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MA,nom  japonais  qui  signifie  esprit  malin; 
on  le  donne  au  renard,  qui  rause  de  gr.inds 
ravages  au  Japon,  où  des  sectaires  n'ad- 
mettent qu'une  espèce  de  dcinoiis,  qui  sont 
les  âmes  des  m^chanls,  lesquelles,  après  la 
mort,  sont  unii|uenient  destinées  à  animer 
les  renards. 

MAH,  reine  des  fées,  dans  Shakspearc. 

MABKUrHK.  On  lit  dans  l'Histoire  des 
possédés  de  Flandre,  tome  II,  pa;:.  2".">,  qu'il 
y  avait,  en  quelque  royaume  de  l'Europe, 
une  jfune  fille  noniméi;  Mabcrthe,  menant 
une  vie  qui  semblait  céiesie  ;  qu'elle  fut  re- 
çue en  pilié  dans  la  maison  du  seigneur  de 
Swert,  l'an  1(>18.  Klle  se  faisait  passer  pour 
sainte  et  se  vantait  que  sun  Dici  lui  parlait 
souvent.  Mais  elle  refusa  de  conférer  de  ces 
merveilles  avec  un  évt'(]ue  ,  ce  qui  parut 
suspect  ;  et  comme  on  disait  qu'un  jour  le 
diabli;  l'avait  prise  par  la  main  et  s'était 
promené  avec  elle,  le  seigneur  de  Swert  in- 
sista pour  <iu'elh'  en  |  arlàt  audit  évéque,  ce 
qu'eiilin  elle  .iccorda.  .Vprès  la  conférenre, 
qui  embarrassa  tout  le  monde,  sans  rien  éclair- 
cir,olle  s'en  alla  de  la  maison  en  disant; «S'ils 
savaient  ijue  je  sais  ce  que  je  sais,  ils  diraient 
que  je  suis  une  sorcière.  »  On  finit  pnr  dé- 
couvrir de  grandes  abominations  dans  cette 
fille.  Mais  elle  était  elTronlee  ;  et  lorsqu'on 
lui  parlait  de  se  convertir,  elle  ré)iondait  : 
«  J'y  penserai  ;  il  y  a  vingl-(|ualre  heures 
au  jour.  »  On  croit  qu'elle  finit  par  être 
brûlée. 

MACHA-HALLV  ou  Mi:SS.\-HALA,  as- 
trologue arabe  ilu  viii'  siècle  de  notre  ère. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  dont  un 
trouve  la  liste  il.ms  (^asiri.  Les  principaux, 
ont  élé  traduits  en  latin  :  1*  Un  Irailé  drs 
Eléments  et  des  choses  célestes  ;  2'  un  autre, 
De  la  Htvolution  des  années  du  monde  ;  3"  ui> 
troisième.  De  ta  Siçjni/ication  des  planètes 
pour  les  nativités.  Nuremberg.  loV.).  La  bi- 
l)liolbéqiie  Uodléieiinc  a  p  irmi  ses  manus- 
crits une  Iraiinclion  bébraïque  de  ses  Pro- 
blèmes astrologir/iirs,  faite  par  Aben-L/ia. 

MAiJllNKS.  Des  savants  ont  produit  par 
la  mccanii|ue  des  niacbines  co(npli(|uéi's  ut'i 
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de  bonnes  gens  ont  vu  d«  la  magie  parce 
qu'ils  ne  savaient  pas.  Voy.  Albert  le 
GnANi). 

Descaries  avail  fait,  dil-on,  avec  beau- 
coup d'industrie  ,  une  machine  automate 
pour  prouver  démonslralivement  que  les 
bêles  n'ont  point  d'àme,  et  que  ce  ne  sont 
(jue  des  machines  lrè>-composées  qui  se  re- 
muent à  l'occasion  des  corps  étrangers  qui 
les  frappent  et  leur  cotnmuniquent  une  par- 
tic  de  leur  mouvement.  Ce  philosophe  ayant 
mis  celte  machine  sur  un  vaisseau,  le  capi- 
taine eut  la  curiosité  d'ouvrir  la  caisse  d.ins 
laquelle  elle  ét;iil  enfermé-;  surpris  des 
mouvements  qu'il  remarqua  dans  cette  ma- 
chine, i|ui  agissait  comme  si  elle  eût  été  ani- 
mée, il  la  jeta  dans  la  mer  croyant  que  c'é- 
tait le  diable. 

Les  androïdes,  par  exemple,  comme  celui 
d'.Mberl  le  Grand,  sont  des  figures  à  f-rmes 
humaines  ()ui,  au  moyen  d'un  mécanisme 
intérieur,  imitent  les  niouveinenls,  les  ges- 
tes, quelquefois  même  la  parole  de  l'homine, 
et  exécutent  des  actions  souvent  si  compli- 
(luées,  (|u'clles  paraissent  ne  pouvoir  être 
que  le  résultat  do  l'inielligenre.  La  méca- 
nique invente  tous  les  jours  et  inventera 
tans  doute  encore  bien  des  choses  nouvel.es, 
plus  ou  moins  utiles,  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses; mais  de  plus  merveilleuses,  il  ne 
semble  pas  (|ue  la  chose  suit  possible.  On  a 
expose,  il  y  .i  dix  ans,  à  la  curiosité  publi- 
(|ue,  dans  plusieurs  capitales,  une  société  do 
trois  jeunes  artistes  i]ui  possédaient  tous 
trois  un  talent  dilTerent  :  d'abord  un  jeune 
ecriv.iin  tie  deux  ans  et  demi,  nommé  l'ierre 
Droz,  qui  écrivait  d'une  main  fcriite  l'écri- 
luie  de  grosseur  moyenne,  qui  en  prenant 
lie  l'encre  secouait  proprement  sa  plume  sur 
son  éciitoire  pour  ne  point  salir  ses  doigts 
ou  SOI)  papier;  qui  suivait  de  l'œil  la  ligne 
que  sa  main  traçait  sans  se  (lerinetlre  la 
moindre  distr.'icliun  ;  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
joli  encore,  c'est  (ju'il  savait  parl'ailement 
son  orthographe;  ijuelque  phrase  ()u'un  lui 
diclàt,  il  la  ren  lait  correctement.  SiiU  jeune 
cousin  lliMiri  paraissait  à  peu  piè.s  du  même 
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i*iiro  (•!  proinoUait  de  devenir  un  i:rnnd  dossi- 
ii;ilcur;  iinaijiiiez-vous  que,  lout  jeune  qu'il 
scniblail  (ileu\  ans  cl  demi),  il  faisait  des 
esquisses  harilii's;  il  comnifuçail  même  à 
omlircr.  11  dessinait  les  porirailsde  LoiiisXV, 
de  Georges  III  d'Angleterre  el  de  la  reine 
(;iinrl<)ile  sa  femme  ,  el  faisait  de  petiis 
amours.  11  tenait  ses  dessins  Irès-propres, 
cl  s'il  venait  à  lumber  dessus  quelques  grains 
(le  1  oussière  lie  crayon,  il  ne  manquait  pas 
(le  la  soiifllcr.  Le  troisième  phénonu'ne  de 
cette  intéressante  famille,  mailcmi>isclle  Hen- 
riette Droz,  jeune  personne  de  sept  à  liuit 
ans,  sœur  du  dessinateur,  é!ait  une  oiga- 
iiisle  ()Ui  incitait  dans  son  jeu  beaucoup  d'a- 
phitnb.  Elle  n'improvisait  pas  si  jsunel 
<Juoi(|u"ellc  sût  par  cci-ur  différents  mor- 
ceaux, elle  aimait  cependant  à  les  avoir 
sous  les  yeux  el  à  suivre  la  musique  pour 
les  exécuter  avec  plus  de  |  récision.  L'ex- 
pression avec  laquelle  elle  jouait  communi- 
(liiait  à  ses  sens  uneagilalion  remar(iiiable. 
<jMa:!d  les  applaudissements  venaient  à  la 
lin  couronner  son  beau  Irilenl  musical,  elle 
se  levait  molesl ment  et  saluait  l'assemblée. 
Queliiues  critiques  trouvaient  sa  musique 
peu  piquan'e  de  nouveauté,  car  p;irmi  les 
morceaux  exécutés  p  ;r  elle,  on  re(■on^ai^s■Mt 
(les  inolifs  l  rcs  du  menuet  i\c  Fischer,  cl  l'air 
tant  soilpcu  suranné  de  la  Garde  paxse;  m.iis 
ce  qui  explique  celle  circonslance  particu- 
lière, c'est  que  la  jeune  personne  ivait  appris 
ces  airs  lorsqu'ils  ét;iient  nouveaux,  cesl-à- 
dire  il  y  avait  quelque  soixante  ans.  Le  le- 
cleurdevine  qu'il  s'agit  ici  de  trois  androïdcs. 
Ce  sont  ceux  de  deux  célèbres  mécaniciens 
suisses,  Pierre  et  Henri  Droz. 

Pierre-Jacques  Uroz,  disent  les  biogra- 
phes, naquît  à  la  Chaux-de-Fonds,  dans  le 
comté  de  Neufchâlel,  eu  1721.  Ses  études 
achevées,  il  revint  sous  le  loil  paternel,  et 
là,  irouvaiil  une  de  ses  sœurs  occupée  d'hor- 
logerie, il  prit  du  goût  pour  la  mécanique, 
el  se  fil  bientôt  dans  cet  art  une  rcputaiitiu 
européenne  par  ses  travaux  ingénieux.  Quel- 
ques-uns d"  ses  ouvrages  pénétrèrent  même 
jusqu'en  Chine.  11  est  auteur  du  petit  écri- 
vain automate.  Sou  fils,  Henri-Louis,  né  eu 
1752,  devint  aussi  bientôt,  sous  ses  yeux, 
\\,\  habile  mécanicien.  A  l'âge  de  23  ans,  il 
vint  à  Paris,  et  exposa,  aux  yeux  de  la  cour 
et  de  la  \ille  émerveillées  ,  sou  dessinateur 
>  l  sa  jeune  orgaiiste.  Dro/  le  père  mouiut 
à  ISienne  (Suisse),  l'an  1790,  el  son  fils,  l'an- 
née suivante,  à  Naples.  Depuis  lors,  leurs 
anilroïdes  soiil  passes  en  dilléi entes  mains. 

«  J'avoue,  dit  un  écrivain  qui  les  a  visi- 
tés, iiue  si  j'ai  clé  émerveillé  de  l'efl'et  pro- 
duit par  ces  machines  ingénieuses,  je  le  fus 
bien  davanta;;e  à  la  vue  de  la  muiti  udc  de 
rouages  d(;  toutes  les  dnuensions,  de  mou- 
vements de  louies  les  vitesses  ,  de  leviers  de 
toutes  les  formes,  agissant  dans  toutes  les 
directions  ;  el  lout  cela  hiû  par  un  principe 
unique,  la  rotaliou  régulière  du  cylindre  à 
ressort,  cl  aboutissant  à  un  point  uni(iue,  le 
doigt  du  dessinateur  ou  de  l'écrivain  ;  car 
o'esl  là  le  mouvement  |)rincipalement  re- 
rtiarquable.    Uicn  n'égale  la  siiiiplicilé  avec 


l.iquelle  on  communique  à  l'écrivain  les 
phrases  qu'on  veut  lui  dirler;  car  on  con- 
çoit qu'il  ne  les  écrit  pas  à  la  simple  audi- 
tion. (Autrefois  il  écrivaii  bien  de  lui-même 
quelques  phrases,  mais  le  cylindre  qui  les 
contenait  a  élô  brisé  et  n'a  pu  être  encore 
remplacé.) 

0  Au  centre  de  l.i  m.ichine  esl  un  cadran, 
c'est  pour  ainsi  dire  le  cerveau  oij  aboutis- 
sent toutes  les  sensations  de  l'androïde,  el 
d'où  partent  les  esprits  vitaux  qui  portent 
l'impulsion  à  ses  membres.  Autour  de  ce  ca- 
dran sont  écrites  toutes  les  lettres  de  l'al- 
phabet, cl  vous  n'avez  qu'à  porter  successi- 
vement l'aiguille  du  cadr.m  sur  toutes  les 
lettres  que  vous  voulez  faire  écrire,  el  l'au- 
lomate  exprime  Odclemenl  votre  pensée. 
Ouelie  infinité  de  calculs  n'a-t-il  p  is  f  illu  à 
l'auteur  pour  arriver  à  une  si  admirable  sim- 
plicité !  Je  ne  conçois  pas  comment  des  ma- 
chines si  ingénieuses,  destinée^  à  immorta- 
liser le  génie  de  riiomine,  ne  sont  pas  ac- 
quises par  les  gouverneiiienis,  et  précieuse- 
ment conservées  dans  les  musées  natio- 
naux. » 

<(  La  fameuse  statue  de  Memnon  peut  pas- 
ser, dit  un  autre  écrivain,  pour  le  plus  an- 
cien des  automates  musiciens,  'i'out  le  monde 
sait  que  celle  ligure  cnlossale  faisait  enten- 
dre (pielques  sons  lorsqu'elle  était  frajipée 
des  premiers  rayons  du  soleil  levant.  Des 
inscriptions  latines  el  grecques  attestent 
qu'au  iir  siècle  de  notre  ère  le  phénomène 
se  produisait  encore.  Plusieurs  écrivains  ont 
révoqué  en  dnute  l'existence  de  ce  fait;  d'au- 
tres ont  clicrchà  à  l'expliquer  par  le  moyen 
de  mécaniques  de  leur  invention.  Ces  der- 
niers nois  semblent  cire  plutôt  dans  le  vrai. 
Les  Egyptiens  étaient  assez  habiles  dans  les 
arts  manuels  pour  inventer  une  machine  ca- 
pable de  produire  un  pareil  résultat. 

«  On  trouve  dans  le  moyen  âge  plusieurs 
automates  exéiulanl  différentes  fonctions. 
Le  plus  célèbre  esl  celui  d'.\lherl  le  (îrand. 
Les  conteurs  crédules  assurent  qu'il  lui  ser- 
vait d'oracle  et  lui  e\|iliquait  les  mystères 
des  choses.  De  plus,  ce  personnage  méca- 
nique allait  ouvrir  la  porte  de  la  cellule 
d'Albert  lorsqu'on  y  venait  frapper,  el  adres- 
sait des  paroles  dislinctes  à  la  personne  qui 
entrait. 

«  Des  auteurs  qui  ont  parlé  de  l'aulomaie 
d'Albert  le  (iraml  disent  (jue  cet  homme  cé- 
lèbre y  travailla  trente  ans  sans  relâche,  se 
réglant  ]iour  ses  opéralioiis  sur  la  marche 
des  constellalions.  Ainsi,  lorsrjue  le  soleil  se 
trouvait  à  un  certain  signe  du  zodiaque,  il 
Ht  un  mélange  de  méiaux  marques  de  l'i- 
mage de  ce  signe  pour  en  former  une  partie 
quelconque  du  crrrps;  puis,  quand  cha(]iie 
membre  lut  termine  séparément,  il  réunit  le 
liiiil  en  une  ligure  eniirVe  à  laquelle  il  donna 
la  vie.  Saint  Thomas  d'A()uin,  son  disciple, 
aurait  brisé  la  statue  à  cause  de  l'ennui  que 
lui  causait  son  bavardage.  lîarlhélemi  Si- 
bi  le  assure  qu'elle  était  composée  de  chair 
et  d'os,  mais  par  art,  non  par  nature.  Naudé 
le  réfute  el  suppose  (jue  l'androïde  d'Albeil 
11'   (îrand    (androidc   el   aulonuite  sont    une 
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leuln  et  mi^inc  chose)  était  compo^i;  de  m<''- 
tal  ;  il  aflirmc  qu'il  ne  pouvait  ni  entendre, 
ni  parler,  ni  servir  il'in'-lrutni'nl  au  diable 
pour  la  parole.  D'après  lui,  AllicrI,  qui  était 
fort  iiisiruit  dans  les  sricticrs  niathéniaii- 
qoi'S,  cl  qui  avait  déjà  invente  plusieurs 
iiiarhines  ingénieuses  ,  aura  pu  composer, 
au  moyen  d'une  certaine  combinaison  de 
ressuris,  une  li^le  ou  un  personna;;e  tout 
entier  capable  d'ext-culer  des  mouvements 
et  de  proférer  des  paroles.  Mainiciiant,  jus- 
<|u'.i  quel  poini  de  perfection  celte  machine 
élait-clle  porlée?  ("est  ce  qu'on  iw  saurait 
dire.  Il  ne  rillail  pas  qu'elle  lût  irréprocha- 
ble pour  exciter  radiniralion,  dans  un  temps 
où  l'on  était  si  (leu  avancé  en  mécanique. 
Le  père  'l'hcopliile  Uaynaud  dit  seulement 
que  la  té  e-.iuloniate  d'Albert  était  si  arlis- 
teinent  composée,  que  l'air  qu'on  y  soiifllait 
pouvait  prendre  les  modifications  reijuises 
pour  roniiir  la  voix  humaine.  Du  rcsie,  au- 
cun détail  sur  la  composition  du  méca- 
nisme. 

«  Jean  Muller,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Itfyiomonfnnus.  célèbre  asironoine  du  xv" 
siècle,  passe  pour  avoir  exécuté  deux  auto- 
mates qui  n'ont  point  de  rapport  avec  les 
androïdes  musiciens  ,  mais  que  l'on  croit 
pouvoir  si;;naier  ici.  L'un  était  un  ai;;le 
(nous  ne  parlons  que  sur  la  loi  de  cerlains 
écrivains),  un  aii;lc  qui  avait  la  faculté  de 
voler  et  (le  se  diriger  dans  l'air.  La  |)erfec- 
tion  du  mécanisme  qui  faisait  agir  cet  oi- 
seau était  telle,  qu'on  le  vil  aller  à  la  ren- 
conlre  de  l'empereur,  lors  de  son  entrée  à 
Hatisbonne,  cl  revenir  jusqu'à  la  ville  en 
planant  au-di-ssus  de  sa  tôlf.  L'autre  auto- 
mate était  une  mouche  de  fer,  que  llei^io- 
inonlanus  s'amusait  souvent  à  lai>'ser  s'en- 
voler lorsqu'il  était  assis  à  une  table  nom- 
breuse, qui  faisait  le  tour  de  la  chambre  en 
bourdonnant  à  l'oreille  des  convives  et  re- 
venait se  poser  sur  sa  main.  On  comprend 
l'honime-aulomate  marchant  par  des  moyens 
méraniqnes;  on  croirait  peut-être  à  l'his- 
toire de  l'ai'^le,  si  l'érrivain  auquel  on  en 
doit  le  lécit  ne  lui  prélait  l'intelli^enrc  d'al- 
ler se  placer  au-dessus  de  la  télo  de  l'empe- 
reur; mais  le  phénomène  de  cette  mouche 
de  fer  ne  saurait  être  admis  que  par  des 
gens  doués  d'une  crédulité  robuste. 

«  Aulu-Ciclle  nous  apprend  qu'Architas 
avait  construit  un  pii;eon  de  bois  qui  pou- 
vait voler  au  moyen  d'une  puissance  cachée, 
par  laquelle  il  contre-halançait  la  force  d'al- 
tractioii  qui  tendait  ù  lu  rapprocher  de  la 
terre. 

«  Une  opinion  fortement  accréditée  attri- 
bue aussi  à  Uoper  Maçon  la  création  d'une 
tôle  d'airain  qui  parlait,  et  qui  iiièine  avait 
le  don  de  prophétiser.  L'historien  .Maeyer 
nous  apprend  que,  suivant  le  sentinicnt  pu- 
blic, ce  moine  illustre  el  son  frère  d(!  reli- 
gion, Thomas  l{un;;ey  ,  travaillèrent  sept 
ans  à  forger  celle  léie  pour  savoir  d'elle  s'il 
n'y  aur.iit  pas  moyen  d'entourer  loule  l'An- 
gleterre d'un  (;ros  mur.  Le  naïf  écriv^iin 
ajoute  (ju'ils  ne  purent  pas  bien  saisir  la  ré- 
ponse lie  l'or.icle,   parci'  <jue,   n'étant  (las 


préparés  .1  la  recevoir»!  Irtl,  ili  s'étaient  oc- 
cupés d'autre  chose  que  de  prêter  l'oreille  à 
sou  discours.  Ouui  qu'il  en  soi),  il  est  cer- 
tain que  Koger  liacon  passait  pour  commu- 
niqui-r  avec  le*  puissances  occultes,  et  que 
dans  des  coir.édies  on  l'a  souvent  repré- 
senté comme  un  prand  ma.'icirn.  Sa  tè'e 
d'airain  était  protiablemeni,  ainsi  que  l'ao- 
droïde  d'Albert  b-  Grand  .  une  pièce  de  nie- 
canique  inpénieustmenl  conçue. 

1  II  [larait  que  la  construction  des  aulo- 
males  fui  négligée  pendant  um-  lon:;ue  [>r- 
riiiiie  de  temps,  el  qui;  b-  goût  de  ces  sortes 
lie  machines  s'éteignit  insensiblement,  car 
on  n'en  voit  point  de  cités  depuis  le  xv*  jus- 
qu'au xviii'-  siècle.  Les  plus  célèbres  de  cette 
époque  furent  ceux  imaginés  par  Vaucaii- 
son.  On  ne  saurait  nii-r  que  le  joueur  do 
llûte  de  ce  d'-rnier  ne  lût  une  création  dans 
la  pratique  des  arts  mécaniques.  La  descrip- 
tion qu'il  en  fil  à  l'académie  des  sciences  de 
l'aris,  dans  le  louranl  de  l'année  17;jS,  re- 
çut de  ce  corps  savant  une  éclatanle  appro- 
bation, cl  les  expositions  publiques,  où  il 
parut,  eurent  du  retentissement  duns  toute 
l'Kurope.  La  grandeur  de  la  figure  était  do 
cinq  pieds  et  demi  environ  :  elle  était  assise 
sur  un  fragment  de  rocher  sup(ioi'té  par  un 
piédestal  carré  de  quatre  pieds  el  demi  de 
haut  sur  trois  et  demi  de  large.  Au  moyen 
d  un  mécanisme  dont  la  description  serait 
trop  étendue,  l'aulomaie  jouait  douze  airs 
difTérents  en  donnant  au  son  toutes  les  va- 
riétés de  force  el  de  douceur,  ainsi  qu'eût 
jm  le  faire  un  habile  ai  liste.  Six  soufllets 
marchant  aliernativemenl  envoyaient  l'air  à 
un  réservoir  commun  d'où  il  était  poussé 
par  un  tube  jusqu'aux  lèvres  sur  lesquelles 
était  appu)ée  l'embouchure  de  la  llûle.  Les 
doigts,  mus  par  un  mécanisme  ingénieux, 
ouvraient  el  fermaient  les  trous  de  l'inslru- 
ment  avec  une  précision  parfaite  et  suivant 
qu'il  fallait  produire  tel  ou  tel  son.  L'inven- 
teur de  cette  belle  machine  était  fort  jeune 
lorsqu'il  en  conçut  le  plan;  elle  fut  imaginée 
tout  d'un  jet  et  exécutée  sans  changement 
notable,  tant  ses  différentes  parties  avaient 
été  bien  ordonnées.  Le  jour  où  Vaucanson 
l'essaya  pour  la  première  fois,  son  domes- 
tique pensa  perdre  la  lélc  dès  les  premiers 
sons  qu'elle  lit  entendre,  el  lui  sauta  au  cou 
en  pleurant ,  lui-même  ne  put  retenir  ses 
larmes. 

«  Le  second  automate  de  Vaucanson  fut 
une  figure  h  ibillée  en  berger  d'opéra  ,  qui 
jouait  une  vingtaine  d'airs,  de  mcnuels,  de 
rigodons  el  de  contredanses.  On  pensait  gé- 
néralement que  les  obstacles  avaient  elû 
moindres  pour  cette  mécanique  que  pour 
celle  du  joueur  de  flûte ,  mais  il  parait  au 
contraire  qu'ils  fuient  si  grands,  que  Vau- 
canson fut  mainte  fois  sur  le  poiiii  de  l'a- 
b.indonner.  L'automate  soufflait  dans  nn 
llageolel  provençal,  tout  en  frappant,  au 
moyen  d'une  baguette,  sur  un  tambourin  de 
Marseille,  Ce  flageolet  provençal,  instru- 
ment ingrat  s'il  eu  fui,  n'était  percé  que  de 
trois  trous;  il  latiguail  excessivement  le  mu- 
sicien ,    parce  qu'il  nécessitait  une  dcpensii 
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(le  soufde  Irès-consiilérable.  On  jugera  de  la 
difficulté  qu'il  y  avail  eu  à  faire  la  division 
exacte  de  l'émission  du  veiil  pour  chaque 
noie,  lorsqu'on  saura  qne  les  muscles  de  la 
poitrine  faisaient  un  elTort  égal  à  nn  poids 
de  cinf|uanle-six  livres  pour  faire  sonner  le 
.S!  d'en  haut,  (andisqu'une  force  d'une  once 
suffisait  pour  la  note  la  plus  grave.  L'ins- 
iruinent  n'étant  supporlalile  que  dans  les 
niouvenienlî  rapides,  il  falinil  que  l'auto- 
inate  jouât  tous  les  airs  en  doubles  cruches 
et  (]u'il  donnât  un  coup  de  langue  à  chaque 
noie  ;  et  l'on  doit  dire  qu'en  cela  il  était  plus 
habile  que  la  plupart  des  musiciens  de  chair 
et  d'os.  Ce  n'tst  pas  lout  encore.  11  frappait 
en  même  temps  sur  sou  tambour  des  coups 
.lUernalivemenl  simples  et  doubles,  varies 
suivant  les  airs. 

«  Tout  le  monde  a  entendu  parler  d'un 
autre  automate  construit  par  Vaucanson  ; 
c'est  le  c.inard  qui  exécutait  tous  les  mou- 
vements d'un  hôte  de  la  basse-cour  avec  la 
vérité  de  la  nature  même.  On  le  voyait  se 
lever  sur  les  pattes,  allonger  le  cou  pour 
^aisi^  le  grain  qu'on  lui  présentait ,  et  l'a- 
valrr,  (  n  y  mettant  tous  les  gestes  d'un  oi-^eau 
qui  mange  avec  précipitation,  puis  rendre 
la  nourriture  par  les  voies  n  iturelles,  après 
lui  avilir  fait  subir  une  sorte  de  trituration. 
Il  buvait  ensuite,  barbotlait  dans  l'eau,  et 
faisait  entendre  un  cri  très-bien  imité.  Toute 
la  machine  fonctionnait  sans  qu'on  la  lou- 
chât, et  après  avoir  été  montée  une  seule 
fois,  » 

Nous  avons  parlé  des  frères  Droz. 
«L'abbé  Mical,  homme  savant  el  ingé- 
nieux ,  exécuta  d<'ux  têtes  de  bronze  qui 
prononçaient  des  mots  et  même  des  phrases 
entières.  Leur  mécanisme  se  composait  de 
deux  claviers  ,  l'un  en  forme  de  cylindre  par 
letjurl  on  n'oblenait  qu'un  nombre  déterminé 
de  phrases,  mais  qui  indiquait  clairement  les 
intervalles  des  mots  et  leur  prosodie;  l'autre 
clavii'r  contenait  tous  les  sons  el  toutes  les 
inlh'xions  de  la  langu.'  française,  réduits  à 
un  petit  nombre  par  une  méthode  particulière 
à  l'auteur.  Avec  un  peu  d'habitude,  on  eîit 
parlé  avec  les  doigts  comme  avec  la  langue  ; 
jnais  le  gouvernement  ,  sur  le  rapport  du 
lieutenant  de  police,  M.  Lenoir,  ayant  refusé 
d'acheter  les  têtes  parlantes  de  l'abbé  Muai, 
ce  malheureux  artiste  ,  accablé  de  dettes  , 
bris.i  son  chef-d'œuvre,  et  mourut  pauvre, 
en  178'J. 

«  Uivarol ,  dans  une  des  notes  de  son 
Discours  sur  l'universalité  de  la  langue  fran- 
çaise, observe  qu'une  pareille  machine  pour- 
rail  servir  à  retracer  aux  siècles  fiituri 
l'accent  et  la  prononciation  d'une  langue 
vivante  ,  qui  tôt  ou  tard  riiiissent  par  s'al- 
térer ou  se  perdre  absolument,  ainsi  qu'il 
est  arrivé  du  grec  et  du  latin  ,  aux(|iiels  De- 
mosthènes  el  Ciceron  ne  comprendraient 
rien  à  coup  sûr,  en  nous  enlendanl  parler 
ds  langues.  Si  l'abbé  Mical  était  allé  jusqu'à 
faire  prommcer  purement  des  phrases  en- 
tières par  ses  létes  de  bronze,  il  est  permis 
de  croire  qu'en  poussant  un  peu  plus  loin 
Ses  recherches,  il  eût  pu  former  un  automate 
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chantant.  On  se  figure  aisément  quels  au- 
raient été  les  avantages  de  cette  invention  ; 
ils  sont  (le  la  même  nature  (|ue  ceux  dont 
Uivarol  fait  une  application  à  la  langue. 

«  Le  baron  de  Kempelen  ,  auteur  d'un  ex- 
cellent ouvrage  sur  le  mécanisme  de  la  pa- 
role, el  du  fameux  automate  jouiur  d'échecs, 
que  l'on  vit  à  Paris,  vers  la  lin  du  xviii'  siè- 
cle, fut  conduit  par  ses  recherches  à  la  cons- 
truction d'un  machine  parlante,  susceptible 
d'être  appliquée  indilïéremmenl  aux  langues 
latine,  française  et  italienne.  11  a  laissé  une 
explication  de  sa  mécanique,  et  assure  qu'en 
moins  de   trois  semaines  ,  on   pouvait   ap- 
prendre à  la  faire  parler  couramment,  au 
moyen  du  clavier.  Il  faisait  prononcer  sur- 
le-champ  chaque  mot  qu'on  lui  demandait; 
mais  il  avance  (ju'il  ne  pouvait  pas  dépasser 
les  phrases  d'une  certaine  longueur,  comme 
par  exemple  celles-ci  :  Vous  êtes  mon  ami , 
—  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  ou,   en 
latin  :   Leopoldus   secundus  ,  —  Jiomanormn 
imperntor  ;  —  semper  augustus.  Cependant  , 
comme  d'après  ce  qu'il  dit,  la  difliculié  ne 
venait  que  de  la  petite  quantité  de  vent  four- 
nie par  le  soufllet ,  il  était  facile  de  la  faire 
t'isparaître.   Depuis  longtemps   déjà,   le  té- 
lèbre  Euler  avait  annoncé  l'importance  et  la 
pussiliilité  d'une  semblable  machine. 

«  La  machine  parlante  de  AL  de  Kempelen 
avait  la  forme  d'une  petite  caisse  de  la  gran- 
deur d'une  cage  moyenne  :  l'inventeur  su 
proposait  de  lui  donner,  après  l'avoir  per- 
fectionnée, celle  d'un  enfant  de  six  à  sept 
ans,  parce  que  les  sons  qu'elle  rendait  res- 
semblaient à  la  voix  d'un  enfant  de  cet  âge. 
Cette  voix  était  douce  et  agréable  ;  il  n'y 
avait  que  l'R  qu'elle  prononçât  en  grasseyant 
et  avec  un  certain  ronflement  pénible.  Lors- 
qu'on n'avait  pas  bien  compris  sa  réponse, 
elle  la  répétait ,  mais  sur  le  Ion  d'une  impa- 
tience enfantine. 

((  Nous  avons  dit  que  l'inventeur  de  la 
machine  parlante  avait  également  construit 
l'automate  joueur  d'échecs,  qu'il  lit  voir  à 
Paris,  à  la  lin  du  siècle  dernier.  La  création 
de  cette  mécanique  prodigieuse  fut  en  quel- 
que SOI  te  due  au  hasard.  Le  baron  de  Kem- 
pelen ,  gentilhomme  hongrois  et  conseiller 
aulique  de  la  chambre  royale  des  domaines 
de  Hongrie,  se  trouvant  à  Vienne,  fut  ap|)elé 
à  la  cour,  pour  assister  à  une  séance  de  jeux 
magnétiques  qu'un  Français,  nommé  Pelle- 
tier, devait  donner  devant  l'Mnpératrice.  11 
était  connu  comme  amateur  ingénieux  de 
mécanique,  el  les  personnes  présentes  lui 
ayant  demandé  son  opinion  sur  les  expé- 
riences auxquelles  il  assistait,  il  lui  arriva 
de  dire  (ju'il  se  croyait  en  étal  de  faire  une 
machine  beaucoup  plus  étonnante  que  tout 
ce  qu'on  venait  de  voir.  L'impératrice,  qui 
l'avait  entendu  ,  le  prit  au  mol  el  lui  e\- 
|)rima  le  désir  qu'il  se  mît  à  l'œuvre.  En 
moins  de  six  mois  ,  M.  de  Kempelen  avait 
entièrement  exécuté  son  joueur  d'échecs.  On 
chercha  vainement  à  découvrir  son  secret  eri 
Allemagne,  et  les  mécaniciens  de  Paris  ne 
furent  pas  plus  heureux. 

«  L'automate  de  M.  de  Kempelen  était  un 
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personnage  de  (;r.in)leur  nrilun-lîp,  liiibillé  à 
In  turque,  el  n^bis  sur  une  ('hi'ii!i(>  (i)-  bois, 
fixée  ù  une  artiiuire  de  Irais  pii'ds  et  demi  de 
li'irge  sur  dcui   et   di'iiii   de   h.iul.    1. 'inven- 
teur ouvrait  celle  urinoirc  ,  et  mollirait  les 
rouages ,  cyliudrci  et   leviers  dont  se  com- 
posait lu  niéiaiiisme  ;  il  deiacliait  eiisuiie  les 
vêlements  du  l'aulDiiialc  dont  le  corps   était 
C(;ali'nient  rempli    par   des    pièces  d'horlo- 
gerie. Knsuite  les  portes  de  l'arnioirc  étaient 
refermées,  les  vêlements  remis  en  place,  el 
la  partie  d'échec  s'engageait  avec  le  premier 
venu.  Comme  c'était  au  moment  où  Mesnier 
donnait  à  l'aris  des  épreuves  publiques  de  sa 
science,  on  ne  m.inqua   pas  d'atiriburr  au 
magnétisme   ce  nouveau  prodige.  Combien 
de  curieux  auraient  cessé  de  s'étonner,  s'ils 
avaient  su  qu'en  dépit  du  soin  qu'ils  avaient 
mis  à  bien  examiner,  un  homme  se  trouvait 
caché  dans  l'armoire  qui  servait  de  piéJe^lal 
ù  la  figure!  l'.ependanl  la  machine  en  éiail- 
cile  moins  admirable'.'  Comment  supposer, 
avec  un  peu  de  réilexion,  qu'une  combinai- 
son de  ressorts,  quelque  ingénieuse  qu'elle 
soit ,  pût  produire  l'intelligence?  N  était-i  e 
point  assez  que  la  mécanique  exécutai  en- 
viron quinze  cents  mouvements  différents  , 
sans  confusion  ,  sans  embarras  el  avec  l'ap- 
parence dune  extrême  facilité?  Le  joueur, 
caché    dans    le    piédestal ,    déterminait    les 
couiis ,  mais  l'automaïc  les  exécutait,  et  cela 
suffisait  pour  la  gloire  du   baron  de  Keni- 
pclen. 

«  Macizel ,  artiste  très-habile,  montra  en 
même  temps  un  trompette-aulomale ,  non 
moins  extraordinaire  (|ue  le  joueur  d'échecs. 
Celte  figure  était  établie  sur  de  plus  petites 
proportions  ;  elltî  n'avait  guère  que  deux 
pieds  et  demi  de  haut.  Au  premier  abonl,  eu 
lui  entendant  exécuter  des  fanfares  sur  une 
trompette  proportionnée  à  sa  taille,  on  n'i- 
maginait pas  de  quelle  complication  de  res- 
sorts elle  était  le  résultat.  11  semblait  qu'une 
fois  l'embouchure  prise,  il  n'était  pas  aussi 
difficile  du  souffler  dans  un  instrument  de 
cuivre  que  de  fermer  et  d'ouvrir  alternative- 
ment avec  les  doigts  les  trous  de  la  flûte,  lin 
y  réfléchissant,  on  voit  que  les  obstacles  ont 
dû  être  au  contraire  beaucoup  plus  diflicilcs 
à  surmonter.  Ce  n'est  pas  le  plus  eu  moins 
d'air  introduit  par  remboiichiirc  d'un  cor  ou 
d'une  trompelte  qui  f.iil  monter  ou  haisser 
l'intonation,  c'est  par  la  position  des  lèvres 
que  sont  déterminées  les  modifications  dz  la 
gamme.  On  voit  qu'une  prodigieuse  recti- 
tude dans  les  ressorts  qui  réglaient  les  mou- 
vements de  la  bouche  était  nécessaire  pour 
obtenir  invariablement  l'intonation  voulue. 
«  Un  autre  autoin  ilede  Macl/.el  fut  expose 
avec  le  trompette  et  le  joueur  d'échecs.  C'é- 
tait un  danseur  de  cordes  haut  de  deux  pieds, 
i|iii  exécutait  dans  leur  vérité  absolue  tous 
les  mouvements  d'un  acrobate  exercé.  Il 
s'enlevait,  retombait  dans  des  positions  va- 
riées, se  pendait  par  les  pieds,  etc.  Un  tube 
flexible,  de  la  grosseur  il'uno  plume,  éiait 
altaclic  à  ses  reins;  c'était  le  seul  point  pir 
lequel  il  tint  à  la  machine.  On  ne  pouvait 
(I)  TriiiJuii  eii  franvii^  |<ar  la  Revue  Britminique. 
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rlonc  chercher  ailleurt  que  dat»  cri  «puni 
infiniment  petit  le  mécanisme  qui  le  faisail 
fonctionner. 

c  lîruxelle»  a  vu  fonctionner,  il  y  a  dix 
ans,  un  aiilomate  joueur  de  clarinelie.  L'iii- 
vi'iiieiir  du  ce  nouvel  androïde  est  .M.  Van 
Oeckclen,  facteur  d'iiislruinenis  de  Itrctia  , 
qui  a  passé  deux  années  à  le  concevoir  et  à 
l'exécuter. 

a  L'aiulroïde  hollandais  ne  le  cède  point  à 
ses  cnfrères  d'Allemagne  et  d  ■  France.  Les 
diflicultés  d  une  pareille  conslructioo  ont  élé 
vaincues  chez  lui, el  l'ensemble  qu'il  prcsenle 
est  Irès-saiisfaisant.  Les  doigts  ont  à  exécuter 
dus  mouvements  compliqué^  ;  ils  doivent 
non-sculcmenl  se  lever  cl  s'abaisser,  mais 
aussi  se  porter  de  haut  en  bas  el  de  bis  eo 
haut,  pour  saisir  les  clefs  (|ui  sont  au  nombre 
de  seize  ,  et  qui ,  au  mojeii  d'un  mécaiiisini! 
p.'irliculier ,  donnent  liente-deu\  mîtes.  Il 
porte  riiistrumenl  a  sa  bouclp-  .  lorsqu'il 
doit  jouer,  et  le  quitte  dans  les  ritournelles  ; 
il  si;  penche,  remue  les  bras,  la  tè;e  et  les 
yeux,  sans  trop  de  roideur.  Nous  ne  lui  re- 
procherons qu'une  chose  ,  c'est  de  ne  lia» 
jouer  de  la  clarinette  ainsi  (|u'il  l'annonce 
ou  du  moins  qu'on  l'annonce  pour  lui.  Jl 
lient  à  la  vérité  nu  instrument  qui  ressemble 
assez  à  celui-ci  ;  mais  la  nature  du  son  fjit 
inimcdialemenl  connaître  qu'il  renferme  du 
petites  lames  métalliques,  d.ins  le  genre  do 
celles  donl  se  compose  la  gamme  des  accor- 
déons. On  comprend  que  la  dilfiiulté  n'était 
pas  la  môme.  Pour  mettre  en  vibration 
l'anche  de  la  clarinette,  il  est  nécessaire  de 
bien  régler  l'emploi  des  lèvres  qui  doivent 
appuyer  ou  moins  ou  plus ,  suivant  que  l'in- 
lonation  s'élève  ou  descend,  ou  seulement 
d'après  le  degré  d'intensité  du  son.  Au  lieu 
de  cela,  un  souffle  continu,  régulier,  suflil 
pour  faire  résonner  les  lames  métalliques. 
La  machine  n'en  est  pas  moins  fort  intéres- 
sante ;  elle  nécessite,  telle  qu'elle  est,  l'em- 
ploi de  procédés  mécaniques  assez  ingénieux 
pour  que  son  auteur  puisse  en  tirer  vanité.  » 

Il  y  a  aussi  des  merveilles  de  mécanique 
qu'on  a  attribuées  à  la  magie  blanche  ,  la- 
quelle, il  est  vrai,  no  consiste  guère  qu'en 
choses  d'adresse. 

«Pendant  mon  séjour  en  Sicile  ,  dit  un 
rédacteur  du  Méiropolitan  (Ij,  j'eus  occasion 
de  connaître  un  personnage  singulier  ;  il  so 
nommait  Calabrcssa  :  nez  pointu,  menioii 
allongé,  ventre  énorme,  physionomie  nxi- 
bile,  contorsions  variées,  c'était  une  figura 
toute  sicilienne.  Il  ne  savait  rien,  il  parlait 
de  tout;  il  était  bon,  complaisant,  spirituel. 

«  K\cellence,  me  disail-il  un  soir,  voici 
les  ruines  d'une  tour  de  Sarrasins.  Vous  sa- 
vez que  les  Musulmans  ont  occupé  la  Sicile; 
c'est  ici  qu'on  a  découvert  les  ossements  des 
géants. 

«  lUen  n'est  plus  bizarre  dans  le  monde 
que  le  contraste  des  beautés  de  la  nature  el 
d'un  personnage  grotesque.  Celle  contra- 
diction commença  par  me  choquer.  Je  m'y 
habiluai  ensuite. 

>t  Vous  n'avez  plus  de  runiau  ,  me  disait-il 
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1111  autre  jour,  vous  aulres  peuples  d'indus- 
trie bioii  réglée  cl  de  commerce  atlrntif.  Ce 
(lue  les  peuples  civilisés  noinmcnl  roman, 
ce  qui  les  amuse  el  leur  plaît  sons  ce  titre, 
grands  coups  d'épée,  bizarres  déguisements, 
comiques  inventions,  aventures  extraordi- 
naires, extravagances  surnaturelles,  toul 
cela  est  la  \ie  même  des  peuples  sauvages  ou 
à-demi  civilisés.  Grâce  à  Dieu,  le  cordeau 
de  voire  civilisation  rectiligne  n'a  pas  encore 
tout  nivelé  ;  nous  ne  vivons  pas  tous  encore 
comme  des  castors  dans  nos  lanières  ,  et 
le  pittoresque,  l'émotion,  l'élrangeté,  l'é- 
lan des  passions,  la  nouveauté  des  couleurs, 
ne  sont  pas  bannis  du  monde.  Lorsque 
loutis  les  rues  et  toutes  les  villes  du  globe 
seront  soumises  à  un  alignement  inexorable, 
quand  le  cadastre  de  l'humanité  sera  fait  el 
accompli  ,  quand  l'univers  ne  sera  plus 
tju'une  vaste  maison  de  commerce  ,  lorscjue 
l'on  aura  détruit,  pour  en  faire  des  moellons, 
les  vieux  clochers  de  Westminster  et  les 
vieilles  maisons  chancelantes  d(!  Cologne, 
d'Augsbourg,  de  Witlemberg,  je  ne  sais  si  les 
hommes  dormiront  plus  doucement,  si  la 
somme  de  leurs  jouissances  sera  augmentée; 
mais  le  poêle  et  le  peintre  n'auront  plus  qu'à 
renoncer  à  ce  qui  fait  leur  vie,  aux  premiers 
éléments  du  génie  et  de  l'art. 

«  Ouant  à  moi,  ajoutait-il,  dans  mes  lon- 
gues excursions  à  travers  ce  globe  dont 
toutes  les  latitudes  me  sent  connues,  si  j'ai 
recueilli  quelques  souvenirs  qui  m'auiusent 
encore,  je  les  dois  à  l'Italie  endormie,  à  l'Es- 
pagne enfiévrée  ,  au  Mexique  livré  à  ses 
éternelles  fureurs  poliliques.  La  Sicile  où 
nous  sommes,  p.ir  exemple,  est  un  des  pays 
du  monde  les  plus  remarquables,  même  au- 
jourd'hui, par  l'originalité  des  mœurs  el  des 
aciions. 

"  A  Païenne,  il  y  a  peu  d'années,  un  mar- 
quis voulut  doiiiierà  sa  sœur,  qui  venait  d'é- 
pouser le  prince  de  V...,  une  fête  splendide. 
Le  frère  était  méeontent  du  prince  qui,  ayant 
reçu  de  sa  fiancée  une  dot  considérable,  avait 
trompé  la  famille  par  les  dehors  d'une  for- 
tune plus  brillante  que  réelle.  Quelle  ven- 
geance tirer  de  cette  duperie?  Le  marquis, 
lioiiimc  fort  original,  imagina  de  transformer 
le  repas  et  le  bal  en  une  longue  mystificiition, 
d'assez  mauvais  goût,  si  l'on  veut,  mais 
élrangerfient  drainaliquc. 

«  Le  palais  du  marquis  resplendissait  de 
lumières,  des  orangers  en  fleurs  étaient  pla- 
cés sur  les  degrés  ,  on  voyait  dans  le  vesti- 
bule une  liingue  lile  de  domesU(iues,  revêtus 
de  coslumes  brillanis  ,  lenanl  des  torches 
:illumées  :  l'encens  des  fleurs  et  des  parfums 
circulait  sous  les  voûtes  de  marbre.  Cet  en- 
ehanleiiienl  ne  larda  pas  à  disparaître  et  à 
J  ire  place  à  une  magie  funèbre.  Les  domes- 
tiques ,  armés  de  leurs  flambeaux  ,  s'éva- 
i.ouircnt,  et  un  rideau,  qui  retomba  devant 
LUX,  n'ofl'rit  aux  regards  surpris  des  assis- 
taiils qu'une  fantasmagorie  lugubre. Celaient 
dos  personnages  étranges,  dont  une  illusion 
d'optique  siiiiiilait  la  vie:  Cupidon,  assis  !>ur 
un  coffre  -  fort  (jut  lui  servait  de  char,  le 
portrait  en  laiicalurr  du  iio''le  prijue  ,  une 


série  de  scènes  qui  rappelaient  la  danse  do- 
morts,  el  quelques  figures  singulières  qui 
oITr.iient  les  ressemblances  burlesques  des 
personnages  les  plus  connus  de  Palcrrae.  Il 
falliiit  voir  rétoniiement  des  femmes,  leur 
effroi ,  la  colère  de  certains  seigneurs  qui  ne 
pouvaient  échapper  à  leur  propre  image.  Le 
rideau  se  releva  ,  el  la  voûte  s'éclaira  de 
nouveau,  .\ulre  changement  de  décoration  : 
une  lumière  azurée  se  répand  au  loin  ;  des 
gazes  transparentes  laissent  apercevoir  une 
perspective  aérienne  de  groupes  nuageux  , 
que  le  propriétaire  habile  avait  empruntés 
à  l'Opéra  palermilain  ;  une  foule  d'amours 
vêtus  de  leur  nudité  classique  rappellent  les 
fantaisies  de  la  mythologie  païenne.  Un  peu- 
ple de  nymphe»  accueille  la  fiancée,  un  char 
couvert  de  fleurs  ,  ombragé  de  pampres,  la 
reçiiit  comme  une  triomphatrice  ;  elle  s'a- 
vance ainsi,  escortée  d'un  essai.Ti  de  petits 
enfants  qui  sèment  des  roses.  C'était  un  ta- 
bleau de  Boucher. 

«  Le  bal  s'ouvrit  dans  la  grande  salle,  sous 
ces  riants  auspices.  Une  dépense  extraordi- 
naire cl  qui  avait  absorbé  plusieurs  années 
du  revenu  du  marquis  pouvait  seule  expli- 
quer ces  bizarres  et  magnifiques  folies.  On 
n'apercevait  pas  les  bougies  qui  éclairaient 
le  salon  circulaire,  théâtre  du  bal  :  cachées 
dans  l'intérieur  des  colonnes  de  crisial  qui 
soutenaient  le  plafond  ,  elles  versaient  une 
lueur  magique  sur  les  groupes.  Puis  tout  à 
coup,  comme  si  le  mystificateur  eût  voulu 
faire  succéder  la  triste  réalité  à  l'illusion 
riante,  et  les  spectacles  les  plus  disgracieux 
aux  scènes  joyeuses  ,  tout  le  parquet  s'a- 
baissa à  la  fois,  à  un  seul  signal,  au  milieu 
du  fracas,  des  gémissements,  des  murmures, 
qui  émanaient  des  instruments  de  cuivre  et 
des  instruments  de  percussion  :  on  vit  des- 
cendre les  dnnscurs  effrayés  dans  un  obscur 
caveau,  où  le  même  artifice  avait  simulé  les 
forges  de  Vulcain.  Là  ,  le  fer  retentissait 
sous  le  marteau,  les  Cyclopes  bronzés  fai- 
saient mugir  le  soufflet  gigantesque,  Vulcain 
lui-même,  athlète  difforme  ,  saisissait  de  ses 
mains  nerveuses  les  ardentes  tenailles  ;  les 
femmes  effrayées  poussaient  des  cris  ;  maïs 
toutes  les  issues  étaient  fermées  ,  et  quel- 
ques minutes  après  l'exécution  de  ce  chan- 
gement à  vue,  une  évolution  nouvelle  vînt 
calmer  le  mécontentement  des  convives.  Les 
compagnons  de  Vulcain  s'éclipsent,  le  sol 
s'exhausse,  la  salle  souterraine  ci  ceux  qui 
l'occupent  se  trouvent  emportés  douccinent 
jusqu'à  une  galerie  supérieure,  ombragée  d« 
ces  immenses  vignes  siciliennes ,  dont  les 
pampres  servent  de  rideaux  transparents. 
On  s'assit  autour  des  tables  disposées  sur  la 
terrasse.  Le  repas  était  servi  avec  élégance  ; 
déjà  l'on  pardonnait  à  l'hôte  le  caprice  tie 
<;,es  transformations.  Les  mets  les  plus  rares 
et  les  plus  exquis  couvraient  les  tables  de 
marbre  :  tous  les  sens  étaient  flattés  ,  el  le 
sourire  renaissait  sur  les  lèvres.  Lorsqu  il 
fut  question  d'allaquiu'  chacun  des  plats  ,  la 
bonne  humeur  el  l'espérance  se  Iranslor- 
mèranl  en  etoniieinenl.  Un  superbe  pâle  . 
auquel  le  couteau  commençait  à  faire  une 
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priifondc  blessure,  «iïrayn  les  contires  pnr 
une  et|ilosiiiii  scintilntile  ;'i  ci-llccluii  cuu(idc 
pislolel  ;  puis  se  réduisiit  à  neii.  l'ne  pcléi- , 
dun(  la  couleur  uppélissante  .ivait  conquis 
Tudmiraliu»  geiiérah-,  prit  feu  cl  se  dévoni 
elle-même,  lorsque  la  cuiller  essaya  de  l'eu- 
lauier.  Une  jeune  personne  ,  qui  (ruuvail 
dans  8a  surprise  une  iMuse  de  |;allé  pétu- 
lante, voulut  saisir  une  pt^chc  dont  le  coloris 
la  séduisait.  Cette  pôchc  clait  creuse  ;  elle  en 
vil  sortir  ce  reptile  innocent,  le  lé/arij  ,  i|ui 
a  conservé  Se  droit  d'épouvanter  un  si  ^rand 
nombre  de  femmes.  Au deau  milieu  de  li 
table  ,  un  immense  édifice  de  pâiisseric  ré- 
p.'indatl  l'iu  loin  un  fumet  délicieux,  qui 
semblait  attester  sa  réalité.  .K  peine  une  de 
ses  murailles  ful-elle  démolie,  une  volée  de 
peli:s  oiseaux  ,  que  I'ud  avait  enfermes  dans 
cette  sin;;ulièrc  cage  ,  s'échappa  en  battant 
des  ailes. 

<•  Longue  serait  l'énumération  de  toutes 
les  subtilités  de  magie  blamhe  que  le  mailre 
Je  la  maison  avait  inventées  pour  désap- 
pointer ses  convives;  quelques-uns  de  ces 
tours  élaient  barbares.  La  plupart  des  pièces 
de  volailles,  dont  le  coûte. lu  ou  la  fourchette 
sollicitaient  les  flancs,  et  qui,  couvertes  de 
la  gelée  ou  de  Id  sauce  convenables,  parais- 
saient bieo  mortes,  étaient  vivantes.  Le 
pauvre  animal,  qui  se  sentait  blessé,  pous- 
sait un  faible  cri,  se  déballait,  sautillait  sur 
la  table  avec  eiïurt,  et  de  ses  ailes  étendues, 
qu'il  agitait  dans  sa  douleur,  faisait  voler 
sur  les  convives  l'assaisonnement  qui  lui 
avait  servi  de  cuirasse.  Un  narcotique,  sans 
doute  quelques  gouttes  d'opium  ,  l'avait 
plongé  dans  cet  étal  de  s'upeur;  et  de  légers 
ligaments  l'avaient  maintenu  sur  le  plat  qui 
le  contenait.  A  ce  repas  illusoire  succéda  un 
repas  véritable  qui  dédoimna^ea  un  peu  les 
convives,  sans  faire  oublier  aux  hommes 
leurs  manchettes  souillées,  aux  femmes  leurs 
parures  flétries.  On  avait  Uni  par  accepter 
une  mystification  qui  s'était  présentée  sous 
tant  de  formes  diverses,  et  par  s'attacher  à 
la  curiosité  du  spectacle.  Ou  vil  apparaître 
tour  à  tour  ce  que  les  il. usions  d'optique 
peuvent  créer  de  monstres  effroyables  et  de 
riantes  chimères.  11  y  eut  un  moment  où 
toutes  les  femmes  apparurent  livides  comme 
des  cadavres;  un  autre,  où  chacune  d'elles 
se  trouva  parée  tout  a  coup  d'une  couronne 
et  d'un  bouquet  de  fleurs  magnifiques.  » 

Ces  plaisanteries  excentriques  se  terminè- 
rent mal.  Le  lendemain  matin,  le  marquis 
reçut  une  douzaine  de  provocations.  Il  crut 
devoir  y  répondre  et  lui  tué  au  troisième 
duel.  Voy.  Enchantements. 

.MACHLYES,  peuple  fabuleux  d'.\friquc, 
que  Pline  prélenti  avoir  eu  les  deux  sexes 
<-l  deox  mamelles,  la  droite  semblable  ù 
telle  d'un  homme,  et  la  gauche  à  celle  d'une 
leiiime, 

.MACUEUSES,  oiseaux  de  la  famille  des 
canards,  qui  sont  irès-coininuns  sur  les 
coles    d'.Wiglelerre,  d'Eco>se  et    d'Irlande. 
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Ils  ont  été  le  suji  l  de  bien  dis  contes.  l'iu- 
sieors  aueurs  oi>t  assure  que  ces  oisc-iux 
sont  produits  sans  n-uts  :  les  uns  les  foni 
venir  des  coquilles  qui  >c  trouvent  dans  l.i 
mer  ;  d'autres  ont  avancé  qu'il  y  a  di-s  ar- 
bres semblables  à  des  saules,  dont  le  fru  t 
se  I  hanjie  en  macreu'es,  et  que  les  feuilles 
de  ces  arbres  (|ui  tombent  >ur  la  leire  pro- 
duisent di's  oiseaux,  pendant  que  celles  qui 
tombent  dans  l'eau  deviennent  des  poissoii<. 

11  est  surprenant,  dit  le  I'.  Lebrun,  que 
ces  pauvrele.%  aient  été  si  souvent  répétées, 
quoique  divers  auteurs  aient  remarque  el 
assuré  que  les  macreuses  étaient  cii;;endrces 
lie  la  même  manière  que  les  autres  oiseaux. 
Albert  le  lirand  l'avait  déclaré  en  termes 
|)rccis  ;  et  depuis  un  voyai:eur  a  trouvé,  au 
nord  de  l'Ecosse,  de  grandes  troupes  de  ma- 
creuses el  les  œufs  qu'elles  devaient  couver, 
dont  il  mangea. 

«  Il  n'y  a  pas  Irois  ans  qu'un  journal  de 
Normandie  nous  racontait  sérieusemenl,  du 
M.  Salgues  (1  ,  qu'on  venait  de  pécher,  sur 
les  côtes  (le  Gran ville,  un  mal  de  vais.seau 
qui  doriiiail  depuis  plus  de  v  ingl  ans  sous  les 
eaux;  que  Ion  lut  fort  étonne  de  le  trouver 
enveloppé  d'une  espèce  de  puisson  fort  sin- 
gulier, que  b  s  Normands  iiominent  bernacU 
ou  btriiuihe.  Or,  ce  bernache  ou  bernacle 
est  un  long  boyau  rempli  d'eau  jaunâtre,  au 
bout  duquel  se  trouve  une  coquille  qui  ren- 
ferme un  ois(au,  lequel  produit  une  ma- 
creuse. Cette  absurde  nouvelle  se  répandit  , 
el  les  Parisiens,  ajoute  M.  Salgues,  lurent 
bien  étonnés  d'apprendre  qu'il  y  avait  des 
oies  qui  naissaieui  au  bout  d'un  boyau,  dans 
une  petite  coquille.  » 

Johnston,  dans  sa  Thaumalographie  na- 
turelle, rapporte  que  les  macreuses  se  for- 
ment dans  le  bois  pourri,  que  le  bois  pourri 
se  change  eu  ver  el  le  ver  eu  oiseau. 

Boètius  est  celui  dont  l'autorité  lui  parait 
la  plus  imposante.  Or  ce  savant  rapporte 
qu'en  1490  ou  pécha  sur  les  côtes  d'Ecosse 
une  pièce  de  bois  pourri,  qu'on  l'ouvrit  eu 
la  présence  du  seigneur  du  lieu,  et  qu'on  y 
trouvaune  quantité  énorme  de  vers;  mais 
ce  qui  surprit  singulièrement  l'honorabU; 
baronnet  et  les  spectateurs,  c'est  que  plu- 
sieurs de  ces  vers  conimeuçaienl  à  prend; e 
la  forme  d'oiseau,  que  les  uns  avaient  des 
plumes,  et  que  les  autres  étaient  encore  tout 
rouges.  Ce  phénomène  parut  si  étonnaiit, 
que  l'on  déposa  la  pièce  de  bois  dans  l'église 
voisine,  où  elle  fuiconservée.  lioëtius  ajoute 
à  ce  conte,  cl  pour  le  faire  tenir  debout,  qu'il 
fut  lui-même  témoin  d'un  prodige  semblable; 
que  le  ministre  d'une  paroisse  voisine  des 
bords  de  la  mer  ayant  péché  une  grande 
quantité  d'algues  et  d^-  roseaux,  il  apirçul, 
à  l'evlrémité  de  leurs  racines  des  coquillages 
singuliers,  qu'il  les  ouvrit  el  y  trouva  au 
lieu  de  poissons  des  oiseaux.  L'auteur  as- 
sure que  le  pasteur  lui  fil  part  de  celle  mer- 
veille, et  il  repèle  qu'il  fut  lui-nièiiie  témoin 
de  la  verié  du  l'ail 


(l)  l'fS  Crr.  un  il  .les  [irL-ji:-.-.}.<,  t.  |" 
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MACROUOR.  mérterin  6<(issais  dont  voiri 
l'aveiiiure:  «  En  l'année  1574,  un  nommé 
Trois-Rieux  s'obliiiea  envers  un  médecin 
écossais,  nommé  iMarrndor  (tous  deux  habi- 
tants de  Bordeaux),  de  lui  servir  de  démon 
après  sa  mort  ;  c'esl-a-dire  fiue  son  esprit 
viendrait  lui  obéir  en  toutes  choses  et  lui  faire 
connaître  ce  qui  était  caché  aux  hommes. 
Pour  parvenir  à  ces  fins,  ils  signèrent  un 
pacte  en  lellres  de  sang  sur  un  parchemin 
vierge. 

<  Ce  Macrodor  éiait  regardé  comme  sor- 
cier et  magicien  ;  il  eut  une  fin  misérable, 
ainsi  que  louie  sa  famille.  On  surprit  cliez 
lui  l'ohligaiion  que  nous  venons  de  mention- 
ner, avec  une  platine  de  cuivre  ronde,  de 
médiocre  u'randeur,  sur  laquelle  étaient  gra- 
vés les  sept  noms  de  Dieu,  sept  anges,  sept 
planètes  et  plusieurs  aulres  figures,  carac- 
tères, lignos,  points,  tous  inconnus  (l).  » 

MACZOCHA.  Un  jeune  écrivain  (2)  a  rap- 
porté sur  ce  gouffre  une  tradition  polonaise 
que  nous  transcrivons  ici. 

Du  temps  des  Hussiles,  un  brigand  nommé 
Obessiik  se  rendit  à  la  justice  qui  le  poursui- 
vait depuis  longtemps,  mais  il  se  rendit  à 
condition  qu'on  épargnât  son  sang.  11  fut 
donc  condamné  à  mourir  de  faim  et  descendu 
dans  le  gouffre  de  Maczocha  avec  une  cru- 
che d'eau  et  un  seul  pain.  Le  pain  fut  bien- 
tôt dévoré,  la  (ruche  d'eau  bientôt  vidéo. 
Alors  commença  pnur  lui  celte  horrible 
agonie  dont  on  peut  se  faire  une  idée  après 
avoir  lu  l'épisode  d'Ugolin  dans  le  Dante.  La 
mort  lente  s'approchait  avec  le  désespoir, 
lorsque  tout  à  coip  le  condamné  entendit  un 
sifflement  étrange  dans  l'air  et  vit,  en  levant 
les  yeux,  un  dragon  ailé  qui  plongea  à 
grands  coups  d'aile  dans  le  précipice.  Obess- 
iik, qu'épouvantait  l'idée  que  ce  dragon  le 
dévorerait,  ramassa  le  reste  de  ses  fori  es,  se 
recula  dans  une  creva^se  de  la  paroi,  prit 
une  pierre  et  la  jeta  vers  le  dragon  qui  lut 
atteint,  sous  le  ventre,  au  seul  endroit  qui 
n'était  pas  protégé  par  des  écailles  comme 
tout  le  reste  de  son  corps.  Un  sang  noir  sor- 
tit de  la  blessure  du  monstre  qui  s'abattit 
sur  une  saillie  du  cratère  où  il  se  reposa 
ijuelque  temps  ;  une  demi-heure  s'écoula 
ainsi,  et,  quand  il  eut  repris  quelciues  forces 
par  le  repos,  il  se  releva  et  sorit.  Ainsi  dé- 
iivrédeson  hôtemonslrueux,  Obessiik  pensa 
ceci  : 

Ne  pourrais-je  pas  nie  sauver  par  son 
secours,  s'il  revenait? 

Le  lendemain,  à  la  même  heure,  le  dragon 
redescendit  dans  le  goulTre  et  se  mit  à  fouil- 
ler la  vase  avec  son  bec  immense  pour  y 
«hercher  des  vipères  d'eau  dont  il  se  nour- 
rissait. Obessiik  se  glissa  derrière  lui  et  se 
plaça  sur  son  dos  écaillé.  (,)uand  le  monstre 
se  fut  bien  repu,  il  reprit  son  vol  sans  s'a- 
percevoir qu'un  homme  était  placé  sur  son 
îlos  et  sortit  du  précipice.  Il  s'éleva  bien  haut 
dans  l'air,  poriant  toujours  son  cavalier  qui 
attendait  un  moment  lavorable  pour  descen- 
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dre  de  sou  étrange  coursier.  Ses  ailes  bruis- 
saient  dans  le  vent;  et  il  s'abattit  dans  une 
forêt  voisine  où  il  se  coucha  sous  un  grand 
chêne  et  s'emloiiiiit. 

Olipssiik  sauvé  reprit  son  ancien  métier 
de  dévaliseur,  et  plus  d'une  fois  l'effroi  se 
répandit  dans  la  contrée  au  récit  des  crimes 
de  celui  que  l'on  croyait  mort  dans  la  Ma- 
czocha. Les  montagnes  de  Hradi  étaient  sur- 
loul  le  théâtre  de  ses  sanguinaires  exploits. 
Mais  il  fut  repris  et  décapité  à  Olniùtz. 

MAGARES,  sorciers  de  M  ngrélie,  fort  re- 
doutés des  gens  du  pays,  parce  qu'ils  nouaient 
l'aiguillette.  Aussi  la  cérémonie  du  mariage, 
en  ce  pays,  se  faisait  toujours  en  secret,  et 
sans  qu'on  en  sût  le  jour,  de  peur  que  ces 
prétendus  sorciers  ne  jetassent  quelques 
sortilèges  fâcheux  sur  les  époux. 

MAtjES,  sectateurs  de  Zoroastre,  adora- 
teurs du  fi'u  et  grands  magiciens.  C'est  d'eux, 
disent  les  démonomanes,  que  la  magie  ou 
science  des  mages  lire  son  nom.  Ils  prê- 
chaient la  métempsycbose  astronomique; 
c'est-à-dire  que,  selon  leur  doctrine,  les 
âmes,  au  sortir  de  ce  monde,  allaient  habiter 
successivement  toutes  les  planètes  avant  de 
revenir  sur  la  terre. 

MAGIE  ET  MAGICIENS.  La  magie  est  l'art 
de  produire  dans  la  nature  des  choses  au- 
dessus  du  pouvoir  des  hommes,  par  le  se- 
cours des  démons,  ou  en  employant  certaines 
cérémonies  que  la  religion  interdit.  Celui 
qui  exerce  cet  ait  e~t  appelé  magicien.  Ou 
distingue  la  magie  noire,  la  magie  naturelle, 
la  cœleslialis,  c'est-à-dire  l'astiologie  judi- 
ciaire, et  la  riprenionialis;  cette  dernière 
consiste  dans  l'invocation  des  démons,  en 
conséquence  d'un  parle  formel  ou  tacite  fait 
avec  les  puissances  infernales.  Ses  diverses 
branches  sont  la  cabale,  l'enchantement,  le 
sortilège,  l'évocation  des  morts  et  des  esprits 
malfaisants,  la  découverte  des  trésors  cachés 
et  des  plus  grands  secrets;  la  divination,  le 
don  de  prophétie,  celui  de  guér  r  par  des 
termes  magiques  et  par  des  pratiques  mys- 
térieuses les  maladies  les  plus  opiniâtres, 
de  préserver  de  tous  maux,  de  tous  dangers, 
au  moyen  d'amulettes,  de  talismans;  la  fré- 
quentation du  sabbat,  etc. 

La  magie  naturelle,  selon  les  démono- 
graphes,  est  l'art  de  connaître  l'avenir  et  de 
produire  des  effets  mer»eiiloux  par  des 
moyens  naturels,  mais  au-dessus  de  la  por- 
tée du  commun  des  hommes.  La  magie  ar- 
tificielle est  l'art  de  fasciner  les  yeux  et  d'é- 
tonner les  hommes,  ou  par  des  automates, 
ou  par  des  escamotages,  ou  par  des  tours  de 
physique.  La  magie  blanche  est  l'art  de  faire 
des  opérations  sur(jrenaiUos  par  l'évocation 
des  bons  anges,  ou  simplement  par  adresse 
et  sans  aucune  évocation.  Dans  le  premier 
cas,  on  prétend  que  Salomon  eu  est  l'inven- 
teur; dans  le  second,  la  magie  blanche  est  la 
mémo  chose  que  la  magie  naturelle,  con- 
fondue avec  la  magie  artificielle.  La  magio 
noire  ou  diabolique,  enseignée  par  le  diable, 


(1)  Delanirp,  Talilcau  de  l'iinoiislance  des  drm  ,  etc. 
liv.  H,  [I    17i. 


(2)  M   Heori  Vaii  Hassell. 
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pt  pratiquée  sous  son  inducncc,  osl  l'art  de 
."ommener  avec  les  (lériinnt,  on  conséquence 
d'un  pacie  fait  avec  ru\,  et  de  se  servir  de 
leur  niiiiisière  pour  faiie  des  choses  au-dessu5 
lie  la  nature.  C'est  de  celle  nia;;ie  que  sont 
accusés  ceux  qu'on  appelle  pr.)prernent  ma- 
i;iciens.  Cliaiii  en  a  été,  dit-on,  l'inventeur 
ou  plutôl  le  conservateur;  car  l)ieu  n'en- 
voya le  déluge,  disent  les  déinononianes, 
(|ue  pour  nelioyer  la  terre  des  magicien*  et 
des  sorciers  qui  la  souillaient.  Cliaui  en- 
seif^na  la  maj;ie  et  la  sorcellerie  à  son  lils 
Misraïm,  qui,  pour  les  grandes  merveilles 
qu'il  faisait,  fut  appelé  Zoroasirc.  On  a  dit 
qu'il  avait  compusé  cent  mille  vers  sur  ce 
sujet,  et  qu'il  fui  emporté  par  le  diable  en 
présence  de  ses  disciples. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'élablir  ici  la  vé- 
rité de»  faits  rapportés  dans  J'Iùjriliire  sainte 
sur  11  ina^ie  et  les  ma;;iciens.  Ils  ne  sont 
contestés  que  par  la  mauvaise  foi  des  incré- 
dules qui  ont  leur  (larti  pris  de  nier.  C'est 
plus  tAt  fait.  Tous  les  peuples  ont  reconnu 
l'existence  de  la  manie,  et  les  plus  forts  des 
esprits  torts  ne  la  nieront  pas,  s'ils  ont  vu 
quelques-unes  des  merveilles  du  magné- 
tisme. Nous  ne  parlons  ici  que  des  faits  et 
non  de  la  manière  de  les  interpréter.  Kl  |)ui3 
on  a  altiribiic  à  cet  art  noir  bien  des  acci- 
dents qui  n'en  ont  pas  été  le  produit;  aussi 
il  est  constant  que  les  écrivains  des  siècles 
passés  ont  entouré  les  historiens  magicjues 
d'une  crédulité  trop  étendue.  La  magie,  di- 
sent-ils, donne  à  ceux  qui  la  possèdent  une 
puissance  à  laquelle  rien  ne  peut  résister  : 
d'un  coup  de  baguette,  d'un  mol,  d'un  sii;ne , 
ils  bouleversent  les  éléments,  changent  l'or- 
dre immuable  de  la  naluie,  livrent  le  monde 
aux  puissances  infernales,  déchaînent  les 
tempêtes,  les  vi'nts  et  les  orages;  en  un  mot, 
font  le  froid  et  le  chaud.  Les  magiciens  et 
sorciers,  dit  Vccker,  sont  portés  par  l'air 
d'un  très-léger  mouvement,  vont  où  ils  veu- 
lent, et  cheminent  sur  les  eaux,  comme 
Oddon  le  pir.ite,  lequel  voltigeait  çà  cl  là 
en  haute  mer,  sans  esquif  ni  navire 

On  conte  qu'un  magicien  cuupa  la  tête 
d'un  valet  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes ((u'il  voulait  divertir;  toutefois  il 
coupait  celle  lélc  avec  le  dessein  de  la  re- 
mettre; mais  pendant  qu'il  se  disposait  à  la 
rétablir,  il  vit  un  autre  magicien  (|ui  s'ubsti- 
nait  à  le  conlricarrer,  (|uelquc  prière  qu'il 
lui  adressât;  il  fit  naitre  tout  d'un  coup  un 
lis  sur  une  table,  et  en  ayant  abattu  la  lélc, 
son  ennemi  tomba  |)ar  terre  sans  télc  et 
sans  vie.  Puis  il  rétablit  celle  du  valet,  et 
s'enfuit. 

Mais  voici  un  fait  moins  grotesque  :  Les 
habitants  d'Ilamel  sur  le  Wéser,  en  basse 
Saxe,  étant,  en  l'année  l'iS'i-,  lourmeniés 
d'une  quantilé  surprenant'-  de  rats  et  de 
souris,  jusque-là  qu'il  ne  leur  restait  pas  un 
grain  (|ui  ne  fut  endommagé,  et  plusiems 
d'entre  eux  songeant  aux  moyens  de  se  dé- 
livrer de  ce  fléau,  il  apparut  tout  d'un  coup, 
au  milieu  de  la  ville,  un  homme  étranger, 
d'une  taille  extraordinaire,  i|ui  entreprit, 
moyennant   une  somme   d'argent  dont  un 
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convint,  de  chasser  sur  l'heure  toutes  le^ 
souris  hors  du  lerriloire.  .\|>rès  que  le 
marché  fut  conclu  ,  il  tira  une  flùie  de  sa 
gibecière  et  se  mit  à  en  jouer.  Tous  les  rati 
aussiiAt,  qui  se  trouvaient  dans  les  maisons, 
sous  les  toits,  dans  les  planchers,  sortirent 
par  bandes,  en  plein  jour,  et  suivirent  le 
joueur  de  fliile  jusqu'au  Wéser,  où  ayant 
relevé  ses  habits  il  entra  dans  la  rivière,  cl 
les  rats  qu'il  enlrainail  s'y  noyèrent.  Lors- 
qu'il eut  ainsi  exécuté  sa  promesse,  il  vint 
demander  l'argenl  dont  on  était  convenu 
avec  lui;  mais  il  ne  trouva  plus  les  bour- 
geois d.ins  la  disposition  de  le  lui  compter. 
Celle  mauvaise  fui  le  rendit  furieux;  il  les 
menaça  d'une  vengeance  terrible  s'ils  ne  le 
satisfaisaient  sur-le-champ.  L<  s  stupides 
liour.'eois  se  moquèrent  de  lui  et  de  ses  me- 
naces. Mais,  le  lendemain,  le  magicien  re- 
parut, avec  une  mine  cffrayanie,  sous  la 
figure  d'un  chasseur;  il  avait  un  cliapiau  de 
pourpre  sur  la  léle.  Il  joua  d'une  autre  llûle 
différenie  de  la  première,  et  tous  les  enfants 
de  la  ville,  depuis  quatre  ans  jusqu'à  douze, 
le  suivirent  spontanément.  Il  les  mena  dans 
une  caverne  ,  sous  nne  montagne  qui  est 
hors  de  la  ville,  sans  que  depuis  ce  temps-là 
on  en  ait  jamais  revu  un  seul,  et  sans  qu'on 
ait  pu  apprendre  ce  que  tous  ces  enfanis 
étaient  devenus.  Depuis  cette  surprenante 
aventure,  on  a  pris, dans  llamel,  la  coutume 
de  (-ompter  les  années  depuis  la  sortie  de.i 
enfants,  en  mémoire  de  ceux  qui  lurent 
perdus  de  cette  manière;  et  d'un  autre  côté 
les  annales  transylvaines  disent  que,  vers 
ce  temps-là  ,  il  arriva  en  Transylvanie 
quelques  enfanis  dont  on  n'entendait  pas  la 
langue,  et  que  ces  enfants  s'y  étant  eiaMis 
y  perpétuèrent  aussi  leur  langa;:e,  leilemenl 
qu'encore  aujourd'hui  on  y  parle  allemand- 
saxon.  L  1  première  preuve  de  celte  histoire 
singulière,  qu'on  n'a  pu  expliquer,  consiste 
dans  la  vitre  d'une  église  d'Hamel,  sur  la- 
quelle elle  est  peinte,  avec  quelques  lettri  s 
que  le  temps  n'a  pas  encore  clï.icées.  La  se- 
conde preuve  était  sur  la  porie  aiipelée  la 
N(!uve,  où  l'on  voyait  des  >ers  latins  qui 
apprenaient  qu'en  iiS'v,  un  magicien  av;i  i 
enlevé  aux  habitants  cent  trente  enfants,  et 
les  avait  emmenés  sous  le  mont  Coppenberg. 
Mouchemberg,  dans  la  suite  de  l'Argenis, 
raconte  les  aventures  bizarres  du  magicien 
Lexilis.  Ce  magicien  ayant  été  mis  en  prison 
par  ordre  du  souverain  de  Tunis  (le  fait  a 
eu  lieu  quelque  temps  avant  la  splendeur  de 
Rome,  et  quoique  roman  il  expose  des  idées 
reçues  il  y  a  deux  cents  ans),  il  arriva  dans 
ces  entiefaites  une  chose  élrange  au  lils  du 
geôlier  de  la  prison  où  Lexilis  était  détenu, 
(ie  jeune  homme  ven.iit  de  se  marier,  et  les 
parents  célébraient  les  noces  hors  de  la  ville. 
Le  soir  venu,  on  joua  au  ballon.  Pour  avoir 
la  main  plus  libre,  le  jeune  marié  ota  de  son 
doigt  l'anneau  nuplial;  il  le  mit  au  doigt 
d'une  slalue  qui  était  près  de  là.  Après  avoir 
bien  joué,  il  retourne  vers  la  slalue  pour 
reprendre  son  anneau;  mais  la  main  s'elait 
fermée,  el  il  lui  fut  impossible  de  le  retirer. 
Ce  fait  se  retrouve  dans  plusieurs  légendes 
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du  moyen  âge.  Le  jeune  homme  ne  dit  rien 
d'un  tel  prodige;  mais  quand  (oui  le  monde 
fui  rentré  dans  la  ville,  il  revint  seul  devant 
la  slaïue,  trouva  la  main  ouverte  et  étendue 
comme  aupiiravanl,  toulefuis  sans  la  bajoue 
qu'il  y  avait  laissée.  Ce  second  événement 
le  jeta  dans  une  grande  surprise.  Il  n'en  alla 
pas  moins  rejoindre  sa  famille.  Mais  il  voulut 
inutilement  se  rapprocher  de  sa  femme.  Un 
corps  solide  se  plaçait  continuellement  de- 
vant lui.  «C'est  moi  que  tu  dois  embrasser, 
lui  dit-on  enfin,  puisque  lu  m'as  épousée 
aujourd'hui  :  je  suis  la  statue  au  doigt  de  la- 
quelle lu  as  mis  ion  anneau.  »  Le  jeune 
époux  effrayé  révéla  la  chose  à  ses  parents. 
Son  père  lui  conseilla  d'aller  trouver  Li-xilis 
dans  son  c;ichot;  il  lui  en  remit  la  clef.  Le 
jeune  homme  s'y  rendit  et  trouva  le  m.igi- 
cien  endormi  sur  une  table.  Apre"*  avoir 
attendu  longtemps  sans  qu'il  s'éveillât,  il  le 
tira  doucement  par  le  pied;  le  pied  avec  la 

jambe  lui  demeura  dans  les  mains Lexi- 

iis,  s'éveillant  alors,  poussa  un  cri  :  la  porte 
du  cachot  se  referma  d'elle-même.  Le  m.irié 
tremblant  se  jeta  aux  genoux  du  magicien, 
lui  demanda  pardon  de  sa  maladresse  et 
implora  son  assistance.  Le  magicien  promit 
de  le  débarrasser  de  la  statue,  moyennant 
qu'on  le  mil  en  liberté.  Le  marché  fait,  il 
rajusta  sa  jambe  à  sa  place,  et  sortit.  Quand 
il  fut  libre,  Lexilis  écrivit  une  lettre  qu'il 
donna  au  jeune  homme  :  — Va-fen  à  mi- 
nuit, lui  dit-il,  dans  le  carrefour  voisin  où 
aboutissent  quatre  rues;  attends  debout  et 
«•n  silence  ce  que  le  hasard  t'amènera.  Tu 
n'y  seras  pas  longtemps  sans  voir  passer 
plusieurs  pcrsonn^tges,  chevaliers,  .piélons, 
laquais,  gentilshommes  :  les  uns  armés,  les 
autres  sans  armes;  les  uns  Irisles,  les  autres 
fe'ais.  Quoi  que  lu  voies  et  que  lu  entendes, 
gaide-toi  de  parler  ni  de  remuer.  Après 
celle  troupe,  suivra  un  certain,  puissant  île 
taille,  assis  sur  un  char  ;  tu  lui  remettras  ta 
lettre,  sans  dire  un  mol,  et  tout  ce  que  lu 
désires  arrivera.  Le  jeune  ho;r.me  fit  ce  qui 
lui  était  prescrit,  et  vit  passer  un  grand  cor- 
lége.  Le  maître  de  la  compagnie  venait  le 
dernier,  monté  sur  un  (  h.ir  triomphal.  Il 
passa  devant  le  fils  du  geôlier,  et,  jetant  sur 
lui  des  regards  terribles,  il  lui  demanda  de 
quel  front  il  osait  se  trouver  à  sa  rencontre? 
Le  jeune  homme,  mourant  de  peur,  eut 
pourtant  le  courage  d'avancer  la  main  et  di; 
présenter  sa  lellre.  L'esprit,  reronnaissanl 
le  cachet  ,  la  lut  aussitôt  et  s'écria  :  Ce 
Lexilis  srra-l-il  longtemps  encore  sur  la 
ierrel...Un  instant  après,  il  envoya  un  de 
ses  gens  6ter  l'anneau  du  doigt  de  la  slalue, 
et  le  jeune  époux  cessa  d'être  troublé.  Ce- 
pendant le  geôlier  fil  annoncer  au  souverain 
de  Tunis  que  Lexilis  s'élail  échappé.  Tandis 
qu'on  le  cherchait  de  toutes  parts,  le  magi- 
cien entra  dans  le  palais,  suivi  d'une  ving- 
laine  de  jeunes  filles  qui  portaient  des  mets 
choisis  pour  le  prince.  Mais,  tout  en  avouant 
qu'il  n'avait  rien  mangé  de  si  délicieux,  le 
roi  de  Tunis  n'en  renouvela  pas  moins  l'ordre 
d'arrêter  lexilis.  Les  gardes  voulant  s'em- 
parer de  lui  ne  Irouvèrenl  ù  sa  place  qu'un 


chien  mort,  sur  le  ventre  duquel  ils  avaieiit 
lous  la  n^ain,...  prestige  qui  excita  la  riséu 
générale.  Après  ((u'on  se  fut  c.iliné,  on  alla 
à  la  maison  du  magicien  ;  il  étail  à  sa  fenêtre, 
regardant  Tenir  son  monde.  Aussitôt  que  les 
soldats  le  virent,  ils  coururent  à  sa  porte  qui 
Se  ferma  incontinent.  De  par  le  roi,  le  capi- 
taine des  gardes  lui  commanda  de  se  rendre, 
le  menaçant  d'enfoncer  la  porte  s'il  refusait 
d'obéir.  —  Et  si  je  me  rends,  dit  Lexilis,  que 
ferez-vous  de  moi? 

—  Nous  vous  conduirons  courtoisement 
au  prince. 

—  Je  vous  remercie  de  votre  courtoisie; 
mais  par  où  irons-nous  au  palais? 

—  Par  celle  rue,  reprit  le  capitaine,  en  la 
montrant  du  doigl. 

En  même  tem;  s  il  aperçut  un  grand 
fleuve  qui  venait  à  lui  en  grossissant  ses 
eaux,  et  remplissait  la  rue  qu'il  venait  de  dé- 
signe r,  tellement  qu'en  moins  de  rien  ils  en 
eurent  jusqu'à  la  gorge.  Lexilis,  riant,  leur 
criait  : 

—  Retournez  au  palais,  car  pour  moi  je 
ne  me  soucie  pas  d'y  aller  en  barbet. 

Le  prince  ayant  appris  ceci  résolut  de  per- 
dre la  couronne  plutôt  que  de  laisser  le  ma- 
gicien impuni  :  il  s'arma  lui-même  pour  aller 
a  sa  poursuite,  et  le  trouva  dans  la  campa- 
gne qui  se  |!romenail  paisiblement.  Les  sol- 
dats rcnlouièrenl  pour  le  saisir;  mais  Lexi- 
lis faisant  un  geste,  chaque  soldai  setroma 
la  télé  engagée  entre  deux  piquets,  avec  deux 
cornes  de  cerf  qui  l'empêchaienl  de  se  reti- 
rer. Ils  restèrent  longtemps  dans  celle  pos- 
ture, pendant  que  des  enfants  leur  donnaient 
de  grands  coups  de  houssine  sur  les  cornes... 
Le  magicien  sautait  d'aise  à  ce  spectacle,  cl 
le  prince  était  furieux.  Ayant  aperçu  à  terre, 
aux  pieds  de  Lexilis,  un  morceau  de  par- 
chemin carré,  sur  lequel  étaient  tracés  des 
caractères,  le  roi  de  Tunis  se  baissa  el  le  ra- 
massa sans  être  vu  du  magicien.  Dès  qu'il 
eui  ces  caractères  dans  la  main,  les  soldats 
perdirent  leurs  cornes,  les  piquels  s'évanoui- 
rent, Lexilis  fut  pris,  enchaîné,  mené  en 
prison,  et  de  là  sur  l'échafiud  pour  y  être 
rompu.  Mais  ici  il  joua  encoie  un  tour  de 
sou  métier;  car,  comme  le  bourreau  déchar- 
geait la  barre  de  fer  sur  lui,  le  coup  tomba 
sur  un  tambour  plein  de  vin,  qui  a:  répan- 
dit sur  la  place,  el  Lexilis  ne  reparut  plus  à 
Tunis... 

Voici  une  autre  histoire  coulée  par  Wie- 
rus.  Un  magicien  de  Magdebourg  gagnait  sa 
vie  en  faisant  des  lours  de  son  mclier,  des 
enchantements,  des  lascin.itions  el  des  pres- 
tiges, sur  un  théâtre  public.  Un  jour  qu'il 
montrait,  pour  quelque  monnaie,  un  petit 
cheval  à  qui  il  faisait  exécuter,  par  la  force 
de  sa  magie,  des  choses  incroyjibles  ;,  après 
qu'il  eut  fini  son  jeu,  il  s'écria  (|u'il  gagnait 
Irop  peu  d'argent  avec  les  hommes  el  qu'il 
allait  monter  au  ciel...  Ayant  donc  jeté  son 
fouel  en  l'air,  ce  fouet  cun)mença  de  s'enle- 
ver. Le  petit  cheval  ayant  saisi  avec  sa  mâ- 
choire I  cxlrémilé  du  fouet,  s'enleva  pareil- 
iemenl.  L'encbanleur,  comme  s'il  eût  voulu 
retenir  son  buKl,  le  [iril  par  lu  queue  el  fut 
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cinporlc  lie  niéiiic.  La  feinino  do  cet  fiabilo 
magicien  empoigna  à  son  lour  les  jambes 
(Je  son  miirl  qu'elle  suivil;  enriii  la  ser- 
vanle  s'accrocha  aux  pird>  de  »a  mallrcsse, 
le  valel  aux  jupes  de  la  servante,  cl  hieiiiiU 
le  fouet,  le  pelil  cheval,  lesonier,  la  femme, 
Là  cuisinière,  le  laquaii  ,  s'enlevèrent  si 
haut  qu'on  ne  les  vit  plus,  l'eiidanl  que  lous 
les  assislanls  demeuraient  stupéfaits  d'ad- 
miration, il  survint  un  hominc  qui  leur  de- 
inaiida  pourquoi  ils  baillaient  aux  corneil- 
le», et  quand  il  le  sut  :  —  Sojcz  en  paix,  leur 
dit-il,  votre  sorcier  n'est  pas  perdu,  je  viens 
de  le  voir  à  l'autre  lioui  delà  ville,  ()ui  descen- 
dait à  son  auber(,'e  avec  tout  son  monde. ...(Ij- 
Voy.  lIoQUE,  Agkii'I'a,  Fai  st,  etc. 

(3n  raconte  qu'Hemmini;ius ,  théologien 
célèbre,  cita  un  jour  deux  vers  barbaresdans 
une  de  ses  leçons,  et  ajouta,  pour  se  diver- 
tir, qu'ils  pouvaient  chasser  la  lièvre,  parce 
(|u'ils  étaient  n)a^i()ues.  I/un  de  ses  audi- 
teurs en  fit  l'e.ssai  sur  son  valel.  et  le  puéril. 
l'uis  après  on  lit  courir  le  remède,  et  il  arri- 
va que  plusieurs  fébricitants  s'en  trouvèrent 
bien.  llemmin;;ius,  après  cela, se  crut  obligé 
de  dire  qu'il  n'avait  parlé  de  la  sorte  (ju'en 
riant,  et  que  ce  n'était  qu'un  jeu  d'esprit. 
Dès  lors  le  remède  tomba;  mais  il  y  en  eut 
beaucoup  qui  ne  voulurent  point  se  dédire 
delà  conliancc  qu'ils  y  avaient  ajoutée. 

Le.s  maladies  n'existent  souvent  que  dans 
l'imagination  :  telle  personne  guérira  avec 
un  charlatan  en  (|ui  elle  a  confiance;  telle 
autre  ne  guérira  point  avec  un  excellent  mé- 
decin de  (|ui  elle  se  délie. 

il  y  a  eu  de  tous  temps,  chez  tous  les  peu- 
ples peu  éclairés,  grand  nombre  de  magi- 
ciens, et  on  a  heaucouj)  écrit  contre  eux. 
Nous  citerons  ici  (|uelques-uns  des  mille  et 
un  volumes  qui  traitent  de  celte  matière  ex 
professa. 

1"  Le  Traité  de  la  magie  blanche,  ou  de 
rcscamolage,  de  Uecremjis. 

2°  La  Mwjie  nalurellc  de  l'orta. 

3"  La  V érituble  inwjie  noire,  ou  le  SccreC 
des  secrets,  manuscrit  trouvé  à  Jérusalem 
dans  le  sépulcre  deSalomon,  contenant  qua- 
rante-cinq talismans,  avec  la  manière  de  s'en 
servir  et  leurs  merveilleuses  propiiéiés; 
plus,  tous  les  caradères  magi(\iies  connus 
jusqu'à  ce  jour,  traduit  de  l'hébreu  du  ma;;e 
lroé-(irego,  Home,  1750.  Cet  ouvrage  slu|)ide 
est  donné  comme  un  écrit  de  Saloiiion.  On  y 
trouve  surtout  des  conjurations. 

ï'  Trinum  maijicum,  ou  Traité  des  secrets 
i/i(((/i7i(Cs,conletiantdes  recherches  sur  la  ma- 
gie naturelle,  arlificielle  et  superstitieuse  ;  les 
talismans,  les  oracles  di;  Zoroaslre,  les  mys- 
tères des  Hgy  ptiens.  Hébreux,  Chaldéens, etc., 
iu-8,  Francfort,  1073. 

5"  Lettres  de  Sainl-.\ndrc,  conseiller-mé- 
decin ordinaire  du  roi,  à  (|ueli|iics-uns  de 
ses  amis,  au  sujet  de  la  magie,  des  maléfices 
et  des  sorciers,  etc.,  Paris,  in    li,  17-.J;). 

0"  Truite  sur  htiiKnjie,  le  sortilège,  les  pos- 
sessions, obsessions  et  m.iléfices,  etc.;  par 
M.  Daugis;  l'aris,  in-l2,  1732.  —  1  «//.    lio- 


uiM,  Dki.axcre,  LoTEn,  SAi:iT-.\!«unK,   Win- 
«t's,  etc. 

MAdlK  ISLANDAISE.  La  première  ma- 
gie de  ces  [leuples,  devenus  aujourd'hui  plut 
sensés,  consistait  autrefois  a  évoquer  des 
esprits  aériens,  cl  à  les  faire  descendre  sur 
la  terre  p.iur  s'en  servir.  Klle  était  regardée 
comme  la  magie  des  grands.  Cepend.mt  ce» 
derniers  en  avaient  une  seconde,  qui  con- 
sistait à  interpréter  le  cli  ml  des  oiseaux, 
surtout  lies  corneilles,  les  oiseaux  les  plus 
instruits  dans  la  connaissance  des  alTaires 
d'Ltat  et  les  plus  capables  de  prédire  l'ave- 
nir; mais  comme  il  n'en  existe  point  en  Is- 
lande, les  corbeaux  remplissaient  cet  office: 
les  rois  ne  faisaient  pas  même  scrupule  du 
se  servir  de  cette  magie. 

M.XG.NETIS.ME.  Voici  ce  qu'écrivait  à 
Itruxelles,  en  1839,  dans  un  recueil  périodi- 
que intitulé  Le  Alagnétophile,  un  écrivain 
qui  pouvait  être  M.  Jobard  ou  .M.  \  ictor 
Idgiez  : 

a  Le  nom  de  magnétisme  ne  désignait  au- 
trefois que  quelques  mcsmericns  ou  illumi- 
nés et  quelques  songe-creux.  .\uj(iurd'hui 
le  Diagnélisme  a  fraternisé  avec  les  sciences 
physiques,  qui  seules  pouvaient  éclairer  ses 
données;  il  forme  la  souche  principale  dont 
les  autres  sciences  ne  sont  que  les  ra- 
meaux... Ses  progrès  sont  liés  plus  immé- 
diatement au  profil  de  la  société,  qu'elle 
ne  semble  le  penser,  dans  la  préuccupalinn 
de  ses  mesquines  passions,  de  sa  vie  lumul- 
lueuse  et  agitée.  Sous  quelque  point  de 
vue  qu'on  le  considère,  son  importance 
éclate  et  grandit  chiique  jour;  mais  son  im- 
mensité nuit  encore  à  ses  pro'^rès,  parce  que 
personne,  isolément,  n'a  encore  le  pouvoir 
d'embrasser  son  étendue.  Le  maguélisrne 
est  un  problème  qui  se  débat  depuis  près 
d'un  siècle  en  Europe,  dont  l'académie  de 
médecine,  en  France,  a  raniu)é  l'énergie 
sans  en  donner  la  solution,  et  qui  se  com- 
plique, au  contraire,  cliaijue  jour  davan- 
tage par  des  conversions  nouvelles  ou  des 
])liénomènes  plus  merveilleux.  On  l'a  vu 
concentré  d'abord  entre  les  mains  de  ([ucl- 
ques  aileptes  ignorants  ou  fanatique--;  de 
grandes  expériences  ont  éle  faites  ensuite, 
appuyées  sur  des  noms  (jui  ont  [lorté  la 
conviction  dans  quelques  esprits.  Aujour- 
d'hui des  savants  le  rejettent  encore,  il  est 
vrai;  mais  un  savant  se  décide  si  difficile- 
ment à  désapprendre!  Une  innovation  l'é- 
pouvante, car  elle  l'humilie  et  le  détrône. 
Les  doctrines  Ciirlésiennei  ont  lutte  long- 
temps en  France  cuntre  les  vieilles  univer- 
sités avant  d'obtenir  leur  droit  de  cité;  plus 
tard  elles  repoussèrent  elles-mêmes  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  newtonienne;  celle- 
ci  rejetait  les  découvertes  dlliiygens;  Heau- 
me et  Lesago  niaient  les  belles  théories  de  la 
chimie  moderne;  Komè-Delisle  persifllait  l'in- 
ler|irèle  des  phénomènes  éleclro-magnéti- 
nues.  D'ailleurs,  le  tabac,  le  café,  l'éméiique, 
la  vaccine  et  jusqu'aux  pommes  de  terre, 
n'onl-ils   pas  éprouvé  leur  temps  de  pcrsé- 
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slilua-t-eile  pas  formeilemenl  opposée  à  ce 
(lue  la  chimie,  celle  corne  d'abondance  des 
sociétés  modernes,  fût  enseignée  dans  Paris, 
comme  étant,  pour  bonnes  causes  et  considé- 
rations, défendue  et  censurée  par  arrêt  du 
parlement?  L'établissement  des  banques,  des 
écoles,  des  voitures  publiques,  ne  rencon- 
Ira-l-il  pas  également  une  opposilion  formi- 
dable dans  ce  même  parlement?  Jacquarl  ne 
vit-il  pas  brûler  en  place  publique,  par  or- 
dre des  prud'hommes  de  Lyon,  ses  métiers 
qui  devaient  faire  cependant  la  prospérité  et 
la  fortune  de  cette  seconde  c.ipit;ile  de  la 
France?  Franklin  ne  fut-il  pas  tourné  en  ri- 
dicule quand  il  apprit  au\  campagnards  l'art 
(ie  fertiliser  les  ch;inips  stériles  avec  du  pla- 
ire? Christophe  Colomb  ne  fut-il  pas  chassé 
de  toutes  les  cours  quand  son  génie  lui  fit 
apparaître  un  monde  dont  il  voulait  doter  sa 
patrie  (l)...Pitheas,  Weiiel.Cooii.Rillinghau- 
sen,  Biscoé  et  autres  vov;igeurs  célèbres,  ne 
fureiit-ils  pas  taxés  d'imposture?  Averroès, 
Voila,  Fullon,  Salimon-de-Caus,  Davy,  Ar- 
kwright.  Gall,  Lavater  et  tous  ceux  qui  so 
sont  présentés,  une  dérouverte  à  la  main,  J) 
la  porte  de  ce  vaste  Charcnion,  qu'on  ap- 
pelle le  monde,  n'ont-ils  pas  été  reçus  à  coups 
de  sifflets?... 

«  Cependant  le  magnétisme  voit  aussi  son 
triomphe.  Déjà  il  a  détruit  les  docirines  im- 
pies de  l'école  médicale  physiologique  de 
Broussais,  qui  prétendait  ramener  aux  seuls 
organes  matériels  du  corps  les  nobles  facul- 
tés de  l'inielligence;  mission  d'autant  plus 
grande,  que  là  sont  les  bases  de  toute  soriélé, 
la  clef  (le  voûte  et  le  ciment  de  tout  édifice 
social.  Le  premier  et  le  plus  bel  apanage  du 
magnétisme  est  donc  de  devenir  une  arme 
toule-puissanle  contre  les  partisans  de  la  ma- 
tière, une  preuve  irrésistible,  irréfragable, 
évidente,  palpable,  de  rexislen(e  de  l'âme 
indépendante  du  secours  des  sens...» 

Sans  oser  juger  ici  le  magnétisme,  et  sans 
pouvoir  nier  ses  eiïels  qui  sont  évidents,  bor- 
nons-nous à  dire  que  le  magnétisme  existe; 
que  c'est  une  nouvelle  branche  de  merveilles 
plus  incompréhensible  encore  que  le  galva- 
nisme; qu'on  n'en  pourra  jamais  sans  doute 
établir  les  éléments;  mais  qu'on  en  doit  ti- 
rer un  immense  parti  en  médecine.  L'Acadé- 
mie des  sciences,  qui  s'obstinait  à  le  nier 
lorsqu'elle  n'était  composée  en  majorité  que 
de  maiérialistes,  le  reconnaît  aujourd'hui. 
Les  juges  religieux  n'ont  condamné  que  ses 
abus.  Voy.  Somnambulisme.  Voij.  aussi  Mes- 
mer. 

)^es  plus  sûrs  ouvrages  à  consulter  pour 
connaître  imiiartialement  le  magnétisme 
sont  les  livres  spéciaux  de  M.  Aubin  (lau- 
thier,  surtout  son  Traiié  pratique  du  magné- 
tisme, in-8°,  Paris  iSïH.  On  peut  voir  aussi 
le  livre  de  M.  l'abbé  Loubcrs.  Nous  citerons 
quelijues  fragments  d(î  M.  Aubin  Ciaulhier, 
ne  pouvant  ici  analyser  son   vaste  travail  : 

«  Le  magnétisme  est  un  .igenl  répandu 
dans  la  nature,  cl  dont   tous  les  corps  sont 


imprégnés.  Il  échappe  à  nos  sens,  on  ne  le 
voit  pas.  Les  anciens  lui  avaient  donné  le 
nom  d'esprit  caché  ;  les  modernes  l'ont  ap- 
pelé esprit  vital  ,  (luide  nerveux  ;  on  le 
nomme  aujourd'hui  lluide  magnétique.  Si  on 
ne  le  voit  pas,  on  ressent  et  on  peut  obser- 
ver ses  effets  ;  ce  qui  déjà  suffirait  pour  éta- 
blir son  existence.  Mais  l'homme,  en  état  de 
somnambulisme,  voit  le  fluide  sous  la  forme 
d'un  feu  brillant,  qui  sort  particulièrement 
des  mains  du  magnétiseur  ;  ce  qui  explique 
pourquoi  l'antiquité  représentait  les  dieux 
avec  des  flammes  au  bout  des  doigts,  et  com- 
ment Mesmer  a  pu  dire  :  »  Le  magnétisme 
«animal,  considéré  comme  agent,  est  un  feu 
«  invisible.  »  L'honmie  étant  une  intelligence 
liéeà  des  organes,  mais  servie  pareux,  il  fait 
principalement  usage  de  ses  mains  pour  ma- 
gnétiser; ce  qui  explique  encore  pourquoi  les 
statues  des  dieux  païens  avaient  plusieurs 
bras,  et  comment  on  disait  de  la  main  qu'elle 
était  médicale.  Pour  agir  magnétiquement, 
l'homme  n'a  besoin  que  de  vouloir.  Du  mo- 
ment oîi  il  veut,  sa  volonté  se  réduit  en  acte 
visible  ou  sensible. 

«  Le  corps  humain  est  comme  une  éponge, 
toujours  prêt  à  recevoir  et  à  rendre.  Le 
magnétisme  est  la  communication  des  forces 
vitales  d'un  homme  à  un  autre  homme. 
Toute  action  magnétique  comporte  deux 
êtres,  l'un  actif,  l'autre  passif;  le  premier 
plus  fort  que  le  second  ;  celui-ci  reçoit ,  ce- 
lui-là donne.  Il  s'opère  alors  chez  le  magné- 
tisé un  changement  sensible  ;  son  mouve- 
ment ne  lui  appartient  plus;  de  simple,  il 
est  devenu  composé;  peu  à  peu  il  se  rap - 
proche  de  celui  du  magnétiseur,  il  prend  sou 
ton.  Avec  le  temps,  il  y  a  uniformité  de 
mouvement  ;  les  deux  corps  sont  aussi 
forts  l'un  que  l'autre  ;  l'action  cesse. 

«  Lorsque  le  docteur  Mesmer  appliqua  le 
magnétisme  à  la  guérison  des  maladies,  il 
imagina  une  théorie  et  indiqua  les  procédés  ; 
plus  lard,  M.  de  Puységur  s'occupanl  uni- 
quement de  somnambulisme,  apprit  de  ses 
malades  l'étendue  du  pouvoir  de  la  volonté  ; 
enfin  M.  Deleuze,  quarante  ans  après  Mes- 
mer, mettant  à  profit  les  leçons  de  ce  grand 
génie,  les  observations  de  MM.  de  Puységur, 
de  Bruno,  de  Lutzelbourg,  Rouiller,  Four- 
nel,  Tardy  de  Montravel,  et  de  beaucoup 
d'autres  savants  magnétiseurs,  ainsi  que  les 
résultats  de  sa  propre  expérience,  publia 
une  instruction  pratique  à  l'usage  des  per- 
sonnes qui  voudraient  magnétiser.  Dans  cet 
ouvrage,  il  posa  des  principes  invariables, 
indiqua  des  procédés  impératifs  et  faculta- 
tifs, et,  à  partir  de  ce  moment,  la  science 
magnétique  a  pu  se  réduire  en  art. 

M  Le  magnétisme  est  un  moyen  de  régu- 
lariser et  de  diriger  les  forces  vitales  ;  mais 
plus  la  marche  de  la  nature  est  dérangée  , 
plus  il  est  difficile  au  magnétiseur  de  rétablir 
l'équilibre.  Le  magnéiisiue  est  par  lui- 
nicme  un  agent  très-actif,  dont  la  principale 
propriété  est  d'entraîner  hors  du  corps,  et 
particulièrement  par  les  extrémités,  tout  eu 
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i|ui  Jéranu'e  rhaniionic  oatiirclle.  Prr>«qiie 
toujours,  lorsque  le  mngiiélisini*  a^il,  le 
pouls  devient  ri-guljer,  la  lr<ins|jir.'j(iun  re- 
prend son  cours.  Il  est  ralm;tnt,  en  re  qu'il 
rctahlil  ré()uilibrp,  toniquo,  en  le  qu  il  faci- 
lite la  cirrul.'ilion  et  <|u'il  au-iincnte  le<>  f<T>  ei 
vitales.  Il  hjte  la  inan  lie  di-s  maladies,  ré- 
veille les  douleurs  aiicieiiiii-!) ,  aciélore  les 
rriscs  qui  doivenl  ainciiiT  la  guéridon,  et 
prouve  sa  puissani  e  curati«c  en  cessant  de 
produire  des  elTeis  sur  un  corps  rendu  à  la 
sanié. 

«  Il  y  a  trois  manii^rcs  de  magnétiser  : 
direrteiiient,  indirectement  ou  par  des  corps 
intermédiaires.  La  m.icnéiisalion  directe  e>t 
celle  qui  s'exerce  iiidlvidueilenieiil  par  le 
magnétiseur  Ini-utciiie. 

«  La  nia<;nétisalii>n  iiidircrle  est  celle  «ine 
le  magnétiseur  emploie  en  traiisnieitanl  son 
action  à  une  autre  personne  qui  le  supplc'- 
auprès  du  uuil.ide.  L;i  m  <gnéti>atioii  inter- 
médiaire est  celle  par  laqui-llc  le  magnéti- 
seur imprègne  de  son  fliiid'-  des  animaux, 
dei  végétaux,  certains  corps  matériels,  tels 
que  l'eau,  les  aliments,  les  remèdes,  des 
(issus,  des  iiiétaux.  Ain>i  magnétisés,  ces 
corps  deviennent  les  dépositaires  de  la  lorce 
vitale  cl  la  cumiuiiniquent  an  malade,  lors- 
iju'il  se  met  en  contact  avec  eux.  il  y  a  des 
irorédcs  pour  magneiisiT  direciemeni,  coin- 
ine  pour  (ranvmeltre  son  action  à  des  corps 
intermédiaires,  aiiinn  s  ou  inanimés. 

«  La  magnétisation  directe  a  lieu  scion  les 
cas:  1'  par  le  contact;  i°  par  l'attouche- 
inent;  3"  par  le  rejzard;  4'  par  le  souflle  ; 
0°  par  la  voix.  L'existence  d'un  fluide  m.igné- 
tupie  n'ctant  plus  aujourd'hui  coiiie>tée,  on 
reconnaît  l'evactitude  de  celle  proposition 
<!e  Mi'sincr  :  «On  oliser\e,  à  l'expérience, 
l'écoulement  d'une  matière  dont  la  subi  lité 
|iénètre  tous  les  curps,  sans  perdre  noluble- 
mi'nl  de  son  activité.  »  Les  corps  matériels 
étant  sensibles  ou  invisibles,  Mesmer  admet 
deux  manières  de  toucher,  immédiatement, 
ou  à  distance,  par  un  corps  iiiteruiédiaire. 
a  La  nature  du  llnidc  magnétique  est  incon- 
nue, disait  en  lX2,i  M.  Ueleuze  ;  son  exi- 
stence n'est  pas  nn-ine  démunlrée,  mais  tout 
se  passe  comme  s'il  existait,  n  C'est  en  elTcl 
dans  le  contact  et  l'attouchement  que  con- 
siste principalement  le  magnétisme  ;  ils  pro- 
duisent chacun  des  cITets  particuliers  que 
j'indiquerai  plus  loin;  je  vais  d'abord  rappe- 
ler quelle  dilïércnce  il  laul  f.iire  entre  eux. 

a  .\  la  lenaisS'iiice  des  arts,  on  parlait 
beaucoup  de  la  médei  ine  d'attouchement  ; 
en  iliOO  ,  van  Helmont  et  Maxwell  chan- 
gèrent so;i  nom  en  celui  de  magnétisme  ; 
Mesmer  vint  dire  ensuite  ;  «  Le  loucher  à 
distance  est  plus  forl  ,  parce  qu'il  existe  un 
courant  entre  la  main  ou  le  conducteur  et 
le  malade  ;  le  magnétisme  à  dislance  pro- 
duit plus  d'effet  que  lorsqu'il  est  appliqué 
immédiatement.  »  Il  en  resuite  les  dilTé- 
rences  suivaiite,s  entre  le  contact  et  l'altou- 
cbement  magnétique^.  Il  y  a  contact  quand  on 
prend  les  pouces  du  malade,  son  bras  ou 
toute  autre  partie  de  son  corps.  Il  y  a  aussi 
cui^tact  quand  on  ;iose  la  main  sur  une  par- 
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lie  du  corps  ;  il  y  1  ciirore  contact  quand 
on  touche  du  doigt  ou  du  bout  du  doigt  le 
(  orps  du  magnétise.  Mais  il  n'y  a  plus  qu'ai- 
touchement  loisque  l'on  touche  à  distance 
a  l'aide  d'un  corps  invisible  it  intermédiaire. 
Kn  d'autres  termes,  on  magni-ii!,eeii  louchant 
ou  sans  toucher.  Quand  on  touche,  il  y  a 
uiron  visible  de  deux  corps  ;  qu.ind  on  ne 
t'iuchc  pas,  ces  corps  ne  s'en  unissent  pas 
moins  par  biirs  ellluves  ou  fluides.  (Jn  verra 
plus  loin  la  différence  qui  exi^te  entre  les 
effets  de  l'imposiiicin  et  de  l'application,  et 
ceux  des  frictions    et  des    passes. 

■  J'ai  reconnu,  dit  .Mesmer,  que,  bien  qu'il 
existât  une  innucnce  générale  entre  les 
corps,  il  est  néanmoins  des  modes,  des  Ions 
parliculii  rs  et  divers,  des  mouvements  par 
lesquels  celle  influence  peut  s'i  ffeclucr.  » 
De  là  des  procédés  variés  et  toujours  ration- 
nels. La  magnétisation  par  le  conlad  ei 
celle  par  l'attoui  hement  sont  corporelles 
ou  II  anuelles  ;  ainsi  on  maunélise  avec  le 
corps  entier  ou  une  partie  du  corps,  avec 
une  main  ou  deux  m.iins,  un,  deux  ou  plu- 
sieurs doigts.  11  y  a  des  différences  notables 
dans  le  résultat  des  actions  magnétiques 
ainsi  exercées  ;  il  y  en  a  sur  out  une  très- 
grande  entre  ceux  produits  par  le  eont.ict 
considère  comme  union  d'un  corps  à  un 
autre,  et  ceux  dus  à  l'atlouchcuienl.  Le 
contact  est  ulile  pour  concentrer  l'action 
sur  une  partie  quelconiiue  du  corps  ;  il  esi 
quelquefois  inilispensable  entre  persoi  ne> 
qui  ne  se  connaissent  pas,  et  entie  les- 
quelles il  n'y  a  point  de  rapports  habituels  : 
il  faut,  pour  magneiiser,  que  les  deux 
fluides  s'unissent  par  le  conlarl.  L'un  nçoit 
le  mouvement  de  l'autre.  \u  premier  mo- 
ment, on  peut  croire  qu'il  doit  être  beaucoup 
plus  facile  d'agir  sur  le  malade  en  le  lou- 
chant qu'en  nu  le  tonchanl  pas  ;  cela  est 
vrai,  gënéralcmciit  par'ant ,  et  surtout  au 
commencement  d'une  action;  c'est  pourquoi 
presque  toutes  les  séances  magnéliques 
comiiicnci  nt  par  l'é  ablissemenl  du  i apport. 
I^>pciidant  il  est  évident  que  si  le  magné- 
tiseur ne  touche  pas  immédiaiemenl  le  ma- 
lade ,  son  action  lui  est  transmise  par  un 
corps  intermédiaire.  Il  n'y  a  donc  ici  qu'une 
question  de  temps,  sous  un  rapport,  et  d'in- 
tensité sons  un  auire  :  on  voit  des  niagi:éti- 
seurs  agir  très-  promplemcnl  à  distance,  et 
aussi  vi'c  que  par  le  eont.ict.  La  pratique 
est  là  pour  beaucoup.  Il  y  a  des  hommes 
qui  font  du  bien  par  le  seul  eont.ict  ,  il  y  en 
a  d'autres  qui  ne  font  pas  moins  de  bien, 
et  ()ui  n'ont  pas  besoin  de  toucher.  Cela 
tient  à  leur  nature  qui  se  trouve  supérieure 
à  celle  des  aulrcs,  ou  eu  harm  inie  parfaite 
avec  le  malade.  Dans  ces  cas  divers,  les 
procédés  se  uiudifient  selon  le  leinpérament 
et  l'organisaiion  dus  magnétiseurs  cl  des 
malailes. 

«  J'ai  dit,  dans  l'introduction  au  Magné- 
lisme,  (|ue  la  main  du  ma^néiiseur  répan- 
dait le  fluide  sur  le  corps,  comme  la  pomme 
d'un  arrosoir  distribue  l'eau  sur  les  |iiatps- 
bandes  d'un  parterre.  Celte  image  s'ap- 
plique   particulièrement    aux     Iriclions     ei 


55 


niix  passes,  mais  surtout  aus  passes  faites 
à  distance,  el  qu'on  appelle  grands  cou- 
rants ;  j'en  parlerai  tout  à  l'heure.  L'ex- 
périence démontre  encore  que  les  extrémités 
ont  plus  d'action  que  le  corps  entier,  et  que 
la  puissance  d'un  corps  est  parliculièremeiit 
sensible  aux  extrémités,  surtout  aux  ex- 
Irémilés  lertninées  en  pointe.  Lorsqu'un 
tuyau  amène  l'eau  au  centre  d'un  bassin,  si 
l'on  veut  plusieurs  jets,  la  force  d'ascension 
se  divise  entre  tous;  elle  est  au  contraire 
bien  plus  grande  quand  il  n'y  a  qu'un  seul 
jet.  De  même,  lorsque  les  cinq  doigts  de  la 
main  sont  dirigés  sur  un  corps,  le  fluide  sort 
par  tous  les  doigts,  el  la  paume  de  la  main 
ii'ur  cède  son  action;  puis,  lorsque  quatre 
doigts  sont  repliés,  toute  la  force  magnéti- 
que réside  dans  le  cinquième.  Il  résulte  de 
cet  examen  qu'il  faut  mettre  à  proflt  chaque 
genre  de  magnétisation  et  les  employer  selon 
leur  vertu. 

«  On  appelle  passes  l'action  de  passer  la 
main  au  devant  du  corps  ou  de  la  partie  ma- 
lade, sans  loucher.  Les  passes  sont  longitu- 
dinales, transversales  ou  perpendiculaires. 

«  Les  passes  longitudinales  se  font  en 
avançant  les  deux  mains  ou  une  main,  et 
en  les  étendant  ensuite,  à  partir  de  la  léle  du 
magnétisé  jusqu'au  bout  de  ses  pieds,  ou 
seuletnent  jusqu'au  bout  des  doigts  des 
mains,  ou  encore  de  la  tête  au  bas  du  Ironc. 
l'our  faire  des  passe--,  il  ne  faut  em[iloyor 
aucune  force  musculaire;  il  faut,  en  quelque 
sorte,  présenter  plutôt  que  tendre  la  main. 
Elle  doit  être  à  plat,  la  paume  en  dessous, 
et  comnsie  soutenue  en  l'air;  puis  on  la  laisse 
descendre,  absolument  comme  si,  avec  des 
crayons  blancs,  on  voulait  tracer  très-légè- 
rement sur  une  étoffe  cinq  lignes  perpendi- 
culaires. Les  doigts  doivent  être  écartés  les 
uns  des  autres,  mais  naturellement  et  sans 
aucune  espèce  de  tension.  Une  passe  faite 
depuis  la  tête  jus()u'aux  pieds  emploie  en- 
viron trente  secondes.  On  y  met  ensuite  [dus 
ou  moins  de  temps,  selon  ses  propres  sensa- 
tions ou  celles  du  malade.  Lorsqu'on  est  ar- 
rivé jusqu'aux  pieds  ou  aux  genoux,  ou  seu- 
lement au  bout  des  doigts,  selon  l'effel  que 
l'on  veut  produire,  lorsque  enlin  la  piisse 
est  finie  et  que  l'on  veut  en  faire  une  autre, 
il  ne  f.iut  pas  relever  'es  mains  de  la  même 
manière  qu'elles  ont  été  descendues;  on  les 
éc.irte,  eu  les  éloignant  un  peu  du  corps,  el 
les  tournant  de  manière  que  la  surface  iiilé- 
rieure  soit  en  dehors. 

«  Les  passes  transversales  sont  presque 
toujours  l'opposé  des  passes  longitudinales  ; 
elles  ne  s'emploient  qu'à  la  (în  des  séances 
et  pour  les  terminer.  La  passe  longitudinale 
se  fait,  comme  on  vient  de  le  voir,  avec  les 
niaiusouverles,  les  doigts  présentés  au  corps, 
la  paume  en  dessous  et  à  plat;  mais  la 
passe  transversale  se  l'ail  avec  les  mains  ou- 
vertes, présenianl  respectivemetit  leurs  pau- 
mes ou  leurs  dos,  les  cinq  doigls  se  trou- 
vant ainsi  au-dessus  les  uns  des  autres. 
Dans  celle  position,  chaque  main  fait  l'office 
d'un  éventail,  cl  cha(]ue  mouvemenl,  fait  à 
droite  el  à  u'auchr.  constitue  la  passe  trans- 
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versale,  dont  les  effets  sont  autres  que  ceux 
de  la  passe  longitudinale,  ainsi  qu'où  le 
verra. 

«  La  passe  perpendiculaire  ne  s'emploie 
qu'à  la  fin  des  séances  el  après  les  passes 
transversales.  On  prie  le  malade  de  se  tenir 
debout,  on  se  met  à  son  côté,  el,  plaçant  les 
mains  au-dessus  de  sa  tôle,  l'une  devant, 
l'autre  derrière,  on  descend  tout  le  long  du 
corps  jusqu'au  plancher  ;  on  fait  ainsi  six  à 
huit  passes,  en  prenant  la  précaution  d'é- 
carter les  mains  en  remonlanl,  pour  ne 
point  ramener  sur  soi-même  le  fluide  et  les 
humeurs  entraînées. 

«  La  passe  ou  friction  à  distance  a  un  ef- 
fet plus  doux,  plus  calmant  que  la  passe  en 
touchant,  ou  friction.  Dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  le  malade  ne  supporte  pas  l'al- 
louchement  immédiat.  Quand  on  s'en  aper- 
çoit, on  cesse  aussitôt;  on  magnétise  d'abord 
à  une  distance  de  dix  à  vinglcinq  centimè- 
Ires;  si  l'agitation  du  malade  continue,  on 
s'éloigne  à  cinquante  centimèlres,  à  un  mè- 
tre, et  même  beaucoup  plus  loin  :  peu  à  peu 
I  action  devient  moins  vive  et  l'on  se  replace 
à  la  première  distance.  La  passe,  comme  lu 
friction,  a  la  verlu  d'entraîner  les  humeurs, 
de  rétablir  la  circulation;  elle  produit  eu 
outre  chez  le  malade  un  sentiment  indéfi- 
nissable de  bien-être,  du  calme  el  de  la  fraî- 
cheur. Lorsque  l'on  a  magnétisé  par  iuiposi- 
tion,  c'est-à-dire  en  posant  la  paume  et  les 
doigts  de  la  main  sur  une  partie  souffrante, 
si  l'on  fait  une  passe,  le  fluide  qu(^  l'on  ac- 
cumule en  tenant  les  mains  immobiles  des- 
cend aussitôt  et  entraîne  avec  lui  loul  ou 
partie  de  la  cause  morldlique.  D'où  il  ré- 
sulte que  la  magnétisation  par  frictions  a 
plus  d'intensité  que  celle  par  les  passes,  et 
que  si  l'imposition  des  mains  a  la  vertu  de 
concentration,  les  passes  ont  particulière- 
ment celle  de  l'entraînement. 

0  Les  frictions,  comme  les  passes  longitu- 
dinales, établissent  une  circulation  nouvelle , 
en  d'autres  termes,  constituent  l'action  in- 
térieure; mais  une  portion  du  fluide  du  ma- 
gnétiseur se  répand  toujours  à  la  sortie 
du  corps  de  ce  dernier,  et  forme  autour  du 
malade  une  atmosphère  pailicuiière  à  la- 
(juelle  se  joignent 


les  émanations  el  les  hu-' 
meurs  qui  abandonnent  le  magnétisé  à  la  fin 
de  la  passe  ou  de  la  friction  ;  cette  a!mos- 
phère  pourr.iil  lui  être  nuisible,  et  il  faut 
l'en  délivrer,  l'our  y  parvenir  on  fait,  à  la 
fin  de  chaque  séance,  sept  ou  huit  passes 
transversales,  avec  uneel  plulôideux  mains, 
en  commençani  au-dessus  de  la  tète,el  finis- 
sant au  plancher.  Ce  procédé  dégage  la  léle, 
rétablit  l'équilibre,  cl  ajoute  de  nouvelles 
forces.  Il  y  a  des  cas  oîi  la  passe  transversale 
preuil  le  <  aractère  de  la  passe  loiigitudinalo 
et  en  produit  les  ctTels:  ainsi,  dans  les  ma- 
ladies des  yeux,  indépcndammenl  des  passes 
ordinaires,  on  entraîne  encore  le  mal  en  fai- 
sant des  passes  transversales  depuis  le  nez 
jiisiiu'à  l'oreille.  Si  enlin  on  croit  que  l'on  a 
émis  trop  de  fluide,  el  que  le  magnétisé  s'en 
tr(»uve  incommodé,  on  l'en  délivre  par  des 
passes  transvcrsaies,  ol  l'elTel  ne  larde  pas  ù 
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Mrc  manifi'Sto;  rar  le  maliiln  compare  le 
liji'ii  qu'on  lui  fait  à  celui  qui  rcsulle  dn 
l'oiivcrlurc  d'une  fenêtre  pour  quir  mquc  esl 
ciifernié  dans  une  pièce  trop  cliautTée  cl  rem- 
plie de  dillérenls  lluiJct. 

«  La  passe  perpcudicu'aire ,  comnic  la 
passe  transversale,  d<  ga|;i-  la  léu-,  rétablit 
l'équilibre  et  donne  des  lorces  ;  de  plus  il  ar- 
rive Irès-souveiil  qu'à  la  (in  d'une  >é.ince 
les  jambcii  du  malade  sont  lourdes;  il  a  des 
iniiuvcinents  dilHciles  et  pi-ul  à  peine  mar- 
cher; quelques  passes  perpendiculaires,  de- 
puisles  reiiiH  jusqu'aux  pieds,  sufGseul  pour 
jairc  cesser  re  malaise... 

«  Les  yeux  ont  une  (luissaiice  ma;;nctiquc. 
La  ma^nct1saliull  oculaire  s'emploie  pour 
(•uéiir  et  pour  déterminer  ou  accélérer  une 
tri>c.  A«sis  en  face  du  malade,  le  magnéti- 
seur le  fixe  et  lient  les  yeux  immobiles. 

«  Les  )cux  sont  considérés  comme  des 
extrémités  du  corps,  et  ils  lancent  abondam- 
ment le  lluide  ;  mais  ces  uri:anes  sont  si  fii- 
bles,  que  leur  aciion  n'estqu'accessoire  et  de 
peu  de  durée.  On  s'en  sert  dans  la  pratique 
pour  déterminer  le  somnambulisme,  lors- 
qu'il est  utile  de  le  provoquer.  Kn  0\ant  for- 
tement le  malade,  on  lui  envoie  un  courant 
lliiidiqiie  qui  agit  sur  son  cerveau  et  ensuite 
Kur  le  reste  du  c  irps. 

«  Kn  fixant  doucement,  tranquillement  et 
luii^ieiiips  des  jeux  atlaibli^  ou  affectés,  on 
Ifur  coiiimiiniquc  la  force  et  la  sanié  dont 
ils  >onl  pri» es... 

«Tous  les  corps  animés  ou  inanimés:  hom- 
mes, animaux  ,  \ei;élaux  ou  minéraux,  qui 
a|iprocbenl  ou  pcuTent  ,  par  circonstance  , 
approcher  un  malade  ,  doivent  être  raa;;né- 
tisés  pour  être  en  harmonie  avec  lui.  Parmi 
les  animaux  do:ne$tiques  ,  le  chat  est  un  de 
ceux  qui  parait  le  plus  contraire  à  l'action 
magnétique.  Le-,  somnambules  n'en  souffrent 
pas  l'approche  ;  ils  sont  assurés  de  sa  pré- 
kCiice  ,  quand  il  pénètre  dans  un  apparte- 
ment ou  qu'il  pa-.se  à  côté  d'eux. On  a  vu  la 
présence  ou  la  rencontre  d'un  chat  produire 
de  très-mauvais  effets  sur  les  somnambules; 
il  faut  avoir  soin  de  les  éloigner.  Les  chiens 
loiil  éprouver  une  sensation  moins  fâcheuse; 
mais  les  somii;imbules  ne  les  supportent  pas; 
surtout  le-,  chiens  à  long  poil.  Les  serins  , 
suivant  ,M.  Kruiio,  pi)rlent  une  action  désa- 
;:réable,  mais  lailile.  l'armi  les  métaux  ,  le 
fer  aimanté,  le  zinc  causent  aux  somiiam- 
liules  des  sensations  très-vives  et  qu'ils  ont 
beaucoup  de  peine  à  vaincre  ;  d'autres  peu- 
vent être  dangereux  :  le  cuivre,  par  exem- 
ple ,  surtout  lorsqu'il  est  pui  lé  par  le  som- 
nambule ,  par  le  iiiat;né(iscur  ou  les  assis- 
tants, en  boulons  ,  lioucles  et  faux  bijoux. 
La  soie  paraît  être  un  obst  k  le  au  passage 
du  duide.  Les  couleurs  ne  conviennent  pas 
toutes  ,  comme  ,  par  exemple  :  le  noir  ,  le 
rouge,  le  violet.  La  p:unic  ,  le  poil  de  cer- 
tains aiiim.iux  ,  réduits  en  fourrure,  occa- 
sionnent des  crises,  l'armi  les  végétaux  ,  le 
figuier,  l'if,  le  laurier  rose, le  laurier  cerise, 
le  sumac  sonl  nuisibles... 

«  Après  l'hominc  et  les  animaux  ,  a  dit 
Mesmer,  ce  sont  les  vègclaux,  et  surtout  les 
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arbres, qui  sonl  le  pluv  susceptibles  da  ma- 
gnétismeanimal.  I)e   tutis  les  moyens  aaxi- 
liaires  qu'un  magnétiseur  puisse  employer, 
le   traitement  par  les    arbres  est   c.  lui   qui 
présente  le  plus  d'avant. iges.  Il  s'est  opéré 
des   cures   merveilleuses  a  l'aiile  d"S   arbres 
iiiagnélisés.  C'est  sous  des  arbre»,  à  Ituzan- 
cv,  ù  Beaubourg,  à  Kavoune,  qu'on  a  vu  les 
effets  magnétiques  les  plus  étonnants.  •  J'o- 
père des  efTets  bien  salutaires  sur  les  mala- 
des des  environs,  disait  .M.  de  Puvségur;  ils 
affluent  autour  de  mon  arbre;  il  y  en  avait 
ce  malin   plus   de   cent    trente.  »  Des  arbres 
déjà  pleins  de   force  et  de  vie  ,  auxquels  on 
communique  son  propre  fluide,  deviennent 
de  grands  réservoirs  où  plusii-urs  inalades 
peuvent  venir  se  remplir  d'un  fluide  bienfai- 
sant que  le  magnétiseur  a  su  mettre  en  mou- 
vement,et  dont  ils  se  trouvent  imprégnés  en 
se  rendant  sous  leur  ombre.  «Mon  ariire  est 
le  meilleur  baquet  possible,  disait  encore  M. 
de  Puyséiiur  ,  il  n'y  a  pas  une  feuille  (|ui  ne 
communi()ue  de  la  santé.»  L'ac'ion  des  ar- 
bres magnétisés  est  presque  toujours  irès- 
ilouce  ;  elle  donne  du  calme  et  procure  sou- 
vent un   sommeil  salutaire  ;  elle  augmente 
les  forces  el  régularise  quelquefois  la  circu- 
lation du  sang,  aussi  bien  que  les  passes  du 
magnéliseur.  Les  arbres  magnétisés  prépa- 
rent, entretiennent  et  soutiennent  les  eltels 
de  la  magnétisation  directe  ;  ils  sont  préféra- 
bles  aux    réservoirs    m.itériels.    D'abord  la 
force  vitale  est  bien  plus  en  harmonie  avec 
le  corps  humain  ;  puis  ensuite  un  concours 
(le  malades,  au  grand  air,  établit  une  circu- 
lation  telle,  que  le  réservoir  devient   iin- 
iiiense   et    ses  cffeis    surprenants.    L'arbre 
jouit  alors,  dit  .Mesmer,  de  toutes  les  vertus 
du   magnétisme.  Les   personnes    saines  ,  en 
restant  quelque  temps  auprès,  ou  en  le  tou- 
chant, pourront  en  ressentir  l'efTet ,  et  les 
inalailes  ,  surtout  ceux  déjà  m  ignétisé-i ,  les 
ressentiront  violemment  et  éprouveront  des 
crises  comme  au  baquet  ,  même  bien    plus 
douces.  Le  traitement  par  les  arbres  magné- 
tisés n'a  point  d'inconvénients; mais  il  exige 
«les   I  récaulions  ,   el   l'on  ne   peut  en   faire 
u>agc  en  tous  temps  ,  ni  avec  toute  espèce 
U'.irbres. 

«Ln  hiver,  quand  la  végétât  on  est  arrêtée 
dans  son  cours  ,  et  à  l'automne  (|uand  sa 
force  expire,  il  y  aurait  peu  de  secours  vital 
à  puiser  d.ms  les  arbres.  Il  e>l  donc  évident 
que  ce  genre  de  traiti-ment  magnétique  ne 
P'utavoiriieu(|uedu  printemps  à  l'automne. 
Va\  tous  cas  ,  les  efT.  ts  seraient  beaucoup 
moins  curatifs.  L'expérience  a  prouvé  que  le 
choix  des  arbres  n'était  pas  iiidilTerent  : 
ainsi,  il  faut  rejeter  lous  ceux  dont  le  suc 
<  st  causlii|uc  et  vénéneux  ,  tels  sont  ;  le  ii- 
gnier,  le  laurier  rose,  le  laurier  censé  ,  le 
sumac  ;  leur  action  serait  iiuisib'e.  L'orme, 
le  chêne,  le  tilb  ul,  le  frêne,  l'oranger,  sont 
ceux  dont  jusqu'à  présent  un  a  fait  le  plus 
d'usage  et  dont  on  a  éprouvé  les  meilleurs 
effets.  Suivant  les  expériences  du  docteur 
Kouillicr  ,  le  noyer,  malgré  un  préjugé  vul- 
gaire, n'a  poiut  été  uuisibic  duns  ses  traite- 
ments. 
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«  Pour  magnétiser  un  arbre,  on  commence 
jiarle  tenir  embrassé  pendant  quelques  mi- 
nutes. On  s'éloigne  ensuite,  et  l'on  dirige  le 
fluide  vers  le  sommet  et  du  sommet  vers  le 
tronc  en  suivant  la  direction  des  grosses 
branches.  Quand  on  est  arrivé  à  la  réunion 
lies  branches,  on  descend  jusqu'à  la  base  du 
Ironc  ,  et  l'on  termine  en  magnélisant  l'es- 
pace de  lerre  qu'occupe  l'iirbre  exlérieure- 
ment  et  intérieurement  ;  ce  qui  suppose  que 
les  rai  ines  s'étendent  de  trois  à  six  pieds  de 
dislance  environ.  On  fait  donc  le  tour  de 
l'arbre  en  magnétisant,  de  manière  à  répan- 
dre le  lluide  sur  les  racines  et  en  le  r;imp- 
nanl  ensuite  de  l'cxlrcmiié  des  racines  au 
pied  de  l'arbre.  Quand  on  a  fini  dun  côté,  on 
laii  la  même  chose  en  se  plaçant  du  côié  op- 
posé. Ou  attache  ensuite  aux  branches  les 
plus  commodes  et  les  mieux  situées,  surtout 
à  celles  qui  partent  du  tronc  ,  des  cordes  ou 
cordons  de  chanvre  ou  de  laine,  qui  descen- 
dent jusqu'à  la  terre  sans  la  toucher,  afin  de 
ne  pnini  les  exposer  à  salir  et  tacher  les  vê- 
tements. Ces  cordes  ou  c  rdons  servent  de 
conducteurs  nuidi()ucs  ;  les  malades  h'S 
prennent  dans  leurs  mains  ou  s'en  enlou- 
rpnl  le  corps.  Lorsque  les  choses  sont  ainsi 
disposées  ,  on  peut  faire  venir  L'S  malades  ; 
mais  il  laut  continuer  la  magnétisation  de 
l'arbre  pendant  quatre  ou  cinq  jours.  En- 
suite ,  SI  le  traitement  se  trouvait  peu  suivi, 
ou  magnétiserait  tous  les  mois.  S'il  y  a  con- 
stamment des  m.ilades ,  leur  présence  et 
celle  du  magnétisme  rendent  leur  inannéti- 
salion  presque  inutile.  «  L'effet  curalif  des 
arbres  magnétisés,  dit  Mi'smer.est  bien  plus 
prompt  et  plus  actif,  en  proportion  du  nom- 
bre des  malades  ,  qui  en  auf;mente  l'éner- 
gie en  multipliant  les  courants,  les  forces  et 
les  contacts.»  — «La  réunion  des  maladesau- 
lourde  l'ai  bre,  ajoute  iM.Deleuze,  entretient 
la  circulation  du  lluide.  Cependant  il  est  à 
propos  que  le  magnétiseur  vienne  de  temps 
en  temps  renouveler  et  régulariser  l'action; 
il  lui  suffit  pour  cela  de  toucher  l'arbre  pen- 
dant quelques  moments.» 

iMAGOA  ,  l'un  des  plus  puissants  démons  , 
roi  de  l'Orient;  on  l'évoque  par  l'oraison 
sunantc  prononcée  au  milieu  d'un  cercle. 
Klle  peut  servir  Ions  les  jours  el  à  toute 
heuro  ,  dit  un  grimoire  :  «  Je  te  conjure  et 
invoque,  ô  puissant  .Magoa,  roi  de  l'Orient  , 
je  te  tais  commandement  d'obéir  à  te  que  tu 
aies  à  venir  ou  m'envoyer  sans  retardement 
Massayel,  Asiel,  Saliel,  Arduel,  Acoril),  el 
sans  .lucun  délai  ,  pour  répondre  à  tout  ce 
que  je  veux  savoir  el  faire,  elc.  » 

MAGO'j.  Scliriiderus,  dans  son  lexique 
Scandinave,  f.iit  le  géant  Magog  chef  ues 
anciens  Scythes,  inventeur  des  runes,  espè- 
ces d'hiéroglyphes  ou  car.iclères  dont  se 
sont  servis  les  peuples  septeiitrionaux,  el 
dont  l'usage  a  précédé  en  Europe  celui  des 
Icllres  grecques.   Voij.  Og. 

MAILLAI' (Louisb)  ,  petite  démoniaque, 
qui  vivait  en  1598:  elle  perdit  l'usage  de  ses 


membres;  on  la  trouva  possédée  de  cinq  dé- 
mons qui  s'appelaient  loup,  chat  ,  ctiien  , 
joly,  gri/l'on.  Deux  de  ces  démons  sortirent 
d'atiord  par  sa  bouche  en  forme  de  pelotes 
de  la  grosseur  du  poing;  la  première  rouge 
comme  du  feu,  la  seconde,  qui  était  le  chat, 
sortit  toute  noire;  les  autres  partirent  avec 
moins  de  violence.  Tous  ces  démons  étant 
hors  du  corps  de  l;i  jeune  personne  firent 
plusieurs  tours  devant  le  foyeretdisparurenl. 
On  n  su  que  c'étuit  Françoise  Secrélain  qui 
avait  fait  avaler  ces  diables  à  celte  petite 
fille  dans  une  croiite  de  pain  de  couleur  de 
fumier  (1). 

MAIMON  ,  chef  de  la  neuvième  hiérarchie 
des  démons,  capitaine  de  ceux  qui  sont  ten- 
tateurs ,  iuMdialeurs  ,  dresseurs  de  pièges  , 
lesquels  se  tortillent  autour  de  chaque  per- 
sonne pour  contrecarrer  le  bon  ange  (2). 

MAIN.  On  s'est  moqué  avec  raison  des 
borboriles,  secte  hérétique  des  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  qui  avaient  des  idées  absur- 
des en  théologie,  et  qui  disaient  que  la  main 
est  toute  la  civilisation  de  l'homme;  que, 
sa:is  la  main  ,  l'homme  ne  serait  qu'un 
cheval  ou  un  bœuf;  que  l'esprit  ne  serait 
bon  à  rien  avec  des  pieds  fourchus  ,  ou 
des  mains  de  corne  ou  des  pattes  à  longues 
griffes.  Us  faisaient  un  système  d'origines  ; 
ils  contaient  que  l'homme  ,  dans  le  coin- 
meneement ,  n'avait  que  des  paltes  comme 
les  chiens;  que  tant  qu'ils  n'eurent  que  des 
pattes,  les  hommes  ,  comme  des  brutes  ,  vé- 
curent dans  la  paix,  l'heureuse  ignorance  cl 
la  concorde;  mais ,  ajoutaient-ils ,  un  génie 
prit  les  hommes  en  affection  et  leur  donna 
des  mains.  Dès  lors  nos  pères  se  trouvèrent 
adroits;  ils  se  firent  des  armes  ;  ils  subju- 
guèrent les  autres  animaux  ;  ils  imaginèrent, 
ils  prçduisirent  avec  leurs  mains  des  choses 
surpienanies,  bâtirent  des  maisons,  lail- 
lèrent  des  habits  et  firent  des  peintures.  Otez 
à  l'homme  ses  mains  ,  disaient-ils  ,  et  avec 
tout  son  esprit,  vous  verrez  ce  qu'il  devien- 
dra. 

Mais  nous  avons  les  mains ,  et  c'est  Dieu 
qui  nous  les  a  données  ;  quoique  nous  n'eu 
possédions  que  deux  ,  la  loi  de  l'égalité  si 
vantée,  cette  loi  impossible,  a  échoué  aussi 
dans  nos  mains.  Il  y  a  de  l'aristocratie  jus- 
que-là. La  main  droite  se  croit  bien  au-des- 
sus delà  main  gauche  ;  c'est  un  vieux  piéjugé 
qu'elle  a  de  temps  immémorial.  Aristote  cite 
l'écrevisse  eouime  un  être  privilégié,  parce 
qu'il  a  la  patte  droite  beaucoup  plus  grosse 
que  la  gauche.  Dans  les  temps  anciens  ,  les 
l'erses  et  les  Modes  faisaii|it  comme  nous 
leurs  serments  de  la  niiiin  droite.  Les  nègres 
regardent  la  main  gauche  comme  la  servante 
de  l'antre  ;  elle  est,  disent-ils.  làiie  pour  lu 
Iravjiil  ;  et  la  droite  seule  a  le  droit  de  por- 
ter les  morceaux  à  la  bouche  et  de  loucher 
le  visage.  Un  habitant  du  .Mal;ibar  ne  n  an- 
!;erail  pas  d'aliments  que  quelqu'un  aurait 
ionchés  de  la  main  gauche.  Les  Itomains 
donnaient  une  si  haute  préférence  ù  la  druilu, 
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(l'ip  lorsqu'ils  se  nipltaienl  A  lal)lc,il*  se  rnu- 
ihainiii  toujours  sur  li;  crtlc  c.iuclin  pour 
nvoir  l'auln;  i-nlirronienl  libre.  Ils  se  il'-- 
li.iipiil  Idedipiii  (Je  In  main  ciuclw,  quil»  ne 
rc|)résenl.iienl  jamais  l'amitié  qu'en  la  n^u- 
rant  par  deux  iii.iiiis  droite»  reiiiiirs. 

Chez  nous,  toutes  ces  o|iinions  ont  s\ir- 
<6ru.  Les  pcn-i  supcrslilieus  prétendent 
intfme  qu'un  sipnc  de  croii  fait  de  la  in.ilii 
:  auche  n'a  aocune  valeur.  .Aussi  on  habitue 
les  enfants  à  tout  f.iirede  la  main  droite  et  à 
refiardcr  la  };auche  romme  nulle,  l.mdis  que 
peiit-^'trc  il  y  aur;iit  avantage  à  se  scTifir 
cgalemenl  de*  deux  mains. 

l'u  squ'on  allacbe  à  II  nnin  une  si  juste 
imporl.inre  ,  on  doit  \oir  sans  surprise  (|iie 
des  savants  y  aient  (  lierclie  Imit  le  ^ort  des 
liommrs.  On  a  écrit  d'énormes  volumes  sous 
le  tiire  de  Cliiramancie  ou  divination  par  la 
main.  (^cUe  science  bi/.arre  [irésenle  une 
luule  d'indues  qui  sont  au  moins  ru:ieux  : 
i-'est  toute  la  science  des  bolicmiennes ,  «jue 
nos  pères  rcçardaienl  ordinairement  comme 
des  propliclcsses  cl  que  l'on  écoule  encore 
dans  les  campagnes. 

De  luut  temps,  dit-on,  l'homme  fut  de  glace 
pour  les  vérités  et  de  feu  pour  les  mensoii- 
{;es  ;  il  est  surtout  ami  du  merveilleux;  si 
J'eau  d'Ane  m'était  conté,  a  dit  Lalontaine  , 
j'y  prendrais  un  plaisir  exlrémc.  Voilà  la 
cause  de  la  crédulité  que  nos  bons  aïeux  ac- 
rordaienl  aux  hoiiémiennes;  et  voici  les 
principes  de  l'art  de  dire  la  bonne  aventure 
ilans  la  main ,  science  célèbre  parmi  les  scien- 
<cs  mystérieuses,  appelée  par  les  adeptes 
I  hiromancic,  xeiromancic  et  chiroscopie. 

Il  y  a  dans  la  main  plusieurs  parties  qu'il 
est  iiiipiirlant  de  di->tinguer  :  la  paume  ou 
dedans  de  la  main  ;  le  poing  ou  dehors  de 
la  main  lorsqu'elle  est  fermée  ;  les  doigts,  les 
ongles,  les  jointures,  les  ligues  l't  les  mon- 
iagnes.  —  Il  y  a  cinq  doiiits  :  le  pouce  ,  l'in- 
ilex  .'le  do  gt  du   m  lieu  ,  l'annulaire,  l'auri- 

<  ulaire  ou  petit  doigt.  Il  y  a  (|uiiize  jointu- 
res :  trois  au  petit  doigt,  tiois  à  l'annul'iire, 
trois  au  doigt  du  milieu  ,  trois  à  l'index, 
lieux  au  pouce,  et  une  entre  la  main  el  le 
liras.  Il  y  a  quatre  lignes  principales.  I^a 
ligne  de  ia  vie  ,  qui  est  la  plus  impoilan'e  , 

<  ommence  au  haut  de  la  maiii,eiilre  le  pouce 
cl  l'index,  el  se  prolonge  au  h^is  de  la  racine 
«lu  pouce,  jusqu'au  milieu  de  la  joinUire  qui 
scpaie  la  m  iin  ilii  hras  ;  la  ligne  de  la  santé 
cl  de  l'esprit,  (|ui  a  la  même  origine  que 
la  ligne  de  \ie,  enire  le  poutc  el  l'index, 
coupe  la  main  en  deux  el  Unit  au  milieu  de 
la  base  de  la  main  ,  entre  la  jointure  du 
poignrl  el  l'origine  du  (etildoigl;  la  li- 
gne de  la  fortune  ou  du  bonheur,  qui  com- 
mence à  l'origine  de  l'index  ,  finit  sous  la 
hase  de  la  main,  en  ilecà  de  la  rariuc  du  pe- 
tit doigt;  eiilin  la  ligne  de  la  jointure  ,  qui 
esl  Ij  moins  iinpurtanle  ,  se  trouve  sous  le 
bras,  dans  le  passage  du  hr.is  à  la  main; 
cest  plutôt  un  pli  qu  une  li;.;ne.  On  remar- 
que une  cinquième  ligne  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  toutes  les  mains  ;  elle  se  nomme  li- 
gne du  triangle,  parce  que,  coiiimenranl  au 
uiilicu  delà  jointure, sousla  racine  du  pouce, 
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elle  finit  sous  la  racine  du  petit  doi^l.  il  j  a 
aussi  sept  tuhérosilés  ou  montagnes  .  qui 
portent  le  nom  des  sept  planè:p«.  Nous  le» 
désignerons  tout  à  l'heure.  Pour  1  i  chiro- 
mancie, ou  se  sert  toujours  di- la  main  p.in- 
ch',  parce  que  la  droite  étant  [ilus  filiguee  , 
quoique  plus  noble  ,  présente  quelquefois 
dans  l(  s  lignes  des  irrégularités  qui  ne  sont 
point  naturelles.  On  prend  donc  la  m  in  tran- 
che lorsqu'elle  est  ropisée,  un  peu  fraîche 
cl  sans  aucune  agitation,  pour  voir  au  |Us|c 
la  couleur  des  lignes  et  la  forme  des  Irai's 
()iii  s'y  truiivent.  La  figure  de  la  main  peut 
(léjà  donner  une  idée,  sinon  du  so:  t  futur  des 
personnes  ,  au  moins  de  leur  naturel  et  de 
leur  esprit.  En  général,  une  grosse  m.iin  an- 
nonce un  esprii  bouché,  à  moins  que  les  d  ligts 
ne  soient  longs  el  un  peu  déliés.  Une  main 
potelée,  avec  îles  doigts  qui  se  terminent  en 
fuseaux  ,  romme  on  se  plaît  à  en  souhiiii'r 
aux  femmes  ,  n'annonce  pas  un  esprit  Irès- 
étendu.  Des  doigts  qui  rentrent  dans  la  main 
sont  le  signe  non  équivoque  d'un  esprit  lent, 
quelquefois  d'un  naturel  enclin  à  la  fourbe- 
rie. Des  doigts  (|oi  se  relèvent  au-dessus  de 
la  main  annoncent  des  qualités  contraires. 
Des  doigts  aussi  gros  à  l'extrémi  é  qu'à  la 
racine  n'annoncent  rien  de  mauvais.  Des 
doigts  plus  gros  à  la  jointure  du  milieu  qu'à 
la  racine  n'annoncent  rien  que  de  bon. 

Nous  donnons  sérieusement  ces  détails,  no 
pensant  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rc- 
fuier. 

Une  main  large  vaut  mieux  qu'une  niain 
trop  étroite.  Pour  qu'une  ma  n  soit  belle,  il 
faut  qu'elle  porte  en  largeur  la  longueur  du 
doigt  du  milieu.  Si  la  liyne  de  In  jointure, 
qui  est  quelquefois  double,  esl  vive  et  colo- 
rée, elle  annonce  un  heureux  tenijiérament. 
Si  elle  est  droite  ,  également  marquée  dans 
toute  s,i  longueur,  elle  promet  des  richesses 
et  du  bonheur.  Si  la  jointure  présentait  qua- 
tre liâmes  visibles,  égales  et  dr^iites.  on  peut 
s'athMidre  à  des  honneurs,  à  des  dignités,  à 
de  riches  successions.  Si  elle  est  traversée  de 
trois  petites  lignes  perpendiculaires,  ou  mar- 
quée de  quelques  ponts  bien  visibles,  c'est 
le  signe  certain  qu'on  sera  Ir.ihi.  Des  lignes 
(|ni  partent  de  la  jointure  et  se  perdent  le 
long  du  bras  annoncent  qu'on  sera  exile.  Si 
ces  lignes  se  perdent  «lans  la  paume  de  lu 
main,  elles  présagent  de  longs  voyages  sur 
Icrre  el  sur  m  r.  Uno  femme  qui  porte  la 
figure  il'une  croix  sur  la  ligne  de  la  jointure 
est  chaste,  douce,  remplie  li'bonncur  et  de 
sagesse,  elle  lera  le  bonheur  de  son  é,  oux. 
Si  la  liçjne  de  vie,  qui  se  nomme  aussi  li- 
gne du  cipur  ,  esl  l.iigiie  ,  U'arquee  ,  égale  , 
vivement  colorée,  elle  jiresage  une  vie 
exempte  de  maux  el  une  belle  vieillesse.  Si 
celle  ligne  esl  sans  couleur,  lortneuse.  cour- 
te, peu  apparente,  séparée  par  de  petites  li- 
gnes transversales  ,  elle  annonce  une  vie 
courte,  une  mauvaise  saute.  Si  cette  ligne  est 
étroite,  mais  longue  el  bien  colorée,  elle  dé- 
signe la  sagesse,  l'esprit  ingénieux.  Si  oie 
esl  large  et  pâle  ,  c'est  le  signe  quelqu  lois 
de  11  soUise.  Si  elle  est  profonde  et  d'une 
couleur  ioégale,  elle  dénote  la  malice,  le  ba- 
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î)i!,  la  jalousie,  la  présoniiilioii.  Loisqu':\  son 
origine,  entre  le  pouce  et  l'index,  la  ligne 
(le  vie  se  sépare  en  deux,  de  manière  à  lor- 
mer  la  fourche,  c"est  le  signe  du  l'incons- 
tance. Si  celle  Signe  c.sl  coupée  \crs  le  milieu 
par  lîeux  petites  lignes  transversales  bien 
ep.parcnles,  c'est  le  signe  d'une  morl  pro- 
chaine. Si  la  ligne  de  \ie  est  ciuourée  de 
petites  rides  qui  lui  donnent  la  forme  d'une 
branche  chargée  de  rameaux  ,  pourvu  que 
CCS  rides  s'élèvent  vers  le  haut  de  la  main  , 
c'est  le  présage  des  richesses.  Si  ces  rides 
ronl  tournées  vers  le  bas  de  la  main  ,  elles 
annoncent  la  pauvreté.  Toutes  les  fois  que 
la  ligne  de  vie  est  interrompue,  brisée,  c'est 
autant  de  maladies.  La  ligne  de  la  sanlé  et 
de  l'espi  ic  est  aussi  .ippelée  ligne  du  milieu. 
Lorsqu'elle  est  droite,  bien  marquée,  d'une 
couleur  naturelle,  elle  donne  la  santé  et  l'es- 
prit, le  jugement  sain  ,  une  heureuse  nié- 
nioire  et  une  conception  vive.  Si  elle  est 
longue  ,  on  jouira  d'une  santé  parfaite.  Si 
elle  est  tellement  courte  qu'elle  n'occupe 
que  la  moitié  de  la  main  ,  elle  dénote  la 
timidité  ,  la  faiblesse  ,  l'avarice.  Si  la  ligne 
de  sanlé  est  tortueuse,  elle  donne  le  goût  du 
vol;  droite,  ;iU  coniraire,  c'est  la  marque 
d'une  conscience  pure  et  d'un  cœur  juste.  Si 
cette  ligne  s'interrompt  vers  le  milieu  pour 
former  une  csièce  de  demi-cercle  ,  c'est  le 
piésage  qu'on  scca  exposé  à  de  grands  pé- 
rils avec  les  bôles  féroces.  La  ligne  de  la  for- 
lune  ou  du  bonheur  commence,  comme  nous 
l'avons  dit,  sous  la  racine  de  l'index  ,  et  se 
termine  à  la  base  de  la  main,  en  deçà  de  a 
racine  du  petit  doigt  :  elle  est  presque  paral- 
lèle à  la  ligne  de  suite.  Si  la  ligne  de  la  for- 
lune  est  égale,  droite  ,  assez  longue  et  bien 
marquée,  elle  annonce  un  excellent  naturel, 
la  force,  la  modosiie  et  la  constance  dans  ie 
i:ien.  Si,  au  lieu  de  commencer  sous  la  racine 
de  l'index  ,  entre  l'index,  et  le  doigt  d.i  mi- 
lieu, elle  commence  presque  au  haut  de  la 
main  ,  c'i  st  le  signe  (Je  l'orgneil.  Si  elle  est 
très-rouge  dans  sa  partie  supérieure,  elle  do- 
no;e  l'envie.  Si  la  ligne  de  la  fortune  est 
chargée  de  petites  lign.s  formant  des  ra- 
meaux qui  s'élèvent  vers  lj  haut  de  la  main, 
elle  prés;ige  les  dignités,  le  b  nheur,  la  puis- 
sance et  les  richesses;  mais  si  cet:e  ligne  est 
absolument  nue  ,  unie  ,  sans  rameaux  ,  elle 
prépare  la  misère  et  l'infortune.  S'il  se 
trouve  une  petite  crois  sur  la  ligne  de  la 
lortune,  c'est  la  marque  d'un  cirur  libéral, 
ami  de  la  véracité,  bon,  alîable,  orné  de  tou- 
tes les  \erlus.  Si  la  ligne  du  bonheur  ou  de  l.i 
fortune  ,  au  lieu  de  naître  où  nous  l'avons 
dit,  prend  racine  entre  le  pouce  cl  l'index  , 
au  même  lieu  que  la  ligne  de  sanlé,  de  façon 
que  les  deux  lignes  forment  ensemble  un  an- 
{j'Ie  aigu,  on  doit  s'attendre  à  de  grands  pé- 
rils, à  des  chagrins.  Si  la  ligne  de  sanlé  ne 
».e  trouvait  pas  au  milieu  de  la  main,  et  qu'il 
n'y  eût  que  la  ligne  de  vie  et  la  ligne  de  la 
lortune  ou  du  bonheur  ,  réunies  à  leur  ori- 
jj,inc,  de  manière  à  former  un  angle,  c'est  le 
présage  (ju'on  peidra  la  tôle  à  la  tialaillc,  ou 
qu'on  sera  blessé  mortellement  dans  qui-lque 
alïairc.  Si  la  ligne  de  la  fortune  est  droite  et 


déliée  dans  sa  partie  supérieure  ,  elle  donna 
le  talent  de  gouverner  sa  maison  et  de  taire 
une  face  honnête  à  ses  affaires.  Si  celle  ligne 
est  interrompue  vers  le  m  lieu  par  de  petites 
lignes  transversales,  elle  indique  la  duplicité. 
Si  la  ligne  de  la  fortune  est  pâle  dan-,  toute 
sa  longueur,  elle  promet  la'  pudeur  et  la 
chasteté.  La  ligne  du  triangle  manque  dans 
beaucoup  de  mains,  sans  qu'on  en  soit  plus 
malheureux.  Si  la  ligne  du  li  iangle  estdroiie, 
apparente  (car  ordinairement  elle  parait 
peu),  cl  qu'elle  s'avance  jusqu'à  la  ligne  de 
la  santé,  elle  promet  de  grandes  rirhesses. 
Si  elle  se  prolonge  juscjuc  vers  la  racine  du 
doigt  du  loilieu,  elle  donne  les  plus  heureux 
succès.  Mais  si  elle  .se  perd  au-dessous  de  la 
racine  du  petit  doigt,  vers  le  bas  de  la  main, 
e^le  amène  des  rivalités.  Si  elle  est  tortueuse, 
illégale  ,  de  quelque  côté  qu'elle  $3  dirige  , 
elle  annonce  que  l'on  ne  sortira  pas  de  la 
pauvreté.  L'éminence  ou  gonflement  charnu 
qui  se  trouve  à  la  racine  du  pouce  et  s'étend 
jusqu'à  la  ligne  de  la  vie  se  nomme  la  mun- 
lagne  de  Vénus.  Qiiand  cette  lubérosilè  est 
<!ouce  ,  unie  ,  sans  rides  ,  c'est  l'indice  d'un 
heureux  tempériimant.  Si  cette  montagne 
est  ornée  d'une  petite  ligne  parallèle  à  la 
ligne  de  vie,  et  voisine  de  cette  ligne  ,  c'est 
le  présage  des  richesses.  Si  le  pouce  est 
traver>é  dans  sa  longueur  de  petites  lignes 
qui  se  rendent  de  l'ongle  à  la  jointure  ,  ces 
lignes  promettent  un  grand  héritage.  Maii 
si  ie  pouce  est  coupé  de  lignes  transversa- 
les, comme  le  pli  des  jointures,  c'est  le  si- 
gne qu'on  fera  des  voyages  longs  et  péril- 
leux. Si  le  pouce  ou  la  racine  du  pouce  pré- 
sentenldes  points  ou  dos  étoiles,  c'est  la  gaieté. 
L'éminence  qui  se  trouve  à  la  racine  de  l'in- 
dex se  nomme  la  monlajne  deJupiier.  Quand 
cette  tubérosité  est  unie  et  agréablement  co- 
lorée, c'est  le  signe  d'un  heureux  naturel  et 
d'un  cœur  porté  à  la  vertu.  Si  elle  est  char- 
gée de  petites  lignes  doucement  marquées  , 
on  recevra  des  honneurs  et  des  divinités  ini- 
pcrlantes.  La  tubérosité  qui  s'élève  dans  la 
paume  de  la  main  ,  à  la  racine  du  doigt  du 
milieu,  se  nomme  la  montagne  de  Salai  ne.  Si 
celle  éminence  est  unie  et  nalurellcinenl  co- 
lorée, elle  marque  la  sinipliciié  et  l'amour  du 
travail;  mais  si  elle  est  chargée  de  petites  ri- 
des, c'est  le  signe  de  l'inquiétude,  c'est  l'in- 
dice d'un  esprit  prompt  à  se  chagriner.  Si 
la  jointure  qui  sépare  la  main  du  doigt  du 
milieu  présente  des  piis  lorlueux,  clledésigne 
un  jugement  lent,  un  esprit  paresseux,  une 
conception  dure.  Une  femme  qui  aurait  sous 
lediiigt  du  milieu,  entre  la  seconde  jointure  el 
la  jointure  voisine  de  l'ongle,  la  figure  d'une 
petite  croix,  porleraii  là  un  signe  heureux 
pour  l'avenir.  La  tubérosité  qui  se  trouve 
à  la  racine  du  doigt  annulaire  se  nummu 
lu  montagne  du  Soleil.  Si  cette  montagne  enl 
chargée  de  petites  lignes  naturellement  mar- 
quées, elle  annonce  un  esprit  vif  et  heureux, 
de  l'éloquence,  des  talents  pour  les  emplois, 
un  peu  d'orgueil.  Si  ces  lignes  ne  sont  qu'au 
nombre  do  deux,  elles  donnent  moins  d'élo- 
quence, mais  aussi  plus  de  modealic.  Si  la 
racine  du  doigt  annulaire  est  chargée  de  li- 
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T'^icrnis^Ts  \pa  iino»  snrlos  nuire»,  rrliii  (pii 
(lorlp  <■<•  sijjiip  «*Tii  \icloripiix  sur  ses  oiiiie- 
ini»  el  rrm|iorlpr,i  sur  si's  rivaux.  L'éniiiiciicn 
qui  ii'élèvc-  dans  In  iii.iiii  à  l.i  racine  <lu  pclil 
iloiRl  se  noaimr /'/ monfri//»^   île  Mn cure.     >\ 
telle  éininciice  rsl  unie,  sans  rnies,  ou  aura 
nu  heureux    l<'m|i('r.lnienl  ,  de  la   consLinre 
•laii»  l'cspril  el  dans  le  t<rur  ;  pour  les  honi- 
rnes  ,  de  In  inudeslic;  pDur  les  remiiies,  de  II 
(ludeur.    Si  cille  {'(ninence  est  Irnversée  par 
deux   lipiieg   légères  qui    se  iliri;,'enl  vers    le 
pelil  (loigl  ,  c'c-l  la  narquc  de   In  litieralilé. 
L'i  spnce  ()ui  se  Imuve  sur   le  liord  inr-rieur 
de  la    innin    au-dessous  de  In   nioiilngiie  de 
Mercure,  depuis  In  li^ne  du  bonheur  jusqu'à 
l'cxIrt'-rMilé  de  la  liciie  de  l'fspril,  se  noinincî 
In  mdnlrifjnr  (le  la  Lini".  —  Ouai\d  cet  csi'are 
esl  uni,  doux,  net,  il  indii|ue  la  |iaix  de  l'ànic 
et  un  esfirit  nalnrelicmeni  Iranquillc.  Lors- 
qu'il esl  fort  coloré,  r'esl  le  sij^ne  de  la  iris- 
tesse,  d'un  esprit  chagrin  et  morose,  cl  d  un 
lenipérami'iil  mi-lniicoli(|ue.  Si  et  espace  esl 
chargé  de  riiles,  il  annonce  des  voyage»  et  drs 
dnnuers  sur  nier.  L'espace  qui  se  trouve  sor 
le  bord    inferirur  de  la  main,  en  deçà  de  la 
niont.ignc  de  la  Lune,  dejiuis  l'exlreinilc  dis 
la  lijjnc  de  l'esprit,  jusqu'à  l'extrémilé  infé- 
rieure  de   In  ligne  de  la  jointure,  se  noininc 
In  mont  gne.  (le  Mars.    Qu.ind  cet  espace  est 
uni,  doux  et  net,  il  est  le  caraclérc  du    vrai 
courage  el  de  crite  bravoure  que  la  prudence 
accompagne  louiours.  S'il  esl  forlenienl  co- 
loré, il  désigne  l'audace  ,  la  léinerilé.  [/)rs- 
quc   la    niunlagne  de  Mars  est   chargée  de 
grosses  ndes,  ces  rides  sont  autant  de  dan- 
gers plus  on  moins  grands,  suivant  leur  pro- 
londcnr  et  leur  longueur;  é'cst  aussi  le  pré- 
sage d'une  niorl  possible  enire  les  mains  des 
brigands  ,    si    les   lignes   sont    livides;  elles 
sont  l'indice  d'un  lrè|ias  funesic  si  elles  sont 
fort  rouges;  d'une  nioit  glorieuse  au  champ 
de  bataille   si    elles   sont  droiies.  Des  croix 
sur  la  nionlagne  de  Mnrs  promettent  des  di- 
gnités   et   des   commandements.    N'oublions 
pas  les  signes  des  ongles.    De   pelils  signes 
iilanchàlres   sur    les   ongles    présagent    des 
craiiiies;  s'ils  sont  noirs,  ils  annonci'iit  des 
frayeurs  el  des  dangers  ;  s'ils  sont  routes,  ce 
qui  est  |dus  rare,  des  malheurs  el  des  injus- 
tices; s'ils  sont  d'un  blanc  pur,  des  espéran- 
ces et  du  bonlieur.  Quand  ces  sigiiC'  se  irau- 
vent  à  la  racinede  roii(;le,racc>implisseinent 
de  ce  qu'ils  présagenl  est  éloigné.  Ils  se  rap- 
proclieiit  avec  le  tenips  ,  et  se  trouvent  à    m 
sommité  de  l'ongle  quand  les  craintes  et  les 
espérâmes  sejnstifieni  parl'évenemenl.  Pour 
qu'une  main  soit  parfailement  heureuse  ,  il 
laul  qu'elle  ne  soit  pas  trop  polelee,  qu'elle 
soit  un  peu  longue,  que  les  iloigls  ne  soient 
pas   Iriip  arrondis,   (|ue    l'on  distingue     les 
nœuds  des  jointures.  La  conliuren  sera  frai- 
clie  el  douce,  les  ongles  (ilus  longs  que  lar- 
ges ;  la  ligne  de  la  vie,  bien  mar(|uee,  égale, 
i'raii'he,  ne  sera  point  inlerrumpuc  cl  s'elein- 
dra  dans  la  ligne  de  la  jomUire.  La  ligne  de 
la  saute  occupera  les  Irois  qiiaris  de  l'éten- 
due de  la  main.  La  ligue  de  la  forlune  sera 
chargée  de  rameaiix  el  vivement  colorée. 
(I)  llcx;iiiif!ioii  Uo  Tornueniaila,  i'  journée. 


On  voit,  dans  lotis  les  livres  qui  traitent 
•le  In  cbiriMoancic  ,  que  les  dncte*  en  celle 
matière  reconnnissnieni  deu\  ■.«tIp*  de  divi- 
iialions  pnr  le  moyeu  de  In  main  :  la  cfiiro- 
Diniicie  phijfit/iie,  qui,  par  la  simple  insiipr- 
lion  de  la  main,  devine  le  raracté  c  elle» 
destinées  des  personnes  ;  el  In  f/iiro7ianci» 
nutrolofji'jue  ,  qui  examine  les  influences  de» 
i'Ianèles  sur  les  lignes  de  la  main,  el  croit 
poiiviiir  déterminer  le  cariciére  et  prédire  ce 
qui  doit  arriver  en  calculant  ces  influences. 
Nous  nous  sommes  [.lus  n;ipesnnlis  sur  les 
principes  de  la  chiroinn'cie  physique,  parce 
que  c'esl  In  seule  qui  sot  encore  en  usn'je. 
(;'e.st  aussi  la  plus  claire  el  la  plus  ancienne. 
Arisloîe  regarde  la  cbiriuiiancic  comme 
une  science  cerinine;  .\ngiisle  disait  lui- 
mèinc  In  bonne  aventure  dans  In  main.  Mais 
les  démonomnnes  pensent  qu'on  ne  peut  pas 
i^trc  chiroma.icicn  sans  avoir  aussi  un  peu 
de  nécriiiiinncie,  el  que  ceux  qui  devinent 
juste,  en  vertu  de  cette  science,  sont  inspiré» 
souvent  jiar  queli|ue  mauvais  esprit  (1). 

«  (lardez-vous,  en  chiromancie,  d;l  M.  Sal- 
gues  2),  des  lignes  circulaires  qui  embrasse- 
raient In  toialilé  du  pouce;  les  cab.iliste»  les 
iiomineni  l'anneau  de  (iygôs,  et  .\drien  Sicler 
nous  prévient  que  ceux  qui  les  portent  cou- 
rent risque  qu'un  jour  un  lai  el  fatal  ne  leur 
serre  la  jugulaire.  Pour  le  prouver,  il  ciic 
Jacquin  (;aumont,  ense  gne  de  vaisseau,  qui 
fut  pe.ndu,  ne  s'étanl  pas  assez  méfie  de  ce'.if 
funeste  figure.  Ce  serait  bien  pis  si  ce  cercle 
était  double  en  dehors  el  simple  en  dedans  : 
alors  nul  douleque  vo'rc  triste  carrière  ne 
se  terminât  sur  une  roue.  Le  môme  Adrien 
Sicler  a  connu  à  Nîmes  un  fameux  impie  qui 
fut  roué  en  L'Jôi),  et  qui  portail  ce  signe  mor- 
tel à  la  prrmi/re  phalange. 

«  il  n'est  pas  possible  de  vous  tracer  looteti 
les  lignes  décrites  et  indiquées  p  ir  les  plus 
illustres  chironiancicns  pour  découvrir  la 
desiinée  et  iixer  l'huroscope  de  chaque  indi- 
vidu ;  mais  il  esl  bon  que  vous  sachiez  qu'I- 
saac  Kim-Iver  a  donné  soixante-dix  ligures 
de  mains  au  public;  le  docle  Mélampus  , 
douze;  le  profond  Compoliis,  huit;  Jean  de 
llagen  ,  trente-sept  ;  le  sublil  Kompliilins  , 
six;  l'érudit  t^irvieus,  cent  cinquante;  Jean 
(lirus  ,  vingt;  Pairice  i'ricassus  .  quatre- 
vingts  ;  Jettu  IJelol,  quatre; 'l'raisnerus,  qua- 
ranie  ,  ei  Perruclio ,  six;  ce  qui  fait  de  bon 
compte  quatre  cent  vingt-trois  mains  sur  les- 
quelles votre  sagacité  peut  s'exercer.  Mais, 
dites-vous,  l'expérience  et  les  faits  parlent 
en  faveur  de  la  chiromancie.  Un  (îrec  prédii 
à  .Vcxandre  de  Médicis,  duc  de  Toscane,  sur 
l'inspection  de  sn  main,  qu'il  mourrait  d'uno 
mort  violente  ;  el  il  fut  en  effet  assassiné  pnr 
L  lurent  de  Médicis,  son  cousin.  De  lels  faits 
ne  prouvent  rien  ;  car,  si  un  chiromancien 
rencontra  juste  une  fois  ou  deux, il  se  trompa 
mille  lois.  A  quel  homme  raisonnable  per- 
suadera-l-  on  en  elTet  que  le  soleil  se  mêle  de 
régler  le  mouvement  de  son  index  (comme  la 
disent  les  maîtres  en  chirotnancie  astrologi- 
que)'? que  Vénus  a  soin  do  son  pouce  ,  et 
Mercure  de  sou  pelil  doigl'?  Quoi  1  JupUer  est 
(2)  Des  erreurs  cl  des  i>r6jug(';s,  de,  l.  Il,  p.  i'J  clsuiv. 
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tloisiié  lit"  vous  immeiisémenl;  il  esl  «^ua- 
\i)rz<;  cents  lois  plus  gros  que  le  polit  globe 
que  vous  habnez,  el  décrit  dans  son  orbiie 
lies  années  de  douze  ans,  et  vous  voulez  qu'il 
s'occupe  de  votre  doigt  tnédiusl... 

«  Le  docteur  Bruiner,  dans  son  ouvrage 
des  Câpriers  de  l'imnijination,  rapporie  qu'un 
homme  de  quarante  ans,  d'une  humeur  vive 
et  enjouée,  rencontra  en  société  une  femme 
qu'on  avait  fait  venir  pour  tirer  des  horos- 
copes. Il  présente  sa  main;  la  vieille  le  re- 
garde en  soupirant  : 

«  —  Ouel  dommage  qu'un  homme  si  aima- 
ble n'ait  p  us  qu'un  mois  à  vivre  1 

«  Quelque  temps  après,  il  s'échauffe  à  la 
chasse,  la  fièvre  le  saisit,  son  imagination 
8'allume,  el  la  prédidion  de  la  bohémienne 
s'accomplit  à  la  lettre.  »  Voy.  aussi  Dinscops, 
Doigts;  aux  Légendes,  Mauthe,  etc. 

MAIN  DE  (ÎLOIUE.  Ce  que  les  sorciers 
appellent  mnin  d  gloire  est  la  main  d'un 
pendu  ,  qu'on  propare  de  la  sorte  :  on  l'en- 
veloppe dans  un  morceau  de  drap  mortuaire, 
en  la  pressant  bien,  pour  lui  faire  rendre  le 
j5eu  de  sang  qui  pourrait  y  être  resté;  puis 
on  la  met  dans  un  vase  de  terre,  avec  du  sel, 
du  salpêtre ,  du  zimat  et  du  poivre  long ,  le 
tout  bien  pulvérisé.  On  la  laisse  dans  ce  pot 
l'espace  de  quinze  jours  ;  après  quoi  on  l'ex- 
pose au  grand  soleil  de  la  canicule,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  parl'ailement  desséchée;  si  le 
soleil  ne  suffit  pas,  on  la  met  dans  un  four 
chauffé  de  fougère  et  de  verveine.  On  com- 
pose ensuite  une  espèce  de  chandelle  avec  de 
la  graisse  de  pendu,  de  la  cire  vierge  et  du 
sésame  de  Laponie;  et  on  se  sert  de  la  main 
de  gloire,  comme  d'un  chandelier,  pour  tenir 
celle  merveilleuse  chandelle  allumée.  Dans 
tous  les  lieux  où  l'on  va  avec  ce  funeste  in- 
sirument,  ceux  qui  y  sont  demeurent  immo- 
biles, et  ne  peuvent  non  plus  remuer  que 
s'ils  étaient  morts.  11  y  a  diverses  manières 
de  se  servir  de  la  main  de  gloire  ;  les  scélérats 
les  connaissent  bien;  mais,  depuis  qu'on  ne 
pend  plus  chez  nous,  ce  doit  être  chose  rare. 
Deux  magiciens,  étant  venus  loger  dans 
un  cabaret  pour  y  voler,  demandèrent  à  pas- 
ser la  nuit  auprès  du  feu,  ce  qu'ils  oblinrent. 
Lorsque  tout  le  monde  fut  couché ,  la  ser- 
vante,qui  se  défiait  de  la  mine  des  deux  voya- 
geurs, alla  regardtr  par  un  trou  delà  porte 
pour  voir  ce  qu'ils  faisaient.  Elle  vit  qu'ils 
tiraient  d'un  sac  la  main  d'un  corps  mort, 
qu'ils  on  oignaient  les  doigts  de  je  ne  sais 
quel  onguent,  et  les  allumaient,  à  l'exception 
d'un  seul  qu'ils  ne  purent  allumer,  quelques 
efforts  qu'ils  fissent, etcela  parce  que, comme 
elle  le  comprit,  il  n'y  avait  qu'elle  dos  gens 
de  la  maison  qui  ne  dormil  point  ;  car  les  au- 
tres doigts  étaient  alluuiés  pour  plonger  dans 
le  plus  profond  sommeil  ceux  qui  étaient 
déjà  endormis.  Elle  alla  aussitôt  à  son  maître 
pour  l'éveiller,  mais  elle  ne  put  en  venir  à 
biiut,  non  plus  que  dos  aulies  personnes  du 
lo^'is, qu'après  avoir  éteint  lesduigtsalluniés, 
pendant  que  les  deux,  voleurs  commençaient 
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à  faire  leur  coup  dans  une  chambre  voisine. 
Les  doux  magiciens  ,  se  voyant  découverts  , 
s'enfuirent  au  plus  vile,  et  on  ne  les  trouva 
plus  (1). 

Los  voleurs  ne  peuvent  se  servir  de  la  main 
de  gloire,  quand  on  a  eu  la  précaution  do 
froiler  le  seuil  de  la  porte  avec  un  onguent 
composé  de  fiel  do  chat  noir,  de  graisse  de 
poule  blanche  et  de  sang  de  choue  le,  lequel 
onguent  doit  être  fait  dans  la  canicule  (2). 

MAIN  INVISIBLE.  Gaspard  Schotter,  dans 
sa  Magie  universelle,  livre  iv,  page  407,  rap- 
porte Je  fait  suivant,  dont  il  a  été  témoin  dans 
son  enfance,  et  qu'il  a  entendu  raconter  à  des 
témoins  plus  âgés  ijue  lui.  Deux  compagnons 
sortaient  d'une  ville  armés  et  porta  ni  leur  baga- 
ge, pou  rai  1er  travailler  dans  une  autre  contrée. 
L'un  d'eux  ayant  trop  bu  attaque  l'autre,  qui 
refuse  de  se  battre  avec  un  homme  ivre;  mai< 
il  reçoit  un  coup  à  la  tête.  Voyant  couler  son 
sang,  il  riposte  et  perce  de  part  en  part  le 
malheureux  ivrogne.  On  accourt  aussitôt  de 
la  ville,  el  parmi  les  assistants  se  trouve  la 
femme  même  du  mort.  Dans  le  moment  qu'elle 
donnait  des  soins  à  son  époux,  le  meuilrior, 
qui  s'enfuyait,  se  sentit  saisi  par  une  main 
invisible  el  fut  entraîné  auprès  du  magistral, 
lequel  le  fit  mettre  en  prison.  Qu'était-ce  que 
cette  main  invisible?  Celle  du  mort  qui  reve- 
nait dégrisé. 

MAINFKOI  ou  MANFRED,  roi  de  Naples. 
qui  régna  dans  les  Deux-Siciles  de  labi  à 
1206,  fils  naturel  de  l'empereur  Frédéric  IL 
Lorsqu'il  fut  excommunié  pour  ses  crimes,  il 
s'occupa,  dit-on,  de  magie.  Pic  de  La  Miran- 
dole  conte  que  Mainfroi,  étant  en  guerre 
contre  Charles  d'Anjou  ,  voulut  savoir  du 
diable  l'événement  de  la  bataille  qu'il  allait 
lui  livrer,  et  que  le  démon,  pour  le  tromper, 
ne  lui  répondit  qu'en  paroles  ambiguës, quoi- 
que cependant  il  lui  prédît  sa  mort;  cl  on 
effet,  malgré  les  secours  qu'il  reçut  dos  Sar- 
rasins, ses  alliés,  il  fut  tué  dans  le  combat 
par  un  soldat.  On  remarque  que  Charles 
d'Anjou  écrivit  à  Mainfroi,  avant  la  b.-itaiile, 
ces  singulières  paroles  :  «  Aujourd'hui  je 
l'enverrai  en  enfer  si  tu  ne  m'envoies  pas  on 
paradis.  » 

On  a  attribué  à  Manfrcd  un  livre  latin  in- 
titulé: la  Pomme  philosophique ,  où  il  traite 
de  la  science  de  l'alchimie,  qu'il  dit  être  la 
sœur  germaine  de  la  magie  (3). 

MAISON  ENSORCELÉE.  A  la  fin  de  nivôse 
au  XIII  (ISOo),  il  s'est  passé  à  Paris,  rue  Noire- 
Dame  de  Nazareth,  dans  une  ancienne  mai- 
son dont  on  avait  dépouillé  des  religieuses 
cordelières  ,  une  scène  qui  fil  quelque  bruit. 
Ou  \  il  tout  à  coup  voler  en  l'air  des  bouteilles 
depuis  la  cave  jusqu'au  grenier;  plusieurs 
personnes  furent  blessées;  les  débris  de  bou- 
teilles rejetèrent  entassés  dans  le  jardin,  sans 
que  la  foule  des  curieux  pût  découvrir  d'où 
provenait  ce  phénomène.  On  consulta  dos 
physiciens  el  des  chimistes,  ils  ne  purent  pas 
mémo  dire  de  quelle  manufacture  venaient 
l<-s  bouteilles  qu'un  leur  montra.  Les  gens  du 


ll)  Delrio,  Distpilsilinns  nnagi()ues, 
(:')  l.c  Solide  Uisiir  du  rtlil-Albuil. 


(."i)  1, (■lover,  Uisl.ilos  spectres el3|i|iaiitloi'.s  des  esprits, 
liv.  IV,  p.  3U.J. 
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ppu|ili'  so  prrsiinil<^rr'nl  (juVIIi'S  vonaiont  de 
i;i  maniilnrliiro  du  di.iblf.  <•!  <]■  c  cille  nvpii- 
lurc  lie  pouvait  èiri!  f]un  louvragi*  dos  sor- 
cier» un  des  revcii.'iiils  ;  los  personnes  plus 
inklniitps,  lotit  aussi  crédules,  ne  surent  que 
l'iMiscr.  I.a  police  dccouvrit  cnOn  que  ce»  re- 
teiiaiilg  n'étaient  qui-  des  hahit.iiits  de  la 
maison  voisine,  aidés  d'un  physicien  de  Irurs 
amis,  qui,  au  mojen  de  l'éleclricilé  et  d'un 
trou  im|)ercepliblc  praiiqui-  dans  le  mur, 
parvenaient  à  faire  mouvoir  à  leur  gré  les 
meubles  de  la  maison  prétendue  ensorcelre. 
Jls  avaient  pourotijel  d'empêcher  le  iiouvraii 
propriétaire  de  la  vendre;  ils  se  ven^;eaieiil 
en  même  temps  d'une  personne  dont  ils 
croyaient  avoir  à  se  plaindre  (  1'.  Voy.  Ai  ks- 

SAM)BO,  ATHÉNODOnF,AYI>l-A,  BoLACRÉiClllM- 
liKKS  l>FKSTÉES,    lU.VKNANTS,   elc. 

MALADK.  a  Divers  sont  les  jugements  qui 
»e  font  d'aucuns ,  si  un  ma  adc  doit  vivre  on 
mourir;  mais  je  publierai  ce  présent  si;:nc 
infaillible,  duquel  se  pourra  servir  un  cha- 
cun, el  en  faire  un  ferme  jugement  :  Prenez 
une  ortie  et  la  mettez  dans  l'urine  du  ma- 
lade inct. minent  après  que  le  malade  l'aura 
faite,  et  avant  qu'elle  siit  corrompue;  laissez 
l'ortie  dans  ladite  urine  l'espace  de  vin|;t- 
qualrc  heures  ;  el  après,  si  l'ortie  se  trouve 
verte,  c'est  un  signe  de  vie  (2).  » 

Delancrc  (.'J;  nous  conseille  de  ne  pas  ad- 
mettre l'opinion  des  gno$li<]ues  ,  qui  disent 
que  chaque  maladie  a  son  démon,  et  d'éviter 
l'erreur  populaire  qui  prélend  que  tous  ceux 
qui  toiiibeiit  du  hau^mal  sont  possédés.  Les 
maladies  ont  souvent  causé  de  grands  dés- 
I  rdres.  Le  I'.  Lebrun  rapporte  l'exemple 
d'une  femme  a'.taquée  d'une  maladie  de  l'iril 
ijuilui  faisait  voirune  foule  d'images  bizarres 
el  effrayantes,  elle  se  crut  ensorcelée  :  un 
habile  oculiste  l'o)  éra,  et  guérit  en  même 
Iciiips  son  œil  et  son  imagination.  Plusieurs 
des  sorciers  ,  loups-g.irous  et  possédés  n'é- 
taient que  des  malades.    Fnj/.  Halluci.na- 

TIO>. 

MALAF.AR.   Voy.  Valafaii. 

MALAINt'iHA,  nom  général  des  anges  du 
premier  ordre  chez  les  habitants  de  iMada- 
gasrar.  Ces  anges  font  mouvoir  les  cieux, 
les  étoiles,  les  planètes,  et  sont  chargés  du 
gouvernement  des  saisons  :  les  hommes  sont 
connés  à  leur  garde,  ils  veillent  sur  leurs 
jours,  détournent  I  s  dangers  qui  les  me- 
nacent et  écartent  les  démons. 

.MAL  CADUC.  Pour  guérir  ce  mal  on  se 
sert  d'un  anneau  dont  voici  la  recette  : 
«  \'ous  ferez  un  anneau  de  pur  argent,  dans 
lechatonduquel  vousonchàssercz  un  morceau 
de  corne  de  pied  d'élan;  puis  vous  choisirez 
un  lundi  du  printemps  auquel  la  lune  sera 
en  aspect  bénin  ou  en  conjonction  avec  Ju- 
piter ou  Vénus,  et  à  l'heure  favorable  de  la 
consicllalion  vous 'graverez  en  dedans  de 
l'anneau  ce  qui  suit  :  ^  Dubi,  >^  IJabi , 
*  Ha'ier  ,  *  llabi.  Sovez  assuré  qu'en  por- 
tant habituellement  cet  anneau  au  doigt  du 

(1)  M.  SalRues,  Dos  erreurs  cl  lies  {iréjujjéi. 

(2)  Le  l'elil-Alborl,  \<.  I7i. 

\ô;  l'ïlilcïuUti  riiituu.suiicc  des  (léiu.,  sorc.  el  mitgic., 


milieo  de  la  main,  il  vous  girantir.i  da  mal 
cailuc  ('»)••  Si  vou-i  n'y  croyez  pas,  moi  noit 
plus. 

.MALDDNAT,  célèbre  jésuite,  né  en  l.l.U. 
à  Casas  de  Ij  Iteina  daii<  l'Estramadure.  Il 
éludia  à  Sa  lama  ni|  lie  cl  en  Ira  chez  les  jésuites 
de  Home  en  I5G2.  Deux  ans  après,  il  ouvrit, 
au  collège  de  Clermonl,  à  Paris,  un  cours 
de  philosophie,  dans  lequel  il  obtint  les  plus 
brillants  succès,  quoiqu'il  n'eût  encore  qoc 
trente  ans.  Ayant  formé  le  dessein  de  tra- 
vailler à  un  comnienlairc  sur  les  quatre 
évangélistes,  il  crut  voir,  pendant  quelijues 
nuits,  un  homme  qui  l'exhortait  à  linir 
promploment  cet  ouvrage,  et  qui  l'assurait 
qu'il  l'ai  hèverait,  mais  qu'il  survivrait  peu 
de  jours  à  sa  conclusion  ;  cet  homme  lui 
marquait  en  même  temps  un  certain  endr<.it 
du  ventre,  qui  fut  le  même  où  MaIJonat 
sentit  les  vives  douleurs  dont  il  iii'iurul 
en  1583,  peu  de  temps  après  avoir  achevé 
son  ou^ra^e. 

M.XLE-BlVl'K,  monstre  qui  passait  autre- 
fois, dans  l'opinion  du  peuple  de  Toulouse, 
pour  rour.r  les  ru.s  la  nuit.  La  superstition 
avait  fait  croire  que  tous  ceux  (|ui  rencon- 
traient ou  envi>ageaicnt  la  n  alc-bélc,  mou- 
raient le  lendemain. 

SLVLEHH.VNCHli  (Nicolas',  savant  prê;re 
de  l'Oratoire,  né  à  Paris  en  lO.'iS,  mort 
en  l"lo.  On  trouve  dans  sa  Urchrrche  de  it 
Vérité  d'assez  bonnes  choses  sur  la  sorcel- 
lerie, (lu'il  regarde  comme  une  maladii- 
d'imagination  :  ce  qui  est  vrai  le  plus  sou- 
vent. On  dit  qu'il  n'osait  pas  se  moucher, 
parce  qu'il  était  persuadé  qu'il  lui  pendait 
un  gigot  de  mouton  au  bout  du  nez.  On  no 
le  guérit  de  cette  hallucination  qu'en  faisant 
semblant  de  couper  le  gigol  avec  un  rasoir  : 
c'est  du  moins  ce  qui  a  été  raconté.  Voij. 
Mallfbranche. 

MALÉFICES.  On  appelle  maléfices  toutes 
pratiques  superstitieuses  emplojées  dans  lo 
dessein  de  nuire  aux  hommes,  aux  animaux 
ou  aux  fruits  de  la  terre.  On  appelle  encore 
maléfices  les  maladies  et  autres  accidents 
malheureux  causés  par  un  ar!  inferiLil,  et 
(|ui  ne  peuvent  s'enlever  que  par  un  pouvoir 
surnaturel. 

Il  y  a  sept  principales  sortes  de  maléfices 
employés  par  les  sorciers  :  1'  ils  mettent 
dans  le  cœur  une  passion  criminelle;  2  ils 
inspirent  des  sentiments  de  haine  ou  d'envie 
à  une  personne  contre  un  ■  autre  :  3'  ils 
jelleiit  des  ligatures  ;  4"  ils  donnent  des  ma- 
ladies ;  5'  ils  font  mourir  les  gens;  G'  ils 
ôtenl  r4isage  de  la  raison;  7"  ils  nuisent  dans 
les  biens  et  appauvrissent  leurs  ennemis. 
Les  anciens  se  préservaienl  des  maléfices  à 
venir  en  crachant  dans  leur  sein. 

En  Allemagne,  quand  une  sorcière  avait 
rendu  un  homme  ou  un  cheval  imputent  et 
malélicié,  on  prenait  les  bo}a(i\  d'un  aiilre 
homme  ou  d'un  cheval  mort,  on  les  traînait 
jusqu'.'i  quelque   logis,   sans  entrer  par   la 

liv.  IV,  p.  2S4. 
(i)  l.c  l'elil-Albcrt,  page  156. 
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fioric  comimine,  mais  par  le  soupirail  de  la 
cave,  ou  p;ir-di'ssous  terre,  et  on  y  hrûlait 
CCS  iiilestins=  Alors  la  sorcière  qui  availjeté 
le  maléfice  sentait  dans  les  enlrailles  une 
violente  doulrur,  et  s'en  allait  droit  à  la  mai- 
son où  l'on  brûlait  les  intestins  pour  y 
preidre  tin  ch.irlion  ardeni,  ce  qui  faisait 
cesser  le  m-il.  Si  on  ne  lui  ouvrait  proniptc- 
menl  la  porte,  la  maison  se  remplissait  de 
ténèbres  avec  un  tonnerre  effroyable,  et 
ceux  qui  étaient  dedans  étaient  contraints 
d'ouvrir  pour  conserver  eui'  vie  (1).  Les 
sorciers,  eu  ôlant  un  sort  ou  maléfice,  sont 
oblij^és  de  le  donner  à  quelque  chose  de 
plus  considéri', ble  que  l'être  ou  l'objet  à  qui 
ils  l'ôlenl  :  sinon,  le  maléfice  retombe  sur 
eux.  Mais  un  sorcier  ne  peut  ôler  un  malé- 
fice s'il  est  entre  les  mains  de  lu  justice  :  il 
faut  pour  cela  qu'il  soit  pleinement  libre. 

Vv}/.  HOCQUE. 

On  a  regardé  souvent  les  épidémies  comme 
di's  muiclices.  Les  sorciers  ,  disait  -  on  , 
mettent  quelquefois,  sous  le  seuil  de  la  ber- 
{;eiie  ou  de  l'étable  qu'ils  veulent  ruiner, 
une  touffe  de  cheveux,  ou  un  crapaud,  avec 
trois  maudissons,  pour  faire  mourir  élinucs 
les  moutons  et  les  bestiaux  (|ui  passent  des- 
sus :  on  n'arrête  le  mal  qu'en  ôtant  le  malé- 
fice. Dcluncre  dit  qu'un  boulanger  de  Li- 
moges, voulant  faire  du  pain  blanc  suivant 
sa  coutume,  sa  pâle  fut  tellement  chaimie 
et  maléficiée  par  une  sorcière,  qu'il  fit  du 
pain  noir,  insipide  et  infect. 

Une  magicienne  ou  sorcière,  pour  gagner 
le  cœur  d'un  jeune  homme  marié,  mit  sous 
son  lit,  dans  un  pot  bien  bouché,  un  cra- 
paud qui  avait  les  yeux  fermés  ;  le  jeune 
homme  quitta  sa  femme  et  ses  enfants  pour 
s'attacher  à  la  sorcière  ;  mais  la  femme 
trouva  le  maléfice,  le  fit  brûler,  et  son  mari 
revint  à  elle  (2). 

Un  pauvre  jeune  homme  ayant  quitté  ses 
sabots  pour  monter  à  une  échelle,  une  sor- 
<  ière  y  mit  quelque  poison  sans  qu'il  s'en 
aperçût,  et  le  jeune  homme,  en  descendant, 
s'éliint  donné  une  entorse,  fut  boiteux  toute 
sa  vie  (3). 

Une  femme  ensorcelée  devint  si  grasse, 
dit  Delrio,  que  c'était  une  baule  dont  on  ne 
voyait  plus  le  visage,  ce  qui  i.e  laissait  pas 
d'être  considérable.  De  plus,  on  entendaU 
dans  ses  entrailles  le  même  bruit  que  font 
les  poules,  les  coqs,  les  canards,  les  mou- 
tons, les  bœufs,  les  chiens,  les  cochons  et  les 
chevaux,  de  façon  qu'on  aui ail  pu  la  prendre 
pour  une  basse-cour  ambulante. 

Une  soie  ère  avait  rendu  un  maçon  impo- 
tent et  tellement  courbé,  qu'il  avait  presque 
1.1  tête  entre  les  jambes.  Il  ;:cci.sa  la  sor- 
cière du  maléfice  (ju'il  éprouvait;  on  i'anêia, 
cl  le  juge  lui  dit  qu'elh^  ne  se  sauverait  qu'en 
guérissant  le  maçon.  lîlle  se  fit  apporter  par 
sa  fille  un  petit  paquet  de  sa  maison,  ei, 
après  avoir  adoré  I  ■  diable,  la  l'ace  en  terre, 
en  marmollaul  quelques  charmes,  elle  donna 


le  paquet  au  maçon,  lui  commanda  de  se 
baigner  et  de  le  mettre  dans  son  bain,  eu 
disant  :  Va  de  par  le  diable  !  Le  maçon  le  fil, 
e!  guérit.  Avant  de  mettre  le  paquet  dans  le 
bain,  on  voulut  savoir  ce  qu'il  contenait; 
on  y  trouva  trois  petits  lézards  vils  ;  et  quand 
le  maçon  fut  dans  le  bain,  il  sentit  sous  lui 
comme  trois  grosses  carpes,  qu'on  chercha 
un  moment  après  sans  rien  trouver  (4-). 

Les  sorciers  mettent  parfois  le  diable  dans 
des  noix,  el  les  donnent  aux  petits  enfants, 
qui  deviennent  maiéficiés.  Un  de  nos  démo- 
nographes  (c'esl,  je  pense,  Boguet)  rapporte 
que,  dans  je  ne  sais  quelle  ville,  un  sorcier 
avait  mis  surle  parapet  d'un  pont  une  pomme 
maléficiée,  pour  un  de  ses  ennemis,  qui  était 
gourmand  de  tout  ce  qu'il  pouvait  trouver 
sans  desserrer  la  bourse.  Heureusement  le 
sorcier  fut  apeiçu  par  des  gens  expérimen- 
tés, qui  défendirent  prudemment  à  qui  que 
ce  fût  d'oser  porter  la  main  à  la  pomme, 
sous  peine  d'avaler  le  d.able.  Il  fallait  pour- 
tant l'ôter,  à  moins  iju'ou  ne  >oulût  lui  don- 
ner des  gardes.  On  lut  longtemps  à  déli- 
bérer, sans  trouver  aucun  moyen  de  s'en 
défaire;  enfin  il  se  présenta  un  champion 
qui,  muni  d'une  perche,  s'avança  à  une  dis- 
tance de  la  pomme  el  la  poussa  dans  la  ri- 
vière, où  étant  tombée,  on  en  vil  sortir  plu- 
sieurs petits  diables  en  forme  de  poissons. 
Les  speclaleurs  prirent  des  pierres  et  les 
jetèrent  à  la  tête  de  ces  petits  démons,  qui 
ne  se  montrèrent  plus... 

Boguet  conte  encore  qu'une  jeune  fille 
ensorcelée  rendit  de  petits  lézards,  lesquels 
s'envolèrent  par  un  trou  qui  se  fit  au  plan- 
cher. Voy.  Charmes,  Enchantements,  Ma- 
giciens, SoRCiEHs,  etc. 

MALICES  DU  DEMON.  On  trouve  sur  ce 
chapitre  des  légendes  bien  na'i'ves.  Il  y  a^ail 
à  Bonn,  dit  Césaire  d'Heisterbach,  un  prêtre 
remarquable  par  sa  pureté,  sa  bonté  el  sa 
dévotion.  Le  diable  se  plaisait  à  lui  jouer  de 
pi'lils  tours  de  laquais;  lorsi^u'il  lisait  son 
bréviaire,  l'esprit  maiin  s'approchait  sans  se 
laisser  voir,  meilail  sa  griffe  sur  la  leçon  du 
bon  curé  el  l'enipêchail  de  finir;  une  autre 
fois  il  fermait  le  livie,  ou  tournait  le  feuillol 
à  contre-tem])s.  Si  c'é  ai:  la  i;uil,  il  souillait 
la  chandelle.  Le  diable  espérait  se  do  mer  la 
joie  de  mettre  sa  victime  en  colère;  mais  le 
bon  piê:re  recevait  tout  cela  si  bien  cl  résis- 
tait 61  constamment  à  rimpalieiice,  qi.e  i'im- 
pui'luti  esprit  fut  obligé  de  chercher  une 
autre  dupe  (5'. 

Cassien  parle  de  plusieurs  esprits  ou  dé- 
mous de  la  ii.ème  trempe  (jui  se  plaisaient  à 
tromper  les  passants,  à  les  détourner  de  leur 
chemin  et  à  leur  indiijuer  de  fausses  roules, 
le  loul  par  malicieux  divertissement  (G). 

Un  baladin  avait  un  denum  familier,  qui 
jou  lit  avec  hii  et  se  plaisait  à  lui  faiie  des 
espiègleries.  Le  malin  il  le  réveillait  en  ti- 
rant les  couvertures,  queitiue  froid  qu'il  fil; 
et  quand  le  baladin  donna. t  trop  profoudé- 


(|)  Bodin,  Démonomanie,  liv.  iv. 
(2)  Di'liiu,  Disqui&iiieiis  mat:  C|iies. 
{i)  UeljLCTi,  De  riu.uiijUin.e,  eic. 


(i)  Bodiii,  Di'^nv  nnni.mie. 

13)  Casai li  lleisliili.  M.iacu'.  I  b  v,  cap  oi. 
OJ  Lasoijui  collai.  7,  caii.  ôi. 
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menl,  son  ilcmon  l'cmporlnil  hors  dti  lit  cl  le 
ilépos.'iil  au  milieu  de  la  chambre  flj.  i'Iinc 
parte  de  (|ue!(]ues  jeunes  gens  qui  fureiil 
lomlus  par  II- diable.  Pendant  i|ue  ers  jeunes 
{cens  dormaicnl,  des  esprits  faniilicrs,  vflus 
lie  blaiir,  entraient  dans  leurs  ciinnibres,  se 
posaient  sur  leur  lii,  leur  coupaient  les  che- 
veux proprement,  et  s'en  iillaienl  après  les 
a»oir  répandus  sur  le  |  lanther  (2). 

MALIN.  C'est  une  des  épllbèles  qu'on 
donne  volontiers  au  dônion,  appelé  souvent 
Il  sprit  malin  :  elle  est  prise  dans  suo  plus 
mauvais  -.cns. 

MALLr.llH.XNCIlE,  niar(;ucur  de  jeu  de 
paume,  dc-mcuiaiit  en  la  rue  Sainlc-dene- 
viève,  à  Paris,  le.)uel  fui,  le  11  décemlirc 
1018,  visité  par  un  n  venant.  C'était  sa 
femme,  inurtc  depuis  cinq  ans.  Kllc  lui  don- 
na de  Ions  conseils  qui  redressèrent  sa 
mauvaise  \ie,  mais  parla  sins  se  mon  rer. 
(jn  a  lait  là-dessus  une  brochure  in-12,  ()ue 
voici  : 

Iliitoirc  nouvelle  et  remnrqua'ile  de  l'esprit 
d'une  femme  uni  s'est  appitruf  nu  faubourt/ 
Saiiil-iMarcel   après  qu'elle  a  demeuré  cinq 
uns  entiers  ensevrlie  :  elle   a  parlé  ù   sm 
miiri,  lui  a  commandé  de  faire  prier  pour 
elle,  ayant  commencé  de  parler  le  mardi  11 
décembre  U'AS.  Paris,  in-12,  1G18. 
Le   mardi    11  décembre    1018,    en    la   rue 
8aintc-(icneviéve  de  Paris,  hors  de  la  porte 
Saint-M;irceau ,   un    nommé  Mallcbranciic, 
marqueur  di'  jeu    de  paume  ,  ajanl  le  ma- 
lin, environ  vtrs  les  quatre  ou  cinij  heures, 
«■niendu   quelque   bruit,   et   ne  sacliant  qui 
beurlail   à  sa   poric,   drmanda    qui  c'était. 
Une    voix  faible    et  débile  lui  répondit  i;uo 
«;'était  sa    femme,  décédée  depuis  cinq  ans, 
<|ui  désirait  parler  à  lui,  et  lui  dire  chose  qui 
le  touclniit,  tant  pour  le  salut  de  son  ùme, 
que  pour  lu  bien  de  son   ménage  ;  dont  cet 
homme,  lout  étonné,  et  ne  sachant  que  ré- 
pondre, denieura  sans  répartie.  La  voix  re- 
prit et  lui  dit  : 

—  Eh  quoi  1  ne  connais-tu  pas  que  je  suis 
la  femme,  qui  parle  à  toi,  et  qui  t'avertis 
que  tu  aies  à  faire  pénitence;  autrement  tu 
périras? 

Comme  ces  choses  sont  extraordinaires  et 
ne  peuvent  puère  arriver  sans  (|ue  l'esprit  se 
trouble,  aussi  celui-ci  ne  sut  ce  qu'il  devint 
pour  l'heure,  et  demeura  fort  éionné.  Néan- 
moins, après  queli|ue  intervalle,  il  entendit 
une  voix  qui  lui  parlait  en  celle  sorte  : 

—  Il  ne  faut  point  l'étonner  pour  cela; 
c'est  ta  femme  qui  te  parle,  qui  est  décédee 
depuis  cinq  ans,  trois  mois  et  six  jours,  qui 
l'avertit  qu'elle  est  en  qucl<)ue  peine,  dont 
tu  as  moyen  de  la  tirer,  si  lu  l'as  jamais 
aimée;  car  elle  est  en  jurande  peine.  Mais  si 
lu  vas  à  Saint-CloutI,  et  là,  f.iis  prière  pour 
l'Ile  et  oflre  cinq  chandelles  pour  le  salut  de 
Son  âme,  tu  l'allégeras  do  beaucoup. 

L'étonnement  lut  si  grand  à  cet  homme, 
qu'il  ne  faut  pas  le  demander  ;  néan- 
moins, après  quelques  contrastes  qu'il  en  eut 
en  son  âme,  comme  un  homme  qui  est  biea 

(1.^  Cuillclini  l'ar..ii<;iisis,  paiiis  2  cniicni.,  caji.  S. 


né  cl  qni  ne  lâche  en  toules  ch-scs  qn"à  pro- 
curer le  rc|iOS  de  l'âme  de  si  femm-,  il  se  pnrt.i 
h  Saint-C!uud,où  il  lit  les  offrandes  que  »a  dé- 
funte femme  lui  avait  recommandées.  Elanl 
de  retour  le  soir,  el  pensant  élre  en  repos 
pour  avoir  satisfait  à  ce  qui  lui  avait  été  or- 
doimé  |)our  la  satisfaction  de  celte  àmc,  il 
entendit  frapper  à  sa  porte;  el  au  môme 
iiislan',  ayant  dem  ;ndé  qui  c'était,  il  enten- 
dit 1.1  même  vuix  ()ui  lui  dit  qu'à  la  \érilé 
elle  avaii  reconnu  qu'iU'aimait  1 1  faisait  état 
d'elle,  puisqu'il  avait  été  à  Saint  Cioud  à  son 
in'ention,  mais  que  ce  n'clail  |  as  assez,  el 
•lu'il  y  fallait  retourner  encore  une  autre 
fois,  el  puii  (lu'elb  serait  en  repos. 

Le  bruit  de  celle  jifTaire  s'éioula  par  la 
ville,  et  de  lelle  façon,  que  le  vendredi  on  y 
lit  «citir  deux  bon»  capucins.  Eux  voient, 
considèrent,  re-^iardent  de  près  ce  i|ui  pou- 
vait en  être;  mais  n'avant  autre  certitude 
|iour  ce  fait,  ils  cnseillèrenl  à  cet  homme 
de  ne  plus  ntouriier  à  Sainl-Cloud  ,  s'il 
n'avait  d'autres  avertissements  plus  gran  Is, 
et  que  lésâmes  faibles  pouvaient  être  trom- 
pces  là-dessus. 

Cela  ne  laissa  pas  de  continuer  pourtant, 
el  tous  les  malins  cet  homme  ne  manquait 
point  d'enieniire  frapper  à  sa  porte,  jusqu'à 
ce  qu'enfin,  le  dimanche  suivant,  faisant  ic 
sourd,  il  ouit  une  voix  qui  appelait  et  qui 
demandail  qui  était  au  logis.  Lui  ne  veut 
point  répondre  ;  mais  le  bruit  ne  cessant  pas 
d'importuner  à  la  porte,  la  femme  de  ce  m.ir- 
(|ueur  (qui  était  mar  é  en  secondes  no:  es)  de- 
manda :  —  Qui  est  là? 

La  voix  répondit  :  —C'est  moi  qui  veux 
parler  à  m<  n  mari;  je  sais  bien  que  vous 
éies  sa  femme  de  présent,  mais  je  l'ai  été 
avant  vous,  et  ne  suis  pas  marrie  qu'après 
ma  mort  il  vous  ail  prise;  mais,  an  reste,  je 
veux  lui  dire  qu'il  ait  à  se  châtier  et  à  se 
reconnaître,  el  surtout  à  corriger  ses  mau- 
vaises habitudes,  s'empêcher  de  jurer  le 
nom  saiul  et  sacré  de  Dieu,  comme  il  a  cou- 
tume de  le  faire  ;  qu'il  vive  en  bon  mén  igc 
avec  toute  sa  famille  et  tous  ses  bons  voi- 
sins, mais  surtout  qu'il  ne  tourmenie  point 
ses  enfants,  et  ne  balle  point  sa  femme, 
puisque  Dieu  a  permis  qu'il  en  ait  une 
au'.re  après  moi;  el  outre  ce,  je  lui  re- 
commande une  chose,  c'est  qu'avant  le  jour 
des  Uois,  qui  sera  bientôt,  il  fasse  faire  un 
(ïâleau,  el  qu'il  assemble  tons  les  voisins 
pour  en  venir  avoir  leur  part,  et  qu'on  me 
laisse  la  mienne,  parce  que  j'avais  promis  à 
mes  voisins  cl  voisines,  avant  ma  mort,  de 
faire  les  Uos  avec  eux,  mais  je  ne  pus,  étant 
morte.  Je  désire  qu'il  le  fasse  maintenant,  cl 
après  lout  cela,  je  serai  en  repos.  Enfin, 
que  mon  mari  p  ic  pour  moi,  el  je  i)rierai 
pour  lui,  car  je  suis  en  grande  peine. 

Ledimanehe  suivant, Icsoir,  un  de  .MM. les 
numôniersducardinal-évéque  de  Parisy  vou- 
lut aller  pour  considérer  lalTair/  et  prendre 
;,arde  qu'il  n'y  eût  point  diiiiposlure.  Mais 
'lUoi  !  comme  la  curiosité  porle  coulumiè- 
r 'ment  les  ho  nmes  et  surtout    es  Français 

(2;  rtiiic,  lib.  Ml,  cpial.îî. 
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i'i  vouloir  voir  loules  clioscs  nouvcllrs,  la 
maison  se  Iroiiva  lonle  pleine  de  gens  qui 
;il)i>r(ièrenl  alors,  tl  iié.inmoins  n'cntpndi- 
renl  rien,  parre  que  la  vois  se  lui  celle 
nuil-là,  ou  à  causede  l'abondance  du  monde 
qui  y  était,  ou  aulreineiil;  sinon  que  le  ma- 
lin on  ouil  battre  le  tambour  à  la  bis- 
cajennc,  sans  savoir  d'où  en  venait  le  bruit; 
el  depuis .  on  n'a  rien  ouï. 

MALl'HAS,  prand  président  des  enfer'*, 
qui  apparaît  sons  la  forme  d'un  corbeau, 
(iuand  il  se  montre  avec  la  figure  bumaine, 
le  son  de  sa  voix  esl  rauque  :  il  hàlil  des  ci- 
tadelles et  des  tours  inexpiignahles,  ren- 
verse les  remparis  ennemis,  fait  trouver  de 
bons  ouvriers,  donne  des  esprits  faiiiili'Ts, 
reçoit  des  sacrifices,  et  trompe  les  sacrifica- 
teurs :  quarante  logions  obéissent  uses  loni- 
mandements  (1). 

MAMHUÉ,  célèbre  enchanteur  de  l'Egypte, 
un  de  ceux  que  Moïse  confondit  par  ses  uii- 
r.ifles  (i). 

MA.Al.MON,  démon  de  l'avarice  :  c'est  lui, 
dit  Milton,  qui,  le  premier,  apprit  aux  hom- 
mes à  déchirer  le  sein  de  la  terre  pour  en 
arracher  les  trésors. 

RIAMMOU  !  H  ,  animal  dont  la  race  est 
perdue;  il  est  un  sujet  de  vénération  parmi 
les  peuples  de  la  Sibérie,  qui  lui  donnent 
quatre  ou  cinq  mètres  de  longueur;  sa  cou- 
leur est  grisâtre,  sa  lêie  forl  longue  el  son 
fronl  large;  il  lui  sort  des  deux  cotés,  au- 
dessus  des  yeux,  des  cornes  qu'il  remue  et 
croise  à  son  gré,  disent  les  Sibériens  ;  ils 
ajoutent  qu'il  a  la  faculté  de  s'étendre  consi- 
dérablement en  marchant,  et  de  se  rétrécir 
en  plus  petit  volume.  Ses  pattes  ressemblent 
à  des  pattes  d'ours. 

LA     CAVERNE   DU   MASIMOUTH. 

La  caverne  du  Mammouih  ,  ou  grande 
grotle  américaine,  est  un  immense  souter- 
rain dans  la  prairie  sud  de  l'Etat  de  Ken- 
lucky.  La  description  qui  suit  est  due  à  la 
plume  d'un  gentleman  instruit ,  qui  est  de- 
meuré tout  récemment  quelque  temps  sur 
les  lieux. 

La  caverne  a  été  explorée,  suivant  l'esli- 
malion  du  guide,  sur  une  étendue  de  qua- 
torze milles  (22  kilomètres  1/2,  o  lieues  ly2) 
en  ligne  droite.  Celle  limite  des  explorations 
jibttutit  à  une  entrée  au  delà  des  montagnes 
Rocheuses.  Jusqu'où  peuvent-elles  s'étendre 
encore?  On  l'ignore. 

Il  p:iraît  que  la  caverne  a  été  habitée  dans 
des  temps  reculés,  mais  probablement  par 
«les  races  éteintes  aujourd'hui.  On  a  examiné 
en  1813  un  corps  humain  trouvé  dans  celte 
caverne,  et  la  nombreuse  garde-robe  conser- 
vée auprès  de  lui,  dont  un  a  f.iit  un  inventaire 
ey.artque  l'on  possède  encore.  Le  corps  était 
celui  d'une  femmiMle  taille  gigantesque;  il 
avail  à  peu  près  5  pieds  10  pouces.  Il  était 
accroupi  dans  un  tiou  de  trois  pieds  carrés 
d'ouverture,  sur  lequel  était  une  pierre 
plate.  Les  poignets   étaient  liés  d'une  corde 


et  plies  contre  la  poiliine;  h  s  genoux  ea 
étaient  rapprochés.  Le  (orps  était  entouré 
de  deux  peaux  de  cerf  à  moitié  pré|)arées  tl 
sans  poils,  sur lesquellesétaient  dissinées  on 
blanc  des  souches  et  des  feuilles  de  vigne. 
Sur  ces  peaux  était  un  drap  de  deux  yards 
carrés;  aux  pieds  une  paire  de  mocassins  et 
une  espèce  de  havresac  entièrement  rempli 
des  objets  qui  suivent  :  sept  parures  de  léte 
en  plume  d'aigle  el  d'un  autre  oiseau  do 
proie,  assemblées  comme  on  fait  aujourd'hui 
pour  les  éventails  de  plumes:  ces  parures, 
fort  élégantes,  sont  placées  debout  sur  le 
haut  de  la  lête  d'une  oreille  à  l'autre,  atta- 
chées ayec  des  cordons  ;  une  mâchoire  d'ours 
arrangée  pour  être  portée  par  une  <  orde  au- 
tour du  cou  ;  une  serre  d'aigle  destinée  à 
être  portée  de  la  même  manière;  plusieurs 
sabots  de  faons  arrangés  en  chapelet;  envi- 
ron deux  cents  tours  de  chapelet  en  graines 
de  l'intérieur  du  pays,  un  peu  plus  peliles 
que  la  graine  de  chanvre;  des  sifllets  liés  en- 
semble et  d'environ  six  pouces  de  long,  faits 
en  canne,  avec  une  ajoutée  du  tiers  de  l,i 
longueur  :  une  ouverture  d'environ  0  lignes 
s'étend  de  chaque  côté  du  joint  où  se  trouve 
un  roseau  fendu;  deux  grandes  peaux  de 
serpents  à  sonnettes,  dont  l'une  a  quatorze 
anneaux  sonores;  un  peloton  de  nerf  du 
chamois  pour  coudre,  ressemblant  à  des  cor- 
des de  violon  ;  quelques  bouts  de  gros  fil  à 
deux  ou  trois  brins  ;  une  poche  en  filet  en 
forme  de  valise,  s'ouvrant  en  long  cl  par  le 
haut,  avec  des  ganses  de  chaque  côté  et  deux 
cordes  fixées  à  l'une  des  extrémités  passant 
à  travers  ces  ganses  pour  la  fermer.  Celle 
espèce  de  valise  était  d'un  bon  modèle  elfort 
ingénieusement  faite. 

Telle  était  la  garde-robe  trouvée  avec 
11"  corps  de  cette  femme.  Le  drap,  les  mo- 
cassins, le  havresac,  la  poche  en  Blet,  le 
fil,  les  cordons  étaient  en  écorce,  travaillés 
soit  en  tresse,  soit  en  espèce  de  tricot.  Le 
havresac  avait  une  double  bordure  de  trois 
pouces  ,  qui  lui  donnait  plus  de  force.  Je  nu 
pense  pas  que  le  travail  de  tous  ces  objets 
soit  plus  parfait  que  ceiui  des  objets  sembla- 
bles (jue  l'on  rencontre  dans  les  diflérentes 
tribus  indiennes;  mais  ils  avaient  tous  un  ca- 
chet particulier,  un  style,  un  caractère  quu 
je  n'ai  trouvé  nulle  autre  part.  Le  corps  avait 
été  conservé,  par  le  dessécbemeni  des  chairs, 
dans  une  atmosphère  sans  variations,  où  ni^ 
peut  s'i  pèrer  la  décomposition  animale.  La 
chevelure  était  rouge  et  longue  de  quelques 
lignes  seulement  ;  sur  les  côtés  it  existait  une 
blessure.  A  quelle  date  du  uioiide  remonte  le 
dépôt  de  ce  corps  dans  la  caverne  (•'?)'? 

On  a  public,  dans  les  Aiimilvs  de  In  Pro- 
pnijalion  de  la  foi,  la  descripiioa  suivante 
de  <eile  caverne-uion4re. 

L'aspect  grandiose  et  presque  terrible  que 
prennent  les  collines  el  les  vallons  an  fond 
desquels  se  trouve  l'entrée  de  Mammoth' 
('aie  dispose  l'âme  aux  émotions  quello 
doit  bientôt  éprouver.   Des  arbres  giganlcs- 


(')  Wicrui,  Iii  rsi'iiiloinMii.irrIjja  (l;rn). 
[i)  Sailli  l'.itil,  Il  iiin.,  Cl.  III,  vur:>.  S. 


(3)  Laharpc,  Hist.  des  Vojajjcs,  t.  II,  p  lot. 
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ipir».  tlPH  roches  pnt;issées,  l'obsnirii/' cmis- 
s.inlo,  lotit  «.'lisit  viv(.-iiiiMil  l'iiii.it;iiiali<)ii.  Lu 
soleil  jiént^lre  à  peine  (l.iiis  le  f.itid  «le  lu 
vallée.  On  sernhle  ([iiitler  le  séjour  hrill.'iiU 
«le  la  luriiii^re  pnur  entrer  «laii!»  le  «ombre 
empire  que  les  (îrecs  pcuptèrciilde  raiilôincs 
el  d'csprils  erranl». 

Nous  en  approi-hions  déjà;  le  premier 
KCiiliiiienl  est  r«-lui  de  la  stupeur  <'t  «l'une 
sorte  d'eflroi.  L'nc  (;r«)tte  de.'J.'i  pieds  de  lar(;<', 
de  W  de  haut,  et  prof«iM«le  de  .'10  à  peu  pré», 
est  lerniin('«>  iM(érieurcin«'(it  par  une  purle 
étroite  «|iii  j  lint  la  limite  delà  lumière  et 
des  lcii("*l)re,s.  Avant  «l'en  fraiiehr  le  s«uil, 
on  se  reiourne  par  un  mouvement  spontané 
l'I  invin«-il)lc;  on  jette  un  «lernier  re;;aril  sur 
le  ciel  bleu  «|uc  Dieu  étendit  pour  en  Taire  le 
pavillon  de  l'Iiomim*.  Oh  !  c«)tnmc  elle  [>arait 
alors  bri  lanle.  la  lumière  i)ui  joue  à  l'cii- 
Irée  de  la  (çrollc,  dans  les  larges  feuilles  des 
balsamines  sauvages,  ou  sur  les  rameauv 
tlexibles  il«-s  ronci-s  I  Cepenilanl  il  fatit  pas- 
ser. Le  nègre  i|iii  vous  sert  de  tjiiide  rirait  «le 
Votre  simplicité,  si  vous  lui  disiez  un  mot 
des  sentiments  «jui  reniplisscnl  voire  âme. 
Le  si-uil  est  frant-hi  ;  nous  sommes  dans  la 
branche  |)rin('ipale  du  souterrain. 

Une  nef  sans  supports,  de  101)  toises  de 
Ion;.',  lie  80  à  110  piedsde  haut,  et  large  d'une 
( inquantaine,  forme  le  prodigieux  sarco- 
phag(>  où  vous  êtes  niomciitanéineiit  ense- 
veli. La  lumière  des  lampes  que  les  voya- 
(;eurs  tiennent  à  la  main  va  se  perdre  dans 
la  profonileur  du  goulTre.  Vous  les  voyez,  à 
quelques  pas,  lutter  coiilre  les  ténèbres  qui 
R'cpaissis.vent.  l'our  fixer  un  objet,  il  laut 
s'arrêter,  élargir  la  prunelle  el  approcher  la 
lampe,  dépendant  la  lumièn- empruntée  d'un 
flambeau,  disséminée  dans  un  espace  bcaii- 
l'Oiip  trop  vaste  pour  en  être  totalement 
éclairé,  donne  plus  de  grandeur  aux  objets. 
Aux  exirémilés  de  cette  longue  avenue,  plu- 
sieurs branches  du  souterrain  débouchent 
dans  diverses  directions.  On  trouve  alors 
quelque  ressenibiunce  avec  les  catacombes 
de  Itumc.... 

On  nous  fit  traverser  une  suite  de  grottes 
el  d'avenues  telles  qu'on  en  voit  partout  où 
la  nature  a  creusé  des  cavités  souterraines. 
La  seule  chose  qui  frappe  ici,  c'est  le  peu 
de  respect  que  les  voyaijeurs  ont  pour  celle 
merveilleuse  curiosité  du  nouveau  muiitle. 
Les  incruslatioiis  calcaires  qui  décoraient 
jadis  l'Avenue  gutliiqitf,  la  Chapelle,  leTcntple, 
jonchent  inainlenant  le  sol  ;  quelques  délit  is 
seulement  restent  suspendus  aux  murailles 
et  aux  voûtes  pour  exciter  les  regrets  «Iti 
voyageur;  en  même  temps  des  milliers  de 
noms  se  voient  dessinés  de  toutes  paris, 
comme  si  les  auteurs  de  ces  dévaslalions 
avaient  craint  de  n'êlre  pas  cdiiiius. 

Nous  nous  arrêtâmes  cependant  dans  la 
petite  chambre  appelée  llnuntKt-Climnber,  où 
les  premiers  (]ui  pénétrèrent  dans  le  souter- 
rain trouvèrent  des  momies  que  l'on  dit  être 
maintenant  dans  le  Muséum  tle  l'cale.  Entre 
plusieurs  autres ,  le  cadavre  d'une  femme 
i-mmailloléc  et  serrée  di;  bandelettes,  comme 
les  momies   égyplienues,    mérilail  de    fixer 


l'allentioii  :  h  son  hr.ts  était  siiiipeiiilii  un 
petit  sa<;  rempli  d',ii;.'uillei  «  t  «le  bijoux  ;  <  llu 
était  assisi'  el  «!«■  pelile  l.iille:  ses  Irails  an- 
noiit  aient  une  variole  humaine  difTerenlc  do 

I  homme  rouge. 

L'n  espace  circulaire,  que  les  guides  disent 
être  de  huit  aères,  et  que  les  visiteurs  l«» 
plus  raiidérés  redni«ei.t  h  i|unlre,  se  pré- 
sente sous  terre,  <>ans  piliers  iialureN  pour 
supp'irier  une  voùt»;  immense.  L'action  des 
eaux  qui  la  creus  i  jailis  a  fi-siouiié  l'iut  à 
l'eiitiiur  des  draperie»,  des  ronlours  bi/arres 
ou  i;ra«ieux,  comme  daiii  l.s  églises  gollii- 
ques  le  riseaii  «les  arehiteetes  a  «levsiné  des 
arabesqties,  <Ies  feuilla„'es,  d'éîéganles  guir- 
landes. Le  l'.'iiitliéon  «r.Xu'rippa  revint  alors 
à  iii.'i  pensée,  coiiiine  le  diiinniilir  sublime  «le 
la  Voûte  culussali-  i|ue  j'avais  sous  les  jeux. 
.Mille  autres  objets  «liiines  d'êlre  décrits  trou- 
veraient ici  naturi'lleiiient  l«-iir  place,  ^i  je 
voulais  parier  en  ileiail  de  tous  les  di'i(iie.s 
curieux,  de  toutes  les  salbs  «lu  avenues  |iit- 
toresqii«-s  «|ue  le  guide  nous  lit  voir,  en  leur 
doiinanl  d<-s  nolll^>  bien  ou  mal  appliques. 
Ainsi,  les  for  ;  ex  ilii  iliable  se  niontrent  à  <;6lé 
des  cutunnei  il' Hercule  el  do  l'oinii''e  ,  le /)«- 
lopetde  .\(ii)ol(!on  osl  voisin  du  fnuleuil  de 
y ulciiin,  la  fnume  de  Lotfi  fait  le  pendant 
d'une  tr(e  d'clephtmt 

Noiisélioiis  entrés  dans  la  caverne  àquatre 
heutesdu  soir;  nous  en  sortîmes  à  la  nuit 
tombante.  Le  IcndenMJn,  avant  ijue  le  soleil 
eût  encore  paru  à  l'orient,  nous  redescen- 
dîmes dans  la  grotte,  et,  sans  nou<  arrêter 
aux  curiosités  de  ilélail.  nous  nous  diri- 
geâmes à  s;raiids  pas  vers  la  rivière,  d.int 
nous  nous  proposions  d'étinlier  le  cours. 
Avant  dy  parvenir,  il  faut  faire  à  peu  jirès 
quatre  m  lies,  taniôt  dans  le  roc  vif,  «>u  sur 
des  pierres  amoncelées  tombées  autrefois  de 
la  voûte,  tanttM  sur  un  sable  fin  rempli  do 
petit»  cailloux.  Dans  plusieurs  cnilroils,  sur- 
tout dans  le  labyrinthe,  près  du  dôme  de 
(torni,  oi\  trouve  des  agates,  «l«'s  calcéiloines, 
des  opalis,  communes  pour  la  plupart  el  do 
peu  de  valeur.  Avant  d'arriver  à  la  rivière, 
on  passe  sur  le  gotitl're  appelé  llollomless  dit. 

II  y  a  iliux  ans,  c'él.iil  le  lerinc  «le  toiiles  le* 
excursions  :  unabiuie  que  l'on  croyait  sans 
fond  se  présentait  au  travers  de  l'uiiiqut* 
sentier  du  souterrain.  Le  bruit  lointain  dos 
eaux  du  fleuve  qui,  répété  par  les  eaux  des 
cavernes,  res>einblo  au  sourd  mugissement 
«l'une  cascade,  la  vue  do  rochers  enlassés 
sans  ordre,  le  rétrécissement  presiiue  subit 
de  la  voùle  el  du  sentier,  toiil  faisait  crain- 
dre de  trouver  la  mort,  si  on  osait  faire  un 
pas  de  plus.  Mais  un  voyageur  eut  plus  d'au- 
dace que  ses  dev.iniiers  :  il  prit  une  tuonlri- 
à  secondes,  s'assit  sur  le  boni  de  l'abime,  y 
jel.i  une  pierre,  el  remari)na  qu'.iprès  avoir 
rehindi  contre  les  parois  du  gouffre,  elle 
s'arrêtait  enfin,  en  f;iis.int  entendre  un  bruit 
plus  l'orl  que  ceux  qui  avaient  précéiié.  Le 
calcul,  après  plusieurs  expériences,  lui 
donna  une  prr'oiideur  .ipproximalive  de  l'tt) 
pieds  anglais.  Le  bruit  des  eaux  lui  aniioti- 
çail,  d'ailleurs,  qu'au  delà  du  précipice  il 
irouverail,  en  depil  du  reUccisseuicnt   mo- 
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ineiitané  du  souterrain,  d'autres  voûtes  et 
d'autres  avenues,  plus  larges  peut-être  que 
celles  qu'il  vennit  de  voir.  Il  s'arma  donc  ilc 
courage,  jeli  une  écticlle  transversale  sur  la 
bouche  du  gouffre  et  s'y  cramponna  des  pieds 
et  des  mains.  Un  seul  nègre  l'accompagnait 
et,  frappé  d'une  superstilieuso  terreur,  lui 
annonçail  soIenneTemcnt  qu'il  allait  périr. 
La  prédiction  faillit  se  trouver  vraie.  L'é- 
clielle,  à  peine  assez  longue,  était  faiblement 
sou'enue  de  l'autre  c6lé;  aus^i,  au  moment 
où  l'avenlurier  croyait  toucher  l'autre  bord, 
elle  glissa  et  le  ciègre  poussa  un  cri  d'effroi, 
s'imagliiant  que  riiydn-  de  l'abîme  punissait 
l'Iiomnie  blanc  de  son  audace  sacrilège. 
Mais  le  voyageur  inUépi  le,  au  moment  du 
plus  grand  danger,  conserva  sa  présence 
d'esprit  ;  il  étendit  la  main  en  tombant,  saisit 
une  pointe  de  rocher  qui,  par  bonheur,  ne 
céda  pas,  et  se  trouv.i  hienlôl,  hors  de  crainte, 
à  l'eulrce  d'une  nouvelle  caverne.  Le  nègre 
même,  dil-(in,  encouragé  par  le  succès  d'une 
lentalive  si  téméraire,  alla  chercher  ue.e 
échelle  plus  longue ,  passa  à  la  suite  de 
l'hoinme  blanc,  et  revint  avec  lui  par  la 
uiéme  route,  après  avoir  vu  la  rive  du  lleuve 
souterrain  vers  lequel  nous  allions  nous 
dlri.^cr. 

Aciuellement ,  un  pont  en  bois,  jeté  à  tra- 
vers le  gouffre,  oITrc  aux.  visiteurs  toute  fa- 
cililé  de  passer  sans  la  moindre  crainte,  et 
tout  le  monde  s'étonne  aujourd'hui  que  l'on 
■lit  été  pendant  longtemps  arrêté  par  si  peu 
de  chose.  11  est  surprenant,  sans  doute  ,  de 
trouver  une  rivière  si  loin  du  jour;  c'est 
une  merveille  de  voir  une  vallée  ténébreuse 
entourée  de  collines,  de  gorges,  de  ravins, 
peuplée  d'êtres  vivants,  présentant,  à  la  lu- 
mière près,  tous  les  caracières  des  vallons 
oïl  nous  aimons  tant  à  errer. 

Après  avoir  descendu  un  coteau  couvert 
de  sab'e  et  de  rochers  épars,  on  se  trouve 
sur  les  bords  d'un  nouveau  Slyx.  La  rivière 
peut  avoir  en  cet  endroit  vingt  pied'*  de 
large  ;  on  lui  en  donne  autant  de  profon- 
deur. Elle  coule  sur  un  lit  de  sable  lin  et  de 
jolis  cailloux.  Quand  elle  devient  moins 
profonile  et  que  ses  rives  sont  recouvertes 
.seulement  de  quelques  pouces  d'eau,  on  y 
trouve  un  grand  nombre  d'écrevisses,  pour 
1)  plupart  de  petite  taille,  rabougries,  en- 
tièrement blanches  ;  quelquefois,  pourtani  , 
on  en  trouve  de  taille  ordinaire,  presque 
noires  et  mieux  nourries.  Mais  le  caractère 
le  plus  frappant  dans  les  deux  espèces,  c'est 
l'absence  d'yeux,  causée  sans  doute  par  leur 
inutilité.  La  cécité  la  plus  complète  est  aussi 
le  c.iraclère  le  plus  rcnianiu.ible  des  pois- 
sons qui  peuplent  la  rivii're  souterraine.  On 
n'en  connaît  encore  c,u'nne  espèce  du  genre 
rotius.  Le  plus  gros  qui  y  ait  jamais  élé 
péché  pouvait  avoir  six  pouces  ;  leurlaille 
o  (linaire  est  de  trois  à  quatre  pouces.  Il  se- 
rait facile  de  se  les  procurer  vivanis.  l'.iur 
terminer  la  liste  des  animaux  qui  habitent 
Mammoth-Cave,  je  dois  ajouter  aux  poissons 


<■!   aux    écrevissrs    jtlusienrs   espèces 


d'in- 


6i'(ies,  entre  antres  des  arachnides  plialan- 
{;uaiics   el   des   yiilions.   Maii  il  est  Icniiis 


de  continuer  notre  route  ;  un  canot  nous 
attend  sur  le  rivage;  bâlons-no  s  d'y  en- 
trer. 

Nous  étions  trop  nombreux  pour  entrer 
tous  à  la  fois  dans  la  barque  ;  les  dames  s'y 
placèrent  d'abord  avec  leurs  maris.  Chacun, 
sa  lampe  à  la  main  ,  se  tenait  assis  et  tran- 
quille ;  deux  nègres  seuls  frappaient  l'eau 
de  leurs  avirons.  Pour  nous,  assis  sur  la  rive, 
nous  vîmes  l'esquif  voguer  majestueusement 
vers  la  partie  obscure  du  gouffre. Le  premier 
trajet  est  à  peine  de  dix  minutes  ;  la  barque 
revint  nous  prendre,  et  bieniôt  nous  nous 
trouvâmes  de  nouveau  réunis  sur  un  banc 
de  (erre  calcaire  compacte,  au-des>ons  du- 
quel le  fleuve  se  perd  comme  par  enchante- 
ment dans  le  sable.  On  peut  éviter  ce  pre- 
mier passage  en  se  glissant  à  travers  les 
rochers  jusqu'au  sommet  des  hautes  col- 
lines qui  bordent  le  fleuve  ;  alors  on  marche 
(|uelque  temps  sur  le  bord  d'un  précipice. 
On  voit  à  cent  pieds  de  profondeur  une  im- 
mense vallée  de  forme  elliptique,  au  fond  de 
laquelle  un  murmure  sourd  indique  la  pré- 
sence des  eaux.  Mais  à  la  suite  d'un  second 
p  issage  le  fleuve  prend  un  aspect  gran- 
diose et  effrayant  ;  quelquefois  son  lit  est 
resserré  entre  des  rochers  minés  par  les 
eaux  ;  ijuelquefois  il  s'élargit  et  présente  la 
forme  d'un  lac.  Je  l'ai  plusieurs  fois  tra- 
versé, et  c'était  toujours  avec  un  nouveau 
sentiment  de  terreur.  Dans  le  troisième  tra- 
jet, on  passe  au  moins  vingt  minutes  sur  la 
rivière.  Une  baie  s'en  détache  dans  cet  en- 
droit; mais  on  peut  la  traverser  quelques 
pas  plus  loin,  en  sautant  d'un  rocher  sur 
l'autre. 

Plusieurs  d'entre  nous  n'avaient  pas  osé 
risquer  leur  vie  sur  un  aussi  frêle  esquif,  et 
il  n'est  pas  possible  de  disconvenir  qu'il  y 
avait  danger  réel.  On  parvint  cependant  à 
les  faire  passer  de  la  rive  droite  sur  la  rive 
gauche.  Ils  gravirent  de  nouveau  la  chaîne 
de  collines  qui  bordent  aussi  le  fleuve  de  co 
côté,  et  le  seul  passage  qui  se  présenta  alors 
devant  eux  était  une  espèce  de  grotte  étroite 
et  basse,  dont  les  dimensions  vont  toujours 
en  s'auioindrissanl ;  bientôt  ce  n'est  plus 
qu'un  trou  d'un  pied  et  demi  de  haut,  où  il 
faut  se  glisser  loul  de  son  long,  et  pendant 
près  de  dix  minutes  on  est  ainsi  obligé  de 
ramper,  finfiu  on  arrive  au  revers  opposé 
de  la  chaîne,  et  on  retrouve  encore  la  ri- 
vière, qui  a  fait  cependant  un  long  circuit. 

Un  des  points  de  vue  les  plus  pittoresques 
dont  il  s<i;l  possible  de  jouir  se  présente  aa 
voyageur  du  haut  de  ce  dernier  versant  : 
tout  autourse  forment  rapidement  des  incrus- 
tations calcaires;  la  nature  pétrit  là  des  co- 
lonnes, des  draperies,  des  groupes  de  ro- 
chers et  de  statues  en  profusion.  Le  sommet 
des  collines  louche  la  voûle,  qui  dans  cet 
endroit  est  percée  d'excavations  et  ornée  de 
festons  calcaires  à  grau  !s  plis.  Au-dessotis 
coule  le  ilcL've,  où  l'on  pourrait  se  jeter  d'uu 
saut. 

A  la  branche  prinxiipale  du  souterrain, 
d'autres   cavernes  plus    é:roiles  viennent  »e 
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ratlaclior  el  il  vr-rt-eul  tiaiis  plusii-urs  «lircc-  MANCANAS.  impoNleiir  qui,  dans  l«  Iles 

tinn<i.    Si    l'on    s'avrntiire   d.iiis    (iiu'lqu'uuc  Mariaiiuos,  s'ailribiiail  le  puutoir  de   ruiii- 

ilenlrn  elles,   on   trouve  s(iu»eiil  des  cham-  mander   aus    éiémeiils,    de    rendre  la   santé 

brcs  lirillanlrs,  des  boudoirs  !:racien\,  tendus  aux  malades,   di-  ili.ingfr  les  saisons    oi   do 

il'une  lielle  dra|)eric  blanrlie,   épaisse,   ve-  procurer  une  recolle  abondante   ou  d'hcu- 

loutée-.jen'ai  poiiil  entendu  diriM|ue  nulle  pari  reuses  pt^ilies. 

ailleurs  on  eiii  encore  trouvé  •ic'.  rormalions  MANCIIK  A  BAFRAI.  Quaml  le»  sorciers  el 
modernes  de  gypse  aussi  [>nissantes.  Ce  n'esl  les  démons  faisaient  le  >al>l)it,  les  son  ières 
encore  i|uc  l'anticbaïuhre  d'un  immense  pa-  s'y  rendaient  à  cheval  sur  un  manche  â  ba- 
lais :  ciiii)  milles  au  delà  de  la  ritiére,  un  en  lai. 

trouve  la  sinjjuliére  entrée.  Ceux  (|ui  me  li-  MANDIIAGOKI'^S,    démons    familiers    as- 

ronl    me   croiront   ;\    peine,  el  je    ^uis    bien  scz  débonnaires  :  il>^  apparuiss' ni  si^u^  la  li- 

luin  de  reiicire  t^ut  ce  ipic  j'ai  >enti.  (î'ire  de  petits  hotnnes  >ans  barbe,  avec   les 

La  g.ilerie  souterraine   où   l'on  a   marché  cheveux  épars.  \]i\  jiur  i|ii  une  matidr.ignre 

jusqne-IA  linil   enfin,  (^e  scnlii-r  devient  d'à-  osa    se   montrer   à    la    rei|iiéle   d'un   sorcier 

bord    pins   étroit;   on   monte   (,"  aduellemcnl  (ju'on   len.iil  en  jiKiIre,   le-   j^ige  ne  craignit 

sur  le  roc  vif,  el  l'on  ^e  iroiive  arrêté  par  un  pas  de   lui   arracher  les  bras  et  de   les  jeler 

mur  noir  comme   du  b.isalle.    Mais   c'est   le  dans  le  feu  (I).  (^' uni  e\|)!iqiie  ce  fait,  c'est 

lommencemenl  des  merv  cilles.  Si   l'on  élève  qu'on  apiiellc  aussi  manilragori*$  de   petites 

la  léte,  on  voit  un  Irou  festonne  d'incrusta-  poupées  dans  lesiiiielles  le  diable  se  loge,  et 

lions  calcaires  :  ce  sont  iomn)e  d'  s  grappes  que  les  sorciers  consulleni   en  cas  d'cmbar- 

de  raisin  pendantes  et  graci'-'usemeni  amon-  ris.    On  lit  dans  le  l'c'it- Vlherl  (|ne,   voyu- 

celees.  Kn  s'aidant  des  pieiis  el  des   mains,  geanl  en  Flandre   et  passant  pr.r  Lille,  i'au- 

un    y    monte,    (|uui(|ne    dilfîcilement ,   et    le  leur  de  cet  ouvra^'e  fui  invité  par  un  de   ses 

spectacle  le  plus  magi(|ue  S(!  iirésenle  aus-  ani. s  à  l'accompagner  chez  une  vieille  femme 

sitôt  aux  regards.  On    se    trouve   transporté  (|ui  passait  pour  une  grande  devineresse,  el 

sur  des  guirlandes  el   tics  amas  de   raisins  dont  il  découvrit   la   f>urheric.   Celle  vieille 

noirs  et  blancs.  condui-it  les  deux  amis  dans  un  cabinet  ob- 

Les  masses  de  ce  beau  fruit  tombent  jus-  scur,  éclaire  senl-menl  d'une  lampe,  à  la 
qu'à  terre;  toul  le  sol  en  est  jonciié.  Une  lueur  de  laciuelle  on  vojal,  sur  une  l.ible 
eau  pure,  qut;  l'on  prendrait  pour  leur  couverte  d'une  nappe,  une  espèce  de  pelite 
jus,  s'échappe  le  long  des  guirlandes,  suil  statue  ou  mandragore,  assise  sur  un  Irépied, 
ies  contours  de  leurs  draperies,  el  tombe  aynnl  la  main  gauche  étendue  el  lenanl  de 
enlin  dans  un  b.issin  de  loe  découpé.  Ilélas  !  celle  main  un  <  ordon  de  soie  très-délié,  au 
encore  un  pelil  nomlire  d'années,  el  celle  bout  duquel  pendait  une  petite  mouche  de 
salle  magnirw|ue  n'existera  plus.  Klle  fui  dé-  1er  bien  poli.  On  avait  placé  au-dessous  un 
couverte  quinze  jours  seulement  avant  notie  verre  de  crislal,  en  sorte  (|ue  la  mouche  se 
visite,  el  déjà  j'.ii  vu  les  mar(iues  brutales  trouvait  suspendue  au-dessus  de  ce  verre, 
des  premiers  coups  donnés  aux  belles  guir-  Li;  mystère  de  la  vieille  consislail  à  coin- 
landes.  Ce  superbe  jeu  de  la  nature  sera  mander  à  la  mandragore  de  frapper  la  mou- 
bientôt  ce  qu'est  aujourd'hui  ['Avenue  gulhi-  elle  contre  le  verre,  pour  rendre  témoignage 
(/ue,  quelques  débris  revêtus  il'un  beau  nom.  de  ce  que  l'on  roulait  savoir.  Ainsi  elle  di- 
Oii  l'appelle  aujourd'iiui  le  Cabinet  de  Clev-  sait,  eu  s'adressanl  à  la  statue  :  «  Je  l'oi- 
land.  C'est  l'eiilrée  d'un  nouveau  souteir.iiii  donne,  mandragore,  au  nom  de  celui  à  qui 
i|ui  est  loin  d'avoir  encore  été  enlièiement  lu  dois  obéir,  que  si  monsieur  doit  être  lieu- 
exploré.  Le  sol  est  recouverl  d'une  liiiu  pous-  reux  dans  le  \0)agi>  qu'il  va  faire,  tu  fasses 
-leie  de  plâtre  provenant  de  la  d.composi-  fra|iper  Irois  fois  la  mnuche  contre  le  verre.  » 
lion  des  incruslalions  tie  gypse  :  les  mu-  La  mouche  frappait  ausvil(')t  les  trois  coups 
railles  en  sont  partout  tapisseis.  Les  formes  demandés,  quoi(|ue  l.i  vieille  ne  louchât  au- 
ne sonl  plus  seulement  des  colonnes  et  des  cuncmenl  ni  au  verre,  niait  cordon  de  soie,  ni 
draperies,  mais  aussi  des  feuilles,  des  Heurs,  à  la  inoiuho,  ni  à  la  statue;  ce  (jui  surpre- 
des  rosaces,  des  étoiles,  mille  images  bizar-  nail  les  spectateurs.  Kl  alin  de  mieux  du- 
res, naiurellis,  gracieuses.      -  per  Is  gens  par  la  diversiiéde  ses  oracles. 

Arrivés   à   une  distance  de  près  de   seize  la  vieille  faisait  de  nouvelles  queslioiis  à   la 

milles  de  l'entrée  de  la  grotte,  nous   ne  ju-  mandragore,  el  lui  doleiidail  de  frapper  si 

geâmes  pas  à  propo^  d'aller  plus  avant.  Un  telle  ou  telle  chose   devait  <u  ne  devai'   pas 

auire  monde  reste  encoie  à  découvrir.  (Jiii  arriver;   alors  la  moui  he  restau  immobilr. 

sait  si,   par  des  galeries  encore  inconnues,  \dici  en  quoi  con^islail   tout  l'arlilice  de   la 

on   n'arrivera     pas   ;"i    trouver     nue    autre  vieille  :  la  mouche  de  fer,  qui  était  suspen- 

liranche  de   la   rivière?  qui  sait  tout  ce  que  due   dans  le  verre,  étant  forl   légère  el  bien 

recèle,   pour    la    science  el    la   curiosité,  ce  aimantée,  quand    la    vieille    voulait   qu'elle 

merveilleux  royaume  des  ténèbres'/  frappât  contre  le  verre,  elle  niellait  à  un  de 

.MAN,  ennemi  de  Sommona  Codom.  Les  ses  doigts  une  bague  dans  laquelle  était  en- 
Siamois  le  représentent  comme  une  espèce  chassé  un  gros  morceau  d'aimant.  On  sait 
de  monstre,  avec  une  tète  hérissée  de  ser-  que  la  pierre  d'aimant  a  la  vertu  d'allircrle 
pents,  un  visage  forl  large  el  des  dents  lior-  fer  :  l'anneau  de  li  vieille  nu  liait  en  niou- 
liblemenl  grandes.  vcmeul  la   mouche   aimantée,   el  la  luisail 

(t]   Ul  IliO,   DijiJUl   IIKIIIS  lll.lj^il|UCS. 
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frapper  nulnnt  do  fois  qu'on  voulait  contre 
li>  vcrrr.  I,orsqu'eilc  désirail  que  la  mouche 
ne  frappât  point,  cl'n  ôlaii  la  bague  iIp  son 
cîoigi,  sans  qu'on  s'en  aperçût.  Ceux  qui 
étaient  d'intelligence  avec  elle  avaient  soin 
«le  .s'informer  des  affaires  de  ceux  qu'ils  lui 
menaient,  cl  c'est  ainsi  que  tant  de  per- 
sonnes furent  ironipées. 

Les  anciens  Germains  avaient  aussi  des 
itiandra|.;ores  qu'ils  nommaient  AIrunes  : 
c'étaient  des  figuies  de  bois  qu'ils  révéraient, 
comme  les  Romains  leurs  dieux  Lares,  et 
comme  les  nègre>  leurs  fétiches.  Ces  figures 
prenaient  soin  des  maisons  et  des  personnes 
(]ui  les  habitaient.  On  les  faisait  des  racines 
les  plus  dures,  surtout  de  la  mandragore 
On  los  habillait  proprement,  on  les  couchait 
mollement  dans  de  petits  colTrels  ;  toutes  les 
semaines  on  les  lavait  avec  du  via  et  de 
l'eau,  (  t  à  chaijiie  repas  on  leur  servait  à 
boire  et  à  m.ingr  r,  sans  quii  elles  auraient 
jeté  des  cris  comme  des  enfants  qui  souffri- 
■  raient  la  faim  et  la  soif,  ce  qui  eût  attiré  des 
malheurs;  enfin  on  les  tenait  renfermées 
dans  un  lieu  secret,  d'où  on  ne  les  retirait 
que  pour  les  consulter.  Dès  qu'on  avait  le 
bonheur  d'avoir  chez  soi  de  pareilles  figures 
(hautes  de  huit  à  nt'uf  pouces),  ou  se  croyait 
heureux;  on  ne  craignait  plus  aucun  dan- 
ger, on  en  attendait  toutes  sortes  de  biens, 
surtout  la  santé  et  la  guérison  des  maladies 
les  plus  rebelles.  Mais  ce  qui  était  encore 
plus  admirable,  c'est  qu'elles  faisaient  con- 
naître l'avenir  :  on  h-s  agitait  pour  cela,  et 
on  croyait  attraper  leurs  réponses  dans  des 
hochements  de  tête  que  le  mouvement  leur 
imprimait.  On  dit  que  cette  superstition  des 
anciens  Germains  subsiste  encore  aujour- 
d'hui parn)i  le  peuple  de  la  basse  Âlleuia- 
gne,  du  Danemark  et  de  la  Suède. 

I.i  s  anciens  attribuaient  de  gr.mdes  ver- 
tus à  la  plante  appelée  mandragore.  Les 
plus  merveilleuses  de  ces  racines  étaient 
celles  qui  avaient  pu  être  arrosées  de  l'urine 
d'un  pendu;  mais  on  ne  pouvait  l'arracher 
sans  mourir.  Pour  éviter  ce  malheur,  on 
creusait  la  terre  tout  autour,  on  y  fixait  une 
corde  attachée  par  l'autre  extrémité  au  cou 
d'un  chien  ;  ensuite,  ce  chien  étant  chassé, 
arrachait  la  racine  en  s'enfuyani  ;  il  succom- 
bait à  l'opération,  mais  l'heureux  mortel 
qui  ramassait  alors  cette  racine  ne  courait 
jdus  le  moindre  danger,  ei  possédait  un  tré- 
sor inestimable  contre  les  nialéfices.  Voy. 
JJoucnF.v,  IJRiocnÉ,  etc. 

MANÉ-I5AJA.  Cest  le  Noé  de  la  mytho- 
logie indienne,  qui  n'est  (|u'unc  tradition 
horriblement  altérée  de  l'Ecriture  sainte.  Il 
fut  sauvé  au  jour  du  déluge  universel ,  en 
récompense  ilrs  vertus  qu'il  avait  seul  pra- 
tiquées au  milieu  de  la  corruption  de  son 
temps.  Un  jour  «)u"il  se  baignait.  Dieu  se  pré- 
senta à  lui  sons  la  forme  d'un  petit  poisson, 
et  lui  dit  de  le  |)rendre  :  Màné  l'ayant  fait,  cl 
lo  voyant  grossir  dans  sa  main,  le  mit  dans 
un  vase  où  il  grossit  encore  avec  tant  de 
pron'.ptilude,    que  le  ràja  fui  contraint  de  le 


porter  dans  un  grand  bassin,  do  là  dans  un 
étang,  puis  dans  le  (iange,  et  enfin  dans  la 
mer.  Alor^  le  poisson  lui  apprit  que  tous  l<  s 
hommes  allaient  être  noyés  dans  les  eaux 
du  déluge,  à  l'exception  de  lui,  Màné.  il  lui 
ordonna  en  conséquence  de  prendre  une 
barque  qui  se  tr  uvait  attachée  au  rivage  , 
de  l'amarrer  à  ses  nageoires,  et  d--  se  mettre 
dedans  à  sa  remorque.  .Mâaé  ayant  obéi,  fut 
s.iuvé  de  la  sorte,  et  le  poisson  disparut  , 
quand  les  eaux  se  retirèrent.  Le  déluge  in- 
dien ne  dura  que  sept  jours. 

MANES,  dieux  des  morts,  qui  présidaient 
aux  tombeaux  chez  les  anciens;  plus  sou- 
vent encore  Irs  Mânes  sont  les  âmes  des 
morts.  Le  nom  de  MAmcs  en  llalie  Clait  par- 
ticulièrement attribué  aux  génies  bienfai- 
sants et  secourables.  Les  mânes  pouvaient 
sortir  des  enfers,  avec  la  permission  de  Sum- 
manus,  leur  souverain.  Ovide  rapporte  que, 
dans  une  peste  violente,  on  vit  les  Mânes  se 
lever  de  leurs  tombeaux  et  errer  dans  la  ville 
et  les  champs  en  jetant  des  hurlements  af- 
freux. Ces  apparitions  ne  cessèrent  avec  'a 
peste,  suivant  ce  poète  ,  que  quand  on  eut 
réialiii  les  fèlcs  férales,  instituées  par  Numa, 
et  qu'on  eut  rendu  aux  ombres  le  culte  or- 
dinaire qu'on  avait  depuis  quelque  temps 
interrompu. 

Lorsque  les  Jlânes  étaient  nommés  Lému- 
res ou  liéinures,  on  les  ri'gardait  comme  des 
génies  irrités,  malfaisants  et  ardents  à  nuire. 
Leloyer  (IJ  dit  que  les  Aîâne^  n'eiaient  que 
des  démons  noirs  et  hideux,  comme  les  dia- 
bles et  les  ombles  infernales.  Voy.  LiiMCRiis. 

MANFRED.  Voij.  Maixfhoi. 

MANG-TAAK,  espèce  d'enfer  des  Yakouts, 
habité  par  huit  tribus  d'esprits  malfaisants  : 
ces  esprits  ont  un  chef,  dont  le  nom  est 
Acharai  Rioho,  le  puissant.  Lo  bétail  dont  le 
poil  est  entièrement  blanc  est  sacré  pour  les 
Yakouts,  comme  dévoué  au  grand  Acharaï. 
Les  Yakouts  croient  que  dès  que  leurs 
chamans  meurent ,  ils  se  réunissent  à  ces 
esprits.  Ces  chamans  sont  des  sorciers  ou 
|)rétendus  tels,  qui  font  auprès  de  leurs  ido- 
les l'oflice  de  prêtres. 

MANICHÉENS,  sectateurs  de  l'hérésiarque 
Manès,  né  dans  la  l'erse  en  240.  I.s  recon- 
naissaient deux  principes  égalemi'iil  puis- 
sants, également  étenu'ls.  Dieu  ,  auteur  du 
bien,  et  le  diable ,  auteur  du  mal. 

M.\N1E.  11  y  a  des  manies  féroces  qu'on 
n'explique  plus.  Nos  pères  y  voyaient  une 
possession,  et  peut-être  n'avaienl-ils  pas  si 
tort.  Le  24  octobre  1833,  un  fermier  de  Ha- 
bershausen  (Ravièrc) ,  nommé  Joseph  Raas, 
sans  doute  possédé,  tua  sa  femme  par  fana- 
tisme ;  il  la  croyait  elle-même  pos.sédée  du 
démon,  il  voulait  le  chasser  du  corps  de 
cette  malheureuse  ;  à  cet  elîet  il  la  frappa  a 
coups  redoublés  d'une  crois  de  mêlai  qui  lui 
ôla  la  vie.  Pendant  cette  alïieusc  opération, 
([ualre  de  ses  enfants  étaient  pré.scnts  et 
l)riaient,  par  son  ordre,  pour  l'heureuse  dé- 
livrance de  leur  mère.  .\ux  cris  de  la  vic- 
time, les  voisins  accoururent;  mais  uialbeu- 


(1)   lllïl.  dui  S{>Cl'llCS,  V.C 


fi'. 


M  Ail 


M\f» 


M 


ri'iiMMii  n(    il    ^!lait  trop  Innl  :    rinrortunéc 
vni.iil  rl'c\|)jrcr. 

M ANU'OII.  CVsl  le  nom  (|ii(>  Ii-h  nt^'.'ri.'» 
ilonnonl  nu  <ti;ihlp.  Voy.  M  itcmi-M  am  iol. 

MAMO,  sil))lle  ilicss.ihiimc,  à  qui  on  ;il- 
iriliuo  celle  prophétie,  aiiplinuei-  à  No  rf- 
8pi};iieur  Jésui-'ibrisl  :  «  (,elui  ()ui  ost  prnnil 
vicniira;  il  Ira  versera  les  inonla^nos  et  les 
eaux  du  ciel;  il  rCRiicra  «laiis  la  painrelcct 
dominera  dans  \c  silence,  et  il  naîtra  d'une 
\  iiTU'C  (1).  » 

MANY.  faux  proiilw^le  el  peintre  cclèlirc 
parmi  les  ()rieiii;nix,  qui  fi«nda  cii  l'erse  une 
gecle,  dont  l'exislenc'  îles  deux  principes 
éternels  du  liicn  et  du  mal,  la  iiiéiemp-ij- 
cosc,  l'alislinence  des  viandes,  la  proliiliilion 
du  meurtre  île  tout  animal,  sont  les  duguies 
principaux. 

MAOUIDATH,  préservatif  contre  les  en- 
chantements. C'est  le  nom  <|ne  les  iniisul- 
mans  donnent  aux  deux  derniers  cliajpilrcs 
duKuraii,  qu'ils  récitent  souvent  pour  se 
garantir  des  sortilèges  et  de  toutes  antres 
inanvai^os  rencontres. 

MAUAIS.  Dans  le  Pallène,  contrée  du  Sep- 
tentrion que  nous  ne  connaissons  pas,  les 
conteurs  anciens  si{;nalcnl  un  marais  non 
moins  ignoré,  où  ceux  qui  se  bai;;naient 
neuf  fois  rerevaienl  le  plumage  d'un  cjgne 
et  la  faculté  de  voler. 

MAItlIAS  oi  UAKBAS,  grand  président  des 
enlurs;  il  se  montre  sous  la  forme  d'un  lion 
furieux.  Lorsqu'il  est  en  présence  d'un 
e\0!ciste,  il  prend  la  figure  liumaine  et  ré- 
pond sur  les  choses  cachées.  11  envoie  les 
maladies;  il  donne  la  cunnaissancu  d>'S  arts 
mécaniques  ;  il  change  l'homme  en  dilTéren- 
tes  métamorphoses;  il  commande  Irenlc-six 
légions  (2). 

MAIt(].  L'hérésiarque  Valcntin  eut  entre 
autres  disciples  un  nommé  Marc,  qui  exer- 
çait une  espèce  de  magnétisme  par  lequel  il 
prétendait  communiquer  le  don  de  prophétie, 
(juand  une  femme  à  qui  il  avait  promis  ce 
don  lui  disait  :  Mais  je  ne  suis  p.is  ])rophé- 
tessc,  il  faisait  sur  elle  des  invocations  afin 
de  l'étonner,  et  il  ajoutait:  Ouvre  la  houche 
à  pré^enl  et  dis  tout  ce  qui  le  viendra,  tu 
prophétiseras.  La  pauvre  femme  se  liasar- 
tlait  etsecroy.'iil  prophétcsse.  Il  donnait  dans 
la  cabale;  et  sans  doul(^  ses  sectateurs  te- 
naient de  lui  cette  doctrine,  que  les  vin.t- 
(jualrc  lettres  ileralphabet  sont  vingt-cpiaire 
énns  ou  esprits  qui  dirigent  toutes  choses. 
On  ajoute  que  dans  ses  prestiges,  car  il  fai- 
sait aussi  de  la  magie,  il  était  secondé  par  le 
démon  A/azel. 

MAUt^  DU  CAFÉ  (AuT  on  mue  la  bonnk 
AVKXTUUE  PAU  lk).  Les  pré|>ara(ifs  do  l'art 
de  lire  les  choses  futures  dans  le  marc  de  cufd 
sont  fort  simples.  Vous  laisserez  dans  la  ca- 
fetière le  marc  que  le  calé  y  a  déposé;  ((u'il 
soit  vieux  ou  frais,  il  a  des  résultats,  pourvu 
qu'il  soit  à  peu  près  sec  quand  vous  voudrez 


l'employer,  ^'olu  jellerez  un  wrre  d'eau  sur 
ce  marc  ;  vous  le  ferez  chaulTer  jusqu'à  ce 
qu'il  se  délave.  Vous  aurez  une  assiette  blan- 
che, sans  tache,  essuveeet  «échec.  \  oui  re- 
muerez d'abord  le  inaïc  avec  une  cuiller, 
vous  le  verseri-z  sur  I  assiette,  mais  en  petius 
(|nantité  et  de  façon  qu'il  n'emplisse  l'aisiette 
i|u'à  mui'ié.  Nous  l'agiterez  en  tous  sens, 
avec  légèreté,  pendant  une  ininule;  ensuite, 
vous  répandrez  doucement  tout  le  liquidr» 
dans  un  autre  vase,  l'ar  ce  moyen  il  ne  reste 
dans  l'assiette  que  des  particules  de  marc  de 
café  disposées  de  mille  manières,  et  (orinanl 
une  foule  de  dessins  hiéroglyphiques.  Si  ces 
dessins  sont  trop  brouilles,  i|ue  le  marc  soit 
trop  épais,  (|iie  l'assiette  ne  ressemble  à  rien, 
vous  recorniiiencerez  l'opération.  (>n  ne 
peut  lire  les  secrets  de  la  lieslinée  que  si  les 
dessins  de  l'assiette  sont  clairs  et  distinct^, 
quoique  pressés.  Les  bords  sont  oniinaire- 
menl  plus  épais;  il  y  a  inèiiie  souvent  des 
parties  eiiibi  ouillccs  dans  le  milieu  ;  iiia'S  ou 
ne  s'en  in(|uiètepornt  ;on  peut  deviner  qiiaml 
la  majeure  partie  de  l'assiette  est  déchilTra- 
bli!.  Des  sibylles  prétendent  ()u'on  doit  dire 
certaines  paroles  mystérieuses  (3)  en  ver- 
saut  l'eau  dans  la  cafetière,  en  remuant  le 
marc  avec  la  cuiller  devant  le  feu,  en  le  ré- 
pandant sur  l'assiette,  (^est  peut-être  une 
supercherie.  Les  paroles  n'ont  pas  ici  vertu. 
Si  on  les  ajoute,  ce  n'est  que  pour  donner  à 
l'a'uvn;  (]uel()ue  suleniiilé  el  pour  coulent  r 
les  gens  (|ui  veulent  que  tout  se  fasse  eu 
cérémonie. 

Le  marc  de  café,  après  qu'on  l'a  versé 
dans  l'assiette,  y  laisse  doncdiverses  ligure>^. 
Il  s'agit  de  les  démêler  ;  car  il  y  a  des  cour- 
bes, des  ondulations,  des  ronds,  des  ovales, 
des  carrés,  des  triangles, etc.,  etc.  Si  le  nom- 
bre des  ronds  ou  cercles,  plus  ou  moins 
parfaits,  l'emporle  sur  la  quanlilc  des  autres 
figures,  ce  signe  annonce  qu'on  recevra  de 
l'argent.  S'il  y  a  peu  de  ronds,  il  y  a  de  la 
gène  dans  les  finances  de  la  personne  qui 
consulte.  Des  figures  carrées  annonceul  des 
désagréments,  eu  raison  de  leur  nombre. 
Des  lii;ur('S  ovales  promettent  du  succès  dans 
les  alTaires,  quand  elles  sont  nombreuses  ou 
distinctement  MLirquèes.  Des  lignes  grandes 
ou  petites,  pourvu  qu'elles  soient  saillantes 
ou  multipliées,  présageai  une  vieillesse  heu- 
reuse'. Les  ondulations  ou  lignes  qui  serpen- 
tent annoncent  des  revers  el  des  succès  en- 
tremêlés. Une  croix  au  milieu  dos  dessins  de 
l'assiclte  pr miel  une  mort  douce.  Trois  croix 
presaj;enl  des  honneurs.  S'il  se  Iruuved.ins 
l'assie.te  un  grand  nombre  de  croix^oii  re- 
viendra à  Dieu  après  la  longue  des  passions: 
il  eût  élè  mieux  de  ne  pas  le  quitter,  l!» 
triangle  promet  un  emploi  honorabli'.  Tro.s 
triangles  à  peu  de  disiaiice  l'un  de  l'autre 
sont  un  signe  heureux  ;  en  général,  «elle  fi- 
gure est  de  bon  présage.  Une  ligure  qui  au- 
rait la  l'orme  d'un  H  annonce  un  cmpuisou- 


(1)  II;i','inis  viiiirt,  ellraiisltiit  moules  el  aiHLis  Cd'li,  cl 
ri-KiKilm  i<i  iiiiuperlalo  ol  liisileiiliodo.uiuabaur,  n,.sceuir- 
(jiie  ex  iilero  vir(;inis. 

(i)  W  iiMiis,  lu  l'soiiJoinoinrclii;!  cl:enimi. 

{.ï)  Lus  \oici.  tinjiîUiil  rcjd  sur  le  niaie  :  Aiua  horaxil 


venias  cnrnius  ;  en  remiisnl  le  iiiarc  avec  la  niiller  :  Fixn- 
tur  el  piUikum  cxpltiiubii  luriiure  ;  en  ré|>aiidaui  le  mare 
sur  l'assK'Ue  :  Itti.t  vertualiiii;  iiax  lanlas  murobiim,  m  ix 
ctesliiiiiliti,  vciil.i  porol.  Ces  paroles  ne  si^'iiiliaiit  rien,  ne 
s'aiii'cssanl  à  |>ersoniie,  puurrai.nl  t>ieQ  Olre  saus  uliliié- 
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iiemont.  Un  lavrc  long  bien  distinct  promet 
lies  discordes  dans  le  incnago.  Si  vous  aper- 
cevez au  milieu  des  dessins  de  l'assielle  une 
raie  dégagée,  c'est   un   cliemin  qui  aitnoiicc 
un  voyage.  Il  sera  long,  si  ce  chemin  s'étend  ; 
lacilesi  le  clu'min  est  nel  ;  embarrassé  si  le 
chemin  est  chargé  de  points  ou  de  petites  li- 
gnes. Un  rond  dans  lequel   on  trouve  qiialre 
poinlspromcl  un  eiiTant.  Deuxronds  de  celle 
sorte  on  promellent  deux,  cl  ainsi  de  suiie. 
Vous   découvrez    dans    l'assiette    la    figure 
d'une  maison  à  côtéd'ur.  cercle?   Allendcz- 
vous  à  possédir  celte  maison.  Klle  sera  à  la 
ville,  car  vous  voyez  un  X  dans  le  voisinage. 
Elle  serait  à  la  campa.inc  si  vousdistingiiiez 
auprès  de    ce   signe   la    lorme  d'un    arbre, 
d'un  arbuste,   ou   d'une  planie  (]uclconque. 
0611"}  maison  vous  sera  donnée,  ou  du  moins 
vous  l'aurez  par  héritage,  lorsqu'elle  esl  ac- 
compagnée de  triangles.  Vous  y  mourrez  si 
elle  esl  surmontée  d'une  croix.    Vous  trou- 
verez peul-êlre  la  forme   d'une   couronne, 
elle  vous  promet  des  succès  à  la   cour.    On 
rencontre  souvent  la  figure  d'un  ou  de  plu- 
sieurs petits  piiissons;  ils  annoncent    qu'on 
sera  invité  à  quelque    bon  dîner.  La  figure 
d'un  animal  à  quatre  pattes  promet  des  pei- 
nes. La  figure  d'un  o.seau  présage  un   coup 
de  bonheur.  Si  l'oiseau  semble  pris  dans   un 
filel,  c  est  un  procès.  La  ligure  d'un    reptile 
annonce  une  trahison.  La  figure  d'une  rose 
donne  la  santé;  la  lorme  d'onsaulepleureur, 
une  mélancolie  ;  la  figure  d'un  buisson,  drg 
relards.  La    forme  d'une    roue  esl  le    signe 
d'un  accident.  Une  fenêtre  ou  plusieurs  car- 
rés joints   ensemble   de    manière   à   former 
une  espèce  de  croisée  vous  averiissenl  que 
vous  serez  volé.  C'est  bon  à  savoir.  Si  vous 
voyez  une  tète  ou  uue  forme  de  cliieii  à  côté 
d'une   figure  humaine,    vous  avez   un    ami. 
Si  vous  voyez  un  homme  monté  sur  un  che- 
val ou  sur  tout  aulre  quiidrupède,  un   hom- 
me estimai'.le  fait  pour  vous  de  grandi'S   dé- 
mirches.  Quand  vous  apercevez  trois  figures 
l'une  auprès   de   l'auire,    altend>'z    quelque 
emploi  honorable.  Si   vous  distinguiez   une 
couronne  de  croix,  un  homme  de  vos  parents 
mourrail   dans   l'année.    Une   couronne   de 
triangles  ou  de  carrés  annonce  la  mort  d'une 
de  vos  parentes  également  dans  l'année  qui 
court.  Un  bouquet  composé  de  quatre  lleurs 
ou    d'un   plus   grand    noiubro    esl    le     plus 
heureux  de  tous  les  présages.  —  Voilà. 

MARCHiJiJAS,  grand  marquis  des  enfers. 
Il  se  montre  sous  la  figure  d'une  louve  féro- 
ce, avec  des  ailes  de  gri!fou  et  une  queue  de 
serpenl^  sous  ce  gracieux  aspect  le  marquis 
vomit  des  llammes.  Lors(\u'il  [trend  la  figure 
humaine,  on  croit  voir  un  grand  soldat.  Il 
obéit  aux  exorcistes  ,  esl  de  l'ordre  des 
<luminations,et  commande  trente  légions  (1). 

MAUCIUNITKS,  hereiiques  du  v  siècle, 
qui  avaient  pour  chef  iMarcion.  Ils  étaient 
dualistes  et  disaient  que  Dieu  avait  créé 
nos  âmes,  mais  que  le  diable  jaloux  avait 
aussitôt  crée  nos  corps,  dans  lesquels  il  avait 
emprisonné  lesdiles  âmes. 


MARDL  Si  on  rogne  ses  ongles  les  jours 
de  la  semaine  qui  ont  un  K, comme  le  mardi, 
le  mercredi  et  le  vendredi,  li's  bonnes  gens 
disent  qu'il  viendra  des   envies    aux  doigis. 

MAUIÎNTAKEIN,  arbrisseau  des  spectres, 

Vol/.   GUTHEYL. 

MAIlGAiiITOMANCIE,  divination  parles 
perles.  On  en  pose  une  auprès  du  feu,  on  la 
couvre  d'un  vase  renversé,  on  l'enchante  en 
récitant  les  noms  de  ceux  qui  sont  suspects. 
Si  quelque  chose  a  été  dérobé,  au  moment 
où  le  nom  du  larron  est  prononcé,  la  perle 
bondit  en  haut  et  perce  le  fond  du  vase 
pour  sortir;  c'est  ainsi  qu'on  reconnaît  le 
coupable  (2). 

M.MIGUEUITE,  princesse  hollandaise  qui 
vivait  au  xiif  siècle.  Ayant  refusé  brutale- 
ment l'aumône  à  une  pauvre  femmequi  avait 
plusieurs  enfants,  el  lui  ayant  reproché  sa 
fécondité,  celle  pauvresse  lui  prédit  qu'elle- 
même  aurait  autant  d  enfants  qu'il  y  a  de 
jours  dans  l'an.  Elle  accoucha  en  effet  de 
trois  cent  soixante  cinq  enfants,  qui  furent 
présentés  au  baptême,  tous  les  garçons  gros 
comme  le  doigt,  avec  le  nom  de  Jean,  el  tou- 
tes les  filles,  aussi  mignonnes,  avec  le  nom 
de  Marie,  sur  deux  grands  plats  que  l'un 
garde  toujours  à  Loosduynen,  près  de  La 
Haye,  où  celle  histoire  n'est  pas  mise  en 
doute.  Avec  les  deux  plats  bien  conservés, 
on  montre  le  tonibe;iu  dcslroiscentsoixante- 
cinq  enfants,  morts  tous  aussitôt  après  leur 
bapême. 

MARGUERITE,  Italienne,  qui  avait  un  es- 
psit  familier.  Lenglet-DulVesnoy  rapporte 
ainsi  son  histoire,  sur  le  témoignage  de  Car- 
dan : 

«  Il  y  avait  à  Milan  une  femme  nommée 
Marguerite,  qui  publiait  partout  qu'elle  avait 
un  diable  ou  esprit  lamilier,  qui  la  suivait  et 
l'accompagnait  partout,  mais  qui  pourtant 
s'absentait  deux  ou  Irois  mois  de  l'année. 
Elle  lralii]uait  de  cet  esprit;  car  souvent  elle 
était  appelée  en  beaucoup  de  maisons,  el  iu- 
conllnent  qu'on  lui  avait  l'ait  commandement 
d'évoquer  son  esprit,  elle  courb.iitla  tète  ou 
l'enveioppait  de  son  tablier,  el  commençailà 
l'appeler  et  adjurer  en  sa  langue  italienne.  Il 
se  présentait  soudain  à  elle  et  répondait  à  son 
évocation  ;  la  voix  de  cet  esprit  ne  s'entendait 
pas  auprès  d'elle,  mais  loin,  comme  si  elle 
lût  sortie  de  quelque  Irou  de  muraille  ;  el  si 
quel(|u'un  se  voulait  approcher  du  lieu  où 
la  voi\  de  cet  esprit  résoiinail,  il  était  étonne 
qu'il  ne  l'entendait  plus  en  cet  endroit,  mais 
en  quelque  aulre  coin  de  la  maison. 

«  Quanl  à  la  voix  de  l'esprit,  elle  n'élait 
point  articulée  ni  formée  de  manière  qu'on 
la  pût  bien  eiilendrejelleéliitgrèle  el  faibli', 
de  sorle  qu'elle  se  pouvait  dire  plutôt  un 
iiiuriiiure  qu'un  son  de  voix.  Après  que  cet 
espi  il  avait  silile  ainsi  et  murmuré,  la  vieille 
lui  servait  de  iruchemcnl,  et  faisait  enten- 
dre aux  autres  ce  (|u'il  avait  dil. 

«  Elle  a  demeuré  en  quelques  maisons  ou 
des  femmes,  qui  ont  obscr>e  ses  façons  tlo 
faire,  disent  qu'i  lie  enferme  quelquefois  ce( 


(I)  NVicrus,  In  PsniiilniTKmanliia  (I.Tin. 

[i)  Uclaucrc,  Iiierôdulilé  cl  iiiécréaufo  du  sorliléyc  ii'oinemciU  convai'icuo,  p.  270. 
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rsprit  en  un  lintcul,  cl  qu'il  a  coutume  do 
lui  monirc  l.i  bouclic  lellcmciit  qu'elle  <i 
presquiî  toujours  les  lèvres  ulcérées.  C''lie 
tiiiséralile  letnnie  est  en  si  grande  horreur  .1 
Idiil  le  monde,  à  ciiuse  de  cet  esprit,  qu'elle 
ne  trouve  personne  qui  la  veuille  lo'^er  ni 
(]<ii  consente  à  fréquenter  avec  ellc(i).  » 

Nous  n'avons  pas  liesoin  d'ajouter  que 
t'ct.iit  là  un  tour  de   veniriloquie. 

MAUIACHO  I)H  .M(JL/;HKS,  in<.ignc  sor- 
I  ière qui  fui  accusée  par  une  jeune  lille  nom- 
niéc  Marie  Aspiculetlc,àu'ée  de  dix-neuf  .mis, 
<le  l'avoir  nieoée  au  salibal,  l'einpiirtant  sur 
son  cou  après  s'être  frottée  d'une  eauep.iisse 
et  verilâire,  dont  ci  e  se  graissait  les  ma  ns, 
les  hanches  et  les  genoux  (2j. 

.MAUiAGK.  On  a  plusieurs  moyens  de 
connaître  quand  et  avec  qui  on  se  mariera. 
M.  (Chopin  tonte  qu'en  Uiissio  les  jeunes  Ulles 
curieuses  de  connalre  si  elles  seront  ma- 
riées dans  l'année  forment  un  cercle  dans 
lequel  chacune  répand  detant  soi  une  pincée 
de  grains  d'avoine.  i;ela  fait,  une  femme  p  .1- 
ree  au  centre  ,  et  leuanl  un  coc]  enveloppé, 
tourne  plusieurs  fois  sur  elle-même  en  fer- 
mant les  yeux  et  Itltlit*  l'animal,  (|n'on  a  eu 
soin  d'affamer;  il  ne  manque  pas  d'aller  pi- 
coler le  grain.  Celle  dont  l'avoine  a  été  la 
première  entamée  peut  compter  sur  un  pro- 
cliiin  mari.igc.  Plus  le  coq  y  met  d'avi  iile  , 
et  plus  prumpteinent  l'union  pronostiquée 
doit  se  conclure. 

S'il  est  naturel  à  une  jeune  fille  rus.se  «le 
désirer  le  mariag  ■  ,  il  ne  l'est  pas  moins 
qu'elle  souhaite  de  coniiaitre  celui  (|ui  sera 
son  époux.  Le  moyen  suivant  satisfait  sa  cu- 
riosité. Kllc  seTcnd  à  minuit  dans  une  cham- 
bre écartée  où  sont  préparés  deux  miroirs 
placés  parallèlement  vis-à-vis  l'un  de  l'autre 
et  éclairés  de  deux  flaiiibeaux.  Kile  s'assied 
et  prononce  par  trois  fois  (3)  ces  mots  :  Klo 
moij  soujnoy  kto  moy  riajnuy,  (ut  pukajelsia 
mnie.  «  Que  celui  qui  sera  mon  époux  m'ap- 
paraisse  1  u  .\prè.i  quoi  elle  porte  ses  regards 
sur  l'un  des  miroirs,  et  la  rellexloii  lui  pré- 
sente une  longue  suite  de  glaces  ;  sa  vue  doit 
se  fixer  sur  un  espace  é. oigne  et  plus  obs- 
cur, oii  l'on  prétend  que  se  fuit  l'apparition. 
On  conç-oil  que  plus  le  Iku  observé  parait 
éloigne,  plus  il  est  facile  à  l'imaginalion  déjà 
|)réuccUpéc  de  se  faire  une  illusion.  On  se 
sert  du  même  procédé  pour  savoir  ce  que 
font  des  personnes  absente^. 

Ceux  qui  désirent  apprendre  (toujours  chez 
les  Ku<ses)  si  une  jeune  lille  se  mariera  bien- 
tôt, font  un  treillage  en  forme  de  pont  avec 
de  petites  branches  entrelacées,  et  le  mellent 
sous  son  chevet  sans  qu'elle  s'en  aperçoive. 
Le  lendemain  on  lui  dcinaiidc  <e  ({u'elle  a  vu 
en  songe  ;  si  elle  raconte  avoir  passé  un  pont 
avec  un  jeune  homme,  c'est  un  signe  infail- 
lible qu'elle  lui  sera  unie  la  même  année. 
Cette  d  vinaiion  s'appelle  en  russe  most  mai- 
nte (i). 


On  lit  dans  les  admirables  «ecreta  du  f'tiit- 
Allirrt ,  cette  manière  de  (uiinailre  avec  qui 
on  s'unira.  Il  faut  avoir  du  c  irail  [lulveriié 
et  de  la  poudre  d'aimant,  les  délayer  eii<iem- 
ble  avec  du  sang  de  pigeon  blanc;  un  fera 
un  petit  peloion  de  pâ  e  qu'on  enveloppera 
dan<  un  morceau  de  taffeias  bleu  ,  on  se  le 
pendra  au  cou;  on  meUra  sous  son  chevel 
une  bianclie  de  myrte  vert ,  et  on  verra  en 
Songe  11  personne  iiu'on  doit  épouser.  Les 
lilles  ou  veuves  obliiMiiient  le  mcMie  résultat, 
en  liant  une  branche  de  peuplier  avec  leurs 
chausses  sous  leur  chevet,  et  se  frottant  b-s 
tempe»,  avant  de  dormir,  d'un  peu  de  sang 
de  huppe.  Oa  cruil  aussi  ,  dans  plusieur-» 
provinci'S,  et  on  le  croit  sur  nombre  d'exeni- 
ples,  que  les  époux  qui  mangent  ou  boivent 
avant  la  célébration  de  leur  mariage  ont  des 
enfants  muets. 

Les  coulumes  superstitieuses  qui,  en  Ecos- 
se, précédent  el  suivent  les  mariages  sont 
innombrables  ;  le  peuple  croit  que  des  évo- 
cations, accompagnées  de  certaines  paroles 
magiques,  ont  la  puissance  de  faire  appa- 
raître l'ombre  des  futurs  époux,  el  que  des 
noisettes  jetées  au  feu  iii(lii|uent,  par  les  di- 
vers pétillements  de  la  flamme,  si  leur  union 
sera  heureuse.  Ln  savant  regrette  de  n'a»oir 
pu  découvrir  l'origine  certaine  el  la  signifi- 
cation des  présents  échangés  entre  les  fian- 
cés. L'anneau  esl  le  symbole  de  l'esclivac 
qui  pèse  sur  la  femiiie,  et  on  a  cru  qu'il  el  lil 
placé  au  quatrième  doigt  de  la  main  gauche, 
parce  qu'uuc  veine  conduit  de  ce  iiojgl  au 
cœur.  Celle  opinion  était  répandue  chez  les 
Egyptiens  el  chez  les  Grecs.  Un  anneau  de 
mariage  avec  un  diamanl  présageait  une 
union  malheureuse,  parce  que  l'intirruplion 
du  cercle  annonçait  que  l'attachemeiii  <ies 
époux  ne  serait  pas  do  duroe;(in  a  donc 
adopté  un  cercle  d'or. 

On  entend  di.e  encore,  de  nos  jours  ,  que 
quanddeuxm  iriag  s  se  fuiilàla  meiueutesse, 
l'un  des  deux  n'est  pus  heureux. 

MAIUAt'iKANE  (.Marie)  ,  sorc;ère  qui  dit 
avoir  vu  soinenl  le  di.ible,  el  qiii  se  trouve 
citée  dans  Delam  re. 

ALVI'iUiNY  (ENGCKiiiiANn  db)  ,  ministre  de 
Louis  \,  roi  de  France.  .Vlix  de  Mons,  fenmio 
d  Knguerrand  ,  el  la  d.ime  de  Canleleu  ,  sa 
sieur,  furent  accu>ées  d'avoir  eu  recours  aux 
sortilèges  pour  envo,'iler  le  roi  ,  niessire 
C.harles  son  frère  et  autres  barons,  el  d'avoir 
f.iii  des  maléfices  pour  faire  évader  Eiiguer- 
rand  qui  était  emprisonne.  On  fit  arrêter  les 
deux  daines.  Jatques  Dulol,  magicien  ,  qui 
était  censé  les  avo.r  aidées  de  ses  sortilèges, 
fut  mis  en  prison  ;  sa  femme  fut  brùlee  et 
son  valet  peiid\i.  Tous  ces  gens  éta  eut  des 
bandits.  Dulot,  craignant  pareil  supplice,  se 
tua  dans  son  cachot.  Le  comte  de  Valois  , 
Oiicle  du  roi  ,  fit  considérer  à  ce  prince  que 
la  mort  volontaire  du  magicien  était  une 
grande  preuve  contre  Marigny.  On  montra 


(I)  Recueil  de  riisiorlai  de  I.englet-Dufresnoy,  l.  I", 
p.  IM. 

{1)  Delancre,  Talilcau  .lu  l'iiiconslaiice  des  dcin.,  clc, 
liv.  Il,  11.  IIG. 

(«)  Les  itusses  siijipo'ciU  au  iimiiiirc  trois  une  venu 


piirtii-iilière.   Itog  tionbit  IroUiOn  est  un  dicloii  populaira 
qui  si^'iiilie  :  IJieu  ;iiiiie  le  in>iht)re  Iruis. 

(i)  iM.  ('.iiii|>jn,  de  l'IClai  aduel  du  la  Ilusïie,  ou  C.uup 
U'ieil  sur  Saiui-I'élcrsbourg,  p.  Si 
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iiii  ninnnrquo  les  imagos  de  cire  ;  il  se  laissa 
persuader  cl  déclara  qu'il  ôlail  sa  main  de 
Marigny  et  qu'il  rabaiulonnait  à  son  oii- 
<  le.  Ou  asscnihla  aussitôt  quelques  juges  ;  la 
(iéiiljéraiion  ne  lut  pas  longue  :  Marigny  fut 
condamné,  malgré  s-a  qualité  de  gentil- 
•homnie,  à  être  priidu  comme  sorcier  ;  l'ar- 
rêt fut  exécuté  la  veille  de  l'Ascension  ,  et 
son  corps  fui  attaché  au  gibet  de  Montfau- 
con,  qu'il  avait  lait  relever  durant  son  mini- 
stère. Le  peuple,  que  l'insolence  du  ministre 
avait  irrité,  se  montra  touché  de  son  mal- 
heur. Les  juges  n'osèrent  condamner  sa 
feniuicel  sa  sœur;  le  roi  lui-même  se  repen- 
tit d'avoir  abaiidouiié  Marigny  à  ses  enne- 
mis; dans  .■■on  testament  il  laissa  une  somme 
considérable  à  sa  famille,  en  considération  , 
dit-il,  de  la  grande  infortune  qui  lui  était  ar- 
rivée (1). 

WAKIONNLTTES.  On  croyait  autrefois 
que  dans  les  marionnelles  logeaient  de  petits 
démons.  Voy.  Iîrioi.hé,  Bouchky,  Mandha- 
liouES.  etc. 

MAUISSANE.  Un  jeune  homme  de  quinze 
ou  seize  ans,  nommé  Christoyal  de  la  Gar- 
rade,  fut  enlevé  ,  sans  graisse  ni  onguent , 
par  Marissane  de  ïartras,  sorcière,  laquelle 
le  poria  si  loin  et  si  haut  à  travers  les  airs, 
qu'il  ne  put  reconnaître  le  lieu  du  sabbat  ; 
mais  il  avoua  qu'il  avait  été  bien  étrillé, 
pour  n'avoir  pas  voulu  prendre  part  audit 
sabbat,  et  sa  déposition  fut  une  des  preuves 
qui  firent  brûler  la  sorcière;  pourtant  il 
pouvait  n'avoir  fait  qu'un  rêve.  Voy.  Ualde. 

MAKIL'S.  Il  menait  avec  lui  une  sorcière 
Scythe  qui  lui  pronostiquait  le  succès  de  ses 
entreprises. 

MAULE  (Thomas  de),  com!e  d'Amiens  et 
sire  de  Couey,  dont  on  peut  lire  lis  crimes 
dans  les  chroniques  du  règne  de  Louis  le 
(Iros.  A  sa  mort,  il  recula  sur  ses  foilaits  et 
voulut  se  réconcilier  avec  Dieu.  Mais  comme 
i.  refusait  de  réparer  une  des  plus  sombres 
actions  de  sa  vie  (2;  ,  lorsqu'il  se  souleva 
pour  recevoir  la  sainte  comnmnion  ,  qu'il 
avait  demandée,  Suger  atteste  qu  une  main 
invisible  lui  tordit  le  cou. 

MAHOT.  Mahomet  cite  l'histoire  des  deux 
anges  Arotel  Marot,  pourjusiiQer  la  défense 
qu'il  fait  de  boire  du  vin. 

Dieu,  dit-il,  chargea  Arol  et  Marot  d'une 
commission  sur  la  terre.  Une  jeune  dame  les 
invita  a  diner,  et  ils  Irouvèrent  le  vin  si  bjti 
(ju'ils  s  enivrèrent.  Ils  remarquèrent  alors 
tjue  leur  hôtesse  était  belle,  s'éprirent  d'a- 
mour et  se  déclarèrent.  Celle  dame,  qui  était 
.sage,  répondit  qu'elle  ne  les  écouterait  que 
quand  ils  lui  auraient  appris  les  mots  dont 
ils  se  servaient  pour  monter  au  ciel.  Dès 
qu'elle  les  su(,  elle  s'éleva  jusqu'au  Irrtne  de 
Dieu,  qui  la  translorma,  pour  prix  de  sa 
vertu,  en  une  étoile  brillante  (c'est  l'étoile 
ilu  mitin),  et  qui  condamna  les  deux  anges 
ivrognes  à  demeurer  jusqu'au  jour  du  juge- 
mi.nl  suspendus  par  les   pieds  dans  le  puits 


de  Babel,  que  les  pèlerins  musulmans  vont 
visiter  encore  auprès  de  Bagdad. 

MAUQUE  DU  DLABLE.  On  sait  que  les 
sorcières  qui  vont  au  sabbal  sont  marquées 
par  le  dialde,  et  ont  particulièrement  un  en- 
droit insensible,  que  les  juges  ont  fait  quel- 
quefois sonder  avec  de  longues  épingles. 
Lorsque  les  prévenues  ne  jettent  aucun  cri 
et  ne  laissent  voir  aucune  souffrance,  elles 
sont  réputées  sorcières  etcondamnées  comme 
telles,  parce  que  c'est  une  preuve  évidenie 
de  leur  transport  au  sabbat.  Delantre  (3) 
ajoute  que  toutes  celle»  qui  o..t  passé  par  ses 
mains  ont  avoué  toutes  ces  choses  lorsqu'el- 
les furent  jetées  au  feu.  Bodin  prétend  que  l; 
diable  ne  marque  point  celles  qui  se  donnent 
à  lui  volontairement  et  qu'il  croit  fidèles  ; 
mais  Delancre  réfute  celte  assertion,  en  di-- 
saut  (jue  toutes  les  plus  grandes  sorcières 
qu'il  a  vues  avaient  une  ou  plusieurs  mar- 
ques, soil  à  l'œil,  soil  ailleurs.  Ces  marques 
ont  d'ordinaire  la  forme  d'un  petit  croissant 
ou  d'une  griffe,  ou  d'une  paire  de  cornes  qui 
font  la  fourche. 

^  MARQUIS  DE  L'ENFER.  Les  marquis  de 
l'enler,  comme  Phœnix,  Cimeriès  ,  Andras  , 
sont,  ainsi  que  chez  nous,  un  peu  supérieurs 
aux  comtes.  On  les  évoque  avec  fruil  (dans 
le  sens  (liabolii|uej  ,  depuis  trois  heures  du 
soir  jiis(|uà  la  chute  du  jour  (4). 

MAKTHYM  ou  IJATHYM,  duc  aux  enfers, 
grand  et  fort  :  il  a  l'apparence  d'un  homme 
robuste,  et  au  derrière  une  queue  de  ser- 
pent. Il  monte  un  cheval  d'une  blancheur 
livide.  11  connaît  les  vertus  des  herbes  el  des 
pierres  précieuses.  Il  transporte  les  hommes 
d'un  pays  dans  un  autre  avec  une  vitesse 
incroyable.  Trente  légions  lui  obéissent. 

MaRIIN.  Un  jour  que  saint  Martin  de 
Tours  disail  la  messe,  le  diable  entra  dans 
l'église  avec  l'espoir  de  le  distraire.  C'est  une 
naïve  historiette  de  la  Légende  doiée;  elle 
est  représentée  dfins  une  église  de  Brest. 
Klle  parut  à  Grosiiet  un  Irait  si  joli  qu'il  le 
mil  en  vers.  Le  diable  était,  selon  cet  ancien 
poète,  dans  un  coin  de  l'église,  écrivant  sur 
un  parchemin  les  caquets  des  femmes  et  les 
propos  inconvenants  qu'on  tenait  à  ses 
oreilles  pendani  les  saints  ofllces.  Quand  sa 
feulle  fut  remjdie  ,  comme  il  avait  encore 
bien  des  notes  à  prendre,  il  mil  le  parche- 
min entre  ses  dénis  el  le  tira  de  toules  ses 
forces  pour  l'allonger  ;  mais  la  feuille  se  dé- 
chira, el  la  léte  du  diable  alla  frapper  con- 
tre un  pilier  qui  se  trouvait  derrière  lui. 
Saint  Martin,  qui  se  retournait  alors  pour  le 
Dominus  vubiscum,  se  mil  à  rir.-  de  la  gri- 
mace du  diable,  cl  perdit  ainsi  le  mérite  de 
sa  messe,  au  jugement  du  moins  de  l'esprit 
malin,  qui  se  hâta  de  fuir... 

MARITN  (Marie)  ,  sorcière  du  bourg  de  La 
Neufville-le-Hoi ,  en  Picardie,  qui  fut  arrê- 
tée pour  avoir  fait  mourir  des  béies  el  des 
hommes  par  sorlilege  ,  ou  plulclt  par  inalé- 
lice,  car  au  moins  ce  mol  veut  dire  mauvaise 


(I)  M.  Gariiiit,  ITIsl.  do  la  magie  en  France. 
{i)  il   ieii:iil  sa    l,i-lle-iiièri;  enf.  riné,'   il:iiis  un  caclinl 
igiiurù  (le  tous,  Loiinu  de  lui  se.il;  il  s'ubstma  eu  iuour;iui 


b  ne  pnsri^vélcr  celad'rcnx  secret 

(."))  r^ilileiiii  (le  l'iiicoijsuiiee  des  d('iiiODS,  p.  KO, 
(tj  Wiurus,  m  r^cuduiuoii.  dxiu. 
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actioi).  Un  m.n;;iiicii  qui  passail  par  Ij  l,i  rc-  po>pr  les  niirnnct,  car  je  i  e  prélends  rirndc» 
conmil;  cl,  sur  'on  avis,  la  son  i('r<;  fut  r.i-  cid^r;  pIIos  porteront  sur  Ici  pninls  siiivaiii». 
tée.  On  lui  trouva  la  iiiar(|un  ilu  dialilc  ,  n  Dans '|ii<l  pays,  dans  quel  but  ri  à  (|u<||r> 
ayant  rcMip'cinlo  d'une  patte  de  clial.  VMf  épo(]ue  la  rtf!i' que  non»  appelons  Cnrnanil 
dit  au  jui.'f  qu'eili'  m;  m  onnaissail  coupa-  a-l-rlle  clc  instituée?  Ktaii-cc  une  fôU'  rel  - 
lili'.  Truduile  a  la  |>n'»ôtù,  elle  avoua  qu'elle  <:icuse  ou  profane?  (Jue.ies  eu  elaienl  le-; 
était  sorcière,  qu'elle  jelail  des  sort»  au  cérémonies  ?  (^omnicnt  a-te|lc  clé  inlrodnili- 
moyen  d'une  poii'Ire  rorM|n»«iée  d'ossemenis  à  llotii''?  Sous  qui'l  noui?  Y  a-t-elle  consrrv  •'• 
lie  trépassés  ;  que  lo  diable  (lerbérus  lu:  par-  ce  nom?  A-I-elIc  été  fondue  en  d'aulr»  s  féli  s 
lait  urdinaireiiirni.  Ivlle  nomma  le»  perMin-  et  en  quelles?  Afirés  celli-  fusion  a-t-ell'- 
nos  qu'elli-  avait  eus  rC'  lées  et  les  clievatix  conserve  la  siiiiplii  ilc  et  le  car.cit're  reli- 
qu'elle  avait  maléficiés.  lillcdt  cm  on;  que,  <,'icu\  de  Sun  iiislilutioii?  (ju.tnd  et  comment 
pour  pliiire  à  (À-rbérus,  elle  n'iillail  pas  à  la  a-t-clle  oie  connue  et  pratitjuée  dans  les 
messe,  deux  ]■  urs  avant  de  jeicr  ses  >oiis  :  Ciaules?  Sous  quel  non»  ful-cllc  i>ri;:inaire- 
elli' conla  qu'elle  élail  allée  au  cliapiire  tenu  ment  connue,  spécialement  dans  \c<  pro- 
par  Cerliérus,  et  ru'ellc  y  av.iii  été  conduiii-  vinccs  du  Nurd? Quand  et  comuiont  les  céré- 
la  I  n  m  ère  fi.is  par  Louise  Morcl  ,  sa  tant  ■.  monies  en  onl-elles  clé  corrompues?  Le* 
Dans  son  second  inlerro^Mtoiri-,  elle  di  c. ara  concile*  des  (iaules  ont-ils  aboli  ou  con- 
que  la  dernière   fois  (|u'elle  était  allée   au  dauin:>  le  carnaval. 

sabbat,  c'clail  à  \aripoii  ,  près  Novcn  ;  que  «  Le  licteur  décidera  du  plu-;  ou  moins  d« 

Cerbérus,  velu  d'une  courte  robe  no  ri-,  ayant  prul>abiliié  de  ces  conjeclures? 

une  barbe  noire,  coifl'éd'un  chapeau  à  forme  «  C'clail  anciennemeni  une  tradition,  que 

liaute,  lenail  son  chapitre  près  des  haies  du-  les  peuples  de  l'Arcadie  oui  existé  avant  Ju- 

dit  \  aripou  ,  et  qu'il  appelait  là  par  leurs  piler  {ij;  ne  connaissant  ni  arts,  ni  labour, 

noms  lessorciers   et  les  sore  ères.  I-^lle  lut  ils    n'avaient   d'aulres   richesses    (|ue    leur» 

condamnée  par  le  conseil  de  la  \  ille  de  .MonI-  troupeaux,  et  v  ivaieiit  dans  l'état  de  nature, 

didier  à  être  pendue,  le  i  juin  lii-G.  Elle  en  marchant  tout  nus.  Leur  culte  élait  analogui; 

appela  au  p.irleuienl  de  Paris.  (|ui    rejeta  le  à  leur  genre  de  vie;   !e  saiyrc  Pan  élait  le 

pourtoi.  Son  éxecution  eui  lieu  le  2o  juillet  dieu  de   leurs  trouixaux;  il  se  faisait,  tous 

même  année  (I).  les  ans,  en  son  honneur,  une  fêle  'olennellii 

MAltriNli'r  ,  démon  fiiinilier,  qui  accom-  et  |!cnérale  à  un  jour  lixe.  qui  revenait  an 

pa;:nait  les   m.igiciLMis  cl  leur  défendait  de  15  février  (\v  kalendiismartii);  elle  consistait 

rien  enlreprcndie  sans  sa  permission  ,  ni  de  dans  une  lustrntion  des   hommes  et  du  sol 

sortir  d'un  lieu  sans  lu  congé  de  maître  Mar-  pour  obtenir  de   leur  dieu  le  pinmen  ou   le 

Imel.  Ouelquefois  aussi  il  rendait  service  aux  pardon  du  mal  commis  dans  l'annce  qui  ve- 

voya<;eurs,  en  leur  indiquant  les  cliemins  les  nait   de  finir;  car  alors   le  mois  de  février 

plus  courts;  ce  qui  élail  de  la  complaisance,  était  le  dernier  de  l'année. 

MASCAll.VDIiS.  Les  (îaulois  croyaient  que  «Quel  fui  le  nom  particulier,  que  portail 
Mythras  présidait  aux  conslcllations  ;  ils  cette  luslrnlion  en  Arcadie?  c'est  ce  que 
l'adoraicni  comme  le  principe  de  la  chaleur,  nous  examinerons  dans  la  suite.  Mais  à  l'é- 
de  la  fécondité  et  des  bonnes  et  mauvaises  po;;ue  où  cette  espèce  particulière  de  luslra- 
influe  ces.  Les  initiés  à  ses  mystères  étaient  tion  fut  apportée  à  Rome,  les  Itomains  lui 
p.irla;;és  eu  plusieurs  confréries,  dont  cha-  ont  donné  le  nom  de  Fehrua,  et  à  l'exercice 
cm  c  avait  pour  symiiole  une  constcllalion  ;  de  ce  culte,  celui  de  l'rijrualia.  Ovide  en 
les  confrères  celé. 'raient  leurs  léles  et  fai-  donne  la  raison  :  c'est,  dit-il,  qu'avant  qui* 
saient  leurs  piocessions  et  leurs  festins  ,  dé-  nos  aïeux  fussent  policés,  ils  donnaient  a 
guises  en  lions,  en  béliers,  en  ours,  en  iou,<  leurs  aclesexiiiatoiies  le  nouide  f'e//r»fl. 
tliieiis  ,  etc.,  c'esl-:':-dire  sous  les  lipures  Quel  qu'ail  été  le  nom  que  portait  celle  lus- 
qu'on  sup|iose  à  es  cousti-Ilations.  Voilà  Ir.ition  en  Ariadie.  fût-ce  même  un  nom  grer' 
sans  doute,  sel'iii  Saint-Foix,  l'origine  de  i;us  ancien,  ce  nom  dut  avoir  été,  pour  les  an- 
mascarades,  cicns   Komains,   un   nom   barbare  avant  la 

Un  savaiit  lielpe,  J.-J.  Raepsacl.  a  publié,  conquête  de  la  Grèce;  car  si,  du  temjis  de 
en  1827,  à  liruxelles,  sous  le  titre  d'Anec-  Tacite,  les  Uoniains  furent  encore  obli^rés, 
dote  sur  l'orl'j.tie  cl  la  naCuie  du  caninvul ,  pour  se  faire  com[)reiulrc  en  Italie,  de  don- 
une  brochure,  dont  nous  donnerons  ici  quel-  ner  des  noms  latins  aux  divinités  gauloises, 
(lues  exliails.  ils  ont  à  plus  forte  raison  dû  se  servir  de  cet 

«  Le  carn  ival.  dil-il  ,  ap|)artient  peut-être  expêdienl  du  temps  de  ilomulus.  ("e  mot  Fe- 
à  ces  sortes  d'inslitulions  dont  l'origiîie  se  Inun  a  donné  le  nom  au  mois  de  lévrier.  Ce 
perd  dans  l.i  nuit  des  temps.  Il  se  i  e.'l  que  le  fut  Lvamlre  qui  transfera  celte  fête  de  l'Ar- 
caruaval  soii  antérieur  à  la  mytludogie,  qu'il  cadie  à  Home  avant  Komulus. 
soit  une  fêle  reli  ieuse  des  lenips  où  les  booi-  «Les  piê  res  de  ce  culte  semblent  avoir 
mes  loenaieiil  la  vie  pastorale.  A  sa  naissance  été  appelés  A.ii/jfiri,  car  Ovide  croit  que  ce 
il  peut  avoir  été  simiilc  cl  innocent  comme  nom  est  eiuprunté  du  mont  Lupercus  en  Ar- 
les uuenrs  de  ses  lonilaleurs,  dépravé  d.ins  cadie.  La  cérémonie  CDnimençaii  par  immoler 
son  adolescence  et  corrompu  dans  sa  uialu-  une  chèvre,  dont  ces  Luperci  découpaient  la 
rite.  Nous  sommes,  ce  me  semble,  à  tous  ces  peau  en  lambeaux  ;  après  quoi  toute  la  troupe 
e/ards,  encore  aux  Conjectures  ;  je  vais  pro-  se  lucll.iit   en  course,   pour  lustrer  tout   lo 

[\)  M.  G:irliiel,  llisl   lie.  l.i  inigic  en  l'rJMCO,  p.  t  W.  (,i)  0\iil  ,  l'a  t  ,  xi.vi,  J. 

Dic-.ioNN.  DES  .sciF.MUîs  occh.tes.  il.  3 


DICTIONNAIRE  DES  SCIKNCES  OCCULTES. 


Tfl 


pays  en  courant  tout  nus,  et  <'esl  en  quoi 
CDnsislail  U'  piamen. 

Il  semble  (lue  les  piètres  qui  célébraient 
celte  luslralion  se  servaieni  d(!  lambeaux  de 
peau  de  chèvre  pour  battre  ceux  qui  dési- 
raient être  féliruarisés  (car  on  ajipebiit  fe- 
liruare  ceux  qu'on  lustrait  ainsi);  el  coinm^ 
la  lustration  ne  se  faisait  pas  seulement  pour 
obtenir  le  pardon,  mais  pour  inipélrer  l'ac- 
coiiiplissoinciit  de  certains  vœus  pour  Tan- 
née suivante,  on  appelait  februalœ  muliere.s 
celles  qui,  pour  ol)lenir  la  ft  condilé,  se  lais- 
saient légèrecnent  batre  avec  ces  lanibeaui 
sur  le  dos. 

■j  Cependant  il  est  douteux  que  celle  der- 
nière pratique  appartienne  aux  cérémonies 
primitives  de  la  lustration  arcadienne,  elle 
est  plutôt  postérieure  à  son  introduction  à 
Uonic.  Ovide  même  fait  naître  ce  doute  ;  car 
il  dit  qu'il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  imper, 
qu'elle  a  été  introduite  par  un  devin  exilé  de 
la  Toscane  dont  il  ne  se  rappelle  plus  le  nom , 
laïKiis  (ju'il  avait  déjà  dit  que  ce  culte  avait 
été  apporté  à  Rome,  avant  sa  fondation,  par 
l'Arcadien  Evandre,  et  qu'il  consistait  en 
une  lustration  des  hommes  et  des  champs, 
après  avoir  découpé  en  lambeaux  la  peau 
d'uae  chèvre,  sans  dire  à  quel  usage;  c'est 
en  quoi,  ajoute-t-il,  consiste  le  piamen  :  ici- 
que  piamen  habet, 

«  Comme  les  Romains  aimaient  à  trouver 
l'origine  et  rorganisation  de  leurs  inslitii- 
lions  dans  leur  mythologie,  i!s  ont  cherché 
l'origine  des  Februalia  dans  la  naissance  fa- 
buleuse de  Komulus  el  Rémus.  En  mémoire 
de  la  louve  qui  les  avait  allaités,  ils  donnè- 
rent au  temple  des  Februalia  le  titre  de  Lm- 
percal,  el  au  jour  où  la  fête  se  ccébrait,  le 
nom  de  Lupercjlia-  Mais  cela  n'enipêclie  pas, 
dit  Ovide,  que  ce  soit  originairement  la  fête 
des  Februalia,  qui  nous  est  venue  de  l'Ar- 
cadie,  car  le  Faune  ou  le  dieu  Pan  a^ait 
aussi  des  temples  enArc;idie;  de  la  vint  que 
l'on  donnait  indifféreinment  à  celte  fêle  le 
nom  do  Februalia  et  celui  de  Lupercalia,  et 
l'Arcadien  Evanire  pour  fondateur.  Néan- 
moins, les  deux  noms  se  sont  confondus  à  la 
longue,  ctceluideL((percn/i(/ a  prévalu  parmi 
les  Uomains,  comme  se  rattacbanl  à  la  mé- 
moire de  leur  fondateur. 

n  Valère  Maxime  et  l'hilarque  nous  ont 
transmis  le  détail  des  cérémonies  des  l.uper- 
cnlia  telles  qu'elles  se  pratiquaient  à  Rome; 
il  est  aisé  de  voir  que  ce  sont  celles  des  Fe- 
brualia, mais  défigurées.x  Si  l'on  examine,  dit 
Vali'rc  Maxime,  les  L»pprrn/es  sous  le  rap- 
port de  leur  origine,  ils  ont  été  institués  pour 
cause  de  lustration,  el  leur  introduction  est 
attribuée  à  Evamlre  qui  avait  apporte  les 
Februalia  à  Rome.»  Voici,  continuc-t-il  , 
comme  on  les  pratiquait  :  «  On  commençait 
par  immoler  des  chèvres,  venait  ensuite  le 
repas;  et  lorsque  toutes  les  tètes  étaient 
écliauffces  par  le  vin,  les  convives,  travestis 
en  bergers,  ceints  des  peaux  des  victimes,  se 
partageant  en  bandes,  paieouraint  les  rues, 
iournienlanl  el  agaçant  tous  ceux  qu'ils  reii- 
cuntraieni.  » 

«  iMuiarque  y  ajoute  d'autres  détails  el 


s'exprime  d'une  manière  pins  précise  encore. 
«  Après  l'immolation  d,'s  chèvres,  dit-il,  iU 
en  dissèquent  les  peaux  et  s'en  font  des  cein- 
tures et  des  férules ,  avec  lisque'les  ils 
parcourent  tout  nus  les  rues,  battant,  par 
plaisanterie,  ceux  qu'ils  rencontrent;  on 
appelait  C(  lie  plaisanterie  ca/omediare,  (]ni 
signifiait  battre  fur  /e,-  épaules,  comme  ou 
l'appela't  anciennement  februare. 

H  \'oilà,  ce  n;e  semble,  la  fusion  des  Ff- 
brualia  dans  les  Lupercalia  et  leur  iden- 
tité bien  évidemment  attestées  parValère- 
Maxime  et  Plutnrqne,  conformément  à  ce 
que  nous  en  appreiinenlOvide,Denys,  Justin, 
Varron  et  d'<;ulres  rapportés  par  Lalénus. 
Antiq.  lîom.  lib.  m.  c.  2.  En  prouvant 
niainiennit  l'idcnlité  des  Februalia,  avant 
et  après  leur  fusion  ei  corruption,  avec  notre 
carnaval,  la  probabilité  de  nos  conjectures 
sera  parvenue  à  ce  degré  de  vérité  histori- 
que, reçue  dans  l'Iiistoire  véritable  des  temps 
fabuleux. 

«C'est  donc  une  erreur  vulgaire  que  de 
donner  à  notre  carnaval  le  nom  de  Baccha- 
nalia;  car  les  Bacchanales  se  cé'ébraient  en 
automne,  et  les  Februalia  Lupercalia,  le  l."i 
de  février;  les  membres  des  Bacchanalia 
étaient  formés  et  constitués  en  sodalités; 
les  Februalia  étaient  une  fête  nationale;  les 
assembléeN  o'.i  réunions  de  ceux-là  se  tenaient 
jusqu'à  cinq  fois  par  mois,  ceux-ci  une  fois 
par  année;  ceux-là  étaient  nocturnes,  ceux- 
ci  en  plein  jour.  .le  nie  dispense  de  classi'r 
ici  les  autres  différences,  qui  sont  lelles, 
qu'elles  ne  présentent  aucune  analogie  ni 
avec  les  Februalia,  ni  avec  les  Lupercalia, 
ni  avec  notre  Carnaval,  comme  on  peut  les 
lire  dans  les  Antiquités  runiaincs  de  Rosinus 
et  de  Nii'uport. 

«Toutefois,  les  Romains  avaient  si  scan- 
daleusement défiguré  et  corrompu  l'inno- 
cence pastorale  des  Februalia  par  leur  fu- 
sion dans  les  Lupercalia,  que  l'empereur 
Anastase  s'est  vu  obligé  de  les  abolir  en  518. 
Mais,  à  celle  époque,  la  domination  ro- 
maine avail  déjà  cesse  dans  les  Gaules  depuis 
la  moitié  du  siècle  précédent,  et  il  n'est  pas 
douteux  qu'ils  y  aient  introduit  l'origine  des 
Lupercalia,  avec  tnu'es  ses  pratiques,  puis- 
((ue  nous  la  verrons  tantôt  proscrite  par  tous 
les  conciles  des  (iiiules. 

«Ces  orgies  des  Romains,  bien  que  diffé- 
renciées entre  elles  par  le  nom  et  !es  nuances 
dans  le  mode,  s'accordaient  sur  le  fond.  Les 
unes  se  nommaient  Kalendœ,  d'autres  lira 
malin,  d'autres  encore  llcfcbanalia.  Vota,  et 
ainsi  du  reste;  or,  dans  les  motifs  de  con- 
damnation, les  conciles  désignent  spéciale- 
ment les  déguisements  et  les  travestisse- 
ments tels  qiieeeux  «des  hommes  en  babils 
de  femme,  des  feinmes  en  h.ibits  d'homme; 
les  uns  et  les  autres  en  costume  tragique, 
comique  ou  de  bêtes  fauves,  comme  de  sa- 
tyres el  antres;  «de  sorte  que  le  débordement 
des  mœurs  avait  enfin  confondu  dans  la  dé- 
bauche les  nom-,  de  presque  toutes  les  an- 
ciennes institutions  religieuses. 

«  Cette  contusion  de  noms  s'est  opérée  à  Ro- 
me; mais  s  ctail-ellc  opéiécen  Arcadiccldans 
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les  aulro»  pays  où  les  fV//'-n(.7ii('''ai''nl  connus 
ïou»  un  nom  vulitairo?  Je  in*  le  pcn»('  pas,  cl 
jfi  cruis<|(ic,  (larloiit  .lil  eurj,  ce  ciill»'  ;i  con- 
certé siin  iKMii  priniiiiT;  mais  que  le  nom  de 
h'rlrun  el  de  i'eljrua  ia  sont  (ti  s  (io;ii»  latins 
•1  ue  les  Uomniiis  a  liront  appliques.  in/frpr*/a- 
lione  rom'inn,  à  ct-l'e  fric  .•riadieiiiie,  parce 
que  rep'ii]iie  d"'  sa  rclrhralion  roïniidail 
avec  cellf  de  leur»  Liijiercdlri,  au  l.i  (éiricr. 
(JucI  était  ilonc  le  nom  primitif  «-t  national 
di-s  FiliruiiUa  en  Arc-  die.'  Je  l'ijinore;  mais 
le  com  ile  (!e  l.eplines,  tenu  en  7i.'J,  près  de 
llini  hc  en  llaiinut,  cnniiaiiinc  irci.lc  e-pèei's 
de  superstitions  païennes,  entre  lesquelles  la 
troisième  est  ainsi  coneiif  :  de  Spurcnlihiis  in 
Fehruarro.  Or,  aiii-icnni-menl  eu  flamand, 
comme  encore  en  Italie,  en  Honjjrie  el  en 
Allemagne,  l'u  se  prononrail  (ommel'o.-dc 
sorte  i|ue  .«/)urc'i/i6«J  se  prononça. t  .<//orc(i- 
libus.  Or  le  mois  île  léviier  s  a[ipe!lc  cl  s'é- 
crit encore  en  llaniaml  spi  rkel  ii  nnd  (mois 
du  sporkel).  et  il  n'y  a  pas  hien  lonj temps 
que  j'ai  lu  clans  un  litre  le  nom  d'un  champ 
situé  dans  le  pays  d'Al>st,  qui  s';i[ipelait  le 
tpoi kfl  nl't  (champ  du  sporkel).  Mais  que 
sif^nilie  donc  le  mot  sporl.el?  C'est  ce  que  je 
n'ai  encore  pu  trouver  ilaii>auciiii  ^jiosjaire. 
Je  connais  l'explication  qu'a  dmoée  Des 
Hoches  du  mit  jTJurc'./n;  et  tie  e\plicalion, 
Irès-va-^ue  d'ailleurs,  s'apiiroprie  mil  au  re- 
nomelleiuenl  île  lu  n  .ture  el  au  sacrilicc  d'un 
poitrcenn,  nui  n'appartieniient  qu'à  la  fêle 
qu'on  célébrait  en  l'honneur  deCérés,  à  l'ou- 
verture de  la  moisson,  1 1  nullement  au  dieu 
Pan,  qui  était  le  dieu  des  ber^rs.  Donc, 
sans  rien  avancer  de  po-ilif  sur  la  significa- 
tion du  tporkd  et  «lu  sporcalia,  il  est  permis, 
ce  me  semble,  de  soupçonner,  de  cette  igno- 
rance générale  de  la  signification  du  mot 
êporkel,  que  c'est  un  moi  barbare  qui  nous 
est  venu  d'un  pajs  lointain. Cette  supposition 
admise,  e\iste-l-il  des  molil's  qui  enijé  hent 
de  croire  que  ce  mol  nous  soit  venu  de  l'Ar- 
cadic?  je  n'en  aperçois  aucun;  au  eontraire, 
je  trouve  i:ne  certaine  probaliililc  à  celli; 
su;  position,  car  les  sporcaliu  étaient  ori;;i- 
iia:res  de  l'Arcailie,  où  ils  étaient  communs 
aux  pays  cinontoisins.  Au  premier  cas.  il 
n'a  pas  élé  plus  dillic  le  de  Ir.inslérer  ce  culle 
sur  l'embouclinre  du  l'nicsier,  que  de  \  : 
transférer  à  Home;  et,  au  second,  il  aura 
élé  ind  gène  aux  peuples  ilii  l'ont-Kuxin.  Or, 
c'est  précisément  de  ces  contrées  que  la  plu- 
pait  des  pn-miers  Belles  sont  originaires,  el 
c'csl  de  ces  mêmes  conlré  s  que  sont  venus 
ces  (icruiaiiis  qui  se  sont  élablis  dans  les 
(■nules  sous  le  nom  collectif  «le  Francs  ;  leur 
idiome  étai:  le  tudesqucel  la  langue  fijinande 
en  dérive,  ou  plutôt  c'esl  encore  la  môaie, 
nu  dialecte  près.  Si  cette  conjeclnrc  est  re- 
çue, il  s'ensuit  que  les  Fcbru/.lia  de  l'.Aicadie 
s'appel. lient  dans  leur  pays  ori'^in;:ire  spor- 
kel,  ou  portaient  un  nom  synonyme  au  mot 
Indesque  svorkil;  que  ces  'l'eulons  les  ont 
apportés  en  Belgique,  qu'elles  y  ont  conservé 
el  y  conservent  encore  leur  nom  primiiif  île 
sporl.el;  et  aHeiidu  que  les  sporke's  de  l'Ar- 
cadie  sont  les  Februalin  desUomiins,  dont  l.i 
conformité  avec  notre  crnara/ ^  icnl  d'élre 
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établie,  il   s'ensuit  que  notre  enrnaval  nooi 
vient  de  la  Grèce  ou  du  E'ont-Kuiin. 

•  Quant  au  mot  gporkel,  je  crois  que  c'esl 
le  mot  d'un  nom,el  que  c'est  le  nom  tous 
lequel  l.i  course  e i piatoire,  c'est-à-dire  la 
luslrotion  était  connue;  qu'ainsi  sporkfl 
tiuienl,  signiGe  le  mois  de  lu  course  expia- 
tiiir-,  ou  lem';i'5  de  1(1  lustrnlinn. 

V  La  plupart  des  noms  llnmands  di'snioi> 
de  r.innée  viennent  .ippiiyer  noire  conjec- 
ture sur  la  sigiiifîcaiion  que  nous  supposons 
an  mol  sporkel;  ils  ne  sont  autre  chose  que 
des  conipo>és  du  mol  géneiiqnc  ina«'i(/,  et 
du  travail  et  de  l'œutre,  qui  les  diNlingue 
des  autres  mois.  Le  mois  de  juillet  e>l  appelé 
liO'i/-innnid,  qui  est  le  moi<  de  la  fenaison  ; 
le  leois  d'août,  ouijst-mneiid,  mois  où  l'ou 
fauche  les  grains;  le  mois  d'octobre,  ipyn- 
maciid,  ou  le  mois  des  vcnJan;;es;  le  mois 
do  novemliie,  stcyh-mucnd ,  ou  le  mois  du 
tii.ige  du  bet.îil,  etc.  Ajoutons-y  que  les  Fla- 
mands, en  parlant  du  carnaval,  se  rappel- 
lent encore,  sans  s'en  douter,  cette  course. 
Ils  ne  disent  pas,  comme  ils  disent  de  la  cé- 
lébriilion  de  toute  autre  fétc  religieuse  : 
gae!  yy  rasien-  avond  vierkn?  allez-vous 
KKTER  ou  célébrer  le  carnaval?  Au  lieu  do 
\n.KEy,  ft'tfr  (ju  celé  rer,  ils  se  servent  du 
mol  LooFE>-,  courir;  ils  vous  demandent  ; 
hbt  ijij,'»  gaet  gy  vasten-aiond-sut  loope}*? 
Ils  ;ill<ii'heul  iiièine  au  mol  loopex  une  si- 
gnifie ilii'n  leilement  relative  et  propre  au 
carnaval,  qu'ils  sous-enie:idenl  le  nom  de 
carnaval  et  ii'empluient  que  le  mot  loopen 
tout  seul,  en  disaot  :  hebt  gy  of  gaet  yy 
LoortM  ? 

«  Ces  vieilles  locutions  ne  sont  pas  à  né- 
gliger en  histoire,  parce  qu'elles  ra|ipelleiit 
très-souvent  d'anciens  usages  ignores.  Qui 
est-ce,  p;ir  exemple,  qui  soupçonne  au 
jourd'hui  que  la  locution  de  vriendschap 
breken,  rompre  t'ainitie',  uouii  xienne  delà 
forme  symbolique  et  légale  de  la  loi  sali- 
que,  qui,  pour  renoncer  à  sa  famille,  exi- 
geait qu'on  rompit  el  cassai  un  petit  bàloii 
([u'oii  tenait  levé  sur  la  tèie;  que  de  bruy  it 
locrn,  c'était  demander  lu  fille  en  mariage: 
car  loven  en  llaniand  signifie  murcluinder; 
el  chez  le>  Francs  tiermani(|ues,  le  mariages 
se  concluait  par  forme  de  marché,  etc.  ?  s 

l'arloul  il  y  a  eu  des  mascarades  ;  car  il  y 
a  dans  tous  les  honinii  s  abandonnés  à  leur 
nature  la  fibre  de  la  folie.  i^ 

Kii  Kgypie,  il  fallait  paraîlre  à  la  grande 
féie  d  Osiris,  déguisé  en  daim,  en  tigre,  en 
taureau,  en  chat,  en  oignon;  c'était  honorer 
la  métamorphose  des  dieux.  On  offrait  une 
coupe  de  vin  et  une  corbeille  de  figues  ;  on 
dansait  autour  d'un  houe  que  l'on  immolait 
ensuite.  Aujourd'hui,  c'est  encore  le  bœuf 
gras  que  l'on  assomme  à  Paris,  que  l'on  dé- 
capite à  Venise;  ou  bien  c'est  un  hommo  de 
paille  que  l'on  a,  pelle  Mardi-dras  sous  son 
cosluiiie  bizarre,  que  l'on  juge  en  due  forme, 
que  l'on  condamne  comme  coupable  de  tous 
les  excès  Commis  pemlant  le  carnaval.  A 
l.illc.  dans  la  Flamlre,  dans  tous  les  pays 
aquatiques  on  le  noie  à  grands  cris  de  joie  } 
ailleurs  on  le  brûle. 


70 


DICTIONNAIRE  OES  SCIENCES  OCCULTES. 


80 


Chez  les  Romains,  dans  les  bacchanales, 
on  prenait  un  gros  garçon  pour  représcMiler 
Bacchns,  un  plus  gros  pour  f  lire  Silène.  Le 
dieu  des  vignes  clait  assis  sur  un  ciiar  que 
traînaient  des  hommes  dé^iuiscs  eii  tigres, 
ni  autour  duquel  gambadaient  d'autres  per- 
sonnages avec  dis  masques  de  houes  et  de 
satyres;  le  cortège  était  fort  long;  Siîène 
fermait  la  manhe.  Dans  la  plupart  de  nos 
déparlemenis  de  la  France,  on  promène  cti- 
core  sur  un  char  ridicule  un  homme  qui  lait 
le  rôle  de  Mardi-firas,  et  que  l'on  fait  hoir» 
continuellement  au  son  des  tambours  de 
basque.  Dans  certains  lieux  la  marche  -si 
ornée  des  maris  qui  oni  élé  battus  par  leurs 
femmes;  ils  sont  montés  sur  des  ânes,  la  face 
louruée  vers  la  queue,  le  visage  peint,  avec 
des  vessies  gonflées  en  guise  de  pendants 
d'oreilles. 

Les  anciens  ne  se  Iravestissaient  i^a^  seu- 
lement aux  bacchanales,  mais  encore  dans 
la  plupart  do  leurs  cérémonies  (I).  On  se 
masquait  généralement  aux  saturn;iles.  Les 
esclaves  mangeaient  avec  leurs  maîtres, qui, 
•.lans  certains  pays,  étaient  même  obligés  de 
1(!S  servir. 

Le  peuple  païen  aiir.ail  tdiemcntces  sor- 
tes de  fêtes,  que  Néron,  Domitien  et  quel- 
(|ues  autres  tyrans,  tout  exécrables  qu'ils 
étaient,  furent  regrettés  à  cause  de  leurs 
spectacles.  C'est  peut-être  par  les  licences 
du  carnaval  que  le  sénat  de  Venise  faisait 
supporter  sa  tyrannie  du  reste  de  l'année. 
Ce  carnaval  était  fort  long.  Les  mascarades 
lommençaicnt  le  lendemain  de  Noël:  toute 
la  ville  clait  bientôt  déguisée,  et  la  place 
Saint-Marc  se  remplissait  de  gens  travestis, 
qui  étaient  obligés  de  sonicnir  leurs  rôles. 
Les  arlequins  s'accrochaient  par  des  bouf- 
fanneries,  les  docteurs  disputaient,  les  pan- 
talons disaient  des  platitudes,  les  ianlarons 
des  gasconnadcs;  de  même  qu'.i  Paris  ceux 
(]ui  s'habillent  en  poissardes  s-ont  obligés  de 
s'aliorder  par  des  iujures. 

Le  plus  grave  tort  du  carnaval,  chez  nous 
((ui  Sommes  chrétiens,  c'est  d'envahir  in- 
solemment le  carême.  Le  prcraiir  diman- 
che de  la  sainte  quarantaine  est  surtout 
indignement  profané  en  beaucoup  de  lieux. 
On  l'appelle  assez  généralement  le  Diman- 
che des  branddiis  ,  à  ciiuse  des  feux  de  joie 
qui  en  font  la  clôture.  A  Cand  on  jette  en 
l'air  des  torches  ;illumées;  à  Marseille  et 
dans  d'autres  \iorls  on  brûle  des  planches 
goudronnées;  ailleurs,  de  la  paille  seule- 
ment. 

Dans  les  Ardennes,  le  |.remier  dimanche 
de  carême  esi  appelé  Dimanche  des  ùourrcx, 
parce  qu'il  est  d'u-^age  de  brûler  ce  jour-là 
de  la  bourre  ou  des  éloupes,  à  la  pwrte  de 
ceux  qui  ont  des  garçons  ou  de<  lilles  à  ma- 
rier. Dans  phisiei.rs  dislricl^  du  p.iys  wal- 
lon, de  la  Champagne  et  de  la  l'icirdie,  .e 
>oir  du  dimanche  des  brandons,  les  enfants 
brûlent  tlans  l.s  rues  des  tlamlieaux  de 
paille,   avec    la    persuasion  qu'ils   attirent 

It)  Dans  le  iliiclié  de  Hosen,  un  usaRe  iiiimémori:il  fait 
lie  lï  nuit,  oii  s'opéro  le  lecoivelloiiienl  de  l'aimée  une 
iiiiil de  léiouiisame» briiyau  c-^, i|ue  la inijuiUliuu  pas.ie  en 


ainsi  de    plus   abondantes    moissons.  Quoi- 
(jue  ces  usages  semblent  puérils,  il  n'est  pas 
inutile  de  les   connaître,   puisqu'ils  servent  . 
de  date  <à  d'anciens   litres  :  Le  lundi  d'après 
lis  brandons ,  etc. 

Les  masques  sont  le  principe  du  carna- 
val. Ils  étaient  connus  dans  une  antiquité 
très-reculée.  On  lit  dans  Diodoro  de  Sicile 
que  les  anciens  rois  d'Rgypte  ne  parais- 
saient pas  en  public  sans  avoir  sur  leurs 
têtes  des  fiL'ures  de  lion,  de  léopard  ou  de 
loup.  Les  officiers  qui  donnaient  la  nourri - 
turc  aux  animiux  sacrés  avaient  des  mas- 
ques à  la  ressemblance  de  ces  animaux.  A 
Kome,  durant  les  proscriptions  des  Iriuni- 
virs,  l'eilile  Volusius ,  sathant  que  sa  tcle 
venait  d'éire  mise  à  prix,  demanda  à  un  de 
ses  amis,  qui  était  prêtre  d'tsis,  sa  longue 
robe  et  son  masque  à  lête  de  chien,  pour  se 
déguiser  dans  sa  fuite.  Dans  cet  équipage  , 
dit  Vali're-.Maxime,  \'olusi!is  sortit  de  Kome 
en  plein  jour.  11  fallait  que  les  yeux  fussent 
accoutumes  à  voir  ces  sortes  de  ma-ques, 
autrement  r  en  n'éla  t  pins  propre  à  faire  re- 
marquer le  jiroscrit  fugitif. 

On  se  servait  de  masques  dans  les  triom- 
phes. Comme  il  était  permis  aux  soldats  di; 
chausonncr  le  triomphateur,  ceux  qui  pre- 
naient cette  licence  avaient  soin  de  se  nîas- 
quer  en  Rlomus,  en  cyclopes,  en  satyres. 

Le  lendemain  du  carnaval,  ((u'on  appelle 
le  mercredi  des  Cendres,  est  un  jour  d'expia- 
tion et  de  pénitence  que  les  orgies  profanei  I 
trop  souvent.  Dans  les  jiays  simples  on  cro  t 
se  purifier  du  contact  avec  le  Mardi-Gras  en 
le  brûl.mt.  Dans  quelques  contrées  de  la 
Bretagne,  le  mercredi  des  Cendres  on  b'ùle 
sur  les  montagnes  un  gros  homme  de  paille 
couvert  de  haillons,  api  es  l'avoir  longtemps 
promené  et  bafoué.  Cet  homme  n'est  pas 
Mardi-Gras;  car  le  Mardi-tiras ,  bien  dis- 
tiiici,  vient  derrière  lui,  repent.mt,  humble- 
ment soumis  au  carême,  vêtu  de  sardines 
et  de  queues  de  moines.  Dans  la  Flandie 
maritime,  quelques  villages  présentent  en- 
core des  céiémoni  s  de  ce  genre. 

Disons  un  mot  du  carnaval  à  iMonlevideo  : 
Un  détail  curieux  plaît  toujours.  Koiis  em- 
pruntons ce  passa;:eàun  spiriiuel  voyageur 
•luia  réceiumeni  (lublié  ses  impressions  dai  s 
quelques  journaux. 

«  C  est  (iii  haut  des  terrasses  qu'on  se  livri", 
à  Montevideo,  pendant  les  trois  jours  du 
carnaval,  à  une  lutte  aquali  ,ue  des  plus  di- 
verti^sanles,  au  moins  pour  relui  qui  eu 
sort  vainqueur,  c'est-à-dire  pas  trop  mouille, 
car  il  est  difficile  d'échapper  complètement 
aux  attaques  des  voisins,  ("e  jeu  lunsisle  à 
jeler  de  l'eau  sur  les  passants  et  à  .-e  lanc'  r 
d'un  côté  à  l'autre  de  la  rue.  de  bas  en  haut, 
de  haut  en  bas,  à  travers  et  par-dessus  les 
terrasses,  des  U'ufs  remplis  d'eau  el  dont 
l'ouverture  a  été  bouchée  avec  de  la  cire. 
Malheur  à  l'imprudent  étranger  (jue  l'on  n'.i 
pas  charitaldemenl  averti  de  celle  singu- 
lière coutume!  Plus   sa    toilette  est   recher- 

iniiscar.ndi'S,  ci)  liaiiquels,  elc.  C'est  ce  qu'ellu  :i|i|ii'l!e  .nl- 
leraii-devaiil  de  la  nouvelle  année. 
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i-liée,  |il(is  (III  Mcrn  heureux  (t(!  In  innuillrr 
lies  piuds  à  la  l(^li>,  et  plus  il  scri  h'it',  s'il  a 
II!  mauvais  b'>ùi  «le  se  l.icluT.  .Mniiillé  ne  sr- 
r;iit  rien,  s'il  ne  recevait  dans  les  yeux  ou 
il.ins  le  cou  (|uc  celle  lé;;(;re  asper>i'iii  d'rau 
lie  Cologne  ou  d'eau  de  ros<-,  avec  la<|ui-lli; 
le  salueraieiil  les  jolies  in.iins,  laiit  à  .Mmi- 
leïiileo  <|u  à  Biiriios-Ajres  ;  mais  quelque- 
fois le  lii|uide  donl  on  l'iniiiide  esl  éc|iiivo- 
que;  (|uelqiiefiiis  une  porte  traîtresse  s'ou- 
vre inopinément  à  son  passa^'e  ,  et,  avant 
qu'il  ail  eu  le  temps  du  se  reconnaître,  la 
vigouri'use  main  de  quelque  grosse  mulâ- 
tresse lui  aura  lancé  atec  furiu  un  seau 
d'eau  qui  l'aveiiKlcra  et  mettra  le  dehors  cl 
lu  dedans  de  son  coslume  dans  l'élal  le  plus 
déplorable  et  le  plus  risible,  tandis  que  de  la 
terrasse  voisine  une  autie  douche  défoncera 
son  chapeau,  et  que,  pour  romplélcr  sa 
déroute,  deux  ou  trois  œufs,  diriges  d'une 
main  sijre,  lui  liendront  éclater  au  hem 
milieu  de  la  figure.  Kl  l'as-istiuice  de  rire, 
et  le  pauvre  inondé  de  regagner  sa  imiison 
à  lo  'tes  jambes  en  riant  aussi,  car  il  n'a 
rien  de  mieux  à  faire. 

«  Ou'on  ne  croie  pas  que  ce  soient  là  des 
exagér. liions  de  voja.-cur;  nuus  sommes 
plutôt  resté  au-dessous  de  la  vérité  dans 
celte  peinture  d'une  fclie  qui  est  sans  doute 
nécessaire  aux  nations  civilisées,  puisque 
c'est  une  espèce  de  vciiit;e  dont  elles  soi;! 
toutes  atteintes  au  même  instani,  cl  qui  se 
muiiifesle,  selon  les  degrés  de  latitude,  par 
des  sympti^mes  dilTerents.  A  Buenos  Ayres  et 
à  Muntovideo,  celle  fa;  on  de  célébrer  le  car- 
naval par  une  grande  dépense  d'eau  froide 
n'a  guère  d'iiicuménieiils  au  mois  de  le- 
vier nui,  par  les  34  ou  :j."i  degrés  de  lalili.de 
mériuionale,  répond  à  noire  mois  d'anùl.  Kn 
vain  les  gouvernements,  (|uelque  peu  hou- 
leux de  celle  mudi^  ainériciine,  ont-ils  es- 
sayé  de  la  combattre;  ils  n'ont  réussi  tout 
au  plus  qu'à  la  régler  et  à  r  primer  les 
excès.  Nous  avons  vu  des  soldats  de  police, 
envoyés  en  patrouille  pour  veiller  à  l'exécu- 
tion des  ordonnances,  recevoir  gravcmciil 
les  projectiles  et  les  seau\  d'eau  ((u'on  leur 
lance  d'autant  plus  lummodémenl  que  leur 
marche  est  plus  lente.  Toutes  les  terrasses 
se  couvrent  de  fenimes  et  d'enlanls  armés 
de  parapluies,  i;!  dont  la  toilette  est  à  iles- 
sein  très-négligée  pour  engager  le  combat. 
Les  domcstiqui'S  s'en  mêlent  librement;  ce 
sont  des  saturnales.  Dans  la  rue,  des  hom- 
mes à  cheval  ou  à  pied,  vêtus  pour  la  cir- 
constance, passent  avec  des  paniers  d'iniifs 
iju'iis  épuisent  vile,  et  niellent  leur  gloire 
à  pas>er  au  galop,  sans  être  allcints  sous 
une  grêle  de  projectiles  qui  vont  salir  les 
portes,  les  murailles  et  les  trottoirs  du  coté 
opposé.  Le  général  Hos.is,  gouverneur  de 
Itueiios-Ayres ,  prenait  aulreiois  une  part 
très-active  à  ces  jeux.  (Jn  le  voyait,  il  y  a 
(]uelques  années,  parcourir  la  ville  en  cos- 
tume qui  ne  sentait  rien  moins  que  l'eli- 
quelte,  mouillant  et  mouillé,  avci;  un  en- 
train et  iiiio  verve  déjeune  lioiiune,  et  avec 


une  de  ces  bonhomies  à  l'espagoolc  qui  s'al- 
lient d'une  façon  étranze  au  plus  terrible 
exercice  d'un  pouvoir  sans  borne.  .Mainte- 
nant sa  famille,  ijui  aime  beaucoup  à  se 
divertir,  rt  donl  les  goûis  natiircN  ne  sont 
point  gênés  par  des  délicatesses  d'emprunt, 
se  livre  avec  une  sorte  de  fureur  à  ces  jeux 
du  carnaval.  Il  l'y  encoura'.;c  ,  il  applaudit 
do  tout  son  ciruraux  bons  tours  qu'elle  a 
joués  aux  passants  et  aux  vo  sins,  cl  i  l'é- 
norme consom'iiation  d'œufs  qu'elle  a  faite, 
delà  lui  plail,  iio:i-seuleineiil  parce  que  cela 
lui  plail,  mais  parce  que  cel.i  est  du  pays, 
parce  (|ue  cela  est  populair ',  américain  el 
pirlenu.  Quelque  chose  de  plus  r.irfiiic.  iln 
moins  bruyant,  ne  lui  pliiirail  pas  au  iiiêmc 
degré.  Chez  cet  homme  singulier,  l'instinct 
du  pouvoir,  le  génie  national  et  populaire,  se 
manifeslent  in  lout  ;  il  serait  à  désirer  pour 
sa  gloire  que  ce  ne  fut  pas  qucl(|uefois  avec 
excès,  et  que  ce  fut  toujours  aussi  inno- 
cent. « 

On  lit,  sur  les  masc.irades,  celte  plaisan- 
terie ingénieuse  dans  .Montcsqiii  u  : 

On  demandait  à  un  Turc,  revenu  d'Ku- 
rope,  ce  qu'il  y  avait  vu  de  remarquable. 
«  A  Venise,  répondit-il,  ils  deviennent  fous 
pendant  un  temps  de  l'année;  ils  courent 
déguisés  par  le>  rues,  et  celte  extravagance 
augmente  au  point  que  les  ecclésiastiques 
sont  obligés  de  l'arrêter;  de  savants  exor- 
cistes l'ont  venir  les  malades  un  ccriaia  jour 
(le  mercredi  des  Cendres) ,  et,  aussitôt  qu'ils 
leur  ont  répandu  un  peu  de  cendres  sur  la 
têU",  le  1)011  sens  leur  revient,  et  ils  rclour- 
neiil  à  leurs  afl'aircs.  » 

iMASSALIENS  ou  Ml'SSALIENS,  illumi- 
nés des  premiers  siècles,  qui  croyaient  que 
chai|ue  homme  tire  de  ses  parents  clappoile 
en  lui  un  démon  qui  ne  le  quitte  pas.  Ils 
faisaient  de  longues  prières  pour  le  domp- 
ter; après  quoi  ils  dansaient  et  se  livraient 
à  des  contorsions  el  à  des  gambades,  en  di- 
sant qu'ils  sautaient  sur  le  diable.  Une  autre 
."iecte  de  inassaliens,  au  x"  siècle,  admettait 
deux  dieux,  nés  d'un  premier  è;rc;  le  plus 
jeune  gouvernail  le  ciel,  l'aine  présidait  à  la 
l'rre;  ils  noiiimaienl  le  dernier  Sallian  ,  et 
supposaient  que  les  deu\  frères  su  faisaient 
une  guerre  continuelle,  mais  qu'un  jour  ils 
di'vaient  se  réconcilier  (1). 

.>L\STIC.\TION.  [^es  anci  ns  croyaient  qui- 
les  morts  mangeaient  dans  leurs  tombeaux. 
Ou  ne  sait  p  s  s'ils  les  entendaient  mâcher  ; 
mais  il  est  certain  qu'il  faut  attribuer  à  l'i- 
dée ipii  conservait  aux  morts  la  facullô  do 
manger  rhaliitnde  des  repas  funèbres  qu'on 
s 'rvait  de  temps  immcmorial,  et  chez  tous 
les  peuples,  sur  ta  tombe  du  défunt. 

L'o|iinioii  que  les  spectres  se  nourrissent 
est  encore  répandue  dans  le  Levant.  Il  y  a 
longtemps  que  les  Allemands  sont  persua- 
dés que  les  morts  mdch<'nt  comme  de»  porcs 
dans  leurs  tombeaux,  et  ipril  est  facile  de 
les  enleniire  grogner  en  broyant  ce  qu'ilt 
dévorent.  Philippe  Uhoriu<,  au  wii*  siècle, 
et   Michel   UaulTl ,    au    commcuccuient    du 


11)  l).clioiiQ;ilii;  llii'olua  d_Uorgiur. 
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xviii*,  onl  même  public  des  Traités  sur  les 
moris  qui  mâchent  dans  leurs  sf'pulcres  (1). 
Ils  disent  qu'en  quelques  endroits  de  l'Alle- 
magne,  pour  empêcher  les  inorls  de  mâcher, 
on  leur  met  dans  le  cercueil  une  molle  de 
terre  sous  le  menton  ;  ailleurs  on  leur  fourre 
dans  la  bouche  une  pptilepièce  d'argent,  et 
d'autres  leur  serrent  fortement  la  g"rge 
avec  un  mouchoir.  Ils  citent  ensuite  plu- 
sieurs morts  qui  ont  dévoré  leur  projjre 
chair  dans  leur  sépulcre.  On  doit  s'éloniier 
de  voir  des  savants  trouver  quelque  chose 
de  prodigieux  dans  des  faits  aussi  naturels. 
Pendant  la  nuit  qui  suivit  les  funérailles  du 
comte  Henri  de  Salm,  on  entendit  dans 
l'église  de  l'abbaye  de  Hautc-Seille,  où  il 
était  enterré,  des  cris  sourds  que  les  Alli'- 
inands  auraient  sans  doute  pris  pour  le  gro- 
gnement d'une  personne  qui  mâche;  et  le 
lendemain,  le  tombeau  du  comte  ayant  été 
ouvert,  on  le  trouva  mort,  mais  renversé  et 
le  visage  en  ba*,  au  lieu  qu'il  avait  été 
inhumé  sur  le  dos.  On  l'avait  enterré  vi- 
vant, comme  on  en  a  enterré  tant  d  autres. 
On  doit  attribuer  à  une  causi>  semblable 
l'histoire  rapportée  par  Rauffl,  d'une  femme 
de  Bohême,  qui,  en  13i>,  mangea,  dans  >a 
fosse,  la  moitié  de  son  linceul  sé[)ulcral. 
Dans  le  dernier  siècle,  un  pauvre  homme 
ayant  élé  inhumé  précipitamment  dans  le 
timoiière,  on  entendit  pendant  la  nuit  du 
bruit  dans  son  tombeau  :  on  l'ouvrit  le  len- 
demain, et  on  trouva  qu'il  s'était  mange  les 
chairs  des  bras.  Cet  homme  ayant  bu  de 
reau-de-«ie  avec  excès,  avait  elé  enterré 
vivai'.t.  Une  demoiselle  d'Augsbourg  étant 
tombée  en  léthargie, on  la  crut  morte,  et  sou 
corps  fut  mis  dans  un  c.iveau  profond,  sans 
être  couvert  de  terre.  On  entendit  bientôt 
quelque  bruit  dans  son  tombeau;  mais  on 
n'y  fil  pas  allenton.  Deux  ou  trois  ans  après, 
quelqu'un  de  la  laiiiille  mourut  :  on  ouvrit 
le  caveau,  et  l'on  trouva  le  corps  de  la  de- 
moiselle auprès  «  e  la  pierre  qui  en  fermait 
]  entrée.  Elle  avait  inulili meut  tenté  de  dé- 
ranger celte  pi  rre,  et  elle  n'avait  plus  de 
doigts  à  la  n)ain  doile,  qu'elle  s'était  dé- 
\uree  de  désespoir.  Voy.  V'aaipiue. 

MASTIPHAL.  C'est  le  nom  (|u'on  donne  au 
prince  des  démons,  dans  un  lure  apocryiihe 
cité  pai  Cédréuus  et  qui  a  pour  litre  :  la 
Petite  Genèse. 

MATCHl-iMANlTOU  ,  esprit  malfaisant, 
auquel  les  sauvages  de  l'Amérique  se;itc'n- 
trionale  allribueni  tous  les  maux  qui  leur  ar- 
rivent. Ce  mauv.iis  génie  n'est  autre  que  la 
lune.  Plusieurs  de  ces  sauvages  s'imaginent 
que  les  orages  sont  causés  par  l'esprit  de  la 
lune,  lis  jettent  à  la  mer  ce  qu'ils  ont  de  plus 
précieux  dans  leurs  canots,  espérant  apaiser 
p.ir  ces  olTr.iiides  l'esprit  iriité. 

MATlIiHK.  t;'esl  le  ciilte  delà  matière  qui 
a  donné  n.iissancc  à  la  cabale  et  à  toutes  les 
scii-nces  oceulles. 

MATIGNON  (Ja(:(,)i  r.s  GovoN  m:),  t-rnlil- 
homme,  qui  si"r\  il  Henri  III  <l  Henri  IV.  Ses 
envi»u\  ,  appariiiiiMeiil  pour  le  décrier  ,  di- 


saient que  l'espril,  l'habilelé,  la  prudence, 
le  courage,  n'étaient  point  nulurellement  en 
lui ,  mais  qu'ils  lui  venaient  d'un  pacle  qu'il 
avait  fait  avec  le  diable.  H  fallait  que  ce  dia- 
ble fût  une  bonne  créature,  dil  Sainl-Foix, 
puisque  Slatignon  donna,  dans  toutes  les  oc- 
casions ,  des  marques  d'un  caractère  plein 
de  douceur  et  d'humanité  (2) 

IVIATZOU,  divinité  chinoise.  C'était,  sui- 
vant quelc[ues  auteurs,  une  magicienne. 

MAUPKKTUIS.  Voy.  Hallucination. 

MAUHY  (Jean-Siffrein).  Un  colporteur, 
eu  1792,  pour  mieux  piquer  la  curiosité  du 
peuple  de  Paris,  criait,  en  vendant  ses  pam- 
phlets :  Mort  de  ri.bdé  Manrtj!  L'abbé  passe, 
s'en  approche,  lui  donne  un  soufllet  et  lui 
dil  :  «  "Tiens,  si  je  suis  mort,  au  moins  tu 
croiras  aux  reienanls.  » 

MECANIQUE.  Ainsi  que  toutes  les  scien- 
ces compliquées,  la  mécanique  a  produit  des 
combinaisons  surprenantes  ((ui  ont  elé  reçues 
autrefois  rom:ue  des  proliges.  Ce  qui  a  le 
plus  étonné  les  espriis,  c'est  l'automate  qu'on 
appelait  aussi  androïde.  Nous  avons  parlé  do 
l'androïde  d'Albert  le  (îranJ,  qui  passa  aux 
yeux  de  ses  contemporains  pour  une  œuvre 
lie  magie.  Jean  ,'\luller,  sav.mt  du  xv  siècle, 
plus  Cdiinu  sous  le  nom  de  llegiomontanus , 
fil,  dit-on,  un  aigle  automate  qui  avait  la  fa- 
culté de  se  diriger  dans  les  airs;  il  devan- 
çait le  canard  auiomale  de  Vaucanson  ,  qui 
barbollait,  voltigeait ,  cancanait  ei  digérait. 
Aulu-Gelle  rapporte  qu'Archilas,  dans  l'an- 
tiquité, avait  roiistruil  un  pigein  qui  prenait 
son  vol,  s'élevait  à  une  certaine  hauteur  et 
revenait  à  sa  i>lace.  On  a  triliue  à  Ro-:;er  Ba- 
con une  tête  qui  prononçait  quelques  paro- 
les. Vaucanson  fil  un  j;jueur  de  îlûle  qui 
exécutait  plusieurs  airs.  Jacques  Orez  ,  son 
contemporain,  fit  au  dernier  siècle  un  auto- 
mate qui  dessnail  et  un  autre  (jui  jouait  du 
clavecin.  Dans  le  même  temps,  l'abbé  Mical 
construisit  deux  têles  de  bronze  qui ,  comme 
l'aiidro'ide  de  Uoger  Bacon,  prononçaient  des 
paroles.  Mais  ce  qui  fil  plus  d'elTel  encore, 
I  e  fut  le  juueur  d'éehecs  du  baron  de  Kein- 
pelen.  Celait  un  automate  mû  par  des  res- 
sorts ,  qui  jouait  aux  échecs  coi^lre  les  plus 
forts  joueurs  et  les  gagnait  quelquefois.  On 
ignorait ,  il  est  vrai,  cjue  le  raécanisine  était 
dirigé  par  un  homme  caché  dans  l'armoire  à 
Ia(|<elle  l'automate  était  adossé.  Mais  ce  n'en 
était  pas  moins  un  travail  admirable. 

Autrefois,  nous  le  répctxns,  on  ne  voyait 
dans  les  aiulro'ides  qn(î  l'œuvre  d'une  science 
occulte.  .Aujourd  huj,  |'ar  un  revirement  in- 
concevable, ou  semble  faire  peu  <le  cas  do 
CCS  efl'orts  du  géme  de  la  niécauiqnc  On  a 
l.iissé  périr  tous  les  aulomites  celèlires,et 
nos  musées  et  nos  conservatoires,  qui  sont 
encombres  de  tant  de  l'ulilités,  ne  pussèdcnt 
pas  d'androïdcs.  Voy.  .Macuines. 

MliCASPHlNS  ,  sorciers  chaldéens  ,  qui 
usaient  d'herbes,  de  drogues  particulières  et 
d'os  de  morls,  pour  leurs  opérations  super- 
slitieiises. 

MKCllANT.  Le  diable  est  appelé  souvent 
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11"  méchant,  le  ni.iiivais  cl  le  mnlin.  il  est  le 
|i,-iin  j|.i  PII  pfTci  el  le  pèrck'  Il  inéchancclé. 

MKCHTII.DE  (Saintk  .  f:'lc  p.inil  environ 
ri-iii  ans  aprè»  sainte  llililef;arilc.  Elle  élail 
MPur  de  sainte  derlrudc.  Ses  vision»  et  révé- 
liiiion^  ont  été  ini[irirnéc»  en  1513.  C'est  un 
recueil  a'>spz  curieux  et  ass<z  rare,  qui  con- 
tient le  livre  du  l'mUur  el  les  Vivions  du 
moine  ^'clin,  réimprimées  depuis  par  le  père 
Mahillon,  au  (|ualr.èfiie  livn-  de  ses  Acfe>  d<- 
taint  Jlenoit,  partie  première.  On  y  trouve 
aussi  les  rc»tlalions  de  sainte  llisat>elh  de 
Schonaw,  qui  contiennent  cinq  livres,  aussi 
Men  que  cellis  de  -iainle  .M<  cl»lilil<-.  (belles  de 
s.iiiile  tjertriide  viennent  ensuite,  et  sont  sui- 
vies des  visions  du  frère  Uoberl,  dominicain, 
qui  »ivail  en  ti.'iO.  SamleMeclitilde  est  moric 
ni  l'an  12'''»  iiu  1-2.S()  (1).  On  trouve  ilaiis  ce 
recueil  lieaucoup  île  descriptions  de  l'enfer. 

MKDI.CINK.  Si  la  médecine  et  la  chirurgie 
ont  fait  quel(|ue  progrès  en  Turquie  cl  en 
Ipyple,  lisail-oii,  il  y  a  -.ix  ou  sept  ans,  ilius 
la  Kevue  I{rilanni(|ue,  c'est  grâce  aux  cffoits 
(11!  quelques  européens  actifs  cl  éclaires;  les 
Persans  en  sont  encore  réduits  ,  dans  toutes 
les  maladies  graves,  aux  prédictions  des  as- 
irologues  et  aux  incaiilations  mystiques  de 
leurs  hakkims  ;  souvent  l'infortuné  patient 
incurl  faute  de  soins,  lor^qllc  l'emploi  des 
moyens  convenables  lui  aurait  facilement 
conservé  la  vie. 

Celui  qui  ferait  en  ce  pays  des  expériences 
1  hiniiqucs  pa>serail  pour  être  en  correspon- 
dance avec  le  liiahle,  et  serait  imcnédiatemcnl 
legariié  ciimme  un  magicien;  ainsi  les  pré- 
jugés des  Persans  s'opposent  à  loutc  espèce 
de  progrès. 

La  profession  de  la  médecine  en  Perse  est 
divisée  en  trois  classes  :  les  drOL'uistes,  les 
liarbiers  et  les  docteurs  haklims).  Les  pre- 
miers ont  presque  tous  de  petites  boutiques 
dans  les  bazars,  où  sont  exposées  leurs  dro- 
gues pour  le  détail.  La  plus  grande  partie  de 
leurs  provisions  consiste  en  herbes  sèches  el 
en  pl.intes  pour  les  fomentations,  les  décoc- 
tions et  les  infusions  ,  qui  i'onl  les  trois 
l)ranches  les  plus  lucratives  de  leur  com- 
merce. 

La  part'e  dans  laquelle  ils  ont  le  plus  de 
connaissances  est  celle  des  poisons,  dont  le 
plus  grand  nombre  parait  appartenir  au  rè- 
gne végétal,  bien  qu'ils  sachent  employer  les 
puisons  mélalliijues ,  lois  que  l'arsenii;  et  le 
(loulochlornie  de  mercure  ;  ils  se  procurent 
ce  dernier  à  'l'illis,  en  (lèorgie.  Us  sont  re- 
nommés dans  tout  lOricnt  pour  leur  habi- 
leté dans  les  combinaisons  chimii|ues  el  la 
ilexlériié  avec  laquelle  ils  les  emploienl;  car 
ils  sont  général,  nient  les  ageiiis  passif-,  de 
leurs  princes,  qui  les  pajenl  lien  pour  celte 
espèce  de  service.  Quelques-uns  d'entre  eux 
(irélendent  avoir  le  pouvotr  d'oter  la  vie  dans 
un  temps  donné,  parce  que,  pour  mieux  ca- 
cherb'uis  procèdes,  ils  joignent  les  prédic- 
tions astrologiques.  Dans  ce  cas,  cependant, 
ils  n'oublient  |ia>  le  point  important  de  leur 
mission,  et  ils  oui  soin  de  mêler  de  temps  eu 
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temps,  aux  aliments  de  la  viclime  qui  leur 
est  designée  ,  une  quanlit'.'  de  puiiou  as^ei 
considérable  pour  être  assurés  d'obtenir  l'ef- 
fet qu'ils  désirent,  elqiie  le  ma'heureux  i  «l 
portéà  attribuer  a  l'action  terrible  el  extr.ior- 
dinaire  de  certaines  conjonctions  défavora- 
bles des  étoiles,  qui  exercent  sur  lui  une  in- 
fluence fuae-te  et  graduellement  dcslructive. 
La  partie  la  plus  curieuse  de  la  boutique 
du  droguiste  persan  est  celle  où  sont  les  pro- 
phylactiques ou  mojens  propres  à  prévenir 
les  maladies.  Ce  sont  généralement  des  bé- 
zoards  ou  des  pierres  saintes  de  la  Mec- 
que i|ui  ont  été  consacrés  par  les  mollahs  ou 
les  derviches.  «  Le  [la  Izecher,  disent  les  Per- 
sans, est  le  roi  des  méilicamenls;  c'e^t  le  plus 
puissant  proti'cteur  de  la  vie;  jamais  un  in- 
secte venimeux  n'ose  attaquer  l'clre  foriuiio 
qui  possède  un  tel  bezoard;  les  scorpions  l'c- 
viteiit  avec  soin,  el  regardent,  quand  il  est 
I  issé,  s'ils  conservent  leur  queue;  les  inou- 
I  lies  de  Miairna  fuient  loin  de  lui:  les  ser- 
p 'nls  ne  traversent  jamais  le  chemin  qu'il  a 
suivi.  Il  esl  inuiile,  disent  les  princes,  de 
chercher  à  empoisonner  un  tel  homme;  car 
un  charme  préserve  sa  vie.  »  Les  Persans 
lonl  dériver  le  mol  de  pnder-i-zcher,  le  père 
o;i  le  maîlre  du  i;oison.  Les  droguistes  les  ti- 
rent de  lioekara,  dans  l'Inde,  el  de  quelques 
autres  endroits,  et  en  donnent  souvent  des 
prix  considérables.  J'en  ai  vu  un  sur  le  bras 
d'une  dame  persane  que  l'on  estima  de  20  à 
oO  tomans  (de  10  à  13  liv.  st.);  dans  les  cas 
d'épidémie,  le  prix  s'en  élève  encore  beau- 
coup plus  haut.  Les  calculs  urinaires  appar- 
tiennent à  cette  classe  de  médicaments;  mais 
on  pense  qu'ils  sont  souvent  fraudes  par  les 
droguistes: aussi  leur  préfèrc-t-on  le  vrai  be- 
zoard des  Perses.  «  J'eus  un  jour  l'occasion, 
dit  un  écrivain  anglais  ,  de  voir  administrer 
ce  puissant  spécifique  a  un  malade  qui  avait 
été  moi  du  par  un  scorpion.  Le  droguiste,  qui 
avait  en  sa  possession  ce  trésor  inestimable, 
lira  le  bézoard  de  sa  poi  rine,  et,  après  l'a- 
voir échauffé  du  souflJe  de  sa  respiration  et 
l'avoir  trempé  dans  du  lait  frais,  il  l'appliqua 
sur  la  piqûre.  La  solenniié  de  cette  aclion 
fui  encore  relevée  par  la  pompe  avec  laquelle 
il  répéla  sa  prière  supplicatoirc.  BizineUah, 
el  ruittniin  ,  cl  ruthiciin,  la  illii,  il  huila  (au 
nom  de  Dit'U  lout-puissant  ei  tout  miséricor- 
d  eux,  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu).  Je 
ne  vis  cependant  aucun  ch.ingeinenl  dans 
l'éial  du  malade  api  es  l'application  el  l'em- 
ploi de  ce  que  les  Persans  considèrent  comme 
la  substance  et  le  compléqient  de  leurs 
crcyances  médicales.  » 

MI^IDÈL;  ,  eiichinteress  •  de  Colrhido,  qui 
rciulil  J  isoii  victorieux  de  tous  les  monslics, 
et  guérit  Herciile  de  sa  fureur  par  certains 
remèdes  magiiiues.  Hlle  n'est  pas  moins  cé- 
lèbre par  ses  vasîcs  connaissances  en  magie 
que  par  le  meurtre  de  ses  enlants.  Los  (lé- 
monographes  rcmar<iuenl  qu'elle  pouvait, 
bien  é;re  grande  magicienne,  parce  qu'elle 
avait  appris  la  sorcellerie  de  sa  mère,  Hé- 
cate. Les  songe-i  rcux  lui  altriiiucnl  un  livr;: 


(!)  Lcnglet-Durre-iioy,  Tvailc  des  apiurilions,  27i. 
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(le  conjuralion   qui  porte  en  effet  son  nom.  Puisque  l'imagination  des   femmes  est  si 

Voi/.  MÉi.YE.  puissantp  siir  leur  fruit,  c'est  de  celle  pui'-- 

MÉDIE.  On  trouvait,  dit-on,  rhez  les  Mè-  sanc;  ()u'il  faut  profiler,  disent  les  profes- 
(Jes,  des  pierres  merveilleuses,  noires  nu  seurs  de  méualanlliropogénésie.  Oinez  la 
vertes  ,  qui  rendaient  la  vue  aux  aveugles  chambre  des  femmes  de  bi-lles  fieintures  du- 
el guérissaient  la  goutte,  applquées  sur  rani  lonle  ia  grossesse  ,  n'ixcuiiez  leurs  re- 
le  mal  dans  une  compresse  de  lait  de  bre-  gards  que  de  beaux  anges  el  de  sujets  gra- 
bis.  cieux  ;  évitez  de  les  conduire  aux  spectacles 

MEEUMAN  ,  lioninie  do  mer.  Les  habi-  de  m  nslres  ,  etc.  A  Paris  ,  où  les  salons  de 
(anis  des  bor<ls  de  la  mer  Baltique  croient  à  peinture  ociupeiil  les  dames  ,  les  enfants 
l'existence  de  ces  hommes  de  mer  ou  cspr  ils  sont  plus  jolis  (|ue  dans  les  \  illages,  où  l'i.n 
lies  eaux ,  qui  onl  la  barbe  verie  et  les  che-  voit  rarement  des  choses  qui  [missent  don- 
veux  tombant  sur  le>i  épaules  commodes  ti-  ner  une  idée  de  la  beauté.  Chez  les  Cosa- 
ees  de  nénuphar  (1).  Ils  chaulent  le  soir  ques,  où  lout  est  prossier  .  tous  les  enfants 
parmi  les  vagues,  appelant  les  pécheurs,  suni  hideux  comme  leurs  [ères.  Pour  obte- 
nais maliieur  à  qui  se  laisse  séduire  par  n  r  des  enf.snis  d'espril  ,  il  n'est  pas  néees- 
eux;  leur  chant  précède  lestempétes.  .>.aire  que  les   pareiils  en  aient ,   mais  qu'ils 

MÉGALANTHROPOGÉNÉSIE,  mojen  d'à-  en    dé>irenl.  qu'ils   admirent   ceux  qui   en 

voir  de  beaux  enfants  et  des  enl'ants  d'es-  ont,  qu'ils  lisent  de  bons  livres,  que  la  mère 

prit.  se  frappe  des  avant  iges  que  donnent  l'es- 

On  sait  quels  sont  les  effets  de  l'imagina-  prit,  la  science,  le  génie;  qu'on  parle  sou- 
lion  sur  les  esprits  qui  s'y  laissent  enipor-  vent  de  ces  clrnses  .  <iu'oii  s'occupe  peu  de 
ter;  ces  effets  sont  surtout  remarquables  sottises.  Voi/.  Imagination. 
dans  les  femmes  enceintes,  puisque  souvent  On  a  publié  il  y  a  quelques  années  un 
l'enfanl  qu'elles  portent  d.ms  leur  sein  est  trille  de  !ilégnliinilnoi}ogenésie  qui  esluape» 
marqué  de  quehju'un  des  objets  (lonl  l'ima-  oublié  ,  ei  qui  mérite  de  l'élre  davantage  , 
ginalion  de  la  mère  à  élé  f'rtement  occupée  2  vol.  in-8°. 

pendant  sa  grossesse.  Quand  Jacob    voulut  MI'H!)!.  Les  journaux  d'avril  18'j1  annon- 

avoir  des   moulons  de  diverses  couleurs  ,  il  çaieiil  l'apparition  en  Arabie  il'un  nouveau 

présenta  aux  yeux  des  brebis  des  choses  bi-  prophèie  appelé  Mehii.  «  Ceux  qui  croient 

carrées,  qui  les  frappèrent  assez  [iouran)e-  en    lui   (disaient  ces  journaux),  el    ils  sont 

ner  le  résultat  qu'il  en  espérait.  L'efl.  t  cjue  nombreux,  comptent  la  nouvelle  ère  maho- 

l'imagination     dune   brebis  a   pu  produire  mélane  du  jour  de  son  apparition.  I  s  disent 

1  oit  agir  plus  sûrement  encore  sur  l'imagi-  qu'il   entrera  à    la  Merque  dans  sa  (juaran- 

iialion    incomparablement   plus  vive   d'une  lième  aune  •,  que  de  là  il  ira  à  .Jérusalem  et 

lemme.  Aussi  \oyons-nous  bien  plus  de  va-  régnera  avec  puis-ance  et  giandeur  lusiiu'à 

riété  dans  les  enfants  des  hommes  (jue  dans  ce  que  Dedsrhdl  ,  le  démon  du  i:ial  ,  se  soit 

les  petits  des  animaux.  On  a  vu  des  femmes  levé  contre  lui  et  l'ait   vaincu.  Alors  Jésus , 

millie  au  monde  des  enfants  noirs  et  velus;  !e  prophète  des  chrétiens,  viendra  à  son  se- 

el  lorsque  l'on  a  cherché  la  cause  de  ces  ef-  cours  avec  soixante-dis  mille  anges.  Toute 

tels  ,   on  a  découvert  que,  pendant  sa  gros-  la  terre  letonnaîlra  Mehili,  et  après  la  con- 

sesse,  la  femme  availl'esprit  occupéde  quel-  version   des  païens,   des  ju  fs  it  des   clire- 

«jiielableau  monstrueux.  Les  statues  de  mar-  tiens  à  l'islaoïisme,  coinniencera  l'etiipiiredes 

bre  et  d'albâlre  sont  quelquefois  dangereu-  milleetmilie  années.  Ce  prophète  a  fait  ballr  ! 

ses.   Une  jeune  épouse   admira    une   petite  des  monnaies  ,  sur   lesque  les  il  s'intitule  : 

statue    de    l'amour    en   marbre   blanc.    (Let  Jman  (h  s  deux  continents  el  des  deux  mers,  a 

Amour  était  si  gracieux,  qu'elle  en  demeura  'J'o  ilelois  .  on  ne  parla   de  ce  Mehili   qu'un 

frappée;   elle  conserva    plusieurs  jouri  les  moment.  Celait  ce  qu'on  appelle  un  rnrarird 

mêmes  impressions  ,    et  accoucha   d'(in  en-  de  joiirnal;  et  voici   l'erigine   de  celui-là  : 

laiit  plein  de  grâces  ,  parfailemeiit  sembla-  Les  persans  di-ent  qu'il  y  a  eu  douz(>  grands 

bie  à  l'amour  lie  marbre  ,  mais  pâle  el  blanc  îmans   ou    guides.    Ali   fut   le  premier  ;  ses 

comme   lui.    Torqucmada   rap|iorle    qu'une  successeurs   furent   les   entants  (ju'il  eut  de 

italienne  des  environs   de  Florence,   s'élanl  Falimô  ,  sa  glorieuse  épouse,  tille  de  Maho- 

frappé  l'esprit  d'une  image  de  Moïse,  mit  au  met.  Le  dernier  a  élé  relire  par  Dieu  de  ce 

moudi;  un  (ils   qui  avait   une   longue    barbe  monde  corrompu  ;   et   les  hommes  sont  res- 

blaiiche.  On  peut  se  rappeler  ,  sur  le  menu;  les  sans  inian  visible.  Il  s'a[)pelle  te  Meliili, 

sujet ,  une  foule  d'anecdotes  non  moins  sin-  c'esl-à-dire   celui    qui   est  conduit  et  dirig(; 

guiières  ;  peut  cire  ((uelques-unes  sont-elles  par  Dieu.  Il  doit  reparaître  sur  la  terre  à  la 

exagérées.  Voy.  Accouciiesi.'cnts.  lin  du  monile. 

En  1802,  une  (lajsanne  enreiule,  arrivant  MÉLAMPUS,  autour  d'un  Traité  de  l'art 

à  Paris   pour  la  première  fais,  lui  menée  au  de  juger  les  inclinations  el  le  sort  futur  des 

spectacle  par  une  sœur  qu'elle  avait  dans  la  hommes  par  l'inspection  dcsseiiKjs  ou  grains 

capitale.   Un  acteur  qui  jouait  le  rôle  d'un  de  beaul(!.  lo?/.  Si:ings. 

7iiais\a  frappa  si  forlemcul ,  que  son  lils  lut  MiiLVNCH  THON,  disciple  de  Luliier,  mort 

idiot  ,   stupide  el  semblable  au  i)ersoima;;e  en  lliGS.  11   croyait    aux    revenants    comme 

forcé  que  la   mère  avait  vu   avec  trop  d'at-  son  maître,  et  ne  croyait   |)as  à  l'I'glise.  Il 

tenlion.  raiii>urle  ,  dans  un  cle  ses  écrits,  quu  sa  lanlo 

il)  M.  Marinier,  Tradilioiib  de  la  Vatlique. 
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nyaiil  porcin  sou  mari  lnri  )u'c-iliî  élait  cn- 
cpiiile  t'i  près  lie  son  lerme  ,  vit  uii»oir, 
••lanl  assise  auprès  de  son  ft-ii  .  dru*  p<T- 
SDiinns  cnlrcr  tlaiis  sa  chariiltro,  l'uni;  avant 
In  finure  (le  son  rpoux  (Iffuni  .  lauiri;  dit; 
d'un  franciscain  i!r  la  villn.  D'abord  clli;  en 
fui  cffrajé»  ;  mais  von  dofuiil  tnari  la  ras- 
sura ,  c(  lui  dil  qu'il  aval  qui'l<|ue  ('lio>c 
(l'important  à  lui  ciirniMuniiiiicr.  Lnsuile  il 
fit  sipni-  au  franci.M'ain  dn  passiT  un  uionienl 
dans  la  pirco  voisini>  ,  en  aiiciidaiii  (|u'ii  eût 
fait  connaître  ses  volun'és  à  sa  r-.Miiii';ali>rs 
il  la  pria  de  lui  faire  due  des  incs>es,  et 
rcupa^ea  à  l'jiilunner  la  main  sans  crainte; 
I  Ile  donna  donr  II  niam  à  ^on  mari,  et  ille 
la  relira  sans  doiili'ur  ,  n;a!s  lirùléi-,  de  sorte 
qu'elle  en  demeura  noire  tout  le  reste  de  srs 
jours.  Après  cela,  le  spi't  tre  r  ippela  le  fran- 
(iscaiii,  el  Ions  deux  disparureiil.... 

iMÉLANOdIJI';.  Les  aiiiieiis  appelaient  la 
mélaiieolie  le  bain  du  dialile,  à  ce  que  di- 
sent quelques  démoiioinaiies.  Les  personnes 
inélaM(-olii|ues  ^>lai  ni  au  moins  maleficiies, 
quand  elles  ti'claieut  pas  déinoniaqui'S  ;  et 
le- choSi'S  (|ui  dissipii  ni  l'Iiuiiieiir  mel.in- 
T'ilique,  cointnc  f<ii>aii  la  uiusique  sur  l'es- 
pril  de  Saiil,  passaient  puur  des  UiOjeus  sûrs 
de  soiilag'T  h-s  possèdes. 

MEI.cniSÉDKl^H.  plusieurs  sectes  d'héré- 
tiques, qu'on  appela  (ncIchisédéL'hieiis,  loin- 
Itèrenl  dan»  de  siugulii>res  erreurs  à  propos 
de  ce  patriarche,  l-es  uns  crurent  qu'il  u  c- 
lait  pas  un  homme,  mais  la  grande  vrrtu  de 
D'.eii ,  et  supérieur  à  Jé^us•Clll  is'  ;  les  autres 
dirent  qu'il  eiail  le  S.iinl-Espnt.  Il  y  en  eut 
qui  soutinrent  iju'il  était  Jésus-Ch  ist  méioe. 
Lue  de  tes  sectes  avait  soin  de  ne  toucher 
personne,  de  peur  de  ^e  souilk'r. 

MELCHO.M ,  démon  (jui  porte  la  bourse; 
il  est  aus  enfers  le  pa^  eur  des  employés  pu- 
Lltc. 

MKI.EC-EL-MOUT.  C'est  le  nom  que  les 
anciens  l'ersans  doniiciit  à  l'.'itige  de  la  mort. 
Les  l'ersans  nioilerncsrappelleni  aussi  l'ange 
aux  vingt  mains  .  pour  l.iire  entend:e  com- 
ment il  peut  suffire  à  expédier  toutes  les 
àines.  Il  parait  être  l'ange  Azraël  des  juifs, 
el  le  .Munlud  des  iiiii(;cs,  i.ppeié  encore  Asu- 
man. 

MÈl.USINE.  Jean  d'Arras  ayant  recueil!!  , 
f'Ur  la  fin  du  xiv  siècle,  lous  les  i oiitcs  qu'on 
f.ilsait  sur  iMélusine,  en  composa  ce  (|u'ii 
appelle  la  choni'iue  de  cetie  [irincesse. 
Nous  en  donnerons  le  précis. 

Mé'usiiie  fut  l'ainéc  de  trois  filles  ,  que  su 
mère,  l'iessine  ,  femnie  d'ivlinas  ,  roi  d'.\l- 
lianie,  eut  d'une  seule  couche.  Pressine  avait 
exigé  d'Elin.'is  (;u'il  n'enirerail  point  dans  ^a 
ch.imlire  jusqu'à  ce  (ju'elle  fût  relevée.  Le 
desir  (!e  voir  ses  cnfams  le  fil  manquer  à  sa 
|iroiiiess<'.  l'ressine  ,  qui  était  une  sylphide 
ou  une  fée  ,  fut  donc  f  rcée  de  le  qui.ter  ;  ce 
qu'elle  lit,  ayanl  e  i  mené  avec  elle  ses  trois 
lilies,  au\'|uelles  d'uee  h  iule  iiionl.'igne  elle 
monlrail  le  pavs  albanais,  où  elles  eussent 
régné  sans  la  lalale  euriosiié  de  leur  père. 
Les  trois  sieurs  ,  pour  s'en  ^  enger,  enfermè- 


rent leur  père  ilan^  la  monlaf^nede  Ilrunde- 
lois.  Pressine  lonl.foi*  aimail  eneore  snn 
mari;  elle  fui  irritée  du  Irait  de  es  fi  le«  ,  rt 
les  punit  par  dilTérenIs  rliâiiioenU;  relui  d** 
.Mi>lusiiie  (ut  d'ètr:-  inoilié  5erpr>nl  inui  |e<t 
samedis,  cl  fée  jusqu'au  jour  du  jugeuiciil  , 
h  moins  i|u'<  Ile  ne  trouvai  un  ch'valier  qui 
tonlùl  être  sou  mari ,  et  qui  ne  vil  jamais  sa 
firme  di-  serpent.  Itaiuioii'lin  ,  fils  du  rumie 
«le  Forez  ,  ay.inl.  queLjue  temps  après,  rcn- 
coniré  Mélusine  dans  un  bois,  l'épousa;  et 
ce  fut  celle  princesse  qui  hàiil  :e  rhaie.iu  de 
l.iisignau.  Son  premier  enfant  fut  un  fils 
nixnme  \riam,  i-n  tout  bien  forme,  excepté 
(jii'il  avait  le  tisnije  ruurt  el  large  en  tracert: 
\  avait  un  oil  rouge  el  l'autre  Lieu  ,  et  les 
o  eilles  aussi  granles  que  les  manilli-s  d'un 
vrn.  Le  seconil  fut  Odon  ,  qui  éta  I  beau  et 
t)ieu  formé  ;  mais  il  a\ail  une  oreille  plus 
grande;  que  l'autre.  Le  troisième  fol  (luion  , 
qui  fui  bel  enfant  ;  mais  il  eut  un  u-il  plus 
haut  que  l'autre.  Le  qu  itrième  f.it  Anioine  : 
nul  p  us  bel  etifanl  ne  fui  vu  ;  mais  il  avait 
apporlé  en  naiss ml  une  grille  de  lion  sur  la 
joue.  Le  cinquième  fut  Hegnaull  ;  il  fui  bel 
enfant  aussi,  mais  il  n'eut  qu'un  (eil  ,  d  ni 
il  voyait  si  bien,  qu'il  dislm.'uait  tout  de 
vingt  et  une  lieues.  Le  sixième  fulGeolTioi  ;  il 
na  n;il  avec  une  gramle  dent  qui  lui  sortait 
de  la  bouche  di;  phis  d'un  ponce,  d  où  il  fut 
nommé  (îeoffrui  à  la  grande  dent.  Le  sep- 
t  ème  fui  Fiolmond,  ass  z  beau,  qui  eul  sur 
le  nez  une  petite  tache  \eiue  comme  la  peau 
d'une  t  lupe.  Le  hnil  ème  fut  grand  à  mer- 
veille ;  Il  avait  trois  yeux  ,  desquels  il  s'en 
trouvait  u:i  au  milieu  du  front.  Ainsi  les 
enfants  des  fées,  ces  élres  ma  ériels  ,  ne 
pouvaient  jimais   èlre  parlails. 

N'riam  el  tîuion  él.iul  al, es  avec  «ne  ar- 
mée secourir  le  roi  de  Chypre  contre  les 
Sarrasins  el  les  ayant  taillés  en  pièces, 
A'riam  épousa  Hermine  ,  (ille  el  héritière  du 
mi  de  Chypre,  el  (iuion,  la  belle  Florie, 
fi  le  du  roi  d'Arménie.  Auioiiie  cl  Regnaull 
élaulallé-i  au  secoursduduc  de  Luxembourg, 
Anioine  épousa  Christ  ne  ,  lille  de  ce  prince, 
el  Itegiuiull,  Aiglanline  ,  fille  el  hériiière  du 
roi  de  liohéme.  Des  quatre  au'res  lils  de  .Mé- 
lusiiie,  un  fut  roi  de  Brelague,  l'aulre  sei- 
gneur de  Lusignaii  ,  le  troisième  comte  de 
Parihcnay  ;  le  dernier,  qu'on  ne  nomme  pas, 
se  hl  religieux. 

H  limondin  cependant  ne  tint  pas  avec  cons- 
tance la  promesse  qu'il  avait  faite  à  .Mélu- 
sine de  ne  jamais  la  voir  le  samedi.  Il  fil 
une  ouverture  avec  son  épée  dans  la  porto 
de  la  chamiire  où  elle  se  baignait,  et  il  la  vil 
dans  sa  forme  de  serpent.  .Mélusine  ne  put 
dès  lors  demeurer  ave.-  lui  davanlage  ;  e  lu 
s'einola  par  une  fenêtre  sous  laforme  qu'elle 
suiiissaii  alors,  et  elle  d'  meiaera  fee  jus- 
qu'au jour  du  jugement.  Lorsque  Lusignaii 
chan^.e  de  seigneur,  ou  qu'il  doit  mourir 
quelqu'un  do  celle  lignée,  elle  parait  troi> 
jouis  avant  sur  les  lours  du  chàleau,  el  y 
(loiisse  de  grands  cris  (I). 

Selon    i;u(lques  deuionom:.ncs,    MoIusii.'C 


(1)  Kulli't,  Disserlulluiis  sur  la  iii^iholugie  (ruii.uibe. 
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élail  un  démon  de  la  mer.  Paracelse  prétend 
que  c'était  une  nymphe  cabalistique  ;  le 
plus  grand  nombre  en  fait  une  fee  puissan- 
te. Le  beau  chat»  au  de  Lusignan  passa  dans 
le  domaine  royal.  Hugues  le  Brun  avait  fait 
à  Philippe  le  Bel  des  legs  considérables  ; 
Guy,  son  IVère,  irrité,  jeta  le  testament  au 
leu.  Le  roi  le  flt  accuser  de  cimspiration  et 
confisqua  le  château  de  Lusignan.  A  cette 
occasion,  l'ombre  de  Rlélusine  se  lamenta 
sur  la  pl.ile-forme  du  château  pendant  dou- 
ze nuits  consécutives  (i).  On  dii  ailleurs  que 
celte  Mélusine  ou  Mcrline,  ou  encore  Mère 
Lusine,  comme  dit  le  peuple  (2),  était  une 
dame  fort  absolue,  et  commandait  avec  une 
telle  autorité  que,  lorsqu'elle  envoyait  des 
lettres  ou  patentes  scellées  de  son  sceau  ou 
Ciichct,  sur  lequel  était  gravée  une  sirène, 
il  ne  fallait  plus  songer  qu'à  obéir  aveuglé- 
ment. C'est  de  là  qu'on  a  pris  sujet  de  dire 
qu'elle  était  magicienne,  et  qu'elle  se  chan- 
geait quelquefois  en  sirène. 

MELYE.  Il  y  avait,  chiz  les  fées  comme 
chez  les  hommes,  une  inégalité  de  moyens 
rt  de  puissance.  On  voit  dans  les  romans  de 
chevalerie  et  dans  les  contes  merveilleux, 
que  souvent  une  fée  bienlaisanle  élail  gênée 
oans  ses  bonnes  intentions  par  une  mé- 
chante fée  dont  le  pouvoir  était  plus  étendu. 

La  célèbre  fée  Urgaiule  ,  qui  protégeait 
si  généreusement  Amadis,  avait  donne  au 
jeune  Esplandian,  fils  de  ce  héros,  une  épée 
enchantée,  qui  devait  rompre  tous  les 
charmes.  Un  jour  qu'Esp  andiaii  et  leschcva- 
liers  chrétiens  se  battaient  en  Galalie,  aidés 
de  la  fée  Urgande,  ils  aperçurent  la  fee  Mé- 
lye  ,  leur  ennemie  implacable  ,  sous  la 
ligure  la  plus  hideui^e.  Elle  était  assise  à  la 
pointe  d'un  rucher,  d'où  elle  protét;eait  les 
armes  des  Sarrasins.  Esplandian  courut  à 
file  pour  purger  la  terre  de  cette  furie  (lar, 
bien  qu'immortelles  de  leur  nature,  jusqu'au 
jugement  dernier,  les  fées  n'eiaient  jias  à 
l'épreuve  d'un  bon  coup  d'épée,  et  pouvaient, 
I  omme  d'autres,  recevoir  la  u'.ori,  pourvu 
(lu'elle  fût  violente).  Mélye  évita  le  coup  en 
changeant  de  place  avec  la  plus  grande  a'ji,i-» 
lilé  ;  et  comme  elle  se  vil  pressée,  elie  parut 
s'abîmer  dans  un  antre  qui  vomit  aussitôt 
lies  llammes.  Urgamle  reconnut  Mclye  au 
portrait  que  les  chevaliers  lui  en  firent  ;  elle 
voulut  la  voir  ;  elle  conduisit  donc  Esplan- 
d  an  et  quelques  chevaliers  dans  une  j  rairie, 
au  bout  de  la(|uelle  ils  trouvèrent  Mélye  as- 
sise sur  ses  talons  et  absorbée  dans  une  pro- 
fitnde  rêverie.  Celle  fée  pussédait  un  livre 
magique  dont  Urgande  dc>irait  depuis  long- 
temps la  possession.  .Mélye,  apercevant  Ur- 
gande, composa  sou  visage,  accueillit  la  lée, 
sa  rivale,  avec  aménité,  et  la  fil  entrer  dans 
sa  grotte.  Mais  à  peine  y  avait-elle  pénétré 
<iue,  s'elançant  sur  elle,  la  méchante  lée  la 
renversa  par  terre,  en  lui  serrant  la  gorge 
avec  violence.  Les  chevaliers,  les  (  nlendant 


se  débattre,  entrèrent  dans  la  grotte  :  le  pou- 
voir des  enchanlemenis  les  fit  tomber  sans 
connaissance  ;  le  seul  Esplandian,  que  son 
épée  charmée  garantissait  de  tous  les  pièces 
magiques,  courut  sur  Mélye  et  retira  Ur- 
gande de  ses  mains.  Au  même  instant  Mélye 
prit  celui  de  ses  livres  qui  portait  le  nom 
de  Médée,  et  forma  une  conjuration  ;  le  ciel 
s'obscurcit  aussitôt  :  il  sortit  d'un  nuage 
noir  un  chariot  attelé  de  deux  dragons  qui 
vomissaient  des  flammes.  Enlevant  leste- 
ment Urgande,  .Mélye  la  plaça  dans  le  cha- 
riot et  disparut  avec  elle.  Ele  l'emmena  dans 
Thésyphanle  et  l'enferma  dans  une  grosse 
tour  d'oij  Esplandian  parvint  à  la  lirer  quel- 
que temps  après. 

MENAH.  C'est  une  vallée  mystérieuse  à 
quatre  lieues  de  la  Mecque.  Les  pèlerins  qui 
la  parcoureiitiloivcnt  y  jetersoptpierres  par- 
dessus leur  épaule.  On  en  trouve  trois  rai- 
sons chez  les  docteurs  musulmans  :  c'est, 
selon  les  uns,  pour  renoncer  au  diable  elle 
rejeter,  à  l'imitation  d'ismaël,  qu'il  voulut 
tenter  au  moment  où  son  père  Abraham  al- 
lait le  sacrifier  (car  ils  confondent  Ismaël 
avec  Isaac).  Ismaëi,  disent-ils,  fit  fuir  le  dé- 
mon en  lui  jetant  des  pierres. 

Mais  d'autres  docteurs  disent  que  le  dia- 
ble tenta  Abraham  lui-même,  voulant  l'em- 
pêcher d'égorgrr  Ismaël.  Il  ne  put  rien  ga- 
gner, ni  sur  le  patriarche,  ni  sur  Ismaël,  ni 
même  sur  Agar  :  ces  trois  personnages  l'é- 
loignèrenl  à  coups  du  pierres.  Le  troisième 
sentiment  diffère  :  cette  cérémonie  aurait  lieu 
eu  mémoire  des  pierres  qu'Adam  jota  audi-f- 
ble  lorsqu'il  vint  l'aborder  effrontément  après 
lui  avoir  fait  commettre  le  poché  originel. 

MENANDRE,  disciple  de  Simon  le  Magi- 
cien ;  il  profila  des  leçons  de  son  maître,  el 
enseigna  la  mtine  doctrine  que  lui.  Il  pro- 
fessait la  magie.  Simon  se  faisait  appeler  la 
grande  vertu.  Ménaiidre  dit  que,  quant  à  lui, 
il  élail  envoyé  sur  la  terre  par  les  puissan- 
ces invisibles  pour  opérer  le  salut  des  hom- 
mes. Ainsi  Ménaudre  et  Simon  doivent  êlro 
mis  au  nombre  desfauit  messies  plutôt  qu'au 
rang  des  hérétiques.  L'un  et  l'autre  ensei- 
gnaient que  la  suprême  intelligence,  qu'ils 
no  limaient  Ennoïa,  avait  donné  l'êlre  à  un 
grand  nombre  de  génies  qui  avaient  formé 
le  monde  et  la  race  des  liomuies.  'Valentin, 
(lui  vint  plus  tard,  trouva  là  ses  éons  (3). 
Menandre  donnait  un  baiilème  qui  devait 
rendre  itr.morlel 

MKNASSEH  BEN  ISRAËL,  savant  juif  por- 
tugais,  ne  vers  IGOi.  Il  a  beaucoup  écrit  sur 
le  ihalmud.  Il  y  a  quelijues  laits  merveil- 
leux dans  ses  trois  livres  de  la  l'e'surrection 
des  miirts  (4-).  Son  ouvrage  de  V lispt'rance 
d'hraêl  (5)  est  curieux. 

Un  juif  renégat  de  Villaflor  en  Portugal , 
Antoine  Monlesini,  étant  venu  à  Amsterdam 
vers  liii'J,  publia  qu'il  avait  vu  dans  l'Amé- 
rique méridionale  de  nombreuses  traces  des 


II)  En  Belgique,  IWélusiue  passfi  pour  ôire  la  proieclrice 
lie  la  maison  île  Ciivre.  On  crnjail  mi'elle  ne  quittait  ja- 
mais le  clifilc^ii  il'lMi^liit'ii.  (M.  Jiil>s  (le  Sainl-Ui:i:uis,  La 
t  <inr  ili-  .leaii  IV,  1.  I",  |i.  Ni  > 
iit! Ue,>  Lu 


ii\  MOiu  Liisnie,  iiicrt 


Lusigiiaa. 


(5)  Ber^'ier,  Uictionii.  lliéologlipie. 
(i)  l.iliri  1res  ileUesiirrecliiMie.  iiiortiioruin.  Aiiislcrdani, 
165(i,  in-H'.  Tyi-is  il  suiii|ililiiis  aucturis. 
(Sj  Spcs  iMaclis,  AiiisterJniii,  lUIJU,  iii-12. 
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ancipns  Isr.'iôlilcs.  Mrn.T^sfli  bon  Isr.icl  «'i- 
inaRin.i  là-dessus  (n»aii-il  lorl?),qiie  les  rljx 
tribus  ciiU-vécs  par  Saltnaiiasar  /■laicntalh-c» 
H'clablir  dans  ro.  pays- là,  d  que  Iclli»  était 
l'ori^'ine  des  habitants  de  l'Arniviquc  ;  il  [)U- 
blia  son  Spi-f  lêrarlis  p'ur  le  prouver.  Dans 
Il  III»  parlie  de  son  Inre  Snufflit  de  vie  (1;. 
il  traite  des  l'spri's  et  des  démons,  selon 
les  i  iees  des  rabbins  de  son  temps  ,  et  . 
dans  la  iv  partie,  de  la  miStempsyrose,  (|ui 
es!  pniir  leau<ou(»  de  juifs  une  croyance.  Il 
avait  coininencé  untianédela  science  îles 
Ibalipudisics  et  un  autre  de  l.i  pllilu^o|lll  e 
rahbini(]U''.  qui  n'ont   pas  clé  aciievc!». 

MKNrsTUiKIl  (Ci.At  i*h-I'kançois),  jésuite, 
auteur  d'un  livre  intitulé  :  /  (/  l'hdosujtliie 
(les  linni/ff  f'nif/ma'iV/iif .«,  on  il  traite  dcsénin- 
iin'S.hiéroi;  yplies,  orai  1rs,  prophéties, sorts, 
dit  inalioiis,  lolmes,  talismans,  sonues,  ceii- 
turiesde  Nostradamus  et  baguette  divinatiire, 
jii-1-2,  l.von,  Iti'Ji. 

MENKLUS  DE  LOUI'S.  Près  dn  chat,  au  de 
l.nsij^nan,  ancie.  ne  dcineurcde  Mi'l'jsinc,  on 
rencontre  île  vioui  bergers,  maigres  et  hi- 
«leux  comme  des  specires  :  on  dit  qu'ils  mé- 
iierldcs  troupeaux  de  loups.  Celte  super»li- 
lioiicstincure  accréditéedans  quelques  pays, 
i-nlre  aulri's  dans  le  Nivernais  (2). 

MKNIl'PK  ,  coin|iaf;non  d'.\|io!lonius  de 
'l'yanes.  N'isité  d'une  lainio  ou  dém:>n  suc- 
cube, il  en  fut  délivré  par  Apollonius  (3). 

MENJOIN.   Voy.  C^uoiuiopiyiiE. 

MKNSONCiE.  Le  dialje  est  appelé  dans 
l'Kvaofîile  le  père  du  mensonge. 

MKl'HISTOi'HÉLÈS,  démon  de  Faust  ;  on 
le  reconnaît  à  sa  froide  nierhaiicelé,  à  ce 
rire  amer  qui  insulte;  aux  firmes  ,  à  la  joie 
féroce  que  lui  cause  l'asiiecldes  douleurs. 
C'esl  lui  qui,  par  la  raillerie  ,  attaque  les 
vertus  ,  ai>reuvc  de  mépris  les  talents,  fait 
mordre  sur  l'éclat  de  la  j;loire  la  rouille  de 
la  calomnie.  Il  n'élail  pas  inconnu  à  Voil.iire, 
à  l'arny  et  à  queli|iie$  autres.  C'est,  après  Sa- 
tan, le  plus  redoutable  meneur  de  l'enfer  ('♦). 
Vo)/.  Fad^t. 

MEItCATI  (Miciiiïi.).  Voij.   Ficim». 

MEIICIEK,  jiuleur  d'un  Tdlilenn  tie  /'uns, 
qui  a  fait  i|ueli|iie  l)rult,  c{.  An  SoiK/ts  pllilo- 
.siiithiijui-s,  où  l'on  trouve  deux  ou  trois  son- 
ges qui  roulent  sur  les  vampires  et  les  re- 
venants. 

MI'-KCUEDI.  Ce  jour  est  celui  où  les  sor- 
ciers jouent  au  sabli.it  leurs  mystères  et  chan- 
lenl  leurs    litanies.    Voy.  Litanies  du  Sa«- 

UAT. 

Les  Persans  re^'ardenl  le  mercredi  comme 
un  jour  blanc,  c'esl-à -dire  heureux,  parce 
que  la  lumière  fui  créée  ce  jour-là;  pourtant 
ils  excepti'iil  le  dernier  mercredi  du  mois  de 
sephar,  qui  répond  à  février;  ils  appellent 
celui-là  le  mercredi  du  malheur  ;  c'est  le  plus 
redouté  de  leurs  jours  noirs. 

MEIICIIUE.  11  est  chargé,  dans  l'ancienne 
mylholo'^ie,  de  conduire  les  âuas  des  morts 
à  leur  destination  deniière. 


MEft 
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MEULE,  oiseau  commun,  dont  la  Terlu 
est  ;>dmlrable.  Si  l'on  pend  les  plumes  de 
son  aile  droite  avec  un  (il  rout;e  au  milieu 
d'une  maison  où  l'on  n'aura  pas  encore  ha- 
bité, personne  n'y  pourra  somineiller  tani 
qu'elles  y  seroni  pendui'S.  Si  l'on  inel  son 
KEur  s  us  la  li'te  d'une  personne  endormie 
et  qu'on  riiiti'rro;;e,  el'e  dira  Iniit  haut  co 
qu'elle  aura  fait  dans  li  journée.  Si  ou  le  jet- 
te dans  l'eau  de  puits,  avec  le  sang  d'une 
huppe  ,  el  qu'on  frotte  de  ce  melan;:eles 
tempes  de  queliju'iin,  il  tombera  malaileelen 
danper  d.-  mort.  Ou  se  sert  de  ces  si  crels 
sous  une  planète  'avurahleel  propre,  coinnie 
celles  de  Ju['iter  et  de  ^'énus,  et,  quand  on 
veut  faire  du  mal,  celles  de  Saturne  cî  do 
Mars  (."5).  Le  diable  s'est  queli|uefois  monlré 
sons  la  forme  de  cet  oieau.  On  sait  aussi 
qu'il  y  a  des  merles  blancs. 

MEIILIN.  .Mer  in  n'est  pas  né  en  Angle- 
terre, comme  on  le  iiit  communément,  mais 
en  basse  ISretagnc,  dans  l'ile  de  Sein.  Il  était 
(ils  d'un  démon  et  d'une  druidessc,  fille  d'un 
roi  des  bis  lirelons.  L'S  cabalistes  disent 
que  le  père  de  iMerlin  élail  un  sylphe.  Que 
ce  fût  un  sylphe  ou  un  démon,  il  éleva  son 
fils  d^ins  toutes  les  sciences  el  le  rendit  ha- 
bile à  opérer  des  prodij^cs.  Ce  quia  f;iitcroi- 
re  a  quelques-uns  que  .Merlin  était  Anglais, 
c'est  qu'il  fut  porte  d;ins  ce  pays  quel- 
qne<  jours  après  sa  naissance.  Veici  l'occa- 
sion de  ce  voyage. 

Wurtigern,  roi  d'.\nglcterre,  avait  résolu 
de  faire  bâtir  une  to'ir  iiiexpugnanic  où  il 
piît  se  mettre  en  sûreté  contre  les  bandes 
de  piràies  r,ui  dev.islaiin  ses  Iviais.  Lors- 
qu'on Cil  jeta  les  fond 'inents,  la  terre  en- 
gloutit pendant  la  nuit  tous  les  travaux  de 
la  journée.  Ce  phénomène  se  répéta  tant  de 
fois,  que  le  roi  assembla  les  magiciens  pour 
les  consulier.  Ceux-ci  déclarèrent  qu'il  fal- 
lait alîerniir  les  fondf  ments  de  la  tour  avec 
le  sang  d'un  petit  enfant  qui  fût  né  sans  pè- 
re. Après  beaucoup  de  recherches,  dans  le 
pays  rt  hors  lé  pays,  on  apprit  qu'il  venait 
de  naiiru  dans  l'ile  de  Sein  un  peiil  en- 
lanl  d'une  druidesse,  i|iii  n'avait  point  du 
père  connu.  Celait  .Merlin.  Il  piésenlait  les 
qualités  requises  par  les  magici"ns  ;o)  l'en- 
leva el  on  l'amena  devaui  le  roi  Worligern. 
ftierlin  n'avait  que  seize  jours.  Cependant  il 
n'eut  pas  pluK^t  enlendu  la  décision  des 
magiciens,  qu'il  se  mit  à  disputer  contre  eux 
avec  une  sage-se  qui  conslern.i  tout  l'audl- 
l'iire.  Il  annonça  ensuite  que,  sous  les  fon- 
dements de  la  tour  que  l'on  voulait  bâtir,  il 
y  avait  un  grand  lac,  et  dans  ce  lac  deux 
dragons  l'urieux.  0;i  creusa  ;  bs  deux  dra- 
j;ons  parurent  :  l'un,  qui  était  rouge,  reprc- 
senlail  les  Anglais  ;  l'autre,  qui  ctait  blanc, 
repiésenlail  les  Saxons.  Ces  deux  peuples 
étaient  alors  en  guerre,  el  les  deux  dragons 
lUainit  leurs  génies  protecteurs.  I  scoimiien- 
cèreut,  à  la  vue  du  roi  el  de  sa  cour,  un 
combat  ten  ibic,  sur  lc(|uel   Alerliu  su  uiil  a 


(I)  En  holireii,  Anisleidaiu,  :iU2(iri,';2),  iii-P>. 
(i)  M.  (le  M:ir(li;iii;;y,  'IriMaii  lo  Viiy-'n""''>  ""  '•'  l''iiilii'e 
mt  (11MI017.I.  me  siècle,  l.  I". 
131  Lclo^er,  liibUure  Jci  ijioclrcs  el  Je-  an'^n'HioUi  il  s 


esprits,  liv,  IV,  p.  310. 

(h  MM.   Ucsaur  cl  de  Sainl-Gciiiès,  tes  Avciilures  ik 
Tausi.  t.  I". 

(.5)  Alljcrl lo GrauJ,  Admirables ^ccrcU,  p.  IIJ. 
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prophétiser  l'avenir  des  Ang;lais.  On   pense 
bien  qu'après  ce  qui  venait  de  se  passer,   il 
ne  fui  plus  question  de  tuer  le  petit  enfant. 
On  se  disposa  à  le  reconduire  d;ins  son  pays 
et  on  l'invita  à   visiter  quelquefois    l'Angle- 
lerre.  Merlin  pria  qu'on  ne  s'occupât   point 
de  lui  ;  il  frappa  la  terre,  et  il  en   sortit   un 
c;rand  oiseau  sur  lequel  il  se  plaça  ;  il  fut  en 
nioins  d'une  heure  dans  les  bras  de  sa  mère, 
qui  l'attendait  sans  inquiétude,  parce  qu'elle 
savait  ce  qui  se  passait.  Merlin  fui  donc  éle- 
^é  dans  les  sciences  et  dans  l'art  des   prodi- 
jios   par  son  père  et  par   les  conseils  de  sa 
iiiére,  qui  élait  propliétesse  ;  on  croit  même 
qu'elle  élait  fée.  Quand  il  fut  devenu  qrand, 
il  se  lia  d'amitié  avec  Ambrosius,  autre   roi 
des   Anglais.   Pour  rendre   plus    solennelle 
l'enlrée  de  ce  prince  dans  sa  capitale,  il  fit 
venir  d'Irlande  en  Angleterre  plusieurs  ro- 
chers qui  accompagnèrent    en   dansant    le 
torlégeroyal,  et  formèrent  en  s'arrétant  une 
espèce  de  trophée  à  la  gloire  du  monarque. 
On  voit  encore  ces  rochers  à  quelques  lieues 
de  Londres,  et  on  assure  qu'il  y  a  des  temps 
où  ils  s'agitent  par  suiie  du  prodige  de  Mer- 
lin ;  on  dit  même  que  pour  ce  roi,  son  ami, 
il  bâtit  un  palais  de  fées  en  moins  de  temps 
que  Satan   ne  conslruisil  le  Pandémoniua» 
des  enfers. 

Après  une  foule  de  choses  semblables  , 
Merlin  ,  jouissant  de  la  réputation  la  plus 
(tendue  et  de  l'admiralion  universelle,  pou- 
vait étonner  le  monde  et  s'abandonner  aux 
douceurs  de  la  gloire  ;  il  aima  mieux  agran- 
dir ses  C()nnaiss;inces  et  sa  sagesse.  Il  se  re- 
tira dans  une  forêt  de  la  r.rel.igne,  s'enferma 
dans  une  grotte  ,  et  s'appliqua  sans  relâche 
à  l'étude  des  sciences  mystérieuses. Son  père 
le  visitait  tous  les  sept  jours  et  sa  mère  plus 
fréquemment  encore  ;  il  fit ,  sous  eux  ,  des 
progrès  étonnants  et  les  surpassa  bientôt 
l'un  et  l'autre.  On  a  lu,  dans  les  histoires  de 
la  chevalerie  héroïque,  les  innombrables 
avenlurcs  de  Merlin.  Il  purgea  l  Europe  de 
plusieurs  tyrans  ;  il  protégea  les  daines  ;  et 
i;ieu  «.ouvenl  les  chevaliers  errants  bénirent 
ses  heureux  secours.  Las  de  parcourir  le 
inonde  ,  il  se  condamna  à  passer  sept  ans 
dans  l'île  de  S<in.  C'est  là  qu'il  composa  ses 
prophéties  ,  dont  quelques-unes  ont  été  lU- 
bliées.  On  sait  qu'il  avait  donné  à  l'un  des 
chevaliers  erranis  qui  firent  la  gloire  de  la 
France  une  épée  enchantée  avec  laquelle 
on  élait  invincible  ;  un  autre  avait  reçu  un 
ilieval  indomptable  à  la  course.  Le  sa^e  en- 
(  banleur  avait  aussi  composé  ])our  le  roi 
Arlhus  une  chambre  magi(iue  ,  où  ne  pou- 
vaient enlrcr  (jue  les  braves  ,  une  couronne 
transparente  qui  se  troublait  sur  la  tête  d'une 
coquette,  ol  une  épée  (\u'\  jetait  des  étincelles 
dans  les  mains  des  guerriers  intrépides. 

(Quelques-uns  ont  dit  que  Merlin  mourut 
dans  une  extrême  vieillesse  ;  d'autres,  qu'il 
lut  eiiiporlô  par  le  diable  ;  miis  l'opinion  la 
plus  répandue  auj'iurd'hui  en  Bretagne,  c'est 
que  Me! lin  n'est  pas  mort, qu'il  a  su  se  inel- 
Ire  à  l'abri  de  la  faialilé  commuiK! ,  et  qu'il 
1  st  toujours  plein  de  vie  dans  une  foret  du 
l'iiiislère  noumiée  LrucéliaiiJe,  où  il  est  en- 


clos et  invisible  à  l'ombre  d'un  bois  d'auhé- 
pine.  On  assure  que  messire  Gauvain  et 
quebiues  chevaliers  de  la  Table  -  Uonde 
chcrchèrenl  vainement  partout  ce  magicien 
célèbre  ;  Gauvain  ,  seul  ,  l'entendit,  mais  ne 
put  le  voir,  dans  la  forêt  de  Brocéliande. 
Voi/.  Gargantua. 

MEIIOVKK,  troisième  roi  des  Francs, dont 
la  naissance  doit  être  placée  vers  l'an  ilO;  il 
monta  sur  le  trône  eu  iiO  et  mourut  en  4aS. 
Il  siégeait  dans  les  provinces  belgiques.  Des 
chroniqueurs  rapportent  ainsi  sa  naissance. 

«La  femme  de  (]lodion  le  Chevelu,  se  pro- 
m»nant  un  jour  au  bord  de  la  mer,  fut  sur- 
prise par  un  monstre  quisortii  des  (lots;  elle 
en  eut  un  fils  qui  fut  nommé  Mérovée,et  qui 
succéda  à  Clodion.» 

Sauvai  croit  que  cette  fable  fut  inventée 
par  Mérovée  lui-même,  pour  imprimer  du 
respect  dans  l'esprit  des  siens  en  s'altribuant 
une  origine  si  extraordinaire.  Des  chroni- 
queurs ont  dit  que  sou  nom  Mer-Wech  sijjui- 
fie  veau  marin... 

MEUVEILLES.  Pline  assure  que  les  insu- 
laires de  Minorque  demandèrent  un  secours 
de  troupes  à  l'empereur  Auguste  contre  les 
lapins  qui  reiiversaienl  leurs  maisons  et 
leurs  arbres.  Aujourd'hui ,  dit  un  critique 
moderne, on  demanderait  à  peine  un  secours 
de  chiens. 

Un  vieux  chroniqueur  conte  qu'il  y  avait  à 
Cambaya  ,  dans  l'indouslan  ,  un  roi  ((ui  sa 
nourrissait  de  venin,  ei  qui  devint  si  parfai- 
tement vénéneux,  qu'il  tuait  de  son  haleine 
ceux  qu'il  voulait  faire  mourir. 

Ou  lit  dans  Pausanias  que  ,  quatre  cents 
ans  après  la  bataille  de  Mar.ithon,on  enten- 
dait toutes  les  nuits  ,  dans  l'endroit  où  cette 
grande  lutte  avait  eu  lieu ,  des  hennisse- 
ments de  chevaux  et  des  bruits  de  gens 
d'armes  qui  se  battaient.  Et  ce  qui  est  ad- 
mirable ,  c'est  que  ceux  qui  y  venaient  ex- 
près n'entendaient  rien  de  ces  bruits  :  ils 
n'étaient  enlendus  que  de  ceux  ((ue  le  ha- 
sard conduisait  là. 

Albert  le  Grand  assure  qu'il  y  avait  en 
Allemagne  deux  enfants  jumeaux,  dont  l'un 
ouvrait  les  portes  les  mieux  fermées  en  les 
touchant  avec  son  bras  droit  ;  l'aulre  les  fer- 
mait en  les  touchant  avec  son  bras  gauche. 

Paracelse  dit  qu'il  a  vu  beaucoup  de  sages 
passer  vingt  années  sans  manger  (juoi  que  ce 
fût.  Si  on  veut  se  donner  cette  satisfaction, 
qu'on  enferme,  dit-il,  de  la  terre  dans  un 
globe  de  verre,  qu'on  l'expose  au  soleil  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  pétrifiée  ,  qu'on  se  l'ap- 
piiquesurle  nombril, et  qu'on  la  renouvelle 
(luaiid  elle  sera  trop  sèche, on  se  passera  de 
manger  et  de  boire  sans  aucune  peine.  Para- 
celse assure  iulrépideinont  avoir  f.iit  lui- 
même  celle  ex[)érieuce  pendant  six  mois. 
Voij.  la  plupart  des  articles  de  ce  Uiclion- 
i.aire. 

MESMER  (  Antoiwh  )  ,  médecin  allemand  , 
fameux  par  la  doctrine  du  maguélisme  ani- 
mal ,  né  à  Mersburg  en  17;!'v  ,  mort  eu  ISI.'S. 
Ilalais.sé  plusieurs  ou\  rages  dans  lesquels 
il  soutient  (jiie  le!>  corps  célestes,  en  vertu  de 
la  mcuic  force  qui  produit  leurs  alli  actions 


corp>  aiiiiii6<i ,  el  principalctiipnl  sur  le  ^ys- 
lèiiio  nerveux,  par  rintiTnriLMliiiirc  d'un  fluiile 
mibiil  <|iii  ppiièlre  luiis  If»  rorp*  Pl  n-iiip.il 
litui  l'uiiivrr'i.  Il  nll.i  ^'(■l■'lllli^  à   ViiMim- ,  cl 
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nintufll -s  ,  pucrcfiii    uin-  indjpi'.cc  sur  |pi  sni-nl  «nrcssivomenl  s«ias  »<»!i  regards  luus 

los  ni.-ilins  coininc  un  pnnor.'iin.-i. 

aC'élriirnl  d'abord  ,  il.ins  la(ill>|uilé  égyp- 
tienne, li-s  c^rénionies  du  temple  «le  Sérjpi», 

._ - ,  à  .Mempliis  ,  i>ù  li's  prêtres  cuéristnii-nt   U-s 

lenl.i  (!<■  u'iirir  par  le  niaïuétisiiK!  rniiii-ril,  ni'ilnilea  p;ir  l'altoiii-liemciil  <-l  délerininaient 

en   ;ippli'|Uinl  d'-s  aun.iuls   sur  les   parties  li  cure  en  les  plnn^^eaiil  dans  une  lé:liar^jit 

malades,  .\yaiil  trouvé  un  ri*;ild.ins  ri'l  an,  compli'le.  I.c  snranl  professeur  Klucc  a  *ou- 

il  se  restreignit  au  nuirnétisme  anima  ,c'e-l-  lu  dciiionlrcr  rjoe  les  gestes  des  hiero|ihan- 

à  dire  à   l'apiilir.iiion  -ies  m.iius  scuietiienl  te^  de  l'iigyfde  se  r.ippurtaieni  aux  pratiques 

sur  le  corp^  ,  re   qui   h'  lit   rc.:arder  à   tort  a'  iiielles    du    inasiiélisine.  Bien    ne  prouve 

comme  un  fou  et  un  visionnaire  par  les  di!-  ijue  lus  prêtres  ^L-sliciilaienl  d.iiis  l'ialérôl  du 

férentes  académies  de   médecine  où  il  pie-  fluide;  mais  il  y   a   parité  dans  les  mouve- 

senta   ses  di  couvertes.  ALiis  les   aiad.  mi'  s  menls.  c'est  un  fiit  liistoriquc  ou  du  moins 

nous  prouvent  Ions  les  jours  qu'e'lei  ne  sont  ^rapirq  le.   Les  hiérouljplieg  des  momies  et 

pas  infai  Utiles.  Il  vint  a  Paris  :  le  peuple  .  i  des  oliéli-'iues  présentent   même  encore  des 

la  r<iur  furent  sur|iris  île  ce   nouveau    (lenre  figures  humaines  dans  l'altitude  des  ma^né- 

de  cures.  On  Donima  des  docti  urs  pour  e\a  •  liseurs  et  de  leurs  patients  ;  el  la  pose  ordi- 

rniner  le   inajçnélisme  animal ,  et  on  pnlilia  naire  des  .-ta  uettes  et  des  colosses  qui  ser- 

de»  écrits  si  violent»  coiitie  Mesmer,  qu'il  \aienl,  ou  de  pénates,  ou  de  nécropoles  à  !■! 

fut  coiiiraiiil  de  quitter  la  France.  Il  alla  »  i-  race  des  l'Iiaraons.le  torse  droit, les  genoux 

\re  incognito  en  .Vii-^'leierre  ,  ensuite  en  Al-  joints  el  codes,  les  mains  placées  à  plat  sur 

leinagne,  où  il  mourut.  Il  reste  de  lui:  l'  i.'e  les  cuisses  ou    levées   en    croix;  celte  pose 

rin/lumce  des  jilunètf.t,  'ienne,  l"l)o,  in-12;  e.st  |)réi:i--éiiieiil  la  situation  élémentaire  dai. s 

•2r  Àtémoire  sur  In  ilcroiinrle  du  maijitélisme  l'ociure  de  .Mesmer. 

a»iin'i/,  Paiis,  1779,  in-12  ;  ;i*  Prc'ci* /ii.«/ori-  «En   soriiinl    des   épreuves  du    nome  de 

que  des  ftiili  relatifs  au  mnijnétis  ne   nniiiwl ,  Meiiiphis,  l'empiriciue  iiivo  |uait  avec  Schcl- 

jusi/^i'en  ai  rit  17S1,   Londres,  1781,  in-8':  V'  ling  les  empoisonneuses  romaines,  (|ui  con- 

Hisloire  ulire'gee  du  ma(jiiétism-  tniininl,   l'a-  naissaient  l'art  de  provoquer  le  sommeil  par 

ris.  178J,   inS  ;  5°  Mânoire  de  F.-A.  Mcfincr  une  imposition  des  ma.ns  ;  il  était  d'ailleurs 

sur  ses  déc  luverteï  ,  Paris,  an  vu  (ll'JOj  ,  tourmenté    an     souvenir  des    paroles   qun 

in-S'.  Piaule  prèle  à  Mercure  ,  dans  son  ,\mptii- 

On  a  j.icé  Me.nier  bien  di*ersement,  <t  fy"".  ^  (/«''/ y  '■'jo  illu,.<t,y„tim  langam,  ut 
l'insiruction  de  SI  caus:-  n'esl  pas  mûce  en-  «crminf/paroles  queMoliere  s  est  bien  garde 
core  ;  elle  ne  le  .scia  que  quand  la  doctrine  ''«  lî-adune,  ne  pendant  guère  au  nuide  tier- 
du  niajinet  smc  se  trouvera  assise.  Nous  '''"^-  '"'^  '1,"'!"''  M<-*">«'^  ^e  isail  Pline  ,  a  ce 
rapporterons  .  en  atlei.danl  ,  quelques  (,pi-  passige  ou  le  naturaliste  raconte  que  cer- 
nions plus  ou  moins  savantes  emi.-es  de  nos  }'""*   '""f*  i,  '•''"'  paralysaient  1  usage  de 

jours  sur  cet  hom .dmit  le  nom  se  relév, .  ''J  *"^  ^'"'s  ,'  homme,  par  leur  seule  appro- 

S'il  v  a  du  pour  et  du  contre,  c'est  que  nous  clie,avaul  même  de  s  être  moolresle  méde- 

ne  -bmmes  pas  en  positi.m  de  prend,  e  parti,  ci"  allemand  fii-sonna.l  d  épouvante. comme 

Un  écrivain   fort    siùriluel ,  que  nous  re-  ?'  '',':  loup^de  l'!   ForetNoire  relluaient  par 

gretlons  .le  ne  pouvoir  nommer  ,  ne  le  coi-  '^^^  uiteinl.erg  jusque  sur  les  Iraiches  me- 

naissanl  pis  ,  a  publié  dans  le  Siècle,  il  y  a  ^''''f  ''"„''"=  '^"  Constance, 

hoil  ou  dix  ans  ,  une  série  de  piquants  a.  li-  „  "  ^'^*.,  '»'>'"■"".'  ■^>«-'*""''-    'fmonlait    aux 

Clés  sur  celle  matière.  Nous  en  citons  des  Ç'"'^?'' "      t^ '"'■'">"  "'"''^,  l'ylliagorc  au  b.nd 

Iramneiits  curieux  :  ""  "•'"*'-'  i>t'ssus  ,   que  le  |)liilasophe  aimait 

'  "                             '  beauciup  comme  promenade  ,  et    lui  enteii- 

«  Knire  les  absurdiés  de  la  magie  et  le  <!ail  réci  er   les  vers  dores  où  il  a  cliamé  l.i 

sc'plici-mc  des  ei)cjclopédi>tes,  dii-i'.  Mes-  sagesse.  Le  lleuvc  ,  cliarnie  d'ouïr  la  poésie 

mer  crut  voir  une  lacune  f.icile  àcombli  r  par  de  l'ythiuor'  el  surtout  de  voir  cl  lumime 

le-,  hardiesses  de  l.i  physique  expérimentale,  diun,  repondai:  devant  Mesmer:  Salut,  Pi/- 

Ses  rêves   le   conduisirent  à  puiser  dans  lé-  thaijore!   Ceite   singulière    réponse  ,  que  lu 

tude  des  pliilo>(iphi-.'S  anciennes  ce  qu'elles  fiente  adressait  devant  tous   les    voyageurs 

uni  toujours  vei  eré  comme  des  secreis  in.i-  qui  prenaieiil  Pylliagore  pour  guide, eiait  un 

bordaliles  de  la   nalaie,  pour  en    f.ire  un  premier   avi-rt  ssouient    sur   les    propriétés 

corps  de  doclrines  el  de  résultats  (|ui  f.il  la  mauuiues  de  l'eau.   .Mesmer  en  lit  plus  lard  . 

base  de  l'ecoie  aud.iciiMtse  qu'il  prctemlait  à  .Meudon  ,  une  épreuve  iiicro>alile  ,  et  que 

fonder.  A  peine   eut-il   jeté  les  yeux  daus  Thouret   n'en  a   pas  moins  consignée  dans 

l'histoire,  que  bs  événements  les  plus  inex-  son  livre,  il   e  ait   près  du  grand   b.issin  ;  il 

plicables,  les  lumières  les  plus  surprenantes  proposa  à  deux   personnes  (|ui    l'accompa- 

iaillirenl  de  toutes  pirts  a  sa    vue  ;  mais   au  gnaienl  de  passer  de  l'autre  cité  du  bassin  , 

lieu  d'y  reconnaître  une    preuve  de   la   f  li-  landis  qu'il   resterait  à  sa   place,  il  leur  lit 

blesse   humaine,    il    les    (ompulsa.il  s'en  plonger  une  canne  dans  l'eau  el  y  plongea  la 

éclaira  lemerairemeiit,et  découvrit  des  uiys-  sienne.  A  celle  ilislance,  les  deux  personnes 

lèies  où  lie  se  trouvent  peut-être  encore  que  épioiivèrent  ,  dil-il  ,   la  secousse  du  rapport 

(les  ténèbres.   Sa  retraite  fut  encoioliiée   de  que    l'eau    niellait  entre    les    cannes:  l'uni! 

iioiiquiiis,  de  plantes  et  de  l'oniiieaux  ;  l'aî-  ressentit  une  attaque  d'asthme,  l'autre  une 

cliiiiiie,la   bolan  que   el  la  médecine  pas-  d'iulur  au  l'oie. 
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«  En  quittant  les  rives  du  Ncssas,  Mesmer 
se  dirigeait  vers  Claros  cl  surprenait  le  prê- 
tre rolophonien  se  disposant  à  rendre  l'ora- 
cle en  buvant  une  coupe  d'eau  des  sources 
de  la  {;rotte  ;  ou  bien  il  vérifiait  dans  l'in- 
darcque  la  Pyihie  màcbail  du  laurier  avant 
de  monter  sur  le  trépied  de  Deiphes,  comme 
les  négresses  mâcbent  du  tabac  avant  de 
l'aire  leurs  prières  à  la  lune;  ou  encore,  il 
croyait  à  ces  parfums  secrets,  per  lus  comme 
des  langues  et  des  races  ,  et  dont  les  anciens 
usaient  en  fumigations  pour  se  procurer  des 
songes  icvélaleurs  de  l'avenir. Souvent  il  !-e 
perdait  au  milieu  des  forêts  des  druides  et 
ne  regardait  pas  sans  étonnemenl  les  pro- 
pbétesses  de  la  Germanie  trouver  leur  ex- 
tase dans  le  voisinage  des  sources,  des  tor- 
rents et  des  cascades.  Cet  emploi  répété  de 
l'eau  pour  les  merveilles  de  l'épilepsie  le 
plongeait  dans  les  ardeurs  d'une  curiosité 
insatiable.  Qiiandce  n'était  pas  l'eau,  le  feu, 
c'était  le  son,  la  musique  ilis  corybantes  de 
Crète  et  des  darvas  de  l'Hindoustan.  Alors  il 
se  plaçait  en  face  de  la  statue  de  Memnon  , 
vis-à-vis  d'un  monument  si  extraordinaire, 
dont  la  fabuleuse  immortalité  tient  à  une  es- 
pièglerie de  l'acouslique. 

«  Mesmer  était  excusable  de  rapporter  la 
vocaliié  <le  Memnon  à  des  prodiges  de  l'air 
atmosphérique  iransforuié  en  agent  incon- 
nu, en  lluide  supérieur.  Plus  lard,  il  est 
vrai,  M.  de  Huinboldt  constata  qu'en  pas- 
sant la  nuit  près  des  rochers  de  granit  de 
rOréiioque,  on  entendait  dislinctement,  aux 
premiers  rayons  du  S(deil,un  bruit  souter- 
rain analogue  aux  vibrations  d'un  instru- 
ment à  cordes.  MM.  Jollois  et  Derilliers,  in- 
génieurs particuliers  du  général  Boniiparle 
pendant  l'expédition  d'Egypte,  ont  entendu 
le  uiéme  bruit  près  d'un  monument  de  granit 
situé  dans  le  palais  de  Karnac,  à  'l'hèbes  ; 
et  tout  récemment  M.  Cray,  de  l'université 
d'Oxford,  a  saisi  sur  les  bords  de  la  mer 
Uouge,  dans  les  environs  de  Na'ikero,  le  bat- 
tement d'une  cloche  souterraine  :  fantaisies 
de  la  nature  qui  s'expliquent,  selon  .M.  de 
Humboldt  ,  par  la  diflérence  de  température 
de  l'air  exiérieur  et  de  l'air  renfermé  dans 
les  crevasses  du  granit.  Mesmer  ignorait  ces 
recherches  de  la  si  ience  moilerne  ,  et  son 
imagination  brûl  .nie  appliquait  aux  capri- 
ces d'un  élément  un  pouvoir  divin  sur  les 
sens  de  l'homme. 

«  (7csl  ici  (ju'il  se  passionna  pour  un  ins- 
trument de  musique  dont  la  limpidité  péné- 
trante et  cîiatouiUeuse  devait  un  jour  pro- 
duire des  effets  irrésistibles  sur  le  système 
ner\cux  de  ses  malades,  et  dans  le(|uel  il 
acquit  bientôt  une  étonnante  supériorité. 
L  harmonica  précédait  sous  ses  doigts  la  ba- 
guette magnétique.  D'ailleurs,  tous  les  phé- 
nomènes inexplicables  de  l'eau,  du  son,  de  la 
lumière,  relatés  dans  les  ann.iles  du  monde, 
et  dont  les  sciences  [ihysiques  ne  nous  ren- 
dent compte  aujourd'hui  mèm  ■  que  jiar  l'in- 
lermediaire  d'un  lluidi',  ces  phénomènes  que 
(Cornélius  A;;rippa  ra[iporUi  s\  habilement 
dans  sa  Pliilosopitiu  occulte.  Mesmer  les 
groupait  dans  son  esprit  autour  d'un  principe 


uniiiue,  l'âme  de  l'unircrs,  «  ...  Si  vous  ré- 
fléchissez {'esprit  du  monde,  aLcnl  du  magné- 
lisine,  comme  on  réfléchit  la  lumière  par  une 
glace,  il  sera  possible  de  diriger  sa  puissance 
comme  vous  vous  rendez  mailrcdes  rayons 
du  soleil —  C'est  ainsi  que  le  basilic  se  lue 
lui-même  ,  que  les  femmes  imprégnées  de 
poison,  eu  se  regardant  trop  souvent  dans 
une  glace,  le  renvoient  à  leur  propre  corps 
et  le  rélléchissenl  sur  leurs  y  ux  et  sur  leur 
visage.  »  En  lisant  ces  pages  étranges,  il 
seniit  ses  cheveux  se  dresser  d'horreur  à  la 
pensée  du  f.mieux  miroir  d'Agrippa. 

«  Mais  quel  n'était  pas  son  l'spoir  caché 
lorsqu'il  rencontrait  dans  Sanlanelli  et  dans 
Van  Helmonl  cette  anecdote  extravagante, 
bien  digne  de  Nicolas  Flamel  ! 

«  ...  Un  homine  de  Bi-..\elles  s'étant  fait 
faire  un  nez  artificiel  par  l'opération  de  'i'a- 
liacut,  s'en  retour  a,  ainsi  réparé  dans  ses 
traits,  au  lieu  de  son  séjour  ordinaire,  où  il 
continua  de  vivre  bien  portant ,  l'opération 
ayant  parfaitement  réussi.  Ma  s  tout  à  coup, 
dit-on,  la  partie  f.ctice  qu'il  s'était  procurée 
devint  froide,  pâle,  livide,  se  pourrit  et  tom- 
ba. On  ne  savait  à  quelle  cause  tenait  ce 
changement  imprévu  ,  lorsqu'on  apprit  que 
le  jour  môme  de  la  chute  du  nez  factice  à 
Bruxelles,  un  crocheleur  de  Boulogne,  qu  , 
pour  de  l'argent,  avait  fourni  une  portion  de 
chair  prise  a  son  br.is,  était  mort  dans  cette 
ville,  où  l'oi  cration  avait  eu  lieu...  »  Les  a  - 
chimistes  s'étaient  enîparés  de  ce  fait  bizarre; 
c'est  alors  qu'ils  préparèrent  te  sel  ilu  san;/, 
dont  ils  prétendaient  sérieusement  que  la  cou- 
leur changeait  et  se  ternissait  à  la  mort  do 
la  personne  qui  en  avait  tiré  la  matière  d.' 
SOS  veines.  Au  sel  du  sang:  on  ajouta  la  lampe 
de  vie,  dont  la  lumière,  disaii-on,  s'affaiblis- 
sait ou  s'éteignait  absolument  dans  le  en  de 
mort  ou  de  maladie. 

«  Ainsi  s'ouvrait  à  Mesmer  une  route  que 
l'Anglais  Digby  seul,  du  temps  de  Louis  Xlll, 
avait  parcourue  ;  ii  s'y  lança  hardiment.  Les 
émanations, dit  Maxwel  dans  ses  aphorismes 
de  médecine  magnétique,  s'étendent  fort  1  oin, 
et  c'est  par  leur  effet  que  nous  somnies  sou- 
vent pris  de  maladies  dont  les  causes  restent 
ignorées.  Les  philosophes  du  xvr  siècle  li- 
raient partie  des  émanations  pour  faire  con- 
verser en  tète  à  léte  les  personnes  les  plus 
éloignées ,  au  moyen  d'un  alphabet  magné- 
tique empreint  sur  le  bras.  Bostius  de  Buodt 
nous  en  a  transmis  le  procédé.  Il  consistait 
à  enlever  de  lun  des  bras  de  chacune  de  ces 
personnes  un  petit  lambeau  de  i  hiiir  de  forme 
égale,  d'appli(|uer  le  lambeau  de  lun  au  bras 
de  l'autre,  et  léciproquenent.  Sur  ces  lam- 
beaux (|ui  faisaient  bientôt  corps  avec  l'indi- 
vidu, on  gravait  en  rond  les  lettres  de  l'ai- 
phabel,  et  quand  une  de  ces  personnes,  ainsi 
préparées,  louchait  avec  un  stylet  les  diffé- 
rentes lettres,  l'autre  en  ét.iil  instruite  par 
un  sentiment  de  douleur  et  de  piqûre  à  l'en- 
droit où  se  trouvait  la  lettre  désignée. 

«  D'une  santé  débile  dans  sa  jeunesse,  un 
prêtre  (Gassncr)  avait  lu  pour  son  compte 
des  ouvrages  de  médecine;  mais  ne  retirant 
aucun  fruit  de  cette  lecture,  ui  uiomc  des  me- 
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d'-i'iiis  qu'il  .Tv;iil  rniiMillrs,  il  soiiprnnn.l 
1)110  s.i  malailii'  avaii  imo  musc  ncriillp  cl 
provcnnil  (\r  la  puissance  <lii  dinlile.  Sa  con- 
jcrliirc  fui  vorifico.  dil-il,  par  li-  «urcè»  (ju'il 
ohtiiil  m  rhassiint  lo  ilialilc  de  son  c<>r|»  'iii 
nom  lit'  Josus-Clirisl.  Un  pareil  (ssai  l'eiilral- 
iia  à  coiinniirc  Imis  lo  auteurs  qui  ont  f-rril 
sur  rexoriisnic.  Il  se  ronfirnia  par  la  Iccluri- 
di'  Irnrs  ouvrages  <);ins  ro[)ii.ion  i\uc  plu- 
sieurs maladies  sont  produites  par  lo  démon. 
Il  fil  d'aliord  des  cures  sur  ses  paroi-sii'us,  el 
sa  répiilalion  s'arcrui  tellcmeui  en  Suisse  el 
dans  le  ï ■  r  >!,  (|iie  chacune  des  deux  derniè- 
res années,  plus  de  q'iairc  à  ciiit)  cenls  ma- 
lades areuiirurenl  à  son  |iresl)yl('re.  Il  ipiilla 
sa  paroisse;  a[:rès  avoir  parcouru  dilTérenis 
canluns,  il  vin!  à  l(;Ili^ilonne.  Il  dl.slin(.'na  les 
maladies  en  deux  clauses  ,  les  naturelles  el 
les  dcinonia()iics  ;  ces  dernières,  selon  lui, 
élaii'iil  beaucoup  plus  numbrcnses,  et  il  pre- 
lendaii  les  guérir  toutes.  C'était  au  nom  de 
Jésus  Christ  qu'il  opérait  ^cs  cures.  Si  la  fui 
manquait,  la  guerison  manq-jait  aussi. 

«  (jassner  avait  élcprcccdé,  il  y  a  cent  cin- 
<|uaMle  uns,  par  un  j  irdinicr,  Levret.qui 
passait  pour  avoir  guéri  par  atlouchement 
mftme  les  princes  ;  le  docteur  Streper  iin  la 
son  iniposlurc  spiriiiielle  a\cc  prolîl.  .Mais  le 
plus  surpreiianl  fut  un  gentilhomme  irl.iu- 
dais.  (irealrakes. 

«  Valent  11  (îreatrakes  voulait  guérir  tou- 
tes les  maladies  eu  touchant.  On  raconio 
qu'il  sentait  un  jour  coininc  une  espèce  de 
révolution  or^ianique  et  qu'il  entendit  une 
voix  secrète  lui  crier  :  Je  te  donne  la  faculté 
de  r/nérir.  ImporluiH'  par  ce  l.niil  dont  on  ne 
pouvait  le  distraire,  il  résolut  d'éprouver  ce 
qu'il  en  devait  croire.  Il  guérit  surcessive- 
nient  des  écrouelles,  des  lièvres  el  des  épi- 
démies tous  ceux  qui  ajoutèrent  foi  au  ca- 
ractère divin  du  bruit  dont  nous  parlons. 
Greatrakes  était  d'à  i  extérieur  simjile;  ses 
traitements  n'olTraienl  aucun  appareil  ;  mais 
il  rapportait  tout  :)  Dieu  et  faisait  un  usage 
particulier  et  trè.s-ét>  ndu  du  toucher.  Le  mal 
fuyait  en  quelque  sorte  devant  sa  main;  il 
pouvait,  disait-on.  le  déplacer  en  le  portant 
vers  les  ])ariies  moins  utiles  à  la  vie.  cyetau 
du  magnétisme. tîassner,  au  contraire, étalait 
une  pompe  religieuse  siisceptilde  de  frapper 
l'imagination  des  malades.  Il  avait  un  cruci- 
fix ,i  sa  dioi!e  et  prenait  soin  de  tourner  la 
gauche  de  son  corps  vers  uni'  fenêtre;  son 
visage  regardait  les  assistants,  cir  il  opérait 
en  public.  Il  portait  à  son  cou  une  êlole, 
$Col(t  rubclla,  de  couleur  rouge  ,  nuance  de 
la  cabale ,  et  uni-  croix  siis[>enilue  par  une 
cliaiiie  d'argent,  l'allé  contenait ,  suivant  lui, 
un  fratiment  de  la  <roi\  de  Jésus-tMinst.  Une 
ceinture  noire  entourait  ses  reins;  il  gardait 
ce  Costume  dans  sa  chambre  ,  même  quand 
le  public  n'y  était  pas. 

«  Ce  qui  égara  plus  complètement  la  rai- 
son de  .Mesmer,  c'était  peut-être  la  fortune 
inouïe  du  baron  de  Vesins,  dont  je  vais  vous 
raconter  l'histoire,  sans  la  garantir  plus  que 
tout  le  reste.  Lorsque  le  comte  de  Lalour- 
Landré  était  à  Londres  en  qualité  d'ambas- 
sadeur de  la  cour  de  France  ,  sous  le  règne 


de  Louis  \lll,  un  jeune  cordonnier  vint  lui 
prendre  mesure  de  souliers,  el  fut  saiti  à  »n 
I  ieds  d'une  acilation  exlrém'"  accoinpa)(nefl 
d  une  liolento  héinorrhagie.  On  traita  ce  fsil 
(l'a<  cidont,  mais  l'enl.iul  eidiil  n-tenu  avec 
les  souliers,  quelques  jours  après,  la  méoii) 
scène  se  renouvrla.  L.i  doctrine  des  s)mpa- 
thies  était  alors  dans  t'Uile  sa  »ogue,  et  lo 
chevalier  Di^iby,  son  auteur,  lelleniint  à  l.i 
moile  à  Saint-James,  comiiii-  au  Louvre, qu'on 
ne  fut  pas  surpris  du  rég me  aui|uel  il  avait 
soumis  sa  femme,  \'enelra  Auastasia,  la  plus 
belle  personne  du  si  cb'.  l'o  r  prolonger  la 
vie  de  celte  incomparable  dame,  il  lui  falsa  t 
manger,  dit-on,  aux  ;ipplaudissemi'nis  de 
l'aris  et  de  Londres,  des  chapons  nourris 
avec  des  V  ipères,  qu'elle  aval. lit  sans  dilli- 
cu  té  el  même  avec  reconn.iissance.  Or,  le 
comie  de  La'our-Landre,  admirateur  de  Dig- 
by,  rêva  ;•  sou  petit  cordonnier  et  ordonna 
des  recherches  actives  si:r  l'histoire  de  cet 
enfant.  Il  apprit  qu^',  né  en  France,  il  avait 
été  conduit  dans  un  âge  tendre  en  lioliènii', 
d'où  il  avait  plus  tard  jiasse  en  Angleterre. 
Le  comte  av.iit  eu  une  steur  morte  en  don- 
nant le  jour  à  un  enfant  qui  avait  disp.iru 
sans  laisser  de  trace.  Frappé  de  l'impression 
que  le  cordonnier  éprouvait  ;'i  son  approche, 
il  prit  de  nouvelles  informations  et  acquit  la 
preuve  que  ce  jeune  artisan  était  son  neveu. 
Hétabli  «ans  les  titres  et  d.ins  les  propriétés 
du  baron  de  Vesins,  mari  di- la  sœur  du  comte 
de  Latour-Landré,  le  cordonnier  devint  pour 
le  chevalier  Digby  un  argument  vivant  eu 
faveur  de  la  doctrine  des  sympathies. 

«  'J'els  sont  les  antécédents  les  plus  célè- 
bres, dans  les  derniers  siècles,  du  lluide  au- 
quel le  médecin  badois  voulait  emprunterdes 
moyens  de  renommée....  » 

Vovoiis  maintenant  Mesmer  à  Paris. 
«  L'hôti  1  tiourret.donl  il  avait  fait  son  tem- 
ple dans  celle  capitale,  élai:  rempli  de  tré- 
pieds grecs  et  de  caisses  de  fleurs,  d'où  s'ex- 
lial  lient  de  doux  parfums,  celle  première 
séduction  des  sens.  Lu  demi-jour  augmen- 
tait le  mystère  et  taisait  rêver.  On  se  jiarlait 
à  V'dx  basse;  on  se  regardait  avec  curiosité. 
Dans  la  gr.mde  salle  était  une  cuve  en  bois 
de  chêne,  de  quatre  à  cinq  pi.ds  de  diamè- 
tre, d'un  pied  de  profondeur,  fermée  par  un 
couvercle  en  deux  [lièces  et  s'encliâssanl 
dans  la  cuve  ou  baquet.  Au  fond  se  plaçaient 
des  bouteilles  en  i ayons  convergents,  et  de 
manière  que  le  goulot  se  tournait  vers  le 
centre  de, la  cuve.  D'autres  bouteilles  par- 
taient en  S'us  coiilraire  ou  en  rayons  diver- 
gents, tnuti's  rempli,  s  d'eau.  Iioiirhées  et  mi- 
gnélisées.  du  nii  liait  souvent  plusieurs  Mis 
de  bou  eilles  ;  la  machine  était  alors  à  haute 
piessiuii.  La  cuve  renlermait  de  l'eau  qui 
baignait  les  bouteilles  ;  quelquelois  on  y 
ajoutait  du  verr  >  pilé  cl  de  l.i  limaille  de  fer. 
Il  y  avait  aussi  des  baquets  à  sec.  Le  couver- 
cle était  percé  de  trous  pour  la  sortie  de 
tringles  en  1er  coudées,  mobiles,  plus  on 
moins  longues,  aliii  de  pouvoir  cire  diri- 
gées, appliquées  vers  diflérentes  régions  du 
corps  des  malades  qui  s'approchaient  du 
haïuet.  D'un  anneau  du  couvercle  parlait 
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une  corde  Iriys-loiifçue,  ilont  les  patients  eii- 
louraienl   leurs  ineinîircs  inririnos    sans   II 
nouer.   On  n'ailmetlJiil  pas  du  reste  les  af- 
fections pénibles  à    la    vue,    telles   que   les 
plaies,  les  loupes  et  les  dilToi  miiés.  Enfin  les 
malades  se  rapprochaient   pour   se   toucher 
par  les  bras,   les   mains,  les   genoux   ei  les 
pieds.   Les   plus  robust.  s  magiiéiiseurs   te- 
naient, par-tlessns  le  marché,  une  baguetle 
de  fer  dont  ils  loucliaiinl  les  rclanliitaires  et 
les  i  iidociles.  Coin  me  le  baqu  Ht,  les  bon  teilles, 
les  tringles  et   les   cordes   ét.iicnt  prf'porees, 
les   passions  entraient  hientot  en  crise.  Les 
l'emmes  éprouvaient  d'abonl  des  bàilîemenls; 
leur-^  jeiix  -e  frrniaient,  leurs  jambes  ne  les 
soulen.iionl  plus  ;  elles  étaient   menacé,  s  t'e 
sulîocalinn.  En  va:ii  les  sons  <le  l'harmonica, 
les  roncoule:!ienls  du  piano  et  des  chœnrs  de 
voix  se  faisaient  eniendre  :  ces  secours  pa- 
raissaieni  accroîlre  les  convulsions  des  ma- 
lades. Des  éclats  de    rire   sardoniques,   des 
péniissemcnls   douloureux,   des   torrents  de 
plenrs  éclataient  de  toutes  pirts.    Les  corps 
se  renversaient  en  des   mouvements  tétani- 
ques; la    respiration   devenait   râleuse;   les 
hoquets  des  mourants,  la  face  hippocralique, 
le  collipsus,  tous  les  symptômes  les  plus  ef- 
frayants se  manil'estaieni.  A  ce  moment,  les 
jscieurs  d'une  scène  si  étrange  couraient  les 
uns  uu-levant   des   autres,    éperdus,    déli- 
rants ;  ils  se  fé'itilaient,  s'embrassaient  avec 
joie  ou  se  repoussaient  avec   horreur.   On 
emportait  les  plus  fous  dans  lasalledes  crixes, 
où  les  femmes  battaient  de  leurs  télés  les  mu- 
railles ouatées  ou  se  roulaient  sur  un    par- 
quet en  coussins  avec  des  serrements  à  la 
gorjie.  Au   milieu  de  celte  foule  palpitante, 
Mesmer  se  promenait  en   liabii  lilas,  éten- 
dant sur  les  moins  soulTranies  une  baguette 
magique,  s'arrêlant  devant  les  plus  agitées, 
enfonçant  ses  regards  dans  leurs  yeux,   te- 
nant leurs  mains  appliquées  dans  les  sien- 
nes avec  les  quatre  pouces  et  les  doigts  ma- 
jeurs en  correspondance  immédiate,  pour  se 
tiiettre  en  rapport,   tai>lôt  opérant   par  un 
mouvement  à  distance  avec  les   mains  ou- 
vertes et  les  doigts  écartés,  â  grand  courant. 
tantôt  croisant   et  décroisant   les  bras  avec 
une  r.'ipid  té  exiraordinair;!  pour  les  pasfcs 
en  drfinilive.  Souvent  le  geste  du  magnéti- 
seur, efilcuranl  les  articulations  les  plus  sen- 
sibles,  lirait  subitement   de  la    malade   un 
éclair  brillant,  pareil  à  ceux  (ju'on  observe 
à  la  suite  des  journées  lrès-chau,!es.  Ce  phé- 
nomène  frappait   i  e    teireur   la    roliue    des 
(enimcs   écbevelées  qui  se   press. lient   hale- 
tantes sur  les  pas  de  Mesmer,  et  le  thauma- 
large  lui  même,  épouvanté  de  sa  puissance, 
reculait  devant  l'élincellc  du  lluide. 

«  Il  manquait  pounani  aux  reprcsenfa- 
lions  de  la  place  Vendôme  un  élément:  c'est 
le  somnambulisme.  Lemaniuisde  Puységur, 
disciple  de  Mesmer,  inventa  ce  Iroisième  de- 
^ré  Je  l'extase  et  delà  catalepsie  :  on  sait 
comliien  le  magnelisme  ainsi  varié  a  fait  son 
chemin  dans  le  inond./.  A  force  de  solliciter 
par  (les  p«ssrx  en  lU'finilive  le  système  ner- 
veux d'une  jeune  (ill  ■,  il  plongea  sa  victime 
dans  une  létliurj^ic   imprévue.    Le  inartiuis 


crut  avoir  tué  la  malheureuse  enfant  ;  s(in 
désespoir  était  inexprim;ible.  Quel  ne  fut 
pas  ensuite  son  étonne-nenl,  lorsqu'il  s'a- 
perçut  de  l'obéissance  involontaire  qui  unis- 
sait la  patiente  à  son  magnétiseur,  et  enfin 
de  la  ficuUé  mervei.leuse  qui  permet  aux 
somnambules  ma'^néiiques  île  parler  comme 
dans  l'é'at  de  veille!  Cette,  découverte  cou- 
ronna les  mystères  de  ia  place  Vendôme, 
mais  la  cuve  en  souffrit  un  peu. 

«  Thourel,  qui  a  écrit  contre  le  magné- 
tisme, rapporte  un  fait  singulier. 

«  Un  soir,  M.  Mesmer  descemlil  avec  six 
personnes  dans  le  jardin  de  monseigneur  le 
prince  de  Soubise.  Il  prépara  un  arbre,  et, 
peu  de  temps  après,  madame  la  maréchale 

de mesdemoiselles  de  Pr...,  tombèrent  sans 

connaissance.  Madame  la  duchesse  de  C... 
se  tenait  à  l'arbre  sans  pouvoir  le  quitter. 
M.  du  Mens...  fut  obligé  de  s'asseoir  sur  un 
banc,  faute  de  pouv(jir  se  tenir  sur  ses  jam- 
bes. Je  ne  me  rappelle  plus  quel  effet  éprouva 
M.  Ang..,  homme  très-vigoureux;  mais  il  fut 
terrible.  Alors  M.  Mesmer  api>ela  son  do- 
mestique pour  enlever  les  corps  ;  mais  je  ne 
sais  par  quelles  dispositions  celui-ci,  malgré 
son  habitude,  se  trouva  hors  d'état  d'agir.  Il 
fallut  assez  longtemps  pour  que  ch  icun  pût 
retourner  chez  soi.  »  {Recherches  sur  le  Ma- 
gnétisme, p.  dT.) 

«  Ce  que  l'on  raconte  des  livres  dont  il 
magnétisait  une  ligne,  un  mot,  un  passage, 
et  que  des  femmes  ne  pouvaient  lire  eusuiie 
sans  se  trouver  mnl  ;"!  l'onHrn't  designé,  no 
paraît  pas  moins  incroyable.  Lorsque  Mes- 
mer louchait  un  malade  pour  la  première 
fois,  il  le  louchait  au  plus  grand  point  de 
réunion  d'influences  vitales,  par  exemple  à 
l'épigasire.  Dans  ce  moment  avait  lieu,  di- 
sait-il, la  sympathie  électrique.  Cela  fait,  il 
retirait  sa  main,  et  il  prétendait  qu'en  levant 
le  doigt,  une  traînée  de  fluide  se  formait  en- 
tre le  sujet  traité  et  lui-même,  traînée  par 
laquelle  se  maintenait  le  rapport  établi.  H 
nommait  ce  rapport  concaténation. 

«  L'inlluence  magétiqne  du  docteur  sem- 
blait durer  plusieurs  jours.  On  disait  que 
pendant  ce  temps-lâ,  si  la  personne  était 
susceptible,  il  opérait  sur  telle  victime,  par 
lintermédiaire  ilo  lluide,  à  distance  et  au 
travers  des  murs,  t^ielqnefois  il  réfiéciiissail 
le  lluide  sur  les  patients  au  moyen  d'une 
glace  vers  laquelle  se  dirigeait  ou  son  doigt, 
ou  sa  baguette.  Devant  une  maison  des  bou- 
levards, où  le  docteur  avait  établi  une  suc- 
cursale du  baquet,  s'élevait  un  arbre  dont 
l'ombrage  protégeait  les  curieux  qui  atten- 
daient l'entrée  et  la  sorlie  de  Mesmer;  il 
magnétisa  cet  arbre,  qui  vraisemblablement 
existe  encore  aux  abords  de  la  rue  Caumar- 
tin  :  les  mémoires  de  l'époque  nous  affirmout 
que  les  feuilles  s'y  conservaient  mieux  que 
dans  les  autres,  et  qu'il  verdissait  le  premier 
de  tous  au  printemps. 

«  Lorsque  les  réunions  de  l'hôtel  Boiirrei 
eureni  enfin  une  célébrité  incontestable , 
Mesmer  publia  une  sorte  d'almanach  ma- 
gnéliquc,  conlenanl  la  liste  des  cent    pre- 
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miers  nif  rnhres  fon-laleurs  de  l.i  Société  Je 
l'harmunit,  depuis  L*  1"  oclol)rc  178J  jus- 
qu'au 5  avril  ITSV.  Kn  quelques  Jours  ci^t 
•ilnian.irli,  qui  rcnfcrinait  lus  notus  les  plus 
illustres  de  Framc,  fut  répandu  ïcan  lulcu- 
»Grnent  dans  tuule  l'Luropc.  Il  y  avail  un 
grand  mailre  el  des  cliufs  d'ordre  ,  absolu- 
nienl  comme  diinn  la  (ranc-mai;oiincrie.  On 
V  complail  Montesquieu,  Lafayeid',  MM.  de 
Noaille»,  de  Cliois('ul-(iu(iflier,  du  Clwisle- 
lux,  de  Pujségur,  etc.  Des  baquets  s'etii- 
blissaienl  parloul.  Les  i  andidaiuresn'ét;iicnl 
pas  toujours  heureuses.  Ik-rlliullct,  le  f.i- 
ineux  cliimisto,  aviiit  donné  .ses  100  louis, 
mais  en  se  reservant  le  droit  de  critique.  Il 
vint  un  soir  à  l'Iiotcl  Hourret  avec  de  nié- 
rhanies  dispositions.  Le  piano,  l'harmonica, 
les  rhaots  invisibles  se  lircnl  entendre,  cl  le 
novice  ne  semblait  |>as  ému.  .Mais  (juanil 
Mesmer,  appliquant  la  brani  lie  de  fer  au 
chimiste,  éleva  gravement  la  voix  et  traita 
le  récipiendaire  coiiiuie  un  iiilMèle,  Itcrthol- 
lel  se  fdcha  tout  rouge,  culbuta  le  baquet, 
apostropha  irouiqucinont  les  malades  qui  cu- 
iraient en  Cl  ise  c(  sortit  fu:  i  u\.  Ou  lui  rap- 
pela son  serment  ;  il  répondit  qu'il  n'aviiit 
pas  juré  le  sernl  à  une  mascarade.  Ce  fut  la 
première,  la  plus  périlleuse  indiscrétion. 
On  se  représenîcrait  avec  peine  la  surprise 
(Jt'S  incredult-s. 

«  L'enthousiasme  cependant  ne  se  modé- 
rant plus,  des  colonies  magnétiques  se  for- 
nièrenl.  La  Société  de  t  harmonie  cul  des 
sucrursalcs  qui  relevaient  toutes  de  la  mé- 
tropole. Lenghmins,  médecin  suisse,  admi- 
rateur el  compatriote  de  Mesmer,  établit  un 
club  à  l'erne.  Oslende,  malgré  ses  traditions 
fl.iinandes,  avait  un  club  do  mognéiisme  où 
le  chevalier  de  lîarbann  endormait  Ici  p<>- 
pulalions  liévreuses  de  Nieuporl,  de  Bruges 
el  de  Furnes.  .\  Strasbourg,  on  magnétisait 
la  garnison.  M.  de  Puyse^jur  avait  une  terre 
niagiiinque  à  Uusancy,  prés  de  Soissous.  Les 
paysans  et  les  jeunes  lilles  de  sou  domaine 
se  réunissaient  sous  un  orme  séculaire  du 
parc,  le  dimanche,  pour  y  danser  :  le  seigneur 
de  Uu:ancy  magnétisa  l'orme  ;  les  scènes  du 
baquet  de  la  place  Vendôme  se  repélcrcnl 
sous  cet  ombraije,  et  le  violon  ne  l'ut  plus 
indispensable  :  les  vilhigiois  sautèrent 
comme  des  torpilles.  Le  eomle  de  Rouvre 
Améliora  beaucoup  l'inveiiLon  du  niarquis 
lie  l'uységur.  Il  avait,  à  six  lieues  de  Paris, 
h  Beaubourg,  un  cliàle.iu  dont  il  uc  savait 
que  faire;  on  y  prépara  un  arbre  comme 
était  préparé  l'arbre  de  liusancy.  L'arbre  de 
Beaubourg  servait  de  pivul  ù  un  nombre  in- 
fini de  cordes  el  do  licelles  iiui  |>artaieat  de 
son  Iroiic  el  de  ses  branches,  el  s'éiendaicnl 
tort  loin  dans  la  campagne.  Cet  arbre  était 
public,  accessible  comme  un  hôpital  qu'il 
eût  pu  remplacer.  Les  iuiirmes  y  venaient  à 
la  ronde,  saisissaient  un  bout  de  coriie,  el, 
lorsqu'ils  élaienl  suHisamment  rompus  p.ir 
le  lluide,  uu  les  transportait  djns  le  château, 
où  ils  recevaient  tous  les  soins  imaginables, 
Cratuitemenl,  pour  l'honneur  du  ina^ne- 
lismo.  Il  n'était  question  a  la  cour  que  de 
l'humanité  du  jeune  cuuue  de  Uuuvre  et  de 
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la  singulière   corvée   qu'il    imposait    à   tpi 
vassaux. 

a  A  celle  époque,  Paris  possédait  dans  ses 
murs  le  prinei-  Henri  di;  Prusse.  Kn  -a  qua- 
lit,.-  de  Prussien,  Henri  aimait  les  innova- 
lions  militaires.  Le  maréclial  de  Biron  crut 
devoir  lui  nionlrer  un  urilcier  qui  employait 
ses  loisirs  de  garnison  à  inaç;nélisrr  les  [lau- 
vres  ;  cet  exemple  de  philanthropie  rentrait 
au  besoin  dans  la  perfectibililé  du  sold.tl.  On 
emmena  le  priiiee  à  Beaubourg.  .Mesmer, 
prévL'iiu,  se  trouvait  au  château  avec  sa 
|jlus  puissante  baguette;  mais  le  héros  fut 
insensible  même  aux  grandi  couranis,  et  la 
baguette  magique  resta  sans  vertu  à  l'é-^ard 
du  vieux  conquérant  de  la  Bohême.  On  con- 
duisit le  prince  à  l'arbre,  et  il  voulul  bien 
se  mellre  en  r<:ppurt  avec  une  licelle.  Le  ré- 
sultat ne  fut  pas  plus  heureux.  Alors  on 
prétendit  sérieusement  à  \'ersailles  que  les 
iionimc>  de  race  royale  étaient  garantis  du 
lluide  par  l'excellence  de  leur  sang  et  la  na- 
ture choisie  de  leur  organisalioD. 

«  Forcé  de  respecter  les  dynasties,  le  ma- 
gnétisme se  reje.a  sur  l'océ.in.  On  fui  sur  le 
point  de  voir  des  Huttes  entières  en  somnam- 
bulisme et  des  e-cadrcs  gouvernées  à  la  ba- 
guette. Le  marquis  de  Puységur  avait  un 
frère,  le  comte  de  Chastenay,  homme  d'une 
imagination  irès-vive ,  qui  ,  ne  pouvant 
écrire  des  romans  maritimes  puisqu'ils  n'é- 
taicnl  pas  inventes,  ré  olut  d'illustrer  la  ma- 
rine française,  dont  il  était  oflïcier,  i  ar  une 
crise.  Il  embarqua  sa  femme,  qui  lui  servait 
de  somiiiiiiibuie,  contre  les  règlements  de  la 
discipline  ;  il  se  mit  en  rapport  avec  les 
mûts.  les  canons,  les  vergues  de  son  navire; 
il  fil  un  immense  baquet  du  \ aisseau  ; 
n'ayant  pas  de  villageois,  il  magnétisait  ses 
matelots.  Tout  l'équip.ige  obéissait  au  même 
fluide  ;  ses  manœuvres  avaient  quelque 
chose  de  surnaturel,  cl  les  cuneux  qui  visi- 
taienl  son  bord  tombaient  en  spasme.  Louis 
X\'i  fut  obligé  de  rendre  une  ordonnance 
pour  prévenir  les  convulsions  de  la  marine 
française » 

L'écrivain  donne  au^si  des  détails  inté- 
ressants sur  les  phénomènes  de  la  prévision 
du  somnambulisme. 

«  Ce  serait  le  moment  de  rappeler,  dit-il, 
que  tous  les  hommes  d'une  haute  intelligence 
lurent  superstitieux.  Pour  nous  restreindre 
il  l'époque,  il  faut  uniquement ,  et  comme 
prélude,  rapporter  ces  lignes  de  Cabanis  : 

u  Nous  avons  queUiuefois  <  n  songe  des 
idées  (|ue  nous  n'atuiis  jamais  cue^.  Nous 
croyons  converser,  par  exemple,  avec  un 
homme  (|ui  nous  dit  des  choses  que  nous 
ne  savions  pas.  On  ne  doit  pas  s'étonner 
que,  dans  1>;  lemps  d'ignorance,  les  eprils 
crédules  aient  attribué  ces  pheuoiiiènes 
singuliers  à  des  causes  surnature. les.  J'ai 
connu  un  homme  tiès-sage  et  Irès-éclairé, 
l'illustre  benjamin  Francklin  ,  (|ui  croyait 
avoir  été  plusieurs  fois  instruit  en  songe 
sur  des  atVain  s  qui  l'occupaiienl  dans  le 
moment.  Sa  tétc  forte,  et  d'ailleurs  entiè- 
rement libre  do  préjugés,  n'avait  pu  se 
g.iraulir  de   toute  idée    superstitieuse,  par 
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rapport  a  ces  avertissements  intérieurs...  » 
[Considérations  sur  la  vie  animale.) 

«  Ainsi,  l'esprit  le  plus  positif  du  xviii* 
siècle,  Franckiin  lui-même,  ne  s'est  pas  dé- 
fendu dfS  pressentiments.  Cabanis  coiinais- 
sail  les  phénomènes  du  somnambulisme,  bien 
qu'il  ait  jugé  à  propos  de  n'en  rien  dire; 
il  n'en  fut  pas  moins  des  premiers  élèves  ài^ 
Mesmer,  et  il  est  inscrit  sous  le  numéro  10 
dans  le  catalogue  i1e  l'ancienne  Société  de 
l'harmonie. 

«  Ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  et  pour- 
tant ce  qui  est  authentique ,  c'est  que  la  ré- 
volution française  a  été  non-seulemont  pré- 
vue dans  ses  causes,  mais  aussi  prédite  dans 
ses  effets.  Depuis  l'épîlre  détlicaloire  de 
Nostradamus  au  roi  de  France  jusqu'au  ser- 
mon du  père  lîeauregard,  depuis  les  vers 
d'un  anonyme  destinés  au  fronton  de  Sainte- 
Geneviève  jusqu'à  la  chanson  de  M.  de  Lille, 
jamais  tempête  sociale  ne  fut  plus  claircmeni 
annoncée.  Cette  firévision  extraordinaire  , 
répandue  dans  toutes  les  classes,  constituait 
un  état  magnétique  permanent.  On  ne  sau- 
rait expliquer  autrement  que  par  une  conta- 
gion sympathique  la  terreur  dont  furent 
saisies,  à  Noire-Dame,  treize  années  avant 
la  révolution,  les  personnes  qui  entendirent 
le  pèreBeauregard  ji'ter  du  haut  de  la  chaire 
ces  incompréhensibles  paroles  : 

a  Oui,  Seigneur  1  vos  temples  seront  dé- 
pouillés et  délruils,  vos  fêles  abolies,  votre 
nom  blasphémé,  votre  culte  proscrit!  Aux 
saints  cantiques  qui  faisaient  retentir  les 
voûtes  sarrécs  en  votre  honneur  succèdent 
des  chants  lubriques  et  profanes  1  Et  toi,  di- 
vinité infâme  du  paganisme,  impudique  Vé- 
nus, lu  viens  ici  même  prendre  audacieuse- 
ment  laplaredu  Dieu  viv^mt,  l'asseoir  sur 
le  trône  du  Saint  des  saints,  et  recevoir  l'en- 
cens coupable  de  tes  nouveaux  adorateurs.  » 
«  Il  y  avait  inspiration,  cela  est  évident. 
D'après  les  doctrines  du  magnétisme,  le  père 
Beauregard  représentait  ici  un  somnambule 
au  premier  degré.  Nous  ne  discuterons  pas 
celle  éirange  inteiprélalion  de  son  prône. 
En  1789,  il  paraît  que  le  .somnambulisme  du 
prédicateur  durait  encore  ;  dans  la  chapelle 
de  \'crsailles,  en  présence  de  la  cour,  il  dé- 
nonça, comme  un  nouveau  Jérémie,  les  se- 
cousses prochaines  de  la  France. 

«  A  peu  près  dans  le  temps  où  ce  religieux 
célèbre  éliranlait  de  sa  vois  prophétique  les 
pihers  de  Notre-Dame,  un  oflicii-r  au  régi- 
ment de  Champagne,  M.  de  Lille,  à  la  suite 
d'un  souper,  tomba  dans  une  surexcitation 
morale  dont  tous  ses  camarades  furent  épou- 
vantés, il  rcnua  dans  sa  chambre,  s'enferma 
à  double  tour  et  griilonna  sur  un  bout  de  ta- 
ble ,  une  chansonnette  fameuse  dont  nous 
copierons  les  plus  él(-:nnanis  couplets. 

On  vrrra  tous  les  étais 

Entre  eux  fe  coiifoiUrc  ; 
Les  pauvr^is  sur  Jours  ^rabais 

Ne  [.lus  se  iiiorloiiiire. 
Des  bietis  vn  (na  des  lots 
Qm  remlrciu  les  gens  eaaux. 

Le  l)fcl  (Euf  a  poDdre, 
0  gai  ! 

Le  bel  a'uf'a  pomire! 
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De  même  pas  tnarcheronl 

Noblesse  et  roture; 
les  Français  letourneronl 

Au  droit  de  nature. 
Adieu,  psrlements  el  lots. 
Adieu,  ducs,  princes  el  ioi'«. 

La  bODue  aveolure, 
0  gai  ! 

La  boDue  aventure 

Puis,  devenus  vertueux , 

Par  plidosoplile. 
Les  Français  auront  des  dieux 

A  leur  fantaisie. 
Nous  reverrons  un  oiiinoii 
A  Jésus  damer  le  pion. 

Ali  !  quelle  harmouie, 
0  gai  I 

Ali  !  t)uelle  harmonie  ! 

A  qui  devons-nous  le  plus? 

C'est  à  noire  maître, 
Qtt),  se  crotinnl  un  ubm. 

Ne  VDuitra  plus  l'êlre. 
Ah!  qu'il  t:uit  aimer  le  bien 
Pour  de  roi  n'être  plus  rien  ! 

J'enverrais  tout  paître, 
0  gai! 

J'enverrais  tout  paître. 

«  Ou  peut  lire  cette  incroyable  ch.inson 
dans  les  Mémoires  de  l'abbé  Georgel, tome  II, 
pag.  267.  Elle  fut  appelée,  en  17'78,  la  pro- 
phétie tiirgotine.  Consultez  les  articles  phi- 
losophiques de  M.  HolTraan  sur  le  magné- 
tisme dans  le  Journal  des  Débals  du  mois 
de  décembre  ISti,  vous  y  verrez  qu'une 
somnambule  de  Nprmandie  avait  exactement 
prédit  les  quatre  états  politiques  par  où  la 
révolution  a  passé.  Dans  sa  Lettre  au  peup'e 
français,  datée  de  Londres,  1786,  Cag^iostro 
annonce  qu  •  la  Bastille  sera  détruite  et  de- 
viendra itn  lieu  de  promenade.  On  n'accusera 
pas  M.  Hoffman  de  superstilion,  non  plus 
que  nous  qui  transcrivons,  sans  y  rien  com- 
prendre, ces  passages  de  l'épilre  dédicatoire 
de  Nostradamus  au  roi  Henri  II,  1^  mars 
1547: 

«  Mes  nocturnes  et  prophétiques  suppu- 
tations ont  été  composées  plutôt  d'un  natu- 
rel instinct,  accompagné  d'une  fureur  poé- 
tique, que  par  règle  de  poésie.  » 

«  Plus  loin,  il  annonce  une  persécution 
chrétienne  pour  l'an  mil  sept  cent  nonante 
de.ix,  que  l'on  cuideru  être  une  rénovation  du 
siècle.  Celle  phrase  est  assurément  fort  re- 
marquable, puisque  l'ère  de  la  république 
commença  le  22  septembre  1792.  La  fureur, 
l'instinct  natuni  de  Nostradamus  doit-il  é  re 
pris  comme  un  somnambulisme  involon- 
taire, irrésistible,  spontané,  cl  le  pressenti- 
ment en  toute  chose  rangé  au  nombre  des 
prodiges  élémentaires  opérés  par  le  lluide 
magnétique?  relie  est  la  controverse  qui  di- 
vise les  adeptes  depuis  trente  ans- 

«  Mais  le  cheval  de  balaille  des  magnéti- 
seurs, c'est  la  prédiction  de  Cazotle,et  il  faut 
avouer  que  ce  fait  irrécusable  plaide  élo- 
qiicmment  leur  cause.  Nous  renvoyons  les 
scepti  juej  aux  œuvres  posthumes  de  La 
Harpe,  Paris,  1806,  tom.  1",  et  au  mémoire 
de  .M.  de  Lcuze. 

«  11  me  semble  que  celait  hier,  dit  La 
Harpe  ;  on  se  trouvait  au  commencement  de 
1788.  Les  membres  de  l'.Acadéiriie  française 
stiupaient  chez  le  duc  de  Niverriois  ,  qui  leur 
avait  lu  son   proverbe,   Une  hirondelle  ne 
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fnit  pas  le  prinlemps,  dernicT  acte  littéraire 
de  ce  chaniiunnicr  célrbrc.  Dans  la  bonne 
ciuiipagiiii',  le  proverbe  du  duc  avait  éclipse- 
rassemblée  des  nutables.  Au  dessert,  les  vins 
de  Malvoisie  et  de  Cunstance  oiaicnt  prodi- 
gués; on  en  venait  alors  d.ins  le  monde  au 
point  où  tout  est  permis  pour  provo:|uer  le 
rire.  Chanipfort  avait  récité  ses  coules  impies 
et  lib'rlins,  et  les  grandes  daiuns  avaient 
écouté  sans  im^rne  recourir  à  rivciitail.  Ace 
mol  fameux  de  son  coiffeur  :  Vvyez-vous, 
momieur  dtChnmpfort, quoique  je  ne  soisqti,' un 
miiéralAt  perruquier,  je  nui  pas  plus  de  re- 
ligion qu'un  mitre ,  les  convives  s'ét  lient  li- 
vrés à  des  éclals  d'iNrcssi;  et  de  joie  si 
bruyants,  qu'un  hniiimi!  de  bon  sens,  nulle- 
ment somn.imbiilc  ,  mais  à  jeun,  eùl  fac  ile- 
menl  propliélisc,  rien  qu'à  voir  celte  folie, 
l'imniinence  de  la  révolution. 

«  Cazulte  seul  ne  riait  pas.  Cazotte  élail 
un  lilléralcur  sin|;ulifr,  dont  la  vie  présente 
un  roman  bien  supérieur  aux  romans  en- 
nuyeux qu'il  a  inventés.  Planteur  à  la  .Mar- 
tinique, après  avoir  tait  beaucoup  de  sucre, 
il  voulut  se  retirer  en  France,  vendit  ses 
possessions,  se  fil  homoie  de  lettres  et  publia 
le  Diable  amoureux. 

«  —  Buvez,  lui  cria  Condorcet,  buvez;  un 
philosophe  n'est  pas  fâché  de  trinquer  avec 
un  pruphèle. 

0  On  attendait  le  résultat  de  la  plaisan- 
terie; Cazotte  aima  mieux  boire.  La  coupe 
étant  vide,  il  se  leva. 

«  —  M.  de  Condorcet,  fU-il  en  étendant  la 
main  vers  l'académicien  goguenard,  vous 
mourrez  sur  le  pavé  d'un  cachot,  du  poison 
que  vous  aurez  pris  pour  vous  dérober  au 
bourreau,  et  que  vous  porterez  toujours  dans 
vos  (loches. 

«  Cazdite  était  donc  un  original,  et  d'au- 
tant plus  original  pour  les  convives  du  duc 
de  Nivernoi*,  qu'il  appartenait  à  la  secte  des 
Illuminés  de  Lyon.  On  se  regarda  dans  la 
salle  avec  une  surprise  mêlée  de  terreur  et 
de  moquerie.  Cbainpforl  saisit  la  bouteille, 
el,  à  son  tour,  vcr^a  une  rasade  au  pro- 
phète, Cazolle  but  fioideinenl. 

«  —M.  de  Champforl,  dil-il,  d'une  voix  plus 
ferme,  vous  vous  couperez  les  veines  do 
vingt-deux  coups  île  rasoir,  el  pourtant  vous 
n'en  mourrez  pas  sur-le-champ. 

«On  riail  déjà  moins,  on  ne  rit  bien- 
tôt plus  du  toul.  La  bouteille  passa  dans  les 
mains  de  Vicq-d'Azir,  cl  le  prophète  but  un 
troisième  coup. 

«_  M.  Vicq-d'Azir,  continua-t-il  en  regar- 
dant le  médecin,  vous  ne  vous  ouvrirez  pas 
les  veines  vous-même  ,  mais  vous  vous  les 
ferez  ouvrir  six  fois  dans  un  jour,  au  mi- 
lieu d'un  accès  de  goulle  ,  et  vous  mcirrez 
dans  la  nuit. 

«  —  Kl  moi? 

K  —  M.  do  Nicolaï,  à  l'échafaud. 

n  —  Ll  moi'/ 

«  —  M,  Bailly,  à  l'échafaud. 

«  —  Et  moi? 

€     -  M.  de  Maleslierhes,  à  l'échafaud. 

.<  Bailly,  Nicolaï  el  Maleslierbcs  pâlirent  ; 
le  maître  de    la   maison  devenait  soucieux. 


La  Harpe  chercha  une  plaisanterie  qui  dlsii- 
pill  eu  nuage. 

«  —  11  parall,  dit-il,  en  regardant  Cazotte, 
que  vous  me  réservez  pour  faire  l'oraison 
luiif-bri*  de  ces  messicur-. 

«  —  Justement,  car  vous  serez  chrétien. 

«  —  Oh  !  oh  I  ceci  est  trop  forl  I  s'écrièrent 
les  encyclopédistes. 

«  Lu  mouvement  très-pénible  se  manifesta 
pirmi  les  convives;  la  fifiure  du  duc  de  Ni- 
vernois  se  rembrunissait  toujours  ,  il  ne 
rhaiilail  aucune  cliansoii.  Tout  II'  monde  com- 
m^nçait  à  trouver  que  la  lacetie  allait  trop 
loin.  Ce  fut  madame  de  Graminuul  qui 
bris  I  la  glace. 

«  —  Nous  verrez  qu'il  ne  nous  laissera  pas 
même  un  confesseur. 

a  —  Vous  l'avez  dit,  madame,  reprit  Ca- 
zolle  d'un  ion  ému,  un  seul  homme  aura 
celle  grdre... 

«  Des  explicalinns  désespérées  et  ironiques 
s'élevèrent;  on  entaura  précipitamment  l'o- 
r:icle.  Toutes  \ci  inquiétudes  croissaient 
d'heure  en  heure;  on  allendail  la  dernièro 
parole  de  Cazotte  avec  autant  d'impatience 
et  d'effroi  que  les  habitants  de  Babytonc 
l'cxplicatioîi  des  paroles  ilamboyantes  du 
palais  de  Balthasar.  La  bouche  du  priphèle 
enfin  s'ouvrit. 

«  —  Le  roi  de  France. 

«  A  ces  mots,  -M.  de  Nivernois  se  leva 
brusquement,  ses  convives  l'imitèrent.  Dn 
profond  silence  avait  succé  lé  aux  premières 
folies.  Le  duc,  s'adressant  au  personnage 
qui  jouissait  d'une  faculté  en  même  temps  si 
rare  et  si  logubre,  lui  représen'a  à  voix 
basse  qu'il  se  compromettait  inutilement. 
Cazotte  prit  son  chape  lu  et  se  relira.  Comme 
il  sortait,  madame  de  Grammunl  lui  dit  : 

«  —  .Mais  vous  n'avez  point  parlé  de  vous? 

«  —  Madame,  répondit  le  prophète  tenant 
ses  yeux  baissés,  avez-vous  lu  le  siège  de 
Jérusalem  dans  l'historien  Joscphe? 

«  —  Quelle  question!  je  l'ai  peul-étre  lu. 
Kh  bien? 

«  —  Eh  bien,  madame,  pendant  ce  siège  un 
homme  fil  sept  jours  de  suite  le  tour  de» 
remparts,  criant  incessamment  d'une  voix 
tonnante  el  sinistre  :  Malheur  à  Jérusalem  ! 
cl  le  septième  jour  il  ciia  :  Malheur  à  Jéru- 
salem! Malheur  (\  moi-même!  Dins  ce  mo- 
ment une  pierre  énorme,  lanrée  par  les  ma- 
cliiiies  ennemies ,  le  frappa  el  le  mil  en 
pièces. 

«  Après  cette  réponse,  Cazotte  disparut. 
Quatre  années  plus  tard,  le  22  septembre 
1792,  il  fut  arrêté;  sa  fille  parvint  à  le  sau- 
ver. Au  lieu  de  partager  la  joie  qu'elle  en 
ressentait,  il  annonç.i  que  dans  trois  jours 
on  l'arrélcrait  de  nouveau  et  (luc  celle  fois 
il  n'en  réchapperait  pas.  Erfcclivcmenl,  Ca- 
zollo  fut  massacré  le  2j  septembre,  à  l'âge 
de  soixante-douze  ans.» 

«  La  Harpe,  Uelcuze.  madame  de  Genlis, 
madame  de  Ueauh.irnais,  la  famille  de  Vicq- 
d'Azir  el  une  foule  d'autres  personnes  ga- 
ranlissenl  l'aullionlicilé  de  c  lie  piédiciioii 
au  moins  rrinarjualile.  Si  vous  consultez 
Il  desus  les  niagiietiscurs  ui  pou  avaucc.s, 
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ils  vous   répli(\ueronl  s  ms  hésiter  que  Ca- 
zolle  était  somnaiiibii'o  au  pronner  chef. 

0  Une  p.tjsnnne,  Susaniie  Labronss.» ,  du 
Périgcinl,  se  prosonta  un  jour,  en  178V,  au 
séminaire  de  Pcrigucux,  se  jela  au  pird  iiela 
croix,  annonça  les  états  généraux  ,  en  fixa 
répoque,  et  il'epuis  ce  moment  jusqu'à  1  "ou- 
verture de  l'assemblée,  récita  tous  les  ma- 
lins un  Ave  Maria  solennel  dans  les  cou- 
vents de  'a  ville.  Si  vous  lisez  d'ailleurs  une 
brochure  de  nSO,  attribuée  an  comte  de  La- 
meth  et  plus  tard  à  M.  de  Veines,  vous  y 
verrez  avec  surprise  le  portrait  d'une  femme 
d'!  la  haute  nobles^c,  la  comtesse  de  T.... 
qui,  en  proie  à  d  s  attaques  lie  catalepsie, 
d'un  corps  faible,  d'une  poitrine  allumée,  et 
n'ayjint  plus  que  des  nerfs  misérables,  pré- 
dit les  circonstances  de  la  révolution  fran- 
çaise, dont  (lie  partageait  les  principes  sans 
iloule  par  somnambulisme.  C'est  en  par- 
lant d'un  voyafïc  de  celte  dan^e  au  mont  Vé  - 
suve  que  le  che\alier  de  liouflli-rs  disait  : 
«  Voilà  ce  qui  s'appelle  une  politesse  de 
volcan  à  volcan.  » 

«  On  éiablit  maintenant,  d'après  le  profes- 
seur Kluge,  sis  degrés  dans  l'état  magné- 
tique :  dans  le  premier,  on  participe  encore 
aux  impressions  extérieures  ;  le  second  est 
le  demi-sommeil,  ou  la  crise  imparfaite;  le 
troisième,  le  sommeil  magnétique ,  ou  le 
somnambulisme;  le  quatrième  est  la  crise 
parfaite;  le  cinquième,  la  clairvoyance  et  la 
prévision  ;  le  sixième,  la  vision  magnétique 
ou  l'extase.  Ce  n'est  qu'au  troisième  degré, 
à  ce  qu'il  parait,  que  les  phénomènes  se  ma- 
iiifesicnt  aujourd'hui  d'une  manière  scienti- 
fique.,Vous  trouverez  dans  l'ézold,  Nasse, 
Gmelin,  des  histoires  merveilleuses  et  des 
expériences  incroyables.  Caullet  de  Vaumo- 
rel  soutient,  dans  ses  aphorismes,  que  les 
somnambules  distinguent  les  objets  au  tra- 
vers de  corps  opaques  ,  tel»  que  des  meules 
de  moulins,  pourvu  que  res  corps  ne  soient 
point  électriques,  comme  la  soie  et  la  cire  à 
cacheter.  Le  Courrier  de  Strasbourg  de  1817 
raconte  la  maladie  d'une  dame  cataleptique 
qui  tombait  à  des  époques  fixes  dans  l'èlat 
de  somnambulisme  et  avait  le  pouvoir  de  lire 
dans  un  livre  placé  à  une  fort  grande  dis- 
lance. Enfin,  Poleiin  connaissait  uu  som- 
nambule qui  voyait  et  nommait  tout  ce  qu'il 
tenait  dans  sa  main  fermée,  dès  qu'il  la  pla- 
çait sur  le  creux  de  son  estomac.  Les  ma- 
gnétiseurs de  Paris  prétendent  que  leurs 
somnambules  habituelles  jouissent  de  la 
même  faculté;  mais  comme  ces  prodiges  ap- 
paraissent rarement  et  sont  indépendants  de 
la  volonté  des  patientes  et  de  l'agent,  leur 
évidence  demeure  toujours  une  question  de 
principe  où  les  sceptiques  auront  longtemps 
beau  jeu, avec  justice. 

«  Les  phénomènes  du  cinquième  et  du 
sixième  degré  sont  encore  plus  singuliers  ; 
ici,  nous  revenons  au  pressentiment.  Kluge, 
Heineckens  et  Pischcr  parlent  de  somnam- 
bules qui  dccriva  enl  le  jeu  do  leurs  viscères 
sans  coiin  .ître  l'anatomie.  F.,c  docteur  (Cha- 
pelain, à  Pans,  a  guéri  des  malades  sur  les 
indications  données  })ar  une  somnambule  : 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES.  112 

l'esprit  et  la  probité  de  cet  hab  le  médecin 
sont  pourtant  incontestables.  Suivant  ces 
magnétiseurs,  on  a  vu  des  personnes  con- 
naître les  événements  qui  se  passaient  dans 
des  endroits  fort  éloignes  et  prédire  l'avenir. 
Une  dame  d'iîxelrr  vint  à  l^ondrcs  et  se  fit 
magnétiser  :  un  gentilhomme,  imiuiet  sur  le 
sort  d'un  ami  absent,  lui  demanda  ce  qu'il 
était  devenu  ,  et  reçut  cette  réponse  :  «  Je 
l'aperçois  sous  les  eaux.  »  Quelques  jours 
après,  on  renouvela  la  mènn^  (jucstiou,  et 
elle  répondit  de  nouveau  qu'elle  le  voyait  au 

de  lui. 


milieu  de  poissons   nageant   autour 
Bientôt  on  apprit  que  la  personne  avait  péri 
dans  un  naufrage.    Il   fau  Irait  îles  volumes 
pour  rapporter  tous  les  exemples  de  prévi- 
sion et  de  lucidité  dont  s'appuient  les  prati- 
ciens. A  Gœltingue,  dans  le  Hanovre,  on  ne 
vous  a  pas  parlé  sans  terreur  superstitieuse 
de  l'histoire  de  mademoiselle  Julie  de  Slroni- 
beck,  qui  s'est  guérie   eile-mêrae,  en   1810, 
par  le  magnétisme.  En  1793,  pendant  le  siège 
de  Lyon,  une  somnambule  prédit  au  docteur 
Pétélin  la  journée  sanglante  du  29  septembre, 
la  reddilion  de  la   ville   pour  le  7  octobre, 
l'entrée  des  troupes  le  8,  et  les  proscriptions 
qui  suivirent  les  promesses  trompeuses  dont 
on  berça  la  crédulité  des  habitants.  Tels  sont 
les  monuments  les  plus  authentiques    et   les 
plus  curieux  du  somnambulisme  moderne.» 
Rapportons  maintenant  un  fait  qui  a  eu 
beaucoup  de  retentissement  en  1837.  Nous 
ne  saurions   mieux  l'exposer  qu'en   repro- 
duisant le  rapport  de  M.  Dubois  d'Amiens  à 
l'Académie  royale  de  médecine  : 
Messieurs, 
Quelques  discussions  élevées  dans  le  sein 
de  l'Académie  royale  de  médecine,  au  com- 
mencement de  cette  année  ,  avaient  reporté 
de  nouveau  l'attention  des  médecins  sur  lo 
magnétisme.  Votre  confrère,  M.  Oudel,  bien 
que  se  plaçant  en  dehors  de  toute  question 
de  doctrine,  avait  confirmé  en  pleine  séance 
un  fait  inséré  dans  quelques  feuilles  pub  i- 
ques,  et  qui  plus  tard  l'a  été  dans  le  bulletin 
de  l'Académie,  savoir:  'qu'un  magnétiseur 
était  venu  le  chercher  le  V*  novembre  1830, 
pour  le  conduire  chez  une  jeune  dame,  en 
état,  disait-on,  de  somnambulisme  ;  qu'arrivé 
près  d'elle,  le  magnétiseur  l'avait  piijuée  for- 
tement et  à  plusieurs  reprises,  qu'il  lui  avait 
plongé  un  doigt  pendant  quelques  secondes 
dans  la  flamme  d'une  bougie,  le  tout  pour 
explorer  sa   sensibilité,  et    puis    que  lui, 
M.  Oudet,  avait  déplié  sa  trousse,  arraché  à 
la  jeune   dame   une   grosse  dent   molaire  ; 
qu'au  moment  de  révulsion   la  jeune  dame 
avait  retiré  un  peu  la  tête  et  poussé  un  léger 
cri.  Ces  deux  signes  de  douleur  avaient  eu  , 
ajoutait-on,  la  rapidité  de  l'éclair.  Toutefois, 
après  une  demi-heure  de  sommeil,  le  magné- 
liseur  avait  procédé  au  réveil  de  sa  somnam- 
bule, et  lui  avait  appris  ou  du  moins  lui  avait 
dit  ce  qu'il  venait  de  faire  pour  lui  épargner 
des  terreurs  et  de  la  soullrance. 

C'est  If  ;î.'i- janvier  dernier  que,  sur  l'inter- 
pellation de  M.  Capuron,  ces  explications 
ayant  été  ainsi  données  à  l'Académie,  provo- 
quèrent une  discussion  animée.  Olte  discus- 
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«ion  eut  quelque  rclnitisscnirnl  dans  le  pu- 
Mic  méilicnl,  principalement  sans  duute  chez 
cRiix  qui  s'orcapaiciil  alors  du  inagnùlitnic 
nniiiial:  aussi,  peu  de  jours  apri's,  c'est- 
à-dire  le  12  février,  un  jeune  médecin,  do:-- 
teur  de  la  facullé  de  Taris,  M.  ll< ma,  adress  i 
à  l'Académii;  uni'  lettre  dann  la(|U('llc  il  se 
faisait  fort  de  donner  à  ceux  pour  qui,  di- 
sait-il, l'iiulorilé  n'c»!  rien,  l'expérience  [icr- 
nonnclle  comme  moyen  de  conviction.  L'Aca- 
démie, .-linsi  mise  en  demeure,  prit  en  c  )iisi- 
dération  la  demande  toute  spontanée  de 
M.  Berna. 

C'est  le  27  février  IS.*!?  que  la  commission 
nommée  par  l'Académie  s'c»t  réunie  pour  la 
première  fois;  le  reiidrz-vous  avait  été  assi- 
gné dans  le  domicile  même  de  .M.  Herna. 
I.a  commission  ,  compostée  de  MM.  Itouil- 
laud,  (".loquel,  Cnvenlon,  (bornai;,  Diiliois 
(d'Amiens),  Kmery,  Oudvl,  Telielier  cl  Houx, 
a  dû  commencer  par  se  ronsliluer  et  sou- 
mcllre  à  une  discussion  préalable  l'ordre  de 
«es  travaux.  M.  Houx,  à  l'unanimité,  a  été 
élu  président,  puis  M.  Dubois,  serrél.iire- 
rapporleur.  Après  plusieurs  explications 
amiablemcnt  données  de  part  et  d'autre,  il 
resta  convenu  entre  vos  commissaires  cl  M. 
Herna  :  1  que  les  expériences  auraient  lieu 
non  chez  M.  Hcrna,  mais  chez  M.  Uoux,  pré- 
sident di'  la  commission  ;  2*  que  M.  Berna 
ne  pourrait  ameneravcc  lui  d'autres  person- 
nes que  les  sujets  destinés  aux  expériences  ; 
Jl"  que,  d'un  autre  C'ilé,  »os  commissaires  ne 
pourraient  introduire  aucune  personne 
étranpère  dans  le  lieu  des  séances. 

Les  conventions  une  fois  arièlées,  M. 
Iterna  <|iiitla  tos  commissaires  pour  aller 
chercher  une  somnambule  qui  l'allendait 
dans  les  environs.  Peu  de  minutes  après,  à 
huit  heures  moins  un  quart  environ,  il  intro- 
duit en  présence  de  vos  commissaires  une 
jeune  fille  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  d'une 
constitution  eu  apparence  nerveuse  et  déli- 
cate, mais  d'un  air  assez  dégagé  et  résolu. 
La  jeune  fille,  introduite  au  milieu  des 
cnmmiss.'iires,  dans  le  salon  de  M.  Uoux,  y 
est  accueillie  avee  prévenance  et  alTabililé; 
on  s'entretient  avec  elle  de  choses  indiffé- 
rentes ;  dans  le  but  de  constater,  avant  tout 
essai  de  magnéusation,  jusqu'à  quel  point, 
dans  l'état  ordinaire,  elle  est  sensible  aux 
|)iqûres,  on  lui  a  enfoncé  à  la  profondeur 
d'une  demi-ligne  environ  des  ai};uilles  de 
force  moyenne  que  M.  lierna  avait  appirlécs 
lui-même.  On  fil  pénétrer  leurs  peintes  à  la 
■nain  et  au  cou  de  cille  jeune  personne  ;  in- 
terrogée par  quclijues-uns  îles  commissaires, 
cl  avec  l'ail'  de  donle,  si  elle  sent  les  piqiires, 
elle  répond  positivement  à  MM.  Uotix  cl  Ca- 
venlon  (lu'elle  ne  sent  rien  ;  sa  lif;urc 
n'exprime  du  reste  aucune  douleur.  Rappe- 
lons à  i'Ac  idéinie  qu'elle  était  bien  et  dûment 
éveillée,  de  l'aveu  même  de  son  magnétiseur. 
Ceci  ne  concordait  guère  avec  le  program- 
me, car  l'insensibilité  ne  devait  être  accusée 
que  dans  l'élal  dit  de  somnambulisme,  ou 
après  et  par  l'injonction  mentale  du  magné- 
tiseur, injonction  qui  ellc-méiiie  no  pouvait 
être  faite  que  dans  cet  étal. 


Vos  commissaires  étaient  donc  un  peu 
surpris  de  ce  singulier  début.  —  (2omni<-nt  ! 
vous  ne  sentez  rien?  lui  dil-on ,  m.-iis  tous 
êtes  donc  abs  ilument  insensible  ?  Alors  elle 
finit  par  avouer  qu'elle  sentait  un  pttil  peu 
de  douleur. 

Ces   préliminaires  (erminés,  M.  Derna  fit 
asseoir  près  de  lui  celle  que  nous  nomme- 
rons désormais  sa  somn.imbule,  pour  p.irlcr 
son  langage.  Penché  tète  à  léle  vers  elle,  il 
parait  d'abord  la  contempler  en  silène  e,  sans 
pratiquer    nut:un    des    mouvements    qu'on 
nomme  des  passes;  après  une  ou  deux    m  - 
nutes  environ,  il  dit  a  vos  commissaires  que 
le  sujet  e't  en  somnambiilismc.  Les  yeux  de 
la  jeune  H. le  sont  garnis  de  colon  et  recou- 
verts d'un  bandeau.  M.   Ucrna  n'a  d'autres 
preuves  à  donner  aux  commissaires  de  ce 
prétendu  étal  de  somnambulisme,    que   du 
reste  il  ne  définit  pas  théori'|uemenl,  que  les 
expériences  comprises  dans  son  programme. 
Ainsi,  après  avoir  de  nouveau  contemplé  sa 
somnambule,  et  à  unedistan-e  Irès-rappro- 
chée,  il  annonce  aux  commissaires  qu'elle 
est  frapjiée  d'une  ins'nfihilité  générale.  Quel- 
fjues-ons  de  vos  comm's^aires,  armés  d'ai- 
guilles, entre  autres  M.  Bouillaud,  M.  Kmery 
et  .M.  Dubois,  se  mirent  à  piquer  cette  pau- 
vre fille  ;  elle  n'accusa  verbalcm^nl  aucune 
douleur;  sa  fi:^ure,  autant  que  nous  avons 
pu  en  juger,  n'exprimait  aucun   sentiment 
douloureux  ;  nous  disons  autant   que  nous 
avons  nu  en  juger,  car  ses  yeux  étant  cou- 
verts d'un  large   bandeau,  \\  moitié  de  sa 
figure  ncus  étail  cachée  ;  il  ne  nous  resiait 
guère  à  observer  que  le  front,  la  bouche  cl 
le  iiienlon.  M.  Bouillaud  n'allait  pas,  dans  sa 
tentative,  au  delà  des  limites  convenues  ; 
mais  le  rapporteur  ayant  enfoncé  la  pointe 
de  son  aiguille  sous  le  menton  avec  plus  de 
force,  la  somnambule  cxecu'.a   au  moment 
même  et  avec  vivacité,  un  mouvement  de 
dé.;lulition  ;  M.  Berna  s'en  aperçut,  se  ré- 
cria et    fil  de  nouvelles  recommandations. 
Tourhée  du  bout  du  d.  i;;t  par  M.  Cloquet,  à 
la  surface  de  sa  main,  la  somnambule  dul 
sentir  cette  imjiression,  de  sorte  qu'indépen- 
damment de  la  perception  des  lenipéraîures, 
elle  aurait  encore  c.)nservé  celle  des  allou- 
chemcnts,  ce  qui,  dans   le  système   de  .M. 
Berna,  aurait  ajouléde  nouvelles  restrictions 
à  cette  prétendue  perle  générale  delà  sensi- 
bilité. Néanmoins  le  magnétiseur,  poursui- 
vant le  cours  de  ses  expériences,  prévint  les 
commissaires  qu'il  allait,  par  In  seule  cl  ta- 
cite intervenlion  de  s:i  volonté,   paralyser, 
soit  de  la  sensibili'é,  soit  du    moiivimeni, 
telle  partie  du  corps  de  la  demoiselle  (in'on 
voudra  bien  lui  désigner.  M.  Kouillaud  de- 
mande par  écrit  à. M.  Berna  de   vouloir  bien 
paralyser  du  mouvement  le  bras  droit  seule- 
ment de  la  somnambule  :  alors   que   le  fait 
aura  lieu,  de  le  lui  indiquer  en  fermant   les 
yeux.Vous  voyez, Messieurs,  quenousallions 
jusqu'à  adopter  le  langage  de  M.  lierna.  >L 
iterna,  île  son  cô  é,  adopta  nos  formalités. 
Assis  près  de  son  sujet,  il  abaissa  la  tète  vi  rs 
ses  mains  (les  mains  de  la  jeune   fille]  ;  elle 
les  tcuail  sur  son  giron.  Le  rapporteur,  fonde 
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sur  ce  que  M.  Berna  nvait  dit,  savoir  :  qu'il 
n'aur.iil  aucun  contact  i.tnmcdiat  avec  sa 
somnambule,  inlerposa  uno  feuille  de  papier 
entre  la  figure  de  M.  Berna  et  les  mains  de 
la  jeune  fille.  Bientôt  M.  Borna  fait  le  signe 
convenu,  ce  qui  voulait  dire  que  sa  volonté 
tacite  avait  été  assez  puissanle  pour  para- 
lyser le  bras  droit  seulemenl  de  sa  somnam- 
tnle.  M.  Bouillaud  procède  à  la  vérification 
du  fait,  et  pour  cela  il  prie  la  demoiselle,  il 
n'y  avait  pas  d'autre  moyen,  de  remuer  suc- 
cessivement tel  ou  tel  membre:  arrivée  la 
jambe  droite,  par  voie  d'élimination,  comme 
l'on  dit ,  il  obtient  d'elle  celte  réponse  , 
qu'elle  ne  peut  remuer  ni  la  jambe  droite  ni 
le  brus  droit. 

Mais  le  magnétiseur,  dès  les  premiers  mo- 
ments (le  ses  rapports  avec  nous,  nous  avait 
parlé  de  ces  merveilleux  faits  de  vision  sans 
le  secours  des  yeux,  de  ces  fameuses  transpo- 
sitions des  sens  ,  dont  il  est  tant  parlé  dans 
les  arcbives  du  magnétisme  animal  ;  vous 
devez  présumer  combien  nous  étions  dési- 
reux de  voir  de  semblables  expériences  ;  ja- 
mais rien  de  pareil  n'avait  été  fait  devant 
une  commission  académique.  Le  3,  vos  com- 
missaires se  réunirent  de  nouveau  et  furent 
témoins  di  s  faiis  suivants  : 

Sur  les  instances  de  M.  Berna,  qui  avait 
demandé  que  les  nouvelles  expériences  fus- 
sent faites  chez  lui,  on  n'hé^^ila  pas  à  se 
transporter  dans  son  domicile.  Les  commis- 
saifi  s  crurent  devoir  faire  cette  concession, 
b  en  qu'ils  eussent  arrêté  primitivement  que 
toutes  les  expériences  seraient  faites  chez 
l'un  d'eux.  Comme  on  leur  présentait  des 
faits  de  vision  sans  le  secours  des  yeux,  ils 
pensèrent  que  les  dispositions  du  local  , 
quelles  qu'elles  fussent,  n'aisraient  plus  la 
même  inHuence  sur  des  faits  de  cette  nature. 
Suivant  la  recommandation  de  M.  Berna,  ils 
se  firent  précéder  de  MM.  Roux  et  Corn.ic  ; 
à  huit  heures  moins  un  quart,  tous  étaient 
chez  le  magnétiseur.  M.  Berna  était  placé  à 
côléd  une  femme  âgée  d'une  trentaine  d'an- 
nées environ  ;  après  notre  arrivée  seulement 
il  lui  a  couvert  les  yeux  d'un  bandeau  ;  puis 
il  nous  a  dit  qu'elle  était  en  état  de  somnam- 
bulisme, et  s'est  mis  à  s'entretenir  avec  elle 
à  haute  vois.  Interrogée  par  son  magnéti- 
seur (car  nul  de  nous  ne  parlait  dans  celte 
séance)  si  elle  voyait  ce  qui  se  passait  au- 
tour d'elle,  cette  femme  déclare  que,  pour 
mieux  distinguer  les  «  bjets,  elle  a  besoin  de 
se  tourner  en  face  de  lui  ;  M.  Berna  s'appro- 
che d'elle,  et  tellement  q',;e  leurs  jambes  s'en- 
trelouchaient,  malgré  ce  qui  avait  été  dit  au 
programme.  \'os  commissaires,  attentifs  à  ce 
qui  allait  se  passer,  étaient  cependant  péné- 
trés de  l'idée  que,  dans  cette  séance,  il  y  au- 
rait deux  sortes  de  faits  :  1°  des  faits  dont  la 
situation  serait  proposée  à  la  femme  dite  en 
état  de  somnambulisme,  mais  qui  seraieut 
connus  de  M.  Berna  ;  -2°  des  faits  dont  la  so- 
lution serait  également  proposée  au  jury 
d'expériences,  mais  qui  seraient  ignorés  de 
M.  lierna  et  qui  seraient  en  pailie  arrangés 
à  son  insu. 

Celle  distinclion,  Messieurs,  est  très  im- 


portante: les  uns  devaient  avoir  une  haute 
valeur  ,  une  valeur  absolue,  indépendante 
des  localités,  indépendante  de  tout  degré  do 
moralité  des  acteurs;  ce  qui  devait  emporter 
avec  eux  la  «onviciion  ;  les  autres  resteraient 
sujets  à  des  inlerprétalioiis  diverses,  à  des 
objections  plus  ou  moins  fondées  ,  et  dès 
lors  ils  devaient  laisser  des  doutes  dans  l'es- 
prit; ainsi,  pour  en  citer  un  premier  exem- 
ple, le  magnétiseur  a  commencé  par  deman- 
der à  cette  femme  combien  il  y  avait  de  per- 
sonnes présentes  ? 

—  Plusieurs  Messieurs,    au   moins    cinq. 

Nous  étions  sepl  en  comprenant  son  ma- 
gnétiseur. Ce  fait  était  aussi  bien  connu  de 
M.  Berna  que  de  nous;  ajoutons  qu'approxi" 
malivement  elle-même  devait  savoir  à  quoi 
s'en  tenir,  puisqu'on  ne  lui  avait  couvert  les 
yeux  qu'après  notre  arrivée. 

D'après  l'invitalion  du  magnétiseur,  qui 
dirigeait  tout  dans  celle  séance  solennelle, 
M.  Dubois  devait  écrire  sur  une  carie  un  ou 
plusieurs  mots,  afin  de  les  faire  lire  à  la 
somnambule.  Ce  commissaire,  grâce  aux 
soinsofficieux  de  .M.  Berna,  avait  à  sa  dispo- 
sition, sur  une  table,  deux  paquets  de  caries, 
l'un  de  cartes  entièrement  blanches,  l'autre 
de  cartes  à  jouer.  Ainsi,  comme  on  le  voit, 
l'ordre  de  la  séance  avait  été  obligeamment 
réglé  par  le  magnétiseur;  il  n'y  existait  plus 
de  ces  hésitations,  de  ces  incertitudes  qui 
avaient  quelque  peu  troublé  les  autres  som- 
nambules ;  ici  tout  était  coordonné  à  l'a- 
vance, matériel  et  personnel,  succession  de 
fiiils,  demandes,  interpellations  ;  bref  nous 
étions  déchargés  de  tout.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  rapporteur  écrit  sur  une  carte  blanche  le 
mot  Pantagruel  en  lettres  moulées  et  parfai- 
tement dislincles  ;  puis,  se  plaçant  derrière 
la  somnambule  ,  il  présente  celle  carte  tout 
près  de  l'occiput  du  sujet.  Le  magnétiseur, 
assis  à  l'opposite  de  M.  Dubois,  c'est-à-dire 
en  face  de  la  somnambule,  ne  pouvait  voir 
lui-même  les  caractères  tracés  sur  la  carte; 
c'était  un  fail  de  second  ordre,  c'est-à-dire 
décisif  en  lui-même.  La  somnambule  inter- 
rogée uniquement  par  son  magnétiseur  sur 
ce  qu'on  lui  présente  ainsi  derrière  la  télé, 
.répond  après  quelque  hésitaiion  que  c'esl 
quelque  chose  de  blanc,  quelque  chose  qui 
ressemble  à  une  carte,  à  une  carte  de  vi- 
site. 

Jusque-là,  comme  vous  le  pensez  bien, 
Messieurs,  il  n'y  avait  pas  de  quoi  émerveil- 
ler vos  commissaires;  M.  Berna  avait  dit  à 
haute  voix  au  rapporteur  de  prendre  une 
carte  et  d'écrire  quelque  chose  sur  cette 
carie;  la  somnambule  pouvait  donc  dire 
qu'elle  voyait  quelque  chose  de  blanc,  quel- 
que chose  qui  ressemblait  à  une  carte.  Mais 
on  ne  tarda  pas  à  lui  demander  si  elle 
pouvait  distinguer  ce  qu'il  y  avait  sur  celte 
carte. 

—  Oui,  répondit-elle,  il  y  a  île  l'écriture; 
réponse  qui  ne  nous  surprit  pas  alors. 

—  Est-elle  graude  ou  peliic,  cette  écri- 
ture? 

—  Assez  grande,  répliqua-l-elle  j  ici 
comme  vous  le  voyez,  commencent  les  difQ- 
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culte*  sérieuses  ;  aussi  la  soiimainbulc  scre- 
trauclie  dan<<  les  approxiinalions. 

—  Allcnilrz,  jo  iic  \ois  p.is  bien.  Ali  I 
il  y  a  d'abuni  un  M...  ou  c'est  un  mut  qui 
cuMiroenci;  par  un  M  ;  telles  ont  clé  les  prc- 
Diièrcs  réponses  deja  somnambule. 

M.  Cornac,  à  l'ipsu  du  niagnl-tiscur  Herna 
qui,  seul  pendant  tonte  cette  séance,  pose  la 
question  à  sa  soumainbule  ,  M.  Cornac  f.iit 
alors  passer  à  M.  Dubois  une  carte  enlière- 
menl  blancbe  ;  celui-ci  la  substitue  aussilAt 
à  celle  (jui  portait  le  mot  l'antiKjrufl  ;  et  sur 
cette  carte  blancbe  la  somnambule  n'en  per- 
sislo  pas  à  moins  à  dire  qu'elle  voit  un  nint 
qui  commence  par  un  .Si.  Opendant,  M. 
lierna,  qui  ne  su  doute  en  aucune  manière 
de  notre  maiié|;e,  la  pi  esse  toujours  de  quis- 
lions  ;  elle  est  iuvari.ible  :  elle  ne  peut,  dit- 
clle,  distinguer  (|u'une  seule  leitre,  un  M 
cnliii.  Après  quelques  ellorts,  elle  ajout;' , 
mais  sous  la  Tormc  du  doute,  qu'elle  voit 
de)\  lignes  d'écriture. 

M.M.  Oudot  et  Cornac  se  trouvaient  alors 
placés  derrière  la  somnambule  ;  celle-ci 
(iunne  à  entendre  qu'elle  distingue  l'un  do 
ces  messieurs,  M.  Cornac.  Ou  lui  demande  si 
ce  monsieur  est  g^and. 

—  Pas  trop  grand,  dit-elle,  pas  aussi  grand 
que  vous. 

C'était  à  M.  Rerna  qu'elle  répliquait,  car 
elle  ne  s'entretenait  qu'avec  lui. 

M.  Cornac,  avec  le  consentement  du  ma- 
|j;nétiseur,  présente  à  son  tour  à  l'occiput  du 
sujet  une  carte  sur  laquelle  il  a  écrit  le  mot 
aimé;  elle  dislin(;ue,  dit-elle,  quelque  cliose 
d'écrit  ;  mais  elle  ne  saurait  dire  ce  que  c'est, 
ce  que  cela  signifie  ;  M.  Cornac  tire  une  lon- 
gue bourse  de  sa  poelie  :  C'est  quelque,  chose 
de  rond,  lui  dit-elle.  Ce  commissaire,  après 
avoir  remis  la  bourse  dans  sa  poche,  lui 
présente  sa  main  seule  ;  ^lle  dit  qu'elle  voit 
toujours  queli|ue  chose  du  rond. 

Après  ces  premiers  travaux,  la  somnam- 
bule se  plaint  d'être  éblouie  ;  elle  est,  dit- 
elle,  gênée  par  des  clartés.  Oui ,  répond  le 
magnétiseur,  par  des  brutiiliirds  ;  attendez. 
Ft  au  moyen  du  i|uelqucs  passes  transver- 
sales, il  lui  (lit  qu'il  la  débarrasse.  Le  rap- 
porteur, chargé  de  prendre  des  notes,  écri- 
vait en  ce  moment  à  deux  pas  de  la  somnam- 
bule ;  on  entendait  le  bec  de  sa  plume  cou  - 
rir  sur  le  papier;  la  somnambule  se  tourne 
de  son  c(\lé  et  lève  la  !•  le,  comme  pour  cher- 
cher à  le  voir  ^ous  le  bord  inférieur  de  sou 
bandeau.  Son  magnétiseur  lui  demande  bii  n 
vile  si  elle  voit  le  jour  :  — Oui,  dil-elle,  il 
tient  quelque  chose  de  blanc  et  de  lung.  Lo 
rapporteur  écrivait  debout  sur  un  papier 
plus  long  que  large. 

Le  rapporteur  se  rapproche  alors  de  la 
somnambule,  se  place  derrière  elle,  et  met, 
cessant  d'écrire,  sa  plume  à  la  bouche.  .M. 
Borna  s'emi)resse  encore  d'interroger  sa 
somnambule  dans  le  même  sens,  c'esl-à-dire 
sur  des  faits  dont  lui  a  connaissance  aussi 
bien  ()ue  nous. 

Vojez-vous  toujours,  lui  di(-il,  le  mon- 
sieur placé  deri  ière  vous  ? 

—  Oui,  dit-elle. 


—  Voyez-vous  ta  bouche  ? 

—  Pas  trop  bien. 

—  Pourquoi  '! 

—  H  y  a  quelque  chose  de  blane  et  de  long 
en  iraieri. 

Le  magnétiseur  'elte  sur  nous  un  coup 
d'dilde  salisfaclion,  cl  recummaiidc  au  rap- 
porteur de  bien  noter  ce  fait. 

Ce  f.iil.  messieurs,  nous  n'avons  eu  garde 
de  l'oublier;  mais  quel!e  est  sa  valeur,  quelli! 
est  son  iniportance  sous  le  rapport  de  U 
doctrine  du  mau'nétisine  animal  ?  D'une  part, 
la  soiiinaiiiliiilc  savait  qu'elle  ven;iit  de  se 
lourner  vers  quelqu'un  qui  écrivait  ;  U'.  bruit 
tiès-distinct  d<'  la  plume  sur  le  papier  aurait 
sulli  pour  lui  donner  cette  certitude  ;  en  ad- 
mettant même  qu'elle  n'ait  pu  voir  le  rap- 
porteur au-dessous  de  son  bandeau,  tenta- 
tive à  laquelle  elle  venait  de  se  livrer  sans 
olistacle  de  noire  part,  parce  que,  nous  l'a- 
vons déjà  dil,  dans  celle  séance,  nous  vou- 
lions laisser  lu  magnétiseur  agir  sans  la 
moindre  apparence  de  conirainic.  Le  raj. por- 
teur, toujours  écrivant,  se  place  derrière 
celle  femme,  alors  seulement  il  cesse  d'écrire, 
et  met  sa  plume  entre  ses  dents  ;  le  magné- 
liseur  ne  prend  pas  pourobjelde  ses  questions 
un  autre  commissaire  ;  la  somnambule  ve- 
nait de  répondre,  suivant  lui,  d'une  manière 
assez  satisfaisante  ;  il  ne  quitte  donc  pas 
l'écrivain  de  la  commission,  et  il  adresse  à 
sa  somnambule,  sans  le  vouloir  assurément, 
une  question  trop  significative,  trop  spécia- 
lisée :  Voyez-vous  toujours  bien;  mais  pour- 
quoi dire  :  Voyez-vous  sa  bouche  ?  (Ju'est-cc 
qu'il  y  a  donc  à  sa  bouche?  pouvait  aussi  se 
demander  la  somnambule.  Il  vient  d'écrire,  il 
vient  de  se  placer  derrière  moi  en  écrivant , 
il  n'écrit  plus.Serait-cela  plume  qu'il  a  placée 
dans  sa  bouche?  c'est  quelqueehoscde  blanc 
et  de  long. 

Ces  réliexions,  Messieurs,  nous  sont  ve- 
nues tout  aussitôt  à  l'esprit,  el  ont  enlevé  à 
ce  fait  la  valeur  qu'il  aurait  pu  avoir  peut- 
être.  Dans  ces  circonstances,  la  commission 
aurait  désiré  que  M.  Berna,  qui  ne  sentait 
pas  sans  doute  toute  la  portée  desa  question, 
lui  eut  donné  un  sens  plus  général. 

Maintenant,  Messieurs,  nous  allons  arri- 
ver à  des  faits  plus  décisifs,  plus  curieux, 
el  dans  lesquels  la  lucidité  (ïa  la  somnam- 
bule devait  apparailre  dans  toute  son  évi- 
dence. 

La  lraiis|iosilion  du  sens  de  la  vue  devait 
nous  élre  prouvée  d'une  manière  péremp- 
loire,  non  plus  à  l'aide  de  ces  questions  va- 
trues  1  —  Voyez-vous  ce  mol?  Èsl-il  grand? 
Est-il  petit? —  Pas  trop  grand,  pas  trop  pe- 
tit; —  toutes  choses  bonnes,  comme  l'on  dil, 
pour  amuser  le  tapis,  pour  intermède  obligé. 
Nous  allions  passer  à  des  faits  qui  devaient 
étonner  lo  monde  médical.  Nous  vous  avons 
déjà  prévenu  que  M.  lierna  avait  préparé 
sur  un  des  meubles  de  son  salon  un  paquet 
de  cartes  ;\  jouer.  S'adressanl  celle  fois  en- 
core au  rapporteur,  il  le  prie  à  haute  voix , 
et  sans  quitter  ses  rapports  inlioes  avec  sa 
somnamluile,  il  le  prie  m.iinlenaot  do  pren- 
dre une  carie,  cl  do  la  placer  à  "occiput  de 
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1,1  somnambule.  Est-ce  une  carte  ayec  figu- 
res? lui  demande  le  rappi>rlour.  —  Comme 
vous  voudrez,  répond  M.  Berna. 

Celle  question  loule  naturelle,  le  rappor- 
teur l'avait  faite  d';ibord  sans  arrlère-pensé?, 
tout  simplement  ;  mais  en  se  dirisjeant  vers 
la  table  sur  laquelle  était  tout  préparé  d'a- 
vance le  paquet  de  cartes  à  jouer,  l'idée  lui 
vint  de  ne  prendre  dans  le  paquet  ni  une 
carteavecfisjure.ni  um'carleavecdes  points, 
mais  bien,  tout  en  feignant  de  prendre  réel- 
lement une  carte  à  jouer,  de  rapporter  une 
carte  entièrement  blanche  et  de  même  di- 
mension ;  ce  qui  fut  f.  it  toujours  à  l'insu  de 
M.  Berna,  nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter, 
ctà  l'insu  de  sa  somnambule, puisquecelle-ci 
ne  s'apercevait  pas  des  substitutions  faites  à 
un  pouce  de  son  occiput,  là  où,  pour  elle,  le 
sens  de  11  vue  devait  être  transposé. 

Ainsi  muni  de  sa  carie  blanche,  le  rappor- 
teur vient  la  placera  l'occiput  du  sujet  cl  se 
lient  derrière  lui  :  le  magnétiseur,  assis  en 
avant,  magnétisait  de  toutes  ses  forces.  La 
somnambule  est  inlerrogéc;  elle  hésite,  elle 
fait  des  efforis,  et  dit  (ju'elle  voit  une  carte. 
Mais  le  magnéiisrur,  pas  plus  que  nous,  ne 
voulait  se  c^nlenter  de  si  peu  de  chiise  ;  il 
lui  demande  ce  qu'elle  remarque  sur  cette 
carte  ;  elle  hésite  encore,  puis  elle  dit  qu'il 
y  a  du  roitye  cl  du  noir.  La  commission  im- 
passible laisse  M.  Berna  continuer  ses  ma- 
nœuvres, afin  d'amener  à  bien  ce  qui  parais- 
sait encore  très-confus  devant  le  sens  trans- 
posé de  la  somnambule,  ce  qui  ne  consistait 
encore  qu'en  un  peu  de  ronge  et  un  peu  de 
noir.  Après  quelques  essais  infructueux,  le 
magnétiseur,  peu  satisfait  sans  doute  des 
fonctions  du  sens  visuel  ainsi  transposé,  in- 
vile le  rapporteur  à  faire  passer  sa  carte  en 
avant  de  la  tète  de  la  somnambule,  tout  près 
du  bandeau  qui  lui  couvre  les  jeux.  C'était, 
dira-t-on,  changer  les  termes  de  Ii  question, 
et  uume  de  la  doctrine  du  magnétisme  ;  c'é- 
tait remonter  à  la  transposition  des  sens  pour 
la  clairvoyance  à  travers  un  bandeau.  Peu 
importe,  c'était  déjà  assez  remarquable  pour 
être  constaté. 

Le  rapporteur  fit  donc  passer  la  carte 
comme  le  désignait  le  magnétiseur  ,  mais  il 
eut  soin  de  la  placer  r.ipidemenl  et  de  telle 
sorte  que  M.  Berna  pouvait  et  devait  mémo 
supposer  qu'il  ne  voyait  que  le  revers  na- 
turellement blanc  de  ladite  carte,  tandis  que 
la  partie  colorée  était  tournée  vers  le  ban- 
deau de  la  somnambule.  Une  fois  la  carte 
dans  cette  nouvelle  position,  le  magnétiseur 
continue  ses  manœuvres  et  sollicite  de  nou- 
veau la  somnambule.  Celle-ci  avoue  qu'elle 
voit  mieux  la  carte,  puis  elle  ajoule  en  hé- 
sitant qu'elle  voit  comme  une  figure.  Nou- 
velles instances  de  M.  lîerna,  nouvelles  sol- 
licitations; la  somnambule,  de  son  côté, 
parait  faire  bien  des  efforts,  et  après  quel- 
<iues  lenlalives,  elle  déclare  nettenieni  qu  elle 
voit  un  viilct  1  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  ; 
restait  à  dire  quel  valet,  cnr  il  y  a  quatre 
valets,  rroréilani  sans  doute  par  voie  d'éli- 
mination, elle  répon  1  à  son  magnétiseur 
»)uc  c'est  du  «01»  qu'il  y  a  à  côté  de  son  va- 


let. Ce  n'était  pas  tout  encore;  il  y  a  deux 
valets  qui  ont  du  noir  à  côté  d'eux.  Nouvel- 
les instances  de  la  part  du  magnétiseur, 
nouveaux  efforts  de  la  pnrt  de  la  somnam- 
bule, nouvelle  profonde  attention  de  la  part 
des  commissaires.  Enfin  cil-  lient;  c'est  h 
valet  de  trèfle!  M.  Berna,  ay.int  ainsi  terminé 
cette  expérience,  prend  la  carte  des  mains 
du  rapporteur,  et  en  présence  de  tous  les 
commissaires  il  voit,  il  s'assure  qu'elle  est 
entièrement  blanche. 

Pour  dernière  expérience,  laissant  là  les 
caries  écrites  et  les  caries  à  jouer,  M.  Berna 
demande  à  M.  Cornac  un  objet  qu'il  ail  ap- 
porté avec  lui,  ajoutant  qu'il  se  chargera  de 
le  présenter  dans  sa  main  fermée  devant  le 
bandeau  de  la  somn;imbule.  Cet  objet,  que 
nous  ne  voulons  pas  vous  indiquer  d'avance, 
est  remis  par  M.  Cornac  au  magnétiseur. 
Celui-ci,  d'une  niain,  le  présente  tout  près 
du  bandeau  de  sa  somnambule;  de  l'autre, 
il  cherche  à  agir  magnétiquement  sur  elle. 
Et  alors  recommencent  les  interpellations, 
les  sollicitations  ordinaires  ;  la  somnambule, 
qui  n'a  pas  perdu  courage  encore,  parait  se 
livrer  à  de  grandes  recherches;  son  magné- 
tiseur lui  demande  si  elle  peut  distinguer  ce 
qu'il  lient  dans  la  main  :  Attendez,  dit-elle; 
puis  après  des  incertitudes  feintes  ou  réelles, 
elle  dit  que  c'est  quelque  chose  de  rond; 
puis,  toujours  pressée  de  questions,  elle 
ajoule  que  c'est  couleur  de  chair,  que  c'est 
jaune  et  enfin  que  c'est  couleur  d'or.  Sur  de 
nouvelles  et  incessantes  questions ,  elle 
ajoute  que  c'est  épais  à  peu  près  comme  un 
ognon,  que  c'est  jaune  d'un  côté,  blanc  de 
l'autre,  et  qu'enfin  il  y  a  du  noir  dessus. 

Ici  la  somnambule  se  plaint;  elle  voudrait, 
dit-elle,  nue  son  magnétiseur  finît  et  qu'il 
la  réveillât;  elle  le^demande  avec  instance. 
Pas  encore,  répond*  M.  Berna,  quand  vous 
aurez  répondu  à  mes  questions  ;  pt  alors  le 
magnétiseur  agite  les  mains  devant  elle,  di- 
sant qu'il  chasse  des  obscurités,  des  brouil- 
lards. Pressée  de  nouveau  d'indiquer  le  nom 
de  l'objet  qu'on  lui  présente,  elle  répèle  que 
c'est  jfiune  et  blanc. 

~  Vous  dites  que  c'est  blanc  ?  reprend 
M.  Berna. 

Ici  la  commission  fait  incidemment  re- 
marquer que  M.  Berna  a  peut-être  eu  tort 
de  rappeler  seulement  le  mot  blanc.  Il  y  avait 
en  cela,  comme  vous  le  verrez  tout  à  l'heure, 
quelque  chose  de  trop  indicatif  encore,  de 
trop  spécial;  mais  la  somnambule  disait  po- 
siiivement,  jaune  d'un  côté,  blanc  de  l'au- 
tre, avec  du  noir  dessus. 

—  Possédez-vous,  lui  dit  le  magnétiseur, 
un  objet  semblable? 

—  Non,  dit-elle. 

—  Et  moi  ? 

—  Oh  I  oui,  vous  avez  cela. 

Mais,  reprit  le  magnétiseur,  si  vous  aviez 
cela,  qu'eu  fcriez-vous? 

—  Je  le  placerais  à  mon  cou. 
Sollicitée,  pour  la  dernière  fois,  de  mieux 

s'expliquer,  dédire  au  mains  Vusag''  de  cet 
objet,  si  elle  ne  peut  en  retrouver  le  nom, 
la  somnambule  paraît  rassembler  toutes  ses 
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forces,  pui»  elle  fait  cnlondre  seule  le  mot 
heure,  puis  enfin,  comme  soud  >iii<-mcnt  illu- 
minée ,  elle  s'écrie  que  c'csl  pour  voir 
l'heure. 

M.  Kerna  rend  à  M.  Cornac  ce  mysiérlfox 
objet;  c'él.iil  une  mélaillc  d'arfieiit  du  poids 
et  de  la  (grandeur  d'une  plùre  qui  vaudrait 
3  franrs  ;  sur  l'une  dis  Ticcs  on  remnri|uait 
un  caducée;  sur  l'autie  deux  lettres  majus- 
cules. 

Ainsi  «i'osi  Ic^minée  cette  dernière  séance. 

Coni-luons  •  <'t  article  par  une;  f.icélio  rm- 
pruméo  à  un  petit  livre  intitulé  :  Physiologie 
du  médecin. 

Voici  comment  se  donne  une  consultation 
m^dico-somnambttli'-ch'irliitatio-matj ri cli//ue  : 

^'ous  allez  chez  W  docteur  auquel  vous 
avez  résolu  do  donner  toute  votre  coiiriance 
cl  10  francs.  La  bonne  pour  tout  f.iire  vient 
voui  ouvrir  l;i  porte;  vous  annoncez  l'objet 
(le  votre  visite,  et  la  bonne  pour  tout  faire 
vous  fait  passer  dans  le  cabinet  du  doct'  nr. 
Après  quelques  minutes  d'entretien  ,  que  fait 
le  docteur?  Il  sonne  à  son  tour,  et  la  nicinc 
personne  pour  tout  faire  vient  ditiis  le  cabi- 
net et  se  place  dans  le  grand  fiutcuil  où  se 
passe  inv.iriablenient  la  même  scène  de  co- 
médie, non,  je  veux  dire  de  baute  médecine. 
Après  uni'  douzaine  de  passes,  la  somnam- 
bule ferme  l'œil,  s'endort  et  ronfle  comme 
une  contre-basse.  C'csl  l'inslaDt  !  c'est  le 
moment! 

Le  doricur  (à  la  dime  qui  a  les  yeux  fer- 
més). —  Vovcz-vous  monsieur? 

La  dame.  —  Oui,  je  le  vois. 

Le  docteur.  —  Comment  le  trouvez-vous? 

La  dame.  —  Bien  laid. 

Le  docleur.  —  Non,  co  n'es!  pas  cel  i  que 
je  vous  demande...  Je  vous  parle  de  «a  santé. 

La  dame.  —  Ab!...  il  est  malaile... 

Le  docteur.  —  Où  est  le  siège  du  mal? 

La  dame  (murmurant  cuire  ses  dents).  — 
Imi...  eu...  eu...  eu... 

Le  docteur.  —  Vous  dites?... 

La  dame  (même  jeu).  —  Eu...  eu...  eu... 
eu... 

Le  docleur.  —  Elle  dit  que  vous  avez  mal 
à  l'estomac. 

Le  monsieur.  —  Pardon  ,  monsieur..., 
mais  c'est  dans  l'épaule  dr.>itc  que  je  croyais 
souffrir. 

Le  docteur.  —  \'oilà  où  éîait  votre  erreur... 
C'est  reslomac  qui  chez  vous  est  ttialadc..., 
fort  malade  même.  (.V  la  somnambule  :)  Quel 
remède  doit-on  faire  prendre  à  monsieur? 

La  dame.  —  Je  ne  sais  pas. 

Le  docteur.  — Voici  qui  vous  prouve  com- 
bien le  niaKiiétisme  eslc\einpl  de  cliarlala- 
nisme...  Madame  ne  connaît  pas  un  seul 
terme  de  pharmacie...  Quan;l  elle  dit  :  Je  ne 
fais  pas,  (  ela  veut  dire  ()u"elle  ne  sait  pas  la 
dénomination  que  les  conventions  pharma- 
ceotiqutts  ont  donnée  à  ce  rcnièJc...  Et  ce- 
pendant elle  connaît  parfaili'inciit  ce  remède 
lui-même...  Elle  va  nous  l'indiquer  d'une 
autre  manière.  Comment  est  ce  remède? 

La  dame.  —  Brun. 

Le  docteur.  —  Où  est-il  situé? 

La  dame.  —  Dans  uuc  petite  bouteille  pla- 
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cce  sur  la  deuxième  planche  de  »olre  ar- 
moire... Je  le  vois  d'ici...  Monsieur  devra  en 
premlre  trois  cuillerées  matin  et  soir...  [icn- 
dant  trois  ans...  pour  commencer. 

Le  docteur.  —  C'est  admirable...  C'est  bien 
effectivement  le  rcmèJe  qui  convient  à  votre 
genre  de  maladie  1 

Le  monsieur.  —  Vous  croyez? 

Le  docteur.  —  Comment,  monsieur!... 
mais  j'en  suis  sûr...,  et  je  \ois  a»ec  prino 
que  vous  n'avez  pas  l'air  d'a^iir  une  con- 
fiance entière  dans  L-  magnétisme...,  et 
pourtant  il  n'y  a  pas  de  guerison  possible 
sans  cela...  :  bien  [dus  même...,  si  du  jour 
où  je  vous  dis  :  Vous  êtes  jiuéri,  vous  ne 
vou>  croyez  |ias  guéri...,  eh  bien!  j'en  suis 
fArhé  pour  vous,  mais  vous  ne  serez  pas 
guéri! 

Le  monsieur.  —  Diable...,  diable! 

Le  docteur.  —  Mais,  pour  peu  que  vous 
doutiez  des  admirables  phénomènes  produit» 
par  le  sommeil  magnétique,  je  puis  vous 
faire  assister, à  une  expérience  concluante...  : 
je  vais  faire  lire  mailame  par  l'épigasire...; 
tenez,  je  lui  applique  mon  journal  sur  l'es- 
tomac. Que  lisez-vous? 

La  danie.  —  Le  Consdtulionne!. 

Le  docteur.  —  Vous  le  voyez,  c'est  admi- 
rable...; le  sens  de  la  vue  s'est  déplacé...  : 
madame  vient  de  lire  par  l'épigasire...  ;  et 
pour  que  rien  ne  manque  au  prodige...,  te- 
nez, il  se  tiouve  que  j'avais  mis  le  journal  à 
l'envers... 

La  dame.  —  J'ai  soif... 

Le  docteur  (faisant  on  verre  d'eau  su- 
crée). —  Je  vais  la  désaltérer...  (11  boit  le 
verre  d'eau  sucrée.)  Car,  par  suite  du  cou- 
rant magnéli(]ue  établi  entre  nous  ,  nous 
sommas  assimilés  l'un  à  l'autre...;  ce  que  jo 
bois  la  désaltère  ])arfaitement. 

La  dame.  —  Je  boirais  encore  bien  quel- 
que chose. 

Le  docteur.  —  Non,  ma  bonne...,  c'est  as- 
sez pour  le  nmmcnt...  :  ça  pourrait  vous 
faire  du  mal. 

Le  monsieur.  —  C'est  admirable. 

Le  docteur.  —  Monsieur,  «jnand  vous  dé- 
sirerez une  seconde  consultation,  je  suis  à 
votre  disposition...  Si  vous  n'êtes  pas  à  Pa- 
ris, cnvoyez-njoi  tout  simplement  une  mè- 
che de  vos  cheveux...  :  cela  suffira  pour 
vous  mettre  eu  communication  avec  ma 
somnambule. 

Le  monsieur.  —  C'csl  que  je  porte  perru- 
que... 

Le  docleur.  —  En  co  cas,  monsieur,  un 
léger  fragment  de  votre  perruque...:  ce!n  re- 
viendra absolument  au  même,  je  vous  prie. 

Le  monsieur. —  Au  jilaisir!  monsieur. 

Le  dodeuiP.  —  A  lavanlage!  monsieur. 

!\lais  ce  n'est  pourtant  ni  sur  celte  farce, 
ni  même  sur  le  rapport  académique  qui  pré- 
cède, qu'il  faut  juger  le  magnétisme. 

MESSA-HALA.  Voy.  MACu.k-HALL*. 

MESSE  DU  DI.VBLli;.  On  a  \u,  par  dilTé- 
rentes  confessions  de  sorciers,  (|uc  le  diable 
fait  aussi  dire  des  messes  au  sabbat.  Pierre 
Aupelit,  prêtre  apostat  du  village  de  Fossas, 
en  Limousin,  fut  brû'6  pour  y  avoir  célébré 
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les  myslùres.  Au  lieu  de  dire  les  saintes 
p;i rôles  de  la  consécration,  cm  dit  au  sahbal  : 
Btlzébuth,  Behébuih,  Bclzcbulh.  Le  diable 
vole  sous  la  forme  d'un  papillon  auiour  de 
relui  qui  dit  la  messe  ei  qui  mange  une 
hostie  noire,  qu'il  faut  mâcher  pour  l'ava- 
ler (1). 

MESSIE  DES  JUIFS.  Quand  le  Messie 
viendra  sur  la  terre  (disent  les  rabbins  dans 
le  Talmtid),  comme  ce  prince  sera  revélu  de 
la  force  toute-puissante  de  Dieu,  aucun  ty- 
ran ne  pourra  lui  résister.  11  remportera  de 
grandes  victoires  sur  tous  ceux  qui  régne- 
ront dans  le  monde,  et  tirera  d'entre  leurs 
mains  tous  les  Israélites  qui  gémissent  sous 
leur  domination.  Après  les  avoir  rasseniMés, 
il  les  mrnera  en  triomphe  à  la  terre  de  Gha- 
naaii,  où  ils  lrou\eront  les  habits  les  plus 
précieux,  qui  se  feront  d'eux-mêmes  et  s'a- 
justeront à  toutes  sortes  de  gr.indeurs  et  de 
tailles;  ils  y  auront  aussi  toutes  les  v  audes 
qu'on  peut  souhaiter;  le  pays  les  produira 
cuites  et  bien  apprêtées;  un  air  pur  et  tem- 
péré les  conservera  dans  une  santé  robuste, 
et  prolongera  leur  vie  au  delà  de  celle  qui  a 
été  accordée  aux  premiers  patriarches.  Mais 
tout  cela  n'est  rien,  en  comparaison  du  fes- 
tin que  leur  fera  le  Messie  :  là,  entre  autres 
viandes,  seront  servis  le  bœuf  Béhéraoth, 
qui  s'engraisse  depuis  le  commencement  du 
inonde  et  mange  chaque  jour  toute  l'herbe 
qui  croît  sur  mille  montagnes;  le  poisson 
Leviallian.qui  occupe  une  mer  tout  eniière; 
et  l'oiseau  fameux  qui,  en  étendant  seule- 
ment ses  ailes,  obscurcit  le  soleil.  On  ra- 
conte qu'un  jour  cet  oiseau  ayant  laissé 
totnber  un  de  ses  œufs,  cet  œuf  abattit  par 
sa  chute  trois  cents  gros  cèdres,  et  inonda, 
en  se  crevant,  soixante  villaj^es.  Avant  de 
mettre  ces  animaux  à  la  broche,  le  Messie 
les  fera  batire  ensemble,  pour  donner  à  son 
peuple  un  plaisir  agréable  et  nouveau  :  car, 
outre  la  monstrueuse  grosseur  de  ces  ani- 
maux qui  s'cntre-choqueront,  il  est  rare  de 
voir  le  combat  d'un  animal  terrestre,  d'un 
poisson  et  d'un  oiseau.  Mais  aussi  faul-il 
que  toutes  les  actions  de  ce  Messie  soient 
extraordinaires.  Il  tiendra  dans  son  palais, 
pour  marque  de  sa  grandeur,  un  coibeau 
et  un  lion  qui  sont  des  plus  rares.  Le 
corbeau  est  d'une  force  prodigieuse  :  une 
grenouille  ,  grosse  comme  un  village  do 
soixante  maisons,  ayant  clé  dévorée  par  un 
serpent,  le  corbeau  du  Messie  mangea  l'un 
et  l'autre  aussi  aisément  qu'un  renard  avale 
une  poire,  comme  dit  le  rabbin  liahba,  pré- 
sumé témoin  oculaire  du  fait.  Le  lion  n'est 
pas  moins  surprenant  :  un  empereur  ro- 
main en  ayant  ouï  parler,  et  prenant  ce 
qu'on  en  disait  pour  nue  fable,  conimanda 
au  rabbin  Josué  de  le  lui  faire  voir.  Le  rab- 
bin, ne  pouvant  désobéir  à  de  pareils  or- 
dres, se  mit  en  prières;  et  Dieu  lui  ayant 
aecordé  la  permission  de  montrer  cette  bêle, 
il  alla  la  cherclicr  dans  le  bois  d'Ela.où  elle 
se  ti'iiail.M.iis  qu.ind  elle  fut  à  quatorze  cents 
pas  de  Home,  elle  se  mil  à  rugir  si  furieuse- 


ment, que  toutes  les  femmes  enceintes  avortè- 
rent et  que  les  murs  de  la  ville  furent  renver- 
sés. Quand  elle  en  fut  à  mille  pas,  elle  rugit 
une  seconde  fois,  ce  qui  fit  tomber  les  dents  à 
tous  les  citoyens;  et  l'empereur,  ayant  été 
jeté  à  bas  de  son  trône,  fit  prier  Josué  de  re- 
conduire au  plus  tôt  le  lion  dans  son  bois. 

Voilà  les  croyances  des  Juifs  sur  le  Messie 
qu'ils  attendent;  mais  ils  en  ont  déjà  salué 
plusieurs  qui  étaient  moins  merveilleux  :  tel 
était  Dosilhée,  magicien  de  Samaric,  qui  se 
disait  le  Messie  attendu.  Regardé  comme  un 
des  premiers  hérésiarques ,  il  s'appliquait 
toutes  les  prophéties  de  Jésus-Christ,  il 
avait  à  sa  suite  trente  disciples,  autant  qu.'il 
y  avait  de  jours  au  mois,  et  n'en  voulait  pas 
davantage.  Il  avait  admis  parmi  eux  une 
femme  qu'il  appelait  la  Lune.  Pour  persua- 
der qu'il  était  monté  au  ciel,  il  se  retira  dans 
une  caverne,  où  il  se  laissa  mourir  de  faim. 

Barkokébas,  au  w  siècle, et  Zabathaï  Sévi, 
au  XVII",  sont  encore  plus  singuliers.  Van- 
derviel  rapporte  qu'en  1()84  un  fou  s'ima- 
gina, en  Hollande,  qu'il  était  le  Messie  des 
Juifs.  Voulant  surpasser  le  jeûne  miracu- 
1-  ux  de  Notre-Seigneur,  il  s'abstint  pendant 
soixante  et  onze  jours  de  tout  aliment;  il  ne 
but  même  pas  d'eau  :  il  ne  fil  que  fumer  et 
se  laver  la  bouche.  Pendant  cette  longue 
abstinence,  sa  santé  ne  sejnbla  éprouver  au- 
cune altération,  mais  pourtant  il  fit  peu  de 
prosélytes. 

MÉTAMORPHOSES.  La  mythologie  des 
païens  avait  ses  métamorphoses  variées  ; 
nous  avons  aussi  les  transformations  gra- 
cieuses des  fées  et  les  transformations  plus 
graves  des  sorciers. 

Les  sorciers  qu'on  brûla  à  Vernon ,  en 
15G6,  s'assemblaient  dans  nn  vieux  château, 
sous  des  formes  de  chats.  Quatre  ou  cinq 
hommes,  un  peu  plus  hardis  qu'on  ne  l'était 
alors,  résolurent  d'y  passer  la  nuit;  mais  ils 
se  Irouvèreni  assaillis  d'un  si  grand  nombre 
de  chats,  que  l'un  d'eux  fut  tué  et  les  autres 
grièvement  blessés.  Les  chats,  de  leur  côté, 
n'étaient  pas  invulnérables  ;  et  on  en  vil 
plusieurs  le  lendemain  qui,  ayant  repris  leur 
figure  d'hommes  et  de  femmes,  portaient  les 
marques  du  combat  qu'ils  avaient  soutenu. 

Voy.  LOUPS-GAHOCS. 

Spranger  conie  qu'un  jeune  homme  de 
l'île  de  Chypre  fut  changé  en  âne  par  une 
sorcière,  parce  qu'il  avait  un  penchant  pour 
l'indiscrétion.  Si  les  sorcières  étaient  encore 
puissantes,  bien  des  jeunes  gens  d'aujour- 
d'hui auraient  les  oreilles  longues.  On  lit 
quelque  part  qu'une  sorei "rc  métamorphosa 
en  grenouille  un  cabaretfbr  qui  mellail  de 
l'eau  dans  son  vin.  Voii.  Féks,  Mélïe,  etc. 

MÉTEMPSYCOSE.  La  mort,  suivant  celle 
doctrine,  n'était  autre  chose  que  le  passage 
de  l'âme  dans  un  autre  corps.  Ceux  qui 
croyaient  à  la  métempsycose  disaient  que 
les  âmes,  étant  sorties  des  corps,  s'envo- 
laient, sous  la  conduite  de  I\I  rcure,dans  un 
lieu  souterrain  où  élaienl  d'un  côté  le  Tar- 
ture  cl  de  l'autre  les  champs  Elysées.  L;\, 


(I)  IJclancre,  Incrédotilé  e'.  mécréauce,  cic,  p.  OT6. 
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celles  qui  avaient  mené  une  vie  parc  étaient 
bcureusps  ,  tandis  que  les  âmes  di'S  mé- 
cti.iiil'»  se  vojaieiii  tourmentées  pnr  les  fu- 
rii-s.  Mais,  après  un  ccrlaiii  temps,  les  unes 
cl  Ips  autres  rjuiltaicrit  ce  séjour  pour  habi- 
ter de  nouveaux  corps,  même  ceux  des  ani- 
n)aux;etaflii  il'uublier  iMiiii'-rrriu>i.t  tnul  le 
passé,  files  buvaiint  de  l'eau  du  lleuve  Lé- 
thé.  Ou  p''ut  ret-'ardor  les  liiryplien-.  comme 
li-s  premiers  auteur»  de  cclli;  aii<  irmie  opi- 
nion de  la  méicinpsjcosc,  (|U(!  l'ythaf^ore  a 
répandue  dans  la  iiuile.  Les  manichéens 
croient  à  la  mi'tempsjcose,  tellement  que  les 
âmes,  selon  eux,  passent  dans  des  corps  de 
pareille  esjiéce  à  ceux  qu'elles  ont  !e  plus 
ainus  dans  leur  \ie  preié'cnleou  qti'elles 
uni  le  plus  maltraités.  Celui  qui  a  tué  un  rût 
ou  une  mouche  sera  conlr.unl,  par  puni- 
tion ,  de  laisser  passer  son  àme  dans  le 
corps  d'un  rai  ou  d'une  mouche.  L'éiat  où 
l'on  sera  mis  après  sa  mort  sera  pareille- 
ment opposé  à  l'état  où  l'on  est  pendant  la 
vie  :  celui  qui  est  riche  sera  pauvre,  et  ce- 
lui qui  est  pauvre  deviendra  riche.  C'est 
cette  dernière  croyance  qui,  dans  le  temps, 
muMipli.i  un  peu  le  parti  des  manichéens. 
Voy.  (îiiiLci  I.  et  Transmiuration. 

MKTOI'OSCOI'lh.  Art  de  connaître  les 
hommes  par  les  rides  du  iront. 

Cardan  publia  au  xvi'  siècle  un  Irailé  de 
iléluposcopie,  dans  lequel  il  lait  connaître 
au  public  une  foule  de  découvertes  curieu- 
ses. Le  front,  dit-il,  est  de  toutes  les  parties 
du  visage  la  plus  importante  et  la  plus  ca- 
ractéristique ;  un  physionomiste  habile  peut, 
sur  l'inspeelion  du  front  seul,  deviner  les 
moindres  nuances  du  caractère  d'un  honiiiie. 
Kn  général  un  front  Irès-élevé,  avec  un  vi- 
sage long  el  un  mcnioii  qui  se  termine  en 
pointe,  est  l'indice  de  la  nullité  des  moyens. 
Un  front  très-osseux  annonce  un  naturel 
opiniâtre  cl  querelleur.  Si  ce  front  est  aussi 
très-ch.imu,  il  est  le  si^nc  de  la  ;;rossiéreté. 
Un  front  carre,  large,  avec  un  œil  franc  sans 
effronterie,  indique  du  courage  uni  à  la  sa- 
gesse. Un  front  arrondi  et  saillant  par  le 
tiaut,  qui  descend  ensuite  perpendiculaire- 
ment sur  l'œil,  et  (lui  parait  plus  largi-  qu'é- 
levé, annonce  du  Ju<;eiiienl,  de  la  mémoire, 
de  la  vitacite,  mais  un  cieur  Iroid.  Des  rides 
obliques  au  front,  surtout  si  elles  se  trou- 
vent parallèles,  annoncent  un  esprit  soup- 
çonneux. Si  ces  rides  parallèles  sont  presque 
droites,  régulières,  pas  irès-profondes,  elles 
promettent  du  jugement,  de  la  sagesse,  un 
esprit  net.  Un  front  qui  serait  bien  ridé  dans 
sa  moitié  sujjérieure,  et  sans  rides  dans  sa 
moitié  inférieure,  serait  l'indice  de  quelque 
stupidité.  Les  rides  ne  se  prononcent  qu'avec 
les  années.. Mais  avant  de  paraître,  elles  exis- 
tent dans  la  conformation  du  fionl;  le  tra- 
vail quelquefois  les  marque  dans  l'âge  ten- 
dre. Il  y  a  au  Ironl  sept  rides  ou  li;;iies  prin- 
cipales qui  le  traversent  d'une  leinpc  à 
l'autre.  La  planète  de  S.iturno  pré>idi'  à  la 
première,  c'eat-à-dire  la  plus  haute;  Jupiter 
préside  ù  la  seconde.  Mars  préside  à  la  troi- 
sième ;  le  Soleil  à  la  quatrième;  Vénus  à  la 
cinquième:  Mercure  à  la  sixiôme  ;  la  Luiio  ù 


1,1  septième,  qai  est  la  dernière,  la  plus  basse 
et  la  plus  voisine  des  sourcils.  Si  rcs  lignes 
sont  petites,  lorlueusos,  fjiblei,  cllc>  annon- 
cent un  homme  déliilu  et  dont  la  vie  sera 
courte.  Si  elles  sont  interrompues,  lin-ées, 
inég,ilc>,  I  Iles  amènriil  des  maladies,  des 
cha^^ills,  des  misères  ;  également  mariuees, 
disposées  avec  g'âce  ou  prononcées  forte- 
ment, c'est  l'indice  d'un  esprit  juste  et  l'as- 
surance d'une  vie  longue  et  heureuse.  Ke- 
marquons  cependant  que  chez  un  homme  à 
qui  le  travail  ou  des  revers  ont  sillonné  le 
front  de  rides  profondes,  on  ne  peut  plus  ti- 
rer de  ce  signe  les  mêmes  conséquences;  car 
alors  ces  lignes  étant  forcées,  ce  n'est  plus 
que  l'indice  d"  la  conslanre.  Quand  la  liiine 
do  .Saturne  n'est  pas  marquée,  on  peut  s'at- 
tendre ù  des  malin  urscjue  l'on  s'attirera  par 
imprudence.  Si  elle  se  brise  au  nulieu  du 
front,  c'est  une  vie  agitée.  Prononcée  forle- 
nienl,  c'est  une  heureuse  mé.ioire,  une  pa- 
tience sa;;e.  La  rid<'  de  Jupiter,  quand  elle 
est  brisée,  présage  qu'on  fera  des  sottises.  Si 
elle  n'est  pas  marquée,  esprit  faible,  ineon- 
séi)uenl,  qui  restera  dans  la  médiocrité.  Si 
elle  se  prononce  bien,  on  peut  espérer  les 
honneurs  et  la  fortune.  La  ligne  de  Mars 
brisée  promit  un  caractère  inégal.  Si  elle  ne 
parait  point,  c'est  un  homme  doux,  timide 
el  modeste.  Fortement  prononcée,  elle  con- 
tient de  l'audace,  d^-  la  colère,  de  l'tmporte- 
mcnt.  Qu ml  la  ligne  du  Soleil  manque  tout 
à  fait,  c'est  le  signe  de  l'avarice.  I5ri-ée  el 
inégale,  elle  dénote  un  bourru  maussade  et 
avare,  leais  qui  a  de  meilleurs  moments. 
Fortement  prononcée,  elle  annonce  de  la 
modération,  de  l'urbanité,  du  savoir-vivre, 
un  ])ench  int  à  la  magnilicence.  La  ride  t'e 
^  énus  fortement  pronom  ée  e>t  le  signe  d'un 
homme  porté  aux  plaisirs.  Hrisée  et  inégale, 
cette  ride  promet  des  retours  sur  soi-mérac. 
Si  elle  n'est  presque  pas  marquée,  la  coin- 
plcxioii  est  froide.  La  ride  de  Mercure  bien 
prononcée  donne  l'imagination,  les  inspira- 
lions  poétiques,  l'éloquence.  I5ri>ée,  elle  n'a- 
mène plus  que  l'esprit  de  conversation,  le 
ton  de  la  société.  Si  elle  ne  parait  pas  du 
tout,  caractère  nul.  lùilin  la  ride  de  la  Lune, 
lorsqu'elle  est  très-apparente,  indique  un 
tempérament  froid  ,  mélancolique.  Inégale 
el  brisée,  elle  promet  des  moments  de  gaieté 
ciHreinèlés  de  tristesse.  Si  elle  manque  loul  à 
fait,  c'est  l'enjouement  el  la  bonne  humeur. 
L'homme  qui  a  une  croix  sur  la  ride  de 
Mercure  se  consacrera  aux  lettres  el  au\ 
sciences.  Deux  lignes  parallèles  et  perpendi- 
culaire s  sur  le  front  annoncent  qu'on  se  ma- 
riera deux  fois,  trois  fois  si  ces  lignes  sont  au 
nombre  de  trois,  qnatre  fois  si  «lies  sont  au 
nombre  de  quatre,  et  toujours  ainsi.  Une  fi- 
gure qui  aura  la  forme  d'un  C ,  placée  au 
haut  du  front  sur  la  ligne  de  Saturne,  an- 
nonce une  grande  mémoire.  Ce  signe  étail 
évident  sur  le  front  d'un  jeune  Corse  dont 
parle  Muret,  qui  pouvait  relenir  en  un  jour 
el  repélcr  sans  effort  di\-huit  mille  mots 
barbares  qu'il  n'entendait  pas.  Un  6'  sur  U 
ligne  de  .Mars  présage  la  force  du  c  orps.  Ce 
signe  élail  remarquable  sur  le  Irout  du  ma- 
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réchal  de  Saxe,  qui  était  si  robuste,  qu'il 
cassait  des  barres  de  fer  aussi  aisément  qu'un 
paysan  ordinaire  casse  une  branche  d'arbre 
ou  un  bâton  de  bois  blanc.  Un  C  sur  la  ligne 
de  Vénus  promet  de  mauvaises  affaires.  Un  6' 
sur  la  ligne  de  Mercure  annonce  un  esprit 
mal  fait,  un  jugement  timbré.  Un  C  entre  les 
deux  sourcils,  au-dessous  de  la  ride  de  la 
Lune,  annonce  un  naturel  prompt  à  s'em- 
porter, une  humeur  vindicative.  Les  hommes 
qui  portent  cette  fisure  sont  ordinairement 
des  duellistes,  des  boxeurs.  Les  époux  qui 
ont  le  front  chargé  de  ce  signe  se  battent  eu 
ménage.... 

Ces  aphorismes  sont  bien  hardis.  Celui 
qui  aura  entre  les  doux  sourcils,  siir  la  ligne 
de  la  Lune,  la  flgure  d'un  X,  est  exposé  à 
iiïourirau  champ  d'honiipurdans  une  grande 
bataille.  Celui  qui  porte  au  milieu  du  front, 
sur  la  ligne  du  Soleil,  une  petite  figure  car- 
rée on  un  triangle,  fera  fortune  sans  pctne. 
8i  ce  signe  est  à  droite  ,  il  promet  une  suc- 
cession. S'il  est  à  gauche,  il  annonce  des 
biens  mal  acquis.  Deux  lignes  partant  du 
nez  et  se  recourbant  des  deux  côtés  sur  le 
front,  au-dessus  de;  yeux,  annoncent  des 
procès.  Si  ers  lignes  sont  au  nombre  Ai 
quatre  et  qu'elles  se  recourbent  deux  à  deux 
^  sur  le  front,  on  peut  craindre  d'être  un  jour 
prisonnier  de  guerre  et  de  gémir  captif  sur 
un  sol  étranger....  Les  figures  rondes  sur  la 
ligne  de  la  Lune  annoncent  des  maladies  aux 
yeux.  Si  vous  avez  dans  la  partie  droite  du 
front,  sur  la  ligne  de  Mars,  quelque  figure 
qui  ressemble  à  un  1",  vous  aurez  dos  rhu- 
malismes.  Si  cette  figure  est  au  milieu  du 
front,  craignez  la  goutte.  Si  elle  est  à  gau- 
(  he,  toujours  sur  la  ligne  de  Mars,  vous 
pourrez  bien  mourir  d'une  goutte  remontée. 
La  figure  du  chiffre  3  sur  la  figure  de  Sa- 
turne annonce  des  coups  de  bâton.  Sur  la 
ligne  de  Jupiter,  un  emploi  lucratif.  Sur  la 
ligne  de  Mars,  commandement  d'un  corps 
d'armée  dans  une  bataille,  mais  le  comman- 
dant sera  fait  prisonnier  dans  le  combat. 
Sur  la  ligne  du  Soleil,  ce  signe  annonce 
quelque  accident  qui  vous  fera  perdre  le 
tiers  de  voire  fortune.  Sur  la  ride  de  Vénus, 
disgrâces  dans  le  ménage.  Sur  la  ligne  de 
Mercure,  elle  fait  un  avocat.  Eufin  ,  sur  la 
ligne  de  la  Lune,  la  figure  du  chiffre  3  an- 
nince  à  celui  qui  li  porte  qu'il  mourra 
inallieureusement,  s'il  ne  réprime  sa  passion 
pour  le  vol.  La  figure  d'un  V  sur  la  ligne 
de  Mars  annonce  qu'on  sera  soldat  et  qu'on 
mourra  caporal.  La  fisiure  d'un  //  sur  la  li- 
gne du  Soleil  ou  sur  celle  de  Saturne  est  le 
présage  qu'on  sera  persécuté  pour  des  opi- 
nions politiques.  La  figure  d'un  P  est  le  si- 
(;ne,  partout  où  elle  paraît,  d'un  pcnciiantà 
la  gourmandise  qui  pourra  faire  faire  de 
grandes  fautes.  Nous  terminerons  ce  petit 
traité  par  la  révélation  du  signe  le  plus  flat- 
teur :  c'est  celui  qui  a  une  resMinblance 
plus  ou  moins  marquée  avec  la  Icltrc  M.  Kn 
ijuclque  partie  du  front,   sur  quelque   ride 

(1)  r.uall)crl,  ViedB  Clnrlpsle  Bon,  cliop.   18,  dûiis  h 
:oJlt'('lion  des  l!olbiidisl«s,  3  mars. 

(2)  P.  Nitoc,  b"usl(;  nom  do  DaiiiVilliiT.*,  l.ellrcs  des 


que  celte  figure  paraisse,  elle  annonce  le 
bonheur,  les  talents,  une  conscience  calme, 
la  paix  du  cœur,  une  heureuse  aisance,  l'es- 
time générale  et  une  bonne  mort.  Toutes 
bénédictions  que  je  vous  souhaite 

MEURTRE.  «  Dans  la  nuit  qui  suivit  l'en- 
sevelissement dxi  comte  de  Flandre  Charles 
le  Bon,  ses  meurtriers,  selon  la  coutume  des 
pa'i'ens  et  des  sorciers,  firent  apporter  du 
pain  et  un  vase  plein  de  cervoise.  Ils  s'assi- 
rent autour  du  cadavre,  placèrent  la  boisson 
et  le  pain  sur  le  linceul,  comme  .sur  une  ta- 
ble, buvant  et  mangeant  sur  le  mort,  dans 
la  confiance  que  par  cette  action  ils  empê- 
cheraient qui  que  ce  fût  de  venger  le  meur- 
tre commis   (1).  »  Année   1127.    Koy.  Thlg- 

CI^ME. 

MEYER,  professeur  de  philosophie  à  l'u- 
niversité de  Halle,  auteur  d'un  Essai  sur  les 
apparitions,  traduil  de  l'allemand  par  F.  Ch. 
de  Baer.  17i8,  in-12.  L'auteur  convient  qu'on 
est  sur  un  mauvais  terrain  lorsqu'on  écrit 
sur  les  spectres.  Il  avoue  qu'il  n'en  a  jamais 
vu  et  n'a  pas  grande  envie  d'en  voir.  Il  ob- 
serve ensuite  que  l'imagination  est  pour 
beaucoup  dans  1rs  aventures  d'apparitions. 

«  Supposons,  dit-il,  un  homme  dont  la  mé- 
moire est  remplie  d'histoires  de  revenants  ; 
car  les  nourrices,  les  vieilles  et  les  premiers 
maîtres  ne  manquent  pas  de  nous  en  appren- 
dre ;  que  cet  homme  pendant  la  nuit  soit  cou- 
ché seul  dans  sa  chambre,  s'il  entend  devant 
sa  porte  une  démarche  mesurée,  lourde  el 
traînante,  ce  qui  marche  est  peut-être  un 
chien,  mais  il  est  loin  d'y  songer,  et  il  a  en- 
tendu ua  revenant,  qu'il  pourra  même  avoir 
vu  dans  un  moment  de  trouble.  »  L'auteur 
termine  en  donnant  celte  recelte  contre  les 
apparitions  :  1*  qu'on  tâche  d'améliorer  son 
imagination  et  d'éviter  ce  qui  pourrait  la 
faire  extravagucr;  2°  qu'on  ne  lise  point 
d'histoires  de  spectres  ;  car  un  homme  qui 
n'en  a  jamais  lu  ni  entendu  n'a  guère  d'ap- 
paritions. «  Qu'un  spectre  soit  ce  qu'il  vou- 
dra, ajoute  Meyer,  Dieu  est  le  maître,  el  il 
nous  sera  toujours  plus  favorable  que  con- 
traire. » 

.MICHAEL  (Eliacim).  Jean  Desmarets , 
sieur  de  Saint-Sorlin,  avait  publié  des  Avis 
(tu  Saint-Esprit  au  roi.  Mais  le  plus  éclatant 
et  le  plus  important  des  avis  de  cette  sorte 
est  celui  qui  fut  apporté  un  peu  plus  tard  par 
le  grand  prophète  Eliacim  Michael.  Il  nous 
avertissait,  dit  Baillet,  que  dans  peu  de 
temps  on  verrait  une  armée  de  cent  quarante- 
quatre  mille  hommes  de  troupes  sacrées  sous 
les  ordres  du  roi,  qui  aurait  pour  lieutenants 
les  quatre  princes  des  anges.  Il  ajoutait  que 
Louis  XIV,  avec  cette  armée,  exterminerait 
ahsolument  tous  les  hérétiques  et  tous  les 
niahoméians,  mais  que  tous  ses  soldats  mer- 
veilleux seraient  immolés  t,i). 

MICHEL  (Mont  Saint-).  Il  y  a  sur  le  mont 
Sainl-.Michel  en  Bretagne,  celle  croyance  que 
les  démons  chassés  du  corps  des  h  ^mmes 
sont  enchaînés  dans  un  cercle  magique  au 

visionnjirw;  Baiilel,  JuBcm.  des  savants,  Préjngos  des 
l'tics  dcj  livres. 
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haut  lie  ceUc  monlagnr.  Ceux  qui  niciteiit  le 
pied  dan»  ce  ccrtie  courciil  loutc  la  nuit 
sans  pouvoir  s'flrr<^li>r  :  nus->i  ia  nul  on  n'use 
Ir.iviTsir  le  molli  S.iinl-Micliel  (I). 

MiCIII  L,  ni.ircrli.il- ferrant  itc  Salon  eu 
!»roveiici',  oui  une  >in;.'uliére  avi-nlurc  en 
1007.  I  11  spprirc,  disail-on,  s'était  inoiiln;  à 
lin  bour|;iMiis  de  la  ville  l'I  lui  avait  ordonné 
d'alli-r  paili-r  à  Louis  \\\  ,  (|ui  éiail  alors  à 
V  crsaiilt's.en  luirccoinniaii'lanl  lo  secret  en- 
vers tout  autre  que  riiiteiidantdi.'  la  iTiiviiice, 
sous  peine  ûr  mort,  (^i-  bouijieois  elTrajé 
conla  sa  vision  à  sa  feuiiiu'  et  |>aya  son  in- 
discrétion de  sa  vie.  yuciqne  temps  après, 
la  même  apparition  s'étanl  adressée  à  un  au- 
tre lialiiiant  de  Salon,  il  eut  l'indiscrétion  A 
son  tour  d'en  faire  port  à  son  père,  et  il 
mourut  rommc  le  premier.  Tous  les  alen- 
tours furent  épouvantés  de  ces  deux  tragé- 
,'  dies.  Le  spectre  se  montra  alors  à  .Michel,  le 
marechal-ferrant  ;  celui-ci  se  reinlit  aus^it<lt 
chez  l'inlendant,  où  il  fut  d'abord  traité  do 
fou;  mais  ensuite  on  lui  iccorda  des  dépê- 
ches pour  le  marquis  de  Harbezieux,  lequel 
lui  faeilita  Us  moyens  de  se  présenter  au  pr.- 
mier  ministre  du  roi.  Le  ministre  voulut  sa- 
voir les  motifs  qui  engageaient  ce  bonhom- 
me à  parler  au  prince  en  secret.  Michel,  à 
qui  le  spectre  apparut  de  nouveau  à  \ersail- 
lis,  assura  qu'au  risque  de  sa  vie  il  ne  pou- 
vait rien  divulguer,  et,  comme  il  était  néan- 
moins pressé  de  parler,  il  dit  au  ministre 
que,  (lonr  lui  prouver  qu'il  ne  s'agissait  pas 
de  chimères,  il  pouvait  demande  r  à  Sa -Ma- 
jesté si,  à  sa  dernière  chasse  de  Fontaine- 
bleau, elle-même  n'avait  pas  vu  un  fantôme? 
si  son  rheval  n'en  avait  pas  été  troublé?  s'il 
n'avait  pas  pris  un  écart?  et  si  Sa  Majesté, 
persuadée  que  ce  n'était  qu'une  illusion,  n'a- 
vait pas  évité  d'en  parler  à  personne?  Le 
maniiii-i  et  le  ministre  ayant  informé  le  roi 
de  ces  particularités,  Louis  \iV  voulut  voir 
secrètement  .Michel,  le  jour  même,  ['ersonnc 
n'a  jamais  pu  savoir  ce  qui  eut  lieu  dans 
cette  entrevue.  Mais  Michel,  après  avoir 
passé  trois  jours  à  la  cour,  s'en  revint  dans 
sa  province,  chargé  d'une  bonne  somme 
d'argeniqne  lui  avaitdonnée  Louis  XIV, avec 
l'ordre  de  garder  le  secret  le  plus  rigoureux 
sur  le  sujet  de  sa  mission.  On  ajoute  que,  le 
roi  étant  un  jour  à  la  rhassc,  le  duc  de  Du- 
ras, capitaine  des  gaidcs  du  corps,  ayant  dit 
qu'il  n'aurait  jamais  laissé  approcher  Michel 
de  la  personne  du  roi,  s'il  n'en  avait  reçu 
l'ordre,  Louis  XIV  répondit:  «  Il  n'est  pas 
fou,  comme  vous  le  pensez,  et  voilà  comini- 
iiii  juge  mal.  »  .Mais  on  n'a  pu  découvrir  au- 
tre chose  de  ce  mvsière. 
MICHEL  DK  S.\HOURSPE,  sorcier  du  pays 

(I)  Cambry,  ViivaRC  dans  le  Finistère,  I.  I".  p.  iii. 

(i)  CellB  iioixconienait  une  araignée.  Oiiiri;  te  ser|ionl, 
Michel  IfnC-inius  faisait  o.is  do  plusieurs  animaux,  a  ayant 
soin  de  meure  eu  lionne  odeur  les  plus  lion  ililes  de  na- 
mre,  par  exemple,  le  crap.iud,  qui,  i-lanl  perct^  tout  vif 
(>ar  la  supérieure  p.irliede  la  U^li'  avee  un  bipii  pointu,  et 
èlant  séclié,  s'appliiiuc.  avec  j,'ranl^e  \orlu  -in'  les  morsures 
venimeuses  ;  pareilieincnt  rarai;,'uée,  i]iii  est  uu  singulier 
lemède  contre  la  lièvie  ()uarte,  si  ci-liii  qui  est  inalade  la 
porte  (luatre  jours,  sans  le  savoir,  dans  les  coquilles  d'une 
uoix  ;  de  uiôinc  lu  salainaudie  (avec  laquelle  plusieurs  out 


lie  Saxe,  qui  déclara  qu'il  arail  vu  au  >al>- 
l'ai  un  grand  et  un  petit  diable;  que  le  gran  I 
se  servait  du  petit  romme  d'un  aide  de  camp; 
et  que  le  derrière  du  grand  maître  des  sab- 
lais était  un  i  isage. 

.MICIIKI.  L'i:C()SS.\IS,  a-trologue  du  xvr 
siècle,  il  prédit  qu'il  mourrait  dans  une 
église;  ce  (|ui  arriva,  dit  liranger.  (domine  il 
était  un  jour  à  l'office,  il  lui  tomba  sur  la 
tète  une  pierre  qui  le  tua. 

MICHEL  HOLMILS,  ou  M  cîiel  le  bohé- 
mien, charlalan,  qui.  en  rauiiée  l").3fi,  s'éta- 
blit ilans  la  ville  de  Cleriiiont  en  l'.eauva  sis 
et  y  exerça  la  médecine  empyrique.  Il  sui- 
vait la  doctrine  de  f'aracelse,  et  prétendait 
que  tou>  les  ingrédients  de  curalion  se  trou- 
vaient dans  le  serpent,  surtout  dans  le  ser- 
pent d'Allemagne.  (Il  était  de  ce  pays.)  Il  tua 
beaucoup  de  monde;  mais  son  audace  intré- 
pide le  maintint.  Il  gagna  tant  d';irgent  qu', 
malgré  >a  laideur  et  ses  quarante  ans,  un 
boiihouime  qui  l'admirait  lui  donna  sa  lille, 
un  not.ibic  parti,  âgée  de  seize  années.  Le 
mariage  se  fit  donc.  «  Le  soir  il  y  eut  grand 
festin,  et  l'on  conte  que,  sans  la  gravite  de 
son  étal,  .Michel  Boémius  eut  ouvert  le  bal 
avec  son  é;  ousée.  On  dansait,  et  l'harmonie 
des  instriiments,  <|ui  retentissait  au  loin, 
allait  donner  des  crampes  aux  pauvres  filles 
qui  n'étaient  pas  de  la  fête,  quand  on  sonna 
un  coup  très-fort   à  la  porte  du    beau-père. 

H  Un  valei  fut  ouvrir  ;  un  personnage  caché 
dans  un  manteau  demanda  à  parler  à  Michel 
K  lémius.  Couime  on  lui  eut  dit  qu'il  était 
ociupé  à  son  bal  de  noces,  l'étranger  reprit 
qu'un  médecin  se  deva  t  le  j  ^ur  et  la  nuit 
aux  malades,  et  qu'il  lui  fallait  Michel  de 
nécessité.  On  le  fit  entrer  dans  un  parloir 
proche  la  porte  de  la  maison,  et  l'on  fut  qué- 
rir Michel,  qui  vint  sans  se  faire  prier.  (Juaiid 
le  valet  eut  fernié  la  porte  derriiVe  lui,  Mi- 
chel dit  à  l'étrang  r  de  s'asseoir,  alîn  qu'ils 
pussent  causer  plus  d  l'aide  de  son  ca~  ;  mais 
l'auire  faisant  signe  i|ue  ci  la  était  iiiut  le,  dit 
à  Michel  :  Vous  ne  me  reconnaissez  pa>?  .Mi- 
chel l'ayant  remarqué  au  visage,  ne  le  re- 
connut pas;  seulement,  il  fit  la  réllexinn  qu'il 
avait  une  ligure  grandeincnt  pàle,et  qu'il  fal- 
lait qu'il  fût  bien  mal  accommode.  .Mors  l'é- 
tranger ajouta  :  Je  suis  cependant  de  votre 
connaissance,  car  j'ai  eu  une  fièvre  quarte; 
—je  suis  venu  vous  coiiNuller;  vous  m'avez 
donné  une  noix  ('2),  me  disant  de  la  porter 
quatre  jours  en  nte  garil.inl  de  l'ouvrir.  —  Lh 
bien  1  reprit  Michel. — Kli  bienl  je  ne  l'ai  pas 
portée  quatre  jours,  car  le  troisième  j'étais 
mort.  —  \'ous  voulez  rire,  dit  Boéinius. — De- 
mandez à  Etienne  le  fossoyeur,  qui  m'a  jeté 
de  la  terre  sur  la  tête,  et  làtez  vous-inôme. 

assuré  qu'ils  avaient  été  tout  près  de  irouver  l'art  de  faire 
de  l'or)  était,  silon  l'opinion  dudit  Mioliel  Boèiunis,  J'\)ftp 
très-bonne  oiiraiion.  Kl  que  dirieî-»ous  si  je  vous  contais 
tout  ce  qu'il  professa  encore,  tonclianl  la  vertu  du  ver  de 
terre  on  pluvial,  contre  le  panaris,  toncliant  la  venu  iln  rat 
sauvage  conl'O  1.  s  convulsions,  et  celle  inlinie  des  èore- 
visses  qui  guérissent  la  lièvre  et  l'Iiydropisie,  si  sflnieuicnl, 
sans  approcher  le  malade,  Icsdiles  écrevisses  ayant  en 
les  bras  lii^s  sur  lii  dos,  soat  dans  cet  étal  rejetées  dans  le 
fleuve. » 
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L'étrann;pr  força  Michel  de  mcltre  sa  main 
sur  ses  côtes,  ênlre  lesquelles  on  ne  sentait 
pns  (le  chair. — Mais  je  ne  suis  pas  venu  tous 
le  reprocher,  ajouta-l-il,  seulement  aj'ant 
ouï  dire  que  vous  vous  mariez,  nous  avons 
résolu  de  venir  vous  féliciter.  Moi  je  suis  le 
premier,  et  If  s  autres  vont  venir.  Adieu  donc! 
El  quand  il  fut  sorti,  il  resta  dans  la  cham- 
bre une  odeur  terreuse  et  une  senteur  de  pu- 
tréfaction à  se  pâmer. 

«  Michel  ne  se  vanta  pas  trop  de  ce  qui 
venait  d'arriver  ;  il  ne  s'en  rendait  pas  bien 
comple.  Pourtant  i!  voulut  bien  penser  que 
quelque  mauvais  pi. lisant  lui  avait  joué  ce 
tour,  et  il  donna  ordre  aux  valets  de  ne 
le  dér<ing:er  pour  personne,  si  encore  on  ve- 
nait à  le  demander.  Mais  il  n'avait  pis  plu- 
tôt fait  ce  commandement,  que  la  sonnette 
tinta  plus  fort  qu'elle  n'avait  l'ait,  et  un  valet 
futencore  ouvrir. Cette  fois,  ce  fut  une  femme 
qui  demanda  à  parler  au  docteur.  Mais 
comme  on  lui  eût  dil  qu'elle  ne  pouvait  avoir 
une  consullatio:)  à  celte  heure.— Ne  me  re- 
connais-tu, Claude?  dit-elle  au  valet;  je 
suis  l'âme  de  Laurence  Pasquier,  morte  il  y 
a  trois  se.naines.  Le  valet,  la  reconnaissant, 
poussa  un  grand  cri,  laissa  la  porte  ouverte 
en  se  sauv.nl,  et  elle  le  suivit. 

«  Le  bruit  de  la  danse,  qui  sait  toujours 
bien  mener  une  femme,  conduisit  la  visi- 
teuse au  salon  où  se  donnait  le  bal.  Elle  y 
entra  presque  en  même  temps  que  le  valet, 
qui  s'ccriiiit  qu'il  y  avait  un  fantôme  à  la 
porte  de  la  rue.  Le  visage  pâle  de  Laurence 
Pasquier  ayant  aussitôt  été  reconnu  de  plu- 
sieurs ,  qui  l'avaient  vu  de  leurs  yeux  porter 
en  terre,  tout  fut  dans  une  grande  épou- 
vante :  les  musiciens  n'eurent  plus  de  bras 
pour  racler  les  cordes  de  leurs  violes  et 
plus  de  souffle  pour  souffler  dans  leurs  haut- 
bois. 

«  Michel  Boëmius,  voyant  que  ccîa  était 
sérieux,  et  que  c'était  bien  un  vrai  fantôme, 
cherchait  à  se  cacher  derrière  une  tapisse- 
rie, mais  la  moric  l'aperçut,  fut  à  lui  cl  lui 
dit  :  —  J'avais  une  hydropisie  qui  me  tour- 
mentait forl  et  je  fus  vous  consulter;  vous 
me  dîtes  de  prendre  des  écrevisses,  de  leur 
attacher  les  oniçles,  de  les  lier  sur  leur  dos 
et  de  les  rejeter  dans  le  fleuve,  ce  que  je  fis  : 
je  ne  sais  ce  qui  advint  des  cancres;  mais 
pour  moi  je  mourus  après  huit  jours.  Je  ne 
suis  pas  venue  vous  le  reprocher  ;  seulement 
ayant  ouï  dire  que  vous  vous  mariez,  nous 
avons  résolu  de  venir  vous  féliciter;  moi,  je 
suis  la  seconde,  cl  les  autres  vont  venir. 
Adieu  donc,  bon  Muhei,  recevez  mon  com- 
pliment; cl  là-dessus  s'en  fut.  Je  ne  sais  si 
d'autres  penseront  ainsi  que  moi,  mais  il  me 
semble  que  ces  paroles  froi'ks  et  gogue- 
nardes, que  ces  gens  au\qui'ls  il  avait  l'ait 
perdre  la  vie  disaient  à  Michel  l'un  après 
l'autre,  étaient  plus  horrihles  et  plus  mena- 
çantes que  s'ils  lui  eussent  ensemble  adressé 
fone  injure,  car  on  devait  croire  que  quel- 
que niécliani  dessein  élait  caché  dessous. 

"Quand  le  fantôme  se  fut  éloigné,  laissant 
;i|.rès  lui  son  jiarfum  de  cimetière,  il  n'y  eut 
^iusde  j  imbes  pour  danser,  et  le  marie,  au- 


quel un  quart  d'heure  avant  chacun  faisait 
bonne  mine,  perdit  bien  de  sa  considération, 
tellement  qu'un  vieillard  qu'il  avait  |)ar  ha« 
sard  guéri  de  quelque  mal  et  qui  avait  élé 
un  lie  ses  plus  dévoués,  se  mit  à  dire  loot 
haut  :  Le  fail  est  que  ce  Michel  a  tué  bien  da 
monde!  A  ce  moment  la  sonnette  tinta  pour 
la  troisième  fois  ;  ce  qui  n'était  pas  étonnant, 
puisque  ces  paroles  les  autres  vont  venir  an- 
iionçaient  assez  que  toutes  les  pratiques  de 
Michel  y  passeraient,  et  je  ne  crois  pas,  fus- 
sent-elles venues  à  une  par  minute,  que  la 
nuit  eijt  sufli  à  les  recevoir;  n^ais  on  se  gar<la 
bien  d'ouvrir,  quoique  la  sonnette  allât  ou- 
jours,  et  qu'à  la  fin,  ennuyés  de  ce  que  sans 
doute  on  ne  les  introduisait  pas,  ils  se  fus- 
sent mis  à  la  tinter  comme  font  les  cloches 
aux  enterrements.  Le  petit  point  du  jour  qui 
se  faisait  en  celte  saison  à  trois  hrures  mit 
fin  à  tous  les  enchantements,  et  telle  fut  lu 
première  nuit  de  noces  de  Michel  Boëmius, 
qui  se  passa  presque  toute  en  pater  et  eu 
oremus,  la  noce  ayant  jugé  plus  prudent  de 
pensera  Dieu  que  de  danser.  Le  fâcheux 
était  qu'un  valet  qui  s'était  risqué  à  regarder 
dans  la  rue  un  peu  avant  que  les  sonneurs 
ne  s'éloignassent,  disait  qu'il  en  avait  compté 
pins  de  740  (la  peur  sans  doute  lui  en  avait 
fait  v<jir  un  peu  plus),  et  il  assurait  les  avoir 
entendus  dire  de  mauvaise  humeur  :  Nous 
saurons  bien  revenir  une  awre  fois. 

n  On  conseilla  à  Michel  huit  jours  de  pé- 
nitence, dans  la  prière,  l'aumône,  le  jeûne 
et  les  pieuses  lectures.  Il  s'y  soumit,  et  no 
voyant  plus  rien,  il  reprit  courage.  11  vint 
le  neuvième  jour  chez  son  beau-père,  di- 
sant qu'il  voulait  emmener  sa  femme  en  soa 
logis. 

«  Il  y  avait  fait  préparer  un  bon  souper, 
où  il  convia  toute  la  parenté;  il  engageait 
tout  le  monde  à  boire  et  à  être  gii;  mais  on 
ne  l'était  guère;  la  mère  de  la  uiariée  cou- 
va, t  sa  fille  des  yeux,  et  pensant  que  dans 
une  heure  elle  la  laisserait  seule  avec  un 
homme  auquel  de  telles  choses  étaient  arri- 
vées, elle  sentait  son  cœur  prêt  à  défaillir. 
Si  elle  eût  élé  près  de  son  enfant  chéri,  elle 
lui  eût  dit  tout  bas  :  Viens  avec  moi,  et  se 
levant  elle  l'eût  emmenée  en  quelque  lieu  où 
le  mari  maudit  ne  l'eût  point  su  découvrir; 
mais  cela  n'était  pas  possible.  Qiiand  l'heure 
fut  venue  de  s;'  séparer,  elle  ne  put  que 
l'emlirasser  nombre  de  fois  en  l'arrosant  de 
ses  larmes  et  en  recommandant  bien  à  Mi- 
chel d'avoir  dans  leur  chambre  un  grand 
vase  d'eau  bénite,  laquelle  était  un  excellent 
préservatif  contre  tous  les  enchantements  ; 
ensuite  elle  s'en  fut  avec  toute  la  parente, 
griind.'int  fort  son  mari ,  qui  la  laissait  laim, 
car  lui  aussi  avait  le  cœur  triste,  quoiqu'il 
n'en  dit  rien. 

a  Michel  ne  fut  pas  plutôt  seul  avec  sa 
femme,  que  voilà  sous  sa  fenêtre  un  tumulte 
épouvantable  de  poêles,  chaudrons,  casse- 
roles, marmites,  sonnettes,  cornes  à  bou- 
quin, sifflets,  crécelles,  et  plusieurs  auties 
insirunients  sans  nom,  le  tout  accompagne 
de  cris  et  de  huées,  au  milieu  desquelles  il 
entend  bien  retentir  son  uom  :  il  se  lève  et 
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va  pour  dire  à  la  foiK'Irc  aux  musiciens  qu'ils 
se  trornpenl.  qu'on  ne  donne  le  rharivnri 
qu'aux  secondes  noces,  et  que  lui  n'en  esl 
qu'à  ses  premières;  mais  il  n'rul  plus  envie 
de  rire  quand,  à  la  lueur  de  la  lune,  il  vit 
quels  gens  claienl  sous  sa  fenêtre,  ft  (pi'une 
voix  lui  (  ria  :  —  C'est  nous,  Michel  ;  nous 
avions  bien  dit  que  nous  reviendrimis  !  Il 
voulut  prendre  de  l'eau  héiiili'  et  en  a-per- 
ger  l'assemblée;  mais  ils  répondirent:  — 
Nous  sommes  là  par  l'ordre  du  ciel  et  non  de 
l'enfer,  et  nous  ne  craignons  pas  l'eau  sainte, 
au  contraire. 

«  Le  niai;islrat  de  la  ville,  sachint  ces 
choses,  rherrtiait  1rs  moyens  de  se  débar- 
ras er  il'un  tel  homme,  et  on  allait  lui  signi- 
fier de  sortir  de  (Mermunt  sous  trois  jours.  Il 
n'y  eut  pas  bisoin  d'allcndre  ce  terme,  Mi- 
chel étant  avec  son  valet  à  fiire  ses  |)ai)Uets, 
il  entendit  un  cheval  s'arrêter  à  sa  porte; 
un  paysan  entra,  qui  lui  dit  qu'il  venait  le 
chercher  pour  ia  femme  de  son  maître,  un 
métayer,  à  trois  lieues  de  là;  qu'elle  était 
si  malade,  (ju'il  n'y  avait  que  lui,  entre 
tous  les  autres  médee  ns,  qui  y  pût  qucUjuu 
chose.  Michel  d'ahurd  s'en  défendit  :  mais  h; 
valet  lui  montra  une  grosse  somme  et  lui  dit 
qu'il  y  avait  le  doutile  s'il  venait.  Alors  il 
monta  sur  le  cheval  avec  le  paysan  en  croupe 
cl  dit  à  son  valet  de  l'allendre  pour  le  soir. 
Quand  il  fut  sur  le  cheval,  celui-ci  partit 
d'un  pas  leslc,  et  en  peu  de  temps  ils  furent 
loin  de  la  ville  ;  les  champs,  les  vallons  cl 
les  coteaux  passaient  à  côté  d'eux  sans  qu'on 
eût  seulement  le  temps  de  les  rcftarder.  Ue 
temps  à  autre,  Michel  disait  à  son  compa- 
);non  :  N'arrivons  -  nous  pas?  —  Tout  à 
l'heure,  répondait  le  paysan,  et  le  cheval 
allait  toujours.  A  la  fin,  voyant  qu'on  ne 
s'airétail  pas,  Michel  dit  au  paysan  :  \'ous 
m'avez  trompé,  nous  allons  à  plus  de  trois 
li  ues.  —  Oui,  dil  le  paysan,  j'ai  dit  trois 
lieues  pour  vous  faire  venir  avec  moi  :  mais 
n'ayez  aucune  crainte,  vous  serez  bien 
payé  et  bien  couche,  et  dix  lieues  sont  bien- 
tôt faites.  —  Dix  lieues  I  reprit  Michel  ,  y 
pensez-vous?  Ce  cheval  ne  les  fera  jamais  à 
ce  train  :  il  sera  mort  poussif  avant.  — 
N'ayez  de  garde,  dit  le  paysan,  c'est  un  bon 
(  lieval.  Là-des  us  il  le  piqua,  et  le  cheval 
prit  une  course  si  forte,  que  le  docteur  en 
perd.iil  la  respiration.  Ils  allèrent  toute  la 
journée,  de  manière  qu'ils  avaient  fait  au 
moins  trente  lieues,  Quand  le  soleil  fut  tout 
prés  de  descendre  à  l'horizon,  que  le  vent 
du  soir  commença  à  se  lev.  r,  le  cheval  ra- 
lentit sa  course,  et  .Miuiiel,  tout  en  colère, 
(lit  :  Arrivons-nous  enfin?  — Oui,  cerie», 
reprit  le  paysan,  car  voilà  le  clocher.  De 
fait  on  voyait  tout  près  une  église  avec  son 
cimetière  verdoyant.  Le  cheval  fit  trois  fois 
le  tour  de  l'église,  pi:is  entrant  d'un  saut 
par-dcssnsie  mur,  qui  était  bas,  dans  le  champ 
(les  morts,  il  s'y  abattit,  et  renversa  Michel 
Itocmius  dans  une  lusse  fraichement  l'aile, 
où  il   resta  étourdi  de  la   chute  cl  du  coui). 


Quand  il  se  réveilla,  la  nuit  était  renae  ; 
on  n'entendait  rien  que  le  bruit  du  vent  qui 
soufflail  tristement  à  travers  le*  grande* 
herbes  des  lombes,  et  le  murmure  d'une  eau 
qui  coulait  dans  le  voisinage.  Michel  vouial 
aller  de  ce  côté,  car  son  gosier  le  brijl.iit, 
il  pensa  que  la  fraîcheur  de  l'onde  le  remet- 
Iriit;  miis  c-  fut  la  plus  mauvais»  pensée 
de  sa  vie  ,  car  s'étanl  approché  du  bord 
du  Heuve,  qui  était  élevé  et  à  pic,  il  sentit 
la  terre  lui  manquer,  il  tomba  dans  les  Ruts, 
où  il  but  |usqu*à  se  noyer;  son  corps  fut  re- 
trouvé dans  le  fil  île  l'eau  le  lendemain. 

v  Ainsi  finit  cel  homme  qui  démontre  que 
quand  on  dit  aux  uiédccins  :  Vi.us  avez  un 
bon  métier  et  sûr,  c;ir  ceux  que  vous  tuez 
sont  disiTCts  et  ne  disent  rien,  on  se  lrom}ie  : 
car  ils  disent  «t  font,  comme  on  a  vu.  Ce  si-ra 
donc  chiise  sage  aux  jeunes  gens  qui  si-  li- 
vrent à  l'élude  de  la  médecine,  de  le  faire 
sévèrement  et  en  bons  chrétiens,  de  ne  pas 
songer  aux  sortilèges  cl  charlalanerics 
dont  on  finit  par  mal  se  trouver  ;  c'est  le 
conseil  que  je  leur  donne  en  |  riant  Dieu 
qu'il  me  garde  cl  eux  de  toute  mauvaise 
lièvre,  de  toute  dyssenlerie,  et  encore  do 
toutes  pleurésies  qui  sont  bien  mauvaises, 
surtout  dans  les  années  pluvieuses  comme 
celle-ci  (1).  » 

MID.VS.  Lorsque  Midas,  qui  fut  depuis  roi 
de  Phrygic,  était  encore  enfant  ,  un  jour 
qu'il  dormait  dans  son  berceau,  des  fourmis 
emplirent  sa  bouche  de  grains  de  froment. 
Ses  parents  voulurent  savoir  ce  que  signifiait 
ce  prodige:  les  devins  consultés  répondirent 
que  ce  prince  serait  le  plus  riche  des 
hommes  (2).  Ce  qui  n'a  été  é.ril  qu'après 
qu'il  l'était  devenu. 

MIDI.  Voy.  DÉMON  ne  midi. 

MIGALKNA,  sorcier  du  pays  de  Labour, 
qui  fut  arrêté  à  l'âire  de  soixante  ans  et 
traduit  di'vanl  les  tribunaux,  en  même  temps 
que  lîocal,  autre  sorcier  du  même  terroir. 
Migalena  avoua  qu'il  avait  été  au  sabb.il, 
qu'il  y  avait  fait  des  sacrifices  abominables, 
qu'il  y  avait  célébré  les  mystères  en  pré- 
sence de  deux  cents  sorciers.  Pressé  par  son 
confesseur  de  prier  Dieu,  il  ne  put  réciter 
une  prière  couramment  :  il  cominençiit  le 
Piller  ou  \'Ave,  sans  les  arhever,  comme 
si  le  diable  qu'il  servait  l'en  eût  empêché 
formellement  (3). 

MILAN,  oiseau  qui  a  des  propriétés  ad- 
mirables. Albert  le  Grand  dit  que  si  on 
prend  sa  tète  et  qu'on  la  porte  devant  son 
estomac,  on  se  fera  aimer  de  tout  le  monde. 
Si  on  l'attache  au  cou  d'une  poule ,  elle 
courra  sans  relâche  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait 
déposée  ;  si  on  frotte  de  son  sang  la  crèlo 
d'un  coq.  Il  ne  chantera  plus.  Il  se  trouve 
une  pierre  dans  ses  rognons,  laquelle,  mise 
dans  la  casserole  où  cuit  l.i  vianiic  que  doi- 
vent manger  dt'ux  ennemis,  les  rend  bons 
amis  et  les  lait  vivre  eu  bonne  intelligence... 

.MILLENAHUlS.  On  a  donné  ce  nom,  1'  à 
des  gens  qui  croyaient  que  Noire  Seigneur, 


(I) M.  Ch.  llabmi.  Le  cltAtiineiit  des  lùpturs  et  cliuiialaiis. 
iâ)  Valère-Maxiiue. 


(3)  Oelaiure,  Talileau  île  l'inconstance  des  démons,  liv. 
M,  p.  iij. 
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R  la  lin  du  monde,  légiseia  mille  ans  sur  la 
lerre;  2'à  d'autres  qui  pensaient  que  In  lin  du 
inonde  arriverait  en  l'an  mil;  3°  à  d'aucuns 
encore  qui  avaient  imaginé  que,  ds^  mille  ans 
pn  mille  ans,  il  y  avait  pour  les  damnés  une 
cessation  des  peines  de  l'enfer. 

MILLO,  vampire  de  Hongrie  au  xviii« 
siècle.  Une  joune  fille,  nommée  SlanosLa, 
s'étant  couchée  un  soir  en  parfaite  santé,  se 
réveill.i  au  milieu  de  la  nuit  toute  tremblante, 
letanldes  cris  affreux,  et  disant  que  le  jeune 
Millo,  enterré  depuis  neuf  semaines,  avait 
failli  l'étrangler.  Cette  fille  mourut  au  bout 
de  trois  jours.  On  pensa  que  Mille  pouvait 
être  un  vampire;  il  fut  déterré,  reconnu 
pour  lel,  et  décapité  après  avoir  eu  le  cœur 
percé  d'un  clou.  Ses  restes  furent  brûles 
et  jetés  dans  la  rivière.  Voy.  Vampiiuîs. 

MILON,  athlè'.e  grec,  dont  on  a  heiucoup 
vanté  la  force  prodigieuse.  (^lalien,  Mercu- 
rialis  et  d'autres  disent  qu'il  se  tenait  'i 
ferme  sur  une  planche  huilée ,  que  trois 
hommes  ne  pouvaient  la  lui  faire  abandon- 
ner. Atlicnec  ajoute  qu'aux  jeux  olympi- 
ques il  porla  longtemps  sur  ses  épaules  un 
bœuf  de  quatre  ans,  qu'il  mangea  le  même 
jour  tout  entier;  fait  aussi  vrai  que  le  liait 
de  Gargantua,  lequel  av/tla  six  pèlerins  dans 
une  bouchée  de  sal.nle  (1). 

MIMEK.  En  face  de  KuUan  ,  on  aperçoit 
une  colline  couverte  de  verdure,  qu'on  ap- 
pelle la  colline  d'Odin.  C'est  là,  dit-on,  que 
le  dieu  Scandinave  a  été  enterré.  Mais  on 
n'y  voit  que  le  tombeau  du  conseiller  d'étal 
Schimmelmann,  qui  était  un  homme  fort  pai- 
sible, très-peu  soucfeux,  je  crois,  de  monter 
au  Yalhalla  et  de  boire  le  miœd  avec  les 
V^alkyries.  Cependant  une  enceinie  d'arbres 
protège  l'endroit  où  les  restes  du  dieu  su- 
prême ont  été  déposés  ;  une  source  d'eau 
limpide  y  coule  avec  un  dou\  murmure. 
Les  jeunes  filles  des  environs,  qui  connais- 
sent leurmythologie,  disent  que  c'estla  vraie 
source  de  la  sagesse,  la  source  de  Mimer, 
pour  laquelle  Odin  sacrifia  un  de  ses  yeux. 
Dans  les  beaux  jours  d'été,  elles  y  viennent 
boire  (2). 
MlMl.  Voy.  Z  -zo. 

MIMIQUE,  art  de  conn  lître  les  hommes 
par  leurs  gestes,  leurs  habitudes.  C'est  la 
pariie  la  moins  douteuse  peul-étrc  de  la 
physiognomonie.  La  figure  est  souvent  trom- 
peuse, mais  lis  gestes  et  les  mouvements 
d'une  personne  qui  ne  se  croit  pas  observée 
peuvent  donner  une  idée  plus  ou  moins  par- 
faite de  son  caractère.  Itien  n'est  plus  signi- 
ficatif, dit  Lavaler,  que  les  gestes  qui  accom- 
pagnent l'attitude  et  la  démarche.  Naturel 
ou  affecté,  rapide  ou  lent ,  passionné  ou 
froid,  unil'orinc  ou  varié,  grave  ou  badin, 
aisé  ou  forcé,  dégagé  ou  roide,  noble  ou 
bas,  fier  ou  humble,  hardi  ou  limi>le,  décent 
ou  ridicule,  agréable,  gracieux,  imposant, 
menaçant,  le  geste  est  diflérencié  de  mille 
manières.  L'harmonie  étonnante  qui  existe 
entre  la  démarche,  la  voix  et  le  geste,  se  dé- 
ment rarement.  Mais  pour  démêler  le  fourbe, 

(t)  BrowQ,  lissai  sur  les  erreurs  popul.,  I.  vu,  cli.  18, 
P  33i. 


il  faudrait  le  surprendre  au  moment  où,  se 
croyant  seul,  il  est  encore  lui-même,  et  n'a 
pas  eu  le  temps  de  faire  prendre  à  son  vi- 
sage rex])ression  qu'il  sait  lui  donner.  Dé- 
couvrir l'hypocrisie  est  la  rhose  la  plus  dif- 
ficile et  rn  même  temps  la  plus  aisée  ;  diffi- 
cile tant  que  l'hypocrite   se  croit  observe, 
facile  dès  qu'il  oublie  qu'on  l'observe.  Cepen- 
dant on  voit  tous  les  jours  que  la  gravité  et 
la  timidité  donnent  à  la  physionomie  la  plus 
honnêle  un  aperçu  de  malhonnêteté.  Sou- 
vent c'est  parce  qu'il  est  timide,  et  non  point 
parce  qu'il  est  faux,  que  celui  qui  vous  fait 
un  récit  ou  une  confidence  n'ose  vous  regar- 
der en  face.  N'attendez  jamais  une  humeur 
douce  et  tranquille  d'un  homme  qui  s'agite 
sans  cesse  avec  violence  ;  et  en  général  ne 
craignez  ni  emportement  ni  excès  de  quel- 
qu'un dont  le  maintien  est  toujours  sage  et 
posé.  Avec  une  démarche  alerte,  on  ne  peut 
guère  être  lent  et  paresseux  ;  et  celui  qui  se 
traîne  nonchalamment  à  pas  comptés  n'an- 
nonce pas  cet  esprit  d'activité  qui  ne  craint 
ni  dangers  ni  obstacles  pour  arriver  au  but. 
Une  bouche  béante  et  fanée,   une  attitude 
insipide,  1rs  bras  pendants  et  la  main  gauche 
tournée  en  dehors,  sans  qu'on  en  devine  le 
motif,  annoncent  la  stupidité  naturelle,  la 
nullité,  le  vide,  une  curiosité  hébétée.   La 
démarche  d'un  sage  est  différente  de  celle 
d'un  idiot,  et  un  idiot  est  assis  au'remcnt 
qu'un  homme  sensé.  L'altitude  du  sage  an- 
nonce la  méditation,  le  recueillement  ou  le 
repos.  L'imbécille  reste  sur  sa  chaise  sans 
savoir  pourquoi  ;  il  semble  fixer    quelque 
chose,  et  son  regard  ne  porte  sur  rien  ;  son 
assiette  est  isolée  comme  lui-môme.  La  pré- 
tention suppose  un  fond  de  sotiise.  Atten- 
dez-vous à  rencontrer  l'une  et  l'autre  dans 
toute  physionomie  disproportionnée  et  gros- 
sière, qui  affecte  un  air  de  solennité  et  d'au- 
toriié.  Jamais  l'humuie  sensé  ne  se  donnera 
des  airs,  ni  ne  prendra  l'altitude  d'une  tête 
éventée.  Si  son  attention  excitée  l'oblige  à  le- 
ver la  tête,  il  ne  croisera  pourtant  pas  les 
bras  sur  le  dos  ;    ce  maintien  suppose  de 
l'affectation  ,  surtout  avec  une  physionomie 
qui  n'a  rien  de  désagréable,   mais  qui  n'est 
pas  celle  d'un  penseur.  Un  air  d'incertitude 
dans  l'ensemble,   un   visage  qui,  dans   son 
immobilité,   ne  dit  rien  du   tout,   ne   sont 
pas  des  signes  de  sagesse.  Un  homme  qui  , 
réduit  à  son  néant,  s'applaudit  encore  lui- 
même  avec  joie,  qui  rit  comme  un  sot  sans 
savoir   pourquoi,   ne   parviendra  jamais   à 
former  ou  à  suivre  une  idée  raisonnable. 
La   crainte  d'être  disirait  se  remarque  dans 
la  bouche.  Dans  l'attention  elle  n'ose  respi- 
rer. Un  homme  vide  de  sens,  el  qui  veut  se 
donner  des  airs,    met   la  rauin  droite  dans 
son  sein  el  la  gauche  dans  la  poche  do  sa 
culotte,  avec  un  maintien  affecté  et  théâtral. 
Une  personne  qui  est  toujours  aux  écoutes 
ne  promet  rien  de  bien  distingué.  Quiconque 
sourit  sans  sujet  avec  une  lèvre  de  travers  , 
quiconque  se  tient  souvent  isolé  sans  aucunu 
direction,  sans  aucune  tendance  déterminée, 

(i)  Marinier,  Souvenirs  danois. 
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quiconque  salue  le  corps  roide.  n'inclinant 
que  la  (<^lc  en  avant ,  rs!  un  fou.  Si  la  dc- 
iiinrrlie  d'une  frmmc  i;  t  sinistre,  non-seule- 
incnl  d/'S.'ieréalilr,  mais  s^iuchc,  impétueuse, 
MHS   dignité,   se  |)ri'cipil.iiil  en  avant  el  de 
lAlé  d  un   air  dcdainnrui,   so>ez    sur    vos 
gardes.   Ne   vous   l.iissez  éblouir   ni  par  li- 
iharnie  de  la  beauté,   ni  pnr  les  «iraces  de 
son  esprit,  ni  inéinc  par  l'iilliait  delà  con- 
fiance  qu'elle   pnurra    vous    téruoi^'iier  ;    sa 
bouche  aur.i  les  mêmes  caractères  que  sa  dé- 
marche, el  ses  procédés  seront  durs  el  faux 
comme  ».i  boni  lie  ;  elle  sera  peu  touchée  de 
tout  ce  que  vous  ferez  p  lur  clic,   et  se  ven- 
gera de  la   moindre  chose   que   \ous  aurez 
négligée.    (Comparez  sa   démarche  avec  les 
lignes  de  son  fM)nt  el  les  plis  qui  se  trouvent 
autour  de  sa   bouche,  vous  serez  étonne  du 
nierveiljeui   accord  de  tous  ces  sijj'nes  ra- 
raclérisliques.  Ayez  le  plus  de  réserve  pos- 
sible en  présence  de  I'Iiouhdc  gras  et  d'un 
tempérament    colère   qui    semble   toujours 
inicher,  roule  sans  cesse  les  yeux  autour  de 
soi,   ne  parle  jam.iis   de   sens   ras^is,  s'est 
donné  ce()enilaiil   l'habitude  d'une  polite>sc 
aiïetlée,  mais  traite  tout  avec  une  espèee  de 
désordre  cl  d'impropreté.  Dans  son  nez  rond, 
court,   retroussé,  dans  sa    bouche   bé.inte, 
dans  les  mouvemenis  irré;;uliers  de  sa  lèvr;; 
inférieure,   de   son   front   saillant  el   plein 
d'excroissances,   dans   sa   démarche  qui  se 
fait  entendre  de  loin,  ?ous  reconnaîtrez  l'ex- 
pression (lu  mépris  el  de  la  dureté,  des  demi- 
laleiils  avec  la  prctenlion  d'un  talent  accom- 
pli, de  la  tiiéchancetc  sons  une  gauche  ap- 
parence d<!    bonhomie.  Fu)cz  tout  homme 
dont  la  voix  tnujours  tendue,  toujours  mou- 
lée, toujours  haute  et  sonore,  ne  cesse  de 
décider;  dont  les  yeux,  tandis  qu'il  décide, 
s'agrandissent,  sortent  de  leur  uibile;  dont 
les    sourcils    se    hérissent  ,    les    veines   se 
gonllcnl,    la   lèvre  inférieure  se  pousse  en 
avant,  dont  les  mains  se  tournent  en  poings, 
mais  qui  se  calme  tout  à  coup,  qni  reprend 
le  ton  (l'une  politesse  froide,  qui  fait  rentrer 
dans  un  calme  apparent  ses  ycnx  et  ses  lè- 
vres,  s'il   est   interrompu   par  la  jirésencc 
imprévu(ï  d'un  prrsonnage  important  (|ui  se 
•  rou»e  être  votre  ami.  L'homme  dont   les 
traits  et  la  couleur  du  visage  chan;.;enl  su- 
biteuKnt,   qui  cherche   avec  soin  à  cacher 
cette  allcralion  soudaine,  el  sait  reprendre 
aussit('it  un  air  calme;    celui   qui    possède 
l'art  de  tendre  et  détendre  les  muscles  de  sa 
bouche,  de  les  tenir  pour  ainsi  dire  en  bride, 
parliculiérement  lorsque  l'o'il  observateur  se 
dirig(!  sur  lui  :  cet   homme  a  moins  de  pro- 
bité que  de  prudence  ;  il  est  plus  courtisan 
que  s^ige  et  modéré.  Uappelez-vous  les  gens 
qui   ;;lisseiit  plutôt  qu'ils  ne  marchent,  (|ui 
reculent  en  s'avan(;ant,  qui  disent  des  gros- 
sièretés d'une  voix  basse  et  d'un  air  timide, 
qui  vous  (lient  liardimenl  dès  que  vous  ne 
les  voyez  plus,  et  n'osent  jamais  vous  re- 
garder tranquillement  en  face,  qui  ne  disent 
du  bien  de  [lersonne,  sinon  des  méchants, 
(|ui  trouvent  des  exceptions  à  tout  et  pa- 
raissent avoir  toujours  contre  l'assertion  la 
plus  simple  une  contradiction  toute  prdte  ; 
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fuyez  ratmosph(-re   où  ces  gens   respirent. 
Celui  qui  relève  la  tète  et  la  porte  en  arrièn» 
(que  cette  tète  soil  gros-e  ou  singulièrement 
petite);    celui   qui  se   mire   dms   ses   piedt 
mignons  de  manière  à  les  faire  remarquer; 
celui  qui,  voulant  inonirer  de  granils  yeux 
eni'ore  plus  grands  i)ii'ils  ne  sont,  les  tourne 
exprès  de   cAlé  comme    pour  regardT  tout 
|iar-ilessus  l'éjiaule  ;   celui  qui.   après  vous 
avoir  prèle  lonalemps  un  silence  orgueilleux, 
vous  f  lil  ensuite  une  réjonse  courte,    sèch'- 
el  tranchante,   qu'il  accoin|ia;:ne  d'un  froil 
sourire;  qui,  du  moinenl   qu'il    aperçoit   la 
repliiiue  sur  vos  lèires,  prend  un  air  sour- 
cilleux cl  murmure  tout  bas  d'un  ton  propre 
à    \ous  ordonner  le   silence  :  cet    homme  a 
pour  le  moins  trois  qualités  haïssables,  avec 
tous   leurs    sympt(jmes,   l'enlélement,  l'or- 
gueil, la  dureté;  très-iirobalilemenl  il  y  joint 
encore  la  fausseté,  la  fourberie  et  l'avarice. 
Le  corps  penché  en  avant  annonce  un  hom- 
me prudent  el  laborieux.  Le  corps   penché 
en  arrière  annonce  un  homme  vain,  médio- 
cre et  orgueilleux.  Les  borgnes,  les  boiteux 
et  surtout  les  bossus,  dit  Albert  le  Grand, 
sont   rusés,   spirituels,   un   peu  malins,  et 
passablement  méchants.  L'homme  sage  ne 
rit   aux  éclats  que   rarement  et   peu.  Il  se, 
contente  ordinairement  de  sourire.  Quelle 
différence  entre  le  rire  alTeclueux  de  l'hu- 
inanilé  el  le  rire  infernal  qui  se  réjouit  du 
mal  d'aulrui  1  II  est  di!S  larmes  qui  pénètrent 
les  cieui  ;  il  en  csl  d'autres  qui  provoquent 
l'indignation  el  le  mépris.  Uemar!|uez  aussi 
la  voix  (comme  les  Italiens  font  dans  leurs 
passe-ports  cl  dans  leurs  signalements  ;  dis- 
linguez  si  elle  est  haute  ou  bisse,  forte  ou 
faible,    claire  ou  sourde,   douce    ou   rude, 
juste  ou  fausse.  Le  son  de  la  voix,  son  arti- 
culation,   sa   faiblesse   et  son  étendue,  ses 
inflexions   dans  le  haut  et  dans  le   bas,   la 
voluliililc  et   l'embarras  de  la  langue,  tout 
cela  esl  inTinimenl  caraciéristique.    Le   cri 
des  animaux  les  plus  courageux  (st  simple, 
dit  Aristote,  et  ils   le   poussent  sans  effort 
marqué.  Celui  des  animaux  timides  est  beau- 
coup plus  perçant.  Comparez  à  cet  égard  le 
lion  ,  le  bœuf,  le  coq  qui  chante  son  triom- 
phe, avec  le  cerf  el  le  lièvre  ;  ceci  peu!  s'ap- 
pliquer aux  hommes.  La  voix  grosse  elfoite 
annonce  un  homme  robuste;  la  voix  faible, 
un  homme  timide.   La    voix  claire  et  son- 
nante dénote  quelquefois   un    menteur;  la 
voix  habituellement  tremblante  indique  sou- 
vent un  naturel  soupçonneux.  L'effronté  et 
l'insolent  ont  la  voix  haute.  La  voix  rude  est 
un  signe  de  grossièreié.  La  voix  douce  et 
pleine,  agréable  à  l'oreille,  annonce  un  heu- 
reux naturel.  Un  homme  raisonnable  se  met 
tout    autrement    qu'un     lai  ;    une     femme 
pieuse,  autrement  qu'une  coquellc.  La  pro- 
preté et   la    négligence,   la   simplicité  cl  la 
magniHcence,   le  bon  el  le  mauvais  goût,  la 
présomption  et  la  décence,  la  modestie  et  la 
fausse  houle  :  voilà  autant  de  choses  qu'on 
distingue  à  l'habillement  seul.   La  couleur, 
la  coupe,  la  façon,  l'assortiment  d  un  habit, 
tout  cela  csl  expressif  encore  cl  nous  carac- 
térise. Le  sage  csl  simple  et  uni  dans  sou 
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ettérieur  ;  la  simplicité  lui  est  naturelle.  On 
reconnaît  bientôt  un  homme  qui  s'est  paré 
dans  l'intention  de  plaire ,  celui  qui  ne 
cherche  qu'à  briller,  et  celui  qui  se  néglige, 
suit  pour  insulter  à  la  décence,  soit  pour  se 
singulariser. 

Il  y  aurait  aussi  des  remarques  à  faire  sur 
le  choix  et  l'arrangement  des  meubles ,  dit 
LaTatcr.  Souvent  d'après  ces  bagatelles  on 
peut  juger  l'esprit  et  le  caradère  du  pro- 
priétaire;  mais  on   ne  doit  pas  tout  dire. 

Voy.    l'HYSlOGNOMONIE. 

MINEURS  (Démons).  Il  y  a  de  malins  es- 
prits qui,  sous  les  formes  de  satyres,  do 
boucs  et  de  chèvres,  vont  tourmenter  les 
mineurs;  on  dit  qu'ils  appnraissent  souvent 
aux  mines  métalliques  et  battent  ceux  qui 
tirent  les  métaux.  Ctpendanl  ces  démons  ne 
sont  pas  tous  mauvais,  puisi|u'on  en  cite 
qui,  au  contr.iire,  aident  les  ouvriers.  Olaiis 
Magnus  dit  que  ces  derniers  se  laissent  voir 
sous  la  forme  de  nains,  grands  d'un  demi- 
mètre;  qu'ils  aident  à  scier  les  pierres,  à 
creuser  la  terre  ;  mais  que  malgré  cela  ils 
ont  toujours  une  tendance  aux  tours  mali- 
cieux, et  que  les  malheureux  mineurs  sont 
souvent  victimes  de  leurs  mauvais  traite- 
ments. Au  reste  on  a  distingué  six  sortes 
d'esprits  qui  fréquentent  les  mines  et  sont 
plus  ou  moins  méchants.  Quelques-uns  di- 
sent qu'ils  en  ont  vu  dans  les  mines  d'Alle- 
magne, pays  où  les  démons  semblent  assez 
se  complaire,  et  que  ces  malins  esprits  ne 
laissaient  aucun  repos  aux  travailleur.*!,  tel- 
lement qu'ils  étaient  contraints  d'abandon- 
ner le  métier.  Entre  autres  exemples  qu'ils 
donnent  de  la  malignité  de  celle  engeance 
infernale,  nous  ne  signalerons  qu'un  dé- 
mon mineur  qui  tua  douze  artisans  à  la  fois: 
ce  qui  flt  délaisser  une  mine  d'argent  très- 
productive    (1).    Voy.   Annebërg  ,   AIonta- 

GNAKDS,elC. 

MlNliRÉLIE.  Le  christianisme  dans  ce 
pays  de  schisme  grec  est  très-corrompu.  On 
y  voit  des  prêtres  biiptiser  les  enfants  distin- 
gués avec  du  vin.  Lorsqu'un  malade  de- 
mande des  secours  spirituels,  le  prêtre  ne 
lui  parle  pas  de  confession  ;  mais  il  cherche 
dans  un  livre  la  cause  de  sa  maladie  et  l'at- 
iiibuc  à  la  colère  de  quelqu  une  de  leurs 
images,  qu'il  faut  apaiser  par  des  offrandes. 

MINOSON,  démon  qui  fait  gagner  à  toutes 
sortes  de  jeux;  il  dépend  de  Haël,  l'un  des 
]ilus  puissants  chefs  de  l'enfer  (2j. 

MI.nUIT.  C'est  à  celle  lieure-là  que  se  fait 
gétiéralcmcnl  le  s.ibbat  des  sorciers,  et  que 
l(?s  spectres  et  les  démons  agiparaissenl.  Ce- 
pendant le  diable  n'aime  pas  uniquement 
l'heure  de  minuit,  car  il  peut  tenir  sabbat  à 
midi,  comme  l'ont  avoué  plusieurs  sorciè- 
res, telles  que  Jeannette  d'Abadie  et  Cathe~ 
rine  de  N;iguille  (3). 

MlKABbL  (Honoré),  fripon  qui  fut  con- 

(I)  I.englel-DufresDOv,  Recueil  de  disserl.,  lom.  I", 
p.  Iti2. 

(i)  Clavicules  lie  Salomon,  p.  20. 

(ri)  Delaiicre,  'i'abl.  de  riac'un:si8nce  des  damons,  etc., 
llv.  Il,  p.  C6. 

(t)  U.  Calmci,  Dissertât,  sur  les  appariiions,  p.  MU. 


d  imné  aux  galères  perpélnclles,  après  avoir 
été  appliquée  la  question,  par  arrêt  du  18 
février  1729.  Il  avait  promis  à  un  de  ses 
amis,  nommé  Auguier,  de  lui  faire  trouver 
des  trésors  par  le  moyen  ilu  diable.  Il  fouilla, 
après  maintes  conjurations,  dans  un  jardin 
près  de  Marseille,  et  dit  qu'il  y  avait  là  un 
sac  de  pièces  porlug:aises  que  lui  avait  indi- 
qué un  spectre,  il  lira,  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes  et  d'un  valet  nommé  Ber- 
nard, un  paquet  enveloppé  dune  serviette; 
l'ayant  emporté  chez  lu',  il  le  délia  et  y 
trouva  un  peu  d'or,  qu  il  donna  à  Auguier, 
lui  en  promettant  davantage  elle  priant  de 
lui  prêler  quarante  francs;  ce  qui  doit  sem- 
bler assez  singulier.  L'ami  lui  préia  cette 
somme,  lui  passa  un  billet  par  lequel  il  re- 
connaissait lui  devoir  vingt  mille  livres,  et 
lui  remettait  les  quarante  francs.  Le  billet 
fut  signé  le  27  septembre  1726.  Quelque 
temps  après,  Mirabel  demanda  le  payement 
du  billet  ;  comme  on  le  refusa,  parce  que  le 
sorcier  n'avait  donné  que  des  espérances  qui 
ne  s'étaient  pas  réalisées,  il  eut  la  hardiesse 
d'intenter  un  procès;  mais  en  (in  de  cause 
il  se  vit,  comme  on  l'a  dit,  condamné  aux 
galères,  parmessieursduparlenent  d'Aix(4). 

MIKAlilLIS  LIBER.  On  attribue  la  plus 
grande  part  de  ce  livre  à  saint  Césaire.  C'est 
un  recueil  de  prédictions  dues  à  des  saints  et 
à  des  sibylles.  Ce  qui  peut  surprendre  les 
esprits  forts,  c'est  que  dans  l'édition  de  1522 
on  voit  annoncés  les  événements  qui  ont 
clos  si  tragiquement  le  dernier  siècle,  l'ex- 
pulsion et  l'abolition  de  la  nobleise,  les  per- 
sécutions contre  le  clergé,  la  suppression 
des  couvents,  le  mariage  des  prêtres,  le  pil- 
lage des  églises,  la  mort  violente  du  roi  et 
de  la  reine,  etc.  On  y  lit  ensuite  que  l'aigle 
venant  des  pays  lointains  rétablira  l'ordre 
en  France  (SJ... 

MIRACLES.  Un  certain  enchanteur  abattit 
une  bosse  en  y  passant  la  main  ;  on  cria  au 
miracle  I...  La  bosse  était  une  vessie  en- 
flée (6).  Tels  sont  les  miracles  des  charla- 
tans. Mais  parce  que  les  charlatans  font  des 
tours  de  passe-passe  qui  singent  les  faits 
surnaturels  proprement  appelés  miracles 
(  et  il  n'y  a  de  miracles  que  ceux  qui  vien- 
nent de  Dieu),  il  est  absurde  de  les  nier. 
Nous  vivons  entourés  de  miracles  qui  ne  se 
peuvent  expliquer,  quoiqu'ils  soient  cons- 
tants. Nous  ne  pouvons  parler  ici  que  des 
faux  miracles,  œuvre  de  Satan,  ou  fourberie 
des  imposteurs  qui  servent  ainsi  la  cause  de 
l'esprit  du  mal.  Ce  i;ui  est  afiligeant,  c'est 
que  les  jongleries  ont  souvent  plus  de  crédit 
chez  les  iioinmci  fourvoyés  que  les  faits  ex- 
traordinaires dont  la  vérité  est  établie , 
comme  les  superstitions  ont  plus  de  racines 
que  les  croyances  religieuses  dans  les  télés 
détraquées  (7). 

On   raconte   l'anecdote   suivante ,    pour 

(.S)  Minbilis  liber  qui  propliclias  revelalionesque,  oec- 
noii  rfs  iiiiraiiclas,  priEiiTita^,  pra.'seulei  el  luturas  aperia 
deinoii-ilrjl.  ln-4°;  l'aris,  l.*i22. 

(t;)  Viitjvz,  daD>  li's  légeiidiS  des  sept  pécliés  capUaux, 
U  lég'-'iide  il.'  Tanclioliii. 

(7)  Uu  coulait  dcvaiil  M.  de  Mayrao,  qu'il  y  avait  une 
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prouTPr  que  Ins  plu4  grandes  ahsurdilés 
trouvent  i]i;s  parlisaiis.  Deux  charl.il.ins  dé- 
bul.'iicni  dant  une  |i(;lilc  ville  du  province, 
au  lenips  où  CagliDslro  cl  d'autre»  person- 
na>,'es  importaiH»  venaient  de  se  présenter  à 
l'arl»  à  litre  de  docteurs  qui  guérissaient 
toutes  les  maladies.  Ils  prnséreut  qu'il  fal- 
lait ((uclquc  chose  de  plus  relevé  pour  ac- 
créditer leur  savoir-faire.  Ils  s'annoncèrent 
donc  comme  ayant  le  pouvoir  de  ressusciter 
!es;norls;  et,  iifin  qu'on  n'en  pût  douter, 
ils  déclarèrent  qu'au  bout  de  trois  semaines, 
jour  pour  jour,  ils  rappelleraient  à  Ii  vie, 
pul>lii{ueiiirnt ,  dans  le  cimetière  indiqué, 
le  mort  (ionl  un  leur  nionlrcriiil  la  sépul- 
ture, fùl-il  enterre  depuis  dix  ans.  Ils  de- 
mandent au  juge  du  lien  qu'on  les  garJe  à 
vue  pour  s'assurer  qu'ils  ne  s  échapperont 
pas,  mais  qu'on  leur  permette  en  attendant 
de  vendre  des  dro;;ues  cl  d'exercer  leurs  ta- 
lenli.  I.a  proposition  parait  si  belle,  qu'on 
n'bcsile  pas  à  les  coiisulier.  Tout  le  monde 
assiège  leur  maison;  tout  le  monde  trouve 
de  l'argent  pour  payer  de  tels  niéJecins.  Lo 
grand  jour  approchait.  Le  plus  jeune  des 
deux  charlatans,  qui  avait  moins  d'audace, 
témoi|<;na  ses  craintes  à  l'autre,  et  lui  dit  : 

—  Malgré  toute  votre  habileté,  je  crois 
que  vous  nous  exposez  à  être  lapidés;  cir 
enfin  vous  n'avez  pas  le  lalenl  de  ressusci- 
ter les  morts. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  les  hommes, 
lui  répliqua  le  docteur  ;  je  suis  tranquille. 

L'événement  justifia  sa  présom|)iion.  Il 
reçut  d'abord  une  lettre  d'un  gentilhomme 
du  lieu  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur,  j'ai  appris  que  vous  deviez 
faire  une  grande  opération  qui  me  fait  trem- 
bler. J'avais  une  méchante  femm-  ;  Dieu 
m'en  a  délivré  ;  et  je  serais  le  plus  malheu- 
reux des  hommes  si  vous  la  ressuscitiez.  Je 
tous  conjure  donc  de  ne  |)nint  faire  usage 
de  votre  secret  dans  noire  ville,  et  d'accep- 
ter un  petit  dédommagement  que  je  vous  en- 
voie, etc.  » 

Une  heure  après,  les  charlatans  virent  ar- 
river chez  eux  deux  jeunes  gens  qui  leur 
prësen  èrent  une  autre  gratification,  sous  la 
condition  de  ne  point  employer  leur  talent  à 
la  résurrection  d'un  vieux  parent  dont  ils 
venaient  d'hériter.  Ceux-ci  furent  suivis  par 
d'autres,  qui  appor  èrent  aussi  leur  argent 
pour  de  pareilles  craintes  ,  en  faisant  la 
même  supplication.  Enfin  le  juge  du  lieu 
vint  lui-même  dire  aux  deux  charlatans 
qu'il  ne  doutait  nullement  de  leur  pouvoir 
miraculeux,  qu'ils  en  avaient  donné  des 
priMives  par  une  foula  de  guérisons;  mais 
que  rexpérienc  •  (ju'ils  devaient  faire  le  len- 
demain dans  le  cimetière  avait  mis  d'avance 
toute  la  ville  en  combustion  ;  que  l'on  crai- 
gn  lit  de  voir  ressusciter  un  mort  dent  le 
retour  pourrait  causer  des  révolutions  dans 
les  fortunes,  qu'il  les  priait  de  partir,  et 
qu'il    allait   leur    donner    une    attcslatioa 

ImiicliPrie  '■)  Troyos  on  jamais  la  viande  ne  se  pSl:iil,  quel- 
qiii'  L'hiluur  i|iril  fii.  Il  >1('iii:in(l:i  si,  d^iiis  le  pays,  on  ii'at- 
Irihiiail  pas  relie  loiiservalion  a  qiK'li]iie  chose  de  [larli- 
culiui'.  Un  lui  Uil  iiu'oii  l'auri'uall  it  la  luii^saiicc  d'ua  saïut 
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comme  quoi  ils  ressuscitaient  réellement 
le»  morts.  Le  «ertilical  fut  signé,  paraphé, 
légalisé,  dit  le  conte  ;  et  les  deux  compa- 
gnons parcoururent  les  provinros,  montrant 
p  irlout  la  preuve  légale  de  leur  lalenl  sur- 
naturel... 

MlU.\(îK.  Nous  empruntons  au  Du'itin 
quartirlij  Uevieui,  en  nous  aidant  de  la  tra- 
duction publiée  par  la  Revue  brilannitfuf, 
avril  IS.'iS,  les  notes  suivantes  sur  les  dé- 
replions de  nos  sens,  auxquelles  on  a  donné 
le  nom  Ai  miragi-. 

«  Un  illustre  physicien  de  mes  amis  s'est 
amusé  à  recueillir  en  un  volume  toutes  les 
déceptions  qui  trompent  nos  sens;  il  y  en  a 
qui  ont  dure  des  si'-cles.  Croirail-on  ({u'unc 
ile  imaginaire,  située  à  peu  de  distance  des 
lies  Canaries,  a  trouvé  et  gardé  sa  place, 
non- seulement  dans  les  curies  géographi- 
ques, mais  dans  lim.igination  des  habitants 
de  ces  dernières  îles?  Ou  aperçoit  celte  lie 
prétendue,  l'ile  de  Saint-Itrandan,  non-seule- 
ment sur  le  globe  géographique  de  Martin 
Itehme,  mais  sur  une  caite  française  publiée 
en  170V.  Peut-être  aujourd'hui  même  le  bon 
peu, lie  des  îles  Canaries  est-il  encore  per- 
suadé que  l'île  existe,  mais  qu'elle  se  cache. 
Il  s'agit  d'une  étendue  de  terrain  de  cent,  de 
quarante,  de  vingt  lieues,  selon  les  diverses 
supputations.  Facile  à  découvrir  dans  les 
beaux  jours,  disparaissant  sous  les  brouil- 
lards, l'ile  chimérique,  couverte  de  monta- 
gnes, s'étendait  vers  l'ouest.  Toutes  les  fois 
qu'on  essayait  de  faire  voile  vers  ses  parages, 
on  ne  trouvait  rien  :  elle  avait  disparu.  Ce- 
pendant un  si  grand  nombre  de  personnes 
attestaient  son  existence,  qu'on  n'osait  pas 
la  rayer  des  cartes.  A  la  même  époque  où 
Colomb  adressait  si  proposition  à  la  cour 
de  Purtug.il,  un  habitant  des  Canaries  priait 
Jean  11  de  lui  confier  un  vaisseau  pour  so 
mettre  à  la  recherche  de  l'île  fantastique. 

«  D'oùvient  le  nom  deSaint-Brandan  donné 
à  cette  lie?  A  quelle  époque  l'île  fut-cllo 
baptisée  ainsi?  On  t'ignore.  Un  abbé  écossais 
nommé  lirandan  vivait,  dit-on,  au  vi'  siècle. 
Mais  pourquoi  son  nom  s'est-il  attaché  à  celte 
île?  Frère  Diégo-Philippo,  dans  son  livre  de 
l'Incarnation  du  Christ,  assure  que  les  an- 
ciens avaient  la  même  croyance  ou  les  mê- 
mes préjugés;  qu'ils  regardaient  celte  île 
comme  très-réelle,  mais  comme  inaccessible; 
que  l'île  Aprosile  de  Ptolémce  n'est  pas  autre 
chose.  Quoi  qu'il  en  soil,  du  xvi"  au  xvir  siè- 
cle, on  n'a  pas  cessé  de  la  voir,  mais  toujours 
de  loin,  toujours  à  la  même  place,  toujours 
sous  les  mêmes  formes.  Fn  lo2<3,  l'expédition 
de  Troja  et  de  Ferdinand  Alvarès  fil  voile 
vers  l'île  fanlome,  revint  sans  avoir  touché 
aucune  terre,  mais  ne  put  convaincre  la  po- 
pulation des  Canaries,  toujours  persuadée 
que  l'ile  existait.  Plus  de  cent  témoins  allè- 
rent déposer  chez  le  gouverneur  de  l'ile.  Don 
Alonzo  Fspinosa ,  que  la  certitude  la  plus 
complète  ne  leur  permctlait  pas  de  douter  de 

révélé  ilans  t'Iiisloirc. —Eli  bien  1  ilil  M.  de  Mayrin,  je 
me  ranime  du  cùlé  du  luiradci  pour  ou  pai  comproinetlra 
ma  pliysii|ue. 
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rcxislcnce  de  l'ile,  aperçue  par  eux,  au  nord- 
ouest  :  i!s  avaient  vu,  disaient-ils,  le  soleil  se 
coucher  derrière  un  de  ses  pics,  ils  l'avaient 
contemplé  lon^lenips  cl  paliemment.  Aussi, 
en  1570,  d'après  des  tt'moignages  si  valables 
et  si  graves,  une  expédilion  nouvelle  fil-e!le 
voile  du  ci'ité  de  Saint-Brandao.  Elle  avait 
pour  chef  Ferdinand  de  Villosa,  gouverneur 
de  Palma,  qui  n'eut  pas  plus  do  succès  que 
les  autres,  et  qui,  comme  eux,  fut  condamné 
au  supplice  de  Tatitale,  par  celle  île  toujours 
prête  a  se  montrer,  toujours  prèle  à  fuir. 
Trente-quatre  années  s'écoulent.  Un  moins 
cl  un  pi'iole ,  Lorenzo  Pinedo  cl  Gaspardo 
d'Acosta,  tentent  encore  l'aventure,  profitent 
d'un  beau  temps,  font  voile  dans  toutes  les 
directions,  recueillent  une  foule  d'observa- 
tions astronomiques  et  nautiques ,  mais  ne 
trouvent  point  d'île.  Sans  doute  les  fées  qui 
l'habitent  la  dérobent  à  lous  les  yeux.  D'où 
viennent  les  oranges,  les  fruits,  les  fleurs, 
qui,  apportés  par  les  flots  maritimes,  jon- 
chent les  rivages  de  Gomarra  et  de  Feroë? 
On  ne  peut  en  douter,  Sainl-Brandan  leur 
envoie  ces  dépouilles  îles  forêts  enchantées. 
L'imagination  du  peuple  s'allume,  les  cer- 
veaux bouillonnent  ;  une  image  spicndide  de 
celle  île  imaginaire  surgil  dans  toutes  les 
pensées.  Enfin,  en  1721,  une  quatrième  ex- 
pédition part,  ayant  à  sa  tête  Gaspar  Domi- 
nique, honmie  de  probité  et  de  talent.  Comme 
il  s'agissail  d'une  grande  affaire, d'une  affaire 
mystérieuse  et  solennelle,  il  se  fit  escorter 
par  deux  chapelains.  Vers  la  fin  d'octobre, 
la  population  de  l'île  de  Tenerif,  livrée  à  la 
plus  vive  anxiété,  les  vit  partir  pour  ces  ré- 
gions fantastiques  qu'ils  ne  parvinreut  pas  à 
découvrir. 

«  La  curiosité  s'était  fatiguée;  elle  reploya 
ses  ailes,  et  ne  permit  à  Sainl-Brandan  de 
dérouler  que  par  inlervalies  ,  aux  regards 
surpris  et  charmés,  ses  lointaines  déceptions. 
Dans  une  lolire  écrite  en  1759,  et  datée  de 
l'île  de  Gomarra,  un  moine  franciscain  ra- 
conte à  un  de  ses  amis  que,  le  3  mai  au  ma- 
lin, il  a  distinctement  tiperçu  Sainl-Brandan. 
Il  se  Irouvaîlalars  d  ins  le  village  d'Anaxerro, 
el,  au  moyen  d'un  télescope,  il  a  Irès-dislinc- 
lemeiit  reconnu  deux  haules  montagnes  sé- 
parées par  une  vallée. 

«  Lasse  de  chercher  l'île  de  Saint-Brandan, 
l'imagination  populaire  se  réfugia  dans  la 
magie.  C'élail, selon  les  uns,  les  jardins  d'Ar- 
mide;  selon  d'autres,  le  paradis  lerrestie. 
Quelques  Espagnols  y  voyaient  les  sept  cités 
habitées  par  les  citoyens  de  sept  villages  de 
l'Andalousie,  détruits  par  les  Maures;  d'au- 
tres, l'endroit  où  Enoch  et  Elisée  furent  sé- 
questrés par  l'ordre  de  Dieu.  Pour  les  parti- 
sans de  la  dynisiiegolhique, c'était  la  retraite 
(le  Roderitk,  dernier  roi  des  Goths;  jiour  les 
Portugais,  celle  de  Sébasiieu,  leur  roi  perdu. 
Enfin  les  bons  philosophes,  et  à  leur  iSie  le 
savant  Père  Fe^joo,  expliquaient  t'appari- 
lion  de  l'île  prétendue  par  un  phénomène 
scnililablcà  celui  du  mirage,  el  S|iécialemeiit 
à  celui  de  la  célèbre  fée  iJniyjane.  On  sait  que 
les  eaux  du  golfe  de  Messine ,  recevant 
comme  un  miroir  le  portrait  de  Ucggio  et  du 


paysage  environnant,  font  rejaillir  dans  cer- 
tains jours,  sur  un  fond  de  nuages  qui  les  re- 
flète et  qui  les  présente  ainsi  dans  l'éloigne- 
mcnt,  l'imago  d'une  seconde  ville  de  lleggio 
en  face  de  la  véritable  ville. 

«  Nos  propres  sens  nous  trompent  donc. 
Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  l'Arabie  et 
la  Perse  ont  admiré  celle  illusion  d'optique 
qui>  les  Français  nomment  mirage,  et  les 
Orientaux  semieh  (eau  du  désert).  «  Le  soir 
et  le  matin,  dil  Monge,  dans  la  Décade  égyp- 
tienne, l';ispcct  du  terrain  est  tel  qu'il  doit 
être;  entre  vous  et  les  derniers  villages  qui 
s'offrent  à  votre  vue,  vous  n'apeicevez  que 
la  lerre;  mais,  dès  que  la  surface  du  sol  est 
suffisamment  échauffée  par  la  présence  du 
soleil,  el  jusqu'à  te  que,  ^ers  le  soir,  elle 
commonce  à  se  refroidir,  le  lerrain  ne  paraît 
plus  avoir  la  même  extension  :  on  le  dirait 
terminé  à  une  lieue  environ  par  une  inonda- 
lien  générale.  Les  villages  qui  sont  placé» 
au  delà  de  celle  dislance  par;iissent  comme 
des  îles  situées  au  milieu  d'un  grand  lac,  et 
dont  on  serait  sépaié  par  une  étendue  d'eau 
plus  ou  moins  considérable.  Sous  chacun  de 
ces  vilhiges,  on  voit  son  image  renversée  , 
telle  qu'on  la  verrait  effectivement  s'il  y  avait 
en  avant  une  surface  d'eau  réfléchissante.  » 

Ce  phénomène  ne  n  flèle  pas  seulement  les 
grandes  masses,  mais  les  moindres  détails 
des  arbres  et  des  éd.fices  ,  un  peu  tremblant 
toutefois,  comme  la  surface  d'un  lac  quand 
le  souffliî  du  vent  la  ride.  Ecoulons,  à  ce  su- 
jet, le  voyageur  Clarke,  qui  a  le  mieax  expli- 
qué ce  phénomène. 

«  Nous  allons  à  Rosette,  et  nous  traver- 
sons le  déserl.  Raxchid,  Raschid !  s'écrient 
tout  à  coup  nos  Arabes.  Un  immense  lac 
étend  ses  eaux  devant  nous,  et  ré(  èle  les  dô- 
mes, les  minarets  pointus,  les  bouquets  de 
dattiers  et  de  sycomores  de  la  ville.  C  était 
un  magnifique  spectacle.  «  Comment  passe- 
rons-nous l'eau?  »  demandâmes-nous  à  nos 
guides.  Nous  ne  pouvions  douter  que  ce  no 
fût  de  l'eau  ,  tant  nous  distinguions  avec 
netteté  les  plus  petits  détails  de  l'archilecture 
et  du  paysage. 

—  «  Ce  n'est  pas  de  l'eau,  nous  répondi- 
rent les  Arabes,  et  dans  une  heure  nous  se- 
rons à  Roselle,  en  suivant  en  ligne  directe  la 
route  à  travers  les  sables  qui  sont  devant 
nous.  » 

«  Un  Grec,  qui  ne  pouvait  croire  que  le  té- 
moignage de  ses  sens  fut  monteur,  s'irrita 
con're  la  réponse  des  guides.  «  Me  prenez- 
vous  donc  pour  un  idiol,  s'écria-l-il,  et  vou- 
lez-vous que  je  ne  croie  pas  voir  ce  que  mes 
yeux  voient?  » 

—  «  Au  lieu  de  vous  fàchor,  répliquèrent 
ceux-ci,  relournez-vous  et  regardez  l'espace 
que  vous  avez  parcouru.  » 

«  Cet  espace,  en  elTel,  présentait  le  même 
phénomène  que  nous  avions  devant  nous,  et 
paraissait  une  nappe  d'eau  servant  de  miroir 
au  paysage. 

«  Les  Arabes  eux-mêmes  sont  quelquefois 
trompés  par  celle  illusion;  combien  elle  doit 
être  douloureuse  pour  l'infortuné  voyageur 
mourant  de  soif,  tanlalisé  sans  cesse  par  U 
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chimère  venloyanlc  qui  rafraîchit  son  regard 
l'I  lo  berce d'uiin  espérance  vaine!  Souvent  il 
péril  de  "oif  m  face  de  relie  oasis  enchantée. 

•  Kn  Aribie,  dit  ISurckhanl,  la  couleur  du 
mirage  est  de  l'azur  le  plus  pur  et  le  plus 
doux,  tandis  qu'en  Syrie  et  en  ICgypIc  il  fon- 
siste  en  une  espèc'-  de  vapeur  (ilamliâlre, 
ondulant  et  vacillant  sur  la  plaine,  et  dont  la 
vibration  perpéludlc  brise  les  contours  des 
objets  redclés.  Kn  Araliie,  au  conlr.iirc,  le 
bleu  de  celle  grande  nappe  d'eau  est  si  pur, 
<|ue  toutes  les  découpures  des  monlagncs  s'y 
rC|)roduisentavi-c  une  précisiunetuncnetletc 
merveilleuses.  Souteni  une  douzaine  de  ces 
faux  lacs  apparaissent  lout  à  coup,  séparés 
du  voyageur  p.ir  une  distance  de  deux  ou 
trois  cenis  pas »culemenl, tandis  (ju'en  liu'yp'c 
et  en  Syiir,  la  distance  apparente  est  tou- 
jours d'un  detni-iiiille  au  moins. 

«  Celle  illusion  d'ofiiiqne,  causée  ]iar  la 
réfraclion  exlr.iiir.llnaire  des  rayons  du  so- 
leil, traversant  des  masses  d'air  en  contact 
avec  une  surface  très-écliau'Tce,  subit  des 
mudificalions  nombreuses,  dont  I  Ile  chimé- 
rique de  Sailli  -  Biandan  n'est  sans  doute 
qu'un  exemple.  TanUU  le  voyageur  s'aper- 
çoit lui-même  sur  une  moniagne  ou  dans  un 
nuat^e.  Tanlôl  le  grand  arbre  découvert  par 
lui  à  distan(  e,  et  dont  le  vaste  feuillage  lui  a 
fait  espérer  le  repos  et  la  fraîcheur,  se  réduit 
aux  dimensions  d'un  pauvre  pelil  arbrisseau 
rabougri,  qui  n'a  pas  d'ombre  et  à  peine  des 
feuilles. 

■  Dans  l'Amérique  du  Sud,  dit  Humboldt, 
souvent  il  m'arrivait,  quand  l'air  était  tres- 
sée, d'apercevoir  dans  les  nuages  des  trou- 
peaux de  bœufs  suspendus,  les  uns  plus  bas, 
les  autres  plus  haut,  suivant  les  ondulations 
des  courants  aé  iens  qui  composaient  ce  mi- 
roir naturel.  Le  véritable  troupeau  ne  se 
montrait  (]uc  i)!us  lard.  J'ai  vu  aussi  riina;;c 
d'un  animal  ou  d'un  homme,  la  tète  en  bas 
cl  les  pieds  en  h.iul,  répété  dans  les  nuases. 

«  Nicbuhr  parle  de  tourelles  et  do  forliti- 
calions  apparenlcsqui  se  montrent  aux  voya- 
geurs dans  certains  cantons  de  l'Arabie,  et 
qui  ne  sont  que  les  contours  mal  .irrëlés  de 
certaines  collines  de  sable,  dont  celle  réfrac- 
tion terrestre  altère  la  forme  véritable. 

«  D'après  toutes  ces  preuves,  le  philosophe 
n'a-l-il  pas  raison  de  se  tlélicr  des  préjugés 
des  sens,  comme  de  ceux  de  l'esprit?  Les  pre- 
miers, dit  llerschell,  opposent  à  la  raison  cl 
à  l'analyse  une  résistance  bien  plus  acharnée 
que  les  autres.  C'est  une  tyrannie  absurde,  à 
ce  qu'il  semble  au  prrmier  abord,  du  nous 
empêcher  de  croire  à  l'évidence  de  nos  sens  ; 
il  faut  bien  cependant  que  nous  nous  ren- 
dions à  une  autre  évidence,  et  que  nous  con- 
fessions,en  mille  circonstances,  l'erreur  dont 
nous  sommes  dupes.  Faisons  tomber  les 
rayons  du  soleil  sur  un  objet  de  quelque  c.iu- 
leur  qu'il  soit  ,  il  prendra  successivement 
toutes  les  couleurs  prismatiques.  Un  papier 
réellement  jaune  ,  par  exemple,  nous  sem- 
blera tour  à  lour  rouge,  vert  ou  bleu,  selon 
la  nuance  des  rayons  qui  tomberont  sur  lui. 
N'élait-il  pas  rationnel  de  croire  que  la  cou- 
leur véritable  de  l'objiît  soumis  ù  celle  expé- 


rience se  mêlerait  du  moins  à  la  couleur  du 
prisme?  Il  n'en  est  rien  :  la  couleur  appa- 
rente, la  "seule  que  l'reil  saisisse,  ren<place  la 
couleur  vérilalile.  il  faut  que  le  raisonne- 
ment riu  le  lérnuignage  d'un  aulresens  vienne 
rectifier  notre  erreur.  I.,es  exemples  de  cette 
hallucination  sont  nombreux.  Ainsi  la  lune, 
quand  elle  se  lève  el  se  couche,  parait  d'un 
diamètre  beaucouppluslargequ'.i  sonzénilh. 
Le  veiilriloquisme  nous  fait  croire  que  des 
sons  articulés  sortent  d'un  buffet,  d'unecliaisc 
ou  d'une  laide.  IMongcz  vos  deux  mains,  la 
droite  dans  de  l'eau  glacée,  la  gauche  dans 
de  l'eau  bouillante;  laissez-les  y  tremper  un 
peu,  puis  replaicz-les  tomes  deux  dans  un 
vase  d'eau  tiède;  la  main  droile  éproutcr.i 
une  9^nsalion  de  chaleur,  el  la  gauche  une 
sensation  de  froid.  Un  puis  placé  entre  nos 
deux  doigU,  croisés  l'un  sur  l'autre,  et  rou- 
lant sur  la  table,  nous  fra  l'effet  de  deux 
pois  au  lieu  d'un  seul.  Ln  mangeant  de  la 
cannelle,  si  nous  fermons  nos  narines,  non» 
perdons  toute  espèce  de  saveur,  et  la  e.innelle 
n'exerce  pas  sur  notre  goût  plus  d'influence 
qu'un  morceau  de  bois  ordinaire.  Le  voya- 
geur Jacob  dit  que,  lorsque  l'on  s'arrête  sur 
le  pont  de  Honda,  on  croit  voir  le  torrent  sur 
lequel  l'arche  est  jetée  remonter  vers  la  col- 
line, au  lieu  de  la  d<-scendre.  Le  docteur 
Chandier,  en  entrant  dans  la  Méditerranée  , 
observa  les  modifications  'es  plus  étranges 
subies  par  le  disque  du  soleil.  «  D'abord,  en- 
vironné d'une  gloire  d'or,  il  lançait  à  la  sur- 
face de  la  mer  une  longue  traînée  de  rayons 
éclatants.  Itientôl  la  partie  inférieure  du  dis- 
que se  perdit  sous  l'horizon,  et  la  partie  su- 
périeure resta  éblouissante.  Un  petit  disquo 
séparé  vint  se  dessiner  dans  l'intérieur  de 
l'hémicycle.  Ces  deux  figures,  change.int  par 
degrés,  s'unirent  et  prirent  la  forme  d'un  bol 
de  punch  renversé  qui  resta  suspendu  à  l'ho- 
rizon, puis  se  transforma  lentement  en  une 
espèce  de  parasol  ou  plutôt  de  champiirnon 
gigantesque,  dont  la  tète  était  ronde  et  la 
lige  Irè'i-fine.  Un  grand  chaudron  enflammé 
nous  apparut  ensuite,  et  son  couvercle,  s'é- 
levant  par  degrés,  affecta  une  forme  circu- 
laire et  finit  par  s'évanouir  tout  à  fait,  liien- 
tôt  après  ,  toutes  les  fractions  de  l'ancien 
disque  se  brisèrent,  et  leurs  fragments,  qui 
paraissaient  embrasés,  se  dispersèrent  pour 
s'élein  Ire  l'un  après  l'autre.  » 

«  Ajoutons  à  ces  preuves  de  la  mystiOca- 
tion  que  nos  sens  peuvent  nous  faire  subir, 
un  récit  curieux  du  docteur  Itrewster  :  «  J'é- 
tais dans  mon  cabinet  d'étude,  le  soir,  avec 
deux  bougies  devant  moi.  Tout  à  coup,  en 
relevant  la  Iclc,  j'aperçois  à  une  très-grande 
distance,  presque  au-iessus  de  ma  tète  et 
brillant  à  travers  mes  cheveux  ,  l'image  la 
plus  exacte  de  l'une  des  bougies  et  de  son 
chandelier.  Même  position,  mênic  lumière, 
l'image  était  reproduite  comme  par  un  mi- 
roir; il  est  évident  que  la  surface  du  réflec- 
teur était  on  ne  peut  plus  polie  et  brillante. 
Mais  où  pouvait  se  trouver  ce  réllectcnr,  où 
élail'il  logé?  Je  me  livrai,  mais  en  vain,  à  une 
longue  recherche  à  ce  sujet ,  et,  après  avoir 
tout  examiné  avec  attention  ,  je  Gcis  par 
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croire,  ce  qui  n'élail  pas  gai,  qu'une  crislal- 
lisalion  s'élail  formée  dans  mnn  œil ,  et  que 
re  dernier  conlcnail  ce  miroir  que  je  ciier- 
thais.  rénibicmcnl  alTcclé  par  cette  préten- 
<luc  découverli',  je  soumis  le  phénomène  à 
une  multilude  d'expériences.  Si  j'inclinais  le 
«handelier,  l'image  répétait  mon  mouvemeTil; 
si  je  remuais  la  tête  ou  la  prunt'lle,  l'image 
changeait  do  place.  En  approchant  un  corps 
opaque  d(î  mon  œil ,  et  le  plaçant  entre  moi 
cl  la  liougie,  je  parvins  à  éclipser,  totalement 
ou  partiellement,  le  spectre  dont  je  cherchais 
1.1  cause.  Enfin  ,  à  force  de  répéter  ces  mou- 
vements dans  toutes  les  directions,  je  m'a- 
perçus que  l'image  disparaissait  lorsque  l'om- 
bre de  l'objet  interposé  tombait  sur  un  cer- 
tain endroit  de  mon  œil  gauche.  J'en  conclus 
que  le  rcllecteur  se  trouvait  là,  et  qu'il  avait 
pris  position  dans  les  cils  de  la  paupière.  A 
force  de  tourmenter  celte  paupière,  je  déran- 
f;eai  la  position  de  ce  petit  miroir  inconnu, 
de  manière  à  ce  qu'il  me  présentât  le  chan- 
delier horizontal  quand  il  était  perpendicu- 
laire, et  perpendiculaire  lorsqu'il  éiait  hori- 
zontal. Je  m'approchai  d'une  glace ,  et  j'étu- 
diai cette  paupière  à  la  loupe;  vains  efforts  : 
je  ne  trouvais  rien.  Enfin  ma  femme  ,  qui , 
comme  tous  les  myopes,  est  douée  de  la  vue 
la  plus  délicatement  fine,  parvint  à  découvrir 
entre  deux  cils  un  atome  infiniment  petit 
qu'elle  eut  grand'peine  à  déloger.  C'était  une 
fraction  minime  de  cire  à  cacheter  rouge  , 
ayant  à  peu  près  le  diamètre  de  la  centième 
partie  d'un  pouce,  et  qui,  polie  sans  doute 
par  la  pression  du  cachet,  avait  sauté  jusqu'à 
mon  œil  au  moment  où  j'ouvrais  une  lettre. 

«  Le  phénotiiène  de  la  double  réfraction  , 
que  les  philo-^ophcs  n'ont  pas  encore  pu  ex- 
pliquer, produit  une  multitude  d'apparences 
trompeuses.  Les  coquilles  d'huîtres,  les  na- 
cres, etc.,  semblent  colorées,  vernies,  argen- 
tées ou  iridescentes  :  leur  éclat  chatoyant  est 
dû,  non  à  la  couleur  interne  et  réelle  do  ces 
matières,  mais  à  la  disposition  des  lamelles  , 
disposition  semblable  à  peu  près  à  celle  des 
tuiles  sur  un  toit,  et  réfractant  dune  façon 
extraordinaire  et  complexe  les  rayons  du 
soleil.  C'est  à  cette  disposition  qu'est  du  le 
rayonnement  de  la  perle,  amas  concentrique 
de  lames  de  la  même  substance  alternant 
avec  du  carbonate  de  chaux.  » 

«  Compléterons-nous  la  liste  de  ces  pres- 
tiges? La  fée  Morgane  est  trop  connue  pour 
que  nous  en  parlions  de  nouveau.  Le  Cum- 
bcrland  a  aussi  ses  spectres  aériens.  En  1743, 
pendant  une  soirée  d'été,  un  gentilhomme  de 
cette  province  se  trouvait  assis  à  la  porte  de 
sa  maison  avec  son  domestique,  lorsque,  sur 
le  penchant  d'une  colline  assez  éloignée , 
nommée  Souterfell,  l'un  et  l'autre  aperçurent 
un  homme,  un  chien  et  des  chevaux  courant 
avec  une  extrême  célérité.  Le  penchant  de 
celle  colline  éiait  tellement  rapide  qu'ils  s'é- 
tonnèrent beaucoup  d'une  telle  apparition  , 
et  ne  doutèrent  pas  de  r(  trouver  le  lende- 
main les  membres  en  débris  des  acteurs  de 
celle  scène.  Uion  de  tel  cependant.  On  ne  dé- 
couvrit pas  môme  sur  le  gazon  une  seule 
trace  de  la  cavalciidc  faulasliquc.  Ceux  qui 
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raconlôrenl  la  chasse  aux  fantômes  dont  il» 
avaient  été  témoins  passèrent  pour  des  vi- 
sionnaires, et  personne  ne  voulut  ajonier  foi 
à  leurs  paroles.  Un  an  se  passa.  Le  23  jnin 
i~kï,  le  même  domestique,  Daniel  Sirikelt , 
alors  au  service  de  M.  Lancasirc,  aperçoit 
encore,  au  moment  où  il  rentre  chez  lui,  une 
troupe  de  cavaliers  poussant  leurs  chevaux 
au  galop  le  long  de  la  même  déclivité  de  Sou- 
teriell ,  qui  jamais  n'avait  été  descendue, 
même  au  pas  ,  par  un  homme  el  un  cheval. 
Il  se  souvient  qu'on  s'est  moqué  de  son  récit, 
reste  longtemps  en  admiration  devant  le 
spectacle  bizarre  qui  s'offre  à  lui,  va  cher- 
cher son  maître,  l'amène  avec  toute  sa  fa- 
mille en  face  de  Souterfell,  et  lui  indiqua 
l'apparilion  qu'il  a  découverte  et  que  dans  le 
même  instant  plusieurs  habitants  du  même 
canton  admiraient  de  divers  autres  points 
environnants.  Les  cavaliers,  dont  les  rangs 
serres  composaient  celle  étrange  escorte, 
suivaient  une  loule  curviligne  el  prenaient 
tantôt  le  galop,  tantôt  le  trot.  On  voyait  sou- 
vent un  de  ces  personnages  se  détacher  de 
l'arrière-garde  ,  s'avancer  au  grand  galop 
jusqu'au  premier  rang,  el  là  se  mettre  en  li- 
gne avec  les  autres.  Trente-six  personnes 
attestèrent  et  signèrent  le  procès-verbal  qui 
rendit  compte  de  cette  procession  magique  , 
galopant  le  long  d'un  sentier  à  pic  qui  ne 
pouvait  soutenir  ni  cavalier  ni  cheval.  Lo 
phénomène  de  la  réfraction  ne  l'explique 
même  pas  aisément;  car  les  environs  de  Sou- 
terfell n'offrent  pas  de  grandes  routes  par 
lesquelles  des  troupes  aient  passé  à  cette 
époque.  Il  paraît  que  les  évolutions  répétées 
par  une  illusion  d'optique  sur  une  des  pentes 
de  Souterfell  appartenaient  au  creux  des  val- 
lons voisins  qui  servaient  de  théâtre  à  des 
évolutions  réelles.  La  révolte  de  1745  all;iit 
éclater,  et  les  troupes  qui  devaient  y  prendre 
part  s'exerçaient  silencieusement  à  l'ombre 
des  montagnes  presque  désertes  qui  envi- 
ronnent ces  vallées  perdues. 

«  Le  26  ji'illel  1798,  vers  cinq  heures  du 
soir,  les  habitants  d'HasIings ,  ville  située  , 
comme  on  sait,  sur  la  côte  de  Sussex,  s'éton- 
nèrent de  découvrir  à  l'œil  nu  les  collines  de 
la  cqle  de  France,  séparée  de  l'Angleterre 
par  un  espace  de  plus  de  cinquante  milles. 
Cela  semblait  non-seulement  extraordinaire, 
mais  impassible  ;  car  la  convexité  de  la  terre 
plaçait  la  côte  de  France  bien  au-dessous  de 
l'horizon,  relalivemenl  à  la  côte  d'Angle- 
terre. La  foule  accourait  sur  la  rive  pour 
contempler  ce  mirage.  Les  vieux  matelots  ne 
pouvaient  en  croire  leurs  yeux;  en  effet,  des 
profondeurs  de  la  mer  s'élevait  progressive- 
ment toute  la  côte  française  qui  se  dessinait 
avec  netteté  el  bordait  l'horizon. Tantôt  cette 
illusion  d'optique  les  présentait  comme  rap- 
prochées et  distinctes,  tantôt  comme  éloi- 
gnées et  vagues.  Un  habilpnl  nommé  La- 
tliam,  gravissant  alors  un  coteau  voisin  Irès- 
élevé,  jeta  les  yeux  sur  le  panorama  singulier 
qui  l'environnait.  Voici  le  récit  qu'il  en  (il  : 
Cette  scène  de  féerie  qui  rapprochait  la 
France  de  l'Angleterre  lui  montrait,  dans 
une  juxtaposiliun  mci  veilleuse  ,  Douvres  cl 
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r.;i1.ii»,  Boulogne  cl  Donietioss.  Ce  dernier 
endroit,  siliié  iiur  la  puiiilc  d'un  r.ip,  rs(  à 
une  distance  de  seize  milles  d'II;isiin;;s.  Mal- 
gré tell''  dislance  ,  louies  le*  embarralions 
<|ui  naviguaient  rnlre  lliislin(;s  «l  lluii|;e- 
Mes»  ,  priidiïicuseiiienl  (:rossics  ,  ^cnilil.iicnt 
toutes  voisines  du  spectateur.  Uarqurs  de 
pé( heurs  aiiiarrérs  sur  la  côte  de  France, 
iiabilalioiis,  clorhers  d"èglise,  diverses  nuan- 
rei  du  li-rrain  ,  tout  app;ir.'ilss.'iil  ncltenieiii , 
clairement.  Uu  nuaf;c  venant  à  voilrr  le  so- 
leil, la  scène  prit  un  caractère  plus  extraor- 
dinaire encore  :  robscoriic  lolali'  du  cii'l  fit 
rrgsorlir  le  fond  du  tableau  avec  ses  vive» 
couleurs,  son  mouvement  et  son  éclat. 

a  Un  de  les  spe(trcs  aériens  ilèpl'ça,  le 
G  août  18UJi,  les  quatre  tourelles  du  iliàtcau 
de  Douvres,  que  les  habitant^  de  U.iins(;ale 
il  perçurent  a  vec  surprise  ilu  côté  de  la  colline 
ou  ce  cliiUi-au  n'a  jamais  éié  construit.  Le 
docteur  Hrewsier  explique  ainsi  ce  phéno- 
mène :  «  Le  jour  était  brumeux  et  le  vent  ne 
i>ourn.'iit  pas.  L'air  étant  plos  dense  près  de 
la  terre  et  au-dessus  de  la  m<-r  qu'à  une  cer- 
taine élévation,  les  rajons  du  rhùleau  allei- 
pnaient  l'œil  en  formant  des  lignes  courbes, 
ce  qui  arriva  t  aussi  aux  rayons  qui  parlaient 
de  la  colline.  Si  Uamsgati'  eût  été  plus  éloi- 
f;né  de  Douvres,  les  rayons  parlant  du  som- 
met et  de  la  base  du  château  auraient  eu  le 
temps  de  se  croiser,  et  le  spectateur  eût 
aperçu  renversée  limage  des  quatre  tou- 
reilc^.  > 

«  On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  re- 
cueillir tous  les  exemples  de  discordance  qui 
existent  entre  nos  perceptions  et  leurs  c;iu- 
ses,  entre  nos  sensations  et  les  objets  qui 
nous  sont  offerts.  Ainsi  le  galvanisme,  en 
agissant  sur  les  nerfs,  développe  plusieurs 
ten>^a'i>)ns  chimériques  d;ins  les  organes  du 
{.'OUI,  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  :  on  croit  voir 
jaillir  des  gerbes  de  liim;ère  qui  n'existent 
point.  La  couleur  apparente  des  corps  est 
souvent  modifiée  par  le  voisinage  d'un  objet 
coloré  qui  inilue  sur  la  sensibilité  générale 
de  la  rétine.  Placez  un  objet  gris  ou  blanc  , 
de  petite  dimension,  sur  un  fond  coloré,  vous 
verrez  cet  objet  emprunter  une  des  nuances 
complémentaires  du  la  couleur  du  fond.  En 
Chine,  les  lettres  de  cérémonie  ne  s'écrivent 
que  sUr  du  papier  éi'arlati;  de  la  teinte  la  plus 
éclatante.  Toute  l'encre  dOTit  on  se  sert  pour 
tr.nrer  des  caractères  sur  ce  jîapier  parait 
■verte,  bien  qu'elle  soit  réellement  noire  ;  c'est 
que  la  rétine,  frappée  vivement  par  la  cou- 
leur rouge  du  papier,  conserve  une  impres- 
sion qui  la  Conduit  à  la  nuance  complénicn- 
taire  du  rouge  au  vert.  Celle  même  loi  de 
continuité  dans  li'S  sensations  fait  qu'un 
charbon  ardent,  agité  en  cercle,  produit  à 
l'œil  une  roue  lumineuse,  et  qu'un  météore 
ardent  qui  traverse  le  ciel  paraît  laisser  sur 
son  passage  une  longue  queue  enflammée  qui 
n  existe  pas. 

«  La  fantasmagorie  et  la  prestidigitation 
ont  profilé  de  ces  illusions  de  nos  sens,  bien 
plu»  nombreuses  qu'on  ne  le  croil,el  qui  se 
reproduisent  à  tous  les  moments  de  notre 
vio  L'idée  que  bous  uuus  furiuons  de  laiou- 


cavilé  00  de  Li  convexité  d'une  lurfacn  d'a- 
près son  apparence  visible,  dépend  principa- 
lement de  la  direction  opposée  de  la  lumière 
qui  tombe  sur  elle  et  qui  arrive  jusqu'à  nos 
yeux.  Si  nous  nous  trompons    sous  ce  der- 
nier rapport,  nous   nous   trompims  sur  tout 
le  resle.  l'n  cachet  grave  en  creux,  cl  aperçu 
à  une   certaine  dislnnc-  à  travers   une  len- 
tille convexe,  fiarall  sciil|>té   en   bosse.   La 
disposition  de  l'ombre  et  de  la  lumière  peut 
faire  prendre  une  surface  convexe  pour  une 
concave,  et  vee  vena.  Causes  extérieures, 
causes  intérieures,  raisonnements  faux,  im- 
pressions mensongères,  tout  nous  environne 
de  fantômes.  Que  serait-ce  donc  si  nous  par- 
lions des  univers  inconnus  qui  nous  échap- 
pent, et  des  profondeurs  ilans  lesquelles  l'im- 
perfection de  nos  organes  nous  empêche  de 
descendre!  L'œil  d'un  seul  poisson,  ou  plu- 
tôt le  cristallin  de  cet  œil,   petit  corps  sphé- 
rique  de  la  grosseur  d'un  pois,  est  composa 
de  5  millions  de  fibres  qui  se  rattachenl  l'unr 
à    l'autre   par   plus    de   02,500   millions  de 
dénis.    Le   prof  sseur  Ehrenberg  a   prouvé 
qu'il  existe  des  monades  égales  à  la  vingt- 
quatre    millième    fraction    d'un    pouce,    et 
qu'elles  se  pressent  dans  le  fluide  de  ma- 
nière à  ne  pas  laisser  entre  elles  un  espace 
plus  grand  que  leur  propre  dimension.  Cha- 
que ligne   cubique  ou   une  seule  goutte  du 
Huideconlicnt  500  millionsdemonades,  nom- 
bre presque  égal  à  celui   des   habitants   de 
notre  globe.  Le  même  observateur  a  distin- 
gué des  traces  d'un  système  nerveux   mus- 
culaire et  même   vasculairc   dans  les   infu- 
soires  de  grande  espèce.  Il  a  découvert  que 
la  leucopht  a  patiilu  possédait  deux  cents  es- 
tomacs, et  que  dans  les  vorlicellœ  les  intes- 
tins forment  une  spirale  complète,   finissant 
où  elle  a  commencé.  Pour  découvrir  l'appa- 
reil digestif  de  ces  animaux  invisibles,  dont 
le  microscope  solaire  peut  seul  apprécier  les 
formes,   on   emploie    une   solution   d'indigo 
pur,  qui,  en  parcourant   les   cavités  des  or- 
ganes digestifs,  en  a  (jrouvé  l'existence  pen- 
d.inl  l'observiition.    Les /^/)i(/o/)<èr«»  diurnes 
ont  des  yeux  composés  de  17, .325  lentilles  ou 
facettes,  dont  ch  ;cune    possède   tontes    les 
qualités  d'un  œil  complet.  Ainsi,  chacun  de 
ces  insectes  qui  voltigent  sur  nos  têtes  porte 
avec  soi  34,650  yeux. 

0  Nous  sommes  entourés  de  miracles,  et 
la  science  elle-même  ne  peut  que  les  obser- 
ver, suppléer  à  riuipcrfection  des  sens  et 
attester,  soit  leur  mensonge,  soit  leur  im- 
puissance. Le  développcmcnl  du  tissu  cellu- 
laire des  végétaux  a  souvent  quelque  chose 
d'extraordinaire  dans  sa  rapidité.  On  a  vu  le 
lupinus  polt/phyllus  grandir  d'un  pouce  et 
demi  par  jour:  la  feiiillcd>;  Vitiania  speciosa, 
de  quatre  à  cinq  pouces  par  jour;  dévelop- 
pement qui  équivaut  à  quatre  ou  cinq  mille 
cellules  par  heure.  Le  champignon  iioinn:é 
bovista  giganleuiHy  n'.i  b(  soin  que  d'une  nuit 
pour  percer  la  terre  et  devenir  gros  comme 
une  gourde.  Supjiosez  celle  gourde  compo- 
sée de  17  milliards  de  cellules,  chacune  il'ua 
200'  de  pouce  de  diamètre,  ce  qui  est  le 
uiuius  que  l'uu  ^lisac  supposer,  vous  trou- 
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vcrez  que  dans  l'ospare  d'une  nuit  ce  chain- 
p  Rnon  aura  développé  4  milliards  de  cel- 
lules par  heure,  ou  C6  millions  par  minute. 

«  Chacune  des  feu  lies  du  coryfolia  elata, 
OU  palmier  de  l'Inde,  a  30  pieds  de  circon- 
férence e(  une  lige  <"e  12  pieds,  ce  qui  donne 
à  celte  feuille  une  élévation  quatre  fois  plus 
considérable  que  celle  <'e  l'homme  le  plus 
grand.  Il  faut  étudier  l'anatoinic  végétale 
dans  celte  immense  machine,  dont  les  my- 
riades de  ramifiralions,  de  veines  et  de  fi- 
bres, rrjellenl  dans  l'ombre  la  métropole  de 
l'Angleterre,  avec  ses  allées,  ses  rues,  ses 
places  publiques,  ses  fontaines  et  ses  réser- 
voirs. L'araignée  fileuse  a  cinq  ou  six  mille 
petits  Irous  par  où  s'échappe  la  liqueur  dont 
l'Ile  fait  Sun  tissu.  Celle  poussière  brillante 
qui  vous  semble  répandue  sur  les  ailes  du 
papillon,  compose  une  immense  mosaïque 
nalunlle  formée  d'une  niultilude  d'écaillcs 
superposées  et  fixées  dans  l'aile  par  un  pé- 
dicule étroit,  à  peu  près  comme  des  luiles 
sur  une  maion.  Enlevez-les,  vous  ne  trou- 
verez plus  qu'une  memhrane  élastique,  fine 
•  t  tianspareiile,  avec  de  pelites  lignes  de 
dents  ou  de  trous  destinés  à  recevoir  les  pé- 
dicules. Leuwcnhoeck  en  a  compié  plus  de 
400,000  sur  les  ailes  du  petit  papillon  du  ver 
à  soie.  Une  mosaïque  moderne  peut  coiile- 
nir  800  lesscm'œ  ou  fragments  colorés  dans 
«ne  surface  d'un  pouce  carré;  la  mosaïiiue 
des  ailis  d'un  papillon  peut  en  contenir 
100,730  dans  le  même  espace. 

«  Nos  sens,  nous  le  répétons  et  nous  l'a- 
vons prouvé,  sont  des  guides  incompétents 
ft  inadmissibles;  les  apparences  les  plus 
f.iusses  nous  pressent  de  tous  côtés,  1 1,  sans 
l'examen  le  plus  altenlif,  nous  courons  ris- 
que de  passer  notre  vie  sous  le  nuage  d'une 
nijsiificalion  éternelle.  » 

AllROlU.  Lorsque  François  I"  faisait  la 
guerre  à  Charles-tjuint,  on  conte  qu'un  ma- 
gicien apprenait  aux  Parisiens  ce  qui  se  pas- 
sait à  Milan,  en  écrivant  sur  un  miroir  les 
nouvelles  de  cette  ville  et  l'exposant  à  la 
lune,  de  sorte  que  les  Parisiens  lisaient  dans 
cet  astre  ce  que  portait  le  miroir.  Ce  secret 
est  perdu  comme  tant  d'aulres.  Voy.  Pttha- 
GOBE.  Pour  la  divination  par  le  miroir,  voy, 
Cbistallomancie. 

MISUAIM,  nis  de  Cham.  Voy.  Magie. 

MOENSKLlNT.  Les  riverains  de  la  mer 
Baltique  vous  montrent  avec  orgueil  une 
grande  masse  de  roc,  toute  blanche,  taillée  à 
pic,  surmontée  de  quelques  flèches  aiguës 
et  couronnée  d'arbustes.  Mais  voyez,  ce  que 
le  géologue  appelle  de  la  pierre  calcaire,  ce 
nest  pas  la  pierre  calcaire,  et  ce  qui  s'élève 
au  haut  de  cette  montagne  sous  la  lorme  dun 
massif  d'arbres,  ce  n'est  pas  un  massif  d'ar- 
bres. Il  y  a  là  une  jeune  fée  très-belle  qui 
règne  sur  les  eaux  et  sur  l'Ile.  Ce  roc  nu, 
c'est  sa  robe  blanche  qui  tombe  à  grands 
replis  dans  les  vagues  et  se  diapré  aux  rayons 
du  soleil;  celle  pyramide  aiyuë  qui  le  sur- 
monte, c'est  son  sceptre;  et  ces  rameaux  de 
thène,  c'est  sa  couronne.  Elle  est  assise  au 


haut  du  pic  qu'on  appelle  le  Dronninqs  Stol 
(Le  Siège  de  la  Reine).  De  là  elle  veille  sur 
son  empire,  elle  protège  la  barque  du  pê- 
cheur et  le  navire  du  marchand.  Souvent  la 
nuit  on  a  entendu  sur  cette  côte  des  voix 
harmonieuses,  des  voix  étranges  qui  ne  res- 
semblent pas  à  celles  qu'on  entend  dans  le 
monde.  Ce  sont  les  jeunes  fées  qui  chantent 
et  dansent  auiour  de  leur  reine,  et  la  reine 
est  là  qui  les  regarde  et  leur  sourit.  Oh!  le 
peuple  est  !e  jilus  grand  de  tous  les  poètes. 
Là  où  la  science  analyse  et  discute,  il  in- 
vente, il  donne  la  vie  à  la  nature  animée,  il 
divinise  les  êtres  que  le  physicien  regarde 
comme  une  matière  brûle.  Il  passe  le  long 
d'un  lac,  et  il  y  voit  des  esprits;  il  passe  au 
pied  d'un  roc  de  craie,  et  il  y  voit  une  nine, 
et  il  l'appelle  le  Mœnsklint  {\e  rocher  de  la 
Jeune  Fille)  (1). 

MOG.  De  ce  nom  peut-être  est  venu  le  mot 
magus,  magicien.  On  retrouve  enrore  dans 
l'Arménie  l'ancienne  région  des  Mogs.  «  Le 
nom  de  Mog,  dit  M.  Eugène  Bore  (2),  est  un 
mot  zend  et  pebivi  qui  a  passé  dans  la  lan- 
gue chnidéenne  à  l'époque  où  le  symbole 
religieux  de  la  Perse  fut  adopté  par  le  peu- 
ple de  lîabylone.  Il  repré  entait  la  classe 
pontificale,  initiée  sans  doule  à  drs  doctri- 
nes secrètes  dont  l'abus  et  l'imposture  firent 
tomber  ensuite  ce  litre  en  discrédit.  Les  prê- 
tres ainsi  désignés  étaient  ces  anciens  des- 
servants du  temple  de  Bélus,  qu'avait  visi- 
tés et  entretenus  Hérodote,  et  qu'il  nomme 
Chaldéens  aussi  bieh  que  le  prophète  Da- 
niel. Ils  avaient  encore  le  nom  de  sages  ou 
philosophes  ,  de  voyants  et  d'astronomes. 
Lorsqu'ils  mêlèrent  aux  principes  élevés  de 
la  science  et  de  la  sagesse  les  superstiti(ms 
de  l'idolâtrie  et  toutes  les  erreurs  de  lastro- 
logie  et  de  la  divination,  ils  furent  appelés 
enc  hanteurs,  interprètes  de  songes,  sorciers, 
en  un  mot  magiciens.  »  M;.is  au  x*  siècle, 
Thomas  Ardzérouni,  cité  par  M.  Bore,  ap- 
pelle encore  la  contrée  qu'ils  habitaient  le 
pays  des  Mogs.  Les  Mogols  viendraient-ils 
des  Mogs? 

MOGOL.  Delancre  dit  qu'un  empereur  mo- 
gol  guérissait  certaines  maladies  avec  l'eau 
dans  laquelle  il  lavait  ses  pieds. 

MOINE  BOURRU.   Vo)/.  Bourru. 

MOINES.  On  lit  partout  ce  petit  conte.Un 
moine,  qu'une  trop  longue  abstinence  faisait 
souffrir,  s'avisa  un  jour  dans  sa  cellule  de 
faire  cuire  un  œuf  à  la  lumière  de  sa  lampe. 
L'abbé  qui  faisait  sa  ronde, ayant  vu  le  moine 
occupé  à  sa  jietiie  cuisine,  l'en  reprit;  do 
quoi  le  bon  religieux  s'excusant,  dit  que  c'é- 
tait le  diable  qui  l'avait  tenté  et  lui  avait 
inspiré  cette  ruse.  Tout  aussitôt  parut  le 
diable  lui-même,  lequel  était  caché  sous  la 
table,  et  s'écria  en  s'adressant  au  moine: 
«  Tu  en  as  menti  par  la  barbe;  ce  tour  n'est 
pas  de  mon  iiivenlion,  et  c'est  loi  qui  viens 
de  nie  l'apprendre.  «  Césaire  d'Heisterbach 
donne  cet  autre  petit  fait.  «  Le  moine  Her- 
mann,  comparant  la  rigoureuse  abstinen- 
ce  de    sou   ordre    aux   bous    ragoûts  que 


(l)  Maroiicr.  Tradiliooi  de  lu  mur  UulUque. 


(2}  De  h  Cbaldée  cl  des  CbaldéCBS. 
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l'on  m.ingc  dans  le  moiidi^,  \it  rntrcr  dans 
sa  rcliulii  un  iticonnu  de  Iioiiik-  niiiii;  qui  lui 
oITtit  un  |ilal  du  puissun.  Il  reçut  ce  pré^ent, 
rt  lorsqu'il  voulut  .'iccoininoiler  son  poisson, 
il  ne  trouva  plus  sous  sa  ni.iin  qu'un  plat  de 
fiente  de  cliev.il.  Il  comprit  (|u'il  venait  de 
recevoir  une  leçon,  et  fui  plus  subre  (Ij.  * 

I.E    MOI^K    I)B    LA     MKR. 

Tradition  écus:>a:iip,  irjiliiilc  ili-   ralleiu;iiiiJ ,  du  luron  de 
Sieriilicrg. 

I.  Vers  la  poinii-  la  plus  scplcnlrionnlc 
de  ri'!ciisse  <-c  trouve  une  baie  resserrée  en- 
tre de  hauts  ro(  bers  ;  elle  est  bordée  d'un 
villaifc  habile  par  des  pô.  Iieurs.  A  une  pe- 
tite distance  dans  les  Icrrcs  s'étend  la  petite 
ville  de  tileen.irvon  ,  à  laquilli'  les  histo- 
riens ac<'ordeiit  une  haute  antiquité.  (Juaiid 
le  temps  est  calnu-,  on  entend  retentir  à  une 
portée  de  canon  dans  la  ruer  un  son  etlraor- 
ilinaire,  lanhJi  sourd  et  se  perdant  peu  à  pou 
dans  les  airs,  tantôt  cla  r  et  aigu,  qui  sem- 
ble venir  de  fort  loin.  (]e  pliéiioniène  Cit  bien 
connu  des  içcns  de  la  ci  iilrce,  qui  ont  habi- 
ladc  de  l'appeler  «  le  chant  des  moines  de 
Gleenarvon.  »  Les  voyat;curs  expliquent  ces 
sons  extraordinaires  par  la  structure  toute 
particulière  des  rochers,  dans  les  crevasses 
raboteuses  desquels  le  vent  produit  ces  mur- 
mures, quand  un  temps  calme  Tait  taire  le 
mugissement  des  vagues  contre  les  écuciis. 
Il  est  vrai  qu'ils  font  une  itnpression  qui  bou- 
leverse l'ame  de  celui  (|iii,  sans  y  être  pré- 
paré, les  entend  pour  la  première  fois. 

Sir  Patrick  Ulasion,  qui  visita  celle  coniréc 
au  commencement  du  x\iii'  siècle,  s'exprime 
ainsi  à  ce  sujet  : 

«  Je  l'ai  entendue  celle  surprenante  musi- 
qiie  de  la  mer,  que  les  habitants  de  la  con- 
trée méprisent  comme  une  chose  insignifiante 
cl  journalière;  elle  a  produit  sur  moi  une 
impression  vcritablement  magi(|ue.  Celte 
^oix  de  la  mer  est  un  son  qui  pénètre  direc- 
tement juMiu'au  fond  du  citiir,  cl  (|ui  ne  peut 
être  comparé  à  nulle  autre  musique,  si  ce 
n'est  peut-être  à  une  messe  soiennelle.  Mais 
celle  niesse  n'est  pas  exécutée  par  des  voix 
humaines  ,  ce  sont  des  esprits  saints  qui  la 
chantent  a  la  louange  du  ï^eigneur,  et  d'une 
façon  (|ui  ferait  succomber  le  cœur  des  mor- 
tels à  Il  douleur  cl  au  ravissement.  Les  sons 
arriveiit,  s'élèvent,  tombent  et  s'évanouis- 
sent, et  on  ik;  sait  pas  s'ils  sorient  des  pro« 
fondeurs  de  la  mer  ou  s'ils  descendent  du 
haut  des  cieux;  on  croit  entendre  la  vix 
immédiate  de  Dieu  qui  dit  à  Ihomme  souillé 
de  péchés  de  se  convertir  par  la  pénitence.  » 

II.  Or  ((uel  habitant  de  ("ilecnarvon  ne  con- 
naît le  vieux  et  savant  docteur  Jonathan  01- 
dinby?  Il  est  toujours  de  mauv^iise  humeur, 
parce  que  loules  les  histoires  folles  lui  trol- 
tenl  constamment  dans  la  tète;  et  il  marche 
courbé,  parce  que  le  fanleaii  de  son  savoir 
l'accable.  On  ne  siurail  dire  quel  respect  le 
manteau  gris  râpé  du  docteur  Jonathan  01- 
dinby  sulfit  déjà  pour  inspirer;  ce  respect 
domine  la  rue  où  il  demeure  cl  la  maison 


dont  il  occupe  la  chambre  la  plus  élevée. 
.Mais  qui  a  vu  le  visage  du  docleiir,  «ec,  pâle, 
maudit,  ne  peut  s'empêcher  «l'expi  imer  m 
frayeur  et  son  ètonncincnt.  .Vui  un  élranser 
ne  m.inque  de  clicicher  sa  rue  elroile  et  sa 
maison,  et  pas  un  ne  s'en  retourne  de  1,^  sans 
hausser  les  épaules  sur  son  satoir.  Ses  en- 
Ireliens  avec  les  \i<itrurs  son)  d'une  espèce 
particulière.  Une  carte  d'Ecosse,  repiésen- 
lanl  le  pays  tel  qu'il  était  il  y  a  environ  trois 
cents  ans,  est  constamment  étendue  sur  uno 
lahie  en  ibène  éclaiiée  par  une  laMtpe.  ("esl 
dans  re  champ  que  le  dortc^ur  a  I  habitude 
d'entreprendre  avec  son  visiteur  ses  excui- 
sions  aventureuses,  cl  on  ne  peut  lui  refuser 
la  gloire  d'être  un  vigoureux  promeneur. 
.Ajoutez  à  cela  que  sa  c.irle  n'est  pas  une 
carte  ordinaire  comme  on  en  «oit  d.ins  les 
boutiques  des  libraires  ;  elle  renferme  en  soi 
une  vie  mystérieuse.  H  n'est  p;is  rare,  par 
exemple,  t|uc,  quand  l'index  décharné  du 
docteur  Li  parcourt,  les  petits  traits  cl  les 
points  indiquant  les  fleuves  et  les  villes  de- 
viennent réellement  des  villes  et  des  fleuves  ; 
les  vallées  el  les  montagnes  s'élèvent  et  s'a- 
baissent, et  l'on  voit  même  souvent,  quand 
il  parle  du  temps  des  guerres  civiles  en  Kcosse, 
d'infiniment  petites  troupes  armées  sortir  des 
forteresses  el  dos  châteaux,  el  marcher  à  l,t 
bataille  dans  la  plaine,  où  alors  la  lumière  se 
transforme  de  la  manière  la  plus  plaisante  en 
des  milliers  de  petits  casques  et  de  petites 
pointes  de  lances.  Voilà  qui  esl  extraordi- 
naire; bien  des  gens  ne  peuvent  s'empêcher 
d'y  porter  leurs  doigts  grossiers;  alors  tout 
disparaît  aussitôt.  lit  le  docteur  de  s'eerier, 
en  gonflant  ses  joues  creuses  et  se  penchant 
sur  la  carte  :  «  La  sotte  servante!  V.n  net- 
toyant la  chambre,  elle  a  encore  répandu  sur 
la  carledu  sable  dont  les  grainsbri  lent  main- 
tenant à  la  lumière.  Le  cabinet  d'un  savant 
doit  être  tenu  fermé  connue  la  cellule  d'un 
moine.  »  A  ces  mots  l'œil  du  docteur  ile\irnl 
humide, ce  qui  arrive  toujours  qu.ind  il  p.irle 
de  la  vie  du  cloî:rc.  11  reste  l'index  fixé  sur 
un  endroit  de  la  carte  dans  le  voisinage  de 
(ileenarvon,  où  l'on  ne  voit  plus  aujourd'hui 
([uc  la  mer;  si  on  lui  dcm-inde  une  explica- 
tion, il  ne  répond  que  ces  mois  à  voix  basse  : 
«  Ici  vivaient  autrefois  les  moines  de  (ilee- 
narvon, qui  jouissent  aujourd'hui  de  la  fa- 
veur de  servir  Dieu  dans  la  solitude  el  Ks 
profondeurs  de  la  mer.  » 

l'armi  les  visiteurs  du  docUur.il  y  en  avait 
peu  que  ces  paroles  n'ébranlassent  pas  et  qui 
ne  désirassent  connailre  la  cho^eà  fou  I;  mais 
la  bouche  de  Jonathan  restait  muette. 

Par  une  soirée  d'automne,  obscure  el  ora- 
geuse, un  étranger  arriva  par  la  voilure  or- 
dinaire à  une  heure  avancée,  el  des'ondil 
dans  l'unique  Inilellcrie  de  la  |)eiiie  viile. 
C'était  un  homme  taciturne,  un  de  ceux  qui. 
en  voyage,  n'aiment  ni  à  parler  cux-inêines 
ni  à  entendre  parler;  sa  seule  quivslion  fut 
où  demeurait  le  doefeur  Jonathan.  Le  garçon 
de  l'auberge  lui  ayant  déclaré  qu'il  était  prêt 
à  lui  montrer  le  chemin,  il  disparut  avec  lui 
dans  l'obscurité  de  la  nuit. 


(1)  ÙDsarii  Ucisiei liacli.  De  icnlat ,  lib.  iv ,  Mirai;ul.  cap.  8J. 
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Assis  au  coin  du  feu  ilans  sa  petite  cham- 
bre, le  docteur  écoalail  le  bruit  d'un  vent 
d'orage  qui  résonnait  à  son  oreille  c(imnie 
des  voix  du  bon  vieux  limps, lorsque  l'étran- 
ger entra.  Leur  conversa'ion  ne  larda  pas  à 
tomber  sur  la  vieille  carte  d'Ecosse.  Il  fallait 
qu'il  y  eût  d.ins  le  nouveau  venu  quelque 
cliose  qui  bannît  toute  timidité  et  toute  dé- 
fiance de  l'ûrne  de  Jonathan  Oldinby,  f-ar  il 
s'entretint  avec  lui  comme  il  ne  le  fiiisait 
avec  personne  :  il  lui  p.irla  du  Irraps  où  les 
inoincs  de  Gleenanon  vivjiicnt  en  paix  dans 
li'ur  cloître  sur  la  pointe  du  rocher  au  bord 
de  Li  mer,  avant  les  novateurs  rapares  qui 
se  déchainèreni  conîre  l'autel  catholique. 
Puis  il  s'approi  ha  de  la  c  rie  et  dit  à  l'étran- 
ger avec  sa  manière  habituelle  :  «  Ne  voyez- 
vous  donc  pas  le  cloî're  tel  qu'il  était  aux 
jours  de  sa  sp'endeur?  »  Et  ce  fut  une  appa- 
rilicm  surprenanle;  l'écueil  solitaire  du  ri- 
va;;e  s'éleva  sur  le  papier,  surmonté  du 
cloître  avec  ses  tours  et  ses  murailles  sa- 
crées; une  troupe  d'hommes  pieux,  en  cos- 
tume de  pèlerins  et  en  froc,  s'agitait  lente- 
ment au  lond  de  la  vallée.  Ils  gravissaient  la 
mont.'igne  en  chantant;  le  son  de  la  fjetiie 
cloche  de  matines  se  faisait  entendre  :  le 
calme  relig  eux  du  dimanche  planait  sur  la 
terre  et  sur  la  mer,  comme  aux  jours  qui  ne 
sont  plus. 

L'étranger  jeta  des  yeux  avides  sur  la  carte, 
puis  il  lira  un  rouleau  de  sa  poche,  avec  une 
lenteur  mêlée  d  hésitation,  et,  l'ouvrant  avec 
gravité  : 

—  Vous  ne  me  racontez  là  rien  que  je  ne 
sache,  dil-i!  au  docteur.  Lorsque,  après  la 
mort  de  Jacques  V,  IcS'autels  furent  prora- 
nés  par  l'Iiérésie,  lorsque  déjà  les  pieux  moi- 
nes de  Kinnairhead,  contraints  par  les  me- 
n  ces  et  e  martyre,  avaient  abandonné  Dieu 
et  ses  saints,  ies  frères  detîleenarvon  priaient 
encore  dans  leurs  cellules,  car  Dieu  tenait 
leurs  yeux  fermés,  afin  qu'ils  ne  vissent  pas 
les  flammes  qui  dévoraient  autour  d'eux  le 
monde  sou  lié  de  péchés.  Cependant  le  prieur 
n'ignorait  pas  le  danger  qui  menaçait,  son 
âme  tremblait  que  le  redoutable  incendie 
n'atteignît  aus->i  la  maison  du  Seigneur,  bâiie 
sur  la  pointe  la  plus  iléserte,  la  plus  cachée 
et  la  plus  éloignée  de  l'île.  Inondé  des  larmes 
de  la  p;été  fervente,  il  priait  le  ciel  d'éloigner 
un  pareil  malheur.  Il  vit  en  songe  un  anue 
qui  s'élevait  du  fond  de  la  mer,  le  visage  em- 
preint d'effroi.  Sa  poitrine  n'éiail  pas  encore 
sortie  de  l'eau,  et  déjà  sa  Icie  atteignait  les 
nues;  les  tempêtes  déchaînées  dans  les  airs 
agitaient  sa  chevelure  en  désordre.  Son  ba- 
leine ressemblait  au  bruissement  des  values 
contre  les  éiuciis  voisins;  il  déplo\a  deux 
ailes  immenses  qui  ombragèrent  la  surface 
des  eaux  à  perte  de  vue,  e! ,  s'avançant  plus 
près,  il  couvrit  de  ses  .liles  la  petiie  église  de 
la  pointe  du  rocher,  comme  une  pou  e  cache 
ses  poussins  aux  serres  de  l'aigle  qui  fond 
sur  eux  a\cc  impétuosité  du  haut  des  airs. 
Apiès  cette  apparition  ,  le  calme  descendit 
d  tnt  le  cour  du  vieux  prieur;  il  ordonna  une 
inicrc  qui  dura  quarante  jours,  cl,  ce  temps 


écoulé,  !e  c'oître  de  Gleenarvon  disparut  de  fa 
surface  de  la  terre;  nul  mortel  ne  l'a   revu. 

—  Nul  mortel  ne  l'a  revu?  reprit  le  doc- 
leur  à  voix  basse;  cependant,  cependant  jo 
l'ai  vu  ! 

L'étranger  se  croisa  les  bras. 

—  Le  Seigneur  a  préparé  pour  lui  et  pour 
les  siens,  dit-il,  une  place  qu'aucun  pied  in- 
discret ne  doit  fouler, qu'aucune  main  rapace 
ne  doit  toucher! 

Il  montra  le  rouleau  qu'il  avait  déployé 
sur  la  table.  La  carte  de  Jonathan  était 
étrange  et  merveilleuse,  mais  celle  de  l'étran- 
ger plus  merveilleuse  encore.  On  pouvait  à 
peine  comprenilre  comment  il  se  faisait  que, 
plus  on  considérait  la  surface  bleu  foncé  qui 
paraissait  peinte  sur  le  parchemin  et  repré- 
senlait  la  mer,  plus  elle  devenait  claire  et 
transparente;  à  tel  point  que  l'œil  finissait 
par  pénétrer,  avec  surprise,  jusqu'au  fond 
des  Ilots ,  dont  le  lit  antique  laissait  aperce- 
voir ses  merveilles  perdues  et  les  trésors  qui 
y  sont  ensevelis  depuis  des  siècles. 

Non  loin  de  la  baie  de  Gleenarvon,  se  trou- 
vait un  bois  sombre  formé  de  roseaux  et  de 
grands  arbustes  de  mer.  Une  seule  lumière 
brillait  dans  la  solitude  de  cette  forêt  marine. 
Elle  sortait  des  lucarnes  d'une  chapelle  :  là- 
était  le  cloître  submergé,  là  priaient  les  frères 
miraculeusement  sauvés ,  de  là  un  son  léger 
parcourait  toute  l'étendue  de  la  mer  et  s'éle- 
vait jusqu'à  la  surface  :  c'était  le  chant  des 
moines  de  Gleenarvon.  Le  docteur  et  l'étran- 
ger regardaient  fixement  ces  merveilles.  Un 
silence  religieux  régnait  dans  la  chambre; 
puis  il  sembla  que  ce  chant  plaintif  et  mira- 
culeux s'élevait.  Il  devenait  cla'r  et  plaintif, 
au  point  que  les  habitants  de  la  rue  étroite 
l'entendirent  aussi;  au  bout  d'un  instant  il 
se  perdit  peu  à  peu  dans  les  airs,  les  lumières 
s'éteignirent.  Le  garde  criait  minuit.... 

m.  11  n'était  pas  facile  de  voir  une  créa- 
ture plus  mi^é^ablc  que  Tibb  Roihhaar.  C'é- 
tait un  gaillard  d'une  crue  démesurée  eu 
longueur,  qui  porlail  une  veste  de  marinier 
en  lambeaux,  un  pantalon  dans  le  même  étal 
et  un  chapeau  déchiré.  La  nature  n'avait 
place  dans  son  cerveau  étroit  que  la  dose  de 
raison  rigoureusement  nécessaire  pour  qu'il 
pût  se  distinguer  des  chiens  de  mer.  Les  jiê- 
cheurs  de  la  rive  voyaient  dans  Tibb  un  être 
à  qui  il  était  permis  de  se  monrer  stupide 
au  delà  de  tontes  les  bornes.  On  lui  passait 
tout,  car  on  savait  que  son  apport  d'inlelli- 
gence  dans  l'esamen  des  choses  était  déter- 
miné d'une  manière  fixe  et  invariable. 

De  même  que  les  héros  ne  peuvent  se  dis- 
penser (l'accomplir  des  faits  dignes  d'admira- 
tion, de  même  Tibb  était  contraint  de  faire 
tous  les  jours  une  infinité  de  culbutes  sur  le 
rivage,  et  d(!  s'endormir  le  soir,  accablé  de 
fatigue.  Il  n'avait  ni  occupalioi\  ni  vie  résu- 
lière;  mais,  se  tenait-il  caché  quelques  jours, 
il  semblait  qu'il  manquât  quelque  chose  à 
tout  le  monde. 

Le  Icndetnain  du  jour  oij  l'étranger  avait 
rendu  visite  au  docteur  Jonathan  Oldinbv,  à 
Gleenarvon,  Tibb  sortit  en  rampant  de  la  ca- 
vcruc  qui  était  le  lieu  ordinaire  de  sou  se- 
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jour;  il  tVsqniva  avec  circonspci  lion  et  lo 
ren<lit  à  l'hubitalion  du  p.islciir,  uù  il  raroiiia 
commeni  il  avait  vu,  peiidanl  la  nuit,  k  doc- 
teur el  un  étrangor  (qui  ne  p<>uv;iil  (Mro  <]ue 
le  moine  de  la  mer)  se  pnimcncr  sur  |p  rlrnue 
et  descendre  enlin  dans  Ttsiu,  d'uù  ils  n'ù- 
taietil  pas  encore  soriis.  (".elle  nouveili!  cir- 
cula; le  pasteur  ne  négligea  rien  pour  la  ré- 
pandre le  plus  possible.  Depuis  loiigli-mps  le 
docteur  ét.iit  pour  lui  un  objet  d'envie.  De- 
puis que  le  savoir  de  M.  Joiiallian  ^-tait  de- 
venu si  c^li^brc  dans  la  conirce,  personne  no 
paraissait  plus  cbez  lui  pour  admin-r  sa  col- 
lection de  produits  marins;  la  susccpiibiiité 
de  l'honorable  pnslrur  était  telle  qu'il  ail.iil 
jui^qu'à  suspecter  les  sentiments  de  M.  Ol- 
dmhy  et  qu'il  le  déclarait  partisan  sccrcl  du 
paiiisme  et  de  la  sorcellerie. 

La  trad'iion  généralement  répandue  du 
cloître  submergé,  du  moine  qui  se  promenait 
autour, et  qui  avait  hnbiiudcd'a|)p.'iraitrc  une 
fois  l'an,  lui  servait  tout  particulièrement  à 
prouver  ce  qu'il  avançait.  Il  conseilla. t  donc 
aux  jeunes  (i^ns  do  se  boucher  les  oreilles 
quand,  par  un  temps  calme,  les  cimnts  de  la 
messe  du  diable  s'élevaient  jusqu'à  la  surface 
de  l'eau  pour  tromper  les  ameg.  Il  était  dans 
l'usage  de  terminer  ses  exhurtaliuns  en  ces 
termes  : 

—  Il  viendra,  le  jour  où  la  vraie  fui  dispa- 
raîtra de  nouveau  de  notre  Ile,  alors  le  dia- 
ble fera  ressortir  son  cloître  du  fond  de  la 
mer  et  le  rétablira  impudemment  sous  les 
yeux  de  tout  le  monde.  Priez  avec  moi,  afin 
que  ce  jour  soit  éloigné,  et  tenez-vous  en 
garde  ctmtre  les  brebis  perdues,  qui  sont  déj\ 
a  moiiié  dans  les  griffes  de  Satan. 

Malgré  son  respect  pour  tout  ce  qui  sortait 
de  la  bouche  de  son  maiire,  Aina,  la  méiia- 
g(^re  ,  ne  l'entendait  pas  volontiers  tenir  ces 
discours,  fermement  convaincue  que  le  moine 
de  la  mer  se  vengerait  un  joui  des  «alomnies 
lanrées  contre  le  cloitre.  Maintenant  surli  ut 
il  fallait  user  de  précaution,  car  c'était  le 
temps  où  le  frère  revenant  faisait  sa  tournée. 
La  nuu>elle  de  Tibb  ne  laissait  pas  que  de  la 
tranquilliser  un  peu  :  elle  espérait  qu'on  en 
serait  quitte  pour  l'enlèvement  du  docteur, 
et  que,  cette  fois,  son  maître  serait  à  l'abri 
de  toute  persécution;  mais,  par  contre,  elle 
portait  un  œil  d'autant  plus  sévère  sur  tout 
ce  qui  arrivait  à  la  cuisine  ou  dans  le  mé- 
nage. 

Un  put  se  brisait-il  nu  un  rôti  tombait-il 
au  feu,  c'était  nécessairement  la  faute  du 
moine  ;  car  quelle  maison ,  dans  le  village  et 
dans  la  ville  de  Gleenarvon,  le  diable  devait- 
il  voir  avec  plus  de  dépit  qu'il  ne  voyait  la 
sienneT  Aussi  n'y  avait-il  nulle  part  autant 
de  souris  que  dans  l'office  d'An'ia,  et  ne  se 
montraient-elles  nulle  part  auski  eiïronlécs. 
Aussi  ne  voyait-on  nulle  part  autant  il'a:ai- 
gnées  filer  leurs  lacs  que  dans  les  coins  des 
IVnétres  du  cabinet  d'éludé  du  pasteur,  et 
enfin  c'était  la  seule  raison  qui  faisait  cculer 
si  vile  à  la  ménagère  une  paire  de  pantoufles 
toutes  neuves.  Tout  cela  n'arrivait  que  parce 
que  son  maitre  était  sur  un  mauvais  pied 
avec  les  tnoinct  de  Gleenarvon.  Souvent,  eu 


effel,  elle  désirait  que  cet  homme  honorable 
se  relàctiAt  un  peu,  rien  qu'à  cnusedes  arai- 
gnées et  de>  souris,  de  la  sévérité  ;\\pr  I,-»- 
quclle  il  poursuivait  le  cloitre  et  le  docteur 
Jonathan  Obliiiby  ;  mais  elle  n'osait  jama  s 
le  lui  témo  gner  tout  haut. 

Cepenilaiit  le  docteur  n'avait  pas  disparu 
pour  toujours;  il  reparut  à  Ijleenarvon  a>i 
bout  de  quelque  temps,  et  rien  n'était  changé 
à  sa  manière  accoutumée.  On  ne  reiiiar<)uait 
en  lui  rien,  abvo'ument  rien  d'extraordi- 
naire; au  contraire,  ses  \eux,  ombrasçes  par 
son  large  ch;ipeau  à  bords  retroussé»,  lan- 
çaient des  regnrds  plus  sereins,  [iliis  gracieux 
qu'autrefois  ;  la  promenade  au  fond  de  la  n)er 
paraissait  l'avoir  rafraîchi,  comme  un  tour 
hors  des  portes  de  1  i  vi  le  rafraîchit  d'autres 
personnes.  Les  étrangers  accouraient  de 
nouveau  pour  le  visiter,  el  la  chambre  du 
pasteur  élait  délaissée  derechef;  on  Ira  tait 
même  ce  dernier  de  ca'omnialeur  qui  avait 
voulu  ravaler  la  réfiutatioi  bien  nieriiéo  du 
docteur.  L'inquiétude  et  la  coère  d'.Xnna  al- 
laient toujours  croissant,  car  le  pasteur  ton- 
nait pius  vivement  que  jamais;  l'on  'lisait  en 
même  temps  que  le  moine  redoutable  s'était 
montré  dans  le  voisinage  de  la  m.iison  pas- 
torale, et,  pour  suicroit,  Tibb  Kothhaar  dis- 
parut tout  à  coup. 

IV.  Trois  lunes  s'étaient  écoulé  s  depuis 
la  disparition  de  Tibb  lorsqu'on  frapfia  un 
niatin  à  la  porte  de  rii.ibitation  du  pasteur. 
Anna  ouvrit  ;  un  jeune  homme  richement 
vêtu  et  de  la  plus  noble  contenance  entra. 
La  ménagère  voulut  appeler  le  pasteur,  mais 
l'étranger  lui  fit  signe  de  rester  ;  en  même 
temps  il  lui  saisit  la  main  avec  un  sourire 
mystérieux  d'une  nature  toute  parti  uli'-re. 
.\nna,  lui  dit-il  après  un  instant  de  silence, 
pourquoi  cet  air  étrange?  Ne  voub  z-vous 
pas  recevoir  les  coquillages  que,  suivant  ma 
coulume,  j'ai  ramassés  pour  vous  sur  le  ri- 
vage ? 

Anna  tomba  à  genoux  ;  elle  se  couvrit  le 
visage  de  ses  deux  mains  et  balbutia  :  — Dieu 
n-e  soit  propice  1  c'est  Tibb  Kothhaar  ()ui, 
tout  changé,  est  maintenant  devant  moi  ! 

—  Pardon,  monsieur!  reprit-elle  ;  mais 
comment  pouvez-vous  savoir  qu'autrefois 
vivait  ici  un  jeune  mendiant  qui  apportait 
tous  les  jours  à  mon  maître  des  coquillages 
du  bord  de  la  mer  ? 

—  .Vnna,  dit  l'étranger,  soyez  discrète,  el  je 
vous  dirai  que  je  suis  ce  môme  Tibb  Koth- 
haar qui  disparut,  il  y  a  trois  lunes.  J'.ii 
passé  ce  temps  chez  les  moines  de  lileenar- 
von  ;  et  ils  m'ont  rendu  aussi  sage,  aussi 
prudent,  aussi  riche  que  j'étais  précédem- 
ment imbécile,  fou  et  misérable.  —  Dieu  les 
en  récompense  I 

Dès  les  premiers  mots  de  ce  discours  , 
Anna  avait  l'oussé  un  cri  et  V'iulait  fuir  ; 
mais  Tibb  la  retint.  Il  lira  un  petit  colTret 
de  sa  poche,  et,  lorsqu'il  l'ouvrit,  les  plus 
belles  perics  et  les  plus  magnifiques  coi  aux 
brillèrent  aux  yeux  de  la  ménagère. 

—  Prenez  cela,  lui  dit-il,  celte  fois  les  co- 
quillagcs  que  j'apporte  sont  plus  précieux 
qu'a  l'ordiuuirc  ;  gardez-les  peur  vous,  yuil- 
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lez  le  pasteur  envicox  el  gardez-vous  de 
parler  niiil  des  moines  de  Gleonarvon,  car, 
bien  qu'ils  aient  le  cœur  rempli  de  douceur 
et  de  patience,  ils  Gnissent  copcndanl  à  la 
longue  par  punir. 

A  l'aspecldu  cadeau,  des  larmes  brillèrent 
dans  les  yeux  de  cette  femme. 

—  Qui  que  vous  soyez,  s'écria-t-elle,  vous 
portez  le  bon  cœur  deTibb.  Oui,  Tibb  Rolh- 
haar  avait  un  excellent  cœur;  les  gens  ici 
l'ont  traité  comme  un  chien,  mais  je  disais 
toujours  :  Soyez  raisonnables  et  laissez  ce 
garçonen  repos;  on  peut  encore  attendrequel- 
que  chose  de  lui.  car  il  a  un  bon  cœur.  Voilà, 
mons'eiir,  quels  furent  toujours  mes  senti- 
ments à  l'égard  do  Tilib  :  ils  sont  encore  les 
mêmes  aujuurd'hui.  Maintenant,  dites-moi  , 
de  grâce,  dû  vous  avez  vu  ce  bon  jeune 
homme  et  comment  vous  l'avez  trouvé. 

—  Anna,  s'écria  l'étranger  d'un  ton  sé- 
rieux ,  quand  je  vous  jure  que  Tibb  Rolh- 
haar  est  di'vant  vous,  ne  soyez  pas  assez 
folle  pour  douter  plus  longtemps  de  mes 
paroles. 

—  Hélas  1  reprit  la  ménagère,  ainsi  il  est 
donc  vrai  ?  Vous  êtes  tombé  dans  les  griffes 
du  moine  de  la  mer,  et  c'est  l'or  de  l'esprit 
malin  que  vnu*  m'offrez?  Allez,  je  ne  vous 
aurais  pas  cru  si  méchant. 

Tibb  eut  de  la  peine  à  la  tranquilliser. 
Lorsqu'il  y  fut  parvenu  ,  elle  le  questionna 
longuement  sur  l'état  des  choses  au  fond  de 
la  mer,  mais  Tibb,  contrairement  à  son  ha- 
bitude de  raconter  tout  ce  qui  lui  passait  par 
la  tête,  se  posa  les  doigts  sur  la  bouche. 

—  Je  vois  bien,  Rolhhaar,  poursui\it  An- 
na, que  vous  êtes  devenu  sage,  prudent  et 
riche.  Si  ce  n'est  pas  l'ouvrage  du  démon, 
louons-en  donc  les  pieux  moines  de  Giee- 
narvon  ;  mais  dites-moi  seulement  :  n'y  a- 
t-il  pas  de  femmes  là- bas? 

Tibb  la  menaça  lin  doigt,  el  elle  tourna  la 
tête  avec  effroi,  craignant  déj,1  que  le  moine 
de  la  mer,  avec  sa  longue  barbe  couleur 
d'eau,  ne  la  regardât  par-dessus  les  épaules. 

Le  chan^iement  merveilleux  qui  s'était 
opéré  dan*  le  garçon  imbécile  ne  pouvait 
pas  demeurer  longiemps  un  secret.  Anna, 
qui  affirmait  n'avoir  jamais  cai;ucté  de  sa 
vie,  caqueta  pour  la  première  fois  en  cette 
circonstance  ,  car  la  cliose  était  réellement 
trop  importante.  On  se  rhucliotait  à  l'oreille 
que  c'était  Tibb  Uolhbaar;  mais  Anna  ne 
parlait  que  de  sir  Toliias,  et  elle  racontait 
qu'il  avait  déjà  acheté  dans  le  voisinage  la 
belle  propriété  du  baronet  endetté,  et  que  ce 
ne  serait  pour  lui  qu'une  bagatelle  d'ac- 
quérir la  ville  de  (Jlcenarvon  tout  entière, 
s'il  en  avait  la  fmtaisie. 

Cet  événement  valut  un  crédit  tout  parti- 
culier aux  moines  de  la  mer.  Dans  le  village, 
toute  famille  qui  comptait  dans  son  sein  un 
gaillard  à  peu  ]irès  capable  de  rivaliser  en 
stupidité  avec  le  Tibb  îlolhhaar  d'antrefois, 
croyait  déjà  avoir  les  moines  pour  amis. 
L'instant  où  le  jour  et  la  nuit  se  disjiutent  la 
domination,  où  le  brouillard  enveloppe  la 
mer  et  les  rochers  voisins,  où  les  vagues  res- 
tent muettes  au  pied  des  écucils,  fut  consi- 


déré de  tout  temps  comme  le  moment  le  plus 
favorable  pour  adresser  ses  demandes  au 
moine  de  la  mer.  Il  était  dans  l'usage  de  se 
montrer  alors  dans  un  coin  retiré  de  la  baio 
et  de  recevoir,  pour  ainsi  dire,  des  visites. 

Autant  cette  partie  du  rivage  était  ordinai- 
rement  déserte,  autant  on  voyait  fréquem- 
ment aujourd'hui  s'y  promener  des  groupes 
silencieux  qu'un  même  but  y  réunissait  et 
dont  chacun  tâchait  d'obtenir  des  moines 
bienveillants  quelque  chose  pour  soi  el  pour 
les  siens.  Mais  les  moines  restaient  sourds 
à  toutes  ces  démarches  ;  peut-être  atten- 
daient-ils que  le  disciple  à  qui  ils  devaient 
une  leçon  se  présentât.  En  effet,  ce  disciple 
ne  se  lit  pas  attendre  longiemps. 

Le  pasteur,  bien  changé,  ne  se  déchaînait 
plus  comme  auparavant  contre  b  s  moines 
el  contre  le  docteur  Jonathan  ;  il  déclarait 
même  que  le  pauvre  Uolhbaar  n'était  rede- 
vable de  son  esprit  et  de  ses  trésors  qu'à  la 
seule  puissance  des  bons  esprits.  Du  reste, 
les  sentiments  qu'il  affichait  n'étaient  nul- 
lement sérieux  chez  lui.  Les  richesses  de 
Tibb  avaient  gagné  son  cœur;  il  lui  impor- 
tail peu  qu'il  les  dût  au  diable  ou  au  ciel, 
elles  étaient  à  lui  et  il  pouvait  mainlenant 
mener  la  vie  la  plus  commode  et  la  plus  dé- 
licieuse. 

—  Hé,  hé,  se  disait  l'honorable  pasteur,  si 
les  moines  ne  veulent  autre  chose  qu'un 
homme  qui  les  débarrasse  d'une  partie 
des  vieux  trésors  dont  ils  ne  tirent  aucun 
parti,  je  puis  les  accommoder.  Je  n'aurais 
pas  cru  qu'ils  fussent  aussi  braves  gens,  ces 
habitants  de  là-bas  I 

Sous  l'influence  de  ces  réllexions,  il  se 
prépara  à  faire  sa  visite  aux  moines  de  Gle- 
enarvon.  11  ne  doutait  nullement  qu'ils  ne 
le  reçussent  bien,  car  il  avait  rétracté  de  la 
manière  la  plus  solennelle  tout  le  mal  qu'il 
avait  dit  d'eux  anlérieurement  ;  cependant  il 
sentil  un  petit  frisson  courir  par  tous  ses 
membres  lorsqu'arriva  le  jour  Gxé  qu'il  con- 
sidérait comme  le  plus  favorable  pour  l'exé- 
cution de   son  entreprise. 

Sans  même  dire  un  seul  mot  d'adiea  à 
Anna,  qui  était  précisément  occupée  dans 
le  corridor,  il  passa  à  côté  d'elle,  gagna  la 
porte  et  sortit.  11  atteignil  d'un  pas  inquiel 
le  rivage  entièrement  désert  ce  soir-là  ;  la 
mer  éuiit  couverte  de  brouillards;  on  ne 
voyait  plus  à  dix  pas  devant  soi,  les  vagues 
mugissaient  sourdement  de  l'autre  côié  des 
rochers  dont  elles  battaient  les  pieds ,  les 
eaux  étaient  calmes  au  milieu  de  la  baie,  et 
les  accords  dfs  voix  qu'à  travers  l'ubscurilé 
on  entendait  s'élever  dans  leur  sein  faisaient 
frissonner.  Le  pasteur  s'était  assis  sur  une 
pierre  au  bord  de  la  mer;  le  vent  enflait  son 
manteau  cl  faisait  voler  ses  cheveux  rares 
et  en  désordre  par-dessus  les  bords  de  son 
chapeau  profondément  enfoncé.  Dans  celte 
Solitude,  loin  de  tout  voisinage  humain,  il 
sentait  le  découragement  se  glisser  dans  son 
cœur  ;  il  regrettait  presque  sa  résolution  pré- 
cipitée, et  il  était  sur  le  point  d'y  renoncer, 
lorsqu'il  entendil  derrière  lui  un  bruit  qui  le 
porta  à  se  lever  rapidement.    L'effroi  s'cin- 
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p.ira  de  lui  quand  il  se  vit  face  à  face  avec 
un  iiniiieusc  corps  nébuleux  simblahlc  à  un 
moine  cl  enveloppé  dans  un  froc  (;ri<.  I.a 
IrJc  du  (;canl  surpassait  les  rochers  du  ri- 
vage ;  sa  barbe,  semblable  à  la  rhuie  d'un 
lorrenl  foufçucu»,  descendait  jusque  dans  la 
mer,  le  lu  (  acbait  encore  ses  pieds  et  une 
partie  de  son  froc.  Une  voix  aussi  élran(,'e 
et  aussi  effroyable  que  l'apparition  t(»ul  en- 
tière prononça  ces  mots  : 

—  Je  l'ai  déji^  entendu  trois  nuits  succes- 
sives ;  sois  le  bienvenu  ;  dniine-moi  la  main, 
que  je  te  conduise  chez  nous. 

Le  pasteur  tremblant  de  idus  ses  membres 
était  tombé  i\  (.'eciuux.  Il  aurait  «oioniicrs 
pris  la  fuite,  mais  il  était  trop  tard  ,  il  voyait 
la  main  de  l'esprit  au-dessus  de  sa  lélc.L'ne 
pensée  le  consolait  pourtan! ,  c'est  qu'il  ne 
paraissait  rien  d'Iioslile  ni  dans  sa  mine  ni 
dans  ses  paroles.  Ouelqucs  instants  après  il 
se  srniil  saisir  par  le  corps  ;  il  jeta  encore 
un  rcpard  sur  la  ri»c  paisible  et  sûre,  puis  il 
disparut  dans  le  brouillard  de  la  nuit. 

On  n'était  pas  encore  tellement  accoutumé 
au  merveilleux  que  la  circonstance  de  voir 
le  pasteur  enlevé  par  les  esprits  n'e\cilûtunc 
grande  surprise.  Car  .\nna  ne  douta  pas  un 
instant  qu'il  n'en  eût  été  ainsi  ;  on  avait 
d'ailleurs  trouvé  le  chapeau  de  l'honorable 
pasteur  sur  le  rivage  dans  un  endroit  soli- 
taire de  la  baie,  et  (juc  ponvail-on  en  con- 
clure, si  ce  n'est  que  les  esprits  vindicatifs 
avalent  enfin  sai>i  leur  victime?  Mais  qu'ils 
pussent  avo  r  de  l'empire  sur  un  homme  qui 
méprisait  si  cordialement  toutes  les  richesses 
du  monde!  voilà  ce  qui  surpassait  la  con- 
ception d'Anna.  Elle  fit  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  sage  en  p;ireille  occurrence,  elle  atten- 
dit patiemment  ce  qui  s'en  suivrait.  Trois 
lunes  s  étaient  écoulées,  lors(|ue  veillant  la 
nuit  ,  dans  la  maison  déserte  du  pasteur, 
elle  eniciidii  un  faible  cou|)  sur  la  porte,  et 
une  voix  bien  connue  qui  lui  dit  : 

—  Ouvrez,  Annal  la  nuit  est  fraîche  cl 
j'ai  froid  1 

—  (Jue  tous  les  bons  esprits  soient  loués  1 
s'écria  Anna  en  ouvrant  la  petite  fenêtre  et 
en  apercevant  dehors  le  pasteur  sans  cha- 
peau et  les  genoux  tremblants.  \'ous  voici 
donc  entin  de  retour?  llélas!  pendant  les 
trois  lunes  do  votre  absence,  je  suis  presque 
inoric  d'inquiétude  pour  vousl 

Le  pasteur  la  considéra  avec  de  grands 
yeu\  :  —  Que  parlez-vous  de  trois  lunes, 
sotte?  l'Ingourdi  p.ir  le  brouillard  malfai- 
sant, j'ai  durini  une  heure,  une  petite  heure 
sur  le  rivage. 

—  llélas  1  monsieur,  que  dites-vous?  vous 
êtes  bien  resié  trois  lunes  ;  les  moines  vous 
ont  retenu  trois  lunes  chez  eux,  comme  ils 
avaient  retenu  Tibb  Huthhaarl 

—  Eh  bien,  s'écria  le  pasteur,  puisqu'il 
en  est  ainsi,  je  l'avouerai  ;  j'ai  été  chez  eux 
là-bas;  mais  silence  absolu! 

—  llélas  1  mon  cher  maître,  vous  voulez 
donc  vous  taire  aussi,  vous  voulez  donc,  à 
l'exemple  de  ce  sournois  de  Tibb,  ne  rien 
(liFc  à  votre  fidèle  survaatc?  S'il  ca  est  ainsi, 


montrez-moi  au  moins  les  trésors  que  tous 
a»ez  reçus. 

Le  pasteur  trépigna  de  colère  et  de  dépit. 

—  hes  Iréiors?  s'écria-t-il,  je  voudrais 
que  tu  les  eusses,  virlllr  suiciére,  et  que  lu 
fusses  avec  euv  au  fond  de  la  mer,  d'uii  je 
viens  d'arriver. 

Anna  se  couvrit  le  visngc  de  ses  deux 
mains.  Au  m(''me  instant  un  frappa  à  la  fe- 
nêtre, et  le  moine  de  la  mer  apparut  dans 
l'appartement.  Le  pasteur  et  sa  menasèrc 
s'enfuirent  dans  un  coin  de  la  chambre.  — 
Songe  à  Ion  sennenl,  ou  je  te  change  cd 
poisson  muet  1  dit  une  voix  sourde. 

Pas  une  parole  ne  sortit  des  lèvres  du 
pasteur,  de  la  nuit  ni  de  tout  le  jour  sui- 
vant. 

Sa  position  était  misérable.  Les  gens  trou- 
vaient qu'il  s'était  opéré  en  lui  un  change- 
ment diMinétralement  opposé  à  relui  qu'avait 
subi  Tibb  Kothhaar.  Celui-ci  ne  disait  pas 
non  plus  comment  hs  innines  s'étaient  con- 
duits à  son  égard;  mais  il  était  devenu  un 
homme  spirituel  et  sensé,  de  f.)rl  stupide 
qu'il  était  auparavant,  tandis  que  le  pasteur 
semblait  avoir  laissé  au  fond  de  l'eau  sa  sa- 
gesse d'autrefois.  Il  ne  faisait  plus  que  so 
promener  d'un  air  rêveur,  et  on  finit  par  le 
destituer  de  sa  place,  à  cause  de  ses  étran- 
ges discours  et  de  sa  conduite  inconceva- 
ble. Anna  était  si  chagrine  de  ce  change- 
ment qu'elle  prit  la  résolution  de  ne  négli- 
ger aucun  moyen  d'apprendre  ce  qui  était 
arrivé  à  son  pauvre  maître  dans  le  cloître 
des  moines  de  Gleenarvon. 

Un  jour  elle  entra  dans  le  cabinet  de  tra- 
vail du  pasteur;  l'infortuné  était  tellement 
enfoncé  dans  ses  rêveries  qu'il  ne  l'aperçut 
pas.  Elle  portait  des  poissons  dans  un  ba- 
quet qu'elle  posa  Â  terre.  A  peine  le  pasteur 
eut-il  remarqué  les  poissons,  qu'il  se  leva 
avec  précipitation  en  s'écriant  : 

—  Emportez-les  ,  Anna  !  ne  voyez-vous 
donc  pas  comme  ils  dressent  leurs  têtes  vers 
moi,  comme  ils  me  regardent?  Ils  veulent 
m'avoir  au  milieu  d'eux,  comme  au  fond  di! 
la  mer,  atln  que  je  leur  chante  encore  la 
messe  ! 

—  Eh  1  mon  cher  maître ,  s'écria  Anna, 
vous  avez  donc  chanté  la  messe  là-bas,  et 
même  à  de  misérables  poissons? 

—  Hélas  !  oui,  reprit  le  pasteur  en  gémis- 
sant; la  cupidiié  m'a  fait  descendre  chez  les 
esprits  ;  ô  quels  êtres  hideux  mon  oeil  a  vusl 

—  Uites,  poursuivit  Anna,  mon  cher 
maître  I 

Le  pasteur  voulut  parler,  lorsque  tous  les 
poissons  ensemble  s'agitèrent  vivement  dans 
le  baquet  et  que  l'un  d'eux  sauta  en  l'air. 
Le  visage  du  pasteur  devint  pâle;  ses  yeux 
roulèrent  dans  leur  orbite,  sa  langnc  balbu- 
tia, et,  semblable  à  un  possédé,  il  s'ccria,  eu 
s'adressant  aux  poissons  : 

—  Eh  bonjour!  frère  ministre;  viens-ln 
me  mettre  la  chipe?  Donne!  donne!  il  est 
temps,  car  le  public  est  dans  l'atteniel 

A  ces  mots  il  s'ét  lit  penché  sur  le  baquet. 
Un  coup  assez  fort  contre  la  fenêtre  se  fit 
entendre,  et  au  même  instanl  le  pasteur  dis- 
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pnrat,  et  Anna  vil  avec  effroi  un  poisson  de 
plus  nagor  dans  le  baquet.  Elle  tomba  à  ge- 
noux, joignit  les  mains  et  sanglota  tout 
haul  : 

—  Ainsi,  monsieur,  vous  êtes  devenu 
poisson  1  Hélas!  qn  •  diront  ies  gens  du  vil- 
lage! P.iraissez,  mon  cher  maître,  paraissez 
et  redevenez  ce  que  vous  étiez  auparavant. 

Mais  aucune  réponse  aux  lamentations 
d'Anna  ne  sortit  du  baquet;  seulement  un 
poisson  plus  gros  que  lis  autres  leva  la  tète 
et  la  considéra  avec  des  yeux  remplis  de 
tristesse.  Ele  voulut  le  prendre,  mais  il  lui 
glissa  rapidement  des  mains.  Si  couleur  dif- 
férait un  peu  de  celle  des  autres;  on  l'au- 
rait dit  enveloppé  dans  un  froc  gris.  Huit 
jours  durant,  Anna  garda  le  baquet  jour  et 
nuit,  espérant  toujours  que  son  maitre  en 
sortirait;  cependant,  comme  les  poissons 
paraissaient  languir  tous  ensemble,  elle  prit 
enfin  la  résolution  de  les  reporter  à  la  mer. 
Elle  resta  longtemps  sur  le  rivage,  sans  pou- 
voir se  décider  à  laisser  le  malheureux  pas- 
teur métamorphosé  glisser  dans  1  immen- 
sité, où  probablement  elle  ne  le  reverrait  de 
sa  vie;  enfin  elle  renversa  le  vase  d'un 
coup  rapide  ;  et  les  poissons  partirent  et  dis- 
parurent sans  laisser  la  moindre  trace. 

On  se  r.icontait  encore,  après  de  longues 
années,  la  tradition  de  TIbb  Uothhaar,  que 
les  moines  de  Gleenarvon  ont  rendu  sage  et 
riche,  et  du  mauvais  pasteur  qu'ils  ont 
changé  en  poisson.  Mais  Anna  n'a  jamais 
mangé  de  poisson  depuis,  dans  la  crainte 
qu'un  hasard  malheureux  ne  lui  fit  manger 
son  ancit-n  maUre. 

Tous  ces  événements  n'altérèrent  en  rien 
la  tranquillité  habituelle  du  docteur  Jona- 
than O.dinby.  La  fin  tragique  de  son  ennemi 
le  plus  acharné  ne  Ol  même  aucune  impres- 
sion sur  son  âme.  On  dit  que  le  mystérieux 
étranger  l'a  encore  visité  souvent;  que  tous 
deux  sont  restés  des  heures  entières  devant 
leurs  cartes  magiques  déroulées;  qu'ils  ont 
encore  eu  souvent  des  entretiens  étranges 
sur  les  merveilles  du  fend  de  la  mer,  et 
qu'ils  ont  pensé  au\  temps  où  le  service  di- 
vin régnait  pur  de  toute  iirofanation,  et  où 
les  moines  de  Gleenarvon  priaient  encore 
dans  leur  cloître  sur  la  pointe  du  rocher. 

.MOiS.  Divinités  de  chaque  mois  chez  les 
païens.  — Junon  présidait  au  mois  de  janvier; 
Nipluiie,  à  féviior;  Mars,  au  mois  qui  porte 
son  nom  ;  Vénus,  au  mois  d'avril;  Phébus, 
au  mois  de  m  li  ;  Mercure,  au  mois  de  juin  ; 
Jupiter,  à  juillet;  Céiès,au  mois  d'août; 
Vulcaiu  ,  à  septembre  ;  Pallas,  au  mois  d'oc- 
tobre; Diane,  à  novembie;  Vesta,  à  décembre. 

AïKjes  de  chaque  mois,  selon  les  cabalistes. 
Janvier  est  le  mois  de  Gabriel;  février,  le 
mois  de  Hnrchiel;  mars,  le  mois  de  Machi- 
diel;  avril,  le  mois  d'Asmodel  ;  mai,  le  mois 
d'AmIiriel  ;  juin,  le  mois  de  Muriel;  juillet, 
le  mois  de  Verchiel;  août,  le  mois  d'Hama- 
liel;  seplemlire,  le  mois  d'Uriel  ;  octobre,  le 
mois  de  lîarbiel  ;  novembre,  le  mois  d'Adna- 
cliicl  ;  décembre,  le  mois  d'Hanaël. 

Démon»  de  chaque  mois.  Janvier  est  le  mois 
de   bélial  ;  février,  le  mois  de  Léviathan  ; 


mars,  le  mois  de  Satan;  avril,  le  mois  d'As- 
tarlé;  mai,  le  moi*  de  Lucifer;  juin,  le  mois 
deBaaIbérilh;  juillet,  le  mois  de  Delzébulh  ; 
août,  le  mois  d'Astaroth  ;  septembre,  le  mois 
de  Thamuz;  octobre,  le  mois  de  Baal  ;  no- 
vembre, le  mois  d'Hécate  ;  décembre,  le  mois 
de  Moluch. 

Animaux  de  chaque  mois.  La  brebis  est 
consacrée  au  mois  de  janvier;  le  cheval,  au 
mois  de  février  ;  la  chèvre,  au  mois  de  mars  ; 
le  bouc,  au  mois  d'avril  ;  le  taureau,  au  mois 
de  mai;  le  chien,  au  mois  de  juin;  le  cerf, 
au  mois  de  juillet;  le  sanglier,  au  mois 
d'août;  l'âne,  au  mois  de  septembre;  le 
loup,  au  mois  d'octobre;  la  biche,  au  mois 
de  novembre;  le  lion,  au  mois  de  décembre. 

Oiseaux  de  chaque  mois.  Le  paou  est  con- 
sacré au  mois  de  janvier  ;  le  cygne,  au  mois 
de  février;  le  pivert,  au  mois  de  mars  ;  la 
colombe,  au  mois  d'avril  ;  le  coq,  au  mois 
de  mai  ;  l'ibis ,  au  mois  de  juin  ;  l'aigle,  au 
mois  de  juillet;  le  moineau,  au  mois  d'août; 
l'oie,  au  mois  de  sep'embre;  la  chouette,  au 
mois  d'oc'obre  ;  la  corneille ,  au  mois  de  no- 
vembre; l'hirondelle,  au  mois  de  dérembre. 

Arbres  de  chaque  mois.  Le  peuplier  est 
l'arbre  de  janvier;  l'orme,  de  février;  le 
noisetier,  de  mars;  le  myrte  d'avril  ;  le  lau- 
rier, de  mai  ;  le  couflrier,  de  juin;  le  chêne, 
de  juillet  ;  le  pommier,  d'août;  le  buis,  de 
septembre;  l'olivier,  d'octobre  ;  le  palmier, 
de  novemtire;  le  pin,  de  décembre. 

MOÏSE.  Le  diable,  selon  les  uns,  un  im- 
posteur, selon  les  autres,  pour  induire  en 
erreur  le  peuple  juif,  prit  la  figure  de  Moïse 
en  k3'*.  Il  se  présenta  aux  Israélites  de  l'ile 
de  Candie,  leur  disant  qu'il  était  leur  ancien 
libérateur,  ressuscité  pour  les  conduire  une 
seconde  fois  dans  la  terre  promise.  Les  Is- 
raélites donnèrent  tôle  baissée  dans  le  piège; 
ils  se  rassemblèrent  des  diverses  contrées. 
Quand  tout  fut  prêt  pour  le  départ  de  l'île, 
l'armée  du  peuple  juif  se  rendit  au  bord  de 
la  mer,  dans  la  persuasion  qu'on  allait  la 
passer  à  pied  sec.  Le  diable,  riant  sous  cape, 
conduisit  les  cohortes  jusqu'au  rivage.  La 
confiance  de  ces  gens  était  si  grande,  ((u'ils 
n'attendirent  pas  que  leur  conducteur  eût  fait 
signe  à  la  mer  de  se  fendre  :  Ils  se  jetèrent 
en  masse  au  milieu  des  flots,  certiins  que 
les  flots  se  retireraient  sous  leurs  pas;  mal- 
heureusement la  verge  de  Mo'ise  n'était  pas 
là;  plus  de  vingt  mille  Juifs  se  noyèrent,  dit- 
0  1,  en  plein  jour,  et  le  faux  Moïse  ne  so 
trouva  plus. 

Les  Orientaux  ont  fait  beaucoup  de  contes 
singuliers  sur  Moïse. 

Cent  trente  ans  après  l'établissement  des 
Juils  en  Egypte,  le  roi  Pharaon,  disent-ils, 
autnlvueu  songe  une  balance  et  une  main 
qui  pesait  tous  les  Eny|)tieiis  dans  un  des 
bas  ins,  et  dans  l'autre  un  petit  enfant  juif 
qui  se  trouvait  plus  pesant  que  tout  son 
royaume,  en  conclut  qu'il  devait  craindre 
pour  sa  puissance  ;  et,  sur  ta  fui  des  devins 
du  pays,  il  ordonna  aux  sages-fenmies  d'ex- 
terminer tous  les  enfants  mâles  ;  mais  Dieu 
permit  que  Moïse  fût  sous'rait  à  cet  odre 
barbare.  Sa  mère  l'exposa  sur  les  bords  du 
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Nil,  où  il  fui  (l^couvcri  par  la  fille  ilu  roi  qui 
sft  haigiiiiil  (l.iii!!  ce  fleuve  :  file  It-  Ht  nourrir 
ri  l'iiiltipin  pour  son  iils,  quoiqu'elle  ne  fiil 
point  mariée. 

l'hiiraoïi  ayant  pris  une  seconde  femme, 
le  petit  Mu'ise,  qui  se  trouvait  .i  la  noci-, 
mil  la  couronne  (lu  roi  sur  sa  l(^tc  .  ce  qu'un 
niaf;icicn  nommé  liai  aiu  ajani  vu,  il  avertit 
le  roi  de  se  gartl<  r  di-  cet  enfaai,  qui  pnur- 
rail  bien  être  celui  <|u'il  avait  vu  en  son;;e. 
i!'est  pourquoi  on  alLiil  le  tuer,  lors(|uc  Dieu 
envoya  l'ange  tïaliriel,  qui  «<■  déguisa  en 
courlisan  et  sauva  le  pe  it  Muïsc,  en  disant 
qu'il  ne  fallait  pas  fairi-  périr  un  innocent 
qui  n'était  pas  encore  dans  l'àgc  de  discrc- 

tlOil. 

On  l'épargna  donc  relie  fois;  mais  à  quinze 
ans  il  fut  obligé  de  fuir  la  colère  du  roi,  ijui 
nvail  encore  ordonné  de  lui  Iranclier  l.i 
tète  :  le  bourreau  le  frappa,  mais  Dieu 
cbangca  sur-le-champ  le  rou  do  Moïse  en 
colonne  de  marbre,  el  l'ange  Michi-I  le  ron- 
«lui«.it  liors  lies  frontières  de  rK;:yptc.  Après 
avoir  p.ircouru  l'Ethiopie  et  le  pays  de  Ma- 
dian,  Dieu  ordonna  à  .Moïse  d'aller  faire  des 
miracles  à  la  cour  il).  Il  partit  donc  :  arrivé 
rn  lipyplc  avec  son  frère  Aaron,  ils  entrè- 
rent dans  le  palais  de  IMiaaon,  dont  la  porte 
était  gardée  par  deux  énormes  lions  :  Moïse 
les  toucha  de  sa  verge  ,  et  les  deux  lions 
liumbicincnl  prosternes  léchèrent  ses  pieds. 
Le  roi  étonné  lit  venir  ces  élr.ingers  en  pré- 
sence de  SCS  magiciens,  et  ce  fut  à  qui  ferait 
le  piu>  de  mirarles.  Ce  fut  alors  que  Moïse 
couvrit  toute  l'Kgypto  de  poux  jusqu'à  la 
liauleur  d'une  coudée,  et  qu'il  envoya  chez 
les  habitants  des  lions,  des  loups,  des  ours, 
des  tigres,  qui  mangeaient  les  enfants;  on 
connaît  par  les  saintes  Ivcrilures  les  antres 
plaies  de  l'i'lgyple,  qui  sont  les  vraies.  Moïse 

fassa  ensuite  la  mer  Kouge  à  pied  sec.  Dieu 
avertit  à  l'âge  de  cent-vingt  ans,  de  se  pré- 
|iarer  à  la  mort.  Alors  le  mauvais  ange 
Samaël  l'assista,  se  réjouissant  de  pouvoir 
emporter  son  âme  en  enfer;  mais  Michel  le 
bon    ange  .ccourut    aussitôt   et    se    mit    à 

Klcuier  :  «  Ne  te  réjouis  pas  tant,  méchante 
été,  dit  le  bon  ange  au  m  luvais  ;  Moïse  va 
mourir,  mais  nous  avons  Josué  à  si  place.  » 
liientôl  il  mourut,  et  son  àmu  fut  enlevée 
pour  le  ciel,  malgré  les  elTorts  des  mauvais 
anges. 

On  adonné  aussi  chez  les  rabbins  une  taille 
de  six  aunes  à  Moïse  :  il  él.iil  petit  cependant, 
disent-ils,  A  c6lé  d'Og,  qu'il  comliatlit.  Og,roi 
de  Itasan,  était  un  de  ces  anciens  géants  qui 
avaient  vécu  avant  le  déluge;  il  s'en  sauva 
en  montant  sur  le  toit  di;  l'.irrhe  où  élai  ni 
Noé  et  ses  fils.  Noé  lui  fournil  de  quoi  se 
nourrir,  non  par  compassion,  mais  pour  faiic 
voir  aux  hommes  qui  viendraient  après  le 
déluge  quelle  avait  été  la  puissance  de  Dieu 
en  exterminant  de  pareils  monstres.  Dans 
la  guerre  qu'il  lit  aux  Israélites,  il  avait  en- 
levé une  montagne  large  de  six  mille  pas 
pour  la  jeter  sur  le  camp  d'Isiaél,  et  pour 
écraser  toute  l'armée  d'un  seul  coup  ;  mais 


Dieu  permit  que  des  fourmis  creusassent  la 
montagne  dans  i'endrnil  où  elle  posait  lur 
sa  tête,  en  sorte  qu'el'e  toinlri  sur  le  cou  du 
gémi,  et  lui  servait  comme  de  collier.  Kn- 
suite  ses  dents  s'élanl  arcrues  eilr.iordi- 
nairemeiii,  s'enf •ncèicnt  daiM  la  muntugnc 
cl  rcm[.érhèrent  de  s'en  deh  irratser  ;  de 
sorte  (|ue  Moïse,  l'ayant  frappé  au  pi' d,  le 
tua  sans  peine.  Si  l'on  en  croit  les  rahbins, 
C'-  géant  et  lit  d'une  si  énorme  sla'ure,  que 
Moise,  haut  de  six  aunes,  prit  une  hache  de 
la  méfne  hauteur,  et  etuore  fallut-il  qu'il  fil 
un  saut  de  six  aunes  de  haut, pour  parvenir 
à  frapper  la  cheville  du  pied  de  Og. 

MOKISSOS  ,  génies  révérés  des  habitants 
de  Loaiigo,  m.iis  subordonnés  au  Dieu  su- 
prême. Ils  pensent  que  ce^  génies  peuvent 
les  châtier  el  même  leur  6ler  la  vie  s'ils  ne 
sont  pasfiilèles  à  leurs  obligations.  Lorsqu'un 
homme  est  heureux  cl  bien  portant,  il  est 
d'US  les  bonnes  gràci  s  de  son  mokisso.  Est- 
il  malade  ou  éprouve-l-il  des  revers,  il  allri- 
bue  celte  calamité  à  la  colère  de  son  génie. 
Ces  peiipli'S  donnent  le  même  nom  a  leur 
souverain  ,  auquel  ils  croient  une  puissance 
div  ne  et  surnaturelle,  comme  de  pouvoir 
faire  tomber  la  pluie  et  d'exicrm  ner  en  un 
instant  des  milliers  d'hommes,  etc.  Les  mo- 
kissos  sont  des  figures  de  bois  qui  représe.i- 
tcnt  ou  des  hommes  grossièrement  faits  ,  ou 
des  quadrupèdes,  ou  des  oiseaux.  On  leur 
offre  des  vieux  et  des  sacrifice^  pour  les  apai- 
ser. Voy.  FÉTicms. 

MOLOCH,  prince  du  pays  des  larm-s, 
membre  du  conseil  infernal.  Il  élail  adoré 
par  les  Ammonites,  sous  la  figure  d'une  sta- 
tue de  bronze  assise  dans  un  irône  de  même 
métal ,  ayant  une  lêle  de  ve.iu  surmontée 
d'une  couronne  royale. Ses  bras  étaient  éten- 
dus pour  recevoir  les  victimes  humaines  : 
on  lui  sacrifiait  des  enfants.  Dans  Millon  , 
Moloch  esl  un  démon  affreux  et  terrible  rou- 
verl  des  pleurs  des  mires  el  du  sang  des  en- 
fants. 

Les  rabbins  prétendent  que,  dans  l'intérieur 
de  la  statue  du  fameux  Moloch,  dieu  des  Am- 
monites, on  avait  ménagé  sept  espèces  d  ar- 
moires. On  en  ouvr  lit  une  pour  la  farine, 
une  autre  pour  les  tourterelles,  une  troiiè- 
me  pour  une  brebis,  une  quatrième  pour  un 
bélier,  la  cinquième  pour  un  veau,  la  sixiè- 
me pour  un  b(i:uf ,  la  septième  pour  un  en- 
tant. C'est  ce  qui  a  donné  lieu  de  confondre 
Moloch  avec  .Mithras,  et  ses  sept  portes  mys- 
térieuses avec  les  ^ept  chambres.  Lorsqu'on 
voulait  sacrifier  des  enfants  à  Moloch,  on  al- 
lumai! un  grand  feu  dans  l'intérieur  de  cette 
st.ituc.  Mais  afin  qu'on  n'enlendil  pas  leurs 
cris  plaintifs  ,  les  prêtres  faisaient  un  grand 
bruit  de  tambours  cl  d'autres  instruments 
autour  de  l'idole.  Voy.  MrsrèRbs. 

MOMUÎS.  Le  prince  de  Kadziville,  dans 
son  Voyage  de  Jérusalem,  raconte  une  chose 
singulière  dont  il  a  été  le  témoin.  Il  avait 
acheté  en  Egypte  deu\  momies,  l'une  d'hom- 
me et  l'aulrc  de  femme,  et  les  avait  enfermées 
secrètement  eu  des  caisses  qu'il  Gl  mettre 


1 J  Voltaire.  ûi"-'5l.  sur  l't^iir.vcl. 
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«l.uis  son  vai^senu  lorsqu'il  pnrtit  d'Alexan- 
drie pour  revenir  en  lùirope.  Il  n'y  availque 
lui  et  SCS  (iru^c  domcsliqucs  qui  sussent  ce 
que  conlenaienl  les  caisses,  parce  que  les 
Turcs  alors  permetiaienl  difficilement  qu'on 
emportai  les  momies  ,  croyant  que  les  chré- 
tiens s'en  servai'nt  pour  des  opérations  ma- 
giques. Lorsqu'on  fut  en  mer,  il  s'éleva  une 
lempéle  qui  revint  à  ])lusieurs  reprises  avec 
tant  de  violence,  que  le  pilolc  désespérait  de 
sauver  le  navire.  Tout  le  monde  était  dans 
l'altente  d'un  naufrapte  prochain  et  inéviia- 
ble.  Un  bon  prêtre  polonais,  qui  accompa- 
gnait le  prince  de  Haiiziville  ,  récitait  les 
prières  convenables  à  une  telle  circonstance; 
le  prince  et  sa  suite  y  répondaient.  Mais  le 
prêtre  élail  tourmenté,  disait-il,  par  deux 
spectres  (un  homme  ei  une  femme)  noirs  et 
hideux,  qui  le  harcelaient  et  le  miMiaç.iienl. 
On  crut  d'abord  que  la  frayeur  et  le  danger 
du  naufrage  lui  avaient  troublé  l'imagina- 
tion. Le  calme  étant  revenu  ,  il  parut  tran- 
quille; mais  le  tumulte  des  éléments  reparut 
bientôt;  alors  ces  fantômes  le  tourmentèrent 
plus  fort  qu'auparavant,  et  il  n'en  fut  délivré 
que  quand  on  eut  jelé  les  deux  momies  à 
la  mer,  ce  qui  Ct  en  mcmc  temps  cesser  la 
tempête  (1). 

Ajoutons  que  de  nos  jours  les  marins  du 
Levant  conservent  celle  opinion  que  les  mo- 
mies attirent  les  tempêtes,  et  on  ne  peut  les 
enibarquer  qu'à  leur  insu. 

Ou  a  l'ait  des  momies  un  médicament.  Au 
XII'  siècle  (  nous  empruntons  ce  pass.igc  à 
une  noace  putdiée  dans  le  Bien  Public),  un 
juifnouimé  Umazar,  natif  d'Alexandrie,  re- 
commaiid  lil  la  momie  dans  les  cas  de  bles- 
sures graves.  On  assure  que  le  bitume  et 
l'asphalte  contenus  dans  les  ninmies  remé- 
diaient aciivement  au  reiâchement  des  nerls, 
et  que,  dans  les  maladies,  ils  f.iisaient  sortir 
du  corps  le  sang  vicié.  Le  succès  grandissant 
outre  mesure,  il  se  renconira  des  Juifs  qui 
résolureni  de  mettre  à  prolil  celte  bizarre  cir- 
constance. Ils  faisaient  rafle  de  tous  les  ca- 
davris  qu'ils  pouvaient  trouver,  supiiliciés, 
pestiférés,  noyés  et  tous  autres  ;  leur  rem- 
plissaient d'asphalte  la  tête  et  les  entrailles, 
leur  faisaient  des  incisions  aux  membres,  et 
les  liaient  étroitement.  Cela  fait,  ils  les  e\  po- 
s;iient  à  un  brûlant  soleil,  et,  après  quelques 
jours  de  dessèchement ,  ces  cadavres  deve- 
naient de  superbes  momies  qui  auraient  mis 
en  défaut  l'œil  le  plus  expert.  Ils  en  eurent 
un  débit  considérable. 

(juy  de  la  Fontaine,  médecin  du  roi  de  Na- 
varre, voyageant  en  Egypte,  rencontra  celui 
de  tous  les  juifs  qui  faisait  ce  commerce  le 
plus  en  grand  ,  et  demanda  à  voir  sa  collec- 
tion de  momies.  Celui-ci  accéda  sans  peine 
à  sa  prière  et  le  mena  voir  une  série  de  corps 
entassés  les  uns  sur  les  autres.  Le  digne 
médecin  lui  adressa  alors  une  foule  de  ques- 
tions, pour  savoir  quel  degré  de  confiance  il 
pouvait  ajouter  à  ce  que  les  anciens  avaient 
écrit  sur  le  moile  de  traitement  cl  de  sépul- 
ture des  corps  qui  étaient  réduits  à  l'état  de 
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momies  ,  sur  quoi  le  juif  lui  avoua  que  ces 
momies,  au  nombre  de  trente  ou  quarante, 
avaient  été  préparées  par  lui,  et  ne  dataient 
pas  de  plus  de  quatre  ans. 

Ce  fut  la  France  qui  fil  la  plus  grande  con' 
sommation  de  momies.  Au  rnpport  de  Belon, 
François  I"  en  portait  toujours  sur  lui  un 
fragment  mêlé  à  de  l.i  poudre  de  ihubarlie, 
diins  la  prévision  d'une  chute  ou  de  toute  au- 
tre blessure.  Avec  cette  panacée,  il  se  croyait 
à  l'abri  de  tout  d.inger. 

Du  reste,  les  propriétés  médicinales  des 
momies  sont  attestées  par  plus  d'un  éerivain. 
Bacon  ,  Bayle  el  Ambroisc  Paré  s'en  sont  le 
plus  occupés  ;  d'autres  autorités  ne  nous 
manqueraient  pas,  et  toutes  s'accordent  as- 
sez à  dire  que  la  poudre  des  momies  active 
singulièrement  la  sécrétion  du  sang.  Voici 
quelle  a  été  la  cause  de  la  cessation  de  ce 
trafic  : 

Un  juif  de  Damiolte,  qui  s'était  acquis  un 
grand  renom  dans  la  falirication  des  Iau>se3 
momies,  avait  un  esclave  de  l'âme  duquel  il 
prenait  un  soin  extrême  ;  voulant  le  conver- 
tir à  sa  religion,  celui-ci  résistait,  et  sa  ré- 
sistance l'exposait  aux  mauvais  traitements 
de  son  maître.  L'indignation  du  juif  étant 
trop  expressive,  l'esclave  s'enfuit  et  vint, 
pour  se  venger,  révéler  au  pacha  le  genre 
de  commerce  que  faisait  son  mailre.  Inconti- 
nent le  malheureux  fut  jeté  en  prison  et  n'en 
sortit  qu'en  payant  pour  sa  rançon  la  somme 
exorbitante  de  309  sultanins  d'or.  Lorsque 
cel'e  nouvelle  arnva  aux  gouverneurs  d'A- 
lexandrie,deRoselteet  autresvilles  d'Egypte, 
ils  ne  manquèrent  pas  d'en  tirer  parti  en  em- 
prisonnant tous  les  juifs  soupçonnes  de  tra- 
liciuer  de  momies.  Ce  commerce  ncvalait  plus 
ri.  n  depuis  que  l'on  exploitait  ainsi  les  tra- 
fiquants; il  fallut  y  renoncer. 

On  voit  (jue  ce  ne  fut  pas  par  cause  d'inef- 
ficacité, mais  bien  par  une  force  majeure, 
que  ce  remède  fut  abandonné.  S'il  était  bon 
du  temps  des  croisades,  il  doit  l'être  encore 
aujourd'hui.  Les  cadavres  égarés  dans  le  dé- 
sert et  brûlés  sous  le  sable  avaient  la  même' 
vertu.  De  nos  jours  ,  les  Arabes  se  servent 
d'une  poudre  de  momies.  Ils  la  mêlent  au 
beurre  et  appellent  ce  mélange  mantry.  C'est 
un  remède  qu'ils  disent  souverain  contre  les 
douleurs  internes  el  externes. 

MONARCHIE  INFERNALE.  Elle  se  com- 
pose, selon  Wierus,  d'un  cmjiereur,  qui  est 
Belzébulh  ;  de  sept  rois,  qui  régnent  aux 
quatre  points  cardinaux,  et  qui  sont  Raël, 
Pursan,  Byleth,  Paymon,  Reliai,  Asmoday, 
Zapan;  de  vingl-trois  dues,  savoir,  Agarès, 
Rusas,  (îusoyn,  Bathym,  Eligor,  Valefar,  Zc- 
par,  Sylry,  Bune,  Berith,  Astarolh,  Vepar, 
Chax.  Pricel,  Murmur,  Focalor,  Gomory  , 
Amduscias,  Aym,  Orobas,  Vapula,  Hauros, 
Alocer;  de  treize  marquis,  Aamon,  Loray, 
Naberus  ,  F'orneus ,  Roneve,  Marchocias, 
Sabnac,  Gamigyu,  Arias,  Andras,  Andrual- 
phus,  Cimeries,Phœuix;  de  dix  comtes,  Bar- 
batos,  Botis,  Morax,  Ipès  ,  Furfur,  Rayrn, 
Halplias,  ^  inc,  Dccarubla,  Zalcosjdc  onze 


(1)  Dom  Qilmcl,  Disi^snaiion  sur  les  apparitioos. 
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présiJeiils,  Mnrbas,  Hurr ,  (il.'i<\nlabol,i8  , 
Foria»,  M.il|)tiag,  .iaac.  Cijm,  \  .>lac,  O/i-, 
Amy,  llaaneiili  ;  fl  de  plu-ieurs  chevaliers, 
coiiiiiic  Funa^,  Ilifroiis,  ilr 

l.p»  force»  (le  la  riioiiartliic  infernale  se 
roinposciil  (If  ftiOO  !('',;i(ms,  charnue  (l(;  GiGG 
(J(';iiiitni!  ;  cf  (jui  ne  f.iii  ((ue  i'»,  .'J5,5i>(j  coni- 
hallanls.  Mais  chacun  de  ces  dcniuns  a  sous 
lui  (les  bandi-s.   Voy.  Cmi  k. 

MONDE.  Tout  s  accorde  pour  reconnaître 
au  monde  une  originii  peu  (!loi(jn('c.  I/his- 
toire,  aussi  hieii  (]ue  la  sainte  liii)le,  ne  nous 
permet  gu('rc  de  (Jonncr  au  monde  plus  de 
six  mille  ans;  cl  rien  dans  les  arts  ,  (lans  les 
monumenis  ,  daus  la  ciMiisaliun  des  anciens 
peuples,  ne  contredit  cette  ('-poquc  de  la  créa- 
lion.  (Quelques  sophistes  ont  voulu  établir 
II-  stupide  système  de  l'éternité  du  monih'  ; 
d'autres  ont  prétendu  que  le  monde  était  fait 
par  le  hasard;  mais,  indépcndanimr'nl  de  la 
foi,  la  main  de  Dieu  parait  (rup  claireinenl 
dans  les  ch(fs-d'(L'uvre  de  la  nature  pour 
qu'on  puisse  croire  que  le  monde  se  soil  fait 
de  lui-méiiic. 

i;acont(ms  to-ilefois  les  riîveri'  s  des  con- 
teurs païens.  Sanclioniallion  présente  ainsi 
l'origine  du  monde.  I.e  l'rè-i-Uaiil  et  sa  fem- 
me habitaient  li;  sein  de  la  lumière.  Ils  eu- 
rent un  (ils  beau  comme  le  Ciel,  dont  il  porta 
le  nom,  et  une  fille  belle  coMime  la  Terre, 
dont  elle  porta  le  nona.  L(!  Très-Haut  mou- 
rut, tué  par  des  bêles  féroces,  el  ses  enfants 
le  déifièrent.  Le  Ciel,  maître  de  l'empire  de 
son  père,  épousa  alors  la  Terre,  sa  snur,  et 
en  eut  plusieurs  enfanis,  colrc  autres llus  ou 
Saturne.  Il  prit  encore  soin  de  sa  postérité 
avec  qpeliiMcs  autres  femmes;  mais  la  'l'erre 
en  lémoi<;na  tant  de  jalousie  qu'ils  se  séparè- 
rent. Néanmoins  le  Ciel  revenait  quelquefois 
à  elle,  et  l'abandonnait  ensuite  de  nouveau  , 
ou  cherchait  à  détruire  les  enfanis  qu'elle  lui 
avait  donnés. 'Quand  Saturne  fut  ^rand  ,  il 
prit  le  parti  de  sa  mère  et  la  |  rotégca  conire 
son  père,  avec  le  secours  d'Hermès,  son  se- 
crétaire. Saturne  chassa  son  père  et  réfjna 
en  sa  place.  Kiisuitc  il  bâtit  une  ville,  et  se 
défiant  de  Smlid,  l'un  de  ses  fiN,  il  le  tua  »  et 
cou|)a  la  léle  à  sa  fille,  au  grand  étonnc- 
nient  des  dieux.  Cipendant  le  Ciel,  toujours 
fugitif,  envoya  troi<>  de  ses  filles  à  Saturne 
pour  le  faire  périr;  ce  prince  les  (il  prison- 
nières et  les  éjiousa.  A  celle  nouvelle,  le  père 
en  détacha  deux  autres  que  Saturne  épousa 
pareillcmcnl.  Quelque  temps  après,  Saturne 
ayant  tendu  des  embûches  a  son  père,  l'es- 
tropia, cl  l'honora  ensuite  comme  un  dieu. 

Tels  sont  les  divins  exploits  de  Saturne; 
tel  fut  l'àgc  d'or.  Astarlé  la  Grande  régna 
alors  dans  le  pays,  par  le  conscnlemcnl  de 
Saturne  ;  elle  porta  sur  sa  tête  une  têle  do 
taureau, pour  marque  de  sa  royauté,  etc.(l). 

Au  commcnccmi-nt,  dit  Hésiode,  était  lo 
Chaos',  ensuite  la  Terre,  le  Tarlare,  l'Amour, 
le  plus  beau  des  dieux.  Le  C^haos  engendra 
l'Krèbo  el  la  Nuit,  de  l'union  desquels  n'aiiui- 
rent  le  Jour  cl  la  Lumière.  La  lei re  produi- 

(l)  L'aiilciir  dii  Monde  ptimilifiro»\p.  la  clef  do  ce  mor- 

fesu  ilans  l'agriciiltiirc ;  d';iulics  en  cUrrt.lie.il  l'exVI'- 

ealjoii  dans  raslroiiomic,cc  qui  n'est  pas  moins  injjcnienx  , 
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sit  alors  les  étoiles,  tes  montagnes  r(  la  mer. 
iiienl(Jt,  unie  au  Ciel,  elle  enfanta  l'Oréaii, 
Hypériin  ,  Jaihel,  Hhéa,  l'hujhé,  Thétis, 
Muémosync.Thémis  et  Saturne,  ainki  (|uc  les 
cyclopes  el  les  géants  Kriarée  et  t'ijgès  ,  qui 
avaient  cinquante  tètes  et  cent  bras.  A  me- 
sure que  ses  cnfints  naissaient,  le  Ciel  les 
enfermait  dans  le  sein  de  la  Terre.  La  Terre, 
irritée,  fabrifjua  une  faux  qu'die  donna  ;li 
Saturoc.  Celui-ci  en  frappa  son  père,  et  du 
sang  qui  sortit  de  cette  blessure  naquirent 
les  géants  et  les  furies.  Saturne  eut  de  Hhéa, 
son  épouse  et  sa  s(cur,  Vesla,  Cérès,  Junon, 
l'Iutoii,  Nejilune  el  Jupiler.  Ce  dernier^  sau- 
vé de  la  (lent  de  son  père  ,  qui  mangeait  ses 
enfants,  fut  élevé  dans  une  caverne,  el  par 
la  suite  fit  rendre  à  Saturne  ses  oncles  qu'il 
tenait  en  prison,  ses  frères  qu'il  avait  ava- 
lés, le  chassa  du  ciel,  et,  la  foudre  à  la  main, 
devint  le  maître  des  dieux  cl  des  hommes. 

Les  Egyptiens  taisaient  naître  l'homme  et 
les  animaux  du  limon  échauffé  parle  Soleil. 
Les  Ptiéniciens  disaient  que  le  Soleil,  la  Luno 
cl  les  astres  ayant  paru,  le  Limon,  fils  du 
l'Air  et  du  Feu,  enfanta  tous  les  animaux; 
que  les  premiers  liommcs  habitaient  la  l'hè- 
niiie;  qu'ils  furent  d'une  grandeur  déijiesu- 
ree  et  donnèrent  leur  nom  aux  montagnes 
du  pays;  que  bientOt  ils  adorèrent  deux  pier- 
res, l'une  consacrée  au  Vent,  l'autre  au  Feu, 
et  leur  immolèrent  des  victimes.  Mais  le  So- 
leil fut  toujours  le  premier  et  le  plus  grand 
de  leurs  dieux. 

Tous  les  peuples  anciens  faisaient  ainsi 
remonter  très-haut  leur  origine,  et  chaque 
nation  se  croyait  la  première  sur  la  lerro 
Quelques  nations  modernes  ont  la  même  aiii- 
bition  :  les  Chinois  se  disent  antérieurs  au 
déluge;  les  Japonais  soutiennent  que  le< 
dieux  dont  ils  sont  descendus  ont  habité  leur 
pays  plusieurs  raillions  d'années  avant  le 
règne  de  Sin-Mu,  fondateur  de  leur  monar- 
chie. C'est  ainsi  que  les  .vieux  clifo.iiiqueurs 
français  fonl  remonter  la  géuéalogK  Vie  nos 
sois  plus  loin  qucNoé.  Une  seule  découverte 
dans  ces  prétentions  explique  toutes  les  au- 
tres. Nos  chroniqueurs  ont  mis  à  la  file  soi- 
xante petits  rois  qui  régnaient  enscuiliU*, 
dans  le  mémo  t(;mps  ,  cliacun  en  sa  ville. 
Telle  est  la  vérité  des  dynasties  chiuoises, 
égyptiennes  cl  japonaises. 

Origène  prétend  que  Dieu  a  toujours  créé, 
par  succession  ,  des  mondes  infinis  ,  et  Jes 
a  ruinés  au  temps  délerHiiné  par  sa  sagesse  ; 
à  savoir  :  le  monde  élémentaire  ,  de  sept  en 
sept  mille  ans  ;  et  le  monde  céleste  ,  <Je  qua- 
rante-neuf en  q.iaranle-ncuf  lujllc  <ins,  réu- 
nissant auprès  de  lui  tous  les  esprits  bien- 
heureux, et  laissant  reposer  la  maiière  l'es- 
pace do  mille  ans,  puis  renouveianl  tout  s 
choses.  Le  monde  élénienlaire  doit  durer  six 
mille  ans  ,  ayant  été  fait  in  six  jours,  et  se 
reposer  le  scpiième  miUouaire,  pour  le  repos 
du  septième  jour;  et  coiaine  la  cinquanlièiuu 
année  él.iil  le  grand  jiiliilé  chez  les  Hébreux, 
le  cinquantième  iniileuai.rc  doit  être  le  mille- 

rc\ix-ni  n'y  voient  quo  tes  opinions  religieuses  des  ritêui- 
neiis  inucliant  lori^niu  du  monde  ;  reux-lli  y  cruiciit  voir 
l'bisioiie  di'ualurée  des  [«omiers  princes  du  pays,  eic 
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ihiiro  (lu  repos  pour  le  monde  céleste.  Il 
n'est  point  parlé  dans  la  Bible  de  la  création 
des  anges,  parce  qu'ils  étaient  restés  immor- 
tels après  la  ruine  des  mondes  précédents. 

Les  Parsis  ou  Guèbres  prétendent  que, 
pour  peupler  plus  promptemeiit  le  monde 
nouvellement  créé,  Dieu  permit  qu'Eve,  no- 
tre mèse  coqimuiie  ,  mît  au  monde  chaque 
jour  deux  enfants  jumeaux;  ils  ajoutent  que 
durant  mille  ans  la  morl  respecta  les  hom- 
mes, et  leur  laissa  le  temps  de  se  multiplier. 
Les  Lapons,  qui  ne  sont  pas  Irès-forts  ,  s'i- 
maginent que  le  monde  existe  de  toute  éter- 
nité, el  qu'il  n'aura  jamais  do  fin.  Los  hommes 
tirent  plus  de  vanité  d'une  noble  origine  et 
d'une  naissance  illustre  que  d'un  rfoble  cœur 
et  d'un  mérite  personnel.  Les  peuples  de  la 
Côle-d'Or,  en  Afrique,  croient  que  le  pre- 
mier homme  fut  produit  par  une  araignée. 
F^es  Athéniens  se  disaient  descendus  des 
fourmis  d'une  foret  de  l'Attique.  Parmi  les 
sauvages  du  Canada  ,  il  y  a  trois  familles 
principale'  :  l'une  prétend  descendre  d'un 
lièvre,  l'autre  dit  qu'elle  descend  d'une  très- 
belle  et  très-coura;;euse  femme,  qui  eut  pour 
mère  une  carpe,  dont  l'œuf  fut  échauffé  par 
les  rayons  du  soleil  ;  la  troisième  famille  se 
donne  pour  premier  ancêtre  un  ours  (1).  Les 
rois  des  Goths  étaient  pareillement  nés  d'un 
ours.  Les  Pégusiens  sont  nés  d'un  chien.  Les 
Suédois  et  les  Lapons  sont  issus  de  deux 
frères  ,  dont  le  courage  était  bien  différent, 
s'il  faut  en  croire  les  Lapons.  Un  jour  qu'il 
s'était  él 'vé  une  tempête  horrible,  l'un  dis 
deux  frères  (ils  se  trouvaient  ensemble)  fut 
si  épouvanté,  qu'il  se  glissa  sous  une  plan- 
che que  Dieu,  par  pitié,  convertit  en  maison. 
De  ce  poltron  sont  nés  tous  les  Suédois.  L'au- 
tre, plus  courageux,  brava  la  furie  de  la  tem- 
pête, sans  chercher  même  à  se  cacher  :  ce 
brave  fut  le  père  des  Lapons,  qui  vivent  en- 
core aujourd'hui  sans  s'abriter. 

Les  Syriens  disent  que  notre  planète  n'é- 
tait pas  faite  pour  être  habitée  originaire- 
ment par  des  gens  raisonnables,  mais  que, 
parmi  les  citoyens  du  ciel,  il  se  trouva  deux 
gourmands,  le  mari  et  la  femme,  qui  s'avi- 
sèrent de  manger  une  galette.  Pressés  epsui- 
te  d'un  besoin  qui  est  la  suite  de  la  gour- 
mandise, ils  demandèrent  à  un  des  principaux 
domestiques  de  l'empire  où  élait  la  garde- 
robe.  Celui-ci  leur  répondit  :  Voyez-vous  la 
terre  ,  ce  petit  globe  qui  est  à  mille  millions 
de  lieues  de  nous  ?  C'est  là.  Ils  y  allèrent,  et 
on  les  y  laissa  pour  les  punir. 

Des  doctes  fixent  à  six  mille  ans  la  durée 
du  monde  ;  el  voici  sur  quels  fondements  : 
1°  Le  nom  de  Dieu  (en  liéhreu  Jthovn)  est 
composé  de  six  lettres,  ilont  chacune  marque 
un  millénaire;  2°  la  lettre  M  est  répétée  six 
fois  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  ; 
3"  le  patriarche  Knoch  fut  enlevé  au  ciel 
après  six  générations  ;  4°  Dieu  employa  six 
jours  à  créer  le  monde  ;  5°  le  nombre  six 
étant  com|josé  de  trois  binaires  ,  le  premier, 
ou  les  premiers  doux  mille  ans  ont  été  pour 

(11  Saint-roi X,  Essais,  t.  II. 

('4  Dclaiicrci'alilcau  de  l'iuconstance  des  démons,  eic, 
IJv.iv,  p.  318. 


la  loi  de  nature ,  lu  deuxième  pour  la  loi 
écrite,  et  les  deux  derniers  raille  ans  pour  la 
loi  de  grâce. 

Selon  les  Indiens  ,  huit  éléph-anls  soutien- 
nent le  monde  ;  ils  les  appeilent  Achlo<iued- 
japis. 

MONKIR  ET  NEKIR,  anges  qui  ,  selon  la 
croyance  'des  musulmans  ,  interrogent  le 
mort  aussitôt  qu'il  est  dans  le  sépulcre,  el 
commencent  leur  inlerrogatnlrc  par  cette  de- 
mande :  —  Qui  est  votre  seigneur?  et  qui 
est  votre  pro.phèle  V  —  Leurs  fonctions  sont 
aussi  de  tourmenter  les  réprouvés.  Ces  an- 
ges ont  un  aspect  hideux  et  une  voix  aussi 
terrible  que  le  tonnerre.  Après  qu'ils  ont 
reconnu  que  le  mort  est  dévoué  à  l'enfer  , 
ils  le  fouettent  avec  un  fouet,   moitié  f  r  cl 

»t'tié  feu  (2). 

L'S  mahomélans  ont  tiré  celte  idéti  du 
lalmud. 

MONSIKUll  DE  LAFORÊT.  C'est  le  nom 
qu'un  donnait  autrefois  au  fantôme,  plus 
connu  sous  le  litre  de  grand  Veneur  ,  de  la 
forêt  de  Fontainebleau.  S'oij.  Veneur. 

Sa  résidence  ordinaire  était  dans  cette  fo- 
rêt; mais  il  s'en  écartait  quelquefois.  De- 
lancre  rapporte  qu'un  enfant  qui  vivait  eu 
Allemagne  fut  trouvé  vêtu  d'une  peau  de 
laup,  el  courant  comme  un  petit  loup-ga- 
rou  ;  il  dit  que  celait  M.  de  Lal'urét  qui  lui 
avait  donné  sa  peau;  que  son  père  s'en  ser- 
vait aussi.  Dans  un  interrogatoire  ,  cel  en- 
fant avoua  que  si  M.  de  Laforét  lui  appa- 
raissait, il  pouvait  le  mettre  en  fuite  par  des 
signes  de  croix.  Il  ajouta  que  M.  de  Laforét 
lui  dem::ndait  quelquefois  s'il  voulaii  être  à 
lui,  et  qu'il  lui  offrait  pour  cela  de  grandes 
richesses. 

MONSTRES.  Méry  ,  célèbre  anatomiste  et 
chirurgien-major  des  Invalides  ,  vil  el  dissé- 
qua ,  eu  1720,  un  petit  monstre  né  à  six 
mois  de  terme,  sans  tête  ,  sans  bras  ,  sans 
cœur,  sans  poumons,  sans  estomac ,  sans 
reins  ,  sans  foie,  sans  rate  ,  sans  pamréas, 
et  pourtant  né  vivant.  Cette  production  ex- 
traordinaire fut  suivie  d'une  fille  bien  orga- 
nisée ,  qui  tenait  au  petit  monstre  par  un 
cordon  ombilical  commun.  Son  observation 
est  consignée  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Comment  la  circulation 
du  sang  s'opérail-ellé  dans  cet  individu  dé- 
pourvu de  cœur?  Méry  essaya  de  l'expliquer 
dans  une  dissertation  (3).  En  d'autres  temps, 
on  eût  tout  mis  sur  le  compte  du  diable. 
Voy.  Imagination. 

Il  y  a  beaucoup  de  monstres  dans  les  his- 
toriens des  siècles  passés.  Torquemada  rap- 
porte qu'Aie  iandre,  faisant  la  guerre  des 
Indes,  vit  plus  de  cent  trente  mille  hommes 
ensemble  qui  avaient  des  têtes  de  chiens  el 
aboyaient  comme  eux.  Il  dit  aussi  que  cer- 
tains habitants  du  mont  Milo  avaient  huit 
doigts  aux  pieds  et  les  pieds  tournés  en  ar- 
rière ,  ce  qui  rendait  ces  hommes  exlrême- 
iiient  légers  à  la  course. 

On  voit  dans  des  vieilles  chroniques  qu'il 


(3)  M.  Salgucs,  Des  erreurs  et  dos  préjugeas,  olc, 
.  IIU. 
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y  av.'iil  ■m  iior-J  <'et  lioiiiniL-s  qui  ii'av.iicnt 
qu'un  (Pil  au  milieu  du  front  ;  un  Albanitr, 
do*  liumnie*  dont  les  clievi-ui  devenaient 
blancs  dès  l'enfance,  el  qui  vovaienl  mieux  la 
nuil  que  le  jour  (conte  pruduit  par  les  Albi- 
nos) ;  des  Indiens  qrii  a\aii-nl  des  lèlcs  de 
chien  ;  d'autres  sans  cou  et  »aiis  lèto ,  ayant 
les  veux  aux  épaules;  et,  ce  qui  surpasse 
toute  admiration,  un  p(>u|)lc  dont  le  corps 
était  velu  et  cnuicrt  de  plumes  comme  les 
oii>eaux,  cl  qui  se  nourrissait  seulement  do 
l'oileur  des  lleurs.  On  a  pourtant  ajouté  foi 
A  ces  failles. 

N'oublions  pas  celles  qui  se  trouvent  con- 
signées dans  lu  Journal  dri  voyagft  de  Jean 
Slruys,  qui  dit  avoir  vu  de  ses  propres  yeux 
les  habitants  de  l'Ile  de  Kormuse ,  ayant  une 
queue  au  derrière,  comme  les  bœufs.  Il 
parle  aussi  d  une  esprce  de  concombre,  qui 
se  nourrit  ,  dit-on,  des  plantes  voisines.  Cet 
auteur  ajoute  que  ce  fruit  surprenant  a  la  fi- 
gure d'un  agneau  ,  avec  les  pieds  .  la  léte  et 
la  queue  de  cet  animal  distinctement  formés; 
d'où  on  ra|ipulle,  en  langa^'c  du  pays  ,  ba- 
narel  ou  honurez  ,  qui  signifie  agneau.  Sa 
peau  est  couverte  d'un  duvet  fond  blanc, 
aussi  délié  que  de  la  soie.  Les  'l'artarcs  en 
font  grand  cas  ,  el  la  plupart  le  gardent  avec 
soin  dans  leurs  maisons  ,  où  cet  auteur  en  a 
vu  plusieurs.  Il  croît  sur  une  lige  il'environ 
trois  pieds  de  haut.  L'endroit  par  où  il  tient 
i\  sa  lige  est  une  espèce  de  nombril  ,  sur  le- 
quel il  se  tourne  ri  se  baisse  \crs  les  herbes 
qui  lui  servent  de  noun  iture  ,  se  séchant  et 
se  flétrissant  aussitôt  que  ces  herbes  lui 
manquent.  Les  loups  l'aimenl  el  le  dévorent 
avec  avidité,  parce  qu'il  a  le  goût  de  la  chair 
d'agneau  ;  cl  l'auteur  ajoute  qu'on  lui  a  as- 
suré qne  celle  plante  a  effectivement  des  os, 
du  sang  et  de  la  chair  :  d'où  vient  qu'on 
l'appelle  encore  dans  le  pays  zoaphité,  c'est- 
à-dire  plante  animale  (1). 

MONTAGNARDS,  démons  qui  font  leur 
séjour  dan»  les  mines  sous  les  montagnes  , 
cl  tourmentent  les  mrneurs.  Ils  ont  trois 
pieds  de  haul,  un  visage  horrible,  un  air  de 
vieillesse,  une  camisole  et  un  tablier  de  cuir, 
comme  les  ouvriers  dont  ils  prennent  sou- 
vent la  figure.  On  dit  que  ces  démons  autre- 
fois n'étaient  pas  malfaisants  ,  qu'ils  enlen- 
daient  même  la  plaisanterie;  mais  une  in- 
sulte leur  était  sensible,  et  ils  la  suulTraieiit 
rarement  sans  se  venger.  Un  mineur  eut 
l'audaco  de  dire  des  injures  à  un  de  ces  dé- 
mons. Le  démon  indigné  sauta  sur  le  mineur 
et  lui  tiTdit  le  cou.  L'infortuné  n'en  mourut 
pas  ,  mais  il  eut  le  cou  renverséet  le  visage 
tourné  par  derrière  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il 
y  a  eu  des  gens  qui  l'ont  vu  en  e^t  élut,  d.t 
le  narrateur....  Ils  avaient  de  bons  yeux. 
Voy.  MisEï  us. 

LA    MONTAGNE  MAGIQUE,    lUI.LAUl-:  ALLEMANDE. 

I.  Devant  la  grotte  du  Horseelberg  un 
vioillard.est  assis.'ll  tient  un  bâton  blanc  à 
la  main.  Ses  yeux  élineellent  d'nn  éclat  plein 
de  tristesse ,  et  les  longues  boucles  de   ses 
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cheveux  bbncs  ruissellent  lo  Ions  de  sri 
tempes  ,  comme  la  neige  sur  le  pencliaot  des 
Alpes.  Il  est  assis  là,  morne  el  rêveur,  et  il 
attend  toujours  à  l'entrée  de  la  grutie  téné- 
breuse. Il  a  passé  bien  des  siècles  ainsi ,  il 
il  ne  connaît  plus  le  sommeil. 

Autrefois,  quand  un  voyageur  curieux  so 
hasardait  à  gravir  la  crête  de  la  montagne  , 
le  vieillard  apparaissait  à  ses  yeux,  et  d'une 
voix  creuse  cl  cassée  par  l'âge  il  lui  disait  : 
—  Va  ton  ihemin,  voyageur;  va.  que  Dieu 
conduise  ailleurs  les  pa-..  Lt  avec  sim  bâion 
blanc  il  lui  inonlrait  le  sentier.  Des  bruits 
étranges  couraient  sur  la  grotte  du  Horseel- 
berg et  sur  le  mystérieux  vieillard  qui  en 
gardait  l'entrée;  on  se  disait  tout  bas  à  la 
veillée,  quand  le  sapin  brûlait  gaiement  sous 
la  haute  cheminée  :  «  La  grotte  du  Horseel- 
berg conduit  aux  enfers.  "  .Maintenant  le 
vieillard  ,  toujours  assis  sur  1 1  pierre  mous- 
sue, regarde,  plein  de  tristesse,  dans  la  ca- 
verne obscure,  pour  snvoir  s'il  pourra  bien- 
tôt goùler  enliii ,  après  tant  de  siècles,  les 
douceurs  du  repos.  .Mais  tout  vil  et  remue  en- 
core dans  la  mont'ignc  ;  les  esprils  qui  l'ba- 
bilent  y  mènent  leur  vie  folle  el  bruyante  ; 
el  plus  d'une  fois  les  échos  de  la  terre  s'ef- 
frayent en-  entendant  résonner  dans  les  val- 
lées des  vivants  quelque  noîe  perdue  du  con- 
cert des  démons.  Ces  harmonies  S(;ulerraine$ 
montent  el  roulent  à  travers  les  rochers. 
Elles  vont  retentir  dans  le  creur  du  pâtre 
qu'elles  remplissent  d'effroi.  C'est  comme  la 
rumeur  d'une  chasse  qui  rourtà  travers  les 
montagnes  et  les  forets.  El  la  chasse  sort  de 
la  caverne,  et  lé  vieillard  quille  son  siège  do 
pierre  et  marche  devant  elle.  Tous  ceux 
qu'il  rencontre,  laboureurs  ou  beri;ers  ,  il 
les  avertit  de  faire  place  à  la  chasse  qui  s'a- 
vance. Plus  d'un  le  remercie  de  son  avis  et 
regarde  avec  terreur  ,  en  faisant  le  signe  de 
la  croix  ,  le  cortège  étrange  qui  hurle  ,  qui 
crie  el  sonne  de  la  trompe  ,  el  qui  se  préci- 
pite ,  comme  s'il  volait  sur  les  ailes  des 
vents,  autour  des  pans  chauves  de  la  mon- 
tagne. Plus  d'un  tombe  à  genoux,  quand 
les  monstres  inconnus  vont  prenant  leur 
course  sur  le»  collines  herbeuses  el  dans  les 
vallées  lleuries  ,  comme  si  l'évocation  d'un 
enchanteur  les  eût  fail  sortir  de  l'empire  des 
ténèbres.  Puis,  quand  tout  est  rentré,  quand 
la  chasse  est  finie  et  que  les  échos,  remis  de 
leur  efTroi  ,  ite  gémissent  plus  au  son  des 
cors,  le  vieillard  se  rassied,  silencieux  el 
morne ,  à  l'entrée  de  la  grotte  ;  en  soupiranf, 
il  confie  un  nom  à  la  brise  qui  souille  à 
travers  les  feuillages;  el  il  l'écoute  long- 
temps qui  se  perd,  revient,  se  glisse  dans  lo 
granit,  el  s'éteint  de  nouveau  pour  ne  pln>< 
revenir.  Alors  il  sent  circuler  autour  de  lui 
lo  parfum  mélancolique  du  souvenir. 

Pourquoi  depuis  tant  de  siècles  cet  homme 
a  vieilli  assis  à  l'entrée  de  la  grotte,  el  |>our- 
quoi  il  a  laissé  branchir  ses  cheveux  cl  ses 
membres  se  roidir  ,  à  veiller  assis  sur  la 
pierre  couverte  de  mousse,  c'est  ce  que  vous 
allez  apprendre. 


(I)  Lebrun,  lllsl.  des  superslllioiis,  t.  1",  p  I  11. 
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II.  Quel  est,  diles-moi.  ce  jeune  homme 
véUi  de  blanc  7  où  ya-l-il?la  joie  s'épanouit 
sur  son  passage.  Le  plaisir  sourit,  les  portes 
s'ouvrent  devant  lui  et  lui  offrent  l'hospita- 
lité.  Avant  même  qu'il  ail  frappé,  on  lui 
souhaite  la  bienvenue.  Quel  est  ce  jeune 
homme,  dites-le-moi? 

C'est  un  noble  chevalier;  il  sort  des  murs 
superbes  de  son  château,  il  quitte  son  don- 
jon aux  fortes  murailles,  il  délaisse  sa  tour 
crénelée,  il  descend  la  montagne.  C'est  un 
ménestrel  inspiré.  Il  porte  une  couronne  sur 
sa  léle.  Sa  guitare  est  attachée  à  un  ruban 
veri.  Et  à  peine  a-l-il  chanté  une  chanson 
qu'elle  retentit  de  pays  en  pays.  II  est  paré 
de  tout  l'éclat  d'un   chevalier.  Les  éperons 
d'or  étincellent  à  ses  talons;  à  son  côté  pend 
une  grande  épée  dont    la   poignée  est  une 
croix.  Mais   il   n'aspire   qu'à  la  gloire  du 
poêle.  Tous   les  triomphes  qu'il  recherche 
ce  sont  ceux  de  la  poésie.  Mais  ses  chansons, 
ses  éloges,  ne  sont  consacrés  qu'à  Dieu,  et 
sa  musique  est  pleine  de  ces    soupirs  qui 
sortent  de  la  poitrine  des  anges  en  présence 
de  la  sainte  Vierge,  pleine  de  ces   mélodies 
qui  vibrent  sur  les  harpes  d'or  des  séraphins. 
Cependant  elle  resta  fière  et  froide  à  ses 
chants,  la  belle  dame  qu'il  avait  choisie.  Rien 
lie  put  la  toucher,  ni  le  noble  nom  du  che- 
valier, ni  la  voix  si  douce  du  pieux  chan- 
teur. C'est  pourquoi  il  a  quitté  la  demeure 
paternelle  ,   le  donjon   et  la  tour  crénelée. 
Une  puissance  irrésistible  l'a  poussé  vers  les 
lointains  rivages  qu'habitent   les  étrangers. 
Il  a  voulu  chercher  loubli.  Du  écuyer  fidèle 
et  souvent  éprouvé    accompagne  le  ménes- 
trel. Ils  ont  parcouru  le  monde,  ils  en  ont  vu 
la  magnificence  ,  et  ils  reprennent  le  chemin 
du  pays  natal.  Tout  ce  qu'ils  ont   vu,  les 
homrjes  et  les  choses,  tout  ce  qu'ils  ont  en- 
tendu, les  histoires  d'autrefois,  les   antiques 
traditions,  les  légendes  des  saïuts  et  des  mar- 
tyrs, le  noble  ménestrel  va  chanter  tout  cela 
dans  ses  vers. 

Un  soir  ils  marchaient  au  pied  du  Horseel- 
berg,  tandis  que  les  ombres  commençaient 
à  descendre;  tous  deux  furent  surpris  tout 
à  coup  par  un  merveilleux  chant.  Ils  s'arrê- 
tèrent ,  les  oreilles  tendues.  Des  chants  sua- 
ves sortaient  du  fond  de  la  grotte,  des  chants 
doux  comme  ceux  qu'on  rêve;  c'étaient  ceux 
que  le  ménestrel  chantait  le  plus  volontiers. 
Il  ne  |iul  comprendre  comment  celle  musi- 
que sortait  aiisi  des  entrailles  du  granit. 

—  Passons,  messire,  passons  vilcl  s'écrie 
l'écuyer  Qdcle. 

Mais  le  chevalier  n'entend  pas  sa  voix.  Il 
est  tout  à  celle  musique  mystérieuse,  et  des 
larmes  roulent  sur  ses  joues  ;  jamais  des  mé- 
lodies aussi  belles  n'ont  réjoui  sou  âme.  11 
écoute,  il  écoule  toujours. 

—  Oh  I  quelle  bouche  chante  ainsi?  quelle 
âme  me  parle  ainsi  et  réveille  en  moi  mille 
espérances  presque  éteintes  ?  Quels  doigts 
merveilleux  louchent  ainsi  les  cordes  do  la 
harpe? 

Tandis  qu'il  est  là  immobile,  comme  si  la 
baguette  d'une  fée  l'eiil  touché,   cl  que  lé- 


cuyer,  rempli  de  crainte,  recule  et  s'écrie  de 
nouveau  : 
—  Passons,  messire,  passons  tile! 
Une  porte  de  pierre  s'ouvre  devant  eux; 
une  dame  vêtue  d'une  robe  de  soie  rose  s'a- 
vance, une  femme  de  seize  ans,  belle  comme 
la  rose  de  juin. 

Elle  s'approche,  dans  toute  la  puissance 

de  ses  charmes",  lève  doucement  le  doigt,  fait 

signe  au  ménestrel,  et  l'enlrainedans  la  grotte. 

—  Je  suivrai  vos  pas,  messire,  diU'écuycr, 

dnssé-je  aller  dans  un  abîme. 

Il  s'avance  pour  suivre  le  chevalier  et  sa 
compagne,  et  tout  à  coup  devant  lui  la  porte 
se  referme  avec  grand  bruit  ;  son  maître  a 
disparu;  longtemps  il  écoute  son  pas;  il 
l'appelle  à  haute  voix  ,  mais  rien  ne  lui 
répond  que  l'écho  des  rochers. 

111.  Longtemps  le  chevalier  demeura 
dans  ces  lieux  enchantés  ;  mais  voilà  qu'un 
malin  il  voit  une  ride  sur  le  visage  de  la 
dame,  et  le  lendemain  une  ride  encore,  et 
chaque  jour  une  ride  de  plus. 

—  Oh  1  laissez-moi  sortir  d'ici.  J'aspire  à 
revoir  la  lumière  du  jour. 

—  Tu  veux  donc  me  quitter?  demandâ- 
t-elle en  pleurant.  Que  faut-il  pour  te  rete- 
nir ici  ? 

—  Laissez-moi  sortir,  je  vous  en  supplie, 
reprit  le  ménestrel.  J'ai  besoin  de  respirer 
l'air  que  respirent  les  vivants.  Je  le  jure  par 
mon  blason  de  chevalier,  je  reviendrai. 
Prenez  pilié  de  moi,  ici  j'étoufle  ;  prenez  pi- 
tié de  moi  au  nom  de  la  sainte  Vierge  Marie. 

A  peine  le  chevalier  eut-il  laissé  tomber  do 
ses  lèvres  le  nom  de  la  mère  du  Sauveur,  que 
la  dames'évajiouit  comme  une  vision,  couiuie 
un  nuage  qui  se  dissout  en  pluie. 

Le  chevalier  sortit  de  la  groUe  ob>cure, 
et  à  l'entrée  il  retrouva  sou  écuyer  fidèle 
qui  l'attendait  toujours.  ^ 

IV.  Quand  le  chevalier  put  respirer  1  air 
que  respirent  les  vivants  ,  il  crul  qu'il 
avait  rêvé  et  il  se  dit  :  —  Quel  rêre  étrangel 

Puis  il  tomba  à  genoux  pour  prier.  Au 
loin  les  nuages  étaient  dorés  des  rayons  du 
soleil  couchant,  à  travers  la  vallée  flottaient 
les  sons  aériens  des  cloches.  La  montagne 
de  Horseel  par  tous  ses  échos  répondait  a 
celte  musique  sainte,  et  au  loin  retentissait 
un  chant  pieux.  Le  chevalier  et  son  écuyer 
écoutèreni. 

—  Oh  1  queue  harpe  céleste  résonne  anss| 
doucement  dans  mon  âme,  et  m'attire  ainsi 
vers  le  ciel?  Je  sens  quelque  chose  gémir 
dans  mon  cœur.  Ma  voix  a  longtemps 
gardé  le  silence  ,  longtemps  ma  lyre 
s'est  lue  là-bas,  dans  le  vertige  du  faux 
plaisir.  Maintenant  que  ma  voix  éclate  et 
chante  le  printemps  et  le  Seigneur  qui  nous 
le  donne  1  El  en  chantant,  le  chevalier  s'en 
va  de  là,  pieds  nus  comme  un  pèlerin.  Pleiu 
de  joie  et  de  repentir,  il  va.  car  il  a  foi  dans 
la  miséricorde  de  Dieu.  Son  écuyer  fidèle 
l'accompagne,  ils  marchent  à  travers  les 
montagnes  ou  dans  les  capricieuses  siui'o- 
silés  des  vallées.  Ils  vont  toujours  ;  ils  tra- 
vers) ni  ainsi  les  neiges  glacées  des  Alpes  et 

saluent  les  rivages  embaumés  de  l'Iialio, 
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Dt'jù  \o  chi'Talier  He  croi(  délié  du  «crincnt 
qu'il  a  fail  à  la  d.inic  de  la  tiioiitagiie;  dn 
plu4  eu  plus  il  rsp^re  son  |)ar(lr>n,  A  mesure 
qu'il  iipproi'hc  de  la  tille  .saMiir  d'où  vient  le 
pardon,  à  mesure  qu'il  ap()ro('lii!  de  Home. 
LA  il  marche  toujours  nvec  (dus  d'ardeur, 
car  il  veut  cnnfesser  l'Iiorrilde  péehé  qui 
pi^sc  sur  son  tiinc  comme  du  plomb,  le  l'éché 
qui  ne  lui  laisse  de  repos  ni  le  jour,  ni  la 
nuit.  DcjA  le  voil.i  qui  s<*coue  ses  pieds  à  la 
porte  de  Saint-l'icrre  ;  il  tombe  aux  pi'uoux 
d'un  sévère  prélat.  i'Iein  de  repentir,  il  dit  : 
—  Je  suis  un  prand  pécheur,  j'ai  paisé  une 
année  tout  eniière  dans  la  moiit.igne  d'Hor- 
seol,  une  année  tout  entière  sans  penser  à 
l)ieu,  sans  penser  au  ciel  ni  à  l'enfer,  sans 
penser  à  mon  dme  !  .Mais  Dieu  a  mis  le  pardon 
dans  vos  mains,  j'iuiplure  votre  miséricorde 
et  la  sienne  I 

Imi  euioiidanl  son  réril,  le  prélat  se  lève 
nvec  lerrcur  :  —  Vous  êtes  maudit!  s'é- 
crie-t-il  I 

—  •Pilié,  au  nom  du  ciel  I  piliél  No  me 
damnez  pas  dans  tous  les  siècles!  Au  nom 
de  celui  (|ui  vil  et  qui  voit,  laissez  une  an- 
née à  mon  repentir,  une  année  avaut  de 
lancer  l'anatliému  sur  moi! 

—  0"3nd  relie  crosse  verdira  et  poussera 
des  lleurs,  dit  le  prélut,  vous  serez  pardonué 
de  Dieu. 

Tandis  que  le  prélat  sévère  plante  sa  crosse 
en  terre,  le  chevalier  allristé  s'en  va  en  se 
frappant  la  poitrine,  ne  désespérant  pas  do 
la  miséricorde  do  Dieu,  de  la  bonté  ilu  Chri.st 
qui  a  versé  son  sang  divin  pour  l'hunian  té 
sur  le  bois  de  la  croix.  Suivi  de  son  fidèle 
compagnon,  il  va  sans  repos,  comme  si  des 
puissances  infernales  le  poussaient.  Son 
sermenl,  sa  parole  dont  il  n  a  pu  se  dégager, 
l'entrainc  vers  la  oionlagnc  uiagii]Uo. 

Trois  jours  s'étaient  écoulés;  le  prélat  sé- 
vère reposait  dans  les  liens  du  sommeil  et 
des  rêves.  Plein  d'effroi  il  conlemplail  de  loin 
le  jujîemeul  du  .«eigneur,  et  dans  les  ténè- 
bres de  la  nuit  il  Iremhla.  Son  oreille  frémit 
à  l'éclat  sonore  des  clairons  qui  faisaient  re- 
tentir le  ciel  et  la  terre.  Il  vit  la  mer  se  tarir, 
les  tombeaux  s'oiivrirct  les  morts  reparailrc 
à  la  lumière  du  jour,  au  bruit  de  mille 
coups  de  tonnerre.  Le  soleil  pâlit  ;  les  étoiles 
s'éteignirent  coiiinie  des  llainheauK  (|u'on 
souflle.  Un  grand  silence  régnait;  et  dans  co 
grand  silence  u ne  voi*s'écriait:«.\pparaiBsez 
devant  le  tribunal  de  ma  justice!  »  Les  ché- 
rubins eui-inémes  tressaillirent  au-  son  do 
cctto  voix;  le  monde  en  reçut  une  se- 
cousse. Un  glaive  passai!  dans  l'air  avec  la 
rapidité  d'uu  éclair  dans  l'orage.  Il  jetait 
un  reflet  rouge  comme  le  sang;  et  une  grande 
terreur  s'emparait  des  générations  réunies 
devant  le  trône  do  Dieu. 

Mais  au  milieu  des  rayons  (|ui  traversent 
l'clher,  apparaît  un  calice  purié  par  les  an- 
ges; dans  le  vase  sacré  brille  du  sang,  et  le 
monde  relleurit;  le  ciel  reprend  son  éclat 
comiiic  si  une  aurore  nouvelle  venait  de 
naître;  le  glaive  disparaît,  les  ténèbres  s'ef- 
facent. 


—  C'pM  le  sang  du  ChrittI  le  sang  qui 
a  sauvé  le  inonde  I 

Ainsi  chantaient  les  toIx  des  séraphins. 

—  Le  Christ  a  donné  ion  sang  pour  ra- 
rhiter  le  péché  des  hommes.  Il  est  pardonné  I 
que  tous  bénissent  s6n  nom! 

Au  prélat  qui  rêve  ainsi,  il  semble  voir 
pleurer  un  séraphin  qui  lui  montreunccrosse 
(dantée  en  terre  et  toute  fleurie,  et  qui  lui 
répèle  les  paroles  dites  au  chevalier  : 

—  Quand  celte  crosse  verdira  et  poussera 
des  lleurs.  tu  seras  pardonné  de  Dieu. 

Le  prélat  en  éprouve  une  t'-rreur  plus 
grande  encore,  (^ar  il  voit  la  crosfe  entourée 
de  feuilles  vertes  et  garnie  de  (leurs  épa- 
noui>s.  Cette  image  obstinée  resta  devant 
lui  ju^fju'à  ce  que  le  sommeil  eut  cessé.  El 
quand  le  jour  commença  à  briller  à  travers 
les  carreaux,  il  se  demanda  tout  bas  : 

—  LeSeigneurveul-il  ainsi  m'npprcmlrc  ses 
desseins'.'Si  s  yeux  se  rcporteni  vers  la  crosse  ; 
il  voit  toujours  le  bois  aride  revêtu  de  feuilles 
cl  de  lleurs;  il  esl  là  muet  d'é|M)avantc. 

—  Malheur  à  moi!  ilil-il,  j'ai  fait  plus  quo 
Dieu  ne  fail!  j'ai  repoussé  le  repentir.  J'ai 
maudit  au  lieu  de  délier.  Do  toutes  paris 
il  envoie  des  messagers  pour  rappeler  le  che- 
valier; de  toutes  paris  il  fail  chercher  lo 
ménestrel  qui  porte  si  guitare  à  un  ruban 
vi-rt  et  qui  a  des  éperons  d'or  à  ses  talons. 
Mais  on  ne  le  trouve  plus  ;  car  il  esl  enferme 
dans  la  montagne  mi.'gique,  dans  les  (lancs 
iluHorscelbcrg.  11  y  re.-lera  jus(|u'au  jour  du 
jugement  dernier.  Son  G.lèle  écuyer  l'attend 
toujours,  asNÎs  sur  une  pierre  moussue  à 
l'entrée  de  la  grotte.  C'est  le  vieillard  aux 
cheveux  blancs,  qui  pleure,  parte  que  ion 
maître  ne  revient  pas. 

MONTALEMBERT  (Adrien  dk),  aumônier 
de  François  I",  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  La  merveilleuse  Histoire  de  l'esprit  qui 
depuis  naguère  s'est  apparu  au  monastère  des 
religieuses  de  Saint- Pierre  de  Li/on.  Paris, 
1528,  iii-i";  Rouen,  13-29;  Paris,  1580,  in-12. 

MONTAN,  chef  des  hérétiques  monlanislos 
au  11'  siècle.  C'était  un  eunuque  phrygien. 
Il  avait  des  attaques  d'épilcpsie,  il  les  fit 
passer  pour  des  extases  où  il  s'entretenait 
avec  Dieu.  Il  reconnaissait  que  lo  Saiui-Es- 
prit  était  venu,  mais  il  le  disiingiiait  du  Pa- 
raclel  et  il  disait  :  C'est  moi  qui  suis  le 
Paraclet.  Les  niontanisles  admellaienl  les 
remuies  à  la  irélrise. 

MONTANAY,  sorcier.  Voij.  Galigaï 

MONTÉZUMA.  Voij.  Puksaces. 

MOPSUS,  devin  de  l'antiquité,  qui  Gt  mou- 
rir Calchas  de  jalousie. 

MORAIL,  démon  qui  a  la  puissance  do 
rendre  invisible,  selon  les  Claiicutes  de  S(i- 
lomon. 

MORAX  ou  FORAI,  capit  ,ine,  comte  cl 
président  de  plusieurs  bandes  infernales;  il 
se  fait  voir  sous  la  forme  d'un  taureau.  Lors- 
qu'il prend  la  ligure  humaine,  il  insiruil 
riioniiiie  dans  l'astronomio  et  dans  tous  les 
arts  libéraux.  Il  est  le  priucu  des  esprits  la- 
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niiliers  qui  sont  doux  e[  sages.  Il  a  sous  ses 
ordres  trente-sis  légions  (1). 

MOREAD,  chiromancien  du  xix"  siècle, 
qui,  dit-on,  prédit  à  Napoléon  sa  chute  et 
ses  malheurs.  Bien  d'autres  furent  aussi  sor- 
ciers que  lui.  11  exerçait  à  Paris,  où  il  est 
mort  en  1825. 

MOREL  (Louise),  sorcière,  tante  de  Marie- 
Martin.  Voij.  Maktin. 

MORGANE,  sœur  du  roi  Arllius,  élève 
de  Merlin,  qui  lui  enseigna  la  magie;  elle 
est  fameuse  d  ms  les  romans  de  chevalerie 
par  ses  enchantements  et  par  les  tours 
qu'elle  joua  à  Genièvre,  sa  bcl'.e-sœur.  C'est 
dans  la  Bretagne  une  grande  fée,  l'une  des 
prophélesses  de  l'ile  de  sein,  et  la  plus  puis- 
sante des  neuf  sœurs  druiJcsses.  Voy.  aussi 
Miiiâge. 

MORIN  (Locis),  médecin  de  mademoiselle 
de  Guise,  né  au  Mans  en  1615,  et  mort  en 
1705.  Il  pronostiquait,  comme  Luc  Gauric. 
On  dit  qu'il  annonça  le  sort  de  Gustave- 
Adolphe  et  du  jeune  Cnq-Mars,  et  qu'il  fixa, 
à  quelques  légères  différences  près,  le  jour 
et  l'heure  où  moururent  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu et  le  connétable  de  Lesdiguièrcs.  On 
lui  attribue  à  tort  la  réponse  adroite  de  cet 
astrologue  qui,  interrogé  par  Louis  XI  s'il 
connaissait  lui-même  l'époque  de  sa  propre 
mort,  répondit  : 

—  Oui,  prince,  trois  jours  avant  la  vôtre. 

Sous  le  règne  de  Louis  Xlll,  on  était  très- 
infatué  de  l'astrologie  judiciaire.  Morin 
ayant  prédit  que  tel  jour  le  roi  était  menacé 
de  quelque  maUiL-ur,  on  respecta  assez  sa 
prédi(  tion  pour  recommander  au  roi  de  ne 
pas  sortir.  11  garda  elTeclivement  l'apparte- 
ment toute  la  matinée;  mais  s'cnnuyant 
l'après-midi,  il  voulut  prendre  l'air  et  tomba. 

—  Qu'on  ne  parle  pas  de  cela  à  Morin,  dit 
le  prince;  cet  accident  le  rendrait  trop  glo- 
rieux. 

MORIN  (Simon),  visionnaire  fanatique  du 
xvn'  siècle,  né  vers  1C23,  qui  voulut  rétablir 
la  secte  des  illuminés.  Il  fit  quelques  prosé- 
lytes; mais  à  la  suite  de  plusieurs  détentions 
à  la  Bastille,  il  fut  condamné  à  être  brûlé, 
après  avoir  fait  amende  honorable  comme 
accusé  de  conspiration  contre  le  roi;  il 
monta  sur  le  bûcher  le  14  mai  s  1663.  C'était 
un  agitateur  qui  eût  bien  voulu  ur.e  petite 
révolution. 

MORT.  «  La  mort,  si  poétique  parce  qu'elle 
touche  aux  choses  immortelles,  si  myslé- 
rieuse  à  cause  de  son  silence,  devait  avoir 
mille  manières  de  s'éi;oncer  pour  le  peuple. 
Tantôt  un  trépas  se  faisait  prévoir  par  le 
lilUcment  d'une  cloche  qui  sonnait  d'elie- 
jniéme,  lanlôi  l'homme  qui  devait  mourir  en- 
tendait IVai'per  trois  coups  sur  le  |)lanclier 
de  sa  chambre.  Une  rdii^icuse  de  !?aint-Bi- 
(loîl,  près  de  quitter  la  Icrre,  trouvait  une 
couronne  d'épines  blanches  sur  le  sruil  de 
sa  cellule.  Une  mère  pcnlait-cllc  son  (ils  dans 
un  pays  loiritain,  elle  on  élait  instruite  à 
l'instant  par  ses  songes.  Ceux  qui  nient  les 
pressentiments   ne   connaîlroul  jamais   les 


roules  secrètes  par  où  deux  cœurs  qui  s'ai- 
ment communiquent  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre.  Souvent  le  mort  chéri,  sortant  du 
tombeau,  se  présentait  à  son  ami,  lui  recom- 
mandait de  dire  des  prières  pour  le  racheter 
des  flammes  et  le  conduire  à  la  félicité  des 
élus  (2).  » 

De  tous  les  spectres  de  ce  monde ,  la 
mort  est  le  plus  effrayant.  Dans  une  année 
d'indigence,  un  paysan  se  trouve  au  milieu 
de  quatre  petits  enfants  qui  portent  leurs 
mains  à  leur  bouche,  qui  demandent  du 
pain,  et  à  qui  il  n'a  rien  à  donner....  La  dé- 
mence s'empare  de  lui;  il  saisit  un  couteau; 
il  égorge  les  trois  aînés;  le  plus  jeune,  qu'il 
allait  frapper  aussi,  se  jette  à  ses  pieds  et 
lui  crie  :  —  Ne  me  tuez  pas,  je  n'ai  plus  faim. 

Dans  les  armées  des  Perses,  quand  un 
simple  soldai  était  malade  à  l'extrémité,  on 
le  portait  en  quelque  forêt  prochaine,  avec 
un  morceau  de  pain,  un  peu  d'eau  et  un 
bâton,  pour  se  défendre  contre  les  bêles  sau- 
vages tant  qu'il  en  aurait  la  for<e.  Ces  mal- 
heureux étaient  ordinairement  dévorés.  S'il 
en  échappait  quelqu'un  qui  revint  chez  lui, 
tout  le  monde  le  fuyait  comme  si  c'eût  été 
un  démon  ou  un  fantôme;  on  ne  lui  per- 
mettait de  communiquer  avec  personne  qu'il 
n'eût  été  purifié.  On  était  persuadé  qu'il  de- 
vait avoir  eu  de  grandes  liaisons  avec  les 
démons,  puisque  les  bêtes  ne  l'avaient  pas 
mqngé,  et  qu'il  avait  recouvré  ses  forces  sans 
aucun  secours. 

Les  anciens  attachaient  tant  d'importance 
aux  cérémonies  funètires,  qu'ils  inventèrent 
les  dieux  mânes  pour  veiller  aux  sépultures. 
On  trouve,  dans  la  plupart  de  leurs  écrits, 
des  traits  frappants  qui  nous  prouvent  com- 
bien était  sacré,  parmi  eux,  ce  dernier  de- 
voir que  l'homme  puisse  rendre  à  l'homme. 
Pausanias  conte  que,  certains  peuples  de 
l'Arcadie  ayant  tué  inhumainement  quelques 
jeunes  garçons  qui  ne  leur  faisaient  aucun 
mal,  sans  leur  donner  d'autre  sépulture  que 
les  pierres  avec  lesquelles  ils  les  avaient 
assommés,  et  leurs  femmes,  quelque  temps 
après,  se  trouvant  atleinles  d'une  maladie 
qui  les  faisait  toutes  avorter,  on  consulta 
les  oracles,  qui  commandèrent  d'enterrer  au 
plus  vile  les  enfants  si  cruellemeni  privés  de 
funérailles. 

Les  Egyptiens  rendaient  de  grands  hon- 
neurs aux  morts-.  Un  de  leurs  rois,  se  voyant 
privé  d'héritiers  par  la  mort  de  sa  fille  uni- 
que, n'épargna  rien  pour  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs,  et  tâcha  d'immortaliser  son 
nom  par  la  plus  riche  sépulture  qu'il  pût 
imaginer.  Au  lieu  d'un  mausolée,  il  lui  fil 
bâiir  un  palais;  et  on  ensevelit  le  corps  de 
la  jeune  princesse  dans  un  bois  incorruptible, 
qui  représentait  une  génisse  couverte  de 
lames  d'or  et  revêtue  de  pourpre.  Cette  fi- 
gure élait  à  genoux,  portant  entre  ses  cornes 
un  soleil  d'or  massif,  au  milieu  d'une  salle 
magnifique  cl  entourée  de  cassolettes  où 
brûlaient  continuellement  des  parfums  odo- 
riréranls.  Les  Egyptiens    eiubaumaieut  les 


(1)  Taillci'lcil,  A|iiariticus  des  esprits,  |i.  JJG. 


(2)  M.  lie  Ctiîteauliriaiu),  Gcniu  du  iliristiaiiisiue. 
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rorps  et  les  consrrvaii'Dl  iircrifUft-menl  : 
les  Grecs  et  les  Korniiiiis  les  lirû'aient.  <'cUo 
«ouluine  de  brûler  les  rnori»  e>l  fitrl  an- 
rieiiiie.  Le»  Ei:yp'iens,  av.inl  de  reiiJre  à 
leurs  ruis  l' s  honneurs  funèbres,  les  ju- 
L'eaieot  Jeranl  le  peuple,  el  les  privaient  de 
icpullure  s'ils  g'ol.iieni  conduits  rn  l\rans. 

Ouaiid  le  roi  des  Tariares  mourait  ,  on 
nii'llail  sou  corps  eiiibaunin  ilans  un  chariol, 
el  on  le  promenail  dans  loules  S''s  provin- 
ces. Il  élail  permis  à  chaque  (.'ourerneur  de 
lui  f.iire  qui-li|ue  oulraae,  pour  se  venger  du 
tort  qu'il  i-n  avait  reçu.  Par  exemple,  ceu\ 
qui  n'avaient  pu  obtenir  audience  maltrai- 
laienl  les  oreilles,  qui  leur  avaient  clé  fer- 
mées; ceux  .qui  avaient  été  indignés  conire 
ses  déb.:uclies,  s'en  prenaient  aux  cheveux, 
qui  étaient  sa  principale  beauté,  et  lui  fai- 
saient mille  huée",  après  l'avoir  rasé,  pour 
le  rendre  laid  et  ridicule.  Ceux  qui  se  plai- 
gnaient de  s'i  trop  grande  délicatesse  lui 
déchiraient  le  nez,  croyant  qu'il  n'était  de- 
venu efféminc  que  p.irce  qu'il  avait  trop 
aimé  les  parfums.  Ceux  qui  décriaient  son 
gouvernement  lui  brisaient  le  front,  d'où 
éiaienl  sorties  toutes  ses  ordonnances  tyran- 
niqi'es;  ceux  qui  en  avaient  reçu  quelque 
violence  lui  mettaient  les  bras  en  pièces. 
Après  qu'on  l'avait  ramené  au  lieu  où  il  était 
mort,  on  le  brûlait  avec  une  de  ses  femmes, 
un  érhansun,  un  cuisinier,  un  écuyer,  un 
palefrenier,  quelques  chevaux  cl  cinquante 
esclaves  {!). 

Quand  un  Romain  mourait,  on  lui  fermait 
les  yeux  pour  qu'il  ne  vît  point  l'alflitlion  de 
ceux  qui  l'entouraient.  Lorsqu'il  était  sur  le 
bûcher,  on  les  lui  rouvrait  pour  qu'il  pût 
voir  la  beauté  des  cicu\  qu'on  lui  souhaitait 
pour  demeure.  On  faisait  faire  ordinairement 
la  ligure  du  mort,  ou  en  cire,  ou  en  marbre, 
ou  en  pierre;  et  cette  (igure  acc'Miipagnail 
le  cortège  funèbre,  entouré  de  pleureuses  à 
gages. 

t;hez  plusieurs  peuples  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  aux  funérailles  d'un  homme  riche 
el  de  quelque  distinction,  on  égorge  et  on 
enterre  avec  lui  cinq  ou  six  de  ses  esclaves. 
Chez  les  Uomains,  dit  Saint-Foix,  on  égor- 
geait aussi  des  vivants  pour  honorer  les 
morts;  on  faisait  combattre  des  gladiateurs 
devant  le  bûcher,  et  on  donnait  a  ces  mas- 
gacres  le  nom  de  jeux  funéraire». 

En  Egypte  el  au  Mexique,  dit  le  même 
auteur,  un  faisait  toujours  marcher  un  chien 
à  la  téle  du  convoi  funèbre.  En  I^uropc,  sur 
les  anciens  tombeaux  des  princes  et  <lcs 
chevaliers,  on  voit  comurinément  des  chiens 
à  leurs  pieds. 

Les  Parthes,  les  Mèdcs  cl  les  Ibériens  ex- 
posaient les  corps,  ainsi  que  chez  les  Per- 
ses, pour  qu'ils  fussent  au  plus  tôt  dévorés 
par  les  bétes  sauvages,  ne  trouvant  rien  de 
plus  indigne  de  l'homme  que  la  putréfaction. 
Les  Bartriens  nourrissaient,  pour  ce  sujet, 
de  grands  chiens  dont  ils  avaient  un  soin 
extrême.  Ils  se  f.tisaieiit  autant  de  gloire 
de  les  nourrir  grasscmcni,  que    les  autres 


peufilej  de  «e  hàlir  do  sapcrhes  lumiieaux. 
Un  Itartrien  faisait  beaucoup  d'estime  <lu 
chien  qui  avait  mancé  son  père.  Les  Dar- 
réens  faisaient  consister  le  plus  grand  hon- 
neur de  la  sépulture  é  être  dévoré*  par  les 
vauti:urs';  de  sorte  que  toutes  les  personnes 
de  mérite  et  ceux  qui  moura  ent  en  cumhat- 
tanl  pour  la  patrie  étaient  aussitôt  exposés 
dans  des  lieux  où  les  vautours  pouvaient  en 
faire  curée.  Ouant  à  la  populace,  on  ren- 
fermait dans  des  tombeaux,  ne  la  jugeant 
pas  digne  d'avoir  pour  sépulture  le  reatru 
des  oiseaux  sacrés. 

Plusieurs  peuples  de  l'.^sie  eussent  cru  se 
rendre  coupables  d'une  grande  impiété  en 
laiss.'int  pourrir  les  corps;  c'est  pourquoi^, 
aussitôt  que  quelqu'un  était  mort  parmi  eus. 
ils  le  mettaient  en  pièces  et  le  mangeaient 
en  grande  dévotion  avec  les  parents  el  les 
amis.  C'était  lui  rendre  honorablement  les 
derniers  devoirs.  Pythagore  enseigna  la  mé- 
len)psycose  des  ànies;  ceux-ci  pratiquaient 
la  métempsycose  des  corps,  en  faisant  passer 
le  corps  des  morts  dans  celui  des  vivants. 
D'autres  peuples,  tels  que  les  anciens  Hiber- 
niens,  les  Hretons  et  quelque  nations  asia- 
tiques, faisaient  encore  plus  pour  les  vieil- 
lards :  ils  les  égorgeaient  dès  qu'ils  étaient 
septuagénaires,  el  en  faisiienl  pareillement 
un  festin.  C'est  ce  qui  se  pratique  <'ncore 
cliez  quelques  peuplades  sauvages. 

Les  Chinois  font  publier  le  convoi,  pour 
que  le  concours  du  peuple  soit  plus  nom- 
breux. On  fiil  tnarcher  devant  le  mort  des 
drapeaux  cl  i!cs  bannières,  puis  des  joueurs 
d'instruments  ,  suivis  de  danseurs  revêtus 
d'habits  fort  bizarres,  qui  sautenl  tout  le 
long  du  chemin  avec  des  gestes  ridicules. 
Après  ci'Ue  troupe,  viennent  des  gens  armés 
de  boucliers  et  de  sabres,  ou  de  gros  bâtons 
noueux.  Derrière  eux,  d'autres  portent  des 
armes  à  feu  dont  ils  font  incessamment  des 
décharges.  Enfin,  les  prêtres,  criant  de  toutes 
leurs  forces,  marchent  avec  les  parents,  qui 
mêlent  à  ces  cris  des  lamentations  épouvan- 
tables; le  corlége  est  fermé  par  le  peuple. 
Cette  musique  enragée  et  ce  mélange  bur- 
lesque de  joueurs,  de  danseurs,  de  soldais, 
de  chanteuses  el  de  pleureurs,  donnent  bean- 
,  coup  de  gravité  à  la  cérémonie.  On  ensevelit 
le  mort  dans  un  cenueil  précieux,  el  on  en- 
terre avec  lui,  entre  plusieurs  objets,  do  pe- 
tites figures  horribles,  pour  faire  sentinelle 
près  de  lui  el  effrayer  les  démons;  après 
quoi  on  célèbre  le  festin  funèbre,  où  l'on  in- 
vite de  temps  en  temps  le  défunt  à  manger 
el  à  boire  avec  les  convives.  Les  Chinois 
croient  que  les  mirts  ^e^iennenl  en  leur 
maison,  une  fois  tous  les  ans,  la  dernière 
nuit  de  l'année.  Pendant  toute  celle  nuit,  ils 
laissent  leur  porte  ouverte,  aihi  que  les  âmes 
de  leurs  parents  tiépassés  puissent  entrer; 
ils  leur  préparent  des  lits  et  metlenl  dans  la 
chambre  un  bassin  plein  d'eau  pour  qu'ils 
puissent  se  laver  les  pieds.  Ils  ailcndcnt  jus- 
(|u'à  minuit.  .Mors,  supposant  les  morts  ar- 
rivés, ils  leur  font  compliment,  alliitncnl  dos 
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fiergeS,  brûlent  des  odeurs,  et  les  prient,  on 
leur  faisant  de  profondes  révérences,  de  ne 
pas  oublier  leurs  cnf;inls  et  de  Irur  obtenir 
Iles  dieux  la  force,  la  santé,  les  biens  et  une 
lodgue  vie. 

Les  Siamois  brûlent  les  corps  et  mettent 
autour  du  bûcher  beaucoup  de  papiers  où 
sonl  peints  des  jardins,  des  maisons,  des 
animaux,  des  fruits,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
peut  être  utile  et  agréable  dans  l'autre  vie. 
Ils  croient  que  ces  papiers  brûlés  deviennent 
réellement  ce  qu'ils  représentent.  Ils  croient 
aussi  que  tout  être,  dans  la  nature,  quel 
qu'il  soit,  un  habit,  une  flèche,  une  hache, 
un  chaudron,  etc.,  a  une  âme,  et  que  cette 
âme  suit  dans  l'autre  monde  le  maître  à  qui 
la  chose  appartenait  dans  ce  monde-ci.  On 
aurait  dit  sérieusement  pour  eux  ces  Ters 
burlesques  : 

J'aperçns  l'ombre  d'un  cocher 
Qui,  lenant  l'ombre  d'une  brosse. 
Eu  frollail  l'ombre  d'un  carra;>se  (  t). 

Le  gibet,  qui  nous  inspire  tant  d'horreur, 
a  passé  chez  quelques  peuples  pour  une  telle 
marque  d'honneur,  que  souvent  on  ne  l'ac- 
cordait qu'aux  grands  seigneurs  et  aux  sou- 
verains.  Les   Tibaréniens,  les   Suédois,   les 
Golhs,  suspendaient  les  corps  à  des  arbres 
et  les  laissaient  se  défigurcrainsi  peuàpeu,el 
serrir  de  jouet  aux   vents.  D'autres  empor- 
taient dans  leurs  maisons  ces    corps  dessé- 
chés, et  les  pendaient  au  plancher   comme 
des  pièces  de  cabinet  (2).  les  Groen'andais, 
habitant  le  pays  du  monde  le  plus   froid,  ne 
prennent    pas  d'autres  soins  des  moris   que 
de  les  exposer  nus  à  l'air,  où  ils  se  gèlent  et 
se  durcissent  aussitôt  comme  des  pierres; 
puis,  de  peur   qu'en  les  laissant  au  milieu 
des   chîimps    ils  ne  soient  dévorés  par    les 
ours,   les   parents   les    enferment   dans   de 
grands  paniers  qu'il  suspendent  aux  arbres. 
Les  Troglodites  exposaient  les   corps  morts 
sur  une  éminence,  le  derrière   tourné  vers 
les  assisianls  ;  de  sorte  qu'excitant,  par  celte 
posture,  le  rire  de  toute  l'assemblée,  on  se 
moquait  du  mort  au  lieu  de  le  pleurer  ;  cha- 
cun  lui  jetait  des  pierres,  et  quand    il  en 
était  couvert,  on  plantait  au-dessus  une  corne 
de  chèvre  et  on  se  retirait.  Les  habitants  des 
îles  Baléares   dépeçaient  le  corps  en  petits 
morceaux,  et  croyaient  honorer  infiniment 
le  défunt  en  l'ensevelissant  dans  une  cruche. 
Dans  certains  pays  de  l'Inde,  la  femme  se 
brûle  sur  le  bûcher  de  son  mari.  Lorsqu'elle 
a  dit  adieu  à  sa  famille,  on  lui  apporte  des 
lettres  pour  le   défunt,  des  pièces  de  toile, 
des  bonnels,  des  souliers,  etc.  Quand  les  pré- 
sents cessent  de  venir,  elle  demande  jusqu'à 
trois  fois  à  l'assemblée  si  l'on  n'a  plus  rien 
à  lui  apporter  et  à  lui  recommander,  ensuite 
elle  fait  un  paquet  de  tout  et  l'on  met  le  feu 
au  bûcher.  Dans  le  royaume  de  Tonquin,  il 
est  d'usage,   parmi  les   personne  riciies,  de 
remplir  la  bouche  du  mort  de  pièces  d'or  et 
d'argent,   pour    ses    besoins    dans    l'autre 
monde.  On   revêt  l'homme  de    sept   de   ses 
meilleurs  habits,  et  la  femme  de  neuf  robes. 


Les  Gnlates  mettaient  dans  la  main  du  mort 
un  cerliBcat  de  bonne  conduite. 

Chez  les  Turcs,  on  loue  des  pleureuses  qui 
accompagnent  le  convni,  et  on  porte  des  ra- 
fraîchissements auprès  du  tombeau,  pour  ré- 
galer les  passants,  qu'on  invite  à  pleurer  et 
à  pousser  des  cris  lameniables.  Les  Gaulois 
brûlaient,  avec  le  corps  mort,    ses   armes, 
ses  habits,   ses  animaux,  et  même  ceux  de 
ses  esclaves  qu'il  avait  paru  le  plus  chérir. 
Quand  on  découvrit  le  tombeau  do  Cliildcric, 
père  de  Clovis,  à  Tournay,  on  y  trouva  des 
pièces   d'or  et   d'argent,    des   boucles,   des 
agrafes,  des  filaments  d'habits,  la  poignée 
d'une  épée,  le  tout    d'or  ;   la   figure  en  or 
d'une  tête  de  bœuf,  qui   était,  dit-on,  l'idole 
qu'il  adorait  -,1(8  08,  le  mors,  un  fer  et  quel- 
ques restes  du  harnais  d'un  cheval,  un  globe 
de  cristal  dont   il  se   servait   pour   deviner, 
une  pique,  une  hache  d'armes,  un  squelette 
d'homme  en   entier,  une  autre  tête  moins 
grosse,  qui  paraissait  avoir  été  celle  d'un 
jeune  homme,  et  apparemment  de  l'êcuyer 
qu'on  avait  tué,  selon  la  coutume,  pour  ac- 
compagner et  aller  servir  là-bas  son  maître. 
On  voit  qu'on  avait  eu  soin  d'enterrer  avec 
lui  ses  habits,  ses   armes,  de  l'argent,    un 
cheval,  un  domestique,  des  tablettes  pour 
écrire,  en    un   mot,  tout  ce    qu'on  croyait 
pouvoir    lui    être  nécessaire   dans    l'autre 
monde.  Quelquefois  même  on  enterrait  avec 
les    grands  personnages    leur  médecin.    La 
belle  Âustregilde    obtint    en   mourant,   du 
roi  Gontran,  son  mari,  qu'il  ferait  tuer  et 
enterrer  avec  elle  les  deux  médecins  qui  l'a- 
vaient soignée   pendant  sa    maladie.   «  Ce 
sont,   je   crois,    les    seuls,   dit    Saint-Foix, 
qu'on  ait  inhumés  dans  le  tombeau  des  rois  ; 
mais  je  ne  doute  pas  que  plusieurs  autres 
n'aient  mérité  le  même  honneur.  » 

On  observait  anciennement,  en  France, 
une  coutume  singulière  aux  enterrements 
des  nobles  :  on  faisait  coucher  dans  le  lit  de 
parade  qui  se  portait  aux  enterrements  un 
homme  armé  de  pied  en  cap  pour  représen- 
ter le  défunt.  On  trouva  dans  les  comptes  de 
la  maison  de  Polignac  :  Dciné  cinq  sous  à 
Biaise,  pour  avoir  fait  le  chevalier  mort,  d 
la  sépulture  de  Jean,  fils  de  Randonnel-Ar~ 
mand,  vicotnle  de  Polignac. 

Quelques  peuples  de  l'Amérique  enter- 
raient leurs  morts  assise!  entoures  de  pain, 
d'eau,  de  fruits  et  d'armes.  A  Panuco,  dans 
le  Mexique,  on  regardait  les  médecins  comme 
de  petites  divinités,  à  cause  qu'ils  procu- 
raient la  santé,  qui  est  le  plus  précieux  de 
tous  les  biens.  Quand  ils  mouraient,  on  ne 
les  enterrait  pas  comme  les  autres  ;  on  les 
brûlait  avec  des  réjouissances  publiques; 
les  hommes  et  les  femmes  dansaient  pêle- 
mêle  autour  du  bûcher.  Dès  que  les  os 
étaient  réduits  en  cendres,  chacun  lâchait 
d'en  emporter  dans  sa  maison,  et  les  buvait 
ensuite  avec  du  vin,  comme  un  préservatif 
contre  toutes  sortes  de  maux.  Quand  on  brû- 
lait lo  corps  de  quelque  empereur  du  Mexi- 
que, ou  éijorgeait  li'aborii  sur  sou  bûciier 


(1)  De  Cil.  Pcrrauli,  alirlbuiîs  mal  »  propos  à  Scarron.  (^)  .Muret,  Des  cérimonics  funèbres,  etc. 
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IVscIa»e  qui  avait  eu  soin,  pemlant  sa  vie, 
d'alliiin«r  srs  lampes,  afin  «lu'il  lui  allAt 
rcnilri-  le»  mùmci  ilcvoir»  dans  l'autre  uiooile. 
Ensuiie  on  saiTiliait  di-ux  ceiiU  esclaves, 
lanl  bonimns  que  femmes,  cl,  parmi  eux, 
quel<)ue>i  nains  et  (|uelques  boulTons  pour 
hon  (livci  ti8*«*mei\t.  Le  lendemain,  on  enfer- 
mait les  cendres  dans  une  petite  grotle  voû- 
tée, tuulc  peinte  en  dedans,  et  on  metlail 
au-dessus  la  figure  du  prince,  à  qui  l'on  fai- 
sait encore  de  temps  en  tempsdc  pareils  sacri- 
fices, car  le  qu>!  tri 'me  jour  après  qu'il  avait  élc 
brûlé,  on  lui  envoyait  quinze  esclaves  en 
l'honneur  des  quatre  saitoiis,  afin  qu'il  les 
eût  toujours  bc  les  ;  on  en  sai  riflait  cin<|  le 
vingtième  jour,  «lin  qu'il  eut,  toute  l'cler- 
niié.  une  vigueur  pareille  à  celle  de  vini;l 
ans  ;  le  !t<iixai>tiènie,  un  en  immolajt  trois 
au'res,  afin  qu'il  ne  sentit  aucune  de»  trois 
principalrg  incommodités  de  la  vieil'esse, 
qui  sont  la  lati(;ueur,  le  froid  et  l'Iiumidilé. 
Knliii.  au  bout  de  l'année,  on  lui  en  sacri- 
fiait enccire  neuf,  qui  est  le  nombre  le  plus 
propre  à  exprimer  l'élernilé,  pour  lui  sou- 
iiaiicr  une  éternité  de  plaisir. 

(Juand  les  Indiens  su|)po9cnt  qu'un  de 
leurs  chefs  est  près  de  rendre  Ii;  dernier  sou- 
pir, les  savants  de  la  nation  se  rassemblent. 
Le  gr.ind  prêtre  el  le  médecin  apportent  et 
consultent  chacun  la  fij^urc  de  la  iliiinité, 
c'est-à-dire  de  l'esiTit  bienfaisant  de  l'air  et 
de  celui  du  feu.  Ces  fij^urcs  sont  en  bois,  ar- 
tistcnient  (aillées,  et  représentent  un  che- 
val, un  cerf,  un  castor,  un  cygne,  un  pois- 
son, etc.  Tout  autour  sont  suspendues  des 
dents  de  castor,  des  griffes  d'ours  et  d'aigles. 
Leurs  maîtres  se  placent  avec  elles  dans  un 
coin  écarté  de  la  cabane  pour  les  consulter  ; 
il  existe  ordinairement  entre  eux  une  riva- 
liié  de  réputation,  d'autorité,  de  crédit;  s'ils 
ne  lombi  nt  pas  d'arcord  sur  la  nature  de  la 
maladie,  ils  frappent  violemment  ces  idoles 
les  unes  contre  les  autres,  jus()u'à  ce  qu'une 
dent  ou  une  grilTe  en  tombe.  Celle  jierte 
prouve  la  défaite  de  l'idole  qui  l'a  éprouvée, 
et  assure  par  conséquent  une  obéissance 
formcllu  à  l'ordonnance  .du  son  compé- 
lilcur. 

Aux  f.inérailles  du  roi  de  Méchoaran,  le 
corps  était  porté  par  le  prince  que  le  défunt 
avait  cboiM  pour  son  successeur  ;  la  no- 
blesse et  le  peuple  le  suivaient  avec  de  gran- 
des lamenialions.  Le  convoi  ne  se  mettait 
en  marche  qu'à  minuit,  à  la  lueur  des  tor- 
ches. (Juand  il  était  arrivé  au  temple,  on 
faisait  quatre  fois  le  tour  du  bûclier;  après 
quoi  on  y  déposai!  le  corps  el  on  amenait 
les  officiers  destinés  à  le  servir  dans  l'autre 
monde;  enlre  autres,  sept  jeunes  filles,  l'une 
pour  serrer  ses  bijoux,  l'autre  pour  lui  pré- 
senter sa  coupe,  la  troisième  pour  lui  laver 
1rs  mains,  la  (|uatrièmo  pour  lui  donner  la 
serviette,  la  cinquième  pour  faire  sa  cui- 
sine, la  sixième  pour  mettre  son  rouvert,  la 
septième  pour  laver  son  linge.  On  mettait  le 
l'eu  au  bûcher,  et  toutes  ces  malheureuses 
>ictimcs,  couronnées  do  Heurs,  étaient  as- 


sommées à  (grands  coups  de  mastuc  et  jetées 
djns  les  flammes. 

(;iicz  les  sauvages  de  la  Louisime  ,  après 
les  cérémonies  des  obsèques,  quelque  homme 
notable  do  la  n.ition,  mais  qui  doit  u'élrc 
pas  de  la  f.imille  du  mort,  fa't  >on  éloge  fu- 
nèbre. Quand  il  a  fini,  les  assistants  vont 
tout  nus,  les  uns  après  les  autres,  se  pré- 
senter devant  l'orateur,  qui  leur  a|iplique  à 
chacun,  d'un  bras  vigoureux,  trois  coups 
d'une  lanière  large  de  deux  doigts,  en  di- 
sant : —  Souveuez-\ons  (|ue  pour  être  un 
bon  guerrier  comme  l'était  le  défunt,  il  faut 
savoir  souffrir. 

Les  protestants  luibériens  n'ont  point  do 
cimetière  el  enterrent  indistinctoment  les 
morts  dans  un  champ,  dans  un  bois,  dans 
un  jardin.  «  i'armi  nous,  dit  Simon  de  l'aul, 
l'un  de  leurs  prédicants,  il  est  fort  indifTé- 
rciit  d'être  enterré  dans  les  cimetières  ou 
dans  les  lieux  où  l'on  écorcbe  les  ânes,  n 

«  Hélas  I  disait  un  vieillard  du  l'alatinal, 
fauiira-l-il  ilonc  qu'après  avoir  vécu  avec 
honneur,  j'ailb'  demeurer  après  ma  mort 
parmi  les, raves,  pour  en  ôlre  éternelleujent 
le  gardien  ?  d 

Les  Circassiens  lavent  les  corps  des  morts, 
à  moins  que  le  défunt  ne  soit  mort  luyale- 
ment  dans  une  bataille  pour  la  déi'ense  du 
pays,  auquel  cas  on  l'enterre  dans  son  har- 
nais, sans  le  laver,  supposant  qu'il  sera 
reçu  d'emblée  en  paradis  (I). 

Les  Japonais  témoignent  la  plus  grande 
tristesse  pendant  la  inal.idie  d'un  des  leurs, 
et  la  plus  grande  joie  à  sa  niort.  Ils  s'ima- 
ginent que  les  maladies  sont  des  démons  in- 
visibles; el  souvent  ils  présentent  requêto 
contre  elles  dans  les  temples.  Ces  mêmes  Ja- 
ponais poussent  quelquefois  si  loin  l.i  ven- 
geance, qu'ils  ne  se  contentent  pas  de  faire 
périr  leur  ennemi  ;  «nais  ils  se  donnent  en- 
core la  mort  pour  aller  l'accuser  devant  leur 
dieu  et  le  prier  d'embrasser  leur  querelle; 
on  conte  même  que  des  veuves,  non  conten- 
tes d'avoir  bien  tourmenté  leur  mari  pen- 
dant sa  vie,  se  poignardent  pour  avoir  en- 
core le  plaisir  de  le  faire  enrager  après  sa 
mort. 

«Juand  un  Caraïbe  est  mort,  ses  compi- 
gnons  viennent  visiter  le  c(irps  el  lui  font 
mille  questions  bi/arres,  accumpagiiées  de 
reproches  sur  ce  tiu'il  s'est  laissé  mourir, 
coinuic  s'il  eût  dépendu  de  lui  de  vivre  plus 
longtemps  :  «  Tu  pouvais  faire  si  bonne 
chère!  il  ne  te  manquait  ni  manioc,  ni  pa- 
tates, ni  ananas;  d'où  vient  donc  que  tu  es 
mort?  Tu  étais  si  considéré I  chacun  avait  de 
l'estime  pour  toi,  chacun  l'honorait,  pour- 
quoi donc  es-tu  mort?...  Tes  parents  t'acca- 
blaient de  caresses  ;  ils  ne  te  laissaient  man- 
quer de  rien;  dis-nous  donc  pourquoi  tu  es 
mort'?  Tu  étais  si  nécessaire  au  pays!  tu 
l'étais  signalé  dans  tant  de  combats  I  tu  nous 
iiietlais  à  couvert  des  insultes  de  nos  enne- 
mis; d'où  vient  donc  que  tu  es  mort?  »  En- 
suite on  l'assied  dans  une  fosse  ronde;  un 
l'y  laisse  pendant  dix  jours  sans  l'enterrer; 


(I)  Stanislas  Dell.,  Voyage  eu  Clrcassic. 
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ses  rompagnons  lui  apportent  Ions  les  ma- 
lins à  manger  et  à  boire;  mais  enfin,  voyant 
qu'il  ne  veut  point  revenir  à  la  vie,  ni  tou- 
cher à  ces  viandes  ,  ils  les  lui  jettent  sur  la 
îête,  et,  comblani  la  fo-se,  ils  font  un  grand 
fou,  autour  duquel  ils  dansent,  avec  des 
hurlements. 

Les  Turcs,  m  enterrant  les  morts,  leur 
laissent  les  jambes  libres,  pour  qu'ils  puis- 
sent se  mettre  à  genoux  quand  les  anges 
viendront  les  examiner,  ils  croient  qu'aus- 
sitôt que  le  mort  est  dans  la  fosse,  son  âme 
revient  dans  son  corps  et  que  deux  anges 
horribles  se  pré>entent  à  lui  et  lui  deman- 
dent :  «  Ouei  e^t  ton  dieu,  ta  religion  et  ton 
prophète  ?  »  S'il  a  bien  vécu,  il  répond  : 
«  Mon  dieu  est  le  vrai  Dieu,  ma  religion  est 
la  vraie  religion,  el  mon  prophèie  est  Ma- 
homet. »  Alors  on  lui  amène  une  belle  0- 
gure,  qui  n'est  autre  chose  que  ses  bonnes 
îictions,  pour  le  divertir  jusqu'au  jour  du 
jugement,  où  il  entre  en  paradis.  Mais  si  le 
défunt  est  coupable,  il  tremble  de  peur  el  ne 
peut  répondre  juste.  Les  anges  noirs  le  frap- 
pent aussitôt  avec  une  massue  .de  feu,  et 
l'enfonrenl  si  rudement  dans  la  terre  ,  que 
tout  le  sang  qu'il  a  pris  de  sa  nourrice  s'é- 
coule parle  nez.  Là-dessus  vient  une  figure 
très-vilaine  (ses  mauvaises  actions)  qui  le 
tourmente  jusqu'au  jour  du  jugement,  où  il 
entre  en  enfer.  C'est  pour  délivrer  le  mort 
de  ces  anges  noirs  que  les  parents  lui  crient 
sans  cesse  :  «  N'ayez  pas  peur  et  répondez 
bravement.  »  Ils  font  une  autre  distinction 
des  bons  el  des  méchants,  qui  n'est  pas  moins 
absurde.  Ils  disent  qu'au  jour  du  jugement 
Mahomet  viendra  dans  la  vallée  de  Josaph/it, 
pour  voir  si  Jésus-Christ  jugera  bien  les 
hommes  ;  qu'après  le  jugement  il  prendra  la 
forme  d'un  mouton  blanc,  que  tous  les  Turcs 
se  cacheront  dans  sa  toi!.on,  clianf;és  en  pe- 
tite vermine,  qu'il  se  secouera  alors,  et  que 
tous  ceux  qui  tomberont  seront  damnés,  tan- 
dis que  tous  ceux  qui  resteront  seront  sau- 
vés, parce  qu'il  les  mènera  en  paradis.  Des 
docteurs  musulmans  exposent  encore  autre- 
ment la  chose  :  Au  jugement  dernier,  Maho- 
met se  Irouvcra  à  côté  de  Dieu,  monté  sur 
le  Borak  et  couvert  d'un  manteau  fait  des 
peaux  de  tous  les  chameaux  qui  ;iuront 
porté  à  la  Mecque  le  présent  que  chaque 
sultan  y  envoie  à  son  avènement  à  l'empire. 
Les  âmes  des  bienheureux  musulmans  se 
transformeront  en  puces  qui  s'attacheront 
aux  poils  du  manteau  du  prophète,  el  Ma- 
homet les  emportera  dans  son  paradis  avec 
une  rapidité  prodigieuse;  il  ne  sera  plus 
question  alors  que  de  se  bien  tenir,  car  les 
âmes  qui  s'échapperont,  soit  par  la  rapidité 
du  vol,  soit  autrement,  tomberont  dans  la 
mer    où  elles  nageront  élernellement. 

Parmi  les  juifs  modernes,  aussitôt  que  le 
malade  est  abandonné  des  médecins,  un  fait 
venir  un  rabbin,  accompagné,  pour  le  moins, 
de  dix  personnes.  Le  juif  repare  le  mal 
qu'il  a  pu  faire  ;  puis  il  change  de  nom,  pour 
que  l'ange  de  la  mort,  qui  doit  le  [lunir,  ne 


le  reconnaisse  plus;  ensuite  il  donne  sa 
bénédiction  à  ses  enfants,  s'il  en  a,  cl  reçoit 
celle  de  lou  père,  s'il  ne  l'a  [las  entoro 
perdu.  De  ce  moment  on  n'ose  plus  le  lais- 
ser seul,  do  peur  que  l'ange  de  la  mort,  qui 
est  dans  sa  chambre,  ne  lui  fasse  quelque 
violence.  Ce  méchant  esprit,  disent-ils,  avec 
l'épée  qu'il  a  dans  sa  main,  paraît  si  effroya- 
ble, que  le  malade  en  est  tout  épou>anlé.  De 
cette  «'ipée,  qu'il  tient  toujours  nue  sur  lui, 
découlent  trois  gouttes  d'une  liqueur  fu- 
neste :  la  première  qui  tombe  lui  donne  la 
mort,  la  seconde  le  rend  pâle  et  difforme,  la 
dernière  le  corrompt  et  le  fait  devenir  puint 
et  infect.  Aussitôt  que  le  malade  expire,  les 
assistants  jettent  par  la  fenêtre  toute  l'eau 
qui  se  trouve  dans  la  maison;  ils  la  croient 
empoisonnée,  parce  que  l'ange  de  la  mort, 
après  avoir  tué  le  malade,  y  a  trenr.pé  son 
épée  pour  en  ôter  le  sang.  Tous  les  voisins, 
dans  la  même  crainte,  en  font  autant.  Les 
juifs  racontent  que  cet  ange  de  la  mort  était 
bien  plus  méchant  autrefois  ;  mais  que,  par 
la  force  du  grand  nom  de  Dieu,  des  rabbins 
le  lièrent  un  jour  et  lui  crevèrent  l'œil  gau- 
che ;  d'où  vient  que,  ne  voyant  plus  si  clair, 
il  ne  saurait  plus  faire  tant  de  mal.  Dans 
leurs  cérémonies  funèbres,  les  juifs  sont 
persuadés  que,  si  on  omettait  une  seule  des 
observaiions  et  des  prières  prescrites,  l'âmo 
ne  saurait  être  portée  par  les  anges  jusqu'au 
lit  de  Dieu,  pour  s'y  reposer  éternellement; 
mais  que,  tristement  obligée  d'errer  çà  el 
là,  elle  serait  rencontrée  par  des  troupes  de 
démons  qui  lui  feraient  soutîrir  mille  pei- 
nes. Ils  disent  qu'avant  d'entrer  en  paradis 
ou  en  enfer,  l'âme  revient  pour  la  dernière 
fois  dans  le  corps  et  le  fait  lever  sur  ses 
pieds;  qu'alors  l'ange  de  la  mort  s'appro- 
che avec  une  chaîne  dont  la  moitié  est  de 
fer  et  l'autre  moitié  de  feu,  et  lui  en  donne 
trois  coups  :  au  premier,  il  disjoint  tous  les 
os  et  les  fait  tomber  confusément  à  terre  ; 
au  second,  il  les  brise  et  les  éparpille,  el  au 
dernier,  il  les  réduit  en  poudre.  Les  bons 
anges  viennent  ensuite  el  ensevelissent  les 
cendres.  Les  juifs  croient  que  ceux  qui  no 
sont  pas  enterrés  dans  la  terre  promise  ne 
pourront  point  ressusciter;  mais  que  toute 
la  grâce  que  Dieu  leur  fera,  ce  sera  de  leur 
ouvrir  do  pelitos  fentes,  au  travers  desquel- 
les ils  verront  le  séjour  des  bienheureux. 
Cependant,  le  rabbin  Juda,  pour  consoler  les 
vrais  Isr.iéliies,  assure  que  les  âmes  des  jus- 
tes enterrés  loin  du  pays  de  Chanaan  rou- 
leront par  de  profondes  cavernes  qui  leur 
seront  pratiquées  sous  terre,  jusqu'à  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  d'où  elles  entreront  en 
paradis. 

lin  liretagne,  on  croit  que  tous  les  morts 
ouvrent  la  paupière  à  minuit  (1).  litàPlouer- 
den,  près  Landernau,  si  l'œil  gauche  d'un 
mort  ne  se  ferme  pas,  un  des  plus  proches 
parents  est  menacé  sous  peu  de  cesser  d'é- 
Ire  (2).  On  dit  ailleurs  que  tout  le  monde  voit 
les  démons  en  mourant,  et  que  la  sainte 
Vierge  fut  seule  exemptée  de  cello  vision. 


(I)  Cambry,  Yojrjgc  dans  le  l'inislirc,  i.  Il,  p.  fj. 


f2);,te(i,  i6id,,l.II,p.  170. 
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Les  Arméniens  rrollcnl  lr<  morts  d'Iiiiilo, 
pan  c  (ju'ils  s'imaginenl  qu'ils  doivent  luticr 
corpj  h  rorp»  avec  de  mauvais  <^éuie».  Chez 
les  chrétiens  schismnliques  di!  l'Archipel 
(;rec,  si  le  corps  d'un  mort  n'est  pas  bien 
roidc,  c'est  un  signe  que  le  diable  y  e^l  entré, 
et  on  le  nift  en  pit^ces  pour  i  m|i(*cher  Irs 
fredaines.  Lf^s  Tonquinois  de  l.i  seclc  des 
lettrés  rendent  un  culte  rcllgieut  ù  ceux  qui 
(ont  morts  de  r.iiin;  les  premiers  jours  de 
chaque  sem.'iine,  ils  leur  présentent  du  riz 
cuit  qu'ils  ont  été  mendier  par  l.i  ville. 

J)isuns  encore  que  chez  les  anciens  celui 
qui  renrontrait  un  cadavre  était  oldigé  de 
jeicr  sur  lui,  par  trois  fols,  de  la  poussière, 
sous  peine  d'immoler  à  Gérés  la  virlime  que 
l'on  nommait  porcn  prœciiianra ;  on  reçard.iit 
même  comme  maudits  ceux  qui  passaient 
devant  UQ  cadavre  sans  lui  rendre  ce  dernier 
devoir. 

Voici  sur  les  morts  des  anecdotes  d'un 
autre  genre. 

.Méhémct  Almédi,  roi  de  Vcz,  prince  am- 
bitieux, rusé,  hypocrite,  eut  une  longue 
guerre  à  soutenir  contre  des  peuples  voisins, 
qui  refusaient  de  se  soumettre  à  lui.  Il  rem- 
porta sur  eux  (juclques  victoires  ;  mais  ayant 
perdu  une  bataille,  où  il  avait  exposé  ses 
troupes  avec  une  fureur  aveugle,  elles  refu- 
sèrent de  retourner  à  l'ennemi.  Pour  les  ra- 
nimer il  employa  un  stratagème.  Il  oiïrit  à 
un  certain  nombre  de  ses  officiers,  ceux 
qui  lui  étaient  le  plus  alTcclionnés,  des  ré- 
compenses considérables  ,  s'ils  voulaient  se 
laisser  enfermer  quelques  heures  dans  des 
tombeaux  ,  comme  s'ils  fussent  morts  à  la 
bataille. 

—  J'ai  fait  pratiquer  à  ces  tombeaux,  leur 
dit-il,  des  ouvertures  par  lesquelles  vous 
pourrez  respirer  ct'vous  faire  entendre;  car 
je  disposerai  les  esprits;  cl  quand  l'armée 
passera,  je  vous  interrogerai;  vous  répondrez 
que  vous  avez  trouvé  ce  que  je  vous  avais 
promis,  c'cst-à-dire  une  félicité  entière  et 
parfaite,  récompense  de  votre  dévouement, 
bonheur  réservé  à  tous  ceux  qui  combattront 
avec  vaillance. 

Le  tout  s'exécuta  comme  l'avait  proposé 
Méhémct  Almédi.  Il  cacha  parmi  1<  s  nioris 
ses  plus  fidèles  .serviteurs,  les  couvrit  de 
terre,  leur  laissant  un  petit  soupirail  pour 
respirer  et  se  faire  entendre.  Ensuite  il  rentra 
au  camp,  et  faisant  assembler  les  principaux 
chefs  au  milieu  de  la  nuit  :  —  Vous  êtes,  leur 
dit-il,  les  soldats  de  Dieu,  les  défenseurs  de 
la  loi  et  les  protecteurs  de  la  vérité.  Uisposcz- 
vouB  à  exterminer  nos  ennemis,  qui  sont 
aussi  ceux  du  Très-Haut;  comptez  que  vous 
ne  retrouverez  jamais  une  occasion  aus.si 
certainedc  lui  plaiie.  Mais  comme  il  pourrait 
se  trouver  parmi  vous  des  ca-uis  pusillani- 
mes qui  ne  s'en  rapporicraieiil  |ias  à  mes 
paroles,  je  veux  les  convaincre  par  un  grand 
prodige.  Allez  au  champ  de  bataille;  inter- 
rogez ceux  de  nos  frères  qui  ont  été  tués  au- 
jourd'hui; ils  vous  assureront  qu'ils  jouis- 
sent du  plus  parfait  bonheur,  pour  avoir 
perdu  la  vie  dans  la  guerre  sainte. 

11  conduisit  alors  ses  guerriers   sur  le 


champ  de  bataille,  où  il  cria  de  tonte  m 
force  :  —  Asseinblèf  des  fidèles  marivrs.  fai- 
tes-nous savoir  ce  que  von»  avri'vu  de* 
merveilles  du  Dieu  'Irès-Haut. 

I,es  compèiei  enfoui»  répondirent  :  N'ons 
avons  reçu  du  Tout-Puis»ant  de-  récom- 
penses iiilinics  et  ()ui  ne  pi'uvent  être  com- 
prises par  les  vivants.  Les  chefn,  surpris  du 
[)rodi:edecette  réponse, coururent  la  publier 
dans  l'armée,  et  réveillèrent  le  cour.igc  dan» 
le  CŒur  de  tous  les  )>ulilals.  Pendant  que  le 
camp  s'agitait,  le  roi,  feignant  une  extase 
occasionnée  par  le  miracle  qui  venait  d'a- 
voir lieu,  était  demeuré  près  des  tombeaux 
où  ses  serviteurs  ensevelis  allendaicnt  leur 
dehvrance.  Mais  il  t>ouclra  les  soupiraux 
par  lesquels  ils  respiraient,  et  h  s  envoya 
recueillir,  par  ce  harbarc  stratagème,  le» 
récompenses  qu'il  venait  d'annoncer  à  Icuri 
frère». 

Disons  un  mot  de  la  peur  que  tous  Ici 
hoiiimes  ont  ilcs  morts. 

Trois  mauvais  sujets  de  musiciens,  §u 
retour  d'une  partie  de  débauche,  passaient 
devant  un  cimetière;  ils  y  entrent; après  s'ê- 
tre permis,  pour  s'encourager,  de  mauvaises 
plaisanteries  sur  les  morts  qui  habitaient  là, 
une  idée  folle  leur  vint.  Ils  portaient  avec 
eux  leurs  instruments  de  musique.  Ils  trou- 
vent original  de  donner  un  concert  à  un  las 
d'ossements  rassemblés  en  faisceau  dans 
l'une  des  extrémités  de  ce  champ  du  repos. 
Ils  n'ont  pas  plutôt  commencé  leur  affreuse 
sérénade,  qu'un  cri  part  du  fond  de  los- 
suaire;  tous  les  ossements  qui  le  composent 
se  meuvent,  s'agitent,  s'entrechoquent  .avec 
bruii,  semblent  se  réunir  et  se  ranimer  pour 
punir  les  audacieux  qui  bravent  ainsi  l'em- 
pire de  la  mort.  Les  concertants  sont  telle- 
ment effrayés,  que  deux  d'entre  eux  tombent 
morts  à  l'instant,  et  l'autre,  à  demi  écrasé, 
reste  longtemps  sans  connaissance.  En  re- 
prenant ses  sens  il  demeura  si  vivemeni 
irappé,  qu'il  se  fit  ermite. 

Il  faut  dire  maintenant  le  secret  de  l'a- 
venture. Un  pauvre  mendiant,  qui  n'avait 
pas  d'asile,  s'était  réfugié  derrière  le  mon- 
ceau d'ossements,  pour  y  passer  la  nuit; 
cette  musique  inattendue  lui  avait  fait  une 
telle  frayeur  en  le  réveillant  en  sursaut, 
i|u  il  s'était  enfui  et  qu'en  se  sauvant  il  avait 
fait  crouler  la  pyramide  fatale. 

y  01/.  NÈCHUMANCIE,  Vaui'irks  Ukve- 
NANTS,  etc.,  etc. 

LE  Credo  nts  MonTS. 

Nous  croyons  que  le  fragment  qui  va  sui- 
vre, signé  V.  et  ])ublié  dans  les  journaux 
consacrés  aux  artistes,  est  de  M .  \'an  Hasselt. 

Un  vieillard,  mailre  de  chapelle,  avec  ses 
deux  amis,  écoutait  à  \'ienne  une  messe  en 
musique,  qu'il  trouvait  déplorable  et  (|u'on 
lui  avait  dit  élre  de  Palestrina.  Cependant 
un  niagnillque  Credo  l'avait  éleclrisé. 

(Juand  la  messe  fut  finie  et  que  la  foule  so 
fut  écoulée,  Pampbilc  serra  la  main  du 
mailro  de  chapelle  et  lui  dit  avec  un  enthou- 
siasme tout  gcrmani(]ue: 

—  Palestrina  est  un  bummc  ioconipurable. 
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—Cela  n'est  pas  à  mettre  en  doulc;  mais 
j'ij;nore  si  la  musique  que  nous  avons  on- 
Ipiidue  est  réellenienl  de  lui,  répondit  Ana- 
tole. Il  nous  sera  facile  de  nous  en  instruire; 
montons  aux  orgues,  l'abbé  Vogler  pourra 
nous  dire  quel  est  l'auteur  de  ce  morceau. 

Tous  trois  descendirent  la  nef  et  gravirent 
les  marches  de  pieire  de  l'esCiilier  en  spirille 
qui  s'élevait  à  la  galerie  des  musiciens.  Mal- 
heureusement labbé  Vogler  était  déjà  parti. 

—  J'en  suis  fâché,  dit  le  vieillard  au  poëte  ; 
mais  ce  n'est  rien,  car  voilà  le  Regens  qui 
pourra,  tout  aussi  bien  que  M.  Vogler,  nous 
éclaircir  la  chose. 

Après  avoir  respertueusement  salué  une 
figure  longue,  sèche  et  maigre, qui  avait  une 
queue  poudrée  et  un  visage  de  parchemin, 
le  maître  de  chapelle  lui  demanda: 

—  Pourriez-vous  me  dire,  révérendissime 
monsieur,  quel  est  l'auteur  du  Credo  que 
vous  nous  avez  fait  enlrnJre  aujourd'hui? 

—  L'au'eur  de  ce  Credo?  repartit  le  Re- 
gêns.Ah!  moucher,  c'est  toute  une  histoire, 
mais  une  histoire  qui  lessembie  presque  à  un 
roman. 

A  ces  mois  il  s'arrêta,  déploya  un  immense 
mouchoir  rouge  à  carreaus  blancs,  se  mou- 
cha avec  un  bruit  pareil  à  celui  d'un  tuyau 
de  basse  d'orgue,  tira  de  la  poche  de  sa  veste 
de  satin  noir  sa  tabatière  d'argent  où  il  puisa 
une  énorme  prise  qu'il  renifla  en  renouve- 
lant le  même  bruit.  Qu  tnd  il  eut  achevé  tous 
ces  préparatifs  de  conteur  : 

—  Eh  bien!  lui  demanda  maître  Anatole. 
Et  cette  histoire  que  vous  avez  à  nous  ra- 
conter? 

—  Elle  est  des  plus  étrange?,  répliqua 
l'homme  à  la  queue  poudrée.  Mais,  comme 
je  suis  fort  enroué,  grâce  à  ma  messe  qu'il 
m'a  fallu  diriger  et  chanter  à  demi  moi- 
même... 

—  Cette  messe  était  donc  de  vous,  mon- 
sieur? interrompit  le  maitre  de  chapelle  qui 
oublia  d'ajouter  cette  fois,  au  mot  monsieur, 
la  qualiOcation  de  révérendissime. 

—  De  moi-même,  reprit  avec  orgueil  le 
Rpgens,  excepté  toutefois  le  Credo.  Or  donc, 
enroué  comme  je  le  suis,  je  ne  puis  vous 
raconter  cette  histoire  en  ce  moment.  Qu'il 
vous  suffise  de  savoir  que  ce  Credo  un  peu 
excentrique  fut  écrit  par  P.  Anselme,  moine 
du  couvent  des  dominicains,  de  Vienne,  le- 
(juel  vivait  à  la  fin  du  xviii'  siècle.  Quant  à 
1  histoire  elle-même  de  P.  Anselme,  vous  la 
lirez  dans  le  codex  que  voici.  Maître  Anatole, 
prenez  cette  partition.  Vous  pouvez  la  garder 
trois  jours,  et  vous  y  apprendrez  ce  que 
vous  désirez  de  savoir. 

Le  maître  de  chapelle  reçut  le  vieux  ma- 


nuscrit avec  respect, 
et  se  retira  avec  ses 


prit  congé  du  Regens, 
deux  compagnons.  Une 


demi-heure  après,  les  trois  amis  se  trou- 
vaient réunis  dans  la  petite  chambre  du 
vieillard,  autour  d'une  table  sur  laquelle  s'é- 
lovait,  au  milieu  de  trois  verres  de  couleur 
éiueraude,  une  bouteille  effilée  qui  vous  eût 
accusé  du  vin  du  Khin. 
—Amis,  leur  «lit  le  maître  de  chapelle,  en 


voici  une  du  clos  particulier  de  monseigneur 
de  Mpilernich... 

—  DerTeufell  du  vin  de  Johannisbergl 
exclama  le  poète. 

Les  trois  Verres  remplis  furent  vidés  aus- 
sitôt, et  le  V  ieux  Anatole  ouvrit  solenne-lle- 
ment  le  précieux  manuscrit.  11  trouva  la 
partition  précédéede  deux  feuillets  de  papier 
pres(iue  jaune,  sur  lesquels  il  lut  ce  qui  suit: 

«  Amio  Domini  MDCCLXXX. 

«  Quand  j'étais  mort  depuis  cinquante-cinq 
ans,  le  vingt-quatrième  jonr  du  moi-;  de  dé- 
cembre, veille  de  la  sainte  fêle  de  Noël,  il 
arriva  qu'après  m'êtro  échappé  de  mon  cer- 
cueil, je  me  trouvai  assis  dans  ma  stalle  ac- 
coutumée et  tout  seul  dans  notre  église.  La 
lune  brillait  à  travers  les  vitraux  et  jetait  de 
grandes  llaqucs  de  lumière  blanche  le  long 
des  piliers  et  sur  les  anges  et  les  saints  de 
pierre  qui  étaient  déjà  depuis  longtemps  en- 
dormis. Au  milieu  du  sanclua're  la  lampe 
étincelait  comme  un  ver  luisant  dans  la  nuit. 
J'avais  froid  et  je  craignais  d'être  contraint 
à  m'en  retourner  dans  ma  fosse  sans  que 
Dieu  m'eût  jugé  |car  on  avait  oublié  depuis 
cinquante-cinq  ans  de  m'appeler  devant  le 
tribunal  de  Dieu),  quand  soudain  l'horloge 
de  la  tour  du  couvent  sonna  minuit.  Les 
douze  coups  relcn:irent  sourdement  sous  les 
voûtes,  et  aussitôt  tout  devint  vivant  autour 
de  moi.  Les  dalles  se  soulevèrent  et  tous  les 
morts  sortirent  de  leurs  tombeaux.  D'autres 
entrèrent  dans  l'église  par  les  murs,  par  les 
fenêtres,  du  tous  côtés  en  sorte  que  bientôt 
les  nefs  se  trouvèrent  remplies  d'une  foule 
innombrable.  Les  saints  eux-mêmes  et  les 
anges  de  pierre  se  frottèrent  les  yeux,  s'é- 
veillèrent de  leur  sommeil  et  se  mirent  à 
marcher  vers  le  chœur  où  ils  se  réunirent 
dans  les  stalles  et  dev«nt  l'antel.  D'abord 
vous  n'eussiez  rien  entendu,  pas  même  le 
plus  léger  souffle,  pas  même  le  plus  léger 
soupir.  Mais,  peu  après,  les  cgues  commen- 
cèrent à  chameren  accords  graves  et  soute- 
nus. J'écoulais  avec  une  attention  profonde, 
quand  tout  à  coup  Allegri  et  Palcsirina,  qui 
se  trouvaient  parmi  les  morts,  me  deman- 
dèrent : 

«  —  Eh  bien? 

«  —  Mais  voilà  une  chose  singulière  I  me 
dis-je  en  mo-méme.  Allegri  et  Paiestrinal 
que  viennent-ils  faire  ici? 

«  A  peine  eus-je  pensé  ces  paroles,  que 
les  morts  se  mirent  à  chanter  en  un  choral 
majestueux  et  solennel  : 

Credo  in  iinnm  Doum, 
Palrem  omniiiolentem, 
Faolorem  cœli  el  terrsB, 
Visiblliuin  oniiiiiim  el  iiivisibilium 

n  Des  trompettes  invisibles  accompagnaient 
à  demi-voix  ce  choral,  et  peu  à  peu  il  s'y 
mêla  un  bruit  de  timbales  comme  un  ton- 
nerre lointain.  Je  me  sentis  devenir  froid  à 
cette  harmonie  sublime.  Mais,  un  instant 
après,  des  larmes  s'échappèrent  de  mes 
yeux,  el  j'éprouvai  je  ne  sais  quelle  jouis- 
sance inexprimable;  la  foi  rayonnait  dans 
mon  âme;  elle  y  était  devenue  une  musique 
que  j'y  lisais  note  à  note.  Jo  me  mis  à  ehau' 
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1er  nvpc  le  clioral.  I.ns  larmes  me  roulnicnt 
des  yeux  en  abondamc,  ({tiiind  loule  la 
nin«sft  de  voix  prononça,  en  >';ifTaibli.ssanl 
(i;ir  degrés,  ce  vers  dont  les  dernières  »jl- 
labcs  moururent  comme  un  soupir  : 
Kt  iii  uniim  nominuiii  Jp>um  (hiimim. 
«  A  ces  parole*,  les  s;iiii(s  de  pierre  eux- 
mêmes  se  courbùrenl  jusqu'à  terre,  et  je  sen- 
tis desrendre  sur  moi  la  rosée  de  la  vie  éter- 
nelle. Voilà  que  la  vierj^e  Marie  nous  appa- 
rut :  et  plus  douce  encore  que  la  voix  du 
rossignol  qui  cliante  au  printemps,  parmi  les 
fleurs  des  acacias  et  dans  les  rayons  du  so- 
leil, la  mère  du  Sauveur  nous  chanta  sa 
sainte  vocation,  jusqu'à  ce  que  le  décbirant 
Crucifixus  vint  frapper  d'angoisse  toulc  l'as- 
sistance, et  que  les  mois  seiiullm  est  mou- 
russent comme  un  cclio  funèbre  dans  la 
mullitude. 

«  Tout  était  morne.  Les  morts  étaient  re- 
devenus des  moris.  Le  silence  le  plus  terri- 
ble avait  succédé  à  ces  nmls  terribles;  mais, 
presijuo  au  même  moment,  l'horloge  de  l'é- 
glise sonna  une  heure  du  matin.  Aussitôt  les 
statues  des  saints  Si^  relevèrent  et  se  mirent 
à  chanter  CCS  paroles: 

El  rcsurrev  il  lerlia  di<>. 
«  Un  son  de  trompette  éclata    et   les  mille 
voix  de  la  foule   entonnèrent   en   chœur  le 
iiiéine    vers ,    avec   une   joie    infinie.   Mais, 
quand  elles  furent  parvenues  à  ces  mots: 

El  iteruni  venlurus  est, 
tous  CCS  crânes  sans  yeux  se  tournèrent  vers 
le  ciel,  où  un  long  tonnerre  annonça  le  Sei- 
gneur assistant  dans*  sa  gloire  à  la  résur- 
rection des  morts.  Puis  une  fugue,  sur  un 
mode  éclatant  cl  joyeux,  annonça  la  vie 
éternelle  promise  aux  élus,  et  répandit  les 
trésors  (le  l'espérance  sur  celte  vasie  tnulti- 
tude  (jui,  avec  le  dernier  amen,  s'effaça  et 
s'évanouit  par  degrés,  jusqu'à  ce  qu'enfia 
touteùl  disparu  comme  un  révc.  Les  saints 
et  les  anges  de  pierre  avaient  repris  leur 
place  et  étaient  redevenus  immobiles  dans 
leurs  poses  inspirées,  tandis  qu'Allegri  1 1 
l'alcstrina  se  mirent  à  gravir  les  marches  de 
l'autel  qui  se  prolongeaient  sans  fin,  comme 
réchellc  mystérieuse  de  Jacob,  cl  moulaient 
aux  demeures  rayonnantes  de  la  gloire  éter- 
nelle. Je  les  suius  des  yeux  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  entlèremenl  disparu  dans  les 
nuages.  Alors  je  quittai  .'lussi  ma  stalle  ,  et 
je  montai  les  marches  de  l'autel  jusqu'au 
ciel  ;  et  c'est  là  maintenant  que  j'habilc 
parmi  les  élus,  et  que  ma  main  a  retracé 
celliî  musique  profonde  ot  merveilleuse.  » 

Telles  étaient  les  lignes  bizarres  que  maî- 
tre Anatole  lut  en  léte  de  la  partilion. 

—  Voilà  un  sujet  de  ballade  singulièrement 
trouvé,  dit  l'ainpliilc,  en  vidant  de  nouveau 
un  verre  de  Johannisbcrg. 

—  lin  vérité,   répliqua  lo  maitre  de  cha- 


pelle. Mais  penlétre  celte  histoire  Ml-elle  la 
clef  de  l'admirable  composition  qui  nous  a 
si  élrangemcnt  émus. 

l'rois  jours  après  ,  le  vieux  Anatole,  rn 
remettant  le  cahier  au  Itégens  de  Sainl- 
Ktienne,  lui  di-manda  quel  était  ce  P.  An- 
selme. 

—  C'était  un  excellent  musicien ,  ré- 
jiondit  le  révérendissime  à  la  (|ueue  pou- 
drée. .Mais  il  mourut  fou,  il  y  a  quinze 
ans    1  . 

MOKTKMART.  Un  seigneur  de  cette  fa- 
millecélèbreperdil  sa  femme,  qu'il  chérissait. 
Tandis  qu'il  se  livrait  à  son  désespoir,  le  ' 
dial)le  lui  apparut  et  lui  offrit  de  ranimer  la 
défunte,  s'il  voulait  se  donnera  lui.  Le  mari, 
dit-on,  y  consentit  ;  la  femme  revécut.  Mais 
un  jour  qu'on  prononça  devant  elle  le  nom 
de  Jésus,  elle  retomba  morte,  et  ce  fut  luut 
de  bon. 

MOST-MASTI I Tî.  Voi/.  Mabiace. 
MOTELU,  démon  que  Ion  trouve  cité  dans 
le  procès  intente  à  Denise  de  Lacaille. 

MOUtvIIK.  Le  diable  apparaît  quelquefois 
en  forme  de  mouche  ou  de  papillon.  On  le 
vil  sortir  sous  celle  forme  de  la  biuche  d'un 
démoniaque  de  Laon  (2i.  Les  démonomanes 
appellent  Belzél)Uth  seigneur  des  mouches: 
les  habitants  de  t^ylan  appellent  le  diable 
Achor,  qui  signifie  en  leur  langue  dieu  des 
mouches  ou  cbasse-mouclies  ;  ils  lui  offrent 
des  sacrifices  pour  être  délivrés  de  ces  in- 
sectes, qui  causent  quelquefois  dans  leur 
pays  des  maladies  contagieuses;  ils  disent 
qu'elles  meurent  aussitôt  qu'on  a  sacrifié  à 
Achor  (.3).  M.  lîméric  David,  à  propos  de 
Jupiter,  dit  que  les  ailes  de  mouches  qui, 
dans  quelques  monuments  ,  forment  (à  ce 
qu'on  prétend)  la  barbe  de  Jupiter,  sont  un 
hommage  au  feu  générateur,  les  mouches 
étant  produites  par  la  canicule...  Voij.  Gram- 
soN,  MviAiîonus,  etc. 

MOULT  ( TuoMAS-JosEPn),  astrologue  na- 
politain, inférieur  à  Matthieu  Laensberg, 
qui  a  laissé  des  prédictions  populaires. 

MOUNI,  esprits  i|ue  reconnaissent  les  In- 
diens, quoique  aucun  de  leurs  livres  sacrés 
n'en  fasse  mention  ;  ils  leur  attribuent  les 
qualités  que  les  européens  accordent  aux 
esprits  follets.  Ces  esprits  n'ont  point  de 
corps,  mais  ils  prennent  la  forme  qui  leur 
plaît;  ils  rodent  la  nuit  pour  faire  mal  aux 
hommes,  tâchent  de  conduire  les  voyageurs 
égarés  dans  des  précipices,  des  puils  ou  des 
rivières,  se  transformant  en  lumière  et  ca- 
chanfle  péril  où  ils  les  entraînent.  C'est  pour, 
se  les  rendre  propices  que  les  Indiens  élèvent 
en  leur  honneur  de  grossières  statues  co- 
lossales, auxquelles  ils  vont  adresser  des 
prières. 

MOUTON.  Le  diable  s'est  montré  plusieurs 

fois   sons   la  forme  d'un  mouton.  Le  sorcier 

.Aupelit,  qui  fut  condamne  à  cire  brûle  vif. 


il)  La  JJeiiaissniiw,  chronique  dos  ans.  Bruxelles,  1810. 
i)  Lcloyer,  llislolrt;  cl  discours  des  specires. 
3)  Los  Aclialii|ucs  éuienldcs  fùle»  qui  se  o.'lébraipnl 
tons  les  trois  ans  en  l'honneurd'Apollou.  Klli-s  avaient  pris 
leur  nom  du  promonloire  d'Acliuni.  Ces  fêles  consislaieni 
•n  jem  et  danses  ;  on  y  luail  UD  bœuf  qu'on  abaudoniuiit 


aux  mouches,  dans  la  persuasion  oit  fon  était  que,  ras- 
sasiées de  sou  sang,  elles  s'envolaient  oi  ne  revenaient 
plus.  Auguste,  vainqueur  de  Marc-Aïuoine,  ronouvel.i  les 
)eux  acliaiiques;  on  uc  les  célébra  d'abord  qu'à  Actiuiu, 
et  tous  les  trois  ans;  mais  ce  prince  en  transporta  la  célû- 
braliuu  il  Uouic,  cl  eu  lixalc  rcluiir  tous  les  cina  ans. 
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avoua  qu'il  s'était  présenlé  à  lui  sous  la  fi- 
gure (l'un  mouton  plus  noir  que  blanc,  et 
qu'il  lui  avait  dit  que  toules  les  fois  qu'il 
verrait  dans  les  nua;;es  un  mouton,  ce  serait 
lesignal  du  sabbat  (1).  Quand  vous  rencon- 
trez dans  un  voyage  des  mou'ons  qui  vioii- 
nenl  à  vous,  c'est  un  signe  que  vous  serez 
bien  reçu  ;  s'ils  fuient  devant  vous  ils  pré- 
sagent un  triste  accueil.  Vot/.  Mohts. 

MOUZOUKO,  nom  que  les  habitants  du 
Monomotapa  donnent  au  diable,  qu'ils  re- 
présentent comme  fort  méchant  (2).  Il  n'est 
bon  nulle  part. 

MOZAKT.  Un  jour  queMozarl  était  plongé 
dans  ses  rêveries  mélancoli.jues,  devenues 
habituelles  par  l'idée  de  sa  mort  prochaine, 
dont  il  était  frappé,  il  entendit  un  carrosse 
s'arrêter  à  sa  porte;  on  lui  annonce  un  in- 
connu qui  demande  à  lui  parler. 

—  Un  grand  personnage  m'a  chargé  de 
venir  vous  trouver,  dit  l'inconnu. 

—  Quel  est  cet  homme?  interrompt  Mo- 
zart. 

—  Il  ne  veut  pas  être  nommé. 

—  Que  désire-t-il? 

—  Il  vous  demande  un  Rrquiem  pour  un 
service  solennel. 

Mozart  se  sentit  ému  de  ces  paroles,  du 
ton  dont  elles  étaient  prononcées,  de  l'air 
mystérieux  qui  semblait  répandu  sur  cette 
aventure.  La  disposition  de  son  âme  forti- 
fiait encore  ces  impressions.  Il  promit  de 
faire  le  Requiem. 

—  Mettez  à  cet  ouvrage  tout  votre  génie  ; 
vous  travaillez  pour  un  connaisseur. 

—  Tant  mieux. 

—  Comliicn  de  temps  demandez-vous  ? 

—  Quatre  semaines. 

—  Eh  bien,  je  reviendrai  dans  quatre  se- 
maines. Quel  prix  mL'ttez-\ous  à  votre  ira- 
vail? 

—  Cent  ducats. 

L'inconnu  les  compta  sur  la  table  et  dis- 
parut. Mozart  reste  plongé  quelques  mo- 
ments dans  de  profondes  réflexions  ;  puis 
tout  à  coup  il  se  met  à  écrire.  Cette  fougue 
de  travail  continua  pendant  plusieurs  Jours. 
Il  travailla  jour  et  nuit  avec  une  ardeur  qui 
semblait  augmenter  en  avançant  ;  mais  son 
corps  ne  put  résistera  celtefaiigue.il  tomba 
un  jour  sans  connaissance.  Peu  de  temps 
après,  sa  lémtae  cherchant  à  le  distraire 
des  sombres  pensées  qui  l'assiégeaient,  Mo- 
zart lui  dit  brusquement  : 

—  Cela  est  certain  ;  ce  sera  pour  moi  que 
je  ferai  cC  Requiem,  il  servira  à  mes*funé- 

'  railles. 

Rien  ne  put  le  détourner  de  cette  idée.  Il 
continua  de  travailler  à  son  Requiem,  comme 
Kaphai'l  travaillait  à  son  tableau  de  laTrans- 
figuration,  frappé  aussi  de  l'idée  de  sa  mort. 
Mozart  sentait  ses  forces  diminuer  chaque 
jour,  et  son  travail  avançait  lentement.  Les 
quatre  semaines  qu'il  avait  demandées  s'é- 
tanl  écoulées,  il  vit  entrer  rmcùnnu. 

—  Il  m'a  été  impossible,  dit  Mozart,  de  te- 
nir ma  parole. 

(1)  Delancre,  Tableau  de  l'inconstance  des  démons,  cic, 
p.  503. 


—  Ne  vous  gênez  pas,  répondit  l'étranger  ; 
quel  temps  vous  faut-il  encore? 

—  Quatre  semaines  ;  l'ouvrage  m'a  inspiré 
plus  d'intérêt  que  je  ne  croyais,  et  je  l'ai 
étendu  au  delà  de  ce  que  je  voulais  d'abord. 

—  En  ce  cas,  dit  l'inconnu,  il  est  juste 
d'augmenter  les  honoraires.  Voici  cinquante 
ducats  (le  plus. 

—  .Monsieur,  reprit  Mozart,  toujours  plus 
étonné,  qui  êles-vous  donc? 

—  Cela  ne  fait  rien  à  la  chose.  Je  revien- 
drai dans  quatre  semaines. 

Mozart  envoya  sur-le-champ  sa  servante 
à  la  suile  de  cet  homme  extraordinaire,  pour 
savoir  où  il  s'arrôierait  ;  mais  la  servante 
vint  rapporter  qu'elle  n'avait  pu  retrouver 
sa  trace. 

L'artiste  se  mit  dans  la  tête  que  cet  in- 
connu n'était  pas  un  être  ordinaire;  qu'il 
avait  sûrement  des  relations  avec  l'autre 
monde  ;  qu'il  lui  élait  envoyé  pour  lui  an- 
noncer sa  fin  prochaine.  Il  n'en  travailla 
qu'avec  plus  d'ardeur  à  son  Requien,  qu'il 
regarda  comme  le  monument  le  plus  durable 
de  son  talent.  Pendant  ce  travail,  il  tomba 
plusieurs  fois  dans  des  évanouissements 
alarmants.  Enfin  l'ouvrage  fut  achevé  avant 
les  quatre  semaines.  L'inconnu  revint  au 
terme  convenu...  Mozart  n'était  plus.  Saliéri, 
en  mourant,  avoua  que  c'était  lui  qui  avait 
joué  le  personnage  de  l'inconnu,  et  s'ac- 
cusa de  la  mort  de  Mozart,  .dont  il  était  en- 
vieux. 

MUHAZIMIM,  nom  que  les  Africains  don- 
nent à  leurs  possédés.  Us  font  des  cercles, 
impriment  des  caractères  sur  le  front  de  ces 
muhazimim,  et  le  diable  qui  les  possède  dé- 
loge aussitôt  (3). 

ÀiULLER  (Jean),  astronome  et  asirologue, 
plus  connu  sous  le  nom  de  llegiomontanus, 
né  en  1V3G,  en  Kranconie,  mort  à  Home  en 
1^76.  II  parait  qu'il  prophétisait  aussi,  puis- 
qu'on dit  qu'il  annonça  la  fin  du  monde  en 
même  temps  que  Siofficr.  Ces  deux  hommes 
firent  tant  de  bruit,  que  les  esprits  faibles 
crurent  que  le  monde  finirait  infailliblement 
en  1588.  On  dit  qu'il  construisit  deux  auto- 
mates merveilleux:  1°  un  aigle  qui  vcdait  et 
qui  alla  au-devant  de  l'empereur,  lors  de  sou 
entrée  à  Katisbonne  ;  2°  une  mouche  de  fer, 
qui  faisait  le  tour  d'une  table  en  bourdon- 
nant à  l'oreille  de  chaque  convive,  et  reve- 
nait se  poser  sur  sa  main.  Ses  contempo- 
rains voyaient  dans  ces  deux  objets,  dont  on 
exagère  la  perfection,  des  œuvres  de  magie. 

MULLIN,  démon  d'un  ordre  inférieur, 
premier  valet  de  chambre  de  Beizébuth.  Il  y 
a  aussi  dans  quelijues  procès  de  sorciers  un 
certain  maUre  Jean  MulUn,  qui  est  le  lieu- 
tenant du  gr.jnd  maître  des  sabbats 

MUMMOL.  En  578,  Frédégon.le  perdit  un 
de  ses  fils,  qui  mourut  de  la  dyssenterie.  Ou 
accusa  le  général  Mummol,  qu'elle  baissait, 
de  l'avoir  fait  périr  par  des  charmes  et  dus 
maléfices.  Il  avait  eu  l'imprudence  de  dire  à 
quelques  personnes  qu'il  connaissait  nue 
herbe  d'une  efficacité  absolue  contre  la  djfs- 

(2)  Ahréqé  des  roi;(iflCS,  par  La  Harpe. 
(5)  lluiiiii,  Déinuiioniaiiln,  ii.  3tHJ. 
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FciUerie.  Il  n'en  fallut  pas  davanta;;e  pour 
qu'il  fut  sou|iç()iinë  d'<^(rc  gnrciur.  La  reino 
lil  arrêter  plusieurs  reiiiines  de  Paris,  qui 
CDiifcssèrcnl  qu'elles  étaient  sorcières,  qu'el- 
les avaient  tué  plusieurs  personnes,  que 
Mummol  devait  périr,  et  ()U)'  le  prini-e  avait 
été  sacrilic  pour  sauver  Mumuiol.  De  ces 
sorcières,  qui  étaient  roupaliles  de  mciir- 
ires,  les  unes  Turent  l.rùlées,  d'autres 
MO)ces;  quelcjues-uncs  expirèrent  sur  la 
roue.  Après  ces  exécutions.  Frédesonde  par- 
tit pour  Coinpièune  et  accusa  Mumniol  au- 
près du  roi  (1).  Ce  prince  le  fit  venir;  on  lui 
lia  les  m.'iins  derrière  le  do-.;  un  lui  lie- 
niatida  quel  maléfice  il  avait  cii)[iloyé  pour 
tuer  le  |irincc;  il  ne  voulut  rien  avouer  de 
ce  qu'av.iieni  déposé  les  sorcières,  mais  il 
convint  qu'il  avaii  souvent  charmé  des  on- 
guents et  des  breuvages,  pour  f;apner  la  fa- 
veur du  roi  et  de  la  reine.  Ouaod  il  fut  n  tiré 
de  la  turluri',  il  appela  un  sergent  et  lui 
ciiinmanda  d'aller  dire  au  roi  qu'il  n'avait 
éprouvé  aucun  mal.  Cliilpéric,  <'niendant  ec 
rapport,  s'écria:  «  Il  faut  \raimeut  qu'il  soit 
sorcier,  pour  n'avoir  pas  goulTert  de  la  que- 
stion!...» En  même  temps  il  fit  reprendre 
iMummol;  on  l'appliqua  de  nouveau  à  la  tor- 
ture; mais  quand  on  se  préparait  à  lui 
trancher  la  télc,  la  reine  lui  fit  grâce  de  la 
vie,  se  conleniant  de  prendre  ses  biens.  On 
le  plaça  sur  une  charrette  qui  devait  le  con- 
duire a  Bordeaux,  où  il  était  né;  il  ne  de- 
vait point  y  mi:urir,  tout  son  sang  se  perdit 
pendant  la  route,  et  il  expira  d'épuisement. 
On  brûla  lout  ce  qui  avait  appartenu  au 
jeune  piince,  autant  à  cause  des  tristes  sou- 
venirs qui  s'y  attachaient  que  pour  anéantir 
tout  ce  qui  portail  avec  soi  l'idée  du  sorti- 
lège (2). 

ML'NSTER.  «  Si  l'on  en  croit  le  témoignage 
de  quelques  contemporains,  des  signes  pré- 
curseurs avaient  annoncé  les  calamités  qui 
frappèrent  .Munster  (de  1531  à  1535,  sous  la 
dommation  des  anabaptistes).  Dès  1517,  la 
ville  des  ides  de  janvier,  on  vit  trois  soleils 
à  l.'i  fois  que  perçaient  d'outre  en  outre  des 
glaives  lumineux.  Quelques  jours  après, trois 
lunes;  on  ne  dit  pas  qu'elles  aient  été  trai- 
tées aussi  cruellement  que  les  soleils.  Mais 
les  étoiles  ne  furent  point  épargnées.  De  pe- 
tites épées  qu'on  apercevait  çà  et  là  dans 
les  nue»  semblaient  les  poignarder  :  In  nu- 
tiibus  sparsim  (jladiosi,  quasi  stellas  Iranafi- 
(jenles.  N'oublions  point  un  bras  qui  ne  te- 
nait à  rien,  étendu  vers  le  nord  et  armé 
d'un  sabre  nu,  ni  des  éclipses  de  soleil  et  de 
lune,  ni  une  comète,  ni  des  feux  errants 
pendant  la  nuil.  Ajoutons  à  ces  prodiges  des 
enfantements  monstrueux.  V.n  plein  jour,  un 
homme  céleste  traversa  les  airs;  il  avait 
une  couronne  d'or  sur  la  téie,  un  gl;iive 
<lans  une  main,  une  verge  dans  l'autre.  Mais 
qu'était-ce  ,  en  comparaison  d'un  spectre 
hideux ,  vu  pareillement  en  l'air,  tenant 
dans  ses  mains  décharnées  des  entrailles 
palpitantes,  qu'il  comprimait  si  réellement, 


que  le  snrg  en  dégoutta  sur  le  toit  de  plu- 
sieurs maisons  ? 

«  L'auteur  que  je  suis  est  trop  sage  pour 
garantir  ces  tristes  merveilles  ,  et  je  uie 
borne  comme  lui  à  les  donner  pour  ce 
qu'elles  valent.  Il  en  est  une  cependant  ()ui 
meriie  plus  d'attention,  parce  que  l'iii-lurien 
assure  qu'il  in  fut  témoin  ,  pratrnte  me, 
dil-il.  La  fille  d'un  tailleur ,  nuinnie  Tom- 
berg,  àgéi*  de  quinze  a  seize  ans  ,  timide  et 
parlant  difficilement,  fut  tout  à  coup  saisie 
d'un  entliousiasine  terrible,  parla  trois  heu- 
res de  suite  a\  rc  une  sorte  de  fureur,  annon- 
çant à  la  ville  les  m.ilheurs  dont  elle  était 
menacée.  Sa  prédiction  finie,  clic  lomlia 
morte,  (i"  trait  ressemble  assez  au  juif  du 
siège  de  Jérusalem  (•'}).  » 

MLKAILLE  DU  DIAliLE.  C'est  rettc  fa- 
meuse muraille  qui  séparait  autrefois  l'An- 
gleterre de  I  Ecosse,  et  dont  il  subsiste  en- 
core diverses  parties  que  le  temps  n'a  pas 
trop  altérées.  La  force  du  ciment  <  t  la  du- 
reté des  pierres  ont  persuadé  aux  h  ibilanis 
dc<  lieux  voisins  qu'elle  a  été  faite  de  la 
main  du  iliable;  et  les  plus  superstitieux  ont 
grand  soin  d'en  recueillir  jusqu'aux  moin- 
dres débris,  qu'ils  mêlent  dans  les  fonde- 
ments de  leurs  maisons,  pour  leur  commu- 
niquer la  même  solidité.  Elle  a  é>é  bâtie  par 
l'empereur  Adrien.  Un  jardinier  écossais, 
ouvrant  la  terre  dans  son  jardin,  trouva  une 
pierre  d'une  grosseur  considérable,  sur  la- 
quelle on  lisait,  en  caractères  du  pays, 
qu'elle  était  là  pour  la  siireté  des  murs  du 
château  cl  du  jardin,  et  qu  elle  y  avait  été 
apportée  de  la  grande  muraille  dont  elle 
avait  fait  autrefois  partie;  mais  qu'il  serait 
.•;ussi  dangereux  de  la  remuer  (]uil  y  aurait 
d'avantage  à  la  laisser  à  sa  place.  Le  sei- 
gneur de  la  maison,  moins  crédule  que  ses 
ancêtres  ,  voulut  la  faire  transporter  dans 
un  autre  endroit,  pour  l'exposer  à  la  vue, 
connue  un  ancien  monument.  On  entreprit 
de  la  f.iire  sortir  de  terre  à  force  de  machi- 
nes, et  on  en  vint  à  boni,  comme  on  l'aurait 
fait  d'une  pierre  ordinaire.  Elle  demeura  sur 
le  bord  du  trou,  pendant  que  l.i  curiosité  y 
fil  descendre  le  jardinier,  plusii'urs  domesti- 
ques, les  deux  fils  du  gentilhomme,  qui  s'a- 
musèrent quelques  moments  à  creuser  en- 
core le  fond.  La  pierre  fatale,  qu'on  avait 
négligé  appareoiment  de  plaecr  dans  un 
juste  équilitire,  prit  ce  temps  pour  retomber 
au  fond  du  Irou,  el  écrasa  tous  ceux  qui  s'y 
trouv.iicnt.  Ce  n'était  là  que  le  prélude  des 
malheurs  que  devait  causer  cette  pierre.  La 
jeune  épouse  de  l'aiiié  des  deux  frères  apprit 
ce  qui  venait  d'arriver.  Elle  courul  au  jar- 
din ;  elle  y  arriva  dans  le  temps  que  les  ou- 
vriers s'emi)ressaient  de  lever  la  pierre,  avec 
quelque  espérance  de  trouver  un  reste  de 
vie  aux  infortunés  qu'elle  couvrait.  Ils  l'a- 
vaient levée  à  demi,  et  l'on  s'aperçut  en  ef- 
fet qu'ils  respiraient  encore,  lorsque  im- 
prudente épouse,  perdant  lout  soin  d'elle- 
même,  se  jeta  si  rapidement  sur  le  corps   du 


(I)  ('llilpiTiC  I" 

(!)  tiréguire  de  Tours,  liv.  iv  de  l'IIist.  Oc  France. 


(3)  M.  llastiin,  Jean  Dockfhon.  b'rah'nicnl  liislori>|uc  lire 
d'uu  nunuscril  cuiuuiiipuraiii  (dota  |iié\ùlédc  Varlard). 
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»on  mari,  que  les  ouvriers,  saisis  de  son 
aclioii,  lâchèrent  malheureusenieiil  les  ma- 
chines qui  soutenaient  la  pierre  et  l'enseve- 
liront ainsi  avec  les  autres.  Cet  accident  con- 
firma plus  que  jamais  la  superstitieuse  0[)i- 
nion  des  Ecossais  :  on  ne  manqua  pas  de 
l'attribuer  à  quelque  pouvoir  établi  pour  la 
conservation  du  mur  d'Ecosse  et  de  toutes 
le»  pierres  «lui  en  sont  détachées. 

MURMUlî,  grand-duc  et  comle  de  l'empire 
infernal,  démon  de  la  musique,  H  paraît 
sous  la  forme  d'un  soldat  monté  sur  un  vau- 
tour et  accompagné  d'une  multitude  de 
trompettes  :  sa  tête  est  ceinte  d'une  cnu- 
ronne  ducale;  il  marche  précédé  du  bruit 
des  flairons.  Il  est  de  l'ordre  des  anges  et  de 
celui  des  trônes  (1). 

MUSIQUE  CÉLESTE.  Entre  plusieurs  dé- 
couvertes surprenantes  que  fit  Pjlhagore, 
on  admire  surtout  cette  musique  céleste  que 
lui  seul  entendait.  11  trouvait  les  sept  tons  de 
la  musique  dans  la  dislance  qui  est  entre  les 
planète>:  de  la  terre  à  la  lune,  un  ton  ;  de  la 
lune  à  Mercure,  un  demi-ton  ;  de  Mercure  à 
Vénus,  un  demi-ton  ;  de  Vénus  au  soleil,  un 
ton  et  demi  ;  du  soleil  à  Mars,  un  ton;  de 
Mars  à  Jupiter,  un  demi-'on;de  Jupiter  à 
Saturne,  un  demi-ton,  et  de  Saturne  au  zo- 
d.aque,  un  ton  et  demi.  C'est  à  celte  musi- 
que des  corps  célestes  qu'est  attachée  l'har- 
luonie  de  toutes  les  parties  qui  composent 
l'univers.  Nous  autres,  dit  Léon  l'Hébreu, 
nous  ne  pouvons  entendre  cette  musique, 
parce  que  nous  en  sommes  trop  éloignés,  ou 
bien  parce  que  l'habitude  continuelle  de 
l'entendre  fait  que  nous  ne  nous  eti  aperce- 
vons point,  comme  ceux  qui  habitent  près 
de  la  mer  ne  s'aperçoivent  plus  du  bruit  des 
vagues,   parce  qu'ils  y  sont  accoutumés. 

MUSPELHEIM.  Les  Scandinaves  nomment 
ainsi  un  monde  lumineux,  ardent,  inhabita- 
ble aux  étrangers.  Surlur  le  Noir  y  tient  son 
ecnpire  ;  dans  ses  mains  brille  une  épée  flam- 
boyanie.  Il  viendra  à  la  Gn  du  monde,  vain- 
cr.i  ti)us  les  dieux  et  livrera  l'univers  aux 
fljiinnes. 

MUSUCCA,  nom  du  diable  chez  quelques 
peu;. les  de  rAfri(iue.  Ils  en  ont  une  très- 
grande  peur  et  le  regardent  comme  l'en- 
iienii  (lu  genre  humain  ;  mais  ils  ne  lui  ren- 
dent jiuiun  hommage.  C'est  le  même  que 
Mouz  inko. 

MYCALE,  magicienne,  qui  faisait  descen- 
dre la  lune  par  la  force  de  ses  charmes.  Elle 


fot  mère  de  deux  célèbres  Lap-lhes,  Broléas 
et  Orion. 

MYIAGORUS,  génie  imaginaire  auquel  on 
atlribuail  la  venu  de  (hasser  les  mouches 
pendant  les  sacriûoes.  Les  Arc.idiens  avnienl 
de!!  jours  d'asseuiblée,  et  commençaient  par 
iiivnquer  ce  dieu  et  le  prier  d'  les  préserver 
des  mouches.  Les  Eléens  encensaient  avec 
constance  les  autels  de  Myiagorus,  persua- 
dés qu'autrement  des  essaims  de  mouches 
vit'ndraienl  infecler  leur  pays  sur  la  fin  de 
l'été  et  y  porter  la  peste.  Voy.  Achor,  Usl- 

ZÉiMTH. 

MYO.AM ,  génie  invoqué  par  les  basili- 
diens. 

JtlYOMANCIE,  divination  par  les  rats  ou 
les  souris  ;  ou  lirait  des  présages  malheu- 
reux ou  de  leur  cri,  ou  de  leur  voracité. 
Elien  r;iconle  que  le  cri  aigu  d'une  souris 
suffit  à  Fabius  Maximus  pour  l'engager  à  se 
démettre  de  la  diclalure  ,  et,  selon  Varron, 
Ciissius  Flaminius,  sur  un  pareil  présage, 
quitta  la  charge  de  général  de  cavalerie. 
Plutarque  dit  qu'on  augura  mal  de  la  der- 
nière campagne  deMarcellus,  parce  que  des 
rats  avaient  rongé  quelques  dorures  du 
temple  de  Jupiter.  Un  Uomain  vint  un  jour, 
fort  effrayé,  consulter  Calon,  parce  que  les 
rats  avaient  rongé  un  de  ses  souliers.  C  iton 
lui  répondit  que  c'eût  été  un  tout  autre  pro- 
dige si  le  sonler  avait  rongé  un  rat. 

MYRICjEUS,  surnom  donné  à  Apollon  , 
comme  présidant  à  la  divination  par  les 
branches  de  bruyère,  à  laquelle  ou  donnait 
l'épilhète  de  prophétique.  On  lui  mettait 
alors  à  la  main  une  branche  de  celle 
plante. 

MYSTÈRES.  Nonnus  dit  que,  chez  les  Ro- 
mains, il  faillit  passer  par  quatre-vingts 
épreuves  différentes,  pour  être  initié  dans 
les  mystères  de  Mithras  ou  du  Soleil.  D'a- 
bord on  faisait  baigner  le  candidat,  puis  on 
l'obligeait  à  se  jeter  dans  le  feu;  ensuite  on 
le  reléguait  dans  un  désert,  où  il  était  sou- 
mis à  un  jeûne  rigoureux  de  cinquante 
jours  ;  après  quoi  ou  le  fustigeait  durant 
deux  jours  ;  on  le  mettait  vingt  autres  jours 
dans  la  neige.  Ce  n'était  qu'après  ces  épreu- 
ves, sur  l'observation  rigoureuse  desquelles 
veillait  un  prêtre,  et  dans  lesquelles  le  réci- 
piendaire succombait  souvent,  qu'on  était  ad- 
mis  aux  mystères.  Il  y  avait  d'autres  cérémo- 
nies très- bizarres  aux  mystères  d'Eleusis,  de 
Trophonius,  de  la  grande  déesse,  etc. 


I 
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NABAM ,  démon  que  l'on  conjure  le  sa- 
medi. Voy-  Conjurations. 

N  A  HEH  US,  autrement  Ceruère,  appelé  aus- 
si Ni^iiiRus,  marquis  du  sombre  empire,  ma- 
réchal de  camp  et  inspecteur  général  des  ;ir- 
méos.  Il  se  montre  sous  la  figure  d'un  cor- 
beau ;  sa  voix  est  rauque  ;  il  donne  l'élo- 
quence, l'amabilité,  et  enseigne  les  arts  li- 
béraux. 11  fait  trouver  la  main  de  gloire;  il 


indique  les  qualités  des  métaux,  des  végé< 
taux  et  de  tous  les  animaux  purs  et  impurs  ; 
l'un  des  chefs  des  nécromanciens,  il  prédit 
l'avenir.  Il  commande  à  dix-neuf  légions  (3). 
NABUCHODONOSOR  ,  roi  de  Rabylone, 
qui  crut  pouvoir  exiger  des  peuples  le  culte 
cl  les  hommages  qui  ne  >onl  dus  qu'à  Dieu, 
et  qui  fut  pendant  sept  ans  changé  en  ba-uf. 
Les  paradislcs  croienl  faire  une  grande  plai- 


nt) Wierus,  in  rsciulomonarclii.i  d.cin. 


(2)  Wierus,  in  Pscudnmon.  dxmonum. 
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satileric  en  annonçant  qu'on  verra  chez  eux 

l'tMiple'IeNabiichodonosor  ' I  ),  parini  d'aulrr» 
baj^alelli's  ;  mais  l'oir^le  de  Natiuclindoiiosor 
est  dans  le  cahiuc  l  de  curiosités  du  roi  de 
Danemark. 

«  Kiilre  los  Pi-res  di-  l'l!;:lise,  les  uns.  dit 
Chevreau,  ont  cru  certaine  la  réprob.ilion 
de  Nebuchailnelzar  ,  les  autrrs  n'ont  iloulé 
nullement  de  son  salut.  On  a  fait  encore  des 
questions  assez  inutiles  sur  le  texte  do  Da- 
niel, où  il  est  dit  nue  «  .Nabuehodonosor  fut 
banni  sept  ans  de  la  compagnie  des  hommes; 
qu'il  demeurait  a»ec  les  hétes  des  champs; 
qu'il  mangeait  l'Iurbo  comme  les  bœufs; 
que  son  poil  devint  long  comme  les  plumes 
des  aigles,  et  ses  ongles  comme  ceux  îles  oi- 
seaux. »  Saint  (^jrille  de  Jérusalem,  Cedren, 
cic.,  ont  été  persuadés  qu'il  avait  elé  changé 
l'h  Ixi'uf  ;  (l  notre  liodiii  y  aurait  souscrit, 
lui  qui  a  cru  l,i  Lycanlhropie.  Je  ne  pousserai 
point  celle  question,  et  je  me  contente  de 
dire  ici,  apns  beaucoup  d'autres,  qu'il  per- 
dit l'us.igc  de  la  raison  ;  qu'il  lut  tellement 
changé  par  les  injures  de  l'air,  par  la  lon- 
gueur de  son  poil  et  de  ses  ongles,  et  par  sa 
manière  de  \ivre  avec  les  bétes,  qu'il  s'ima- 
gina qu  il  en  était  une.  l'ei  tullien  dit  (ju  en 
cet  elat  il  fut  frénétique;  saint  'Ibomas, 
qu'il  eut  l'imagination  blessée;  et  les  paro- 
les de  saint  Jérôme  sont  remarquables: 
Quando  autem  dixit  sensum  sibi  redditum, 
ostendil  non  formam  se  amisisse,  sed  men- 
lem  (2).  .) 

NACHTMANNE'I'JIÎ,  ou  petit  homme  de 
nuit,  nom  que  les  Flamands  donnent  aux 
incubes. 

NACHTVHOUWTJli;,  ou  pcîitc  femme  de 
nuit,  nom  que  les  Flamands  donnent  aux 
succubes. 

NAIJATES,  astrologues  de  Ceylau.  Des 
voyageurs  crédules  vantent  beaucoup  le  sa- 
voir de  CCS  devins,  qui,  disent-ils,  font  sou- 
vent des  prédictions  que  l'événement  ;icconi- 
plit.  Ils  décident  (lu  sort  des  enfants.  S'ils  dé- 
cl.irent  qu'un  astre  malin  a  présidé  à  leur 
naissance,  les  pères,  en  qui  la  superstition 
etoulYe  la  nature,  leur  ôtcnt  une  vie  qui  doit 
être  malheureuse.  (Cependant,  si  l'enf.int  qui 
voit  le  jour  sous  l'aspect  d'une  planète  con- 
traire e>l  un  prcmicr-né,  le  père  le  garde,  en 
dépit  des  prédictions;  ce  qui  prouve  que  l'as- 
trologie n'est  qu'un  prétetic  dont  les  pères 
trop  chargés  d'enfanls  se  servent  pour  eu 
débarrasser  leur  m.iison.  (les  nagales  se 
vanient  encore  de  prédire,  par  l'inspection 
des  astres,  si  un  mariage  sera  heureux,  si 
une  maladie  est  mortelle,  etc. 

NAtlLl-U'AllK,  vaisseau  fatal  chez  les  Cel- 
les. Il  est  l'ail  des  ongles  des  hoinnies  moris; 
il  ne  di)il  ôlr(!  achevé  qu'à  la  lin  du  monde, 
et  son  apparition  fera  trembler  les  hommes 
et  les  (lieux.  C'est  sur  ce  vaisseau  que  l'ar- 
mée des  mauvais  génies  doit  arriver  d'O- 
rienl. 

<!)  Kl  plus  exaclomenl  Nel)u<liailnfl/.:ir,  nom  (|iii  signi- 
lie  ,\ebo  le  rtu'ii  princ,  et  Nebo  sit;iiI  U;  nom  chalilé.'n  île 
h  ()hmèti!.l(!  Murciire  (M.  liugèiie  Bore,  De  la  Chal-lce  cl 
Ui'i  Cliiil..i!inf,). 

fi)  (',tievr:e:ina,  tonio  I  ",  p.  'HO. 

(ô)  DeLincie,  TjIiI.  de  l'iiicoiisianco  des  damons,  eic, 
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NAuCILLE  (C*THEnixE) ,  petite  sorrièro 
âgée  de  onze  ans,  qui  fut  nccuscc  d'aller  au 
sabbat  en  plein  midi  '■')). 

NAIjlIlLLK  (Maiiiv  ),  jeun»»  sorcière,  5<rnr 
de  la  précédente.  Arrêtée  à  seize  an»,  elle 
avoua  (lue  sa  mère  l'avait  ronduile  au  sali- 
bal.  Lorsqu'elles  devaient  y  aller  ensemble, 
le  diable  venait  ouvrir  la  fenèlre  de  leur 
chambre  et  les  attendait  à  la  porte.  La  mère 
tirait  un  peu  de  graisse  d'un  put,  s'en  oignait 
la  ti''ie,  excepté  la  liuure,  prenait  sa  (ille 
sous  le  bras,  et  elles  s'en  allaient  en  l'air  au 
sabbat.  Pour  revenir  à  la  maison,  le  diable 
leur  servait  de  porteur.  Elle  avoua  encore 
que  le  sabbat  se  tenait  à  Pagole,  près  d'un 
petit  bois  (4). 

NAH.VM.\,  sœur  de  Tuhatcain.  On  lit  dans 
le  'l'almud  que  c'est  une  des  quatre  mères 
des  diables.  El  e  est  devenue  elle-même,  se- 
lon les  démonomanes.  un  démim  succube. 

NAINS.  .Aux  noces  d'un  certain  roi  de  Ba- 
vière, on  vit  un  nain  si  petit,  qu'on  l'enferma 
dans  un  pàlé,  armé  d'une  lance  cl  d'une 
épee.  Il  en  sortit  au  milieu  du  repas,  sauta 
sur  la  table,  la  lance  en  arrêt,  et  excita  l'ad- 
miration de  tout  le  monde  (■)).  La  fable  dit 
que  les  pygmées  n'avaient  que  deux  pieds  de 
haut  et  qu'ils  étaient  toujours  en  guerre 
avec  les  grues.  Les  (irecs,  qui  reconnais- 
saient des  géants,  pour  faire  le  contraste 
parfait,  imaginèrent  ces  petits  hommes, 
qu'ils  appelèrent  pygmées.  L'idée  leur  en 
vint  peut-être  de  certains  peuples  d'Ethio- 
pie, appelés  Pi'chinies,  qui  étaient  d'une  pe- 
tite taille.  El  comme  les  grues  se  retiraient 
tous  les  hivers  dans  leur  pays,  ils  s'assem- 
blaient pour  leur  faire  peur  et  les  empêcher 
de  s'arrêter  dans  leurs  champs  :  voilà  le 
combat  des  pygmées  contre  les  grues.  Swill 
fait  trouver  à  son  ("lulliver  des  hommes 
hauts  d'un  demi-pied  d.ins  l'ile  de  Lilliput. 
Avant  lui,  Cyrano  de  Bergerac,  dans  son 
Voyage  dans  la  lune,  avait  vu  des  nains 
pas  plus  hauts  que  le  pouce.  Les  Celles  pen- 
saient que  les  nains  étaient  des  espèces  do 
créatures  formées  du  corps  du  géant  Ime, 
c'esl-à-dire  de  la  poudre  de  la  terre.  Us  n'é- 
taient d'abord  que  des  vers;  mais,  par  l'or- 
dre des  dieux,  ils  participèrent  à  la  raison 
et  à  la  Ggure  humaine,  habitant  toujours  ce- 
pendant entre  la  terre  et  les  ro<  hors.  «  On  a 
découvert  sur  les  bords  de  la  rivière  Merri- 
mak,  à  vingt  milles  de  l'ile  Saint-Louis,  dans 
les  Etats-Unis,  des  tombeaux  en  pierres, 
construits  avec  une  sorte  d'art  et  ranges  en 
ordre  symélrique,  mais  dont  aucun  n'avait 
jilus  de  quatre  pieds  de  long.  Les  squelettes 
liumains  n'excèdent  pas  trois  pieds  en  lon- 
gueur. Ce|ieiidanl  les  dents  prouvent  que 
c'étaient  des  individus  d'un  âge  mûr.  Les 
crânes  sont  hors  de  proportion  .ivec  le  reste 
du  corps.  »  Voilà  donc  les  pygmées  retrou- 
vés (ti).    VoiJ.  PVC.MKK. 

Laissons  passer  une  anecdote  de  nain 

liv.  n.  p.  f,G, 

(t)  Uol:iiu'ie,  Tdbl.  de  t'iiiconsiance  des  démous,  aie, 
liv.  II,  p.  ILS. 

(S)  JiiliD^ion,  Ttiuumaln!;r.ipliii  n.nuiralis. 

(lij  Joiirujl  lies  Déiab  ilu  i;  janvier  1819. 
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On  montre  dnns  lo  cliâtcaii  d'Umbres,  à 
une  lieue  d'inspruck,  le  lombeau  d'Haymon, 
géant  né  dans  le  ïyrol  au  xv'  sii^cle.  Il  avait 
seize  pieds  de  haut  et  assez  de  force,  dit-on, 
pour  porter  un  bœuf  d'une  main.  A  côté  du 
squelette  d'Haymon  est  celui  d'un  nain  qui 
fut  cause  de  sa  mort.  Ce  nain  ayant  délié  le 
cordon  du  soulier  du  géant,  celui-ci  se 
baissa  pour  le  renouer;  le  nain  proûta  de 
ce  moment  pour  Ini  donner  un  soufllet.  Cette 
scène  se  passa  devant  l'archiduc  Ferdinand 
et  sa  cour;  on  en  rit  :  ce  qui  fit  tant  de 
peine  au  géant,  que  peu  de  jours  après  il  en 
mourut  de  chagrin. 

NAIRANGIE.  Espèce  de  divination  usitée 
parmi  les  Arabes,  et  fondée  sur  plusieurs 
phénomènes  du  soleil  et  de  la  lune. 

NAKAKONKIR,  esprit  que  Mahomet  en- 
voie dans  leur  sommeil  aux  musulmans  cou- 
pables, pour  les  pousser  au  repentir. 

ISA.MBROTH,  démon  que  l'on  conjure  le 
mardi.  Voy.  CoN.iUBATio>iS. 

NAN,  mouches  assez  communes  en  Lapn- 
uie.  Les  Lapons  les  regardent  comme  des 
esprits  et  les  portent  avec  eus  dans  des  sacs 
de  cuir,  bien  persuadés  que  par  ce  moyen 
ils  seront  préservés  de  toute  espèce  de  ma- 
ladies. 

NAPOLÉON,  empereur  des  Français.  On  a 
prétendu  qu'il  avaitun  génie  familier, comme 
Socrate  et  tous  les  grands  hommes  dont  les 
actions  ont  excité  l'admiration  de  leurs  con- 
temporains. On  l'a  fait  visi(er  par  un  petit 
homme  rouge,  espèce  de  génie  mystérieux. 
On  a  vu  aussi  dans  Napoléon  un  des  terribles 
précurseurs  de  l'Antéchrist.  Qui  sait? 

NARAG ,  enfer  des  Indiens  ;  on  y  sera 
tourmenté  par  des  serpents. 

NASI  RANDE,  partie  de  l'enfer  des  Scandi- 
naves. Là  sera  un  bâtiment  vaste  et  infâme; 
la  portt*,  tournée  vers  le  nord,  ne  sera  cons- 
truite que  de  cadavres,  de  serpents,  dont 
toutes  les  têtes,  tendues  à  l'inférieur,  vomi- 
ront des  llols  de  venin.  Il  s'en  formera  un 
fleuve  empoisonné,  dans  les  ondes  rapides 
<luquel  flotteront  les  parjures,  les  assassins 
et  les  adultères.  Dans  une  autre  région,  la 
condition  des  damnés  sera  pire  encore;  car 
un  loup  dévorant  y  déchirera  sans  cesse  les 
corps  qui  y  seront  envoyés. 

NATHAN.  Voy.  Booeu,  à  la  fin. 

NAUDÉ  (Gabriel),  l'un  des  savants  distin- 
gués de  son  temps,  né  à  Paris  en  IGOO.  il  fut 
d'abord  bibliothécaire  du  cardinal  Mazarin, 
ensuite  de  la  reine  Christine,  et  mourut  à 
Abbevillc  en  1G53.  il  a  laissé  une  Instruction 
à  la  France  sur  la  vérité  de  l'histoire  des  frè- 
res de  la  Rose-Croix,  1623,  in-i"  et  in  8°; 
rare.  Naudé  y  prouve  qne  les  prétendus  frè- 
res de  la  Rose-Croix  n'étaient  que  des  four- 
bes qui  thiTchaient  à  trouver  dos  dupes,  en 
se  vantant  d'enseigner  l'an  rie  faire  de  l'or, 
et  d'autres  secrets  non  moins  merveilleux. 
Ce  curieux  opuscule  est  ordinairement  réuni 
à  une  autre  brochure  intitulée  :  Avertisse- 
ment au  sujet  des  frères  de  la  Rose-Croix.  On 
a  encore  de  lui  ;   Apologie  pour  les  grands 


hommes  faussement  soupçonnée  de  magie , 
1625,  in-S".  Cet  ouvrage,  peut-être  un  peu 
trop  systématique,  a  eu  plusieurs  éditions,  li 
y  prend  la  défense  des  sages  anciens  et  mo- 
dernes accusés  d'avoir  eu  des  génies  fami- 
liers, tels  que  Socrate,  Aristole,  Plotin,  etc., 
ou  d'avoir  acquis  par  la  maj;ie  des  connais- 
sances au-dessus  du  vnlg.iire. 

NAURAUSE    (Pierres   de},  Voy.  Fin   do 

MONDE. 

NAVIUS  (Accics).  Ce  Navius,  étant  jeune, 
dit  Cicéron,  fut  réduit  par  la  pauvreté  à  gar- 
der les  pourceaux.  En  ayant  perdu  un,  il  fit 
vœu  que,  s'il  le  retrouvait,  il  offrirait  aux 
dieux  la  plus  belle  grappe  de  raisin  qu'il  y 
aurait  dans  l'année.  Lorsqu'il  eut  retrouvé 
son  pourceau,  il  se  tourna  vers  le  midi,  s'ar- 
rêta au  milieu  d'une  vigne,  partagea  l'hori- 
zon en  quatre  parties  ;  et  après  avoir  eu 
dans  les  trois  premières  des  présages  con- 
traires, il  trouva  une  grappe  de  raisin  d'une 
admirable  grosseur.  Ce  fut  le  récit  de  celte 
aveiUure  qui  donna  à  Tarquin  la  curiosité 
de  mettre  à  l'épreuve  son  talent  de  divina- 
tion. Il  coupa  un  jour  un  caillou  avec  un 
rasoir,  pour  prouver  iju  il  devinait  bien. 

N.\YLOR  (James),  imposteur  du  xvi' siè- 
cle, né  dans  le  diocèse  d'York,  en  Angle- 
terre. Après  avoir  servi  quelque  temps  en 
qualité  de  maréchal  des  logis  dans  le  régi- 
ment du  colonel  Lambert,  il  se  retira  parmi 
les  trembleurs,  et  s'acquit  tant  de  réputa- 
tion par  ses  discours,  qu'on  le  regardait 
comme  un  saint  homme.  Voulant  profiler  de 
la  bonne  opinion  qu'on  avait  de  lui,  et  se 
donner  en  quelque  sorte  pour  un  dieu,  il 
résolut,  en  1656,  d'entrer  dans  Bristol  en 
plein  jour,  monté  sur  un  cheval  dont  un 
homme  et  une  femme  tenaient  les  rênes, 
suivi  de  quelques  autres  qui  chantaient 
tous  :  Saint,  saint,  saint  le  dieu  de  Sa- 
baoth  (1).  Les  magistrats  l'arrêtèrent  et  l'en- 
voyèrent au  parlement,  où  son  procès  ayant 
été  instruit,  il  fut  condamné,  le  25  janvier 
1657,  comme  blasphén  aleur  et  séducteur  du 
peuple,  à  avoir  la  langue  percée  avec  un  fiT 
chaud  et  le  front  marqué  de  la  lettre  I! 
(blasphémateur),  à  être  ensuite  reconduit  <î 
Bristol,  où  il  rentrerait  à  cheval,  ayant  le 
visage  tourné  vers  la  queue  :  ce  qui  fut  exé- 
cuté à  la  lettre,  quoique  ce  fou  misérable 
eiît  désiré  paraître  sur  un  âne.  Naylor  fut 
ensuite  renfermé  pour  le  reste  de  ses  jours  ; 
mais  on  l'élargit  un  peu  plus  tard,  et  il  ne 
cessa  de  prêcher  ceux  de  sa  secte  jusqu'à  sa 
mort. 

NAXAC,  séjour  de  peines  où  les  habitante 
du  Pégu  font  arriver  les  âmes  après  plu- 
sieurs transmigrations. 

NEBIROS    Voy.  Naiieuus. 

NECROMANCIE,  art  d'évoquer  les  morts 
ou  de  deviner  les  choses  futures  par  l'ins- 
pi'Ction  des  cadavres.  Voy.  Anturopomancie, 
EmcHTO,  etc. 

Il  y  avait  à  Sévillc,  à  Tolède  et  à  Sala- 
manque,  des  écoles  publiques  de  nécroman- 
cie   dans    de    pro  oudos   cavernes  ,  dont  la 


(1)  Nous  iiadiiibons  le  Dieu  des  mnu'es  :  m.iis  Deiis  Sabaotli  \e\U  dire  le  Vieu  des  p'ictonges  cé!eslet. 
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er;inJc  Isabelle  Gt  morcr  l'cnlrrc.  Poar  pré- 
venir les  •'Upcrstiiiuns  do  l'évocalion  dos 
iiiàncs  cl  de  lotit  ce  qui  n  pris  le  iium  de  né- 
rroinancie,  Moïse  avait  f.iil  de  sa;;cs  défen- 
•rs  aui  Juifs.  Isaïc  condamne  également 
cciii  qui  demandent  aux  moris  ce  qui  inté- 
resse les  virants  et  roux  qui  dorment  fur  les 
lonilii-aux  pour  avoir  des  rêves.  C'est  même 
piiur  uhvitT  aux  abus  de  la  nécromancie, 
répandue*  n  Oricnl.quc  chez  le  peuple  israr- 
lile  celui  qui  avail  touclié  un  mort  était 
censé  iiii(iur.  Celle  divination  (  tail  on  usa;;c 
chez  les  (irocs,  et  surtout  rhez  les  Thessa 
liens;  ils  arrosaient  de  san;;  ch.iud  un  cada- 
vre, et  ils  préicndaient  ensuite  vn  recevoir 
des  réponses  cerlaines  sur  l'avenir.  Ceux 
qui  ronsullaient  le  mort  de^a•ellt  au[)ara- 
vant  avo  r  fuit  les  expiations  prescriles  par 
le  magicien  qui  pré^idalt  à  celle  cérémonie, 
et  surtout  avoir  apaisé  par  quelques  sacrifi- 
ces les  mânes  du  défunt  :  sans  ces  prépara- 
tifs, le  défunt  demeurait  sourd  a  toutes  les 
questions.  Les  Syriens  se  si-rvaienl  aussi  de 
cette  divination  ,  et  voici  comuicnt  ils  s'y 
prenaient  :  ils  tuaient  de  Jruiies  enfants  eu 
leur  lardant  le  cou,  leur  coupaient  la  tête, 
qu'ils  salaient  et  embaumaient,  puis  pra- 
vaicnl.sur  une  lame  ou  sur  une  plaque  d'or, 
le  nom  de  l'oprit  miilm  pour  lequel  ils 
avaient  fait  ce  sacrifice;  il>  plaraierit  la  léle 
sur  celle  plaque,  l'enliuiraient  de  cierges, 
adoraient  colle  sorte  d'idole  et  en  tiraient 
des  réponses  il).  Vuy.  Magie. 

Lis  rois  idolâtres  d  Israël  et  de  Juda  se  li- 
vrèrent à  la  né(  romaiicie.  Saùl  y  eut  recours 
l(irs()u'il  voulut  consulter  l'ombre  de  Samuel. 
L'Kglise  a  toujours  comianme  ces  abomina- 
tions. Lorsque  (Constantin,  devenu  clirciien, 
permit  encore  aux  païens  de  consulter  leurs 
augures,  pourvu  que  ce  fût  au  grand  jour, 
il  ne  toléra  ni  la  magie  noire  ni  la  necro- 
in.incie.  Julien  se  livrait  à  celte  pratique 
exécrable.  Il  restait,  au  mojeii  âge,  quelque 
trace  de  la  nécromancie  dans  l'épreuve  du 
cercueil. 

^EF^ESOLIENS,  secte  de  mahométans 
qui  |)rétcndent  être  nés  du  Saint-Esprit, 
c'est-à-dire  sans  opérition  d'homme  :  ce  qui 
les  fait  tellt ment  révérer,  qu'on  ne  s'ap- 
proche d'eux  qu'avec  réserve.  On  prétend 
qu'un  malade  guérit  pour  peu  qu'il  puisse 
l0U(  lier  un  de  leurs  cheveux.  Mais  Delancre 
dit  que  ces  saints  liDuiincs  sont  au  contraire 
dos  enfants  du  diable,  qui  tâchent  do  lui 
faire  des  prosélytes  (2)  :  et  c'est  le  plus  pro- 
bable. 

Nf.CA.  «  Tu  as  fait  un  meu  à  sainte 
Néga.  »  Kxpiession  des  bandits  corses.  Cette 
•ainte  n'esl  pas  dans  le  calendrier;  mais, 
chez  ces  bandits,  se  vouer  à  sainte  Néga, 
c'est  nier  tout  de  parti  pris  (3). 

NEtJKES.  Il  est  démontré  que  les  nègres 
ne  sont  pas  d'une  race  dilïerente  des  blancs. 
cuQime  l'ont  voulu  dire  quelques  songe- 
creux  ;  qu'ils  ne  sonl  jias  non  plus  li  posié- 
rilé  de  Cain,  laquelle  a  péri  dans  le  déluge. 

(l)  t.eloyor,  llisluire  des  spectres  oi'  appar.  Jescsprus, 
I'».  V,  p.  514. 
(S)  tielaïKrc. Tableau  de  l'iaconslunoe  des  uéiiioiis,  etc. , 


Les  houimes,  cuivrés  en  .\»ie,  «uni  devenus 
noirs  en  Afrique  ot  blanc»  dans  le  Septen- 
trion ;  et  tous  descendent  d'un  seul  couple. 
Les  erreurs  plus  ou  moins  innocentes  dr« 
philosophes  à  ce  sujet  ne  sont  plus  admises 
que  par  les  ignorants.  L<s  >orci('rs  appe- 
laient que|i|uofois  le  diabli-  le  grand  nè.'re. 
Un  jurisconsulte  dont  on  n'a  con«ervé  ni  le 
nom  ni  le  pays,  ayant  env  ie  de  voir  le  diable, 
se  fit  conduire  par  un  m.igicien  dans  un  car- 
refour peu  fréquenté,  où  le>  démons  avaient 
coutume  de  se  réunir.  Il  aperçut  un  grand 
nègre  sur  un  tr6ne  élevé,  entouré  de  plu- 
sieurs soldats  noirs  armés  de  I  mces  et  de 
bâtons.  Le  ijraiid  nègre,  qui  élaiJ  le  diable, 
demanda  au  m./gicien  qui  il  loi  amenait. 

—  Sei^-neur,  repondit  le  magicien,  c'est  an 
serviteur  fidèle. 

—  Si  tu  veux  me  servir  et  m'adorcr,  dit  le 
diable  au  juriscousulto,  je  te  ferai  asseoir  à 
ma  droite. 

.Mais  le  prosélyte,  trouvant  la  cour  infer- 
nale plus  iriste  qu'il  ne  l'avait  espéré,  fil  un 
si:;iie  de  la  croix,  cl  les  démons  s'évanoui- 
rent {'■*}.  Les  nègres,  comme  de  juste,  font 
le  diable  blanc. 

ÉTUDES  DU  CEHVEAU  DC  NÈGRE. 

C'esl  une  opinion  qui  parait  avoir  prév;tlii 
bien  longtemps  parmi  les  naturalistes,  qu^ 
la  race  nègre  est  inlcricure  à  l'européenne, 
et  sous  le  rapport  de-  son  organisation,  ej 
sous  celui  de  ses  facultés  inieliecluelles. 
Dans  tous  les  points  où  elle  dilTère  de  la  raca 
blanche,  elle  se  rappro(  herat  ainsi  de  1 1 
tribu  des  singes.  Un  célèbre  physiologiste, 
M.  Tiedmann,  voulant  vérilier  de  telles  as- 
sertions, a  examiné  un  très-grand  nombre 
de  cerveaux  d'individus  de  sexes  différents, 
d'âges  divers,  et  appartenant  à  plusieurs  va- 
riétés de  l'espèce  humaine.  Il  s'est  assuré  de 
l.'ur  poids  exact,  et  par  des  mesures  prises 
avec  soin,  il  a  déterminé  la  capacité  de  la 
cavité  du  crâne.  D'après  ces  recherches  , 
présentées  à  la  Société  royale  de  Londres, 
le  cerveau  d'un  Européen  adulte,  du  sexo 
masculin,  varie  de  trois  litres  trois  onces  à 
quatre  livres  onze  onces,  et  celui  des  indivi- 
dus du  sexe  féminin  a  de  quatre  à  huit  onces 
en  moins  que  celui  des  hommes.  Il  atteint 
ordinairement  sC'i  dimensions  complètes  à 
l'âge  de  sept  à  huit  ans,  et  décroîi  en  vo- 
lume dans  la  vieillesse.  Au  moment  «le  la 
naissance,  le  rapport  des  dimensions  du  cor- 
veau  à  celles  des  autres  parties  du  corjis  est 
plus  grand  qu'à  aucune  autre  époque  posté- 
rieure de  la  vie.  Son  poids  s'élève  alors  au 
sixième  du  poids  total  du  corps;  à  deux  ans, 
il  n'est  plus  que  le  quinzième;  à  trois  ans, 
le  riix-biiiliomc;  à  quinze  ans,  le  vingt-qua- 
trième; de  vingt  à  soixanle-dix  ans,  il  e»! 
généralement  renferme  dans  les  limites  d'un 
trente-sixième  à  un  quarante-sixième.  Au 
reslc,  chez  l'adulte,  ce  rapport  est  déterminé 
en  grande  partie  par  l'état  de  corpulence  dti 
sujet.  Le  cerveau  a  été  trouvé  d'un  vclunie 

llV.  III,  p.  ^.'ll. 

{.">)  l'.  Stén.nép,  Colombj. 

(il  Le);c'iiiia  aurea  Jaeuoi  ite  Vuraj;iii\,  tc^'.W. 
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considérable  chez  quelques  hommes  doués 
d'une  grande  capacité  inlellecluelle  (Guvier, 
par  exemple). 

Il  n'exisie  aucune  différence  appréciable 
dans  le  poids  moyen  et  les  dimensions 
moyennes  du  cerveau  du  nègre  el  de  l'Eu- 
rojiéen.  La  très-légère  différence  qu'on  re- 
marque dans  sa  forme  extérieure  dispar;iît 
dans  la  structure  interne;  et  cet  organe, 
chez  le  nègre,  n'a  pas  plus  de  ressemblance 
avec  celui  du  singe  que  celui  de  l'Européen, 
excepté  peut-être  dans  la  disposition  plus 
symétrique  des  circonvolutions. 

L'auteur  attribue  les  notions  erronées  qui 
se  sont  accréditées  jusqu'ici  sur  l'infériorilé 
des  nègres,  au  peu  d'amplitude  de  leur  angle 
facial,  circonstance  qui,  d'après  le  préjugé 
vulga  re,  les  rapprochait  des  singes,  où  cet 
angle  est  généralement  plus  peiit  encore.  Si 
l'on  ne  peut  prouver  qu'il  existe  de  diffé- 
rence innée  d.ins  les  facultés  intellectuelles 
des  races  humaines,  l'infériorilé  apparente 
du  nègre  ne  serait  donc  que  le  résultat  de 
l'influence  démoralisante  de  l'esclavage,  de 
l'oppression  continue  et  de  la  cruauté  exer- 
cée envers  cette  malheureuse  portion  de  l'es- 
pèce humaine  par  ceux  qui  l'ont  précédée 
dans  la  civilisation  (1). 

NEKIR.  Voy.  Moniur. 

NEMBROTH,  un  des  esprits  que  les  magi- 
ciens consultent.  Le  mardi  lui  est  consacré 
el  on  l'évoque  ce  jour-là  :  il  faut,  pour  le 
renvoyer,  lui  jeter  une  pierre;  ce  qui  est 
facile. 

NEMROD,  roi  d'Assyrie.  Ayant  fait  bâtir 
la  tour  de  Babel,  et  voyant,  disent  les  au- 
teurs arabes,  que  cette  tour,  à  quelque  hau- 
teur qu'il  l'eût  fait  élever,  était  encore  loin 
d'atteindre  au  ciel,  il  imagina  de  s'y  faire 
transporter  dans  un  panier,  par  quatre  énor- 
mes vautours.  Les  oiseaux  l'emportèrent  en 
effet  lui  et  son  panier,  mais  si  haut  et  si 
loin,  que  depuis  on  u'entendit  plus  parler 
de  lui. 

NENUFAR,  plante  aquatique  froide,  dont 
voici  un  effet  :  Un  couvreur  travaillait  en  été 
sur  une  maison,  à  l'une  des  fenêtres  de  la- 
quelle le  inaitre  avait  un  flacon  d'eau  de 
fleurs denônularà  purifier  au  soleil. Commeil 
était  échauflé  et  altéré,  il  prit  le  llacon  et  but 
de  cette  eau  ;  il  retourna  chez  lui  avec  les 
sens  glacés.  Au  bout  de  quelques  jours,  sur- 
pris de  son  rcfroiiiissemenl,  il  se  crut  ensor- 
velé.  Il  se  pLiiiit  ilu  maléflce  qu'on  lui  a  fait. 
Le  maître  de  la  maison  examine  son  flacon 
et  le  trouve  vide.  Il  reconnaît  aussitôt  d'oîi 
vient  le  maléfice,  console  le  couvreur  en  lui 
faisant  boire  du  *iu  de  gingeiiibre  confit  et 
toutes  choses  propres  à  le  réchaullcr.  11  le 
rétablit  enfin  cl  lit  cesser  ses  plaintes  (2). 

NEPHELIM,  nom  qui  signifie  également 
géants  ou  brigands.  Aussi  est-ce  celui  que 
l'Ecriture  donne  aux  enfants  nés  du  com- 
merce des  anges  avec  les  filles  des  hommes. 
Selon  l'auleiir  du  livre  d'Enoch,  les  néplié- 
lim  étaient  fils  des  géants  el  pères  des  éliuds. 


NEQUAM,  prétendu  prince  des  magiciens, 
à  qui  les  chroniques  mayençaises  allri- 
buenl  la  fondation  de  Mayence. 

NERGAL  ,  démon  du  second  ordre,  chel 
de  la  police  du  ténébreux  empire,  premier 
espion  de  Beizébuth,  sous  la  surveillance  du 
grand  justicier  Lucifer.  Ainsi  le  disent  les 
démonomanes.  Toutefois  Nergal  ou  Nergel 
fut  une  idole  des  Assyriens  ;  il  paraît  que 
dans  celle  idole  ils  adoraient  le  feu. 

NÉRON,  empereur  romain,  dont  le  nom 
odieux  esl  devenu  la  plus  cruelle  injure  pour 
les  mauvais  princes.  Il  portait  avec  lui  uie 
petite  statue  ou  mandragore  qui  lui  prédi- 
sait l'avenir.  On  rapporte  qu'en  ordonnant 
aux  magiciens  de  quitter  l'ilalie,  il  comprit 
sous  le  nom  de  magiciens  les  philosophes, 
parce  que,  disait-il,  la  philosophie  favori- 
sait l'art  magique.  Cependanl  il  esl  certain  , 
disent  les  démonomanes,  qu'il  évoqua  lui- 
même  les  mânes  de  sa  mère  Agrippine  (3). 

NETLA.  Yny.  Ortie. 

NETOS,  génies  malfaisants  aux  Molu- 
ques. 

NEUF.  Ce  nombre  est  sacré  chez  différents 
peuples.  Les  Chinois  se  prosternent  neul 
fois  devant  leur  empereur.  En  Afrique,  on 
a  vu  des  princes,  supérieurs  aUx  autres  en 
puissance,  exiger  des  rois  leurs  vassaux  de 
baiser  neuf  fois  la  poussière  avant  de  leur 
parler.  Pallas  observe  que  les  Mogols  regar- 
dent aussi  ce  nombre  comme  Irès-augusie, 
et  l'Europe  n'est  pas  exemple  de  cette  idée. 

NEUHAUS.  (Femme  blanche  de)  Voy. 
Femmes  blainches. 

NEURES  ou  NEURIENS,  peuples  de  la 
Sarmatie  européenne,  qui  prétendaient  avoir 
le  pouvoir  de  se  métamor|)hoser  en  loups 
une  fois  tous  les  ans,  et  de  reprendre  ensuite 
leur  première  forme. 

NEW-HAVEN.  Labarque  de  la  féede  New- 
Haven  apparaît,  dit-on,  sur  les  mers  avant 
les  naufrages  au  nouveau  monde.  Celle  tra- 
dition prend  sa  source  dans  une  de  ces  ap- 
paritions merveilleuses  cl  inexplicables  , 
qu'on  suppose  être  occasionnées  par  la  ré- 
traction de  l'atmosphère,  comme  le  palais  de 
la  fée  Murgane,  qui  brille  au-dessus  des 
eaux  dans  la  baie  de  Messine. 

NICKAR.  Voy.  Odin. 

NIClvAR.  D'après  la  mythologie  Scandina- 
ve, source  principale  de  toutes  les  croyance» 
populaires  de  l'Allemagne  cl  de  l'Angle- 
terre, Odin  prend  le  nom  de  Nickar  ou  Hni- 
ckar,  lorsqu'il  agit  comme  principe  destruc- 
leur  ou  niiiuvais  génie.  Sous  ce  nom  et  sous 
la  forme  de  kelpic,  cheval-diable  d'Ecosse, 
il  habile  les  lacs  el  les  rivières  de  la  Scandi- 
na\  ie,  où  il  soulève  des  tempêtes  et  des  oura- 
gans. Il  y  a,  dans  lile  de  Rugcn,  un  lac 
sombre  dont  les  eaux  sont  troubles  et  le» 
rives  couverles  de  bois  épais.  C'est  là  qu'il 
aime  à  touriiicnter  les  pèchi  urs  en  f;iisant 
chavirer  leurs  bateaux  cl  en  les  lançant 
quelquefois  jusqu'au  sonuuel  des  |)lus  hauts 
sapins.  I)u  Nickur  Scandinave  sont  provcuus 


(1)  AiHiatos  (le  pMIosopliie  clirclieiine,  1812. 

(2)  Saihl-Amlrc,  l^el'.rcs  sur  la  Magic. 


•'.11  Siiûloiio,  Vie  Je  Pi6rou,  c'.iap.  31. 


t09 


MC 


NIN 


210 


|p«  hommm  d'eau  cl  les  femmet  (imu ,  l<'S 
iiisns  il>-s  'l'euldiis.  Il  n'uii  csl  |):is  d<;  plus 
Cflt'hn-s  (|uc  les  iiyiii|ili('s  ili-  rKItie  cl  de  la 
<iaal.  Av.1llll'L■tal)lis^(■rll<■llldu  cliriilianiMnc, 
Ins  S.ixdiis  i\u\  li.'iliit.iiiMit  li;  voisinn^'o  de  ci'S 
dcuf  flruvcs  ador.'iii-iil  iiiip  divinité  dci  si'XC 
féminin,  donl  le  triii|ilc  ét^iil  dans  l;i  vil'e 
do  M.i{;di'liijur'4  ou  Mr^ilchun  h  (  ville  de  In 
jraiie  fille  ),  el  qui  ins|iir.i  toujours  depuis 
une  corti'iine  cr.iinle  (-oinrncl.'i  naïade  de  l'KI- 
bc.  Klle  apparaissait  à  Ma^deiiourj;,  où  elle 
avait  coutume  d'aller  au  iiiarclie  avec  un 
paaicr  sousie  bras  :  elleélait  pleine  de  i;rare, 
propre,  el  au  premier  abord  on  l'aurail  prise 
pour  la  lille  d'un  bon  bour};cois  ;  miis  les 
malins  la  reronnni^isnient  à  un  petit  coin  de 
son  tablier,  toujours  liumidc,  en  souvenir  do 
Sun  uri(;iiie  a(|uall(|ue. 

l'relorius,  auteur  estimable  du  xvi*  siècle, 
raconte  i\uf.  la  njinplf  de  l'ICibe  s'assied 
quelqueriiis  sur  le^  bords  du  fleuve,  pci|;naiit 
ses  cheveui  à  li  iiianit^re  d(!s  sirènes.  Uni- 
tradition  seiiibl.ible  à  celle  (jue  W.iltcrScoll 
a  mise  en  scène  dans  la  l'innrvc  de  Lnmmer- 
t/ioor  avait  cours  au  sujet  de  la  sirène  de 
l'Klbe;  elle  est  rapportée  tout  au  loii;{  par 
les  frères  (Irimm,  dans  leur  Hecueil  de  lé- 
gendes permaniqnes.  l,!uelqiie  belles  (]ue 
paraissent  les  ondincs  ou  ni\es,  le  principe 
diabulii]uc  fait  toujours  partie  de  leur  essen- 
ce: l'esprildumal  n'est  couverlque  d'un  voile 
plus  ou  moins  transparent,  et  loi  ou  tard  la 
parente  de  ces  beautesmyUérIeuses  avec  Sa- 
tan devient  manifeste.  Une  mort  inévitable 
est  le  partaf;c  dequicoii(|uc  se  laisse  séduire 
par  elles.  Des  auteurs  prelendcnl  que  les 
dernières  inondations  du  \'ulais  furent  cau- 
sées par  des  dénions,  (|ui,  s'ils  ne  sont  pas 
des  mckars  ou  des  iiixes,  sont  du  moins  de 
nature  ampbibie.  Il  y  a  près  de  la  vallée  de 
Ua(;ues,  une  montagne  fatale  où  les  démons 
font  le  sabbat.  Kn  raiinec  1818,  deux  frères 
niendiaiils  de  Sioii,  prévenus  de  celle  assem- 
b  ée  il!é|;ale,  gravirent  la  moiita;;ne  pour 
vérifier  le  nombre  el  les  intentions  des  dé- 
linquants. L'n  diable,  l'orateur  de  la  troupe, 
s'avança.  —  lléverends  frères,  dit-il,  nous 
suiiimes  ici  une  armée  telle  ([ue  si  ou  divisait 
entre  nous  ù  p.irts  égales  tous  les  glaciers 
Gt  tous  les  rucbers  des  Alpes,  nous  n'en  au- 
rions pas  (li.icun  une  livre  pesant. 

De  temps  immémorial,  qu.ind  les  glaciers 
se  fondent,  on  voit  le  diable  descendre  le 
ItliAnc  i\  la  nage,  une  épéu  nue  d'une  main, 
un  globe  d'or  de  l'autre.  Il  s'arrêta  un  jour 
ilevant  la  ville  de  Alartigiiy,  cl  cria  en  pa- 
I  lis  :  .'lifyou, /i(i()i<»A-oii  /  (fleuve,  soulève-toi.) 
Aussitùi  le  lUiône  obéit  en  francbissant  ses 
rives,  et  détruisit  une  partie  de  la  ville  qui 
est  encore  en  ruines.  Ce  fut  eu  pbiluso- 
j  liant  sur  la  mytliulu^io  populaire,  (jue  Pa- 
r.icelsc  créa  ses  fameuses  iiyinplies  ou  ondi- 
nes.  (le  grand  archilecle,  cel  érudil  des  éru- 
ilils.  (|Ui  joignait  ù  sa  folie  une  imagination 
l'oélique  cl  romanesque,  a  jugé  conveiia- 
I  le  et  utile  de  donner  ses  avis  à  ceux  qui 
Icvienueiil  les  é[ioux  des  uudines.  La  uio- 


rale  de  son  apologue  peut  profiter  à  plus 
d'un  mari  de  femme  mortelle.  Discrétion  et 
constance  sont  surtout  recommandées  parla 
iiympbe,  et  ses  ordres  doivent  être  exécutés 
à  la  lettre,  sous  peine  de  se  perdre  à  jamais. 
A  la  moindre  infrarti  >n,  l'épouse  mystérieu- 
se se  replonge  dans  l'abîme  des  eaux  cl  ne 
reparaît  plus  (1). 

NICOLAI.  Voij.  Hiii.ici'JATio'c. 

NID,  degré  supérieur  de  magie  que  les 
Islandais  ccmiparaient  à  leur  seidur  ou  ma- 
gie noir'.  (]ette  espèce  de  magie  coDsistait 
a  clianler  un  churmc  de  malédictions  contre 
un  ennemi. 

NlKLHlilM,  nom  d'un  double  onfer  vUci  les 
Scandinaves.  Ils  le  plaçaient  dans  le  iieu- 
viôme  monde;  suivant  eux,  la  formation  en 
avait  précédé  de  quelques  bivers  relie  de  la 
terre.  Au  milieu  de  cet  enfer,  dit  l'Kdda  ,  il 
y  a  une  fontaine  nommée  Hvergelmcr.  Delà 
coulent  les  llenves  suivants:  l'Angoisse, 
l'Ennemi  de  la  Joie,  le  Séjour  de  la  Mort,  la 
l'erdition,  le  Goulïre,  la  Tempèle,  le  Tour- 
billon, le  Uugissemcnt,  le  Hurlement,  le 
Vaste  ;  celui  qui  s'appelle  le  Bruyant  coule 
près  des  grilles  du  séjour  de  la  mort.  Cet 
enfer  est  une  espèce  d'Iuileleri.-,  ou,  si  l'on 
veut,  une  prison  dans  lai|iielle  sont  détenus 
les  liommcs  lâcbcsou  pacifiques  qui  ne  peu- 
vent défendre  les  dieux  inférieurs  en  cas 
d'alla(|ue  imprévue.  .Mais  les  habitants  doi- 
vent en  sortir  au  dernier  jour  pour  èlre  con- 
damnés on  absous.  C'est  une  idée  très-impar- 
faite du  purgatoire. 

NICjKOMANCIE,  art  de  connaître  les  clio- 
ses  cachées  dans  les  endroits  noirs,  téné- 
breux, comme  les  raines,  les  pétrification» 
souterraines,  elc.  Ceux  qui  faisaient  des  dé- 
couvertes de  ce  genre  évoquaient  les  dénions 
el  leur  commandaient  d'apporter  les  trésors 
cachés,  l.a  nuit  était  particulièrement  des- 
tinée à  ces  évocations,  et  c'est  aussi  durant 
ce  temps  que  les  démons  exécutaient  les 
commissions  dont  ils  éiaient  chargés. 

NINON  DELKNCI.OS.  Onconle  que,  seulo 
un  jour  devant  son  miroir,  à  l'âge  de  dix- 
liuil  ans,  cette  femme  pbilusoplie  s'admirait 
avec  une  expression  de  tristesse.  Une  voix 
tout  à  coup  répond  à  sa  [lensée  et  lui  dit  : 
«  Ncsl-il  pas  vrai  qu'il  est  bien  dur  d'être  si 
jolie  cl  de  vieillir'/  «  lllle  se  tourne  vive- 
ment et  voit  avec  surprise  auprès  d'elle  un 
vieux  petit  nain  noir,  iiui  reprend  :  «  Vous 
me  devinez  sans  doute'?  si  vous  voulez  vous 
donner  à  moi,  je  conserverai  vos  charmes;  à 
quatre-vingts  ans  vous  serez  belle  encore.  « 
Ninon  rèlléchil  un  instant,  passa  le  marché, 
qui  fui  bien  tenu  ;  cl  quelques  instants  avant 
sa  mort  elle  vit  au  pied  de  son  lit  le  petit 
nain  noir  qui  latlendait Nous  emprun- 
tons aux  recueils  d'IiisloricUcs  le  récit  de- 
taillé  de  ce  singulier  fait  : 

L'Histoire  du  Noctambule,  ou  du  petit 
homme  noir,  qui  vint  trouver  mademoiselle 
de  Lenclos  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  pour  lui 
offrir  la  beauté  inaltérable,  est  pour  plu- 
sieurs un  conte  dénué  de  vraisemblaucc  ul  de 


(I)  'l'raJiliuiis  l'Oi'ulaires  du  Nunl.  Revue  Britann.  IS57. 
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réalité.  Ccpendanf,  comme  elle  eul  un  cours 
prodifçieux,  et  qu'e  la  vie  de  Ninon  pou- 
vait (rès-bien  faire  supposer  que  le  diabli' 
était  de  ses  amis,  voici  cette  histoire,  telle 
qu'on  la  racontait  à  sa  mort. 

.Mademoiselle  de  Lenclos,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  étant  un  jour  seule  dans  sa  cham- 
bre, on  vint  lui  annoncer  un  inconnu  qui 
demaniiail  à  lui  parler  et  qui  ne  voulait  point 
dire  son  nom.  D'abord  elle  lui  fit  repondre 
qu'elle  était  en  compagnie  et  qu'elle  ne  pou- 
vait le  voir. 

— Jesais,  dit-il, quemademoiselle  est  seule, 
et  c'est  ce  qui  m'a  fait  choisir  ce  moment 
pour  lui  rendre  visite.  Retournez  lui  dire 
que  j'ai  des  choses  de  la  dernière  importan- 
ce à  lui  communiquer  et  qu'il  faut  absolu- 
ment que  je  lui  parle. 

Cetie  réponse  .sinfçulière  donna  une  sorte 
de  curiosité  à  mademoiselle  de  Lenclos.  Elle 
ordonna  qu'on  fit  entrer  l'inconnu  :  c'était  un 
petit  homme  âgé,  vêtu  de  noir,  sans  épée  et 
d'assez  mauvaise  mine;  il  avait  une  calotte 
et  des  cheveux  blancs,  une  petite  canne  lé- 
gère à  la  main  et  une  grande  mouche  sur  le 
Iront,  ses  yeux,  étaient  pleins  de  feu  et  sa 
physionomie  assez  spirituelle, 

—  Mademoiselle,  dil-il  en  entrant,  ayez  la 
bonté  de  renvoyer  votre  femme  de  chambre; 
car  personne  ne  doit  entendre  ce  que  j'ai  à 
vous  révéler. 

A  ce  début,  mademoiselle  de  Lenclos  ne 
put  se  défeiidre  d'un  certain  mouvement  de 
frayeur  ;  mais  ,  faisant  réllexion  qu'elle  n'a- 
vait devant  elle  qu'un  petit  vieillard  décrépit, 
elle  se  rassura  et  fil  sortir  sa  femme  de 
chambre. 

— Que  ma  visite,  reprit  alors  l'inconnu,  ue 
vous  effraye  pas,  mademoiselle.  11  est  vrai 
que  je  n'ai  pas  coutume  de  faire  cet  honneur 
à  tout  le  monde  ;  mais  vous,  vous  n'avez  rien 
à  craindre  ;  soyez  tranquille  et  écoutez-moi 
avec  attention. 

Vous  voyez  devant  vous  un  être  à  qui  touic 
la  terre  obéit  et  qui  possède  tous  'es  biens  de 
la  nature  :  j'ai  présidé  à  votre  naissance.  Je 
dispose  assez  souvent  du  sort  des  huniains, 
et  je  viens  savoir  de  vous  de  quelle  manière 
vous  voulez  que  j'arrange  le  vôtre.  Vos 
beaux  jours  ne  sont  encore  qu'à  leur  aurore  ; 
vous  entrez  dans  l'âge  où  les  portes  du 
monde  vont  s'ouvrir  devant  vous;  i!  ne  dé- 
pend que  de  vous  d'être  la  personne  de  votre 
siècle  la  plus  illustre  et  la  plus  heureuse.  Je 
vous  aiiporle  la  grandeur  suprême,  des  ri- 
chesses immenses,  ou  une  beauté  éternelle. 
Choisissez  de  ces  trois  clioses  celle  qui  vous 
touche  le  plus,  et  soyez  convaincue  <)u'il 
n'est  point  de  mortel  sur  la  terre  qui  soit  en 
^ctat  de  vous  en  oITrir  autant. 

—  Vraiment,  monsieur,  lui  dit  Ninon,  en 
éclatant  de  riie,  j'en  suis  bien  persuadée,  cl 
la  magniticence  de  vos  dons  est  si  grande 

—  Mademoiselle,  vous  avez  trop  d'esprit 
pour  vous  moquer  d'un  homme  (]nc  vous  ne 
connaissez  pas,  choisissez ,  vous  dis-je,  ce 
que  vous  aimez  le  mieux,  des  grandeurs,  des 
richesses  ou  de  la  lie.iiUe  inaltérable.  Mais 
dc^ermiu' z-' v)u>  prumnliineiu  ;  je  ne  vous 
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accorde  qu'un  instant  pour  vous  décider;  car 
mes  instants  sont  précieux. 

—  Ah  1  monsieur,  reprit  Ninon,  il  n'y  a 
pas  à  balancer  sur  ce  que  vous  avez  la  bonté 
de  m'olTrir.  Puisque  vous  m'en  .laissez  le 
choix,  je  (  hoisis  la  beauté  inaltérable.  Mais . 
dites-moi,  que  faut-il  faire  pour  posséder  un 
bien  de  si  grand  prix? 

—  Mademoiselle,  il  faut  seulement  écrire 
votre  nom  sur  mes  tablettes,  et  me  jurer  un 
secret  inviolable  ;  je  ne  vous  demande  rien 
de  plus. 

Mnon  de  Lenclos  promit  tout  ce  que 
l'homme  noir  voulut  ;  elle  écrivit  son  nom 
sur  de  vieilles  tablettes  noires  à  feuillets  rou- 
ges, qu'il  lui  présenta,  en  lui  donnant  un  pe- 
tit coup  de  sa  baguette  sur  l'épaule  gauclie. 

—  C'en  est  assez,  dit-il ,  comptez  sur  une 
beauté  qui  ne  se  fanera  point,  et  sur  la  con- 
quête de  tous  les  cœurs.  Je  vous  donne  le 
pouvoir  de  tout  charmer.  C'est  le  plus  beau 
privilège  dont  une  mortelle  puisse  jouir 
ici-bas.  Depuis  bientôt  six  mille  ans  que  je 
parcours  l'univers  d'un  bout  à  l'autre,  je  n'ai 
encore  trouvé  sur  là  terre  que  quatre  jeunes 
dames  qui  en  aient  été  dignes:  Sémiramis, 
Hélène,  Cléopâtre  et  Diane  de  Poitiers.  Vous 
êtes  la  cinquième  et  la  dernière  à  qui  j';ii 
résolu  de  faire  un  tel  don.  Vous  paraîtrez 
toujours  jeune  et  toujours  fraîche  ;  vous  se- 
rez toujours  charmante  et  toujours  adorée, 
aucun  homme  ne  pourra  vous  voir  sans  de- 
venir épris  de  vous  ;  vous  serez  aimie  de 
tous,  ^'ous  jouirez  d'une  santé  parfaite  et 
durable  ;  vous  vivrez  longtemps  et  ne  vieil-, 
lirez  jamais.  H  y  a  des  femmes  qui  semblent 
être  néi'S  pour  le  plaisir  des  yeux,  il  y  en  a 
d'autres  qui  semblent  n'être  faites  que  pour 
le  charme  des  cœurs  ;  vous  réunirez  en  vous 
ces  deux  qualités  si  rares.  Vous  ferez  des 
passions  dans  un  âge  où  les  autres  ne  sont 
environnées  que  des  horreurs  de  la  décrépi- 
tude ;  et  on  parlera  longtemps  de  vous.  Tout 
ce  que  je  viens  de  vous  dire,  mademoiselle, 
doit  vous  paraître  un  enchantement.  Mais 
ne  me  faites  point  de  questions  ;  je  n'ai  rien 
à  vous  répondre  ;  vous  ne  me  verrez  plus 
qu'une  seule  fois,  dans  toute  votre  vie,  et  ce 
sera  dans  moins  de  quatre-vingts  ans.  Trem- 
blez alors;  quand  vous  me  verrez,  vous  n'au- 
rez plus  que  trois  jours  à  vivre  ;  souvenez- 
vous  seulement  que  je  m'appelle  Noctambule. 

11  disparut  à  ces  mots,  et  laissa  mademoi- 
selle de  Lenclos  dans  une  frayeur  mortelle. 

Les  auteurs  de  ce  récit  le  terminent  en 
faisant  revenir  le  petit  homme  noir  chez 
mademoiselle  de  Lenclos  trois  jours  avant 
sa  mort.  Malgré  ses  domestiques  ,  il  pénètre 
dans  sa  chambre  ,  s'approche  du  pied  d<'  son 
lit,  en  ouvre  les  rideaux.  Mademoiselle  de 
Lenclos  le  reconnaît,  pâlit  et  jette  un  grand 
cri.  Le  petit  homme,  après  lui  avoir  annoncé 
qu'elle  n'a  plus  que  trois  jours  à  vivre  ,  lui 
uiunlre  sa  signature,  et  disparait  de  nouveau 
en  prononçant  ces  mots  d'une  voix  terrible  : 
'J'renible,  c'en  est  tau,  lu  vas  tomber  en  ma 
puissance. 

Celte  histoire,  ou  du  moins  une  loutc  sein- 

t)labli',  avait  dr':'i  »!•'   déliilpo,   i>ii   .iA,.in    "11, 
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paravant,  sur  le  compti;  do  l.ouUc  de  Itudes, 
iii>cuiiilc  fc:.imc  de  Henri  I"  ,  connétable  de 
Monliiiorcnij- ,  laquelle  mourut  »oup(;onnco 
ili-  {loisuii  en  15!)!).  Cetic  diinie  avait  été  et- 
Irèineineul  hi-lie  ;  elle  dn\int,  un  moinenl 
avanl  sa  mort,  si  noire  et  si  hideuse,  qu'on 
ne  la  [louvail  rep.inler  qu'avei-  horreur  ;  ro 
qui  donna  lieu  à  div<T!>  ju!;erni-nls  sur  la 
cause  de  sa  lin,  el  lit  conclure  que  le  ili.ihle  , 
avec  qui  l'on  suppose  qu'elle  avnil  fait  un 
p.icle  dans  sa  jeunesse,  était  entré  dans  sa 
charabre  sous  la  ligure  d'un  petit  vieillard 
habillé  de  noir  ,  et  l'avait  étranglée  dans 
son   lit. 

NIIU'DV,  roi  des  démons  nialfaisnnls  chei 
les  Indiens.  On  le  représente  porté  sur  les 
épaules  d'un  géant  et  tenant  un  sabre  à 
la  main. 

MS.SE  BT  NISSEGODIŒNiî,  lutin.    Voij. 

DlAIILB. 

Ml  of;S,  démo!is  on  génies  que  les  habi- 
tants des  Iles  .Moluques  consultent  dans  les 
aiïaircs  importantes.  On  se  rassemble  ;  on 
appelle  les  démons  au  son  d'un  petit  tam- 
bour, on  allume  dis  flanilicanx ,  et  l'esprit 
parait,  ou  ilutôl  un  de  ses  ministres;  on 
l'invite  à  boire  et  à  tnan|;er;  el,  sa  répmso 
laite,  l'assemblée  dévore  les  restes  du  lestin. 

NIXKS.  Voy.  NicKAU. 

NO.VLS  (Jkamne)  ,  sorci(^re  qui  fut  brûlée 
par  arrêt  du  parlement  de  IJonleaux  ,  le  20 
mars  101!),  pour  avoir  chevillé  'e  moulin  de 
l.as-Cloudourleiras ,  de  la  paroisse  de  ^'é- 
penne.  Ayant  porté  un  jour  du  blé  à  mou- 
dre à  ce  moulin  avec  d'-ux  autres  femmes,  le 
meunier,  Jean  Ueslrade  ,  les  pria  d'attendre 
que  le  blé  (ju'il  avait  dijà  i  e|iijis  plusieurs 
jours  fût  moulu  ;  mais  elles  s'en  allèrent 
iriéconlentcs,  el  ;iussit(U  le  moulin  se  trouva 
chevillé,  de  faç^n  que  le  meunier  ni  sa  femme 
n'en  surent  trouver  le  défaut.  Le  maître  du 
moulin  ayant  été  appelé,  il  s'a\isa  d'y  ame- 
ner ladite  sorcière,  qui,  s'éiaiU  mise  à  ge- 
noux sur  ren;;in  avec  li-quel  le  meunier 
avait  couliiiiie  d'arrêter  l'eau,  lit  en  sorle 
qu'un  qiiart-d'Iieure  après  le  moulin  se  re- 
mit à  moudre  avec  plus  de  vitesse  qu'il  n'a- 
vait  jamais  fait  (1^. 

NOCT.VMBULk.'  Voy.  Ninon. 

NODIEU  ((;iuiiLKs),  spirituel  auteur  de 
Trilhy  ou  le  Iulin  il'Argnil  (Argjle) ,  et  de 
beaucoup  d'écrits  charmants  où  les  fées  et 
I'  s  follets  tiennent  puéliquemcnt  leur  per- 
sonnage. 

NOIÎL  (Jacqi'es),  prétendu  possédé  et 
peut-être  obsédé,  qui  lit  quelque  bruit  en 
l(j67.1l  était  neveu  d'un  professeur  de  phi- 
losophie au  collège  d'Harcourt  à  Paris.  Il 
s'imaginait  sans  cesse  voir  des  spectres.  Il 
était  sujet  au  convulsions  èpileptiques,  fai- 
sait des  grimaces,  des  contorsions,  des  cris 
el  des  mouvements  extraordinaires.  On  lo 
crut  démoiiia'iue,  on  l'examina  ;  il  .prétendit 
qu'on  l'atait  malélicié,  pane  i|u'il  n'avait 
pas  voulu  aller  au  sabbat.  Il  assura  avoir 
vu   le  diable   plusieurs  fois  en    difTérentes 


formes  (2).  On  finit  par  décourrir qu'il  était 
fou. 

NOII,  nom  du  [iremier  homme  lelun  le« 
Hoticntots.  Ils  prétendent  que  leurs  pre- 
miers parents  entrèrent  dans  le  pays  |  ;ir 
une  porte  ou  par  une  fenêtre;  qu'ils  furent 
envoyés  de  Dieu  même,  et  qu'ils  communi- 
quèrent à  leurs  enfants  l'art  de  nourrir  les 
bestiaux  avec  quantité  d'autres  connais- 
sance». 

M»l.\.  «  Un  grand  secret  est  renfermé 
dans  les  noix  ;  car  si  on  les  fait  brûler, 
qu'on  les  pile  et  qu'on  les  mêle  avec  du  v  n 
el  de  l'huile,  elles  entretiennent  les  cheveux 
elles  empêchent  de  tomber  |.3).  » 

NO.MBIŒ  DKUX.  Depuis  Pylhagore.  qui 
avait  regardé  le  nombre  deux  comme  re- 
présentant le  mauvais  principe,  ce  nombre 
était  aux  yeux  de  l'Italie  le  plus  malheureux 
de  tous  :  Platon,  imbu  de  cetic  doctrine,  com- 
parait le  nombre  deux  à  Diane,  toujours 
stérile,  et  partant  peu  honorée.  I>'est  d'après 
le  même  principe  que  les  Uomains  avaient 
dédié  à  Pluton  le  deuxième  mois  de  l'année 
el  le  deuxième  jour  du  mois;  pnrce  que  tcput 
ce  qui  était  de  mauvais  augure  lui  était 
spécialement  consacré. 

Diverses  croyances  s'attachaient  à  quel- 
ques autres  nombres.  Voy.  Niap,  etc. 

NONO,  génies  malfaisants  que  les  Indiens 
des  îles  Philippines  placent  dans  des  sites 
extraordinaires  entourés  d'eau;  ils  ne  pas- 
sent jamais  dans  ces  lieux,  qui  remplissent 
leur  imagination  d'effroi,  sans  leur  en  de- 
mander permission.  Quand  ils  sont  alliqués 
de  quelque  infirmité  ou  maladie,  ils  portent 
à  ces  génies,  en  forme  d'offrande,  du  riz,  du 
vin,  du  coco,  et  le  cochon  qu'on  donne  en- 
suite à  manger  aux  malades. 

NORNES,  fées  ou  parques  chez  les  Celles. 
Elles  dispensaient  les  âges  des  hommes,  et 
se  nommaient  Urda  (le  passé) ,  Verandi  (le 
présent),  el  Skalla  (l'avenir). 

NOSTH.\D.\MUS  (.MicnEL),  médecin  et  as- 
trologue, né  en  1503  à  Saint-Uemi  en  Pro- 
vence ,  mort  à  Salon  en  1.'  60.  Les  talents 
qu'il  déploya  pour  la  guéri'on  de  plusieurs 
maladies  qui  affliceaient  la  Provence  lui  al- 
tirèrent  la  jalousie  de  ses  collègues  ;  il  se 
relira  de  la  société.  Vivant  seul  avec  ses 
livres,  son  esprit  s'exalta  au  point  qu'il  crut 
avoir  le  don  de  connaître  l'avenir.  Il  écrivit 
ses  prédictions  dans  un  style  énigmalique  ; 
et  pour  leur  donner  plus  de  poids,  il  les  mit  en 
vers.  Il  en  composa  autant  de  quatrains,  dont 
il  publia  sept  centuries  à  Lyon  en  1555.  Ce  re- 
cueil eut  une  vo^ue  inconcevable;  on  prit 
parti  pour  le  nouveau  devin;  les  p'us  raison- 
nables le  regai  durent  comme  un  visionnaire, 
les  autres  imaginèrent  qu'il  avait  commerce 
avec  le  diable,  d'autres  (]u'il  ét.iil  véritable- 
ment prophète.  Le  plus  grand  nombre  des 
gens  sensés  ne  virent  en  lui  qu'un  charlatan 
qui,  n'ayant  pas  fait  fortune  a  son  métier  de 
médecin,  cherchait  à  mettre  à  profit  la  cré- 
dulité du  peuple.  La  meilleure  de  ses  visions 


(  I  )  IVIancre.  InrpiMeliii'-  ei  mérriancc  de  la  divination, 
•il  soiiitcie,  eu-.,  II.  t., f.  "IN. 


(2)  Lettres  -le  S:tlnl-Anilrè  sur  la  ilingii*,  de. 
(5)  Albert  le  Grand,  p   l'J'J 
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est  celle  qui  lui  annonça  qu'il  s'enrichirait 
à  re  niélier.  Il  fut  comblé  do  biens  et  d'hon- 
netirs  par  Catherine  de  Mcdicis,  par  Char- 
les IX  et  par  le  pcnplR  ries  pclils  esprits.  Le 
poêle  Jodelle  Ct  ce  jeu  de  mois  sur  son  nom  : 

No'tTa  damus  cnm  falsa  riaimis,  nara  fallere  noslrum  est  ; 
El  cum  faUa  damus,  iiil  nisi  ttostia  damus. 

Ce  n'est  point  merveille,  dit  Naudé,  si, 
parmi  le  nombre  de  mille  quatrains,  dont 
chacun  parle  toujours  de  cinq  ou  six  choses 
dilTérentes,  et  surtout  de  celles  qui  arrivent 
ordinairement,  on  rencontre  ouelquefois  un 
hémistiche  qui  fera  mention  d'une  ville  prise 
en  France,  de  la  mort  d'un  grand  en  Italie, 
d'une  peste  en  Espagne,  d'un  monstre,  d'un 
embrasement,  d'une  victoire  ou  de  quelque 
chose  semblable.  Ces  prophéties  ne  ressem- 
blent à  rien  mieux  qu'à  ce  soulier  de  Thé- 
raniène,  qui  se  chaussait  indifféremment  par 
toutes  sortes  de  personnes.  Et  quoique  Cha- 
vigny,  qui  a  lani  rêvé  là-dessus,  ail  prouvé, 
(Jans  son  Janus  français,  que  la  plupart  des 
prédictions  de  Nostrndamus  étaient  accom- 
plies au  commencement  du  svir  siècle,  on 
)ie  laisse  pas  néaninoins  de  les  remelire  en- 
core sur  le  tapis.  Il  en  est  des  prophéties 
comme  des  almanachs;  les  idiots  croient  à 
tout  ce  qu'ils  y  lisent ,  parce  que  sur  mille 
mensonges  ils  ont  rencontré  une  fois  la  vé- 
rité. Nostradamus  est  enterré  à  Salon;  il 
avait  préilit  de  son  vivant  que  son  toml'eau 
changerait  de  place  après  sa  mort.  On  l'en- 
terra dans  l'église  di's  Cordeliers.  qui  fut 
détruite.  Alors  le  tombeau  se  trouva  dans  un 
champ,  et  le  peuple  est  persuadé  plus  que 
jamais  qu'un  homme  qui  prédit  si  juste  mé- 
rite au  moins  qu'on  le  croie  (IJ. 

«  Un  livre  publié  en  1G88,  à  Lille,  par  un 
nommé  Lefèvre,  prévôt  et  théologal  de  l'é- 
glise d'Arras,  prouve  qu'il  y  a  eu  des  pro- 
phètes aujourd'hui  oublit's,  et  qui  ont  ren- 
contré assez  juste.  Ce  livre  rare  est  intitulé  : 
Lu  destin,  et  traite  de  toutes  les  prédictions 
qui  se  sont  réalisées.  L'auteur  place  en  pre- 
mière ligne  la  prédiction  des  guerres  mal- 
heureuses de  François  1",  et  la  prophétie 
de  la  réforme  protestante,  contenue,  dit-il, 
dans  le  Mirabilis  liber,  souvent  réimprimé 
au  commencement  du  xvi'  siècle.  11  prétend 
que  le  Mirabilis  liber  annonce  la  naissance 
de  Luther  et  les  malheursde  l'Eglise  catholi- 
que. Au  surplus  ,  l'ouvrage  en  question , 
quoiqu'il  n'ait  rien  de  miraculeux  ,  a  été  re- 
mis en  lumière  au  commencement  de  la  ré- 
volution française,  et  l'on  a  tenié  d'en  faire 
l'application  prophétique  aux  événements 
de  1789. 

«  La  puissance  ottomane,  si  longtemps  re- 
;doutable,  aujourd'hui  ab.ittue  et  presque  dé- 
jtrniie,  a  commencé  à  faildir  sous  Louis  XIV, 
à  la  même  épo()iie  où  les  l'y  rénées  s'efla- 
çaienl  et  où  l.i  maison  de  llourbun  réunis- 
sait sous  sa  loi  ri'^spagne  et  la  France.  L'au- 
teur du  livre  du  Destin  vous  apporte  la  pro- 

(1)  De  Thou  r.i|pporlc  qne  1p  lils  de  Noslradamus  se  di- 
sait hrriiier  ilu  don  de  .'Oii  pèro,  ol  se  mêlait  de  prédire 
comme  lui.  Lorsqu'on  a»siégL'ait  le  Pousiii,  eu  Daupliiné, 
irilerropé  par  Saint-Luc  sur  le  sort  qui  altendail  le  l'ousin, 
il  lui  répondit  ;  —  «  Il  périra  parle  feu.  »  —  l'eiidaiil  que 


phétie  suivante,  extraite  du  Chant  du  cocif 
français,  où  sont  rapportées  les  prophéties 
d'un  ermite,  Allemand  de  nation,  lequel  vi- 
vait il  y  a  six  vingts  ans  :  «Quand  l'Espagne, 
dit  ce  Cocq  gaulois,  sera  réunie  à  la  France, 
alors  sera  détruite  la  puissance  ottomane,  b 
Du  moins,  ces  paroles  sont  claires  :  or,  cel- 
les de  Nostredame  ne  l'étaient  p;is.  Mais  voici 
une  pronostication  plus  bizarre  encore  dans 
sa  justesse.  Le  théologal  Lefèvre  ne  pouvait 
pas  en  deviner  l'application.  C'est  M.  Charles 
Nodier  qui  l'a  déterrée,  lui,  dont  l'érudition 
ingénieuse  a  recueilli  d  ius  ses  Mélanges 
tant  de  curiosités  antiques  :  artiste  habile 
qui  enchâsse  dans  la  nacre  et  dans  l'or  de 
vieux  débris  qu'il  fait  valoir.  Celte  prophé- 
tie est  extraite  de  la  Pronostication  de  Li- 
chtemberg,  livre  rare,  imprimé  à  Cologne  en 
1528,  aux  frais  de  Pierre  Quentel.  Nous  tra- 
duisons littéralement,  sur  la  foi  des  paroles 
latines  rapportés  par  M.  Nodier. 

(V  Une  aigle  {Napoléon)  viendra  de  l'Orient, 

étendant  ses  ailes  et  cachera  le  soleil La 

terreur  sera  grande  dans  le  monde Le 

lis  {la  famille  des  Bourbons)  perdra  la  cou- 
ronne, et  l'aigle  la  recevra » 

«  Telles  sont  les  paroles  expresses  de 
Lichtemberg.  Dans  un  antre  ouvrage,  non 
moins  rare  que  le  précédent,  qui  a  pour  ti- 
tre :  Présage  de  la  décadence  des  empires 
(.Meckelbourg,  1C87),  et  que  iM.  Nodier  ne 
cite  pas,  se  trouve  une  autre  prophétie  plus 
philosophique.  L'auteur  affirme  que  «  d'a- 
près toutes  les  suppositions,  les  plus  grands 
empires  ne  peuvent  durer  plus  de  quatorze 
siècles;  et  que  par  conséquent  le  terme  to- 
tal et  le  dernier  âge  de  la  monarchie  fran- 
çaise est  marqué  de  1700  à  1800.  »  A  ces 
fjits  et  à  ces  dates  remarquables  par  leur 
précision,  ajoutons  un  oracle  plus  précis  en- 
core. «  1!  court  de  notre  temps,  dit  le  sieur 
Covillard  du  Pavillon  ,  dans  ses  contredits 
dirigés  contre  Nostr.idamus  (Paris,  Abel 
Langelier,  1560,  une  prophétie,  d'après  la- 
quelle le  monde  planétaire  ,  emblème  du 
monde  politique  et  social,  est  menacé  d'une 
immense  révolution  qui  doit  commencer  en 
1789  et  cesser  vingt-cinq  ans  après.  »  Re- 
marquons bien  que  le  sieur  du  P-ivillon  se 
moque  de  celle  prophétie.  Celle-là  s'est  ac- 
complie avec  une  exactitude  assez  singu- 
lière. 

«  (Ju'on  ne  regarde  pas  la  réputation  de 
Nosiredame  comme  la  faute  du  xvr  siècle, 
oij  le  chancelier  Bacon  éciivait  sur  les  sym- 
pathies, et  où  tout  le  monde  ralTolait  d'as- 
trologie judiciaire!  Erreur;  c'est  que  l'es- 
pèce huniaine  est  faite  ainsi,  c'est  qu'elle  ne 
va  jamais  sans  cet  al!ia;;e.  La  puissance  des 
Turcs  n'est  pas  abolie;  j'ai  vu  toute  la  haute 
siiciélé  de  Londres  en  mouvement  à  propos 
d'un  second  Noslred.ime  qui  demeurait  dans 
Pall-Mall,  et  tous  les  salons  de  France 
s'entretenaient  en  1813  de  mademoiselle  Le- 

les  solilais  pillaient  la  place,   continue  l'Iiislorien,  le   fils 
du  prophète  y  mil  lui-n.êuie  l-j  feu  eu  plusieurs  cndroils 
alin  (pie  sa  prédiclion  fi1l  aieuuiplie.  Mais  Saint-Luc,  irrit.j 
de  cette  action,  poussa  son  elieval  coiitre  le  joune  astrolo- 
gue qui  en  lut  fuulé  aux  pietis. 
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norm.ini).  La  pr.imlp  roue  ilr>  la  philosophie 
irioilcriic  [)a»sail  sur  los  iiis'iluiions  pour  lus 
linijor,  quand  nous  .ivions  .Mcsiikt  <-I  (];i- 
plio<i(ru.  Au  milieu  di-s  lumières  r.iyoïinan- 
les  du  XVIII*  siùfie,  Swedr-iihnrj: ,  huiiiuii!  do 
lionne  foi  et  homme  s;iv,-iiil,ira  (-il  pas  vu  lo 
ciel  el  les  anges, cl  l'enfer  e(  les  limbes,  aussi 
neltemeiit  ()ue  je  vois  la  chambre  où  je  suis 
a>sisVS\veileiibor<^',i'laituii  illuminé,  Mesmer 
un  empirique,  Ca^liuslro  un  charlatiin.  Suit, 
mais  j'ai  quelque  chose  de  plus  i  uricux  à 
vous  raconter. 

•  S.iini-Siiiion.lcscul  Tacile  du  xvir  siècle, 
et  l'hilippc  d'Orléans,  rt'genl  de  France, 
iiiërilent  assurément  mie  i  lace  ciitro  les 
iMiiiimes  spirituels  et  ilésaliusés  de  leur 
teinp-i.  Philippe  était  quelque  chose  de  plus 
qu'un  pliilo>uphe;  tiiut  le  monde  connaît 
ses  reparties  si  \ivesel  si  lirillantes,  sa  non- 
chalance, sa  liiiesse  d'esprit  et  son  dél.iin 
pour  tiiuif  supiTSlition.  Ouant  à  Siint-Si- 
iiioii,  où  trouver  un  hoinmc  plus  minutieux, 
Un  courtisan  plii'i  diliicile  à  tromper,  un  sati- 
rique moins  prêta  pardonner  aucun  vire; 
l'd'il  toujours  ouvert  sur  les  sottises  d'au- 
Irui  ;  inlelliuence  perçanic  ,  mordante,  ta- 
quine; serrant  dans  les  tenailles  de  son 
aiiecdocte  jusqu'aux  lolies  de  ses  amis,  jus- 
qu'aux fautes  (les  prélats  et  du  roi;  écri- 
vain scrupuleux  dans  ses  récits;  celui-là, 
vous  ne  l'accuserez  p.is  de  crédulité  sotte, 
|ias  plus  que  vous  M'attribuerez  à  faiblesse 
d'esjirit  et  à  bêtise  les  fantaisies  théurgi- 
ques  du  prince  son  ami.  Hcouicz  doncce  que 
dit  Siiint-Simiiii. 

(I  lùitrc  auîrcs  fripons  de  curiosilés  ca- 
chées dont  M.  le  dur  d'()rlé;iiis  avait  beau- 
coup vu  en  sa  vie,  on  lui  en  produisit  un 
qui  prétendit  faire  voir  dans  un  verre  rem- 
pli de;iu  tout  ce  qu'on  voudrait  savoir.  Il 
demanda  quelqu'un  de  jeune  et  d'innocent 
l'our  y  regarder,  et  une  certaine  petite  fille 
s'y  trouva  propre.  Ils  s'amusèrent  donc  à 
vouloir  savoir  ce  qui  se  passait  alors  même 
dans  les  lieux  éloi;;iiés,  et  la  pitile  fille 
voyait  et  rendait  ce  qu'elle  \ oyait  à  mesure. 
Cet  hoinmc  prononçait  tout  bas  quelque 
chose  sur  ce  verre  rcm|)li  d'eau,  et  aussitôt 
on  y  rejiardait  avec  succès...  «  Les  duperies 
que  M.  le  duc  d'Orléans  avait  souvent  es- 
suyées l'engagèrent  à  une  nouvelle  épreuve 
qui  pût  le  rassurer.» 

Il  Sainl-Siinoii  décrit  la  scène,  la  scène  de 
l'épreuve,  si'ène  d'ailleurs  fort  intcressanle, 
mais  beaucoup  trop  longue  pour  que  nous 
la  r  piHirtions,  et  il  continue  : 

«  M.  le  duc  d'Orléans  voulut  savoir  ce 
qu'il  deviendrait.  Alors  ce  ne  l'ut  [iliis  dans 
le  verre.  L'iKimme  qui  était  la  lui  oll'rait  de 
le  lui  montrer  comme  peint  sur  la  muraille  de 
l.'i  chanilire,  pourvu  iju'il  n'eût  point  peur 
de  s'y  voir;  et  au  bout  d'un  ijuarl  d'heure  de 
quelques  simagrves  devant  eux  tous,  la  fi- 
gure de  .M.  le  duc  d'Orléans  ,  velu  comme  il 
l'était  alors,  et  d.ins  sa  gr.mdrur  naturelle, 
parut  tout  à  cou|i  sur  la  muraille  coinine  en 
peinture,  avec  une  couruniie  lénuce  sur  la 


(etc.  Klle  n'était  ni  de  France,  ni  d'Espagn'", 
ni  d'Angleterre,  ni  impériale.  .M.  leducd'Or- 
léaiis,  (|ui  la  con<-idera  de  tous  ses  )i-ux,  ne 
|>ul  jamais  !a  dei  iner;  il  n'en  avait  jamais  vu 
de  semblable.  Iil!e  n'avait  que  quatre  cer- 
cles, et  rien  au  sommet.  Otte  couronne  lui 
couvrait  la  tète.  11  était  assurément  alors 
bien  éloigné  d'être  régent  du  royaume  cl  de 
l'imaginer.  C'était  pi'ul-èlre  ce  que  celle 
couronne  singulière  lui  annonçait. 'l'ont  cela 
s'était  passé  à  l'.iris  en  présence  de  leur 
plus  étroit  intrinsèque,  la  veille  <lu  jour 
qu'il  me  le  raconta,  el  je  l'ai  trouvé  si  ex- 
traordin.iire,  que  je  lui  ai  donné  place  ici.» 

f  Dupe,  comme  le  régent,  de  (|uelquu 
fantasmagorie,  et  ne  sachant  comment  l'ex- 
pliquer au  moyen  de  sa  [ihilosophie  et  do 
son  jansénisme,  Siiint-Simon  attribiii'  celle 
illusion  aux  ruses  du  di.iblc,  chef  général  el 
grand  maître  universel  de  tous  les  escamo- 
teurs, sorciers  et  prophètes. 

«  Ce  que  j'admire  en  Nostredame,  c'est 
qu'il  sait  toujours  esquiver  les  écui-ils  et  se 
meitre  parfaite.nent  en  règle.  Il  ne  prétend 
pas  que  le  démon  l'inspire:  il  ne  veut  pas 
être  brûlé  ou  pendu.  «  Moi  (dil-il  dans  son 
incroyable  dédicace  à  Henri  II),  je  ne  pré- 
tends pas  à  tel  titre;  je  ne  m'.ittribue  rien 
de  tel,  jà,  à  Dieu  ne  plaise!  Je  confesse  bien 
quciclout  vient  de  Dieu  simplement, et  lui  en 
rends  grâce,  honneur  et  louange  immor- 
telle. Je  n'y  mêle  rien  de  la  divination  qui 
provient  a  fato.  Cela  vient  a  Den.  <;  luUura, 
et  la  plupart  du  temps  accompagné  du  mou- 
vement du  cours  céleste  ;  tellement  que 
voyant  comme  dans  un  miroir  ardent  , 
comme  par  vision  obnubilée,  les  graves  évé- 
nements tristes,  prodigieux  el  les  princi- 
pales adventures  qui  s'approchent...» 

«  l'entourez  Nostradamus  d'un  cadre  ro- 
manesque ,  de  personnages  mystérieux  et 
passionnés,  de  ces  paysages  âpres  el  ardents 
de  la  Provence;  donnez-lui  une  jeunesse 
inalhcuieuse  cl  une  richesse  prophéiique 
(à  lui,  qui  a  si  tranquillement  vécu  de  son 
métier  de  charlatan);  adoptez  la  tradition 
populaire  selon  laquelle  il  s'est  enfermé 
avec  une  l.'iuipe  dans  son  propre  luinbeau; 
profilez  de  cette  fiction  |iour  créer  dans  ce 
sanctuaire  lugubre  une  scène  de  fureur  et 
(le  mort,  de  terreur  et  de  rage  dans  le  genre 
des  scènes  que  l'Irlandais  Mathiirin  a  pro- 
diguées ;  répandez  sur  le  tout  un  coloris  as- 
sez vigoureux  classez  éclalanl,  et  vous  par- 
viendrez à  vous  représenter  le  vrai  Nostre- 
dame au  xvi*  siècle,  que  je  vois  d'ici ,  dans 
son  grand  luutciiil  à  bras  ,  buvant  à  longs 
traits  dans  son  lianap  historié  que  lui  a 
donné  Catherine,  jetant  un  coup  d'œil  do 
sarcasme  et  de  ruse  sur  les  momies,  les  cor- 
nues cl  les  sphères  de  son  laboratoire,  cl 
recevant  à  bras  ouverts  le  niais  Chavigny, 
qui,  le  feutre  à  la  m.iin,  marchant  d'un  pied 
léger,  entr'ouvrant  la  porte,  crainl  de  trou- 
bler la  noble  rêverie  cl  la  féconde  médita- 
tion du  prophète  (I).  » 

NOTAKlOUK,  une  des  Irois  divisions  do 


(I)  Cs.  Nousiiu  connaisïous  ce  morc.au  que  signé  de  ces  deux  IcUr^s. 
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Ja  cabale  chez  les  Juifs.  Elle  consisie  à  pren- 
ilre,  ou  chaque  lettre  d'un  tnoi  pour  en  f.iire 
une  phrase  entière,  ou  les  premières  lettres 
d'une  sentence  p'>ur  en  former  un  seul  mol. 
NOYÉS.  Les  marins  anglais  et  américains 
croient  que  retirer  un  noyé  et  l'amener  sur 
le  pont  d'un  navire  qui  va  appareiller,  c'est, 
si  le  noyé  y  meurt,  un  mauvais  jirésage,  qui 
annonce  des  mallicurs  el  le  danger  de  périr. 
Superstition  inliumaine.  Aussi  laissent-ils 
les  noyés  à  l'e^iu. 

Voici  une  lé.'ende  qui  a  été  racontée  par 
le  poète  OEhlenschlœger.  Ce  n'est  point  une 
légende,  c'est  un  drame  de  la  vie  réelle.  Un 
pauvre  matelot  a  perdu  un  fils  dans  un  nau- 
frage, et   la  douleur  l'a  rendu  fou.  Chaque 
jour  il  monte  sur  sa  barque  el  s'en  va  en 
pleine  mer  ;  là ,  il  frappe  à  gran Js  coups  sur 
un  tambour,  et  il  appelle  son  fils  à  haute 
voix  :  — Viens,  lui  dit-il,  viens  1   sors  de  ta 
retraite!  nai;e  jusciu'ici  !  je  te  placerai  à  côté 
lie  moi  dans  mon  bateau;  et  si  tu  es  mort,  je 
le  donnerai  une   tombe  (l;ins   le  cimetière, 
une  tombe  entre  de-i  fleurs  et  des  arbustes  ; 
tu  dormiras  mieux  laque  dans  les  vagues. 
Mais  le  malheureux  appelle  en  vain  el  re- 
garde en  vain.  Quand  la  nuit  descend,  il  s'en 
retourne   en    disant  :  —  J'irai   demain   plus 
loin,  mon  pauvre  fils  ne  m'a  pas  entendu  (1). 
NUIT  DES  TRÉPASSÉS.  De  tous  les  jours 
de  l'année,  il  n'en  est  point  que  l'imagina- 
tion superstitieuse  des  Flamands  ait  entouré 
de  plus  grandL's  terreurs  que  le  1"  novem- 
bre. Les  morts  sortent  à  minuit  de  leurs  tom- 
bes, pour  venir,  en  longs  suaires,  rappeler 
les  prières  dont  ils  ont  besoin,  aux  vivants 
qui  les  oublient.  La  sorcère  elle  vieux  ber- 
ger  choisissent    celte   soirée   pour   exercer 
leurs  redoutables  maléfices.  L'ange  Gabriel 
soulève  alors  pour  douze  heures  le  pied  sous 
lequel  il  retient  le  démon  captif,  et  rend  à 
ccl  infernal  ennemi  des  hommes  le  pouvoir 
momentané  de  les    faire  souffrir...    D'ordi- 
naire la  désolation  de  l'a  nature  vient  encore 
ajouter  aux   terreurs    de  ces  croyances;  la 
tempête  mugit,  la  neige  tombe  avec  abon- 
dance, les  torrents  se  gonflent  et  débordent; 
enfin  la  souffrance  et  la  mort  menacent  de 
toutes  parts  le  voyageur  (2). 

NUMA-POMPILIUS,  second  roi  de  Uome. 
Il  donna  à  son  peuple  des  lois  assez  sages, 
qu'il  disait  tenir  de  la  nymphe  Egéric.  Il 
marqua  les  jours  heureux  cl  les  jours  mal- 
heureux, etc.  (•')). 

Les  démonomanes  font  de  Nuina  un  insi- 
gne enchanteur  el  un  profond  magicien. 
Cette  nymphe,  qui  se  nommait  Egérie,  n'é- 
tait autre  chose  qu'un  démon  qu'il  s'était 
rendu  familier,  comme  étant  un  des  plus 
versés  et  mieux  entendus  qui  aient  jamais 
existé  en  l'évocation  des  diables.  Aussi  tient- 
Il)  Marmier,  Traililimis  des  lionls  de  l:i  Ballique. 
h)  H.  lierilioud,  La  Nuit  de  li  Toussaint. 
(3)  Kntreaiiliesclioses  il  (irésciUaaiix  lioiiiaiiis,  un  jour, 
VII  cerlaiii  l)Ouf  lier  ((|iri);i  nomma  anciU;  ou  ancilie)  el 
(|U'il  riil  êlre  lombé  du  ciel  durant  une  pesle  ipii  ravaijeait 
rilalie  ;  il  |iri''lendit  qu'à  la  conser\:ilion  de  ce  houdier 
élaieiil  auai'lu'cs  les  destinées  de  l'emiiire  romiiin,  im- 
|iortaiil  .sccna  (|ui  lui  avait  été  révélé  par  Et^érie  et  li>s 
Muses.  L)c  |icur  (|u'on  a'cnluv&l  ce  bouclier  sacré,  il  eu  tit 


on  jour  certain,  dit  Leioyer,  que  ce  fut  par 
l'assistance  et  l'industrie  de  ce  démon  qu'il 
fit  beaucoup  de  choses  curieuses,  pour  se 
mettre  en  crédit  parmi  le  peuple  de  llorae, 
qu'il  voulait  gouverner  à  sa  fantaisie.  A  ce 
propos,  Dcnys  d'Halicarnasse  raconte  qu'un 
jour,  ayant  invité  à  souper  lion  nombre  de 
citoyens,  il  leur  fil  servir  des  viandes  sim- 
ples et  communes  en  vaisselle  peu  somp- 
tueuse ;  mais  dès  qu'il  eut  dit  un  mol,  sa 
diablesse  le  vint  trouver,  et  tout  inconlinenl 
la  salle  devint  pleine  de  meubles  précieux, 
et  les  tables  furent  couvertes  de  toutes  sortes 
de  viandes  exquises  et  délicieuses.  Il  était 
si  habile  dans  ses  conjurations,  qu'il  forçait 
Jupiter  à  quitter  son  séjour  et  à  venir  cau- 
ser avec  lui.  Numa  Pompilius  fut  le  plus 
grand  sorcier  et  le  plus  fort  magicien  de 
tous  ceux  qui  ont  porté  couronne,  dit  De- 
lancre;  il  avait  encore  plus  de  pouvoir  sur 
les  diables  que  sur  les  hommes.  Il  composa 
des  livres  de  magie  qu'on  brûla  quatre  cents 
ans  après  sa  mort...  Voy.  EaÉaiE. 

NYBBAS ,  démon  d'un  ordre  inférieur, 
grand  paradiste  de  la  cour  infernale.  Il  a 
aussi  l'intendance  des  visions  et  des  sonares. 
On  le  traite  avec  assez  peu  d'égards,  le  re- 
gardant comme  bateleur  et  charlatan. 

NYMPHES,  démons  femelles.  Leur  nom 
vient  de  la  beauté  des  formes  sous  lesquel- 
les ils  se  montrent.  Chez  les  Grecs,  les  nym- 
phes, très-honorées,  étaient  partagées  en 
plusieurs  classes  :  les  mélies  suivaient  les 
personnes  qu'elles  voulaient  favoriser  ou 
tromper;  elles  couraient  avec  une  vitesse 
inconcevable.  Les  nymphes  genelyllides  pré- 
sidaient à  la  naissance,  assistaient  les  en- 
fants au  berceau  ,  faisaient  les  fonctions  de 
sages-femmes,  et  leur  donnaient  même  la 
nourriture.  Ainsi  Jupiler  fut  nourri  par  la 
nymphe  I\lé!isse,  etc.  Ce  qui  prouve  que  ce 
sont  bien  des  démons,  c'est  que  les  Grecs 
disaient  qu'une  personne  était  remplie  de 
nympbi  s  pour  dire  qu'elle  était  possédée  des 
démons.  Du  reste,  les  cabalisles  pensent  que 
ces  démons  habitent  les  eaux,  ainsi  que  les 
salamandres  habitent  le  feu  ;  les  sylphes 
l'air,  et  les  gnomes  ou  pygmées  la  terre. 
Voij.  Ondins.  — Pour  la  nymphe  de  Magde- 
bourg  et  la  nymphe  de  l'Élbe,  voy.  Nickak. 
NYNAULD  (J.  de)  ,  auteur  d'un  traité  De 
la  Ly cant.hr opie,  publié  en  1615. 

NYOL,  vicomte  de  Brosse,  poursuivi  comme 
sorcier  à  la  fin  du  xvr  siècle.  Il  confessa 
qu'ayant  entendu  dire  qu'on  brûlait  les  sor- 
ciers, il  avait  quitté  sa  maison  et  eu  était  de- 
meuré longtemps  absent.  Ses  voisins  l'ayant 
suivi  l'avaient  trouvé  dans  une  élable  de 
pourceaux;  ils  l'interrogèrent  sur  dilTèrents 
maléfices  dont  il  était  accusé;  il  reconnut 
qu'il  était  allé  une  fois  au  sabbat,  à  la  croix 

faire  onze  autres,  si  partiiicmeiit  semlilablcs,  qu'il  était 
impossilile  de  les  distinjjner  du  vcrilable,  et  que  Naiii.l 
liii-iuéme  fut  dans  l'impossibililé  de  le  reeonnallre.  Les 
douze  lioHclicrs  étaient  érhaucrés  des  deux  eftiés,  Numa 
rii  coiilla  la  garde  à  douze  pn^tres  qu'il  insiitiia  pour  cet 
rllel,  el  qu'il  nomma  Salicns  ou  Atonaux.  Mamurius,  qui 
.nvait  lail  les  onze  copies  si  liabilement,  ne  voulut  d'autru 
récdiupi'nse.  île  son  iravail  que  la  gloire  de  l'avoir  coove- 
iiablenmut  exécuté. 
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(le  1.1  Molle,  où  il  avait  vu  le  (lia)ile  en  forme 
de  rlièvre  noire;  qu'il  s'élail  doiiiié  .luilit 
diable,  sous  [)^l•lIl(•^sc  qu'il  iiurait  des  ri- 
clieitses  et  ser.iil  bii-n  l.cur'ux  au  iiioiid-, 
«  et  lui  bailla  pour  ga^'i*  sa  ceinture,  partie 
(Je  «es  cheveux,  et  apns  sa  iii.irt  un  de  srs 
poures.  Knsuile  le  diable  le  marqua  sur  l'é- 
paule; il  lui  rouiitianda  de  donner  (les  ma- 
ladies, de  faire  mourir  les  liommi'S  et  les 
bestiaux,  de  faire  périr  les  fruits  par  des 
poudres  qu'il  jetterait  au  nom  de  Satan.  Il 
avoua  encore  que  le  diable  l'avait  fait  dan- 
ser au  sabbat  avec  les  autres  sorciers,  ayant 
chacun  une  chandelle;  et  que  quand  le. dia- 


ble se  retirait  enfin,  eus  tous  se  Irouraieoi 
transportés  dans  leurs  maiion».  »  \'in::t  huil 
témoin!)  confrontes  soutinrent  que  le  t  iconile 
de  Hrii^sc  avait  la  répulatiim  de  soieier,  et 
qu'il  a\ail  fait  mourir  quatre  hotnnirs  ri 
beaiieoup  de  bestiaux  (1);  il  fut  condamné. 

NVPilO  (ALGl^TlN),  sorcier  italien,  qui 
avait  un  démon  familier  et  barbu,  dit  I)e- 
l.incre  ('2),  lequel  démon  lui  apprenait  toutes 
chose-i. 

NVSUOf.K,  démon  du  sei  omt  ordre,  chef 
de  cuisine  de  Beizébulh,  seigneur  de  la  déli- 
cate tentatiuu  cl  des  plaisirs  de  la  table. 


o 


OaNNÈS  oi;  OÈà,  monstre  moitié  homme 
et  moitié  poisson,  dans  les  vieilles  m\lholo- 
(•iesde  rdrieni;  vi  nu  de  la  mer  é;;jplienne, 
il  surtait  de  l'œuf  priinitir,  d'où  tous  les  aii- 
IrcN  êtres  avaient  clé  tires.  Il  pnrui,  dit  Bé- 
rose,  prés  d'un  lieu  voisin  de  Babylone.  Il 
avait  une  tète  d'Iioinmc  sous  uni;  tète  de 
poisson.  A  sa  queue  étaient  joints  des  pieds 
d'homme,  et  il  en  avait  la  voix  et  la  parole. 
Ce  monstre  demeurait  parmi  les  hommes 
sans  manger,  leur  donnait  la  connaissance 
des  leitri's  et  des  sciences,  leur  enseignait 
les  arts,  l'aritlimilique,  l'afiricullure;  en  on 
mol,  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  adou- 
cir IC'  mœurs.  .\u  soltîil  cuueiiant ,  il  se  re- 
tirait dans  II  mer  et  passait  la  nuit  sous  les 
eaux.  C'était  un  poisson  comme  on  n'en  voit 
guère. 

0I{,  démon  des  Syriens,  qui  était,  à  ce 
qu'il  parait,  ventriloque.  Il  donnait  ses  ora- 
cles (lar  [i\  derrière,  or;;ane  qui  n'est  pas  or- 
dinairement destiné  à  la  parole,  et  toujours 
d'une  voix  basse  et  sépulcrale,  en  sorte  (|ue 
celui  qui  le  consultait  ne  l'entendait  souvent 
pas  du  tout,  ou  plutôt  entendait  tout  ce  qu'il 
voulait. 

OIÎIiltI';iT  (Jacqi  ES  Hkumann),  alchimiste 
et  mystique,  né  en  172"),  à  Arbon  en  Suisse, 
et  mort  en  I7!I8.  Son  père  avait  eu  le  même 
jtoijt  pour  ralcbimic,  qu'il  appelait  l'art  île 
perfectionner  les  métaux  par  la  t;rûce  de 
Dieu.  Le  lils  voulut  proliler  des  leçons  que 
lui  avait  laissées  l(>  vieillard;  comme  sa  l°a^ 
mille  était  réduite  à  l'indif^cnce,  il  travailla 
sans  relâche  dans  son  laboratoire;  mais  l'au- 
torité vint  le  fermer,  comme  dan(;ereux 
pour  la  sûreté  publique.  Cependant  il  réus- 
sit à  prouver  que  ses  opérations  ne  pou- 
vaient nuire,  et  il  s'établit  chez  un  frère  do 
Lavaler.  Depuis  dix-huit  ans,  Jacques  (  qui 
él^iit  lou)  connaissait,  disait-il,  une  per- 
sonne ((u'il  nomme  T/ic'untis,  bergère  sem- 
pliK/ue  ;  il  l'épousa  dans  un  château,  sur  une 
montagne  entourée  de  nuaf^es.  «  Notre  nta- 
riage,  dit-il,  n'était  ni  plaloniijue  ni  épicti- 
lien,  c'était  un  état  dont  le  monde  n'a  au- 
cune idée.  »  Kllc  mourut  au  bout  de  trente - 
si*    jours,    01  le    veuf  se    souvenant    que 


Marsay,  ;;ranJ  mystique  de  ce  temps  ,  avait 
entonné  un  cantique  d<-  reconnaissance  à 
;  1  iiDrt  de  sa  femm  •,  il  chant  i  à  ixor^je  dé- 
ployée durant  toute  la  nuit  du  décès  de  la 
s:enne.  11  a  publié  ,  en  177G,  à  .\uf;sliour^, 
un  traité  de  la  Connexion  uriijinnire  îles  es- 
prits et  des  corps  ,  d'après  les  principes  de 
Newton.  On  lui  doit  aussi  les  Promenades  de 
Gamiiliel,  juif  philosophe,  1780. 

OliÉliON,  roi  des  fées  et  des  fanlôtncs 
aériens.  Il  joue  un  grand  rAle  d.ms  la  (loé- 
sie  an;,'laise;  c'est  l'éfioux  de  'J'it.inia.  Ils  ha- 
bitent l'Inde;  la  nuit,  ils  franchissent  les 
mers  et  viennent  dans  nos  climats  danser  au 
clair  de  la  lune  ;  ils  redoutent  le  grand  jour 
et  fuient  au  premier  rayon  du  soleil,  ou  se 
cachent  dans  les  bourgeons  des  arbres  jus- 
qu'au retour  de  l'obscurité.  Obéron  est  1;; 
sujel  d'un  poëme  célèbre  de  Wiéland. 

OCOLI"!,  pièce  de  monnaie  que  les  Ro- 
m;iins  el  les  Grecs  mettaient  dans  la  louche 
des  morts,  pour  payer  leur  passage  dans  la 
barque  à  Caron. 

OBSÉDÉS.  Dom  Calmcl  fait  celte  distinc- 
tion entre  les  posédis  et  les  obsédés.  Dans 
les  possessions,  dit-il,  le  diable  |)arle,  pense, 
agit  pour  le  possédé.  Dans  les  obsession-,  il 
se  tient  au  dehors,  il  assiège,  il  tourmente, 
il  harcelle.  Saiil  éiait  possédé,  le  diable  le 
rendit  sombre;  Sara,  qui  épousa  le  jeune 
Tobie,  n'était  qu'obsédée,  le  diable  n'agissait 
qu'autour  d'elle.  Voi/.  l'osstuiis. 

OC(]UL'ri';S.  On  appelle  sciences  occultes 
la  m.'igie,  la  nécromancie,  la  cabale,  l'al- 
chimii;  el  toutes  les  sciences  secrètes. 

OCUOSIAS,  roi  d'Israël  ,  mort  iSOIJ  ans 
avant  Jésus-Christ.  Il  s'occupait  de  magie  el 
consultait  Belzéliuth,  honoré  à  Accarun.  Il 
eut  une  fin  misérable. 

OCULCMANCIK,  divination  dont  le  but 
élait  de  découvrir  un  larron,  en  examinant 
la  manière  dont  il  tournait  l'œil,  après  cer- 
taines cérémonies  superstitieuses. 

GDDON,  pirate  llamand  des  temps  an- 
ciens, (jui  voguait  en  haute  mer  p.ir  magie, 
sans  e.si]uif  ni  navire. 

ODIN,  dieu  des  Scandinaves.  Deux  cor- 
beaux sont  toujours  placés  sur  ses  épaules 


(l)  Uikiiis,  Disc,  soiiiiiiaiio  des  iorlileyos, 
tiiullliies,  cLc. 


vCudlices, 


(J)  r,iliie:m  (le  l'iiK'oiisUv.co  des  mauvais  angcu,  eii-. 
Iiv.  v,i>.  114. 
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el  lui  dispnt  à  l'oreille  tout  ce  qu'ils  ont  vu 
ou  entendu  de  nouveau.  Odin  les  lâche  tous 
les  jours  ;  et,  après  qu'ils  imt  parcouru  le 
monde,  ils  reviennent  le  soir  à  l'heure  du 
repas.  C'est  pour  cela  que  ce  dieu  sait  tant 
de  choses,  et  (ju'on  l'appelle  le  dieu  des  cor- 
beaux. A  la  fin  des  siècles,  il  sera  mangé 
par  un  loup.  11  en  a  toujours  deux  à  ses 
pieds;  beau  cortège!  Les  savants  vous  di- 
ront que  l'un  des  corbeaux  est  l'enihlème 
de  la  pensée;  quelle  pensée!  el  l'iiulre  le 
symbole  de  la  mémoire.  Les  deux  loups  fi- 
guraient la  puissance.  Il  y  a  des  gens  qui 
ont  admiré  ce  mythe. 

Odin,  à  la  fois  ponlife,  conquérant,  mo- 
narque, oratcurel  poète,  parut  dans  le  Nord, 
environ  soix.inte-dis  ans  avant  Noire-Sei- 
gneur. Le  tliéâlre  de  ses  exploits  fut  princi- 
palement le  Danemark.  H  avait  la  réputa- 
tion de  prédire  l'avenir  et  de  ressusciter  les 
morts.  Ouand  il  eut  fini  ses  expéditions  glo- 
rieuses, il  retourna  en  Suède,  et ,  se  sentant 
près  du  tombeau,  il  ne  voulut  pas  que  la 
maladie  trtinchât  le  fil  de  ses  jours,  après 
avoir  si  souvent  bravé  la  mort  dans  les  com- 
bats. Il  convoqua  tous  ses  amis,  les  compa- 
gnons de  ses  exploits;  il  se  lit,  sous  leurs 
yeux,  avec  la  pointe  d'une  lance,  neuf  bles- 
sures en  forme  de  cercle  ;  et  au  moment 
d'expirer,  il  déclara  qu'il  allait  dans  la  Scy- 
tiiie  prendre  place  parmi  les  dieu::,  promet- 
tant d'accueillir  un  jour  avec  honneur  dans 
son  paradis  tous  ceux  qui  s'exposeraient 
courageusement  dans  les  batailles  ou  qui 
mourraient  les  armes  à  la  main.  Toute  la 
mythologie  des  Islandais  a  Odin  pour  prin- 
cipe, comme  le  prouve  l'Edda  ,  traduit  par 
Mallei,  à  lu  tête  de  son  Histoire  de  Dane- 
mark (1). 

0D0NT0TYR.4NNUS.    Voy.  Serpent. 

ODORAT,  (^ard.in  dit,  au  livre  xiii  de  la 
Subtilité  ,  qu'un  odorat  excellent  est  une 
marque  d'esprit,  parce  que  la  qualité  chaude 
et  sèche  du  cerveau  est  propre  à  rendre  l'o- 
dorat plus  subtil,  et  que  ces  mêmes  qualités 
rendent  l'imagination  plus  vive  et  plus  fé- 
conde. Rien  n'est  moins  siir  que  celle  asser- 
tion ;  il  n'y  a  point  de  peuple  qui  ail  si  bon 
nez  que  les  habitants  de  Nigaragua,  les  Aba- 
quis,  les  Iroquois  ;  el  on  sait  qu'ils  n'en  sont 
pas  iilus  spirituels.  .Mamurra,  selon  Martial, 
ne  consultait  que  son  nez  pour  savoir  si  le 
cuivre  qu'on  lui  présentait  était  de  Corinthe. 

OEIL.  Les  Gorgones  avaient  un  seul  œil , 
dont  elles  se  servaient  tour  à  tour  pour 
changer  en  pierres  tous  ceux  qui  Us  regar- 
daient. 

Les  anciens  font  mention  des  Arimaspes  , 
comme  de  peuples  (|ui  n'avaient  qu'un  œil  , 
et  qui  étaient  souvent  aux  prises  avec  les 
grilïons,  pour  ravir  l'or  confie  à  la  garde  de 
ces  monstres.  Voy.  Yeix. 

(t)  I.e  Livre  unique,  numéro  npiif. 

f  J)  M.  Salgues,  Des  Krreurs  el  des  (iréjugùs,  elc.,l.  I", 
p.  itfi. 

(j)  Des  Erreurs  cl  des  [iri'jngés,  1. 1",  p.  3'J2. 

(i)Oicér(iD  rapporlc  q\run  liominc  avHni  rèvc  qu'il 
itiangeait  nn  œuf  rr.iis,  »ll:i  consiiller  l'iiilur|>rèlu  des 
iuugcs  qui  lui  (lit  que  le  bUuc  d'œul'  siguiliail  qu'il  aurjii 


OENOMANCIE,  divination  parle  vin,  dont 
on  considère  la  couleur  en  le  buvant,  et  dont 
on  remarque  les  moindres  circonstances 
pour  en  tirer  des  présages.  Les  Perses  étaient 
fort  atlachés  à  cette  divination. 

OENOTHÈRE,  géant  de  l'armée  de  Charle- 
magne,  qui  d'un  revers  de  son  épée  fauchait 
des  bataillons  ennemis  comme  on  fauche 
l'herbe  d'un  pré  (2). 

OEONISTICE,  divination  par  le  vol  des  oi- 
seaux. Voy.  AiGURES. 

OÈS.  Voy.  Oannès. 

OEUFS.  On  doit  briser  la  coque  des  œufs 
frais,  quand  on  les  a  mangés,  par  pure  civi- 
lité ;  aussi  cet  usage  est-il  pratiqué  par  les 
gens  bien  élevés,  dit  M.  Salgues  (3)  ;  cepen- 
dant il  y  a  ries  personnes  qui  n'ont  pas  cou- 
tume d'en  agir  ainsi.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
loi  remonte  à  tine  irès-haute  antiquité.  On 
voit,  par  un  passage  de  Pline  ,  que  les  Ro- 
mains y  attachaient  une  grande  importance. 
L'œuf  était  regardé  comme  l'emblème  delà 
nature,  comme  une  substance  mystérieuse  et 
sacrée.  On  était  persuadé  que  les  magiciens 
s'en  servaient  dans  leurs  conjurations,  qu'ils 
le  vidaient  el  traçaient  dans  l'intérieur  des 
caractères  magiques  dont  la  puissance  pou- 
vait o|)érer  beaucoup  de  mal.  On  en  brisait 
les  coques  pour  détruire  les  charmes.  Les 
anciens  se  contentaient  quelquefois  de  le 
percer  avec  un  couteau,  el  dans  d'autres 
moments  de  frapper  trois  coups  dessus.  Les 
œufs  leur  servaient  aussi  d'aujjure.  Julie,  fille 
d'Auguste,  étant  grosse  de  Tibère  ,  désirait 
ardemmenl  un  fils.  Pour  savoir  si  ses  vœux 
seraient  accomplis,  elle  prit  un  œuf,  le  mit 
dans  son  sein  ,  l'échauda  ;  quand  elle  était 
obligée  de  le  quitter,  elle  le  donnait  à  une 
nourrice  pour  lui  conserver  sa  chaleur.  L'au- 
gure fut  heureux,  dit  Pline  :  elle  eut  un  coq 
de  son  œuf  el  mil  au  monde  un  garçon  (i). 

Les  druides  pratiquaient,  dit-on,  celle  su- 
perstition étratige;  ils  vantaient  fort  une  es- 
pèce d'œuf  inconnu  à  tout  le  nionde  ,  formé 
en  été  par  une  quanliié  prodigieuse  de  ser- 
pents entortillés  ensemble,  qui  y  contri- 
buaient tous  de  leur  bave  et  de  l'écume  qui 
sortait  de  leur  corps.  Aux  sifflements  des 
serpents,  l'œuf  s'élevait  en  air  ;  il  fallait  s'en 
emparer  alors  ,  avant  qu'il  ne  louchât  la 
terre  :  celui  qui  l'avait  reçu  devait  fuir  ;  les 
serpents  couraient  tous  après  lui  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  arrêtés  par  une  rivière  qui 
coupât  leur  chemin  (5).  Ils  faisaient  ensuite 
des  prodiges  avec  cet  œuf.  Aujourd'hui  ou 
n'est  pas  exempt  de  bien  des  superslilions 
sur  l'œuf.  Celui  qui  en  mange  tous  Ici  ma- 
tins sans  boire  meurt,  dit-on  ,  au  bout  de 
I  an.  Il  ne  faut  pas  brûler  les  coques  des 
œufs,  suivant  une  croyance  populaire  su- 
perslilieuse ,  de  peur  de  brûler  une  seconde 
fois  saint  Luureut,  qui  a  été  brûlé  avec  de 

bipnl^^l  de  l'argent, et  lej;iiine,  de  l'or.  11  eut  elTectivpnienl 
peu  après  une  succession  oii  il  y  avait  do  l'un  et  de  l'au- 
tre. Il  alla  remercier  l'inleri  rcle,  ci  lui  donna  une  piicu 
d'argent.  L'iiilei  priile,  eu  le  reconduisant,  lui  dit  :  —  lit 
pour  le  jaune  n'y  a-t-il  rien  ?  NihUiie  de  vilello  ? 
("i)  IMiue,  liv.  x.\ix,  cU.  3 
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panillcs  cojucs  (Ij.  Albert  le  firunJ   non* 
apprend  ,  dan»   ses    serrel^  ,   que   la  cnque 
(l'oeuf,  broyée  avecdu  vin  hl.incel  hue,  rouipl 
les  pierres  Uni  des  reins  que  di'  la  vessie. 
Pour  la  divina'inn  pnr  les  blancs  d'œufs  , 

VOy.  OoMlMJK,  li\BL'l>A,  elC. 

()(;,  roi  de  Uasac.  Og,  selon  les  rabbins  , 
ét.'iit  un  de  ces  ^'é.inls  ()>ii  ont  vécu  avant  le 
déluge.  Il  s'en  sauva,  en  montant  sur  le  toit 
de  l'arche  où  étaient  Noé  et  ses  (ils.  Il  était 
si  pesant,  (|u'on  tut  ohligé  de  inetirc  dehors 
le  rhinucerDs  ,  qui  suivit  l'arclic  à  la  na);e. 
NoéCfpcndant  fournil  à  Ot;  de  quoi  se  nour- 
rir, non  par  cooipa^sion  ,  mais  pour  faire 
voir  aux  hommes  qui  vicndr.iicnt  après  le 
déluge  (juelle  avait  éic  la  puissam  e  du  Dieu 
qui  avait  exterminé  de  pareils  monstres.  Les 
({éants  vivaient  longtemps.  ()g  était  emorc 
du  monde,  quand  les  Israélites,  sous  la  cim- 
•luitr  de  Moïse,  campèrent  dans  le  désert.  Le 
roi  de  llasan  leur  lit  la  guerre.  \'oulant  d'un 
seul  coup  détruire  le  camp  d'israél,  il  enleva 
une  monlagni-  large  de  Mx  mille  pas,  dont  il 
■6  proposait  d'écraser  l'armée  de  .Sloïse.  Mais 
Dieu  permit  que  des  fourmis  creusassent  la 
montagne,  à  l'endroit  où  elle  posait  sur  la 
(été  du  géant,  de  sorte  qu'elle  tomba  sur  son 
cou  en  manière  de  collier.  Ensuite  ses  dents 
b'ëlant  accrues  exlraordinairement,  s'enfon- 
cèrent dans  le  roc  et  l'empêchèrent  de  s'en 
débarrasser.  Moïse  alors  le  tua  ,  mais  non 
sans  peine;  car  le  roi Og était  d'une  si  énorme 
stature,  que  Moïse,  qui  était  haut  de  sis  au- 
nes, prit  une  hache  de  la  même  hauteur  ;  et 
encore  fallut-il  qu'il  fit  un  saut  de  six  aunes, 
pour  parvenir  à  frapper  la  cheville  du  pied 
d'Og. 

(JtilEIl  LE  D.\NOIS.  Voy.  FnKoiJiiic-BAa- 

UEROl'SSK. 

OtillES.  Sauf  le  nom,  ces  mons  res  étaient 
connus  di'S  anciens.  Polypbôme,  dans  ['0- 
dysive,  n'est  autre  cho-.e  qu'un  ogre;  on 
trouve  des  ogres  ilans  les  Voyuges  de  Sindbad 
le  marin;  et  un  autre  passage  des  Mille  et 
une  nuits  prouve  que  les  ogres  ne  sont  pas 
étrangers  aux  Orientaux.  Dans  le  conte  du 
Vifir  puni ,  un  jeune  prince  égaré  rencontre 
une  dame  ()ui  le  conduit  a  sa  masure  :  elle 
dit  en  entrant  :  —  Uéjouissez-vous,  me»  Gis, 
je  vous  amène  un  garçon  bien  fait  el  fort 
gras. 

—  Maman,  répondent  1rs  enfants,  où  est-il, 
que  nous  le  mangions?  car  nous  avons  bou 
ajipétit. 

Le  prince  reconnaît  alors  que  la  femme, 
qui  se  dis.'iit  lile  du  roi  des  Imlcs,  est  uno 
ogresse,  femme  de  ces  démons  sauvages  (pii 
se  retirent  dans  les  lieuv  abandonnés  et  se 
servent  de  mille  ruses  pour  surprendre  el 
dévorer  les  passants  ,  comme  les  sirènes  , 
qui ,  selon  (|ii('l(|ues  mythologues,  étaient 
certainement  des  ogresses.  C'est  a  peu  jirès 
l'idée  que  nous  nous  faisons  de  ces  êtres  ef- 
froyables; 1rs  ogres,  dans  nos  opinions  ,  te- 
naient des  tr>>is  natures  :  humaine,  animale 
et  infernale.  Ils  n'aiment  rien   tant  ({uc  la 
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chair  fraicnc;  et  les  petits  enfants  étaient 
leur  plus  délicieuse  pjilure.  Le  Drac,  si  re- 
douté dans  le  Midi  ,  était  un  ogn;  qui  avait 
son  repaire  aux  bords  du  lUnine  ,  où  il  se 
nourrissait  de  cli.iir  humaine.  Il  parait  que 
celte  anthropophagie  est  .imieiine  d.ins  nos 
roniréc»,  car  le  chapitre  07  de  la  loi  salique 
prononcf  une  .imeiiile  de  deux  cents  ccus 
contre  tout  sorcier  ou  strygequi  aura  mangé 
un  homme. 

Quel(|ues- uns  font  remonter  l'existence 
des  ogres  jusi)u'à  Lycaon,  ou  du  mains  à  la 
croyance  où  l'on  était  que  cert.iins  sonic-rs 
se  changeaient  eu  loups  dans  leurs  orgies 
nocturnes  ,  et  man;.'eaient  ,  au  sabliai  ,  1 1 
chair  des  petits  enfants  qu'ils  pouvaient  y 
conduire.  On  aj'>ulait  que  ,  quand  ils  en 
avaient  mangé  une  fois  ,  ils  en  devenaient 
e\trémemenl  friands  et  saisissaient  ardem- 
ment toutes  les  occasions  de  s'en  repaiirc  :  ce 
qui  est  bien  le  naturel  (|u'on  donne  à  Wr^re. 
On  voit  une  multitude  d'horreurs  de  ce  genre 
dans  les  procès  des  sorciers;  on  appel.iit  tes 
ogres  des  loups-garous  ;  et  le  loup  du  petit 
Chaperon-Houge  n'est  pas  autre  chose.  (Juant 
à  l'origine  du  nom  des  ogres,  l'au  car  des 
Lettres  sur  Us  contes  des  fées  de  (lli.  Perrault 
l'a  trouvée  sans  doute.  t]e  sont  les  féroces' 
Uuns  ou  Hongrois  du  moyen  âge,  qu'on  ap- 
pelait Hunnigours  ,  Oïgours  ,  et  ensuite  par 
corruption  Oyres.  Voy.  Fées,  Loups-Gàrous, 
Omkstks. 

OLMtOU,  objet  du  culte  des  Iroquois.  C'est 
la  première  bagatelle  qu'ils  auront  vue  en 
songe,  un  calumet,  une  peau  d'ours,  un  cou- 
teau, une  plante,  un  animal,  etc.  Us  croient 
pouvoir,  par  la  vertu  de  cet  objet,  opérer  ce 
qui  leur  plaît,  même  se  Iranspurter  et  se 
métamorphoser. 

OlGOUItS.  Voy.  Oanv.s. 

OlLEIfE,  démon  sans  renommée  ,  invo- 
qué dans  les  litanies  du  sabbat. 

OISE.VUX.  Naudé  conte  que  l'archevêque 
Laurent  explii|uait  le  chant  des  oiseaux  , 
comme  il  en  lit  un  jour  l'expérience  à  Home 
devant  quelques  prélats;  car  il  entendit  un 
petit  moineau  qui  avertissait  les  autres  par 
son  chant  qu'un  chariot  de  blé  venait  de  ver- 
ser à  la  porte  .Majeure,  et  qu'ils  trouveraient 
là  de  quoi  faire  leur  profit  (2). 

A  la  côte  du  Croizic,  en  Bretagne,  sur  un 
rocher  au  fond  de  la  mer,  les  femmes  du  pays 
vont,  parées  avec  recherche,  les  cheveux 
épars,  ornées  d'un  lieau  bou(|uct  de  fleurs 
nouvelles  ;  elles  se  placent  sur  le  rocher,  les  ' 
yeux  élevés  vers  Je  ciel,  et  demandent  avec 
un  chant  sentimental  au\  oiseaux  ,  de  leur 
ramener  leurs  époux  et  leurs  amants  (3). 
yoy.  C^oiiNKii-Li:,  lliHou,  .\i(ii:Rns.  etc. 

OlvKlSlIv,  nom  sous  lequel  les  Hurons  dé- 
signent des  génies  ou  esprits,  hienfaisanls  ou 
malfaisants,  attachés  à  chaque  homme. 

OLDEMfOUUtî.  «  Je  ne  puis  m'cm|)éclier, 
dit  liallhasar  liekker,  dans  le  tome  IV,  cha- 
pitre 17,  du  Monde  cncliuntr,  de  rapporter 
une  fable  dont  j'ai  cherche  aus^i  exactement 


(1)  Tliiers,  Traité  ilrs  supcrst.,  me. 

(i)  AiiiiJ.  fiour  les  gi  au  Js  persuunjiji's  accusés  de  magie. 


'.'il  Cambry,  Voyage  dans  le  iMOialtire. 
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les  détails  qu'il  m'a  éto  possible  ;  c'est  celle 
(lu  fameux  cornet  d'Oldenbourg. 

«  On  dit  que  le  comte  Otton  d'Oldenbourg 
clanl  allé  un  jour  à  la  chasse  sur  la  monta- 
gne d'Ossemberg,  fut  atteint  d'une  soif  qu'il 
ih;  pouvait  étancher;  il  se  mit  à  jurer  d'une 
manière  indigne,  en  disant  qu'il  ne  se  sou- 
ciait pas  de  ce  qui  pourr;iit  lui  arriver, 
pourvu  que  quelqu'un  lui  donnât  cà  boire. 
Le  diable  lui  apparut  aussitôt  sous  la  forme 
d'une  femme;  elle  semblait  sortir  de  terre; 
elle  lui  présenta  à  boire  dans  un  cornet  fort 
riche,  d'une  malière  inconnue,  et  qui  ressem- 
blait au  vermeil.  Le  comte,  se  doutant  de 
quelque  chose,  ne  voulut  pas  boire  ,  et  ren- 
versa ce  qui  était  dans  le  cornet  sur  la  crou- 
pe de  son  cheval.  La  force  de  ce  breuvage 
emporta  tout  le  poil  aux  endroits  qu'il  avait 
touchés.  Le  comte  frémit  ;  mais  il  garda  le 
cornet  qui  subsiste  encore,  dit-on  ,  et  que 
plusieurs  se  sont  vantés  d'avoir  vu.  On  le 
trouve  représenté  dans  plusieurs  hôtelleries: 
c'est  un  grand  cornet  recourbé,  comme  un 
cornet  à  bouquin,  et  chargé  d'ornements  bi- 
zarres. » 

OLD  GENTLEMAN.  Le  peuple  en  Angle- 
terre appelle  le  diable  le  vieux  gcnllem.in. 

OLIVE  (Robert)  ,  sorcier  qui  fut  brûlé  à 
Falaise  en  1556.  On  établit  à  son  procès  que 
le  diable  le  transportait  d'un  lieu  à  un  autre  ; 
que  ce  diable  s'appelait  Cliryso|)ole ,  et  que 
c'était  à  l'instigation  dudit  Chrysopole  que 
Robert  Olive  tuait  les  petits  entants  et  les 
jetait  au  feu  (1). 

OLH'IEK,  démon  invoqué  comme  prince 
des  archanges  dans  les  litanies  du  sabbat. 

OLOLYGAIANCIE.  divination  tirée  du  hur- 
lement des  chiens.  Dans  la  guerre  de  Mes- 
béiiie,  le  roi  Aristodènie  apprit  que  les  chiens 
hurlaient  comme  des  loups,  et  que  du  chien- 
dent avait  poussé  autour  d'un  autel.  Déses- 
Ijérant  du  succès,  d'après  cet  indice  et  d'au- 
tres encore  (  Voyez  Ophionels  j,  quoiqu'il 
ciîl  déjà  immolé  sa  fille  pour  apaiser  les 
dieux,  il  se  tua  sur  la  foi  des  devins  qui  vi- 
rent dans  ces  signes  de  sinistres   présages. 

OLYS,  talisman  que  les  prêtres  de  Mada- 
gascar donnent  aux  peuples  pour  les  préser- 
ver de  plusieurs  malheurs,  et  notammeut 
pour  enchaîner  la  puissance  du  diable. 

O.MlîUE.  Dans  le  sysième  de  la  mythologie 
païenne,  te  qu'on  nommait  ombre  n'appar- 
ti'naii  ni  au  corps  ni  à  l'âme,  mais  à  un  état 
niilojen.  C'était  celte  ombre  qui  descendait 
aux  enfers.  Ou  croyait  que  les  anitnaux 
voyaient  les  ombres  des  mort*.  Aujourd'hui 
même,  dans  les  montagi.cs  d'Ecosse  ,  iurs- 
(ju'un  animal  tressaille  subitement,  sans  au- 
cune cause  apparrnie,  le  peuple  allritiue  ce 
niDUveiiieui  à  l'apparition  d'un  fantôme. 

En  lirclagne,  les  portes  des  maisons  ne  se 
ferment  qu  aux  approches  de  la  tempête. 
Des  feux  iollets,  des  sifflements  l'annoncent. 
Ijuaud  on  entendait  ce  murmure  éloigiié  qui 
l'recéde  l'or.ige,  les  anciens  s'écii. lient  :  — 
r'ei  tuons  les  l'urles,  écoulez  les  crierteus;  le 
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^  tourbillon  les  suit.  Ces  cricriens  sont  les 
ombres,  les  ossements  des  naufragés  qui  de- 
mandent la  sépulture,  désespérés  d'être  de- 
puis leur  mort  ballclléspar  les  cléments  (2). 
On  dit  encore  que  celui  qui  vend  son  âme  au 
diable  n'a  plus  d'ombre  au  soleil  ;  cette  tra- 
dition, très-répandue  en  Allemagne,  est  le 
fondement  de  plusieurs  légendes. 

OMBRIEL,  génie  vieux  et  rechigné,  à  l'aile 
pesante,  à  l'air  rel'rogné.  Il  joue  un  rôle  dans 
la  Boucle  de  cheveux  enlevée  de  Pope. 

OMEsTES,  surnom  de  Bacchus,  considéré 
comme  chel'des  o;;res  ou  luups-garous  qui 
mangent  la  chair  fraîche. 

O.MOMANCIE,  divination  par  les  épaules 
chez  les  rabbins.  Les  Arabes  devinent  par  li's 
épaules  du  mouton,  lesquelles,  au  movendu 
certains  points  dont  elles  sont  marquées  , 
représentent  diverses  figures  de  géomancie. 

O.MPHALOMANCIE,  divination  par  le  nom- 
bril. Les  sages  femmes,  par  b  s  nœuds  inhé- 
rents au  nombril  de  l'enfant  premier-né,  de- 
vinaient combien  la  mère  en  aurait  encore 
après  celui-là. 

OMPHALOPHYSIQUES,  fanatiques  de  Bul- 
garie que  l'on  trouve  du  xi*^  au  xiv  siècle, 
et  qui,  par  une  singulière  illusion,  croyaient 
voir  la  lumière  du  Thabor  à  leur  nombril. 

ON  ,  mot  magique  ,  comme  tetragramma- 
ton,  dont  on  se  sert  dans  les  formules  de 
conjurations. 

ONDLNS  ou  NYMPHES,  esprits  élémentai- 
res,composés  des  plus  subtiles  parties  de 
l'eau  qu'ils  habitent.  Les  mers  et  les  tUuves 
sont  peuplés,  disent  les  cabalisles,  de  même 
que  le  feu,  l'air  et  la  terre.  Les  anciens  sages 
ont  nommé  Ondins  ou  Nymphes  cette  espèce 
de  peuple.  Il  y  a  peu  de  mâles,  mais  les 
femmes  y  sont  en  grand  nombre  ;  leur  beauie 
est  extrême,  et  les  filles  des  hommes  n'ont 
rien  de  comparable  (3).  Voy.  Caiiale. 

En  Allemagne,  le  peuple  croit  encore  aux 
Ondines,  espiils  des  eaux,  qui  ont  une  assez 
mauvaise  réputation.  Du  fond  de  leurs  hu- 
mides demeures,  elles  épient  le  pêcheur  qui 
rêve  au  bord  des  ondes,  et  l'attirent  dans  un 
gouffre  où  il  disparaît  pour  toujours.  Voy. 
Nymphes,  Nictak,  etc. 

Voici,  sur  les  hommes  marins,  une  histoire 
assez  curieuse  : 

«  En  1074,  au  mois  de  juin,  quelques  jeu- 
nes gens  de  Bilbao  étant  à  se  promener  au 
bord  de  la  mer,  un  d'entre  eux,  nummé 
François  de  la  Véga,  âgé  alors  d'environ 
quinze  ans,  s'enfonça  volontairement  dans 
les  flots,  et  ne  reparut  plus;  ses  camarades, 
après  l'avoir  attendu  fort  longtemps,  se  per- 
suadèrent qu'il  était  noyé.  Ils  rendirent  cet 
accident  public,  cl  ou  le  fit  savoir  à  la  mère 
de  François  de  la  Véga,  qui  demeurait  a 
Liergaués,  dans  l'archevéche  de  Burgos.  Elle 
n'eut  pas  lieu  d'en  douter,  puisque  son  fils  ne 
reparut  plus,  ni  cliezelie,  ni  dans  la  ville  qu'il 
habitait  avant  son  malheur.  Cinq  ans  après, 
quebiues  pêcheurs  des  environs  de  Cadix 
aperçurent  eu  plein  jour  une  figure  d'numuiu, 
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(1)  lîolin.  Déinonomiiile,  p   lOS. 

(i)  l^aiiiury,  \>i}j;jl'  iIhisIu  l'iiiisiùrc,  t.  II. 
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82» 


OND 


qui  tnnlôt  nagcail  sur  la  surficc  i!c$  raox  , 
tanlAt  i  y  crifonçail  volontaireincnl.  Us  vi- 
rml  la  iiiéfiio  I  hosc  le  lendemain  il  parli^rent 
à  (lilToreiiiCN  porsoniics  il«  relie  singularité. 
On  (emlii  des  niets,  on  ainorra  le  nageur,  en 
lui  jetant  dc'  imirceaux  de  pain  ;  en  un  ukiI, 
un  réussit  à  le  prendre,  cl  l'on  trouva  que 
c'était  un  homme  bien  ronforme.  On  le  ques- 
tionna en  plo*irur><  langues,  sans  qu'il  ré- 
pondit à  aucune,  on  eul  retour»  à  un  au- 
tre moyen,  ce  fut  de  le  conduire  au  couvent 
de  Saint- François,  où  il  fut  conjuré,  comme 
pouvant  élrc  poss  dé  de  l'esprit  malin.  L'cs- 
orcismc  fut  ausii  inutile  que  les  autres 
questions.  Enlin,  quelques  jours  après,  il 
prononça  le  mi-t  de  l.icr^anés.  11  y  avait  alors 
auprès  de  lui  quelqu'un  qui  était  de  ce  bourg 
même.  I.c  secrétaire  de  l'inquisition  en  était 
au>si.  Il  érrivil  à  ses  parent>,  pour  tàiherdc 
tirer  d'eux  quelques  éclaircissements  rilalifs 
à  cet  homme  singulier.  Un  lui  repond. l  qu'un 
jeune  homme  de  Lierganès  avait  efTeciivc- 
ment  disparu  sur  la  cdtc  de  Itilbao,  sans 
qu'on  eût  cnt<-ndu  parler  de  lui  d<'puis  rc 
temps-là.  Il  fut  décidé  que  l'homme  marin 
serait  envoyé  à  Lierganès  ;  et  un  religieux 
francisciin,  que  d'autres  affaires  y  condui- 
saient, se  cliargia  c!e  l'accompagner  ;  cela 
ne  put  cependant  s'effectuer  que  l'année  d'a- 
prè-i.  Lorsqu'ils  furi-nt  l'un  et  l'autre  à  un 
quart  de  lieue  du  village,  le  religieux  ordon- 
na au  jeune  homme  de  prendre  les  devanis 
et  de  lui  montrer  le  chemin  dosa  maison. 
Ce  dernier,  sans  rien  répondre,  le  conduisit 
(lireciemenl  chez  sa  mère.  Elle  le  reconnut 
à  l'insiant  même,  et  elle  s'écria  en  l'embras- 
sant !  Voilà  mon  lils  que  j'ai  perdu  à  ISilbaol 
Deux  de  ses  frères  qui  étaient  là  le  reconnu- 
rent également  cl  l'embrassèrent  ave>:  la 
même  tendresse.  Quant  à  lui,  il  ne  témoigna 
ni  surprise,  ni  sensibilité.  Il  ne  parla  pas 
plus  à  Lierganès  (|u'il  n'avait  fait  à  Cadix  , 
et  l'on  ne  put  tirer  de  lui  aucun  cclaircis- 
scmenl  sur  son  aventure.  Il  avait  entière- 
ment oublié  sa  langue  naturelle,  excepté  ces 
mots,  pain,  vin,  tabac,  qu'il  ne  prononçait 
pas  même  à  projios.  Lui  demandait-oa  s'il 
voulait  l'une  ou  l'autre  de  ces  choses,  il 
était  hors  d'état  de  répondre.  Il  mangeait 
avec  excès  du  pain  pendant  quelques  jours, 
et  en  passait  ensuiic  un  pareil  nombre 
sans  prendre  aucune  sorte  de  nourriture;  il 
s'acquittait  fort  bien  des  commissions  où  il 
ne  fallait  point  parler.  Il  remollait  exacte- 
ment une  lettre  à  son  aIresM'  et  en  rappor- 
tait la  réponse  par  cent.  Ou  l'eiuoya  un 
jour  en  poricr  une  à  Saiiil-.\iider;  il  fallait, 
pour  y  arriver,  passer  à  l'adrcniia  une  ri- 
tii're  qui  a  plus  d'une  lieue  de  largeur  m 
cet  endroit;  François  de  la  ^'éga  ne  trou- 
'•inl  pas  de  barque  pour  la  traverser,  s'y 
;eta  a  la  nage,  cl  remplit  parfaitemcul  sa 
commission. 

Ce  jeune  homme  avait  environ  six  pieds 
de  haut,  le  corps  bien  formé,  le  teint  blanc  , 
les  cheveux  rou\  cl  aussi  <ourts  (|u'uii  en- 
fant qui  vient  de  naître.  !l  allait  toujours 
nu-pitds  ,  et  n'avait  presque  point  d'ongUs 
ni  aux  pieds  ni  aux   mains.  Il  ne  s'habilla:! 
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que  lorsqu'on  l'en  f.iisait  souvenir,  et  il  oe 
lui  en  coûtait  pas  plus  d'aller  sans  aucuns 
vêlements.  Il  en  était  de  même  pour  le  inan- 
ger.  Lui  en  oITrail-on.  il  l'accepiail  et  n'en 
demandait  puint.  Ce  fui  ainsi  qu'il  resta  en- 
core neuf  ans  chez  s.i  mère.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  dispirul  de  nouveau,  sans  qu'on 
ait  su  ni  coinmenl,  ni  pourquoi.  11  est  à 
croire  que  les  mêmes  raisons  qui  avaient 
causé  sa  première  disparition  inlluèrenl  sur 
la  seconde.  On  publia  qu'un  habiiaiil  du 
Lierganès  a»ait  revu  depuis  François  de  la 
Vêga  dans  nii  port  des  Asturies  ;  mais  ce 
faii  parait  moins  attesté  que  les  prè(édents. 
On  assure  aussi  que,  lorsqu'on  relira  cet 
homme  singulier  de  la  mer  de  Cadix,  il  avait 
le  corps  tout  couvert  d'écaillcs  ;  mais  elles 
tombèrent  par  la  suite.  On  ajoute  que  divers 
emlroits  de  son  corps  étaient  aussi  durs  que 
du  chagrin. 

Le  père  Feijoo  joint  à  ce  récit  beaucoup  do 
réilcxions  philosophiques  sur  un  tel  phéno- 
mène et  sur  les  moyens  qui  ont  pu  rendre 
un  homme  capable  de  vivre  au  fond  des 
mers.  Il  observe  que  si  François  de  la 
Vèga  eût  conservé  sa  raisnn  et  l'usage 
de  la  parole,  il  aurait  pu  mieux  instruire 
sur  cet  objet  qac  ne  pourront  le  faire 
toutes  tes  recherchesdcs  physii  icns.  Il  aurait 
\>u  nous  apprendre  une  foule  de  détails  qui 
seront  toujours  ignorés  des  plus  habiles  na- 
turalistes; par  exemple,  sur  la  génération 
des  jioissons,  leur  façon  de  \ivre,  etc.  Il 
aurait  pu  y  joindre  d'amples  éclaircisscmenls 
sur  le  fond  de  la  mer,  sur  les  plantes  qui  y 
naissent,  etc.,  etc.  On  eùi  appris  de  lui-mê- 
me comment  il  avait  pu  y  subsister  long- 
temps et  s'y  accoutumer  si  subitement;  s'il 
y  donnait  par  intervalles,  combien  de  temps 
Il  sui)|)ortait  le  défaut  de  respiration,  com- 
meni  il  échappait  à  la  voracité  des  monstres 
mar-us,  et  peut-être  quelles  sont  les  diffé- 
rentes espèces  de  ces  monstres. 

ONElKOCKiriQUE  ,  art  d'expliquer  les 
songe».  Voy.  Songes. 

O.NGLES.  Les  -Madécasses  ont  grand  soin 
de  se  couper  les  ongles  une  ou  deux  fois  la 
semaine  ;  ils  s'imaginent  que  le  diable  s'y 
cache  quand  ils  sont  longs.  Celait  une  im- 
piété chez  les  Romains  que  de  se  couper  le» 
ongles  tous  les  neuf  jours.  Cardan  assure 
dans  son  traité  de  Varictate  rerwn  qu'il  avait 
prévu  par  les  taches  de  ses  ongles,  tout  ce 
qu'il  lui  était  arrivé  de  singulier.  Joy.  Chi- 

ROMANCIi;. 

On  sait  qu'il  pousse  des  envies  aux  doi"ts, 
quand  on  coupe  ses  ongles  les  jours  qui  ont 
un  R,  comme  mardi,  mercredi  et  vendredi... 
Enfin,  quelques  personnes  croient  en  Hol- 
lande qu'on  se  met  à  l'abri  du  mal  de  dénis 
en  coupant  régulièrement  ses  ongles  le  ven- 
dredi,  i'uy.  Onychomancie. 

ONGl'ENIS.  11  y  a  plusieurs  espèces 
d'onguents  ,  qui  ont  tous  leur  propriété 
particulière.  On  sait  que  le  diable  en  com- 
pose lie  différentes  façons,  lesquels  il  em- 
jiloie  à  nuiri>  au  genre  humain.  Pour  endor- 
mir, on  en  fait  un  avec  de  la  racine  de  be'.- 
ladune,  de  la  morelle  furieuse,  du  sang  du 
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chauve-souris,  da  sang  de  huppe,  d.^  i'a 'f-- 
iiit,  de  la  suie,  du  jiersil,  de  l'opium  et  delà 
ciguë.   Voi/.  GuAissE. 

ONOMANClKou  ONOMATOMANCIE,  di- 
vination par  les  noms.  Elle  élait  fori  en 
usage  chez  les  anciens.  Los  pythagoriciens 
prétendaient  que  les  esprits,  les  actions  et 
(es  succès  des  hommes  étaient  conformes  à 
leur  destin,  à  leur  génie  et  à  leur  nom.  On 
remarquait  qu'Hippoljte  avait  été  déchiré 
par  ses  chevaux,  comme  son  nom  le  portait. 
De  même  on  d  sail  d'Agamemnon,  que,  sui- 
vant son  nom,  il  devait  rester  longtemps 
devant  Troie;  et  de  Priam,  qu'il  devait  être 
racheté  d'esclavage.  Une  des  règles  de  l'o- 
nomancic,  parmi  les  pythagoriciens,  était 
qu'un  nombre  pair  de  voyelks,  dans  le  nom 
d'une  personne,  signifiait  quelque  imper- 
fection au  côté  gauche,  et  un  nombre  im- 
pair quelque  imperfection  au  côté  droit.  Ils 
avaient  encore  pour  adage  que  de  deux  jK'r- 
sonnes,  celle-là  élait  la  plus  heureuse  dans 
le  nom  de  laquelle  les  lettres  numérales 
jointes  enseml)le  formaient  la  plus  grande 
somme.  Ainsi,  disaient-ils  ,  Achille  devait 
vaincre  Hector,  parce  que  les  lettres  numéra- 
li  s  comprises  dans  le  nom  d'Achille  lormaient 
une  somme  plus  grande  que  celles  du  nom 
d'Hector.  C'était  sans  doute  d'après  un  prin- 
cipe semblable  que ,  dans  les  parties  de 
plaisir,  les  Romains  buvaient  à  la  santé  de 
leurs  belles  autant  de  coups  qu'il  y  avait  de 
lettres  dans  leur  nom.  Enfin,  on  peut  rap- 
porter à  ronoman>;ie  tous  les  présages  qu'on 
prétendail  tirer  des  noms,  soit  considérés 
ilaus  leur  ordre  naturel,  soit  décomposés  et 
réduits  en  anagrammes  ;  folie  trop  souvent 
renouvelée  chez  les  modernes.  Voy.  Ana- 
grammes. 

Cœlius  Rhodiginus  a  donné  la  description 
d'une  singulière  espèce  d'onomancie  ;  1  héo- 
dat,  roi  iies  Goths,  voulant  connaître  le  suc- 
cès de  la  guerre  qu'il  projetait  contre  les  Ro- 
mains, un  devin  juif  lui  conseilla  de  faire 
enfermer  un  certain  nombre  de  porcs  dans  de 
petites  élables,  de  donner  aux  uns  des  noms 
golhs,  avec  des  marques  pour  les  distin- 
guer, et  de  les  garder  jusqu'à  un  certain 
jour.  Ce  jour  étant  arrivé,  on  ouvrit  les  éta- 
bles,  et  l'on  trouva  morts  les  cochons  dési- 
gnes par  des  nom<  golhs,  ce  qui  fil  prédire 
au  juif  que  les  Romains  seraient  vain- 
queurs (1). 

ONYCHOMANCIE  ,  divination  par  les 
ongles.  Elle  se  pratiquait  en  frottant  avec 
de  la  suie  les  ongles  d'un  jeune  garçon,  qui 
les  pré^entait  au  soleil,  et  Ion  s'imaginait  y 
voir  des  figures  qui  faisaient  connaiire  ce 
qu'on  souhaitait  de  savoir.  On  se  servait 
aussi  d'huile  et  de  cire. 

OOMANCIE  ou  OOSCOPiE,  divination  par 
les  œufs.  Les  devins  des  anciens  jours 
voyaient  dans  la  forme  extérieure  et  dans 
1rs  figures  intérieures  d'un  œuf  les  secrets 
Us  plus  impénétrables  de  l'avenir.  Suidas 
prétend  que  cette  divination  fut  inveutce  par 
Orphée. 

(1!  M.  Noël,  Diclii'unaire  Je  la  FaUe. 
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On  devine  à  présent  par  l'iiisperlion  des 
blancs  d'œufs;  et  des  sibylles  tiiodernes  (entre 
autres  mademoiselle  Lenormaml)  ont  rendu 
celte  divinatiiin  célèbre.  11  faut  prendre  pour 
cela  un  verre  d'eau,  casser  dessus  un  œuf 
frais  et  l'y  laisser  tomber  doucement.  On  voit 
par  les  figures  que  le  blanc  for:ne  dans  l'eau 
divers  présages.  Quelques-uns  cassent  l'œu! 
dans  de  l'eau  bouillante  ;  on  explique  alors 
le-  signes  comme  pour  le  marc  de  café.  Au 
reste  cette  divination  n'est  pas  nouvelle  ;  elle 
est  même  indiquée  par  le  Grimoire.  «  L'opé- 
ration de  l'œuf,  dit  ce  livre,  est  pour  savoir 
ce  qui  doit  arriver  à  quelqu'un  qui  est  pré- 
sent lors  de  l'opération.  On  prend  un  œuf 
d'une  poule  noire,  pondu  dujour;  on  lecasse, 
on  en  tire  le  germe;  il  faut  avoir  un  grand 
verre  bien  fin  et  bien  net,  l'emplir  d'eau 
claire  et  y  mettre  le  germe  de  l'œuf;  on  met 
ce  verre  au  soleil  de  midi  dans  I  été,  en  ré- 
citant des  oraisons  et  des  conjurations,  et 
avec  le  doigt  on  remue  l'eau  du  vtrre  pour 
faire  tourner  le  germe  ;  ou  le  laisse  ensuite 
reposer  un  instant  et  on  regarde  sans  tou- 
cher. On  voit  ce  qui  aura  rapport  à  celui  ou 
à  celle  pour  qui  l'opération  se  fait.  H  faut 
tâcher  que  ce  soit  un  jour  de  travail,  parce 
qu'alors  les  objets  s'y  i)réseiitent  dan>  leurs 
occupations  ordinaires.  Voy.  OEufs  (2). 

OPALE.  Cette  pierre  récrée  le  cœur,  pré- 
serve de  tout  venin  et  contagion  de  l'air, 
chasse  la  trislesse,  empêche  les  syncopes, 
les  maux  de  cœur  et  les  alTections  mali- 
gnes... 

OP.\LSKI,  sources  d'eaux  chaudes  dans  lo 
Kamtschaïka.  Les  habitants  s'imaginent  que 
c'est  la  demeure  de  quelque  démon,  et  ont 
soin  de  lui  apporter  de  légères  offrandes 
pour  apaiser  sa  colère.  Sans  cola,  disent-ils, 
il  soulèverait  contre  eux  de  terribles  tem- 
pêtes. 

OPHIOMANCIE  ,  divination  par  les  ser- 
pents. Elle  était  fort  usitée  chez  les  anciens, 
et  consistait  à  tirer  des  présages  des  divers 
mouvements  qu'on  voyait  faire  aux  ser- 
pents. On  avait  tant  de  foi  à  ces  oracles, 
qu'on  nourrissait  exprès  des  serpents  pour 
connaitre  ainsi  l'avenir.  Voy.  Serpknts. 

OPHIONÉE,  chef  des  démons  ou  mauvais 
génies  qui  se  révoltèrent  contre  Jupiter,  se- 
lon Phérécyde  le  Syrien. 

OPHIONEUS,  célèbre  devin  de  Messénic, 
aveugle  de  naissance,  qui  demandait  à  ceux 
qui  venaient  le  consulter  comment  ils  s'é- 
taient conduits  jusqu'alors,  et,  d'après  leur 
réponse,  prédisait  ce  qui  leur  devait  arriver. 
Ce  n'était  pas  si  béte.  Aristi>dème,  roi  des 
Messéiiiens,  ayant  consulté  l'oracle  de  Del- 
phes sur  le  succès  de  la  guerre  contre  les 
Lacédémoniens.il  lui  fut  répondu  que  quand 
deux  yeux  s'ouvriraient  à  la  lumière  et  se 
refermeraieut  peu  après,  c'en  serait  fait  des 
Messéiiiens.  Ophioneus  se  plaignit  de  vin- 
lents  maux  de  tète  qui  durèrent  quelques 
jour-,  au  bout  desquels  ses  yeux  s'ouvrirent 
pour  se  refermer  bientôt.  Aristodème,  en  ap- 
prenant cette  double  nouvelle,  désespéra  du 

U)  Les  ;rurS  Grimoire?,  p.  îyj. 
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succès  f-\  sn  (oa  pour  iic  pas  survivre  &  «a 
iléfailo.  Voi/.  ()i.ol\(;ma><::k. 

Ol'UlTKS,  héréli<|ticsdu  ir  sii'clo,  qui  ren- 
daifiit  un  cultu  »upcr>li(icu\  au  st-rpi-nt.  Ih 
nisfiniiaienl  que  It;  si  rpciil  .nail  rcmlu  un 
graiiil  siTVice  au\  lioiiiiiics  en  leur  faisaiil 
roniiailii'  le  bien  el  le  ni  il;  ils  innudissaient 
Jésos-dlirisl,  parce  qu'il  e*!  écrit  qu'il  est 
venu  dans  le  monde  pour  écraser  la  i<He  du 
serpent.  Aussi  ()ri|i»nc  m;  les  repaidail-il 
pas  comme  chrétiens.  Leur  secte  était  peu 
nonilirense. 

Ol'in  II Al.MIUS,  pierre  Tabuleusc  qui  ren- 
dait, ilil-on.  invisible  <<Iui  qui  la  portait. 

Ol'IJTHAI.MttSCdl'Ii;,  art  de  connaître  le 
carartrre  ou  le  teinpér.'iment  d'une  personne 
par  l'inspectiun  de  ses   )eux.   Voy.  Piasio- 

(iTIOMOIIK. 

OPTIMISME.  On  parle  d'une  secte  de  phi- 
losophes optimistes  qui  existaient  jadis  dans 
l'Arabie,  et  <|ui  em]  lojaifiil  tout  liMir  esprit 
à  ne  rien  trouver  de  ma',  l'n  doctiur  di-  celle 
sec'e  avait  une  fcenme  acariâtre,  qu'il  sup- 
porta loiiRli-mps,  mais  (in'fiilin  il  étranjîla 
de  son  mieux;  et  il  tn.uva  que  tout  é:a  t 
bien.  Le  calife  fit  empaler  le  coupable,  qui 
soulTiit  sans  se  plaindre.  Comme  les  assis- 
tants s'étonnaient  de  sa  tranquillité  : 

—  Eh  mais  !  leur  dit-il,  no  suis-jc  pas  bien 
empalé? 

On  fait  aussi  ce  conte  :  Le  diable  empor- 
tait un  philosophe  de  la  même  secte,  et  ce- 
lui-ci  se  laissait   emporter   tranquillcracnt. 

—  Il  fiut  bien  que  nous  arrivions  quelque 
part,  disait-il,  et  tout  est  pour  le  mieux  (1). 

OU  POTABLE,  OK  ARTIFICIEL.  }oy.  Al- 
chimie. 

OKACLES.  Les  oracles  étaient  chez  les 
anciens  ce  que  sont  les  devins  parmi  nous. 
Toute  la  diiïérence  qu'l  y  a  mtre  ces  deux 
espèces,  c'est  que  les  gens  qui  rendaient  les 
oracles  se  disaient  les  interprètes  des  dieux, 
el  que  les  sorciers  ne  peuvent  relever  que 
du  diable.  On  lionurail  les  premiers;  on  mé- 
prise les  seconds. 

Le  P.  Kinlicr,  dans  le  dessein  de  détromper 
les  gens  superstitieux  sur  les  prodij;es  attri- 
bués à  l'oracle  do  Delphes,  avait  imaginé  un 
tuyau  adapté  avec  tant  d'art  A  une  ligure 
aulomaie,  (|ue  quand  <]uelqu'un  parlait,  un 
autre  entendait  dan»  une  cliauilire  éloignéi; 
<-e  qu'on  venait  de  dire,  el  répondait  par  ce 
mciiie  tuyau,  qui  faisait  ouvrir  la  b  mclic  el 
n muer  b  s  lèvres  de  l'auloinale.  H  sup()osa 
en  conséquence  <iue  les  prêtres  du  paga- 
nsine,  en  se  servant  de  ces  tuyaux,  fai- 
saient accroire  aux  sots  que  l'idole  satisfai- 
sait à  leurs  questions. 

(l)  Un  jeune  liomme  élail  bossu;  il  se  cnnsacrail  aux 
ai  Is  el  ne  ii^vaii  iiini  la  gloiro.  In  savant  rhirur^'n-u  le  re- 
(liessa;  (lc\t'iiii  iiii  liuiiiiiK'.  I>ien  lail,  il  '«^  jtUa  dans  le 
niiiiidi'  Il  >'  lui  cii^lnuli  sans  laisser  de  niiiii.  M.  liugènc 
Guiiiol,  qui  cite  10  l'ait,  ajoute  : 

l'^s«|i<'  n  aiiiall  |leul-l^l^l>  pas  composé  ses  fables,  si 
l'oi'iliopédia  avilit  tlv:  iiivciitoe  de  smi  iem|>s.  Le  iiiÂiue 
énjvaiti  oiic  d'.iulres  vicliines  de  li  si-u'iiie  lin  liiiiiiiiie 
du  monde  i^tdl  l)ii;;ui;,  on  lui  lioiivail  d'  l\'S(ird  ;  l'Iiési- 
lalldii  prAuit  lie  l'oriKinaliié  à  ses  disiiiuis;  il  avait  le 
temps  do  rtllt'cliir  en  paiijiit;  il  s'airùlail  i|iii'li|iior(ii.s 
d'uue  raanii'i'C  heureuse  au  milieu  d'une  phrase  ;  il  avait 
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L'oracle  de  Delphes  est  le  plus  fameux  do 
Ions.  Il  était  situé  sur  un  riUc  du  l'arnaise, 
coupé  de  sen'iers  taillés  dans  le  me,  entoure 
lie  ruchers  qui  répétaient  ilusiiurs  fuis  le 
son  d'une  srule  tromp'  lie.  Un  berger  le  dé- 
couvrit en  reiiiarquanl  (|uc  S' s  chévrei 
eiaient  enivrées  de  la  vapeur  que  produisait 
une  grolie  autour  de  laquelle  elles  pais- 
saient. La  prêtresse  rendait  ses  oracles,  as- 
sise sur  un  trépied  d'or,  au-dessus  de  cette 
cavité;  la  vapeur  qui  en  sortait  la  faisait  en- 
trer dans  une  sorti-  de  délire  elTrayanl , 
qu'on  prenait  pour  un  enlhousiasmc  divin. 

Les  oracles  de  la  l'ylhie  n'étaient  auini 
chose  qu'une  inspiration  démoniaque  ,  dil 
Lel'iyer,  el  ne  procédaient  point  d'une  voix 
humaine.  Dès  qu'elle  entrait  en  fonction,  son 
visage  s'altérait,  sa  gorge  s'cnllail,  «  sa  poi- 
trine panloisail  et  ba'etail  sans  cesse;  elle 
ne  ressentait  rien  que  rage;  elle  remuait  la 
lëte,  faisait  la  roue  du  cou,  pour  parler 
comme  le  poète  Stace,  agitait  tout  le  corps 
et  rendait  ainsi  ses  réponses.  » 

Les  prèlres  de  Dudone  disaient  que  deux 
colombes  étaient  venues  d'Egypte  dans  leur 
furSt,  parlant  le  langage  des  lioiumes,  et 
qu'elles  avaient  commandé  d'y  hâ'ir  un  tem- 
ple à  Jupiter,  qui  promettait  de  s'y  iruuver 
el  d'y  rendre  des  oracles,  l'ausaui  is  conte 
que  des  Glles  merveilleuses  se  changeaient 
en  colombes,  et  sous  cette  forme  rendaient 
les  célèbres  oracles  de  Dodone.  Les  cliêncs 
larlaient  dans  cette  forêt  enchaînée  [Voy. 
Arubes),  et  on  y  voyait  une  statue  qui  ré- 
pondait à  tnus  ceux  qui  la  consultaient,  en 
lra[ipanl  avec  une  verge  sur  des  chaudrons 
d'airain,  laissant  à  ses  prêtres  le  soin  d'ex- 
pliquer les  sons  prophétiques  qu'elle  prt)- 
duisail. 

Le  bœuf  Apis,  dans  lequel  lûme  du  graml 
Osiris  s'était  retirée,  élail  r  gardé  chez  les 
Egyptiens  comme  un  oracle.  En  le  consul- 
tant, on  se  mettait  les  mains  sur  les  oreilles 
et  on  les  tenait  bouchées  jus  lu'à  ce  qu'on  fût 
sorti  de  l'enceinte  du  temple;  alors  on  pre- 
nait pour  réponse  du  dieu  la  première  pa- 
role ()u'<in  entenilait. 

Ceux  (|ui  allaient  consulter  en  Ai  haïe  l'o- 
racle (l'Hercule,  après  avoir  fait  leur  [irfère 
dans  le  lemple,  jetaient  au  hasard  quatre 
«les,  sur  les  faces  desquels  élaieni  gravées 
qurbiues  figures  ;  ils  allaient  ensuite  a  un 
tableau  lù  ces  hiéroglyphes  étaient  expli- 
(|ues,  et  prenaient  pour  la  réponse  du  dieu 
l'inieriirélalion  qui  répondait  à  la  chance 
(ju'ils  avaient  auicnéiv 

Les  oracles  présentaient  ordinairement  un 
double  sens,  qui  sauvait  l'honneur  du  dieu 


des  deini-niois  qui  fai-aien'  rortiine.  Un  epérateur  lui  rend 
te  liliro  exercice  de  sa  laiiKUO  ;  il  carie  net  et  un  iniiive 
((u'il  n'isl  pins  i|u  un  sol.  Un  piinvre  a\oiii,'li',  cniiiniudé-' 
iiKMil  in-.t3llé  sur  le  l'oiil-Nenf,  reoevait  d'ahoiidaiilis  au- 
iiiOnes  lin  savaiii  doeienr  lui  rend  la  vue.  Il  reiourne  à 
son  po>to;  mus  liieiilôl  un  ser);ent  de  ville  le  prend  au 
collet  en  vertu  des  ordoiinanees  qui  régissent  |j  luendi- 
rilé.  —  Je  suis  en  règle,  dit  le  mendiaiil,  voici  mon  ai.tu- 
risation. — Vous  vous  nio.|ii' z,  reprit  le  ser(;ent  de  vile, 
celte  piriiiii.-.sionesi  |iouriinaveu>;le,  cl  vousjeuissezd  UBO 
lurt  boiine  vue.  Vuus  irez  en  prison. 


8 


S-.S 


niCTIONNAIRE  OES  SCIENCES  OCCULTES. 


ri  leur  donnnil  un  air  de  »érité,  mais  de  vé- 
rité cachée  au  milieu  du  mensonge,  que  p'-U 
de  pens  avaii'nl  l'esprit  de  voir. 

Tiiéa;;ènes  de  Tliase  av.iit  remporté  qua- 
torze cents  couronnes  en  différents  jeux  :  de 
sorte  qu'après  sa  mort  on  lui  éleva  une  sta- 
tue en  mémoire  de  ses  victoires.  Un  de  ses 
ennemis  allait  «ouveiil  insulter  cette  statue, 
qui  tomba  sur  lui  et  l'écrasa.  Ses  enfants, 
conrormémenl  aux  lois  de  Dracon,  qui  per- 
mettaient d'avoir  action  même  contre  les 
rhoses  inanimées,  quand  il  s'agissait  de  pu- 
nir riiomicHic,  poursuivirent  II  statue  de 
'llié.iscnes  pour  le  meurtre  de  leur  père; 
elle  fut  condamnée  à  être  joiée  dans  la  nif  r. 
Les  Thasiens  furent  peu  après  affliL'és  d'une 
peste.  L'oracle  consullé  répondit  :  Rappelez 
vos  exilés,  ils  rappelèrent  en  conséquence 
quelques-uns  de  leurs  ((incitoyens;  mais  la 
calamité  ne  cessant  point,  ils  renvoyèrent  à 
l'oracle,  qui  leur  dit  alors  plus  clairement  : 
Vous  avez  détruit  les  honneurs  du  grand 
Tliéagènes  I...  La  statue  fut  remise  à  sa 
place;  on  lui  sacrifia  comme  à  un  dieu,  et  la 
peste  s'apaisa  (1). 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  fut  averti  par 
roracle  d'Apollon  qu'il  serait  tué  dune 
charret'e  :  c'est  pourquoi  il  commanda  aus- 
sitôt qu'on  fit  sortir  toutes  les  charrettes  et 
tous  les  chariiits  de  son  royaume.  Toutefo  s 
il  ne  put  échapper  au  sort  que  l'oracle  avait 
si  bien  prévu  :  Paiisanias,  q  li  lui  donna  la 
mort,  portait  une  charrette  gravée  à  la  garde 
de  l'épée  dont  il  le  perç.i.  Ce  même  Philippe 
désirant  savoir  s'il  pourrai!  vaincre  les  Athé- 
niens, l'or  icle  qu'il  consultait  lui  répoudil  : 

Avec  lances  u'ariicnl  qiiaul  lu  feras  la  guerre, 
Tu  pourras  terrasser  Ihs  peuples  de  la  lerre. 

Ce  moyen  lui  réussit  mcrveilleusemert,  et  il 
disait  quelquefois  qu'il  était  maître  d'une 
place  s'il  pouvait  y  faire  entrer  un  mulet 
chargé  d'or. 

L'ambiguïté  était  un  des  caractères  les 
plus  ordinaires  des  oracles,  et  le  doobie  sens 
ne  pouvait  (|ue  leur  être  favorable.  Ainsi, 
quand  la  Pythie  dit  à  Néron  :  «  Garde-loi 
des  soixante-treize  ans,  »  ce  prince  crut  que 
les  dieux  lui  annonçaient  par  là  une  lonj:i;e 
vie.  Mais  il  fut  bien  étonné  quand  il  \\t  que 
cette  réponse  indiquait  Galtia,  vieill  rJ  de 
soixante-treize  ans,  qui  le  détrôna. 

Quelquefois  les  oracles  ont  dit  des  vérités. 
Qui  les  y  contraignait?  On  est  surpris  de  lire 
dans  Porphyre  que  l'oracle  de  Delphes  ré- 
pondit un  jour  à  des  gens  qui  lui  deman- 
daient ce  que  c'était  nue  Dieu  :  «  Dieu  est  la 
source  de  la  vie,  le  principe  de  inutes  i  ho- 
ses,  le  conservateur  de  tous  les  êtres.  To::t 
est  plein  de  Dieu  ;  il  est  partout.  Personne 
ne  l'a  engendré  :  il  est  sans  mère.  Il  sait 
tout,  et  on  ne  peut  rien  lui  apprendre.  11  est 


inébrarilablt^  dans  ses  desseins,  et  son  nom 
est  ineffable.  Voila  ce  que  je  sais  de  Dieu,  ne 
cherche  pas  à  en  savoir  davantage  :  ta  rai- 
son ne  saurait  le  comprendre,  quelque  sage 
que  tu  sois.  Le  méchant  et  l'injuste  ne  i)eu- 
vent  se  cacher  devant  lui;  l'adresse  et  l'ex- 
cuse ne  peuvent  rien  déguiser  à  ses  regards 
perçants.  » 

Dans  Suidas,  l'oracle  de  Sérapis  dit  à  Th  - 
lis,  roi  d'Egypte  :  «  Dieu,  le  Verbe,  et  l'Es- 
prit qui  les  unit ,  tous  ces  trois  ne  sont 
qu'un  :  c'est  le  Dieu  dont  la  force  est  éter- 
neile.  Mortel,  adore  et  tremble,  ou  tu  es 
p^us  à  plaindre  que  l'animal  dépourvu  de 
raison.  » 

Le  comte  de  Gabalis ,  en  attribuant  les 
oracles  au^i  esprits  élémentaires ,  ajoute 
qu'avant  Jésus-tjlhrist  ces  esprits  prenaient 
plaisir  à  expliquer  aux  hommes  ce  qu'ils  sa- 
vaient de  Dieu  et  à  leur  donner  de  sages 
conseils  ;  mais  qu'ils  se  retirèrent  quami 
Dieu  vint  lu  -même  instruire  les  hommvs,  et 
que  dès  lors  les  oracles  se  turent. 

«  Op  pensera  des  oracles  des  pa'ieU';  ce  que 
l'on  voudra,  dit  dom  Calmet  dans  ses  Disser- 
tations sur  les  apparitions,  je  n'ai  nul  inté- 
rêt à  les  défendre,  je  ne  ferai  pas  même  dif- 
ficulté d'avouer  qu'il  y  a  eu  de  la  part  des 
prêtres  et  des  prê'rcsses  qui  rendaient  ces 
oracles  beaucoup  de  supercheries  et  d'illu- 
sions. Mais  s'ensnil-il  que  le  dé.non  ne  s'en 
soit  jamais  mêlé?  On  ne  peut  disconvenu- 
que  depuis  le  christianisme  les  oracles  ne 
soient  tombés  insensiblement  dans  le  mé- 
pris et  n'aient  été  réduits  au  silence,  et  que 
les  prêtres,  qui  se  mêlaient  de  prédire  les 
choses  cachées  et  futures,  n'aient  été  sou- 
vent forcés  d'avouer  que  la  présence  des 
chrétiens  leur  imposait  silence.  » 

OPiAGES.  Voy.  Criériens,  Tonnerre,  etc. 
OUAISON  DU  LOUP.  Quand  on  Pa  pro- 
noncée pendant  cinq  jours  au  soleil  levant, 
ou  peut  défier  les  loups  les  plus  affamés  et 
mettre  L  s  chiens  à  la  porte.  La  Noici,  cette 
oraison  fameuse  : 

«  \  iens,  l'été  à  laine,  c'est  l'agneau  d'hu- 
milité; je  te  garde.  Va  droit,  liéte  grise,  à 
gris  gripeuse;  va  chercher  ta  proie,  loups  et 
louve  et  louveteaux  :  tu  n'as  point  à  venir  à 
cette  viande  qui  est  ic  .  VaJe  rétro,  o  Sa- 
tana!  »  Voy.  Gardes. 

ORAY  ou  LOR.W,  grand  marquis  des  en- 
fers, qui  se  montre  sous  la  forme  d'un  su- 
perbe archer  portant  un  arc  et  des  lléchcs; 
il  anime  les  combats,  empire  les  hh  ssures 
laites  par  les  archers,  lance  les  jave  ines  les 
plus  meurtrières.  Trente  légions  le  recon- 
naissent pour  dominateur  et  souverain  (2  . 

OKCAN  ELLE,  magicienne  célèbre  dans  les 
romans  de  chevalerie.  Elle  opérait  des  en- 
chantements extraordinaires. 
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(I)  On  consuluil  l'oraclp  sur  loulps  clioscs.  Eucliidas, 
jeune  l'Iaiéen,  pi  rit  \  ici. me  de  suii  zèle  pour  son  p.iys. 
Après  la  l)al:iille  de  l'Ialér,  l'oracle  de  Dplplips  ordonna  a 
ses  conipairiiiics  d'.leiiidre  loiil  le  len  'pji  éliil  dons  le 
pavs,  parce  tpiM  avail  élé  |irofané  p:ir  les  b  rliares,  el 
J'i.ii  venir  prendre  un  plus  puraDelpIies.  Le  leu  !iil  eleinl 
flans  tome  la  cnnlréc.  Kiicliidas  se  cliarnen  <raller  clier- 
ctiiT  celui  de  Delphes  avc^:  loule  ladil  gerae  j.ossible.  lin 


ell'et,  il  parlit  on  courant  et  revint  de  même,  après  avoir 
fail  mille  sLides  dois  un  jnnr.  lin  arria'U,  il  salua  ses 
coinialriotes,  leur  remil  te  leu  sa<ré,  et  lomlia  mort  de 
lassiui  e.  Les  l'Iatéeus  lui  élevèrent  uii  touitieau  avee 
celle  épitaphe  :  tl'.i-nii  l-ncliiiia>,  mon  pour  èire  allé  à 
UetpliPs  el  eu  iHre  revenu  en  un  seul  jour.  • 
(i)  Wieius,  ia  rseudoni.  da'in. 


Il 
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OKDAI.ir.  On  (lonnail  I(î  nom  d'unlalie  à 
one  série  dVprfiUvci  p.ir  k-s  élémcnls.  Kllcs 
roiisiitlniciil  à  m.irclipr  le-,  yeux  b.iinles  par- 
mi di-»  ««c»  rie  cliari  ui-  rougis  au  feu,  h  ir.i- 
V(îr»er  <Ips  br.isipr»  rnn.iintm's,  à  plonger  le 
bras  d.inH  IVau  boiiillaiilf,  à  (enir  a  l.i  main 
«ne  b.irre  de  fer  rougi-,  a  avali^r  un  inorrcau 
de  pain  myslérii-ux,  à  «'-Ire  pluiigé  les  mains 
liées  aux  j.iinbc»  dans  um-  grande  cuve 
d'eau,  i-nfin  à  cleiidre  pendant  .isscz  lonR- 
lemps  les  bra»  di-vaiil  une  croix.  Voy.  Choix, 
Kau,  Fi  V,  etc. 

OHlilLI-E.  On  dit  nue  nos  ami»  parlent  di- 
nous  (|n.iiid  rorcillc  gauche  nous  tinte,  el 
nos  rn>>(-inis  quand  c'est  la  drnili-, 

ORKS.MK  ((Il  Li.\i«i).  astrologue  du  mv 
sii'-cle,  dont  on  s.iit  pi-u  de  chose. 

OUIAS,  démon  des  a-itrologups  et  des  de- 
vin*, grand  iiiari|uis  de  l'rmpire  infernal.  Il 
se  montre  sous  I<-n  traits  d'..n  lion  f<jrieiix, 
assis  sur  un  rln-val  qui  a  la  queue  d'un  ser- 
pent. Il  porte  d.in*  chaque  main  une  \ipére.il 
connaît  l'astronomie  el  enseigne  l'astrologie. 
Il  nu-lamiirpho^e  les  hommes  a  leur  volonté, 
leur  fait  obtenir  d'S  dignilés  et  des  titres,  el 
commande  trente  légions  (1). 

OIIIGINKK  (l'KCiiÉ),  la  source  de  tous  les 
maux  qui  affligent  riiumanilé,  réparé  par  le 
bafitéine  dans  ses  coi-séquences  éternelles. 
Ceux  qui  nient  le  péché  originel  n'ont  pour- 
tant jamais  pu  expliquer  leur  ncgalion.  Voy. 
VkcuK. 

OUIC.INKS.  Voy.  Momue. 

OKM  riIOMANCIK,  divinati-n  qu'on  lirait 
de  la  langue,  du  vol,  du  cri  et  du  chant  des 
oiseaux.  Voy   Auolri;s. 

OUOBAS,  grand  prince  du  sombre  empire. 
On  le  voit  ,s  us  la  forme  d'un  beau  c.ieval. 
(Juand  il  parait  sous  la  ligure  d'un  homme, 
il  parle  di;  res>ence  divine.  Consulté  ,  il 
donne  des  répoiiNCS  sur  le  passé,  le  présent 
el  l'avenir.  Il  découvre  le  mensonge,  acconle 
des  dignités  cl  des  cmiilois,  reconcilie  les  en- 
ncm  s.  et  a  sous  ses  oidres  vingt  légions  (2). 

OKOMASIS,  silamandre  ■  islingué  que  U-s 
cabalisies  donnent  pour  cuin,  agnon  de  Nue 
dans  l'arche. 

OKOMAZK.  La  nulhologie  persane  dit 
que  le  dieu  Oromaze  lit  vingt-qualrc  dieux, 
et  les  mit  tous  dans  un  d-ul'.  .\iim;ine,  sou 
ennemi,  en  ayant  aussi  lait  un  [lareil  nom- 
bre, ceux-i  i  percèrent  l'œuf,  et  le  mal  se 
trouva  alors  mêlé  avec  le   bien.   Voy.  Aiw- 

MANK. 

OKON'rK.  Pausanias  raconle  qu'un  empe- 
reur romain,  voulant  iraiisporlcr  ses  trou- 
pe» depuis  la  mer  jusqu'à  .Vnliorhe,  entre- 
prit (le  rendre  l'Oronte  navigaido,  alin  que 
rien  n'arrélàt  ses  vaisseaux.  Ayant  donc  fiit 
creuser  un  canal,  avec  beaucoup  de  peiin-s 
et  de  frais,  il  détourna  le  lleuve  et  lui  lit 
(  hanger  de  lit.  (Juaiul  le  premier  canal  fut  à 
soc,  ou  y  trouva  un  loinbe.iu  de  br  ques  long 
de  uii^c  coudées,  (|ui  renfermait  un  cadav<e 
du  pareille  grandeur  et  de  figure  bumaine 
dans  toutes  ses  parties.  Les  Syriens  ayant 

(I)  Wienis  in  r>eiidoni.  d;ein. 

V2j  Idem,  ihttt. 

(3)  Cellu  It-gcuilc  est  oinpriiiitiïe  aiii  LÊypiidos  cl  tra- 


con^ullé  l'oracle  d'Apo'.lon.  à  Claros,  pour 
s  '.voir  ce  que  c'était,  il  leur  fut  répondu  que 
c'était  <  Ironie,  Indien  de  nation. 

OIU'IIÉE,  époux  d'I-'arydice,  qu'il  perdit  le 
jour  de  ses  noces,  qu'il  pleura  si  longtemps, 
el  i;u'il  .illa  enfin  redemander  aux  enfers. 
IMu  on  la  lui  rendit,  à  conditon  qu'il  ne  re- 
gudprail  point  derrière  lui  jusqu'à  ce  qu'il 
lût  hors  du  sombre  em[iire.  Orphée  ne  put 
résister  à  son  impatience  :  il  se  retourna  el 
perdit  Eurydice  une  si-condc  fois  et  sans  re- 
tour. Il  s'enfonça  alors  dans  un  désert,  jura 
de  ne  plus  aimer,  e;  ihanla  ses  douleurs 
d'un  lim  si  loiich.int,  qu'il  atlendril  les  bêles 
férores.  Les  bacchantes  furent  moins  sensi- 
bles, car  sa  (risiesse  le  fit  mettre  en  pièces 
par  c(!s  furieuses. 

Les  anciens  voyaient  d.ins  Orphée  un  mu- 
siiien  habile,  h  qui  rien  ne  pouvait  résister. 
Les  compilateurs  du  moyen  âge  l'ont  regardé 
comme  un  magicien  insigne,  et  ont  attribué 
aux  cliarmes  de  la  magie  les  merveilles  que 
la  m3thologc  allribue  au  charme  de  sa 
voix. 

Orphée  fut  le  plus  grand  sorcier  et  le  plus 
grand  nécromancien  qui  jamais  ail  vécu,  dit 
Pierre  Leioyer.  Ses  écrits  ne  sont  farcis  que 
lies  louanges  des  diables.  Il  satait  les  évo- 
quer. Il  institua  1  ordre  des  Oiphiati lestes. 
espècis  de  sorciers,  parmi  lesquels  Itaichns 
tenait  anciennement  pareil  lieu  (|ue  le  diable 
lent  aujourd'hui  a^x  as-elnblée^  du  s.ibbal. 
Hacchus,  qui  n'était  qu'un  diable  déguisé, 
s'y  nommait  Sabasins  :  c'est  de  là  que  le 
sabbat  a  tiré  s>>n  nom.  Après  la  mort  d'Or- 
phée, sa  léie  rendit  des  oracles  dans  l'ile  de 
i.e^bos.  Tzclzès  dit  qu'Orphée  apprit  en 
Egypte  la  luuesie  science  de  la  magie,  qui  y 
éiail  en  giaiiil  crédit,  et  surtout  l'art  de 
charmer  les  serpents.  Pausanias  explii)ue  sa 
descente  aux  enfers  p;ir  un  voyage  en  Thes- 
prol  de.  où  l'on  évo(|iiait  par  des  cncliantp- 
nu-nts  les  âmes  des  morts.  L'époux  d'Eury- 
ilice,  trompé  par  un  fant(\me  qu'on  lui  fil 
voir  pendant  (juplques  instants,  mourut  dn 
regret,  ou  du  moins  renonça  pour  jamais  à 
la  société  des  hommes  cl  se  retira  sur  les 
montagnes  de  Thrace. 

Leclerc  prétend  qu'Orphée  était  un  grand 
magicien;  que  ses  hymnes  sont  des  évoca- 
lions  infi-ruales  ;  el  que,  si  l'on  en  croit 
Apollodore  el  Lucien,  c'est  lui  qui  a  mis  en 
vogue  dans  la  (îrèie  la  mngie,  l'arl  de  lire 
dans  les  astres  et  l'évocation  des  mânes. 

(HU'HEOriiLESI  ES,  gens  qui  faisaient  le 
sabbat  insliluc  par  Orphée,  comme  un  vient 
lie  le  dire. 

OKTHON  LE  FARFADKT(3).  Le  voyageur 
qui  parcourt  aujonrd  hui  la  Franie  ne  peut 
guère  se  faire  une  idée  de  la  physionomie  va- 
riée qu'elle  presenl.iit  au  moy  n  âge.  La 
eenlralisalion  du  pouvoir  a  relié  tant  bien 
que  mal  les  éléments  hétérogènes  dont  elle 
se  composait;  une  teinte  uniforme  part  de 
Paris,  cl  tend  à  absorber  de  plus  en  plus  les 
individualités  tranchées  des  provinces.  C'est 

ditions  popiiliiresde  la  France,  publiées  par  M.  le  comte 
Aiiiédéc  lie  Ueauton. 
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là  peut-être  pour  l'économisle  uti  rc'suUat 
heureux,  un  louable  progrès;  mai<,  à  coup 
sûr,  rarlisle  déplore  ce  nivellement  monoto- 
ne; il  revient  avec  amour  vers  celle  France 
du  temps  passé,  si  pleine  de  passions  arden- 
tes et  colorées,  de  croyances  naïves,  où  cha- 
que proNince  était  un  centre  autour  duquel 
venaient  quelquefois  se  grouper  les  plus 
grands  intérêts.  Il  importe  de  se  reporter  à 
ces  idées  pour  le  récit  qui  va  suivre. 

Orlhez,  qui  n'est  plus  qu'une  petite  ville 
sans  importance,  était  au  moyen  âge  le  siège 
d'une  cour  brillante,  la  résidence  des  comtes 
de  Fois.  Le  xiv  siècle  a  vu  l'apogée  de  sa 
gloire  :  Gaston  III  en  était  alors  le  suzerain. 
Surnommé  Phœbus,  «oit  à  cause  de  sa  beau- 
lé,  soit  à  c;iuse  du  soleil  qu'il  plaça  dans  son 
écusson,  Gaston  ne  resta  pas  au-dessous  de 
cet  emblème  glorieux.  L'illustration  des  ar- 
mes ,  celle  des  richesses  et  l'hjibilelé  politi- 
que si  nécessaire  pour  se  maintenir  au  laîte 
d'une  haute  position,  tout  concourut  à  le  pla- 
cer à  la  tête  de  ces  grands  vassaux  de  la 
couronne,  féodales  grandeurs  qui  devaient 
s'abaisser  sous  la  main  puissante  de  Hiche- 
lieu  et  de  Mazarin.  Plus  d'une  fois  les  inté- 
rêts de  la  France  entière  se  concentrèrent 
autour  de  lui  dans  cette  petite  cour.  Pendant 
que  les  ambassadeurs  des  puissances  voisi- 
nes venaient  s'y  disputer  son  appui,  les  sa- 
vants ,  les  troubadours  el  les  jongleurs  ac- 
couraient y  briguer  les  faveurs  el  les  encou- 
ragements de  celte  main  quasi  royale.  On 
aurait  en  vain  cherché  ailleurs  ,  même  à  la 
cour  du  roi  de  France,  un  modèle  plus  ac- 
compli de  celte  chevalerie  qui  brillait  d'un 
lustre  si  éclatant,  alors  qu'il  allait  s'éclip- 
ser. 

Les  chants  du  gaisavuir,\cs  nobles  déduits 
de  la  chasse  trouvaient  auprès  de  Gaston  un 
amaieur  aussi  éclairé  que  magnifique.  La 
chasse  était  alors  une  passion,  une  alTaire  sé- 
rieuse, qui  exigeait  des  éludes  approfondies. 
Plus  un  seigneur  était  puissant  el  riche,  plus 
il  y  déploya. t  de  luxe.  Gaston  y  excellaii,  el 
il  en  a  laissé  le  traité  le  plus  complet  du 
temps. 

«  Ses  équipages  pour  ce  plaisir,  dit  l'his- 
torien de  sa  vie,  surpussiiienl  en  niagniGcen- 
ce  ceux  des  princes  les  plus  riches  (IJ;  ses 
écuries  ne  nourrissaient  pas  moins  de  deux 
cents  chevaux,  1 1  plupar  l  destinés  à  cet  usa- 
ge, el  il  avaii  de  douze  à  seize  cents  chiens. 
Ses  lévriers  étaient  les  plus  légers  el  les  plus 
beaux  de  l'Europe,  el  ses  chiens  pour  le  (  erf, 
le  daim,  le  rangier,  pour  les  grands  ours  des 
Pyrénées,  pour  le  loup  el  le  sanglier,  les  plus 
forts  et  les  plus  courageux....  Tous  les  oi- 
seaux de  fauconnerie  otaient  aussi  élevés 
avec  grand  soin  ch(  z  le  comte  de  Fois. 

«  Rien  ii'élaii  noble  à  voir  comme  la  compa- 
gnie du  châtelain  d'OrIhez  parlant  pour  une 

(1)  Et  pourtant,  sans  ccimpler  ie  roi  de  l"r.incp  et  les  rois 
étrangers,  hun  d'aulrps  seigneurs  ri  primes  poussaient 
:ilnrs  l'amour  de  la  cIihssp  à  ini  point  extri^me  et  rivali- 
!>:iienl  de  di'penses  entre  eux.  I.e  iluc  de  rionii^o/ne  avait 
un  équipa^'u  di'  oliasse  dans  leijiiel  on  coinplail  :  six  pages 
de  chiens  couianis,  s,ix  de  lévriers.  do\ize  ^ou^-pages  de 
thieiis.siK  valels  de  ihient  limiers, douze  valets  île  chiens 
courants,  six  valets  d'épa^neuls,  «ix  valets  de  petits  chiens. 


chasse  à  In  rolerie  :  les  chevaliers  ,  sur  de 
beaux  palefrois,  escortant  gal.immcnt  les 
dames  montées  sur  d'éléganles  haqneiiées, 
et  portant  sur  le  poing  chacune  un  b'I  oiseau 
qu'elles  caressaient  de  temps  en  temps  avec 
leur  blanche  main.  Et  puis  hs  écuyers  cl 
pages  aux  couleurs  de  Fois  el  de  Béarn,  vê- 
tus de  vair  en  été  el  de  fourrure  de  gris  en 
hiver;  el  les  gens  de  service,  si  nombreux  cl 
si  bien  mis  ,  qui  apportaient  tons  les  engins 
et  tilets  les  plus  ingénieux  qu'il  soit  possible 
d'imaginer.  Gaston  aimait  à  un  tel  point  tous 
ces  diverlissemenis  d"  chasse,  qu'il  en  avait 
fait  une  étude  particulière,  et  qu'il  se  plaisait 
à  en  enseigner  les  préceptes  aux  hommes 
qu'il  y  destinai!.  » 

Mais  ces  nobles  plaisirs  ne  lui  faisaient 
point  oublier  de  régler  avec  une  admirable 
sagesse  l'administration  de  ses  Eials.  C'est 
peul-ctre  le  seul  exemple  d'un  haut  el  puis- 
sant seigneur  de  cette  époque  qui  n'ait  pas 
tout  sacrifié  à  la  passion  de  la  guerre.  Aussi 
sa  répulalioii  était  immense,  el  les  popula- 
tions de  Béarn  le  bénissaient.  Un  tel  person- 
nage devait  être  entouré  de  cette  auréole  de 
merveilleux  qui  ne  manque  jamais  aux  hé- 
ros du  moyen  âge.  Il  était  trop  aimé  des  trou- 
badours et  des  jongleurs  pour  qu'on  ne  cé- 
lébrât pas  sa  gloire  avec  l'exagération  my- 
thique de  quelque  merveilleuse  légende. 
Froissarl,  le  crédule  el  naïf  chroniqueur, 
nous  en  a  conservé  le  plus  précieux  docu- 
ment. C'est  en  1388  qu'il  visita  la  cour  bril- 
lante d'Orthez.  Curieux  et  questionneur,  il 
se  passionna  pour  les  récils  des  vaillants  che- 
valiers qu'il  y  rencontra.  Là,  un  écuyer  lui 
apprit  que  le  sire  comte  savait  tout  ce  qui  se 
passait  avant  personne,  et  que  celte  science 
lui  devait  venir  par  aucune  voie  de  nécro- 
mancie :  puis,  comme  le  chroniqueur  lui  de- 
manda avec  instance  des  détails,  l'écuycr  le 
lira  à  part  en  un  anglet  de  la  chapelle  du  chd- 
tel  d'Orthez,  el  commença  ainsi  : 

Il  peut  y  avoir  environ  vingt  ans  qu'il 
régnait  en  ce  pays  un  baron  qui  s'appelait 
de  son  nom  Raymond.  Il  était  seigneur  de 
Coarasse  (c'est  une  petite  ville  à  sept  lieues 
d'Orthez).  A  celte  éjioque  dont  je  vous  parle, 
le  sire  de  Coarasse  avait  un  procès  à  .\vignoii 
devant  le  pape,  conli  e  un  clerc  de  Catalogne, 
au  sujet  des  dîmes  de  l'église  de  Coarasse. 
Ces  dimes  valiiienl  bien  cent  florins  de  reve- 
nu par  an,  et  le  clerc  disait  qu  ily  avait  droit. 
Or,  comme  il  était  bien  appuyé  dans  le  cler- 
gé, il  montra  et  prouva  son  droit,  et  le  pape 
Urbain  V',  séant  en  consistoire  général,  con- 
damna le  chevalierà  payer.  Lorsque  le  clerc 
cul  levé  les  bulles  du  pape,  il  ch((vaucha  à 
grandes  journées  vers  le  Itéarn  pour  ven  r 
prendre  possession  de  son  dimage.  Mais  1^ 
décision  du  pape  avait  grandement  irrité  le 

six  valets  de  chiens  anglais  el  de  chiens  d'Artois.  O"*'!'' 
dut  être  la  .surprise  du  duc,  lorsivie,  fait  prisonnier  il  Ni- 
copolis,  il  vil  que  Bajaiel  avail  sept  mille  fauconni'  rs  «M 
auianl  de  veneurs  !  A  la  mi^mc  époque,  le  eomie  de  Sau- 
cerre  signala  .sa  passion  pour  la  chasse  d'umi  fai;on  parti- 
culière ;  il  fonda  un  ordre  de  chevalerie  sous  le  tilre  do 
l'Ordre  du  LiVrkr,  {Noie  de  l'Iitstoricn. ) 
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«ireileCoarasse;  il  s'avança  vers  le  clerc,  et 
lui  dit  : 

—  Or  ç.i,  maître  F'icrre  ou  maître  Martin, 
tuiv.inl  son  nom,  (lenscz-vous  '|ii(!  par  vos 
li'llri's  je  doive  pcnlrc  tiion  licrilaiçe?  Ne 
«oyez  pa5  assez  hardi  pour  loucher  a  Cf  qui 
m'apparliiMil  ;  car,  si  vous  le  faites,  c'est  vo- 
ire vil!  que  vous  y  laisserez.  Allez  ailleurs 
obtenir  bénéfice  ,  car  vous  n'aurez  rien  de 
mon  hérila^e;  et  une  (ois  pour  toutes,  je  vous 
le  défends. 

Le  chevalier  était  cruel,  le  clerc  eut  peur 
cl  n'osa  poursuivre.  Il  se  décida  donc  à  re- 
tourner à  Avignon.  .Mais  avant  de  parlir  il 
voulut  protester  contre  celle  violence.  Il  vint 
trouver  le  sire  de  Coarassc,  et  lui  parla 
ainsi  : 

—  Sire, c'est  votre  force  et  non  le  droit  qui 
m'enlève  les  biens  de  mon  église  ;  vous  mc- 
l.iiles  grandement  en  conscience  :  je  ne  suis 
pas  aussi  puissant  que  vous  ici,  mais  sachez 
que  je  vous  enverr.ii  tel  champion  que  vous 
redouterez  plus  que  moi. 

Kaymond  ne  tint  aucun  compte  de  ses 
mciiac-cs. 

—  Va,  lui  dit-il,  fais  ce  que  tu  pourras,  je 
ne  te  crains  pas  plus  mort  que  vif.  Tes  pa- 
roles ne  me  feront  rien  abandonner  de  mon 
héritage. 

Le  clerc  partit  donc  :  relourna-t-il  en 
Catalogne  ou  en  Avignon?  point  ne  le  sais- 
je;  toUjOurs  est-il  qu'il  n'oublia  pas  ses  me- 
naces. Trois  mois  après,  alors  que  le  cheva- 
lier y  pensait  le  moins,  des  messagers  invisi- 
bles vinrent  le  trouver.  Ils  conmiencèrcnl  à 
heurter  et  à  bouleverser  tout  ce  qu'il  y  avait 
dans  le  château,  de  telle  fjçon  qu'on  eût  dit 
qu'ils  allaient  l'abattre.  La  porte  de  la  cham- 
bre de  mnnscigneur  en  était  tout  éhranléc, 
et  la  dame  qui  se  couchait  se  mourait  du 
frayeur.  (Juant  au  chevalier  ,  il  entendait 
l>i(!n  tout  ce  lapage,  mais  il  ne  disait  moi, 
<ar  il  ne  voulait  pas  montrer  un  cicur  sus- 
«  eplible  de  faiblesse  ;  d'ailleurs  il  était  assez 
brave  pour  altcadre  l'issue  de  toutes  sortes 
d'aventures. Ce  lapage  dura  toute  la  nuit.  Au 
malin,  les  serviteurs  du  château  se  réunirent 
et  vinrent  trouver  le  baron  qui  était  encore 
couché. 

—  Monseigneur,  lui  dirent-ils,  n'avez-vous 
rien  ouï  cette  nuit  comme  iidus? 

Li!  sire  de  Coarasse  fil  l'étonné. 

—  El  qu'avez-vous  ouïV  leur  répondit-il. 

Alors  les  serviteurs  lui  racontèrent  com- 
ment on  avait  bouleversé  le  châleau  et  cassé 
toute  la  Viiisselle  de  la  cuisine.  Le  chevalier 
se  mit  à  rire,  en  disant  qu'ils  l'avaient  songé, 
ei  que  ce  navail  été  que  vent. 

—  iMnn  Dieu  1  dit  la  dame  à  demi-voix  ,  je 
l'ai  bien  ciilendu. 

«  La  nuit  suivante,  le  même  vacarme  se 
renouvela,  mais  cette  fois  plus  violent  enco- 
re; les  portes  et  les  fenêtres  Iremblaieiil  sous 
les  cou|is,  les  chaises  dansaient  clans  la  cham- 
bre. Le  chevalier  n'y  put  tenir,  il  se  leva  sur 
son  séant. 

—  Or  çii,  s'écria-t-il,  qu'est-ce  qui  heurte 
einsi  à  ma  chamb.e  à  celle  heure'/ 

—  C'cbl  moi ,  lui  fut-il  répondu,  c'est  moi. 


—  Qui  l'envoie?  reprit  le  'ci'^neur 

—  Le  clerc  de  (^aialognc,  a  qui  tu  fait 
grand  tort,  car  tu  lui  ravis  li-s  droits  d<!  son 
bénéfice  Aussi  ne  ic  laisserai-jc  eu  paix 
que  quand  tu  lui  auras  rendu  justice  cl  qu'il 
sera  c<intenl. 

—  lit  c  tminent  le  nonnmc-l-on,  toi,  si  bon 
mess.iger? 

—  On  me  nomme  Orlhon. 

—  Kh  bien,  tJrilion,  h:  service  d'un  clerc 
ne  le  vaut  rien  ,  il  te  donnera  trop  de  peine. 
Abaiido  iiie-le,  je  te  prie,  pour  me  servir,  je 
t'en  Siiurai  gré. 

Cette  proposition  lenla  Orlhon;  le  cou  ■ 
rage  du  chevalier  lui  plut. 

—  Le  vcu\-lu?  lui  dit-i'. 

—  <Jui,  cl  pourvu  que  lu  ne  fasses  mal  à 
personne  réans,je  m'attacherai  à  loi,  et  nous 
serons  bien  d'accord. 

—  Sois  tranquille,  je  n'ai  d'autre  puissan- 
ce que  celle  de  l'empêcher  de  dormir  ,  loi  cl 
les  au'res. 

—  Lh  bien  donc,  laisse  ce  méchant  clerc, 
cl  viens  me  servir. 

Lors  Orlhon  s'éprit  tellement  du  seigneur 
de  Coarasse,  qu'il  le  visitait  souvent  pendant 
1 1  nuit,  et  quand  il  le  trouvait  endormi,  il 
soulevait  son  oreiller  et  bcurtail  de  g^and.^ 
coups  aux  portes  cl  aux  feuôlres.  Le  chcva- 
Ik  r  avait  beau  dire  : 

—  Oilhoii,  laisse-moi  dormir,  je  t'en  prie. 

—  Je  n'en  ferai  rien,  reprenait  l'autre, 
avant  de  l'avoir  conlé  des  nouvelles. 

Cependant  la  femme  du  sire  de  Coarasse 
avait  une  telle  frayeur,  que  les  cheveux  lui 
dressaient  sur  la  tète,  cl  qu'elle  s'enfonçait 
bien  avant  sous  sa  couverture.  Une  fois  ré- 
veillé ,  le  châtelain  demandait  au  mcssagiT 
quelles  nouvelles  il  avait  à  lui  dire  cl  de  quel 
|!ays  il  venait.  Celui-ci  répondait  : 

—  Je  viens  d'Angleterre,  ou  d'Allemagne, 
ou  de  Hongrie;  j  en  suis  parti  hier,  et  telles 
et  t  Iles  choses  y  sont  advenues. 

Ainsi,  le  sire  de  Coarasse  savait  à  mer- 
veille tout  ce  qui  se  passait  de  par  le  monde. 
Cela  dura  environ  cinq  ans.  Niais  comme  le 
comte  de  Foix  s'émerveillait  de  ce  que  le  sire 
de  Coarasse  était  toujours  si  bien  informé; le 
chevalier  ,  après  beaucoup  d'instances,  lui 
j.arla  de  son  gentil  messager. 

—  Sire  de  Coarasse,  dit  le  comte,  je  vou- 
drais bien  en  avoir  un  semblable;  il  ne  vous 
coûte  rien,  (  t  vous  savez  véritablemcnl  tout 
ce  qu'il  advient  de  par  le  monde.  Vous  plai- 
rait-il, messire,  me  communiquer  les  nou- 
velles d'Orthon? 

—  Moiise.igneur,  répond  il  le  chevalier,  ainsi 
fcrai-jo  pour  l'amour  de  vous. 

Donc,  toutes  les  fois  qu'Orthon  avait  ap- 
porté des  nouvelles,  Uaymond  en  écrivait  au 
comte  de.  l'oi\.  Un  jour  celui-ci  lui  demanda 
s'il  n'avait  jamais  vu  son  messager. 

—  Par  ma  foi,  monseigneur,  jo  n'y  ai  ja- 
mais pensé. 

—  VAi  bien,  à  voire  place,  point  n'y  aurais 
manqué;  je  l'aurais  prié  de  se  montrer  à  moi. 
N'euillez  vous  metirc  en  peine,  cl  me  diri.'z 
de  quelle  forme  cl  de  quelle  façon  il  est.  Vous 
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m'avez  dit  qu'il  parle  le  gascon  comme  vous 
ft  moi. 

—  C'est  vérilé,  répondit  le  sire,  et  puisque 
vous  me  le  conseillez,  je  me  mettrai  en  peine 
de  le  voir. 

Quelques  jours  après,  arrive  Orihon,  le- 
quel, selon  sa  coutume,  se  mità  secouer  l'o- 
reiller du  sire  de  Coarassc  ipii  fort  d(>ini;iil  ; 
quant  à  sa  femme,  elle  y  était  accuutumée  et 
n'en  avait  pus  (lenr. 

—  Qui  est  là?  dii  le  chevalier  en  se  réveil- 
lant. 

—  C'est  moi,  Orthon. 

—  El  d'où  viens-tu  ? 

—  Je  viens  de  Prague  en  Dohéme  ;  l'Empe- 
reur est  mon. 

—  Et  quand  esl-il  mort? 

—  Avant-hier. 

—  Combien  y  a-t-il  d'ici  à  Prague? 

—  Il  y  a  soixante  journées. 

—  Et  tu  es  déjà  revenu? 

—  Oui  vraiment  ;  je  vai'i  plus  vite  que  le 
vent. 

—  Tu  as  donc  des  ailes? 

—  Nenni,  point. 

—  Et  comment  donc  peux-tu  aller  si  vile? 

—  Vous  n'avez  que  faire  de  le  savoir. 

—  11  est  vrai,  mais  je  le  verrais  volontiers 
pour  savoir  de  quelle  forme  tu  es. 

—  Que  vous  importe,  pourvu  que  je  vous 
dise  des  nouvelles  vcriiable^? 

—  C'est  que,  Orthon,  je  t'aimerais  mieux 
si  je  t'avais  vu. 

—  Puisque  vous  avez  re  désir,  la  premièic 
chose  que  ions  verrez  demain  malin  en  qu  l- 
tant  votre  lit,  ce  sera  moi. 

—  Il  su  fit.  Or,  va,  je  le  donne  congé  po';r 
cette  nuit. 

Le  lendemain  matin,  voilà  le  sire  qui  se 
lève.  La  dame  avait  une  telle  frayeur  ipTelle 
Ut  la  malade  ,  di^^ant  qu'elle  ne  se  lèverait 
point  ce  jour-là.  El  comme  sou  seigneur  in- 
sistait : 

—  Vraiment,  dit-elle,  je  vei rais  Orthon  ; 
et  je  ne  veux  ui  le  voir,  ni  le  rencontrer,  s'il 
plaît  à  Dieu. 

—  Eh  bien,  dit  le  chevalier,  je  veux  le 
voir,  moi. 

Et  aussitôt  il  siiula  résolument  hors  do 
son  lit  et  s'assit  sur  le  bord  ;  il  croyait  se 
trouver  face  à  face  avec  Orthon  ,  mais  il  ne 
vit  rien.  11  courui  ouvrir  les  lenéires  pour  y 
voir  |)lus  clair,  mais  il  n'aperçut  rien  qui 
pût  lui  faire  dire  : 

—  Voici  Orlbou. 

Le  jour  se  passe  ,  la  nuit  vient.  A  peine 
est-il  couché,  voici  Orthun  qui  se  ojcI  a  cau- 
ser avec  lui  comme  à  l'ordinaire. 

—  \'a  ,  lui  dil  le  chevalier,  tu  'n'es  (ju'un 
irom[ieur;  lu  te  devais  hier  montrer  à  moi, 
cl  tu  n'en  as  rien  fait. 

—  M.iis  si,  ji!  me  suis  montré. 

—  Mais  non. 

—  (^oiiimeul?  n'ave^-vous  i  ion  vu  qu.md 
vous  avez  saule  hors  de  volie  lu? 

Le   sire  <le  Coarii»-.e   reflécbii  un  instant. 

—  Ma  foi,  ilil-il,  comme  je  peiis.iis  à  loi, 
('ai  aperçu  sur  le  p/ivé  deux  longs  l'élus  qui 
iuurnojaiciit  ci  jouaicnl  enbeuil)lc. 
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—  C'était  moi,  dit  l'esprit  ;  j'avais  pris 
celle  forme. 

—  Cela  ne  me  suffit  point;  prends  une 
forme  à  laquelle  je  puisse  clairement  le 
reconnaître. 

—  Vous  ferez  tant,  reprii  Orihon,  que  vous 
me  perdrez  et  que  je  me  lasserai  de  vous  ; 
car  vous  êies  trop  exigeant. 

Tu  ne  te  lasseras  point  de  moi  ,  car  si  je 
le  vois  une  seule  fois,  cela  me  suffira. 

—  Eh  bien,  vous  me  verrez  demain.  Pre- 
nez bien  garde  à  la  première  chose  que  vous 
aperce\rez  en  sortant  de  voire  chambre,  ce 
sera  moi. 

—  C'est  bien,  dit  le  sire,  va-t'en  donc,  car 
je  veux  dormir. 

Le  lendemain  ,  à  l'heure  de  tierce ,  le 
sire  de  Coarassc  se  lève  et  s'apprête  comme 
il  convient  à  son  rang.  Il  sort  de  sa  chambre 
et  vient  dans  une  ga.erie  qui  avait  vue  sur 
le  milieu  de  la  cour  du  châleau.  Il  jeile  [•■» 
yeux  autour  de  lui,  et  la  première  chose  qui 
frappe  ses  regards,  c'est  une  énorme  truie, 
la  plus  grande  qu'on  eûl  jamais  vue;  elle 
était  si  maigre,  «lu'ele  ne  montrait  que  les  os 
et  la  peau  ;  snn  museau  était  aij;u  et  affamé. 
Le  sire  de  Coarasse  ne  vil  point  volontiers 
cet  affreux  animal  ;  il  appela  ses  gens. 

—  Or,  tôt,  lenr  dil-il,  faites  sortir  les 
chiens;  je  veux  que  celle  truie  soit  pillée. 

Les  valets  ohcirenl  et  lâclièrenl  les  chiens 
sur  la  truie.  Elle  poussa  un  grand  cri,  jeta 
un  long  regard  sur  le  sire  de  Coarasse,  et 
s'évanouit  comme  une  fumée,  sans  qu'on 
pût  savoir  ce  qu'elle  é  ait  devenue.  Coninie 
le  sire  rentrait  tout  pensif  dans  sa  chambre, 
il  vint  à  se  souvenir  d'Orlbon. 

—  Las  I  dil-il.  je  crois  que  j'ai  vu  mon 
messager;  combien  je  me  repens  d'avoir 
lancé  mes  chiens  sur  lui!  Ce  sera  un  grand 
basa  d  si  je  le  revois;  car  il  m'a  dit  que 
dès  que  je  l'irriterais  il  ne  reviendrait  plus. 

Ce  fut  la  vcriié  :  Orihon  ne  revint  plus, 
cl  le  sire  de  Coarasse  mourut  l'année  sui- 
vante. On  dit  que  le  gentil  messager  est 
passé  au  service  dri  comt"  de  Foix,  car  ou 
ne  fait  rien  ici  ou  ailleurs  qu'il  n'en  soit  très- 
bien  informé,  mémo  qu.md  on  s'en  défie  le 
plus.  El  c'est  la  ferme  croyance  de  presque 
Ions  les  habitants  du  iiéarn. 

Ainsi  parla  récu\er,  e.t  Froissart  ne  man- 
(|ua  pas  de  bien  uieltie  en  mémoire  un  conte 
aussi  merveilleux. 

OKTir:  OHULANTE.  Les  Islandais,  qui 
appellent  celte  plameNetla,  croient  qu'elle 
a  une  vertu  singulière  pour  écarter  les  sor- 
tilèges. Selon  eux,  il  faut  en  faire  des  poi- 
gnées de  verges  ei  en  foueller  les  sorciers 
à  nu. 

OS  DES  MOUTS.  Certains  hibilants  de  la 
IMaurilinie  ne  melti'nl  jamais  deux  corps 
dans  la  même  sépulture,  de  peur  qu'ils  ne 
s'escaniolenl  muiuvllemenl  leurs  os  au  jour 
de  la  résurreclion. 

OTHON.  Suéljne  tlit  que  le  spectre  de 
•ïallia  poursuivait  sans  relâche  Othon,  son 
miMiririer,  le  liraillait  hors  du  lit,  l'épou- 
vaniail  et  lui  causait  mille  lournieuls.  C'é- 
tait jieut-élrc  le  remords. 
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OTIS  m  lions,  çr.'Uid  présiilcnt  des  cn- 
fi'rs.  Il  ap|iar;iil  sous  In  forme  d'une  vipère  ; 
iiunnd  il  prcml  la  fiuurc  liuniaint*,  il  a  di- 
(.'randps  dents,  deux  cornes  sur  la  l<^le  et  un 
glaive  à  la  main  ;  il  rép  'mI  elTrontéiiicnt  sur 
le  présenl,  lo  p.isse  ei  l'avrnir.  Il  a  aulaiil 
d'ami»  qui- d'cnncniis.  Il  cuinuiand  ■  buixantc 
léjîions  (1). 

OUAHlCHIÎ,  (jénie  ou  démon,  dont  les 
jongleurs  iroi|iiuis  >'e  pn'-tendciil  inspirés. 
(^'esl  lui  (|ui  leur  rcvè  c  les   choses  fulurt'i. 

OUIKKA,  Miauv.'iis  gi-nir  i|ui,  chez  les  lî^- 
quimaux,  fail  naître  li-s  irin|jéli'S  et  ren- 
verse  les  iiarquen. 

OUI.ON-TOVON,  chef  des  vingt-sept  Iri- 
lius  d'esprits  nialfaisMiils,  «lue  les  Vakout'< 
sU|iposent  répandus  dans  l'air  et  aiharnét  à 
leur  nuire.  Il  a  une  femuie  el  beaucoup  d'eii- 
l'ants. 

OUPIIIKS,  Vni/.  Vampihks. 

OUItAN  ktOUIIAN-SOAMIUE  (Hommc  hn- 
i>uiii.Kj.  sorle  de  inapirir-ns  de  l'ilc  Gruni- 
loccanure,  dans  les  Indes  orientales.  Ils 
uni  la  répiilalioii  de  se  rendre  invisibles 
<|uand  il  leiirplait,  et  de  se  transporter  où 
ils  veillent.  I.e  peuple  les  craint  et  les  hait 
mortellement;  i|uaiiil  on  peut  en  attraper 
queliju'un  ,  on  le  tue  sans  miséricorde. 

OUUS.  Quand  les  Ostiacks  uni  lue  un 
ours,  ils  l'ecorclient  et  metlenl  sa  peau  sur 
lin  arbre  auprès  d  une  de  leurs  idoles  ; 
après  (|uui  ils  lui  rendent  Icirs  hommages, 
lui  font  de  tiès-hiinililes  excuses  de  lui  avoir 
duniié  la  mori,  el  lui  re|iresentent  que  dans 
le  fond  ce  n'est  (las  à  eii\  qu'il  doit  s'en 
(irendre,  puisqu'ils  n'ont  |)as  foigé  lu  fer  qui 
l'a  percé,  et  que  la  plume  qui  a  hàlé  le  vol 
de  la  (lèche  appartient  à  un  oiseau  étran- 
ger. 

Au  Canada,  lorsque  des  chasseurs  tuent 
un  ourt,  un  d'eux  s'en  approche,  lui  met 
entre  le-  dénis  le  luyau  de  sa  pipe,sounie 
dans  le  fourneau,  et,  lui  remplissant  ainsi 
de  fumée  la  gueule  el  le  gosier,  il  conjure 
l'esprit  de  cet  animal  de  ne  pas  s'offenser  de 
sa  morl.  Mais  connue  l'espril  ne  fait  aucune 
icpuusc,   le   chasseur,   pour   savoir   si    sa 


prière  est  exaucée,  coupe  le  lllei  qui  est  sons 
la  langue  de  l'ours  et  le  garde  jusciu'à  la  fin 
de  lach.isse.  Alors  un  fail  un  grand  feu  dam 
luulc  la  bourgade,  et  toute  la  troupe  y  jette 
ces  (ilels  avec  cérémonie  :  s'ils  y  pétillent  el 
se  retirent,  comme  il  duil  naturellement  ar- 
river, c'est  une  marque  certaine  que  les  es- 
prits des  ours  sont  apaisés;  autrement  on  se 
persuade  qu  ils  soiit  irrités  cl  que  la  chasse 
ne  sera  point  heureuse  l'année  d'après  ,  à 
moins  (|u'on  ne  prenne  soin  de  se  les  ré- 
concilier par  des  présents  et  de»  invoca- 
tions {i}. 

Le  diable  prend  quelquefois  la  forme  de 
cet  animal.  Un  chorisie  de  Cileaux,  s'etant 
legèreiiieiil  endormi  aux  maiines,  s'éveilla 
en  sursaot  et  aperçut  un  ours  qui  soriail  du 
chœur.  Celte  vision  commença  à  l'effrayer, 
quand  il  vil  l'ours  reparaître  el  considérer 
altenliveracnt    tous  les  novices,  comme  un 

oflieier  de  police  qui  fait  sa  ronde Knfin 

le  monstre  sortit  de  nouveau  rn  disant  : 
M  Ils  sont  bien  éveillés  ;  je  reviendrai  tout  à 
l'heure  voir  s'ils  dorment...»  Le  naïf  légen- 
daire ajoute  que  c'était  le  diable,  qu'on  avait 
envoyé  pour  contenir  les  frères  dans  leur 
devoir  (3j. 

On  croyait  anlrefois  que  ceux  qui  avaient 
mangé  la  cervelle  d'un  ours  étaient  frappés 
de  vertiges,  durant  lesquels  ils  se  croyaient 
transformés  en  ours  et  en  prenaient  les  ma- 
nières. 

OVIDE.  On  lui  allrihue  un  ouvrage  de 
magie  intitulé  le  Livre  delà  Vieille,  que  nous 
ne  connaissons  pas. 

OXYONES,  peuples  imaginaires  de  Ger- 
manie, qui  avaient,  dit-on,  la  tète  d'un 
homme  et  le  reste  du  corps  d'une  bôle. 

OZE,  grand  président  des  enfers.  Il  se 
présente  sous  la  forme  d'un  léopard  ou  sous 
celle  d'un  homme.  Il  rend  ses  adeptes  habi- 
les dans  les  arts  libéraux.  Il  répond  sur  les 
choses  divines  et  abstraites,  métamorphose 
l'homme,  le  rend  insensé  au  point  de  lui 
faire  croire  qu'il  est  roi  ou  empereur.  Ozo 
porte  une  couronne  ;  mais  son  règne  ne  dure 
qu'une  heure  par  jour  (V). 


PA  (Olaus).  Voy.  llAiiprE. 

PACTI'l.  Il  y  a  plusieurs  manières  de  faire 
pacte  avec  le  dialde.  Les  j;ens  qui  donnent 
dans  les  croyances  superstitieuses  pensent 
le  faire  venir  en  lisant  le  Grimoire  à  l'en- 
droit des  évocations,  en  récitant  les  fi>rmules 
de  conjuration  rapportées  dans  ce  Diction- 
naire, ou  bien  en  saignant  une  poule  noire 
dans  un  grand  chemin  croisé,  el  l'enterrant 
avec  des  paroles  magiques.  Quand  le  diable 
veut  bien  se  montrer,  ou  fail  alors  le  mar- 
ché, que  l'on  si;;nc  de  son  sang.  Au  reste, 
on  dit  l'ange  des  ténèbres  accoinmodanl, 
sauf  la  condiiion  accoutumée  de  se  doiiner 
A  lui. 

Le  comte  de  Gabalis,  qui  Ole  aux  diables 


leur  antique  pouvoir,  prétend  que  ces  pactes, 
se  font  avec  les  gnomes,  qui  achètent  l'âme 
dus  hommes  pour  les  trésors  qu'ils  donnent 
largement;  en  cela,  cependant,  conseillés 
par  les  hôtes  du  sombre  empire. 

Un  pacte,  dit  Bcrgier,  est  une  convention, 
expresse  ou  tacite,  laite  avec  le  démon,  dan» 
l'espérance  d'obtenir,  par  sou  entremise,  des 
choses  qui  passi'nt  les  forces  de  la  nature. 
Un  pacte  peut  donc  être  exprès  et  formel,  ou 
tacite  el  équivalent.  Il  est  censé  exprès  et 
lormcl,  1°  lorsque  ])ar  soi-même  on  invoque 
expressément  le  démon  et  que  l'on  demande 
son  secours,  soil  que  l'on  voie  réellement 
cet  esprit  de  ténèbres,  soil  que  l'on  croie  le 
voir  ;  2"  quand  on  l'invoque  par  le  ministère 


M)  Wionis,  in  l'MMiihnii.  ileiii. 

i:j  l.ii  IJjrj.o.  Ilisl.  lies  Vi'xaijes,  l  .Wlll,  p.  'M. 


(ri)  r;p>;:irii  llei>ierl>.  Mirnciil.  illusirium  llb.  v,  rap.  19, 
(4)  WiL'Cus,  iu  r:>cuduiiiou.  dfiiiuu. 
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Ac  ceux  (iHO  l'on  croit  élre  en  rcl;ition  el  en 
commerce  avec  lui;  3°  quand  on  fait  quelque 
chose  donl  on  atlemi  l'effet  de  lui.  Le  pacte 
est  seulement  lacilc  ou  équivalent,  lorsque 
l'on  se  borne  à  faire  une  chose  de  laquelle 
on  espère  un  elTel  qu'elle  ne  peut  produire 
naturellement,  ni  surnaiurellemenl  et  par 
l'opération  de  Dieu,  parce  qu'alors  on  ne 
peut  espérer  cet  effet  que  par  riiiterv(  niion 
du  dimon.  Ceux,  par  exemple,  qui  prélen- 
denl  guérir  les  maladies  par  dos  paioîcs, 
doivent  c()m[ircndre  que  les  parol^'s  n'ont 
pas  nalurellcnicnt  celle  vertu.  Dieu  n'y  a  pas 
attaché  non  plus  cette  efficacité.  Si  donc 
elles  produisaient  cet  effet ,  ce  ne  pourrait 
ê  re  que  par  l'opération  de  l'esprit  infernal. 
De  là,  les  théologiens  concluent  que  non- 
seulemenl  toute  espèce  de  magie,  mais  en- 
core toute  espèce  de  supersliiion,  renferme 
un  [lacle  au  moins  t  icite  ou  équivalent  avec 
le  démon,  puisque  aucune  pratique  super- 
slitieu-^e  ne  peut  rien  produire,  à  moins 
qu'il  ne  s'en  mêle.  C'est  le  sentiment  de 
saint  Augustin,  do  saint  Thomas  et  de  tous 
ceux  qui  ont  traité  cette  matière  (1). 

Voici  l'histoire  d  un  pacte  formel.  Plusieurs 
autres  se  trouvent  dans  ce  Diclionnaire. 

Un  pentilhomme  allemand,  Michel-Louis 
de  Boubenhoren,  envoyé  assez  jeune  à  la 
cour  du  duc  de  Lorraine,  perdit  au  jeu  tout 
son  argent.  Dans  son  désespoir,  il  résolut  de 
se  vendre  au  diable,  s'il  voulait  l'acheter  un 
peu  cher.  Comme  il  se  livrait  à  cette  pen- 
sée, tout  d'un  coup  il  vit  paraître  devant  lui 
un  jeune  homme  de  son  âge,  élécammeiit 
vêtu,  qui  lui  donna  une  bourse  pleine  d'or 
et  lui  promit  de  revenir  le  lendemain.  Louis 
courut  retrouver  ses  amis,  regagna  ce  qu'il 
avait  perdu,  et  emporta  même  l'argent  des 
autres.  Le  jeune  houiine  mystérieux  parut 
de  nouveau,  lui  demand  :,  pour  récompense 
du  service  qu'il  lui  avait  rendu,  trois  gouttes 
de  son  sang,  qu  il  reçut  dans  une  co(juille  de 
Rlanil;  puis,  offrant  une  plume  au  jeuue  sei- 
gneur, il  lui  dicta  quelques  mots  barbares 
que  Louis  écrivit  sur  deux  billets  différents. 
L'un  demeura  au  jiouvoir  de  l'inconnu,  l'au- 
tre fut  enfoncé,  par  un  pouvoir  magique, 
dans  le  bras  de  Louis,  à  l'endroit  où  il  s'é- 
tait piqué  pour  tinr  les  trois  gouttes  de 
sang.  La  plaie  se  referma  sans  laisser  de  ci- 
catrice. 

—  Je  m'engage,  dit  alors  l'étranger,  à 
vous  servir  sept  ans,  au  bout  desquels  vous 
m'a^)partiendrez. 

Le  jeune  homme  y  consentit,  quoique  avec 
une  certaine  horreur  ;  depuis  (  c  jour,  le  dé- 
mon ne  manqua  pas  de  lui  apparaître  sous 
diverses  formes,  et  de  l'aider  en  toute  occa- 
sion. Il  s'empara  peu  à  peu  de  son  esprit;  il 
luiiuspiraitiles  idées  neuves  el  curieuses, qui 
le  séduisaient;  le  fdu  s  souvent  il  le  poussait  à 
de  mauvaises  actions.  Le  terme  des  sept  an- 
nées vint  vile.  Le  jeune  homme,  qui  avait 
alors  vingt-cinq  ans,  rentra  à  la  maison  pa- 
ternelle. Le  démon  auquel  il  s'était  donné 
lui  consclla  et  parvint  à  lui  persuader  d'em- 


poisonner son  père  et  sa  mère,  de  mettre  le 
feu  à  leur  château  et  de  se  (uer  lui-même 
après.  Il  essaya  de  commettre  tous  ces  cri- 
mes: Dieu,  qui  sans  doute  avait  encore  pi- 
tié de  lui,  ne  permit  pas  qu'il  réussît;  le 
poison  n'opéra  po  nt  sur  ses  parents.  In- 
quiet et  troublé,  Louis  eut  des  remords  ;  il 
découvrit  à  quelques  domestiques  fidèles  l'é- 
tat où  il  se  trouvait,  les  priant  de  lui  porter 
secours.  Aussitôt  qu'il  eut  fait  cotte  démar- 
che, le  démon  le  saisit,  quoique  la  dernière 
heure  ne  fût  pas  venue,  lui  tourna  le  corps 
en  arrière,  et  tenta  de  lui  rompre  les  os.  Sa 
mère,  qui  était  hérétique  aussi  bien  que 
lui,  fut  contrainte,  malgré  son  manque  de 
foi,  de  recourir  aux  exorcisuies.  Le  diable 
parut,  dit-on,  avec  les  traits  d'un  sauvage 
hideux  et  velu,  el  jeta  à  terre  un  pacte  dii- 
fcrent  de  celui  qu'il  avait  extorqué  du  jeune 
homme,  pour  donner  à  croire  qu'il  aban- 
donnait sa  proie.  Mais  on  ne  tomba  point 
dans  le  panneau;  et  enfin,  le  20  octobre 
1G03,  (m  força  le  démon  à  rapporter  la  vé- 
ritable cédu  e,  contenant  le  pacte  fait  entre 
lui  el  Louis  de  Boubenhoren.  Le  jeune 
homme  renonça  alors  au  démon,  abjura 
l'hérésie,  fit  sa  confession  générale;  et  on 
vil  sortir  aussitôt  de  son  bras  gauche,  pres- 
que sans  douleur  et  sans  laisser  de  cicatrice, 
le  pactesecret,  qui  roula  aux  pieds  de  l'exor- 
ciste. 

On  voya:t,  dins  une  chapelle  de  Mols- 
heim,  une  inscription  célèbre  (]ui  contenait 
toute  l'aventure  de  ce  gentilhomme.  Voy. 
Fauste. 

M.  Jules  du  Vernay  a  donné,  sous  ce  litre: 
Comment  l'abhé  Dancanius  perdit  son  itme , 
le  récit  piquant  que  voici  d'un  pacte  tacite: 

Vers  la  fin  du  xiii'  siècle  on  voyait  encore 
à  Liebentlial,  en  Silésie,  les  ruines  d'une 
église  abandonnée  :  le  voyageur  el  le  pâtre 
n'aoprochaient  jamais  la  nuit  de  ces  décom- 
bres qu'avec  une  espèce  de  terreur.  Les 
pierres  qui  se  détachaient  une  à  une  de  ces 
murs  délabrés  paraissaient  être  maudites,  et 
le  signe  delà  rédemption  des  hommes,  qui 
avait  été  dès  l'origine  placé  sur  le  sommet 
de  l'édifice,  avait  disparu.  Un  chroniqueur 
a  laissé  le  dessin  de  ces  ruines,  dess  n  re- 
cueilli par  Caylus  dans  un  voyage  en  Alle- 
magne; ce  dernier  désigne  ces  restes  de  l'é- 
glise sous  le  nom  de  Mouslier  du  palefroi 
blanc  (albi  equi  ecclesia). 

Ku  115(5,  vivait  à  Liebenihal  un  certain 
abbé,  du  nom  de  Duncauius.  Il  d.rigeail  avec 
une  sagesse  qui  lui  valait  dans  le  pays  un 
grand  renom  de  sainteté  les  moines  confiés 
à  son  autorité.  Celait  à  lui  que  l'on  avait 
recours  dans  les  positions  difficiles  de  la  vie, 
et  l'on  venait  à  son  église,  presque  autant 
pour  bénir  l'abbé  Duncanius  que  pour  im- 
plorer les  reliques  de  saint  Florent  que  l'on 
gardait  précieusement  dans  une  châsse  d'ar- 
gent massif,  lui  peu  de  temps  l'affluence  (l«« 
pèlerins  devint  mêaïc  si  considérable,  qu'il 
tallut  élever  des  lentes  et  bâlir  des  bulles 


(t^  llcrtiicr,  Dkliouu.  lliculoi^i  lUC. 
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d.ins  le  voitinagc  tlo  l'dbbayc,  afin  «l'abriler 
t;inl  de  iitlèlei. 

Un  soir  de  déeemhre.  .ipri's  le»  ilerniers 
officcH,  (oiiime  l'.ilibé  «e  di«(>(nait  à  rentrer 
diins  sa  cellule  el  il  y  preiiilie  un  repo»  que 
lui  reml.'iieiil  lll'r•'S^•Mre  le»  rinle»  Iravaux 
ap(i$loliqui'>  <'iuti|ii>-l!t  il  s'eliiil  livré  duranl 
lejuur,  il  ii|ier<;iil  (1,'iiis  la  n>-r  soiilaircun  pè- 
lerin *(?lu  (le  niiir,  qui,  nial(;re  le»  elTorls  des 
fri^res  convers,  s'olislmail  à  roler  dans  l'é- 
glise,soiiii  le  prelexliMiii'il  av.iil  d'itiipurtanls 
t>eeret8  donl  l'.ibbe  seul  devail  élru  dépusi- 
laire. 

Voyant  celte  persistanccau  moins  étranse, 
l'abhé  Duiicanius  d  l  au\  frères  de  lui  .iine- 
ncr  l'inciiniiu.  l'ne  fois  riioiiiine  noir  con- 
duit devam  lui.  l'abhé  prit  la  parole. 

—  N'ous  .nez  di'tnandé  à  n»- parler,  mon 
fràro.  !ui  dil-il.  Que  voulez-vous  de  moi,  et 
pourquoi,  de  inéuic  ()ue  les  autres  pèlerins, 
n'avez-vou^  point  lanti'il  employé  la  voie  de 
la  ron'ession  pour  venir  jusiju'a  nioi  ? 

—  Je  n  suis  point  Ion  frèie,  Uuncanius, 
lépondit  l'homme  noir.  Je  ne  (ne  conTesse 
point.  Je  ne  me  inoiitre  (luc  le  soir. 

S'il  en  est  ainsi,  je  vous  plains  sans  vous 
maudire,  reparlil  le  pieu\  ahbè.  l;[  pour- 
tant quoi  de  plus  condamnable  devant  Dieu 
(ju'un  pécheur  qui  per  isie  dans  le  péché? 

Je  me  Halle  de  ne  savoir  point  ce  que  veu- 
lent d(re  ces  tiiols  extrav;!;;aiils  :  bénir  et 
maudire,  ajouta  le  pèlerin.  J'en  sais  un  plus 
prand  ;  c'esl  pouvoir  (polere).  Uuncanius,  je 
te  l'apprendrai,  si  lu  veux. 

—  Oue  vouli'z-vous  dire? 

—  écoule,  abbé.  Faul-il,  pour  que  tu  me 
comprennes,  que  je  quille  celle  appariMice 
ridicule  et  celle  forme  liuuiaine  ?  faul-il  me 
montrer  à  loi  ici  que  ji;  suis  dans  mon  enj- 
pire,  la  couronne  en  téie,  les  ailes  aux 
épaules,  la  fourche  <iu  poin^? 

—  Ouc  si{;nirifnt  ces  paroles? 

—  Ki'fjarile  doue. 

Et  en  même  lcmps,au  lieu  d'un  oiendiant, 
d'un  pëli'rin  bu((ibli-  el  sup|i|ianl,  Duiica- 
nius,  atterre,  vil  dclmiit  devant  lui  un  esprit 
idfernal.  Son  premier  mouverncnt  fui  d'éloi- 
(jner,  par  un  si^ne  (te  croix,  l'ennemi  du 
f{enre  humain.  Mais  l'ange  maudit  lui  arrcia 
le  bras. 

—  Fou  que  lu  es  1  s'écria  Sal.in.  Ne  brise 
pas  le  bonheur  qui  se  présente  à  toi.  Qu'.i-.- 
lu  recueilli  jusqu'.i  présent  île  les  sévères 
complaisances  pour  un  Dieu  in^ral?  Tes 
nuits  passées  à  genoux  sur  les  dalles  glacées 
de  la  cellule,  les  privanoos  du  jfûiic,  les  tor- 
tures de  la  macé(atio(i;  dis-uioi  qu'esl-ce 
i|uu  cela  l'a  valu?  l'as  même  le  pouvoir  de 
l'aire  le  plus  petit  miracle!  pas  uièuie  mon 
éloit^nemenl  1  Non,  pas  même  réloi^ni-mcnt 
de  l'ennemi  do  Ion  culte,  car  depuis  un  an  j« 
n'ai  pas  ()(iitlé  ta  cehulc  ;  je  suis  demeure 
II,  Iruublanl  la  prière,  le  fusli^eait  do  leii- 
talions  s.ins  cesse  renaissantes,  le  privant  de 
repo»  la  nuil,  de  repos  le  jour.  N'oiià,  Dun- 
canius,  ce  que  l'a  valu  l'auioiir  de  ton  Dieu. 
Mil  bien,  sans  que  lu  aies  jamais  lien  lait 
pour  moi,  je  l'ofl're  la  puissance  de  clian;;t'r 
iuidredc  lu  nature.  .\  ta  vuix,  si  lu  vcu\ 


m'ohc  r,  les  moris  p,(r'eronl;  rien  qu'i  un 
signe  de  l.i  miin  l'orage  grondera;  lu  aura* 
des  duchés,  de  la  puissance,  de»  armées  :  t>>n 
cheval  bunilira  fougueusement  au  milieu 
d'un  champ  de  bataille.  Et  crois-lu  que  ce» 
oITres  soieiil  intéressées  ei  que  je  te  demande 
Ion  àme  pour  cela  ?  Non,  détrompe-toi;  je 
ne  le  demande  rien.  Je  le  trouve  trop  supé- 
rieur pour  cuntiiiuer  le  métier  de  dupe  que 
In  fais:  voil.'i  tout.  En  comballanl  sans  re- 
lâ(  Ih-  conire  loi,  j'ai  su  l'apprécier. 

Le  reli|iieu\  eiail  devenu  pàleel  Iremblant 
de  surprise. 

—  Tiens,  ajouta  le  démon,  prends  ce  li- 
Tre.  Use  des  secrets  (ju'une  puissance  magi- 
que y  révèl  ■.  Jette  l.i  Ion  froc  el  connais  en- 
lin  les  plaisirs  du  monde. 

Kn  disant  ces  mots,  S  iian  disparut,  et  le 
moine  Iroiiv.i  un  livre  muge  à  ses  pieds. 

(Juc  pouvait  être  (  e  livre  muge  apporté 
par  l'enfer?  Un  réc(îplacle  de  sacrilèges  cl  do 
l)lasphèmes,  sans  aucun  doute.  L'.ibhé  se  le 
dit,  el  d'abord  il  ne  voulut  pas  y  loucher  ; 
mais  peu  à  peu  il  s'enhardit,  il  le  ramassa 
et  il  le  lui.  .-Mors  les  caractères  se  mirent  à 
briller  comme  du  feu  sur  les  pages  du  vo- 
lume, liien  plus,  à  mesure  que  Duncanius 
pronon(;ail  les  p.iroles  magiques,  mille  ligu- 
res bizarres,  étranges  et  fantasques,  mille 
formes  inconnues  se  jouaient  dans  l'obxu- 
rilé.  Ces  figures  el  ces  formes  lui  monlraienl 
des  châteaux,  des  armures,  des  couronnes, 
de  l'or,  des  combats  et  toutes  les  choses  en- 
viées des  autres  hommes,  donl  lui  avait  parlé 
le  faux  pèlerin. 

Au  mèuie  insia:il  des  génies  se  proster- 
naient aux  genoux  du  moine,  el  ils  lui  di- 
saient : 

—  Ordonne,  ordonne,  ô  Duncanius,  nou-î 
siimmes  préis  !  Ordoivne,  (ar  nous  sommes 
tes  esclaves;  car  notre  devoir  est  d'obéir 
rien  qu'à  un  signe  de  la  main  ,  rien  qu'à  un 
mouvemint  de  la  léte,  rien  qu'à  un  cligne- 
ment de  la  paupière.  Ordonne  donc  1 

—  Au  fait,  se  demanda  Duncanius,  puis- 
quiî  je  ne  m'engage  à  rien,  puisque  je  ni- 
fais  i|u'user  d'un  pouvoir  donl  le  salul  de 
mon  àme  n'a  rieii  à  redouter,  ordonnons  el 
servons-nous  du  livre  magique  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  toul-puissani,  mou 
maître.  Ainsi  le  démon  sera  dupe  de  ses  pro- 
pres ruses,  et  le  tenté,  grâce  au  ciel,  irioin- 
pbera  des  embûches  dressées  par  la  main  du 
tentateur. 

Après  s'être  parlé  de  la  sorte,  Duncanius 
prit  le  livre  rouge,  l'ouvrit  et  s'ècri.i  à  voix 
iiaule,  on  s'adressant  aux  apparitions  ()ui 
lourbillonnaient  lumullucuscmcnt  autour 
de  lui  : 

—  Fsprit  des  châteaux  el  des  édifices,  au 
nom  de  voire  maître  et  des  paroles  redouta- 
bles que  je  vais  prononcer,  venez.  ! 

—  Me  voici,  dit  une  voix.  (Juc  faul-il  faire? 
Je  suis  prêt  à  loul,  Duncanius. 

—  .\clicvez  de  bâtir  avec  vos  aides  l'aile 
d,'  l'abbaye  de  Saint-Florent,  qui,  faute  d'ar- 
gent, resleiiiachevee  depuisdcux  ansoldcmi. 

A  cet  ordre  de  l'abbé,  les  démons  se  rele- 
vèrent par  groupes,  eu  jetant  des  cris  do 
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joie.  Un  bruit  sourd  se  fit  entendre,  et  l'aile 
de  l'abbiiye  apparut  l)ientôl  achevée,  bril- 
l.inle  d'ogives  de  marbre  ,  de  tolonnelles 
pipiiies  d'élégance  et  de  vitraux  aux  mille 
couleurs.  On  voyait  l'image  d'un  cheval 
lilanc  sur  le  seuil ,  et  l'œil  pouvait  lire  en  ca- 
ractères proibndément  gravés  d.ins  la  pierre, 
les  n-.ots  que  voici  : 

CETTK     AILE     DE     l'aBBAYE    A    ÉTÉ    BvTIlî     PAR 
UNE    PAROLE    DE    l'aIIBÉ    DUNCANIUS. 

La  nouvelle  d'un  si  grand  miracle  se  ré- 
pandit rapidement  d  ins  tous  les  pays.  Dun- 
canius,  honoré  comme  un  saint,  ne  larda 
point  à  sentir  la  vanité  pénétrer  dans  son 
cœur.  Plein  de  superbe  ,  il  ne  pouvail  se  dé- 
fondre d'une  sorte  de  tristesse,  quand  par 
hasard  se  Irouvait  moins  nombreuse  l'af- 
lluence  des  fidèles  qui  vonnient  le  visiter  et 
lui  demander  son  inlercession  près  de  Dieu, 
ou  bien  une  p  irole  de  sa  bouche,  pour  les 
guérir  des  maux  qu'ils  éprouvaient.  En  re- 
v;jnchc,  si  quelque  prince  d'une  cour  voi- 
sine, ou  quelque  dame  de  haut  lignage  arri- 
vait à  l'abbaye  avec  une  suite  nombreuse 
de  varlets  et  de  pages,  la  joie  éclatait  dans 
ses  yeux  ,  et  son  cœur  battait  orgueilleuse- 
ment. Néanmoins,  il  n'avait  point  osé  recou- 
rir de  nouveau  à  la  puissance  du  livre  ma- 
gique que  lui  avait  envoyé  l'enfer,  par  une 
soirée  de  décembre  de  l'année  1156. 

Un  jour  cependant  il  arriva  qu'un  sei- 
gneur voisin  fort  puissant  vint  mettre  le 
siège  devant  Liebenth:i!,  et  que  l'abbé  fut 
obligé,  .'uivant  la  coutume  de  ces  temps-là, 
de  moiiter  à  cheval  et  de  combattre  l'ennemi 
a  la  tète  des  vassaux  d(;  Saint-Florent.  Mal- 
gré des  prodiges  de  valeur,  les  habitants  de 
IJebenthal  furent  repoussés  avec  perte  dans 
une  snrlie  qu'ils  avaient  faite,  ils  fuyaient  en 
désordre,  lorsque  Duncanius  saute  à  bas  de 
son  cheval,  tue  sa  propre  moulure,  en  fait 
autant  pour  les  destriers  des  plus  empres- 
sés fuyards,  et  leur  crie  en  brandissant  son 
épée  : 

—  Mort  au  premier  qui  fuira  ! 

A  cette  action  héroïque,  à  celte  vo'X  me- 
naçante, les  fuyards  s'arrélent  et  recom- 
mencent le  combat.  Hélas  I  le  sort  trahit  en- 
core leur  courage.  L'abbé  désespéré  se  sou- 
vient alors  du  livre  magique.  Il  le  lire  de 
son  sein  ;  il  lit  les  p.iroles  qu'il  contient,  et 
l'ennemi,  frappé  d'nne  terreur  subite,-  se 
disperse  et  se  livre  sans  défense  aux  coups 
des  habitants  de  Liebenthal,  étonnés  à  l'as- 
pect de  ce  nouveau  miracle  de  Duncanius. 
La  bataille  finie  et  la  victoire  remportée,  ils 
ramenèrent  l'abbé  en  triomphe  dans  la  ville, 
en  le  bénissant  et  en  répétant  son  nom 
comme  celui  d'un  saint. 

Duncanius  devint  blenlôt  plus  puissant  que 
les  princes  et  les  seigneurs  du  pays.  Il  s'en- 
toura de  faste,  il  se  livra  à  la  fougue  de  ses 
passions  et  ne  mit  pas  plus  di-  frein  à  ses  dé- 
sirs qu'au  pouvoir  de  les  accomplir  que  lui 
donnait  le  livre  magique. 

Quinze  années,  jour  pour  jour,  heure  pour 
heure,  après  la  vi-.ite  faite  ,i  Duncanius  par 
le  pèlerin  mystérieux,  l'abbé  se  livrait  un 


soir,  dans  sa  chambre,  à  mille  projets  d'am- 
hilion,  quand  un  léger  bruit  se  fit  enlen.lre 
à  sa  porte. 

—  Oui  va  là?  demanda  Duncanius. 

—  Ouvrez,  ajouta  la  voix. 

—  Mais  encore,  qui  êtes- vous? 

—  Celui  auquel  il  faut  payer  la  dette  d'il 
y  a  quinze  ans,  la  dette  du  livre  rouge. 

—  La  dette  du  livre  ronge  1  dit  Duncanius 
surpris;  qu  I  sens  faut-il  attacher  à  ces  pa- 
roles ? 

—  Un  sens  fort  simple  et  fort  clair.  Cela 
signifie  que  ton  heure  est  venue,  ô  abbé,  et 
qu'il  faut  que  tu  me  suives,  car  lu  es  mon 
bien. 

Duncanius  reconnut  en  même  temps  le  pè- 
lerin de  la  soirée  de  décembre  1156,  qui 
éTondait  sur  lui  des  mains  redoutables  et  ar- 
mées de  griffes.  L'homme  noir  répéta  sa 
phrase  menaçante. 

—  Oui ,  ton  heure  est  venue,  Duncanius, 
suis-moi,  car  tu  es  mon  bien!  Viens  vite; 
l'enfer  l'attend! 

—  Ton  bien,  ennemi  des  hommes  !  Non,  je 
ne  le  suis  point;  car  jamais  je  n'ai  signé  ni 
consenti  le  pacte  que  tu  m'as  proposé. 

—  Cela  est  vrai,  tu  n'as  rien  signé,  rien 
consenti  ;  mais  grâce  à  ce  livre  et  aux  désirs 
qu'il  a  fait  naître  en  toi,  tu  t'es  roulé  dans  la 
f.inge  des  sepl  péchés  capitaux  ;  tu  as  com- 
mis des  crimes  ;  tu  as  perdu  ton  âme  à  ja- 
mais par  ta  superbe  et  par  ta  vanité.  Le  fou  ! 
il  a  cru  pouvoir  se  servir  de  la  puissance  du 
diable  sans  appartenir  au  diable  1  Mais  fais 
trêve  à  tes  projets  d'ambition,  Duncanius, 
finis-en  avec  tous  tes  rêves  d'ici-bas,  et  viens 
avec  moi,  car  tu  es  mon  bien  ! 

Et  comme  il  disait  ces  mots,  il  enlaça 
l'abbé  de  ses  deux  bras  crispés,  et  il  l'em- 
porta dans  le  sombre  royaume.  Aussitôt  le 
feu  du  ciel  tomba  sur  l'abbaye,  et  de  tout 
l'édifice  il  ne  resta  que  des  ruines  oij  la  nuit 
dansaient  desdémons, et  donton  n'approchait 
qu'avec  terreur.  Bien  des  années  après,  des 
moines  de  l'ordre  de  Cîtiaux  obiinrent  le 
terrain  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Flo- 
rent, et  après  avoir  purifié  les  lieux  par  des 
prières  publiques,  ils  y  bâtirent  une  église 
que  l'on  voyait  encore  en  1640. 

Donnons  ici  une  ))ièce  curieuse  des  Gri- 
moires. C'est  ce  qu'ils  appellent  «  le  sanclum 
regnum  de  la  clavicule,  ou  lu  véritable  ina- 
nure  de  faire  les  pactes  ;  arec  les  noms,  puis- 
sances  et  talents  de  tous  les  grands  esprits  su- 
périeurs, cotnme  aussi  la  manière  de  les  faire 
paraître  par  la  force  de  la  grande  appellation 
du  chupine  des  pnctes  de  la  qrande  clavicule, 
qui  les  force  d'obéir  à  quelque  opération  que 
l'on  souhaite.  » 

Le  véritable  sanclum  regnum  de  la  grande 
clavicule,  autrement  dit  le  pncta  contenta 
dœinoniorum  dont  on  parle  de|)uis  si  long- 
temps, est  une  chose  fort  nécessaire  à  établir 
ici  pour  l'intelligenrc  de  ceux  qui,  voulant 
forcer  les  esprits,  n'ont  point  la  qualité  re- 
quise pour  composer  la  verge  f  ludroyanle  et 
le  cercle  *'abaiisti(|ue.  Ils  ne  peuvent  venirà 
bout  (li^  forcer  aucun  esprit  de  paraître,  s'ils 
n'exécutent  de  point  en  point  tout  co  qui  esl 
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décril  ci-après,  louch.int  la  m.inii^re  Hr  f.iirn 
•le»  paclc»  avec  quelque  esprii  (juc  ce  pu  «se 
(Mre,  soil  pour  a»oir  des  Iri'sors,  soil  pour 
«Icciiuvrir  le»  scrrls  les  plus  cadif's ,  soit 
pour  faire  iravailli-r  un  est  ril  pendant  la 
iiuil  à  son  ouvra^ji',  ou  pour  faire  lomluT  imhî 
(;r^leoii  la  tiiiifièle  partoui  où  l'on  sonliailc; 
soil  pour  se  rendre  invisible,  p')ur  Si'  faire 
Iranspor'er  parloul  oi'i  l'on  veut,  pour  ouvrir 
toutes  les  serrure»,  voir  tout  ce  qui  se  passe 
dans  les  maisons,  et  apprendre  tous  1rs  tours 
et  finesses  des  bergers;  soil  iioiir  acquérir  1 1 
main  de  gloire  cl  pour  connaître  les  qualiiés 
et  les  verlus  des  métaux  et  des  minéraux,  des 
végétaux  cl  de  tous  les  anim  iux  purs  ci  im- 
purs; pour  faire,  en  un  mot,  des  cllose^  si 
merveilleuses,  ([u'il  n'y  a  aucun  homme  (lui 
n'en  soit  d.ins  la  dernière  surprise.  C'est  par 
la  grande  clavicule  de  Saloinon  que  l'on  a 
découvert  la  véritable  manière  de  faire  les 
pactes;  il  s'en  e>t  servi  lui-même  pourai- 
i|uérir  de  •.'randrs  richesses,  et  (iciur  conn.ii- 
Irc  les  plus  impénétrables  secreti  de  la  na- 
liire. 

Nons  commencerons  par  décrire  les  nous 
dC'  pi  incipaux  esprits  avec  li'ur  puissance  cl 
pouvoir, cl  eus U- le  ii'>us expliquerons  li'jnictu 
tlœmoniorHm,ou  la  véritable  manière  de  l'aire 
les  pactes  avec  quelque  esprit  que  ce  soit. 
Voici  les  noms  des  principaux  : 

Li'c.iKEu,  empereur.  —  lîm./iciiuT,  prince. — 
AsTAiiOT,  grand-duc. 

liinsuile  viennent  les  esprits  supérieurs 
qui  sont  suboidoiinés  aux  Irois  nommés  ci- 
devant  : 

LuciKLOK,  premier  ministre.  —  Satava- 
CHiA,  grand  généial. — Fi.eiiikty,  lieutenant 
général.  —  Nkiuuos,  maréchal  de  camp. — 
AuALiAiiKPT,  grand  sénéchal. — Sargatanas, 
brigadier  chef. 

Les  six  gr.imls  es|)rils  que  je  viens  de  nom- 
mer ci-devant  diri;,'eiil.  par  leur  pouvoir, 
toute  la  puissance  infernale  <|ui  est  donnéu 
aux  aiilres  esprils.  Ils  oui  à  leur  service  dix- 
huil  autres  esprils  ({ui  leur  sont  subordon- 
nés, savoir  : 

Bai'l ,  A'/arès,  Marbns,  Pru^las,  Aamon  , 
IJarbatis,  Bucr,  Gusoyn,  Rolis,  Italliym,  l'ur- 
»an,  Abigar,  Loray,  N'alelar,  Furau,  Aype- 
ros,  Naberus,  (îlasyalabolas. 

Api  es  vous  avoir  indique  les  noms  des  d  x- 
liuii  esprils  ci-devan'  ,qiii  sont  inférieurs  aux 
six  premiers,  il  est  bon  de  vous  prévenir  de 
ce  q\ii  suit ,  savoir  : 

Oue  Li  ciiiKiK  commande  sur  les  Irois  pre- 
miers qui  senoiiiment  Haèl,  AgarèselMarbas; 
S.vTANAcniA  sur  l'rusias,  Aamon  et  IJarl'atiis  ; 
AoALlAiii:iM  sur  Huer,  (iiisoyn  et  lîolis  ;  Fi.kc- 
KKTV  sur  Ualli.ym,  l'uisan  et  .Vliigar;  S\ii(;a- 
TANAS  sur  Loray.  Valefar  cl  l'orau  ;  Nkiiikus 
sur  Ayperos,  Nalierus  et  Ci'a-jal.ibolas. 

Kl,  i|iiiii(|u'il  y  ail  eiii'ore  de>  millions  il't's- 
prils  qui  sont  tous  subordonnes  à  ceux-là  , 
il  est  Irès-inu'ile  de  les  nommer,  à  cause 
que  l'on  ne  s'en  sert  ()ue  quand  il  plait  aux 
esprits  supérieurs  de  les  faire  travailler  à 
leur  place,  parce  qu'ils  se  servent  de  tous  ces 
esprits  inlV'iieuis  comme  s'ils  ét.ii' nt  leurs 
ceclavcj),  Aiiibi,  eu  faibanl  le  paclc  uvci:  un 


dei  six  principaux  dont  vous  arez  besoin,  il 
n'importe  (|uel  esprit  vous  serve;  né.inmoin<> 
demandez  toujours,  à  l'esprit  avec  leqtiel 
vous  faites  votre  pacte,  que  ce  soit  un  des 
trois  principaux  (|ui   lui   sont  subordoiinéi. 

Voici  précisément  les  puissanes,  science-, 
art»  et  talents  des  esprils  su>uommés,  afin 
que  celui  qui  veul  faire  un  pacte  puisse 
trouver  dans  chacun  des  talents  des  six  es- 
prils siipériiurs  ce  dont  il  aura  besoin. 

Le  premier  est  le  grand  Licifcge  IIoko- 
c»Li;,  premier  ministre  infernal;  il  a  la  puis- 
sance que  Lucifer  lui  a  donnée  sur  toutes  les 
richesses  et  sur  tous  les  trésors  du   monde. 

Le  Second  est  Sâta.xaciii4,  grand  général; 
il  a  la  puissance  di;  soumettre  toutes  les 
femmes  el  commande  la  grande  légion  des 
esprils. 

Ac.Ai.iAREPT,  aussi  général,  a  la  puissance 
de  découvrir  les  secrets  les  plus  caches  dans 
toutes  les  cours  cl  dans  tous  les  cabinets  du 
monde;  il  dévoile  les  j)lus  grands  mystères  ; 
il  commande  la  seconde  légion  des  esprits. 

Fi.khety,  lieuienant  général,  a  la  puis- 
sance de  faire  lel  ouvrage  que  l'on  souhaite 
pendant  la  nuit;  il  fait  aussi  tomber  la  gréh- 
partout  où  i-l  veut.  Il  commande  un  corps 
trés-consiilérable  d'espriis. 

Sargatanas,  brigadier,  a  la  puissance  de 
Viius  rendre  invisible,  de  vous  transporter 
partout,  d'ouvrir  toutes  les  serrures,  de  vous 
faire  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  mai- 
sons, d'  vous  apprendre  tous  les  tours  et 
finesses  des  bergers;  il  commande  plusieurs 
brigades  d'espriis. 

Nkuir'is,  maréchal  de  camp  cl  inspecteur 
général,  a  la  puissance  de  donner  du  mal  à 
qui  il  veul;  il  fait  trouver  la  main  de  gloire, 
il  enseigne  toutes  les  qualités  des  métaux, 
des  minéraux,  des  végétaux  et  de  ions  les 
animaux  purs  et  impurs  ;  c'est  lui  (|ui  a  aussi 
I  arl  de  prédire  l'-ivenir,  ctanl  un  des  plus 
grands  nécromanciens  de  tous  les  esprils  in- 
fernaux :  il  va  parloul;  il  a  inspection  sur 
toutes  les  malices  infernales. 

Quand  vous  voudrez  f.iire  votre  pacte  avec 
un  des  |irincipaux  espr.ls  que  je  viens  de 
nommer,  l'avant-Teille  du  pacte  vout  irez 
couper,  avec  un  couleau  neuf  qui  n'ait  ja- 
mais servi,  une  baguette  de  noisetier  sau- 
vage qui  n'ait  jamais  porté  el  (|ni  soil  sem- 
blable à  la  v(:r(ji-  foudroijanle;  vous  la  coupe- 
rez positivemenl  au  moment  où  le  soleil  parait 
sur  l'horizon.  (]el,i  fait,  vous  vous  munirez 
d'une  pierre  éinatille  et  de  deux  cierges  bé- 
nits, el  vous  choisirez  ensuite  p  ur  l'exécu- 
lion  un  endroit  où  personne  ne  vous  incom- 
mode. Vous  pouvez  même  faire  le  [laciedans 
une  chambn;  écartée  ou  dans  qiiel(|ue  ma- 
sure de  vieux  château  ruiné,  parce  que  l'es- 
prit a  le  pouvoir  d'y  lran>porler  lel  trésor 
({ui  lui  plait.  Vous  tracerez  un  tri.ingle  avec 
voire  pierre  émalille,  cl  cela  seulement  la 
première  b.is  (jue  vous  laiies  le  pacte;  en- 
suite Vous  placerez  les  deux  cierges  bénits  à 
côté;  vous  écr  rez  autour  le  saint  nom  île 
Jésus,  a!in  que  les  esprits  ne  vous  puissent 
faire  aucun  mal.  Fnsiile  vous  vous  poseri  i 
au  milieu  du  triangle,  ayant  en  uiain  la  ba- 
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pneltc  mysiérieusc,  avec  la  grande  appella- 
tion à  l'espril,  la  demande  que  vous  voulez 
lui  faire,  le  pacte  el  le  renvoi  de  l'esprit. 

Vous  commencerez  à  réciter  1  appellation 
(suivante  avec  fermeté. 

Grande  appellation  des  esprits  avec  lesquels 
l'on  mit  faire  pacte,  tirée  de  la  grande 
clavicule. 

«  Empereur  LUCIFER,  maître  de  tous  les 
psfirits  relielles,  je  le  prie  de  m'étre  lavora- 
lile  dans  l'appellation  qui'  je  fais  à  Ion  grand 
ministre  LUCIFUtjE  ROFOCALE,  ayant  en- 
vie de  faire  pacte  avec  lui.  Je  te  prie  aussi, 
prince  Relzébut,  de  me  protci!;er  dans  mon 
enircprise.  Comte  Astarot  1  sois-moi  [  ropice, 
et  fais  que  dans  cette  nuit  le  grand  LUCIFUGE 
m'apparaisse  sous  une  forme  humaine,  sans 
aucune  mauvaise  odeur,  et  qu'il  m'accorde, 
p.ir  le  moyen  du  pacte  que  je  vais  lui  pré- 
senter, toutes  les  richesses  dont  j'ai  besoin. 
O  grand  Lucifiige!  je  te  prie  de  quitter  ta 
demeure  ,  dans  quelque  partie  du  monde 
(lu'elle  soit,  pour  venir  me  parler;  sinon  je 
l'y  contraindrai  par  la  force  du  grand  Dieu 
vivant,  de  son  clier  Fils  et  du  Saint-Esprit  ; 
obéis  promplement,  ou  tu  vas  être  éleinelle- 
nient  tourmenté  par  la  force  des  puissantes 
paroles  de  la  grande  clavicule  de  Sal<»mon  , 
paroles  dont  il  se  servait  pour  obliger  les  es- 
prits rebelles  à  recevoir  son  pacte.  Ainsi  pa- 
rais au  plus  tôt,  ou  je  te  vais  conlinuellement 
tourmenter  par  la  force  de  ces  puissantes 
paroles  de  la  clavicule  ;  Agion  ,  Tctagram  , 
vaycheonstimulamatony  ezpares  relragraiii- 
maton  oryoram  irion  esytion  cxislion  eryona 
onera  brasim  moym  messias  suler  Emanuel 
Sabaol  Aiionay,  le  adoro  et  invoco.  » 

Vous  êtes  sûr  que,  d'abord  que  vous  au- 
rez lu  ces  puissantes  paroles,  l'esprit  paraî- 
tra et  vous  dira  ce  qui  suit  : 

«  Me  voici  :  que  ine  demandes-tu?  Pour- 
quoi troubles-tu  mon  repus?  lU'poiids-moi.  » 
Demande  à  l'esprit. 

«.  Je  le  demande  pour  faire  pacte  avec  loi , 
et  enfin  que  tu  m'enrichisses  au  plus  tôt; 
sinon  je  te  tourmenterai  par  les  puissantes 
paroles  de  la  clavicule.  » 

Réponse  de  l'esprit. 

«  .le  ne  puis  l'accorder  la  demande  qu'à 
conililion  que  lu  le  donnes  à  moi  dans  vingt 
;iiis,  pour  faire  de  ton  C(irjis  et  de  ton  âme  ce 
()u'il  me  plaira.  » 

Alors  vous  lui  jetterez  votre  parte,  qui 
(!oit  être  écrit  de  votre  propre  main  sur  un 
jietit  morceau  de  parchemin  vierge;  il  con- 
^iste  en  ce  peu  de  mots  auvqucis  vous  met- 
trez votre  signature  avec  votre  véritable 
hang. 

l'acte. 

K  Je  promets  au  grand  Lucifuge  de  le  re- 
compenser dans  vingt  ans  de  tous  les  trésors 
(ju'il  n-.e  donnera.  En  foi  de  (luoi  je  me  suis 
fcigiié.  » 

L'esprit  vous  répondra  : 

«  Je  ne  puis  accorder  la  demande.  » 

Alors,  pour  le  forcer  à  vous  obéir,  vous 


relirez  la  grande  interpellalion  avec  les  ter- 
ribles paroles  de  la  clavicule,  jusqu'à  ce  «jue 
l'es])rit  reparaisse  et  vous  dise  ce  qui  suit  : 
«  Pourquoi  me  tourmcnles-ln  davantage? 
Si  tu  me  laisses  en  repos,  je  te  donnerai  le 
plus  prochain  trésor,  à  condition  que  tu  me 
consacreras  une  pirce  tous  les  premiers  lun- 
dis de  chaque  mois,  et  que  tu  ne  m'appelleras 
qu'un  jour  de  chaque  semaine,  de  dix  heures 
du  soir  à  deux  heures  après  minuit.  Ramasse 
ton  pjicte,  je  l'ai  signé;  et,  si  lu  ne  tiens  pas 
ta  parole,  tu  seras  à  moi  dans  vingt  ans.  » 

Réponse. 

«  J'acquiesce  à  ta  demande,  à  condition 
que  tu  me  feras  paraître  le  plus  prochain 
trésor  que  je  pourrai  emporter  tout  de  suite.  » 

L'esprit  dira  : 

«  Suis-moi  et  prends  le  trésor  que  je  vais 
te  montrer.  » 

Vous  le  suivrez  sans  vous  épouvanter  ; 
vous  jetterez  voire  pacte  tout  signé  sur  le 
trésor,  en  le  touchant  avec  votre  baguette  ; 
vous  en  prendrez  tant  que  vous  pourrez,  et 
vous  vous  en  retournerez  dans  le  triangle 
en  marchant  à  reculons;  vous  y  poserez  vo- 
tre trésor  devant  vous,  et  vous  commencerez 
tout  de  suite  à  lire  le  renvoi  de  l'esprit. 

Conjuration  et  renvoi  de  l'esprit  avec    le- 
quel on  a  fait  pacte. 

«  0  grand  Lucifuge!  je  suis  content  de  toi 
pour  le  présent;  je  le  laisse  en  repos  el  le 
permets  de  le  retirer  où  bon  te  semblera  , 
sans  faire  aucun  bruit  ni  laisser  aucune 
mauvaise  odeur.  Pense  aussi  à  ton  engage- 
ment de  mon  pacle,  car, si  lu  y  manques  d'un 
instant,  lu  peux  être  sûr  que  je  te  tourmen- 
terai élernellement  avec  les  grandes  et  puis- 
santes paroles  de  la  clavicule  de  Salomon  , 
par  lequel  on  force  lous  les  esprits  rebelles  à 
obéir.  » 

PAIN  (Epreuve  dd).  C'était  un  pain  fi\itde 
farine  d'orge,  bénit  ou  plutôt  maudit  par  les 
imprécations  d'un  prêtre.  Les  Anglo-Saxons 
le  faisaient  manger  à  un  accusé  non  con- 
vaincu, persuadés  que,  s'il  était  innocent,  ce 
pain  ne  lui  ferait  point  de  mal;  que  s'il  était 
coupable,  il  ne  pourrait  l'avaler,  ou  que  s'il 
l'avalait,  il  étoufferait.  Le  prêtre  qui  faisait 
cette  cérémonie  demandait,  par  une  prière 
composée  exprès,  que  les  mâchoires  du  cri- 
minel restassent  roides,  que  son  gosier  se 
rétrécît,  qu'il  ne  pût  avaler,  qu'il  rejetât  le 
pain  do  sa  bouche.  Celait  une  profanation 
des  prières  de  l'Eglise  (1).  La  seule  chose  qui 
fût  réelle  dans  cette  épreuve,  qu'on  appelait 
souvent  i'épremx  du  pain  conjuré,  c'est  que, 
de  toutes  les  espèces  de  pain,  le  pain  d'orge 
moulue  un  peu  gros  est  le  plus  difficile  à 
avaler.  Voy.  Corsned,  Alpiiitomancib,  etc. 

PAIN  BÉNIT.  Du  côté  de  Ouingamp  en 
liretagne,  et  dans  beaucoup  d'autres  lieux, 
quand  on  ne  peut  découvrir  le  corps  d'un 
noyé,  on  met  un  petit  cierge  allumé  sur  lin 
pain  que  l'on  a  fait  bénir  et  qu'on  aban- 
donne au  cours  de  l'eau;  on  trouve  le  ca- 
davre dans  l'endroit  où   le  pain  s'arréto  (2), 
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0)  BcriîitT,  U.iliorii)   IlniolntMquo. 


(2)  Oumbry,  Yi>)aj:c  dans  le  l'ini>ltrc,  t.  111,  !>•  I  j9- 
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pl  ri-  qu!  pont  siirprrnilrp  les  rurioiit.  c'c»t 
HOi"  ce  rniranic  s'i-sl  (ail  Irès-somcnl.  <>»in- 
ini-nt  l'exi'li'iupr  ?  Oit  aie  méi  e  usage  i-n 
(^hampa^ne  el  ailleurs. 

l'AJoi'  (  .M*nGi  EHiiK  ),  forcliïrc  qui  fui 
exéculée  à  Toiinerrc  eu  l."i"0,  pouravuir  élé 
nui  asseiiihlces  noclurucs  <!■  s  dfiiiuas  el  des 
sorciers.  Elle  coii)pn<iail  des  ntalcGci'S  et  fai- 
sait mourir  les  hommes  el  les  ani;iiaux.  Kilo 
nvail  de  plus  lue  un  sorcier  t|iii  n'avail  pas 
voulu  lui  (>r<^trr  un  lupin  de  bois  avec  lequel 
il  faisait  des  sorlilépes.  Une  reiiarque  sin- 
pulière  qu'on  a^ail  notée,  c'est  qu'elle  reve- 
uailtiu  siibli.il  toujours  toute  froide  (I). 

1'AL1.N(;i:m;>IK.  Ce  mot  >eul  dire  re- 
naissance. Duchènc  dil  avoir  vu  à  O.icovio 
un  méilecin  (loluiiais  qui  cuiiscrvall  d.ins 
des  fioles  la  cendre  de  plusieurs  pi.inles; 
lorsqu'on  voulait  voir  une  rose  d.ius  ces 
fioles,  il  prenait  celle  où  se  trouvait  la  cen- 
dre du  rosier,  et  la  mettait  sur  une  chandelle 
nlluniée  :  après  qu'elle  avait  un  peu  senti  la 
chaleur, on  comnicn(;ait  à  voir  remuer  la  cen- 
dre; puis  on  remarquait  comme  une  petite 
nue  obscure  qui,  se  divisantcn  plusieurs  par- 
lies,  venait  enfin  à  représrnlcr  une  rose  si 
belle,  si  fraîche  et  si  parfaite,  qu'on  l'eut  jugée 
palpable  et  odora nie, cumme  celle (|ui  vient  du 
rosier.  Cette  nouveauté  fut  poussée  plus  loin. 
On  assura  que  les  morts  pouvaient  revivre 
naturellemeni,  et  qu'on  avait  des  mojens  de 
les  ri'ssuscilcr  en  quelque  façon.  Van  der 
Iteck,  surtout,  a  donné  ces  0()inions  pour  des 
vérités  incontcstahics  ;  el  dans  le  S)sténic 
qu'il  a  composé  pour  expliquer  de  si  étran- 
ges merveilles,  il  prétend  qu'il  y  a  dans  le 
sang  des  idées  séminale»,  c'csl-à-dire  dis 
corpuscules  qu)  contiennent  en  petit  tout 
l'animal,  (juohiaes  personnes,  dit-il,  ont 
distillé  du  sang  humain  nouvellement  tiré, 
cl  elles  y  ont  vu ,  au  grand  étonnemeiii 
des  assistants  saisis  de  frayeur,  un  spectre 
humain  ^ki  pous.init  des  yeinssemenis.  C'est 
pour  ces  causes  ,  ajouto-l-il,  que  Dieu  a 
défendu  au\  Juifs  de  manger  le  sang  des 
animaux,  de  peur  que  les  esprits  ou  idées 
de  leurs  espèces  qui  y  sont  contenues  ne 
produisissent  de  funestes  effets.  Ainsi,  cii 
conservant  les  cendres  de  nos  ancêtres,  nous 
pourrons  en  tirer  des  fanirimes  qui  nous  en 
représenteront  la  ligure.  Quelle  consolation, 
dit  le  P.  Lebrun,  (juc  de  passer  en  revue  son 
père  el  ses  aieux,  sans  le  secours  du  démon, 
el  par  une  néi  romancie  trés-pcrmiscl  Quelle 
satisfaciion  pour  les  savants  que  de  ressus- 
citer en  quelque  m.inière  les  Itomains,  les 
Grecs,  les  Hébreux  et  toute  l'antiquité  !  Kien 
d'impossible  à  cela,  il  suffit  d'avoir  les  cen- 
dres de  ceux  qu'on  veut  f.iire  paraître.  Ce 
système  eut,  comme  toutes  ics  rêveries  , 
beaucoup  de  partisans. On  prétendait  qu'après 
avoir  mis  un  moineau  en  cendres,  et  en 
avoir  extrait  le  sel.  on  avait  obtenu,  par  une 
chaleur  modérée,  le  résultat  désire.  L'aca- 
démie royale  d'Angleterre  essaya,  dit-on, 
celle  expérience  sur  un  homme.  Je  ne  sache 
pas  qu'elle  ait  réussi.  Mais  cetlc  découvcrle. 


qui  n'aurait  pas  dû  occuper  un  seul  instant 
|e>  esprits,  ne  tomba  que  quand  un  grami 
nombre  "!e  tentatites  inutiles  rut  prouve 
que  ce  n'était  non  plus  qu'une  ridicule  chi- 
mère, t'oi/.  tibiiiDBKS.  La  palin(jenéfit  philn- 
soplil'/ue  de  lionnet  esl  un  système  publié 
au  dernier  si'Cic  et  condamne;  il  est  plus  du 
ressort  des  theol  igiens  que  du  niiire. 

l'ALMOS  :0P11-;  ,  augure  q  i  s'appelait 
aussi  pahnicum,  et  qui  se  tirait  de  la  pal- 
pitation des  parties  du  corps  de  la  victime, 
calculées  a  I  i  main. 

P.Vl  UU  (.Mvl>EIKI?iE  DE  MeNDoZ  DR  IA), 
fille  d'un  genlilh>imn)e  do  NLirseille,  el  sa'iir 
du  couvent  des  ursulines.  qui  lut  ensorcelce 
par  (iaufridi,  à  rii;;e  de  dix-neuf  ans.    Voi/. 

(i  VL'Fllllil. 

l>tle  femme,  qnnranle  ans  après  le  procès 
de  li.'iufridi,  avant  voulu  se  mêler  encore  de 
sorcellerie,  lut  condamnée,  par  airèt  du 
parlement  de  Provence,  à  la  priso:i  perpe- 
luille.  en  1G.").'L 

l'A.MILILS.  Pamilius  de  Phères,  tué  dans 
un  combat,  resta  dix  jour»  au  nombre  des 
morts;  on  l'enleva  ensui  c  du  clianq.  de  ba- 
taille pour  le  porter  sur  le  burher;  mais  il 
revint  à  la  vit;  el  raconta  des  bi>lo)res  sur- 
prenantes de  ce  qu'il  avait  vu  pendant  que 
.son  corps  était  resté  sans  sentiment  .i). 

P.V.N,  l'un  des  huit  grands  dieus,  ou  dieuK 
de  la  première  classe  chez  les  Egyptiens.  On 
le  représentait  sous  le.s  traits  d'un  homme 
dans  la  partie  supérieure  de  son  corps,  cl 
sous  la  forme  d'un  bouc  dans  la  partie  infé- 
rieure. 

Dans  les  démonographies,  c'est  le  prince 
des  démons  incubes. 

PAND.'E.MONID.M.  capitale  de  l'empire  in- 
fernal, selon  Milton. 

PANE.N,  exorciste  pruteslaQl.  Voy.  Guii.- 

I.AL'MH. 

PANEROS.  Pline  cite  une  pierre  précieuse 
de  ce  nom  qui   rendait  les  femmes  fécondes. 

PANIERS.  Les  rabbins  racontent  une  fa- 
ble assez  plaisante  sur  l'étymnlogie  du  mol 
Eve. 

Eve,  disent-ils,  dérive  d'un  mot  qui  signi- 
fie causer;  la  première  femme  prit  ce  nom 
parce  que,  lorsque  Dieu  créa  le  monde,  il 
tomba  du  ciel  douze  paniers  remplis  de  ca- 
quets, et  qu'elle  en  rama-sa  neuf,  tandis 
que  son  mari  n'eut  le  temps  de  ramasser 
qui'  les  trois  autres. 

PANJACAKTAGUEL.  Ce  mol,  qui  chez 
les  IndiOas  désigne  les  cinq  dieux,  expri- 
mait aussi  les  cinq  éléments  qui,  engen- 
drés par  le  Créateur,  concoururent  à  la  for- 
mation de  lunivers.  Dieu,  disent-ils,  tira 
l'air  du  né. ml.  L'action  de  l'air  furnia  le 
vent.  Du  choc  de  l'air  et  du  vent  nai|uil  le 
feu.  A  sa  retraite  celui-ci  laissa  une  humi- 
dité, d'où  l'eau  tire  son  origine.  De  l'union 
de  ces  puissances  résulta  une  écume;  la 
chaleur  du  feu  en  composa  une  masse  qui 
fut  la  terre. 

PANJANGAM,  aliu.mach  des  bramines,  où 
sont  marqués  les  jours  heureux  cl  les  jours 


(t)  Bodiu,  Dûmoiiooiaiiie. 


(i)  Lcloycr,  Hiôt.  îles  s|igcucs  ou  appar.  des  e«priu. 
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malheurçut,  cl  les  heures  du  jour  et  de  la 
iiuil  heureuses  ou  in-alheureuses. 

PANTACLES,  espèces  de  talismans  ma- 
Riqties.  Toute  la  science  de  la  clavicule  dé- 
pend de  l'usage  des  pantacles,  qui  conlien- 
iieni  les  noms  ineffables  de  Dieu.  Les  pan- 
lacK'S  doivent  être  faits  le  mercredi,  au  pre- 
mier quartier  de  la  lune,  à  trois  heures  du 
inalin,  dans  une  chambre  aérée,  nouvelle- 
ment blanchie,  où  l'on  habite  seul.  On  y 
hrûle  des  plantes  odoriférantes.  On  a  du  par- 
chemin vierge,  sur  lequel  on  décrit  trois 
cercles  l'un  dans  l'autre,  avec  les  trois  prin- 
cipi'ili's  couleurs  :  or,  cinabre  et  vert;  la 
plume  et  les  couleurs  doivent  être  exorci- 
sées. On  écril  alors  les  noms  sacrés  ;  puis  on 
met  le  tout  dans  un  drap  de  soie.  On  prend 
un  put  de  lerre  où  l'on  allume  du  charbon 
neuf,  de  l'encens  mâle  et  du  bois  d'aloès,  le 
loul  exorci.sé  et  purifié;  puis,  la  face  tournée 
vers  l'orient,  on  parluuie  encore  les  pan- 
tacles avec  les  esp;  ces  odoriférantes,  et  on 
les  remet  dans  le  drap  de  soie  consacré, 
pour  s'en  servir  au  besoin. 

On  ne  peut  faire  aucune  opération  magi- 
que pour  exorciser  les  esprits,  sans  avoir  ce 
sceau  qui  contient  les  noms  de  Dieu.  Le 
pantai'le  n'est  parfait  qu'après  qu'on  a  ren- 
fermé U!i  triangle  dans  les  cercles  ;  on  lit 
<ians  le  triangle  ces  trois  mots  :  formatio, 
refurmatio,  transformatio.  A  côté  du  trian- 
gle est  le  mol  agla,  qui  est  très-puissant 
pour  arrêter  la  malice  des  esprits.  Il  faut 
que  la  peau  sur  laquelle  on  applique  le  sceau 
soit  exorcisée  et  bénite  ;  on  exorcise  aussi 
l'encre  et  la  plume  dont  on  se  sert  pour 
écrire  les  noms  dont  on  vient  de  parler. 

PANTAKBE,  pierre  fabuleuse  a  laquelle 
quelques  docteurs  ont  attribué  la  propriété 
d'attirer  l'or,  comme  l'aimant  attire  le  fer. 
l'hilostrate,  dans  la  Vie  d'ApoHoniuii,  en  ra- 
conte des  merveilles  :  L'éclateneslsivif,dit-il, 
qu'elle  ramène  le  jour  au  milieu  de  la  nuit. 
.Mais,  ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  cette 
lumière  est  un  esprit  qui  se  répand  dans  la 
lerre  et  attire  insensiblement  les  pierres 
jjrécieuses  ;  plus  celle  vertu  s'étend,  plus 
elle  a  de  force;  et  toutes  ces  pierres  dont  la 
pantarbe  se  lait  une  ceinture  ressemblent  à 
un  essaim  d'abeilles  qui  environnent  leur 
roi.  De  peur  qu'un  si  riche  trésor  ne  devînt 
trop  vil,  non-seulement  la  nature  l'a  caché 
dans  a  ti  rre  profonde,  mais  elle  lui  a  donné 
la  faculté  de  s'échapper  des  mains  de  ceux 
qui  voudraient  la  prendre  sans  précaution. 
(Jn  la  trouve  dans  cette  partie  des  Indes  où 
s'engendre  l'or. 

Suivant  l'auteur  des  Amours  de  Théagène 
et  de  Chiiriclée,  elle  garantit  du  feu  ceux  qui 
la  portent. 

l'AOUAOUCI,  enchanlemenls  ou  conjura- 
lions  au  moyen  desquels  les  naturels  de  la 
Virginie  prétendent  faire  paraître  des  nua- 
ges et  tomber  de  la  pluie. 

PAI'E.  Les  huguenots  ont  dit  que  le  pspc 
était  l'Anlcelirist.  C'est  ainsi  que  les  filous 
i;rient  au  voleur  pour  détourner  l'atlenlion. 


Le  conte  absurdi»  Je  la  pnpense  Jeanne,  in- 
venté par  les  précurseurs  de  Luther,  est 
maintenanl  reconnu  si  évidemmenl  faux, 
qo'i!  ne  peut  nous  arrêter  un  instant  (i). 

PAPILLON.  L'image  matérielle  de  l'âme 
la  plus  généralement  adoptée  est  le  papil- 
lon. Les  artistes  anciens  donnent  à  Platon 
une  tête  avec  des  ailes  de  papillon,  parce 
que  c'est  le  premier  philosophe  grec  qui  ait 
écrit  dignement  sur  l'immortalité  de  l'âme. 

PAUACKLSE,  né  dans  le  canton  de  Zu- 
rich en  14.93.  Il  voyagea,  vit  les  médecins  de 
presque  toute  l'Europe,  et  conféra  avec  eux. 
Il  se  donnait  pour  le  réformateur  de  la  mé- 
decine; et  voulant  en  arracher  le  sceptre  à 
Hippocrale  et  à  Galien,  il  décria  leurs  prin- 
cipes et  leur  méthode.  On  lui  doil  la  décou- 
verte de  l'opium  et  du  mercure,  dont  il  en- 
seigna l'usage.  Paracelse  est  surtout  le  hé- 
ros de  ceux  qui  croient  à  la  pierre  philoso- 
phalc,  et  qui  lui  attribuent  hautement  l'a- 
vantage de  l'avoir  possédée,  s'appuyant  en 
cela  de  sa  propre  autorité.  C'était  quelque- 
fois un  homme  étonnant  et  un  grand  char- 
latan. Quand  il  était  ivre,  dit  Wetternus. 
qui  a  demeuré  vingt-sept  mois  avec  lui,  il 
menaçait  de  faire  venir  un  million  de  dia- 
bles, pour  montrer  quel  empire  et  quelle 
puissance  il  avait  sur  eux.  Mais  il  ne  disait 
pas  de  si  grandi'S  extravagances  quand  il 
était  à  jeun.  Il  avait,  selon  les  démonoma- 
nes,  un  démon  familier  renfermé  dans  I<î 
pommeau  de  son  épée.  Il  disait  que  Dieu  lui 
avait  révélé  le  secret  de  faire  de  l'or;  et  il  se 
vantait  de  j»ouvoir,  soit  par  le  moyen  de  la 
pierre  philosophale,  soit  par  la  vertu  de  ses 
remèdes,  conserver  la  vie  aux  hommes  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Néanmoins  il  mourut 
à  quarante-huit  ans,  en  1541,  à  Salzbourg. 

Les  médecins,  ses  rivaux,  n'onl  pas  peu 
contribué  à  le  décrier.  «  Ce  fut  le  diable  (dit 
le  docteur  Louis  de  Fontenelles ,  dans  la 
préface  de  son  Hippocrale  dépaysé),  qui  sus- 
cita Paracelse,  auleur  de  la  plus  damnablc 
hérésie  qui  ait  jamais  élé  tramée  contre  le 
corps  hum.iin.  » 

PARCHEMIN  VIERGE.  Il  est  employé  dans 
la  magie  en  plusieurs  manières.  On  appelle 
parchemin  vierge  celui  qui  esl  fait  de  peaux 
de  bêtes  n'ayant  jamais  engendré.  Pour  le 
faire,  on  met  l'animal  qui  doit  le  fournir 
dans  un  lieu  secret  ou  personne  n'habile, 
on  prend  un  bâton  vierge,  ou  di'  la  sève  de 
l'année;  on  le  taille  en  forme  de  couteau; 
puis  on  écorche  l'animal  avec  ce  couteau  de 
bois,  et  avec  le  sel  on  saie  ladite  peau,  que 
l'on  met  au  soleil  pendant  quinze  jours.  Oo 
prendra  alors  un  pot  de  terre  vernissé  ,  au- 
tour duquel  on  écrira  des  caractères  magi- 
ques. Dans  ce  pot  on  mettra  une  grosse 
pierre  de  chaux  vive,  avec  de  l'eau  bénite  et 
ladite  peau;  on  l'y  laissera  neuf  jours  en- 
tiers. On  la  tirera  enfin,  et  avec  le  couteau 
de  bois,  on  la  ratissera  pour  en  ôbr  le  poil; 
on  la  mettra  sécher  pendant  huit  jours  a 
l'ombre,  après  l'avoir  aspergée  ;  on  la  ser- 
rera ensuite  dans  un  drap  de  soie,  arec  tous 


(1)  Voïci  ItergkT,  Dir».  ilicyloyiqne,  au  mol  Vupeise  jeun.it. 
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Iri  inslruinoiitt  Ae  l'.irl.  Ouiuiruiic   fernmc 
ne  Tiiic  c«;  (i.irclirinin,  p.irci'  qu'il  pi-rilrail  >a 
\erlu.   C'csl   sur  (••  p.ir.  lu-miii   nu'on   orril 
ensuite  l  s  panlaclc»,  iali>mans,  ligure»  ma- 
gique», pactes  el  autres  [libres. 
l'AUDALO.  ch.  v.il-fée.  Vny.  Habo. 
l»AHFUMï?.    On  dit  i|ue  m  l'on  se  parfume 
avec  de   la  semence   île  lin   et  île   ps.llium, 
DU  avec  les  racines  ite  violctie  et  il'iiclie,  on 
connalira    les  choses  fuiures,  «l  que   pour 
(  hasser  11»  mauvais  esprits  et  fantômes  nui- 
sibles.il  f.iui  faire  un  parfum  a»cc  calameiil, 
pnoiiie,    meiillie  .1  palma-iliris'i.  f)n   peut 
iissemlilir  lis  gi-rptiils  par  le  parfum  d  s  i>s 
de  rextrémitc  du  gosier  de  rirf,  et,  au  ron- 
Iraire,  on  les  peut  cliasser  el  mettre  en  fuite 
si   on   allume   la   corne    du    mijmc  cerf.    La 
corne  du    |ued    droit   duii  cliev.il    ou   il'une 
mule,  allumée  dans  une  maison,   chasse  lis 
souris,    el  celle  du   pied    Rauihe,  les   mou- 
«  hes.    Si   on   fait  un   parluiii  avec  le    liel  de 
seiche,  du  tliymiamas,   des  roses  el  du  bois 
d'aloès,  el  qu'on  jetie  sur  ce  larfum  allume 
de  l'eau  ou  du   sang,    la    maison   semblera 
pleine  d'eau  ou  de  sanj;;   el  si  on  jette  des- 
sus de  la  terre  labourée,  il  semblera  que  le 
sol  tremble  (1). 

l'AUlS.  Une  prédiction  avait  annoncé  que 
Taris  serait  dé  mit  par  une  pluie  de  feu  le 
C  lanvier  1H'»0.  Mais  la  rataslrophe  a  été  re- 
mise au  cinquième  mois  de  l'année  liJOO. 

l'AlU.EMKNTS.  Le  clergé  n'a  jamais  de- 
mandé la  mort  des  sorciers.  Ci'  sont  les  pai- 
li'incnls  qui  les  ont  toujours  poursuivis 
avec  chaleur.  \  la  fin  du  xvir  siècle,  le 
clergé  réclamait  contre  l'exécution  de  plu- 
sieurs sorcières  convaincues  d'avoir  fail  le 
sabbal  avec  maître  \onlelel  ;  le  parlement 
de  Kouen  pria  Irès-humblemenl  le  roi  d  • 
permettre  qu'on  brûlai  ineonlincnt  lesdiles 
sorcières.  On  cilerail  mille  exemples  pa- 
reils. 

l'AUOLKS  MAGIQUKS.  On  peut  charmer 
les  des  ou  le»  cartes  de  m  mière  à  gagner 
continuellemenl  au  jeu,  en  les  bénissant  en 
même  temps  que  l'on  récite  ces  paroles  : 
C'iilra  w  ail  iiitnrie  dn,  a  filii  a  Eniol,  Lie- 
ber,  Uriyii,  /{ni.^uescd.  On  n'est  point  mordu 
des  puces  si  l'on  dit  en  se  courbant  :  Oiii 
ocli.  On  lait  tomber  les  verrues  des  mains  en 
les  saluant  (l'un  I  onsor  le  matin  et  d'un 
bonjour  le  soir.  On  fait  liler  le  di.ilile  avec 
ces  mots  :  Per  iijsiim,  et  cuin  i/iso,  el  in  inso. 
(,)u  ou  (lise  :  SisUi,  pistd,  lisln,  xi.sla,  pour 
n'avo  r  plus  mal  à  la  cuisse.  (Ju'on  pro- 
nonct-  trois  fois  :  On(isa(jrs,  pour  giiéiir  le 
mal  de  dents.  On  prévient  les  suites  funestes 
de  la  m Tsure  des  chiens  enragés  en  disani  : 
Jlii.T,  pax,  mus.  Voy.  I  eurue,  Chaumis, 
îsuiiur  ,  Èlkazah  ,  Amamsatta  ,  Amllkt- 
TKs,  etc. 

HAUOUES,  divinités  que  les  anciens 
croyaienl  présidera  la  vie  el  a  la  mon  ; 
maitresses  du  sort  des  hommes,  elles  en  rc- 
glaienl  les  destinée-.  La  vie  était  un  lil 
qu'elles  iilaicnl  :  l'une  Icnail  la  <]uonouille, 
lautre  le  fuseau,  la  troisième  avec  ses  grands 

(  t)  NjnaulJ,  p.  72  de  la  LyciiitliruiJic. 


fi«ranx  coiipail  !e  fil.  On  les  nnmmi'  Cloifio, 
LachésiM  el  Atropo-.  On  les  fait   naître  de  1  i 

Nuit,  sans  le  sei rs  d'.iuinn  iTieu  ;  Orphée, 

dans  riiviiiiu'  qu'il  leur  adresse,  li-s  appelle 
les  files  de  I  l!rébe. 

PAUTHÈNOMANCIK,  divination  rid  cule 
p  inr  ronnaitre  la  présence  ou  l'atisence  di; 
il  vir;;inilé.  On  inesurait  le  eu  d'une  lill  • 
avec  un  fil,  el  en  répélml  l'éfireuTe  a»ec  le 
ni<^m'  fil,  on  tira'l  mauvais  présage  du  gros- 
bis^emeni  du  cou. 

PASÉTÈS,  magicien  qui  achetait  le»  ch'>- 
sessans  les  marcli.inder;  mai»  l'a  cent  qu'il 
avait  donné  n'eniii  hissait  que  les  yi  u\.  cir 
il  retournait  toujours  d.ins  sa   bourse.  Voy. 

l'iSTOI.E   VOLVNTE. 

PASSALOI'.YNCHlTFS.héréliquPsdispri'- 
niiers  siècles  ,  ainsi  nommés  di-  deux  mot» 
grecs  qui  vi  ulcnl  dir-  pieu  dans  le  ne/.  Ils 
crovaicniqu  on  ne  iiouvail  |  rier  i onvenable- 
meiil  (ju'en  se  mettant  deux  doigts,  cimme 
deux  pieux,  (l.ins  les  deux  narines. 
I'ATAI.A,  nom  de  l'enfer  des  Indiens. 
r\TlNI  \C,  snperstitiin  particulière  aux 
Indiens  des  îles  l'hilippiaes.  ll'esl  un  sorti- 
lège qu'ils  préiendenl  attaché  au  Iruil  d'une 
f  mme,  dont  l'effet  esl  de  prolonger  les  dou- 
leurs de  renfanlemeiil  el  même  de  l'empê- 
cher. Pour  lever  le  charme,  le  mari  ferme 
bien  la  porto  (ie  la  case,  l'ait  un  grand  feu 
tout  à  l'entour,  quille  le  peu  de  vôlemenls 
doiil  il  esl  ordinairement  couvert,  prend  une 
lance  ou  un  sabre  ,  el  s'en  es-  rime  avec  fu- 
reur contre  les  cspriis  invisibles  jusqu'à  te 
que  sa  femme  soit  délivrée. 

PAIllIS  (Pierre),  pocie.  né  à  Caen  en 
L'>S3.  Il  fui  premier  maiéchal  des  logis  d  • 
(iasion  de  l'rance,  duc  d'Orléans.  L'esprit  de 
|ilaisanterie  lui  valut  sa  fortune  et  la  con- 
fiance dont  il  jouissait  auprès  du  prince.  Il 
moiiriil  à  Pan»  en  1()71.  Ou  raconte  qu'étant 
au  chàle.iu  d'Kgmond,  dans  une  chambre  où 
un  esprit  venait  de  se  montrer,  il  ouvrit  la 
porte  de  celle  chambre  qui  donnait  sur  une 
longue  galerie,  au  boulde  laquelle  se  trou- 
vait une  grande  chaise  de  bois  si  pesante, 
que  deux  hommes  avaient  peine  à  la  soule- 
ver. Il  vil  celle  chaise  matérielle  se  remuer, 
quitter  sa  place  el  venir  à  lui  comme  soute- 
nue en  l'air.  Il  s'écria  : 

—  Monsieur  le  diable,  les  inlérôls  de  Dieu 
à  pari,  je  suis  bien  votre  serviteur;  mais  je 
vous  prie  de  ne  me  pas  faire  peur  davantage. 
La  chaise  s'en  retourna  .i  sa  place  comme 
elle  était  venue.  Celte  vision,  dii-on,  fil  une 
forte  impression  sur  l'cspril  de  Patris,  et  ne 
contribua  pas  peu  à  le  faire  rentrer  dans  son 
devoir. 

(]et  liiimme  a  fait  une  petile  pièce  de  vcii, 
qui  esl  restée  célèbre  el  que  v.'ici  : 

Je  rèv  lisl  uulre  jour  que,  de  mal  consiiiiif, 
l'ôli;  a  l'Ol  '  il'iiii  gueux  on  tn'^ivuii  iiilniiiié. 
Moi,  ne  |i  uvaiil  sniillVir  un  ;iaii'il  iolsin:ige. 
En  iiioil  ili,'  i|(i;ililé  il  lui  luis  ce  l.mga^e  : 

—  HiMiro-loi,  (.o.iuin;  \a  (Miunir  Imn  d'ici. 
Il  ne  l';i|>|)ui  lient  |>as  di'  nr»n|>r<>clii'r  al.isi. 

—  l'o<|uni!  (ru  me  dil-d.u'nue  :irro;;a  ce  extr^m») 
V.T  ilierclier  les  l'oquLiis,  ailleurs,  iii(|(iin  loiiuêiuc! 
Ici  luns  soiil  t^ijaux,  je  ne  le  do  s  plus  rieii  ; 

Je  SUIS  .^ur  iiiou  (uuiiur,  coinmo  Un  sur  le  lieu. 
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PATKOUS.  Jiipil'  r  avait,  sous  le  nom  de 
Palrous,  à  Aru;os,  une  statue  de  bois,  qui  le 
représputait  avec  trois  yeux,  pour  marquer 
qu'il  voyait  ce  qui  se  pass  lit  dans  l(;  ciel, 
sur  la  terre  et  daus  les  enfer<.  Les  Argicns 
disaient  que  c'était  le  Jupiter  Pairoùs,  qui 
clait  d;ins  le  palais  de  Priani,  et  que  ce  fut  au 
pied  de  son  autel  que  ce  prince  lut  tué  par 
Pyrrhus. 

PAUL  (Arnold),  paysan  deMédro'i'ja,  vil- 
lafje  de  H<)uç;rie ,  qui  fut  écrasé  par  la  (  hule 
d'un  chariot  l'harjjé  de  foin,  vers  l'an  1728. 
'frCEite  jours  après  sa  mort,  quatre  person- 
nes niduruicnl  subitement  et  de  la  même 
manière  que  meurent  ccuk  qui  sont  nio- 
It'slés  di's  vampires.  On  se  rcssouvii\t  alors 
qu'Arnold  avait  souvent  raconté  qu'aux  en- 
virons (leCassova,  sur  les  frontières  de  la 
Turquie,  il  avait  été  tourmenté  loufçlcmps 
par  un  vampire  turc  ;  mais  que,  sachant  que 
ceux  (|ui  étaient  victimes  d'un  vampire  le 
devenaient  après  leur  mort,  il  avait  trouvé 
le  moyen  de  se  guérir  en  maiijjeant  de  la 
terre  du  lo.nbpau  du  défunt  et  en  se  frottant 
de  son  sang.  On  présuma  que  si  ce  remède 
avait  gui'ri  Arnold  (Paul),  il  ne  l'avait  pas 
cmpcché  de  devenir  Ndmpire  à  son  tour  ;  en 
conséquence  ou  le  déterra  pour  s'en  assu- 
rer, et,  quoiqu'il  fut  inhume  depuis  quarante 
jours,  ou  lui  trouva  le  corps  vermeil;  on 
s'aperçut  que  ses  cheveux  ,  ses  ongles  ,  sa 
barbe,  s'étaient  renouvelés, et  que  ses  veines 
étaient  remplies  d'un  sang  fluide.  Le  bailli 
du  lieu,  en  présence  do  qui  se  fit  l'exhuma- 
tion, et  qui  était  un  homme  expert,  ordonna 
d'enioncer  dans  le  cœur  de  ce  cadavre  un 
pieu  fort  aigu  et  de  le  percer  de  part  en  part; 
ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Le  corps 
du  vampire  jeta  un  cri  et  fit  des  mouve- 
ments ;  après  quoi  on  lui  coupa  la  tête  et  on 
le  brûla  dans  un  grand  bûcher.  On  fit  subir 
ensuite  le  même  traitement  aux  quatre 
oKiris  qu'Arnold  (Paul)  avait  tués,  de  peur 
qu'ils  ne  devinssent  vampires  à  leur  tour,  et 
il  y  eut  un  peu  de  calme.  Voy.  Vampires. 

PAllLE.  il  y  avait,  au  couvent  des  corde- 
liers  de  Toulouse,  un  caveau  qui  servait  de 
catacombes  ;  les  morts  s'y  conservaient. 
Dans  ce  caveau  clait  enterrée  ,  depuis  la  fin 
du  xvi' siècle,  une  femme  célèbre  dans  le 
pays,  sous  le  nom  de  la  belle  Paulc.  Il  était 
d'usage  de  visiter  s  m  tombeau  le  jour  anni- 
versaire de  sa  mort.  Un  jeune  cordelier  ,  la 
tête  un  peu  échaulTée,  s'était  un  jour  engagé 
à  descendre  dans  ces  catacombes  sans  lu- 
mière et  sans  témoin,  et  à  enfoncer  on  clou 
sur  le  cercueil  de  Paule.  Il  y  descendit  en  ef- 
fet ;  mais  il  attacha  par  mégarde  au  cercueil 
un  pan  de  sa  robe.  Lorsqu'il  voulut  remon- 
ter, il  se  crut  retenu  par  la  défunte  ;  ce  qui 
lui  causa  une  telle  frayeur  qu'il  tomba  mort 
sur  la  place. 

PAUSANIAS.  Oup'qoes  écrivains  ont  pré- 
tendu que  ks  Lacédémoniens  n'avaient  point 
de  sorciers,  parce  que,  quand  ils  voulurent 
apaiser  ks  mânes  de  Pau>anias,  qu'on  avait 
laissé  mourir  de  faim  dans  un  temple,  cl  qui 

(!)  W.erus,  ia  PseuJuinon.  dacm. 


s'était  montré  depuis  à  certaines  personnes, 
on  fut  obligé  de  faire  venir  des  sorciers  d'Ita- 
lie pour  chasser  le  spectre  du  défunt.  Mais 
ce  Irait  ne  prouve  rien  ,  sinon  que  les  sor- 
ciers de  Lacédémone  n'étaient  pas  aussi  ha- 
biles que  ceux  de  l'Italie. 

PAYMON,  l'un  des  rois  de  l'enfer.  S'il  se 
montre  aux  exorcistes ,  c'est  sous  la  forme 
d'un  homme  à  cheval  sur  un  dromadaire, 
couronné  d'un  diadène  é'.incelant  de  pierre- 
ries, avec  un  visage  de  femme.  Deux  cents 
légions,  partie  de  l'ordre  des  anges,  partie  de 
l'ordre  des  puissances,  lui  obéissent.  Si  Pay- 
mon  est  évoqué  par  t|uelque  sacrifice  ou  li- 
bation, il  pai  aîi  accompagné  des  deux  grands 
princes  Bébal  et  Abalam  (1). 

PÉANITE,  pierre  fabuleuse,  que  les  an- 
ciens croyaient  douée  du  privilège  de  facili- 
ter les  accouchements. 

PEAU.  Pour  guérir  les  taches  de  la  peau  et 
ks  verrues,  il  suflit,  selon  certaines  croyan- 
ces populaires,  de  loucher  un  cadavre  ou  de 
se  frotter  les  mains  au  clair  de  la  lune.  Voy. 
Veiiriies  (2). 

PÉCHÉ,  chemin  de  l'enfer. 

PÉCHÉ  ORIGINEL.  «  Un  enfant  ,  dites- 
vous,  ne  peut  naître  responsable  de  la  faute 
d'un  père.  En  étes-vous  bien  sûr?  Au  sein 
de  rhum;inilé  un  sentiment  universel  se  ma- 
nifesta ;  la  vie  de  tous  les  peuples  exprime 
par  les  fait*  les  plus  significatifs  l'existence 
d'une  loi  terrible  et  mystérieuse  ,  de  la  loi 
d'héréd  té  cl  de  solidariié  pour  le  crime  ei 
la  peine  entre  les  hommes.  Interrogez  les 
nations  qui  furent  les  plus  voisines  des  tra- 
diùons  primitives.  En  Chine,  le  fils  est  puni 
pour  le  père  ;  une  famille  et  même  une  ville 
entièie  répondent  pour  le  crime  d'un  scnl. 
Dans  l'Inde,  les  parents  ,  l'instilnleur ,  l'ami 
du  coupable,  doivent  être  pun  s.  Tout  l'O- 
rient jugeait  ainsi.  Il  en  est  de  irrème  encore 
parmi  les  peuplades  sauvages.  De  là  aussi 
ces  chants  lugubres  des  poètes  qui ,  voyant 
Rome  désolée  par  les  guerres  civiles,  en  don- 
nent instinctivement  pour  raison  qu'elle  ex- 
piait les  parjures  de  Laomédon,  les  parjures 
des  Troyens,  le  parricide  dellomulus,  c'est- 
à-dire  les  crimes  commis  par  ses  aïeux. 

«  Alexandre  meurt  au  milieu  de  ses  plus 
belles  années  ;  après  lui  de  sangl.intes  divi 
sious  se  déclarent  ;  des  maux  sans  nombre 
accablent  les  parents  du  conquérant;  les  his- 
toriens païens  attribuent  sans  hésiter  tous 
ces  malheurs  à  la  vengeance  divine,  (jui  pu- 
nissait les  imjjiélés  et  les  parjures  du  père 
d'Alexandre  sur  sa  famille.  Thésée,  dans  Eu- 
ripide, troublé  de  l'attentat  dont  il  croit  son 
fils  coupable,  s'écrie  :  «  ()uel  est  donc  celui 
lie  nos  pères  qui  a  commis  un  crime  digne 
de  m'atlirer  un  tel  opprobre?  »  J'omets  à 
de>scin  une  foule  d'autres  monuments,  et  je 
m'abstiens  même  de  citer  les  livres  de  r.\ii- 
cien  Testament,  fort  explicites  sur  ce  point. 
Mais  parmi  ces  témoignages  et  ces  faits,  une 
loi  est  écrite  évidemment  ;  elle  est  écrite  en 
caractères  de  sang  dans  les  annales  de  tous 
ks  peuples;  c'est  la  loi  de  l'hérédité  du  crime 

{i)  Urowii,  Kneuispoiiuia.rcs,  l.  U. 


CCS 


PEN 


lEN 


«ce 


el  de  1.1  peine.  Un  scnlinienl  profond  cl  uni- 
verstl  1.1  proclame.  O  cri  des  peuples  ne 
Sdur.iit  élre  ni  la  fausseté  ni  rinjuslicc  (1).  » 

l'MUASIKNS.  (Ihcz  les  Pcdasicns,  peu[iles 
de  Carie,  loule»  le»  fois  ijii'eux  ou  leurs  voi- 
sins élaienl  menacés  de  queli{uc  malheur, 
une  longue  b.irbc  poussait  à  l.i  prétresse  du 
Minerve.  Hérodote  remarque  que  ce  prodige 
arriv.i  trois  foi*. 

l'K(i(JMAN<;iI'-,  divination  par  les  sources. 
Elle  se  pralii|u.iil,  soit  en  y  jetant  un  certain 
nombre  de  pierres  dont  on  observait  les  di- 
Tcrs  mouvements  ,  soil  en  y  plun;;eant  îles 
vases  (le  vrrre,  et  en  etaniinant  les  elTorls 
que  faisait  l'e.iu  pour  y  entrer  et  chassrr 
l'air  qui  les  remplissait.  I..i  plus  célèbre  des 
pc'^oinaneies  est  la  divination  par  le  sort  des 
dés,  qui  se  pratii|uait  à  la  fontaine  d'Abano, 
prés  de  l'adoue  ;  on  jel.iit  les  dés  d  mu  l'eau 
pour  voir  s'ils  surna}:c;iient  ou  s'ils  s'enfon- 
çaient, el  quels  numéros  ils  ilonn.iicnt  ;  sur 
quoi  lin  devin  expliquait  l'avenir. 

l'EliU.  Kiak-Kiak,  dieu  des  dieux,  ou  plu- 
tôt démon  des  dénions,  idole  principale  du 
l'égu  ,  est  représenté  sous  une  figure  hu- 
maine, (|ui  a  vingt  aunes  de  loii;;ueur,  cou- 
chée dans  l'altitude  d'un  Jioinmc  endormi. 
Cette  idole  est  placée  dan»  un  temple  magni- 
fique, dont  les  portes  cl  les  fenêtres  sont  tou- 
jours ouvertes  el  dont  l'entrée  est  permise  à 
tout  le  monde. 

PENDUS.  On  sait  qu'on  gapnc  à  lous  les 
jeux,  quand  on  a  dans  sa  poche  de  la  cordo 
de  pendu. 

Un  soldat  de  belle  corpulence  ayant  été 
pendu,  quelques  Jeunes  chirurgiens  deman- 
dèrent la  permission  d'anatumiser  son  corps. 
On  la  leur  accorda,  el  ils  allèrent,  à  dix 
heures  du  soir,  prier  le  bourreau  de  le  leur 
remettre.  Le  bourreau  était  déjà  couché;  il 
leur  ri'pondit  qu'il  ne  se  souciait  pas  de  se 
lever  ,  et  qu'ils  pouvaient  aller  eux-mônies 
dépendre  le  mort.  Pendant  qu'ils  s'y  déci- 
daient, le  plus  éveillé  d'entre  eux  se  détacha 
sans  être  reinarciiié  ,  courut  detant ,  se  mil 
en  chemise  el  se  cacha  sou>  son  manteau  au 
I  ied  de  la  potence  en  altendanl  les  autres. 
Quand  ils  furent  arrivés,  le  plus  hardi  de  la 
bande  monta  à  l'échelle  el  se  mit  à  couper 
la  corde  pour  faire  tomber  le  corps  ;  mais 
aussitôt  le  camarade  caché  se  montra  et  dit: 

—  Qui  êtes  vous  '?  el  pourquoi  venez-vous 
enlever  mon  corps"? 

A  (CS  mots,  el  à  la  vue  du  fantôme  blanc 
qui  gardait  la  potence,  les  jeunes  gens  pren- 
nent la  fuite  épouvantés  ;  celui  qui  était  sur 
l'échelle  saute  à  bas  sans  compter  les  éche- 
lons, pensant  que  l'esprit  du  pendu  le  tenait 
déjà.  «  El  ne  furent  ces  pauvres  chirurgiens 
de  longtemps  rassurés  (2j.  » 

I.E    PEKDII    DK    SCUl•:^PKl.UERE. 

Le  village  do  SchendelbeLc,  à  une  petite 
lieue  de  Grammont  sur  la  Dcndre,  a  aussi  ses 
souvenirs  ;  car  l'iiistolrc  populaire  a   laissé 

tiartout  quelques  traces.  Si  nous  cherchions 
lien,  il  n'y  u  pas  de  hameau,  pas  de  champ 

(I)  l.e  P.  lie  Ravigiiari,  r.oiilércuccs  de  1813  à  Nolrc- 
Dttuic  de  Paris. 
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pcut-ôlrc,  dans  ces  Gaules  que  lanl  de  guer- 
res oui  parcourues  ,  qui  ne  pré-cnterait  sa 
chronique.  Et  partout,  avec  des  l'Iutarque  el 
des  Cornélius-Neiios,  nous  relèverions,  à 
côté  des  traditions  plus  ou  moins  singulières, 
<le  grands  hommes  endormis,  d'héroïques  ac 
lions  oubl.ées,  qui  nous  permettraient  d'éta- 
blir UD  parallèle  à  notre  avantage  entre  lei 
Grecs  el  nous. 

Vous  atez  lu  au  collé^re,  par  exemple, 
l'histoire  de  ce  soldat  grec  si  vanté,  de  ce 
C)négire,  frère  du  porte  Eschvie,  qui,  vou- 
lant retenir  une  g.ilère  sur  la(|uelle  des 
Perses  fuyaient,  saisit  le  cable  de  la  main 
droite,  el,  comme  on  la  lui  coupa,  il  le  prit 
de  la  gauche  qui  fut  abattue  au^si  ;  alors 
il  le  saisit  dans  ses  dents  cl  périt  sans  le 
lâcher. 

Comparez  à  Cynégire  Corneille  Sneyssen. 
ce  vaillant  FI  imand  (|ui,  en  15'i2,  combat- 
tait si  courageusement  sous  les  murs  de 
(iand,  luttant  avec  une  pnignée  d'hoiiime> 
contre  l'armée  de  Philippe  le  Hoii,  qui  ve- 
nait d'enlever  Audenarde.  Corneille  portail 
la  bannière  du  métier  des  bouchers.  Déchi- 
rée de  cent  coups  de  lance,  il  en  défendait 
les  lambeaux  de  sa  vaillante  épée  ;  et  sa  main 
gauche  agitait  le  glorieux  étendard,  pendant 
que  sa  droite  frappait  sans  relâche.  Il  avait 
étendu  à  ses  pieds  plusieurs  braves.  Un  coup 
de  hache  lui  br'i^a  la  jambe  droite.  Il  s'ap- 
puya sur  la  lance  de  sa  bannière  el  continua 
de  combaltre.  Un  autre  coup  lui  cassa  l'au- 
tre jambe;  il  tomba  à  genoux  aussitôt  et  re- 
fusa de  se  rendre.  Un  chevalier  lui  abattit  la 
main  qui  tenait  l'étendard  ;  il  la  saisit  dans 
la  jointure  du  bras  qu'il  replia  sur  sa  [loi- 
Irine,  et  ne  cessa  encore  d'agiter  son  épée. 

Les  seigneurs  ,  ayant  regret  de  tu^r  un  si 
vaillant  homme,  lui  ofTrirent  la  vie  qu'il  dé- 
daigna; il  acheva  de  la  vendre  et  tomba  en- 
touré de  morts. 

Le  trait  que  nous  allons  rapporter  est  d'un 
autre  genre  ;  c'est  un  courage  moins  exahé: 
mais  ceux  qui  aiment  les  prodigieux  faits 
d'armes  ne  repousseront  pas  celui-là. 

Philippe  le  Bon,  en  liS.'l,  continuant  sa 
guerre  contre  les  (ianfois  ,  vint  assiéger  la 
petite  forteresse  de  SchendelbeLe  ,  défendue 
par  deux  i;enls  rebi-lles.  En  avanl  du  fort 
était  une  petite  tour  très-haute,  où  vingt 
hommes  décidés  s'étaient  enfermés  seuls, 
résolus  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  L'arniée  du  bon  duc  s'empara  as- 
sez proiiiptemcnt  des  fossés  et  des  approches 
de  la  tour  ;  mais  il  fallait  enlever  la  tour 
eile-méme,  el  les  vingt  Gantois  qui  la  dé- 
fendaient s'étaient  abondamment  munis  de 
pierres  cl  de  pavés.  On  avait  alors  peu  d'ar- 
tillerie de  campagne;  les  canons  étaient  si 
lourds,  dans  des  roules  partout  cnfuncécs, 
qu'on  assiégeait  toutes  les  petites  places  ])ar 
l'ancienne  méthode  ,  laquelle  n'employait 
que  de  l'intrépidilé  cl  de  l'audace.  Parmi  les 
assiégeants,  le  sire  de  .Muntaig'J,  Jacques  de 
Eallcrans,  Jean  de  Florcy,  Etienne  do  Sainl- 
Moris ,  ne  manquaient  ui  d'ardeur  ui  de  lé- 

(2)  Lcloyor,  llùloire  di-s  sj"  cires. 
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mérité.  Ils  ordonnèrent  aux  archers  de  tirer 
sur  la  lour,  et  les  flciches  volèrent  bientôt 
si  serrées,  que  les  vingt  assiégés  n'y  purent 
tenir  et  qu'ils  furent  obligés  de  se  cacher 
dans  leur  asile.  Ils  cessèrent  donc  de  se  mon- 
trer et  poussèrent  leur  cri  de  détresse,  espé- 
rant d'être  secourus  par  leurs  amis  du  fort, 
et  comptant  snr  la  hauteur  de  leur  tour  et 
sur  l'épaisseur  de  ses  murailles.  Il  n'y  avait 
à  la  tour  qu'une  porte  qui  était  fort  élevée 
au-dessus  du  fossé.  Comme  ils  avaient  brisé 
le  pont-levis ,  ils  comptaient  que  les  assié- 
geants ne  parviendraient  pas  facilement  à  la 
forcer.  D'ailleurs  ,  ils  en  conOirent  la  garde 
à  un  enfant  de  Gand,  dont  ils  savaient  l'ha- 
bileté, le  sang  froid  et  le  courage;  c'était 
Michel  de  Jung.  Ce  jeune  homme  s'était  posté 
derrière  la  porte  avec  sa  pique  noire,  et,  à 
travers  un  très-petit  guichet,  il  observait  les 
mouvemonts  de  l'ennemi.  Il  aperçut  bientôt 
<|u'on  apportait  une  échelle  dans  le  fossé,  et 
qu'on  se  décidait  à  monter  pour  rompre  la 
porte.  Il  prit  ses  mesures.  Jacques  de  Fal- 
lerans,  en  effet,  venait  de  mettre  le  pied  sur 
le  premier  échelon,  et,  faisant  le  signe  de  la 
croix,  il  avait  pris  une  hache  et  montait. 
Mais  comme  il  étendait  le  bras  pour  frapper, 
Michel  de  Jung,  passant  sa  pique  par  le 
guichet,  lui  porla  un  grand  coup  et  le  fit 
rouler  dans  le  fossé.  Ce  coup  muet  proiluisit 
sur  les  chevaliers  une  sensation  de  colère. 
Etienne  de  Saint-Moris,  cousin  du  déconût, 
jura  qu'il  aurait  raison  du  vilain. 

—  Ne  montez  pas  ,  cria  aussitôt  le  sire  de 
Montaigu,  qui  avait  des  prétentions  au  ta- 
lent de  deviner.  J'ai  prévision  que  ce  Gan- 
tois vous  fera  mauvaise  aventure. 

—  Bah  !  bah  I  répondit  Saint-Moris,  je  suis 
moins  lourd  que  ce  pauvre  Falbrans  ,  et 
d'un  coup  de  ma  bonne  hache  d'armes  je  suis 
sûr  de  couper  la  pique  noire. 

11  monta  aussitôt,  avisant  les  moyens  de 
Michel  de  Jung  et  s'apprélant  à  couper  tout  ce 
qui  sortir. lit  du  guichet.  Mais  le  G  inlois  prit 
son  temps  et  lança  sa  pique  si  adroitement , 
qu'elle  entra  dans  la  visière  du  c  iS'iuc  de 
Saint-Moris,  lui  creva  l'œil  gauche  et  le  jeta 
à  terre  en  mauvais  cas.  Use  relcv;i  pourtant 
et  voulut  relourner  à  la  charge.  Montaigu 
l'en  empêcha. 

—  Vous  n'avez  perdu  qu'un  œil,  dit-il  ; 
rendez  grâces  au  ciel,  car  votre  horoscopa 
annonce  que  le  fer  d'une  lance  vous  peritera 
les  doux  yeux.  N'y  retournez  donc  plus. 

Pendant  qu'il  disait  ces  mots,  dix  autres 
hommes  d'armes  montèrent  siiccessivomi'nt 
et  furent  pareillement  renversés  par  l'infati- 
gable (ianlois.  Alors  le  sire  de  Montaigu  de- 
lendil  fornirllenient  qu'on  montât  davantage 
a  cettv  échelle.  Il  la  fil  ôler,  et  Jean  de  Flo- 
rey,  s'en  eaiparani,  alla  la  planter  de  l'autre 
côié  contre  la  muraille,  et  y  fit  avec  sa  hache 
une  large  brèclie,  tanili-t  qu'on  appliquait  à 
la  porte  des  fascines  allumées,  que  les  hom- 
mes d'armes  soutenaient  au  bout  de  leurs 
lanrrs.  La  porte  prit  feu  ;  après  trois  heures 
de  siège,  les  vingt  assiéi;os  déclarèrent  qu  ils 
se  rendaient.  Suivant  les  usagi'S  de  celle 
guerre,  devenue  ;;uerre  d'extermination,  ou 


les  pendit  aussi'ôl  aux  arbres  voisins  ;  le 
brave  Michel  de  Jung,  malgré  ses  faiis  har- 
dis, ne  fut  pas  plus  épargné  que  les  autres. 

—  Je  suis  bien  aise  qi'il  en  arrive  ainsi, 
dit  le  sire  de  Montaigu  ,  en  s'adressanl  à 
Saint-Moris  ,  dont  on  venait  de  panser  la 
blessure;  car  les  dangers  de  votre  horos- 
cope finissent  ici,  et  c'est  de  la  main  du  même 
homme  que  voui  deviez  perdre  les  deux 
yeux,  mais  le  voilà  pendu. 

—  J'en  suis  pourtant  fâché,  dit  Saint-Mo- 
ris ;  c'était  un  rude  jouteur,  et  j'aurais  voulu 
lui  donner  une  mort  plus  digne  d'un  si  vail- 
lant champion.  Pour  le  distinguer  de  ses  ca- 
marades ,  lui  qui  a  si  ch.iudement  renversé 
une  douzaine  d'entre  nous,  je  demande  qu'on 
lui  donne  un  signe,  afin  que  les  passants 
l'honorent.  Qu'on  lui  rende  sa  pique  noire  1 

—  Bonne  idée  1  s'écria  Jacques  de  Falle- 
rans,  en  frottant  ses  côtes  meurtries. 

lit  tous  ceux  que  Michel  avait  abatlos 
ayant  appuyé  cette  proposition  ,  Jean  de 
Florey  appli(iua  son  échelle  à  l'arbre  où 
éiait  pendu  Michel.  Il  y  monta,  lui  remit  sa 
pique  dans  la  main.  Le  pendu  ,  qui  ressen- 
tait les  dernières  convulsions  de  la  mort, 
siisit  avec  vigueur  le  manche  de  la  p'(|ue. 
e',  le  penchant  vers  la  terre,  il  fil  reculer  les 
chevaliers.  La  contraction  nerveuse  qui  lui 
avait  fait  reprendre  son  arme  fut  si  violente, 
que  p  ir  la  suite  on  ne  put  la  lui  ôler. 

Les  hommes  de  Philippe  le  Bon  mirent  en- 
suite cinq  jours  pour  enlever  le  petit  fort  de 
Scliendelbeke,  donl  ils  pendirent  également 
toute  Li  garnison  ;  après  quoi  ils  allèrent  à 
d'autri's  exploits.  Michel  de  Jung  resta  à  s<>n 
arbre  avic  sa  pique. 

Un  mois  après ,  un  soir  qu'Etienne  de 
Saint-Moris,  après  avoir  largement  dîné  à 
Granimont,  s'en  allait  rejoindre  le  bon  duc, 
en  paix  enfin  avec  les  Gantois,  comme  il 
pas-ait,  un  peu  éch.iuffé  par  le  vin,  devant 
Schendelbeke,  il  aperçut  les  pendus  donl  il 
gardait  un  bon  souvenir.  On  les  laissait 
pourrir  en  plein  air  suivant  la  coutume. 

—  Vous  allez  voir,  dil-il  à  ses  compa- 
gnons, l'hiinime  (jui  m'a  crevé  l'œil  gauclie, 
et  qui,  si  Montaigu  ne  m'eût  préservé,  m'au- 
rait, (lit-on,  tendu  aveugle.  C'é  ait  un  solide 
batailleur,  et  j'ai  regret  de  l'avoir  laissé  pen- 
dre. Mais  puisque  le  voilà  ,  je  veux  lui  ren- 
dre quelque  honneur,  et  s'il  vous  plaît,  mes 
amis,  nous  allons  le  mettre  en  terre.  Il  n'rst 
[>as  bien  que  les  corbeaux  se  nourrissent  des 
entrailles  d'un  si  vaillant  soldat. 

—  Mais  qui  le  décrocliera  de  là-haul?  dit 
un  écuyer.  11  doil  puer  en  diable. 

—  C'i'St  vr.ii ,  ripoHa  Saint-Moris.  .\ussi 
je  veux  purifier  sou  gibet ,  en  faisant  avec 
lui  une  passe  d'armes.  Vous  voyez  qu'il  tient 
toujours  sa  pique  noire.  C'est  l'arme  qui 
nous  a  renverses  ,  douze  étourdis  que  nous 
étions.  Nous  la  lui  avons  laissée  par  distinc- 
tion. 

lui  achevant  ces  mots,  Saint-Moris  se  trou- 
vait tout  juste  en  face  du  pendu.  Il  tourna 
son  cheval  vers  lui,  et,  levant  gaiement  sa 
lance  ,  il  courut  sur  le  cadavre  desséché  de 
.Michel  et  le  frappi.  Ce  niouvemcat  fil  tom- 
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brr  la  pique  noire  si  malhcurcuscmcnl , 
()ii'clle  creva  l'autre  «cil  ilu  jeutii-  fnu. 

— I'iiisi|uc  c'élait  inun  lioruscupe,  dit  Iriste- 
nient  Saiiil-Moris,  je  ne  pouvais  pas  l'échap- 
per  

Car  en  ce  lemps-Ià  on  croyait  aux  ho- 
ro'<ciip<"s. 

rÉMTi:Ni:E.  I.e  Kari-Chan^'  est  le  t<>mps 
du  pénilciice  dis  idolâtres  di-  l'Ile  For- 
iiiute  ,  et  chez  IfS  peuples  (|uc  les  ténèbres 
couvrent  encore  ,  les  pénilenn-s  sont  bien 
aiitrcMient  dores  que  chez  les  chrétiens.  Le 
K  iri-Cliaiir;  les  oblige  à  vin^l-sept  artirles 
qu'ils  doivent  observer  cxaclenienl ,  sous 
pe  ne  d'être  sévèrcnicnl  rhûliés.  Entre  au- 
tres cho>es,  il  leur  est  défenilu,  pendant  ce 
(eiiips,  «le  eonstruirc  des  Inities,  de  se  ma- 
riir,  de  vendre  des  peauv,  de  sem'T,  de  for- 
ger des  armes,  de  f.iire  r.en  de  neuf,  de  tuer 
des  cochons,  de  nominci  un  enfant  nouveau- 
né,  etc. 

Les  Formosans  prétende'nl  que  ces  lois 
leur  ont  été  imposées  par  un  de  leurs  com- 
pairiutes,  qui.  se  voyant  expose  au  mépris  , 

fiarce  qu'il  élail  di(T(>r:iie  et  hideux,  conjura 
es  dieux  de  l'admettre  dans  le  ciel,  la  pre- 
mière fois  qu'il  reccvr.til  quelque  insulte.  Ses 
vœux  furent  eiilenJus.  Ce  Formosan  ,  qui 
avait  à  peine  figure  d  homme  ,  devint  donc 
on  dii-u,  et,  comme  il  était  laid,  un  dieu  re- 
doutable. Il  ne  tarda  pas  à  se  venger  des 
railleries  de  ses  compiitrioles  :  il  descendit 
dans  l'Ile  de  Furmose  et  leur  apporta  les 
vingt-sept  articles  du  Kari-Chan^  ,  leur  fai- 
sant les  plus  terribles  menaces,  s'ils  en  né- 
gligeaient un  seul. 

PENOTF..  Un  alchimiste,  réduit  à  l'hô,  ilal 
(c'élait  Pcnole)  ,  avait  coutume  de  d:re  qu'il 
nn  souhaitait  rii-ii  à  ses  plus  n^rtels  enne- 
mis qu'un  peu  de  goût  pour  l'alchim  e. 

PEN'l'EMAN.  Le  peintre  l'enteman  ,  né  à 
Rottcnlani,  vers  l'an  1C50,  fut  chargé  de  re- 
présenter dans  un  tableau  des  Icles  de  niorls 
et  plusieurs  utres  objets  capables  d'inspinr 
ilu  mépris  pour  les  amuscmeiils  et  les  vani- 
tés du  siècle.  Afin  d'avoir  sous  les  yeux  des 
modèles,  il  entra  dans  un  cabinet  d'anaio- 
mie  ,  qui  devait  lui  servir  d'atelier.  En  des- 
sinant les  tii^les  objets  qui  l'entouraient, 
l'artiste  s'assuu|)it  malgré  lui  et  céda  bien- 
tôt aux  charmes  du  sommeil.  Il  en  goûtait  à 
peine  les  douceurs  ,  qu'il  fut  réveille  par  un 
bruit  extrauidinairc.  Quelle  dut  être  sa 
frajeur,  en  voyant  remuer  les  tctes  des 
squelettes  qui  l'environnaient ,  et  en  apiT- 
cevant  les  corps  suspendus  au  plancher 
s'agiicr  et  se  lieurler  avec  violence.  Saisi 
d'elïroi,  Penteman  sort  de  ce  lieu  terrible,  se 
précipite  du  liai.t  de  l'escalier  cl  tombe  dans 
la  rue  à  demi-mnit.  Lorsqu'il  eut  repris  con- 
naissance, il  fut  facile  de  s'assurer  que  le 
spectacle  dont  il  venait  d'être  épouvanté 
n'était  que  trop  naturel,  (luisqu'il  avait  é:é 
oceasiouMé  par  un  tremblement  de  terre. 
Mais  la  terreur  avait  tellement  glacé  son 
sang  qu'il  mnuriil  peu  'le  jours  après. 

PliK.vTOSCOl'iE,  divination  par  l'inspec- 


tion des  pliénomèncset  choses  exlracrJfnaire^ 
qui  anpar.'iissent  dans  les  airs. 

I'EKI)K1.\.  On  dit  qu'un  malade  ne  peat 
mourir  lorsqu'il  est  couché  sur  un  lit  de  plu- 
mes il'.iiles  de  perilrix  (1). 

PEKi:Z  (Ji  AJi).  Voij.  l>(jLi5iTio!i. 

PEUlCLEs,  général  athénien  qui,  se  dé- 
fiant de  l'issue  d'une  bataille  ,  pour  rassurer 
les  siens,  fit  entrer  dans  un  huit  consacré  à 
Plul'in  un  homme  d'une  taille  haute,  chaussé 
de  longs  brodei]uins,  ayant  les  cheveux 
épars,  vêtu  de  pourpre,  et  assis  sur  un  char 
(rainé  de  quatre  chevaux  blancs,  qui  parut 
au  moment  de  la  bataille,  appela  l'ériclès 
par  son  nom,  cl  lui  cummaiiila  <ie  eombailrc, 
l'assurant  ijue  les  dieux  donnaieni  la  victoire 
aux  Athéniens.  Cette  voix  fut  entendue  des 
ennemis,  comme  venant  de  l'inton  ,  et  ils 
en  eurent  une  telle  (leur  qu'ils  s'enfuirent 
sans  tirer  l'épce. 

PEllIS,  génies  femelles  des  Persans,  d'une 
beauté  extraordinaire  ;  elles  sont  bienfaisan- 
tes, habitent  le  (iinnislan,  se  nourrissent  d'o- 
deurs exquises,  cl  ressemblent  un  peu  à  nos 
fées.  Elles  ont  pour  ennemis  les  dives.  Voij. 
DivEs. 

PEUITilE,  pierre  jaune  qui  avait,  di(-on, 
la  vertu  de  guérir  la  g'Utlc  et  qui  brûlailla 
main  quand  on  1 1  serrait  fortiment. 

PERLIMPINPIN.  r.SKcnETs  «eiiveillicx. 

PEKUILK,  démon  invoqué  comme  prince 
des  principautés,  dans  les  litanies  du  sabbat. 

PEUSIL  (MAixnE).  Voy.  Veiidelkt. 

PEllTEMAN.  Une  jeune  fille  de  la  com- 
mune d'Uccle  (près  de  Druxelbs)  avait  dit 
à  plusieurs  personnes  qu'elle  était  ensorce- 
lée ;  que  la  nuit  des  spectres  cl  des  reve- 
nants, vêtus  de  longues  robes  jaunes,  se 
présentaient  devant  s. m  lit  et  venaient  lui 
causer  de  gran  bs  frayeurs,  au  peint  que  sa 
santé  en  était  altérée.  Les  frères  de  cette 
jeune  fille,  croyant  que  leur  sœur  élail  réel- 
lement ensorcelée,  eurent  recours  à  un  in- 
dividu de  la  commune  surnommé  le  pcrteinnn 
(le  joueur  de  mauvais  tours),  qui  avait  la 
réputation  de  ()0s>éder  le  moyen  de  conju- 
rer les  spectres  et  les  esprits  malins.  Cet 
homme  s'attendait  probablement  et  pour 
cause  à  être  consulté  par  les  parents  de  la 
JL'Une  fille  ;  il  se  mil  donc  en  devoir  d'em- 
plojer.  moyennant  salaire  bien  entendu,  ses 
talents  surn.iturcls,  comme  il  Ls  appelait 
pour  combattre  les  œuvres  des  nombreuses 
sorcières,  dont  il  prciendait  que  la  jeune 
fille  était  la  viclime.  Presque  tous  les  soirs 
il  se  rendait,  muni  d'un  gros  livre,  au  do- 
micile de  la  lilje,  y  ailumail  des  chamlellcs 
ei  nstail  souvent  là  touie  la  nuit;  Ci  pen- 
dant le  rcNcnant  reparaissait  toujours  lors- 
que l'exorciseur  no  venait  pas;  enfin,  le 
peileinan  vint  annoncer  qu'il  éiail  parvenu  à 
rcco:inailre  la  cause  du  malheur  et  lu  re- 
mèie  à  employer;  ce  nmède  était  une 
somme  lie  lo  Irams  àrép  iriir  entre  les  trente 
sorcières  qui  assicgaicnt  la  malheureuse 
jeune  lille  ;  on  les  calmait  donc  à  raison  do 
50  ccnliiucs  par  tête. 


(!)  rbiers,  Traité  des  supci  filions. 
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Le  frère  de  celle  inforliinée,  ne  posscJant 
pas  la  somme  de  quinze  francs,  ;illa  consul- 
ter le  bourgmestre,  el  l'on  conçoit  qu'il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  mellrc  un  ternie 
aux  manœuvres  du  sorcier.  L'autorité  com- 
munale envoya,  le  soir  même  où  le  perle- 
winn  devait  venir  opérer  le  désenchanlement 
définitif,  deux  gardes  forestiers  chargés 
de  vérifier  ce  qui  se  passait;  ceux-ci  trou- 
vèrent \e  perteman  dans  la  maison.  11  s'occu- 
pait à  feuilleter  son  gros  volume,  à  jeter  de 
l'eau  bénite  et  àmarmotler  certaine»  paroles  ; 
vers  minuit,  ils  virent  approcher  de  la  mai- 
son une  femme  habillée  de  jaune,  qui  alla 
écouter  à  la  porte  ;  un  instant  après,  le  per- 
teman sortit,  disposé  à  lier  conversation 
avec  le  revenant  ;  il  aperçut  alors  les  gar- 
des, prit  la  fuite,  ainsi  que  la  femme,  et 
dans  son  trouble  il  laissa  tomber  son  volume 
mystérieux,  qui,  vérificaiion  faite,  fut  trouvé 
être  un  ouvrage  de  Mirabeau  intitulé  :  Z>e 
la  monarchie  prussienne,  suus  Frédéric  le 
Grand. 

Le  perteman  fut  arrêté,  cl  depuis  le  reve- 
nant n'a  plus  été  vu  ni  par  la  jeune  fille  ni 
par  personne.  Ce  fait  s'est  passé  il  y  a  moins 
de  dix  ans. 

PEKTINAX.  Trois  ou  qualre  jours  avant 
que  l'empereur  Perlinax  lût  massacré  par 
les  soldats  do  sa  garde,  on  conte  qu'il  vit 
dans  un  étang,  je  ne  sais  quelle  figure  qui 
le  menaçait  l'épée  au  poing. 

PESTÉ.  Les  rois  de  Hongrie  se  vantaient 
de  guérir  la  jaunisse,  comme  les  rois  de 
Trance  gucri>saient  les  écrouelles,  et  ceux 
do  Bourgogne  dissipaient  la  pesle. 

l'ET.  Qui  pète  en  m.ingeant  voit  le  diable 
en  mourant.  Axiome  populaire  répandu  pour 
enseigner  la  bienséance  aux  enfants  dans 
les  contrées  où  l'on  mange  beaucoup  de 
choux  el  de  navels. 

l'ETCHIMANCIE,  divination  par  les  bros- 
ses ou  vergclles.  Quand  un  habit  ne  peut 
pas  se  veigeler,  c'est  un  signe  qu'il  y  aura 
de  la  pluie. 

PETIT  MONDE.  On  appelait  petit  monde 
une  société  secrète  qui  conspirait  en  Angle- 
terre au  dernier  siècle  pour  le  rétablisse- 
ment des  Sluarls.  On  débitait  beaucoup  de 
contes  sur  cette  société  :  par  exemple,  on 
disait  que  le  diable  en  personne,  assis  dans 
un  grand  fauteuil,  présidait  aux  assemblées. 
C'étaient  des  francs-maçons. 

PETIT-PIEKUE.  Les  contes  populaires  de 
l'Allemagne  donnent  ce  nom  au  démon  qui 
achète  les  âmes  et  avec  qui  on  fait  p.icle. 
11  vient  au  lit  de  mort  sous  la  forme  d'un 
nain  cliercber  ceux  qu'il  a  achetés. 

l'ETPAYATONS.  Les  Siamois  appellent 
ainsi  les  mauvais  esprits  répandus  dans 
l'air.  S  ils  préparent  une  médecine,  ils  alla- 
clu'ut  au  vase  plusieurs  papiers,  où  sont 
écrites  des  paroles  mystérieuses  pour  em- 
pêcher que  les  l'etpayntons  n'emportent  la 
vei  tu  du  remède. 

l'i-rniOltUSIENS,  disciiiles  de  Pierre  de 
Uruys,  hérétique  du  Dauphiné,  contempo- 
rain de  la  première   croisade.  Ils  reconnais- 
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salent  deux  créateurs  :  Dieu  cl  le  diable.  Ils 
disaient  que  les  prières  sont  aussi  bonnes 
dans  un  cabaret  que  dans  une  église,  dans 
une  étable  que  sur  un  autel  ;  en  conséquence, 
ils  détruisaient  les  édifiées  sacrés  el  brû- 
laient les  croix  el  les  images. 

PETTIMANCIE,  divination  par  le  jet  des 
dés.  Voij.  Astragalomam:ie  et  Cubomancie. 

PEUPLIER.  'Les  anciens  regardaient  le 
peuplier  comme  un  arbre  dédié  aux  enfers 
et  aux  démons. 

PEUR.  On  prétend  que  pour  se  préserver 
de  la  peur  il  faut  porter  sur  soi  une  épingle 
qui  ait  été  fichée  dans  le  linceul  d'un  mort. 

Un  officier  logé  en  chambre  garnie,  el  sur 
le  point  de  rejoindre  son  régiment,  était  en- 
core dans  son  lit  au  petit  point  du  jour,  lors- 
qu'un menuisier,  qui  portait  un  crrcueil 
pour  un  homme  qui  venait  de  mourir  dans 
la  pièce  voisine,  entra,  croyant  ouvrir  la 
porte  (le  la  chambre  du  mort. 

Voilà,  dit-il,  une  bonne  redingote  pour 
l'hiver. 

L'officier  ne  doula  pas  qu'on  ne  vlnl  pour 
le  voier.  Aussilôt  il  saule  à  bas  du  lit  el  s'e-- 
lance  contre  le  prétendu  voleur....  Le  me- 
nuisier, voyant  quelque  chose  de  blanc, 
laisse  tomber  son  cercueil,  el  s'enfuit  à  tou- 
tes jambes,  criant  que  le  mort  était  à  ses 
trousses....  On  dit  qu'il  en  fut  malade. 

Un  marchand  de  la  rue  Saint-Victor,  à 
Paris,  donnant  un  grand  souper,  la  servante 
de  hi  maison  fut  obligée  de  descendre  à  la 
cave  à  dix  heures  du  soir.  Elle  était  p  u- 
reuse  ;  elle  ne  fut  pas  pluslôtdescendue, 
qu'elle  remonla  tout  épouvan  ée,  en  criant 
qu'il  y  avait  un  fantôme  entre  doux  ton- 
neaux!... L'effroi  se  répandit  dans  la  mai- 
son, les  domestiques  les  plus  hardis  dcscen- 
direnl  à  la  cave,  les  maîtres  suivirent,  <  l 
Ton  reconnut  que  le  spectre  était  un  mort 
qui  y  avait  glissé  de  la  charrette  de  l'Hôh'l- 
Dieu,  et  était  tombé  dans  la  cave  par  le  sou- 
pirail. 

Un  provincial  venu  à  Paris  dans  le  temps 
du  carnaval,  fil  la  ])artie,  comme  tant  d'au- 
tres idiots,  d'aller  au  bal  masqué  avec  un 
de  ses  amis,  el  il  se  déguisa  eu  diable  ;  c'était 
Irès-ingénieux. 

Les  deux  amis  se  retirèrent  avant  le  jour. 
Comme  le  carrosse  qui  les  remmenait  pas- 
sait d;ins  le  quartier  où  logeait  le  provincial, 
il  fui  le  premier  qui  descendit,  et  son  ami  le 
laissa  devant  sa  porte,  où  il  frappa  vive- 
ment parce  qu'il  faisait  grand  froid.  11  lut 
obligé  de  redoubler  les  coups  avant  de  pou- 
voir éveiller  une  vieille  servante  de  son  au- 
berge, qui  vint  enfin  à  moitié  endormie  lui 
ouvrir,  mais  qui,  dès  qu'elle  le  vit,  referma 
sa  porte  au  plus  vite  et  s'enfuit  en  criant. 
Le  provincial  ne  pensait  pas  à  son  costume  ; 
et,  ne  sachant  ce  que  pouvait  avoir  la  ser- 
vante, il  se  remit  à  frapper,  mais  inutile- 
ment, personne  ne  reviiil.  Mourant  de  Iroid, 
il  prit  le  parti  de  cherch  r  gîte  ailleurs.  En 
marchant  le  long  de  la  rue,  il  aperçut  de  l.i 
lumière  dans  une  maison  ;  pour  comble  de 
bonheur,  la  porte  n'était  pas  fermée  loul  à 
tait. 
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Il  vil  en  rntrant  un  cercueil  avec  ries  cier- 
ge» .lulour,  el  un  bon  licimme  qui,  en  gar- 
dant le  morl,  s'élail  endormi  uupri^s  d'un 
bon  brasier.  Le  provincii'il,  sans  faire  de 
bruit,  s'.'ipproclia  le  plus  qu'il  put  du  bra^it- r, 
s'y  installa  et  s'eiid<jrinit  aussi  Tort  iranqu  1- 
Icmcni  sur  un  siège. 

Opendaiil  Ic'Biirdien  s'éve.lla  ;  voyant  la 
Ggurc  qui  lui  f.iisail  compagnie,  avec  ses 
cornes  et  le  rei^li',  il  ne  dout;i  pas  que  ce  ne 
lût  le  diable  qui  venait  (ircndre  le  mort.  Il 
poussa  des  (  ns  si  époiivant.ibles,  que  le  pro- 
vincial, sévelll.int  en  sur.saul,  fui  tout  cf- 
fiajé,  croyant  de  son  crttc  voir  le  défunt 
à  ses  trousses.  Ouan.l  il  fut  revenu  de  sa 
frayeur,  il  lit  réflexion  sur  son  babilli.-menl  et 
comprit  que  c'était  ce  qui  avait  causé  ses 
emliarr.is.  ('.omn)c  le  jour  commeiie.iil  à  pa- 
raître, il  alla  tliaii;;er  de  mise  dans  une  fri- 
perie, et  ntonrna  à  son  auberj^e,  où  il  n'eut 
pas  de  peine  celte  fois  à  se  faire  ouvrir  la 
porte.  Il  apprit  en  entrant  que  la  servante 
était  malade,  et  que  c'éiail  une  visite  que 
le  diiible  lui  av.iil  rendue  qui  causait  son 
mal.  Il  n'eut  ganle  de  dire  que  lui-m(*nie 
était  le  diable.  Il  sut  ensuite  que  l'on  publiait 
dans  le  quartier  que  le  diable  était  venu 
pour  enlever  un  voisin.  La  servante  attes- 
tait la  cbose  ;  ^t  ce  qui  y  donnait  le  plus  de 
croymcc,  c'est  que  le  pauvre  défunt  avait 
été  usurier. 

Les  recueils  d'anecdotes  rapportent  aussi 
ce  petit  fait  : 

Un  coclion,  fort  gras  et  fort  méchant,  dé- 
solait un  charcutier  de  Paris,  qui  résolut  ilc 
s'en  di'barr.isscr  en  le  tuant.  Kn  consé- 
(|uenrc  de  son  projet,  il  att;icha  l'animal  à 
l'un  des  barreaux  du  soupirail  de  sa  cave, 
et  alla  chiTchcr  son  prand  couteau  pour  lui 
couper  le  cou.  Pendant  ce  temps-là  le  co- 
chon rompit  le  lien  qui  le  retenait,  se  sauva 
dan*  une  lUC  voisine,  entra  dans  une  allée 
cl  monta  jusqu'au  tr(>isième  étage  ;  il  trouva 
la  porte  dune  ch.imbre  ouverte,  dans  la- 
quelle demeurait  une  vieille  femme  qui  ve- 
nait d'en  sortir  pour  aller  chercher  du  feu 
chez  sa  voisine.  Le  cochon  pénétra  dans 
celte  chambre  ,  découvrit  derrière  la  porto 
un  panier  plein  d'ordures,  et,  comme  il  s'a- 
musait à  y  fouiller,  en  se  déinenanl  il  poussa 
la  porte  (|ui  se  ferma.  La  bonne  femme,  r(^- 
veiiant  sur  ces  entrefaites,  fut  trés-surprise 
de  trouver  sa  porte  fermée  ;  ce  qui  ag^r.ivait 
l'inconvénient,  c'est  ()u'clle  avait  bissé  la 
clef  sur  sa  table.  Comme  elle  entendait  un 
certain  bruit,  elle  cria  qu'on  lui  ouvrit  :  le 
cochon  se  mit  alors  à  gngncr;  elle  crut 
qu'on  lui  répondait  non.  Saisie  de  frayeur, 
elle  s'imagina  qu'il  y  avait  un  voleur  dans 
son  appartement,  et  courut  chercher  le  com- 
missaire el  la  garde.  L'officier  de  police  de- 
manda à  son  tour  qu'on  lui  ouvrît.  Le  co- 
rhon  recommença  à  grogner,  et  tous  les  au- 
d. leurs  crurent  (|u'on  leur  répondait  non. 
Aussitôt  la  porte  est  enfoncée  do  par  le  roi  ; 
le  cochon  effrayé  veut  ^e  sauver,  passe  enire 
les  jambes  du  commissaire  ,  s'embarrasse 
dans  sa  robe  et  roule  avec  lui  tous  les  esca- 
liers ;  il  se  dépêtre  enfin  de  la  longue   robe 


et  s'enfuit  à  toutes  jambes  dans  la  rue,  en 
jetant  des  cris  affreux  ,  laissant  l'officier  de 
police  persuadé  qu'un  million  de  diables  ve- 
naient de  lui  faire  faire  une  furieuse  culbulc. 

Un  bourgeois  de  Tarascon  en  Provence, 
ayant  fait  crruser  dans  sa  cave  qui  était  tout 
proche  ilu  KliAne  ,  trouva  un  mur  avec  une 
porte  de  fer  qu'il  fil  ouvrir.  C'était  l'entrée 
d'un  caveau  très-profond,  dans  lequel  il  p6- 
néiri.  Il  entendit  bientôt  un  bruit  si  effroya- 
ble, qu'il  n'osa  porter  sa  curiosité  plus  loin. 
Les  magistrats  de  la  ville,  ayant  eu  connais- 
sance de  ce  fait ,  promirent  la  liberté  à  un 
galérien,  s'il  voulait  se  résoudre  à  parcourir 
le  souterrain  jusqu'au  bout.  Muni  de  tout  ce 
qui  pouvait  le  rassurer,  cet  homme  y  entra; 
mais  à  peine  avait-il  traverse  la  moitié  du 
soulerr.iin  ,  qu'il  revint  pâle  et  tremblant, 
criant  qu'on  le  penillt  plulill  que  de  le  con- 
d.'imner  à  mourir  d'  une  mort  inconnue.  11 
disait  avoir  entendu  de>  coups  redoublés, 
avec  des  roulis  si  étonnants  ,  qu'il  s'imagi- 
nait à  chaque  instant  que  tout  tombait  eu 
dissolution  autour  de  lui.  On  lui  laissa  re- 
prendre ses  esprits  jusqu'au  lendemain  ;  on 
lui  offrit  de  nouveau  son  pardon  et  même  de 
l'argent,  afin  qu'il  tentât  encore  l'aventure. 
Il  descendit  donc  une  seconde  fois  et  eut  le 
coiirasie  do  pousser  jusqu'au  Tmd  ,  oii  se 
rencontra  une  seconde  porte  de  fer,  à  la- 
quelle il  heurta  sans  qu'on  lui  fît  de  réponse. 
Ùnfin  la  curiosité  des  magistrats  les  porta  à 
offrir  une  somme  considérable  à  quiconque 
irait  ouvrir  celte  nouvelle  porte.  Si\  ouvriers 
de  bonne  volonté  s'ensevelissent  dans  celle 
espèce  d'abîme,  enfoncent  la  porte  el  trou- 
vent qu'elle  conduisait  dans  la  ville  de  Beau- 
caire.  Ce  caveau  n'était  aulre  chose  qu'une 
communication  d'une  ville  à  l'autre,  ignorée 
depuis  longtemps.  A  l'égard  du  bri  il  qui 
avait  tant  effravé  d'abord,  il  était  causé  par 
les  eaux  du  Ithône,  i|ui  dans  son  extrême 
rapidité  roulait,  en  passant  sur  dite  voûte 
qui  le  traversait,  des  cailloux  et  des  pierres, 
(i'est  par  cette  galerie,  creusée  dans  le  roc, 
sous  le  Hhône,  qu'on  prétend  que  Charles 
Martel  fit  passer  son  armée  pour  aller  vain- 
cre les  Sarrasins. 

Un  nègre  d'une  trentaine  d'années,  au 
service  d'un  riche  Lyonnais,  s'en  revenant 
un  soirau  château  de  son  maître,  rencontra 
un  paysan  qui  sanglotait  auprès  d'une  haie. 
Il  s'approche  cl  lui  demande  le  sujet  de  ses 
pleurs. 

—  Hélas  1  j'allais  A  la  foire  de  Montluel 
acheter  du  bétail,  dit  le  paysan.  Deux  vo- 
leurs m'ont  pris  mon  argent  et  ma  tasse. 

—  Y  a-l-il  longtemps  ?  dit  vivement  le  nè- 
gre. Sont-ils  loin  d'ici  ?  De  qu^l  côlé  ont-il» 
tourné  ? 

Le  bon  homme  répond  qu  ils  peuvent  être 
à  peine  à  deux  portées  de  fusil;  il  indique  la 
traverse  qu'ils  ont  prise.  Le  nègre  se  dé- 
pouille en  un  clin  d'œil  de  ses  vêtements. 

—  (îardez  tout  ceci ,  dit- il  au  villageois  ; 
je  suis  à  vous  dans  une  minute. 

Il  part  comme  un  éclair  el  atteint  lés  vo- 
leurs. 

—  Coquins,  leur  cric-t-il  d'une  voix  me- 
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naçante,  rendez  l'habil,  l'arpent,  la  lasse, 
que  TOUS  venez  de  voler  à  un  malheureux , 
ou  je  vous  entraîne  dans  les  enfers. 

Il  faisait  nuit.  A  ce  terrible  accent,  à  la 
vue  de  cette  noire  efOgie,  les  brig;inds,  peu 
aguerris,  crojenl  voir  le  diable  ;  ils  le  prient 
on  tremblant  de  ne  pas  approcher,  vident 
leurs  poches,  jettent  à  terre  leur  bagage  et 
se  sauvent  à  toutes  jambes.  Le  nègre  1rs 
laisse  courir,  ramasse  les  effets  abandonnés 
et  lis  rapporte  au  villageois  qui,  en  ayant 
fait  l'inventaire  ,  y  tiouva  plusieurs  écus  en 
sus  de  ce  qui  lui  avait  été  volé. 

Du  temps  que  Lee,  le  poêle, était  renfermé 
à  Bediam,  un  de  ses  amis  alla  le  voir.  Comme 
Lee  avait  des  moments  lucides,  l'autre  s'ima- 
gina qu'il  était  absolument  guéri  et  se  pro- 
mena avec  lui  dans  l'enccinle  de  la  maison. 
Ils  monlcrentméme  ensemble  jusqu'à  la  cou- 
pole du  bâtiment.  Comme  ils  en  regardaient 
tous  deux  la  hauteur  prodigieuse,  Lee  saisit 
son  ami  par  le  bras  et  lui  dit  : 

—  Immortalisons-noos  ;  sautons  du  para- 
pet à  terre. 

—  Tout  le  monde  peut  sauter  en  bas,  et 
nous  ne  nous  immortaliserons  p.ns  par  là  , 
reprit  l'ami  d'un  grand  sang-froid;  mais 
descendons  et  essayons  de  sauter  de  bas  en 
haut. 

Le  fou  ,  (latte  d'une  idée  qui  lui  présentait 
un  saut  plus  étonnant  que  celui  qu'il  avait 
proposé,  accepta  la  proposition  ;  le  visKeur 
s'échappa  ainsi.  Mais  depuis  ce  fut  l'idée  fixe 
de  Lee,  auquel  la  passion  de  la  célébrité  avait 
fait  perdre  la  télé,  de  s'immortaliser  par  un 
saut  de  bas  en  haut,  jusqu'au  dôme  de  Ued- 
laui. 

LA    COQUETTE    OAnLOÎi. 

Dans  des  temps  extrêmement  anciens,  les 
habitants  d'Arlon  rendaient  un  culte  à  la 
lune,  et  les  doclcs  soutiennent  que  le  nom 
d'Arlon  vient  de  là  [ara  Itmœ].  C'est  pour 
cela,  ajoute-t-on,  que  les  ji=unes  dames  de 
relte  »ille  antique  ont  encore  parfois  des 
idées.  A  ce  propos,  voici  une  histoire  qu'on 
aura  certainement  racontée  à  M.  Adolphe 
Décliamps,  lorsqu'il  était  gouverneur  du 
Luxembourg,  car  c'est  un  souvenir  de  la 
province  ;  tous  les  Arlonnais  la  savent,  et  je 
vais  vous  la  dire  à  vous,  lecteurs,  qui  n'avez 
pas  le  culte  de  la  lune  dans  vos  ancêtres  et 
qui  n'êtes  pas  gouverneurs  de  provinces. 

On  ne  parlait  dans  Arlon,  il  y  a  cent  ans, 
que  d'une  jeune  fille  en  possession  de  dix- 
huit  belles  années,  gaie,  bonne,  (Vanclie,  tou- 
jours souriante  ,  toujours  heureuse  ,  mais 
qui  semblait  peu  farile  à  fixer,  tint  elle  était 
vive,  rieuse  et  alerte.  Elle  se  ncmimail  Ger- 
trude.  Elle  était  fille  de  Charles  Stock,  pro- 
priétaire aisé  de  la  petite  ville,  généralement 
désigné  par  le  nom  de  Stock  lils  ;  on  le  dis- 
tinguait ainsi  de  son  père  et  de  son  granil- 
lière,  qui  vivaient  encore.  On  durait  lieux 
riaiis  cette  fa)i:ille-là,  selon  une  cxprcssio.i 
locale.  Arlou  au  reste  n'avait  pas  subi  alors 
sou  lri?le  incendie  de  1785.  Tous  les  ji'uncs 
gens  taisaient  la  c-our  à  Gertrude  ;  mais  au- 
cun ne  parvenait  à  la  captiver.  A  cause  de 


cette  circonstance  et  de  ses  manières  ave- 
nantes on  l'iippelait  la  coiiuelle  d'Arlon.  Ne 
prenez  pas  ce  mot  dans  un  sens  farouche. 
Son  père  et  sa  mère  la  laissaient  rire,  ayant 
en  elle  nne  confiance  méritée. 

Parmi  ceux  qui  la  recherchaient,  on  re- 
marquait surtout  quatre  jeunes  bourgeois  de 
la  ville,  Sigismond  de  Vietter,  Gilles  CoIIin, 
AVenceslas  Slroobant  et  Lambert  Van  Mol!. 
Le  premier  était  si  calme  qu'il  n'inspirait 
point  d'ombrage  aux  trois  autres  ;  et  les  trois 
autres  étaient  si  ardents,  qu'on  n'attendait 
que  le  choix  de  la  jeune  fille.  Certainement, 
disait-on, il  y  a  dans  ceux-là  uu  mari.  Comme 
ils  la  pressaient  tous  les  quatre,  chacun  de. 
son  côté  et  chacun  à  sa  manière,  de  prendre 
une  bonne  résolution,  un  jour  du  mois  de 
septembre  de  l'année  1713,  elle  s'avisa  d'un 
stratagème  qui  devait  les  éprouver.  Son  pèro 
et  sa  mère  enrore  une  fois  la  laissaient  faire; 
car  elle  ne  faisait  rien  qu'elle  ne  les  en  eût 
consultés  ;  ce  qui  permet  de  supposer  qu'ils 
n'étaient  pas  gens  moroses  comme  on  gémit 
d'en  rencontrer  ici  bas. 

Dans  un  champ  qui  appartenait  à  son  père, 
à  un  quart  de  lieue  d'Arlon,  tîertrude  avait 
remarqué  une  vieille  tombe  romaine,  dont 
personne  n'osait  s'approcher,  parce  qu'on 
en  racontait  toutes  sortes  de  choses  mysté- 
rieuses. Ce  monument  a  disparu,  nous  ne 
saurions  dire  comment.  Elle  en  fit  le  centre 
de  ses  batteries. 

Gilles  Collin  étant  venu,  selon  son  usage 
de  chaque  jour,  se  montrait  passionne  et 
protestait  plus  que  jamais  qu'il  marcherait 
sur  des  charbons  ardents  pour  lui  plaire. 

— Je  suis  moins  exigeante,  dit-elle.  Toutes 
réflexions  faites,  je  ne  dis  pas  que  je  vous 
refuserais  pour  époux.  Mais  je  veux  uno 
marque  de  dévouement  et  à  la  fois  de  cou- 
rage. 

—  Voilà  qui  est  bien  parlé,  répondilGilIcs. 
On  vous  en  donnera  des  marques  ;  dites  seu- 
lement ce  que  vous  voulez. 

—  Vous  connaissez,  reprit-elle,  la  tombe 
ro.naine  qui  est  là,  sur  le  petit  tertre,  à  un 
quart  de  lieue  de  la  ville  ? 

—  Je  la  connais,  dit  l'Ar'onnais  intrigué, 
je  la   connais  de  loin.  Ce   n'est  pas  curieux. 

—  Eh  bien  1  je  désire  que  ce  soir,  à  neuf 
heures,  sans  avoir  rien  dit  de  nos  conven- 
tions à  personne  au  monde,  vous  alliez  vous 
coucher  dans  cette  tombe... 

—  Dans  le  trou  aux  sorcières  1  Quel  ca- 
price 1 

—  Et  que  vous  y  restiez  immobile  jusqu'à 
minuit. 

—  Mais,  Gertrude,  à  quoi  pensez-vous? 
dans  quel  but? 

—  Vous  êtes  un  poltron  ;  vous  tremblez 
déjà.  C'est  uu  capriee  peut-être.  J';ii  mon  pro- 
jet ;  je  veux  vous  mettre  à  l'épreuve.  Si  vous 
f.iites  Cl!  (jue  je  dis,  je  m'iissu-erai  de  la 
chose  ;  et  pourvu  que  vous  restiez  là,  de 
neuf  heures  à  minuit,  mon  cieur  est  à  tous. 
Dites  non  ;  j'en  épouse  un  autre. 

Gilles,  frappé  du  Ion  décidé  de  la  jeune 
fille,  n'osa  plus  objecter  les  récits  glaçants 
qu'on  Idisait  dans  les  veillées  à  l'occiisioa  de. 
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celle  (ombe,  les  rrvenanis  qu'on  disait  avoir 
vus  dans  Ici  aleiilours,  1rs  sorcières  (|iii  y 
déposnirnl  leurs  (îrai^S' »  i-l  leurs  oni^ui'iils, 
le  sabbat  qui  s';  Iciinit.  On  avait  aiicrçu  là 
en  rfTct  des  feux  allumes  pendant  la  nuit, 
et  des  groupes  de  visa^n  sinis'res  ou  gro- 
tesques. Cctaicnl  sans  duule  des  Hohémicns, 
dont  le  Luxembour};  et  le  Linitiour^  étaient 
encore  infestés  à  cetic  époque.  Mais  on  y 
voyait  des  êtres  plus  surnaturels,  cl  on  en 
racontait  mille  choses  prudit;ieu<<es.  Depuis 
un  an  pourtant,  rien  ne  s'y  éiail  montré, 
Quoique  Cjillcs  fût  passablement  peureux, 
comme  il  était  encore  plus  épris,  il  arceplu 
la  condition  cl  promit  de  s'y  soumettre,  sans 
en  parler  à  qui  que  ce  fûl. 

Un  quart  d'heure  après,  Wcnccsias  Slroo- 
banl  vint  à  son  tour,  tïerlrude  lui  fil  parcil- 
lemenl  un  accueil  très-<;ra<;ieux.  Ilelailbeau, 
il  était  riche,  et  vain  de  ces  deux  avaiaagcs, 
il  ne  manquait  pas  de  suriisance. 

—  Ce  n'est  pas  votre  fortune  qui  me  tente, 
lai  dit-elle. 

Wencislas  salua,  tout  ponde,  en  homme 
qai  se  dit  :  Je  comprends  ;  nous  avons  encore 
d'autres  attraits. 

—  J'ai  l'âme  peu  intéressée  ,  poursuivit 
Gcrlrude  ;  et  je  vous  donnerai  ma  main  vo- 
lontiers, si  vous  vous  prêtez  à  me  rendre  un 
servici-,  qui  me  prouvera  ce  que  vous  valez. 

—  Pariez,  dit  le  beau  jeune  homme,  en 
toutes  choses  je  suis  à  vos  ordres. 

—  lin  ce  cas  vous  saurez  qu'un  de  nos  pa- 
rents vient  d'être  tué  en  duel.  Il  est  dans  le 
bois.  On  fait  d'activés  démarches  pour  lui  ob- 
tenir une  sépulture  honorable.  Mais  en  at- 
tendant on  le  déposera  ce  soir,  à  neuf  heu- 
res, dans  la  to:iil)c  romaine.  Comme  cette 
tombe  est  une  espèce  d'auge  qui  n'est  ni  cou- 
verte, ni  fermée,  et  que  nous  craignons  mil- 
le choses,  je  vous  prie  do  vous  y  rendre  à 
neuf  heures  et  demie... 

—  Au  Irou  du  sabbat?  quelle  fanlaisiel 

—  Avcz-vous  déjà  peur?  .Mon  Diculiiuc  ces 
jeunes  gens  sont  faihles. 

—  Je  n  ai  pas  [)eur.  Mais  c'est  une  drôle 
de  commission  que  vous  me  donnez-là. 

—  Une  fantaisie  peut-être,  comme  vous  di- 
tes. Cependant  je  ne  puis  me  confier  ()u'à 
quelqu'un  de  très-dévoué.  Personne  absolu- 
ment no  doit  savoir  ce  n)ystére.  Vous  irez 
donc  là,  à  neuf  heures  cl  demie,  cxaetemeni  ; 
vous  serez  vêtu  en  man  ère  d'ange  de  lu- 
mière, avec  une  torche  à  la  main.  Les  con- 
tes dont  la  tombe  est  l'objet  vous  serviront. 
Kn  vous  voyant  assis  au  pie.l  du  tombeau  et 
tenant  un  (lambeau  allumé,  ceux  qui  pro- 
jeiteraienl  d'enlever  ou  de  dépouiller  le  mort 
seront  elTrayés,  et  personne  n'approchera.  A 
minuit,  vous  pourrez  rentrer  en  ville...  Ac- 
ceptez-vous  I 

—  J'accepte,  répondit  Wenceslas,  terrassé 
par  la  peur  de  déplaire. 

—  Je  saurai  m'assurer  de  ce  que  vous  fo- 
rez. Mais  pas  un  mut.  A  ce  prix  ma  main  est 
à  vous. 

Wenceslas  se  remit  de  son  miiux,  étouf- 
fanl  tant  qu'il  pouvait  ces  terreurs  nocturnes 
qui  'iflligcnt  les  plus  forts  esprits.  Il  juta  qu'il 


serait  soumis  cl  discret,  qu'à  neuf  heures  et 
demie  très-préci'ies  il  se  trouverait  à  son  poste, 
et  qu'il  veillerait  si  exactement  le  inuri,  que 
les  chau»  e>-»ouris  inèmes  n'en  approche- 
raient pas.  Il  s'en  alla  f.ilre  ses  préparatifs. 
Au  bout  d'un  moment,  Lambert  Van  .Moll 
parut,  fidèle  aussi  à  prrseater  son  hommage, 
f^'étail  un  avocat  auquel  toute  la  ville  |iré- 
sagcait  de  l'avenir. 

—  S'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez,  dit  1 1 
coquette,  je  vais  en  avoir  l.i  preuve.  Des 
voisins  que  vous  connaissez  et  qui  soat  nos 
ennemis  veulent  nous  nuire.  Pour  cela,  ils 
ont  |ilaré  tout  à  l'Iieurc  un  corps  mort  dans 
la  tombe  rom  ilne  qui  appanient  à  ma  fa- 
mille. Je  veux  tout  tenter  pour  faire  enlever 
ce  mort  ;  ce  qui  vous  sera  f  icile.... 

—  \  moi'.'  intcrioiiipit  Lambert. 

—  .V  vous.  Je  sais  que  vous  êtes  au-dessus 
des  vaines  fravcurs. 

—  C'est  vrai.  Mais  voos  me  donnez  là  ane 
commission  ridicule. 

—  Il  n'y  aura  sans  doute  que  des  enfants 
qui  garJeront  le  mort  cette  nuit.  Pour  les 
écarter,  il  ne  H'ut  que  vous  barbouiller  le 
visage  de  noir,  vous  rendre  aussi  laid  que 
vous  êtes  agréable,  vous  travestir  enfln  en 
démon.  C'est  une  commission  ridicule,  si 
vous  voulez.  Mais  allez  à  la  tombe,  à  dix 
heures  précises  ;  enlevez  le  mort,  apportez- 
le  ici,  et  attendez  tout  de  ma  reconnaissance. 

Lambert  Van  Moll,  en  y  réiléchissant,  ne 
trouva  pas  que  ce  fijit  acheter  trop  cher  le 
cœur  de  Gertrude  ;  il  promit,  comme  le» 
deux  autres,  exactitude  et  discrétion.  Il  se 
retira  pour  s'occuper  de  ses  dispositions. 

Sigismond  de  VIetter  vint  alors  rendre  ses 
devoirs  à  M.  et  à  .Madame  Stock  ;  il  souhaita 
le  bonsoir  à  la  jeune  fille  et  causa  quelques 
instants  avec  elle,  en  faisant  un  tour  de  jar- 
din. L'ayant  pris  à  l'écart,  Gcrlrude,  qui 
avait  ses  projets,  lui  proposa  à  son  tour  un 
personnage  dans  1 1  comédie  qu'elle  se  don- 
naii.  .Mais  Sigismond  répondit  qu'il  était  à 
ses  ordres  pour  les  choses  sérieuses  et  non 
pour  les  choses  absurdes,  et  que  les  enfan- 
tillages ne  convenaient  qu'aux  enfants.  Car 
malgré  le  ton  grave  dont  elle  assaisonnait 
la  faille  qu'elle  débitait  pour  lui,  il  décou- 
vrait dessous  quelque  malice.  La  coquette 
le  trouva  peu  complaisant  et  le  laissa.  Ce- 
pendaui,  à  neuf  heures  bien  précises,  par 
une  nuit  déjà  froide,  Gilles  Collin  arriva  à 
la  lomhe  romaine.  Il  s'était  muni  d'une  pe- 
tite lanlerne,  n'étant  pas  Irès-rassuré.  Il  fil 
sn  ronde  autour  du  la  tombe,  visita  minu- 
tieusement les  buissons  et  tous  les  lieux  uà 
l'on  aurait  pu  s'être  caché  pour  lui  jouer 
quelque  tour  ;  et  mal  raffermi  par  le  silenro 
et  la  solitude  qui  l'entouraient,  il  soufllj 
pour  ant  sa  lanlerne  ;  puis  il  se  couvrit  des 
pieds  à  la  lêlc  d'un  long  drap  blanc  (|u'i( 
avait  apporté,  caché  sous  ses  babils,  le  ii\a 
autour  de  son  cou  cl  autour  de  ses  reins 
avec  deux  serviettes,  s'étcn^lit  de  son  long, 
au  fond  de  la  tombe,  et  devint  bientiM  aussi 
triste  et  aussi  immoliile  que  le  personnage 
qu'il  représentait.  Il  faisait  là  d'assez  lugu- 
bres rélltx  uns  dans  son  suaire. 
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Au  boul  d'un  grand  qiiarl-d'heurc,  les  cris 
de  la  chouette  le  firent  tressaillir.  Il  souleva 
le  drap  qui  lui  Cduvrait  les  yeux  ;  mais  il  ne 
vit  rien,  sinon  quelques  vagues  lueurs  qui 
se  marquaient  à  peine  dans  l'air,  du  côté  de 
la  ville.  Bientôt  il  entendit,  dans  le  silence 
de  la  nuit,  des  pas  qui  venaient  évidemment 
de  son  côté.  Il  se  souleva  ;  des  reflets  de  lu- 
mière le  frappèrent,  et  il  vit  paraître,  à  peu 
de  distance,  un  mystérieux  fantôme,  vêtu 
d'une  longue  robe  de  toile  d'argent,  avec 
une  ceinture  bleue,  la  tête  couronnée  d'é- 
Loiles  sans  doute  en  papier  doré,  et  les  épau- 
les chargées  de  deux  pièces  de  mousseline 
qui  flottaient  comme  des  ailis.  Cette  appari- 
tion tenait  à  la  main  un  gros  flambeau  de 
résine  allumé.  Le  pauvre  Gilles,  qui  n'a- 
vait pas  prévu  un  tel  incident,  se  blottit  sous 
son  drap,  ne  sachant  comment  s'expliquer 
ce  qu'il  voyait. 

—  Est-ce  un  ange  ?  disail-il  en  lui-même. 
Mais  l'ange  toussa. 

—  Ce  n'est  ras  un  habitant  du  ciel,  reprit- 
il  à  part  lui.  Si  c'est  un  des  gens  du  sabbat, 
ine  voilà  mal  placé. 

L'ange,  de  son  côté,  ne  paraissait  pas  à 
son  aise.  Il  s'était  contenté  d'un  regard  obli- 
que jeté  sur  le  suaire  qui  enveloppait  le 
mort,  et  ne  se  montrait  pas  très-ardent  à  le 
dévisager  de  pi  es.  Tenant  sa  torche  à  la 
main,  WcnceslasStroobant,  docilement  trans- 
formé en  ange,  parut  faire  un  grand  effort 
pour  s'asseoir  au  pied  de  la  tombe  ;  et  si  le 
mort  n'eut  pas  été  si  troublé,  il  eût  pu  re- 
marquer que  l'ange  tremblait,  de  froid  ou 
d'autre  chose.  Le  rhume,  qui  s'était  mani- 
festé chez  le  nouveau  venu  par  un  petit  ac- 
cès de  toux,  monta  cependant  au  cerveau. 
Wenceslas  éiernua  deux  fois  ;  et  ne  pouvant 
sous  sa  robe  attraper  son  mouchoir,  il  se 
moucha  avec  une  de  ses  ailes. 

—  Décidément,  pensa  le  mort,  ce  n'est 
pas  un  ange,  et  c'est  on  soicier.  Qui  sait  s'il 
n'est  pas  le  maître  des  cérémonies  ?  il  est  là, 
avec  sa  lumière,  pour  appeler  les  autres.  Je 
vais  me  trouver  au  milieu  du  sabbat  ;  et  si 
le  diable  y  préside,  que  ferai-je? 

Comme  il  faisait  ces  réflexions  peu  agréa- 
bles, il  fut  frappé  de  l'agitation  dans  la- 
quelle tomba  tout  à  coup  l'ange  au  flambeau. 
Il  semblait  observer  quelque  spectacle  ef- 
frayant. C'était  le  troisième  personnage  qui 
arrivait. 

Ce  dernier  (Lambert  Van  Moll  )  chemi- 
nait en  costume  de  spectre  sombre.  A  me- 
sure qu'il  s'approchait,  la  torche  l'éclairait 
par  intervalles  d'une  teinte  lugubre.  Il 
avançait  sans  paraître  trop  effarouché  ;  mais 
par  prudence  probablement  il  venait  en  zig 
zag,  poussant  à  droite  et  à  gauche,  s'arré- 
taiit  parfois  comme  préoccupé  d'apercevoir 
te  qu'il  n'attendait  pas. 

La  robe  de  lui  e  d'argent  brillait  à  la  lueur 
du  llamlieau  ;  et  Lambert  ne  se  rendait  pas 
compte  non  plus  de  re  singulier  costume. 

Comme  l'iiiige,  dont  les  jambes  flageo- 
laient, demeurait  cloué  à  sa  place,  Lambert 
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se  décida  à  tourner  la  position 
à  la  tombe  par  l'autre  bout. 

Sa  mise  était  effroyable  ;  il  s'était  affublé 
en  démon,  coiffé  d'une  peau  de  vache  munie 
de  ses  longues  cornes  et  de  ses  oreilles  pendan- 
tes, le  visage  noirci  et  tout  le  bas  de  la  Ggure 
caché  par  une  immense  barbe  de  laine  rouge. 
H  tenait  à  la  main  une  de  ces  fourches  de 
bois  avec  lesquelles  on  fane  les  foins. 

Wenceslas,  (lui  ne  le  perdait  pas  de  vue, 
se  signala  par  le  plus  grand  effort  de  cou- 
rage qu  il  eût  produit  de  sa  vie  ;  il  s'avança 
d'un  pas  brusque,  et  avec  sa  torche  il  fit  re- 
culer le  spectre.  Mais  ce  mouvement  mit  le 
feu  à  la  grandi'  barbe  que  Lambert  s'était  ac- 
crochée aux  oreilles  ;  il  l'arracha  vivement 
et  se  jeta  sur  l'ange,  dont  la  torche  tomba  et 
s'éteignit.  Les  deux  gaillards  aussitôt  se  pri- 
rent aux  cheveux,  étonnés  peut-être  mutuel- 
lement de  se  trouver  palpables. 

Le  mort  cependant,  qui  avait  tout  vu  et 
qui  commençait  à  douter  que  ce  fût  là  une 
scène  do  sorciers,  prenant  alors  Wenceslas 
et  Lambert  pour  un  bon  et  un  mauvais  ange 
qui  se  disputaient  sa  possession,  fut  dominé 
d'une  telle  épouvante,  qu'il  s'élança  de  la 
tombe  avec  son  suaire  et  prit  la  luite  à  tra- 
vers champs.  Les  deux  champions,  voyant 
bondir  le  mort,  furent  saisis  de  la  même  ter- 
reur, cl,  se  lâchant  par  une  commotion  ré- 
ciproque, se  mirent  à  courir  aussi  comme 
des  fous.  Les  trois  amants  rentrèrent  mala- 
des au  logis  ;  et  le  lendemain  tous  les  trois 
étaient  au  lit. 

Pour  clore  l'aventure,  Gertrude  leur  fit 
dire  qu'ils  l'estimaient  donc  bien  peu,  pour 
rechercher  sa  main  par  des  extravagances, 
et  elle  épousa  Sigismond. 

PH.\RMAC1E,  divination  employée  par  les 
magiciens  et  enchanteurs,  lesquels  devinent, 
à  l'aide  du  commerce  qu'ils  ont  avec  les  dé- 
mons, qu'ils  évoquent  pour  cela  au  moyen 
de  fumigations  faites  sur  un  réchaud. 

PHENIX,  grand  marquis  des  enfers.  Il  pa- 
raît sous  la  forme  d'un  phénix  avec  la  voix 
d'un  enfant;  avant  de  se  montrera  l'exor- 
ciste, il  rend  des  sons  mélodieux.  Il  faut  au 
contraire  se  boucher  les  oreilles  quand  on 
lui  commande  de  prendre  la  forme  humaine. 
Il  répond  sur  toutes  les  sciences.  C'est  un 
bon  poète,  qui  satisfait  en  vers  à  toutes  les 
demandes.  Après  mille  ans,  il  espère  retour- 
ner au  septième  ordre  des  trônes.  Vingt  lé- 
gions lui  obéissent  (1). 

PHENIX.  Il  y  a  ,  dit  Hérodote  ,  un  oiseau 
sacré  qu'on  appelle  phénix.  Je  ne  l'ai  jamais 
vu  qu'en  peinture.  Il  est  grand  comme  un 
aigle  ;  son  jilumage  est  doré  et  entremêlé  de 
riiuge.  Il  se  nourrit  d'aromates  et  vient  tous 
les  cinq  cents  ans  en  Egypte,  chargé  du  ca- 
davre de  son  père  enveloppé  de  mjrrhe, 
qu  il  enterre  dans  le  temple  du  Soleil. 

Solin  dit  que  le  phénix  naît  en  Arabie;  que 
sa  gorge  est  entourée  d'aigrettes,  son  cou 
brillant  comme  l'or,  son  corps  pourpre,  sa 
«lutue  mêlée  d'azur  et  de  rose  ;  qu'il  vit  cinq 
cent  quarautc  ans.  Certains  historiens  lui  ont 
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donné  jusqu'à  douze  mille  neuf  cent  cin- 
qu.intu-qu.'itrc  .int  il*-  vip. 

Saint  Cl/'inenl  le  ltntii;iin  rnpporlc  qu'on 
criiil  que  le  phénix  n-ilt  en  Arahic,  qu'il  e^t 
iiiiiqii)!  ilnns  non  es|M'>(:c,  (|u'il  vil  cinq  ans; 
que,  li)rsr|u'il  osl  prés  de  inotirjr,  il  «e  Tait, 
avec  «le  l'encens,  de  In  ni\rrli(;  rt  irauln-s 
arom.'ilcs,  un  crrrucil  où  il  mire  à  temps 
marqué,  et  il  y  meurt  ;  que  s;i  chair  corroni- 
puc  produit  un  ver  qui  se  nourrit  de  l'hu- 
meur de  l'animal  tnort  et  se  rc»  él  de  plumes  ; 
qu'ensuite,  devenu  plus  fort,  il  prend  le  cer- 
cueil de  son  père  et  lr  porle  en  Efjyptc,  sur 
l'antcl  du  Soleil,  à  Iléliopolis. 

Outre  que  tous  ceux  qui  parlent  de  ccl  oi- 
seau mystérieux  ne  l'ont  point  vu  ,  cl  n'en 
parlent  que  par  ouï-dire,  qui  prul  être  sûr 
<|u'il  a  vécu  cinq  cetits  ans'.'  qui  peut  assu- 
rer qu'il  soit  seul  de  son  espéi'c? 

Le  P.  Martini  ra[)porle,  dans  son  llistnire 
(le  la  Chine,  r[u'au  twiiiinirniemeiil  du  régne 
de  l'empereur  Xao-llao  W ,  on  vil  paraître 
l'oiseau  du  soleil,  dont  les  Chinois  re^arllcnt 
l'arrivée  comme  un  heureux  présasc  pour  le» 
royaume.  Sa  forme  ,  dil-il ,  le  ferait  prendre 
pour  un  aigle  ,  sans  la  beauté  el  la  variélé 
de  son  pluoi.ige.  Il  ajoute  ijue  sa  rareté  lui 
fait  croire  que  i  cl  oiseau  csl  le  même  que  le 
phénix  (1). 

PHKNOMKNRS.  —  Une  ncRrcsse  do  Car- 
(ha^éne,  dans  le  nouveau  royaume  de  drc- 
naile,  mit  ou  monde  un  enfant  tel  qu'on  n'en 
a  jamais  vu  ;  c'était  une  llllc  qui  naquit  en 
17.')8,  el  vécut  environ  six  mois.  Elle  élail 
lachcléc  de  hianc  et  de  noir,  depuis  le  som- 
met de  la  tête  jusqu'aux  pieds,  avec  tant  de 
«yméirie  cl  de  variélé,  qu'il  semblait  que  ce 
fûl  l'ouvrage  du  compas  cl  du  piiireau.  Sa 
léte  était  couverlc  de  ehcveux  noirs  hourlés, 
d'entre  lesi|Urls  s'élevait  une  pyramide  de 
poil  crépu,  qui  du  sommel  de  la  tôle  descen- 
dait, eh  élaïK'ssant  ses  deux  lignes  latérales, 
jusqu'au  milieu  des  sourcils,  avec  laul  de 
régularité  dans  la  division  des  couleurs,  que 
1rs  deux  moitiés  dis  sourcils  qui  servaieiil 
de  hase  aux  deux  angles  de  la  pyramide, 
étaient  d'un  poil  blanc  el  bouclé,  au  lieu 
que  les  deux  autres  moitiés,  du  eô'é  des 
oreilles,  étaient  d'un  poil  noir  et  crépu.  Pour 
relever  encore  l'espace  blanc  que  Ibrmail  la 
pyramide  dans  lu  milieu  du  front,  la  nature 
y  avait  placé  une  tache  noire  qui  dominait 
le  reste  du  visage.  Une  autre  pyramide  blan- 
che, s'appuyanl  sur  la  partie  inférieure  du 
cou,  s'élcvail  avec  proportion,  et,  partageant 
le  menton,  venait  aboutir  au-dessus  do  la 
lévrc  inférieure. 

Depuis  l'extrémité  des  doigts  jusqu'au- 
dessus  du  poignet,  et  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  moitié  des  j.imhes,  la  jeune  fille 
paraissait  avoir  des  bottines  el  des  gants  na- 
turels, d'un  noir  clair,  tirant  sur  le  cendré, 
mais  parsemées  d'un  grand  nombre  do 
mouches  aussi  noires  que  du  jais.  De  l'ex- 
trémité inléricurc  du  cou  destendait  une  es- 
pèce de  pèlerine  nuire  sur  lu  poitrine  et  les 

(I)  Des  criliiincs  pcnspnl  ((iio  lo  [ilirniN  élail  lo  fjmlmîo 
ili^  lii  cliasipté  el  «le  la  lciii|nrance.  l'Iir/,  les  {kik'us  ;  Ils 
cuBUiUicul  ([Ualrc  ?pi'aiiliuus  du  col  oiseau  merveilleux, 


épaules  ;  elle  se  terminail  en  trois  poinlo*, 
dont  deux  étaient  plaeées  sur  les  gros  mus- 
cles des  bras  ;  l.i  troisième,  qui  était  la  plus 
large,  sur  la  poitrine.  Les  épaules  étaient 
d'un  noir  clair,  l.ichclé  comme  celui  dis 
pieds  el  des  mains.  I.cs  autres  parties  do 
eor[i8  étaient  lachetées  de  blanc  et  de  noir 
dans  une  agréable  variété  ;  deux  Liches  noi- 
res couvraient  les  deux  genoux. 

Toutes  les  personnes  du  pays  voulurerl 
voir  re  phénomène,  comblèrent  celte  petite 
nile  de  présents  ;  et  un  offrii  de  l'acheter  à 
grand  prix. 

L'aulcur  à  qui  nous  empruntons  celte  des- 
cription a>>sure  que  la  mère  avait  une  pe- 
tite chienne  noire  el  blanche  qui  ne  la  (luit- 
lail  jamais,  cl  qu'ayant  examiné  en  dét.iil 
les  taches  de  sa  lillc  et  de  In  chimne,  il  y 
trouva  une  ressemblance  totale,  non-seule- 
ment par  la  forme  des  couleurs,  mais  en- 
core par  rapport  aux  lieux  où  les  nuances 
élaient  ()lacées.  Il  en  conclut  que  la  vue  con- 
tinuelle de  cet  animal  avait  élé  plus  que  suf- 
fisante pour  tracer  dans  l'imaginalion  de  la 
mère  cette  variété  de  teintes  el  l'imprimer  à 
la  fille  qu'elle  portail  dans  son  sein. 

On  dit  que  le  peuple  anglais  est  un  pcup'e 
de  philosophes  ;  ce  qui  n'einpc'.  In  pas,  en 
172G,  une  femme  de  Londres  d'accoucher, 
disait-elle,  d'un  lapereau  chaque  jour;  le 
chirurgien  qui  l'accouchait  nommé  Saint- 
André,  assurait  que  lien  n'était  plus  posi- 
tif, cl  le  peuple  philosophe  le  croyait. 

.Marguerite  Daniel,  femme  du  Kcnc  Ron- 
deau, (lu  bourg  du  Plessé,  dépendant  du 
marquisat  de  Hlin,  devint  grosse  en  1G85. 
vers  la  mi-octobre.  Klle  sentit  remuer  son 
enfant  le  jour  de  la  Chandeleur  cl  entendit 
le  vendredi  saint  suivant  trois  cris  sortir  do 
son  vcnirc.  Depuis,  son  enfant  continua  di; 
faire  les  mêmes  cris  trois  ou  quatre  fois  le 
jour,  à  chaque  fois  quatre,  cinq  cris,  el 
même  jusqu'à  huit  et  neuf  fort  distincts, 
semblables  à  ceux  d'un  enfant  nouvcrcmeni 
né;  mais  quelquefois  avec  de  tels  efforts, 
qu'on  voyait  l'estomac  de  celte  femme  s'en- 
fler comme  si  elle  eût  dû  élouffer....  Voy. 
MiinvEiiLES,  PnoniiiES,  Visiojcs,  Imacina- 
TioNs,  AppAitiTiONS,  etc. 

PHILINNION.  Voici  nn  trait  rapporté  par 
Phlégoii,  et  qu'on  présume  être  arrivé  à  Hy- 
pale  en  Thessalie.  Philinnion,  fille  unique 
de  Démocrate  el  de  Charilo,  mourut  en  ùge 
nubile  ;  ses  parenls  inconsolables  firent  en- 
terrer avec  le  corps  morl  les  bijoux  el  les 
atours  que  la  jeune  fille  avait  le  plus  aimés 
pendant  sa  vie.  Quelque  temps  après,  un 
jeune  seigneur,  nommé  Mâchâtes,  vint  loger 
chez  Démocrate,  qui  élail  son  ami.  Le  soir, 
comme  il  élail  dans  sa  chambre,  Philinnion 
lui  apparaît,  lui  déclare  qu'elle  l'aime;  igno- 
rant sa  mort,  il  l'épouse  en  secret.  Mâchâ- 
tes, pour  gage  de  son  amour,  donne  à  Phi- 
linnion une  coupe  d'or  il  se  laisse  tirer  un 
anneau  de  fer  qu'il  avait  au  doigt.  Philin- 
nion, de  son  côté,  lui  fail  présent  de  son  col- 
la |iicmu>re  sous  le  roi  Sésoslris,  la  soconOe  sons  Am.isi'-, 
la  irnisK'iiie  stus  Ic  UuiiiLUic  dcs  l'IolciuOcs,  U  nuairicii.q 
Sous  til'crc. 
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lier  et  d'un  anneau  d'or,  cl  se  relire  avant 
le  jour.  Le  kndeiiiain,  elle  revint  à  la  même 
heure.  Pendant  qu'ils  étaient  ensemble,  Cha- 
rilo  envoya  une  vieille  servante  dans  la 
chambre  de  Mach'alès  pour  voir  s'il  ne  lui 
raan(iuail  rien.  Celte  femme  retourna  bientôt 
éperdue  vers  sa  maîtresse  et  lui  annonça 
que  Pliilinnidn  était  avec  Mâchâtes.  On  la 
Iraila  de  visionnaire  ;  mais  comme  elle  s'obs- 
tinait à  soutenir  ce  qu'elle  dis.iit,  (juand  le 
matin  fut  venu,  Charilo  alla  trouver  son 
hôte  et  lui  demanda  si  la  vieille  ne  l'avait 
point  trompée.  Mâchâtes  avoua  qu'elle  n'a- 
vait pas  fait  un  mensonge,  raconta  les  cir- 
constances de  ce  qui  lui  était  arrivé,  el  mon- 
tra le  collier  et  l'anneau  d'ur  que  la  mère 
reconnut  pour  ceux  de  sa  fille.  Cette  vue  ré- 
veilla la  douleur  de  la  perte  qu'elle  avait 
faite;  elle  jeta  des  cris  épouvantables  et 
supplia  Mâchâtes  de  l'avertir  quand  sa  fille 
reviendrait,  ce  qu'il  exécula.  Le  père  et  la 
mère  la  virent  el  coururent  à  elle  pour  l'em- 
brasser. Mais  Philinnion,  baissant  les  yeux, 
leur  dit  avec  une  contenance  morne  : 

—  Hélas  1  mon  père,  el  vous,  ma  mère, 
vous  détruisez  ma  félicité,  en  m'einpêchaul, 
par  voire  présence  importune,  de  vivre  seu- 
lement trois  jours.  Votre  curiosité  vous 
sera  funeste,  car  je  m'en  retourne  au  séjour 
de  la  mort,  el  \ous  me  pleurerez  auUuUquc 
quand  je  fus  portée  en  terre  pour  la  pre- 
mière fois.  Mais  je  vous,  avertis  que  je  ne 
suis  pas  venue  ici  sans  la  volonté  des  dieux. 

Après  ces  mots,  elle  retomba  niorle,  el 
son  corps  fut  exposé  sur  un  lit  à  la  vue  do 
tous  ceux  de  la  maison.  On  alla  visiter  le 
tombeau  qu'on  trouva  vide  cl  ne  contenant 
seulement  que  l'anneau  de  fer  et  la  coupe 
que  M.'ichaiès  lui  avait  donnés. 

PHILOSOPHIE  Hl-UMETIQL'E,  F.  Pikrue 

PniI.OSOPHALE. 

PHILOTANUS,  démon  d'ordre  inférieur, 
soumis  à  Déliai. 

PHILTHE,  brcuva;;c  ou  drogue,  dont  l'ef- 
fet prétendu  est  de  donner  de  l'amour.  Les 
anciens,  qui  en  connaissaient  l'usaije,  invo- 
quaient dans  la  confection  de '•  philtres  les 
divinités  infernales,  il  y  entrait  différents 
animaux,  herbes  ou  matières,  tels  que  le 
poisson  appelé  remore,  certains  os  de  gre- 
Houilles,  la  pierre  astroïtc  et  surtout  l'hip- 
poinane.  Deirio,  qui  mel  les  philtres  au  rang' 
des  maléfices,  îijoute  qu'on  s'est  aussi  servi 
pour  les  composer  de  rognures  d'ongles,  de 
limailles  de  métaux,  de  reptiles,  d'intestins 
de  poissons  et  d'oiseaux,  et  qu'on  y  a  mêlé 
quelquefois  des  fragments  d'ornements  d'é- 
glise. 

Lespliilires  s'expliquent  comme  les  poi- 
sons,par  la  pharmacie. 

L'hippomane  est  le  plus  fameux  do  tous 
les  philtres  ;  c'est  un  morceau  de  chair  noi- 
râtre et  (le  forme  r(mde,de  la  grosseur  d'une 
(iguc  sèche,  que  le  poulain  apporte  quel- 
quefois sur  le  front  en  naissant.  Suivant  les 
livres  des  secrets  magiques,  ce  mystérieux 
morceau  di;  chair  fait  naître  une  passion  ar- 
dente, quand,  étant  mis  en  poudre,  il  est 
prib  avec  le  saii'j  de  celui  qui  veut  se  faire 


aimer.  Jean-Baptiste  Porta  détaille  au  long 
les  surprenantes  propriétés  de  l'hippomane  ; 
il  esl  fâcheux  qu  on  n'ait  jamais  pu  le  trou- 
ver tel  qu'il  le  décrit,  ni  au  front  du  poulain 
naissant,  ni  ailleurs.  Voy.  Hippomane. 

Les  philtres  sont  en  grand  nombre  et  plus 
ridicules  les  uns  que  les  autres.  Les  anciens 
les  connaissaient  autant  que  nous,  et  chez 
eux  on  rejetait  sur  les  charmes  magiques 
les  causes  d'une  passion  violente,  un  amour 
disproportionné,  le  rapprochement  de  deux» 
cœurs  entre  qui  la  fortune  avait  mis  une 
b.irrière,  ou  que  les  parents  ne  voulaient 
point  unir. 

Il  y  a  de  certains  toniques  qui  enflam- 
menl  les  intestins,  causent  la  démence  ou 
la  mort,  et  inspirent  une  ardeur  qu'on  a 
prise  pour  de  l'amour.  Telles  sont  les  mou- 
ches canlharides  avalées  dans  un  breuvage. 
Un  Lyonnais,  voulant  se  faire  aimer  de  sa 
femme  qui  le  repoussait,  lui  fit  avaler  qua- 
tre de  ces  insectes  pulvérisés, dans  un  verro 
de  vin  du  Rhône  ;  il  s'attendait  à  être  heu- 
reux, il  fut  veuf  le  lendemain.  A  ces  moyens 
violents   on  a    donné    le  nom  de  philtres. 

Uien  n'est  plus  curieux,  dit  un  contempo- 
rain, que  la  superstition  qui  en  Ecosse  pré- 
side aux  moyens  employés  pour  faire  naî- 
tre l'amour  ou  vaincre  la  résistance  de  l'objet 
aimé.  Sir  John  Colquhoun  avait  épousé  de- 
puis peu  de  mois  lady  Lilia  Graham,  fille 
aînée  de  Jean,  quatrième  comte  de  Mon- 
Irose,  lorsque  lady  Catherine,  sa  belle- 
sœur,  vint  passer  quelque  temps  chez  lui. 
Bientôt  il  en  devint  épris,  el,  pour  vaincre 
l'indilTérence  qu'elle  lui  témoignait,  il  eut 
recours  à  un  nécromancien  habile,  qui  cona- 
posa  un  bouquet  formé  de  diamants,  de  ru- 
bis el  de  saphirs  montés  en  or,  el  le  doua 
de  la  propriété  de  livrer  à  la  personne  qui 
le  donnait  le  corps  el  l'âme  do  celle  qui  le 
recevait.  Il  paraît  que  sir  John  fit  un  usage 
inmiédiat  de  ce  t.ilisman.  Les  chroniques  de 
celle  époque  disent  qu'il  partit  avec  lady 
Catherine  pour  Londres,  après  qu'il  eut 
criminellement  abandonné  son  épouse,  et 
qu'il  fut  obligé  d'y  rester  caché  pouréchap- 
per  à  la  sentence  de  mort  qui  avait  élé  pro- 
noncée contre  lui  dans  sa  patrie. 

Mais  on  comprend  très-bien  l'effet,  sur 
une  femme  mondaine  et  vaniteuse,  d'un 
philtre  composé  de  riches  diamants. 

PHLEGEÏON,  fleuve  d'enfer,  qui  roulait 
des  torrents  de  tlamme  et  environnait  de 
toutes  parts  la  prison  des  méchants.  On  lui 
attribuait  les  qualités  les  plus  nuisibles. 
Après  un  cours  assez  long  en  sens  contraire 
du  Cocyte,  il  se  jetait  comme  lui  dans  l'A- 
chéron. 

PHIIENOLOGIE  ou  CRANOLOGIE,  art  ou 
science  qui  donne  les  moyens  de  juger  les 
hommes  par  les  protubérances  du  crâne. 

Nous  ne  voyons  pas,  comme  quelques-uns 
l'ont  dit,  que  la  crânologie  consacre  le  ma- 
térialisme, ni  qu'elle  consolide  les  funestes 
principes  de  la  fatalité.  Nous  sammos  per- 
suadés au  contraire  que  les  dispositions 
prétenilues  innées  se  modifii'nl  par  l'éducn- 
tion   reli^iiHise,    surtout    par    rai'i'urt    aux 
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■nfleurs.  Dnn^  les  nris  on  <!il  bien  que  le  f;c- 
nie  est  inné  :  c'est  pcul-élre  rrai.cn  partie 
■culi-nicnl,  c<ir  il  n  y  a  p.is  de  génie  brut 
qui  fiil  proiJuil  des  clicr<i  U'œuvrc.  Les  gran<ls 
poi'tes  et  les  t;ranils  [leinirrs  m-  sont  pour- 
l.int  devenu»  grands  i|u'à  furce  de  travail.  Le 
génie,  a  dit  l'-udon,  c'est  la  patience  ;  et  So- 
cra:c  ,  né  vicieux,  est  devenu  bounne  du 
Lien. 

Avant  Gall  et  Spurzliciin,  les  vueux  \hy- 
■iologisles  n'.ivaieiit  jeté  que  des  idée»  va- 
gues sur  la  crànolo^ie,  ou  rrdnoscopie,  on 
phrénologie,  qui  est  l'art  de  jiJi,'er  les  bom- 
nies  au  tnnral  par  la  coiiforniatinn  du  crâne 
et  SCS  proluberancos.  (iall  et  Spurzlieiin  en 
firent  un  svsli'iiie  qui,  à  son  apparition,  di- 
visa le  public  en  deux  camps,  comme  c'est 
l'usage  ;  les  uns  admirèrent  et  applaudircnl  ; 
les  autres  douèrent  et  tirent  de  ri)|ipos:li()ti. 
l'eu  à  peu  on  reconnut  des  ventes  dans  les 
inductions  crânologiques  des  deux  Aile- 
maiids.  Le  sysièine  devint  une  science  ;  la 
médecine  légale  y  recourut  ;  aujuurd'bui  il 
y  a  des  chaires  de  crànologle,  et  peul-Olre 
que  C' Ile  science,  dont  on  avait  commencé 
par  rire,  deviendra  un  auxiliaire  de.  la  pro^ 
cédure  criminelle. 

On  a  Soutenu  fréquemment  que  l'àme  a 
son  siège  dans  le  cerveau.  Dans  toute  l'c- 
chellc  de  la  crcalion,  la  masse  du  cer\cau 
cl  des  nerfs  augmente  en  raison  de  la  capa- 
cité [lourune  éducation  plus  élevée.  La  gra- 
dation, pour  ne  parler  ici  que  malérielle- 
ment,  a  lieu  jusqu'à  l'homme,  qui,  parmi 
tous  les  élres  créé",  roi  de  la  crealion,  est 
susceptible  du  plus  haut  degré  d'ennoblisse- 
ment, et  à  qui  Dieu  a  donné  le  cerveau  le 
plus  parlait  et  propoi  tionnellcment  le  plus 
grand.  Il  y  a  dans  certains  animaux  certai- 
nes dispositions  innées.  Il  y  a  Immensément 
de  ces  dispositions  dans  l'homme,  que  peut- 
être  on  n'aurait  jam.iis  dû  comjiarer  à  ce 
qui  n'a  pas  coinine  lui  la  raison.  L'histoire 
nous  ciiTre  plusieurs  grands  hommes  qui, 
dès  leur  tendre  jeunesse, ont  eu  un  pencliaiil 
décide  pour  tel  art  ou  telle  science.  La  plu- 
p.Ti  des  g! ands  peintres  et  des  poëtcs  dis- 
tingués se  sont  livrés  aux  beaux-arts  par 
celle  inclination,  et  sont  devenus  l'.iii.eux 
quciqui  l'ois  malgré  leurs  parents.  Ces  dis- 
positions peuvent  être  développées  et  per- 
fectionnées par  l'éducation  ;  mais  elle  n'en 
donne  pas  le  germe,  car  les  premiers  indices 
de  Ces  talents  roinmencent  à  5e  montrer 
quand  les  culanls  ne  sont  pas  encore  pro- 
pres à  une  éducation  proprement  dite. 

Dans  le  règiii;  animal,  toutes  les  cs|;èccs 
ont  des  inclinations  (|ui  leur  sont  i  arlicu- 
licros  :  la  cruauté  du  tij;re,  l'iiiduslrie  du 
castor,  l'adresse  de  l'elephant,  sont  dans 
chaque  individu  de  ces  espèces,  sauf  quel- 
(jues  variations  accidenIclUs.  I.'lioinme  n'est 
pas  ainsi  restreint  dans  une  spécialité. 

De  même  donc  qu'il  y  a  des  dispositions 
innées,  de  même  il  existe  autant  d'organes 
rassemblés  et  placés  les  unsaii|irésdcsaulres 
dans  lo  cerveau,  qui  est  le  mobile  des  fonc- 
tions supérieures  de  la  vie.  Ces  organes  s'ex- 
priment sur  la   surface  du  cerveau  par  des 


nir. 


«M 


prolul'Cranci  s.  l'ius  ces  prulul  ér.uirrs  sont 
crandes,  plus  on  doit  s'attendre  à  de  gran- 
des disponilions.  Ces  organes,  exprimés  à  la 
surface  du  cerveau,  produi-eni  nécessaire- 
ment des  protubérances  à  lasurfaie  eite- 
rieure  du  crâne,  cnveluppc  du  cerveau  de- 
pu  s  sa  [iremière  existence  dans  le  sein 
maternel.  Oïlc  thèse  au  reste  n'ol  applica- 
ble qu'aux  cerveaux  sains  en  général,  les 
maladies  pouvant  taire  des  exceptions.  Mais 
il  ne  faut  pas,  comme  a  fait  Call,  l'appliquer 
aux  vertus  et  aux  vire>,  qui  seraient  sans 
meriie  si  les  busses  du  crâne  les  donnaient. 
Ce  serait  admettre  une  fatalité  matérielle. 
S'il  est  vrai  qu'un  voleur  ait  la  protuliérance 
du  vol,  c'est  son  mauvais  penchant  qui,  peu 
à  peu,  a  fait  croître  la  proiuléranc-  en 
agissant  sur  le  cerveau.  Mais  la  protubé- 
rance antérieure  n'est  pas  vraie. 

\'oiti  une  notice  rapide  de  tout  ce  sys- 
tème :  L'instinct  de  prupiKjiuion  se  mani- 
feste par  deux  éminence»  placées  deirière 
l'oreille  immédiatement  au  dessus  du  cou. 
Cet  organe  est  plus  fortement  développé  chez 
les  mâles  que  chez  les  femeres. 

L'amour  des  enfants  estd.ins  la  plusc'rnitc 
union  avec  ces  organes.  Aussi  la  protubé- 
rance qui  le  donne  est-elle  placée  auprès  de 
celle  qui  indique  l'inslinit  de  la  propagation. 
Elle  s'annonce  par  deux  éminences  sensi- 
bles derrière  la  tète,  au-dessus  de  la  nucjue, 
à  l'endroit  oij  se  termine  la  fosse  du  cou. 
Elle  est  plus  forte  chez  les  femelles  que  chez 
les  mâles  ;  et  si  on  compare  les  crânes  des 
animaux,  on  le  trouvera  plus  prononce  dans 
celui  du  singe  que  dans  tout  autre.  L'or- 
gane de  Vamitic  cl  de  la  lidélilé  est  placé 
dans  la  proximité  de  celui  des  enfants  ;  il  sa 
l)résenle  des  deux  côtés  par  deux  protubé- 
rances arrondies,  dirigées  vers  l'oreille.  On 
le  trouve  dans  les  chiens,  surtout  dans  le 
barbet  et  le  basset.  L'organe  de  Vliumeur 
çiiere/Zeuse  se  manifeste  de  chaque  ci'ité  par 
une  protubérance  demi-globulaire,  derrière 
et  au-dessus  de  l'oreille.  On  le  trouve  bien 
prononcé  chez  les  duellistes.  L'organe  du 
i»ieii»7re  s'annonce  de  chaque  côté  par  une 
protubérance  placée  au-dessus  de  l'organe 
de  l'humeur  querelleuse,  en  se  rapproch.int 
vers  les  tempes.  On  letiouvc  chez  h  s  ani- 
maux carni\ores  et  chez  les  assassins.  L'or- 
gane de  la  ruse  est  indiqué  di-  chaque  côté 
par  une  éminence  qui  s'clèvc  au-dessus  d;i 
conduit  extérieur  de  louie,  entre  les  tempes 
elTor^iane  du  meurtre.  On  le  renrontre  chez 
les  f«pons,  chez  les  hypocrites,  chez  les 
gens  dissimulés.  On  le  voit  aussi  chez  de  sa- 
ges généraux,  d'habiles  ministres  et  chez  di's 
auteurs  de  romans  ou  de  comédies,  qui  con- 
duisent finement  les  in'rigtiis  de  leurs  lic- 
tions.  L'organe  du  vol  se  niani!eslc  de  cha- 
que c(^té  par  une  protubérance  ])lacée  au 
haut  de  la  tempe,  de  manière  à  former  un 
triangle  avec  le  coin  de  l'œil  et  le  bas  de 
l'oreille.  On  le  remarque  dans  les  voleurs 
et  dans  quehjues  animaux.  Il  est  très-pro- 
noncé au  crâne  de  la  pic.  L'organe  des  uits 
forme  une  voûte  arrondie  à  côte  de  l'os  fron- 
tal, au-dessous  de  l  organe  du  vol  ;  il  est  pio- 
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éminenl  sur  les  crânes  de  Rapliaël,  de  Mi- 
chol-Aiige  et  de  Rubens.  L'organe  des  tons 
el  de  la  musique  s'exprime  par  une  protubé- 
rance à  chaque  ansle  du  front,  au-dessous 
de  l'organe  des  art*.  On  trouve  ces  deux 
protubérances  aux  crânes  du  perroquet,  de 
la  pivoine,  du  corbeau  et  de  tous  les  oiseaux 
mâles  chantants  ;  on  ne  les  rencontre  ni  chez 
les  oiseaux  et  les  animaux  à  qui  ce  sens 
manque,  ni  même  chez  les  hommes  qui  en- 
tendent la  musique  avec  répugnance.  Cet 
organe  est  d'une  grandeur  sensible  chez  les 
cranils  mu^iciens,  tels  que  Mozart,  Gluck, 
H;ivdn,  Violli,  Boïeldieu.  Rossini,  Meyer- 
heer,  elc.  L'organe  de  l'éducation  se  mani- 
feste par  une  protubérance  au  bas  du  froni, 
sur  la  racine  du  nez,  entre  les  deux  sourcils. 
Les  animaux  qui  ont  le  crâne  droit,  depuis 
l'occiput  jusqu'aux  yeux,  tomme  le  blaireau, 
sont  incapables  d'aucune  éducation  ;  et  cet 
organe  se  développe  de  plus  en  plus  dans  le 
renaril,  le  lévrier,  le  caniphe,  l'éléphant  et 
l'orang-nut.ing,  dont  le  crâne  approche  un 
peudeslèlcs  humaines  mal  organisées.  L'or- 
gane du  sens  des  lieux  se  manifeste  extérieu- 
rement par  deux  protubérances  placées  au- 
dessus  de  la  racine  du  nez,  à  l'os  intérieur 
des  sourcils.  11  indique  en  général  la  capa- 
cité de  concevoir  les  distances,  le  penchant 
pour  toutes  les  sciences  et  arts  où  il  faut 
ob-ervcr,  mesurer  et  établir  des  rapports 
d'espace  :  par  exemple,  le  goût  pour  la  géo- 
graphie. Tous  les  voyageurs  distingués  ont 
cet  organe,  comme  le  prouvent  les  bustes  de 
Cook,  de  Colomb  et  d'autres.  On  le  trouve 
aussi  chez  les  animaux  errants.  Les  oiseaux 
de  passage  l'ont  plus  ou  moins,  selon  le 
terme  plus  ou  moins  éloigné  de  leurs  migra- 
lions.  Il  est  très-sensible  au  crâne  de  la  ci- 
gogne. C'est  par  la  disposition  de  cet  organe 
que  la  cigogne  retrouve  l'endroit  où  elle 
s'est  arrêtée  l'année  précédente,  el  que,  comme 
l'hirondelle,  elle  bâtit  tous  les  ans  son  nid 
sur  la  niéine  cheminée. 

L'organe  du  sens  des  couleurs  forme  do 
chaque  côté  une  protubérance  au  milieu  de 
l'arc  des  sourcils  ,  immédiatement  à  côté  du 
sens  des  lieux.  Lorsqu'il  est  porté  à  un  haut 
degré,  il  forme  une  voûte  particulière.  C'est 
pour  cela  que  les  peintres  ont  toujours  le  vi- 
sage plus  jovial,  plus  réjoui,  que  les  autres 
hommes,  parce  que  leurs  sourcils  sont  plus 
arqués  vers  le  haut.  Cet  organe  donne  la  ma- 
nie des  fleurs  el  le  penchiinl  à  réjouir  l'œil 
par  la  diversité  des  couleurs  qu'elles  offrent. 
S'il  est  lié  avec  l'organe  du  sens  des  li^x,  il 
forme  le  paysagiste.  Il  parait  que  ce  sens 
manque  aux  animaux,  et  que  leur  sensibi- 
lité à  l'égard  de  certaines  couleurs  ne  pro- 
vient que  de  l'irritation  des  yeux.  L'organe 
du  sens  des  nombres  est  placé  également  au- 
dessus  (le  la  cavité  des  yeux,  à  côte  du  sens 
des  couleurs,  dans  l'angle  extérieur  de  l'os 
des  yeux.  Quand  il  existe  à  un  haut  degré, 
il  s'élètc  \ers  les  tempes  un  gonflement  qui 
donne  à  la  tête  une  apparence  carrée.  Cet 
organe  est  fortement  exprimé  sur  un  buste 
de  Newton,  et  en  général  il  est  visible  chez 
les  grands  malhcuiuticicns.  11  est  ordinaire- 


ment lié  aux  tètes  des  astronomes  avec  l'or- 
gane du  sens  des  lieux.  L'organe  de  la  mé- 
moire a  sou  siège  au-dessus  de  la  partie  su- 
périeure et  postérieure  de  la  cavité  des  yeux, 
il  presse  les  yeux  en  bas  et  en  avant.  Beau- 
coup de  comédiens  célèbres  ont  les  yeux  sail- 
lants par  la  disposition  de  cet  organe.  Lo 
sens  de  la  méditation  se  manifeste  par  un  ren- 
flement du  crâne  ,  environ  un  demi-pouco 
sous  le  botd  supérieur  du  front.  On  le  trouve 
au  buste  de  Socrate  et  à  plusieurs  penseurs. 
L'organe  de  la  sagacité  se  manifeste  par  un 
renflement  oblong  au  milieu  du  front.  L'or- 
gane de  la  force  de  l'esprit  se  manifeste  par 
deux  protubérances  demi-circulaires  ,  pla- 
cées au-dessous  du  renflement  de  la  médita- 
tion et  séparées  par  l'organe  de  la  sagacité. 
On  le  trouve  dans  Lesage,  Boileau,  Cervan- 
tes, etc.  L'organe  de  la  bonhomie  se  manifeste 
par  une  élévation  oblongue  parlant  de  la 
courbure  du  front  vers  le  sommet  de  la  tête, 
au-dessus  de  l'organe  de  la  sagacité.  On  le 
trouve  au  mouton  ,  au  chevreuil  et  à  plu- 
sieurs races  de  chiens.  L'organe  de  la  piété 
vraie  ou  faiisse  se  manifeste  par  un  gonfle- 
ment au-dessus  de  l'organe  de  la  bonhomie. 
L'organe  de  l'orgueil  et  de  la  fifrlé  se  mani- 
feste par  une  protubérance  ovale  au  haut  de 
l'occiput.  L'organe  de  l'nmbilion  el  de  la  va- 
nité se  manifeste  par  deux  protubérances 
placées  au  sommet  de  la  tête  et  séparées  par 
l'organe  de  la  fierté.  L'organe  de  la  prud(nie 
se  inanif('ste  p;ir  deux  protubérances  placées 
à  côté  des  protubérances  de  l'ambition,  sur 
les  angles  postérieurs  du  crâne.  Enfin,  l'or- 
gane de  la  constance  et  de  la  fermeté  se  ma- 
nifeste par  une  protubérance  placée  derrière 
la  tête,  au-dessous  de  l'organe  de  la  fierté. 

Ce  système  du  docteur  Gall  a  eu,  comme 
on  l'a  dit,  de  nombreux  partisans ,  mais  il 
n'a  guère  eu  moins  d'ennemis.  Quelques-uns 
l'ont  comparé  aux  rêveries  de  certains  phy- 
sionomistes, quoiqu'il  ait,  en  apparence  du 
moins,  un  fondement  moins  chimérique.  On 
a  vu  cent  fois  le  grand  homme  el  l'homme 
ordinaire  se  ressembler  par  les  traits  du  yi- 
sage,  et  jamais,  dit-on,  le  crâne  du  génie  ne 
ressemble  à  celui  de  l'idiot.  Peut-être  le  doc- 
leur  Gall  a-l-il  voulu  pousser  trop  loin  sa 
doctrine,  et  on  peut  s'abuser  en  donnant  des 
règles  invariables  sur  des  choses  qui  ne  sont 
pas  toujours  constantes.  Un  savant  de  nos 
jours  a  soutenu,  contre  le  sentiment  du  doc- 
teur Gall,  que  les  inclinations  innées  n'exis- 
taient pas  dans  les  protubérances  du  crâne, 
puisqu'il  dépendrait  alors  du  bon  plaisir  des 
sages-femmes  de  déformer  les  enfants,  et  de 
les  modeler,  dès  leur  naissance,  en  idiots  ou 
en  génies  ;  mais  le  docteur  Gall  trouve  cette 
objection  risible,  parce  que,  quand  même  on 
enfoncerait  le  crâne  par  exemple  à  un  en- 
droit où  se  trouve  un  organe  précieux,  cel 
orgatie  comprimé  se  rétablirait  peu  à  peu  de 
lui-même,  et  parce  que  le  cerveau  résiste  à 
toute  pression  extérieure  par  l'élasticité  des 
tendres  filets,  et  qu'aussi  long-temps  qu'il 
n'a  pis  été  écrasé  ou  loiaicmeul  délroil,  il 
f.iil  une  répression  suffisante.  Cependant 
Bluuicnbach  écrit  que  les  Caraïbes  pressent 
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le  crâne  de  Ifiirs  cnfanls  avec  une  certaine 
machine,  cl  donnent  à  la  léle  la  forme  pro- 
pre à  o:  peu;)!)*.  l.C!>  n.'iliir.ilistcs  placent 
aussi  les  qualités  de  l'esprit,  non  dans  les 
prolubéraiiCL'H  ,  mais  dans  la  conrormation 
»!u  cr.iiie ,  et  plusieurs  prélen  lent  qu'un 
sourricl  ou  une  pression  au  crâne  de  Cor- 
neille tenant  de  naître  en  eût  pu  f.iire  un 
iiiibccile.  On  voit  d'ailleurs  des  gens  qui  per- 
dent la  raison  ou  la  méi:i<iirc  par  uu  coup 
reçu  à  la  téie.  Au  surplus  ,  le  docteur  l-'o- 
déré  parle  dans  sa  Médrane  téijtiU  de  voleurs 
et  de  fou-i,  sur  le  criine  desquels  on  n'a  point 
reniaïquc  les  prolubérancL-»  du  vol  ni  celles 
lie  la  folie.  Ajoutons  (]ue  le  crâne  do  Napo- 
léon avait  de  très-mauvaises  bosses  qui  ont 
fort  intri;;ué  le^  pliren(>lo;;istes. 

Voici  (|ucli|ues  noirs  d  un  compte  rendu, 
signé  A.  T.,  sur  une  séance  de  la  so(  iclé 
plirénologique  de  Paris,  le  '22  août  1S3'J. 

"  La  pliténolotîie  s'annonce  comme  ayant 
pour  but  de  révéler  les  principes  îles  actions 
des  hommes  ,  le  secret  de  leurs  vices  et  de 
leurs  vertus  ;  elle  se  fonde  sur  celle  vérité, 
que  les  phénomènes  moraux  et  intclleclnels 
ne  peuvent  se  manifester  qu'avec  certaines 
con>lilions  d'org  ini'^ation  physique  ;  sur  ce  le 
autre  vérité,  que  l'absence  du  cerveau  fait 
ces-cr  tous  ces  phénomènes.  Son  in'enlion 
est  de  recherchera  quelles  modifications  du 
cerveau  se  rap|iortent  les  nuances  immenses 
de  rintelli(;encc.  l'our  cela  elle  commence 
par  écarter  ro|)inion  suivant  laquelle  le  cer- 
veau ne  sérail  qu'une  masse  unique,  et  par 
proclamer  le  grand  principe  de  la  pluralité 
des  organes  cérébraux  :  la  doctrine  pbréno- 
loi;i(|ue  a  pour  créateur  le  célèbre  (îall;  elle 
s'e>l  ensuite  propajjée  par  les  soins  de  Spur- 
zlieim.  Maintenant,  harcelée  par  de  nom- 
breuses ciitiqucs,  plus  vivement  blessée  en- 
core par  riiidilTérei\ee  de  beaucoup  de  sa- 
vants, mais  alimentée  aussi  par  des  conver- 
sions sinon  éclatantes,  au  moins  assez  nom- 
breuses, elli-  a  pour  interprète  el  pour  appui 
la  société  qui  tenait  aujourd'hui  sa  troisième 
séance  annuelle.  Les  membres  de  celte  so- 
ciété ne  dissimulent  point  que  Napoléon  el 
t>uvicr  n'avaient  pas  de  goût  pour  la  phré- 
nologic  :  Cuvier  trouvait  trop  frôle  la  base 
de  l'édifice  de  Gall,  et  Napoléon,  que  le  fan- 
tôme de  l'idéologie  a  toujours  poursuivi  , 
voyait  dans  les  phiénulugues  quel(]ue  chose 
de  non  moins  ctîrayanl ,  une  secte  de  gros- 
siers matérialistes 

«  Quoi  qu'il  en  soil,  la  phrénologie,  par 
l'impoi tance  même  de  ses  prétentions  ,  par 
la  gravité  des  résultats  qu'elle  produira  ,  si 
elle  fait  triompher  son  système,  a  droit  d'être 
examinée  et  connue.  La  publicité  doit  cire 
appelée  sur  ses  travaux  ;  par  cela  même 
d'ailleurs  qu'elle  est  jusqu'à  présent  plus 
conjecturale  que  positive,  elle  parle  à  l'ima- 
gination et  excite  l'intérêt.  Nous  allons  indi- 
quer rapidement  les  objets  qui  ont  éic  traités 
dans  la  séance  de  jeudi. 

«  M.  Casimir  Uroussais,  secrétaire  général 
de  la  société,  a  pris  la  parole  pour  rendre 
compte  des  travaux  dont  elle  s'était  occupée 
depuis  un  an.  Parmi  les  faits  qu'il  a  cités, 
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nous  indiquerons  celui  d'un  individu  atteint 
d'une  inllammation  viscérale  et  chez  qui  l'on 
reiiiarrjuait  un  développement  considérable 
de  l'organe  cervical  des  tons.  I>t  indlt  jdu  se 
livrait,  pendant  sa  maladie,  à  des  chants 
d'une  force  el  d'une  justesse  étonnantes,  tan- 
dis que,  pour  toute  autre  chose,  il  était  dans 
un  état  de  complète  prostration  ;  il  ne  g  ir- 
dait  aucun  souvenir  d'avoir  chanté,  cl  même 
le  niai!. 

«  Plusieurs  léles  moulées  en  plâtre  ont  élé 
données  à  la  société  ;  soixante  au  moins, 
dont  moitié  d'une  affreuse  difformité,  étaient 
étalées  sur  le  bureau  ;  la  plupart  ont  été  l'ob- 
jet d'evplicalions  el  ont  servi  de  juslilicalion 
à  la  doctrine.  Dans  la  téie  de  S.iinl-Amand 
Kazard,  l'un  des  chefs  du  saiiil-simonismc, 
M.  Itroussais  a  vu  tous  les  cararlèies  d'un 
ho:nmc  d'action  :  persé>érance,  inielli;:ence. 
is'ime  de  soi.  Le  nègre  Kustachc  ,  mort  à 
l'âge  de  (iO  ans  ,  après  avoir  obtenu  le  pre- 
mier prix  de  ?erlu  ,  présente  ,  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie  ,  la  réunion  la  plus  remar- 
(|uible  d'actes  de  dé\ouemenl  ;  l'organe  de 
la  bienveillance  est  plus  prononcé  chez  lui 
que  sur  aucun  autre  crâne  obsené  par  les 
phrénologues  ;  il  indique  une  vr.iie  mono- 
manie  de  bienveillance,  nu,  comme  on  l'a  dit 
à  l'Institut,  une  générosité  iii'orri'/ible.  Chez 
le  fameux  Carême,  ,M.  ISrouss^iis  a  reconnu 
comme  irès-proiioncés  les  organes  de  l'idéa- 
lité, de  l'estime  de  soi  et  du  désir  de  l'ajipro- 
hation.  Ce  même  organe  de  l'idéalité  s'est 
retrouvé  chez  Maria  de  Weber  ,  le  célèbre 
compositeur  ;  celui  de  la  persévérance  chez 
l'ingénieux  arrangeur  Héiold. 

«  Deux  télés  de  criminels  ont  fuirni  ma- 
tière h  des  observations  a^sez  curieuses.  Me- 
noit,  exécuté  le  itO  août  1832,  à  l'âge  de  vingt 
ans,  comme  assassin  de  sa  mère  et  de  son 
ami  le  jeune  Formage,  était  rusé,  froid, 
soupçonneux  ;  il  a  profilé  du  sonmn-il  de  ses 
deux  victimes  pour  les  faire  périr  ;  son  cer- 
veau était  remarquable  par  une  base  très- 
large,  indice  de  la  prédominance  des  pas- 
sions sur  l'intelligence  ;  chez  lui  l'org  me  do 
la  fermeté  et  <elui  de  la  circonspection  ont 
élé  trouvés  énormes.  Kégez  ,  l'assassin  de 
Uaraus,  était  un  spadassin  de  profession  ,  à 
ce  qu'a  dit  M.  Uroussais,  el  nous  le  devons 
croire,  quoique  le  procès  devant  les  assises 
n'ait  rien  appris  à  cet  égard  :  il  se  b  ittail,  il 
tuait  pour  de  l'argent  ;  il  allait  provoquer 
par  un  soufllei  l'homme  qu'on  lui  avait  dési- 
gné, el  son  adresse  faisait  que  le  nombre  de 
ses  yicliines  égalait  celui  de  ses  duels  ;  il  en 
avait  eu  huit  déjà  ,  c'est-à-dire  qu'il  avait 
déjà  commis  huit  assassinats,  quand  Itamus 
disparut.  Le  lendemain  du  crime ,  Kégez 
quitta  Paris  et  gagna  la  frontière.  Là  il  ap- 
prit que  son  fils  était  en  prison  ,  inquiété  , 
soupçonné:  aussitôt  il  revient  pour  iliscul- 
per  son  fils  ;  c'est  ainsi  que  la  justice  a  pu  le 
saisir.  Quel  est  l'clal  de  son  cerveau'?  Uien- 
veillancc  nulle,  intelligence  écrasée  par  les 
masses  instinctives,  désir  d'avoir,  ruse,  fer- 
meté, circonspection,  el  quoi  encore?Oigano 
de  t'dinoiir  des  enfants  très-prononcé. 

«  Neuf  crânes  de  suicides  ont  été  examinés 
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par  la  sociélé  phrcnologiqne  :  celui  do  Sniiil- 
Siiiion,  celui  d'un  éludlunt  en  médecine, 
sainl-simonien,  ceux  de  trois  femmes,  et  en- 
fin ceux  de  trois  hommes  qui  se  sont  lues 
p.ir  défaut  volontaire  de  nourriture.  L'un 
avait  déjà  plusieurs  fois  voulu  attenter  à  ses 
jours  ;  il  a  repoussé  tous  les  aliments  qu'on 
voulait  lui  faire  prendre  de  force  ;  après  une 
lulte  prolongée  de  douze  jours  ,  il  a  suc- 
combé. Le  second  ,  craignant  qu'un  crime 
qu'il  avait  commis  ne  le  fit  périr  sur  l'écha- 
faud  ,  endura  ,  pendant  soixante-neul' ioars  , 
la  faim  et  la  soif,  et  ne  mourut  qu'après  cette 
agonie  de  plus  de  deux  mois.  Le  troisième 
était  un  soldat  qui  fut  plus  de  trente  jours  à 
souffrir.  Chez  ces  neuf  sujets  on  a  remarqua, 
comme  (rès-prononcés,  les  organes  de  la  fer- 
meté, de  la  destruction,  du  courage,  du  désir 
de  l'approbation  ;  l'amour  de  la  vie  et  l'espé- 
rance étaient  presque  effacés  ;  cependant 
l'organe  de  l'amour  de  la  vie  chez  l'homme 
qui  a  supporté  soixante-neuf  jours  d'an- 
goisses était  dans  l'état  ordinaire  :  c'est 
qu'il  ne  s'était  pas  tué  par  désespoir,  mais 
dans  la  crainte  que  ,  s'il  était  comlamné  à 
mort,  ses  enfants  ne  fussent  privés  de  sa  suc- 
cession  

«  M.  Foissac  a  pris  la  parole  après  M. 
Broussais  ;  le  grogramme  annonçait  qu'il  de- 
vait l'aire  une  revue  phrénologique  de  divers 
personnages  politiques.  En  effet,  il  a  succes- 
sivement enlretenu  l'assemblée  de  Casimir 
Périer,  de  Lamarque  et  de  Guvier.  Son  dis- 
cours a  obtenu  des  applaudissements,  et, 
comme  il  s'est  distingué  par  plusieurs  aper- 
çus fins  et  par  un  sljle  élégant,  nous  suppo- 
sons que  ces  applaudisscmenis  étaient  de 
bon  aloi.  M.  Foissac  a  signalé  sur  le  crâne 
de  Périer  l'organe  de  la  philogéniture,  dont 
le  développement  était  en  rapport  avec  le 
soin  qu'il  avait  toujours  pris  de  l'édjcation 
de  ses  enfants  ;  l'organe  du  courage,  celui 
du  déiir  de  l'approbation,  celui  de  la  cir- 
conspection, étaient  assez  peu  développés  ; 
celui  de  la  ruse  était  nul. 

«  La  comparaison  et  la  causalité  se  sont 
montrées  très-proéminentes  chez  Périer,  et 
nous  ne  savons  trop  si  cela  vient  à  l'appui 
du  syslème  phrénologique;  M.  Foissac  l'a 
cm,  car  il  y  a  vu  les  indices  de  l'esprit  réflé- 
chi, profond  cl  juste,  qui,  selon  lui,  carac- 
térisait l'ancien  président  du  conseil. 

«  Quant  à  la  vénéralion  qui  s'entend  sur- 
tout des  croyances  religieuses  ,  M.  Foissac 
s'est  appli(|iic  à  faire  comprendre  qu'elle 
é!ail  chez  M.  Périer  un  témoignage,  sinon 
de  sa  dévotion,  puisqu'il  n'était  pas  dévol,  au 
moins  di;  son  amuur  de  la  Icijalilé  et  de  la 
royauté,  attendu  que  l'organe  de  la  véncra- 
li'iU  s'appliquait  à  ces  deux  choses  terrestres 
aussi  bien  qu'à  la  Divinité  elle-même 

«  Le  crâne  de  Lamarque  a  présenté  toutes 
les  qualités  d'un  grand  capitaine:  courage, 
circunspeclion,  ruse  ,  fermeté  inébranlable  , 
désir  de  lapprobation.  lin  môme  temps  on  y 
a  remarqué  l'organe  de  l'idéalité  et  du  talent 
politKiue,  indices  de  sa  brillante  éloquence; 
Toujours,  a  dit  M.  Foissac,  les  paroles  do  La- 
iiiar(iu',  député,  étaient  empreintes  des  sou- 


venirs du  général  ;  à  travers  les  plus  pacifi- 
ques discours  du  législateur,  on   voyait  la 

pointe  de  l'épée  de  l'Iioranie  de  guerre » 

Quelques  assistants  trouvèrent  que  ces  dé- 
couvertes ressemblaient  un  peu  à  certaines 
prophéties  faites  après  coup. 

PHYLACTÈUES,  préservatifs.  Les  Juif» 
portaient  à  leurs  manches  et  à  leur  bonnet 
des  bandes  de  parchemin  ,  sur  lesquelles 
étaient  écrits  des  p  issagos  de  la  loi  ;  ce  que 
Noire-Seigneur  leur  reproche  dans  saint  Mat- 
thieu, chap.  xxiii.  Leurs  descendants  sui - 
vent  la  même  pratique  et  se  persuadent  que 
ces  bandes  ou  ]jh)laclères  sont  des  amulettes 
qui  les  préservent  de  tout  danger,  et  surtout 
qui  les  gardent  contre  l'esprit  malin. 

Des  ciirétiens  ont  fait  usage  aussi  de  pa- 
roles écrites  ou  gravées  ,  comme  de  phylac- 
tères et  préservatifs.  L'Eglise  a  toujours  con- 
damné cet  abus.  Yoy.  Amulettes. 

PHYLLORHODOMANCIE ,  divination  par 
les  feuilles  de  roses.  Les  Grecs  faisaient  cla- 
quer sur  la  main  une  feuille  de  rose ,  et  ju- 
geaient par  le  son  du  succès  de  leurs  vœux. 

PHYSIOGNOMONIE,  art  déjuger  les  hom- 
mes par  les  traits  du  visage,  ou  talent  de 
connaître  l'intérieur  de  l'homme  par  son  ex- 
térieur. 

Celte  science  a  eu  plus  d'ennemis  que  de 
partisans  ;  elle  ne  parait  pourtant  ridicule 
que  quand  on  veut  la  pousser  Irop  loin.  Tous 
les  visages,  toutes  les  formes,  tous  les  êtres 
créés  diffèrent  entre  eux,  non-seulement  dans 
leurs  classes ,  dans  leurs  genres ,  dans  leurs 
espèces  ,  mais  aussi  dans  leur  individualité. 
Pourquoi  celte  diversité  de  formes  ne  serail- 
elle  pas  la  conséquence  de  la  diversité  des 
caractères,  ou  pourquoi  la  diversité  des  ca- 
ractères ne  serait-elle  pas  liée  à  celte  divcr- 
sitcde  formes?  Chaque  passion,  chaque  sens, 
chaque  qualité  prend  sa  place  dans  le  corps 
de  tout  être  créé  ;  la  colère  enfle  les  muscles  : 
les  muscles  enflés  sont  donc  un  signe  di-  co- 
lère ? Des  yeux  pleins  de  feu  ,  un  regard 

aussi  prompt  que  l'éclair  et  un  esprit  vif  et 
pénétrant  se  retrouvent  cent  fois  ensemble. 
Mn  œil  ouvert  et  serein  se  rencontre  mille 
fois  avec  un  cœur  franc  et  honnête.  Pourquoi 
ne  pas  chercher  à  connaître  les  hommes  par 
leur  physionomie  ?  On  juge  tous  les  jours  le 
ciel  sur  sa  physionomie.  Un  marchand  ap- 
précie ce  qu'il  achète  par  son  extérieur,  par 
sa  physionomie 'fels  sont  les  raisonne- 
ments des  physionomistes  pour  prouver  la 
sûreté  de  leur  science.  Il  esl  vrai,  ajoutent- 
ils,  qu'on  peut  quelquefois  s'y  tromper;  mais 
une  exception  ne  doit  pas  nuire  aux  règles. 
J'ai  vu,  dit  Lavaler,  un  criminel  condamné 
à  la  roue  pour  avoir  assassiné  son  bienfai- 
teur, et  ce  monstre  avait  le  visage  ouvert  et 
gracieux  comme  l'ange  du  Guide.  Il  nu  serait 
pas  impossible  de  trouver  aux  galères  des 
léles  de  llégulus  et  des  physionomies  de  ves- 
tales dans  une  maison  de  force.  Cependant  le 
physionomiste  haliile  distinguera  les  traits, 
souvent  presque  imperceptibles,  qui  annon- 
cent le  vice  et  la  dégrailaiion. 
Quoi  qu'il  en  suit  de  la  physiognomonic. 
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en  voit  i  les  priiicijifs ,  laiiUM  r.iisonnables  , 
tantâl  forcés  ;  l<-  Ircluur  saura  choisir. 

La  braulé  inorali;  est  ordinairement  en 
harmonie  avc<'.  la  beauté  [)hysii|uo.  (Socraie 
ri  mille  cl  niilic  autres  prouvent  le  con- 
traire. )  Beaucoup  de  persotuies  (jignenl  à 
mesure  qu'on  apprend  à  les  connaître,  quoi- 
qu'elles vous  aieiil  déplu  au  premier  aspect. 
Il  faut  qu'il  y  ait  entre  elles  et  vous  quelque 
point  de  digsonaiii.e  ,  puisr|uc  ,  du  premier 
abord,  ce  qui  devait  vous  rapprocher  ne  vous 
a  poinl  frappe.  Il  faut  aussi  <|uM  y  ait  entre 
tous  quel<|ue  rapport  secret,  puisr|ue  plus 
vous  vous  voyez,  plus  vous  vous  convenez. 
Cependant  fa. les  attention  au  |>reniier  mou- 
vement d'insiinct  que  vous  inspire  une  nou- 
velle liaison.  Tout  homme  dont  la  fi^'ure, 
tlont  la  bou(  he  ,  dont  la  démarche  ,  dont 
l'écriture  est  de  travers,  aura  dans  sa  façon 
(le  penser,  ddiis  son  caracli^ru,  dans  ses  pro- 
(  édes,  du  louche,  de  I  inconséquence  ,  de  la 
partialité,  du  sophisti(|ue,  de  la  fausseté,  de 
Il  ruse,  du  caprice,  des  conlradiilions,  de  la 
foui  lie:  ie,  une  imhé<illité  dure  et  fiuiJe. 
I  oy,  AliuiQLE,  EcRiTtiie,  etc. 

DE    Ll    TÊTE. 

La  tétc  rsl  la  pins  noble  partie  du  corps 
humain  ,  le  sié(;e  de  l'esprit  et  des  lacultes 
intellerluelles.  (  Le  docteur  Van  llelmont 
plaçait  les  facnliés  intellectuelles  dans  l'es- 
tomac.j  Une  tète  qui  est  en  proportion  avec 
le  reste  du  corps,  qui  paraît  telle  au  prcmi  r 
abord,  qui  n'est  ni  trop  grande  ni  trop  pe- 
tite, annonce  un  caractère  d'esprit  plus  par- 
fait qu'on  n'en  oserait  attendre  d'une  léle  dis- 
proportionnée. Trop  volumincu-e,  el!e  indi- 
que presque  toujours  la  grossièreté;  trop 
petite,  elle  est  un  signe  de  faihiesse.  Quel- 
<|Ue  proportionnée  (|uc  soit  la  tjte  au  corps, 
il  faut  encore  qu'elle  ne  soit  ni  trop  arron- 
die ni  trop  allongée:  plus  elle  est  legnlièrc, 
et  plus  elle  est  parfaite.  On  peut  appeler  l)ien 
organisée  celle  dont  la  hauteur  perpendicu- 
laire, prise  depuis  l'extrémité  de  l'occipnl 
jusqu'à  la  pointe  du  nez  ,  est  égale  à  sa  lar- 
geur horizontale.  Une  lète  trop  louj^iie  an- 
nonce un  biimme  de  peu  de  sens,  vain,  cu- 
1  ieux,  envieux  et  crédule.  La  tôle  penchée 
\  ers  la  terre  est  la  marque  d'un  homme  sage, 
constant  dans  ses  entreprises.  Une  tète  qui 
tourne  de  tous  cd:cs  annonce  la  présomption, 
la  médiocrité,  le  mensonge  ,  un  esprit  per- 
vers, léger,  ut  un  jugement  laiblc. 

DU    VISAGE. 

On  peut  diviser  le  visage  en  trois  parties, 
dont  la  première  s'étend  depuis  le  front  jus- 
qu'aux sourcils  ;  la  seconde  depuis  les  sour- 
cils jusqu'au  bas  du  nez  ;  la  Iroisièmi-  depuis 
le  bas  du  nez  jusqu'à  l'extrémité  de  l'os  du 
menton.  Plus  ces  trois  étages  sont  symétri- 
ques, plus  ou  pi  ut  compter  sur  la  justesso 
de  l'esprit  et  sur  la  régularité  du  caraclèro 
en  général.  Quand  il  s'agit  d'un  visage  dont 
l'organisation  est  exlromeinent  forte  ou  ex- 
trêmement délicate,  le  caractère  peut  être 
apprécié  plus  facilement  par  le  profil  que 
par  la  face.  Sans  compter  que  le  profil   so 


pr<^  e  moins  à  la  dissimulation,  il  ofTre  des 
lignes  (jlus  »igo'ircuscment  prononcées,  plus 
précises,  plus  simples,  pus  pures  ;  par  con- 
séquent la  signilicatioii  en  e<t  aisoe  à  sai- 
sir ;  au  lieu  que  souvent  li$  li;;ncs  de  la  face 
en  p'ein  sont  assez  dinîciieg  à  detnéler. 

Un  beau  profil  siip;iose  toujours  l'analocic 
d'un  caractère  di.slingué.  Mais  on  trouvn 
mille  profils  qui,  sans  être  beau\,  [iputent 
admettie  la  supériori:é  du  caractère.  Un  vi- 
sage (  liarnu  annonce  une  personne  timide, 
enjouée,  créduleet  présomptueuse.  Un  homme 
laborieux  a  souvent  le  visage  maigie.  Un 
visage  qui  sue  à  la  moindre  agitation  an- 
nonce un  lempéraiiient  chaud  ,  un  espnl 
vain  et  grossier,  un  penchant  à  la  gour- 
mandise. 

DES    CUEVEUX. 

Les  cheveux  ofTrenl  des  indices  multipliés 
du  tempérament  de  l'iiomme,  de  son  énergie, 
de  sa  f.içon  de  sentir,  et  aussi  do  ses  facul- 
té^ spirituelles.  Ils  n'a  Imetteiit  pas  la  moin- 
dre dissiiiiulaliun  ;  ils  répondent  à  tu^trc 
constiliitiun  phy.siquc,  coiuuie  les  plantes  et 
les  fruits  répondent  au  terroir  qui  les  pm- 
duit.  Je  suis  sûr,  dit  Lavater,  que  par  l'élas- 
ticité di'S  cheveux  on  p  lurraii  juger  de  l'é- 
lasticité du  caracière.  Les  cheveux  longs, 
plats,  disgracieux,  n'annoncenl  rieti  que 
d'ordinaire. 

Les  chevelures  d'un  jaune  doré,  ou  d'on 
blond  lirant  sur  !c  brun,  qui  reluisent  dou- 
cement, qui  se  roulent  facilement  et  agréa- 
blement, sondes  cheielures  nubles{euSuiise, 
patrie  de  Lavater). 

Des  cheveux  noirs,  plats,  épais  cl  gros  dé- 
notent peu  d'esprit,  mais  de  l'assidui'.é  et  de 
l'amour  de  l'ordre.  Les  cheveux  blonds  an- 
noncent généralement  un  tempérament  dé- 
licat, sanguin, Hegmaii(|ue. Les  cheveux  roux 
caractérisent,  dit-on,  un  homnij  souveraine- 
ment bon,  ou  souverainement  méchant.  Les 
cheveux  lins  marquent  la  timidité;  rudes,  ils 
annoncent  lecourage  (.Napoléon  les  avaitfins, 
dit-on)  :  ce  signe  caractéristique  est  du  nom- 
bre de  ceux  qui  sont  communs  à  l'homme  et 
aux  animaux.  Parmi  les  i]uadrupèdcs,  lu 
cerf,  le  lièvre,  la  brebis,  qui  sont  au  rang  des 
plus  timides,  se  distinguent  parliculièreinent 
des  autres  par  la  douceur  de  leur  poil ,  tandis 
que  la  rudesse  de  celui  du  lion  et  du  sanglier 
répond  au  cour.ige  qui   fait   leur  caraclèr»-. 

.Mais  q-jc  dire  du  chat  cl  du  tigre,  qui  ont 
le  poil  lin  î 

lin  apiiliqnant  c  S  remarques  à  l'cspèco 
humaine,  les  habitants  du  Nord  sont  ordi- 
iiaireinont  très-conrageu\,  et  ils  ont  la  che- 
velure rude  ;  les  Orient. lUx  sont  beaucoup 
plus  ti.iiidrs  ,  et  leurs  cheveux  sont  plus 
doux. 

Les  cheveux  crépus  marquent  un  hommo 
de  dure  conception.  Ceux  qui  ont  beaucoup 
de  cheveux  sur  les  tempes  cl  sur  le  frunl 
sont  grossiers  et  orgueilleux. 

DE  LA    BARBE. 

Une  barbe  ronrnie  et  bien  rangée  annonco 
an  homme  d'un  boa  naturel  et  d'un  tcinpé- 
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rament  raisonnable.  Celui  qui  a  la  barbe 
cbire  cl  mal  disposée  liont  plus  du  nalurcl 
et  des  inclinalioiis  de  la  femme  que  de  celles 
de  riioiiime.  Si  la  couleur  de  la  barbe  dif- 
fère de  celle  des  cheveux,  elle  n'annonce 
rien  de  bon.  De  même,  un  contraste  Irap- 
panl  cuire  la  couleur  de  la  chevelure  et  la 
couleur  des  sourcils  peut  inspirer  quelque 
dcGance. 

DU    FRONT. 

Le  front,  de  toutes  les  parties  du  visage, 
est  la  plus  importante  et  la  plus  caractéris- 
tique. Les  fronts,  vus  de  profil,  peuvent  se 
réduire  à  trois  classes  générales.  Ils  sont  ou 
penches  en  arrière,  ou  perpendiculaires,  ou 
proéminents.  Les  fronts  penchés  en  arrière 
indiquent  en  général  de  l'imagination,  de 
l'esprit  et  de  la  délicatesse.  Une  perpendicu- 
lariié  complète,  depuis  les  cheveux  jus- 
qu'aux sourcils,  est  le  sij'nc  d'un  manque 
total  d'esprit.  Une  forme  perpendiculaire, 
qui  se  voûte  insensiblcmenl  par  le  haut,  an- 
nonce un  esprit  capable  de  beaucoup  de  ré- 
flexion, un  penseur  rassis  et  profond.  Les 
fronts  proéminents  appartiennent  à  des  es- 
prits fjiblcs  et  bornés  et  qui  ne  parviendront 
jamais  à  une  cerUiine  maturité.  Plus  le  front 
est  allongé,  plus  l'esprit  est  dépourvu  d'é- 
nergie et  manque  de  ressort.  Plus  il  csl 
serré,  court  cl  compacte,  plus  le  caraclèro 

est  conccntté,  ferme  et  solide Pour  qu'un 

front  soit  heureux  ,  parfailemcut  beau  et 
d'une  expression  qui  annonce  à  la  fois  la 
richesse  du  jugement  et  la  noblesse  du  ca- 
ractère, il  doit  se  trouver  dans  la  plus  exacte 
proportion  avec  le  reste  du  visage.  Exempt 
de  toute  espèce  d'inégalités  et  de  rides  per- 
manentes, il  doit  pourtant  en  être  suscepti- 
ble. Mais  alors  il  ne  se  plissera  que  dans  les 
moments  d'une  méditation  sérieuse,  dans  un 
mouvement  de  douleur  ou  d'indignation.  11 
doit  reculer  par  le  haut.  La  couleur  de  la 
peau  doit  en  être  plus  claire  que  celle  des 
autres  parties  du  visage.  Si  l'os  de  l'oeil  est 
saillant,  c'est  le  signe  d'une  aptitude  singu- 
lière aux  travaux  de  l'esprii,  d'une  sagacité 
extraordinaire  pour  les  grandes  entreprises. 
Mais  sans  cet  angle  sai  laiit,  il  y  a  des  tètes 
exccllcntrs,  qui  n'en  ont  que  plus  de  soli- 
dité lorsque  le  bas  du  front  s'affaisse,  comme 
un  mur  perpendiculaire,  sur  des  sourcils 
placés  horizonlaleinont,  et  qu'il  s'arrondit 
et  se  voûte  imperceptiblement,  des  deux 
côtés,  vers  le>  tempes.  Les  fronts  courts,  ri- 
dés, noueux,  irréguliers,  enfoncés  d'un  côté, 
échaiurcs,  ou  qui  se  [ilissent  toujours  dillo- 
remnienl,  ne  sont  pas  une  bonne  recom- 
mandation, cl  ne  doivent  pas  inspirer  beau- 
coup de  confiance.  Les  fronts  carrés,  dont 
les  marges  latérales  sont  encore  assez  spa- 
cieuses, et  dont  l'os  de  l'oeil  est  en  même 
temps  bien  solide,  supposent  un  grand  fonds 
de  sagesse  et  décourage.  Tous  les  physiono- 
mistes s'accordent  sur  ce  point.  Un  front  très- 
osseux  et  garni  de  beaucoup  de  peau  an- 
nonce un  naturel  acariâtre  et  querelleur. 
Un  front  élevé,  avec  un  visage  long  et  pointu 
vers  le  menton,   esl  un  signe  de  faiblesse. 


Des  fronts  allongés,  avec  une  peau  fortement 
tendue  el  très-unie,  sur  lesquels  on  n'aper- 
çoit, même  à  l'occasion  d'une  joie  peu  com- 
mune ,  aucun  pli  doucement  animé,  sont 
toujours  l'indice  d'un  caractère  froid,  sonp° 
çoiincux  ,  caustique,  opin;âlrp,  fâcheux, 
rempli  de  prétentions,  rampant  et  vindica- 
tif. Un  front  qui  du  haut  penche  en  avant  et 
s'enfonce  vers  l'œil  est,  dans  un  homme  fait, 
l'indice  d'une  imbécillité  sans  ressource. 
Yoy.  MÉTOPoscopiE. 

DES    SOURCILS. 

Au-dessous  du  front  commcnco  sa  belle 
frontière,  le  sourcil,  arc-cn-ciel  de  paix  dans 
sa  douceur,  arc  tendu  de  la  discorde  lorsqu''il 
exprime  le  courroux.  Des  sourcils  douce- 
ment arqués  s'accordent  avec  la  modestie  et 
la  simplicité.  Placés  en  ligne  droite  et  hori- 
zontalement, ils  se  rapportent  à  un  carac- 
tère mâle  et  vigoureux.  Lorsque  leur  forme 
est  moitié  horizontale  et  moitié  courbée,  la 
force  de  l'esprii  se  trouve  réunie  à  une  bonté 
ingénue. 

Des  sourcils  rudes  et  en  désordre  sont 
toujours  le  signe  d'une  vivacité  intraitable  ; 
mais  cette  même  confusion  annonce  un  feu 
modéré,  si  le  poil  est  fin.  Lorsqu'ils  sont 
épais  et  compactes,  que  les  poils  sont  cou- 
chés parallèlement,  et  pour  ainsi  dire  tirés 
au  cordeau,  ils  promettent  un  jugement  mûr 
cl  s  ilido,  un  sens  droit  et  rassis. 

Des  sourcils  qui  se  joignent  passaient  pour 
un  Irait  de  beauté  chez  les  Arabes,  tandis 
que  les  anciens  physionomistes  y  ailachaient 
l'idée  d'un  caractère  sournois.  La  première 
de  ces  deux  opinions  est  fausse,  la  seconde 
exagérée,  car  on  trouve  souvent  ces  sortes 
de  sourcils  aux  physionomies  les  plus  hon- 
nêtes el  les  plus  aimables.  Les  sourcils  min- 
ces sont  une  marque  infaillible  de  flegme  et 
de  faiblessa  ;  ils  diminuenl  la  force  ei  la  vi- 
vacité du  caractère  dans  un  homme  énergi- 
que. Anguleux  el  entrecoupés,  les  sourcils 
déiiolciil  l'activité  d'un  esprit  productif.  Plus 
les  sourcils  s'approchent  des  yeux,  plus  lo 
caractère  est  séi  ieux ,  profond  el  solide.  Une 
grande  dislance  de  l'un  à  l'autre  annonce 
une  âme  c  lime  el  tranquille.  Le  mouvement 
des  sourcils  csl  d'une  expression  infinie  ;  il 
sert  principalement  à  marquer  les  passions 
ignobles,  l'orgueil,  la  colère,  le  dédain.  Un 
boimne  5oiirc(//(;uj;  est  un  être  méprisant  et 
souvenles  fois  méprisable. 

DES    YEUX. 

C'est  surtout  dans  les  yeux,  dit  Buffon, 
que  se  peignent  les  images  de  nos  secrètes 
agitations,  et  qu'on  peut  les  reconnaître. 
L'icil  appartient  à  l'âme  plus  qu'aucun  au- 
tre organe  ;  il  semble  y  toucher  cl  p.irtici- 
per  à  tous  ses  mouvements  ;  il  eu  exprime 
les  passions  h  s  plus  vives  et  les  émotions  les 
plus  tumultueuses,  comme  les  sentiments 
les  plus  délicats.  11  les  rend  dans  loute  leur 
loice,  dans  loute  leur  pureté,  tels  qu'ils  vien- 
nent de  nailrc  ;  il  les  transmet  par  des  traits 
rapides.  Les  yeux  bleus  annoncent  plus  do 
faiblesse  que  les  yeux  bruns  ou  noirs.  Ce 
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n'est  pns  qu'il  n'y  .lit  des  {;cns  très-éncrgi- 
(|ucs  avc'  lifs  yeux  bleus  ;  m^iis,  sur  la  tuta- 
liié.  Ii-s  \cu\  hruns  sont  l'iiiilice  plus  ordi- 
naire d'un  rs|>rit  mâ'e  ;  tout  roinnie  le  (;cnie, 
|iro|irenient  dil,  s'associe  presque  toujours 
■li-s  )eut  d'un  jnuiie  tirant  sur  le  brun.  Les 
m;ns  colt'res  uni  des  _>cu\  de  dilTéri'ntcs  cou 
leurs,  rarcriieni  b  eus,  plus  ^outcnl  bruns 
ou  verdilri-s.  Lei  jeux  de  cette  dernière 
nuance  si>nt  en  quel(|ue  sorte  un  >>lgMe  di>- 
I  iictif  de  vivarité  et  de  courage.  On  ne  voit 
l'resque  jamais  des  }cu\  bleu  clair  à  des 
I  ersonncs  eolèrcs.  Des  yeux  qui  forment  un 
.>n{;k>  allon<;é,  aif;u  et  pointu  vers  le  nez, 
.'ippardennenl  A  des  personnes,  ou  très-ju- 
ilicieuscs,  ou  trèn-fines.  Lorsque  la  paupière 
d'en  haut  décrit  un  plein  cintre,  c'est  la  mar- 
que d'un  bon  naturel  et  de  lieaucoup  de  déli- 
rale'>se,  quel<]uernis  aussi  d'un  <-aractère  ti- 
Mi  di'.  (Juand  la  paupicri'  se  dessiin?  presque 
liorizoïilalemcnt  sur  l'ieil  et  coupe  diamctra- 
leuient  la  prunelle,  elle  annonce  souvent  un 
boniiio  très-adroit,  Irès-ru'ic  ;  mais  il  n'est 
p.is  dil  pourrela  que  cette  forme  de  l'œil  dc- 
iiuise  la  droiture  du  cecur.  Des  jeux  très- 
grands,  d'un  bleu  furl  clair,  et  vus  de  profil 
prrs(]uc  lran^pa^cnls,  annoncent  toujours 
une  conception  facile,  étendue,  m.iis  en 
nièiiie  temps  un  raractèrc  cxlrèniemcnl  scn- 
>il>le,  difficile  à  manier,  soupçonneux,  ja- 
loux, su<ceplible  de  prévention.  De  petits 
yeux  iioir>,  étincclaiits.  sous  des  sourcils 
noirs  et  loulTus,  (]ui  paraissent  s'enfoncer 
lor.Aqu'ils  souriciil  mali^'ucment,  annoncent 
de  la  ruse,  des  aicrçus  profonds,  un  esprit 
d  intrigue  et  de  chicane.  Si  de  pareils  yeux 
ne  sont  pas  accompagnés  d'une  bouche  mo- 
queuse, ils  désignent  un  esprit  froid  et  péné- 
trant, beaucoup  de  j:oùt,  de  l'elc-^ance,  de  la 
précision,  plus  de  penchant  .à  l'avarici-  qu'à 
la  {;énérosilé.  Des  yeux  {.'raiids,  ouvcrlj, 
ù'uiie  clarté  transparente,  et  dont  le  feu  brille 
avec  une  muliililé  rapide  dans  des  paupières 
p.irallèlcs,  peu  larges  et  lorlement  dessinées, 
réunissent  ces  caractères:  une  pénélraliou 
vive,  de  l'élégance  et  du  [;<)ùl,  un  tenipéra- 
inent  colère,  de  l'orgueil.  Des  yeux  qui  lais- 
sent voir  la  prunelle  liiul  eiUi.'re,  cl  sous  la 
irunelli'  encore  plus  ou  moins  de  blanc,  sont 
dans  un  état  de  tension  qui  n'est  p.is  nalii- 
lel,  ou  n'appartiennent  qu'à  ces  bummcs  in- 
quiets, [lassionnés,  à  moitié  fous,  jamais  à 
des  hommes  d'un  jugcmi  ni  siiin,  niùr,  j)récis, 
cl  qui  méritent  confiance.  Certains  yeux 
^ont  liès-ou\  eris ,  Irès-luisants  ,  avec  des 
physionomies  fides  ;  ils  annonceiU  de  l'entè- 
lemenl,dcla  bélisc  unie  à  des  prélenliuiis. 
Les  gens  soupçonneux,  emportés,  violents, 
oui  .souvent  les  yeux  enlonces  dans  la  lète 
vl  la  vue  longue  et  èendue.  Le  f.iu,  l'clouidi, 
<mt  souvent  les  y.ux  hors  de  la  tèle.  L<! 
fourbe  a,  en  parlant,  les  paupières  penchées 
et  le  re;;ar(l  en  dessous.  Les  gens  fins  ei  ru- 
ses ont  coutume  de  tenir  un  ceil  et  quelque- 
lois  les  deux  veux  à  demi  l'ermés.  C'esl  un 
signe  de  faibU's>e.  lin  effet,  on  voit  bien  ra- 
lemcnl  un  homme  l>ion  onergi(|ue  qui  soit 
rusé:  notre  méfiance  envers  les  autres  n  lil 
du  peu  de  confiance  que  nous  avons  eu  nous. 
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Les  anciens  avaient  raisni  d'appeler  lo 
nez  lioncslameniuin  faciei.  Un  beau  nez  ne 
«associe  jamais  avec  un  vi<age  difforme.  On 
peut  être  laid  et  avoir  de  beaux  yeux  ;  mais 
un  nez  régulier  exit.'e  nécessairement  une 
heureuse  analogie  des  autre»  lrait>;  aussi 
vuil-un  mille  beaux  yeux  contre  un  seul  nez 
parfait  eu  beauté,  et  là  où  il  se  trouve,  il 
suppose  toujours  un  caractère  distingue  : 
Aon  cui'iuam  dnlutn  esl  habere  nasutn. 

Voici,  d'après  les  physionomistes,  ce  qu'il 
faut  pour  la  conformation  d'un  nez  parfaite- 
ment beau  :  sa  longueur  doit  être  égale  â 
telle  du  front  ;  il  doit  y  avoir  une  légère  ca- 
vité auprès  de  sa  racine.  \  ue  par  devant, 
l'ép  ne  du  nez  doit  ô're  large  et  presque  pa- 
rallèle des  deux  cotés;  m.iis  il  faut  que  celle 
largeur  soit  un  peu  plus  sensible  vers  le  mi- 
lieu. Le  bOLil  ou  la  pomme  du  nez  ne  sera  ni 
dur.'  ni  charnue.  Ue  f.icc,  il  faut  que  les  ailes 
du  liez  se  présentent  distinclement  el  que  les 
narines  se  raccourcissent  agréablement  au- 
dessous.  Dans  le  profil,  le  bas  du  nez  n'aura 
d'étendue  qu'un  tiers  de  sa  hauteur.  Vers  le 
haut,  il  joindra  de  près  l'arc  de  l'os  de  l'œil, 
et  sa  largeur,  du  côté  de  l'ail ,  doit  être  au 
n-.oins  d'un  demi-pouce.  Un  nez  qui  rassem- 
ble toutes  CCS  perfections  cxjrime  tout  ce  qui 
peut  s'exprimer.  Cependant  nombre  de  gens 
du  plus  grand  mérite  ont  le  nez  difToriue  ; 
mais  il  faut  différencier  aussi  l'espèce  de  mé- 
rite qui  les  dislingue.  Un  peiil  nez,  écbancré 
en  profil,  n'empêche  pas  d'être  honnête  et  ju- 
dicieux, mais  ne  donne  point  le  génie.  Des 
nez  qui  se  courbent  au  haut  de  lu  racine 
convicunenl  à  des  caraclcres  impérieux,  ap- 
Iielés  à  commander,  à  opérer  de  grandes 
choses,  fermes  dans  leurs  projets  et  ardents 
à  les  poursuivre.  Les  nez  perpendiculaires 
(  c'esl-à-dirc  qui  approchent  de  cette  forme, 
car,  dans  toutes  ses  productions  ,  la  nature 
abhorre  les  lignes  complètement  droites  ) 
tiennent  le  milieu  entre  les  nez  échancrés  et 
les  nez  arqués  ;  ils  supposent  une  àme  qui 
sait  n/ir  el  sou[l'iir  Iraiiquillemenl  et  avec 
cucnjie.  Un  nez  dont  l'épine  est  larjjc,  n'im- 
porte qu'il  soit  droit  ou  courbé,  annonce  tou- 
jours lies  facultés  supérieures.  Mais  celle 
l'oruic  esl  très-rare.  La  narine  petite  est  le 
signe  certain  d'un  esprit  liinide,  incapable  do 
hasarder  la  moindre  entreprise.  Lorsque  les 
ailes  du  nez  sont  bien  dégagées,  bien  mo- 
biles, elles  dénolenl  une  grande  délicatesse 
de  seiilimenl,  qui  peut  dégénérer  en  sensua- 
l.lé.  Où  vous  no  trouverez  pas  une  petite  in- 
clinaison, une  espèce  d'cnloncement  dans  la 
passage  du  front  au  nez,  à  moins  que  le  nef 
ne  soit  rortemcnt  recourbé,  n'espérez  pas  dé- 
couvrir le  moindre  caractère  de  grandeur 
l>es  hommes,  donl  le  nez  penche  exlréme- 
meul  vers  la  bouche  ne  sont  jamais  ni  vrai- 
ment b  ns  ,  ni  vraiment  g.iis  ,  ni  grands  ,  ni 
iiol)lcs  :  leur  pensée  s'attache  toujours  aux 
choses  de  la  terre  ;  ils  sont  rc-erves,  froids, 
insensibles,  peu  communicalifs  ;  ils  ont  ordi- 
nairement l'esprit  malin  ;  ils  sont  hypocon- 
(Ires  ou  niclancoliqucs.  Les  peuples  l,irtai«< 
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ont  génér.ilcmnnt  le  nez  plat  et  enfoncé  ;  les 
nègres  d'Afrii|uc  l'ont  camarJ  ;  les  Juifs  , 
pour  la  plupart,  aquilin  ;  les  Anglnis,  carti- 
l.'iKincuv  cl  ran-nu'nl  pointu.  S'il  laut  en  ju- 
ger piir  les  tableau\  et  les  porlrails  ,  les 
beaux  nez  ne  sont  pas  communs  parmi  1rs 
Hollandais.  Chez  les  Italiens,  au  contraire, 
ce  trait  est  dislindif.  Enfin ,  il  est  absolument 
raractérisliquc  pour  les  hommes  célèbres  de 
la  France  et  de  la  Belgique. 

DES    JOCES. 

Dos  joues  charnues  indiquent  l'humidité 
du  tempéramenl.  Maigres  et  rétrécios  ,  elles 
annoncent  la  sécheresse  des  humeurs.  Le 
chagrin  les  creuse;  la  rudesse  et  la  bêliso 
leur  impriment  des  sillons  grossiers  :  la  sa- 
gesse, l'expérience  et  la  finesse  d'espril  les 
entrecoupent  de  traces  légères  et  douceauMit 
ondulées.  Certains  enfoncements  ,  plus  ou 
moins  triangulaires,  qui  se  remarquent  quel- 
quefois dans  les  joues,  sont  le  signe  inf.iil- 
lihle  de  l'envie  ou  de  la  jalousie.  Une  joue 
naturellement  gracieuse,  agitée  par  un  doux 
Iressaillemcnt  qui  la  relè\e  vers  les  yeux, 
est  le  garant  d'un  cœur  senviblc.  Si,  sur  la 
joue  qui  sonril,  on  voit  se  former  trois  li- 
gnes parallèles  et  circulaires ,  comptez  dans 
ce  caractère  sur  un  fond  de  folie. 


nnS   OTiKILLES. 

1,'orrille,  aussi  bien  que  les  autres  [larlics 
('u  corps  humain  ,  a  sa  signification  déter- 
minée ;  elle  n'admet  pas  le  moindre  déguise- 
ment ;  elle  a  ses  convenances  et  une  analo- 
gie parliculièro  avec  l'individu  auquel  elle 
npparlient.  Quand  le  bout  de  l'oreille  est  dé- 
pagé,  c'est  un  bon  augure  pour  les  faculléi 
inteili  cluellcs.  Los  oreilles  larges  et  dépliées 
annonfcnl  l'effronterie,  la  vanité,  la  faiblesse 
du  jugement.  Les  oreilles  grandes  et  grosses 
marquent  un  homme  simple,  grossier,  stu- 
jiide.  Les  oreilles  petites  dénotent  la  timidité. 
Les  oreilles  trop  repliées  et  entourées  d'un 
bourreli't  mal  dessiné  n'annoncent  rien  de 
bon  quant  à  l'esprit  et  aux  talents. 

Une  oreiTe  moyenne,  d'un  conloiir  bien 
arrondi,  ni  trop  épaisse  ,  ni  excessivement 
mince,  ne  se  trouve  guère  que  chez  des  per- 
sonnes spirituelles,  judicieuses,  sages  cl  dis- 
tinguées. 

DE    LA    BOUCHE. 

La  bouche  ?sl  l'interpri'to  de  l'esprit  et  du 
cœur  ;  elle  réunit,  dans  son  état  de  repos  et 
dans  la  variété  infinie  de  ses  tiîouveinents, 
un  monde  do  caractères.  Elle  est  éloquente 
jusque  dans  son  silence.  O^i  remarque  un 
•  ariail  rapport  entre  les  lèvres  et  le  naturel, 
(jucllf  s  soient  fermes,  qu'elles  soient  molles 
i'\  mobiles  ,  le  car-ictère  est  toujours  d'une 
Irempi'  analogue.  De  grosses  lèfres  bien  pro- 
noncées et  bien  proportionnées,  qui  présen- 
tent des  deux  côtés  la  ligne  du  milieu  égale- 
ment bien  serponléc  ci  facile  à  reproduire  au 
dessin,  de  telles  lèvres  sont  incompatibles 
avec  la  bassesse,  elles  répugnent  aussi  à  la 
faus>^elé  et. à  la  méchanceté.  L  i  lèvre  supé- 
rieure caraelérisc  le  goût.  L'orgueil  et  la  co- 
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1ère  la  courbent;  la  finesse  l'ai^iuisi'  ;  la  bonté 
l'arrondit  ;  le  libertinage  l'énervé  et  la  llétri?. 
L'usage  de  la  lèvre  inféricare  est  de  lui  ser- 
vir de  support. 

Une  touche  resserrée,  dont  la  fente  court 
en  ligne  droite,  et  où  le  bord  des  lèvres  ne 
paraît  pas,  est  l'indice  certain  du  sang-froid, 
d'un  esprit  appliqué,  de  l'exactitude  et  de  la 
propreté ,    mais  aussi  de  la    sécheresse  de 
cœur.  Si  elle  remonte  en  même  temps   aux 
deux  extrémités,  elle  suppose  un   fond  d'af- 
fectation et  de  vanité.  Des  lèvn's  rognées  iu- 
cliuenl  à  la  limidité  et  à  l'avarice.  Une  lèvre 
de  dessus,  qui  déborde  un  peu,  est  la  marque 
distinctive  de  la  bonté  ;  non  qu'on  puisse  re- 
fuser absolument  celle  qualité  à  la  lèvre  d'en 
bas  qui  avance  ;  mais,  dans  ce  cas,  on  doit 
s'attendre  plutôt  à  une  froide  et  sincère  bon- 
homie qu'au  sentiment  d'une  vive  tendresse. 
Une  lèvre  inférieure,  qui  se  creuse  au  milieu, 
n'appartient  qu'aux  esprits  enjoués.  Regar- 
dez attentivement  un  homme  gai  dans  le  mo- 
ment où  il  va  produire  une  saillie,  le  centre 
de  sa  lèvre  ne  manquera  j.unais  de  se  bais- 
ser et  de  se  creuser  un  peu.  Une  bouche  bien 
close,  ïi  toutefois  elle  n'est  pas  affectée  et 
pointue,  annonce  le  courage  ;  et  dans  les  oc- 
casions où  il  s'agit  d'en  faire  preuve,  les  per- 
sonnes mêmes, qui  ont  l'habitude  de  tenir  la 
bouche  ouverte,   la  ferment  ordinairement. 
Une  bouche  béante  est  plaintive  ;  une  bou- 
che fermée  souffre  avec  patience.  La  bouche, 


dit  le   Brun  ,  dans  son  Traité  des  passions  , 
est  la  partie  qui,  de  tout  le  visage,  marque  le 
plus  particulièrement  les   mouvements    du 
cœur.  Lorsqu'il  se  plaint,  la  bouche  s'abaisse 
par  les  côtés  ;  lorsqu'il  est  content,  les  coins 
delà  bouche  s'élèvent  eu  haut;  lorsqu'il  a  de 
raversioii,  la  bouche  se  pousse  en  avant  et 
s'élève   p.ir  le  milieu.  Toute  bouche  qui  a 
deux  fois  la  largeur   de  l'ail  est  la  bouche 
d'un  sot;  j'entends  la  largeur  de  l'œil  prise 
de  son  extrémité  vers  le  nez  jusqu'au  bout 
intérieur  de  sun   orbite,   les  deux  largeurs 
mesurées  sur  le  même  plan.  Si  la  lèvre  infé- 
rieure, avec  les  dents,  dépasse  horizontaic- 
nieiit  la  moitié  de  la  largeur  de  la  bouche  vue 
de  profil,  comptez ,  suivant  l'indication  des 
autres  nuances  de  physionomie,  sur  un  de 
«es  qu;itre  caractères  isolés,  ou  sur  tous  les 
quatre  réunis,  bêtise,  ru  lesse,  avariée,  ma- 
lignité. De  trop  grandes  lèvres,  quoique  bien 
priporlionnées  ,    annoncent     toujours    un 
liomine    peu    délicat,    sordid  •   ou    sensuel, 
quelquefiiii  même  un  homme  slupide  ou  iné- 
chanl.  Une  bouche,  pour  ainsi  dire,  sans  lè- 
vres  ,  doiU  la  ligne  du  milieu  est  fortement 
tracée,  qui  se  relire  vers  le  haut,  aux  deux 
extrémités,  et  dont  la  lèvre  supérieure,  vue 
de  profil  depuis  le  nez,  parait  arquée  ;  une 
jiareille  bouche  ne  se  voit  guère  qu'à  des 
avares    rU'Cs ,    actifs,   industrieux,   froids. 
(iii:s.  (lallcurs  cl  polis,  mais  atterrants  dans 
I   urs  refus.  Une  petite  bouche,  étroite,  sous 
lie  petites  narines,  et  un  front  elliptique,  est 
toujours  peureuse  ,   timide  à  l'excès  .d'une 
vanité  puérile,  et  s'énonce  avec  difficulté. 
S'il  se  joint  a  cette  bouche  de  grands  yeui 
saillants  ,   troubles  ,     un    menton   osseux  , 
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oblonjr  ,  cl  Mit ioiit  si  l.i  bouche  se  licnl  h.i- 
hilurllemeiit  (niverlf,  soyez  encore  plus  «ûr 
(le  l'iinbécillilé  d'une  pareille  l/Me. 

DES    DENTS. 

Les  dents  pclitcs  el  rourtes  «ont  regar- 
dées, parles  anciens  pliysionomistcs,  comme 
le  signe  d'uno  (  (institution  faible.  I)c  lon- 
;;ues  dénis  sfint  un  imljce  de  timidité.  Les 
ilents  blanches,  propres  et  bien  ra(if.'écs,qui, 
au  moment  où  la  bouche  s'ouvre,  paraissent 
n'avancer  sans  déborder,  et  qui  ne  se  mon- 
trent pas  toujours  entièrement  à  déomvert, 
annoncent  dans  l'homme  raii,uD  esprit  doux 
et  poli,  un  (  œur  bon  el  honnête.  Ce  n'est  pas 
(|u  on  ne  puisse  avoir  un  caractère  Irés-csti- 
mablc  avec  des  dents  gâtées,  laides  ou  iné- 
gales ;  mais  ce  dérangement  physique  pro- 
vient, la  plupart  du  temps,  de  maladie  ou  de 
<iuel(|ue  mélange  d'  iiiperfeclion  morale.  Ce- 
lui qui  a  les  dents  inégales  est  envieux.  I,es 
dentsgrusscs,  larges  et  fortes, sont  la  marque 
d'un  tempérament  fort,  et  promettent  une 
longue  vie,  si  l'uu  en  croit  Aristotc. 

nu    MENTON. 

l'our  être  en  belle  proportion  ,  dit  Herder, 
11"  menton  ne  doit  élrc  ni  pointu  ,  ni  creux  , 
inais  uni.  Un  mrnion  avancé  annonce  tou- 
jours (joelque  chose  de  posiiif,  au  lieu  que 
la  signiGcatioD  du  tnenton  recule  est  toujours 
négative.  Souvent  le  caractère  de  l'énergie 
ou  de  la  non-éner;:ie  de  l'individu  se  mani- 
feste uniquement  par  le  menton.  Il  y  a  trois 
principales  sortes  de  menions  :  les  mentons 
qui  reculent,  ceux  qui,  dans  le  profil,  sont 
en  pèrpendicularité  avec  la  lèvre  inférieure, 
el  ceux  qui  débordent  la  lèvre  d'en  bas,  ou, 
en  d'autres  termes,  les  mentons  pointus.  Le 
iiienlon  reculé,  qu'on  pourrait  appeler  har- 
diment le  menton  féminin  ,  puisqu'on  le  re- 
trouve presque  à  toutes  les  personnes  de 
l'autre  sexe,  fail  toujours  soupçonner  quel- 
que côté  faible.  Les  menions  de  la  seconde 
classe  inspirent  la  confiance.  Ceux  de  la  troi- 
sième dénolenl  un  esprit  actif  et  délié,  pourvu 
qu'ils  ne  fassent  pas  anse  ,  car  celte  forme 
exagérée  conduit  ordinairement  A  la  pusilla- 
nimité el  à  l'avarice,  de  forte  incision  au 
milieu  du  menton  semble  indi()uer  un  homme 
judicieux,  rassis  el  résolu,  à  moins  que  ce 
trait  ne  soit  démenti  par  d'autres  traits  con- 
tradictoires. In  menton  pointu  passe  ordi- 
nairement pour  le  signe  de  l.i  ruse.  Cepen- 
dant on  trouve  celle  forme  chez  les  personnes 
les  plus  honnêtes  ;  la  ruse  n'est  alors  qu'une 
bonté  raffinée. 

DU  cou. 
Cet  entre-deux  de  la  tèie  el  de  la  poitrine, 
qni  tient  de  l'une  et  de  l'.iutre,  est  signilica- 
lif  comme  toul  ce  qui  a  rapport  à  l'homme. 
Nous  connaissons  certaines  espèces  de  goi- 
tres qui  sont  le  $ii;;ne  infaillilite  de  la  stupi- 
dité, tandis  qu'un  cou  bien  proportionné  est 
une  recouKoandalion  irrécusable  pour  la  so- 
lidité du  caractère.  Le  cou  long  el  la  léle 
haute  sont  (fiiclquefuis  le  signe  de  l'uigueil 
el  de  lu  vanité.  In  C'iu  raisonnablenicnl  épais 


et  un  peu  courl  ne  s'associe  pnère  à  la  tète 
d'un  fat  ou  d'un  sot.  (^-ux  qui  ont  le  cou 
mince, délicat  el  allongé,  sont  timides  i  ommc 
le  cerf,  au  sentiment  d'Aristole,  cl  ceux  qui 
ont  le  cuu  épais  el  courl  ont  de  l'analugie 
avec  le  taureau  irrité.  .Mais  le»  analogi»» 
sont  fausses  pour  la  plupart  ,  dit  Lataler,  et 
jetées  sur  le  papier  sans  que  l'esprit  d'obser- 
tatiun  les  ail  dictées. 

DK8  M*I>S. 

Il  y  a  autant  de  diversité  et  de  dissem- 
hiani centre  les  formes  des  mains  i)u'il  y  en 
a  entre  les  physionomies.  Deux  vis.iges  par- 
faitement ressemblants  n'existent  nulle  part; 
de  même  vous  ne  rencimlrerez  pas,  chez  deux 
(lersonnes  dilTérentes,  deux  uiains  qui  se  res- 
seiiiblenl. 

Chaque  main,  dans  s>n  étal  naturel,  c'est- 
à-dire  abstraction  faile  des  accidenis  extra- 
ordinaires ,  se  trouve  en  parfaite  analogie 
avec  le»  corps  dont  elle  fail  partie.  Les  os, 
les  nerfs,  les  muscles  ,  le  sang  el  la  peau  do 
la  main  ne  sont  que  la  continuation  des  us, 
des  nerfs ,  des  muscles,  du  sang  el  de  la  peau 
du  reste  du  corps.  Le  méine  sang  circule 
dans  le  cœur,  dans  la  télé  et  >lans  la  main. 
La  main  contribue  donc,  pour  sa  part,  à  fa.re 
connaître  le  caractère  de  l'individu  ;  elle  est, 
aussi  bien  (|ue  les  aulres  membres  du  corps, 
un  objet  de  physioguomonie,  objet  d'autant 
plus  .significatifel  d'aulanl  plus  frappant,  que 
la  main  ne  peut  pas  dissimuler,  el  que  sa 
niobi  ilé  la  trahit  à  chaque  instant.  Sa  posi- 
tion la  plus  tranquille  indique  nos  disposi- 
tions naturelles,  ses  flexions  nos  actions  et 
no*  passions.  Dans  tous  ses  mouvemenU, 
elle  suit  l'impulsion  que  lui  donne  le  reste 
du  corps,  loi/.  Main. 

DU   CORPS. 

Toul  le  monde  sait  que  des  épaules  larges, 
qui  descendent  insensiblement  cl  qui  ne  re- 
montent pas  en  pointes,  sont  un  signe  de 
santé  el  (le  force.  Des  épaules  de  travers  in- 
llueiK  ordinairement  aussi  sur  la  délicalcsse 
de  la  complexion  ;  mais  on  dirait  qu'elles  fa- 
vorisent la  finesse  el  l'aclivite  de  l'esprii, 
l'amour  de  l'exactitude  el  de  l'ordre.  Une 
poitrine  large  et  carrée,  ni  trop  convexe,  ni 
Irop  concave,  suppose  toujours  des  épaules 
bien  constituées,  el  fournit  les  mêmes  indi- 
ces. Une  poitrine  plate,  el  pour  ainsi  dire 
creuse,  dénote  la  f  liblesse  du  Icmpérament. 
Un  ventre  gros  il  prciéminent  incline  bien 
plus  à  la  sensualité  et  à  la  paresse  qu'un 
ventre  plat  el  rétréci. 

On  doit  allendre  plus  d'énergie  et  d'acti- 
vité, plus  de  llexibilité  d'esprit  et  de  finesse, 
d'un  lenipéraiiieiil  sec,  que  d'un  corps  sur- 
chargé d'embonpoint.  Il  se  trouve  cependant 
des  gens  d'une  taille  effilée,  qui  sont  exces- 
sivement lents  el  paresseux  ;  mais  alors  le 
caractôro  de  leur  indolence  reparaît  dans  le 
bas  du  visage.  Les  gens  d'un  menle  supé- 
rieur ont  ordinairement  les  cuisses  maigres. 
L(  s  pieJs  plais  s'asbocieul  rarcaieul  avec  lo 
génie. 
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Quoiqu'il  n'y  ait  aucune  ressemblance 
pro|iicment  dilc  entre  l'homme  et  les  ani- 
maux, selon  la  remarque  d'xVrislole,  il  peut 
arriver  néanmoins  que  certains  traits  du  vi- 
sage humain  nous  rappellent  l'idée  de  quel- 
que animal. 

Porta  a  été  plus  li>in,  puisqu'il  a  trouvé 
dans  chaque  figure  humaine  la  figure  d'un 
animal  ou  d'un  oi-eau,  et  qu'il  juge  les 
hommes  par  le  naturel  du  l'animal  dont  ils 
simulent  un  peu  les  traits. 

Le  singe,  le  cheval  cl  l'éléphant  sont  1rs 
animaux  qui  ressemblent  le  plus  à  l'espèce 
humaine,  par  le  contour  de  leurs  profils  et 
de  leur  face.  Les  plus  belles  ressemblances 
sont  celles  du  cheval,  du  lion,  du  chien,  de 
l'éléph  int  et  de  l'aigle.  Ceux  qui  ressem- 
blent au  singe  sont  habiles,  actifs,  adroits, 
rusés,  malins,  avares  et  quelquefois  mé- 
chants. La  ressemblance  du  cheval  donne  le 
courage  et  la  noblesse  de  l'âme.  Un  front 
comme  celui  de  l'éléphant  annonce  la  pru- 
dence et  l'énergie.  Un  homme  qui,  par  le  nez 
cl  le  front,  ressemblerait  au  profil  du  lion, 
ne  serait  certainement  pas  un  homme  ordi- 
naire (la  i'ace  du  lion  porte  l'empreinte  de 
l'énergie,  du  calme  cl  de  la  force)  ;  mais  il  est 
bien  rare  que  ce  caractère  puisse  se  trouver 
en  plein  sur  une  face  humaine.  La  ressem- 
blance du  chien  annonce  la  fidélité,  la  droi- 
ture et  un  grand  appétit  (1);  celle  du  loup, 
()ui  en  diffère  si  peu,  dénote  un  homme  vio- 
lent, dur,  lâche,  lérore,  passionné,  traître  et 
sanguinaire;  celle  du  renard  indique  la  pe- 
titesse, la  faiblesse,  la  ruse  et  la  violence. 
La  ligne  (jui  partage  le  museau  de  l'hyène 
porte  le  caractère  d'une  dureié  inexorable. 
La  ressemblance  du  tigre  annonce  une  féro- 
cité gloutonne.  Dans  les  yeux  et  le  mufle  du 
tigre,  quelle  expression  de  perfidie  1  La  ligne 
que  forme  la  bouche  du  lynx  et  du  tigre  est 
l'expression  de  la  cruauté.  Le  chat  :  hypo- 
crisie, alienlion  el  friandise.  Les  chats  sont 
des  tigres  en  petit,  apprivoisés  par  une  édu- 
cation domestique.  La  ressemblance  de  l'ours 
indique  la  fureur,  le  pouvoir  de  déchirei', 
une  humeur  misanthrope  (2);  celle  du  san- 
glier ou  du  cochon  annonce  un  naturel 
lourd,  vorace  el  brûlai.  Le  blaireau  c^l  igno- 
ble, méfiant  el  glouton.  Le  bœuf  est  palien', 
opiniâtre,  pesant,  d'un  appétit  grossier.  La 
ligne  que  forme  la  bouche  de  la  vache  et  du 
bœuf  est  l'expression  de  l'insouciance,  de  la 
siup'dilé  cl  de  l'enlélemcnl.  Le  cerf  et  la  bi- 
che :  timidité  craintive,  agilité,  attention, 
douce    el    paisible    innocence.  La  re.ssem- 
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blance  de  l'aigle  annonce  une  force  victo- 
rieuse; son  œil  ctincelanl  a  tout  le  feu  de 
l'éclair.  Le  vautour  a  plus  de  souplesse,  el 
en  même  temps  quelque  chose  de  moins  no- 
ble. Le  hibou  est  plus  faible,  plus  timide  que 
le  vautour.  Le  perroquet  :  affectation  de 
force,  aigreur  et  babil,  etc.  Toutes  ces  sor- 
tes de  ressemblances  varient  à  l'infini,  mais 
elles  sont  difficiles  à  trouver. 

Tels  sont  les  principes  de  pbysiognomo- 
nie ,  d'après  Arislole ,  Albert  le  Grand  , 
Porta,  etc.,  mais  principalement  d'après  La- 
valer,  qui  a  le  plus  écrit  sur  cette  matière, 
et  qui  du  moins  a  mis  quelquefois  un  grain 
de  bon  sens  dans  ses  essais.  Il  parle  avec 
sagesse  lorsqu'il  traite  des  mouvements  du 
corps  et  du  visage,  des  gestes  et  des  parties 
mobiles,  qui  expriment,  snr  la  figure  de 
l'homme,  ce  qu'il  sent  intérieurement  et  au 
moment  où  il  le  sent.  Mais  combien  il  extra- 
vague aussi  lorsqu'il  veut  décidément  trou- 
ver du  génie  dans  la  main  1  II  juge  les  fem- 
mes avec  une  injustice  extrême. 

Tant  que  la  physiognomonie  apprendra  à 
l'homme  à  connaître  la  dignité  de  l'être  que 
Dieu  lui  a  donné,  cette  science,  quoique  en 
grande  partie  hasardeuse,  méritera  pour- 
tant quelques  éloges,  puisqu'elle  aura  un 
but  utile  el  louable.  Mais  lorsqu'elle  dira 
qu'une  personne  constituée  <lc  telle  sorle  est 
vicieuse  de  sa  nature;  qu'il  faut  la  fuir  et 
s'en  défier;  que,  quoique  cette  [)ersonne  pré- 
sente un  extérieur  séduisant  et  un  air  plein 
de  bonté  et  de  candeur,  il  faut  toujours  l'évi- 
ter, parce  que  s^  n  naturel  est  affreux,  que 
son  visage  l'annonce  et  que  le  signe  en  est 
certain,  immuable,  la  physiognomonie  sera 
une  science  abominable,  qui  établit  le  fata- 
lisme. 

On  a  vu  des  gens  assez  infatués  de  celte 
science  pour  se  donner  les  défauts  que  leur 
visage  portail  nécessairement,  et  devenir  vi- 
cieux, en  quelque  sorle,  parce  que  la  fata- 
lité (le  leur  physionomie  les  y  condamnait  : 
semblables  à  ceux-là  qui  abandonnaient  la 
vertu  parce  que  lu  fatalité  de  leur  étoile  les 
empêchait  d  être  vertueux. 

Les  pi-nsécs  suivantes,  publiées  par  le 
Journal  de  Snnté,  sont  extraites  d'un  petit 
traité  de  la  Physioynomonie,  par  M.  Bour- 
don : 

La  douleur  physique,  les  souffrances, 
donnent  souvent  à  la  physionomie  une  ex- 
pression analogue  à  celle  du  génie.  J'ai  vu 
une  femme  du  peuple,  aflecléc  d'un  cancer, 
(|ui  ressemblait  parfaitement  à  madame  de 
Staëlquantà  l'expression  profonde  de  la  pliy- 
sionomie.  Ji;  dis  la  même  chose  des  passions 


(I  )  Dans  la  Pliysingnomonle  de  Porta,  Platon  ressemble 
a  un  clilen  de  cliasse. 

(2)  l'.(':iiiofmp  d'écrivains  se  sont  exercés  dans  ces  don- 
nées. M  Alexis  Dumesiiil,  dans  ses  Micurs  i'o/ilif/ia's,  di- 
vis.'  les  hommes  en  deux  espèces  sociales,  l'espèce  con- 
servatrice (-1  l'espèce  destnicliv.'.  I.e  mol  n'est  pas  cor- 
rect, l'dur  ftlre  consé'pienl  en  lanK-ige,  l'aulcMir  aurait  dfi 
dire  :  l'espèce  destructrice.  Dosirucliluon  pins  ne  s'ap- 
plique pas  riïonreusc.inenl  anx  èlri's  animés;  et  iinus  le 
soîiiines,  nous  que  M.  Diimesnil,  détracteur  du  présent, 
juge  en  dcrniei  ressort  espèce  dc.s/rMCd're.  Ce  sont  les 
aucieus  qui  cuiiservaieiit,  si  on  veut   l'en  croire,  eux  qui 


n'ont  cessé  de  saccager  et  de  renverser.  Il  va  plus  loin  ; 
il  prétend  (|u'on  peut  reconnaitre  par  la  mimi(|iie  et  la 
pliysiofçooniouie  les  individus  deslrmlifs.  «  t. 'espèce  des- 
tructive, dit  il,  a  sa  lorme  de  lète  particulière,  courte  nr- 
dinaireiuent  el  étroite  du  haut,  quelquefois  mime  termi- 
née en  pain  de  sucre,  ni:iis  toujours  remarquable  par  un 
liès-grand  développement  ilii  crâne  vers  les  oreilles;  ce 
qui  lui  donne  l'apparence  d'une  poire.  »  Voilà  qui  passe  t.i 
pliisanterie  ;  une  lèle  au  contraire  (|ui  a  la  tournure 
d'un  pain  de  sucre  renvei'sé  ou  d'un  navel  dénote  Xespèce 
conservatrice 


roiitrariées,  des  Wol)-ii(s  chagrinj,  des  lati- 
^'ues  de  l'rspril  rt  de  l'abus  des  jouissaiires  : 
loul  ce  qui  rcmuf  Tivemcul  noire  ;in»c,  loul 
ve  qui  porte  cuup  à  la  sensihilile,  a  des 
(  (Tels  à  peu  près  semblables  sur  la  figure. 

L'n  grosse  télé  anuoiicc  do  riin,-i;;irialiiin 
par  ioslani,  de  la  pc^anltur  par  babiludc, 
de  l'enlhousiasinc  par  éclairs,  brauc  uip  du 
volonté  et  souvent  du  gi-nie.  Un  front  ulroil 
indique  de  la  vitacite;  un  front  rond,  delà 
lok^re. 

(Ibaquc  bomme  a  beaucoup  de  peine  à  se 
faire  une  juste  iiléc  de  srs  proiires  traits  ; 
les  femmes  t'Iles-mémi-s  n'y  parvieuiieni 
que  trùs-dinicileiiicni.  Cela  viint  de  ce  qu'un 
ne  peut  voir  les  iiiL.uvcin<  uts  des  yeux  par 
qui  la  physionomie  reroil  sa  [iriiicipaic  ex- 
pression. 

On  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  ju- 
({••r  de  1.1  respiration  d'une  personne  d'après 
son  stylo,  d'après  la  cou)  e  de  ses  plir..ses 
Kl  sa  poiicluaiion.  A-surément  J.-J.  Hous- 
S4MU  ne  (loocluait  pas  comme  \  oitairc.  ni 
liossuet  comme  Fcnelon.  Ounnd  je  dis  i^i'oii 
peui ,  à  l'aide  du  style,  apprécier  la  respira- 
tion d'un  individu,  c'est  dire  qu'on  peut 
aussi  juger  des  passions  qui  ragilont,  de 
l'émotion  qu'il  cprou\  e  ;  car  les  vives  pen- 
sées ont  pour  ciïcl  d  •  roinuer  le  rœiir,  et  les 
palpitations  du  c(rur  accélèrent  la  respi- 
ration cl  rendent  la  voix  tremblante.  Voilà 
d'où  vient  le  pouvoir  qu'une  voix  émue  est 
toujours  sure  d'exercer  sur  nous  :  (  lie  attire 
l'ailention,  elle  indique  un  orateur  ou  in- 
spiré, on  timide,  ou  consciencieux.  Les  ora- 
teurs froids  el  médiotres  siaiiilenl  celte  émo- 
tion vraie,  qui  vient  du  cœur  ,  à  l'aide  de 
l'agitation  ocillatoirc  et  saccadée  des  bras. 

La  même  émotion  morale  qui  bâte  la  res- 
piration,  qui  fait  palpiter  le  coeur  et  rend  la 
«oix  tremblante,  rend  de  même  tous  les 
mouvements  du  corps  vacillants  el  incer- 
tains, tant  que  dure  l'inspiration  morale,  et 
Muelquefois  même  longtemps  après  que  l'a- 
gitation de  l'esprit  a  cessé.  Voilà  pourtiuoi 
l'ocriture  de  nos  grands  écrivains  est  géné- 
ralement si  illisible  ;  el  comme  il  est  écrit 
que  toujours  l'incapacité  singera  jusqu'aux 
dèfauls  inséparables  du  vrai  mérite,  voilà 
pourquoi  beaucoup  d'hommes  médiocres  so 
sont  crus  engagés  d'honneur  à  graver  en 
caractères  indéchilTrablcs  les  stériles  pen- 
sées qu'une  verve  engourdie  leur  suggérait. 

L'extrême  laideur  est  prescjuc  toujours  un 
signe  d'esclavage,  de  soulTraiiccs  morales  ou 
de  durs  travaux.  Il  esl  certain  que  l'oisi- 
veté, qu'une  douce  incurie  sont  favorables  à 
la  beauté  corporelle  :  il  y  avait  iluno  plus 
de  vrai  qu'on  ne  pense  dans  ce  titre  de  gen- 
lithomvif  dont  on  gratifiait  jadis  tout  heu- 
reux fainéant. 

Il  n'est  pas  d'homme  peut-être  qui  ne  con- 
sentit très- volontiers  à  échanger,  à  son 
choix  et  selon  son  goût,  quelque  trait  de  sa 
physionomie,  une  partie  quelconque  de  son 
corps.  On  n'est  jamais  aussi  coni,.lélement 
satisfait  de  sa  ligure  (juc  de  son  esprit.  Ju- 
gez rouibien  la  perfection  corporelle  doit 
être  rare  chez   les  peuples  actuels  do  l'Iîu- 
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rope,  puisque  In  V'èinis  iIcTIiornw.iL's.'O  lui 
a  nécessité  trente  diiïérents  motèles  !  J'ob- 
serve tuutcrtiis  que  la  démoralisation  des 
villes  capilales,  mais  surtout  les  bicnfaiiB 
récents  de  la  vaccine,  sont  des  causes  qui 
doivent  puissammi-nt  seconder  le  génie  de* 
peintres  cl  des  sculpteurs  ilc  nos  jours 

L'n  homme  qui  a  le  malheur  de  loucher, 
doit  se  montrer  beaucoup  plus  réservé  qu'un 
autre  dans  ses  actions  et  ses  discours  ;  car 
la  malignité  humaine  est  naturellement  dis- 
posée à  augurer  mal  de  l.i  symétrie  de  tout 
etlilice    dont  les  issues  sont  desordonnées. 

De  profondes  rides  aux  coté»  de  la  bouche 
font  conjecturer  qu'on  est  ou  moqueur,  ou 
iiaturcllemeiit  gai,  ou  soumis  aux  caprices 
d'un  mai  re  mauvais  plaisant. 

Le  rire  (je  ne  parle  p.is  du  sourire)  est 
un  cararière  d'ineptio  pluti'ii  que  d'intel- 
ligence :  les  hommes  supérieurs  sont  géné- 
ralement graves.  L'habitude  des  gr.ind;-.s 
pensées  rend  presque  toujours  indiiïerent 
aux  petites  choses  qui  sont  en  posscs<;ioii 
d'exciter  le  rire. 

Plus  sont  profondes  celles  des  rides  qui 
dépendent  des  muscles,  et  plus  il  est  permis 
de  croire  à  une  longue  vie,  à  une  santé  du- 
rable. En  effet,  l'énergie  des  miiscirs  in- 
ili'jue  loujours  une  heureuse  orj^aiiisation, 
des  fondions  régulières.  Voilà  sur  quel 
principe  vrai  l'art  de  la  chiromancie  est  fon- 
dé :  s'il  ne  conduit  si  souvent  qu'à  des 
mensonges,  cela  vient  de  ce  (|u'on  lui  fuit 
dire  autre  chose  que  ce  qu'il  dit  en  effet... 

rerininons  ce  long  article  par  uue  anec- 
dote. 

l  ouis  XIV  était  si  persuadé  du  talent  que 
la  Chambre,  médecin  et  ;jcadomicien  fran- 
çais, s'attribuait  déjuger,  sur  la  seuU'  phy- 
sionomie des  gens,  quel  était  nnn-seulement 
It  ur  caractère,  mais  encore  à  quelle  place 
et  à  quels  emplois  chacun  d'eux  pouvait 
être  pro])re,  que  ce  prince  ne  se  déterminait, 
soit  en  bien,  soit  en  mal,  sur  les  choix 
qu'il  avait  à  faire  qu'après  avoir  consulté 
ce  singulier  oracle. 

Si  je  meurs  avant  Sa  Majesté,  disait  la 
Chambre,  elle  court  grand  risque  de  faire 
à  l'avenir  beaucoup  de  mauvais  choix. 

La  Chambre  mourut  en  effet  avant  le  roi, 
cl  sa  prédiction  parut  plus  d'une  fois  jus- 
tiGée. 

Ce  médecin  a  laissé  des  ouvrages  dont  le 
genre  dénote  assez  le  penchant  qu'il  avait  à 
étudier  les  physionomies. 

PlACHliS,  prêtres  idolâtres  de  la  c(Me  de 
Cumana  en  Amérique.  Pour  être  admis  nans 
leur  oriire,  il  faut  passer  par  une  espèce  de 
noviciat  qui  consiste  à  errer  deux  ans  dans 
les  forêts.  Ils  persuadent  au  peuple  (juils 
reçoivent  là  des  instructions  de  certains  es- 
prits qui  prennent  une  forme  humaine  pour 
leur  enseigner  leurs  de»oirs  el  les  dogme» 
de  leur  religion.  Ils  disent  que  le  soleil  et  la 
lune  sont  le  mari  el  la  femme.  Pendant  les 
éclipses,  les  feuimes  se  tirent  du  sang  et 
s'égralignent  les  bras,  parce  qu'elles  croient 
l.i  lune  en  querelle  avec  son  uiari. 

Les   Piaclics   donneut  un  talisman   en  for- 
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rae  àp.  X  comme  préservatif  contre  les  f;in- 
(Aines.  Ils  50  mêlent  de  prédire,  et  il  s'est 
trouvé  des  Espagnols  assez  crédules  pour 
.-ijouler  foi  à  leurs  prédictions.  Ils  disent  que 
les  échos  sont  les  voix  des  lrép;issés. 

PICARO  (MiTHURiN),  directeur  d'un  cou- 
vent de  Louviers,  qui  fut  accusé  d'être  sor- 
î:icr  et  d'avoir  conduit  au  sabbat  Madeleine 
Bavan  ,  lourière  de  ce  couvent.  Comme  il 
ét.iit  mort  lorsqu'on  arrêta  Madeleine,  et 
([u'on  lui  fit  son  procès,  où  il  fut  condamné 
ainsi  «lu'elle,  son  corps  fut  délivré  à  l'exé- 
cuteur des  seiilences  criminelles,  traîné  sur 
l'es  claies  par  les  rues  et  lieux  publics,  puis 
conduit  en  la  place  du  Vieux-Marché;  là 
hriilé  et  les  cendres  jetées  au  vent ,  1647. 

l'ICATRIX  ,  médecin  ou  ch;irlataii  arabe, 
qui  vivait  en  KspasjMe  vers  le  xiii"  siècle.  M 
se  livra  de  bonne  heure  <à  l'astrologie,  et  se 
rendit  si  reconimandable  dans  celte  science, 
que  ses  écrits  devinrent  célèbres  parmi  les 
amateurs  des  sciences  occultes.  On  dii  qu'A- 
grippa, étant  allé  en  Espagne,  eut  connais- 
sance de  ses  ouvrages,  et  y  prit  beaucoup 
d'idées  creuses,  noiainmenl  dans  le  traité 
que  Picalriv.  avait  laissé  De  la  philosophie 
occulte. 

PIC  DE  LA  MIRANDOLE  (Jean),  l'un  des 
hommes  les  plus  célèbres  par  la  précocité  et 
l'étcuduc  de  son  savoir,  né  le  24  février  146.'i. 
Il  avait  une  mémoire  prodigieuse  et  un 
esprit  très-pcnétranl.  Cependant  un  impos- 
teur l'abusa  en  lui  faisant  voir  soixante 
manuscrits  qu'il  assurait  avoir  été  composés 
p.ir  l'ordre  d'Esdras,  et  qui  ne  contenaient 
•4ue  les  plus  ridicules  rêveries  cabalisli(]ues. 
L'obstination  qu'il  mil  à  les  lire  lui  fit  perdre 
un  temps  plus  précieux  (|ue  l'argent  (in'il  en 
avait  donné  et  le  remplit  d'idées  cliiniériques 
dont  il  ne  fut  jamais  entièrement  désabusé. 
Il  mourut  en  l'i9i.  On  a  recueilli  île  ses  ou- 
vrages, d  s  Conclusions  philosopliitjurs  de 
Cabale  cl  cir  ihcoloyie,  Rome,  Gilbert,  in-fol., 
exlrèmement  rare  ;  c'est  là  le  seul  mérite  de 
ce  livre.  C  ir,  de  l'aveu  même  de  Tirabos- 
clil ,  on  ne  peut  que  gémir,  en  le  parcourant, 
de  voir  qu'un  si  beau  génie,  un  esprit  si 
étendu  et  si  laborieux,  se  soit  occupé  de 
questions  >i  frivoles.  On  a  dit  qu'il  avait  un 
démon  familier. 

PIGHACHA,  nom  collectif  des  esprits  fol- 
lets chez  les  Indiens. 

PICOLLIJS ,  démon  révéré  par  les  an- 
ciens habitants  de  la  Prusse,  qui  lui  consa- 
craient la  tète  d'un  homme  mort  et  brû- 
laient du  suif  en  son  honneur.  Ce  démon  se 
faisait  voir  aux  derniers  jours  des  person- 
nages importants.  Si  on  ne  l'apaisait  pas,  il 
se  présentait  une  seconde  l'ois;  et  lorsqu'on 
lui  donnait  la  peine  de  paraître  une  troi- 
sième, on  ne  pouvait  plus  l'adoucir  que  par 
l'elTusion  du  sang  humain. 

Lorsque  Picullus  était  content,  on  l'enten- 
dait rire  dans  son  ten)ple;  car  il  avait  un 
leiiipic. 

PIE,  oiseau  de  mauvais  augure.  En  lîrela- 
jfne,  les  tailleurs  sont  les  entremetteurs  des 


mariages;  ils  se  font  nommer,  dans  celle  fonc- 
tion, basvunah  ;  ces  basvanals,  pour  rénssir 
dans  leurs  demandes,  portent  un  bas  rouge 
et  un  bas  bleu  ,  et  ils  rentrent  chez  eux  s'ils 
voient  une  pie,  qu'ils  regardent  comme  un 
funeste  présage  (1). 

M.  Berbiguierdit  que  la  pie  voleuse,  àonl 
on  a  fait  un  mélodrame,  était  un  farfadet. 

PIED.  Les  Romains  distingués  avaient  dans 
leur  vestibule  un  esclave  qui  avertissait  les 
visiteurs  d'entrer  du  pied  droit.  On  tenait  à 
mauvais  augure  d'entrer  du  pied  gauche 
chez  les  dieux  et  chez  les  grands.  On  entrait 
du  pied  gauche  lorsqu'on  était  dans  le  deuil 
ou  dans  le  chagrin  (2).  Les  anciens  avaient 
pour  règle  de  religion  de  construire  en  nom- 
bre impair  les  degrés  des  temples  ;  d'où  il 
résultait  qu'après  les  avoir  montés,  on  en- 
trait nécessairement  dans  l'édifice  auquel 
ces  degrés  conduisaient  par  le  pied  droit  ;  ce 
que  les  païens  regardaient  comme  un  point 
essentiel  et  cfun  augure  aussi  favorable 
que  le  contraire  eût  été  funeste. 

PIED  FOURCHU.  Le  diable  a  toujours  un 
pied  fouichu  quand  il  se  montre  en  forme 
d'homme. 

PIERRE  A  SOUHAITS.  Voy.  Aselle. 

PIERRE  D'AIGLE,  ainsi  nommée  parce 
qu'on  a  supposé  qu'elle  se  trouvait  dans  les 
nids  d'aigle.  Dioscoride  dit  que  cette  pierre 
sert  à  découvrir  les  voleurs.  Matthiole  ajoute 
que  les  aigles  vont  chenher  cette  pierre 
jusqu'aux  indes  pour  faire  éclore  plus  faci- 
lement leurs  petits.  C'est  là-dessus  qu'on  a 
cru  qu'elle  accélérait  les  accouchemenls. 
Voyez  à  leur  nom  les  autres  pierres  pré- 
cieuses. Voy.  aussi  Rugner  et  Sakhrat. 

PIERRE  DU  DIABLE.  Il  y  a  dans  la  valléo 
de  Schellenen,  en  Suisse,  des  fragments  de 
rocher  de  beau  granit,  qu'on  ap|ie|le  la 
pierre  du  Diable.  Dans  un  démêlé  qu'il  y  eut 
entre  les  gens  du  pays  et  le  diable,  celui- 
ci  l'apporta  là  pour  renverser  un  ouvrage 
qu'il  avait  eu,  quelque  temps  auparavant, 
la  complaisance  de  leur  construire. 

PIERRE  PHILOSOPHALE.  On  regarde 
la  pierre  philosophale  comme  une  chimère. 
Un  mépris  si  mal  raisonné,  dirent  les  jjhi- 
losoplies  hermétiques,  est  un  effet  du  juste 
jugement  de  Dieu,  qui  ne  permet  pas  (]u'un 
secret  si  précieux  soit  connu  des  méchants 
et  des  ignorants.  La  science  de  la  pierre  phi- 
losophale ou  la  philosophie  hermétique  fait 
partie  de  la  cabale,  et  ne  s'enseigne  que  de 
bouche  à  bouche.  Les  alchimistes  donnent 
une  foule  de  noms  à  la  pierre  philosophale  : 
c'est  la  lit/e  du  grand  secret,  le  soleil  est  son 
prre,  la  lune  est  sa  tncre,  le  venl  l'a  pur~ 
Cc'e  dans  son  ventre,  etc. 

Le  secret,  plus  eu  moins  chimérique  do 
faire  de  l'or  a  clé  en  vogue  parmi  les  Chi- 
nois longtemps  avant  qu'on  en  eût  les  pre- 
mières notions  en  Europe.  Ils  parlent  dans 
leurs  livres,  en  termes  magiques,  de  la  se- 
mence d'or  et  de  la  poudre  de  projection.  Ils 
proinellent  de  tirer  de  leurs  creusets,  non- 
sculemcnl  de  l'or,  mais  encore  un  remède 
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«péridqoe  et  universel  qui  procure  à  ceux 
qui  il-  prcniienl  une  cspèci:  d'ininiortalitt-. 

Zdsiiiie,  (|ui  vivuit  uu  coiiinicncemcnl  du 
v  siècle,  csl  un  des  premiers  parmi  nous 
qui  aient  écrit  sur  l'.irt  ili>  faire  de  l'or 
rt  de  l'ariçent,  ou  la  manière  de  fabriquer  la 
pierre  philosophalc.  (\'lle  pierre  csl  une 
poudre  ou  une  liqueur  formée  de  divers  mè- 
taut  en  fusion  sous  une  constellation  fa- 
vorable. 

liiblion  remarque  que  les  anciens  ne  con- 
naissaient p,is  l'alchimie.  Cependint  on  voit 
dans  Pline  que  l'empereur  Cali'^ula  entreprit 
de  (aire  de  l'or  avec  une  préparation  il'ar- 
«cnic,  et  qu'il  abandonna  son  projet,  parre 
que  les  dépenses  remportaient  sur  le  profil. 

Des  |)artisans  de  cette  science  prétcniient 
que  les  Kgypticns  en  connaissaient  tons  les 
mystères.  Cette  précieuse  pierre  philoso- 
phalc, qu'on  appelle  aussi  clixir  universel, 
eau  du  soleil ,  poudre  de  projcclioii ,  qu'on 
a  l.iiit  cherchée,  et  oue  sans  liouic  on  n'a 
jamais  pu  découvrir  (1),  procurerait  à  celui 
qui  aurait  le  bonheur  de  la  posséder  des 
richesses  incompréhensibles,  une  santé 
toujours  Ilorissanlc,  une  vie  csenipte  de 
toutes  sortes  de  maladies,  et  même,  au  senti- 
ment de  plus  d'un  cabalisle,  l'immortalité... 
il  ne  Iruuvcrait  rien  qui  pût  lui  résister,  et 
serait  sur  la  terre  le  plus  glorieux,  le  plus 
puissant,  le  plus  riche,  et  le  plus  heureux 
des  mortels  ;  il  convcrtiriit  â  son  gré  tout 
en  or,  cl  jouir.iit  di-  Ions  les  agréments.  L'em- 
pereur Hodolplic  n'avait  rien  plus  à  coeur  que 
celle  recherche.  Le  roi  d'Espagne  l'hi- 
lippe  II  employa,  dit-on,  de  grandes  som- 
mes à  faire  travailler  les  cliiniistes  aux  con- 
versions des  mctiux.  Tous  ceux  qui  ont 
marché  sur  leurs  traces  n'ont  pas  en  de 
f;rands  succès.  (Juelques-uns  donnent  cette 
recelte  comme  le  véritable  secret  de  faire 
l'œuvre  hermétique  :  Mcilez  dans  une  (iole 
de  verre  fort,  au  feu  de  sable,  de  lélixir 
d'.ArisIée,  avec  du  baume  de  mercure  et  une 
pareille  pesanleur  du  plus  pur  or  de  vie  ou 
précipi'é  d'or,  et  la  calcination  qui  restera 
<(u  fond  de  la  (iolo  se  multipliera  cent  mille 
fois.  Que  si  l'on  ne  sait  comment  se  procurer 
de  l'élixird'ArisK'^eet  du  baume  de  mercure, 
on  peut  implorer  les  esprits  cabalistiques, 
ou  même,  si  on  l'aimo  mieux,  le  démon 
barbu,  dont  nous  avons  parlé.  ' 

On  a  dit  aussi  que  saint  Jean  l'évangéliste 
avait  enseigné  lu  secret  de  faire  de  l'or;  et 
en  cITet,  on  chantait  autrefois,  dans  quel- 
ques églises,  une  hymne  en  son  honneur,  où 
6c  trouve  une  allégorie  que  les  alchimistes 
s'appliquent  : 

liiexlLui^lum  fert  lliesniiriim 
Oui  Ue  vir),'i>  fiicil  auruiii, 
Geiiiiiias  (Je  la|>i(lil>us. 

D'autres  disent  que,  pour  faire  le  grand 
œuvre,  il  faut  de  l'or,  <lu  plomb,  du  fer,  de 
rantimoinL-,  du  vitriol,  du  sublimé,  de  l'ar- 
senic, du  tarire,  du  mercure,  île  l'eau,  de 
la  terre  cl  de  l'air,  auxquels  un  joint  un  uuf 


de  coq,  du  crachai,  di!  l'urine  et  des  excré- 
ments humains,  .^ussi  un  philosophe  a  dit 
avec  raison  que  la  pierre  philosuphale  éum 
une  salide,  cl  qu'il  y  fallait  du  sel ,  de  l'huile 
cl  du  vinaigre. 

Nous  donnerons  une  plus  ample  idée  de 
la  matiiTc  cl  du  raisonnement  des  adepi>'9, 
en  présentant  au  lecteur  quelques  passages 
du  Truite  de  chimie  p'iil of o/ihii/ue  et  hermé- 
tnjue  public  à  l'aris  en  1725  (2). 

«  Au  commencement,  dit  l'auteur,  les 
s.iKi's.  ayant  bien  considéré,  ont  reconnu 
que  l'or  engendre  l'or  et  l'argent,  et  qu'ils 
peuvent  se  multiplier  dans  leurs  espèces. 

«  Les  anciens  philosophes,  travaillant 
par  la  voie  sèche,  ont  rendu  une  partie  de 
leur  ur  volatil,  cl  l'ont  réduit  en  sublimé 
blanc  comme  neige  et  luisant  coimnc  cristal  ; 
ils  ont  converti  l'autre  partie  en  sel  fi\e  ;  et 
de  11  conjonction  du  volatil  avec  le  fixe,  ils 
uni  fait  leur  ilixir. 

«  Les  philosophes  modernes  ont  extrait  de 
l'intérieur  du  mercure  uu  esprit  igné,  miné- 
ral .  végétal  et  multiplicatif,  dans  la  con- 
cavité humide  dur)uel  cit  caihe  le  mercure 
primitif  ou  quintessence  universelle.  P.ir  le 
moyen  de  cel  esprit ,  ils  ont  attire  la  semence 
spirituelle  contenue  en  l'or;  et  par  celle 
voie,  ({u'ils  ont  appelée  voie  humide,  leur 
soufre  et  leur  mcrcuriî  ont  été  faits  :  c'est  lo 
mercure  des  philosophes,  qui  n'est  pas  so- 
lide comme  1g  métal,  ni  mou  comme  le  vif- 
argent,  mais  entre  les  deux.  Ils  ont  tenu 
longtemps  ce  secret  caché,  parce  que  c'est  le 
commencement ,  le  milieu  et  la  fin  do 
l'œuvre  ;  nous  Talions  découvrir  pour  le  bien 
de  tous.  Il  faut  donc,  pour  faire  l'œuvre  : 
1°  purger  le  mercure  avec  du  sel  et  du  vinai- 
gre (salade)  ,  2'  le  sublimer  avec  du  vitriol 
et  du  salpêtre;  3'  le  dissoudre  dans  l'eau- 
forie;  '*'  le  sublimer  derechef;  5°  le  calciner 
et  le  fixer;  G'  en  dissoudre  une  partie  par 
défaillance  à  la  cave,  où  il  se  résoudra  en  li- 
queur ou  huile  isalade)  ;  7°  distiller  cette  li- 
queur pour  en  séparer  l'eau  S|>iriluclle,  l'.iir 
et  le  feu  ;  S'  mettre  de  ce  corps  mercuriel 
calcine  cl  lixc  dans  l'eau  spirituelle  ou  esprit 
li(]uide  ujercuriel  distillé;  9" les  putréfier  en- 
semble jusqu'à  la  noirceur;  puis  il  s'élèvera 
en  superficie  de  l'esprit  un  soufre  blanc  non 
odorant,  qui  est  aussi  appelé  sel  ammoniac  ; 
10"  dissoudre  ce  sel  amuMuiac  dans  l'esprit 
mercuriel  liquide,  puis  le  distiller  jusqu'à 
ce  que  tout  passe  en  liqueur,  et  alors  sera 
fait  le  vinaigre  des  sages  ;  11"  cela  parachevé, 
il  faudra  passer  de  l'or  à  l'antimoine  par 
trois  fois,  et  après  le  réduire  en  chaux  ; 
12'  mettre  cette  chaux  d'or  dans  ce  vinaigre 
très-aigre,  les  laisser  putréfier  ;  et  en  super- 
ficie du  vinaigre,  il  s'élèvera  une  terre  feuil- 
lée  do  la  couleur  des  perles  orientales  ;  il 
faut  sublimer  de  nouveau  jusqu'à  ce  que 
celte  terre  soit  très-pure  ;  alors  vous  aurez 
fait  la  première  opération  du  grand  œutre. 

«  Pour  le  second  travail,  prenez,  au  nom 
do  Dieu ,  une  part  de  celle  chaux  d'or  et  deux 


(I)  Voyez  pourtant  Uayiiiuiiil  l.ullc,  quant  U  ce  i|iii  ain-       du  dos  opéralious  tes  plus  curieuses  Je  lai 

eriie  l'or.  il'.iu'.eur  l'jns,  17J!J,  ni-li,  avui  ninirobaUiii 

U  ïiailc  do  th  mie  l'iul'  soiilj'iuo  cl  bcrmOll'iuc,  enn-       d'y,  docteur  eu  médecmj,  cl  pnvilêijc  ilu  lo; 
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parts  de  l'eau  spirituelle  chargée  de  son  sel 
jimmoniac;  inellez  crîle  noble  confection 
dans  un  vnse  de  crist.'il  do  la  forme  d'un  œuf, 
scellez  le  loutdii  sceau  d'Hermès;  entretenez 
un  feu  doux  el  conliiiuel,  l'eau  ignée  dis- 
soudra peu  à  pi  u  la  chaux  d'or;  il  se  for- 
mera une  liqueur  qui  est  l'eau  des  sages  et 
leur  vrai  chaos,  contenant  les  qualités  élé- 
mentaires, chaud,  sec,  froid  et  humide. Laissez 
putréfier  ccite  composition  jusqu'à  ce  qu'elle 
devienne  noire  :Cfltc  noirceur,  qui  est  appe- 
lée la  ttfle  (le  corbeau  et  le  saturne  des  saqei, 
fait  connaître  à  l'arliste  qu'il  est  en  bon 
chemin.  Mais  pour  ôter  celle  noirceur, 
puante,  qu'on  a])pellc  aussi  terre  noire,  il  faut 
faire  bouillir  de  nouveau,  jusqu'à  c  que  le 
vase  ne  présente  plus  qu'une  substance 
Manche  comme  la  niige.  Ce  d('<.;ré  de  l'œuvre 
s'appelle  le  ct/gne.  Il  l'aul  enfin  firier  par  le 
feu  cette  liqueur  blanche  qui  se  calcine  et  se 
divise  en  deux  p.irls,  l'une  blanche  pour 
l'argent,  l'autre  rouge  pour  l'or;  alors  vous 
aurez  accompli  les  travaux  et  vous  pos- 
séderez la  pierre  philosophale. 

«  Dans  lesdiverses  opérations,  on  peut  tirer 
divers  produits  :  d'abord  le  lion  vert,  qui  eai 
un  liquide  épais,  fiu'on  nomme  aussi  l'iiznl, 
et  qui  fait  sortir  l'or  caché  dans  les  matières 
ign  ibles  ;  le  lion  rouge,  qui  convertit  les 
métaux  en  or:  c'est  une  poudre  d'un  rou^e 
vif;  la  tête  de  corbeau  dite  encore  la  voile 
voire  dunavire  de  Thésée,  dépôt  noir  ([ui  pré- 
cède le  lion  vert  et  dont  l'apparition,  au 
bout  de  quarante  jours,  promet  le  succès  de 
l'œuvre:  il  sert  à  la  décomposition  et  putré- 
faction des  objets  dont  on  veut  tirer  l'or:  la 
poudre  blanche  qui  transmue  les  métaux 
blancs  en  argent  fin;  Vélixir  au  rouge,  avec 
lequel  on  fait  de  l'or  et  on  guérit  toutes  les 
plaies;  Vélixir  au  blanc,  avec  lequel  on  f;iit 
de  l'argent  et  on  se  procure  une  vie  extrême- 
ment longue  :  on  l'appelle  aussi  la  /îlle  blan- 
che des  philosophes.  Toutes  ces  variétés  de 
la  pierre  pilosophalc  végètent  et  se  multi- 
plient.,. » 

Le  reste  dn  livre  est  sur  le  même  ton.  Il 
ronlient  tous  les  secrets  de  r.ilc.'iimie.  Voij. 

lUuME    UNIVKKSEI,,    ElIXIU     DE     VIE,     Or     PO- 

TAni.E,  etc. 

Lesadi'ples  prétendent  que  Dieu  enseigna 
l'alchi/aie  à  Adam ,  qui  en  apprit  le  secret  à 
l'Inoch  ,  duquel  il  descendit  par  degrés  à 
Abraham,  à  Moïse,  à  .lob,  qui  multiplia  ses 
biens  au  septuple  par  le  moyen  de  la  pierre 
philosophale,  à  Parac<'lse,  et  suriout  à  Ni- 
<'olas  Flamel.  Ils  citent  ;ivec  respect  des 
livres  de  philosophii;  hermétique  (lu'i^s  at- 
iribuenl  à  Marie,  sœur  de  .Moïse,  à  Hermès 
'l'rismégisto,  à  Déntocritc,  à  Aristolc,  à  saint 
'Ihomai  d  Aquin,  cti-,  La  boîte  d{;  Pandore, 
la  toison  d'or  de  Jason  ,  le  caillou  de  Sisyphe, 
la  cuisse  d'or  de  Pythagorc,  ne  sont,  selon 
eux,  que  le  grand  œuvre  (1).  Ils  trouvent 
tous  leurs  mystères  dans  la  (ienèse,  dans 
^Apocalypse  suriout,  dont  ils  (ont  un  poi'ine 
à  la  louante  de  ralchimie  ;  ti:n\<i  l'Odijssée, 
dans    les   Métamorphoses  d'Oiide.  1  es  dra- 


gons qui  veillent,  les  inure.:ux  qui  soufflent 
du  feu.  sont  des  emblèmes  des  travaux  her- 
métiques, 

Cmliineau  de  MonIluisanI,  geniilhommc 
charirain,  a  même  donné  une  explication 
extravagante  des  figures  biz;irres  qui  ornent 
la  façade  de  Notre-Dame  de  Paris;  il  y 
voyait  une  hisloire  comjiK'tc  de  la  pierre 
philosophale.  Le  l'ère  éternel  étendant  le*: 
liras,  et  tenant  un  ange  dans  ch.icune  de 
ses  mains,  annonce  assez,  dit-il,  la  perfec- 
tion de  l'œuvre  achevée. 

D'autres  assurent  qu'on  ne  peut  posséder 
le  grand  secret  que  par  le  secours  de  la  ma- 
gie ;  ils  nomment  démon  barbu  le  démon  qui 
se  charge  de  l'enseigner;  c'est,  disent-ils, 
un  Irès-vieux  démon. 

On  trouve  à  l'appui  de  cette  opinion  ,  dans 
plusieurs  livres  de  conjurations  magiques, 
des  formules  qui  évoquent  les  démons  her- 
métiques. Céilrénus,  qui  donnait  dans  cette 
croyance,  raconte  qu'un  alchimiste  présenla 
à  l'empereur  Anastase,  comme  l'ouvrage  de 
son  arl,  \\n  frein  d'or  et  de  pierreries  pour 
son  cheval  L'empereur  accep'a  le  présont 
el  fit  mettre  l'alchimisie  dans  une  prison 
où  il  mourut;  après  quoi  le  frein  devint 
d'or,  et  on  reconnut  que  l'or  des  alchimis'es 
n'était  qu'un  prestige  du  diable.  BeanciMip 
d'anecdiiles  prouvent  que  ce  n'est  qu'uno 
friponnerie  ordinaire. 

Un  rose-croix,  passant  à  Sedan,  ilonna 
à  Henri  1",  prince  de  liouillun,  le  secret  de 
f  lire  de  l'or,  qui  consistait  à  faire  fondre 
dans  un  creuset  un  gr.iin  d'une  jioudro 
rouge  qu'il  lui  remit,  avec  quelques  onrcs 
de  liiharge.  Le  prince  Gt  l'opérationdevant  le 
charlalan,  et  tira  trois  onces  d'or  pour  trois 
grains  de  celte  poudre  ;  il  fut  encore  plus 
ravi  qu'clonné;el  l'adepte,  pour  achever 
de  le  séduire,  lui  (il  présent  de  loule  sa  pou- 
dre transmutante.  Il  y  en  avait  trois  cent 
mille  grains.  Le  prince  crut  posséder  trois 
cent  mille  onces  d'or.  Le  phiosophc  était 
pressé  de  partir;  il  allait  à  Venise  tenir  la 
grande  assemblée  des  philosophes  hermé- 
lii|ues;  il  ne  lui  restait  plus  rien,  mais  il  n<^ 
demandait  qut^  vingt  mille  écus  ;  le  duc  de 
lioiiillon  les  lui  donna  et  le  renvoya  avec 
hiinneui'.C'immeenairivantà  Sed.in  le  ch.ir- 
l.ilan  avait  fait  acheter  loule  la  liiharge  qui 
se  trouvait  chez  les  apothicaires  de  celle 
ville,  et  l'avait  fait  revendre  ensuite  cliart;éo 
de  quelques  onces  d  or,  quand  celle  lil!iyri.c 
fut  épuisée,  le  prince  ne  fil  plus  d'or,  ne  vit 
plus  le  rose-croix  el  eu  lut  pour  ses  vingt 
mille  écus. 

Jérémie  Médérus,  cité  par  Delrio(-2),  ra- 
conte un  tour  ahsoiumcnl  semblable  qu'un 
auîreadeple  joua  au  marcjuis  Kriiesl  de  lîade. 

Tdus  les  socverains  s'occup.uenl  ;ui!refois 
de  l.i  pieiro  philosophale  ;  la  fameuse  Klisa- 
belh  la  chercha  loni;temps.  Jean  Ciautbier, 
baron  de  l'iumerolles,  se  vantail  de  savoir 
faire  de  l'or  ;  Cb/irles  IX,  trompé  par  ses  pro- 
uiesses,  lui  lit  donner  cent  vingt  mille  livres, 
cl  l'adeplo  se  mit  à  l'ouvrage    Mais  après 


il)  ^'ïuilé,  Apologie  pour  lesgrauJs  petsonn.ige!!,  etc. 


(2J  Disiiuisil.  mag.  lib  i,  cap.  ,'i,  qu.TSi.  ô. 
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.'ivoir  Irnvaillé  huit  jours,  il  se  sauva  avec 
r.iru'cnl  du  monarque.  On  CDurui  à  »a  pour- 
suite, on  r.itir.ip.'i  et  il  fut  pcn.lu:  mauvaise 
fln  ,  même  pour  un  alrbliiiisie. 

Ko  lOIC,  la  reine  Marie  ilc  M('tl;cis  donna 
;'i  Gui  de  CrusonitiDur;;  ^ii4;t  nulle  ucus  pour 
travailler  d.itis  la  Ha^tilii-  à  faire  de  l'or.  M 
sV'vada  au  bout  de  trois  mois  avec  les  vingt 
mille  Crus,  et  ne  reparut  plus  en  France. 

Le  pape  I,éoii  X  fut  moins  dupe,  l'ii  homme 
qui  se  vantail  do  posséder  le  secret  de  la 
pierre  philosophalc  lui  demandait  une  ré- 
compense. I.e  proti'rteur  des  .irts  le  pria  de 
revenir  le  Irndemain,  et  il  lui  fit  donurr  un 
pr^ind  sac,  en  lui  disant  que  (uisquM  sav.i  t 
faire  de  l'or  il  lui  (lirait  de  quoi  le  con- 
tenir (1).  Mais  il  y  e  <t  (les  alcliimistcs  pins 
fiers.  L'empereur  Kndolphe  II,  ayant  en- 
tendu parhT  d'un  ciiimibtc  franc-comtnis 
qui  passait  pnurétre  ecrlainciiient  un  adepte 
lui  envoya  un  honmic  d  ■  cimtiance  pi'ur  l'en- 
gager à  venir  le  trouver  à  l*r.i{juc.  Le  cotii- 
missioniiaire  n'épar>;na  ni  persuasion,  ni 
promesse  pour  s'ac(|uittcr  de  sa  commis- 
eion  ;  mais  le  Franc-Comtois  fut  ir.ébran- 
lalde,  et  se  tint  constamment  à  celle  réponse  : 
ou  je  suis  a  leple  ou  je  ne  le  suis  p;is  ;  si  je 
le  suis,  je  n'ai  pas  besoin  de  l'empereur,  et 
si  je  ne  le  suis  pas,  l'empereur  n'a  que  faire 
de  moi. 

Un  alchimiste  an;;lais  vint  un  jour  rendre 
vi-ile  au  pc  nlre  Kubens,  auquel  il  propos.i 
départager  avec  lui  les  trésors  du  grand 
œuvre,  s'il  voulait  construire  un  laboratoire 
et  payer  quelques  pclils  frais.  Ilubens,  après 
avoir  écoulé  paticniiiicnl  les  cxlravag.mccs 
du  souffleur,  le  mena  dans  son  al»la'r  :  'Nous 
êtes  venu,  lui  dii-il ,  vinu'l  ans  Irop  lard ,  car 
depuis  ce  leuips  j'ai  trouvé  la  pierre  pliilo- 
sophale  avec  celle  paleile  et  ces  pinceaux. 

Le  roi  d'Aiiirlelorre,  Henri  \'l,  fut  réduit 
A  un  tel  dei;ré  de  besoin,  qu'au  rapport 
d'Evelyn  (dans  ses  Xwnismata)  il  rliercha  à 
remplir  ses  (offres  avec  le  secours  de  l'al- 
chimie. L'enregistrement  de  ce  singulier 
projet  contient  les  prolestalions  les  plus  so- 
lennelles e'.  les  plus  sérieuses  de  l'existence 
cl  des  vérins  de  la  pierre  philovopliale,  avec 
des  encouragements  à  ceux  qui  s'en  occupe- 
ront. Il  annule  et  condamne  toutes  les  prohi- 
bitions antérieures.  Aussitôt  que  cette  |)a- 
Icnte  royale  fut  publiée,  il  y  eut  tant  de  gens 
qui  s'engagérentà  faire  de  l'or,  selon  l'allenlo 
du  roi, que  l'année  suivante  Henri  VI  publia 
un  autre  édit  dans  lequel  il  annonçait  (]ue 
l'heure  était  prochaine  où,  par  le  moyen  du 
la  pierre  |)bi  osopbale,  il  ;il!.iit  paver  les 
dettes  d«  l'Ktal  en  or  cl  en  argeni  monnayés. 

Charles  11  d'An:;lelerre  s'occupait  aussi 
do  l'alchimie.  Les  pcrscmiies  qu'il  choisit 
pour  opérer  le  grand  univre  formaient  un 
assemblage  aussi  singulier  que  leur  palento 
était  ridicule.  C'était  une  réunion  d'épiciers, 
du  merciers,  et  de  marchands  de  poissons. 
Leur  palcnlc  fut  accordée  uutliorilute  puriia- 
tnenli. 


Les  alchiniistes  élaicnl  app>  les  autrefoit 
Diultiplirateurs;  on  le  voit  par  an  statut  de 
Henri  M'  d'.\nglelerre,  qui  ne  croyait  pas  A 
r.ilchimie.  O  statut  se  trouve  r;ipporté  dan» 
la  p.ilenle  de  Charles  11.  Comme  il  est  fort 
court ,  nous  le  citerons  : 

tt  Nul  dorénavant  oc  s'avisera  de  multi- 
plier l'or  cl  l'argent,  ou  d'employer  la  super- 
cherie de  la  multiplication,  sous  peine  d'érc 
traité  et  puni  comme  félon.  ■> 

On  lil  dans  les  ('uriosiiéi  de  la  littéralurr, 
ouvrage  Irniluit  de  l'ani^l, lis  par  Th.  Herlin, 
qu'une  princesse  de  la  Crandc-ltretagne, 
éprise  de  l'alchimie,  fit  rencontre  d'un  hom- 
me qui  prétendait  avoir  la  puissanccdc  chan- 
ger le  plomb  en  or.  Il  ne  deinandait  que  les 
inaiériiux  el  le  temps  nécessaire-»  pour  exé- 
cuter la  conversion,  il  fut  emmené  à  la  cam- 
pagne de  sa  proteclrici;,  où  l'un  construisit 
on  vaste  laboratoire  :el  afin  qu'il  ne  fût  pas 
troublé,  on  défendit  que  personne  n'y  entrai. 
Il  avait  imaginé  de  faire  tourner  sa  porte  sur 
un  pivol,  el  recevait  à  manger  sans  voir, 
sans  être  vu,  sans  que  rien  put  le  distraire. 
Pendant  deux  ans  il  ne  condescendit  a  parler 
à  <)ui  (]uc  ce  fût,  pas  mémo  à  la  princesse. 
Lors<|u'ellc  fut  inlrudui  te  enfin  dans  son  labo- 
ratoire,elle  vit  des  alambics, des  chaudières, 
de  longs  tu}au\,  des  forges,  di  s  fourneaux, 
et  trois  ou  quatre  foux  d'enfer  allumés,  elle 
ne  contempla  pas  avec  moins  de  vénération 
la  figure  enfumée  de  ^alchimi^te  ,  pâle,  dé- 
charné,  affaibli  par  ses  veilles,  qui  lui  ré- 
véla, dans  un  jargon  iniulelligiblc,  les  suc- 
cès obtenus;  elle  vit  ou  crut  voir  des  mon- 
ceaux d'or  encore  imparfait  répandus  dans 
le  laboratoire.  (Jepentianl  l'alehimisle  deman- 
dait souvent  un  nouvel  alaniblc  cl  des  quan- 
tités énormes  de  charbon.  La  princesse, 
malgré  son  zèle,  voyant  qu'elle  avait  dé- 
pense une  grande  partie  de  sa  fortune  à 
fournir  aux  besoins  du  philosophe,  com- 
mença à  régler  1  essor  de  son  imagination 
sur  les  conseils  de  la  sagesse.  Elle  decouvr.t 
sa  façon  de  penser  au  physicien  :  celui-ci  a- 
vouaqu'ilélailsurprisdela  lenleurdc  ses  pro- 
grès ;  mais  il  allail  redoubler  d'elTorIs  el 
hasarder  une  opération  de  laquelle,  jusqu'a- 
lors, il  avait  cru  pouvoir  se  passer.  La  pro- 
tectrici,'  se  relira  ;  les  visions  dorées  rei>rirent 
leur  premier  empire. Un  jour  qu'elle  élail  à 
dincr,  un  cri  affreux,  suivi  d'une  explosion 
scmbl.iblc  à  celle  d'un  coup  de  canon,  se  fil 
entendre  ;  elle  se  rendit  avec  ^es  gens  au- 
près du  chimiste.  On  trouva  deux  larges 
retories  brisées,  une  grande  panie  du  lalio- 
raloire  en  fiamine,  el  le  physicien  grillé  dc- 
I  uis  les  pieds  jusqu'à  la  léle. 

Llie  Ashmivle  écrit  dans  sa  Quotidienne 
du  13  mai  livia  :  «  Mon  pèie  Ifackousc  (as- 
trologue qui  l'avait  adopte  pour  son  tils,  mé- 
thode pratiquée  par  les  gens  de  celle  «  spèce) 
éiant  malaile  dans  Fleel-Streel ,  près  i!o 
l'église  de  Suinl-Uunslan,  el  se  trouvant, 
sur  les  onze  heures  du  soir,  à   l'ariiclc  de 


(t)  Le  comte  d'Oxeofticrne  atlribtio  ce  traii  au  pape  L'rbaia  VIIJ,  à  qui  un  adc|ic  dvdUit  ua  iraiié  d'akbiinie. 
rguséea,  t.  1",  p.  I7i;. 
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la  mort,  me  révéla  le  secret  de  la  pierre 
philosophale,  et  me  le  légua  un  instant  avant 
d'expirer.  » 

Nous  apprenons  par  là  qu'un  malheu- 
reux qui  connaissait  l'art  de  faire  de  l'or 
vivait  cependant  de  charilés,  ot  qu'AshmoIe 
croyait  fermement  êlre  en  possession  d'une 
pareille  rccelle. 

Ashmole  a  néanmoins  élevé  un  monument 
curieux  des  savantes  folies  de  son  siècle, 
dans  son  Tliealrum  cinmicum  britaniucum, 
vol.  in-4'  dans  lequel  il  a  réuni  les  traités 
des  alchimistes  anglais.  Gi^  recueil  présente 
divers  échantillons  des  mystères  de  la  secte 
des  Roses-Croix,  et  Ashmole  raconte  des 
anecdotes  dont  le  merveilleux  surpasse  toutes 
les  chimères  des  inventions  arabes.  11  dit  de 
la  pierre  philosophale  qu'il  en  sait  assez 
pour  se  taire,  et  qu'il  n'en  sait  pas  assez 
pour  en  parler. 

La  chimie  moderne  n'est  pourtant  pas  sans 
avoir  l'espérance,  pour  ne  pas  dire  la  certi- 
tude, de  voir  un  jour  vérifiés  les  rêves  dorés 
des  alchimistes.  Le  docteur  Girtanner  de 
Gotlingue  a  dernièrement  hasardé  cette 
prophétie  que,  dans  le  xjxs^  siècle,  -  la 
transmutation  des  métaux  sera  pénéralc- 
ment  connue;  que  chaque  chimiste  saura 
faire  de  l'or  ;  que  les  instruments  de  cuisine 
seront  d'or  et  d'argent,  ce  qui  contribuera 
beaucoup  à  prolonger  la  vie,  qui  se  trouve 
aujourd'hui  compromise  par  les  oxydes  de 
cuivre,  de  fer  et  de  plomb  que  nous  avalons 
avec  notre  nourriture  (1).  C'(îSt  ce  que  sur- 
tout le  galvanisme  amènera. 

LE    COUPLE   ALCUIMISTE. 

Jean  du  Châtelet ,  baron  de  Hcau-Soleil  , 
Allemand,  astrologue  et  philosophe  hermé- 
tique du  xvir  siècle,  épousa  Martine  Berle- 
reau,  attaquée  de  la  même  folio  que  lui,  ils 
furent  les  premiers  qui  firent  métier  de  la 
baguette  divinatoire.  Ils  passèreirt  de  Hon- 
grie en  France,  cherchant  des  mines  cl  an- 
nonçant des  instruments  merveilleux  pour 
connaître  ce  qu'il  y  a  dans  la  terre  :  le 
grand  compas,  la  boussole  à  sept  angles, 
l'aslroiabc  minéral,  le  râteau  métallique, 
les  sept  verges  mélalliques  et  hydrauliques, 
etc.,  etc.  Martine  Pertereau  ne  recueillit  de 
tous  ces  beaux  secrets  qu'une  accusation  de 
sortilège.  Kn  Bretagne  on  fit  ouvrir  ses  cof- 
fres et  enlever  les  grimoires  et  diverses  ba- 
(,'uettcs  préparées  avec  soin  sous  les  constel- 
lations requises.  Le  baron  finit  par  être 
enfermé  à  la  Itastille,  et  la  baronne  à  Vin- 
cennes,  vers  16il. 

LÉGENDlî    DE   LA    RUE    PU    IlONUEt'K    à    G*M). 

L'anecdote  que  nous  allons  rapporter  se 
trouve  mentionnée  dans  de  vieux  recueils 
(lamands;  elle  a  été  contée  plus  d'une  f')is  à 
la  cour  de  Philippe  le  Bon,  pendant  le  séjour 
que  fit  dans  les  Pays-Has  le  dauphin  de 
France,  depuis  Louis  M  ;  elle  a  été  connue 
de  quelques  nouvellistes  italiens  à  qui  pcut- 

(1)  Pliilo<iopInc  m3gir|uc.  Vol.  VI,  p.  383. 
(ï)  Gra//ti)i,  ■hl  le  l.asca,  ''.mi  ses  nouvelles,  a  fait  i!j 
jelU  'j'bloiri;  ul    pplil  ionii.u  «lui  s-;  leriimn;  l'iiucma- 


êlre  Guicciardini  l'a  portée  ;  ils  l'ont  arran- 
gée à  leur  manière  (2).  Nous  raconterons  le 
fait  dans  sa  simplicité. 

En  l'an  1398,  il  y  avait  à  Gand,  au  fond 
de  la  rue  Sainte-Catherine,  qui  alors  du  côté 
de  la  rue  d'Or  était  un  cul-de-sac,  une  petite 
maison  qui  appartenait  à  un  juif  nommé 
Haltrow.  Plusieurs  fois  la  commune  de  Gand 
avait  voulu  acheter  celle  maison  pour  la  dé- 
molir et  ouvrir  ainsi  une  communication 
utile  entre  la  rue  d"Or  et  la  rue  du  Bonheur. 
Mais  l'avare  n'avait  pas  voulu  vendre.  Il 
était  si  riche,  disait-on,  qu'il  ne  se  souciait 
pas,  dans  un  déménagement,  d'exposer  ses 
trésors  aux  regardsdupuhlic.  Il  vivait  seul  el 
très -mesquinement  ;  il  n'avait  point  de  do- 
mestique, parce  qu'il  eût  fallu  le  payer,  point 
dechien  parce  qu'il  eût  fallu  le  nourrir  ;  per- 
sonne ne  pouvait  se  vanter  d'avoir  mis  le 
pied  dans  sa  retraite  plus  loin  que  la  petite 
chambre  d'entrée. 

A  coté  de  son  avarice,  Haltrow  était  do- 
miné souvent  par  un  autre  défaut,  la  gour- 
mandise. Mais  il  ne  la  satisfaisait  jamais  à 
ses  dépens.  C'était  chez  ceux  avec  qui  il  fai- 
sait des  affaires  que,  lorsqu'il  était  invité,  il 
se  donnait  ce  qu'il  anpelait  de  la  joie. 

Or  un  soir,  le  24  février,  ayant  soupe  con- 
venablement chez  un  patron  de  navire  ,  il 
s'en  revenait  à  11  heures,  seul,  à  pied,  mal- 
gré la  pluie  qui  toml.ail  en  abcmdance.  Tou- 
tes les  portes  étaient  fermées  ,  toutes  les  lu- 
mières éteintes  ,  toute  la  ville  endormie.  Il 
faisait  un  temps  effroyable.  Haltrow,  qui 
n'allait  jamais  seul  la  nuit  sans  mourir  de 
peur,  descendait  rapidement  la  rue  des  Rai- 
sins ,  lorsqu'après  avoir  traversé  le  petit 
pont  du  fossé  d'Othon  pour  entrer  dans  la 
rue  qui  était  devant  lui,  il  vit  un  homme  s'é- 
lancer de  l'enfoncement  d'une  petite  porte 
et  se  précipiter  sur  lui.  Il  se  dégagea  en  un 
clin  d'oeil  par  un  mouvement  violent,  courut 
encore  quelques  pas  et  se  réfugia  dans  la 
boutique  d'un  orfèvre,  dont  par  hasard  la 
porte  était  restée  entr'ouverte.  H  se  jela  sur 
une  chaise,  sentant  qu'il  avait  reçu  un  coup 
de  poignard  ,  et  s'écria  :  Je  suis  assassiné  ! 
L'orfèvre  accourut  :  c'èlait  un  homme  qui, 
comme  le  juif,  courait  après  la  fortune  :  niais 
il  avait  pris  un  autre  chemin  que  l'usure; 
il  rherchait  la  pierre  philosophale.  Comme 
il  faisait  ce  soir-là  une  grande  fonte  dans 
son  arrière- boutique,  il  avait  laissé  sa  porte 
à  demi  ouverte,  pour  tempérer  la  chaleur 
de  ses  fourneaux.  Liévin  Doél  (  c'est  le  nom 
de  l'orfèvre  J  reconnut  le  juif  et  lui  demanda 
ce  qu'il  faisait  dans  la  rue  à  une  telle  heure? 
i\lais  Haltrow  ne  répondit  plus  ;  il  expirait. 
Liévin,  effrayé,  courut  à  sa  porte,  mit  la  léle 
dehors  cl  ne  \\l  personne.  Cet  incident  le 
niellait  dans  un  certain  embarras.  Il  forma 
sa  boutique  pour  prendre  conseil.  Sa  femme, 
SCS  enfants,  sa  servante  étaient  couchés  ; 
toul  le  umnilc  dorm  ni  d.ins  le  voisinage  ;  il 
était  seul  :  il  conçut  toul  à  coup  liu  projet 
hardi.  Pcrsoune,  excepté  l'assassin  qui  avait 

niprc  forl  M>nilirc;  il  |il.-.ce  la  scùce  b  Pisc,  et  son  liéros 
l.li'vin  Diicl  se  uoiiiini!  r.(/io.  I.e  ikjOic  jiifc'lais  Miliiiau  a 
lail  Oi;  l'a'.io  lie  ùrj.'/iiii  iiueiri.jc'iiL'. 
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inlér^'l  à  se  lairc  ,    n'jvait  vu  le  juif  entrer 
flip/  lui. 

Kn  (Icclamnl  sa  niurt  ,  il  rourail  risque 
d'être  soupruiiiié.  Il  ima'^ina  dune  di;  ch.iii- 
^•er  en  bien  son  malheur  ,  comme  il  cher- 
chait à  chanu'er  le  cuivre  en  or.  Lié\in  Dool 
cuiiii;ii<is;iil  ou  snupronnait  la^'r<inde  fortune 
d'Ilaltiuw.  Il  commença  par  le  fouiller. 
Ayant  trouvé  dans  ses  poches,  avec  quelque 
monnaie,  un  f;ros  paquet  de  clefs,  il  résolut 
d'aller  les  (■s>.'iyer  aux  serrures  du  défunt. 
Le  juif  n'avait  |iiiiiil  de  pamits,  et  l'.'iichi- 
misti',  qui  ;iv.iit  la  conscience  lnr;;e,  ne 
voyait  pas  grand  mal  à  s'instituer  s»n  héri- 
tier. Il  s'arme  donc  d'une  lanterne  sourde  et 
se  lut't  en  route  ;  il  n'avait  ((u'uiic  petite  ruo 
à  jiarcourir.  Il  arrive,  sans  s'apercevoir  du 
temps  alTreux  qu'il  fais^iit;  il  essaie  les  clefs, 
il  entre  dans  l'appartement  ;  il  trouve  le 
colTrc  fort,  et  aprrs  bien  des  pe.nes,  il  par- 
vient à  ouvrir  toutes  les  serrures.  L.i  il  voit 
des  bracelets,  des  chaînes  d'or ,  des  dia- 
mants et  quatre  sacs  sur  chacun  desquels 
il  lit  :  cinq  mille  florins  en  or.  Il  s'en  empare 
en  tressaillant  de  joie,  referme  tout,  el  re- 
vient chez  lui  sans  èirc  vu  de  personne.  De 
retour  dans  sa  maison,  il  serre  d'aboril  ses 
richesses  ;  après  cela  ,  il  soupe  aux  funé- 
railles du  défunt  :  il  le  preml  entre  ses  bras, 
le  descend  ilans  sa  cave,  et  ayant  creusé 
à  quatre  pieds  de  profondeur,  il  l'enlerro 
avec  ses  clcf^  et  ses  habits.  Il  recouvre  la 
fosse  avec  tant  de  précaution  ,  qu"iin  ne 
pouvait  s'apercevoir  que  la  terre  eijt  été 
remuée  en  cet  endroit.  11  monte  ensuite  à 
sa  chambre,  ouvre  ses  sacs  ,  compte  son  or 
«•t  trouve  les  sommes  parfaitement  confor- 
mes aux  étiquettes.  Forcé  de  se  sevrer  un 
moment  de  la  jouissance  qu'il  coûtait  à  les 
considérer,  l'orfèvre  cache  le  tout  dans  une 
armoire  sccréli!  et  va  se  coucher,  car  ic  tra- 
vail et  la  joie  1  avaient  fatigué  rudement. 

(Juelques  jours  après,  Haltrow  ne  parais- 
sant plus,  on  ouvrit  ses  portes  par  ordre 
des  magistrats.  On  ne  fut  pas  peu  surpris  de 
ne  trouvei  chez  lui  aucun  argent  coniplanl. 
tJii  fit  longtemps  de  vaines  recherches  ;  et 
ce  ne  fut  (lue  (piand  l.iévin  Doël  vit  que  l'on 
commençait  à  n'en  plus  parler,  qu'il  hasarda 
linéiques  propos  sur  ses  découvertes  en  al- 
chimie. UienliH  même  il  parla  de  quel(|Ui'S 
lingots.  On  lui  riait  au  nez  ;  mais  il  soute- 
nait de  plus  en  plus  ec  qu'il  avait  avancé  et 
graduait  adroitement  ses  discours  et  sa  joie, 
linlin  il  p.irla  d'un  voyage  en  l-'rance  pour 
aller  vendre  ses  lingots  ;  et  afin  de  mieux 
jouer  son  jeu,  il  feignit  «l'avoir  besoin  d'ar- 
gent pour  ce  voy.ige.  Il  emprunta  (eut  llo- 
nns  sur  une  métairie  (jui  n'avait  pas  encore 
passe  par  >es  lourne.'iux.  On  le  crut  tout  .i 
fait  fou  :  il  n'en  partit  pas  moins,  en  se  mo- 
quant tout  bas  «le  ses  voisins  qui  se  mo- 
(juaientde  lui  tout  haut. 

Opendant  il  arriva  à  Paris,  changea  fion 
«ir  contre  des  lettres  de  change  sur  de  bons 
banquiers  de  Gand,  et  écrivit  à  sa  femme 

(1)  Il  y  a,  dans  le  vill.igp  d'Alione,  aujoiini  hui  Abano, 
tiiie  ibnlaiiie  «lUi  pn^lail  iiulielois  1^  ii.imlo  aux  iiuiels,  «i| 
(jui  Uouuiiilàccux  qui  )  buvaicul  le  tjtual  «Je  «lue  labDOuc 


qu'il  avait  Tenda  tes  IIiik«I«.  ^a  lettre  je(a 
dans  tous  les  esprits  un  étonnemi-nl  qui 
durait  encore  lorsqu'il  re|iaruldans  la  ville. 
Il  prit  un  air  triomphant  en  arrivant  chez 
lui;  et  pour  ajouter  de<  [ireutes  sonnantes 
à  ce  qu  il  di-ail  d  ■  sa  fortune,  il  alla  cher- 
cher 2<i,000  llorins  chez  ses  ban(|uiers.  De» 
lors  on  exalta  partout  sa  science;  on  ra- 
ctinta  partout  son  histoire;  considère  à  l.i 
fois  comme  homme  riche  et  comme  sa»anl 
homme,  il  j()uit  de  sa  (ortone  sans  la  gaspil- 
ler. On  n'eu  connut  la  source  que  cimiuante 
ans  après,  par  son  testament.  On  appela  la 
rue  ou  il  demeurait  la  rue  du  Bonheur.  La 
voii-  large  qui  lui  est  parallèle,  sur  laquelle 
dininaieiit  les  fenêtres  de  la  maison  du  jnir, 
(ut  appelée  la  rue  d'Or.  La  «illi- ayant  he- 
riié  du  manoir  d'llaltr«)w ,  le  cul-de-sac 
Sainte-Catherine  devint  une  rue. 

IMEKUK  DE  SAN  it.  A  Genève  et  en  Sa- 
voie on  appelle  ainsi  une  espèce  de  pyrite 
martiale  très-dure  et  susceptible  d'un  beau 
poli.  On  taille  ces  pyrites  en  facettes  comme 
l«'  cristal,  et  l'un  en  f.iit  des  bagues,  des 
boucles  et  d'autres  «irnements.  Sa  couleur 
est  à  peu  près  la  môme  que  celle  «le  l'acier 
poli.  On  lui  donne  le  nom  de  pierre  de  santé, 
d'après  le  préjugé  où  l'on  est  qu'elle  pâlit 
l«)rsque  la  santé  de  la  personne  qui  la  porte 
est  sur  le  point  de  s'altérer. 

PIEHKE-DK-FEU,  démon  inconnu  qui  est 
invoqué  dans  les  litanies  du  sabbat. 

PlKllHE-FOUr,  démon  invoiiué  dans  les 
litanies  du  satibat.  Nous  ne  le  cunnaiss«)ns 
pas  auirement;  et  il  se  peut  aussi  que  ce  suit 
un  des  affreux  saints  des  sorciers. 

PIEHKE  D'APONE,  philosophe,  astrolo- 
gue et  médecin,  né  dans  le  village  d'Abano 
ou  .\pono  (IJ,  près  de  l'adoue,  en  \i'M.  C  e- 
lail  le  plus  habile  magicien  de  son  temps, 
disent  les  démunomanes;  il  s'acquit  la  con- 
naissance des  sept  arts  libéraux,  par  le 
m«)yen  de  sept  esprits  familiers  qu'il  tenait 
enfermés  dans  des  bouteilles  ou  dans  des 
boites  de  cristal.  Il  avait  de  plus  l'industrie 
de  faire  revenir  dans  sa  bourse  tout  l'ar- 
gent «|u'il  avait  «lepensé.  Il  fut  poursuivi 
comme  hérétique  et  Qia^;icien;  et  s'il  ei'il 
vécu  jusiiu'à  la  lin  du  procès,  il  y  a  beau- 
coup d'.ipparence  qu'il  «'ùl  été  brûlé  vivani, 
«'«)mme  il  le  fut  en  effigie  après  sa  mort.  Il 
mourut  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Cet 
homme  avait,  dit-on,  une  telle  antipathie 
pour  le  lait,  qu'il  n'en  pouvait  sentir  le 
goût  ni  l'odi'ur.  'l'homazo  tiarsoni  dit,  entre 
autres  contes  merveilleux  sur  Pierre  d'.\- 
ponc,  que,  n'ayant  point  de  puits  dan.»  s.i 
maison  ,  il  conimainJa  au  diable  «le  porter 
dans  la  rue  le  puits  de  son  voisin,  pareo 
qu'il  refusait  de  l'eau  à  sa  servante.  .M.illieu- 
reuscment  pour  ces  belles  histoires,  il  par.iit 
prouvé  que  Pierre  d'Apone  élail  une  sorte  i:e 
pauvre  esprit  fort  qui  ne  croyait  p.is  aux  dé- 
m«>ns,du  reste  homme  do  mauvais  renom. 
Les  amateurs  de  livres  superstitieux  re- 
cherchent sa  Géomancie.  (2).   Mais   ne  lui 

avcnuire.  roi/Cîlese|ilième  clianl  «le /n  i'/mrsa/c  de  Lu- 
cain. 
(2)  OcoDiauUa,  iu-t>°,  Vcoisu,  loi9. 
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aliribiions  pas  un  pclit  livre  qu'on  met  sur 
son  compte  el  dont  voici  le  titre  :  lesOEnvres 
nmijiiiues  de  Henri -Corneille  Agrippa,  par 
Pierre  d'Aban,  lalin  et  français ,  avec  des  se- 
crets occiiUcs,  in-^i ,  réimprimé  à  Liège, 
1788.  Ou  dit  dans  ce  livre  que  Pierre  d'Aban 
était  disciple  (l'Agrippa.  La  partie  principale 
est  intitulée  :  Hepluméron,  ou  les  Eléments 
ma(/i(jues.  On  y  trouve  les  sûrs  moyens  d'é- 
voquer les  esprits  et  de  faire  venir  le  diable. 
Tour  cela  il  faut  tracer  trois  cercles  l'un 
dans  l'autre,  dont  le  plus  grand  ait  neuf 
pieds  de  circonférence,  et  se  tenir  dans  le 
plus  pi'tit,  où  l'on  écrit  le  nom  des  anges 
qui  président  à  l'heure,  au  jour,  au  mois,  à 
la  saison,  etc. 

Voici  lis  auges  qui  président  aux  heures  ; 
notez  que  les  heures  sont  indiquées  ici  dans 
la  langue  ini'ernalf  ;  Yayn  ou  première  heure, 
l'ange  Micbael  ;  Janor  ou  deuxième  heure, 
Anaél  ;  Nasnia  ou  troisième  heure,  Kaphaël; 
Salla  ou  quatrième  heure,  G  ibriel;Sadedali  ou 
cinquième  heure,  C.issiel;Thamus  ou  sixième 
heure,  Sachiel;  Ourer  ou  septième  heure, 
Samael  ;  Thanir  ou  huiiièan;  heure,  Araël; 
Néron  ou  neuvième  heure,  Cambiol;  Jaya 
ou  dixième  heure,  Uriel;  Abaï  ou  onzième 
heure,  Azaël;  Natalon  ou  douzième  heure, 
Sambaël.  Les  anges  du  printemps,  cabalisli- 
quement  nommé  ïalvi,  sont  Spugliguel  Ca- 
racasa,  Commissoros  et  Amatiel  ;  le  nom  de 
la  terre  est  alors  Amadaï,  le  nom  du  soleil 
Abraïm,  celui  de  la  lune  Agusita.  Les  anges 
de  l'été,  nommé  Gasmaran,  sont  Tubiel , 
Gargatiel,  Tariel  et  Gavie!.  La  terre  s'appelle 
alors  P'eslativi,  le  soleil  Athémaï,  et  la  lune 
Arnialas.  Les  anges  de  l'fiulomne ,  qui  se 
nommera  Ardaraël,  sont  Torquaret,  Tar- 
(luam  et  Guabarel.  La  terre  s';ippelle  Rahi- 
mara,  le  soleil  Abragini,  la  lune  MataQ- 
gnaïs.  Les  anges  de  l'hiver,  appelé  Fallas, 
sont  Allarib,  Amabaël,  Crarari.  La  terre  se 
nomme  Gérénia,  le  soleil  Commutât  et  la 
lune  Affaterim.  Pour  les  anges  des  mois  et 
des  jours,  voy.  Mois  el  Jours.  Après  avoir 
écrit  les  noms  dans  le  cercle,  mettez  les  par- 
fums dans  un  vase  de  terre  neuf,  et  dites  : 
«  Je  t'exorcise,  parfum,  pour  que  tout  fantô- 
me nuisible  s'éloigne  de  moi.  »  Ayez  une 
feuille  de  parchemin  vierge  sur  laquelle  vous 
écrirez  des  croix  ;  puis  appelez  des  quatre 
coins  du  monde  les  anges  qui  président  à 
l'air, les  sommantde  vous  aidcrsur-le-champ, 
et  dites:  «  Nous  t'exorcisons  par  la  mer  flot- 
tante cl  Iranspai  ente,  par  les  quatre  divins 
animaux  qui  vont  el  viennent  devant  le  trône 
de  la  divine  Majesté;  nous  t'exorcisons  ;  et 
si  lu  ne  parais  aussitôt,  ici,  devant  ce  cercle, 
pour  nous  obéir  en  toutes  choses,  nous  le 
maudissons  el  te  privons  de  tout  office,  bien 
et  joie  ;  nous  le  condamnons  à  brûler  sans 
aucun  relâche  dans  l'étang  do  feu  et  de 
soufre  ,  etc.  »  Cela  dit,  on  verra  plusieurs 
fantômes  qui  ren)pliront  l'air  de  clameurs. 
On  ne  s'en  épouvantera  point  et  on  aura  soin 
surtout  de  ne  pas  sortir  du  cercle.  On  aper- 
cevra des  spectres  qui  paraîtront  menaçants 


el  armés  de  flèches  ;  mais  ils  n'auront  pas 
puissance  de  nuire.  On  soufflera  ensuile  vers 
les  quatre  parties  du  monde  et  on  dira  : 
«  Pourquoi  lardez-vous  ?  soumettez-vous  à 
votre  maître.  »  Alors  paraîtra  l'esprit  en 
belle  forme  qui  dira  :  «Ordonnez  et  demandez, 
me  voici  prêta  vous  obéir  en  toutes  choses.» 
Vous  lui  demanderez  ce  que  vous  voudrez;  il 
vous  satisfera  ;  el  après  que  vous  n'aurez 
plus  besoin  de  lui,  vous  le  renverrez  en  di- 
sant: «  Allez  en  paix  chez  vous,  et  soyez 
prêt  à  venir  quand  je  vous  appellerai.»  Voilà 
ce  que  présentent  de  plus  curieux  les  OEu- 
vres  magiques.  Et  le  lecteur  qui  s'y  ûera  sera 
du  moins  mystifié  (I). 

PIKHRE  LE  BRABANÇON,  charlatan  né 
dans  les  Pays-Bas,  M.  Saignes  rapporte  de 
lui  le  fait  suivant. 

Etant  devenu  épris  d'une  Parisienne,  riche 
héritière,  le  Brabançon  contrefit  aussitôt  la 
voix  du  père  défunt,  el  lui  fit  pousser  du 
fond  de  sa  tombe  de  longs  gémissements  ;  le 
mort  se  plaignit  des  maux  qu'il  endurait  au 
purgatoire,  et  reprocha  à  sa  femme  le  refus 
qu'elle  faisait  de  donner  sa  Glle  àuii  si  galanl 
homme.  La  femme  effrayée  n'hésita  plus  :  le 
Brabançon  obtint  la  main  de  la  demoiselle  , 
mangea  la  dot,  s'évada  de  Paris  et  courut  se 
réfugier  à  Lyon.  Un  gros  financier  venait  d'y 
mourir,  el  son  fils  se  trouvait  possesseur 
d'une  fortune  opulente.  Le  Brabançon  va  le 
trouver,  lie  connaissance  avec  lui  el  le  mène 
dans  un  lieu  couvert  et  silencieux  ;  là,  il  fait 
entendre  la  voix  plaintive  du  père,  qui  se 
re()roche  les  malversations  <|u'il  a  commises 
dans  ce  monde,  et  conjure  son  fils  de  les 
expier  par  des  prières  et  des  aumônes  ;  il 
l'exhorte  d'un  Ion  pressant  et  pathétique  à 
donner  six  mille  franis  au  Brabançon  pour 
racheter  des  captifs.  Le  fils  hésite  et  remet 
l'alTaire  au  lendemain.  Mais  le  lendemain  la 
môme  voix  se  fait  entendre,  et  le  père  déclare 
nettement  à  son  fils  qu'il  sera  damné  lui- 
même  s'il  tarde  davantage  à  donner  les  six 
mille  francs  à  ce  brave  homme  que  le  ciel 
lui  a  envoyé.  Le  jeune  traitant  ne  se  le  fit 
pa<  dire  trois  fois;  il  compta  les  six  mille 
francs  au  ventriloque,  qui  alla  boire  et  rire  à 
ses  dépens. 

PIERUE-LAliOURANT,  nom  que  des  sor- 
ciers donnèrent  au  diable  du  sabbat.  Jeanne 
Garibaut,  sorcière,  déclara  que  Pierre-La- 
bouranl  porte  une  chaîne  de  fer  qu'il  ronge 
continuellement,  qu'il  habile  une  chambre 
enllamniéc  où  se  trouvent  des  chaudières 
dans  lesquelles  on  fait  cuire  dos  personnes 
pendant  que  d'autres  rôtissent  sur  de  larges 
chenets,  etc. 

PIERRE  LE  VENERABLE,  abbé  de  Cluny, 
mort  en  1156.  Il  a  laissé  un  livre  de  miracles 
qui  contient  plusieurs  légendes  où  le  diable 
ne  joue  pas  le  beau  rôle. 

PIERRES  D'ANATHi-:MES.  «  Non  loin  de 
Patras,  je  vis  des  las  de  pierres  au  miliea 
d'un  cliamp,  j'appris  que  c'était  ce  que  les 
<irecs  appellent  pierres  d'anathème^,  espèce 
de  trophées  qu'ils  élèvent  à  la   barbarie  de 


[l]  Dt'.i  crrcuis  elilcs  préjugés,  t.  I",  p.  ôlîi. 
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Jours  opprnsspiir*.  En  dc-vouant  leur  tyran 
:iux  (;éni(>s  infornaux,  ils  le  iiiau(li-,sciit  ilaiis 
sps  aiic^lres.  dans  son  ànic  rt  dans  srs  cn- 
fanl»  ;  car  li-l  ol  le  forinulairé  de  leurs  iin- 
pr^'caiidns  ;  ils  se  rendcnl  dans  le  champ 
(ju'ils  »eulfnl  vouer  à  l'analhènie,  el  chacun 
jellc  sur  le  m(^nie  coin  de  terre  la  pierre  de 
réprohalion.  Les  passants  ne  nian>|uant  pas 
dans  la  siiid'  d'y  joindre  leur  suiïra(,'e,  il  s'é- 
lève bienlôl  dans  le  lieu  voué  à  la  malédic- 
tion un  lai  (le  pierres  assez  seiiildabic  aux 
monceaux  de  cailloux  qu'on  renronlrc  sur 
le  bord  de  nosp;randes  routes  ;  ce  qui  du  reste 
nelloie  le  champ  (1).  » 

l'KiKONS.  C'eit  une  opinion  accréditée 
dans  le  peuple  que  le  pigeon  n'a  (xiint  de 
fiel.  Cependant  Aiislolc  et  de  nos  jours  l'a- 
nalomie  ont  prouvé  qu'il  en  avait  un,  sans 
compter  que  la  dente  de  cet  oiseau  contient 
un  sel  inllammable  qui  ne  peut  exister  sans 
le  fiel.  Un  conte  que  le  crâne  d'un  homme 
caché  dans  un  colombier  y  attire  tous  les  pi- 
t-'eons  dis  environs. 

PU,  nom  ((ne  les  Siamois  donnt^nl  aux 
lieux  oij  les  âmes  des  coupables  sont  punies; 
elles  y  doivent  renaître  avant  do  revenir  en 
ce  monde. 

PI  LA PllvNS,  peuples  qui  habitent  onc  pres- 
qu'île sur  les  liords  de  la  mer  Glaciale,  et 
qui  boivent,  mangent  et  conversent  familiè- 
rement avec  les  ombres.  On  allait  autre- 
lois  les  consulter.  Lelojcr  rapporte  quo 
quand  un  étranger  voulait  savoir  des  nou- 
\e  les  de  son  pays,  il  s'adressait  à  un  Pil a- 
[lien,  qui  tombait  aussitôt  en  exiase  et  in- 
voquait le  diable,  lequel  lui  révélait  les  cho- 
ses cachées. 

PiL.ME  (  .\Jont),  montagne  de  Suisse,  au 
sommet  de  l.iquclle  est  un  lac  ou  elang  cé- 
lèbre dans  les  légendes.  On  disait  quo  Pilate 
s'y  était  jeié,  que  les  diables  y  paraissaient 
souvent,  que  l'ilate,  m  robe  de  juge,  s'y  fai- 
sait voT  tous  les  ans  une  fois,  et  (|ue  celui 
(|ui  avait  le  malhcurd'avoir  cette  vision  mou- 
rait dans  l'année.  De  plus,  il  passait  pour 
ceilain  que,  quand  on  Istiçait  quelque  choso 
il.ins  ce  lac,  celli!  imprudence  excitait  des 
tempêtes  terribles  qui  causaient  de  grands 
ravages  dans  le  pays,  en  sorte  que,  même  au 
xvi"  siècle,  on  ne  pouvait  inonlcr  sur 
(Cite montagne,  ni  aller  voir  re  lac,  sansuuo 
permission  expresse  du  m.igistral  de  Lucer- 
iie,  et  il  était  défendu,  sous  de  fortes  j>eines, 
il'y  rien  jeter,  l.a  même  tradition  se  ratta- 
che au  lac  de  Pilule,  voisin  de  Vienne  en 
Dauphiné. 

PILLAL-KARUAS,  exorcistes  ou    devins 
du  .Malabar,  aux  conjurations  ilesquels   les 
l'.ècheurs   de  perles   ont   recours  ,  pour   se 
mettre  à  l'abri  des  attaques  du  requin,  lors- 
qu'ils plongent  dans   la   mer.  Ces  conjura- 
teurs  se    tiennent  sur  la   c6te,    marmottent 
coHtinuelIcnienl    des  prières   et    font   mille 
contorsions  bizarres. 
PINK 1.  Pic  de  la  Mirandole  parle  d'un  sor- 
ti) M.  Mangearl,  Souvenirs  de  la  Morée,  1850. 
(^)  l.t'loyor,  HIsi.  des  specUes  ou  a|jpariliou$dcs  es- 
prils,  lu.  m,  p.  2l.'i. 
(SiHclaiicre,  laliloaudc  riiiconslance  dcsdiîmoiis.etc, 
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cier  nommé  Pinel,  lequel  eut  commerce  trente 
ans  avec  le  démon  l'iorina  i/lK 

Pll'l  (.Maiiik),  sorcière  qui  sert  d'échanson 
au  sabbat;  elle  verse  à  boire  dans  le  re|ias, 
non-seulement  au  roi  do  l'enfer,  mais  encore 
à  ses  ofliciers  et  à  ses  disciples,  qui  sont  les 
sorciers  et  ma'.'iciens  (.'{). 

PIOUKIU.  A  .Marianne,  village  du  Dau- 
phine.  près  de  Monléliniart.  on  entend  tou- 
tes les  nuits,  vers  les  onze  heures  un  bruit 
singulier  que  les  ireiis  du  pays  upprlk-iit  le 
piqueur  .  il  semble,  en  effet,  que  l'on  donne 
plusieurs  coups  soui  t.rre  ('•).  M.  Berbi- 
guier,  dans  son  tome  lil  des  Farfadets,  nous 
appreiidqu'en  1.S21  les  piqueurs  qui  piquaicol 
les  femmes  dans  les  rues  do  l'aris  n'élaienl 
ni  des  filous,  ni  des  méchants,  mais  des  far- 
fadets ou  démons.  «  J'étais  plus  savant,  dit- 
il,  que  le  vulgaire,  qui  ignore  que  les  farfa- 
dets ne  f(mt  le  mal  que  par  plaisir.  » 

l'IKIPIKIS,  talismans  en  usage  chez  cer- 
tains indiens  du  Pérou.  Ils  sont  com|iosés  de 
diterses  plantes;  ils  doivent  faire  réussir  la 
chasse,  assurer  les  moissons,  amener  de  la 
pluie,  provoquerdes  inondations,  et  défjire 
des  armées  ennemies. 

PISO.N.  Après  la  mort  de  Gerraanicus,  le 
bruit  courut  qu'il  avait  été  empoisonné  par 
les  maléficesdePison.  On  fondaitfes  soupçons 
sur  les  indices  suivants  :  on  trouva  daiis  la 
demeuri!  de  Germanicus  des  ossements  de 
morts,  des  charmes  et  des  imprécations  con- 
tre les  parois  des  murs,  le  nom  de  Germani- 
cus gravé  sur  des  lames  de  plomb,  des  cen- 
dres suuillc'.'S  de  sang,  et  plusieurs  autres 
malélices  par  lesquels  on  croit  que  les  hom- 
mes sont  dévoués  aux  dieux  infernaux  (.ï). 

PlSTOLIi  VOLAN  TE.  Ou()i(iue  les  sorciers 
de  profession  aient  toujours  vécu  dans  la  mi- 
sère, onprétendaitqu'ilsavaieiitcent  moyens 
d'éviter  l'indigence  et  le  besoin.  On  cite  en- 
tre autres  ta  pistole  volante,  qui,  lorsqu'elle 
était  enchantée  par  certains  cliarmcs  et  pa- 
roles magiques,  revenait  toujours  dans  la 
poche  de  celui  qui  l'employait,  au  grand 
profit  des  magiciens  qui  achetaient,  et  au 
grand  détriment  des  bonnes  gens  qui  ven- 
d.iii-nl  ainsi  en  pure  perte,  i'oy.  Aukippa  , 
1''aust.  Pasètùs,  etc. 

PlVEKT.  Nos  anciens,  dit  le  Petit-Albert, 
asscirent  que  le  pivert  est  un  souverain  re- 
mède contre  le  sortilège  de  l'aiguillette  nouée, 
si  on  le  mange  rôti  a  jeun  avec  du  sel  bénit; 
c'était  un  oiseau  d'augure.  Elius,  prêteur 
romain,  rendait  la  justice  sur  sou  tribunal, 
lorsqu'un  pivert  vint  se  reposer  sur  sa  tète. 
Les  augures,  consultés  sur  ce  fait,  répondi- 
rent que  tant  qu'Elius  prenilrait  soin  de 
l'oiseau,  sa  famille  pros])èrerall,  mais  que 
la  république  serait  malheureuse  ;  iju'au 
contraire,  lorsque  le  pivert  périrait,  la  répu- 
blique prospérerait  et  la  famille  d'Elius  serait 
à  plaindre.  Ce  dernier,  préférant  l'iniéréi 
public  au  sien,  tua  sur-le-champ  l'oiseau  en 
présence  du  sénat  ;  et  quelque  temps  après, 

liv.  Il,  p.   I4.Ï. 
(4)  IlihIioUièque  de  Soàili,  l.  III. 

Iti'i  T.ieile. 
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(lis  sept  jeunes  {guerriers  de  sa  maison  furent 
tiiés  à  la  balaille  de  Cannes.  Mais  celte  ba- 
taille n'accomplit  que  la  moitié  de  la  pré- 
diclion,  et  démentit  l'autre,  puisqu'elle  fut 
la  plus  désastreuse  de  toutes  celles  que  perdit 
la  république. 

PLANETES.  Il  y  a  maintenant  plus  de 
douze  planètes  :  !«'  Soleil,  Mercure,  Vénus, 
la  Terre,  Mars,  Vesta,  Jtinon,  Gérés,  Pallas, 
Jupiter,  Saturne  et  Uranus  sont  obligés  de 
compter  dans  leurs  rangs  la  planète  Levey- 
rier,  qui  en  attend  d'autres.  Les  anciens 
n'en  connaissaient  que  sept,  en  comptant  la 
Lune,  qui  n'est  qu'un  satellite  de  la  Terre; 
ainsi  les  nouvelles  découvertes  détruisent 
tout  le  système  de  l'astrologie  judiciaire.  Les 
vieilles  planètes  sont  :  le  S  ileil ,  la  Lune, 
Mercure,  Venus,  Mars,  Jiipiler  et  Saturne. 
Chaque  planète  gouverne  un  certain  nombre 
d'années  (1).  Les  années  où  Mercure  préside 
sont  bonnes  au  commerce,  etc.;  la  connais- 
sance de  cette  partie  de  l'astrologie  judiciaire 
s'appelle  Alfridarie. 

PLATON,  célèbre  philosophe  grec,  né  l'an 
430  avant  Jésus-Christ.  On  lui  attribue  un 
livre  de  nécromancie.  Il  y  a  vingt-cinq  ans 
qu'on  a  publié  de  lui  une  prophétie  contre 
les  francs-maçons  ;  des  doctes  l'ont  expliquée 
comme  celles  de  Nostradamus. 

PLATS.  Divination  par  les  plats.  Quinle- 
Curceditque  les  prêtres  égyptiens  mettaient 
Jupiter  Ammon  sur  une  nacelle  d'or,  d'où 
pondaient  des  plats  d'argent,  par  le  mouve- 
ment desquels  ils  jugearent  de  la  volonté  du 
dieu,  et  répondaient  à  ceux  qui  les  consul- 
taient. 

PLINE.Lcs  Orientaux  en  font  un  géomètre 
prodigieux.  Voyez  Alexandue  le  CnâND. 

PLOGOJU\VITS.  (Pierre),  vampire  qui 
répandit  la  terreur  au  dernier  siècle  dans  le 
village  de  Kisolova  en  Hongrie,  où  il  élait 
enterré  depuis  dix  semaines.  Il  apparut  la 
nuit  à  quelques-uns  des  habitants  du  village 
pendant  leur  sommeil  et  leur  serra  tellement 
le  gosier  qu'en  vingt-quatre  heures  ils  en 
moururent.  Il  fit  périr  ainsi  neuf  personnes, 
tant  vieilles  que  jeunes  ,  dans  l'espace  de 
huit  jours.  La  veuve  de  Plogojowits  déclara 
elle-même  que  son  mari  lui  était  venu  de- 
mander ses  souliers;  ce  qui  l'effraya  telle- 
ment ()u'elle  quitta  le  village  de  Kisolova. 
Ces  circonstances  déterminèrent  les  habi- 
tants du  viiUige  à  tirer  de  terre  le  corps  de 
Plogojowits  et  à  le  brûler  i)Our  se  délivrer 
de  sus  inl'estations.  Ils  trouvèrent  que  son 
corps  n'exhalait  aucune  mauvaise  odeur; 
qu'il  élait  entier  et  comme  vivant,  à  l'excep- 
tion du  nez  qui  paraissait  llctri;  que  ses 
cheveux  et  sa  barbe  avaient  poussé,  et  qu'à 
la  place  de  ses  ongles,  qui  étaient  lombes, 
il  lui  en  était  venu  de  nouveaux  ;  que  sous 
la  première  peau  ,  qui  paraissait  comme 
uiortc  et  blanchâtre,  il  on  croissait  une  nou- 
velle, saine  et  de  couleur  naturelle.  Ils  re- 


marquèrent aussi  dans  sa  bouche  du  sang 
tout  frais, que  le  vampire  avait  certainement 
sucé  aux  gens  qu'il  avait  lait  mourir.  Ou 
envoya  chercher  un  pieu  poiniu,  qu'on  lui 
enfonça  dans  la  poitrine,  d'où  il  sortit  quan- 
tité de  sang  frais  et  vermeil,  de  même  quo 
par  le  nez  et  par  la  bouche.  Ensuite  les  pay- 
sans mirent  le  corps  sur  un  bûcher,  le  ré- 
duisirent en  cendres  (2),  et  il  ne  suça  plus. 

PLUIES  MERVEILLEUSES.  Le  "peuple 
met  les  ])luies  de  crapauds  et  de  grenouilles 
au  nombre'des  phénomènes  de  mauvais  au- 
gure ;  et  il  n'y  a  pas  encore  longtemps  qu'on 
les  attribuait  aux  maléOces  des  sorciers. 
Elles  ne  sont  pourtant  pas  difficiles  à  con- 
cevoir :  les  grenouilles  et  les  crapauds  dé- 
posent leur  frai  en  grande  quantité  dans  les 
eaux  marécageuses.  Si  ce  frai  vient  à  être 
enlevé  avec  Us  vapeurs  que  la  terre  exhale, 
et  qu'il  reste  longtemps  exposé  aux  rayons 
du  soleil,  il  en  naît  ces  reptiles  que  nous 
voyons  tomber  avec  la  pluie.  Les  pluies  de 
feu  ne  sont  autre  chose  que  la  succession 
très-rapide  des  éclairs  et  des  coups  de  ton- 
nerre dans  un  temps  orageux.  Des  savants 
ont  avancé  que  les  pluies  de  pierres  nous 
venaient  de  la  lune  ;  et  celle  opinion  a  grossi 
la  masse  énorme  des  erreurs  populaires. 
Ces  pluies  ne  sont  ordinairement  que  les 
matières  volcaniques,  les  ponces,  les  sables 
et  les  terres  brûlées  qui  sont  portés  par  les 
vents  impétueux  à  une  très-grande  distance. 
On  a  vu  les  cendres  du  Vésuve  tomber  jus- 
que sur  les  tôles  d'Afrique.  La  quantité  de 
ces  matières,  la  manière  dont  elles  se  ré- 
pandent dans  les  campagnes,  souvent  si  loin 
de  leur  origine,  et  les  désastres  qu'elles  oc- 
casionnent quelquefois,  les  ont  fait  mettre 
au  rang  des  pluies  les  plus  formidables. 
Mais,  de  toutes  les  pluies  prodigieuses,  la 
pluie-de  sang  a  toujours  élé  la  plus  elTray  anie 
aux  yeux  du  peuple;  et  cependant  elle  est 
chimérique.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  vraie  pluie 
de  sang.  Toutes  celles  qui  ont  paru  rouges 
nu  approchant  de  cette  couleur  ont  élé  tein- 
tes par  des  terres,  des  poussières  de  miné- 
raux ou  d'autres  matières  emportées  par  les 
vcnis  dans  l'atmosphère,  où  elles  se  sont 
mêlées  avec  l'eau  qui  tombait  des  nuages. 
Plus  souvent  encore,  ce  phénomène,  en  ap- 
parence si  extraordinaire,  a  été  occasionné 
par  une  grande  quantité  de  pelils  papillons 
qui  répandent  des  gouUes  d'un  suc  rouge  sur 
les  endroits  où  ils  passent  (3). 

PLUTON,  roi  des  enfers,  selon  les  païens, 
«t ,  selon  les  démonomanes  ,  archidiable, 
prince  du  feu,  gouverneur  général  des  pays 
enllammés,  surintendant  des  travaux  forcés 
du  ténébreux  empire. 

PLUTUS,  dieu  des  richesses.  Il  élait  mis 
au  nombre  des  dieux  infernaux,  parce  que 
les  richesses  se  tirent  du  sein  de  la  leirc. 
Dans  les  sacrifices  on  son  honneur,  les  signes 
ordinairement  funestes  (lu'offraieiil  les  cii- 


(I)  Les  sept  vieilles  plaoèles  président  aussi  aux  sept 
jours  de  la  sem.iinc.  Jarclias,  lJraclim.ine,  .ivec  lequel 
Apollonius  de  Thy:mcs philosopha  sccri'leiucnl,  rei.utcle 
lui  ON  (iriseul  supt  anneaux  portant  les  noms  des  sept  pl.i- 
ui'.cs  ;  il  les  iiieiuit  à  ses  doigts  les  iours  uii  ils  ré^naicnl, 


et  chacun  avait  une  vertu  particulière. 

(2)  Trailc  des  visions  et  appariiions,  t.  II,  p.  216. 

(ij  Voyez.  I  Histoire  iialurulli'  de  lair  et  des niôtiSorcs, 
piii  l'atibé  Kicliard. 


traillcsdcs  victimos  devaient  toujours  s'inter- 
préter i-n  lidiino  part. 

POCKL,  roi  Jn   l'enfer  <Iipz  \p%  Prussiens.  ', 
Ils  notnincnt  aussi  Pncol   le  cht-f  des  liurdcs 
d'fhprits  aériens,  et  Pon/uri  celui  i|ui  (••inli! 
les    forêts.   Ce  dernier   est   le   l'.in  des  an- 
ciens (1).  Voy.  l'icoi.t.i  s  ot  1*1  cet. 

POliUEH  '(.MiiiiiiKiiiTi)  ,  petilo  Tille  de 
treize  ans,  qui  déposa  comme  témoin  contre 
Jean  (jrenier,  jeune  loup-(:arou.  lille  déclara 
qu'on  jour  qu'elle  pardail  ses  nioiilons  dans 
la  prairie,  (Irenier  se  jeta  sur  elle  en  forme 
de  lou[),  et  l'eût  mandée  si  elle  ne  se  fùl  dé- 
f(-nduc  avec  un  haton,  dont  elle  lui  donna 
un  coup  sur  l'échinc.  Elle  avoua  qu'il  lui 
avait  ilit  (pi'il  se  changeait  en  loup  à  volon- 
té, qu'il  aimait  ù  boire  le  sang  et  à  man;;er 
la  cliair  des  petits  garrons  cl  des  petites  til- 
les; cepend;int()u'il  ne  mangeait  pas  les  bras 
ni  1rs  épaules  (2). 

('OISONS.  On  a  souvent  attribué  à  la  ma- 
gie des  furfaiis  qui  n'étaient  dusi|u';ï  la  con- 
naissance de  l'art  des  poisons.  «  Il  est  certain 
«lue,  pendant  le  xvi"  siècle,  dans  les  an- 
nées (|ui  le  précédèrent  et  le  suivirent,  l'eni- 
poisonnenient  était  arrivé  à  une  perfection 
inconnue  à  la  cliimic  moderne, et  que  l'his- 
toire a  constatée.  L'Italie,  berceau  des  scien- 
ces modernes,  fut  à  cetic  époque  inventrice 
et  maîtresse  de  ces  secrets,  dont  plusieurs 
se  perdirent.  De  là  vint  celte  répulaliun 
qui  pesa,  durant  les  deux  siècles  suivants, 
sur  les  Italiens.  Les  romanciers  en  ont  si 
tort  abusé,  que  partout  où  ils  introduisent 
des  Italiens,  ils  leur  l'ont  jouer  des  rôles  d'as- 
sassins et  d'empoisonneurs.  Si  l'Italie  avait 
alors  l'entreprise  des  poisons  subtils  dont 
narlenl  quelques  historiens,  il  faudrait  seu- 
lement reconnaître  sa  suprématie  en  toxi- 
cologie comme  dans  toutes  les  connaissances 
humaines  el  dans  les  arts,  où  elle  précédait 
l'Kurope.  Les  crimes  du  temps  n'étaient  pas 
les  siens,  elle  servait  les  passions  du  siècle 
comme  elle  bâtissait  d'admirables  édifices, 
commandait  les  armées,  peignait  de  belles 
fresques,  chantait  des  romances,  aimait  les 
reines,  plaisait  aux  rois,  dessinait  des  fêles 
ou  des  ballets,  et  diri;;e:iit  la  polili(iuc.  A 
Florence,  cet  art  horrilde  était  à  un  si  haut 
point,  (]u'une  fenmie  partageant  une  pèche 
avec  un  duc,  en  se  servant  d'une  lame  d'or 
dont  un  côté  seulement  était  empoisonné, 
mangeait  la  moitié  saine  et  donnait  la  mort 
avec  l'autre.  L'ne  paire  de  gants  parfumés 
infiUrail  par  les  pures  une  maladie  mortelle. 
On  mettait  le  poison  dans  un  bouquet  de 
roses  naturelles,  dont  la  seule  senteur,  une 
fois  respiréc  ,  donnait  la  mort.  Don  Juan 
d'Autriche  fut,  dit-on,  empoisonné  par  une 
paire  de  bottes  (;î).  » 

l'OLKAN,  centaure  des  Slavons,  auquel 
on  attribuait  une  force  et  une  vitesse  extra- 
ordinaires. Dans  les  anciens  coules  russes, 
ou  le  dépeint  boiume  depuis  la  tète  jusqu'à 
la  ceinture,  cl  cheval  ou  chieu  depuis  la  cein- 
ture. 

l'OLYClUTE.  Il  y  avait  en  Etolie  un  ci- 

(1)  I.dloji-r,  llisioire  dos  spectre.»,  etc.,  liv.  m,  p.  2li. 

(2)  Oclaricie,  Taljl.  lie  riiiconsume  dos  déiiiuns,  etc., 
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toycn  vénérable,  nommé  Pol)critc,  que  le 
peuple  avait  élu  gouverneur  du  pay» ,  A 
cause  de  son  rare  mérite  l't  de  sa  prolijié.  Sa 
dignité  lui  fut  prorogée  jusquVi  trois  ans, 
au  bout  desquels  il  se  maria  avec  une  femme 
de  Lucres.  .Mais  il  mourut  la  quatrième  nuit 
de  ses  noces,  el  la  laissa  enceinte  d'un  her- 
maphrodite, dont  elle  accoucha  neuf  mois 
après.  Les  prôlres  et  les  augures  ayant  éle 
<  unsiiltés  sur  ce  prodige,  conjecturèrent  que 
lesi  Ltoliens  et  les  Locriens  auraient  guerre 
ensemble,  parce  qui!  ce  mon»tre  avait  le* 
deux  sexes.  On  conclut  enfin  (ju'il  fallait  me- 
ner la  mère  et  l'enfant  hors  des  limites  d'K- 
tolio  et  les  brûler  tous  deux.  Comme  on  était 
près  de  faire  cette  abominable  exécution,  le 
spectre  de  Polycrite  apparut  et  se  mit  auprès  ^i 
de  son  enfant.  Il  était  velu  d'un  habit  noir.  ' 
Les  assistants  effrayés  voulaient  s'enfuir,  il 
les  rap|iela,  leur  (tilde  ne  rien  craindre,  et 
fit  ensuite,  d'une  voix  grêle  el  basse,  un 
beau  distours  par  lequel  il  leur  montra  <|ue, 
s'ils  brûlaient  sa  femme  et  son  (ils,  ils  tom- 
lieraicnt  dans  des  calamités  extrêmes.  Mais, 
voyant  que,  malgré  ses  remontrances,  les 
l'^toliens  étaient  décidés  à  (aire  ce  qu'i  s 
avaient  résolu,  il  prit  son  enfant,  le  mit  eu 
pièces  cl  le  dévora.  Le  peu|)le  poussa  dis 
huées  contre  lui,  el  lui  jeta  des  pierres  pour 
le  chasser;  il  fil  peu  d'attention  à  ces  insul- 
tes et  continua  de  manger  son  fils,  dont  II 
ne  laissa  que  la  tète,  après  quoi  il  disparut. 
(>e  prodige  sembla  si  effroyable  qu'on  prit 
le  dessein  d'aller  consulter  l'oracle  de  Del- 
phes. Mais  la  télé  de  l'enfant,  s'élanl  mise  à 
parler,  leur  prédit,  en  vers,  tous  les  malheurs 
qui  devaient  leur  arriver  d.ins  la  suite,  el 
(disent  les  anciens  conteurs)  la  prédicliou 
s'accomplii.  La  tête  de  l'enfant  de  Polycrite, 
se  trouvant  exposée  sur  un  marché  public, 
prédit  encore  aux  Eloliens,  alors  en  guerre 
contre  les  Acarnaniens  ,  qu'ils  perdraient 
la  bataille.  —  Ce  Polycrite  élail  un  vampire 
ou  un  ogre. 

POLYGLOSSOS,  nom  que  les  anciens  don- 
naient à  un  chêne  prophétique  de  la  forêt 
de  Dodone;  ce  chêne  extraordinaire  rendait 
des  oracles  dans  la  langue  de  ceux  qui  ve- 
naient le  consulter.  ;-  ^ 

POLYPUAtiE.  On  a  publié  à  Wittcmhcrg, 
il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  une  dissertation 
sous  ce  titre  :  De  Pulyphiigo  et  aliu  Iriophayo 
Willemberyeiifi  dissertatio,  in-4°.  C'est  l'his- 
loire  d'un  des  plus  grand  mangeurs  qui  aient 
jamais  existé.  Cet  homme,  si  distingué  dan» 
son  espèce,  dévorait  quand  il  voulait  (ce 
qu'il  ne  faisait  toutefois  que  pour  de  l'ar- 
gent) un  mouton  entier,  ou  un  cochon,  ou 
lieux  boisseauxdecerises  avec  leurs  noyaux; 
il  brisait  avec  les  dents,  mâchait  et  a>alait 
des  vases  de  terre  el  de  verre,  el  même  des 
pierres  très-dures  ;  il  engloutissait  des  ani- 
maux vivanls,oiseaux,  souris,  chenilles,  etc. 
Enlin,  ce  ijui  surpasse  toute  croyance,  on 
présenta  un  jour  à  cet  avnk-toul  une  écri- 
loiro  couverte  de  plaques  de  fer;  il  la  man- 
gea mec  les  plumes,  le  canif,   l'encre  et  le 

liv.  IV,  p.  237. 
("i)  M.  de  lial.ar,  le  secret  des  Huggiori. 
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sable.  Co  fiiit  si  singiiilior,  qui  doil  consterner 
nos  hommes  sauvages,  no»  mangeurs  de 
cailloux  el  nos  jongleurs  de  places  publi- 
ques, a  é!c  attesté  par  sept  témoins  oculai- 
res, dcvani  le  sénat  de  ^Yitlembo^g.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  terrible  cslomac  jouissait 
d'une  santé  vigoureuse  ;  il  termina  ses  proues- 
ses à  l'âge  de  soixante  ans.  Mors  il  com- 
mença à  mener  une  vie  sobre  et  réglée,  et 
vécut  jusqu'à  làs^e  de  soisante-dis-neuf 
ans.  Son  cailavre  fut  ouvert;  en  le  trouva 
rempli  de  clioacs  extraordinaires,  dont  l'au- 
teur donne  la  description  (1).  La  seconde 
partie  de  la  dissertation  renferme  l'histoire 
de  quelques  hommes  de  cette  trempe  ,  et 
l'explication  de  ces  singularités.  Mais  le  tout 
nous  semble  un  peu  farci  de  ce  que  l'on 
appelle,  en  termes  do  journalisme,  des  ca- 
nards ;  cl  il  y  en  a  beaucoup  dans  les  récits 
de  merveilles. 

l'OLYPHftME  ,  géant  qui  n'avait  qu'un 
œil  au  milieu  du  front,  célèbre  dans  l'Odys- 
sée, type  effrayant  de  nos  ogres. 

POLYPHIDÉK,  devin  d'Hypérésie  ,  pays 
(i'Argos. 

I'()LYTHli;iS.Ml',.  Un  brame  de  Calcutta  a 
publié,  ces  dernières  années  ,  une  défense 
Ihèologique  du  système  des  lndo;is,  qui  ad- 
inittent  trois  cent  cinquante  millions  de 
dii'Ux  el  do  dresses. 

POMMli  D'ADAM.  La  légère  protubérance 
qu'on  appelle  Pomme-d'Adam  à  la  gorge  des 
lioumies,  vient,  dans  les  opinions  populaires, 
d'un  pépin  qui  s'est  arrêté  là  quand  notre 
premier  père  mangea  si  désastreusemenl  le 
fruit  défen-.lu. 

PONT.  Les  anciens  Scandinaves  disaient 
que  les  dieux  avaient  fait  un  poni  qui  com- 
muniquait du  ciel  à  la  terre,  et  qu'ils  le  mon- 
taient à  cheval.  Quand  Satan  se  révolta  con- 
tre Dieu,  il  fil  bâlir  un  fameux  pontqui  allait 
do  l'abîme  au  paradis.  Il  est  roinfiu. 

On  appelle  l'ont  d'Adam  une  suite  de 
bancs  de  sable  qui  s'élendent  presque  en  li- 
gne directe  entre  l'île  de  Manaar  et  celle  de 
Oyian,  où  le-  indigènes  placent  le  paradis 
terreslre.  C'est,  selon  les  Chingulais,  le  che- 
min par  le^iuel  Adam,  chassé  du  paradis,  se 
rendit  sur  le  conlincnl.  Les  Indiens  disent 
que  le  golfe  se  referma  pour  empêcher  son 
retour. 

PONT  DU  DIAiîLE.  Dans  la  vallée  de 
Schellenen,  en  Suisse,  l'imagination  croit 
voir  partout  les  Iracesd'un  agent  surnaturel. 
Le  diable  n'est  jioinl,  aux  yeux  de  ces  mon- 
tagnards ,  un  ennemi  malfaisant;  il  s'est 
iiièiiie  mcniré  assez  bonne  personne,  en  per- 
çant des  rochers,  en  jolanl  des  ponts  sur  les 
précijjices,  etc.,  que  lui  seul,  selon  les  habi- 
l.ints,  pouvait  exécuter.  On  ne  piul  rien  ima- 
giner de  plus  hardi  que  la  roule  qui  par- 
court la  vallée  de  Schellenen.  Après  avoir 
suivi  quel  iue  temps  les  détours  capricieux 
de  cette  roule  terrible,  on  arrive  à  cette  œu- 
vre de  Salau,  qu'on  appelle  le  l'uni  du  Dia- 
ble. Cette  construction  imposante  est  moins 
merveilleuse  encore  que  le  silo  où  elle  est 


placée.  Le  pont  est  jeté  entre  deux  monta- 
gnes droites  et  élevées  ,  sur  un  torrent  fu- 
rieux, dont  les  eaux  tombent  par  cascades 
sur  des  rocs  brisés  et  remplissent  l'air  d'! 
leur  fracas  et  de  leur  écume  (2).  Le  pont  de 
Pont-à-Mousson  était  aussi  l'ouvrage  du 
diable,  aussi  bien  quelepont  de  Saint-Cloud. 
le  pont  qu'on  appelait  à  Bruxelles  le  Pont 
du  Diable,  et  plusieurs  autres. 

PONT  DR  SAINT-CLOUD.    L'autre  jour, 
en  revenant  de  Sainl-Cloud  ,  je   m'occupais 
a\ec  gravité  à  compter  1rs  arches  du  beau 
pont  qu'on   y   traverse   sur  la   Seine;   une 
bonne  femme  s'approcha  el  me  dit  :  —  Faites- 
y  attention  ,  ^Monsieur,    vous   comptez  une 
arche  de  trop.  — Comment?  répondis-je.  — 
C'est  que  le  pont  est  ensorcelé  ,  répliqua-l- 
elle  ;  n'en  savez-vous  pas  l'histoire?  —  Non, 
lui  dis-je,  et  vous  m'obligeriez  de  me  la  con- 
ter. —  Yoici  ce  que  c'est  :  D'abord  vous  sau- 
rez que  le  ponl  n'a  pas  toujours  été  là  ;  on 
passait  la  Seine  dans  un  bac,  du  temps  du 
saint  qui  a  donné  son  nom  à  notre  pays. 
Dans  la  suite  du  temps  on  voulut  faire  un 
pont.  Il  le  fallait  beau  ,  grand  ,  solide,  et  ou 
voulait  de  l'économie  dans  la  dé[)ense.  Un 
arcliiiccte  se  chargea  de  tout  avec  la  somme 
qu'on  offrait  pour  cela.  Il  brûlait  du  désir  de 
se  faire  un  nom  ;  il  mil  l'ouvrage  en  train. 
Quand  le  pont  fut  à  moitié  fait,  il  se  trouva 
qu'il  avait  épuisé  tout  son   argent.  Voilà, 
comme  vous  jugez,  un  architecte  embarrassé; 
il  n'était  pas  assez  riche  pour  achever  l'œu- 
vre à  ses  frais,  et  s'il  ne  l'achevait  pas ,  c'é- 
tait un  homme  perdu.  Pendant  qu'il   rêvait 
dans  le  bois  aux  moyens  qu'il  pourrait  em- 
ployer ,  un  homme  habillé  de  noir  l'accosta 
et  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  quelque  cha- 
grin. L'arcbilecte  conta  son  embarras.  —  Eh 
bien  ,  dit  l'homme  noir,   si  vous  voulez  me 
donner  le  premier  être  qui  passera  sur  ce 
pont,  je  l'achèverai.  L'architecte  se  hâlad'ac- 
ceplcr   une  proposition  aussi   avantageuse. 
Dès   qu'il  fut  nuil,   il   vit  arriver   au  pont 
l'inconnu  accompagné  de  cinq  à  six  mille  ou- 
vriers, tons  petits  nains,  rouges,  contrefaits, 
et  portant  sur  le  front  une  espèce  de  pe- 
tite paire  de  cornes.  Il  reconnut  qu'il  avait 
atTaire  avec  le   diable  et  il  se  souvint  qu'il 
avait  promis  à  sa  femme  l'iionneur  de  passer 
la  première  sur  le  pont  de  Saint-Gloud.   La 
jeune  dame  depuis  longtemps  s'en  réjouissait 
d'avance.  Le  diable,  comme  vous  voyez,  se 
faisait  une  fête  d'emporter  quelque  chose  de 
bon.  Le  pont  cependant  avanrait  si  vile, qu'il 
n'y  avail  plus  qu'une  arche  à  terminer.  On 
avait  prévenu  la  femme  de  l'architecte  de  ce 
(jui  se  faisait  ;  sans  se  douter  que  le  diable  y 
fùl  pour  quelque  choio,   elle  s'était  habillée 
avec  soin  pour  passer  le  pont  en  grand  hon- 
neur, il  étail  quatre  heures  du  matin.  L'ar- 
cliitecle  ,  n'osant  avouer  à  sa  femme  ses  re- 
l.ilions  avec  le  diable  ni  lui  refuser  sans  pré- 
texte ce  qu'il  lui  avait  promis,  alla  trouver 
le  curé  ,  il  lui  exposa  tout.  Le  bon  prêtre  se 
hàia  de  courir  au  pont  ;  il  arriva  comme  un 
allait  poser  la  dcrnièro  pierre,  et  le  diable  lit 


(1)  li\(railiJe  l'Alinanach  iiislui  liliio  île  l'an  M. 


(i)  Vdjnge  cil  S:ii'.'-:c  tl'UiMèncMaric  Williams. 
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1.1  grimace  en  \e  voyniit.  Le  ciirt^  ne  (lenlil 
pas  une  minute  ;  i4  nvnil  ap|iorlé  un  cliat 
dans  an  Huutano  ;  il  lo  lui  lin,  lui  lit  iraviTscr 
le  puni  le  prcniiiT  ;  le  iliablc  l'eriiporla  de 
mauvaise  humeur  et  disparut  avec  sa  baude; 
mais  il  laissa  au  punt  un  cprtain  prestige  (|ui 
fait  que  l'on  compte  toujours  une  arche  de 
trop. 

Au  reste,  l'architecle,  sa  femme  et  le  bon 
curé  le  traversèrent  cnsui>c  avec  assurance  ; 
tout  le  monde  y  passe  à  présent  sans  danger, 
et  c'est  un  pont  qui  a  tout  l'air  de  vouloir 
dun-r  longlenips.  foy.  Tkmlptkim  n. 

l'Ol'OGL'NO,  enfer  dos  \  ir^'inicns,  ilont  lo 
supplice  ronsistc  à  être  suspendu  entre  le 
ciel  <•(  la  lerre. 

POIM'IEL  J",  roi  de  Polopne  au  ix"  sirclc. 
On  rapporte  qu'il  jurait  souvent  cl  que  son 
serment  ordinaire  était  :  (>»«  /''s  rats  vie  pui$- 
senl  mnmjrr  I  Si  ce  scriiirnl  ne  lui  lut  pas  lu- 
nesle,  il  le  fut  du  moins  à  sa  posiérilé,  cuuiuie 
on  va  le  voir.  Il  mourut  île  maladie,  dans  un 
âge  peu  avancé.  Poppicl  II,  smi  llls,  fut 
comme  lui  un  tyran.  On  lui  avait  donné  pour 
tuteurs  SCS  oncles,  guerriers  braves  et  expé- 
rimentés, qu'il  n'écouta  point.  H  épousa  une 
princesse  qui  s'empara  de  son  esprit  ,  lui 
rendit  d'abord  ses  oncles  suspects  ,  ensuite 
odieux  ,  et  ses  conseils  le  décidèrent  à  les 
faire  empoisonner.  La  cour  frémit  et  le  peu- 
ple s'indi<;na  à  cette  nouvelle.  l'oppiel,  avec 
l'audace  qui  est  te  propre  des  grands  crimi- 
nels, accusa  ses  oncles  de  trahison  et  défen- 
dit i|u'on  leur  uccordût  ui  bûcher,  ni  sépul- 
ture. 

Les  Polonais,  qui  aimaient  ces  princes  si 
lâchement  assassinés,  murmurèrent  de  nou- 
veau ;  mais  on  n'eût  fait  que  les  plaindre,  si 
le  ciel  ne  leur  eût  envoyé  des  vendeurs.  Du 
milieu  de  leurs  restes  tombés  en  pourriture, 
il  sortit  une  armée  de  rats  que  la  Providence 
destinait  à  punir  Poppiel,  L'horreur  qu'avait 
inspiréesoncrimeavaitfait  fuirlaplus  grande 
partie  de  sa  cour  ;  elle  ét;iil  presque  réduise 
a  la  leine  et  à  lui  seul,  lorsque  ces  bêles  les 
assiégèrent  et  vinrent  à  bout  de  les  dévorer. 
Voy.  Hattoh. 

POUOM-HOUNGSE.  sorte  de  fakirs  chez 
les  Indiens.  Ils  se  vantent  d'être  descendus 
du  ciel  et  de  vivre  des  milliers  d'années  sans 
jamais  prendre  la  moindre  nourriture.  Ce 
i|u'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'on  ne  voit  jamais 
un  porom-houiigse  manger  ou  boire  en  pu- 
blic. 

POUPHYRE,  visionnaire  grec  et  philoso- 
phe treux  du  iir  siècle,  que  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  ont  fait  meitrc  au  rai.^  des 
soiciers. 

PORUICl.'K,  entrailles  de  la  victime  que 
les  préircs  jetaient  dans  le  feu  ,  .ipics  les 
avoir  considérées  pour  en  tirer  de  bous  ou 
de  mauvais  |)résag<'S. 

l'OUFA  (Jkan-IUptistk),  physicien  célè- 
bre, ((ui  a  laii  faire  des  pas  à  la  science  et 
<\u\  a  préparé  les  découveries  photographi- 
(|ues  dont  nous  jouissons  aujourd  liiii  ,  né  à 
iSaples  veis  lo3U.    Un  dit  qu'il  composa  à 
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quinze  ans  les  premiers  livres  de  «a  Matjit 
nnturrlle,  qui  sont  gâtés  par  les  préjugés  du 
siècle  ou  il  vécut.  Il  crovaii  a  l'aslrulogie 
judiciaire,  à  la  puiNsance  indépendante  des 
esprits,  etc.  On  cite,  comme  le  neilleur  de 
ses  ouvrages  ,  la  Phi/iioijnomonie  célttie  , 
1(j(')1 ,  in-i'  ;  il  s'y  déclare  contre  les  chimères 
de  l'astrologie  ;  mais  il  loniiiiue  néanmoins 
à  attribuer  une  grande  iniluencc  aux  corps 
célestes.  On  lui  doit  encore  un  traité  de  Phy- 
sioi/niimonie ,  où  il  compare  les  figures  hu- 
maines aux  figures  des  animaux  ,  pour  eu 
tirer   des    inductions   syslénjatiques.     Voy. 

PUVSIOUNOMONIE.  à  \,i  fin. 

POlirii.  Les  Tartares  manichoux  révè- 
rent un  esprit  gardien  de  ta  porte ,  sorte  do 
dit  iiiité  domestique  qui  écarte  le  malheur  de 
leurs  maisons. 

lOKTKS  DES  SONGES.  Dans  Virgile,  l'une 
est  de  corne,  l'autre  est  d'ivoire.  Par  la  [jorie 
de  corne  passent  les  songes  véritables,  cl 
par  la  porte  d'ivoire,  les  vaines  illusions  et 
les  songes  trompeurs. 

POSSEDES.  Le  bourg  de  Teilly,  à  trois 
lieues  d'Amiens,  donna  en  1816  le  spectacle 
d'une  fille  qui  voulait  se  faire  passer  pour 
possédée.  Elle  élail,  disaii-elte,  au  pouvoir 
de  trois  démons,  Mimi ,  Zozo  et  Crapoulet. 
Lu  honnête  ecclésiastique  prévint  l'aulorilé, 
qui  reconnut  que  cette  Hlle  était  malade.  On 
la  lit  entrer  dans  un  hopilal,  et  il  ne  fut 
plus  parlé  de  la  possession.  On  trouve  de  la 
sorlc  dans  le  passé  beaucoup  de  supercheries 
que  la  bonne  foi  de  nos  pères  n'a  p  is  su  re- 
primer assez  tôt.  Cependant  il  y  eut  bien 
moins  de  scandales  qu'on  ne  le  conte,  et 
les  possessions  n'étaient  pas  de  si  libre  al- 
lure qu'on  le  croit.  Une  démoniaque  com- 
mençait à  faire  du  bruit  sous  Henri  III;  le 
roi  aussitôt  envoya  son  chirurgien  Pigray, 
avec  deux  autres  médecins,  pour  examiner 
l'aiïaire.  (juand  la  possédée  fut  amenée  de- 
vant ces  docteurs,  on  l'interrogea,  etelledé< 
bitd  des  sornettes.  Le  prieur  des  capucins 
lui  lit  des  demandes  en  lalin  auxquelles 
elle  répondit  fort  mal;  et  enlin  on  trouva, 
dans  certains  papiers,  qu'elle  avait  ete  dej  i , 
quelques  années  précédemment,  fouettée  en 
place  publique  pour  avoir  voulu  se  faire  pas- 
ser pour  démoniaque  ;  on  la  condamna  à  une 
réduMOii  perpétuelle.  Du  temps  du  même 
Henri  111,  une  Picarde  se  disait  possédée  du 
di.ible,  appuremment  pour  se  rendre  for;iii- 
dable.  L'evéqued'Amiens,  soupçonnant  quel- 
que imposture,  ta  lit  exorciser  par  un  laiquo 
déguisé  en  prêtre  et  lisant  les  épîtres  de  Ci- 
ceron.  La  démoniaque  savait  son  rôle  par 
cieur;  elle  se  tourmenta,  fit  des  grimaces 
cITrojables,  des  cabrioles  et  des  cris,  absolu- 
ment comme  si  le  diable,  qu'elle  disait  chez 
elle,  eut  été  en  face  d'un  prêtre  lisant  le  livre 
sacré  (1).  Elle  fut  ainsi  demasciuée. 

Les  trais  possédés  ou  démoniaques  sont 
ceux  dont  le  diable  s'est  empare.  Plusieurs 
aujourd'hui  préiendent  que  toutes  les  pos- 
sessions sont  des  moiiomanies,  des  folies  plus 
ou  moins  furieuses,  plus  ou  moins  bizarres. 


(I)  Pigr.iy,  Tr,aiiè  de  cliiriirgle. 
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Mais  comment  expliquer  ce  fait  qu'à  Gheel 
en  Belgique,  où  l'on  traite  les  fous  colo- 
nisés, on  guérit  les  fous  furieux  en  les  exor- 
cisant? Le  savant  docteur  Morcau  ,  dans  la 
visite  qu'il  a  faite  Gheel  en  18i2 ,  et  qu'il  a 
publiée,  a  reconnu  ce  fait,  qui  ne  peut  être 
contesté.  Le  diable  serait-il  donc  pour  quel- 
que chose  dans  certaines  folies  ?  et  connais- 
sons-nous bien  tous  les  mystères  au  milieu 
desquels  nous  vivons?  Dans  tous  les  cas, 
beaucoup  de  possessions,  et  la  plupart ,  ont 
été  soupçonnées  de  charlatanisme.  Nous 
croyons  que  souvent  le  soupçim  a  été  fondé. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  démoniaques, 
qui  sont,  disent  les  experts,  plus  ou  moins 
asjités,  suivant  le  cours  de  la  lune.  L'histo- 
rien Josèphe  dit  que  ce  ne  sont  pas  les  dé- 
mons, mais  les  âmes  des  méchants,  qui  en- 
trent dans  les  corps  des  possédés  et  les  tour- 
mentent. 

On  a  vu  des  démoniaques  à  qui  les  diables 
arrachaient  les  ongles  des  pieds  sans  leur 
faire  de  mal.  On  en  a  vu  marcher  à  quatre 
p.ittes,  se  traîner  sur  le  dos,  ramper  sur  le 
ventre,  mardier  sur  la  tête.  Il  y  en  eut  qui 
se  sentaient  chatouiller  les  pieds  sans  savoir 
par  qui  ;  d'autres  parlaient  des  langues 
qu'ils  n'avaient  jamais  apprises.  Comment 
expliquera-t-on  les  convulsionnaires  jansé- 
nistes du  dernier  siècle,  si  on  en  exclut  le 
diable.  En  l'an  1536,  il  se  trouva  à  Amster- 
dam trente  enfants  démoniaques,  que  les 
exorcismes  ordinaires  ne  purent  délivrer  ; 
on  publia  qu'ils  n'étaient  en  cet  état  que  par 
maléfices  et  sortilèges  ;  ils  vomissaient  des 
ferrements,  des  lopins  de  verre,  des  che- 
veux, des  aiguilles  et  autres  choses  sem- 
blables. On  conte  qu'à  Rome,  dans  un  hôpi- 
tal, soixante-dix  filles  devinrent  folles  ou 
démoniaques  en  une  seule  nuit;  deux  ans 
se  passèrent  sans  qu'on  les  pût  guérir.  Cela 
peut  être  arrivé,  dit  Cardan,  ou  par  le  mau- 
vais air  du  lieu  ,  ou  par  la  mauvaise  eau  ,  ou 
par  la  fourberie,  ou  par  suite  de  mauvais 
lièportetuents.  C  est  que  la  suite  des  mauvais 
déporleuients  entraine  souvent  les  mauvais 
esprits  contre  lesquels  nous  luttons  tous  et 
sans  cesse,  si  nous  ne  sommes  à  eux.  On  croyait 
reconnaître  autrefois  qu'une  personne  était 
démoniaque  à  plusieurs  signes  :  1"  les  con- 
torsions; 2"  l'enilure  du  visage;  3°  l'insensi- 
bilité et  la  ladrerie  ;  4°  l'immobilité;  5°  les 
clameurs  du  ventre  ;  6"  le  regard  fixe  ; 
7°  des  réponses  en  français  à  des  mois  latins  ; 
8°  les  piqûres  de  laTicclte  sans  eflusion  de 
sang  ,  etc.  Mais  les  saltimbanques  et  les  gri- 
maciers font  des  contorsions,  sans  pour  cela 
être  possédés  du  diable.  L'enflure  du  visage, 
de  la  gorge,  de  la  langue,  est  souvent  causée 
par  des  vapeurs  ou  par  la  respiration  re- 
tenue. L'insensibilité  peut  bien  être  la  suite 
lie  quelque  maladie  ou  n'être  que  factice,  si 
la  personne  insensible  a  beaucoup  de  force. 

(t)  La  manie  universelle  est  le  spectacle  le  plusliideux 
cl  lu  plus  terrible  qu'on  puisse  voir.  Le  inaniaquR  a  les 
yi;ux  lixes,  saiiglanls,  lanlôl  hors  de  l'orbile,  laulôl  en- 
ïuiicûs,  le  visage  i'ou(;e,  les  vaisseaux  en^or^^és,  les  traits 
;ilU:r«s,  loui,  lu  corps  en  contraction;  Il  ne  recounait  plus 
iji  ^mis,  ni  p:irei)Ls,  ni  onlaiits,  ni  (''pousc.  Snnil)re,  lu- 
rieux,  rèvuur,  cbercliam  la  terre   nue  et  l'oliscurilé,  il 


Un  jeune  Lacédémonicn  se  laissa  ronger  le 
foie  par  un  renard  qu'il  venait  de  voler, 
sans  donner  le  moindre  signe  de  doul'eur;  un 
enfant  se  laissa  brûler  la  main  dans  un  sa- 
crifice que  faisait  Alexandre,  sans  faire  au- 
cun mouvement;  du  moins  les  historiens  le 
disent.  Ceux  qui  se  faisaient  fouetter  devant 
l'autel  de  Diane  ne  fronçaient  pas  le  sourcil. 
L'immobilité  est  volontaire,  aussi  bien  dans 
les  gestes  que  dans  les  regards.  On  est  libre 
de  se  mouvoir  ou  de  ne  se  mouvoir  pas, 
pour  peu  qu'on  ail  de  fermeté  dans  les  nerfs. 
Les  clameurs  et  jappements  que  les  pos- 
sédés faisaient  entendre  dans  leur  ventre 
sont  expliqués  par  nos  ventriloques.  On  at- 
tribuait aussi  à  la  présence  du  diable  les  pi- 
qûres d'aiguille  ou  de  lancette  sans  effusion 
de  sang  ;  m;iis  dans  les  mélancoliques,  lu 
sang  qui  est  épais  et  grossier  ne  peut  souvent 
sortir  par  une  petite  ouverture,  et  les  mé- 
decins disent  que  certaines  personnes  pi- 
quées de  la  lancette  ne  saignent  point.  On 
regardait  encore  comme  possédés  les  gens 
d'un  estomac  faible  ,  qui,  ne  digérant  point, 
rendaient  les  choses  telles  qu'ils  les  avaient 
avalées.  Les  fous  et  les  maniaques  avaient 
la  même  réputation.  Les  symptômes  de  la 
manie  sont  si  affreux  (1)  que  nos  ancêtres 
sont  très-excusables  de  l'avoir  mise  sur  le 
compte  des  esprits  malins  ;  et  qui  pourra 
établir  qu'ils  se  trompaient  ?  On  a  publié  un 
traité  sur  les  démoniaques  intitulé  :  Recher- 
ches sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  démo- 
niaques dont  il  est  parlé  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, par  T.  P.  A.  P.  O.  A.  B.  J.  ï.  C.  O.  S. . 
in-1'2,  1738,  livre  otî  la  question  n'est  pas 
décidée.  Il  y  a  sur  plusieurs  possessions  pré- 
tendues des  explications  naturelles,  comme 
dans  cette  anecdote  : 

Dans  une  petite  ville  du  Piémont,  un  abbé 
qui  s'en  revenait  de  la  promenade,  étant 
tout  à  coup  tombé  dans  la  rue,  la  popu- 
lace l'environne,  le  porte  dans  une  maison 
voisine,  où  tous  les  secours  ordinaires  ne 
peuvent  le  rappeler  à  la  vie.  Arrive  un  dis- 
tillateur, qui  lui  remplit  sans  succès  la  bou- 
che d'une  liqueur  très-spiritueusc.  Quel- 
ques-uns des  assistants  courent  donc  à  la 
paroisse  la  plus  voisine,  et  reviennent  avec 
un  vicaire,  qu'on  prie,  à  tout  hasard,  de  lui 
administrer  les  sacrements.  Le  jeune  prêtre 
désire  s'assurer  d'abord  de  l'état  du  malade; 
c'était  le  soir  :  il  demande  une  lumière,  et 
la  portait  à  la  bouche  du  patient.  Un  hoquet 
du  prétendu  mort  en  sort  aussitôt,  et  cette 
vapeur  s'enflamme  à  la  chandelle;  les  as- 
sistants fuient  en  criant  que  l'abbé  a  un 
diab'e  dans  le  corps  ;  ils  vont  supplier  le 
curé  de  venir  l'exorciser.  Pendant  ce  temps, 
le  hoquet,  auteur  de  l'esclandre,  ayant  été 
suivi  d'une  explosion  d'humeurs  qui  étouf- 
faient le  pauvre  abbé,  les  exorcistes,  en  ar- 
rivant, sont  surpris  de  le  trouver  debout  ;  lo 

s'irrite  du  contact  de  ses  vêtements,  qu'il  décliire  avec  1-s 
oncles  et  avec  tes  dents,  même  de  celui  de  l'air  et  de  la 
lumiî;re,  contre  lesquels  il  s'épuise  en  sputations  et  en 
Vdciléraiions.  La  faim,  la  soif,  le  chaud,  le  froid,  de\ien- 
neut  souvent,  |iour  te  maniaque,  des  sensations  inconnue», 
d'autres  fois  exaltées.  (Le  docteur  Fodéré,  Médecine  lé- 
gale.) 
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klislillaleur  rentre  et  éclaircit  le  prodige: 
ayant  élr  forcé  de  quillrr  pour  qufl(|ues 
insldQts  le  mal.'iiir,  •'i|>rès  lui  ar<iir  rempli  la 
bouche  de  son  élixir,  il  n'avait  pu  expliquer 
que  le  hoquet,  en  repoussant  au  dehors  la 
liqueur  spiritueuse  ,  avait  nalurellemeiit 
produit  la  flamme  dont  l'assemblée  avait  été 
si  tivement  ëlecirisée. 

\  oici  une  peiitc  farce  qui  peut  trouver 
place  ici  :  elle  est  empruntée  aux  aventures 
de  riel  Ulenspic^'el. 

En  la  ville  de  Hanovre,  où  Tiel  Ulens- 
pii';;el  fil  plusieurs  choses  merveilleuses,  il 
y  eut  grand  bruit  du  fait  que  nous  allons 
conter. 

Un  jour,  sortant  à  cheval  de  la  ville  pour 
se  divertir,  il  rencontra  par  son  chemin 
douze  aveu};los,  auxquels  il  demamia  où  ils 
allaieni.  Les  aveugles  s'.irrétèrent  tous  de- 
vant Ulenspiegel ,  pensant  que  c'était  un 
gentilhomme  ,  à  cause  qu'ils  entendaient 
qu'il  était  à  cheval  ;  ils  lui  firent  la  révé- 
rence en  disant  :  —  Monseigneur,  nous  al- 
lons à  la  ville,  car  il  y  a  un  riche  mort  pour 
lequel  on  distribue  quelque  aumc^ne.  —  Il 
fait  grand  froid,  répliqua  Ulenspiegel  ;  tenez, 
voila  vingt  (lorliis  (ce  disant,  il  ne  leur  don- 
nait rien);  allez  à  mon  auberge  (il  la  leur 
indiqua),  et  faiti  s  bonne  chèrejusqu'à  ce  que 
le  temps  soit  moins  rntle.  Les  douze  aveu- 
gles, croyant  tous  que  l'un  d'eux  avait  reçu 
les  vingt  florins,  comblèrent  Ulenspiegel  de 
remcrciemcnis,  et  retournèrent  joyeusement 
à  la  ville.  Ils  s'adressèrent  à  riiôtellcric  qui 
leur  était  recommandée  et  dirent  à  l'hôte  : 

—  Nous  avons  rencontré  un  gentilhomme, 
qui  nous  a  donné  vingt  florins  à  dépenser, 
en  attendant  que  le  froid  se  soit  adouci. 
L'hote,  ((ui  était  avare,  reçut  ces  pauvres 
gens  sans  leur  en  demander  davantage,  cl 
leur  dit  :  —  Je  vous  ferai  au  moins  la  re 
bonne  chère  tant  que  l'argent  durera.  Deux 
jours  après,  il  leur  enjoignit  de  lui  compter 
les  vin;;t  florins,  qui  se  trouvaient  dépensés. 
Ils  se  dirent  alors  tristement  l'un  à  l'autre  : 

—  (Jue  celui  qui  a  les  vingt  florins  les  donne 
et  p.iye.  Mais  lous  successivement  déciarè- 
rciit  qu'ils  n'avaient  rien;  ils  reconnurent 
bientôt  {(u'ils  avaient  été  trompé-.  Quoique 
Certaines  traditions  rapportent  qu'ils  soup- 
çonnèrent parmi  eux  un  voleur,  et  qu'ils  se 
gourmèrent  durement  à  grands  coups  de 
poings,  nos  meilleures  autorités  n'admettant 
pas  celte  allégation,  nous  la  devons  re- 
pousser. L'hôte,  voyant  que  ces  pauvres 
gens  se  grattaient  l'oreille  tout  penauds,  se 
dit  à  part  lui  :  Que  ferai-je?  si  je  les  mets 
dehors,  je  n'aurai  rien  de  ce  qu'ils  nie  doi- 
vent; si  je  les  reliens,  il  faudra  les  nourrir; 
et  ils  me  dépenseront  encore  plus.  Dans  un 
tel  embarras,  il  les  enferma  en  son  grenier 
pour  se  donner  le  temps  de  la  réflexion  et 
se  mil  en  devoir  de  sorlir  pour  aller  con- 
sulter un  de  ses  amis,  lin  ce  moment  Ulens- 
piegel revint,  et  voyant  les  aveugles  au  gre- 
nier :  —  Quels  gens  avez-vous  enfermés 
ici,  dit-il?  —  Ce  sont  de  pauvres  aveugles. 
Kl  quand  l'hôte  eut  exposé  son  cas,  le  plai- 
sant ajouta  :  —  N'avez-vous  pas  compassion 


de  leur  misère?  —  Je  voudrais,  dit  l'bôle, 
qu'ils  fussei-.t  à  l'eau,  et  moi  payé.  —  Mail 
s'ils  pouva  cnl  awiir  une  caution.  —  Je  fe> 
rais  content  et  je  les  renverrais.  —  Je  vais 
donc  vous  en  chercher  une.  Ulens[iiegpl  fut 
chez  un  exorciste  et  lui  dit  :  —  Monsieur, 
je  vous  prie  de  faire  une  o-uvre  de  charile. 
Mon  hôte  est  devenu  démonia<iue,  vexé  du 
mauvais  esprit.  Veuillez  l'en  délivrer  promp- 
teinent,  cir  il  est  forl  tourmenté  ;  on  vous 
donnera  une  couroone.  —  J'irai  volontiers, 
dit  l'exorciste;  mais  attendez  un  jour  ou 
deux  ;  il  me  faut  nietire  en  étal  et  je  chas- 
serai le  diable.  —  C'est  bien,  répliqoa  Ulens- 
piegel; je  vais  donc  rassurer  sa  femme.  — 
(Ju'elle  vienne,  dit  l'exorciste;  je  lui  confir- 
merai ce  que  je  vous  dis.  Ulenspiegel  re- 
tourna à  l'hôtellerie.  —  J'ai  trouvé  et  obtenu 
une  bonne  caution,  dit-il  à  l'hôte;  que  votre 
femme  vienne  avec  moi  ;  vous  aurez  salisfac- 
lion.  —  .Madame,  dit  l'exorciste,  en  voyant 
rhôtesse,  ayez  patience  un  jour  ou  deux, 
j'iiai  vous  satisfaire.  La  daine  fort  aise  s'en 
retourna,  et  le  mari  tout  joyeux  mit  dehors 
les  douze  aveugles.  Ulenspiegel  s'en  alla 
d'un  autre  côte.  Au  bout  de  deux  jours, 
comme  l'exorciste  ne  venait  pas,  l'hôtesse 
retourna  chez  lui  et  demanda  l'argent  quo 
les  aveugles  avaient  dépensé.  —  Est-ce  que 
votre  mari  vous  a  soufflé  cela  ?  dit-il.  —  Oui, 
monsieur.  —  C'est  le  diable  qui  le  fait  ainsi 
parler  d'arcent.  Amenez-le-moi,  je  le  déli- 
vrerai. —  Mauvais  payeurs  sont  accoutumés 
à  trouver  de  tels  prétextes,  dit  l'hôtesse  in- 
terdite; il  ne  s'agit  pas  de  diable,  il  s'agit  de 
la  dépense  faite  chez  nous.  Elle  s'en  alla, 
et  l'hôte  courroucé  prit  sa  broche  avec  le 
rôti  qui  cuisait,  et  courant  chez  l'exorciste  .- 

—  Il  me  payera,  criait-il.  —  Mes  amis, 
dil  l'autre ,  en  appelant  ses  voisins ,  cet 
homme  est  possédé,  tenez-le  bien.  Les  voi- 
sins s'interposant,  tout  s'expliqua. 

PO.SSIiDELS  DE  FLANDRE.  L'affaire  des 
possédées  de  Flanilre,  au  dix-septième  siè- 
cle, a  fait  trop  de  bruit  pour  que  nous  puis- 
sions nous  disj)enser  d'en  parler.  Leur  his- 
toire a  été  écrite  en  deux  volumes  in-8°,  par 
les  Pères  Domplius  et  Michaelis.  Ces  possé- 
dées étaient  trois  femmes,  qu'on  exorcisa  à 
Douai.  L'une  était  Didyme,  qui  répondait 
en  vers  et  en  prose,  disait  des  mots  latins  et 
des  mots  hébreux,  cl  taisait  des  improm|>tus. 
C'était  une  pauvre  religieuse  infectée  d'hé- 
résio  et  convaincue  des  mauvaises  mœurs 
qui  sont  les  compagnes  de  l'apostasie.  La 
seconde  était  une  fille  ,  appelée  Simone 
Dourlet,  qui  ne  répugnait  pas  ii  passer  pour 
sorcière.  La  troisième  était  .Marie  de  Sains, 
qui  allait  au  sabbat  et  prophétisait  par  l'es- 
prit de  Satan —  La  presse  du  temps  a  publié 
un  faclum  curieux  intitule  :  tes  Confessions 
de  Didyine,  sorciire  pénilenle,  avec  tes  choses 
qu'elle  a  déposées  touchant  la  synagogue  do 
Satan.  Plus,  les  instances  gue  celle  complice 
{'/ui  depuis  csl  rechutée)  a  faites  pour  rendre 
nulles  SiS  previiires  confessions  :  véritable 
récit  de  tout  ce  qui  s'est  passé  m  cette  affaire 
Paris,  1G23.  On  voit,  dans  celte  pièce,  que 
»  Didyme  n'était  pas  en  réputation  de  sainteté, 
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mnis  suspecte  ao  contraire,  à  cause  de  ses 
mœurs  fâcheuses.  »  On  la  reconnut  posséiléc 
et  sorcière;  on  découvrit,  le  29  mars  1G17, 
qu'elle  avait  sur  le  dos  une  marque  faite  par 
le  diable.  Elle  confessa  avoir  été  à  \»  Syna- 
gogue (c'est  ainsi  qu'elle  nommait  le  sabbat), 
y  avoir  eu  commerce  avec  le  diatile  et  y  avoir 
reçu  ses  marques.  Elle  s'accusa  d'avoir  fait 
(les  maléfices,  d'avoir  reçu  du  diable  des  pou- 
dres pour  nuire,  de  les  avoir  employées  avec 
certaine  formule  de  paroles  terribles.  Elle 
avait,  disait-elle,  nn  démon  familier  de  l'or- 
dre de  Beizébuth.  Elle  dit  encore  qu'elle  avait 
entrepris  d'ôlcr  la  dévotion  à  sa  commu- 
nauté pour  la  perdre;  que,  pour  elle,  elle 
avait  mieux  aimé  le  diable  que  son  Dieu. 
Elle  avait  renoncé  à  Dieu,  se  livrant  corps 
el  âme  au  démon;  ce  qu'elle  avait  confirmé 
en  donnant  au  diable  quatre  épingles  :  con- 
vention qu'elle  avait  signée  de  son  sang, 
tiré  de  sa  veine  avec  une  petite  lancette  que 
le  diable  lui  avait  fournie.  Elle  se  confessa 
encore  de  plusieurs  abominations, et  dit  qu'elle 
avait  entendu  parler  au  sabbat  d'un  certain 
grand  miracle  par  lequel  Dieu  exterminera 
la  Synagogue  ;  el  alors  ce  si  ra  fait  de  Belze- 
bulh,  qui  sera  plus  puni  que  les  autres.  Elle 
parla  de  grands  combats  que  lui  livraieni  le 
diable  cl  la  princesse  des  enfers  pour  empê- 
cher sa  confession.  Puis  elle  désavoua  tout 
ce  qu'elle  avait  confessé,  sécriant  que  le 
diable  la  perdait.  Etait-ce  folie"?  dans  tous  les 
cas  celle  folie  était  affreuse.  Marie  de  Sains 
disait  de  son  côté  qu'elle  s'était  aussi  donnée 
au  diable,  qu'elle  avait  assisté  au  sabbat, 
<iu'i  lie  y  avait  adoré  le  diable,  une  chan- 
delle noire  à  la  main.  Elle  prétendit  que 
l'Antéchrist  était  venu,  et  elle  expliquait  l'A- 
pocalypse. Simone  Dour  el  avait  aussi  fré- 
queiiié  le  sabbat.  Mais  comme  elle  témoi- 
gnait du  repentir,  on  la  mil  en  liberté,  car 
elle  était  arrêtée  comme  sorcière.  Un  jeune 
homme  de  Valenciennes,  de  ces  jeunes  gens 
dont  la  race  n'esi  pas  perdue,  pour  qui  le 
scandale  est  un  attrait,  s'éprit  alors  de  Si- 
mone Dourlel  el  voulut  l'épouser.  L'ex-sor- 
cière  y  consentit.  Mais  le  comte  d'Estaires 
la  fil  remettre  en  prison,  où  elle  fut  retenue 
longtemps  avec  Marie  de  Sains.  Didyme  fut 
brtilee.  Voy  Sabbat. 

l'OSTEL  (Guillaume),  visionnaire  du  xvr 
siècle,  né  au  diocèse  d'Avranches.  11  fut  si 
précoce,  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans  on  le  fit 
maître  d'école.  Il  ne  devint  absurde  que 
dans  l'âge  mûr.  On  dit  qu'une  lecture  trop 
approfondie  des  ouvrages  des  rabbins  el  la 
vivacité  de  son  imagination  le  précipitèrent 
dans  des  écarts  qui  semèrent  sa  vie  de  trou- 
bles, et  lui  causèi  ent  de  cuisants  chagrins.  11 
crut  qu'il  était  appelé  de  Dieu  à  réunir  tous 
les  hommes  sous  une  même  loi,  par  la  p.irole 
ou  par  le  glaive,  voulant  loutelois  les  sou- 
nietlre  à  l'autorité  du  pape  el  du  roi  de 
France,  à  qui  la  monarchie  universelle  ap- 
p.irlenait  de  droit,  comme  descendant  en 
ligne  directe  du  fils  aîné  de  Noé.   S'élant 

(1)  Logcn  J.T  aurcii  Jac,  d«  VoraKiiii\  log.  8S. 

(2j  M.  dariiiel,  llisl.  Ue  la  niJijii;  en  l'iaiicu,  p.  12i. 


donc  fait  nommer  aumônier  à  l'hôpital  de 
Venise,  il  se  lia  avec  une  femme  timbrée, 
connue  sous  le  nom  de  mère  Jeanne,  dont  les 
visions  achevèrent  de  lui  tourner  la  tête, 
l'oslel  se  prétendit  capable  d'instruire  et  de 
converlir  le  monde  entier.  A  la  nouvelle  des 
rêveries  qu'il  débitait,  il  fui  dénoncé  comnne 
hérétique;  mais  on  le  mit  hors  de  cause  en 
considérant  qu'il  était  fou.  Après  avoir  par- 
couru l'Orient  el  fait  paraître  plusieurs  ou- 
vrages dans  lesquels  il  parle  des  visions  de 
la  mère  Jeanne,  il  rentra  dans  de  meilleurs 
sentiments,  se  retira  au  prieuré  de  Sainl- 
Marlin-des-Champs,  à  Paris,  et  y  mourut 
en  chrétien  à  quatre-vingt-seize  ans,  le  6 
septembre  1581.  On  lui  attribue  à  tort  le 
livre  des  Trois  Imposteurs.  Voy.  Jeanne. 

POT  A  BEURRE.  Un  habile  exorciste  avait 
enfermé  plusieurs  démons  dans  un  pot  à 
beurre  ;  après  sa  mort ,  comme  les  dénions 
faisaient  du  bruit  dans  le  pot,  les  héritiers 
le  cassèrent,  persuadés  qu'ils  allaient  y  sur- 
prendre quelque  trésor;  mais  ils  n'y  trouvè- 
rent que  le  diable  assez  mal  logé.  Il  s'en- 
vola avec  ses  compagnons  ,  et  laissa  le  pot 
vide  (1). 

POU  D'ARGENT.  C'est  la  dé.  orationque  le 
diable  donne  aux  sorciers.  Voy.  Sabbat. 

POUDOT,  savetier  de  Toulouse,  dans  la 
maison  duquel  le  diable  se  cacha  en  1557, 
Le  malin  jetait  des  pierres  qu'il  tenait  enfer- 
mées dans  un  coffre  que  l'on  trouva  fermé  à 
clef,  et  que  l'on  enfonça  ;  mais,  malgré  qu'on 
le  vidât,  il  se  remplissait  toujours.  Cette  cir- 
constance fit  beaucoup  de  bruit  dans  la  ville, 
el  le  président  de  la  cour  de  justice,  M.  La- 
lomy,  vint  voir  celte  merveille.  Le  diable  fit 
sauter  son  bonnet  d'un  coup  de  pierre  au 
niomeat  où  il  entrait  dans  la  chambre  au 
coffre;  il  s'enfuit  effrayé,  el  on  ne  délogea 
qu'avec  peine  cet  esprit,  qui  faisait  des  tours 
de  physique  amusante  (2). 

POULE  NOIRE.  C'est  en  sacrifiant  une 
poule  noire  à  minuit,  dans  un  carrefourisolé, 
qu'on  engage  le  diable  à  venir  faire  pacte.  11 
faut  prononcer  une  conjuration,  ne  se  point 
retourner,  faire  un  trou  en  terre,  y  répandre 
le  sang  de  la  poule  et  l'y  enterrer.  Le  même 
jour,  et  plus  ordinairement  neuf  jours  après, 
le  diable  vient  el  donne  de  l'argent  ;  ou  bien 
il  fait  présent  à  celui  qui  a  sacrifié  d'une 
autre  poule  noire  qui  est  une  poule  aux  œufs 
d'or.  Les  doctes  croient  que  ces  sortes  de 
poules,  données  par  le  diable,  sont  de  vrais 
démons.  Le  juif  Samuel  Bernard  ,  banquier 
de  la  cour  de  France  ,  mort  à  quatre-vingt- 
dix  ans  en  1739,  et  dont  on  voyait  la  maison 
à  la  place  des  Victoires ,  à  Paris  ,  avait ,  di- 
sait-on, une  poule  noire  qu'il  soignait  extrê- 
mement ;  il  mourut  peu  de  jours  après  sa 
poule,  laissant  Irente-trois  millions.  La  su- 
perstition de  la  poule  noire  est  encore  très- 
répandue.  On  dit  en  Bretagne  qu'on  vend  la 
poule  noire  au  diable,  qui  I  achète  à  minuit, 
et  paye  le  prix  qu'on  lui  en  demande  (3).  Il 
y  a  un  mauvais  et  sol  petit  livre  dont  voici  le 

(3)  Caiiibrj,  Voj,ige  Jansic  Fiiiistiirc,  l.  III,  {>.  lli. 
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litre:*  La  Poule  Noire,  oa  la  poule  aux  œufs 
d'or,  avec  la  scieucedes  talistnaiis  et  des  an- 
neaux magiques,  l'art  ilu  La  iiccroiiiancie  et 
lie  la  cabale,  pour  conjurer  les  esprits  infi-r- 
iiau\,  les  sylphes  ,  les  onilins  ,  les  gnomes, 
acquérir  la  connaissance  de»  sciences  secrè-' 
ifs,  découvrir  les  trésors  et  obicnir  le  pou- 
voir de  commander  à  tous  les  êtres  et  déjouer 
tous  les  malélices  et  sortilé'^es.etc.  »  KnK^y- 
ple,  7*0,  1  vol.  in-18. — Ce  n'est  qu'un  fatras 
niais  et  incompréhensible. 

POULIiTS.   Voy.  Algi  res. 

POUl'AKT.  Voij.  Api'iHiTioifs. 

POUKANG,  nom  du  premier  homme,  selon 
les  Japonais  ,  leifuel  sortit  d'une  citrouille 
echaulTée  par  l'haleine  d'un  bœuf,  après  qu'il 
eut  cassé  l'œuf  d'où  le  monde  était  issu. 

POU-SH.\,  dreu  de  la  porcelaine  chez  les 
Chinois.  Des  ouvriers  ,  dit-on  ,  ne  pouvant 
exécuter  un  dessin  donné  par  un  empereur, 
l'un  d'eux,  nommé  Pou-sha,  dans  un  moment 
de  désespoir,  s'élanç.i  dans  le  fourneau  tout 
ardent.  H  fut  à  l'instant  consumé,  et  la  por- 
celaine prit  la  forcne  que  souhaitait  le  prince. 
Ce  malheureux  acquit  à  ce  pris  l'honneur  de 
présider,  en  qualité  de  dieu  ,  aux  ouvrages 
de  porcelaine. 

PKA-AKIASEUIA,  personnage  fameux  qui 
vivait  duus  le  royaume  de  Siam ,  du  temps 
de  Sommona-Co'Iom.  Les  Siamois  en  font  un 
colosse  de  quarante  brasses  et  demie  de  cir- 
conférence, et  de  trois  brasses  et  demie  de 
diamètre,  ce  qui  parait  peu  compréhensible. 
Il  est  vrai  que  nous  ne  savons  pas  quelle 
était  sa  forme. 

PRÉADAMITES.  En  1655,  Isaac  de  la  Per- 
reyro  Ot  imprimer,  en  Hollande  ,  un  livre 
dans  lequel  il  voulait  établir  qu'il  y  a  eu  des 
hommes  avant  Adam.  Quoiqu'il  n'eût  pour 
appui  que  les  fables  des  Kgypticns  et  des 
Chaldéens,  ce  paradoxe  eut  un  moment  des 
sectateurs,  comme  en  ont  toutes  les  absur- 
dités. Desmarais  ,  qui  professait  à  tjronin- 
gue,  le  combattit,  et  plus  tard  l'auteur  uiéme 
se  réiracta. 

PUECY.  Voy.  lUMBouiLtET. 

PRÉDICTIONS.  Pompée,  César  et  Crassus 
avaient  été  assurés  par  d'habiles  astrologues 
qu'ils  mourraient  chez  eux  comblés  de  gloi- 
re, de  biens  et  d'années,  et  tous  trois  périrent 
misérablement.  Charles- Quint,  François  1" 
cl  Henri  Vlii,  tous  trois  contemporains,  fu- 
rent menacés  de  mort  violente,  et  leur  mort 
ne  fut  que  naturelle.  Le  Grand  Seigneur 
Osman  voulant  déclarer  la  guerre  à  la  Polo- 
gne en  16:21,  malgré  les  remontrances  de  ses 
ministres,  un  santon  aborda  le  sultan  et  lui 
dit  :  —  Dieu  m'a  révèle  la  nuit  dernière  , 
dans  une  vision,  que  si  Ta  Uautessc  va  plus 
loin  ,  elle  est  en  danger  de  perdre  son  em- 
pire ;  ton  épée  ne  peut  cette  année  faire  do 
mal  à  qui  que  ce  soit.  — Voyons,  dit  Osman, 
si  la  prédiction  est  certaine-  Et  donnant  son 
cimeterre  ù  un  janissaire,  il  lui  commanda 
de  couper  la  tctc  à  ce  prétendu  prophète,  ce 
ijui  fut  exécuté  sur-le-champ,  t^pendant 
Osman  réussit  mal  dans  son  eiilroprise  con- 
tre la  Pologne,  et  perdit,  pou  de  Icujps  après, 


la  vie  avec  l'empire.  On  cite  encore  le  fait 
suivant  ,    comme    exem[)lc    de    prédictiuu 
accomplie  :  l,°n  ancien  coureur,  nomme  I. an- 
guille ,  s'était   retiré  >ur  ses   vieux  jours  à 
Aut)a'.!ne,   près   de  .MarsiMJle.  U   se   prit  de 
(pierelle  avec  le  bedc-au  d<;  Il  paroisse  ,  qui 
était  en  même  temps  fossoyeur;  cette  dispute 
avait  produit  une  haine  si  vive,  que  Lan- 
guille  avait  signifié  au  bedeau  qu'il  ne  mour- 
rait jamais  (]ue   par  lui  ;   de   sorte  que  le 
pauvre  bedeau  effrayé  l'évitait  comme   un 
ennemi    formidable.    Peu   de  temps   aprèt  , 
Languille  mourut,  âgé  de  soixante-quinze 
ans.  11  logeait  dans  une  espèce  de  chambre 
haute,  où  l'on  montait  par  un  escalii-r  étroit 
et  Irès-roide.  IJuand  il  fut  question  de  l'en- 
terrer, le  bedeau  bien  joyeux  alla  le   cher- 
cher, et  charg  a  sur  ses   épaules  la  bière 
dans  laquelle  était  le  corps  de  Languille,  qui 
était  devenu  .issez  gros.  Mais  en  le  descen- 
dant d'un  air  irioiiiphal,  il  lit   un   faux  pas  , 
plissa   en   avant  ;  la  bière  tombant  sur  lui 
l'écrasa.   Ainsi    s'accomplit    la    menace  de 
Languille,  autrement  sans  doute  qu'il  ne  l'a 
vait  entendu. 

Alvaro  de  Luna,  favori  de  Jean  II,  roi  do 
Castille,  fut  mis  à  mort  pour  avoir  gouverné 
l'Etat  en  despote.  Après  avoir  consulté  un 
astrologue  sur  sa  destinée  ,  il  lui  avait  été 
répondu  qu'il  eût  à  se  garder  de  C  idahalso. 
11  crut  que  c'était  d'un  village  près  de  To- 
lède, qui  portait  ce  nom  ;  il  s'abstint  d'y  aller. 
Mais  ayant  été  condamné  à  perdre  la  tète  sur 
un  échaf  lud  ,  que  les  Espagnols  appellent 
aussi  cadahaiso,  on  dit  qu'il  s'était  irunipc 
sur  le  sens  du  mot. 

En  1382  ,  an  astrologue  anglais  fit  crier 
par  la  ville  de  Londres,  que  la  veille  de  l'As- 
cension personne  ne  sortit  de  sa  maison  sans 
avoir  dit  cinq  fois  le  Paler  nos(er,  et  sans 
avoir  déjeuné,  à  cause  du  brouillard  pesti- 
lentiel qui  arriverait  ce  jour-là  ;  parce  que 
ceux  (lui  ne  le  feraient  pas  mourraient  in- 
failliblement. Plusieurs,  se  fiant  à  cette  pré- 
diction ,  firent  ce  que  l'astrologue  avait 
prescrit;  mais  comme  on  reconnut  après 
qu'il  avait  trompé  le  peuple  ,  on  le  mit  sur 
un  cheval  à  reculons  ,  tenant  la  queue  en 
place  de  bride,  avec  deux  marmiies  au  cou, 
et  un  le  promena  ainsi  par  toute  la  ville. 

La  presse  périodique  a  publié,  avec  la  si- 
gnature J.  A.  D.  Ihistorictte  d'une  prédictiou 
accomplie,  qui  nous  semble  un  peu  ruinau. 
Nous  en  donnons  le  résumé. 

I.  Trouville,  à  iliaiiueépoque.a  eu  sa  sor- 
cière ou  son  sorcier  ;  mais  parmi  les  familiers 
du  diable  aucun  ne  parvint  jamais  à  une 
aussi  redoutable  renommée  que  la  vieille 
Marguerite.  Les  cartes,  le  marc  de  café,  les 
lignes  de  la  main,  tout  lui  était  miroir  pour 
expliquer  l'avenir. Nul  ne  pouvaitsevanlerdo 
l'avoir  vu  baptiser;  personne  ne  pouvait  dire 
au  juslesonàge.  Les  plus  anciens  r.iconlaient 
qu'ils  l'avaient  toujours  coimue  aussi  vieille 
eiaussi caduque;  beaucoup  assuraient  l'avoir 
vue  mainles  fois  au  clair  de  la  lune,  dansant 
sur  un  manche  à  balai;  d'autres  attestaient 
qu'elle  changeait  de  figure  cl  de  forute  à  vi>- 
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loDlé,  et  prétendaient  l'avoir  rencontrée,  cer- 
tain soir  de  novembre,  avec  les  traits  d'une 
vieille  depuis  longtemps  décédée t  ...  Enfin, 
il  n'était  sorte  d'histoires  qui  n'eût  cours  sur 
le  compte  de  Marguerite ,  si    bien   qu'elle 
était  la  terreur  de  la  contrée.  Pourtant,  ce 
qu'aucun  n'avait  osé  jusque-là,  Paul  Grey, 
jeune  parçon  de  dix-lmil  ans,  marin  de  la 
tête  au\  pieds,  l'osa  un  jour.  C'était  un  esprit 
fort  que  Paul  Greyl  à  seize  ans,  il  avait  fait 
la  course  contre  les  Anglais;  et,  depuis  six 
mois  qu'il  était  à  terre,  grand  nombre  d'ac- 
tions extraordinaires  lui  avaient  acquis  une 
réputation  ;  on  racontait  même  qu'il  avait  été 
vu  traversant  le  cimi'tière  à  minuit  1  Un  soir, 
comme  il  se  rendait  chez  Rose  Lucas,  sa 
fiancée,  sa  mauvaise  étoile  voulut  qu'il  ren- 
contrât sur  son  chemin  la  vieille  Margue- 
rite. Hél  hé!  sorcière  du  diable,  lui  dit-il, 
iras-tu  bientôt  te  chauffer  en  enfer?  A  celte 
insulte  inattendue,  une  étincelle  électrique 
sembla  faire  frissonner  tout  le  corps  de  la 
sorcière;  elle  se  dressa  conimo  un  spectre 
devant  l'étourdi,  et  répondit  avec  un  son  de 
voix  étrange  :  —  Ah  !  beau  gars  1  beau  fiancé 
de  l'eau  salée I  tu  ne  vivras  pas  assez  pour 
me  voir  m'en  aller  chez  le  diable,  et  ta  maî- 
tresse épousera  Pierre  Burdel,  le  jour  même 
où  lu  reviendras  d'un  ceriain  voyage,  lavé 
comme   un  poisson.  Paul  Grey  ne  se  sentit 
pas  la  force  de  répondre,  il  poursuivit  donc 
sa  rouie  à  pas  lents,  et,  la  tête  baissée,  entra 
chez  le  père  Lucas.  Mais  à  peine  avail-il  pris 
sa  place  accoutumée,  qu'une  voix  du  dehors 
se  fil  entendre;  c'était  quelqu'un  qui  deman- 
dait si  l'on  pouvait  entrer.  La  porte  s'ouvrit, 
et  un  gendarme  de  la  marine  pénétra  diiiis  la 
chaumière.  —  Paul  Grey?  demanda-t-il.  Paul 
se  leva.  — C'est  moi,  monsieur.  —  Eh  bien  ! 
mon  brave,  voilà  ce  qui   vous   regarde.  En 
!nême  temps  il  lui  remit  un  papier  décoré  des 
armes  de  l'empire  français.  Paul  regarda  ce 
papier,  fit  une  grimace  et  pria  le  gendarme 
(le  lui  en  lire  le  conli'uu.  C'était  un  ordre  de 
se  rendre  à  Cherbourg  dans  un  délai  de  huit 
jours,  pour  prendre  du  service  à  bord  du 
vaisseau  de  l'empereur  le  Victorieux.  L'or- 
dre était  bien  et  dûment  adressé  à  Paul  Grey, 
classé  marin,  âgé  de  dix-huit  ans,  domicilié 
à  Trouville-sur-Mir.  Dans   ce  teai|is-là,  il 
n'y  avait  pas  à  badiner  avec  les  ordres  de 
service,  et  Paul  ne  se  dissimula  pas  qu'il  fau- 
drait partir  le  lendemain  pour  arriver  au 
temps  fi\é. 

Quand  le  gendarme  fut  sorti,  ce  ne  fut  plus 
que  larmes  et  désolation  dans  la  chaumière. 
Au  milieu  d'une  telle  douleur.  Rose  laissa 
échapper  ces  mots  :  —  Ah  1  maudite  sorcière, 
tu  m'avais  annoncéce  matin  même  ce  qui  nous 
arrive  aujourd'hui  !  Ces  paroles  tirèrent  Paul 
de  sa  torpeur.  —  Tu  as  été  chez  la  sorcière  ce 
malin?  s'écria-t-il. —  Hélas!  oui,  reprit  Rose. 

—  Et  elle  l'a  annoncé  que  je  recevrais  un 
ordre  de  service  ce  soir?  —  Oui.  —  Et  après? 

—  Après...  elle  m'a  dit  qu'elle  voyait  bien 
quelque  chose,  mais  qu'(!lle  ne  voulait  pas 
lue  l'apprendre!  ...  C'était  sans  doute  <juel- 
que  chose  d'Iieurcux,  ton  retour  et  notre  ma- 
riage ;  car  si  c'eût  étc  quelque  cliose  du  triste, 
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le  vieil  oiseau  de  malheur  aurait  chanté. 

—  Peut-être ,  ajouta  Paul  tristement 

Le  lendemain,  avant  le  lever  du  soleil,  Paul, 
le  sac  sur  le  dos,  suivait  la  roule  de  sable 
qui  conduit  de  Trouville  à  Caen,  praticable 
seulement  pendant  la  basse  marée.  Huit  jours 
après  il  était  embarqué. 

II.  Trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis,  et 
Rose  était  assise  auprès  du  feu  entre  son  père 
et  un  jeune  homme  lourd  et  gauche,  Pierre 
Burdel  !  C'était  au  commencement  de  ce  ter- 
rible hiver  de  1812,  qui  vit  brûler  Moscou  et 
périr  la  grande  armée.  Pourquoi  Rose  Lucas 
élail-elle  assise  auprès  de  Pierre  Burdel?  Rose 
était  donc  une  jeune  fille  légère  el  oublieuse 
de  ses  serments  !  Non;  mais  Paul  Grey,  de- 
puis trois  ans  qu'il  était  parti,  n'avait  jamais 
donné  de  ses  nouvelles  ;  personne  ne  pouvait 
dire  ce  qu'il  était  devenu;  Rose  avait  déjà 
vingt  ans,  toutes  ses  <  amarades  étaient  déjà 
mariées.  Or,  comme  Pierre  Burdel  l'aimait, 
qu'elle  l'avait  rebuté  seulement  parce  qu'elle 
lui  préférait  Paul  Grey,  ce  dernier  n'étant 
plus  là  et  ne  donnant  d'ailleurs  aucun  signe 
de  vie,  elle  revenait  à  Pierre  Burdel,  comme 
un  pis-aller  ;  et  Pierre  Burdel,  qui  n'était  pas 
fier,  revenait  aussi  à  elle.  Le  mariage  de  Uose 
avec  le  gros  Pierre,  comme  on  l'appelait  dans 
le   pays,  fut  fixé  à  la  veille  de  Noël.  Ce  jour 
arriva,  il  marquait  la  troisième  année  depuis 
le  départ  de  Paul;  les  noces  eurent  lieu  le 
matin  de  ce  jour-là  même,  et  le  soir  Pierre 
Lucas  réunit  dans  sa  chaumière  la   famille 
de  son  gendre  el   la  sienne,  pour  fêter  les 
nouveaux  époux.  Le  vent  soufHait  dans   la 
cheminée,  la  mer  mugissait  au  bord  de  la 
falaise  el  roulait  d'énormes  vagues  sur  les 
longues  grèves  qui  s'étendent  de  Trou\ille  à 
Dives.  Il  était  déjà  tard,  elles  convives  étaient 
encore  à    table,  lorsqu'au  milieu  des  éclats 
d'une  gaieté  bruyante  un  coup  de  canon  ve- 
nant de  la  mer  fil  tressaillir  la  chaumière. 
Tout  le  monde  est  debout  en  même  temps; 
on  sort,  on  gravit  la  falaise  pour  s'assurer 
si  c'est  un  navire  en  détresse  qui  demande 
du  secours,  ou  un  signal  ami  qui  avertit  la 
côle  de  quelque  tentative  des  Anglais.   Le 
coup  de  canon  avait  fait  son  effet,  et  le  pla- 
teau de  la  falaise  était  couvert  de  toute  la 
population  du  village.  Le  temps  était  allreux, 
le  ciel  sombre,  la  mer  grise;  il  était  impos- 
sible à  l'œil  de  rien  distinguer  au  large;  mais 
un  second  coup  a  bientôt  suivi  le  premier, 
et,  à  la  lumière  de  l'amorce,  les  vieux  loups 
de  mer  ont  vu  qu'il  y  avait  là  un  navire  de 
guerre,  manœuvrant  sous  ses  basses  voiles, 
pour  éviter  la  côte  où  le  vent  le   poussait 
avec   violence.  Au    second   coup   succèdent 
plusieurs  autres,  de  deux  minutes  en  deux 
minutes. 

La  tempête  allait  en  augmentant,  et  la  dé- 
tresse toujours  croissante  du  navire  était  à 
son  comble.  Enfin  les  coups  de  canon  cessè- 
rent; une  grande  clarté  perça  les  ténèbres; 
c'était  le  dernier  signal  de  détresse  ;  le  ca- 
pitaine avait  ordonné  qu'on  réunit  sur  le 
pont  toute  la  paille  qui  pouvait  se  trouvera 
bord,  et  qu'on  y  mit  le  feu.  Aux  reflets  de 
celte  lumière,  le  corps  culier  du  navire  se 


3  il 


MIE 


PnE 


512 


dessina  aux  yeux  de  la  foule  réunie  sur  te 
plateau  -.  c'élaii  une  corvette  française,  aio.*! 
t|ue  l'indiquait  son  glorieux  pavillon  flottant 
comme  un  pâle  météore  au  dessus  des  llamincs. 
I.e  pauvre  Irois-mats  courut  encore  quel- 
ques instants  avec  une  cfTrujable  rapidité; 
enfin  un  grand  bruit  fut  entendu ,  c'était  la 
rurvette  (|  ui  touchait  contre  des  ruchers  Â  pic, 
ri  le  dernirr  effort  des  hommes  qui  la  mon- 
taient, pour  demander  du  secours.  En  moins 
d'une  heure,  la  carcasse  du  vaisseau  avait 
clé  dispersée,  el  une  fort  petite  partie  de  l'é- 
quipa;;e  s'était  sauvée.  Parmi  ceux  qu'on 
••ut  le  regret  de  ne  retirer  des  eauv  qu'après 
leur  dernier  souffle,  il  y  avait  le  corps  d'un 
jeune  homme  de  vingt-un  ans.  Ko  le  voyant, 
Kose  Lucas,  qui  était  restée  sur  le  bord  de 
la  mer  avec  son  époux,  poussa  un  cri  et  s'é- 
panouit; elle  avait  reconnu  l'aul  tirt-y.  Ainsi 
la  prédiction  de  la  vieille  Marguerite  était 
accomplie,  et  la  vieille  .Marguerite  ne  brûlak 
pis  encore  en  enfer.  Il  était  minuit.  Pierre 
Bnrdel  emmena  Uose  Lueas,  et  bientôt  ou 
n'eût  plus  entendu  chez  les  jeunes  époux 
que  le  vent  qui  sifTI.iit  dans  la  cheminée, 
que  la  mer  qui  mugissait  au  bord  de  la  fa- 
laise, et  roulait  d'énormes  vagues  sur  les 
longues  grèves  qui  s'étendent  de  Trouville  à 
Dires. 

Manière  de  prédire  l'avenir. 

Qu'on  brûle  de  la  graine  de  lin,  des  raci- 
nes de  persil  et  de  violette;  qu'on  se  mette 
dans  cette  fumée,  on  prédira  les  choses  fu- 
tures (1)...  Koy.  Astrologie,  Prophéties, 
lioHÉMiKMs,  etc. 

PRELAT! ,    charlatan   de    magie.    Voyez 

RAIZ. 

PRÉSAGES.  Celle  faiblesse,  qui  consiste  à 
regardercommedes  indicesdel'avenirles  évé- 
nements les  plus  simples  et  les  plus  naturels, 
est  l'une  des  branches  les  plus  considérables 
de  la  superstition.  Il  est  à  remarquer  qu'on 
distinguait  autrefois  les  présages  des  augu- 
res, en  ce  que  ceux-ci  s'entendaient  des  au- 
gures recherchés  ou  interprétés  selon  les  rè- 
gles de  l'art  augurai,  et  que  les  présages  qui 
s'offraient  forluileinenl  étaient  interprétés 
par  chaque  purlic;ilier  d'une  manière  plus 
vague  et  plus  arbitraire.  De  nos  jours  on  re- 
garde comme  d'un  Irès-mauvnis  augure  tle 
déchirer  trois  fois  ses  manchettes,  de  trou- 
ver sur  une  table  de^;  conte  lux  en  croix,  d'y 
voir  des  salières  renver>ées ,  etc.  Quand 
nous  rencontrons  en  cheniin  quelqu'un  qui 
nous  demande  où  nous  allons,  il  faut,  selon 
les  enseignements  superstitieux,  retourner 
sur  nos  pas,  de  peur  que  mal  ne  nous  arrive. 
Si  une  personne  à  jeun  raconte  un  mauvais 
songe  a  une  personne  qui  .lit  déjeuné,  le 
songe  sera  funeste  à  la  première,  il  sera  fu- 
neste à  la  seconde,  si  elle  est  à  jeun,  el  que 
la  première  ait  déjeuné.  Il  sera  funeste  à 
toules  les  deux,  si  toutes  les  deux  sont  à  jeun. 
Il  serait  sans  conséquence  si  toutes  les  deux 
avaient  restomacgarui.... Malheureux  géné- 


ralementqui  rencontre  le  malin, ou  no  lièvre, 
ou  un  serpent,  ou  un  lézard,  ou  un  cerf,  ou 
un  chevreuil,  ou  un  sanglier!  Heureux  qui 
rencontre  un  loup,  une  cigale,  une  rhè>re, 
un  erapaud!  Voy.  Ahaigk^e,  Cb^S'^r,  Pik, 
Hibou,  etc.,  etc.,  etc.  Cécilia,  femme  de  -Mé- 
tcllus.  consultait  les  dieux  sur  l'établissement 
de  sa  nièce,  qui  était  nubile.  Celte  jeune  lille, 
lasse  de  se  tenir  debout  devant  l'autel  sans 
recevoir  de  réponse,  pria  sa  tante  de  lui  prê- 
ter la  moitiédc  son  siège.  —  De  bon  cœur, lui 
dit  Cécilia,  je  vous  cède  même  ma  place  tout 
entière.  Sa  bonté  lui  inspira  ces  mots,  qui 
furent  pourtant,  dit  Valère-Maxime,  un  pré- 
sage de  ce  qui  devait  arriver;  car  Cécilia 
mourut  quelque  temps  après  ,  et  Méiellus 
épousa  sa  nièce.  Lorsque  Paul-Emile  fiisait  la 
guerreau  roi  Persée,  il  luiarriva  (|uelque  cho- 
se de  remarquable.  Un  jour,  rentrant  à  sa  mai- 
son, il  embrassii,  selon  sa  coutume,  la  plus 
jeune  de  ses  filles,  nommée  Terlii,  et  la 
voyant  plus  triste  qu'à  l'ordinaire,  il  lui  de- 
manda le  sujet  de  son  chagrin.  Otte  petite 
fille  lui  répondit  que  Persée  élail  mort  (un 
petit  chien  que  l'enfant  nommait  ainsi  venait 
de  mourir).  Paul  saisit  le  présage;  elen  effet, 
peu  de  temps  après,  il  vainquit  le  roi  Persée, 
et  entra  triomphant  dans  Rome  (-2). 

Un  peu  avant  l'invasion  des  Espagnols  au 
Mexique,  on  prit  au  lac  de  Mexico  un  oiseau 
de  la  forme  d'une  grue,  qu'on  porta  à  l'em- 
pereur Monlézuma,  comme  une  chose  jiro- 
digieuse.  Cet  oiseau,  dit  le  conte,  avait  au 
haut  de  la  télé  une  espèce  de  miroir  où 
Monlézuma  vit  les  cieux  parsemés  d'étoiles, 
de  quoi  il  s'éionna  grandement.  Puis,  levant 
les  yeux  au  ciel,  et  n'y  voyant  plus  d'étoile*, 
il  regarda  une  seconde  fois  dans  le  miroir, 
t't  aperçut  un  peuple  qui  venait  de  l'Orient. 
armé,  combattant  et  tuant.  Ses  devins  étant 
venus  pour  lui  expliquer  ce  présage,  l'oi- 
stau  disparut,  les  laissant  en  grand  trouble. 
n  C'élaii,  à  mon  avis,  dit  Delancre ,  son 
mauvais  démon  qui  venait  lui  annoncer  sa 
fin,  laquelle  lui  arriva  bientôt.  »  Dans  le 
royaume  de  Loango,  en  Afrique,  on  regarde 
comme  le  présage  le  plus  funeste  pour  le  roi 
que  quelqu'un  le  voie  boire  el  manger  : 
ainsi  il  est  ab>olumenl  seul  el  sans  domes- 
tiques quand  il  prend  ses  repas.  Les  voya- 
geurs, en  parlant  de  celle  suiierstition,  rap- 
portent un  trait  barbare  d'un  roi  de  Loanu'o  : 
Un  de  ses  fils,  âgé  de  huit  ou  neuf  ans,  étant 
entré  imprudemment  dans  la  salle  où  il 
mangeait,  et  dans  le  moment  ((u'il  buvait,  il 
se  leva  de  table,  appela  le  grand  prêtre,  qui 
saisit  cet  enfant,  le  fit  égorger,  el  IroUa  de 
son  sang  les  bras  du  père,  pour  détourner 
les  malheurs  dont  ce  présage  semblait  le 
menacer.  Un  autre  roi  de  Loango  fil  assom- 
mer un  chien  qu'il  aimait  beaucoup,  el  qui, 
l'aNant  un  jour  suivi,  avait  assisté  à  son  di- 
ner(3).Les  hurlements  des  bcles sauvages,  les 
cris  des  cerfs  et  des  singes  sont  des  présages 
sinistres  pour  les  Siamois.  S'ils  renconlreiit 
un  serpent  qui  leur  barre  le  chemin,  c'est 


(I  )  Wecker,  lies  Setrel^  mcrvciUuux. 
(ij  Valcrc-MJiiiiic. 


(3)  Sainl-Foii,  Estais  tiisloniues. 
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pour  eux  une  raison  suffisante  de  s'en  re- 
tourner sur  leurs  pas,  persuadés  que  l'affaire 
pour  laquelle  ils  sont  sortis  ne  peut  pas 
réussir.  La  chute  de  quelque  meubla  que  le 
hasard  renverse  est  aussi  d'un  Irès-mauvais 
ciugurc.  Que  le  tonnerre  vienne  à  loinber, 
par  un  effet  naturel  et  commun,  voilà  de 
quoi  gâter  la  meilleure  affaire.  Plusieurs 
poussent  encore  plus  loin  la  superstition  et 
i'extraviigance  :  dans  une  circonst;ince  cri- 
tique et  embarrassante,  ils  prendront  pour 
règle  de  leur  conduite  les  premières  paroles 
qui  échapperont  au  hasard  à  un  passant, 
et  qu'ils  interpréteront  à  leur  manière. 
Dans  le  royaume  de  Bénin,  en  Afrique,  on 
rcjrarde  comme  un  augure  très-favorable 
qu'une  femme  accouche  de  deux  enfants  ju- 
meaux :  le  roi  ne  manque  pas  d'être  aussitôt 
informé  de  cette  importante  nouvelle,  et  l'on 
célèbre  par  des  conceris  et  des  festins  un 
événement  si  heureux.  Le  même  présage  est 
regardé  comme  très-sinistre  dans  le  village 
d'Arebo,  quoiqu'il  soit  situé  dans  le  mémo 
royaume  de  Bénin. 

Un  serpent  s'était  entortillé  autour  d'une 
clef  à  la  porte  d'une  maison,  et  les  devins 
annonçaient  que  c'était  un  présage.  «  Je  ne 
le  crois  pas,  dit  un  philosophe,  mais  c'en 
pourrait  bien  être  un  si  la  clef  s'était  entor- 
tillée autour  (lu  serpent.  » 

PRESCIENCE,  connaissance  certaine  et  in- 
faillible de  l'avenir.  Elle  n'app.irlicnt  qu'à 
Dieu.  Rappelons-nous  ici  la  maxime  d'Her- 
vey  :  «  Mortel,  qui  que  lu  sois,  examine  et 
pèse  tant  que  lu  voudras;  nul  sur  La  terre 
ue  sait  quelle  fin  l'attend.  » 

PUÉSERVATlFS.roj/.  Amulettes,  Ce  RNES, 
Phylactères,  Troupe  a  dx,  etc. 

PRESSENTIMENT.  Suétone  assure  que 
Caipurnie  fut  tourmentée  de  noirs  pressenti- 
ments peu  d'heures  avant  la  mort  de  César. 
Mais  que  sont  les  pressentiments?  Est-ce  une 
virix  secrète  et  intérieure?  Est-ce  une  insjn- 
ralion  céleste?  Est-ce  la  présence  d'un  génie 
invisible  qui  veille  sur  nos  destinées?  Les 
anciens  avaient  fait  du  pressentiment  une 
sorte  de  religion,  et  de  nos  jours  on  y  ajoute 
foi.  M.  C.  de  R...,  après  s'être  Ixaucoup 
amusé  au  bal  de  l'Opéra,  mourut  d'un  coup 
de  sang  en  rentrant  chez  lui.  Madame  de 
V...,  sa  soeur,  qui  l'avait  quitté  assez  tard, 
fut  tourmentée  toute  la  nuit  de  songes  af- 
freux qui  lui  représentaient  son  frère  dans 
un  grand  danger,  rai)pelanl  à  son  secours. 
Souvent  réveillée  en  sursaut,  et  dans  des 
agitations  continuelles,  quoiqu'elle  stît  que 
son  frère  était  au  bal  de  l'Opéra,  elle  n'eut 
rien  de  plus  pressé,  dès  que  le  jour  parut, 
que  de  demander  sa  voilure  et  de  courir 
chez  lui.  VA\c  arriva  au  moment  que  le  suisse 
avait  reçu  ordre  de  ue  laisser  entier  per- 
sonne et  de  dire  que  M.  C.  de  R...  avail  hc- 
.soin  de  repos.  Elle  s'en  retourna  consolée 
et  riant  de  sa  frayeur.  Ce  ne  fut  que  dans 
l'après-niidi  qu'elle  apprit  que  ses  noirs 
pr<\-.seiiliinenls  ne  J'avaient  point  trom- 
pée (I).  Voij.  Songes. 

(1)  S[lCCLl'i3D3,  p.  Ci. 


PRESSINE.  Voi/.  MÉLUsiNE. 

PRESTANTIUS.  Voy.  Extases. 

PRESTIGES.  «  Il  y  a  eu  de  nos  jours,  dit 
Gaspard  Peucer,  en  ses  commentaires  de 
iHvinntione,  une  vierge  bateleuse  à  Bologne, 
laquelle,  pour  l'excellence  de  son  art,  était 
fort  renommée  par  toute  l'Italie;  néanmoins 
elle  ne  sut,  avec  toute  sa  science,  si  bien 
prolonger  sa  vie,  qu'enfin,  surprise  de  mala- 
die, elle  ne  mourût.  Quelque  autre  magicien, 
qui  l'avait  toujours  accompagnée,  sachant  le 
profit  qu'elle  retirait  de  son  art  pendant  sa 
vie,  lui  mil,  par  le  secours  des  esprits,  quel- 
que charme  ou  poison  sous  les  aisselles  :  de 
sorte  qu'il  semblait  qu'elle  eût  vie  ;  et  elle 
commença  à  se  retrouver  aux  assemblées, 
jouant  de  la  harpe ,  chantant  ,  sautant  et 
dansant,  comme  elle  avail  accoutumé  ;  do 
sorte  qu'elle  ne  différait  d'une  personne  vi- 
vante que  par  sa  couleur,  qui  était  excessi- 
vement pâle.  Peu  de  jours  après,  il  se  trouva 
à  Bologne  un  autre  magicien,  lequel,  averti 
de  l'excellence  de  l'art  de  celle  fille,  la  vou- 
lut voir  jouer  comme  les  autres.  Mais  à 
peine  l'eut-il  vue,  qu'il  s'écria  :  Que  faiies- 
vous  ici,  messieurs?  celle  que  vous  voyez 
devant  vos  yeux,  qui  fait  de  si  jolis  soubre- 
sauts, n'est  autre  qu'une  charogne  morte.  Et 
à  l'instant  elle  tomba  morte  à  terre  :  au 
moyen  de  quoi  le  prestige  et  l'enchanteur 
furent  découverts.» 

Une  jeune  femme  de  la  ville  de  Laon  rit  le 
diable  sous  la  forme  de  son  grand-père,  puis 
sous  celles  d'une  bête  velue,  d'un  chat,  d'un 
escarbot,  d'une  guêpe  et  d'une  jeune  fille  (2). 
Voy.  Apparitions,  Enchantements,  Sicidi- 

TES,   MÉTAMORPHOSES,  ChaRMES,  CtC. 

PRÊTRES  NOIRS.  C'est  le  nom  que  don- 
nent les  sorciers  aux  prêtres  du  sabbat. 

PRIÈRES  SUPERSTITIEUSES.  Nous  cm- 
pruntons  à  l'abbé  Tliiers  et  à  quelques  au- 
tres ces  petits  chefs-d'œuvre  de  niaiserie  ou 
de  na'iveté.  «  Pour  le  mal  de  dents  :  Sainte 
Apolline  ,  qui  êtes  assise  sur  la  pierre  ; 
sainte  Apolline  ,  que  f.iiles-vous  là?  —  Je 
suis  venue  ici  pour  le  mal  de  dents.  Si  c'est 
un  ver,  ça  s'ôlera;  si  c'est  une  goutte,  ç.i 
s'en  ira.  Contre  le  tonnerre  :  Sainte  Barbe, 
sainle  Fleur,  la  vr;iie  croix  de  Notre-Sei- 
gneur.  Partout  où  cette  oraison  se  dira,  ja- 
mais le  tonnerre  ne  tombera.  Pour  toutes  les 
blessures  :  Dieu  me  bénisse  et  me  guérisse, 
moi  pauvre  créature,  de  toute  espèce  de 
blessure,  quelle  qu'elle  soit,  en  l'honneur  de 
Dieu  et  de  la  vierge  M.irie,  et  de  messieurs 
s.'iint  Cosme  et  saint  Damien.  Amen.  Pour  les 
maladies  des  yeux  :  Monsieur  saint  Jean, 
passant  par  ici,  trouva  trois  vierges  en  sou 
chemin,  il  leur  dit  :  Vierges,  que  fiiiies-vous 
ici?  Nous  guérissons  de  la  maille.  —  Ohl 
guérissez,  vierges,  guérissez  cet  œil.  Pour 
(irrHer  le  sang  du  nez  :  Jesus-Chrisl  est  né 
en  Bethléem  et  a  souffert  en  Jérusalem.  Son 
sang  s'est  troublé;  je  le  dis  et  le  commande, 
sang,  que  tu  t'arrêtes  par  la  puissance  de 
Dieu,  par  l'aide  de  saint  Fiacre  et  de  lous  les 
saints,  tout  ainsi  que  le  Jourdain,  dans  Ic- 

(2)Ccniclii  Gciuraw  Cosiiioriilicii',  lib.  n,  cap.  2. 
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qiii'l  «ainl  Jp.in-Raplistp  hnpiisa  Nnlrc-Soi- 
}:neiir,  s'csl  arrtMé.  Au  nom  du  l'i^rc  et  «lu 
Fils  el  (lu  Sainl-Ksprii.  »  Ko»/.  ()k4Iso<(  du 
LoLi»,  n^BOKs,  IUkbk-a-IIimj,  fie. 

l'ItlSIKU,  démon  invoqué  dao»  les  lilanies 
da  sabbat. 

PHODIIjC,  érénemont  surprenant  dont  on 
ii;nore  la  cause,  et  que  l'on  est  ti-nlé  d>-  re- 
par'ler  comme  surnaturel.  C'est  la  «lefinilinn 
de  Rcri^jer.  Sous  le  consulat  de  \'<(luiniiius , 
on  entendit  parler  un  lueur.  Il  tomba  du  riel, 
cil  forme  de  jiluie,  des  morceaux  de  ihair, 
(lue  les  oiseaux  dévonVenl  en  grande  par- 
tie; le  reste  fut  quelques  jours  sur  la  terre 
sans  rendre  de  mauvaise  odeur.  Dans  d'au- 
tres lemps,  on  rapporta  des  événements  aussi 
extraordinaires,  qui  <jni  néanmoins  trouvé 
créanee  parmi  les  hunimes.  l'n  enfant  de  six 
mois  cria  victoire  dans  un  marché  de  litBufs. 
Il  plut  des  pierres  ;\  Piceiine.  D.iiis  les  (iau- 
les,  un  loup  s'approcha  d'une  sentinelle,  lui 
tira  l'épée  du  fourreau  el  l'emporta.  Il  parut 
en  Sicile  une  sueur  de  sang  sur  deux  bou- 
cliers, et  pendant  la  seconde  guerre  puni- 
que, un  taureau  dit,  en  présence  de  Cnéus 
DoiiiiMus  :  Home,  prendi  qarde  à  toi  (11! 
Dans  la  ville  de  (îalène,  sous  le  consulat  de 
Lépide,  on  entendit  parler  un  coq  d'Inde, 
qui  ne  s'appelait  pas  alors  uii  coq  d'Inde; 
car  c'était  une  pintade.  Voilà  des  prodiges. 
Delanrre  parle  d'un  sorcier  qui  ,  de  son 
temps,  sauta  du  haut  d'une  montagne  sur 
un  rocher  éloigné  de  deux  lieues.  Quel 
sautl...  Un  homme  ayant  bu  du  lait,  Scheii- 
kius  dit  qu'il  vomit  deux  petits  chiens  blancs 
aveugles.  \  ers  la  lin  du  mois  d'août  1682, 
on  montrait  à  Cbarenton  une  fille  qui  vo- 
missait des  chenilles,  des  limaçons,  des  arai- 
gnées et  beaucoup  d'autres  insectes.  Les 
d'icteurs  de  Paris  étaient  émerveillés.  Le  fait 
semblait  constant.  Ce  n'était  |)as  en  secret  : 
c'était  devant  des  assemblées  nombreuses 
que  ces  singuliers  vomissements  avaient 
lieu.  Déjà  on  préparait  de  toutes  paris  des 
dissertations  pour  expliquer  ce  phénomène, 
lorsque  lo  lieutenant  criminel  entreprit  du 
s'iinmisecr  dans  l'aflairc.  II  inliîrrogea  la 
maléliciée,  lui  lit  peur  du  fouet  cl  du  carcan, 
cl  elle  avoua  que  depuis  sept  ou  huit  mois 
elle  s'était  accoutumée  à  avaler  des  chenil- 
les, des  araignées  et  des  insectes;  qu'elle  dé- 
sirait depuis  longtemps  avaler  des  crapauds, 
mais  qu'elle  n'avait  pu  s'en  procurer  d'assez 
petiis  (2;  On  a  pu  lire,  il  y  a  vingt  ans,  un 
l'ait  pareil  rapporté  dans  les  journaux  :  une 
femme  vomissait  des  grenouilles  el  des  cra- 
pauds; un  médecin  peu  crédule,  appelé  pour 
vérilier  le  fait,  pressa  di>  questions  la  ma- 
lade, et  parvint  à  lui  faire  avouer  quelle 
avait  eu  recours  à  celle  jonglerie  pour  ga- 
gner un  peu  d'argent  (3). 

«  Il  y  a,  dit  Chevreau,  des  choses  histori- 
ques et  i|ui  ne  sont  presque  pas  vraisembla- 
bles. Il  plut  du  sang  sous  l'empereur 
Louis  II;  delà  laine  sous  reiii[u'iuur  Jo- 
vien;  dus  poissons,  dout  l'on  ue  put  appio- 

(1)  V;ilèn'-Maiilme. 

\i)  IJici.  (Jis  iiii.'rvi'illcs  ilu  U  iialurc,  ;irii(;lv  Latoimc. 


cher  pour  leur  puanteur,  sous  Othon  III:  et 
\  alére-.Maxime,  dans  le  chapitre  du  l'rodi- 
get,  de  son  premier  livre,  a  parlé  d'une  pluie 
de  (lierres  et  d'une  autre  de  pièces  sanglan- 
tes de  chair,  qui  furent  mangées  par  les 
oiseaux.  Louis,  fils  de  Ladislas,  roi  de  Uon- 
grie  et  de  Bohême,  pour  élre  venu  avant 
terme,  naquit  sans  peau,  et  les  médecins 
trouvèrent  moyen  de  lai  en  faire  une.  Une 
feiiiiiie,  dans  le  Pélopoiièse,  comme  le  dit 
Pline,  eut  en  quatre  couches  vingt  enfants, 
cinq  à  la  fois,  dont  la  plupart  vécurent;  et 
selon  Tropus,  une  antre,  en  Egypte,  eut 
sept  enfants  d'une  même  couche.  Saint  .\u- 
puslin,  dans  le  chapitre  23  du  livre  xiv  de  la 
Cilé  de  Dieu,  du  qu'il  a  vu  un  homme  qui 
suait,  quand  il  voulait,  sans  faire  aucun 
exercice  violent,  cl  qu'il  y  prenait  un  fort 
grand  plaisir.  Le  bras  d'un  des  capitaines  de 
hruius  sua  de  l'huile  rosat  en  telle  abon- 
dance, que  toute  la  peine  qu'on  se  donna 
pour  l'essuyer  et  pour  le  sécher  fui  inu  ile. 
Démophon,  maître  d'hrttcl  d'Alexandre,  s'é- 
chaulTail  à  l'ombre  et  se  rafraichissait  au 
81)1.  il.  Il  s'est  irouié  une  Athénienne  qui  a 
vécu  de  ciguë  jusqu'à  la  vieillesse;  et  un 
certain  Mahomet,  roi  de  Cambaye,  s'arcou- 
liima  si  bien  aux  viandes  empoisonnées, 
dans  la  peur  qu'il  cul  d'être  empoisonné, 
qu'il  n'en  eut  plus  d'autres  dans  ses  repas. 
Il  devint  si  venimeux,  qu'une  mouche  qui  le 
touchait  tombait  morte  dans  le  même  ins- 
tant; il  tuait  de  sou  haleine  ceux  qui  pas- 
saient une  heure  avec  lui.  Pyrrhus  ,  roi 
d'Epire,  comme  le  disent  Pline  el  Plularque, 
guérissait  avec  le  pouce  de  son  pied  droit 
lous  les  maux  de  rate,  et,  se'on  d'aulres, 
tous  les  ulcères  qui  s'étaient  formés  dans  la 
bouche;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  éton- 
nant, c'est  que  le  corps  de  Pyrrhus  étant 
brûlé  cl  réduit  en  cendre,  on  trouva  lotit 
entier  le  même  pouce, qui  fut  porté  en  céré- 
monie dans  un  temple, et  là  enchâssé  comme 
une  relique.  C'en  est  as-cz  pour  juslilier 
qu'il  y  a  des  choses  historiques  qui  ne  sont 
presque  jamais  vraisemblables  (i).  » 

PUOMÉTHÉE.  Atlas  el  Promélhéc,  tons 
deux  grands  astrologues,  vivaient  du  temps 
de  .loseph.  Ouand  Jupiter  délivra  Promélhéc 
de  l'aigle  ou  du  vautour  qui  devait  lui  dé- 
vorer les  entrailles  pendant  Irenle  mille  ans, 
le  dieu,  qui  avait  juré  de  ne  le  point  déta- 
cher du  Caucase,  ne  voàlut  pas  fansser  son 
serment,  cl  lui  ordonna  de  porter  à  son 
doi'.:t  un  anneau  où  serait  enchâssé  un  frag- 
ment de  ce  rocher.  C'est  là,  selon  Pline,  l'o- 
rigine dos  bagues  enchantées. 

PKONOSTICS  POPULAIKES.  Quand  les 
chênes  portent  beaucoup  de  glands,  ils  pro- 
nostiquent un  hiver  long  et  rigoureux.  Tel 
vendredi  ,  tel  dimanche.  Le  peuple  croit 
qu'un  vendredi  pluvieux  ne  peut  cire  sui»i 
d'un  dimanche  serein.  Racine  a  dil  au  con- 
traire : 

M.1  foi,  sur  f.ivenir  bien  fou  qui  se  fiera: 
'l'cliiui  rilvei»lrodi,iliiiiainlic  plrurera. 

(.^)  M  Saignes.  Des  erreurs  ol  des  préjugOs,  i.  Il,  n.  lU. 
(l)Olirevr;iauii,  1   I,  p.  io7. 
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Si  la  liuppe  chante  avant  que  les  vignes  ne 
germent,  c'est  un  signe  d'abondance  de  vin  : 

De  saint  Paul  la  claire  journée 

Kous  dénote  une  bonne  année. 

Si  I  on  voit  épais  les  Ironil lards, 

Morlalilé  de  toutes  pans. 

S'il  fait  vent,  nous  aurons  la  guerre  ; 

S'il  neige  ou  pleut,  cherté  sur  terre; 

Si  beaucoup  d'eau  tombe  en  ce  mois, 

Lors  peu  de  viu  croître  tu  vois. 
Des  étoiles  en  plein  jour  pronostiquent  des 
incendies  et  des  guerres.  Sous  le  règne  de 
Constance,  il  y  eut  un  jour  de  ténèbres  pen- 
dant lequel  on  vit  les  étoiles;  le  soleil  à  son 
lever  était  aussi  pâle  que  la  lune  :  ce  qui 
présageait  la  famine  et  la  peste. 

Du  jour  de  saint  Médard,  en  juin, 
l.e  laboureur  se  donne  soin  ; 
Car  les  anciens  disent  :  S'il  pleut, 
Quarante  jours  pleuvoir  il  peut. 
Et  S'il  fait  beau,  sois  tout  certain 
D'avoir  abondamuieul  du  grain  (I). 

Les  tonnerres  du  soir  amènent  un  orage; 
les  tonnerres  du  matin  prometlent  des  vents; 
ceux  qu'on  entend  vers  midi  annoncent  la 
pluie.  Les  pluies  de  pierres  proiiosliquent 
des  charges  et  des  surcroîts  d'impôts. 

Quiconi-iue  en  aoflt  dormira 

Sur  midi,  s'en  repentira. 

Bref  eu  loul  tcuuis  je  te  prédi 

Qu'il  ne  faut  dormir  a  midi. 

Trois  soleils  pronostiquent  un  triumvirat. 
On  vit  trois  soleils,  dit  Cardan,  après  la 
mort  de  Jules  César;  la  même  chose  eut 
lieu  UQ  peu  avant  le  règne  de  François  1'=', 
Charles-Quint  et  Henri  Vlll.  Si  le  soleil  luit 
avant  la  messe  le  jour  de  la  Chandeleur, 
c'est  un  signe  que  l'hiver  sera  encore  bien 
long.  Qui  se  cou(  he  avec  les  chiens  se  lève 
avec  les  puces. 

Les  paysans  ont  mille  signes  que  nous 
n'avons  pas,  pour  prévoir  le  beau  ou  le 
mauvais  temps;  leurs  biromètres  naturels 
sont  souvent  plus  infaillibles  que  les  nôtres; 
leurs  signes,  eu  effet,  sont  fondés  sur  une 
constante  observation.  Newton,  se  proine- 
rant  à  la  campagne,  avec  un  livre  à  la 
main,  passa  devant  un  pâlrc,  à  qui  il  enten- 
dit marmotter  :  —Ce  gentleman  ne  lira  pas 
tout  le  long  de  sa  promenadtA,  ou  bien  son 
livre  sera  mouillé  ;  et  le  philosophe  ne  larda 
pas  à  voir  tomber  la  pluie.  Il  repasse  et  de- 
mande au  pâtre  :  —  A  quoi,  mon  ami,  avez- 
vous  donc  jugé  qu'il  allait  pleuvoir'?  C'est, 
répondit-il,  que  mes  vaches  fourraient  leurs 
museaux  dans  les  haies...  Voyez  Prophé- 
ties. 

PUOPHÈTES.  Les  Turcs  reconnaissent 
plus  de  cent  quarante  mille  prophètes  ;  les 
seuls  que  nous  devions  révérer  comme  vrais 
prophètes  sont  ceux  des  saintes  Kcritures. 
l'outes  les  fausses  religions  en  ont  eu  de 
faux  comme  elles.  Voici  quelques  mots  sur 
un  prophète  moderne,  comme  il  s'en  voit 
encore.  Le  lord  juge  Holt  avait  envoyé  en 

(I)  On  lit,  dans  \es  Mélanges  tirés  d'une  grande  biblio- 
tliàiue.  iiue  les  babltauis  de  Salency  .ayant,  daus  un  temps 
de  sécheresse,  uivoqué  particulièrement  Siiint  Medard, 
éïiV|UC  de  Noyon,  pnur  obtenir  de  la  pluu',  il  arriva  i|u  en 
ellpl  celle  séclien-sse  lut  suivie  d'une  pluie  de  cpiaranU! 
JDurs.  C.'eitla,  dit-on,  l'ori^^iiic  du proiioslic aUriUue  a  saint 
MtidïfJ.  Ou  du  uiicore  que  : 


prison  un  soi-disant  prophète  qui  se  donnait 
à  Londres  les  airs  de  passer  pour  un  envoyé 
du  ciel.   Un  particulier,  partisan  de  cet  ins- 
piré, se  rendit  chez  milord,   et  demanda  à 
lui  parler.  On  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  pas 
entrer,  parce  que  milord    était  malade.  — 
Dites  à  milord   que  je  viens  de   la  part  de 
Dieu,  répliqua  le  visiteur.  Le  domestique  se 
rendit  auprès  de  sou  maître,  qui   lui  donna 
ordre  de   faire    entrer.  —  Qu'y    a-t-il  pour 
votre  service?  lui  demanda  le  juge. — Je 
viens,  lui  dit  l'aventurier,  de  la  part  du  Sei- 
gneur, qui   m'a  envoyé   vers  toi  pour   for- 
donner  de  mettre  en   liberté  John  Atkins, 
son  fidèle  serviteur,  que  lu  as  fait  mettre  en 
prison.  —  Vous  êtes  un  faux  prophète  et  un 
insigne  menteur,  lui  répondit  le  juge,  car  si 
le  Seigneur  vous  avait  chargé  de  celle  mis- 
sion, il  vous  aurait  adressé  au  procureur  gé- 
néral. Il   sait  qu'il  n'est  pas  en   mon  pou- 
voir d'ordonner  l'élargissement  d'un  prison- 
nier ;  mais  je  puis  lancer  un  décret  de  prise 
de  corps  contre  vous,  pour  que  vous  lui  te- 
niez compagnie,  et  c'est  ce  que  je  vais  faire. 
PROPHÉTIES.    Voyez   Prédictions  ,    Si- 
bylles, Devins,  Lehmann,  etc. 

Le  peuple,  dans  les  campagnes,  est  de- 
puis des  siècles  fort  attaché  à  un  petit  livre 
intitulé  :  Prophétiks,  ou  prédictions  perpé- 
tuelles, composées  par  Pytagoras  (sic),  Jo- 
seph le  juste,  Daniel  le  prophète,  Michel  Nos- 
tradamus  et  plusieurs  autres  philosophes. 
Nous  donnons  ici  cette  singularité  (:i). 

Pronostication  des  biens  de  la  terre  pour 
chaque  année.  —  Si  le  premier  jour  de  l'an  se 
trouve  au  dimanche,    l'hiver  sera  doux,   le 
printemps   humide,  l'été  et  l'automne  ven- 
teux. Le  blé  sera  à  bon  marché,  le  miel  et 
le  bétail  seront  en  sufGsancc,  comme  aussi 
les  pois,  fèves  et  autres  légumes.  Les  vins 
seront  bons,   mais  les  fruits  de  jardin  péri- 
ront. 11  y  aura  plusieurs  désordres  et  beau- 
coup de  larcins  commis  ;  cependant  les  rois 
et  les  princes  chrétiens  vivront  eu  paix.  Si 
le  premier  jour  de  l'an  se  trouve  au  lundi, 
l'hiver  sera  commun   et  assez   tempéré,  le 
printemps  et  l'été  humides,  avec  inondation 
d'eau  en  plusieurs  endroits.  11  régnera  des 
maladies  fort  dangereuses,  avec  plusieurs 
altercations  de  maux,  par  subsides,  taxes  et 
gros  impôts.  11  y  aura,  vers  la  lin  de  l'année, 
des  glaces  prodigieuses;  la  vendange  ne  sera 
pas  bonne,   les   blés  seront  à  jasic  prix,  les 
mouches  à  miel  mourront,  et  les  dames  de 
qualité  se  trouveront  dans  de  grandes  tris- 
tesses cl  inquiétudes.  Si  le   premier  jour  de 
l'an  est  au  mardi,   l'hiver  sera  bien  froid, 
avec  neige  et  brouillards  ;   le  printemps  el 
l'eié  assez  humides,   l'automn-  sera  sèche. 
Le  froment  sera   cher,  et  la  vendange  mé- 
diocre. Sera  peu  de  bétail,  et  les  bateaux  sur 
mer  seront  en  graml  danger.  Le  lin  sera  I  irl 
rare.  On  verra  de  grands  feux.  Lu  peste  ré- 

S'il  pleut  le  jour  de  saint  Gervais, 

Il  pleuvra  quinze  jours  après. 
(2)  Nous  aurions  pu  donner  aussi  les  propliéliPS  deTlio- 
iiias-Josepli  Moult  ;  mais  c'est  un  fatras  qui  se  trouve  \m- 
tout  alsémunt. 


549 


PRO 


pno 


an 


gnera  en  Kalin  et  autres  lieux  circonvoisini. 
Il  sera  sufnsainiiienl  d'huilr.  I.rg  ^raiid-i  <(c- 
ronl  lruublé!>,  <-t  il  y  .lur.i  (;raiiili'  morlalilc 
de  femmes.  Si  le  premier  jour  de  l'an  est  au 
mercredi,  l'hiver  sera  .•issez  doux,  le  |>rin- 
Icmps  humide,  l'été  beau,  l'autoniiie  plu- 
vieuse. Les  blés  seront  lieaux  et  à  juste  prix. 
Il  y  aura  du  vin  en  ationdancc.  Discours 
parmi  les  gens  de  lell^e^ ,  cependant  ils  pru- 
fileront  et  feront  l'on  fruit  de  leurs  études. 
Les  fièvres  mali;:D('S  attaqueront  dangereu- 
sement le  jeune  sexe  féminin  ;  mais  peu  de 
miel.  Si  le  premier  jour  de  l'an  est  au  jeudi, 
l'hiver  sera  tempéré,  le  printemps  venteux, 
l'été  beau,  l'automne  sera  assez  belle  t>l  peu 
pluvieuse.  Il  sera  abondance  de  fruits.  Le 
chanvre  et  le  lin  seront  hors  de  prix.  II  y 
aura  peu  de  miel,  l'our  l'huile  elle  sera  à 
bon  prix.  Il  y  aura  peu  de  hélail ,  mais  il 
sera  du  blé  en  abondance.  Plusieurs  rois  et 
princes  mourront,  et  sera  paix  partout.  Si  le 
premier  jour  de  l'au  est  au  vendredi,  l'hiver 
s'avancera,  le  priiiiemps  sera  bnn.  Télé  et 
l'aiilomnc  seront  assez  secs.  Li;  blé  d  le  vin 
seront  d  bon  marché.  Le  mal  des  yeux  ré- 
gnera. La  plup.'irt  des  enfants  muurronl.  Il 
y  aura  balaille  cl  meurtre.  On  ira  d'un 
royaume  à  un  autre  pour  se  narguer.  Les 
bêles  et  les  mouches  à  miel  périront.  Si  le 
premier  jour  de  l'an  se  trouve  le  samedi, 
l'hiver  sera  venteux,  le  printemps  b^au, 
l'été  variable  l't  humide,  l'automne  sèche  ;  le 
blé  sera  cher,  la  vendange  médiocre.  Il  ré- 
gnera beaucoup  de  fièvres  tierces  et  quartes. 
Mortalité  de  vieilles  gens.  Il  y  aura  beau- 
coup de  bétail  et  de  fruits;  enfin  les  incen- 
dies seront  Irès-comTïiuns,  el  causeront  des 
perles  Irés-considérables  à  plusieurs  pro- 
vinces, ce  qui  plongera  bien  des  gens  dans 
l'aflliction. 

fièijle  pour  connaître  les  biens  qui  crois- 
sent sur  lu  terre.  —  La  nuil  du  premier  jour 
de  janvier  belle  et  sereine,  c'est-à-dire  sans 
p  uie  et  veut,  ou  autre  ins'gne  coiiuiiolion 
d'air,  signifie  bonne  année  et  abondante  de 
tout  bien.  Si  elle  est  avec  vent  oriental, 
mortalité  de  bétail  ;  avec  l'occidental,  grands 
troubles,  guerres  et  dissensions  entre  les 
rois  el  princes  ;  avec  meridion.il,  plusieurs 
personnes  mourront  ;  avec  septentrional  , 
cela  signifie  que  la  stérilité  sera  à  craindre. 

Présages  de  la  pluie  tirés  du  soleil.  —  Si  le 
soleil  est  rouge;  au  matin,  il  signifie  pluie 
sur  le  soir  ;  mais  quand  il  est  rouge  lu  soir, 
il  signifie  le  lendemain  beau  temps.  Si  le 
malin,  quand  le  soleil  se  lève  à  longues 
raies  par  les  nuées  qui  vont  vers  la  terre, 
alors  fclles  tirent  l'eau,  cela  signifie  qu'il  ne 
demeurera  pas  longtemps  beau.  S'il  parait 
petit  el  rond  comme  une  boule,  marcjue  de 
pluie  ou  tempête.  Si  le  soleil  pendant  le 
jour  parait  noir  et  obscur,  in;ir(|iie  de  pluie 
et  do  tonnerre.  Si  en  se  couchant  il  est  en- 
veloppé d'une  nuée  noire,  pluie,  brouillard 
ou  neige  pour  le  lendemain  suivant  la 
saison. 

Présages  du  beau  temps  lires  du  soleil.  — 

Si  l'un  voit,  avant  <]uu  le  soleil  se  lève,  et 
dans  le  môme  endroit,  un  pclil  biuuillaid. 


mnrqae  de  beau  temps.  Si  au  point  du  jour 
le  ciel  e-t  bordé  d'un  cercle  blanc  ou  doré 
aux  extrémités  de  l'horizon,  et  U  basse  ré- 
gion de  l'air  mouillée  de  rosée  (|ui  se  fait 
voir  dans  les  vitres  de  fenêtres,  manjue  de 
be.'iu  temps.  Lorsqu'il  y  a  ({uanlilé  de  rnsée 
11,' matin,  el  que  le  soleil  ejl  serein,  beau 
temps.  Si  en  se  couchant  il  est  clair  et  nel, 
sans  brouillard,  el  qu'on  voie  alentour  de 
petites  nuées  rouges  et  séparées  les  unes  des 
autres,  marque  de  beau  temps. 

Présages  de  la  pluie  lires  de  la  lune.  —  Si 
la  lune  est  bleue,  elle  signifie  lemps  plu- 
vieux, el  si  elle  est  rouge,  elle  signifie  vent, 
et  si  elle  est  blanche  ,  elle  signifie  beau 
temps.  Kemarquez  que  s'il  fait  beau  temps 
le  plus  prochain  mardi  d'après  la  nouvelle 
lune,  elle  sera  inclinée  à  beaux  jours,  el 
s'il  est  humide  et  pleut  ce  jour-là  ,  la  lune 
sera  inclinée  à  humidité.  Si  le  troisième  ou 
quatrième  jour  qu'elle  est  nouvelle,  elle  a 
cornes  rebroussées  ou  obscures,  et  que  la 
corne  d'en  bas  reizarde  au  |)remier  quartier, 
et  celle  d'en  haut  au  dernier  (juarticr  , 
elle  signifie  pluie.  Si  le  cercle  de  l.i  lune  est 
rouge,  c'est  marque  de  mauvais  lemps.  Si 
elle  est  au  plein,  et  qu'il  y  ait  quelque  chose 
alentour,  pluie.  Si,  lorsque  la  lune  se  re- 
nouvelle, le  lemps  est  chargé  et  obscur, 
m  irque  de  jiluie.  Si  la  lune  ne  parait  point 
du  tout  vers  le  quatrième  jour  de  son  re- 
nouvellement, le  lemps  sera  obscur  et  plu- 
vieux le  reste  de  la  lune.  S'il  pleut  le  pre- 
mier mardi  après  la  pleine  lune,  il  continue 
de  même  tout  le  reste  de  la  lune.  Il  en  est  de 
même  s'il  fait  beau  temps.  Le  même  lemps 
qui  se  fait  trois  jours  après  la  |ilcinc  lune 
continue  au  moins  pendant  deux  jours,  et 
le  dix-septième  jour  de  la  lune,  qui  est  pres- 
que le  second  de  sa  plénitude,  il  pleut  or- 
dinairement, comme  aussi  deux  jours  devant 
ou  après  la  nouvelle  lune. 

Présages  du  beau  lemps  tirés  de  la  lune.  — 
Si  la  lune  est  claire  quand  elle  se  lève, 
beau  lemps  en  été,  el  en  hiver  froid  rigou- 
reux. Si  trois  jours  avant  ou  après  son 
quartier  elle  a  une  petite  el  pure  lumière, 
cela  dénoie  le  beau  lemps.  Si  trois  ou  qua- 
tre jours  après  qu'elle  est  nouvelle,  elle  se 
montre  nette,  beau  temps.  Lorsqu'elle  est 
dans  son  plein,  si  elle  parait  claire  et  nelle, 
beau  lemps.  Si  \'lialo,  c'est-à-dire  le  cercle 
qui  parait  autour  de  la  lune,  se  dissipe, 
beau  temps.  Lorsque  la  lune  a  un  double 
halo,  tempête. 

Présages  des  étoiles.  —  Quand  les  étoiles 
paraissent  plus  grosses  qu'à  l'ordinaire, 
marque  de  pluie  ;  lorsqu'elles  paraissent 
nébuleuses  ou  obscures,  el  qu'il  n'y  a  point 
de  nuées  au  ciel,  pluie  ou  neige,  selon  l.i 
saison  ;  quand  elles  sont  environnées  de  fu- 
mée ou  do  brouillards  ,  marque  de  vent 
froid,  el  quand  elles  sont  claires  et  clince- 
lantes,  froid  en  hiver  et  beau  en  été. 

Ri'girpour  connaître  le  temps. —  Quanil  les 
corneilles  sont  sur  un  las  ilo  pierres,  ou 
près  de  l'eau,  ou  dedans,  qu'elles  jargnn- 
nent  et  crieul,  cela  signifie  qu'il  duit  pleu- 
voir. 


551 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


Présages  des  blanches  gelées.  —  Remar- 
quez qu'aulanlde  blanches  gelées  qui  lom- 
beront  devant  le  jour  saint  Michel,  et  au- 
tant de  jours  après  .  le  même  nombre  de 
blanches  gelées  tomberont  devant  la  saint 
Georges,  et  autant  de  jours  après. 

Pour  connaître  la  disposition  de  Vhiver.— 

Prenez  la  poitrine  d'un  canard  en  automne 
ou  après,  et  la  regardez  bien,  car  si  elle  est 
partout  blanche,  elle  signifie  que  nous  au- 
rons un  hiver  chaud  ;  et  si  elle  est  au  com- 
mencement rouge  et  après  blanche,  elle  si- 
gnifie que  nous  aurons  la  froidure  au  com- 
mencement de  décembre;  et  si  elle  est  devant 
et  derrière  blanche  et  au  milieu  rouge,  elle 
signifie  grand  froid  au  milieu  de  l'hiver,  et 
si  elle  est  rouge  vers  le  bout  du  derrière, 
elle  signifie  que  nous  aurons  l'hiver  à  la  fin. 

Pour  connaître  le  temps  qu'il  fera  chaque 
semaine  de  l'année.  —  Nos  anciens  tabou  - 
reurs,  pour  se  régler  en  leurs  affaires  pen- 
dant la  semaine,  observaient  quel  temps  il 
faisait  le  dimanche  depuis  environ  sept  heu- 
res jusqu'à  dix  du  matin  ;  car  si  pendant  ce 
temps  il  pleut,  la  plus  grande  partie  de  la 
semaine  il  pleuvra  ;  et  s'il  fait  beau,  la  se- 
maine par  conséquent  s'en  sentira  aussi. 

Remarque  sur  les  pommes  de  chêne.  —  Pre- 
nez  une  pomme  de  chêne  quand  e"es  seron         ^^^^^^    ^^  ,^^  ^_^f . ^^^       .  -^^,^^^^^^  ^^  ^es 
mures  (  qui    est   après  la  bami-Martm  ),  et      ^  ^^^_,^  ^^^^^^  ^.^,  morigénés, 
rouvrez  ;  s  il  y  a  un  petit  ver  dedans,  signi-     J  o 


Autre. 

SI  la  pluie  de  Pâqiips  o/intlniK', 
Les  fruils  de  la  teire  diinirjuent. 

Autre. 

Pli  jour  de  eaint  Jean  1 1  pluie 
Fait  la  noisette  pourrie. 

Observation  pour  le  pâttirnge  des  bêtes. 

Selon  que  les  anciens  ont  dit, 
Si  le  soleil  se  monire  in  Init 
A  la  Chandt'lenr,  vous  verre?, 
Ou'eni'ore  un  hiver  vous  aurez  ; 
Pourtant,  gardez  l)ier>  voire  foin, 
Cir  il  vous  sera  de  besoin. 
Par  celle  règle  s«  gouverne 
L'ours  qui  retourne  en  sa  caverne.. 

Sur  les  saignées. 

Saignée  du  jour  saint  Valentin 
Fait  le  sang  net  soir  et  malin, 
Et  la  saignée  du  jour  devant 
Garde  des  lièvres  en  tout  l'an. 

Autre  pour  la  saignée. 

Le  jour  sainte  Gertnide  on  doit 
Sp  faire  saigner  au  l)ras droit; 
Celui  ainsi  qui  le  sera. 
Les  yeux  clairs  toute  l'année  aura 

Avprtissement  sur  la  sni()née.  —  Celui  qui 
sera  saigné  les  19,  2V  et  26  mars,  ou  le  der- 
nier juillet  et  le  1"  août,  même  le  1"  dé- 
cembre, soit  homme  ou  femme,  il  mourra 
ou  il  aura  une  maliidie  longue  et  fort  dan- 


fie  abondance  de  biens  ;  s'il  y  a  une  mou- 
che, signifie  guerr',  et  s'il  y  a  une  araignée, 
signifie  mortalité  l'année  suivante. 

Les  anciens  laboureurs  disaient  les  vers 
suivants  sur  la  fertilité  de  la  terre. 

Soigneux  seras  sur  le  printemps  nouveau. 
Quand  le  noyer  produit  fleurs  au  rameau, 
Diligemment  contempler  et  prévoir 
Si  nous  pouvons  de  lui  grands  fruits  avoir: 
Car  s'ensuivront  les  blés  et  labourages, 
Produisant  grains  à  tous  nos  avant:iges  ; 
Mais  si  pour  fruits  tu  lui  vois  feuille  rendre. 
Paille  pour  grain  au  vrai  pourras  attendre, 

Remarques  véritables  sur  les  trois  jours 
des  Rogations.  —  Lundi,  la  fenaison  ;  mardi, 
la  moisson  ;  mercredi  les  semailles  et  ven- 
danges. 

Remarque  de  la  vigne. 

Le  vigneron  me  taille. 
Le  vigneron  me  lie, 
Le  vigneron  me  baille 
En  mars  toute  ma  vie. 

Sur  l'abondance  du  vin. 

Prends  garde  au  jour  saint  Vincent, 
Car  si  ce  jour  tu  vois  et  sens 
Que  le  soleil  soit  clair  el  beau, 
Nous  aurons  du  vin  plus  que  d'eau. 

Sur  la  cherté  du  froment  et  des  autres  biens 
de  la  terre. 

Ponr  connaître  combien  vaudra 
Le  quart  de  blé,  il  te  faudra 
Tirer  un  grain  germé  de  terre. 
Et  puis  compter  sans  plus  t'eiiquéru 
Combien  de  racine  il  aura. 
Car  autant  de  sous  il  vaudra. 

Autre. 

Tant  que  dure  la  rousse  lune, 
Lus  blés  sont  sujets  ;i  fortune. 


Remarques  sur  les  naissances.  —  Tous  ceux 
qui  naîtront  les  jours  et  les  nuits  ci-dessus 
nommés  ,  savoir  :  le  jour  saint  Mathi.is  , 
saintHippolyte  et  le  3janvier,  on  dit  que  ceux 
qui  meurent  ces  jours-là  ne  seront  point 
consommés  jusqu'au  jour  du  jugement. 

Des  mois  où  l'eau  est  nuisible  à  l'homme. 

Boire  eau  point  ne  devez 
Aux  mois  oii  R  trouverez. 

Présages  des  bonnes  ou  mauvnises années  par 
la  lune.  —  Quand  le  jour  de  Noël  vient  dans 
la  lune  croissante,  l'an  sera  fort  bon,  el 
d'autant  qu'il  sera  près  de  la  lune  nouvelle, 
d'autant  l'an  sera  meilleur;  mais  s'il  vient 
au  décroissant  de  la  lune,  l'an  sera  âpre, 
rude,  et  tant  plus  proche  sera  du  décrois- 
sant, lant  pis  sera. 

Observation  sur  le  mois  de  mai. 

Regarde  bien,  si  tu  nie  crois. 
Le  lendemain  de  sainte  Croix, 
Si  nous  avons  le  leiuj.s  serein. 
Car  on  assure,  pour  certain. 
Que  quand  cela  esl,  Dieu  nous  donne 
L'année  ordinairement  bonne  ; 
Mais  si  le  temps  est  pluvieux, 
Mous  aurons  l'au  infructueux. 

Autre. 

Si  Jacques  l'apotre  pleure. 
Bien  peu  de  grands  il  demeure. 

Ou  bien.  ' 

A  saint  Jacques  si  on  voit  la  pluie. 
Madame  dit  :  Adirii  mes  coins  ; 
M. lis  si  le  lendemain  n'ossiiip. 
Encore  eu  cueillera  telle  moins.    . 

Autre. 
Tid  ne  sait  ce  cprcsi  vendre  vin, 
(Jui  n'attend  du  mois  de  uiui  In  lin. 
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(Jliterriilion  tnr  la  cnnifule.  —  Dus  le  moi» 
(le  juillel,  le  chien  anlcnl ,  luitntiié  la  rimi- 
eule.  coriinience  à  se  lever  avec  le  su.eil. 
(jalien  dil  qu'iï  nt  fnil  pas  bon  tutijner  un 
malade,  quon/u'il  luil  en  dgf  rnjoureux  et  la 
maladie  lonyue;  car  on  sent  la  force  de  cel 
attre  sur  luui  autre  ;  nous  «oyons  par  expé- 
rience que  les  chiens  sont  ordinairomenl 
malades  durant  h'  cours  de  relie  étoile. 
Ainsi  les  anciens  lto(nain<i  lenaienl  ces  jours 
si  dangereux,  qu'ils  avaient  institue  une 
fêle  au  coinniencenienl  d'iceux,  où  l'on  sa- 
irili.'iit  un  chien  pour  apaisir  sa  lureur, 
comme  dit  Ovide  en  ses  Fastes.  De  sorte 
qu'aujourd'hui  les  plus  pruih-nts  médecins 
suivent  la  maxime  de  nos  ani'ien>  pères. 

Hemnrqars.  —  On  di-ait  anciennement  que 
qu.ind  il  pleut  le  jour  de  l'Assomption  de 
Notre-Dame,  nous  aurions  une  chélive  ven- 
danpe,  et  s'il  fait  be.iu,  elli-  sera  copieuse; 
on  dit  ainsi  de  s^iini  Karthélemi.  Si  aux  ca- 
lendes (1)  de  janvier  il  tonne  au  ciel,  c'est 
une  mar>|ue  qu'il  y  aura  plusieurs  vents 
clinuds;  il  sera  assez  de  hié,  mais  grande 
guerre  à  venir.  S'il  tonne  aux  caien>les  de 
février,  il  y  aira  maladies  pestilentielles, 
suriout  enlic  les  riches,  ^'ll  tonne  aux  ca- 
h'iides  de  m  rs  ,  l'année  sera  abonJanle  en 
blé  et  au  res  fruits  de  la  terre.  S'il  loiine  aux 
calendes  d'avril,  celte  année  sera  fructueuse 
ei  at;icalile  en  loutes  choses;  pareillement 
une  paix  universelle  et  une  abondance  do 
tous  biens.  S'il  tonne  aux  calendes  de  mai, 
celle  année  il  \  aura  une  grande  pauvreté 
et  famine;  plusieurs  guerres  san<;laiites  et 
haiailles  ouverles.  S'il  tonne  aux  calendes 
de  juin,  l'année  sera  sujette  aux  batailles  et 
séditions.  H  régnera  des  mortalités  et  d'au- 
tres maux.  S'il  tonne  aux  calendes  de  juil- 
let, cette  année  sera  abondanle  en  blé  et  en 
vin  ;  le  bétail  et  les  mouches  à  miel  seront 
en  danger  de  périr.  S'il  tonne  aux  calendes 
de  septembre,  celle  année  sera  abondante  en 
malice;  il  sera  de  sanglantes  batailles,  où 
sera  occis. on  d'hoinmes.  S'il  tonne  aux  ca- 
lend -s  d'octobre,  cette  année  sera  beaucoup 
venteuse,  les  vivres  bon»,  mais  peu  de  fruits. 
S'il  tonne  aux  calendes  de  novembre,  cette 
année  sera  abondante  de  tous  biens  et  fruits; 
sera  joyeuse  et  paisible.  S'il  tonne  aux  ca- 
lendes de  décembre,  celle  année  ressemblera 
à  l'autre  en  tout.  P.ir  ces  signes  on  connait 
ce  qui  doit  arriver  pendant  l'année,  tant  en 
bien  qu'en  mal. 

C>ui  voit  .1  Noël  des  moiiclierODS, 
A  l'Âqui'S  verra  des  |;l3<,uus. 

Pour  connaître  i/uanii  commence  le  carême. 

Laissez  (lasspr  la  Cliandpjeur 
El  nouvelle  lune  sans  peur, 
Le  mardi  après  en  suivant. 
Tu  irunveras  carême  entrant 

TRAITÉ  FORT  CURIEUX  DE  I.A  BONNE  011  MAU- 
VAISE FORTUNE  DES  E.NFANTS,  SUR  LES  DOUZE 
SIGNES   DU  ZODIAQUE. 

Janvier.  —  Le  signe  du  Verseau  domine 
depuis  le  -20  janvier  jusqu'au  18  février. 
L'cufanl  qui   uailra  eu  ce  signe  aura   une 


jambe  p'u»  crosse  que  l'antre,  de  tempéra- 
ment  s.'in;;uin,  fort  colérique  el  journalier. 
i'.e  signe  lui  donne  l'avantage  d'être  fort  dis- 
cret, un  esprit  subtil,  éloquent  et  avant.igé 
de  la  fortune,  mais  d'une  santé  fort  i^élic.ite 
et  sujette  aux  infirmités.  Les  années  péril- 
leu-es  sont  35.  i-2  et  MO. 

Février.  —  Le  signe  des  Poissons  domine 
depuis  !•■  18  février  jusqu'au  20  mars.  L'en- 
fant qui  naiira  sous  ce  signe  aura  la  poi- 
trine large,  la  tête  petite,  le  visage  long,  le 
teint  bl;<nc,  les  yeux  ronds,  le  iemperaiiienl 
froid  et  humide,  l'humeur  sombre  el  fle'^- 
nialiijue.  Il  aura  dans  sa  jeunc>se  cramls 
travaux,  et  dans  sa  vieillesse  sera  homme 
de  bien,  heureux  el  propre  à  gouverner. 
Les  années  périlleuses  sont  15,  .'10  el  .'W. 

Mars.  —  Le  Hélier  domine  depuis  le  20 
mars  jusqu'au  :20  avril.  L'enfant  qui  naîtra 
sous  ce  si;,'iie  aura  les  cheveux  crépus  et 
noirs,  un  regard  doux,  petites  oreilles,  le 
cou  loUL',  ayant  beaucoup  de  feu,  sujet  à  se 
mettre  en  colère,  de  bon  ju;;ement  etjusie 
conseil,  sera  fort  enc'in  à  enseigner,  à  voya- 
ger el  à  prall(|uer  des  mariages.  H  est  bon  à 
ce  signe  de  faire  sai;;ner  el  purger.  Les  an- 
nées périlleuses  sont  12,  30  et  33. 

Axril.  —  Le  Taureau  domine  depuis  le  20 
avril  jusqu'au  20  mai.  L'enfant  qui  naîtra 
sous  ce  signe  aura  le  front  large  et  élevé,  la 
face  longue,  les  cheveux  châtains,  d'humeur 
sombre  ri  melincolique,  sensuel  au  boire  el 
au  manger,  affal  le  en  toutes  choses,  facile  à 
accorder  les  grâces  qu'on  lui  deuiandera;  il 
Sera  réserve  dans  sa  vieillesse;  il  sera  ex- 
posé à  l'envie,  et  lent  dans  ses  affaires,  llna 
faut  pas  se  faire  saigner  ni  pren^lre  méde- 
cine, mais  les  convaleseenis  pourront  chan- 
ger d'air  pour  rétablir  leur  santé.  Les  an- 
nées périllcusrs  sont  12,  22,  32,  50  el  Ti. 

3/(11.  —  Les  Gémeaux  dominent  depuis  \c. 
20  mai  jusqu'au  22  juin.  L'enfant  qui  naîtra 
sous  ce  signe  aura  la  poitrine  large  et  une 
belle  figure,  le  corps  médiocre;  il  sera  cré- 
dule et  lidèle,  de  tempérament  chaud  et  hu- 
mide, rempli  de  bonnes  grâces,  aura  une 
heureuse  iurlunc,  el  fera  volontiers  plaisir 
aux  autres;  il  se  plaira  à  l'arithméliiiue  el 
aux  comptes  des  finances.  II  faut  seuleuienl 
prendre  médecine,  et  ne  se  pas  faire  sa  - 
pner.  Les  années  périlleuses  sont  9, 10,  15, 
25,  33  cl  42. 

yi(in.  —  L'L'crevisse  domine  depuis  le  22 
juin  jusqu'au  22  juillel.  L'enfant  qui  naitra 
sous  ce  signe  sera  de  stature  courte  et  de 
gros  membres,  les  épaules  larges,  les  che- 
veux longs,  les  yeux  petits,  de  tempéramenl 
froid  et  humide,  efféminé,  d'humeur  sombre, 
fort  dans  les  sentiments,  fâcheux  en  con- 
versation, sera  riche,  mais  pas  longtemps, 
sera  dédaigneux,  lier,  avaricieux,  el  depuis 
30  ans  ser.i  en  bon  élat.  Don  saigner  et  mé- 
deciner.  Les  années  périlleuses  soûl  2'»,  37 
et  71. 

Juillel.  —  Le  Lion  domine  depuis  le  22 
juillet  jusqu'au  22  août.  L'enfant  qui  naitra 
sous  eu  signe  aura  bonne  renommée,  sera 


(I)  Ijnaud  11  est  pirlé  des  calendes,  il  faut  entendre  les  >)iiatro  pru.iiicrs  jours  de  ehaque  mois. 
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de  bon  jugement  et  d'une  rithe  taille  ;  ses 
membres  supérieurs  seront  plus  gros  que  les 
inférieurs,  la  poitrine  large,  sera  grand  cou- 
reur, colérique,  d'un  retrard  perçant,  les 
jambes  déliées,  le  menton  large,  le  tempéra- 
ment chaud  et  sec,  11  ne  faut  point  se  faire 
saigner  ni  médociner,  ni  prendre  aucun  re- 
mède. Les  années  périlleuses  sont  12,  22, 
39,  47  et  70. 

Août.  —  La  Vierge  domine  depuis  le  22 
août  jusqu'au  22  septembre.  L'enfant  qui 
naîtra  en  ce  signe  sera  doué  de  belles  qua- 
lités, aura  de  beaux  talents,  bien  fait  de 
corps,  amateur  de  la  vérité,  non  irompeur, 
d'un  ti'mpéramcnt  triste  et  sombre,  froid  et 
sec  ;  mais,  quoique  efféminé,  il  sera  prudent 
et  miséricordieux,  sincère  dans  ses  paroles, 
et  fidèle  dans  se^  promesses,  se  conlorraant 
aux  sentiments  des  personnes  de  bons  avis. 
Il  ne  faut  pas  saigner  ni  prendre  médecine 
sous  ce  signe.  Les  années  périlleuses  sont 
16.  28,  42  et  65. 

Septembre.  —  La  Balance  domine  depuis  le 
23  septembre  jusqu'au  23  octobre.  L'enfant 
qui  naitrii  sous  ce  signe  sera  d'une  belle  fi- 
gure, médiocre  de  corps,  beau  de  visage, 
mais  de  couleur  olivâtre,  sera  bon  chanlre 
et  fort  éloquent,  aimera  la  justice,  et  sera 
lâché  du  mal  d'autrui.  Il  ne  faut  pas  appli- 
quer aucun  remède  aux  cuisses  ni  aux  reins 
pendant  le  cours  de  ce  signe.  Les  années  pé- 
rilleuses sont  15,  28  et  85. 

Octobre.  —  Le  Scorpion  domine  depuis  le 
22  octobre  jusqu'au  21  novembre.  L'enfant 
qui  naîtra  en  ce  signe  sera  de  stature  basse 
et  large,  aura  beaucoup  de  cheveux,  beau 
de  visage,  grandes  jambes  et  grands  pieds, 
marchera  vite,  et  sera  grand  railleur,  d'un 
tempérament  froid  et  humide  ,  d'humeur 
sombre  et  frénétique,  sera  enclin  aux  noises 
et  à  la  guerre,  quelques-uns  même  dérobe- 
ront; il  sera  capricieux  et  luxurieux,  colé- 
rique et  fâcheux  d'humeur.  Il  ne  faut  pren- 
dre aucun  remède  interne  sous  ce  signe.  Les 
années  périlleuses  sont  16,  28,  42  et  66. 

Novembre.  —  Le  Sagittaire  domine  depuis 
le  21  novembre  jusqu'au  21  décembre.  L'en- 
fant qui  naîtra  sous  ce  signe  sera  de  couleur 
pâle,  aura  de  grosses  jambes,  la  face  et  la 
barbe  longues,  la  vue  fort  subtile,  les  che- 
■  veux  déliés  et  blonds,  de  tempérament  chaud 
cl  sec,  facile  à  se  mettre  en  colère.  Il  est  bon 
de  se  faire  saigner,  mais  il  ne  faut  prendre 
aucun  remède.  Les  années  périlUuses  sont 
8,9,  11,  28  et  89. 

Décemlire.  —  Le  Capricorne  domine  depuis 
le  21  décembre  jusqu'au  20  janvier.  L'en- 
fant qui  naîtra  sous  ce  signe  aura  les  jam- 
bes menues,  sec  de  corps,  aura  quelque  res- 
semblance à  la  chèvre.  Il  sera  mélancolique, 
et  aura  le  visage  maigre,  la  barbe  épaisse  et 
touffue,  sera  sujet  aux  douleurs  de  genoux 
cl  de  tête;  il  sera  aussi  d'humeur  fâcheuse 
avec  les  siens.  Il  lait  bon  en  ce  signe  pren- 
dre médecine  et  se  purger.  Les  uunccs  pé- 
rilleuses sont  8,  18,  32  cl  77. 

Sapiens  dumiiiabilur  astris. 


Avis  nécessaires  à  toutes  personnes  pour 
fiiire  de  bonne  heure  la  provision  du  ménage, 
observés  par  les  anciens.  —  Fais  provision  de 
blé  au  mois  de  septembre.  Fais  provision  de 
vin  en  novembre.  Fais  provision  de  bois  et 
de  beurre  en  mai.  Fais  provision  de  chair  à 
saler  en  décembre.  Fais  provision  de  fruits 
en  août.  Fais  provision  de  poisson  mariné 
en  janvier.  Fais  provision  d'huile  et  suif  en 
octobre.  Fais  provision  déconfitures  en  mai 
et  aoiil.  Achète  des  babils  portés  en  temps 
sans  peste.  Achète  des  chaussures  au  mois 
de  juil  et.  Achète  du  fil  au  mois  de  mars. 
Achète  bœufs,  vaches  cl  brebis  en  avril. 
Achète  des  chevaux  en  juin.  Achète  des  ar- 
mes en  temps  de  pais.  Achète  des  héritages 
en  temps  de  famine.  Achète  des  livres  en 
tout  temps,  et  ne  plains  point  l'argent. 

PKOSERPINE  ,  épouse  de  Pluton  se'on  les 
païens,  et  reine  de  l'empire  infernal.  Selon 
les  déraonomanes  ,  Proserpine  est  archidu- 
chesse et  souveraine  princesse  des  esprits 
malins.  Son  nom  vient  de  proserpere ,  ram- 
per, serpenter;  les  interprèles  voieni  en  elle 
le  serpent  funeste. 

PKOSTROPHIES,  esprits  malfaisants  qu'il 
fallait  supplier  avec  ferveur,  chez  les  an- 
ciens, pour  éviter  leur  colère. 

PKUFLAS  ou  BUSAS ,  grand  prince  et 
grand  duc  de  l'empire  infernal.  Il  régna  dans 
iiabylone,  quoiqu'il  eût  la  tête  d'un  hibou. 
Il  excite  les  discordes  ,  allume  les  guerres  , 
les  querelles,  et  réduit  à  la  mendicité;  il  ré- 
pond avec  profusion  à  tout  ce  qu'on  lui  de- 
mande, il  a  vingt-six  légions  sous  ses  or- 
dres (1). 

PSÉPHOS,  sorte  de  divination  où  l'on  fai- 
sait 
dans  du  sable. 

PSYCHOMANCIE,  divination  par  les  es- 
prits, ou  art  d'évoquer  les  morts.  Voy.  Né- 

CllOMANCIE. 

PSYLLES,  peuples  de  Libye,  dont  la  pré- 
sence seule  charmait  le  poison  le  plus  subtil 
des  serpents  les  plus  redoutables.  Us  préten- 
daient aussi  guérir  la  morsure  des  serpents 
avec  leur  salive  ou  par  leur  simple  attouche- 
ment. Hérodote  prétend  que  les  anciens  Psyl- 
les  périrent  dans  la  guerre  insensée  qu'ils 
entreprirent  contre  le  vent  du  midi,  indignés 
qu'ils  étaient  do  voir  leurs  sources  dessé- 
chées. 

PSYLOTOXOïES ,  peuple  imaginaire  de 
Lucien.  Us  étaient  montés  sur  des  puces 
grosses  comme  des  éléphants. 

PUBLIUS.  Voy.  Tête. 

PllCEL,  grand  et  puissant  duc  de  l'enfer  ; 
il  parait  sous  la  forme  d'un  ange  obscur;  il 
répond  sur  les  sciences  occultes;  il  apprend 
la  géométrie  et  les  arts  libéraux  ;  il  cause  de 
grands  bruits  et  fait  entendre  le  mugissement 
des  eaux  dans  les  lieux  où  il  n'y  en  a  pas.  Il 
commande  quarante-huit  légions  (2).  il  pour- 
rait bien  être  le  même  (|ne  Pocil. 

rUCKLLED'OULÉANS.Foi/.JEAKNE  d'Abc. 

PUCES.  L'abbé  Thiers,  parmi  lessupersli- 
lions  qu'il  a  recueillies,  rapporle  eello-ci  : 


usage  de  petits  cailloux  qu'on  cachait 


(I)  Wieriis,  in  rspudomoiiarrliia dxm. 


(2)  Ibiil. 
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qu'on  peut  se  prémunir  cuiilro  la  pii)ûrc  des 
pucf'M  en  di.H.iiil  :  Och ,  ocli. 

l'Uf'lv  ,  démon  faiiiilitT,  célèbre  dans  le 
Mi'cklpiiihourg.   Vny.  Diabib. 

l'IiNAISIiS.  Si  ou  les  boil  avec  du  bon  vi- 
naigre, elles  font  sortir  du  torps  les  sani;sucs 
que  l'on  a  avalées,  sans  y  prendre  garde,  en 
buv;int  de  l'eau  de  m. irais  (1). 

PUlUiATOlIlK.  I.c<  juifs  reconnaissent  une 
«orle  de  purgatoire;  il  dure  pendant  toute  la 
première  année  (|ui  suit  la  mort  de  la  per- 
sonne dccéilée.L'àmc.durant  ces  douze  mois, 
a  la  liberté  de  venir  visiter  son  corps  et  re- 
voir les  lieux  et  les  personnes  pour  lesquels 
elle  a  eu  pendant  la  \ie  queli|ue  aiïcction 
particulière.  Le  jour  du  sabbat  est  pour  elle 
un  jour  de  relactie.  Les  Kalinoucks  croient 
que  les  llerrids,  qui  sont  les  liabitants  de 
leur  purgatoire,  ressemblent  à  des  tisons  ar- 
dents et  souiTrcnt  surtout  du  la  faim  et  de  la 
soif.  \'eulenl-ils  boire,  à  l'instant  ils  se 
voient  enviionnés  de  sabres  ,  de  lances  ,  de 
couteaux  ;  à  l'aspect  des  aliments,  leur  bou- 
che se  rétrécit  comme  un  Irou  d'aiguille,  leur 
gosier  ne  conserve  que  le  diamètre  d'un  fil  , 
et  leur  ventre  s'élargil  et  se  déploie  sur  leurs 
cuisses  C(imn)e  un  paquet  d'allumettes.  Leur 
nourriture  ordinaire  se  compose  d'étincelles. 
Ceux  qui  ont  dit  que  le  purjialoire  n'est  sé- 
paré de  l'enfer  que  par  une  grande  toile  d'a- 
raignée ou  par  des  murs  de  papier  qui  en 
forment  rcn(einte  et  la  voùle,  ont  dit  des 
choses  que  les  vivants  ne  savent  pas.  Le  pur- 
gatoire ,  que  rejettent  les  prolestants  ,  est 
pourtant  indiqué  sufTijainment  dans  l'Evan- 
gile niéine.J*"sus-Christ  parle  (saint  Matthieu, 
ch.  xii)  de  péchés  qui  ne  sont  remis  ni  dans 
le  siècle  présent,  ni  dans  le  sièi  le  futur.  Quel 
est  ce  siècle  futur  où  les  péchés  ne  peuvent 
*trc  remis?  Yoy.  dans  le  Dictionnaire  do 
Ihi'ologic  de  IJergier  l'arlitle  Purgatoire. 
Voy.  Enfi'.h  dans  ce  Dictionnaire. 

l'UUUlKEH,  épreuve  par  le  moyen  de  l'eau 
et  du  feu  ,  en  usage  chez  les  Indiens  pour 
découvrir  les  choses  cachées. 

l'UKSAN  ou  CUltSON,  grand  roi  de  l'enfer. 
Il  apparaît  sous  la  forme  humaine  avec  une 
léle  de  lion;  il  porte  une  couleuvre  toujours 
furieuse;  il  est  monté  sur  un  ours  et  précédé 
continuelleinenl  du  son  de  la  trompette.  Il 
connaît  à  fon<l  le  présent,  le  passé,  l'avenir, 
découvre  les  choses  enfouies,  comme  les  tré- 
sors. S'il  prend  la  forme  d'un  homme,  il  est 
aérien  ;  il  i  st  le  père  des  bons  esprits  fami- 
liers. Vingt-deux  légions  reçoivent  ses  or- 
dres (2i. 

PUTÉOHITES,  secte  juive  dont  la  super- 
stition consistait  ;\  rendre  des  honneurs  par- 
ticuliers aux  puits  et  au\  fnnlaines. 

l'YGMÉKS,  peuple  fabuleux  qu'on  disait 
avoir  existé  en  Thracc.  C'étaient  des  hommes 
qui  n'avaient  qu'une  coudée  de  haut;  leurs 
femmes  accouchaient  A  trois  ans  et  étaient 
vieilles  à  iiuit.  Leurs  villes  et  leurs  maisons 
n'étaient  bâties  que  de  coquilles  d'œiifs  ;  à  la 
campagne  ils  se   retiraient  dans   dos  trous 
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qu'ils  faisaient  sous  terre.  Ils  coupaient  leurs 
Il  es  avec  des  cognées  ,  comme  s'il  eût  été 
question  d'abattre  une  forêt.  L'ne  armée  de 
ces  pet'ls  hoiimies  attaqua  Hercule,  qui  s'é- 
tait endormi  après  ladef.iitedu  géant  .Vnlée, 
et  prit  pour  le  vaincre  les  mêmes  préiautions 
qu'on  prendrait  pour  former  un  siège.  Les 
deux  ailes  de  celte  petite  armée  fondent  sur 
la  main  du  héros,  et,  pendant  que  le  corps 
Al',  batiille  s'attache  à  la  gauche  et  que  les 
archers  tiennent  ses  pieds  assiégés,  la  reine, 
avec  ses  plus  braves  sujets,  livre  un  assaut  à 
la  tète.  Hercule  se  réveille,  et,  riant  du  pro- 
jet de  cette  fourmillière ,  les  enveloppe  tous 
dans  sa  peau  de  lion  et  les  porte  à  Eurjsthée. 
Le»  l'ygmées  avaient  guerre  permaiienie 
contre  les  grues,  qui  tous  les  ans  venaient 
de  la  Scythie  les  atiaqucr.  Montes  sur  des 
perdrix,  ou.  selon  d'aulrcs,  sur  des  chèvres 
et  des  béliers  d'une  taille  proportionnée  à  la 
leur,  ils  s'arm.iient  de  toutes  pièces  pour  al- 
ler combattre  leurs  ennemis.  Près  du  châ- 
teau de  Morlaix,  en  IJreiagne,  il  existe,  dii- 
on,de  petits  hommes  d'un  pied  de  haut,  vivant 
sous  terre,  marchant  et  frappant  sur  des  bas- 
sins. Ils  étalent  leur  or  et  le  font  sécher  au 
soleil.  L'homme  qui  tend  la  main  modeste- 
ment reçoit  deux  poignées  de  ce  métal  ;  celui 
qui  vient  avec  un  sac  dans  l'intention  de  le 
remplir  est  éconduit  et  maltraité,  leçon  do 
modération  qui  tient  à  des  temps  reculés  (3). 
Yoy.  Nains,  Gnomes,  etc. 

PYKAMlDIiS.  Les  Arabes  prétendent  que 
les  pyramides  ont  été  bâties  lon;;tcmps  avant 
le  déluge,  par  une  nation  de  géants.  Chacun 
d'eux  apportait  sous  son  bras  une  pierre  de 
vingt-cinq  aunes. 

ryUOMANClE  ,  divination  par  le  feu.  On 
jetait  dans  le  feu  quelques  poignées  de  poix 
broyée;  et,  si  elle  s'allumait  promplemenl , 
on  en  tirait  un  bon  augure.  Ou  bien  on  brû- 
lait une  victime,  et  on  prédisait  l'avenir  sur 
la  couleur  cl  la  figure  de  la  flamme.  Les  dé- 
monoiiian>  s  regardent  le  devin  Aniphiaraùs 
comme  l'inventeur  de  cette  divination.  Il  y 
avait  à  Athènes  un  temple  de  Minerve  l'o- 
liade  où  se  trouvaient  des  vierges  occupées 
à  exaiuin  r  les  mouvements  de  la  flamiiie 
d'une  lampe  continuellement  allumée.  Deiriu 
rapporte  que  de  son  temps  les  Lithuaniens 
pratiquaient  une  espètc  de  pyromancie  qui 
consistait  à  mettre  un  malade  devant  un 
grand  feu  ;  et,  si  l'ombre  formée  par  le  corps 
était  droite  et  directement  opposée  au  feu  , 
c'était  signe  de  guérison;  si  l'ombre  était  de 
cote,  c'était  sisriie  de  mort. 

PYRRHUS.  Il  avait  forcé  les  habitants  de 
Lo(  res  à  remettre  entre  ses  mains  les  trésors 
de  l'roserpinc.  Il  chargea  ses  vaisseaux  de 
ce  butin  sacrilège  et  mil  à  la  voile;  mais  il 
fui  surpris  d  une  tempête  si  furieuse,  qu'il 
échoua  sur  la  côte  voisine  du  temple.  On  re- 
trouva sur  le  rivage  tout  l'argent  qui  avait 
é  é  enlevé,  el  on  le  remit  dans  le  dépi^i  sa- 
cré l'i-). 

PYTHAGORE,  Gis  d'un  sculpteur  de  Sa- 


li) Allmrtlc  Grand,  p.  187. 
{i)  Wiei'us,  l'bcudoui.  daein. 


(3)  Cnmbry,  Voyage  dai  s  le  Finistère,  en  I'i94. 
(-ij  Valtirti-Maiiiue. 
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nos.  Il  voyagea  pour  s'instruire  :  les  prélrcs 
d'Egypte  l'iiiitiëreii-t  à  fleurs  mystères  ,  les 
in.iges  de  Chaldée  lui  communiquèrent  leurs 
sciences;  les  sages  de  Crète,  leurs  lumières. 
Il  rapporta  dans  trames  tout  ce  qii.'  les  peu- 
ples les  plus  instruits  possédaient  de  sagesse 
et  de  connaissances  utiles;  mais,  trouvant  sa 
pairie  sous  le  joug  du  lyran  Polycrate ,  il 
passa  à  Crotone,  où  il  éleva  une  école  de 
philosophie  dans  la  maison  du  (ameux  ath- 
lète Milon.  C'était  vers  le  règne  de  Tarquin 
le  Superhe.  Il  enseignait  la  morale,  l'arith- 
mélique,  la  géométrie  et  la  musique.  On  le 
fait  inventeur  de  la  métempsycose.  11  paraît 
que,  pour  étendre  l'empire  qu'il  exerçait  sur 
les  esprits,  il  ne  dédaigna  pas  d'ajouter  le 
secours  des  prestiges  aux  avantages  que  lui 
donnaient  ses  connaissances  et  ses  lumières. 
Porphyre  et  Jamlilique  lui  altrihuent  des  pro- 
diges ;  il  se  faisait  enlendre  et  obéir  des  botes 
mêmes.  Une  ourse  faisait  de  grands  ravages 
dans  le  pays  des  Dauniens;  il  lui  ordonna  de 
se  retirer  :  elle  disparut.  Il  se  montra  avec 
une  cuisse  d'or  aux  jeux  Olympiques;  il  .«e 
fit  saluer  par  le  fleuve  Nessus;  il  arrêta  le 
vol  d'un  aigle;  il  fit  mourir  nn  serpent;  il  se 
fit  voir,  le  même  jour  et  à  la  même  heure,  à 
Crotone  et  à  Mélaponte.  Il  vit  un  jour,  à  Ta- 
rente,  un  bœuf  (jui  broutait  un  champ  de  lè- 
ves; il  lui  dit  à  l'orfille  quelques  paroles 
mystérieuses  qui  le  firent  cesser  pour  tou- 
jours de  manger  des  fèves  (1).  On  n'appelait 
plus  ce  bœuf  que  le  bœuf  sacré,  et,  dans  sa 
vieillesse,  il  ne  se  nourrissait  que  de  (e  que 
les  passants  lui  donnaient.  Enfin,  Fylhagore 
prédisait  l'avenir  et  les  tremblements  de  terre 
avec  une  adresse  merveilleuse;  il  apaisait 
les  tempêtes,  dissipait  la  peste,  guérissait  les 
maladies  d'un  seul  mot  ou  par  l'attouche- 
ment. Il  fil  un  voyage  aux  enfers,  où  il  vit 
l'âme  d'Hésioilo  attachée  avec  des  chaînes  à 
une  colonne  d'airain, et  celle  d'Homère  pendue 
àun  arbrcau  uiilieu  d'une  légion  de  serpents, 
pour  toutes  les  fictions  injurieuses  à  la  divi- 
nité dont  leurs  poèmes  sont  remplis.  Pytha- 
gore  intéressa  les  femmes  au  succès  de  ses 
visions,  en  assurant  qu'il  avait  vu  dans  les 
enfers  beaucoup  de  maris  très-rigoureuse- 
ment punis  pour  avoir  maltraité  leurs  fem- 
mes, et  que  c'était  le  genre  de  coupables  le 
moins  ménagé  dans  l'autre  vie.  Les  femmes 
furent  contentes,  les  maris  eurent  peur,  et 
tout  fut  reçu.  Ily  cutencore  une  circonsiance 
qui  réussit  merveilleusement  :  c'est  que  Py- 
thagore,  au  moment  de  son  retour  des  en- 
fers, et  portant  encore  sur  le  visage  la  pâleur 
et  l'elTroi  qu'avait  dû  lui  causer  la  vue  de 
tant  de  supplices,  savait  parfaitement  tout  ce 
<iui  était  arrivé  sur  la  terre  peudant  son  ab- 
sence. 

PYTHONISSR  D'ENDnn.  L'histoire  de  la 
pyihonisse  dont  il  est  parlé  dans  le  vingt- 
huitième  chapitre  du  premier  livre  des  llois 
a  exercé  beaucoup  de  savants,  et  leurs  ojii- 
iiions  sont  partagées.  Les  uns  croient  que 
celte  femme  évoqua  véritablement  râine  de 

(1)  l.ps  Pyltiaf;orrlcns  respectaient  lellcnieullos  fèves, 
que  iion-seiilenieiit  ils  u'oii  inaii^c;iieiil  |>oiiil,  mais  niôiiio 
il  nu  leur  (lait   pas  pcrnii!>  de  |>as!>er  dans  un  clianip  de 


Samuel,  et  les  autres  n'en  sont  nullement 
persuadés.  Le  cardinal  B'ellarmin,  qui  est  de 
la  première  opinion,  appuie  fort  sur  les  pa- 
roles de  la  pylhonisse,  qui  dit  «  qu'elle  a  vu 
un  homme  haut,  avec  sa  robe,  et  que  parla 
Saûl  connut  que  ce  devait  être  Samuel.  »  11 
y  a  dans  l'hébreu  L'/o/zm, qui,  par  quelques- 
uns  a  été  traduit  des  dieux,  un  dieu,  un 
homme  divin,  un  grand  homme  ;  par  Jona- 
than, ['ange  du  Seigneur:  et  ceux  qui  sont 
faits  au  style  île  l'Ecriture  se  souviendront 
du  vingt-deuxième  chapitre  de  l'Fxode  :  Tu 
ne  médiras  point  d'Elohim  ou  de  l'ange  du 
Seigneur,  c'est-a-dire  des  magistrats ,  des 
juges  du  peuple  et  des  prophètes.  Dans  le 
verset  douzième  elle  dit  qu'elle  a  vu  Samuel  ; 
et  c'est  une  manière  de  parlerdaiis  toutes  les 
langues,  où  l'on  appelle  du  nom  des  choses 
la  plupart  de  celles  qui  les  représentent.  Ni- 
colas de  Lyra  dit  à  ce  propos  :  Re.rum  simi- 
liludines  in  sacra  Scriptura  fréquenter  nomi- 
nnntar  nominibus  ipsorum.  Quand  Pharaon 
vil  sept  vaches  grasses  et  sept  vaches  mai- 
gres, sept  épis  de  blé  qui  étaient  sortis  d'un 
tuyau  et  sept  autres  qui  étaient  flétris  ,  il  ne 
vit  ni  ces  épis,  ni  ces  vaches,  puisqu'il  son- 
gea seulement  qu'il  les  voyait.  Où  il  est  dit 
que  Saùl  connut  que  ce  devait  être  Samuel, 
le  mut  hébreu  a  été  rendu  par  crut,  s'imn~ 
gina,  se  mit  dans  l'esprit;  et  l'opinion  do 
saint  Augustin  est  que  Satan,  (|ui  se  trans- 
forme quelquefois  en  ange  de  lumière,  appa- 
rut sous  la  forme  de  Samuel  à  la  pytiionisse. 
Habhy  Menasse  Ben  Israël  qui ,  dans  le 
deuxième  livre  de  la  Résurrection  des 
morts,  chap.  G,  ne  trouve  point  de  fonde- 
ment dans  l'opinion  de  saint  Augustin,  éta- 
blit pour  une  maxime  indubitable  qu'il  y  a 
certains  esprits  qui  peuvent  remettre  dans 
le  corps  les  âmes  de  ceux  qui  n'ont  plus  de 
vie,  parce  que  l'âme  n'est  pas  tout  à  fait  ab- 
sente du  corps  la  première  année  qui  suit  la 
mort  (2};  que  dans  ce  temps-là  elle  y  peut  ren- 
trer et  en  sortir,  et  qu'après  ce  temps  elle  ne 
dépend  plus  de  ces  esprits.  Mais  il  raisonne 
sur  une  fausseté,  qu'il  suppose  comme  une 
vérité  indubitable,  avec  la  plupart  des  lal- 
mudisles.  Quoique  Saul  soit  mort  sept  mois 
après  Samuel,  comme  le  croient  quelques- 
uns,  cela  ne  fait  rien  pour  Menasse,  qui  nu 
s'en  rapporte  qu'à  ses  rabbins,  fort  persua- 
dés, avec  l'auteur  du  Juchasin,  qu'il  y  a  eu 
deux  années  entières  entre  la  mort  de  l'un  cl 
de  l'autre.  Si  ces  esprits  dont  il  parle  sont 
des  démons,  les  âmes  des  bienheureux  ne 
peuvent  être  de  leur  dépendance;  et  si  ces 
esprits  sont  eux-mêmes  bienheureux ,  ils 
n'envient  point  la  félicité  de  leurs  sembla- 
bles et  ne  pourront  pas  les  rendre  sujets  au 
pouvoir  prétendu  d'une  pytiionisse.  Quidam 
dicuiit  Siimuelein  vere  revocaliim  esse,  dit 
Piocope  (le  Gaza,  sur  le  verset  :  J'ai  vu  un 
grand  homme  qui  montait  :  (Juid  magis  im- 
pium  est,  guam  si  dicumus  du'moncs  incanla- 
ineniis  curiosurum,  in  aiiima:i  potestatem  ha- 
berc,  m  (/lias,  quoad  iiomincs  vtxerunl,  potes- 

IVives,  de  prur  d'icraser  quelijuc  pareil  don!  elles  |>-u- 
vaienl  lo^er  V'Mut'. 
(2j  Vnyoz  l'iHUAioiBB, 
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tatrm  nullam  liabuernnt  ?  On  ppiil  CPppiidaiit 
reinar<|iier  ici  que  S;iùl,<|ui  aupiiravnnl  .'ivail 
tâ>  lu-  il'i;\leriniiier  tou»  les  ilcviiig,  ei.iit  per- 
»u:iilé  Ju  L-Diilraire ,  puisqu'il  dcm.niJc  à 
crlli;  fi'iiiiiifi  qu'elli!  lui  fHSSi-  voir  Samuel  ; 
et  c'est  «le  là  qu'elli-  eut  une  onr.nsion  ilc  le 
tniiiipir,  roiiiiiH'  l'a  reiu.irqué  Van-Dale, 
dins  si>ii  litre  des  Oracles,  (lu'il  a  donné  au 
puldii-. 

Kii  ciTi'l,  quoiqu'elle  fei;;iiU  de  ne  point 
roniinllre  O'  pn-tnit-r  mi  des  Israéliics  qui 
s'éiail  dr|;iiisi'>  et  avait  cli.iiigc  d'Iic'ibil,  il  ne 
pnuv;iil  p.'is  lui  être  inconnu  ;  son  pil.iis  ne 
devait  pas  (-ire  fort  éloigne  de  la  ni.iison  de 
la  pytiioiiisse  ;  cl  il  était  .issez  reuiariia.iblc 
pir  sa  beauté,  puisqu'il  était  le  |:lus  bi-au 
des  Israt'lilci,  et  par  sa  taille,  puisqu'il  sur- 
pas<>ail  les  auircs  lioiiuni's  de  toute  la  tcle. 
Ajoutez  que  toute  celte  pii'ce  fut  joue.'  par  la 
(>yih<>nissa  que  Saiil  inlerro^e.i  S'ins  avoir 
rien  vu  ;  il  y  avait  peiit-^lre  itucique  mu- 
raille eu  qur|i|ue  autre  séparation  entre  lui 
et  elle,  i^oiiiine  elle  connaissait  le  trouble 
d'esprit  où  était  le  rpi  pour  ce  que  Sanuiel 
lui  a>ait  pVed;!,  et  que  les  armées  des  Israé- 
lites et  des  IMiitistins  étaient  en  présence, 
elle  put  lui  dire  fort  sûrement  :  i  'loi  ei  ton 
lils  serez  demain  avec  moi,  ou  vous  ne  serez 
plus  au  inoiiJe.  »  Vuuf  ne  pas    porter  son 


QUEIRAN  (IsAAc),  sorcier  de  Nérac,  ar- 
rêté à  Bordeaux  où  il  était  domestique,  à 
Vàgc  de  vin?;:-cinq  ans.  Interrogé  comment 
il  avait  appris  le  métier  de  sorcier,  il'avoua 
qu'à  l'à^e  (le  dix  ou  douze  ans,  élani  au  ser- 
vice d'un  habitant  de  la  Uaslide  d'Armagnac, 
tin  jour  qu'il  allai!  clicrclier  du  feu  chez  une 
vieille  voisine,  elle  lui  dit  de  se  bien  garder 
de  renverser  deux  pots  i)iii  étaient  devant 
la  cheminée:  ils  étaient  pleins  de  poison  que 
Satan  lui  avait  ordonne  de  f.iire.  Celte  cir- 
conslanco  ayant  piqué  sa  'uriusité,  après 
plusieurs  quotions,  a  vieille  lui  licmanda 
s'il  vuul.iit  voir  le  grand  mailre  des  salibals 
cl  son  assemb:ée.  Elle  le  suborna  de  sorte 
qu'après  l'atoir  oint  d'une  graisse  dont  il  n'a 
pas  vu  la  couleur  ni  senti  l'odeur,  il  l'ut  en- 
levé et  porté  dans  les  airs  îu-qti'au  lieu  où 
se  tenait  le  sabliat.  Des  htmimeii  et  des  fem- 
mes y  criaient  el  y  d,. usaient  ;  ce  qui  l'ayant 
époiivaiiie,  il  s'en  reioui  ii.i.  Le  lendemain, 
comme  il  passait  par  la  méiairie  de  son  maî- 
tre, un  grand  liomnie  noir  se  pré^ftMita  à  lui 
et  lui  demanda  pi)uri)Ui)i  il  avait  quille  l'as- 
semblée où  il  avait  promis  à  la  vieille  de 
resier?  Il  s'excusa  sur  ce  qu'il  n'y  avuil  là 
rien  à  faire  pour  lui  ;  et  il  voulut  continuer 
son  cliemin.  Mais  l'Iiomme  noir  lui  déchar- 
gea un  coup  de  giiule  sur  l'épaule,  en  lui 
disant  :  —  Demeure,  je  le  baillerai  bien 
chose  qui  l'y  fera  venir.  Ce  coup  lui  (îl  mal 
pendant  deux  jours,  et  il  s'aperçut  que  ce 
grand    hummu   noir   l'avait  marqué   sur  le 


coup  à  faut,  elle  se  «er»il  du  mot  mnchnr, 
demain,  qui  signide  un  (i  iiips  à  venir  inde- 
lini,  bient<M,  comme  on  le  peut  voir  dans  le 
Deutéronoiiie,  chap.  vi,  vers.  20,  et  dan< 
Josué,  cli.ip.  IV,  vers.  G.  Ohjicfre  alu/Hig 
pottet,  ajoute  l'rocope  deCaza,  if/noran(iam 
viorli»  SauUs;  non  enim  pmtero  die,  std  die- 
hus  nliqunt  inlrrjectis,  ti  letur  oliiitse.  Misi 
diramut,  etc.  Ain-i  It  scène  a  pu  se  pjisser 
naturellement,  sans  le  secours  <ie  la  magie, 
par  la  seule  adresse  d'une  femme  qui  dcvail 
être  a-sez  bien  instruite  dans  son  n.é- 
lier  M'. 

PYTHONS.  Les  Crers  notiiinai.  ni  ainsi, 
du  nom  d'.\pollon  Pylliicn,  les  esprits  qui  ai- 
daient à  prédire  les  choses  futures,  cl  les 
personnes  qui  en  étaient  possédées.  La  \'ul- 
gale  se  sert  souvent  de  ce  terme  pour  expri- 
mer les  devins,  les  raîigieien.i,  les  nécroman- 
ciens. La  sorcière  qui  fit  apparaître  devant 
Saùl  l'omlre  de  Samuel  est  appelée  l.i  l'ylho- 
nissc  d'Lnilor.  Voj/.  l'art,  précédent,  (in  dit 
aussi  esprit  de  l'Ulion  pour  espril  de  devin. 
Les  prêtresses  de  Dejphes  s'appelaient  l'ytho- 
nisses  ou  l'ylhécs.  Python, dans  la  myihulogie 
grecque,  est  un  serpent  qui  naquit  du  hniun 
de  la  terre  après  le  déluge.  Il  fui  tué  par  Apol- 
lon, pour  cela  surnommé  Pythicn. 
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bras  auprès  de  la  main  ;  la  peau  en  cet  en- 
droit piraissait  noire  el  tannée.  Un  aul.c 
j  uir,  comme  il  traversait  le  pool  de  la  ri- 
vière qui  est  [irèi  de  la  liasliile,  le  nième 
homme  noir  lui  apparut  de  nouveau,  lui 
demanda  s'il  se  ressouvenait  des  coups  qu'il 
lui  avait  donnés,  et  s'il  toulail  le  suivre.  Il 
refusa.  Le  di.iblc  aussitôt  l'ayant  chargé  sur 
son  cou,  voulut  le. noyer;  mais  le  pauvre 
garçon  «ria  si  fjrl,  que  les  gens  d'un  moulin 
voisin  de  là  étant  arcourus,  le  vilain  noir 
fut  obligé  de  fi:ir.  Enfin  le  diable  l'enleva  un 
soir  dans  une  vigne  qui  appartenait  à  son 
maître,  et  le  conduisit,  quoi  qu'il  en  eùi,  au 
sabliat  ;  il  y  dansa  et  mangea  comme  les  au- 
tres. Un  petit  démon  frappait  sur  un  laiii- 
bour  pendant  les  danses,  jusiju'à  ce  (|uu  le 
diable,  a^aiit  entendu  les  coqs  cliamer,  ren- 
voya tout  son  monde.  Interrogé  s'il  n'avait 
pas  f.iil  quelques  maléfices,  <,)ueiran  répon- 
dit qu'il  avait  maleficié  un  enfant  dans  la 
maison  où  il  avait  servi  ;  qu'il  lui  avait  mis 
dans  la  bouche  une  boulette  <|ne  le  diable  lui 
avait  donnée,  laquelle  avait  rendu  cet  en- 
fant muet  pendant  trois  mois.  Anrès  avoir 
été  entendu  en  la  chambre  de  la  'l'ournclle, 
où  il  fut  reconnu  pour  un  bandit  (|ui  faisait 
l'ingénu,  Queiran  fut  condamné  au  supplice, 
le  8  mai  lOO'J(-2). 

QUESTION.  y<iy.  Insensiiiiliti:. 

OUEVS.  mauvais  génies  chez  les  Chinoi.<:. 

QUINTILLIANISTES.    Une    femme  de    la 
sccie  des    caïniles.  nommée   (Juintillo,  vinl 


(1)  Ctievra-ïna,  loin.  I",  p.  28t. 

(i)  Uclaiicrv,  ial>lcuu  de  l'iiicuiislance  îles  déin.,  etc.,  p.  115  cl  :>alr. 
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en  Afrique  du  temps  de  Terlullicn  et  y  per- 
vpilil  plusieurs  personnes.  On  appela  qnin- 
tiilianisles  les  abominables  sectateurs  qu'elle 
forma.  Il  paraît  qu'elle  ajoutait  encore  d'hor- 
ribles pratiques  aux  infamies  des  caïnites. 
)'(y.  Caïn. 


QUIRiM,  pierre  merveilleuse  qui,  suivant 
les  déinonographes,  placée  sur  la  lèle  d'un 
homme  dur.mt  son  sommeil,  lui  fait  dire 
tout  ce  qu'il  a  dans  l'esprit.  —  On  l'appelle 
aussi  lAerre  des  traîtres. 


RAliBATS,  lutins  qui  font  du  vacarme 
dans  les  maisons  et  eaipéchent  les  gens  de 
dormir.  On  les  nomme  rabb  ils  parce  qu'ils 
portent  une  baveilc  à  leur  cravate,  comme 
li!â  gens  qu'on  appelle  en  Hollande  consola- 
teurs des  malades,  et  qui  ne  consolent  per- 
sonne. 

RABBINS,  docteurs  juifs  qui  furent  long- 
temps soupçonnés  d'être  magiciens  et  d'a- 
voir co'mmLTce  avec  les  démons  (1). 

RABDOMANCIE,  divin  ition  par  les  bâ- 
tons. C'est  une  des  plus  anciennes  supersti- 
tions. Ezéchiel  et  Osée  reprochent  aux 
Juifs  de  s'y  laisser  tromper.  On  dépouillait, 
d'un  côté  et  dans  toute  sa  longueur,  une 
baguette  choisie  ;  on  la  jetait  en  l'air  ;  si 
en  retombant  elle  présentait  la  partie  dé- 
pouillée, et  qu'en  la  jetant  une  si  conde  fois 
elle  prés  n  âl  le  côté  revêtu  de  l'écorce,  on 
en  tirait  un  heureux  présage.  Si  au  contraire 
elle  tombait  une  seconde  l'ois  du  côté  pelé, 
c'était  un  augure  fâcheux.  Cette  divination 
était  connue  chez  les  Perses,  chez  les  Tar- 
lares  et  chez  les  Romains.  La  baguette  di- 
vinatoire, qui  a  fait  grand  bruit  sur  la  On 
du  XVII  siècle,  tient  à  la  rabdomancie.  Voy. 
fUouETTE.  Bodin  dit  qu'une  sorte  de  rabdo- 
mancie était  de  son  temps  en  vigueur  à  Tou- 
louse; qu'on  marmottât  quelques  paroles  ; 
qu'on  faisait  baiser  les  deux  parties  d'un 
certain  bâton  fendu,  et  qu'on  en  prenait  deux 
parc  lies  qu'on  pcudail  au  cou  pour  guérir 
la  fiivre  quarte. 

RACHADERS,  génies  malfaisants  des  In- 
diens. 

RADCLIFFE  (Anne),  Anglaise  qui  publia, 
i!  y  a  quarante  ans,  des  rom  ins  pleins  do 
visions,  de  spocties  et  de  terreurs,  comme 
le.s  Mxjstèref  d'UdolpIie,  etc. 

RAGALOMANCIE,  divination  qui  se  faisait 
avec  des  bassinets,  des  osselets,  de  petites 
balles,  des  tablettes  peintes,  et  que  nul  au- 
teur n'a  pu  bien  expliquer  (2). 

RAGE.  l'our  être  guéri  de  la  ra^e,  des 
écrivains  superstiticuv  donnent  ce  conseil  : 
On  mangera  une  pomme  ou  un  morceau  de 
pain  dans  lequel  on  enfermera  ces  mots: 
Zioni,  Kirioni  Ezzeza;  ou  bien  on  brûlera 
les  poils  d'un  chien  enragé,  on  en  boira  la 
cendre  dans  du  vin,  et  on  guérira  (3). 

RAdlNiS,  e-pèce  de  fées  chez  les  Kal- 
monks.  El  es  habitent  le  séjour  de  la  joie, 
d'où  elles  s'échappent  quelquefois  pour  venir 
au  secours  des  malheureux.  Mais  elles  ne 
sont  pas  toutes  Lonm  s  ;  c'est  comme  chez 
nous. 


RAIIOUART,  démon  que  nous  ne  conmis- 
sons  pas.  Dans  la  Moralité  du  mauvais  riche 
et  du  lidre,  imprimée  à  Rnuen  ,  sans  date, 
chez  Durzel,  et  jouée  à  la  lin  du  quinzième 
siècle,  Satan  a  pour  compagnon  le  démon 
Rahouart.  C'est  dans  la  hotte  de  Rahouart 
qu'ils  emportent  l'âme  du  mauvais  riche 
quand  il  est  mort. 

RAIZ  (Gilles  de  Laval  de),  maréchal  de 
France,  qui  fut  exécuté  comme  convaincu  de 
sorcellerie,  d'abominations  et  surtout  d'ai- 
freux   brigandages  ,    au    quinzième    siècle. 
Après  avoir  vainement  cherché  à   faiie  de 
l'or  par  les  secrets  de  l'alchimie,  cet  homme 
voulut    commercer    avec    le    diatile.   Deux 
charlatans  abusèrent  de  s^  crédulité;   l'un 
se  disait  médecin    du    Poitou,   l'antre   étiit 
Italien.   Le    prétendu    médecin   lui  vola  son 
argent  et  disparut.  Prélati  était  de  Florence; 
il  fut  pré-enté  au   maréchal   comme  magi- 
cien  cl  habile  chimiste.    Il    n'était  ni   l'un 
ni  l'autre,  mais  adroit  fripon  :  il  s'entendait 
avec  Sillé,  l'homme  d'affains  du  maréchal. 
Prélati   fil   une  évocation;  Sillé,  habillé  en 
diable,  se  présenta  avec  d'horribles  gi  imaccs. 
Le  maréchal  voulait  avoir  une  conversation; 
la  scène  devint  embarrassante,  <  ar  Sillé  n'o- 
sait parler.  Pour  gagner  du  temps,  l'Italien, 
imagina  de,  faire  signer  un  pacte  au  seigneur 
do  Kaiz  ;  par  ledit  pacte,  il  promettait  au  diable 
de  lui  donner  tout  ce  qu'il  lui  demanderait, 
excepté  son  âme  et  sa  vie.  Il  s'engageait,  et  il 
le  devait  signer  de  son  sang, à  faire  desencen- 
semenls  et  des  offrandes  en  l'honneur  du  dia- 
ble; il  s'obligeait  à  lui  offrir  en   sacrifice  le 
cœur,   une  main,   les  yeux  et  le  sang  d'un 
enfant.   Le  jour  choisi  pour  ce  contrat,  le 
maréchal  se  rendit  au  lieu  désigné,  marmot- 
tant des  formules,  craignant  et  espérant  de 
voir  le  diable.  Prélati  se  fatigua  en  évocations 
solennelles;  le  maréchal,  malgré  sa    bonne 
volonté,  ne  vil  rien    du    tout.   Il  paraîtrait 
assez,  par  ce  que  dit  Lobineau,  que  ce  sei- 
gneur était  devenu  fou.  Gilles  de  Raiz  s'a- 
bandonnait aux  plus  infâmes  débauches;  et, 
pir  un  dérèglement  inconcevable,  les   vic- 
times de'scs  alTreuses  passions   n'avaient  de 
charmes  pour  lui  que  dans  le  momenlqu'elles 
expiraient.  Cet  homme  effroyable  se  diver- 
tissait aux  mouvements  c'onvulsifs  que  don- 
naient à  ces  malheureux  les  approches  de  la 
mort,  qu'il  leur  faisait  lui-même  souffrir  do 
sa  propre  main.  Par  les  procès-verbaux  qui 
f,  rent  dressés  el  par  sa  propre  confes>-ion, 
le  nombre  des  ent;inls  qu'il  fit  mourir  dans 
les  châteaux  de  Machecoul  et  deChanlocé  se 


(I)  I-cluycr,  llisl.  des  spectres  ou  appuril.  des  esprits,       ilijiiiinuiit  eoiivaiuciies,  p.  278. 
p.  2'.H.  ('>)  l.eiiniius. 

(ï!)  Uulaun'i,',   liicrcdiilHc  et  inéoroancc  du  sorliléi'c 
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montait  à  plu*  de  cent;  ri  on  ne  compte  pa« 
dnns  ce  iininlire  roux  qu'il  avnit  iimuoléi  n 
Nantes,  a  \aiinc>s  cl  ailleurs.  Sa  hidru  e  folîe 
rtl  d'aiilaiil  plus  constatée,  qu'on  avéra  (ju'il 
était  sorti  un  jour  de  son  cliâteao  ixtur  aller 
voler  des  euTints  à  Nantes,  au  lieu  de  prendre 
!e  cliemin  de  Jérusalem,  comme  il  l'avait 
annonré.  Sur  le  cri  public,  le  duc  Jean  V  le 
fit  prisonnier;  les  ju;;es  de  l'Iv.'lisc  se  dispu- 
taient à  le  juger  comme  liiTélique  et  comme 
sorcier;  le  |arl<'ment  de  lirela^ne  le  décréta 
de  prise  de  corps  comme  homicide.  Il  parut 
donc  devant  un  triliunal  composé  i!e  laii|ues 
cl  d'erclésinstiques  :  il  injuria  ces  derniers 
el  voulut  décliner  leur  juridiction  :  J'aimerais 
micui  <^lre  pendu  par  le  cou,  leur  disait-;!, 
que  de  vous  répondre.  Ce  qui  tenait  à  la  re- 
ligion donnait  d'étranges  convulsions  à  ce 
maudit.  Mais  la  crainte  d'être  appliqué  à  la 
torture  le  fil  tout  confesser  devant  l'evéque 
de  Saint-Drieuc  et  le  prcsi  lent  Pierre  de 
rUô|iilal.  Le  président  le  pr.'ssa  de  dire  par 
quel  inuiir  il  avait  Tait  pér:r  tant  d'innocents, 
et  brijié  ensuite  leurs  corps  ;  le  maréchal 
impatienté  lui  dit:  —  Hclis!  monseigneur, 
vous  vous  tonrminlez,  el  moi  avec;  je  vous 
en  ai  dit  assez  pour  faire  mourir  dix  mille 
hommes.  I,e  lendemain,  le  maréchal  en  au- 
dience publique  réitéra  ses  aveux.  Il  fut  ron- 
damac  à  élie  brûlé  vif,  le  23  octobre  liiO. 
L'arrêt  fut  exécuté  dan;  le  pré  de  la  Made- 
leine, prés  de  Nantes  :  Ij. 

HALDE  (.MiBiE  DE  ia\  sorcière  qu'on 
arrêta  à  l'agi?  de.dix-huil  ans,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle.  Lille  avait 
débuté  dans  le  mélierù  dix  ans,  conduite  au 
sabbat  p.'ur  la  preni'ère  fois  par  la  sorcière 
.Marissane.  Après  la  mort  de  celle  femm:',  le 
diable,  selon  la  procédure,  la  mena  lui- 
même  à  .son  assemblé'-,  où  elle  avoua  qu'il  se 
tenait  en  forme  de  tronc  d'arbre.  l\  semblait 
être  dans  une  chaire,  et  avait  quelque  ombre 
humaine  fort  ténébreuse,  tiepcnd.int  elle  l'a 
vu  aussi  sous  la  figure  d'un  homme  ordi- 
naire, tantôt  rouge,  tanlol  noir.  Il  s'appro- 
cliail  souvent  des  enfants,  tcnaiil  un  fer 
chaud  à  la  main  ;  mais  eKe  ignore  s'il  les 
marquait.  Klle  n'avait  jamais  baise  le  diable; 
■nais  elle  avait  vu  comment  on  s'y  prenait  : 
le  diable  présentait  sa  figure  ou  son  derrière, 
le  tout  à  sa  din  rélion  et  comnv  il  lui  plaisait. 
l'ille  ajouta  qu'el'c  aimait  lellcmenl  le  sab- 
bat, qu'il  lui  semblait  aller  à  la  noce,  «  non 
pas  tant  par  la  liberté  et  licence  qu'on  y  a, 
mais  parce  que  le  diab'e  tenait  leilemenl  liés 
leur  cœur  et  leurs  volontés,  qu'à  peine  y 
laissail-il  enirer  nul  auiri;  désir.  »  En  outre, 
les  soi  cièrcs  y  enlcmlaient  une  musique  har- 
monieuse, el  le  diable  le;ir  persuadait  que 
l'enfer  n'est  qu'une  n:(ii  eric,  que  le  feu  qui 
brûle  conlinueilemeiit  n'est  qu'ai  lificiel.  I.lle 
dit  encore  qu'elle  ne  croy.iii  pas  faire  mal 
d'aller  au  s. ibbat,  et  (|ue  même  elle  avail 
bien  du  plaisir  à  la  célébration  de  la  messe 
qui  s'y  disait,  où  lo  diable  se  iaisail  passer 
pour  le   yrai  Dieu.  Cependant  elle  voyait  à 


l'éléval.on  l'hostie  noire  (2).  Il  ne  paraît  pas 
que  Marie  de  la  Italdi-  ail  été  brûlée,  mais  on 
ignore  ce  que  les  tribunaux  en  firent. 

IIALEIGH  (Waiter),  courti-tan  célèbre  de 
la  reine;  l'ili<ta!)eih.  11  se  vante  d'avoir  vu, 
dans  l'Amérique  du  Sud,  des  sauvages  trois 
fuis  aus'.i  grands  que  le^  hommes  ordinaires, 
des  cyclopes  qui  avaient  les  yeux  aux  épau- 
les, la  bouche  sur  la  puilrine  et  la  chevelure 
au  milieu  du  do*. 

UA.MIiOL'M-Ll-T.  Le  marquis  dcllambooi'- 
let  et  le  marquis  de  l'récy,  jeunes  srigneet'* 
de  la  cour  de  Louis  XIV,  tous  deux  âgés  do 
vingt-cinq  à  trente  ans,  étaient  intimes  ami<. 
l'n  jour  qu'ils  s'entrelenaient  des  affaires  de 
l'autre  monde,  .iprés  plusieurs  discours  qui 
témoignaient  assez  qu  ils  n'étaient  pas  trop 
persuadés  de  tout  ce  qui  s'en  dit,  ils  se  pro- 
mirent l'un  à  l'autre  que  le  premier  qui  mour- 
rait en  viendrait  apporter  des  nouvelles  à 
son  compagnon.  Au  bout  de  Irnis  mois,  le 
marquis  de  Uan.b  >uillet  partit  pour  la  Flan- 
dre, où  Louis  XIV  faisait  alors  la  guerre. 
Le  marquis  de  Trécy,  arrêlé  par  une  grosso 
fièvre,  demeura  à  Paris.  Six  semaines  après, 
Prcey  entendit,  sur  les  six  heures  du  matin, 
tirer  les  rideau i  de  son  lit;  et,  se  tournant 
pour  voir  (|:ii  c'était,  il  aperçut  le  mar(|uis 
de  Kaiii!-,ouill.  t,  eu  buflle  el  en  boites.  Il 
sortit  de  sou  lit,  voulant  sauter  à  son  cou  et 
lui  lcmoi;:ner  la  joie  qu'il  avail  de  son  re- 
tour; mais  llambouillet,  reculant  de  quel- 
ques pas,  lui  dit  que  ses  caresses  n'étaient 
plus  de  saison  ;  qu'il  ne  venait  que  pour  s'ac- 
quitter de  la  parole  qu'il  lui  aval  donnée; 
qu'il  avail  été  tué  la  veille  ;  que  t'Ut  ce  que 
l'on  disait  de  l'autre  monde  était  très-certain  ; 
qu'il  devait  songer  à  vivre  d'une  autre  ma- 
nière; et  qu'il  n'avait  pas  de  temps  à  perdre, 
parce  qu'il  serait  tué  lui-même  dans  la  pre- 
mière alTaire  où  il  se  trouverait.  On  ne  sau- 
rait exprimer  la  surprise  où  fut  le  marquis 
de  Prccy  à  ce  discours.  Ne  pouvant  croire  ce 
qu'il  entendait,  il  fit  de  nouveaux  efforts  poi.r 
embrasser  son  ami,  qu'il  croyait  le  vouloir 
abuser.  .Mais  il  n'embrassa  que  du  vent  ;  el 
Uambouillet,  voyant  qu'il  était  incrédule,  lui 
montra  l'endroit  où  il  avail  reçu  le  coup  de 
la  mort;  il  éia  t  dans  les  reins,  el  le  sa:ig  pa- 
raissait encore  tO'iler.  Après  cela,  le  f  in>ôiiic 
disparut,  1  lissant  Précy  dans  une  frayeur 
plus  aisée  à  comprendre  qu'à  décrire,  lï  ap- 
pela son  valet  de  chambre,  el  réveilla  toute 
la  maison  par  ses  cris.  Plusieurs  personnes 
acroururcnt;  il  conta  à  lois  ce  qu'il  venait 
lie  voir  :toul  le  monde  attiibua  celle  vision 
à  l'ardeur  de  la  fièirc  qui  pouvait  altérer  son 
ina  igiiialion  ;  on  le  pria  de  se  recoucher.  Lui 
remu:ilrant  qu'il  fallail  qu'il  eut  rêvé  ce  qu'il 
disait.  .\u  désespoir  de  voir  qu'on  le  prit 
pour  un  vi^ioun. lire,  lemar.]uis  répéta  toutes 
les  eirconsances  qu'on  uent  de  lire;  mais 
il  cul  beau  protester  qu'il  avait  vu  el  entendu 
sou  ami,  on  demeura  toujours  dans  1 1  même 
pensée,  jusqu'à  ce  que  la  poste  de  Fiandre, 
par  laquelle  on  apprit  la  oiurl  du  marquis  de 


(t)  M.  O.irinet,  Ill-st.  de  1 1  migie  en  France,  p.  105. 

(ij  Uulaucro,  t  ahlciu  de  rmcoiisume  desdjni.,  ce,  liv.  ii,  p.  127. 
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Kaiubouillel,  fùl  arrivée.  Celle  promière  cir- 
constance s'élaiil  IrDUvée  véritable,  et  de  la 
manière  que  l'avait  dit  Précy,  ceux  à  qui  il 
avait  coulé  l'aveiilure  commencèrent  à  s'é- 
loiiner  ;  lUmbouilIct  ayant  été  tué  précisé- 
ment la  veille  du  jour  qu'il  avait  dit.  il  était 
impossible  qu'il  l'eût  appris  naturellement. 
Dans  la  suite,  Précy  voulut  aller,  pendant 
les  guerres  civiles,  au  combat  de  Saint-An- 
toine ;  il  v  fut  tué 

HAOLLliT  (  Jacques  ) ,  loup-garou  de  la 
paroisse  de  Maumusson,  près  de  Nantes,  qui 
im  ariélé  et  condamné  à  mort  par  le  parle- 
ment d'Anp:ers.  Durant  son  interrogatoire, 
il  demanda  à  un  gentilhomme  qui  était  pré- 
sent s'il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  tiré  de 
son  ar(iuebu<e  sur  trois  loups  ;  celui-ci  ayant 
répondu  alfirnialivemcnl,  il  avoua  qu'il  était 
l'un  des  trois  loups,  et  que,  sans  l'obstacle 
qu'il  avait  eu  en  celle  occasion,  il  aurait  dé- 
voré une  femme  qui  éiail  près  du  lieu.  Uic- 
kius  dit  que,  lorsque  llaoUet  lut  pris,  il  avait 
les  cheveux  dottants  sur  les  éjiaules,  les 
yeux  enfoncés  dans  la  léle  ,  les  sourcils  re- 
Irognés,  les  ongles  extrêmement  longs  ;  qu'il 
puait  tellement  qu'on  ne  pouvait  s'en  appro- 
cher. Ouand  il  se  vit  condamné  par  la  cour 
d'Angers,  il  ajouta  à  ses  aveux  qu'il  avait 
mangé  des  charrettes  ferrées  ,  des  moulins  à 
veut,  des  avocats,  procureurs  et  sergents,  di- 
sant que  celte  dernière  viande  élail  tellement 
dure  et  si  mal  assaisonnée,  qu  il  n'avait  pu 
la  digérer  (1) 

RAT.  Pline  dit  que,  de  son  temps,  la  ren- 
contre d'un  rat  blanc  était  de  bon  augure. 
Les  boucliers  de  Laviniuin  ,  rongés  par  les 
rats,  présagèrent  un  événement  funeste,  et 
la  guerre  des  Marses,  qui  survint  bientôt 
après,  donna  un  nouveaucréditàcetlesupers- 
lition.  Le  voile  de  Proserpine  était  parsemé 
de  rats  brodés.  Les  peuples  de  iiassora  et  de 
Cambaie  se  feraient  un  cas  de  conscience  de 
nuire  à  ces  animaux,  qu'ils  révèrent.  Les 
matelots  donnent  aux  rais  une  prescience 
remarquable  :  —  Nous  sommes  condamnés, 
disent-ils  par  un  calme  plat  ou  par  quelque 
autre  accidint  ;  il  n'y  a  pas  un  seul  rat  à 
bord  1...  Ils  croient  que  les  rats  abandonnent 
un  bàiimeiit  qui  est  destiné  à  périr,  i  oy. 
Uatton  et  Poi'PiEL. 

RAUM,  grand  comte  du  sombre  empire; 
il  se  présente  sous  la  forme  d'un  coi  beau 
lorsqu'il  est  conjuré.  11  déiruit  des  villes  , 
donne  des  dignités.  11  est  de  l'ordre  des  trô- 
iK  s  et  commande  trente  légions  {2j, 

UED  CAP,  lutin  écossais.  Voy.  ÙiAiibii.  Voy. 
aussi  Ke(1). 

REGARD.  Voy.  Yei'x. 

REGENSÏîERG.   Yoy.  Dimons  fam.lieks. 

REGIOMONTANUS.  Foy.  Mui.LtR. 

REID  (liiosiAs).  Le  8  novembre  lo7(j,  Eli- 
sabeth ou  lîessie  Uuiilop,  épouse  d'André 
Jack,  demeurant  à  Lyue,  an  comté d'Ayr,  lut 
accusée  do  maj.ie,  dj  sorcellerie  et  de  décep- 
tion pratiquées  sur  les  gens  du  peuple.  Ses 
réponses  aux  interrogatoires  des  juges  furent 
curieuses.  Comme  on  lui  demandait  par  iiuel 


art  elle  pouvait  dire  où  se  trouvaient  cor- 
tains  objets  perdus,  et  prophétiser  l'issue 
d'une  maladie,  elle  répliqua  (lue,  par  elle- 
même,  elle  n'avait  ni  connaissance  ni  science 
aucune  sur  de  telles  matières  ;  mais  qu'elle 
avait  l'habitude  de  s'adresser  à  un  certain 
Tbome  Reid,  mort  à  la  bataille  de  Pinkie  (le 
10  septembre  15i7),  qui  lui  résolvait  toutes 
les  questions  qu'elle  lui  faisait.  Elle  décri- 
vait ce  personnage  comme  un  homme  ris- 
pedable,  à  barbe  grise,  portant  un  justau- 
corps gris,  avec  d'amples  iiiaiiclies,  suivant 
la  vieille  mode.  Une  culolie  grise,  des  bas 
blancs  attachés  au-dessus  des  genoux,  un 
bonnet  noir,  Terme  par  derrière  et  ouvert  par 
devant,  un  bâlun  blanc  à  la  main,  complé- 
taient sa  mise.  Interrogée  sur  sa  première 
entrevue  avec  ce  mystérieux  Thome  Reid, 
elle  fit  un  exposé  des  malheurs  qui  l'avaient 
poilécàse  servir  de  lui.  Elle  conduisait  ses 
vaches  au  pâturage,  gémissant  sur  son  mari 
cl  son  lils  malades,  tandis  qu'elle-même  n'i- 
lait  pas  bien  portante,  attendu  qu'elle  rele- 
vait de  couches.  Elle  rencontra  alors  Thome 
Reid  pour  la  première  fois  :  il  la  salua. — Bes- 
sie,  lui  dil-il,  comment  pouvez-vous  tant 
vous  déso'er  pour  les  choses  de  ce  monde  ? 
—  N'ai-je  pas  raison  de  m'allli^er,  rcpondit- 
elle,  puisque  nos  biens  dépérissent,  que  mon 
mari  est  sur  le  point  de  mourir,  que  mon 
nouveau-né  ne  vivra  point,  et  que  je  suis 
moi-même  encore  si  faible  ?  —  Bcssie,  ré- 
pliqua le  revenant,  le  faiilôine  ou  l'espril, 
vous  avez  déplu  à  Dieu,  en  lui  demandant 
une  chose  que  vous  n'auriez  pas  dû  lui  de- 
mander ;  et  je  vous  conseille  de  réparer  vo- 
tre faute.  Je  vous  le  dis,  votre  enfant  mouna 
avant  que  vous  ne  soyez  rentrée  à  la  mai- 
son ;  vos  deux  brebis  mourront  aussi,  mais 
voire  mari  recouvrera  la  santé  et  sera  aussi 
robuste  que  jamais.  La  pauvre  femme,  dans 
sa  desolalioM,  se  soutint  un  peu  en  apprenant 
qu'au  moins  son  mari  serait  épargné  ;  mais 
elle  lui  très-alarmée  de  voir  l'homme  surn:i- 
turel  qui  l'avait  accostée  passer  devant  elle 
et  disparaître  par  un  petit  trou  dans  le  mur 
de  l'enclos.  Une  autre  fois,  elle  le  rencontra 
â  l'Epine  de  Uawmsiarnik  ,  et  il  lui  offrit  l'a- 
bondance de  tous  les  biens  ,  si  elle  abjurait 
le  christianisme  et  la  foi  de  son  bapième. 
Elle  répondit  <iu'elle  aimerait  mieux  être 
traînée  a  quatre  chevaux  que  d'en  rien  faire, 
mais  qu'elle  se  conformerait  à  ses  avis  sur 
des  poinls  moins  importants.  Il  la  quitia 
avec  déplaisir,  lîienlôl  après  il  apparut  vers 
l'heure  de  midi  dans  sa  hiaison,  ou  se  trou- 
vaient alors  son  mari  et  trois  matelots.  Ni 
Andr^Jack,  ni  les  trois  mitelots,  ne  remar- 
quèrent la  présence  du  fanlônie  tué  à  Piiikie  ; 
de  sorle  que,  sans  être  aperçu  d'eux,  il  em- 
mena Hessie  près  du  four.  La  il  lui  montra 
une  réunion  de  huit  femmes  et  de  quatre 
hommes.  Les  femmes,  cnveloiipées  dans  leurs 
manteaux,  avaient  bonne  mine.  Ces  étran- 
gers la  saluèrent  en  disant  :  Ronjour,  Hes- 
sie,  veux-tu  venir  avec  nous  '/  Elle  garda  le 
silence,  comme  Thome  Reid  le  lui  avait  re- 
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rommaiidô.  lille  vil  leurs  Irvrei  rr.iiucr  ; 
iiiiii!)  (Ile  II''  rompr.'l  pas  et:  qu'ils  dii.iiciit, 
cl  peu  <ipr('s  ils  s'éloigiièreiU  avec  le  bruil 
d'une  lcnip<''le.  Tiionic  lui  expliqua  que  c'é- 
laieiil  les  fées  de  la  cour  (l'Kinan'l  qui  ve- 
naient l'iiinler  à  aller  avec  elles.  I!e«sie  ré- 
plii4ua  qu'avant  île  prendre  i-c  parti  elle 
avail  besoin  de  réflérhir.  —  Ne  vo  s-lu  pas, 
rep.irlil 'l'Iiotne.  que  je  suis  bien  nom  ri,  liien 
vêtu,  et  que  j'ai  bonne  tournure?  i'uis  il 
l'assura  qu'elle  jouirait  dune  aisance  plus 
erande  que  jamais.  Mais  elle  déelar.i  ([u'ellc 
était  à  son  mari  et  à  sa  reli);iun.  et  <|u'elle 
ne  voulait  p.is  les  i|iiillcr.  Muoiqu'ils  fussent 
ainsi  en  de  aecurd,  le  r.inli^inc  continua  ce- 
|.ciidant  à  la  voir  frC'|uciniiient  et  à  l'aider 
(le  SCS  con^C'ls  :  lur.«(|u'uii  la  consultait  sur 
les  maladies  des  himiines  ou  di's  animaux, 
sur  la  manière  de  recouvrer  di's  olijels  per- 
dus ou  volés,  elle  étail,  eu  prenant  l'avis  de 
'1  home  Iteiil,  loujour>r  capable  de  répondre 
aux  quesliuns.  lille  disait  que  'riionic  lui 
avait,  de  sa  propre  main,  remis  les  herbes 
dont  elle  s'était  Si  rvie  pour  guérir  les  en- 
fants (le  Jolin  Jack  et  (le  Wilsou  de  Town- 
btad.  Elle  avail  aussi  secouru  ciricacenient 
une  femme  de  chambre  (fe  la  jeune  lady  Slan- 
lie,  dont  la  maladie  était  «  un  sang  chaud 
qui  se  portail  sur  le  ciriir,  »  et  ([ui  lui  cau- 
sait de<<  évanouissements  fréquents.  En  celte 
circonstance,  'l'home  composa  un  remède 
puissant:  c'él.iit  de  l'aie  (|u'il  avait  fait 
bouillir  avec  des  épic(  s  el  un  peu  de  sucre 
blanc,  le  tout  devant  être  bu  clia<|ue  matin 
à  jeun.  Pour  celte  ordonnance,  les  lionurai- 
rcs  de  Uessie  Dunlop  furent  une  mesure  de 
farine  et  un  morceau  de  fromage.  La  jeune 
lemme  se  rétablit.  Mais  la  pauvre  vieille  lady 
Kilbovvic  ne  put  guéiirsa  jambe  <iui  était 
torse  depuis  longues  années,  car  Thoiiic 
Ui'id  dit  que  la  moelle  de  lus  avait  péi  i  et 
que  le  sang  s'était  glacé.  Ces  opinions  indi- 
quent du  moins  de  la  prudence  cl  du  bon 
sens,  que  nous  les  attribuions  ù  Tbome  Ilcid 
ou  à  l'accusée  dont  il  était  le  |)alron.  Les 
réponses  faites  en  cas  d'olijels  volés  élaient 
pleines  d'adresse,  et  (|uoiqu'eIles  servissent 
rarement  à  faire  rentrer  les  gens  dans  leurs 
biens,  elles  donnaient  généralement  de  bon- 
nes raisons.  .Vinsi  le  manteau  de  Hugues 
Scott  ne  put  6  re  rattrapé,  parce  (lue  les  vo- 
leurs avaient  eu  le  lemps  d'en  faire  un  jus- 
taucorps. James  Jamieson  et  Jani(>s  liaird 
cusseni  tetrouvu  leurs  (  ii.irrucs  de  fer  qu'un 
leur  avait  volées,  sans  la  volonté  du  destin 
qui  décida  aue  Williaiii  Doutai,  ofiitier  du 
shenlï  un  de  ceux  qui  faisaient  des  peiqui- 
sitiuus,  recevrait  un  présent  de  trois  livies 
pour  ne  pas  les  retruuver.  liref,  ijualqu'clle 
ciît  perdu  un  cordon  i)ue  Thome  Heid  lui 
avail  donné,  et  qui,  all.iclié  autour  du  cou 
des  femmes  en  mal  d'enfant,  avait  lu  puu- 
vuir  de  mener  leur  délivrance  à  bien,  la  pro- 
fession de  sage-lemiiie  qu'elle  exer(;ail  sem- 
ble avoir  prospéré  jusqu'à  l'heure  où  elle 
attira  sur  elle  le  mauvais  (cil  du  ta  lui.  In- 
leri'igfe  plus  minutieu^eiiuMit  au  sujel  de 
son  familier  ,  elle  déclara  IK-  l'avoir  jamais 
connu    pendant   ({u'il   était    en   ce  monde  ; 


mais  elle  savait  de  science  ceilainc  que,  du- 
rant sa  vie  sur  la  terre,  I  home  Keid  avait 
été  officier  du  lainl  de  Itlair,  et  qu'il  était 
mort  à  l'inkie.  Il  l'envojail  chez  son  fils, 
qui  lui  avait  succédé  dans  sa  charge  ,  et  riiez 
•d'autres  de  ses  parents,  à  qui  il  ordonnaii  de 
réparer  certaines  fautes  qu'il  avait  conmiiscs 
sa  vie  durant  ;  et  dans  ces  occasions  il  lui 
remeliait  toujours  des  signes  auxquels  on  le 
reconnaissait.  Une  de  ces  commissions  était 
assez  remarquable.  De.ssie  était  chargée  l'c 
rappeler  à  un  voisin  certaines  particularités 
qui  devaient  lui  revenir  d.ins  la  mémoire, 
lors(|u'elle  lui  dirait  (|ue  Thoiiic  lleid  ei  lui 
étaient  partis  ensemble  pour  la  balaiilc  i:u 
samedi  noir;  que  l'individu  à  ()ui  s'adres- 
sait le  message  inclinait  pniir  prendre  un  • 
direction  diffi  rente  ,  ma  s  que  1  home  Iteid 
l'avait  menacé  de  poursuivre  sa  roule  seul  ; 
()u'il  l'aiail  mené  a  l'église  de4)alry  ;  (|iie  la 
il  avait  acheié  des  figues,  cl  i|u'il.lui  en  ava  t 
fait  cadeau  en  les  attachant  dans  son  mou- 
choir ;  qu'après  cela  ils  élaient  allés  de  coi!!- 
pagnic  au  cham;)  où  se  livra  la  bataille  du 
fatal  samedi  noir,  comme  on  appela  long- 
temps la  bataille  de  L'inkie.  Quant  aux  ha- 
bitudes de  'riionie,  elle  disait  qu'il  se  con- 
duisait toujours  avec  la  plus  stricte  décence, 
sinon  quand  il  la  pressait  de  viuir  à  Kllland 
avec  lui,  et  qu'il  la  prenait  par  son  tablier 
pour  l'cntrainer.  Klle  disait  encore  l'avoir 
vu  dans  des  lieux  publics,  dans  le  cimetière 
de  Ualry  et  dans  les  rues  d'Edimbourg,  où 
il  se  promenait,  prenant  les  narchaniiiscs 
cxpiisées  en  vente  sans  que  personne  s'en 
aperçtjt.  Elle  ne  lui  parlait  pas  alors,  car  il 
avait  défendu  de  l'accoster  en  pareilles  occa- 
sions, à  moins  tju'il  n'adressât  le  premier  la 
parolt!.  Interrogée  pourquoi  cet  élre  incom- 
préhensible s'était  attaché  à  elle  plutôt  qu'à 
d'autres  ,  l'accusée  répondit  qu'un  jour 
qu'elle  était  couchée  dans  son  lit  ,  prête  à 
donner  naissance  à  un  ilc  ses  enfants,  une 
grande  femme  était  entrée  dans  sa  cabane, 
s'était  assise  sur  le  bord  di>  son  lit,  et  ()uc 
sur  sa  demande,  on  lui  avait  donné  à  boire. 
Cette  visite  avait  précédé  la  rencontre  de 
Thome  Keid  près  du  jardin  do  Monlcaslle  ; 
car  (  e  dijrne  personnage  lui  ava.t  expli(]ué 
que  la  grande  visiteuse  était  la  reine  des 
fées  ;  et  que,  depuis,  lui-même  l'avait  servie 
par  ordre  exprès  de  celle  dame,  sa  reine  et 
maitresse.  'l'home  apparaiss'ail  devant  Bes- 
sie  après  trois  sommations  ;  son  commerco 
avec  elle  dura  près  de  quatre  ans.  Il  la 
priait  souvent  de  venir  avec  lui  lorsqu'il 
s'en  retournait  à  Elfiand  ;  et  i)uaiid  elle  le 
rcfusail,  M  secouait  la  tète  en  chsant  qu'ei-u 
s'en  ri'peniirait.  Itessie  Uunlop  deci  ira  en- 
core ([u'un  jour,  allani  mi'Uro  sou  bidel  aux 
I  eps  près  du  lac  Uesialrig,  à  l.i  p-irlc  orien- 
tale d'iùlimboiirg,  <  lie  avait  entendu  passer 
un  corps  de  cavalerie  qui  laisait  un  tapage 
horrible;  que  ce  tapage  s'ùtail  éloigné  cl 
avait  paru  se  perdre  (lans  le  lac  avi  c.  d'a'- 
frcux  relenlisseuients.  l'endant  tout  I.î  va- 
carme elle  n'avait  rien  vu.  .Mais  Tliomc  lui 
avail  diliiuc  le  tapage  était  produit  pir  uet; 
cavalcade  des  fces.  L'inlcrvention  de  TLouie 
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Rpiil  ,  comme  asfîorié  dans  son  métier  de 
sorcière,  ne  servit  de  rien  à  la  pauvre  Bessie 
Diinlop.  Les  lerrihles  mois  écrils  sur  la 
iiiarge  de  l'arrêt  :«  Convaincue  el  brûlée,»  in- 
diijuent  suffisamment  la  fin  tragique  de  l'hé- 
roïne de  celte  curieuse  histoire  (1). 

HELIGION.  Toutes  les  erreurs  sont  filles 
de  la  vérité,  mais  des  filles  perdues,  qui  ne 
savent  plus  reconnaître  leur  mère.  Toutes 
les  fausses  religions  ainsi  n'ont  d'antre 
source  que  la  vraie  religion.  lîrama  est  Abra- 
ham ,  prodisieus'meiit  travesti.  Bacchus  , 
•lanui,  Saurne,  sont  des  cliarges  grotesques 
dont  le  type  est  Noé;  ses  trois  fils  sont  les 
trois  grands  dieux  Jup  1er,  Neptune  et  Plu- 
ton.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  démontrer; 
la  thèse  a  été  savamment  établie. 

Le  diible  s'est  un  peu  mêlé  de  la  chose; 
cl  comme  des  lunes,  des  semaines  et  des 
jours  on  a  fait  des  années  et  des  siècles, 
pour  donner  à  ces  mylhologics  quelque  an- 
tiquité granitique,  on  les  a  fortifiées  dans 
leur  essence,  qui  est  l'erreur. 

La  religion  de  Bouddha,  par  exemple,  est 
une  singerie  très-singulière  du  christia- 
nisme. Seulement  née  au  ii*  ou  au  iir  siècle, 
les  i-avants  chinois  doublent  sou  âge  et  la 
font  remonter  au  voisinage  du  déluge;  as- 
sertion aussi  fondée  que  les  généalogies 
nierveilleusi  s  de  nos  vieux  chroniqueurs, 
qui  posent  à  la  léte  des  Francs  quatre- 
vingts  rois  successifs  avant  Pharanioiid. 

Jiais  puisque  nous  parlons  du  bouddhisme, 
si  peu  connu,  laissons  en  ilirc  quelques  mots 
à  M.  J.-J.  Ampère,  dont  on  sait  les  savantes 
et  profondes  éludes  : 

«  Le  bouddhisme,  dit-il,  contient  une  mé- 
taphysique et  une  mytholc^gle,  la  prrmière 
lrès-;ibstraite,  la  seconde  très-abondante  et 
très-confuse.  Les  bouddhistes  ne  manquè- 
rent certes  pas  de  l'imagination  nécessaire 
pour  composer  une  mythologie.  Cependant 
ils  ont  trouvé  commode  de  s'emparer  de  la 
mythologie  toute  faite  du  brahmanisme,  sans 
renoncer  à  y  joindre  leurs  propres  inven- 
tions :  d'ailleurs  c'est  du  brahmanisme  qu'ils 
sont  sortis;  ils  ont  été  d'abord  une  secte  ré- 
formée qui,  peu  à  peu,  est  devenue  une  re- 
ligion indépendante  et  hostile.  Aussi  ils  ne 
rejettent  point  Brahma  .  ils  ne  l'excluent 
point  du  panthéon  bouddhique,  mais  ils  lui 
assignent  une  pl.ice  iriféricure  à  Bouddha. 

«  Cette  place  v.irie  dans  les  divers  traités 
mythologiques.  Tantôt  on  lui  donne  à  gou- 
verner la  j/lus  grande  des  trois  agrégat:o:!S 
de  l'univers,  qui  conlieni,  avec  he;iucoup 
d'autres  choses  ,  mille  millions  de  soleils; 
.c'est  ce  qu'on  [leut  appeler  un  pis-aller  assez 
consolant  cl  une  retraite  fort  honorable; 
taniôl  il  est  un  peisonnage  beaucoup  moins 
imposant,  il  est  sculemi  ni  «  le  premier  des 
vingt  dieux  qui  sont  nomnics  comme  avant 
des  fonciions  et  une  protection  à  exercer  à 
l'égard  d  s  autres  êtres  :  on  lui  donne  le  litre 
de  roi,  faible  dédommagement  du  rang  de 
Dieu  suprême;  il  est  strict  observateur  des 
préceptes  el  sait  gouverner  la  Iroupe  des 
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brahmanes.  »  Ici  l'arrogance  du  cuite  nou- 
veau et  triomphant  perce  à  travers  les  hom- 
mages un  peu  dérisoires  qu'elle  accorde  à 
l'ancienne  divinité  détrônée  par  Bouddha. 
C'est  comme  le  pacifique  royaume  du  Latium 
donné  au  bonhomme  Saturne  en  dédomma- 
gement de  l'Olympe  où  s'assied  Jupiter. 

«  Ailleurs  le  bouddhisme  a  pactisé  moins 
airogamment  avec  le  brahmanisme.  Il  a  con- 
servé à  la  Irinilé  brahmanique  son  triple 
rôle  de  création,  de  conservaliun  et  de  de- 
siruclion  ;  seulement  il  a  fait  émaner  les  trois 
grands  dieux,  Brahma,  Vichnou  el  Siva, 
ainsi  que  les  dieux  inférieurs  du  suprême 
Bouddha.... 

«  Mais  arrivons  aux  légendes  sur  Bouddha. 

«  L'histoire  rée  le  du  personnage  qui  a 
fondé  le  bouddhisme  et  lui  a  donné  son  nom 
est  impossible  à  retrouver...  il  paraît  que 
Bouddha  est  né  aux  environs  d'Aoude,  et,  au 
sud,  sa  prédication  n'a  pas  passé  le  Gange. 

«  Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  peut 
di  c  historiquement  de  ce  grand  réforma- 
teur, dans  lequel  ses  sectateurs  ont  vu  une 
incarnation  divine ,  i-ncarnalion  qui  a  été 
précédée  el  sera  suivie  d'une  infinité  d'in- 
carnations du  fncme.  genre,  de  milliers  d'au- 
tres Bouddhas. 

«  De  plus,  les  nombreuses  nations  qui  ont 
adop!é  le  boufldh'sme  ont  prêté  à  son  fonda- 
teur des  aventures  plus  extraordinaires  les 
unes  que  les  autres.  L'imagination  avait  un 
champ  presque  illimité  pour  les  produire; 
car  Bouddha  a  parcouru  une  série  incalcu- 
lable d'existences.  «  Le  nombre  de  mes  nais- 
sances et  de  mes  morts,  dit-il.  ne  peut  se 
comparer  qu'à  celui  des  arbres  et  des  plantes 
de  l'univers  entier.  Ou  ne  pourrait  compter 
les  corps  que  j'ai  eus.  Moi-même  je  ne  puis 
énoncer  les  renouvel  ements  el  destructions 
du  ciel  el  de  la  terre  que  j  ai  vus...  »  Ainsi, 
on  n'eut  pas  à  rêver  seulement  une  vie, 
mais  des  vies  innombrables  de  Bouddha. 
Et  la  légende  put  se  multiplier  à  l'inûni 
comme  le  dieu  lui-même. 

«  Bouddha  a  une  biographie  antérieure  à 
sa  naissance.  Il  a  commencé  par  être  un 
homme  ordinaire  cherchant  la  sagesse.  Puis, 
de  degrés  en  degrés,  à  travers  des  millions 
d'existences,  il  s'est  élevé  au  rang  de  boddi- 
salva  (uni  à  rintelligcnce)  ;  il  a  été  roi  de 
l'univers;  il  est  monté  au  ciel  de  Brahma;  il 
a  été  Brahma;  la  durée  de  la  \ied'un  Brahma 
est  de  deux  régénérations  du  monde,  ou 
deux  mille  six  cent  (luntre-vingt-huil  mil- 
lions d'années.  Il  était  à  la  fois  un  dieu  dans 
le  ciel,  et  sur  l.i  terre  un  saint  roi.  Mais 
dans  cet  état  de  béatitude.  Bouddha  est  saisi 
du  désir  de  sauver  les  hommes....  il  veut  té- 
moigner sa  commisération  pour  toutes  les 
douleurs,  et  faire  tourner  la  roue  pour  tous 
les  êlres  vivants... 

«  La  légende  a  diversifié  de  plusieurs  ma- 
nières le  scnlimcnt  de  mélancolie  sublime 
qui  saisit  Bouddha  à  la  vue  de  la  misère  hu- 
maine, et  lui  fait  prendre  la  résolution  Oe 
sauver,  d'afTraïuhir  l'homme  de  la  douleur, 


(Ij  Wdlicr  .Scoll,  Uisluirc  lie  la  dfaionoiu.mic  cl  des  sorciers. 
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c'i'Sl  à-diri-,  d.Tiis  le  poiiildo  »  uo  du  qiiirtisinc 
li()tidilhii|ui-,  di>  II-  tirer  d--  In  •'HJiMiiia  ilcs 
rsislcnret  cliaiif.'ennii'S  cl  p(''rifs;il)lcs,  so  - 
mises  aux  Iroulilcs  cl  à  l.i  souffrance,  pour 
l'élever  à  l'éint  lU:  repos  iininualile  qui  ré- 
fiulte  de  l'union  de  riiileiii'^'ence  a^cc  la  siili- 
jilaneo  inliuie  il'où  elle  émane. 

a  Rouddha  (lit,  dans  une  léj^md"  cllée  |)ar 
M.  Itému«at:  »  Les  animaux  (|tii  afni','Ciit  tous 
les  élres,  les  erreurs  auxquelles  ils  ?i>nl  en 
proie  et  qui  lot  écaricnl  dt;  la  droite  voie, 
leur  chute  dam  le  séjour  des  grandes  lénè- 
lircs,  les  douleurs  sans  fin  qui  les'tourmcn- 
lunt  sans  (|u'ils  aient  un  hliér.iteur  ou  un 
protecteur,  leur  font  invoquer  ma  |  uissan^'i! 
cl  mon  nom.  Ma  s  leurs  soilITran!  es,  (|ue 
mon  d'il  célrsle  me  f.iil  voir,  que  mon  «ireillo 
(é'csie  me  fait  cnlendro,  cl  auxquelles  je  ne 
puis  porter  remède,  me  tro:ililenl  au  poinl 
lie  n)'<!mpéclier  d'atleindru  à  l'étal  de  pure 
inteJlinence  (1).  » 

«  Ailleurs,  la  léppndo  raconte  communl 
SaUya-Monni,  le  dernier  apparu  des  lioud- 
(llias,  le  rumlatenr  du  liou<tilliiMne  aelnel,  n 
été  amené  à  sa  résolniioo  d'affrani  hir 
l'homme  el  de  sjiuver  le  monde. 

Iloudc'lia  est  (ils  d'un  roi  puissant  qui,  le 
voyant  triste  et  rêveur,  lui  a  donné  trois 
épouses  accomplies.  (Chacune  d'illes  a  vingt 
mille  vier;:cs  ci  son  service,  toutes  d'une  ex- 
quise beauté  et  pareiili  s  aux  nymphes  du 
ciel.  Malgré  ces  soixante  mille  femmes,  qui 
(ouïes  s'occupent  à  le  soi;;ncr  cl  à  l'amuser 
par  leurs  concerts,  le  jeune  prince  n'ouvre 
point  son  ânio  à  la  joie.  Il  est  tourmenté  du 
désir  de  connaître  la  vraie  doclrinc  :  les  mi- 
nistres de  so;i  père  conseillent  de  faire 
voy.rjjer  le  prince  pour  le  distraire  de  sa 
méditation.  Mais  un  dieu  qui  veut  l'y  ra- 
mener se  place  ()ualre  fois  devant  ses  pas, 
sous  un  déguisement  dilTérenl.  C'est  d'aliord 
sous  l'aspect  d'un  vieillard. 

«  l.e  prince  demande  :  ()u'esl-cc  que  cet 
homme?  el  ses  ser\ileurs  lui  répondent  : 
C'csl  un  homme  vieux.  C)u'e>l-ce  que  c'est 
que  vieux'.' demande-t-il  encore,  et  on  lui 
fait  une  peinture  énergique  el  lugulirc  des 
misères  de  cet  homme,  «  dont  les  organes 
sont  usés,  dont  la  forme  est  changée,  qui  a 
le  le'nt  llétri,  la  respiration  faible,  cl  dont 
les  forces  sont  é[)Uisees;il  ne  digèic  plus 
ce  qu'il  mange;  ses  arliciilations  se  dislo- 
quent ;  s'il  se  couche  ou  s'assied,  il  a  besoin 
des  autres  ;  s'il  parle,  c'est  pour  regretter  ou 
pour  se  plaindre;  le  reste  do  sa  vie  n'csi 
propre  à  rien.  Noilà  ce  qu'on  appelle  un 
vi'eillard.  »  Le  jeune  prince,  après  avoir  (ait 
lui-mcnu!  quelques  réllexioiis  sur  la  vieil- 
lesse qu'il  compare  à  un  char  brisé,  revient 
plus  irislc  i|u'il  n'était  parti.  «  La  douleur 
(ju'il  avait  eue,  pensant  (|uc  tous  étaient 
soumis  à  celte  grave  infortune,  ne  lui  puriuil 
de  noûler  aucune  joie.  » 

«  l.e  prince  sorl  de  nouveau.  Son  père 
a\ail  délendu  ([ue  rien  de  fétide  ou  d'iui- 
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monde  se  trouvât  sur  la  roule.  .Mais  le  dieu, 
qui  il'ahord  s'était  déguisé  en  \iiill.ird, 
prend  celle  fuis  la  forme  d'un  malade  gisant 
au  bord  du  chemin,  i  Ses  veut  ne  voy.iiini 
pas  les  couleurs,  ses  oreilles  n'entendaient 
pas  les  sons,  ses  pieds  et  ses  mains  cher- 
chaient If  vide;  il  appelait  son  père  cl  sa 
mère,  cl  s'attachait  douluurcuseinenl  à  sa 
femme  el  à  son  enfant,  u  Le  prince  demanda  : 
Qu'est  ceci?  Ses  serviteurs  lui  répondirent  : 
t;'est  un  malade.  Qu'c>t-ce  qu'un  malade? 
reprit  le  prince.  Ils  répondirent  :  L'homme 
est  formé  de  qua're  éléments.  Chaque  élé- 
mcnl  a  cent  cl  une  mal.idic)  qui  se  succè- 
dent alternalivemeni.  Suit  une  peinture  de 
l'étal  de  maladie.  Le  prince  réfléchit  que  lui- 
même  peut  être  semblable  à  ce  malheureux  ; 
il  pense  ù  la  triste  condition  des  hommes,  et 
i!  s'écrie  :  "  Je  regarde  le  corps  coinine  une 
goutte  de  pluie;  ({ucl  plaisir  peut-on  goûter 
dans  le  monde?  » 

«  Un  autre  jour,  le  dieu  se  changea  en  un 
homme  mort  qu'on  portait  hors  de  la  ville. 
Le  prince  demanda  :  Qu'csl-ce  qui;  cela?  Les 
serviteurs  lui  répondirent  :  C'est  un  mort. 
(Ju'est-ce  qu'un  mort?  rcpril  le  [irincc.  Ici, 
un  horrible  tableau  des  suites  physiques  d>: 
la  morl.  Le  prince  poussa  un  long  soupir, 
prononça  (juclques  vers  mélancoliques,  el 
s'en  revint  à  son  pal::is,  considérant  Irisle- 
mcnl  que  tous  lis  élres  vivants  étaient  sou- 
mis au!^  tourments  el  aux  douleurs  de  la 
vieillesse,  de  la  maladie  cl  de  la  mort.  Il  i-ii 
était  lellemcnt  altrislé,  qu'il  ne  mangeait 
plus. 

«  Knfin,  le  dieu  se  déguise  en  religieux,  et 
révèle  au  prince  la  vraie  doctrine,  par  la- 
quelle on  s'élève  au-dessus  des  misères  de 
la  vil!  et  des  vicissitudes  de  l'être,  en  sup- 
primant les  désirs,  et  en  atteignant,  par  la 
quiétude,  à  la  simpliciié  du  rœ'ir.  Quand  un 
homme  est  parvenu  à  ce  point  d'abnégation, 
les  sons  cl  les  couleurs  ne  peuvent  le  souil- 
ler, les  dignités  ne  peuvent  le  fléchir;  il  est 
immobile  comme  la  terre,  il  csl  délivré  de 
l'aflliclion  et  de  la  douleur,  el  il  oblient  li: 
salut  par  l'exlinction. 

«  Telles  sont  ll'S  quatre  inilialions  par  les- 
quelles celte  curieuse  légende  conduit  le 
fondateur  du  bouddhisme  à  l'absorption  su- 
prême, morne  refuge  otTerl  par  celle  rcligiiiU 
contem|ilative  el  mélancoii(|ue  contre  l'agi- 
tation, la  douleur,  la  mortalilé  ,  essence  du 
la  vie. 

«  Dans  la  suite  de  la  légende,  le  dieu  em- 
ploie un  autre  moyen  pour  éclairer  lîouddha 
sur  la  misère  des  êtres  vivants.  Les  mini^lres 
du  roi,  voulant  toujours  dislraire  le  jeune 
prince,  proiioscnl  de  lui  fairs  voir  les  tra- 
vaux de  l'agriculture.  «  Le  prince  considé- 
rait ceux   qui  labouraient;   en   creusant   l.i 

icrre,  on  en  (il  sortir  des  vers Le  diru  (il 

aussitôt  paraître  un  crapaud  ((ui  les  (lour- 
suivil  el  les  avala;  puis  un  seri  eut  à  rendis 
lortueuY  sortit  d'un   trou  el  dévora  le  cra- 


/l)  Lo  lloii(l(lli:i,  <{ui  sp  |il:iiiit  avec  1;miI  iIo  ;;r:iii.li'ur  de 
la  Irislcsse  que  lui  caiisoiil  los  soiillrani-i-sdes  flros,  a  t  ii, 
dans  les  sii|"fsiiijiins  |  opulaircs  de  1:\  C.liino,  uiie  dcslim'o 
misérable.  Kilos  Oiil  iiiil  de  lui  une  diviuilO  IVmolle  d'un 


ordre  .ciiballerne  ;  el  il  a  fini  par  donner  son  nom  Je  l'oiislia 
jic's  li^'uresarron.lios  par  la  liasi',  dont  li'  li^d.incpiiiriil 
|,'iiili"si|iie  ai'ii  p.iniii  nous  un  sikvîîs  de  vogue,  les  auitiïc» 

l'iûcudciiles,  i  l'i'i  oijiie  des  élreunes, 
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paud;  un  paon  s'abatlit  en  vol,int  et  piqua 
io  serpcnl  ;  un  faucon  se  saisit  du  paon  et  le 
dévora;  un  vautour  fondit  sur  le  faucon  à 
son  tour,  cl  le  mangea.  »  Bouddha  est  ému 
de  compassion  en  voyant  que  tous  les  éircs 
vivants  s'enlre-dévorent  ainsi,  et  ce  mouve- 
iiienl  de  pilic  l'élève  à  son  premier  degré  de 
contemplation. 

«  De  peur  qu'il  n'hésite  encore  à  se  sépa- 
rer du  monde,  les  dieux  appellent  l'esprit  de 
satiété  dans  son  palais.  Tandis  qu'on  dor- 
mait ,  toutes  les  parties  du  palais  furent 
changées  en  tombeaux  ;  les  femmes  du  prince 
«!t  leurs  suivantes  changées  en  cadavres , 
dont  les  ossements  étaient  dispersés.  Le 
prince,  voyant  les  salles  du  palais  changées 
en  tombeaux  ,  et,  parmi  ces  tombeaux  ,  les 
oiseaux  de  proie,  les  renards,  les  loups,  les 
oiseaux  qui  volent  et  les  bêtes  qui  marchent; 
voyant  que  tout  ce  qui  existe  est  comme  une 
illusion,  un  changement,  un  songe,  une 
voix,  que  tout  retourne  au  viJe,  et  qu'il  faut 
être  insensé  pour  s'y  attacher,  fait  seller 
son  cheval,  et  va  dans  la  solitude  et  la  con- 
templation s'affranchir  des  douleurs  des  trois 
monde*. 

«  Dans  ces  légendes  poétiques  et  populai- 
res respirent  les  deux  sentiments  qui  ont  in- 
spiré le  bouddhisme,  une  profondu  commi- 
sération pour  la  souffrance  universelle  des 
êtres,  et  pir  suite  une  aversion  quiétistc  pour 
la  vie,  un  besoin  immense  d'échapper  aux 
troubles  de  l'existence,  de  se  plonger,  de  se 
noyer  dans  l'océan  de  l'infini ,  pour  ne  plus 
sentir  à  la  surface  l'agitation  des  flots... 

«  Tous  les  pays  oii  le  bouddhisme  s'est  éta- 
bli offrent  des  traces  de  la  présence  de  son 
fondateur  et  des  merveilles  qu'il  a  opérées. 
L'on  montre  l'empreinte  de  son' pied  dans 
une  foule  de  lieux  ;  la  plus  célèbre  est  celle 
de  Ceylan,  où  des  chrétiens  ont  cru  voir  un 
vestige  de  la  présence  d'Adam.  Souvent  ces 
traditions  locales  sont  extrêmement  puéri- 
les (1)  ;  mais  il  en  est  aussi  de  touchantes,  iî 
en  est  qui  expriment  d'une  manière  naïve  le 
sentiment  d'humanité,  qui  est  le  plus  beau 
trait  de  la  morale  bouddhique  et  de  la  vie 
légendaire  de  Bouddh.i. 

«  Ainsi  on  pourrait  être  ému  en  voyant  le 
lieu  où  Bouddha,  fuyant  ses  ennemis  et  aban- 
donnant son  royaume,  trou  va  un  pauvre  brah- 
mane qui  demandait  l'aumône.  Ayant  perdu 
son  royaume  et  son  rang,  n'ayant  plus  rien, 
il  commanda  qu'on  le  liât  lui-même  et  qu'on 
le  livrât  au  roi  son  ennemi,  a(in  que  l'argent 
qu'on  donnerait  pour  lui  servît  d'aumône... 

«  Une  foule  d'actes  que  la  léi'ende  attribue 
à  Bouildh:i  expriment,  sous  une  forme  sou- 
vent bizarr.!  ,  son  dévouement  universel, 
son  inépuisable  amour  pour  tous  les  êtres. 
Il  tait  l'aumône  de  ses.  yeux,  l'aumône  de  sa 
tète,  il  livre  son  corps  à  un  tigic  qui  mourait 
de  faim  pour  lui  sauver  l.i  vie. 

'(  L'histoire  du  pot  d'or  de  Foc,  que  «  do 
pauvres  gens  parucniicnl  à  re:u[)lir  avec 
quelques  llours,  tandis  que  des  gens  riches, 


qui  apporteraient  des  fleurs  en  offrandes, 
pourraient  en  mettre  mille  ou  dix  mille 
grandes  mesures,  sans  jamais  parvenir  à  le 
remplir;  »  cette  histoire  gracieuse  est  pres- 
que aussi  louchante  que  notre  vieille  légende 
française  du  Barizrl,  ce  baquet  merveilleux 
que  n'avaient  pu  remplir  tous  les  fleuves, 
toutes  les  fontaines  ,  toutes  les  mers,  mais 
qu'une  larme  de  repentir  comble  et  fait  dé- 
border. 

«  En  général, 'la  morale  bouddhique  res- 
pire une  mansuétude  et  une  tendresse  qui 
embrasse  tous  les  hommes  et  s'étend  jus- 
qu'aux animaux.  Celte  charité  peut-être  ex- 
trême les  considère  aussi  comme  le  prochain 
de  l'homme.  Grâce  au  bouddhisme,  la  peine 
de  mort  élait  abolie  vers  le  temps  d'Attila  , 
dans  le  pays  occupé  aujourd'hui  par  les  fé- 
roces Afghans.  Le  jugement  de  I)icu  y  était 
en  vigueur,  mais  sous  une  forme  bénigne.  Il 
ne  s'agissait  point  de  saisir  un  fer  rouge,  ou 
de  passer  à  travers  la  flamme  d'un  bûcher, 
comme  dans  b'S  anciennes  mœurs  de  l'Inde 
et  de  l'Europe. Quand  deux  personne*  avaient 
une  contestation,  elles  prenaient  médecine, 
le  crime  avait  infailliblement  la  colique,  et 
l'innocence  ne  s'en  portait  que  mieux... 

«  Plusieurs  des  pratiques  de  dévotion  usi- 
tées dans  les  couvents  bouddhiques  rappel- 
lent des  pratiques  monacales  ou  ecclésiasti- 
ques de  l'Lurope.  Chaque  monastère  a  des 
reliques  de  Bouddha.  Ici  c'est  une  de  ses 
dents,  là  un  os  de  son  crâne  ;  c'est  son  bâ- 
ton, son  manteau,  sa  marmite;  la  plus 
étrange  des  reliques  de  Bouddlia  ,  c'est  son 
ombre.  Aucune  des  observances  machina- 
les qu'on  a  pu  reprocher  à  l'ascétisme  maté- 
riel de  l'Espagne  n'approche  de  l'usage  sin- 
gulier des  roues  de  prière.  On  cojle  sur  ces 
roues  ou  cylindresjdes  morceaux  de  papier 
sur  lesquels  sont  écrites  diverses  oraisons. 
Au  lieu  de  réciter  les  oraisons,  on  tourne  la 
roue,  et  cette  opération  compte  aux  assis- 
tants comme  s'ils  eussent  récité  la  prière. 
C'est  prier  à  tour  de  bras.  Dans  certains  en- 
droits, on  a  tellement  sirapliGé  le  travail,  que 
les  roues  en  question  tournent  par  l'effet 
d'un  poids  suspendu  comme  un  tourne-bru- 
che, ou  du  vent,  comme  les  moulins.  Ces 
dévots  sont  pour  la  prière  comme  était  pour 
la  danse  cet  envoyé  persan  qui,  dans  un  bal, 
s'émerveillait  de  ces  gens  qui  dansaient  enx- 
mémes...  Eux  aussi  ont  trop  de  la  superbe 
apathie  orientale  pour  prier  eux-mêmes.  H 
ne  manque  à  cette  su!»lime  invention  boud- 
dhique <]ue  l'application  de  l.i  machine  à  va- 
peur :  mais  les  Anglais  sont  dans  l'Inde  ,  et 
il  ne  faut  désespérer  de  rien.  » 

HEMMON.  Voy.  Bimmon. 

BliiMOKDS.  Voici  sur  ce  sujet,  qui  a  pro- 
duit bien  (les  spectres,  une  ballade  populaire 
alli'm  indc,  dont  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir nommer  le  traducteur  : 

«la  duchesse  d'Orlamunde  a  deux  enfants 
de  son  premier  mari ,  qui  l'a  laissée  veuve. 
Elle  s'éprend  du  comte  de  Nuremberg  ;  ce 


(I)  Trlli'  est  celle  (le  IVrmilc  du  granJ  arbre, fini  maudit  ipialre-viuijl  dis-neuf  femmes,  lesquelles   an  mCme  nio- 
nicul  duvinrciU  tuulcs  bossues. 
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(Jcrnirr  lui  Jil  qu'il  ne  peut  l'i-pouscr  :  il  y  a 
il.'ins  sa  inaisiiii  ((untrn  )pu\  qui  l't'ii  vin- 
fti'rhonl  ;  ces  yeux  funoslos  soiil  c  ut 
dos  (Mif;inls  delà  vpiivn.  l'oiissc'".'  an  crime 
p.'ir  1.1  passi"!)  ,  el'c  rliîir^;!!  un  de  se» 
(.'eus,  iioinnié  dnns  le  coule,  U  rhasteiir  fa- 
rouchf,  de  tuer  les  pauvres  pclils.  Ln  mau- 
vaise iiirre  délaclic  de  win  voile  de  veuve  les 
épinf;l)-s  qu(;  r.'rssns'>in  doii  enroncer  dans  la 
cervrll(!  dc';  enfants,  lorsqu'ils  seront  à 
jouer.  Ainsi  armé,  il  s'avance  vers  eux;  il 
les  trouve  jouant  ilans  la  (>;r;indc  salle  du 
cliàleau.  Aujourd'hui  rumine  ou  a  rou<crvé 
le  souvenir  des  rimes  puériles  que  pronon- 
cent 1rs  enfants  de  la  duchesse  au  milieu  de 
leurs  jeux  ;  elles  sont  encore  répétées  par  les 
petits  (garçons  d.ius  la  haute  I^us.iee.  La 
si'éiie  de  l'assassiiiiit  des  enfants  est  aussi 
toucliaiite  ()ue  celle  où  Shak-peare  montre  le 
jeune  Arthur  [)riant  Hubert  de  ne  pas  crever 
SCS  pelits  yeux. 

«  Le  (rarijon  promet  au  meurtrier  son  du- 
ché s'il  veut  lui  laisser  la  vie.  La  petite  flllc 
lui  offre  loutes  ses  poupées,  et  <'ii(iii  son  oi- 
seau favori.  Il  refuse.  I, 'oiseau,  devenu  le 
|)erséculeur  du  meurtrier,  le  suit  p;irloul,  en 
lui  répt't.'int  le  umn  de  l'enfant  qu'il  a  écor- 
née. «  .Mon  Dieu  !  mon  1)1'  ul  s'écric-l-il,  où 
fuirai-je  cet  o  seau  (|ui  me  poursuit  de  tous 
C'  tés  I  II  ne  cesse  de  nie  redire  le  nom  de 
celte  enfant!  O  mon  Dieu  I  où  aller  mou- 
rir 1  » 

Il  Dans  son  désespoir,  il  se  brise  le  cràiie, 
et  n  les  diu\  enfants,  ilil  la  ballade  ,  restent 
dans  leurs  cercueils  de  marbre,  sans  que  la 
corruption  défigure  leurs  petits  corps  inno- 
cents, (tout  la  pureté  défie  la  mort.  » 

l'tÉ.MUUE,  poisson  sur  lequel  on  a  fait  bien 
di's  contes.  «  Les  réii-ores,  dit  Cyrano  do 
lieigcrac,  qui  était  un  phiisant,  habitent  vers 
l'extrémité  du  pôle,  au  [)liis  profond  delà 
mer  (ïlaciale  ;  el  c'est  la  froideur  évajiorée 
de  ces  poissons,  à  travers  leurs  écailles,  qui 
liit  peler  en  ces  quartiers-là  l'eau  de  la  mer, 
i]uoii|iie  salée.  La  rémore  conlienl  si  émi- 
nemment tous  les  principes  de  la  froidure, 
que,  passant  par-dessous  un  vaisseau  ,  le 
vaisseau  se  trouve  saisi  de  l'roid,  en  sorte 
i)u'il  en  demeure  tout  en;;ourdi  jus(|u'à  ne 
pouvoir  (léiii;iirer  de  sa  place.  La  réuKirc 
répand  autour  d'elle  tous  les  frissons  de 
l'hiver.  Sa  sueur  forme  un  verglas  glissant. 

C'est  un  préservatif  contre  la  brûlure i 

Kicn  n'i  si  plus  singulier,  dit  le  1*.  Lelirun, 
que  ce  qu'on  raconte  de  la  rémore.  Arislote, 
j'Ëlian  ,  i'Iinc  ,  assurent  (|u'elle  a.-rèle  tout 
court  un  vaisseau  voguant  à  pleines  voiles. 
Mais  ce  lait  est  absunlc  et  n'a  jamais  eu 
lieu;  ce|iendant  plusieurs  auteurs  l'ont  sou- 
tenu, el  ont  donné,  [lour  cause  de  cetle  mer- 
veille, une  qualité  occulte.  Ce  po.sson,  qu'on 
nomme  à  présent  shcciI,  est  grand  de  deux 
ou  trois  pieds.  Sa  peau  est  gluante  et  vis- 
queuse. Il  s'altache  et  se  rolie  aux  requins, 
aux  chiens  de  mer;  il  s'attache  ;iussi  aux 
corps  inanimés;  de  sorte  que,  s'il  s'en  trouve 
un  grand  nombrecollés  à  un  navire,  ils  peu- 
vent bien  l'empêcher  de  couler  légèreuieut 
bur  les  eaux ,  mais  uou  l'arrêter. 


RTMIMtES.  Voy   Lémdrks  el  WknfA. 

HK.NAHDS.  Les  sintoïste»,  secte  du  Japon, 
ne  reconnaissent  d'auires  diah'es  que  le» 
âmes  des  méiiiant-),  (ju'ils  logent  dans  le 
corps  des  renards,  animaux  (|ui  font  beau- 
coup de  ravages  en  ce  pays.    Yoy.  LisK. 

HftPAItfC.  Un  homme  qui  s'appelait  llé- 
]iaré,  et  un  soldat  qui  se  nommait  Llii-nne  , 
firent  avant  de  mourir,  et  par  une  faveur 
spéciale,  le  voyage  de  l'autre  monde  ;  du 
moins  on  en  a  éi  ril  la  légende,  qui  est  peut- 
être  tout  simplement  un  peiitcunle  moral.  Ils 
virent,  dans  une  caverne  ,  quelques  démons 
(|iii  élevaient  un  bûcher  pour  y  brûler  un 
défunt  dont  la  vie  était  impure.  Ils  aperçu- 
rent un  peu  plus  loin  une  maison  enllammée, 
où  l'on  jetait  un  grand  nombre  de  coupables 
qui  brûlaient  comme  du  bois  sec.  Il  y  avasl 
auprès  de  cetle  maison  une  place  fermée  de 
hautes  mur.iilles,  où  l'on  était  continuelle- 
ment exposé  au  froid,  au  vent,  à  la  pluie,  à 
la  nei.;e,oùles  patients  souffraient  une  f.iini 
et  une  soif  perpétuelles  ,  sans  pouvoir  rien 
aval(>r.  On  dit  à  l'homme  qui  se  nommait 
l^éparé,  et  au  soldai  qui  s'appelait  Ltienne, 
(jue  ce  triste  cite  élail  le  purgatoire.  \  q  lel- 
ques  pas  de  la,  ils  furent  arrêté»  par  un  feu 
qui  s'élevait  à  perle  de  vue;  ils  virent  arri-- 
ver  un  diable  portant  un  cercueil  sur  ses 
épaules.  Réparé  demanda  pour  ([ui  on  allu- 
mait le  grand  feu.  Mais  le  dcnion  qui  portait 
le  cercueil  déposa  sa  charge,  et  la  jeta  dans 
les  flammes  sans  dire  in  mol.  Les  deux 
voyageurs  passèrenl.  Après  avoir  parcouru 
divers  autres  lieux,  où  ils  remanpièrent  plu- 
sieurs scènes  infernales  ,  ils  arrivèrent  ile- 
vanl  un  pont  qii'ir  fallut  traverser.  Ce  pont 
était  bâti  sur  un  fleuve  noir  et  bourbeux  , 
dans  lequel  on  voyait  barboter  des  défunts 
d'un  aspect  effroyable.  Ou  l'appelait  le  l'ont 
(les  épreuves;  celui  qui  le  passait  sans  bron- 
cher était  jusie  el  entrait  dans  le  ciel  ,  au 
lieu  que  le  pécheur  tombait  dans  le  fleuve. 
(^>uoique  ce  pont  n'eût  pas  six  pouces  de  lar- 
geur ,  Réparé  If^  traversa  heureusement  ; 
mais  le  piedd'Ltienne  glissa  au  milieu  du 
cheniin  ;  ce  pied  fut  empoigné  aussilol  par 
des  liomiiie>  noirs  (jui  l'attirèrent  à  eux.  Le 
pauvre  soldat  se  croyait  perdu;  des  auges 
arrivèrent,  le  saisirent  par  les  bras,  le  dispu- 
tèrent aux  hommes  noirs,  et  après  de  longs 
débats,  l'emportèrent  de  l'autre  coté  du  pont. 
—  \'ous  avez  broiicl.é,  lui  direnl  ils,  parce 
que  vous  êtes  trop  mondain  ;  cl  nous  sommes 
venus  à  votre  secours,  parce  qui?  voi.s  faites 
des  aumônes.  Les  deux  voyageurs  virent 
alors  le  paradis,  dont  les  piaisous  ét.i<nt 
d'or  el  les  campagnes  couvertes  di-  tleurs 
odorantes;  et  les  anges  les  renvoyèrent  sur 
la  terre,  en  leur  recommandant  de  profiler 
de  ce  qu'ils  avaient  vu. 

RLI'AS  DU  MOUT,  cérémonie  funéraire 
en  usage  chez  les  ani  iens  Hébreux  el  chez 
d'autres  prupb'S.  Dans  l'origine,  celait  sim- 
plement la  coutume  de  faire  un  repas  sur  le 
tombeau  de  celui  qu'<jn  venait  d'inhumer. 
Plus  lard  on  y  laissa  des  vivres  ,  dans  l'opi- 
nion que  les  morts  venaient  les  manger. 

RÉSURRECTION.  Les  Parsis  ou  (".uCbics 
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ponsent  que  los  gons  de  bien  ,  après  avoir 
|oui  des  délices  do  l'aiilre  monde  pendant  un 
nertain  nombre  de  siècles ,  rentreront  dans 
leurs  corps  et  reviendront  hahiler  la  ni<''nio 
lerre  où  ils  avaient  fait  leur  séjour  pendant 
leur  première  vie  ;  mais  celte  terre,  purifiée 
et  embellie,  sera  pour  eux  un  nouveau  pa- 
radis. Les  habitants  du  royaume  d'Ardra  , 
sur  la  côle  occidentale  d'Afrique,  s'imaginent 
que  ceux  qui  sont  tués  à  la  guerre  sortent 
de  leurs  tombeaux  au  bout  de  quelques  jours 
et  reprennent  une  vie  nouvelle.  (îotte  opi- 
nion est  une  invention  de  la  politique  pour 
animer  le  courage  des  soldats.  Les  amantas, 
docteurs  et  philosophes  du  pays,croyaient  àla 
résurrection  universelle,  sans  pourtant  que 
leur  esprit  s'élevât  plus  haut  que  cette  vie 
animale  pour  laquelle  ils  disaient  que  nous 
devions  ressusciter,  et  sans  attendre  ni  gloire 
ni  supplice.  Ils  avaient  un  soin  extraordi- 
naire di'  mettre  en  lieu  de  sûreté  les  rognu- 
res de  leurs  ongles  et  de  leurs  cheveux  ,  et 
de  les  cacher  <laiis  les  fentes  ou  dans  les  trous 
Je  muraille.  Si,  par  hasard,  ces  cheveux  et 
ces  ongles  venaient  à  tomber  à  terre  avec  le 
temps,  et  qu'un  Indien  s'en  aperçût,  il  ne 
manquait  pas  de  les  relever  de  suite  et  de  les 
serrer  de  nouveau.  — ï^avez-vous  bien,  di- 
saient-ils à  c<  us  qui  les  questionnaient  sur 
cette  singularité  ,  que  nous  devons  revivre 
dans  ce  mumlc,  et  que  les  âmes  sortiront  des 
tombeaux  avei;  tout  ce  qu'elles  auroivt  do 
leurs  corps?  Pour  empêcher  donc  que  les 
nôtres  ne  soient  en  peine  de  chercher  leurs 
ongles  et,  leurs  cheveux  (car  il  y  aura  ce 
jour-là  bien  de  la  presse  et  bien  du  luniulfe), 
nous  les  niellons  ici  ensemble,  afin  qu'on  les 
trouve  plus  facilement. 

Gaguin,  dans  sa  description  de  la  Mosco- 
vie,  «lit  que,  dans  le  nord  de  la  Russie  ,  les 
peuples  meurent  le  27  novemlire,  à  cause  du 
grand  froid,  et  ressuscitent  le  24  avril  :  ce 
qiii  €si  ,  à  Tinstar  des  marmottes  ,  une  ma- 
nière commoilc  de  passer  l'hiver.  Voij.  Ga- 

BINIIJS  ,     P&MILIUS     DE    PhÈRES  ,    ThESPÉSIUS, 

Vampibes,  etc. 

lŒTZ.  Le  cardinal  de  Relz,  n'étant  encore 
qu'abbé,  avait  fait  la  partie  de  passer  une 
soirée  à  Sainl-Cioud,  dans  la  maison  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  son  oncle,  avec  madame 
et  mademoiselle  de  Vendôme,  madame  de 
Ch«iisy,Ie  vicomte  de  Turennc,  l'évêque  de 
Lisieux,  et  MM.  de  lîrion  et  Voilure.  On  s'a- 
musa lanl,  que  la  compagnie  ne  put  s'en  re- 
tourner que  irés-tard  à  Paris.  La  petite  pointe 
du  jour  commençait  à  paraître  (on  était  alors 
dans  les  plus  grands  jours  d'élé)  quand  on 
fut  au  bas  de  la  descente  des  lîons-Hommes. 
Justement  au  pied,  le  carrosse  s'arrêta  tout 
court.  «  Comme  j'étais  à  l'une  des  pi)rlières 
avec  mademoiselle  de  Vendôme  ,  dit  le  car- 
dinal dans  ses  Mémoires,  je  demandai  au  co- 
cher pour(iuoi  il  s'arrêtait  ?  Il  me  répondit, 
.ivec  une  voix  tremblante:  —  Voulez-vous 
<)iie  je  passe  par-dessus  tous  les  diables  qui 
-sont  là  devant  moi  ?  Je  mis  la  Icte  hors  de  la 
portière,  et,  comme  j'ai  toujours  eu  la  vue 

(!)  Musîiier  iJesClosuauj,  les  Mores  li'aclri'  es. 
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fort  basse,  je  ne  vis  rien.  Madame  deClioisv, 
qui  clait  à  l'aulre  portière'  avec  M.  de  Tu- 
renne,  fut  la  première  qui  aperçut  du  car- 
rosse la  cause  de  la  frayeur  du  cocher  ;  je  dis 
du  carrosse,  car  cinq  ou  sit   la«!iiais,   qui 
élaienl  derrière  ,  criaient  :  Jésus,  Marin  !  et 
tremblaient  déjà  de  peur.  M.  de  Turenne  se 
jeta  en  bas  aux  cris  de  madame  deClioisy. 
Je  crus  que  c'étaient  des  voleurs  :   je  sautai 
aussitôt  hors  du  carrosse  ;  je  pris  réjjée  d'un 
laquais  et  j'allai  joindre  M.  de  Turenne  que 
je  trouvai  regardant  fixement  quelque  chose 
que  je  ne  voyais  point.  Je  lui  demanilii  ce 
qu'il   regardait  ,  et  il   me  répondit,  en   me 
poussant  du  bras  et  assez  bas:  — Je  vous  le 
dirai  -,   mais  il  ne  faut  pas  épouvanter  ces 
dames,  qui,  àla  vérité,   hurlaient  plutôt 
qu'elles  ne  criaient.    Voilure  commença  un 
oreinus;  madame  de  Choisy  poussait  des  cris 
aigus  ;  mademoiselle  de  Vendôme  disait  son 
chapelet  ;   madame   de  Vendôme  voulait  se 
confesser  à  M.  de  Lisieux,  qui  lui. disait:^ 
Ma  fille ,  n'ayez  point  de  peur,  vous  êtos  en 
la  main  de  Dieu.  Le  couile  de  IJrion  avait  en- 
tonné bien  tristement  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge.   Tout  cela  se  passa,  comme  on  peut 
se  l'imaginer,  en  même  temps  et  en  moins  de 
rien.  M.  de  Turenne,   qui  avait  une  petite 
épéo  à  son  côté,  l'avait  aussi  tirée,  et,  après 
avoir  un  peu  regardé,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
il  se  tourna   vers  moi    de   l'air  dont  il  eût 
d  ■nné  une  bataille,  et  me  dit  ces  paroles  :  — 
Allons  voir  ces  qem-là  !  —  Quelles  gens  ?  lui 
repartis-je;  —  et  dans   la   vérité,  je  croyais 
que  tout  le  monde  avait  perdu  le  sens.  1!  me 
répondit:  —  EfTeclivemenl  je  crois  que  ce 
pourraient   bien  élre  des    diables.     (ïomme 
nous  avions  déjà  fait  cinq  ou  six  pas  du  côlé 
de  la  Savonnerie,  et  que   nous    étions    par 
conséquent    plus    proches  du  spectacle,  je 
commençai  à  enirevoir  quelque  chose,  et  ce 
qui  m'en  parut  fut  une  longue  procession  de 
fantômes  noirs,  qui  me  donna  d'abord  |  lus 
d'emolion  qu'elle   n'en  avait  donné  à  M.  de 
Turenne  ,  mais  qui,  par  la  réflexion  que  je 
fis  que  j'avais  longtemps  cherché  des  esprits, 
et  qu'apparemment  j'en  trouverais  en  ce  lieu, 
me  fit  faire  deux  ou  trois  sauts  vers  la  pro- 
cession. Les  pauvres  auguslins  déchaussés, 
que  l'on  appelle  capucins  noirs,  et  qui  étaient 
nos   prétendus  diables  ,  voyant  venir  à  eux 
deux  hommes  qui  avaient  l'épéc  à  la  nriin, 
eurent  encore  plus  peur.  L'un  d'eux,  se  dé- 
tachant de  la  troupe,  nous  cria  :  —  Messieurs, 
nous  sommes  de  panvres   religieux,  qui  ne 
faisons  de  mal  à  personne,  et  qui  venons  nous 
rafraîchir  un  peu  dans  la  rivière  pour  notre 
santé.  Nous  retournâmes  au  carrosse,  M.  de 
Turenne  et  moi,  avec  des  éclats  de  rire  que 
l'on  peut  s'imaginer.  » 

UÈVK.  Au  bon  temps  de  la  lutei  ic  royale, 
les  bonnes  femmes  croyaient  que,  (juand  on 
dormait,  le  pitit  doigt  di?  la  main  gauche 
dans  la  main  <lroile,  on  éUiit  assuré  de  voir 
en  rêve  une  multitude  d'amhes,  de  lerncs  et 
de  qualernes  (1).  Un  houmie  rêvait  qu'il 
mangeait  la  lune.  (]e  rêve  le  frappe  ;  il  so 
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lh%e  en<-or3  à  moitié  endormi ,  il  court  h  sa 
fi-n(Mre  ;  rogardaiil  au  ciel ,  il  ne  voit  plus 

c)up  l.i  nxiitié  (le  cpl  nslrn ;  il  s'écrie  :  — 

Mon  Dieu  !  vous  aToz  bic-u  fait  dp  me  rc- 
»  illcr;  car,  avec  l'appclit  que  j'nvais,  la 
p.iut  ro  lune,  je  l'aurais  maagne  tout  entière. 

y 01/.  So%GK«. 

RtVKII.LIi-MATIN.  Les  Flanian  U  aprel- 
Icni  celle  planiu  le  lait  du  diibte  (Uu.vels- 
inelk  . 

UÈVfiLATIONS.  l'n  ciloven  d'AKxandri.! 
»  il,  su  r  II- "il  nu  il, des  statues  «l'airain  sp  remuer 
cl  crier  à  haute  voix  que  l'on  massacrait  à 
Cons'aiilinople  l'empereur  .Maurice  el  ses 
rnraiils  ;  ce  qui  se  trouva  vrai.  .Mais  la  révé- 
l.ilion  ne  fut  publiée  qu'après  (|ue  l'événc- 
nieiit  fut  connu.  L';irrlicvù<|uc  .\nf;elu-Catl(> 
(Philippe  de  (domines  l'allesle)  connut  la 
mort  de  Charles  le  Témér.iirc,  qu'il  annonça 
au  rui  I.nuis  XI ,  à  la  même  heure  qu'elle 
éiail  arrivée.  Les  prodiges  faux  sont  toujours 
des  singeries  de  vrais  miracles,  l'areilb'ment 
une  foule  de  réiclations  supposées  ont  trouvé 
le  UîOven  de  se  faire  admettre,  |i,irce  (|u'il  y 
<••  eu  des  révclalions  vraies.  Nous  ne  parlons 
pas  de  la  révélation,  qui  est -un  dc4  fonde- 
ments de  notre  foi ,  et  sans  laquelle  rien  ne 
jfenl  s'expli  ;uer  dans  l'hotnine. 

Hli\'LNAM  S.  On  débile,  comme  une  chose 
assurée,  qu'un  revenant  se  trouve  toujours 
froid  quand  on  le  louehe.  Cardan  cl  .Messan- 
dio-.\|pssanJri  sont  des  témoins  qui  l'affir- 
nieni.  C;ijei;in  en  donne  la  raison,  qu'il  a  ap- 
prise de  la  bouche  d'un  espri!,  Iei|uel,  intcr- 
ro'^'é  à  ce  sujet  par  une  sorcière,  lui  répon- 
dit qu'il  fallait  que  la  chose  fût  ainsi.  La  ré- 
ponse c-t  satisfaisante.  Elle  nous  app>  end  au 
u:o:ns  que  le  diable  se  sauve  quelquefois 
par  le  pont  au\  ânes.  Dom  Calincl  raconte 
qu'une  jeune  fille,  nommée  ('ati!erine,du  pays 
des  lians  ,  au  Pérou  ,  mourut  à  seize  ans, 
coupable  de  plusieurs  sacriié^es.  Son  corps, 
iminédiati^metit  après  sa  mort  ,  se  trouva  si 
ii;feci,  qu'il  fallut  le  mettre  hors  du  liip;is.  On 
eutenii  l  en  nièoic.leni|)S  tous  les  chiens  hur- 
ler ;  un  cheval ,  jusquc-la  fort  doux  ,  rojn- 
nieni  a  à  ruer,  à  s'ap.Jer,  à  frapper  des  pieds, 
à  rompre  ses  liens,  l'n  jeune  homme  couché 
fut  tiré  par  le  bras  el  jeté  hors  de  son  lit. 
Tnc  siTvante  reçut  un  coup  de  pied  à  l'é- 
p.iule,  sans  vi  ir  qui  le  lui  donnait  :  elle  en 
l'ort  I  les  marques  ^)liisieurs  semaines.  Tout 
ceci  arriva  avant  que  le  corps  de  Calliermo 
fût  inhumé.  Après  snn  enterrement,  plu- 
sieurs habitants  du  lieu  virent  quantité  de 
brrques  et  de  luib  s  renversées  avec  grand 
fraeas  d^ns  la  maison  où  elle  était  déeédee. 
La  servilité  fu;  Ir  Inée  par  le  pied,  sans  qu'il 
pa  ùt  pi  r^oiini  qui  la  touchât,  el  cela  en  pré- 
seni'c  de  sa  n  ailie-se  el  de  dix  ou  douze  au- 
tres ft'uunes.  La  niéme  servante,  entrant  le 
lendemain  d;in$  une  ih.nnbre,  aperçut  la  dé- 
funte Calhe.'ine  qui  s'clevailsur  la  pointe  du 
pied  pour  sa'sir  iin  vase  île  lerrc  posé  sur 
une  rorniehc  ;  elle  cl;iii  tout  en  feu  el  jetait 
des  llaoïnies  jiar  la  l  ouclie  el  pir  toutes  les 
jointures  du  corps.  Lllo  lui  confessa  qu'elle 
était  damnée,  et  pria  la  servante  de  jeter  par 
terre  cl  d'ctciodrc  un  cierge  béait,  qu'elle  te- 


nait à  II  main,  disant  qu'il  anfriiirniatl  son 
mal.  La  fille  se  saii^a  aussilAt  ;  mais  le  spec- 
tre pr  t  le  va«e,  |,i  poursuivit  <t  le  lui  jela 
avec  force.  La  mailn-sse  ,  ayant  enti-ndu  le 
coup,  arroiinil,  «il  la  servante  toute  Irem- 
Idaiile,  le  vase  en  mille  pièces,  et  rient  cour 
sa  pa'  t  un  coup  de  brique  qui  ne  lui  fil  h<'U- 
rpusempiil  ras  prani  mal.  Le  lendemain, 
une  imat'e  du  crucifix,  collée  contre  le  mur, 
fut  t  ui  d'un  (  ouji  arrachée  en  présence  de 
tout  le  monde  el  briéc  en  trois  piè<  es.  On 
reconnut   l.i    que    l'esprit    était   réellement 

d.imné:  on  le  chassa  par  des  exorcismes 

.Mais  tous  les  revenants  n'ont  pas  de  tels 
symptômes.  —  In  italien,  relc  urnantàKome 
ajirès  avoir  fait  enterrer  son  ami  de  voyage, 
s'arré'a  le  soir  dans  une  hôtellerie  où  il  cou- 
cha. l-:iajit  senl  il  bien  éveillé,  il  lui  sembla 
que  son  ami  mort,  tuil  pâle  et  d-eharné.  lui 
apparaissait  il  s';ipprorhait  de  lui.  Il  leva  la 
léle  pour  le  re{;ardrr  et  lui  demanda  en  Irem- 
blanl  qui  il  était.  Le  mort  ne  répond  rien,  se 
dépouille,  se  met  au  lit  et  se  serre  contre  lo 
viianl  ,  cumme  pour  se  réchauffer.  L'autre, 
ne  sachant  de  qui-l  rAlo  se  tourner,  s'agite  et 
repousse  le  défunt.  Celoi-ci,  se  voy.int  ainsi 
rebuté,  regarde  de  travers  son  ancien  com- 
pa.'non,  se  lève  du  lit,  se  rhaMIle,  chausse 
ses  souliers  ei  sort  de  la  ciiambre.  sans  plus 
apparaître.  Le  vitanl  a  rapp'^rté  qu'ayant 
touché  dans  le  lit  un  d^'s  pieds  du  mort,  il 
l'avait  trouvé  plus  froid  que'la  çlare.  Celte 
anecdote  peut  n'è'r.'  c|u'un  conte,  l'.n  voici 
une  aulre  qui  est  plus  <  laire  :  Un  anberçriste 
d'ilalie,  qui  venait  lie  perdri'  sa  mère  ,  étant 
monté  le  soir  dans  la  chambre  de  la  défunte,' 
en  sortit  hors  d'haleine,  en  iri  inl  à  tous  ceux 
qui  logeaient  chez  lui  que  sa  mère  était  re- 
venue et  couchée  dans  son  lii  ;  qu'il  l' ivail 
vue,  mais  qu'il  n'avait  pas  eu  le  courage  de 
lui  parler.  Un  ecclésiastique  qui  se  trouvait 
là  voulut  y  monter  ;  toute  la  maison  se  mit 
de  la  partie.  On  eii'ra  dans  la  chambre  ;  on 
tira  les  rideaux  du  lit,  et  on  aperçut  la  figure 
d'une  vieille  femme,  noire  et  ridée,  coiffée 
d'un  bonnet  de  nuit,  el  qui  faisait  des  grima- 
ces ridicules.  O.i  denianda  au  maître  de  la 
maison  si  c'était  bien  là  sa  mère"?  —  Oui, 
s'écria-t-il,  oui,  c'est  elle  ;  ah  !  mapau>re 
mère!  Lesvab  ts  la  reconnu rent  de mèm-. Alors 
le  prêtre  lui  jeta  de  l'eau  bénite  sur  le  visage. 
L'esprit,  se  sentant  mouillé,  s.iula  à  la  li- 
gure de  l'abbé.  Tout  le  n.onile  prit  la  fuite 
en  poussant  des  cri;.  Mais  la  coiffure  tomba 
et  on  reconnut  (|ue  la  vieille  femin(>  n'était 
qu'un  singe.  Cet  animal  avait  vu  sa  maîtresse 
;•!•  coiffer,  il  lavait  imitée. 

L'auteur  de  l'aris,  Versailles  et  les  pro- 
rinces au  dix-huili'me  siècle  raronie  une 
histoire  de  revenant  assez  originale.  M. 
Itodry,  fils  d'un  riche  négociant  de  Lyon, 
fut  envoyé,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  à 
Paris,  avec  des  lettres  de  recomn'iandation 
de  ses  parents,  pour  leur  correspondant, 
dont  il  n'é'.ait  pas  personnellement  connu. 
Muni  d'ii-nc  soiiiine  assez  forte  pour  pouvoir  vi- 
vre agiéahlenient  qiiel()ue  lemps  dans  lacapi- 
tale,  il  s'associa  pour  ce  voyage  un  de  ses 
amis,  exlrèoicuicul  gai.  Mais,  en  arrivant, 
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M.  Bodry  fui  attaqué  il'uni>  fièvre  violento; 
son  ami,  qui  resta  près' de  lui  la  première 
journée,  ne  voulait  pas  le  quiller,  et  se  r.cfu- 
s.iit  d'autant  plu*  aux  instances  qu'il  lui 
!"ai~ait  pour  renga;;cr  à  se  d  ssipcr,  que, 
n'ayant  fait  ce  voyage  que  par  conifilai- 
sance  pour  lui,  il  n'avait  aucune  conniiis- 
sanee  à  Paris.  M  Hodry  l'engasea  à  se  pré- 
senter sous  son  nom  chez  le  correspondant 
de  sa  lamille,  et  à  lui  remettre  ses  lettres  de 
recommand.ilion,  sauf  à  éclaircir  comme  il 
le  pourrait  l'imbroglio  qui  résulterait  de 
celle  supposition  lorsqu'il  se  porterait  mieux. 
Une  proposition  aussi  singulière  ne  pouvait 
que  plaire  ;'.u  jeune  homme;  elle  fut  arceplée: 
sous  le  nom  de  M.  Bodry,  il  se  rend  chez  le 
correspondant,  lui  présente  les  lettres  ap- 
portées <le  Lyon,  joue  très-bien  swn  rôle, 
et  se  voit  parfaites. ent  accueilli.  Cependant, 
de  retour  au  logis,  il  trouve  son  ;iini  dans 
l'état  le  plus  alarmant  ;  et,  nonobstant  tous 
les  secours  qu'il  lui  prodigue,  il  a  le  mal- 
lieur  de  le  perdre  dans  la  nuit.  Malgré  le 
troubl.'  que  lui  orcasionnail  ce  cruel  événe- 
nienl,  il  sen  il  qu'il  n'était  pas  possible  de  le 
taire  au  correspondant  de  la  maison  Budry  : 
mais  comment  avouer  une  mauvaise  plai- 
santerie dans  une  si  triste  cirronsiance  ? 
N'ayant  plus  aucun  moyen  de  la  juslilier,  ne 
serait-ce  pas  s'exposer  volontairement  aux 
soupçons  les  i)lus  injurieux,  sans  avoir, 
pour  les  écarter,  que  sa  bonne  foi,  à  la- 
quelle on  ne  voudrait  pas  croire  ?...  Cepen- 
dant il  ne  pouvait  se  dispenser  de  rester  po^ir 
rendre  les  derniers  devoirs  à  son  ami  ;  et  il 
étail  impossible  de  ne  pas  inviter  le  corres- 
pondant à  cette  lugubre  cérémonie.  Ces  dif- 
férentes réllcxions,  se  mêlant  avec  le  senti- 
ineni  de  la  douleur,  le  tinrent  dans  la  plus 
grande  perplexité  ;  mais  une  idée  originale 
vint  tout  à  COU!)  fixer  son  incertitude.  Pâle, 
défait  par  les  latigues,  accablé  de  tristesse, 
il  se  présente  à  dix  heures  du  soir  chez  le 
correspondant,  qu'il  trouve  au  milieu  de  sa 
famille  ,  et  qui ,  frappé  de  cette  visite  à  une 
heure  indue,  ainsi  que  du  changement  de  sa 
figure,  lui  demande  ce  qu'il  a  ,  s'il  lui  est  ar- 
rivé quelque  malheur  ...  Hélas  1  monsieur, 
le  plus  grand  de  tous,  répond  le  jeune 
homme,  d'un  ton  solennel  ;  je  suis  mort  ce 
matin,  et  jç  viens  vous  prier  d'assister  à 
mon  enieri  emenl ,  qui  se  fera  demain.  Profi- 
tant de  la  sti  peur  do  la  Société,  il  s'éi  happe 
sans  que  personne  fasse  un  mouvement  pour 
l'arrêter;  on  veut  lui  répondre;  il  a  disparu. 
On  décide  que  le  jeune  homme  est  devenu 
Ion,  cl  le  correspondant  se  ciiarge  d'aller 
le  lendemain,  avec  son  fils,  lui  parler  les  se- 
I  ours  qu'exige  sa  situation.  Arri\ès  en  effet 
à  son  logement,  ils  sont  troublés  d'abord  par 
les  préparatifs  funéraires  ;  ils  demamlenl 
M.  Bodry  ;  on  leur  répond  qu'il  est  mort  I  i 
veille  et  (]iril  va  être  enli  rré  ce  matin  ...  A 
C'  s  mots,  frappés  de  la  pins  grande  terreur, 
ils  ne  doiilèreni  plus  que  ce  ne  fut  l'âme  du 
défuni  qui  leur  avait  apparu,  et  revinrent 
tomiiiuniquer  leur  effroi  à  toute  la  famille, 
qui  n'a  jamais  voulu  revenir  de  celle  idée. 
On  a  pu  lire  ce  qui  suit  dans  [ijusicurs  jour- 
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naux  :  Une  superstition  incrnyab'e  a  cause  le- 
cemmenl  un  double  su  cidc  dans  la  com- 
mune de  Bussy-cn-Oth,  départcmenl  de 
l'Aube.  Voici  les  circonstances  de  ce  sin- 
gnli.T  et  déplorable  événement  (IS'd)  :  Un 
jeune  linrnoie  des  environs  était  allé  à  la 
poelie  aux  grenouilles,  e:  en  avait  mis  plu- 
s  eurs  louées  \i vantes  dans  un  sac.  En  s'en 
revenant  il  a[)nrço  t  un  pays.m  ((ui  cl:eminail 
à  petits  pas.  Ce  honbomme  portait  une  veste 
dont  la  poche  étail  entrebâillée.  Le  pêcheur 
trouva  plaisant  de  prendre  une  de  ses  gre- 
nouilles et  de  la  glisser  dans  la  poche  de  la 
veste  du  paysan.  Ce  dernier,  nommé  Joacliim 
Jacquemin,  rentre  chez  lui  cl  se  couche, 
après  avoir  mis  >a  veste  sur  son  lit.  Au  milieu 
de  la  nuit  il  est  réveillé  par  un  corps  étranger 
qu'il  seul  sur  sa  figure,  et  qui  s'agitail  en 
poussant  de  petits  cris  inarticulés.  C'était  la 
grenouille  qui  avait  quitté  sa- retraite,  et 
qui ,  cherchant  sans  doute  une  issue  pour  se 
sauver,  était  arrivée  jusque  sur  le  visige  du 
dormeur  et  s'était  mise  à  coasser.  Le  paysan 
n'ose  remuer,  et  bientôt  sa  visiteuse  noc- 
turne disparait.  Mais  le  pauvre  homme,  dont 
l'esiirii  était  d'une  grande  faiblesse,  ne  doute 
pas  qu'il  n'ait  eu  affaire  à  un  revenant.  Sur 
ces  entrefaites,  un  de  ses  amis,  voulant  lui 
jouer  un  tour,  vient  le  prévenir  qu'un  ds  ses 
oncles,  qui  habite  Sens,  est  mort  il  y  a  peu 
de  jours,  et  il  l'engage  à  se  rendre  sur  leS 
lieux  pour  recueillir  l'héritage.  Jacquemin 
fait  faire  des  vêtements  de  deuil  pour  lui  et 
pour  sa  femme,  et  se  met  m  roule  pour  le 
chef-lieu  du  département  de  l'Vonne,  dis- 
tant de  son  domicile  de  huit  lieues.  Il  se 
présente  à  la  maison  du  défunt  ;  la  pre- 
mière personne  qu'il  aperçoit  en  entrant, 
c'est  son  oncle,  lranquillen>cnl  assis  dans 
un  fauteuil,  et  qui  témoigne  à  son  neveu  la 
surprise  qu'il  éprouve  de  le  voir.  Jacquemin 
saisit  le  bras  de  sa  femme  cl  se  sau«e,  en 
proie  à  une  terreur  qu'il  ne  peut  dissimuler, 
et  sans  donner  à  son  oncle  étonné  aucune 
explication.  Cependant  la  grenouille  n'avait 
pas  abandonné  la  demeure  du  paysan  :  elle 
avait  trouvé  une  retraite  dans  une  fente  de 
plancher,  et  la  elle  poussait  fréquemment 
des  coassements  qui  jetaient  Jacquemin  dans 
des  angoisses  épouvantables,  surtout  depuis 
qu'il  avait  >u  son  oncle.  11  était  convaincu 
que  c'était  l'ombre  de  ce  parent  qu'il  avait 
aperçue, et  que  les  cris  qu'il  entendait  étaient 
poussés  par  lui,  qui  revenait  ciiaque  nuil 
pour  l'effrayer.  Pour  conjurer  le  maléfice, 
Jacquemin  fil  faire  des  conjurations,  qui  res- 
taient inefficaces  ;  car  les  coassements  n'en 
continuaient  pas  moins.  Chaque  nuit  le  mal- 
heureux se  relevait,  prenait  sa  couverture, 
qu'il  mettait  sur  sa  tête  en  guise  de  oapucc, 
et  chantait  devant  un  bahut  qu'il  avait  trans- 
formé en  aulel.  Les  coassements  conti- 
nuaient toujours  1...  Enfin,  n'y  pouvant  plus 
tenir,  le  jauvre  Jacquemin  lit  p.ii  t  à  quel- 
ques personnes  de  l'intention  où  il  était  de  se 
donner  la  mort,  et  les  pria  na'ïvemenl  de 
l'y  aider  ;  il  acheta  un  collier  en  fer,  se  le 
mit  au  cou,  et  un  de  ses  amis  voulut  bien 
serrer  la  vis  pour  l'étrangler;  mais  il  s'ur- 
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réia  quand  il  crui  que  lu  douleur  aurait  fait 
renoiirer  Jac  jucniiii  à  son  pro,»-!.  l.f  pavs;in 
choifiit  un  autre  moyen  el  i  ria  une  autre 
|ierM)iiiic  de  rt-loulTer  ciilri- deux  iiiatel.ii  ; 
(l'Ile  |icrsoiinc  fej(;nil  d"y  const-niir,  ei  s'.ir- 
réla  quanil  elle  priisa  que  J.icqut-inin  av^iil 
as^ez  !>iiulTert  et  i|ue  ce  serait  pour  lui  une 
l<-i;uii.  M.iiH  l'espril  de  Jacquotiiin  était  trop 
tiveniLMil  impressionné,  l't  un  uiailieur  él.iil 
iiniiiineiil.  Kii  i-fTi-t,  un  jour,  un  fut  éloiiné 
de  ne  pas  l'apercevoir  ;  on  fit  des  reelierches 
d.ins  la  maison, cton  lelruuva  pendu  dans  son 
grenier.  Le  lendemain,  sa  femme,  au  déses- 
poir de  la  perle  de  s(»n  mari,  se  jeta  dans 
une  marc  uù  elle  trouva  aussi  la  mort. 

Kl  voilà  les  suiles  d'une  de  ces  stupides 
pliii^anieries  comme  les  jeunes  étourdis  en 
funtlaiill  On  tonte  (|u'il  y  avail  d  ins  un 
village  du  î'uiiOLi  un  rennier  nomme  llervi;is. 
Le  valet  de  cet  liumine  pcns.i  (|u'il  lui  serait 
avan'a^eux  d'épouser  la  fille  de  la  maison, 
qui  s'appelait  Catherine  et  qui  était  riche. 
Comme  il  ne  possédait  rien,  el  que  |;onr  sur- 
croît la  main  de  la  Jeune  lille  était  promise 
à  un  cousin  (jucllc  .liinail,  le  vulct  imagina 
un  slralai;èinc.  t'n  mois  avantia noce, <otnme 
le  fermierse  trouvait  une  c>  riaine  nuit  plun<;ù 
dans  son  meilleur  sommeil,  il  en  fui  tiré  en 
sursaut  par  un  bruit  étrange  qui  selitaupri^s 
de  lui.  Une  main  a<j;ila  les  rideaux  de  son 
lit;  el  il  vit  au  lond  de  sa  chamhrc  un  fin- 
tôme  couvert  d'un  dra|>  noir  sur  une  luii- 
pue  robe  hlanclie.  Le  fantôme  t  nait  une 
torelie  à  ilcini  c  einleà  la  main  droite  et  ui  e 
l'ouichc  à  la  gauche,  il  traînait  des  chaines; 
il  avilit  une  tète  de  cheval  lumineuse.  Uer- 
vias  poussa  un  gémissement,  son  sang  se 
glaça  ;  et  il  eut  à  peine  la  lorcc  de  dcma.der 
au  fantôme  ce  (|u'il  voulait. — Tu  mourras  dan  s 
Iruis  jours,  répondit  hrulaleracnt  l'esprit,  si 
lu  songes  encore  au  mariage  projeté  entre 
la  fille  et  son  jeune  cousin  ;  tu  dois  la  marier, 
dans  ta  maison,  avec  le  premier  homme  que 
tu  viTra>  demain  à  ton  lever.  Garde  le  silen- 
ce; je  viendrai  la  nuit  prochaine  savoir  la 
répuiise.  Kn  achevant  ces  mots,  le  fantéme 
disparut,  ilervias  pa-sa  la  nuil  sansdormir. 
Au  point  du  jour,  queli|ii'un  entra  pour  lui 
demander  des  ordres;  c'clail  le  valet.  Le 
fermier  fut  consterné  de  la  pensée  qu'il 
fallait  lui  donner  sa  lille;  m.iis  il  no  témoi- 
gna rien,  se  leva,  all.i  trouver  Catherine  et 
finit  par  lui  r.iconter  le  tout.  (Catherine,  déso- 
lé'.', ne  sut  que  répondre.  Son  jeunr:  cousin  . 
vinlce  jour-là;  elle  lui  apprit  la  chose,  mais 
il  ne  se  troubla  point.  Il  proposa  à  son  lulur 
beau-père  de  pas'<er  la  nuil  dans  sa  chambre, 
Ilervias  y  conseniit.  Le  |eune  cousin  ieignit 
donc  de  partir  le  soir  pour  la  ville,  el  rentra 
dans  la  ferme  après  la  chute  du  jour.  11  resta 
sur  une  chaise  auprès  du  lit  d'IIervias,et  tous 
deuv  attendirent  palieinmenl  le  spectre.  La 
fcuctre s'ouvrit  vers  uiiuuii;cuinine  la  veille, 
on  vit  paiiiltre  le  l'aiilômo  dans  lo  môme 
aecoulieiiieiil,  il  répéta  le  môino  ordre.  Iler- 
vias Iremhlail,  le  jeiiiio  cousin,  qui  no  crai- 
gnait pas  !es  aiiparilions,  se  lova  et  dit  :  — 
Vo^'oiis  qui  nous  lail  des  meiioces  si  préci- 
ses, lin  ujfituo  temps  il  sauta  sur  lo  spectre 


qui  voulait  fuir,  il  le  saisit,  et,  sentant  en- 
Ire  se»  lirai  nn  corps  so  ii/c,  il  s'écria  :  — C.a 
n'est  pas  un  e»pril.  Il  ji-la  le  f,intô:iie  p.ir  la 
fenélr;',  qui  était  élevée  de  douze  pieiK.  Oh 
enleiidit  un  cri  plainlil.  —  Le  revenant  n'o- 
seia  plus  revenir, dit  le  jeune  cou^iii  ;  allons 
voir  s'il  se  porte  bii'ii.  Le  ferniierranima  -on 
courage  autant  qu'il  put,  et  descendit  avec 
son  gendre  futur.  On  trouva  que  le  prétendu 
démon  ét.iil  le  valet  delà  maison...  On  n'eut 
pas  besoin  do  lui  donner  des  soins;  sa  rhulc 
l'avait  assommé,  et  il  mourut  au  bout  de 
queli|ucs  heures;  sort  fàcbcu\  dans  tous 
les  cas. 

Dans  le  rhàleau  d'Ardivilliers ,  près  de 
llreteuil,  en  l'icardio,  du  temp-  de  la  jeu- 
nesse de  Louis  \V,  un  esprit  fais.iit  un 
bruii  effroyable.  C'étaient  toute  la  nuil  des 
flammes  (|ui  faisaient  paraître  le  ehàlcan  en 
feu,  c'étaient  des  hurle  nenis  épouvantables. 
Mais  cela  n  arriv.iii  qu'en  certain  temjis  Me 
l'année,  vers  la  1  oussainl.  Personne  n'osait 
y  demeurer  que  le  fermier,  avec  (jui  l'es- 
prit etail  a|iprivuisé.  Si  quehiue  malheureux 
passant  y  (oucbait  une  nuit,  il  était  si  bii  ii 
élril  é  qu'il  en  portait  longtemps  les  mar- 
ques. Les  paysans  d'alentour  voyaient  mille 
fantômes  qui  ajoutaient  à  l'ellrui.  Taniôt 
quelqu'un  avait  .iperçu  en  l'air  une  douzai- 
ne d'esjiriis  au-dessus  du  château  ;  ils  étaient 
tous  de  feu  cl  dansaient  un  br  nie  à  la 
paysanne;  un  autre  avait  trouvé,  d  ms  une 
prairie,  je  ne  sais  combien  do  présidents  et 
de  conseillers  en  robe  rouge,  assis  et  ju- 
geant à  mort  un  gentilhomme  du  pays,  qui 
avait  eu  la  tête  Iranchéo,  il  y  avait  bien  cent 
ans.  Plusieurs  autres  avaient  vu,  ou  tout  au 
moins  ouï  dire,  des  merveilles  du  château 
d'Ardivilliers.  C^tte  fari  e  dura  quatre  ou 
cinq  ans,  el  lit  grand  tort  an  maiire  du  châ- 
teau, ([ui  était  obligé  d'affermer  sa  terre  à 
très-vil  prix.  Il  résolut  enfin  de  faire  cesser  la 
Iulinerie,  persuade  par  lieauroiip  de'ciicon- 
slances  qu'il  y  avait  de  l'artifice  en  tout  cela. 
Il  se  rend  à  sa  terre  vers  la  Toussaint,  cou- 
che dans  SOI)  chùieau  et  fait  demeurer  dans 
sa  chambre  deux  gentilshommes  de  ses  amis, 
bien  résolus,  au  premier  bruit  ou  à  la  pre- 
mière apparition,  de  tirer  sur  les  esprits 
avec  de  lions  [listuiels.  Les  espriis,  qui  sa- 
vent tout,  surent  ap|)aremment  ces  |)répa- 
ratifs  ;  pas  un  ne  parut.  I;s  se  contenié- 
rcnt  delrainerdes  chaînes  dans  une  cham- 
bre du  haut,  au  bruit  desquelles  la  femme  et 
les  enfanls  du  reruii.r  vinrent  au  sei-uiirs  du 
leur  seigneur,  eu  se  jetant  à  ses  genoux 
|)our  l'emié.lier  de  monter  dans  celle  cbiiii- 
bre.  —  .\h  1  niunscigiieur,  L.i  criaient-ils, 
qu'est-ce  que  la  fone  humaine  contre  des 
gens  de  l'autre  monde  °?  Tous  ceux  qui  ont 
tente  avant  vous  la  même  enlreiirise  en  sont 
revenus  disloqués.  Ils  firent  tant  d'histoires 
au  maiire  du  cbate  lU,  i|ue  ses  amis  ne  vou- 
lurent pas  (|u'il  s'exposât;  mais  i<s  munti^' 
rem  tous  deux  à  celte  grau  :e  <'i  vaste  cham- 
bre où  se  faisait  le  bruit,  le  pistule.t 'lans  une 
main,  la  chandelle  dans  l'autre.  Ils  ne  virent 
d'abord  qu'une  épaisse  fumée,  que  quelques 
llammes    redoublaient   par    inlervallos.    Uu 
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instant  a|)rès,  elle  s'éclaircit  et  l'esprit  pa- 
rut confuséiûent  au  milieu.  C'était  un  j,Manil 
diable  tout  noir  qui  faisait  des  gambades,  el 
qu'un  autre  mélange  de  flammes,  elde  fumée 
dérotia  une  seconde  fois  à  la  vui>.  11  avaiulcs 
cornes',  une  longue  queue.  Son  aspect  épou- 
vantable diminua  un   peu    l'audace  de   l'un 
des  deux  champions  :  11  y  a  là  quelque  cliosi: 
de  surnaturel,  dil-il  à  son  conipa;;non;   re- 
lirons-nous. Non,  non,  répondit  l'autre;  ce 
n'est  que  de  la  fumée,  de  poudre  à  canon.... 
el  l'esprit  ne  sait  son  métier   qu'à   demi    de 
n'avoir  pas   encore  soufflé  nos   chandelles. 
Il  avance  à  ces  mois,   poursuit   le  spectre  ; 
lui  lâche  un  coup  de  pistolet,  ne  le  manque 
pas  ;  mais  au  lieu  de   tomber,   le  spectre  se 
retourne  et  le  fixe,  il  commence  alors  à  s'ef- 
frayer à  son  tour.    11  se  rassure  toutefois, 
persuadé  que  ce  ne  peut  être  un  esprit;  et, 
voyant  que  le  spectre  évite  de  l'approcher  , 
il  se  résout  de  le   saisir,  pour  voir  s'il  sera 
palpable  ou  s'il  fondra  entre  ses  mains.  L'es- 
prit, trop  pressé,  sort  de  la  chambre  et  s'en- 
fuit par  un  petit   escaliiT.    Le  gentilhomme 
descend  après  lui,  nu  le  perd  point  de  vue, 
traverse  cour-,  et  jardins,   et  fait   autant  de 
lours  qu  en  fait  le  spectre,   tant  qu'enûn  le 
fantôme,  étant  parvenu  à  une  grange   qu'il 
trouve  ouverte,  se  jette  dedans  et  fond  con- 
tre un  mur  au  moment  où   le  gentilhomme 
pensait  l'arréler.  Celui-ci  appelle  du  monde; 
cl  dans  l'endroit  où  le  spectre  s'était   éva- 
noui, il  découvre  une  trappe  qui  se   fermait 
d'un    verrou  après  qu'on  y   était   passé.   11 
descend,  trouve  le  fantôme  sur  de  bons  ma- 
telas, qui  rem[iêchaient  de  se  blesser  quand 
il  s'y  jetait  la  tète   la   première.  Il  l'en  fait 
sortir,  el  l'on  reconnaît  sous  le  masque  du 
diable  le  malin  fermier,  qui  .avoua  toutes  ses 
souplesses  el  en  fut  quitte  pour  payer  à  son 
maître  les  r('d>'vances  de  cinq  années  sur  le 
pied  de  ce  que  la  lerre  était  affermée    avant 
les  apparitions.  Le  caractère  qui   le   rendait 
à  l'épreuve   du    pistolet  était  une   peau  de 

buflle  .ijuslée  à  tout  son  corps —  Dans  la 

Guinée,  on  croil  que  les  âmes  des  trépassés 
reviei;nent  sur  la  lerre,  et  qu'elles  prennent 
dans  les  maisons  les  choses  dont  elles  ont 
besoin  ;  de  sorte  que,  quand  on  a  fait  quel- 
que perle,  on  en  accuse  les  revenanls  ;  opi- 
nion très-favorable  aux  voleurs.  Vo)/.  Appa- 
nlTl0^s,  Fantômes,  Spectres  ,  Athénagore, 
Kambouillet.Samche,  Steinlin.cIc.  — L'espnt 
de  Duurddiis,  hisioire  thée  d'un  manuscrit 
de  M.  llarré.  M.  Vidi,'  receveur  des  tailles  de 
U>'urdans,  rapporte  cette  histoire  d'esprit 
arrivée  au  temps  ne  Pâques  de  l'année  HOO. 
L'esprit  commença  par  faire  du  liruil  dans 
une  chambre  peu  éloignée  des  autres,  où  M. 
Vidi  mettait  ses  ser\iieurs  malades.  La  ser- 
vante entendit  auprès  d'elle  pousser  des  sou- 
pirs semblables  à  c  ux.  d'une  personne  qui 
souffre;  cependant  elle  ne  vit  rien.  On  l'en- 
Yoya  chez  son  père  pour  prendre  l'iiir  natal: 
elle  y  resta  un  mois.  liltanl  revenue,  on  la  mit 
coucher  à  part  dans  une  autre  chambre.  Elle 
se  plai;;nit  encore  d'avoir  entendu  un  bruit 
exlriiordtnaire,  el  deux  ou  trois  jours  après, 
étant  dans  le  bûcher,  elle  se  sentit  tirer  par 


la  jupe.  L'après-dînée  du  mé.^le  jour,  on  l'en- 
voya au  salut.  Lorsqu'elle  sortit  de  l'église, 
l'esprit  la  tira  si  fort  par  derrière,  qu'elle  dut 
s'arrêter.  En  rentrant  au   logis,  elle  fut  si 
fort  lirée,  qu'on  entendit  le  craquement  de 
l'étoffe,  et  qu'on  remarqua  que  les  basques 
de  son  corps  par  derrière  étaient  hors  de  sa 
iujie  ;  une  aj;r;;fe   avait   même  été  rompue. 
Madame  Vidi  fiémit  de  peur.  C'était  un  ven- 
dredi au  soir.  La  nuit  du  dimanche  au  lundi, 
sitôt  quelle  fut  couchée,  la  servante  enten- 
dit  marcher  d.ins  sa    chambre,  et   quelque 
temps  ai)rès   l'esprit  lui  passa  sur  le. visage 
une  main  froide  comme  pour  lui   faire  des 
caresses.  Elle  prit  son  chapelet.  On  lui  avait 
dit  que  si  elle  continuait  à  entendre  quelque 
chose,  elle  conjurât  l'esprit,  de    la   part  de 
Dieu,  de  s'expliquer  :  ce  qu'elle  fit  mentale- 
ment, la  peur  lui  ôtant  l'usage  de  la  parole. 
Elle  entendit  marmoler  à  son   oreille  ;  mais 
rien   n'était  articulé.  \'ers  trois  heures   du 
matin,  l'esprit  fit  si   grand   bruit  qu'il  sem- 
blait que  la  maison  lomliât.  On  alla    voir  ce 
que  c'était:  on  trouva  la  servante  toute  en 
eau  ;  on  la  Gt  habiller;  .■■es  maîtres  virent 
une  fumée  qui  la  suivait  el  qui  dsparul   un 
moment  après.  On  lui  dit  qu'il  fallait  aller  à 
confesse  el  communier.  Elle  fut  chercher  ses 
chausses,  qui  étaient  dans  la  ruelle  du   li'.  . 
Elle  trouva  ses   souliers  sur  la   fenclre,  les 
deux  bouts  se  regardant,  el  remarqua  qu'une 
des  croisées  etail  ouverte.   A  son   retour  de 
l'église,  on  lui  demanda  ce  qu'tlle  avait  fait. 
Elle  dit  que,  sitôt  qu'elle   s'était   mise   à   la 
sainte    table,    elle  avait    vu  sa    mère  à  son 
côté,  quoi(]u*il  y  eût  onze  ans  qu'elle  éiail 
morte;    qu'après   la    com;nuniou    sa    mèie 
s'était  mise  à  genoux  devant  elle  el  lui  avait 
pris    les    mains   en    lui    disant  :  —  Ma  fille, 
n'ayez  point  peur,  je  suis  voire  mère.  Votre 
frère  fut  brûlé  par  a  ciJent  [)rès  d'Elampes. 
J'allai  trouver  M.   le  curé  de   Garancièrcs, 
pour  lui  demander    une    pénitence,  croyant 
qu'il  y  avait  de  ma  f.'ute.  Il  ne  voulut  pas 
m'en  donner,  disant  que  je  n'étais  pas  cou- 
pable ;  il  me  renvoya  à  Chartres,  au  péni- 
tencier,qui,   voyant   que  je    m'obstinais  à 
vouloir   une  pénitence,  m'impo>a  celle    de 
])orter  pendant  deux    ans   une   ceinture  de 
crin  ;  ce  que  je  n'ai  pu  exécuter,  à  cause  de 
mes  grossesses  et  maladies..  Ne   voulez-vous 
pas  bien,  ma  fille,  accomplir  pour  moi  cette 
Ijénilenceî  La  fille  le  lui  promit.  La  mère  la 
chargea  ensuite  de  jeûner  au  p;iin  et  à  l'eau 
pendant  quatre  vendredis  et  samedis  qui  res- 
taient jusqu'à  l'Ascension  procliaine,  de  faire 
dire  une  messe  à  Comervdle,  lie   pa^er  au 
nommé    Lanier  ,   mercier  ,    vin^t-six     soiiS 
qu'elle  lui  devait  pour  du  fil  qu'il   lui  av.iil 
vendu;  d'aller  dans  la  cave  de  la  maison   où 
elle  éiait  morte,  qu'elle  y  trouverait  la  som- 
me  de    vinp;l-sepl  livres  sous  la   troisième 
marche.  Elle  lui  fit  beaucoup  de  remontran- 
ces, lui  disant  surtout  de  prier   toujours  la 
sai;ilc   Vierge.  Le  lendemain,  la  servante  (il 
dire  une  messe,  et  pendant  deux  jours   elle 
vil  sa  mère  à  côté  d'elle.  Ses  maîtres  acquil- 
lèrer.l  au  plus  tôt  ce  dont  elle  s'était  chargée; 
ensuite  elle  alla  à  Chartres,  où  elle  lit   due 
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Iroil  mrsses,  se  conrcssa  et  ommuiiia  dans 
la  cliapi-Ile  basse.  Kii  sortant,  sa  mère  Jui 
apparut  encirc,  on  lui  disanl:  —  Ma  fille. 
Vous  vouji-z  donc  faire  tout  ce  que  jn  tous 
ai  dit?  —  Oui,  ma  mère.  —  l.li  bien  1  je  m  en 
(Iccliarixc  sur  vnus.  Adieu,  ji;  vai^i  à  la  gloire 
étcrn>'llo.  D>>[>uis  ce  temps,  la  lille  ne  \ii, 
n'entendit  plus  rien.  Elle  pnrla  la  ceinture 
l'.c  crin  nuit  et  jour  pendant  bs  deux  ans 
que  sa  mère  lui  avait  reromuiandc  de  le  faire. 
~  Rt  voilà  conuneiit  s'est  terminée  l'histoire 
di-  l'esprit  de  l)uuri!an<i.- 

Nous  eiiiprunlons  le  fait  solvant  à  Waller 
Scott  :  Un  lissi-rand  de  Berwick  él.iil  marié  à 
une  femme  qui,  après  avoir  nu»  au  mon  le 
trois  enfants,  mourut  en  couches  du  qua- 
trième, dans  de  grandes  convulsions. Comme 
elle  était  extrêmement  défi^iurée  après  sa 
mon,  les  comm:Tes  crurent  que,  par  suite  ds 
qnd<|ue  négligence  de  la  part  de  ceux  qui 
avaient  f:ardé  la  malade,  elle  avait  éié  cm- 
porlée  car  li's  fées,  et  que  ce  cadavre  dèn^uré 
avait  été  substitué  à  sa  place.  Le  veuf  donna 
peu  d'alleiiiiiin  à  ces  propos.  Après  avoir 
pleuré  sa  r-tnme  pendant  l'année  de  deuil,  il 
commença  à  ngardcr  comme  prudent  de  fur- 
mer  un  second  mariage.  Il  ne  tarda  pas  à 
trouver  une  voisine  dont  la  bonne  mine  lui 
plut ,  et  dont  l'heureux   caractère  semblait 

Iiromeltre  qu'elle  traiterait  bien  yes  enfants. 
I  se  proposa,  fut  agréé,  lit  publier  les  bans, 
seluQ  l'usage.  Comme  il  avait  aimé  sa  [ire- 
mière  femme,  il  est  probable  que  le  projet 
d'un  changement  cajiilal  dans  sa  situation 
reporta  ses  souvenirs  sur  le  ti'Uips  de  leur 
union,  et  lui  rappela  les  bruits  extraordinai- 
res (|ui  avaient  couru  à  l'époque  de  sa  mort  ; 
tout  cela  lui  valut  le  rêve  extraonlinaire  que 
voici  :  Etant  eouelié  dans  son  lit  sans  dormir, 
à  ce  qu'il  lui  senibiait,  il  vit,  à  l'heure  de 
miiiuii.si  favorable  aux  apparitions,  la  figure 
d  une  femmehabillée  de  blanc, qui  entra  dans 
sa  maison  ,  se  plaça  à  cote  de  son  lit,  et  lui 
sembla  l'image  de  sa  défunte  épouse.  11  la 
conjura  de  parler  :  quel  fut  son  étonncment 
de  lui  entendre  dire  qu'elle  n'était  pas  morte, 
mais  retenue  contre  son  gré  prisonnière  p  ir 
les  mauvais  esprits  1  Elle  ajouta  que,  si  l'a- 
mour qu'il  avait  eu  jadis  pour  elle  n'était  pas 
éteint,  il  lui  resl.iil  un  mo)cn  de  la  rappeler 
ou  de  la  regagner,  comme  on  disait  alorj,  de 
l'alTreux  royaume  des  fées.  .\  un  certain  jour 
qu'elle  désigna,  il  devait  rassembler  les  plus 
respectables  femmes  de  la  ville  et  aller  avec 
elles,  le  pasteur  en  tète,  déterrer  le  cercueil 
dans  leiiuel  on  la  supposait  enterrée.  —  Ke 
pa>leur,  dit  encore  l'apparilion,  récitera  cer- 
taines prières;  alors  je  m'élancerai  du  cer- 
cueil, et  je  fuirai  avec  une  exiréfue  lé(,'ôreté 
autour  de  l'égl  se;  vous  aurez  soi^n  d'avoir 
av«  c  vous  le  plus  at;ile  coureur  de  la  paroisse 
(elle  indiqua  un  homme  rcno.nmé  pour  sa 
«ilesscj;  il  me  poursuivra,  et  un  autre,  le 
forgeron  connu  pour  sa  force),  me  saisira 
aussitôt  que  le  premier  m'aura  altei'nte  :  par 
ce  moyen  je  reprendrai  ma  i)lace  dans  la  so- 
ciété des  hommes. 

Le  lendemain  malin  le  souvenir  de  ce  réi  c 
attrista  le  pauvre  veuf;  mais,  troublé  par 


<ei  scrupules,  il  ne  lit  rien.  La  nuit  suivante 
h  vision  reparut,  ce  qui  n'e^t  pas  étonnant. 
La  Iruisième  nuit  elle  se  montra  encore  avec 
un  visage  sombre  et  irrité  :  elle  lui  reprocha 
son  manque  de  tendresse;  elle  le  cùiijura 
pour  la  dernière  fois  de  se  conformer  à  sei 
instructions,  ajoutant  que,  s'il  les  né^'ligeait, 
elle  n'aurait  plu>  le  pouvoir  de  retenir  sur 
la  terre  et  de  s'entretenir  avec  lui. 

Le  mari  éjiouvanté  alla  faire  confidence  de 
son  embarras  à  son  pasteur.  (;e  re»érend 
personnige,  plein  de  sagacité,  n'cssava  pas 
de  révo(|ucr  en  tioute  la  réalité  de  la  vision 
qui  troublait  son'paroisiien  :  mais  il  prétendit 
que  ce  n'était  qu'une  illusion  produite  par  le 
diable.  II  expliqua  au  pauvre  mari  i|u'au' un 
être  I  réé  n'ava  t  la  puissance  de  retenir  cap- 
tive une  àme  chrétienne;  il  le  conjura  d^' 
croire  que  sa  femme  ne  pouvait  être  que 
dans  la  situation  où  Dieu  l'avait  plaeée  ;  il 
lui  fit  comprendre  que,  tomme  membre  de 
l'Eglise  d'Ecosse,  il  ne  pouvait  autoriser  J'ou- 
terture  d'un  i  ercueil  ni  employer  de-*  prières 
dans  des  pra  iques  d  un  caractère  supersti- 
tieux. Le  bonhomme,  confoinlu,  demanda  à 
sou  pasteur  ce  qu'il  devait  faire.  —  Je  vous 
conseillerai  de  mon  mieux,  répondit  celui-ci. 
Oblenez  le  consentement  de  votre  fiancée 
pour  vous  marier  demain,  ou  aujourd'hui  si 
vous  pouvez  ;  je  prendrai  sur  moi  de  vous 
dispenser  du  reste  des  bans,  ou  d'en  faire 
(rois  publications  en  un  jour.  Vous  aurez 
une  nouvelle  femme;  vou>  ne  vous  rappelle- 
rez plus  la  première,  dont  la  mort  vous  a  sé- 
pare. L'avis  fut  suivi,  et  le  pautre  mari  n'eut 
plus  d'autres  visites  de  sa  piemièro  épouse. 

UNK    HISTOIBE    DE    REVEM^T. 

La  belle  église  de  Notre-Dame  du  Finis- 
terre  n'a  pas  toujours  é'é,  comme  aujour- 
d'hui, un  monument  dans  Bruxelles.  'Ce  n'est 
qu'en  iGI8  que  l'on  cmimença  la  construc- 
tion de  cet  édifice,  où  l'on  remarque  des  tra- 
ces du  génie  delà  renaissance.  Jusque-là, 
Notre- Uame  du  Finisierre  n'était  qu'une 
grande  chapelle  de  faubouriî,  ornée  sans  art, 
grossièrement  bàlie,  avec  des  voûtes  en  bois 
et  des  piliers  en  charpente-  Elle  était  desser- 
vie par  un  digne  prêtre  dont  nos  pères  «iDt 
longuement  boiiuré  le  caractère.  C'était  un 
de  ces  ani:es  que  Dieu  oublie  de  temps  en 
temps  ici-bas,  pour  nous  donner  une  idée  de 
la  charité,  de. la  force,  du  cour;ige,  de  toutes 
ces  vertus  divines  qui  ne  peuvent  coinpléle- 
ment  habiter  un  cœur  d'homme,  que  si  cet 
homme  est  chréicn.  II  était  tout  aux  pau- 
vres, recherchant  les  malheureux,  ronsol.int 
toutes  les  douleurs,  affermissant  les  faihies, 
humain  à  la  plainte,  alTable  aux  pécheurs. 
Il  soutenait  d,.ns  leurs  i  eines  ses  pauvres 
paroissiens,  les  aidait  de  ses  conseils  dans 
leurs  embarras,  les  éclairait  de  ses  lumières, 
et  s'efforçait  à  la  fois  d'exa'tcr  les  ense  gne- 
ments  religieux  et  de  combattre  les  idées  su- 
perstitieuses qui  s'accrochent  quelquefo  s 
aux  bonnes  doctrines.  Il  était  l'appui  de  ceux 
qui  chancelaient;  il  relevait  celui  qui  était 
tombé;  il  accordait  avant  la  prière,  il  par- 
donnait avant  le  repentir.  11  n'avait  cœur  d 
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ses  repas  que  lorsqu'il  savait  qu'aurun  de 
ses  paroissiens  ne  manquait  de  pain.  Il  par- 
liigeait  ses  vêlenienls  avec  ceus  qui  étaient 
nus.  11  ne  possédait  jamais  rien  dans  sa  mai- 
son toujours  dépouillée,  cl  sa  main  ne  cessait 
de  faire  des  aumônes.  C'est  ((ue  Dieu  était  là. 
Ce  bon  et  saint  prêire  habitait  une  petite  rue 
qu'on  a  nommée  depuis  la  rue  du  Curé-du- 
Fiiiislerre;  nous  ne  le  connaissons  lui-même 
que  sous  ce  nom. 

On  conte  de  lui  beaucoup  d'anecdotes  sin- 
gulières,que  peut-être  il  ne  faut  pas  admettre 
toutes.  Nous  en  citerons  une.  Un  soir  du  mois 
de  janvier,  vers  l'année  1614,  un  religieux 
allemand,  venu  en  quête  à  Bruxelles,  alla 
demaniler  l'hospitalité  au  curé  du  Finislerre. 
Le  saint  homme  l'accueillit  gaiement,  par- 
l.igea  avec  lui  son  frligal  souper;  et,  comme 
il  n'avait  qu'un  lit,  il  en  céda  la  moitié  à  son 
hôte.  Le  lendemain  matin  ,  à  la  pointe  du 
jour,  il  se  leva  pour  aller  diie  sa  messe  dans 
sa  modeste  église.  11  trou\a  à  la  porte,  pres- 
que ensevelie  dans  la  neige  ,  une  pauvre 
vieille  mendiante  qui  se  ranima  à  son  aspect, 
et  d'une  voix  que  le  froiJ  avait  brisée,  lui 
demanda  l'aumône. 

—  Hélas  1  dit-il ,  je  n'ai  rien  à  vous  don- 
ner, ma  bonne  femme,  sinon  un  morceau  de 
pain  et  un  verre  de  bière  que  vous  viendrez 
prendre  dans  ma  maison. 

Et,  quoiqu'il  sût  bien  que  sa  poche  était 
vide,  soit  par  regret,  soit  par  habitude,  il  y 
porta  n)achinalemeiit  la  main.  Quelle  fut  sa 
surprise  de  tiouver  dans  son  gousset  un  petit 
paquet  qu'il  était  sûr  de  n'y  avoir  pas  mis  1  11 
le  retira  tout  ému  :  c'étaient  six  escalins  de 
BrabanI,  soigneusement  enveloppés  avec  une 
petite  inuige  de  la  sainte  \  ierge.  Le  cœur  du 
bon  curé,  que  tout  à  l'heure  la  pitié  déchirait, 
palpita  (l'allégresse.  Ne  doutant  pas  que  celte 
modeste  s, )inuie  ne  fût  un  secours  du  ciel,  il 
la  doima  toute  à  la  vieille  femme  qui  lui  bai- 
sait les  mains;  puis,  s'arrachant  aux  témoi- 
gnages de  sa  reconnaissance,  il  s'enfuit  au 
pied  de  l'iiulel  et  remercia  avec  elTusion  la 
mère  de  misèiicorde.  .Mais  à  peine  finissail-il 
sa  prière  que  le  religieux  allem.iml  vint  le 
joindre.  Le  bon  curé  ,  en  s'habilianl  dans  les 
ténèbres, s'éliiit  trompé  de  haut-de-chausses  ; 
c'était  dans  la  poche  de  son  hôte  qu'il  avait 
.trouvé  la  petite  aumône  qu'il  venait  de  faire. 

—  Homme  vain  (juejesuis!  s'éeria- t-il,  je 
me  croyais  déjà  digne  d'un  miracle.  Dieu 
vous  le  rendr.i,  mon  frère,  ajonla-t-il  après 
un  moment  de  silence;  car  la  bonne. femme 
avait  disparu  — 

Cet  homme  charitable  était  doux  el  gai, 
comme  tous  ceu«  qui  ont  le  cœur  pur.  Mais, 
dans  l'exercice  de  ses  fonciiims  sacrées  ,  il 
comprenait  toute  la  hauteur  de  son  ministère. 
On  en  jugera  au  trait  qui  va  suivre,  et  qui  se 
ratla<  lie  à  un  accident  par  suite  duquel  on 
rebâtit  en  1(518  l'église  du  Fiiiisterre.  Quel- 
que temps  avant  cette  date,  à  une  époque  qui 
est  très-mal  [iréiisee,  notre  bon  curé  disait 
la  messe  dans  snn  église  tremblante.  Un  orage 
épouvantable  survint;  le  tonnerre  tomba  sur 
la  llèchc  ,  couverte  de  planches  peintes,  el 
bientôt  un  vaste  incendie  se  communiqua  aux 


voûtes,  faites,  comme  on  l'a  dit,  de  menuise- 
rie et  de  charpente  depuis  deux  cents  ans 
desséchées.  La  flamme  marchait  si  rapide , 
que  tons  les  paroissiens  s'enfuirent  épouvan- 
tés ;  le  curé,  qui  venait  de  prononcer  les  sain- 
tes paroles  de  la  consécration,  et  qui  sentait 
qu'en  ce  moment  il  se  trouvait  face  à  face 
avec  Dieu,  ne  quitta  point  l'autrl,  et  continua 
dans  un  recueillement  impassible  les  prières 
sacrées.  Les  cris  de  ses  paroissiens,  l'horreur 
du  diinger,  les  flammes  qui  l'entoura  eut,  le 
craquement  des  poutres  qui  tombaient  em- 
brasées autour  de  lui,  rien  ne  put  le  disiraire. 
Comme  un  être  qui  n'est  plus  de  ce  monde , 
et  que  les  choses  de  la  terre  ne  peuvent 
émouvoir,  il  acheva  le  saint  sacrifice,  seul  au 
milieu  de  celte  fournaise  ardente;  et  quand 
il  eut  fini,  calme  et  sans  peur,  il  traversa  les 
flammes,  qui  ne  l'offensèienl  point,  empor- 
tant avec  lui  les  vases  sacrés.  Le  feu  s'étei- 
gnit au  pied  de  l'autel,  soit  que  les  secours 
des  habitants  eussent  obtenu  ce  résultat,  soit 
que  Dieu,  par  un  regard,  eût  voulu  nionlrer 
sa  prédilection;  et  pas  un  cheveu  du  saint 
homme  ne  lui  tomba  de  la  tête. 

A  côté  de  ce  qu'on  vient  de  lire,  la  pe  ite 
histoire  que  nous  allons  conter  paraîtra  sans 
doute  disparate.  La  voici  pourtant,  sans  lon- 
gues circonlocutions.  Quehiues  mois  après 
l'incendie  que  nous  venons  de  rappeler,  un 
bon  homme  d'Etterbeek,  devenu  rentier  do 
Bruxelles,  habitait,  dans  la  rue  du  Curé-dn- 
Finislerre,  la  maison   qui  fait  le  coin  de  la 
rue  de  la  Fiancée,  du  côté  de  l'eau.  H  se  nom- 
mait Philippe  Ghailot.  Il  avait  épousé  une 
villageoise  assez  jolie,  qui,  treize  ans  après 
les  noces,  mourut  sans  laisser  d'ent'anis.  11 
lui  fit  rendre  de  son  mieux  les  devoiis  funè- 
bres ;  et  le  treizième  jour  qui  suivit  l'enterre- 
ment il  la  pleurait  encore,  lorsque,  s'clanU 
couché  à  l'angélus  du  soir  (on  était  au  mois 
de  mars),  il  entendit  tout  à  coup  dans  le  gre- 
nier, au-dessus  de  sa  tête,  un  roulement  su- 
bit accompagné  d'un  bruit  sourd,  et  inter- 
rompu de  temps  en  temps  par  des  cris  loin- 
tains, grêles, oxtraordinairi  s,  qu'il  ne  pouvait 
définir.  Il  commença  à  trembler;  il  soupçonna 
dans  ceci  un  revenant.  11  lui  semblait  que  son 
cœur  allait  défaillir.  Il  se  sentit  hois  d  état  de 
crier  ni  de  descendredu  lit  pour  aller  dissi- 
per ailleurs  ce  trouble  qui  le  mettait  à  l'ago- 
nie; il  ne  doutait  pas, -disent  les  récils,  que 
l'àme  de  sa  femme  ne  revint  faire  quelque 
demande.  Il  passa  la  nuit  dans  des  angoisses 
inexprimables,  réritani  le  De  profandi^^  rc- 
command  int  son  àme  à  Dieu  el  à  Notre-Dame 
du   Finisterre,  et  promettant  tout  haut  de 
donner  sali^faction  à  l'âme  en  peine.  Le  bruit 
qui  se  faisait  dans  le  grenier  cessa  au  point 
du  jour;  Philippe  alla  déposer  ses  terreurs 
dans  le  sein  de  ses  voisins,  qui  tous  opinè- 
rent comme   lui  ()ue  c'était  néeessairement 
l'àme  de  la  défunte  qui  voulait  quelque  chose. 
On  lui  conseilla  de  metlri!  au. pied  de  son  lit 
une  feuille  de  papier  avec  une  écr.toire,  pour 
(jue  l'ombre  errante  pût  écrir'e  ce  qu'elle  sou- 
haiterait sans  être  réduite  à  venir  tirer  le» 
pieds  de  son  uiari,  comme  il  s'en  est  vu  de» 
exemples. 


z:i 


nF.v 


HKV 


;9i 


—  Il  n'y  a,  dit-il.  qu'un  pclit  inconvo- 
nient  :  c'esl  <|ue  la  «li-funlc,  si  c'est  clic,  ne 
gavait  pa»  écrire.  —  N'imp«rtc  !  répliqua  un 
voisin,  en  grand  renom  d'inlclli|;i;ncc,  les 
esprits  savent  tout.  Le  veuf  mit  donc  la 
feuille  de  papier,  la  plume  cl  l'ccritaire  ; 
puis  la  nuit  venue  il  !ic  coucha,  médiocre- 
ment rassuré.  Le  revenant  ne  prit  pas  l.i 
plume,  et  le  bruit  recommença  plus  animé 
que  la  veiilc.  Philippe  s<-  releva  cette  fois  ;  il 
courut  prier  trois  voisins  de  venir  passer  la 
nuit  avec  lui. 

Ceux-ci  firent  les  braves  et  l'accompa- 
i;nèreiil  hardiment.  Mais  leurs  mines  s'al- 
longèrent ()tiand  lis  eniendirent  le  roulement 
qui  se  faisait  dans  lo  grenier,  les  coups 
qu'on  frappait  sur  les  planches  et  les  cris 
aigus  que  l'âme  poussait  dans  les  moments 
où  le  bruit  venait  à  s'interrompre.  Un  (|ua- 
triéme  voisin,  plus  curieux  et  plus  hardi, 
survint,  à  la  grande  joie  des  Irembleurs.  C  é- 
tail  le  gros  père  Deberck,  marchand  de  lai- 
nes. Il  dit  qu'il  ne  croyait  guère  aux  reve- 
nants, à  tort  et  à  travers,  comme  semblait 
<^lrc  celui-là;  qu'il  soupçonnait  quel(|ue  ma- 
lice ;  il  proposa  <lc  visiter  les  lieux  et  d'obli- 
ger l'esprit  à  déguerpir,  dans  le  cas  pour- 
tant, ajoutait-il,  où  l'esprit  serait  une  (arce, 
comme  je  le  crois.  —  Eh  quoi!  voisin  I)e- 
berck,  dit  un  des  premiers  venus,  que  la 
peur  avait  troublé,  vous  oseriez  alTronler  un 
revenant?  le  seul  parti,  croyez-moi,  c'est  de 
savoir  ce  que  veut  la  pauvre  âme  cl  de  la 
renvoyer.  —  A  la  bonne  heure,  répondit  le 
marchand  de  laines;  mais  en  attendant, 
montons  toujours  au  grenier.  Nous  n'avons 
que  des  intentions  honnêtes.  A'oilâ  du  papier 
cl  une  plume.  Le  revenant  peut  écrire.  Si 
vous  ne  voulez  pas  me  suivre,  mes  gaillards, 
j'y  vais  tout  seul.  Personne  ne  souflla  mot. 
Debcrck  prit  donc  une  chandelle  d'une  main, 
un  vaillant  gourdin  de  l'autre ,  cl  il  monta 
bravement.  .Mais,  loin  de  trouver  du  péril 
lorsqu'il  entr.i  dans  le  grenier,  le  bruit  cessa 
entièrement.  Il  eut  beau  fureter  dans  tous 
les  coins,  l'esprit  ne  jugea  pas  à  propos  de  se 
laisser  voir  ;  le  visiteur  reconnut  qu'il  n'y 
avait  aucune  issue  par  laquelle  l'âme  eût  pu 
s'être  échappée.  Il  descendit  un  peu  ébranlé  ; 
il  déposa  sa  chandelle,  quitta  son  gourdin 
et  déclara  qu'il  n'avait  rien  vu.  Au  iiiémc 
instant  le  vacarme  recommença  plus  nourri 
que  jamais. 

—  Voilà  qui  devient  grave,  dit  Deherck  en 
(làlissant.  l^'est  une  maison  â  déserter.  Kn 
achevantces  mots  il  sortit.  Les  camarades  le 
suivirent  tout  hors  d'eux-mêmes,  et  Philippe 
alla  passer  la  nuit  chez  ses  voisins  qui  le 
plaignaient  vivement.  Les  détails  du  ce  pro- 
dige firent  le  lendemain  la  conversation  de 
tout  le  quartier.  Ils  se  grossirent,  se  modi- 
lièrent,  s'élenilirent,  se  multiplièrent  à  l'in- 
tini.  Les  plus  avisés  conseillèrent  à  Philippe 
(ihallot  d'aller  trouver  le  curé  du  l''ini>lerre. 
Il  y  fut.  Le  curé  se  fil  raconter  tout  ce  qui 
s'était  passé;  et  quand  il  eut  réiléchi  un  in- 
stant :  — Hassurez-vous,  mon  enl'aiit,  dil-il; 
il  y  a  quelque  chose  là-dessous  La  volonlé 
de  Dieu  ne  se  inanifesle  pas  ainsi.  J'irai  ce 
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soir  chez  vous.  Priez  les  voisins  qui  vooi  ont 
assisté  hier  de  s'y  trouver.  Le  cure  vint  donc 
à  l'entrée  de  la  nuit  cher  le  bonhomme 
(ihallot;  les  quatre  voisins  s'y  rentirenl  de 
leur  crtté  un  peu  r.iff.  rmis.  .Après  qu'on  eut 
causé  du  revenant  un  petit  quart  d'heure,  le 
même  bruit  des  deux  nuits  précédentes  re 
commença.  Le  prêtre  fit  une  prière  mentale 
et  dit  du  Ion  le  plus  simple: 

—  Allons  voir  ce  que  c'est.  Il  pi  il  la  chan- 
delle. Les  cinq  Irembleurs  de  l.i  veille,  per- 
suadés qu'un  esprit  ne  peut  rien  contre  un 
prêtre,  le  suivirent  sans  trop  de  crainte.  Dés 
qu'ils  parurent  au  grenier,  le  plus  grand 
silence  succéda  au  tumulte. 

—  (l'esl  bien  surprenant,  dit  le  curé.  M 
faut  que  la  lumière  i  (Traie  l'être  qui  fail  le 
bruit.  Descendez  tous  avec  la  chandelle  el 
laissez-moi  seul.  Vous  m'éclairerez  jiour 
descendre  quand  je  vous  appellerai.  Phi- 
lippe et  ses  voisins  n'osèrent  pas  ne  point 
obéir;  ils  descendirent  dans  une  grande 
anxiété.  Le  curé,  demeuré  seul  dans  les  lé- 
nèbres,  sa  blottit  contre  un  mur  sans  faire 
le  moindre  mouvement,  et  il  écoula.  Il  n'y 
avait  pas  trois  minutes  <|u'il  se  maintenait 
ainsi  immobile,  lorsque  le  bruit  revintàses 
pieds  mêmes.  Il  n'aperccvail  rien.  Il  se 
baissa  avec  précaution,  chercha  en  tâton- 
nant ce  qui  pouvait  causer  le  vacarme,  cl 
sentit  une  espèce  de  grosse  boule  qui  rou- 
lait sur  le  plancher.  Il  la  saisit  cl  s'écria  : 

—  Je  crois  que  je  liens  l'esprit,  mes  en- 
fants; éclairez-moi.  Les  cinq  braves  failli- 
rent perdre  à  ce  cri  la  respiration  et  ce  qui 
leur  restait  de  force.  Ils  portèrent  la  chan- 
delle au  pied  de  l'escalier,  se  tenant  tous  par 
la  main.  Le  courage  leur  revint  un  peu  en 
jetant  les  yeux  sur  le  fardeau  du  curé  ;  car 
ils  reconnurent  que  le  revenant  (si  c'était 
lui)  était  logé  dans  une  grosse  bouteille  de 
grès,  et  que  c'était  en  la  faisant  rouler  qu'il 
avait  (  ausc  tant  d'effroi.  Eh  mon  Dieu  !  s'é- 
cria Philippe,  c'esl  la  bouieil  e  où  ma  pau- 
vre .Minii  avait  gardé  de  l'orge  pour  me  faire 
de  la  lisane  cet  hiver... 

Mais  le  curé  ayant  prié  un  des  assistants 
de  casser  la  bouteille  dans  laquelle  il  avait 
seiili  du  mouvement,  Deherck  s'enhardit  et 
asséna  un  rude  coup  de  gourdin  qui  la  mil 
en  pièces.  Il  en  sorlil  un  rat,  lequel  s'enfuit 
dans  un  trou.  La  maison  de  Philippe  fut 
Irjiiquillc  depuis  ,  el  le  bon  cure  lui  expli- 
qua que,  comme  cette  bouteille  était  remplie 
d'orge  et  n'était  point  bouchée,  le  rat  encore 
tout  petit  avait  pu  y  pénétrer;  que  trouvant 
une  nourriture  aboiidanle,  il  était  resté  I  iiit 
qu'il  y  avait  eu  du  grain  dans  la  dame- 
jeanne  qui  était  fort  grande;  qu'après  avoir 
loul  mangé,  le  rat  devenu  gros  n'avait  pu 
sortir  comme  il  éiail  entré,  el  qu  en  cher- 
chant à  s'échapper  il  avait  fait  rouler  la  bou- 
teille. —  .Mes  eiif.inls,  ajouta-t-il,  la  peir- 
est  mauvaise  conseillère.  ï>ouvcuez-voii» 
que  Dieu  est  trop  grand  pour  s'amuser  à  do 
petits  i)rodii,'es,  el  que  celui  qui  a  si  bien  ré- 
glé la  nature  sait  ce  i|u'il  fait  quand  il  ()er« 
■net  que  l'ordre  en  suit  trouble. 
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AUTRE  niSTOlI  (Î  DE  BEVRIVANT. 

le-ci  a  (Hé  écrile  par  M.  Jules  .lanin  et 
lui   en    enipriuiloiis  les  détails  spiri- 


39," 

Cel 
nous 
luels 

«  Nous  étions  réunis  l'autre  jour  quelques 
amis  français  et  ciiaiigcrs  qui  ne  rious étions 
jamais  vus  et  qui  cepeiidant  nous  connais- 
sions depuis  longteuips.  Poiites ,  écrivains, 
hommes  poliliiiues ,  hommes  riches,  tous 
gens  qui  se  conviennent  au  premier  abord 
et  qui  se  comprennent  tout  de  suite  à  la  pre- 
mière poi;^née  de  main.  Conmie  personne 
n'élalt  là  venu  pour  se  mettre  en  scène,  on 
ne  p.irla  l'-e  rien,  c'est-à-dire  qu'on  p;irla  de 
toutes  choses,  si  liicn  qu'à  force  de  dérai- 
sonner, et  les  iman;inalions  s'échauffant  à 
mesure  que  le  vin  de  Champagne  se  frnp- 
pait  do  glace,  on  en  vint  à  parler  de  reve- 
nants. Un  des  nôtres,  un  Anglais,  homme 
tout  froid  au  dehors,  un  de  ces  heureux  du 
monde  qui  savent  boire  sans  être  j.imais 
ivres,  et  manger  sans  jamais  engraisser, 
un  Anglais  nous  entendant  parler  de  reve- 
nants, nous  déclara  avec  un  grand  sang-froid 
qu'il  avait  connu  un  homme  qui  était  l'ami 
d'un  autre  homme  qui  avait  vu  un  revenant.  - - 
Toute  la  ville  de  Londres  s'en  souvient  en- 
core,ajoutaitnotre  Anglais,  et,  aussi  vrai  que 
nous  sommes  d'honnêtes  gens,  j'ai  foi  en 
telle  histoire  dont  le  héros  est  bien  connu. 

«  Vous  sentez  que  tout  de  suite  on  s'é- 
cria :  —  L'histoire  1  diles-nous  l'histoire  ! 
et  lui  ne  demanda  pas  mieux  que  de  nous 
dire  l'histoire  que  voici  :  «  Nous  connais- 
sions tous  lord  Lillleton.  C'était  un  l'.ounête 
H  noble  gt'nlillion)me,  riche,  heureux,  sa- 
chant commander  à  ses  passions  ;  il  avait 
passé  la  première  jeunesse  et  il  était  arrivé 
à  celte  belle  Irenlièinc  année  où  la  passion 
raisonne,  oîi  le  cœur  ne  bat  plus  qu'à  cer- 
taines heures  dans  le  jour  ;  lord  Lillleton 
était  un  esprit  fort  e!i  un  mot;  le  malheur 
est  qu'il  voulut  être  trop  fort,  ce  qui  lui  flt 
commettre  une  fort  méchante  action.  » 

«  Cette  méchante  action  fui  l'abandon  de 
Fanny,  une  femme  qui  avait  compté  sur 
ses  serments.  Après  cela,  i!  s'habilla,  il 
sortit  ;  il  alla  dîner  au  cercle  ;  le  soir  venu, 
il  fit  sa  partie  de  wisk,  il  gagna  ;  rentré  chez 
lui,  il  se  déshabilla,  il  se  mit  au  lit  ;  puis 
Comme  il  avait  encore  à  lire  le  quatrième 
volumi;  d'un  roman  français,  il  ne  voulut 
pas  s'endormir  avant  d'avoir  achevé  cette 
très-lamentable  histoire  ;  sa  lecture  le  mena 
jusqu'à  minuil,  l'heure  ordinaire  de  sou 
bonnneil.  Il  allait  éleindre  ses  bougies  et 
s'endormir  ,  quand  loul  à  coup  ,  dans  le 
grand  fauteuil  de  cuir  rouge,  à  la  même 
place  cl  dans  ce  môme  fauteuil  où  s'asseyait 
Fanny,  il  vit  Fanny  ou  plutôt  son  ombre, 
lilanche  cl  pâle,  échevelée  et  triste,  sa  tête 
ôlail  appuyée  sur  ses  mains  ;  son  regard 
élail  solennel.  Evidemment  elle  attendait 
que  lord  Littieton  eût  fini  sa  lecture  avant 
de  lui  parler.  Le  lord  Lililclou.  revoyant 
Fanny,  pensa  tout  à  coup  qu'elle  eiait  niurlel 
(  lit  en  elfcl  elle  s'élait  jetée  le  même  soir 
dans  la  Tamise,  par  un  épais  bruuillanl,  de 


3flG 


sept  à  neuf  heures  ;   son  corps    n'était   pas 
encore  retrouvé.  ) 

«  —  Mylord,  lui  dit  Fanny,  bonne  nuit, 
mylord  t  me    voilà    morte,   tuée   par   vous. 
Vous   êtes  libre:    profitez-en,   mylord  1   Et 
dans  huit  jours,    à  pareille  heure,   minuit 
pour  minuit  et  v(  ndredi  pour  vendredi ,  vous 
serez  des  nôtres  I  Cela  dil,  elle  se  leva  (  c'é- 
lait  bien  sa  taille  )  et  elle    sortit.    File  n'eut 
pas  un  regard  même  pour  la  glace  de  la  che- 
minée. Je  vous   dis   qu'elle   était  morte.  Le 
lord  Littieton  ne  fut  pas  fâché  de  faire  d'a- 
bord un  peu  d'héroïsme.  C'est  là  une  occu- 
pation si  douce,  faire  de  l'héroïsme,    qu'on 
veut  en  l'aire  à  soi-même  et  pour   soi    tout 
seul,  quand  on  ne   peut   pas   en  faire    pour 
les  autres.   Le  lord  s'arrangea  donc  de  son 
mieux  pour  dormir,  et,  bien  qu'il   n'eût  pas 
fermé  l'œil  de  la  nuit,  il  se   persuada    qu'il 
dormait.  Ainsi  il  atteignit  le  jnur,  toujours 
en  se  répétant  à    lui-même   les    paroles   du 
fantôme:  —  Bonne  nuit,  mylord!  Le  même 
jour,  mylord  était  à  déjeûner  lorsqu'on    lui 
rapporta  le  cadavre  de  Fanny,   si   défiguré, 
hélas  !  et  si  violet,    cl   si   contracté    par   la 
mort,  et  si  horriblement  petit,  étroit,   mort, 
difforme,  qu'il  ne   l'aurait    pas    reconnu,  si 
Fanny  n'avait  pas  pris  la  précaution  de  venir 
la  nuit  passée  lui  annoncer  qu'elle  était  morte: 
—  Tuée  par  vous,  tnijlord  1  Lord    Lillleton 
fit  enterrer  Fanny,  il  la  suivit  au  tombeau  ; 
on  disait  sur  son   chemin  :  —  Voilà  l'Iiomme 
pour  qui  elle  s'est  tuée  !  Quant  à  elle,  qui  s'é- 
tait tuée,  elle  n'avait  pas  un  mol  de  souvenir. 
Elle  fut  donc  jetée  dans  son   asile  de  terre  et 
recouverte  de  terre,  et   le  fos-oyeur  foula  du 
pied  celle  terre,  et  il  y  mit  un  cyprès,  et  rien 
ne  manqua  au  tombeau   de  Fai'.ny.   Ce  con- 
voi prit  tool  un  jour  à  lord  Liitlelou. 

«  Un  j'jur  et  une  nuit  ;  car  encore  celle 
nuit-là  il  nepouviit  pas  dormir  ;  et  il  se  dit 
à  lui-même  qu'en  effet  il  était  triste  de  cette 
mort,  et  que  c'étiiit  le  moins  qu'il  devait  aux 
mânes  de  Fanny  ,  passer  ttnc  nuit  sans 
dormir.  Le  second  jour,  lord  Littieton  se 
leva  de  bonne  heure;  il  se  mit  à  tible,  il 
monta  à  cheval,  il  se  faligua  tant  qu'il  put, 
et  le  soir  il  fui  Irès-élonné  d'être  encore  si 
alerte  et  si  dispos,  que,  s'il  avait  osé,  il  au- 
rait envoyé  chercher  ses  amis  pour  jouer 
avec  eux  toute  la  nuit.  Mais  no  portait-il  pas 
le  deuil  de  Fanny  '?  Le  troisième  jour  Littie- 
ton se  rappela  involontairement  les  autres 
paroles  de  la  morte.  —  Dans  huit  jours, 
heure  pour  heure,  vendredi  pour  ven- 
dredi, il  ordonna  qu'on  enlevât  le  fau- 
teuil rouge  ;  ce  fauteuil  lui  rappelait  trop 
cette  piiKtre  Fanny.  Et  ain^  de  jour  eu  jour 
la  lerreur  fil  de  si  elTrayants  progrès,  qu'on 
put  lire  au  sixième  jour  sur  son  visage  blan- 
chi par  la  peur.  (]c  sixième  jour,  lord  Lii- 
tlelou avait  l'œil  hagard,  la  voix  creuse  ;  il 
élail  halelant  I  il  avait  si  peur,  qu'il  avouait 
sa  peur.  Su  mère  cl  ses  amis  l'interrogeaient 
vainement,  il  ne  répondit  que  par  monosyl- 
labes. A  la  li;i  ccpendiiut,  ([uand  vint  le  soir 
lie  l'avant-dernier  jour,  il  avoua  toules  ses 
lerrcurs.  —  Demain,  dit-il,  dem.iin  vendredi, 
à  minuit  I  elle  l'a  dil  :  c'est    fait  de  moi  I    et 
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lie»  tIcnU  claquaient  l'unn  contre  l'autre  1 
H'eLiit  .'idrcux  !  Sa  nuTi:  et  ses  .imis  «-urenl 
III  vain  recours  à  ce»  paroles  encouragean- 
tes et  consolatrices  que  trouvent  (ions  li-ur 
cœur  tous  ceui  qui  vous  ;iinionl,  rien  n'y 
lit  :  il  était  conime  un  lioniinc  condamné  au 
dernier  supplice.  Il  finit  sombre,  immobili', 
il  tressaillait  louli-s  les  fois  qu'il  entendait 
sonner  k-s  heures.  Il  prêtait  une  oreille  at- 
tentive comme  it'il  eût  enleiidu  (]uelqu'uii 
venir.  Ses  .unis  le  vojaiit  d.ins  ce  triste  abai- 
li'mrnt  voulurent  au  moins  abréger  et  trom- 
per ses  sou ITra liées.  Ils  eurent  soin  qu'on 
avançât  d'une  clemi -heure  toutes  les  mon- 
tres, toutes  1rs  pciHules  :  on  prévint  même 
le  wati  limaii  qui  crii!  les  heures.  La  nuit 
av.'inrail  ;  lord  Littletun,  sur  son  lit,  de- 
manda à  son  valet  de  cbauibrc  :  —  Quelle 
heure  esl-il  î 

«  —  Minuit,  votre  seigneurie,  dit  le  valet 
de  ehamtire.  —  Tu  me  trompes,  John,  dit  le 
lord.  Voyons  la  pendule. 

«  La  pendule  disait  minuit  I  —  Et  ma  mon- 
tre ?  La  montre  du  lord  disait  minuit  !  On 
criiiit  dans  la  rue  :  minuit  I  Alors  il  se  leva, 
il  se  sentit  m.trcher,  il  se  sentit  vivre;  il 
venait,  il  allait,  il  était  léger,  il  était  bra>c, 
il  était  le  jeune  et  beau  Litllcton  d'autre- 
fois ;  il  avait  laim,  il  avait  soif,  il  arait  suui- 
raeil...s 

0  Ici  notre  narraleur  s'arrête  pour  re- 
prendre haleine.  (Juand  il  eut  repris  haleine, 
il  but  un  verre  de  vin  de  (Champagne.  Quand 
il  eut  bu,  il  prit  un  fruit  sur  une  assiette,  et 
il  allait  manger  ce  fruit,  quand  nous  lui 
criâmes  tous  :  —  Et  lord  Litlleton  î  lord 
Littleton?— LordLillIetonI  nousdill'.Vnglais, 
il  se  porte  aussi  bien  que  vous  et  moi,  mes- 
bicurs;  l'heure  a  jiassé  sans  emporter  sa  sei- 
gneurie;;! l'heure  qu'il  est,  il  mange,  il  boit, 
il  dort,  il  monte  à  cheval.  » 

0  On  trouva  généralement  que  cette  his- 
toire de  lord  Littleton  n'avait  pas  le  sens 
commun  et  je  suis  de  l'aiis  général.  » 

UHAl'SOUO.MANCIE,  divination  qui  se 
faisait  en  ouvrant  au  hasard  les  ouvrages 
d'un  poète,  et  prenant  l'cndruil  sur  lequel 
on  tombait  pour  une  préJiclion  de  ce  qu'on 
voulait  savoir.  C'était  ordinairement  Ho- 
mère 1 1  Virgile  que  l'un  choisissait.  D'autres 
fois  on  écrivait  des  sentences  ou  des  vers 
détachés  du  poète  ;  on  les  remuait  dans  une 
urne  ;  la  sentence  ou  le  vers  qu'on  en  tirait 
déclarait  le  sort.  On  jetait  encore  des  dés 
sur  une  planche  où  des  vers  étaient  écrits, 
et  ceux  sur  lesquel,-.  s'arrêtaient  les  dés  pas- 
saient pour  contenir  la  prédiction.  Chez  les 
modernes,  on  ouvrait  le  livre  avec  une  épin- 
gle, et  on  iiitcrpiéiail  le  \  ers  que  l'épingle 
marquait. 

UHOMBL'S,instrumentmagiquc  des  Grecs, 
l'spèce  de  toupie  dont  un  se  servait  dans  les 
sortilèges.  Oci  l'entourait  de  lanières  tres- 
sées, à  l'aide  desquelles  on  la  faisait  pirouet- 
ter. Les  magiciens  (irétendaienl  que  le  mou- 
vement de  celte  toupie   avait  la   vertu    de 


donner  aux  hommes  'es  passions  et  los  moi- 
vemenls  qu'ils  voulaient  leur  inspirer; 
qu.'iiid  on  lavait  fait  tourner  dans  un  sens, 
si  l'on  voulait  corriger  l'effet  qu'elle  avait 
produit  et  lui  en  donner  un  contraire,  le 
magicien  la  reprenait  et  lui  fiisait  décrire 
un  cercle  opposé  à  relui  qu  elle  avait  déjà 
parcouru.  Les  amants  malheureux  la  fai- 
saient tourner  en  adressant  a  Némésis  des 
imprécations  <  ontre  l'ubjct  de  leur  amour, 
dont  ils  étaient  dédaignés. 

KHOlO.MAtiO,  magicien  fameux  au  théâ- 
tre des  ombres  cliinoises.  M.  Herbiguier  en 
fait  sérieusement  une  espèce  de  démon,  qui 
serait  le  grand   maître  des  sorciers  (1  . 

I11H.\I)1.N  (  Jbansette  ),  jeune  personne 
de  div-liuil  ans,  dont  l'histoire  a  fait  du 
bruit  au  \vr  siècle.  Elle  était  de  la  pa- 
roisse de  Jouin  de  Cernes,  aux  environs  de 
Bordeaux.  I^ucillaiit  un  dimanche  des  her- 
bes dans  la  campagne,  elle  fut  réprimandée 
par  Jean  d'Etouppe  ,  prêtre,  qui  voulut 
qu'elle  publiât  sa  faute  en  pleine  assemblée, 
et  la  conduisit  à  la  paroisse  après  lui  avoir 
donné  ses  instructions.  Un  grand  concours 
arriva  ;  la  jeune  lille  annonça  au  p'uple  as- 
semblé qu'elle  avait  eu  grand  mal  pour  avoir 
travaillé  le  dimanche  ;  ce  qu'il  fallait  éviter 
pour  ne  pas  s'attirer  les  mêmes  maux  de  la 
pari  de  Dieu  ;  ensuite  elle  eut  des  extases, 
se  roula  par  terre,  se  releva  et  prononça 
d'un  ton  prophétique  que  Dieu  ne  voulait 
pas  que  les  femmes  portassent  des  manches 
Ironcees,  ni  les  hommes  des  bonnets  rouges. 
L'affaire  parvint  aux  o;eilles  de  l'arclievé- 
que  de  Bordeaux,  qui  la  Gt  arrêter  avec  ses 
complices,  reconnut  la  fraude  ,  et  fit  avouer 
à  la  fille  que  l'argent  que  les  lidèlcs  lui  don- 
naient pour  ses  prétendues  révélations  était 
partagé  enire  trois  suborneurs  (|ui  l'ataieat 
engagée  à  contrefaire  lu  sainte.  Le  juge  ec- 
clcsiaslique  la  condamna  à  faire  amende  bo- 
norahle  m  l'cijlise  mciropoiilaine  de  Sainl- 
André,  la  torche  au  poing  ,  et  lu  demander 
pardon  à  Dieu.  Celte  sentence  fut  exécutée  ; 
mais  elle  fut  encore  renvoyée  en  la  cour,  où, 
par  arrêt  donné  à  la  tournellc,  elle  fut  con- 
damnée, comme  criminelle  d'imposture,  de 
séduction,  d'iinpielé,  d'abus  et  de  scandale 
public  (1j87).  Ses  complices  furent  condam- 
nés à  la  réclusion  oerpétuelle  ,  comme  con- 
vaincus de  séduciions  envers  cette  malheu- 
reuse lille  (2],  Ce  ijui  fait  voir  que  les  fraudes 
pieuses  n'étaient  pa>  encouragées  autrefois, 
comme  le  d.sent  les  menteurs  qui  attaquent 
la  religion. 

UIBKNZAL,  spectre  dont  le  peuple  en  Si- 
lé-ic  place  la  demeure  au  sommet  du  Uisein- 
berg.  C'est  lui,  dans  leur  idée,  qui  couvre 
subitement  cette  montagne  de  nuages  et  qui 
excile  les  tempêtes.  C'est  le  même  que  Ku- 
bezahl.  Voy.  ce  mot.  t 

UlCHARD  SANS  PEDR.  Il  tut  jadis  en  Nor-   ' 
mandie  un  duc  nommé  Richard;  il  était  fils 
du  vaillant  duc  .Vubert  et  de  Berthe,  sa  se- 
conde femme,  frère  cadet  par  conséquent  lio    * 


(I)  Los  farfadels,  1. 1",  p.  i73. 

(4  Oclïucre,  iabUau  de  t'mcoiistancc  Ucsdém.,  etc.,  Iiv.  v>,  p.  i40. 
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Robert  le  Di.nblc.  qui  ne  régna  point;  si  bien 
qu'il  lui  succéda.  Il  était  si  vaiilnnt  et  ?i 
li.irdi,  qu'il  fiil  surnommé  Uichard  sans  Peur. 
Un  (liahle  nommé  Brudtîinore  s'élait  vanté  de 
l'effrayer  :  sacliant  (]uo  Richard  allait  seul, 
de  nuit,  dans  un  bois,  il  mena  avec  lui  di\ 
mille  huars;  et  dès  qu'ils  virent  Ricbard,  ils 
SI-  mirent  à  crii'r  et  à  huer,  en  lui  disant  de 
prendre  {jardc  à  lui.  Mais  Uichard  n'en  fui 
nullement  épouvanié;  au  contraire,  il  se  mit 
à  crier  avec  eux.  Les  diables,  consternés 
d'un  tel  courai^c  et  voyant  qu'ils  faisaient 
coniro  lui  des  ellorts  inutiles,  s'enfuirent 
avec  dépit.  Une  autre  fois,  trois  grands  che- 
valiers noirs,  chassant  dans  ses  terres  avec 
des  meutes  de  chiens,  voulurent  aussi  l'é- 
pouvanter. Mais  Uichard,  sans  autre  arme 
qu'une  épée,  courut  sur  eux  et  renversa  un 
de  ces  champions,  qui  était  encore  un  diable. 
Un  autre  jour,  Richard  passant  par  une  forêt, 
vit  un  entant  nouveau-né  qui  venait  de  grim- 
per sur  un  arbre;  il  y  grimpa  après  lui  et 
TcMnporta.  Il  donna  cet  enfant  à  nourrir  à  la 
femme  de  son  garde  forestier;  c'était  une 
fille;  on  en  prit  soin,  et  on  remarqua  qu'elle 
grandit  en  sept  ans  plus  que  les  autres  en- 
fants en  quatorze.  Gomme  elle  était  belle  et 
que  sans  cesse  il  était  prié  par  tous  les  ha- 
rons  de  ses  Etals  de  donner  des  héritiers  à  son 
nom,  il  se  maria  avec  cette  jeune  lille  qu'il 
avait  fait  élever.  On  célébra  les  noces  à 
Rouen.  Sept  ans  après  ce  mariage,  l'épouse 
inconnue  de  Richard  sans  Peur  mourut  tout 
à  coup.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  elle 
avait  prié  Richard  de  la  faire  enterrer  dans  la 
forêt;  ce  qu'il  et,  car  il  l'aimailbeancoup;  il 
la  pleura  même  toute  la  première  nuit,  qu'il 
passa  devant  la  tombe.  A  minuit,  le  corps  se 
raidit,  la  bière  s'ouvrit,  la  morte  poussa  un 
cri  qui  retentit  dans  toute  la  forêt.  Il  n'en 
fut  pas  encore  effrayé.  La  morte  sauta  en- 
suite à  la  gorge  du  chevalier  qui  accompa- 
gnait Richard  et  disparut  :  ce  ne  fut  qu'alors 
que  le  prince  reconnut  que  sa  femme  n'avait 
été  qu'un  démon  succube.  Selon  plusieurs 
savants,  c'était  le  démon  Brudcmore. 

Vers  ce  temps,  Charlemagne  ayant  donné 
un  tournoi,  Richard  se  rendit  à  la  cour  de  ce 
prince,  qui  le  fit  son  chambellan  et  l'admit 
au  nombre  de  ses  douze  pairs,  il  vit  peu 
après  la  Qlle  du  roi  d'Angleterre,  en  devint 
épris,  et  ne  put  obtenir  sa  main;  mais  sa 
flatnme  ne  s'éteignit  point;  de  sorte  qu'il  jura 
de  l'avoir  pour  épouse  et  il  l'enleva.  Le  roi 
d'Ani^Icterre  vint  ravager  les  terres  de  Ri- 
chard pour  se  faire  rendre  sa  fille;  mais  le 
démon  lirudemore,  qui  avait  pris  Richard 
en  alTection,  vint  à  son  secours;  les.  Anglais 
furent  mis  en  fuite,  et  Richard  épousa  la  (ille 
de  leur  roi.  Comme  Brudemorc  avait  aidé 
Richard  dans  celle  guerre,  il  désira  qu'il  lui 
rendît  le  même  service;  car  lui-même  avait 
guerre  contre  Burgifer,  autre  démon  jaloux 
de  son  pouvoir.  Ouand  il  eut  persuadé  Ri- 
clianl,  ils  se  rendirent  dans  une  forêt,  où  ils 
virent  le  roi  de  l'enfer  assis  sur  une  chaise 
noire,  au  pied  d'un  orme  îarge  cl  spacicui  ; 


il  était  vêtu  de  velours  nofr,  avec  une  figure 
terrible,  au  milieu  d'un  grand  nombre  d'es- 
prits noirs,  les  uns  armés  et  les  autres  sans 
armes.  Le  roi  de  l'rnfor  ordonna  donc  à  Bru- 
demore  d'aller  cumballre  avec  Richard,  et 
Ions  deux  parlircnt.  Burgifer  se  présenta 
liientôt  ;  le  duc  le  joignit;  ils  se  mesurèrent  : 
lours  lances  se  rompirent  par  la  force  tlu 
premier  coup,  et  le  feu  jaillit  de  leurs  écus; 
mais  enfin  Richard  fut  vainqueur,  et  le  dé- 
TMon  Burgifer,  abattu  par  lui,  lui  cria  merci. 
La  paix  ne  se  rétablit  qu'à  condiiion  que 
Burgifer  rendrait  hommage  à.  Brudemore. 
Charlemagne  manda  alors  ses  barons,  ses 
chevaliers  et  sa  noblesse  pour  une  expédi- 
tion en  la  terre  sainte;  le  duc  Ricliard  s'y 
trouva;  et  ici  la  chronique  populaire  que 
nous  suivons  n'est  pas  achevée.  Mais  le  livre 
dos  t^hroniques  et  excellents  faits  des  dues 
de  Normandie,  imprimé  à  Paris  en  15'!5, 
in-l"  golhi(|ue,  va  compléter  un  peu  cette 
biographie.  Mais  avant  le  voyage  de  Pales- 
tine, ce  livre  présente  deux  autres  petits  faits 
que  nous  ne  pouvons  omettre  : 

«  Une  fois,  comme  le  duc  Richard  chevau- 
chait d'un  sien  châtel  à  un  manoir  où  de- 
meurait une  très-belle  dame,  le  diable  l'as- 
saillit ;  Richard  se  combaltil  à  lui  et  le  vain<|ulL 
Après  celte  aventure  le  diable  se  déguisa  en 
belle  dame  bien  ornée  et  richement.  Elle  s'ap- 
parut à  lui  en  un  batelet  sur  un  havre  de 
mer  où  il  était  alors,  il  alla  dans  ce  batelet 
qui  fui  aussitôt  emporté  en  mer;  et  le  diable 
l'emmena  à  l'ile  de  Guernesey,  où  ses  gens 
le  retrouvèrent.  Voulant  aller  au  saint  Sé- 
pulcre rejoindre  Charlemagne,  le  dac  Ri- 
chard se  mit  en  chemin,  et  tant  alla  dans  son 
pèlerinage  qu'il  vint  à  (]onslantinople.  L'em- 
pereur sachant  qu'il  y  avait  un  des  douze 
pairs  de  France  en  sa  terre,  lui  manda  qu'il 
vint  vers  lui  et  lui  fit  grand  honneur  pour 
l'amour  du  roi  Charlemagne  :  il  aida  l'empe- 
reur dans  ses  guerres  et  battit  plusieurs 
siludans.  De  là  il  cingla  à  Saint-Jean  d'Acre; 
les  Turcs  éiiint  venus  assiéger  ce  lieu,  il  les 
défit  et  prit  leur  amiral  Baudac.  Après  celle 
victoire,  il  se  rendit  à  Jérusalem  pour  par- 
faire son  pèlerinage  et  là  fit  plusieurs  biens 
en  la  terre  sainte.  Les  Turcs  avaient  un 
géant  avec  eux,  qui  avait  nom  Ajaux,  qui 
avait  conquis  la  cité  de  Bérithe  (1)  et  en 
avait  été  fait  seigneur.  Il  avait  une  coutume 
((ue,  devant  qu'il  n)angeâl,  tons  les  jours,  il 
tuait  un  chreiicn.  Ceux  de  Jérusalem,  avec 
le  duc  Richard  et  leur  compagnie,  allèrent 
courir  devant  Bérithe;  l'armée  des  chrétiens 
étant  là  assemblée,  ce  géant  lequit  bataille 
contre  un  chrétien,  par  tel  traité  que  s'il 
était  vaincu,  les  Turcs  videraient  la  cité  de 
Bérithe,  et  si  le  chrétien  était  défait,  les 
chrétiens  rendraient  et  perdraient  la  ville  de 
Jaffa.  Le  bon  duc  Richard  requit  au  patriar- 
che de  Jérusalem  de  faire  cette  bataille, 
combattit  le  géant,  le  vainquit  et  lui  coupn 
la  tête,  et  fut  ainsi  la  ville  de  Bérithe  remiso 
en  la  main  des  chrétiens.  S'en  rctournanl  le 
duc  Uichard,  les  vents  contraires  le  nienè- 


(1)  Aujourd'liui  Ik'yroulli. 
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rciit  rn  l.'i  Icrre  d'Alexandrie  où  il  fui  pris 
des  Sarr  uiiis  el  mi»  en  prison.  Il  y  dctiipurn 
sept  nus  et  depuis  fui  délivré  c-n  rch  ingc  de 
l'aiiiiral  Ii.'iud,ic.  Il  revint  en  France  en 
809,  pendant  que  t^liarlcniagiic  éprouvait  son 
malheur  dr  llonce^aux.  Il  vola  au  secours 
de  (^ti;irlps,  fui  blesse  grièvement  et  mourut 
de  ses  ble'<sures.  (lomnie  il  n'avait  pas  eu 
d'enfanls,  non  plus  (|ue  r.obcrl  le  Dialile.ce 
fut  son  neveu,  (ils  de  sa  SfPiir  el  du  duc  S.im- 
son  d'Orléans  (|ui  loiucillit  son  hérilaj^c.  u 
lofais  il  n'en  jouit  ''as  longtemps;  car  Uul- 
lon  le  prit.  Aussi  les  chrijni(|ues  anriennes 
ne  nimplenl  pas  ce  duc,  mettant  premier 
chef  du  pajs  le  <1ui;  Aubert,  père  de  Koberl 
le  Diable  et  de  Richard  sari'i  l'eur;  deuxième 
chef,  Kirhardsans  Peur,  et  Iroisième  chef  ou 
duc,  llul  ou  Uullun,  appelé  aussi  Itulf  lu  Mar- 
cheur. Voyez  Héla. 

KiCilELICU.  Le  maréchal  de  Richelieu, 
élan)  ambassadeur  à  Vienne,  se  (Il  initier 
d.'ins  In  société  de  quel(]u<s  nécromanciens, 
gui  lui  promirent  de  lui  montrer  lleizcbulh. 
le  prince  des  démons.  Il  donna  dans  celle 
chiuière.  Il  y  cul  une  assemblée  nocturne, 
des  évocations  :  en  sorte  que  l'alTaire  éclala. 
Un  jour  que  le  maréchal  disait  à  Louis  XV 
que  les  Bourbons  avaient  peur  du  diable,  le 
roi  lui  répondit  :  —  C'est  qu'ils  ne  l'onl  pas 
vu  comme  vous. 

UICKIUS  (Jaci^i'es),  aoleur  d'une  défense 
des  épreuves  par  l'eau  froide.  Publié  en  la- 
tin (i)  à  Cologne,  15'J7. 

HKiOlIX.  y 01/.  liACciiLS. 

HIM.MO.N,  démon  d'un  ordre  inférieur,  peu 
considéré  là-bas.  qu;>ique  premier  médecin 
lie  l'empereur  infernal,  il  éiail  adoré  à  Da- 
mas sous  le  nom  de  Kemmon  ou  Kemnon, 
qui,  selon  les  uns,  csi  Saturne,  et  selon  les 
autres,  le  soleil.  On  lui  allribuail  le  pouvoir 
de  guérir  la  lèpr  •. 

UIVlfliRK  (KdCII    I.IC   lÎAlLLIK,  SIELU  DE   LA  ), 

méJecin  empirique  cl  astrologue,  né  à  Fa- 
laise, dans  le  xvi*  siècle.  Il  devint  premier 
médecin  de  Uenri  IV',  fut  comblé  des  faveurs 
de  la  cour,  et  mourut  le  5  novembre  lOOo. 
t)n  dit  que  Henri  eut  la  faiblesse  de  lui  faire 
tirer  l'horoscope  de  son  lils,  depuis  Louis 
XIII.  Il  s'en  défendit  longtemps;  mais  enfin, 
forcé  par  le  roi,  dont  sa  résistance  avait  ex- 
cité la  curiosité,  il  lui  prédit  que  ce  jeune 
prince  s'attacherait  à  ses  o|iinions,  el  que 
cependant  il  s'abandonnerait  à  celles  des 
autres;  qu'il  aurait  be;!ucoup  à  souffrir  des 
huguenots;  qu'il  ferai'  de  grandes  choses  el 
vivrait  âge  d'homme.  Henri  1\'  fut  affligé  de 
cette  prédiction,  donl  il  aurait  pu  deviner 
aussi  une  partie.  La  llivièro  a  passé,  de  son 
temps,  pour  un  grand  amateur  de  philoso- 
phie naturelle,  el  curieux  des  secrets  de  celle 
science.  On  a  do  lui  :  Discours  sur  lu  $i(jni- 
ficiition  lie  la  conn'le  apparue  en  Occident  au 
sif/ne  du  Sagittaire,  te  lO  novembre.  Rennes, 
1577.,  in-'t%  rare. 
ROlîEKT.  C'est  le  nom  que  la  petite  démo- 


niaque Marie  Clauzcttc  donnait  au  niaitre 
des  sabbats. 

IIOBKKT  LK  DIABLE,  frère  aîné  de  Ri- 
chard sans  l».ur.  Ou  dit  qu'il  avait  pour 
père  un  démon.  Ce  fui  un  elTruyable  bandit. 
Après  le»  excè»  les  plus  horrible»,  il  se  con- 
vertit, lit  Une  longue  pénitence  et  mourut 
ermite.  Un  croit  en  Normandie  que  «on  spec- 
tre errant  doil  expier  jusqu'au  jugement 
dernier.  Voyez,  dans  les  Légendes  de  l'his- 
toire de  France,  de  J.  Collin  de  l'iancy,  la 
chronique  de  Hubert  le  Diable. 

UUBl.RT,  sorcier  de  l'Arlois,  qui  fut  con- 
ilaiiiné,  en  1331 ,  au  liannissemenl  et  ;'i  la 
cunliscation  de  fcs  biens.  Il  avait  formé  le 
dessein  d'envoù'er  le  roi,  la  reine  el  le  duc 
de  Normandie.  Il  avait  montre  à  un  prêtre 
une  pclite  fi;;urc  de  cire  m\slérieuse:iieui 
enveloppée  d.ins  un  écri".  Ci'lie  ligure  re- 
présentait Jean,  duc  de  Normandie,  lils  du 
roi  (2i. 

ROBERT  ,  roi  de  France.  Co  monarque 
avait  épousé  Berthc,sa  cousme  issue  de  ger- 
main. Le  pape  Grégoire  V  examina  l'alTaire 
dans  un  concile.  .Suivant  la  discipline  du 
temps,  le  mariage  fut  déclaré  incestueux,  et 
le  concile  décréta  que  les  époux  seraient  te- 
nus de  se  séparer  et  de  faire  pénitence.  Le 
roi  Ro!  erl,  refusant  de  se  soumettre,  fut  ex- 
communié et  son  royaume  mis  en  interdit. 
Un  jour  qu'il  était  allé  faire  sa  prière  à  la 
porte  d'une  église,  on  lui  présenta  uu  petit 
monstre  qui  avait  le  cou  et  le  d.  ssus  de  la 
léte  d'un  canard. —  Voyez,  lui  dil-on,  les 
elTeis  de  votre  désobéissance  ;  la  reine  Rerlhc 
vient  d'accoucher  de  cet  enfant.  Le  roi,  à  ce 
spectacle,  répudia  Berthe,  el  l'excommuni- 
cailon  fut  lovée.  C'est  à  cause  de  cet  incident 
que  la  reine  Berthe,  femme  de  Kobert.fut 
représentée  dans  ses  statues  avec  un  pied 
d'oie. 

ROBIN  HOOD,  ou   Robin  des  Bois,  lutin. 

Vol/.   DlAlILE. 

BODEllIK  on  RODRIGUE.  Roderik,  der- 
nier roi  des  Golhs  en  Espagne,  se  rendit  fa- 
meux par  ses  crimes  et  ses  débauches,  au 
commencement  du  vni*  siècle;  mais  il  y  eut 
une  lin.  il  était  devenu  épris  de  la  fille  du 
comte  Julien,  l'un  des  grands  seigneurs  de 
l'EspaLMie;  il  la  déshonora  et  la  nnvoya  en- 
suile  de  sa  cour.  Le  comte  Julien,  qui  était 
alors  en  ambassade  chez  les  .Maures  d'.Vfri- 
qiie,  n'eut  pas  plutôt  appris  sa  honte  et  le 
malheur  de  sa  fille,  qu'il  forma  la  résolul'on 
de  se  venger.  Il  lit  venir  sa  famille  en  Afrique, 
demanda  aux  .Maures  leur  appui,  el  promit 
de  leur  livrer  toute  l'Esp.igne.  Cette  propo- 
sition fui  avidement  reçue.  Une  armée  partit 
sous  la  conduite  du  prince  .Mousa  cl  de 
Julien  lui-même.  Ils  iléb.irqucrenl  en  Espa- 
gne et  s'emparèrent  de  quelques  villes  avant 
i|uc  lioderik  fût  instruit  de  leur  approche, 
il  y  avait  auprès  «le  Tolè  le  une  vieille  tour 
désirte,  que  l'on  appelait  la  Tour  encliantée. 
Personne    n'avait    ose    y     pénétrer ,    parce 


(!)  Defensio  compemliosa  ccrlisqur.  mndisastricta  probe 
lit  lni|iiiiiuur  aqiUL'  fri^iilas  i|Uu  iii  cxaniiiiallonc!  malplirn- 
fum  juilircs  liodic  uliiiiliir,  oimilbus s-.ilu  pcrquaui  nccc*- 


siri.i,  quatuor disUncla  capilihus;  auolorc  Jarobo  nicl>u>, 
111-12,  t:oluiiuu  Agrippime,  I!)'.t7. 
(J)  M.  Gariiiei,  \Ut\.  Je  la  m:'gio  en  France,  p.  97. 
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qu'elle  était  fermée  do  plusieurs  porles  de 
fer.  Mais  on   disait  qn'elk-  ronfermnit  d'im- 
menses trésors.  Kodenk.  ay'int  besoin  d'ar- 
gent pour  lever  une  armoc  contre  les  Mau- 
res, se  décida  à  visiter  cille  tour,  malgré  les 
avis  de  tous  ses  conseillers.  Après  en  avoir 
parcouru    plusieurs   pièces ,  il   fit  enfoncer 
une  grande  porte  de  fer  batiu,  que  mille  ver- 
rous, dit-on,  fermaient   inléricureinent.    Il 
entra  dans  une  galerie  où  il  ne  trouva  qu'un 
élend.ird  de    plusieurs  couleurs,  sur  lequel 
on  lisait  ces  mots  :  Lorsqu'on  ouvrira  celte 
tour,  les  barbares  s'empareront  de  V Espagne... 
Aboulkacim-Tarista-Ben-Tarik ,  historien 
arabe,  ajoute  que,  malgré  son  effroi,  Uode- 
nck,  ayant  fait  faire  certains  flambeaux  que 
l'air  de  la  cave  ne  pouvait  éteindre,  pour- 
suivit sa   recherche,  suivi  de  beaucoup  de 
p(;rsonnes.  A  peine  eut-il  fait  quelques  pas, 
qu'il  se  trouva  dans  une  belle  salle  enrichie 
de  sculpture,  au  milieu  de  laquelle  on  voyait 
une  statue  de  bronze    qui    représent.iit  le 
Temps,  sur  un  piédestal  de  trois  coudées  de 
haut.  Elle  tenait  de  la  main  droite  une  masse 
d'armes,  avec  laquelle  elle  frappait  la  terre 
à  certains  moments  réglés.  Les  coups,  reten- 
tissant dans  la  cave,  faisaient  un  bruit  épou- 
vantable. Iloderik,  loin  de  s'effr.iyer,  s'ap- 
procha du  fantôme,  l'assura  qu'il  ne  venait 
l'aire  aucun  désordre  dans  le  lieu  de  sa  di'- 
meure,  et  lui  promit  d'en  sortir  dès  qu'il 
aurait  vu  les  merveilles  qui  l'entouraienl  : 
alors  la  statue  cessa  de  battre  la  terre.  En- 
courageant les  siens  par  son  exemple,  le  roi 
fit  une  visite  exacte  de  cette  salle,  à  l'entrée 
de  laqueili'  on  voyait  une  cave  ronde,  d'où 
sortait  un  jet  d'eau  qui  faisait  un  sourd  mur- 
mure. 11  se  rapprocha  ensuite  de  la  statue 
du   Temps,  sur  l'eslomac   de  laquelle  était 
écrit  en  arabe  :  Je  fais  mon  devoir;  et  sur  le 
dos  :  .4  mon  secours  !  A  gauche,  on  lisait  ces 
mois  sur  la  muraille  :   Mullteureiix  prince, 
ton  mauvais  destin  t'a  amené  ici;  et  ceux-ci 
à  droite   :  Tu  seras  détrôné  par  des  nations 
étrangères,  et  les  sujets,  aussi  bien  que  toi, 
seront  châtiés.  Roderik,  ayant  contenté  sa 
curiosité,  se  retira.  Dès  qu  il  eut  tourné  le 
tlos ,  la   statue   recommença   ses   coups.  Le 
prince  sortit,  fit  refermer  les  porles  et  mar- 
cha à  la  rencontre  des  ennemis.  La  bataille 
se  livra  un  dimanche,  au  pied  de  la  Sierra- 
Miiréna   (1).  Elle  dura   huit  jours.  L'armée 
espagnole  fut  lailléc  en   pièces,  et  Roderik 
disp;iriil  du  milieu  des  siens,  sans  qu'on  sût 
jamais  ce  qu'il  était  devenu.  On  pensa  qu'il 
avait  élé  emporlé  par  le  diable,  puisqu'il  fut 
impossible  de  découvrir  son  corps  après  le 
combat,  et  qu'on   ne  retrouva  que  son  che- 
val, ses  vêtements  et  sa  couronne  au  bord 
d'une  petite  rivière.  Ce  qui  confirme  encore 
cette  opinion  dans  l'esprit  du   peuple  espa- 
gnol, c'est  que,  le  lendemain  de  la  bataille, 
trois  anachorètes,  qui  vivaient  dans  la  péni- 
tence à  quelques   lieues  de  Tolède,  eurent 


ensemble    la   vision   suivante   :  Une    heure 
avant  le  retour  de  l'aiirorc.  ils  ai)erçnrent 
devant  eux  une  grande  lumière  et  plusieurs 
démons  qui  eninicnnicnl  lîodcrik  en  le  traî- 
nant par  les  pieds.  Malgré  l'altér.itiDn  de  sa 
figure,  il  leur  fui  aisé  de  le  reconnaître  à  ses 
cris  et  aux  reproches  que   lui   faisaient  les 
démons.  Li's  trois  eriniles  gardère  t  le  si- 
lence de  l'effroi  à  «-e  spectacle.  Tout  à  coup 
ils  virent  descendre  du  ciel  la  mère  de  Rode- 
rik, accompagnée  d'un   vénérable  vieillard, 
qui  cria  aux  démons  de  s'arrêter.  —  Qui-  de- 
mandez-vous, répondit  le  plus  grand  diable 
de   la    troupe?  —  Nous  demandons    grâce 
pour  ce  malheureux,  répliqua  la  mère. —  Il 
a  commis  trop  de  crimes  pour  qu'on  l'ôte  de 
nos  mains,   s'écrièrent  les  démons;  el   les 
saints  ne  peuvent  l'avoir  en  leur  compagnie. 
La  mère  diï  Roderik  et  le  vieillard  qui  l'ac- 
comp  ignait  reprenaient  l:i  parole,  quand  la 
fille  du  comte  Julien  parut  el  dit  d'une  voix 
haute  :  —  Il  ne  mérite  point  de  pitié;  il  m'a 
perdue;  il  a  porté  le  désespoir  dans  ma  fa- 
mille el  la  désolation  dans  le  royaume.  Jo 
viens  de   mourir  précipitée  du  haut  d'une 
tour,  el   ma   mère  expire  écrasée  sous   un 
monceau   de   pierres.  Qui;   ce   monstre  soit 
jeté  dans  l'abîme,  el  qu'il  se  souvienne  des 
maux  qu'il  a  faits.  —  (Ju'on   le  laisse  vivre 
quelque  temps  encore,   reprit  la   mire   do 
Roderik,  il  fera  jiénitence.  .\lors  on  entendit 
dans   les  airs  une  voix  éclatante  qui  pro- 
nonça ces  paroles  :  —  Les  jours  de  Roderik 
sont  à  leur  terme;  la  mesure  est  comblée  : 
que  la   justice  éternelle   s'accomplisse!   Et 
aussitôt    ceux    qui    étaient   descendus  d'en 
haut  y  remontèrent;  la   terre  s'entr'oiivrit, 
les  déuions  s'engloutirent  avec  Roderik,  au 
milieu  d'une  épaisse  fumée,  et  les  trois  ana- 
chorètes ne  trouvèrent  plus,  dans   l'endroit 
où  tout  cela  venait  de  se  passer,  qu'un  sol 
aride  et  une  végétation  éteinte.  Toute  celte 
vision   n'est  rapportée  que  par  un  historien 
aujouril'hui  peu  connu  (2),  et  bien  des  gens 
ne   la   regarderont  que  comme  une  vision. 
Ij'hisloire    ne    parle    de    Roderik    qu'avec 
blâme,  et  son  nom  est  resté  impur  pour  la 
postérité  (3). 
RODRIGUEZ  (liîNAzio).  Voy.  Inquisition. 
ROIS   DE   L'LMFER.  Les  rois   de    l'enfer 
sont  au  nombre  de  sept.  On  peut  les  lier  di;- 
puis    trois   heures  jusqu'à    midi,   et  depuis 
neuf  heures  jusqu'au  soir  ('■*■).  Voy.  Mo.naii- 

CniE  INFEUNALE. 

HOIS  DE  FRANCE.  11  est  rapporté  dans 
quelques  chroniques  que  les  premiers  rois 
de  France  portaient  une  queue  comme  les 
singes;  qu'ils  avaient  du  poil  de  sanglier 
tout  le  long  de  l'épine  du  dos,  elc. 

ROITELET.  Une  plume  de  cet  oiseau  por- 
tée en  secret  fait  gagner  à  tous  les  jeux.  On 
le  croil  au  moins  dans  les  villages. 

ROLANDE  DU  VEKNOIS.  Roguet  cite  celle 
femuie  connue  sorcière.  Elle  fut  convaincue. 


(1)  On  voyait  encore,  il  n'y  a  pas  deux  sifrles,  pliisicur.s 
milliers  de  croix  plaiilées  eii  terre,  à  lemiroit  oCl  s'ost 
livrée  celle  fantiense  l):il:iilte.  Laïuberlinus,  id>i  iiifrii. 

(2>  Sanctn  a  Corduba  liisluriaruin  Hi^paiii.e  sn^niiiariim, 
lib.  III,  secl.  12 


{.")Nonicn  ejus  in  rcleriinm  putroscct...  (Lamberlinus 
lie  ('ruz-H<iweu,Thcatrum  regiiiiii  illspaui3e,abauiio'll 
ail  anniiin  717.) 

(i)  Wicius,  ni  rseudonion.  damou. 
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au  XVI'  siècle,  loul  â  la  fuis  il'élrc  possédée, 
voleuse  et  vcntriloiiuc  ,  cl  fui  puuduc  et 
brùlec. 

KOMANî?. 

BOMANS  DS  CtlETALEBIE. 

(Li  plupart  di's  c^  rju  (-Ij^ss  vnii  <>'  tii,  e  vnl,  cnmms 
la  I  liroiiKjuu  de.  ItoliiTl  li-  Diulile  cl  cellp  ili;  Itiiliard  ftjiit 
Hfiir,  ()iir  nous  avons  rûsuim'ps,  rcmiilis  iran'iiiuri'i  oii 
U^iireot  lu  dialilp,  lus  cspriLi,  les  fées  ttl  irautrct  mer- 
veilles. Nous  duniirroDs  ici  i-n  abrégé  (|uelque]-uiis  de  tes 
récits  (|iii  cil  iniuiL'iil  nos  pères.) 

LES    AMOLItS    MB     MEHLIM     ET    DK    VIVIANE, 

a(;tiiiuik.st  unt  la  uaui:  oc  lic. 

Partie  du  gritnd  roman  de  Merlin. 

Du  temps  que  le  roi  Ban  ré<^nait  sur  le 
|iays  de  Itenuil,  (|iii  faisait  p.irliede  la  pclile 
Ilrclapiu',  ce.  iiiuiiar(|uc  élail  sous  la  pro- 
teciioii  d'une  grande  el  liatiiU;  iuaf;i(  icniic, 
que  l'on  appelait  la  fco  Diane.  C'était  la 
iiiL-ilIfure  fee  du  momie  ;  elle  n'employait  les 
secrets  de  son  art,  qu'à  rendre  heureux  les 
honnêtes  gens,  et  n'était  redoulabic  que  pour 
les  mauvaises  (I).  Les  preux  chevaliers  trou- 
vaient en  elle  une  amie  toujours  disposée  à 
favoriser  leurs  justes  entreprises.  Kllc  leur 
indiquait  les  |  cr-onna^es  auxquels  ils  pou- 
vaient rendre  service,  et  quand  ils  avaient  éié 
assez  heureux  pour  y  réussir,  elle  s'employait 
furore  pour  leurf.iire  obtenir  récompense. 

Elle  se  plut  à  (aire  du  bien  au  jeune  Dio- 
nas,  un  des  hauts  barons  du  royaume  de  Be- 
noit, et  scigmur  de  la  forèl  de  lirocéliandc. 
Elle  le  conduisit  à  la  gloire  et  à  la  fortune 
par  des  chemins  semés  de  lauriers.  Ulle  lui 
lit  niériler  el  obtenir  le  !;radc  de  chevalier, 
remporter  une  inlînité  de  prix  dans  les  lour- 
nois,  gagner  des  batailles,  luer  des  géants, 
dompter  des  monstres  ,  el  l'nfin  s'emparer 
des  trésors  de  plusieurs  tyrans,  qui  le  ren- 
dirent si  riche,  (|u'il  fui  en  élat  de  faire  bàlir 
un  superbe  cliàleau  sur  le  bord  d'un  beau 
lac.  Par  les  conseils  et  avec  les  secours  de  la 
fée.  Il  rendit  ce  séjour  le  plus  délicieux  (pi'll 
y  eût  à  cent  lieues  à  la  ronde,  lindn,  tou- 
jours aidé  de  la  même  protection,  il  épousa 
la  nièce  du  «lue  de  lirelagne,  el  vécut  long- 
temps en  bonne  inlclligencc  avec  elle  dans 
son  magnifique  cliAteau.  Cependant  ces  deux 
époux  n'eurent  pour  tout  fruit  de  leur  union 
qu'une  tille.  La  bonne  Diane  assista  à  sa 
naissance,  prit  les  plus  grands  soins  de  l'ac- 
couchée, et  elle  était  prèle  à  douer  l'enfant 
nouveau-né  de  tous  les  avantages  qui  pou- 
vaient conlriliuer  à  son  bonheur  el  à  la  joio 
de  ses  parents,  niais  la  nature  avait  déjà  pré- 
venu les  dons  de  la  fée;  on  s'aperçut  bientôt 
que  la  jeune  A  iviane  (c'est  le  nom  qu'on  lui 
avait  donné)  serait  charmanle  cl  Irès-spiri- 
luelle.  Diane  fui  queliiue  temps  embarrassée 
à  propos  de  ce  qu'elle  pouvait  ajonler  a  de 
si  heureuses  dispo»iiions.  .\près  avoir  ct>n- 
snlléscs  livres,  elle  promit  de  revenir  lorsque 
l'enfant  aurait  atteint  l'âge  de  sept  ans,  el 
alors  de  nenen  laisser  à  désirer  sur  les  per- 
feclions  qu'elle  pourr.iit  avoir,  et  sur  les 
moyens  de  lui  assurer  la  vie  la  plus  heureuse. 


ROM  iJft 

Dionas  cl  son  illustre  épouse  s'en  r.ippurlè- 
renl  à  celle  bonne  el  sage  prolecirire  qui  ri-- 
tint  au  temps  convenu.  Ahjrs  embrassant  la 
petite  Viviane,  en  présence  de  ses  parents  : 

—  Mon  cnfanl,  lui  dit-elle,  je  ne  puis  rien 
ajouliT  aux  ch  irines  elaux  grâces  naturelles 
dont  tous  êtes  déjà  alion'lammeiil  pourvue; 
mon  art  et  le  (louvoir  de  m.i  li.iguelte  ne  sau- 
raient vous  rendre  plus  belle.  \'ous  aurez  de 
l'esprit  comme  les  génies;  vous  serez  adroite 
cuaiinc  loules  mes  sœurs  ensemble;  vos  p:i- 
renls  vous  donneront  des  m.iilres  habiles  en 
tout  genre  ;  vous  apprcnilrrz  tout  ce  que  vous 
voudrez,  el  vous  acquerrez  lous  les  talents 
possibles.  \  ous  serez  recherchée;  el  c'esl  ici 
que  je  puis  vous  servir;  vous  gagncri'z  le 
cœur  du  plus  sage  des  hommes;  devenue  sa 
compagne,  vou>  serez  bientôt  plus  puis'anle 
et  plus  savante  que  lui.  lùifin  vous  serez  une 
fé-  plus  considérable  que  moi.  Le  si'igneur 
el  la  dame  de  Brocéliande  se  confondirent  en 
remercimenis  pour  un  si  beau  don,  ou  plutôt 
pour  de  si  flatteuses  espérances.  La  petite 
Viviane,  en  enfant  bien  élevée,  se  contenta 
de  dire  :  —  Ma  marraine,  je  vous  suis  bien 
obligée,  je  vous  aime  de  tout  mon  cu-ur,  et 
si  Um\,  que  je  ne  pourrai  jamais  aimer  au- 
tint  (|U('  vous  ce  sage  dont  vous  me  parlez. 

\'iviane  n'avait  que  douze  ans,  lorsqu'elle 
perdit  sa  mère;  et  elle  n'avait  ()as  atteint  sa 
quinzième  année,  quand  la  mort  du  brave 
Diunas  la  rendit  dame  de  la  foret  de  Broié- 
liande  el  du  magnilique  château  du  lac.  Rlle 
fut  vivement  affligée  de  ces  pertes  ;  el  la  bonne 
fée,  qui  partageait  sincèrement  ses  rigreis, 
accourut  auprès  d'elle  pour  la  consoler  el  la 
guider  dans  les  embarras  qui  sont  néces- 
sairement les  suites  d'une  grande  succession. 
Elle  passa  auprès  d'elle  un  an,  pendant  le- 
quel elle  mil  ses  affaires  dans  le  meilleur  or- 
dre, et  acheva  de  lui  former  l'esprit  et  le 
cœur,  el  de  perfectionner  ses  talents  el  ses 
principes.  Au  bout  de  ce  lemps,  elle  se  dis- 
posa à  la  qui'.ter. 

—  Ma  tille,  lui  dil-ellc,  le  ciel  ordonne 
qu'à  présent  je  vous  laisse  profiter  toute  seule 
lies  leçons  et  des  dons  que  je  vous  ai  accor- 
dés. Je  finirai  doucement  el  heureusement 
ma  carrière,  si  j'apprends  dans  ma  retraite 
que  vous  êtes  parvenue  au  bonheur  el  à  la 
gloire  «lue  je  vous  ai  ménagés.  En  dis.int  ci  s 
mots,  Diane  moula  sur  un  char  traîné  par 
des  dragons  volants,  el  disparut. 

Peu  de  jours  après,  Merlin,  le  plus  fameux  dfc 
tous  les  enchanteurs,  revenant  de  la  cour  du 
grand  roi  Arlus,  pour  qui  il  avait  l'affection  la 
plus  tendre,  elàqui  ilavail  rendu  des  services 
immenses,  traversa  la  forêt  de  Brocéliande. 
Il  fui  (  nch;.nlé  de  la  beauté  cl  de  la  fraîcheur 
du  buis;  en  arrivant  au  bord  du  lac,  il  fut 
émerveillé  di-  la  iDagniiicence  du  château 
el  de  la  limpidité  des  eaux.  Il  s'arrêta,  el 
s'étanl  couché  sur  le  gazon,  il  s'y  endormit 
qiiel.{ties  moments;  mais  il  fut  bientôt  ré- 
veille par  le  bruit  que  fil  en  passant  auprès  de 
lui  Viviane,  qui  se  promenait  avec  une  suite 
noml.'reusc  de  demuiselles  et  dcduuiesli(|ues. 


(t)  Nous  empruntons  ce  travail  au  marquis  de  Paulmy 
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En  onvrnntlcîypnx,  il  fui  frappé  (le  la  beauté 
de  lii  jf'iini»  dame  du  Lie;  c'est  ainsi  que  l'on 
appelait  communément  Viviane  ;  celle-ci  le 
l'ut  également  de  la  bonne  grâce  du  voyageur. 
L'enchanteur,  à  qui  il  était  aisé  de  prendre 
toutes  sorle<  de  formes,  agréables  ou  terri- 
bles, n'avait  pas  jugé  à  propos  dans  ce  voya- 
ge dallércr  sa  figure  naturelle;  elle  était  plus 
faite  pourinlcressorque  pour  imposer.  Il  était 
jeune,  et  par  un  effet  de  son  art  il  le  parais- 
sait encore  da\anlage;  les  traits  de  son  vi- 
sage étaient  nobles  et  beaux,  sa  physionomie 
riante  et  spiriluellc,  sa  taille  élégante,  ses 
manières  aisées,  avec  décence  cl  honnêteté. 
Après  avoir  salué  respectueusement  la  de- 
moiselle, i!  lui  fit  des  excuses  de  s'être  arrélé 
•sur  ses  terres,  sans  lui  en  avoir  demandé  la 
permission,  alléguant  que  la  fiitiguc  d'une 
longue  roule  lavait  fcrcé  au  sommeil. 

—  Gentil  varlet  (répondit  Viviane),  Dieu 
vous  donne  grâce  de  bien  faire,  et  que  de  nul 
ne  soyez  grevé.  Mon  manoir  est  l'asile  de 
tout  voyageur  loyal  et  bien  né;  il  vous  est 
(iiisil)le  de  m'y  suivre,  et  je  ferai  pourvoir  à 
votre  repos  et  délassement.  Merlin  ne  se  fit 
pas  prier  pour  accepter  celte  offre  obligeante; 
il  s'in(  lina  profondément  et  suivit  la  dame. 
Elle  chargea  son  sénéchal  d'avoir  soin  de 
lelranger;  il  le  logea  dans  un  pavillon  du 
château,  assez  loin  de  l'apparlemeni  de  sa 
maîtresse;  et  le  soir,  il  fut  invité  à  souper 
avec  elle,  ses  demoiselles  et  le  vieux  séné- 
chal. Pendant  ce  repas,  qui  fut  splcndide, 
Merlin  souvent  regardait  Viviane,  et  plus  la 
regardait,  plus  en  était  épris.  Mais  il  pensait 
en  son  cceur  qu'il  ne  fallait  pas  qu'il  perdît 
Siin  sens  pour  la  beauté  d'une  dame. 

Après  le  souper,  les  demoiselles  de  Viviane 
formèrent  un  concert  de  voix  et  d'instru- 
menls.  On  proposa  au  voyageur  de  s'unir  à 
elles,  il  ne  se  défendit  pas  de  posséder  le  ta- 
lent de  la  musique,  qu'il  avait,  disait-il,  cul- 
tivé à  la  cour  du  grand  roi  Artus  ;  mais  il 
avoua  que  pour  ce  soir  il  avait  besoin  de  re- 
pos, ajoutant  que  si  on  voulait  lui  permettre 
«le  s'arrêter  quelques  jours  à  la  cour  de  Vi- 
viane, il  s'empresserait  de  contribuer  à  son 
amusement.  On  lui  répondit  que  les  cheva- 
liers d'Artus  étaient  en  ]jai  ticnlière  considé- 
ration à  la  cour  de  lirocéliande,  Dionas  ayant 
dé  un  des  chevaliers  de  la  Ïahle-Konde, 
aussi  bien  que  le  roi  Ban,  son  seigneur.  Il 
demeura  donc;  et  trois  jours  ne  se  passèrent 
|)as,  qu'il  n'apprît  à  la  dame  du  lac  qui  il 
était.  La  belle  dame  fut  d'abord  effrayée  de 
>oir  en  son  rhâleau  un  si  redoutable  enchan- 
teur. Mais  liientôt  se  rappelant  la  prédiction 
(le  la  bonne  fee  Diane,  elle  se  rassura  et  se 
douta  qu'elle  avait  trouvé  le  sage  de  qui  de- 
v.iit  dépendre  son  bonheur.  Llie  commença 
donc  par  déclarer  à  Merlin.  (|ui  lui  avouait 
sa  flamme,  qu'elle  ne  pourrait  jamais  se  ré- 
soudre à  épouser  un  liommc  plus  puissant 
qu'elle. 

—  J'ai  entendu  ma  marraine  parler  du 
pouvoir  des  enchanleurs.  d  l-elle  ;  je  sais  que 
lien  n'est  si  dangereux  que  ces  liommes  ha- 
biles. —  Helle  et  noble  dame,  s'écria  Merlin, 
uc  croyez  pas   qu'astuce  et  lalkicc  iiuisicnt 


loger  en  mon  cœur,  j.nmais  n'ai  employé 
prestiges  et  artifices  que  pour  mieux  servir 
les  bons  et  punir  les  méchants,  juste  droit 
soutenir,  et  grands  loris  réparer.  Doréna- 
vant donc  je  veux  employer  mon  arl  unique- 
ment à  votre  service,  je  vous  serai  plus  sujet 
que  ne  me  sont  soumis  les  démons  et  les 
génies,  auxquels  je  commande  à  la  baguette. 

Viviane  paraissant  toujours  également 
craiiiiive  et  réservée,  le  magicien  se  retran- 
cha à  oblenir  la  permission  d'opérer,  pen- 
dant le  cours  d'une  année,  toutes  sortes  de 
mei  veilles  agréables,  propres  à  la  convain- 
cre de  l'étendue  de  son  pouvoir  et  de  sa  ten- 
dresse constanie.  Bientôt  le  lac  sur  lequel 
était  situé  le  château  de  Brocéliande  fut  en- 
core embelli,  les  bords  s'en  irouvèrent  garnis 
de  toutes  sortes  de  fleurs;  et  de  disiance  en 
dislance  naquirent  des  bos(|uets  délicieux  de 
myrte,  de  jasmin  et  de  chèvrefeuille.  On 
voyait  se  jouer  dans  ses  ondes  des  poissons 
dorés  ou  marquetés  des  couleurs  les  plus 
éclatantes;  des  cygnes  d'une  parfaite  blan- 
cheur se  promenaient  majestueusement  sur 
l 'eau  clai  réel  limpide.  Leurs  cous  étaient  ornés 
de  colliers,  dont  le  fond  était  d'azur,  et  sur 
lesquels  on  voyait  ces  mois  tracés  avec  de 
petits  diamants  et  de  petites  émeraudes  :  J'ap- 
partiens à  Viviane. 

L'extérieur  et  l'inlérieur  du  château  fu- 
rent décorés  de  la  manière  la  plus  éleganle. 
Des  colonnes  et  des  pilastres  d'ordre  corin- 
thien soutenaient  une  plinthe  chargée  d'or- 
nements, d'une  sculpture  légère  et  agréable; 
l'or  et  l'azur  brillaient  partout  au  dedans, 
et  le  fond  de  la  plupart  des  ameublements 
était  couleur  de  rose,  chargé  de  différents 
genres  de  broderies.  Les  parterres  du  jardin 
étaient  dessinés  dans  des  goûts  différents, 
conformément  à  la  mode  de  divers  pays 
éloignés.  On  arrivait  par  une  longue  suite  de 
berceaux  et  d'allées  couvertes,  à  un  kiosque 
ou  pavillon  plus  superbe  et  plus  délicieux 
encore  que  tout  le  reste,  sur  la  principale 
porte  duquel  on  lisait  :  Repaire  de  liesse. 
C'est  là  que  Merlin  donnait  tous  les  jours 
des  fêtes  à  sa  dame,  toutes  uKignitiques,  mais 
toujours  diversifiées,  l'antôl  c'étaient  des 
tournois,  où  Merlin  lui-même  combattait  et 
ri'mportait  des  prix  qu'il  recevait  des  mains 
(le\iviane;  tantôt  des  spectacles  tiagiqucs, 
comiques,  lyriques;  des  toncerls  charmants, 
sur  des  théâtres  élevés  à  l'insianl  d'un  coup 
de  baguette.  Pendant  plus  de  si\  mois,  Merlin 
vint  à  bout  de  varier  les  amusem  nis  de  \  i- 
viane,  au  poini  qu'elle  ne  s'ennuya  pas  un 
seul  instant.  Elle,  de  son  côté,  témoignait 
avec  noblesse  et  modeslie  qu'elle  était  sen- 
sible à  ces  soins;  mais  elle  protestaiten  mémo 
temps  qu'elle  n'accorderait  jamais  sa  main  à 
un  mortel  plus  habile  qu'elle-même.  Quel- 
quefois cependant,  pour  ne  pas  le  rebuter, 
elle  paraissait  aussi  satisfaite  qu'étonnée  de 
tout  ce  qu'il  inventaii  pour  la  divertir;  elle 
lui  demandait  comment  il  pouvait  procurer 
de  si  douces  illusions.  Merlin  lui  rommuni- 
(inall  alors  quelques-unes  de  ses  recettes,  la 
laissait  lire  dans  son  livre  magique,  lui  en 
expliquait  même  les  rur.ictèrc.-,  prouoii(,'ait 
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«levant  elle  des  paroles  puissantes,  l/adroile 
N  ivi.iiie  je»  rc-lcnait  cl  les  r6|)élail  souvent 
quand  elle  étail  seule 

Au  l'oul  (le  si\  mois,  Mi-rlin  fut  averti  par 
Sfg  néiiics  que  Ir-  roi  Arlus  .ivail  un  pressant 
besoin  de  ses  secours  cl  de  ses  conseils  :  il 
résolut  de  voler  à  la  cour  de  Lonres.  Il  en 
préviiK  Viviane;  celle-ci  roiiimenç  lil  à  s'.it- 
larher  à  lui.  Ce  projet  d'alisenre  lui  donna 
de  riiiimeiir.  Kllc  ne  jiul  s'emin^cher  de  la 
laisser  (laraitre  au  s;ij;e,i|ui  au  fuml  du  i(riir 
en  fulllaité;  mai»  il  partit,  apn^s  avoir  donné 
des  ordres  à  ses  pens  pour  qu'ils  s'occui  as- 
»ent  du  soin  de  distraire  \'iviane.  La  dame, 
qui  savait  déjà  un  peu  de  niauie.  s'en  servit 
pour  em|)éclier  leur  zélé  d'éclater,  et  elle 
pass.i  dans  la  solitude  tout  le  temps  (|uo  Mer- 
lin fut  auprès  d'Artiis,  ou  du  iiiuins  occupé 
de»  intérêts  di;  ce  [)rince.  I.'aliseiue  fut  assez 
lonf^ue,  quelque  désir  qu'eût  le  s.i;;c  de  l'a- 
bréner.  l'endani  ce  temps,  la  fce  Diane  ren- 
dit une  visite  ù  sa  filleule  ,  et  la  confirma 
dans  la  dispusition  où  elle  était  d'employer 
toute  SUD  adresse  pour  soumettre  renciian- 
Icur. 

Merlin  revint  plus  épris  que  jamais,  donna 
de  nouvelles  fêles,  encore  plus  Itrillantcs  et 
plus  variées  que  les  premières,  et  acheva 
ainsi  l'année  d'épreuve  qui  lui  avait  été  prc- 
ecrite.  .Mais  la  dame  du  lac  avait  assez  pro- 
filé de  sa  loniplaisance,  pour  tirer  de  lui  tons 
se^  secrets,  el  elle  se  trouvait  en  force  pnur  lul- 
teraveclui.Kntrc  autrostours  qu'elle  lui  avait 
surpris,  elle  p'issédait  celui  d'endormir  un 
liomme  à  point  nommé,  el  île  le  laisser  dans 
Cet  état  autant  qu'elle  le  jugeait  à  propos. 
Lorsque  Merlin,  ayant  fini  son  temps  d'é- 
preuve, demanda  sa  main  comme  ri'com- 
jiense,  >'iviane  se  servit  i  outre  lui  de  ses 
propres  armes  :  elle  l'endormait  toujours  si  à 
jiropos,  qu'il  et  lil  forcé  d'attendre.  Cepen- 
«laiil,  ne  soupçonnant  |)as  qu'il  entrât  dans 
ces  accidents  aucunes  opérations  ma|,'iques, 
dans  lesquelles  il  était  si  (;rand  maître,  il  pre- 
nait patience,  el  achevait  de  se  livrer  lui- 
niéuie  au  pouvoir  de  sou  élève  dans  lu  science 
des  enchantements. 

lùiriii  la  dame  ne  lui  cacha  plus  qu'elli! 
voulait  absolument  être  instruite  comment 
un  homme  (si  habile  fût-il)  pouvait  être  re- 
tenu dans  un  lieu  circonscrit,  par  un  charme 
si  fort,  qu'il  n'en  pût  sortir.  Une  pareille 
question  cmbarr.issa  beaucoup  le  plus  sa- 
vant des  magiciens;  il  en  sentit  même  d'a- 
bord la  ('onsé(|ucn(-c;  mais  perdant  sa  pré- 
voyance et  sa  sagesse  :  —  Hélas  I  Uamoiselle, 
dit-il,  je  vois  bien  que  vous  me  voulez  ûter 
ma  liberté;  m.iis  je  suis  si  surpris  que,  le 
veuill6-je  ou  non,  il  me  convient  de  faire 
votre  volonté.  Il  apprit  donc  à  sa  belle  le  der- 
nier secret  de  son  grimoire,  t^ellc-ci  se  garila 
bien  de  lui  dire  qu'elle  li-  mettrait  promple- 
lueiil  en  pratique;  c'esl  ce  qu'elle  lit  cepen- 
dant. Elle  l'endormit ,  el  pendant  sou  som- 
meil elle  suivit  de  point  en  point  les  instruc- 
tions qu'elle  avait  lues  d.ms  son  livre  magi- 
que, elle  enchanta  si  bien  les  environs  de  sou 
château,  qu'aucun  mortel  ni  animal  vivant 
ue  pouvait  travciser,  $aas  sa  permission,  la 
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bf-llc  haie  d'aiibcpinc  qui  entourait  son  parc 
el  son  jardin.  On  ne  pouv  lit  pas  même  pas- 
ner  par- dessus,  à  quelque  hauteur  qu'un 
.l'élevât  dans  les  airs,  ni  pénétrer  par-dessous, 
quoiqu'on  s'enfonçât  jusi|ue  <lans  les  entrail- 
les de  la  terre.  i;ile  en  fut  certaine  lorsqu'elle 
vit  les  oiseaux  qui  plan.iient  sur  le  parc,  obli- 
gés de  revenir,  lorsqu'ils  voulaient  voler  sur 
les  campagnes  voisines,  et  les  poissons  qui 
avaient  p.issé  des  rivières  dans  son  lac,  ne 
pouvoir  plus  en  sortir. 

Ayant  achevé  i-elle  opération, elle  se  garda 
bien  d'en  faire  part  à  Merlin  :  mais  le  lende- 
main, elle  lui  déclara  qu'étant  parfaitement 
satisfaite  des  preuves  d'attachement  et  de  do- 
riliié  qu'elle  avait  eues  de  lui,  elle  était  prête 
à  lui  donner  sa  main;  elle  lui  jura  une  fidé- 
lité éternelle  ;  des  esprits  follets  furent  dé- 
pêchés pour  avertir  Diane,  et  l'inviter  à  se 
rendre  dans  le  château  du  lac.  La  fée  arriva 
et  fut  reçue  avec  toute  la  distinilion  que  mé- 
ritait une  généreuse  prolecirire,  qui  devait 
re()résenler  seule  toute  la  famille  de  la  future 
épouse.  Klle  fut  témoin  des  serments  sarrés 
el  inviolables  que  se  firent  Merlin  et  ^'iviane. 
On  juge  bien  que  jamais  noces  n'ont  été  plus 
brillantes  et  plus  magnifiques.  Merlin  dé- 
ploya toutes  les  ressources  de  son  art,  et  fit 
usage  de  tout  ce  qu'il  avait  d'esprit,  de  ta- 
lent et  de  goût.  Viviane,  imagin ml  à  son  tour 
de  nouvelles  fêtes,  auxquelles  il  ne  s'allen- 
dail  pas,  lui  prouva  qu'elle  avait  déjà  profité 
de  ses  leçons  plus  qu'il  ne  croyait.  Il  sentit 
alors  qu'il  l'avait  rendue  maîtresse  de  son 
sort,  et  qu'il  n'avait  plus  aucun  avantage  sur 
elle  Ce  ne  fut  toutefois  que  «luelque  temps 
après  le  déjiarl  de  la  bonne  fée  Diane  qu'il 
s'aperçut  de  l'impossibilité  où  il  était  di?  se 
si>ustraire,  mêtne  pour  quelques  moments, au 
pouvoir  de  la  dame  du  lac. 

Le  roi  Artiis  se  trouvait  dans  les  circon- 
s!ances  les  plus  embarrassantes.  -Aux  Uo- 
iiiains,  anciens  ennemis  de  sa  couronne, 
s'était  joint,  pour  le  conibaltre,  le  roi  Clau- 
das;  il  avait  déjà  vaincu  une  fois  ce  dernier, 
à  l'aide  des  conseils  de  Merlin  el  de  la  bra- 
voure de  ses  chevaliers.  Mais  ce  roi  venait 
de  rentrer  en  campagne  avec  le  secours  do 
certains  peuples  du  septentrion,  que  l'on 
nommait  les  Sesnes.  Ainsi  le  grand  Artus 
étail  obligé  d'avoir  deux  armées  sur  pied 
pour  défendre  ses  l'Jtals;  bien  plus,  il  avait 
lieu  de  soupçonner  que  quelqu'un  de  ses  su- 
jets tramait  une  trahison  contre  lui.  La  sa- 
gesse et  la  science  de  Merlin  lui  étaient  né- 
cessaires pour  découvrir  quel  était  le  traître. 
Il  ignorait  où  l'on  pouvait  trouver  l'enchan- 
teur; mais  il  était  sûr  que  les  esprits  fami- 
liers qui  lui  étaient  attachés,  et  dont  la  cour 
de  la  Grande-Hretagno  étail  remplie,  ne  man- 
((ueraient  jias  de  lui  rendre  compte  du  be- 
soin qu'il  avait  de  son  secours,  s'il  en  par- 
lait publiquement;  c'est  ce  qu'il  lit.  ElTecti- 
vcmenl  Merlin  en  fut  bienliM  averti;  il  y 
avail  longtemps  qu'il  négligeait  les  iuléréts 
du  plus  cher  de  ses  amis.  Il  prépara  \iviano 
;'i  permettre  ce  n  luvcau  voyage  à  la  cour  do 
Logres.  La  dame  du  lac  parut  d'abord  oppo- 
ser une  assez  faible  résistance;  mais  elle 
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finit  par  dire  a  son  époux  qu'il  pouvait  sui- 
vre son  désir.  Quand  Merlin  voulut  user  de 
cette  permission,  il  en  reconnut  l'impossi- 
bilité. En  vain  il  prétendit  s'élever  en  l'air 
et  passer  par-dessus  la  haie  d'aubépine,  quel- 
que forme  qu'il  prît,  il  ne  put  en  venir  à  bout. 
"Tout  à  fait  convaincu  qu'il  s'étail  absolument 
mis  au  pouvoir  de  sa  dame,  il  versa  quelques 
larmes,  puis  se  jelant  aux  pieds  de  Viviane  : 
—  Douce  amie,  lui  dit-il,  point  ne  me  plain- 
drni,  ni  de  vous,  ni  de  la  prison  où  me  déte- 
nez, si  vous  dcmeuiez  avec  moi,  car  si  vous 
me  délaissez,  je  ne  puis  plus  vous  aller  cher- 
cher. —  Ah  1  répondit  la  danie,  je  y  serai  tou- 
jours avec  vous.  Depuis  ,  Merlin  ne  sortit 
plus  du  lieu  où  Viviane  l'avait  fixé;  il  ne 
pouvait  franchir  l'aubépine  sur  laquelle  elle 
avait  jeté  ses  sorts.  Le  roi  Arlus,  ne  voyant 
pas  arriver  Merlin,  était  dans  la  plus  vive 
inquiétude.  Il  résolut  de  l'envoyer  quérir  par 
ceux  de  ses  chevaliers  en  qui  il  avait  plus  de 
confiance  ;  c'étaient  le  brave  Yvain  et  le  saç;e 
Gauvain.  Ils  prirent  chacun  une  route  diffé- 
rente, et  se  rendirent  aux  lieux  le  plus  ordi- 
nairement fréquentés  par  l'enchanteur.  Le 
premier  prit  le  chemin  de  la  foret  des  Ar- 
dennes,  qui  séparait  les  Gaules  de  la  Ger- 
manie, et  l'autre  se  rendit  dans  celle  de  Hro- 
céliantle.  1!  en  avait  déjà  parcouru  la  plus 
grande  partie,  lorsqu'il  arriva  à  la  haie  d'au- 
bépine qui  entourait  la  parc,  le  lac  et  le 
château  de  Viviane.  Il  essaya  inulilenimt,  à 
plusieurs  reprises,  d'y  pénétrer,  il  trouva 
partout  la  haie  également  épaisse.  Enfin,  fa- 
tigué de  ses  longues  et  pénibles  recherches, 
il  mit  pied  à  (erre  et  se  coucha  sur  l'herbe, 
à  l'ombre  même  de  l'aubépine.  Mais  à  peine 
commençait-il  à  s'endormir,  qu'à  son  grand 
étonnement  il  s'entendit  nommer  par  une 
voix,  qui  ne  lui  était  pas  inconnue. 

—  Gauvain,  Gauvain,  lui  dit-on,  celui  que 
lu  cherches  est  près  de  toi,  mais  si  tu  veux 
parvenir  jusqu'à  lui,  tes  efforts  seraient  inu- 
tiles. —  Qu'enlends-je?  (dit  Gauvain  en  se 
relevant)  n'est-ce  pas  la  voix  de  Merlin?  Ah  1 
cher  et  sage  ami,  n'es-tu  donc  plus  qu'une 
ombre?  ou  quel  déguisement  as-tu  pris  au- 
jourd'hui, pour  parler  à  moi?  Que  ne  le 
montres-tu  sous  ta  figure  naturelle  au  plus 
féal  chevalier  du  grand  Artus  ?  Ce  noble  roi  le 
demande;  il  a  besoin  de  ton  secours,  viens 
promptement  le  joindre  à  notre  chevalerie, 
pour  défendre  sa  couronne;  viens  l'asseoir 
avec  lui  et  nous  à  cette  Table-Uonde,  dont 
les  sages  règlements  sont  dus  à  tes  conseils. 
—  Hélasl  répondit  la  voix  de  Merlin,  je  ne 
suis  point  transformé,  mais  retenu  par  un 
pouvoir  supérieur  au  mien,  je  ne  peux  ni  te 
voir  ni  te  suivre,  et  tu  ne  peux  venir  jusqu'à 
moi.  —  Quoi  donc,  s'écria  Gauvain,  quel  ma- 
gicien peut  être  plus  puissant  que  loi?  Mais 
après  tout,  nous  autres  chevaliers  sommes 
accoutumés  à  vaincre  les  obstacles  que  la 
magie  nous  oppose.  Dès  ce  moment,  je  vais 
remonter  sur  mon  brave  Gringalet;  la  lance 
en  arrêt  et  l'épée  au  poing,  j'enfoncorai  celte 
hiinière  ;  s'il  en  sort  des  monslres  ou  des 
géants,  je  les  combattrai,  et  j'en  viendrai  à 
l)oot.  —  Non,  mon  ami,  répliqua  Merlin,  en- 


core une  fois  n'espère  ni  me  délivrer  ni  mem- 
mener  avec  toi  ;  tout  ce  que  je  peux  te  pro- 
mettre, c'est  de  supplier  la  puissante  fée  qui 
me  lient  en  esclavage  de  me  permettre  de 
voler  au  secours  d'Artus,  ou  du  moins  de 
raisonner  avec  toi  sur  les  affaires  de  ce  prince, 
qui  m'estsi  '.her.O!  mon  cher  Gauvain,  rends- 
toi,  je  te  prie,  dans  ce  lieu  demain  à  pareille 
heure. 

Le  chevalier  d'Artus  le  promit  et  fut  exact. 
11  passa  la  nuit  dans  un  hamc'iu.dont  les  ha- 
bitants lui  apprirent  que  celte  haie  d'aubé- 
pine enfermait  les  domaines  et  le  magnifi(|ue 
ofcâtcau  de  la  dame  du  lac,  mais  que  depuis 
quelques  mois,  l'abord  en  était  défendu  à 
tout  être  vivant.  On  peut  bien  pen<er  que 
Merlin  fit  part  à  la  belle  Viviane  de  la  ren- 
contre qu'il  avait  faite  de  son  cher  et  an- 
cien ami  Gauvain,  et  qu'il  la  pressa  vive- 
ment de  lui  laisser  la  liberté  d'aller  au  secours 
de  l'empire  breton;  mais  la  dame  du  lac  sa- 
vait trop  bien  qu'elle  courait  risque  de  per- 
dre pour  toujours  son  époux,  si  elle  le  lais- 
sait une  fois  s'éloigner  d'elle.  Ainsi  toul  ce 
qu'il  put  en  obtenir  fut  l'arrangement  dont 
nous  allons  rendre  compte.  Lorsque  Gau- 
vain se  présenta  au  même  lieu  où  il  s'était 
trouvé  la  veille,  la  haie  parut  tout  à  coup 
s'ouvrir  devant  lui,  et  au  bout  d'une  large, 
mais  assez  courte  avenue,  il  aperçut  une 
grotte  brillante,  composée  de  riches  métaux 
et  de  prismes  des  pierres  les  plus  précieuses. 
H  vit  Merlin  à  l'entrée  de  la  grotte,  revêtu 
d'une  robe  à  fond  d'azur,  semée  d'étoiles  d'or, 
de  perles  et  de  diamants;  à  l'entrée  même 
de  l'avenue  était  Viviane,  magnifiquement 
pirée.  Aussitôt  qu'elle  vit  Gauvain  armé  de 
pied  en  cap,  monté  sur  Gringalet,  la  lance 
en  arrêt,  et  l'épée  au  poing  ; 

—  Sire,  lai  dit-elle,  déposez  cet  appareil 
militaire;  il  vous  est  inutile  dans  un  lieu  nù 
l'on  ne  veut  vous  faire  aucune  violence,  et 
où  ce  serait  vainement  que  vous  tenteriez 
d'en  faire  vous-même.  Chevalier  de  la  cour 
du  roi  Arlus,  mon  père  était  votre  compa- 
gnon d'armes  ;  Merlin  est  l'ami  de  votre  roi  : 
à  ces  litres,  Arlus  et  vous-même  m'êtes  chers, 
entrez  dans  cette  grolte,  raisonnez  avec  un 
sage,  qui  vous  aime,  des  intérêts  d'une  cour 
qu'il  affectionne;  recevez  ses  inslruclions  et 
proljtez  de  ses  conseils  ,  mais  n'espérez 
pas  m'enlever  mon  époux.  Gauvain  se  rendit 
à  celle  invitation,  prononcée  d'un  air  aussi 
noble  que  sincère.  Il  entra  dans  la  grotte  de 
Merlin,  el  passa  la  journée  entière  à  le  con- 
sulter. Viviane  n'interrompit  leur  conver- 
sation que  pour  faire  servir  un  excellent 
repas.  Pendantce  temps, Gringalet  broutait  le 
foin  le  plus  délicieux  que,  demémoire  de  che- 
val,pareil  animal  eûtjamaismangé.etlîranor 
le  Brun,  fidèle  écuyer  de  Gauvain,  était  pro- 
mené par  les  esprits  follets  sur  le  haut  de  la 
haie  d'aubépine,  d'où  il  pouvait  contempler 
les  différentes  beautés  du  parc,  et  juger  de 
l'architecture  du  château  et  des  principaux 
pavillons.  De  dislance  en  distance,  on  le  ré- 
galait de  quelques  bouteilles  d'un  vin  que 
l'on  eût  appelé  vin  des  dieux,  s'il  n'eût  clé 
fourni  par  des  démons,  mais  peu  malicieux 
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el  chargea  da  soin  de  l'amugrr.  A  la  fin  Je  la 
jnurnôe,  lînuvain  fl.inl  oliligi!  «le  quiilrr 
Merlin,  cclui-ri  lui  adressa  ret  adieu,  qui! 
nous  devons  rendre  dans  les  termes  mt^nics 
du  runiancier. 

—  Adieu  vous  di«,  messire  Gauvain,  mon 
cher  Cl  doux  ami,  qui  jadis  m'aviz  vu  le  plus 
saf^e  des  hommes,  el  du  rnainlenanl  me  trou- 
vez le  plus  fou.  Ucrommandez-moi  au  rui 
Artus,  à  (jeniètre  1.1  belle  reine,  à  toushs 
rompagnnns  de  la  Talile-ltonilc,  à  Ions  les 
liauis  barons,  el  auv  nobles  el  vertueuses 
dames  el  danioiselles  de  la  (ir.inde-l{rela);iie, 
•  ar  plus  ne  me  verront,  ni  ne  m'enlciulronl 
parler.  Adieu  vous-m^me,  mon  seii;neur  G.iu- 
vain,  comme  le  meilleur,  le  pins  courtois  el 
le  plus  noblccLev.ilicrdii  royaume  de  Logres. 

Kn  reconduisant  (iauvain  ,  Viviane  lui 
déclara  qu'il  pourrait  de  temps  en  temps  re- 
venir dans  le  m^inc  lieu,  el  renouveler  ses 
consultations;  ijue  pour  cel  effet,  la  ma};ni- 
fique  grotte  nouvellemenl  élevée  continuerait 
de  subsister,  cl  qu'à  certains  jours  m.irqocs 
elle  serait  ouverte  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient interroger  le  sage  enchanteur,  tlle 
(it  répandre  dans  les  environs,  el  même  dans 
des  pays  beaucoup  plus  éloignas,  qu'elle  ne 
voulait  point  priver  l'univers  des  lumières  cl 
de  la  [)rol?ctioii  du  sage  Merlin;  mais  que 
(juanl  à  sa  personne,  clic  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  s'en  séparer.  On  s'nccoutun)a  donc 
i\  venir  consulter  l'oracle  dans  la  forôl  de 
Hrocéliande;  et  Merlin  el  Viviane  y  passè- 
rent de  longs  jours,  toujours  d'accurd  l'un 
avec  r'autrc. 

Voici  un  morceau  d'un  autre  genre.  Il  est 
dû  à  M.  Octave  Uclepièrc. 

rÈLERIMAGE      DE       cnARI.RMAG^IE      F.If      TRHRB 
8AINTK. 

Pocme  anglo-normand  du  xir  sircle. 

Il  est  bien  él.ibli  aujourd'hui  qu'au  nom- 
bre des  hérosdumoyen  âge  que  les  Allemands 
ont  voulu  nous  ravir,  on  doit  con)()ter  en 
|Temière  ligne  Charlemagne.  D'inléressan- 
les  et  curieuses  pnblicalions  ont  réccmmenl 
di)nné  à  ce  sujet  des  éelaircissemenls  sufll- 
sants.  Nous  ne  remarquons  ce  fait  que  pour 
justilier  l'inlérél  qui  se  rattache  pour  nous 
au  poème  anglo-normand  du  \ir  siècle,  sur 
les  voyages  ilo  t.bai  lemrgne  à  Jérusalem  et 
à  Constanlinople,  que  M.  Francisque  Mi- 
chel a  édité  à  Londres,  il  y  a  peu  d'années. 
Nous  pi  nsons  dune  intéresser  le  lecteur  en 
examinant,  d'après  l'introduction  de  ce  livre 
assez  rare,  ce  qui  concerne  ce  poi'ine.  L'n  des 
plus  anciens  auteurs  «jui  aient  parlé  de  la 
conquête  de  Jérusalem  par  Charlemagne  est 
Moses  Maïmoniiies  (1)  dans  le  passage  sui- 
vant :  «  Le  livre  li'après  lequel  j'ai  transcrit 
le  Pcntatcuque  est  au  nombre  des  plus  célè- 
bres de  l'Egypte.  Il  était  déjà  à  Jérusalem 
du  temps  des  Tanaïtes;  cl  lorsque  Jérusalem 


fut  pri<e  par  le  roi  (Ibiiries,  ce  livre  fu',  cm- 
jiorle  en  Hgyple  avec  le  butin.  » 

A!l  éric  de  I  rois-I'onlaines,  dont  la  rhro- 
nique  riiiil  en  Mïi,  avait  réuni,  sous  l'aiinéc 
KOI  et  802,  les  témoignages  de  quatre  écri- 
vains ,  ses  prédécesseur»  ,  qui  jinrlenl  du 
voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem;  à  savoir 
llelinand  (2),  Gui  de  IJazochcs,  Pierre  Man- 
gc.iril  et  Turpin.  Hélinanil ,  dont  la  ihroni- 
que  rinit  en  120i  ,  vei  ut  encore  quelques 
années  après  cette  époque,  (ini  de  Kazoï  hes, 
qui  n'est  connu  que  |iar  les  fr;igmeiits  que 
nous  a  conservés  de  lui  Albéric  ,  mourut  en 
120;i.et  Pierre  Mangeard  en  ll"^.  Pour  l'au- 
leur  qui,  sous  le  nom  suppasé  de  l'archevê- 
que de  Ueims.Turpin,  écrivit  une  chronique 
romanesque  surCharlemagne,  il  paraît  qu'il 
vécut  au  xi'  siècle.  Hélinand  raconte  d'une 
manière  assez  détaillée  les  voyages  de  Char- 
lemagne qui,  dit-il,  eurent  lieu  en  l'année 
802,  du  temps  des  empereurs  Constantin  et 
Léon;  mais  ensuite,  sapercevani  que  l'épo- 
que à  laquelle  régnèrent  ces  deux  empereurs 
ne  coïncide  pas  avec  l'année  ^02,  il  suppose, 
pour  éviter  l'anachronisme,  que  peut-cire  il 
y  eut  d'autres  empereurs  qui  s'appelèrent 
Conslanlin  et  Léon,  ayant  deux  noms  comme 
cela  s'est  vu. 

Gui  de  lîazochcs,  plus  heureux  dans  ses 
conjectures,  ou  plus  instruit  qu'Hélinand, 
place  avec  plus  de  probabilité  1rs  voyages  de 
Charlemagne  sous  le  rèu-ne  de  l'euipercur 
Nicé(ihore.  A  l'année  1096,  en  parlant  de  la 
croisade  de  Godcfroi  de  llouillon  ,  que  l'on 
regarde  généralement  comme  la  pn  mière. 
Albéric  dit  encore  :  Guida  vero  cxpeditiunem 
istam  Francorum  in  Tiircos  vocal  seciindiim  ; 
quia  Carotns  Magnus  fecii  primani.  Pierre 
Mangeard  fait  allusion  en  termes  exprés  aux 
voyages  de  Charlemagne,  el  en  rapporte  des 
circonstances.  Turpiu  est  la  quatrième  au- 
torité citée  par  Alliéric;  mais  il  ne  rapporte 
que  le  titre  du  chapitre  dans  lequel  le  voyage 
est  raconté,  sans  en  donner  le  texte. 

A  1  es  quatre  auteurs,  dont  le  plus  ancien 
mourut  en  1 178,  nous  devons  ajouter  la  chro- 
nique latine,  citée  par  les  auteurs  de  la  col- 
lection des  hisloriens  fr.inç.iis,  comme  ayant 
été  traduite  dans  les  chroniques  de  Saint- 
Denis,  d'où  M. de  Foncemagne  {3)  conjecture 
que  Ilélinand,  Gui  de  ISazoches  el  les  autres 
ont  cni|iruntéce  qu'ils  rapportent  des  voya- 
ges de  Charlemagne.  .\u  moins  l'expression 
d'ilélinand,  liyitur,  senible  indiquer  qu'il 
parlait  d'après  un  auteur  plus  ancien  ,  et 
rien  n'enipèche  de  faire  cel  honneur  à  la 
chronique  latine  dont  l'auteur  ne  cite  aucune 
source  où  il  ait  puisé  ses  renseignemcnis. 
Voilà  l'ordre  chronologique  des  écrivains  qui 
nous  ont  transmis  les  détails  des  voyages  de 
(Charlemagne  n  Jérusalem, tradition  qui  exis- 
tait également  en  Orient.  Nous  venons  de 
voir  que  la  chronique  latine,  qui  a  clé  insé- 
rée dans  les  chroniques  de  Saint- Denii  et 


(Il  Col  amour,  né  h  Conlouc  vers  tl31  ou  1IÔ9,  mourut 
i  fibèrias,  un  liHin 


(■)  1,0  Iravait  de  cot  auteiir.  rfoiil  nous  rapportons  les 
,.^^.,^.^,  —■  .-.■■.  prnuiiiaui  f^iils,  a  île  anulyso  dans  l'Ilisioiro  rie  r;i'ai1ù- 

(:2)  l.c  passade  onlior  d'Holinanil  csldonuo  par  Vincent       inio    royale  îles  inscriplious  cl  t)eUcs-lclU'i.s,  loiuc  A.\l, 

rin  KeauvaLs  dans  le  SpCfulum  historiatc,  édil.  de  Duuai,      page  14l'-lMi. 
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(|ui  ne  peul  ççiière  remonter  au  delà  du  xr 
siècle,  paraît  être  le  premier  moiuiinent  écrit 
dans  lequel  il  soit  question  de  ces  voyages. 
Il  est  très-probable  que  ce  ne  fut  d'abord 
qu'une  simple  tradition  fondée  sur  le  récit 
des  premiers  pèlerins  à  Jérusalem.  L'auteur 
de  la  chronique  nous  le  fait  clairement  en- 
tendre, lors(]u'en  fais;int  mention  au  chapi- 
tre 5  de  l'oise.iu  merveilleux  qui  pnria  à 
Charlema2;ne  et  le  remit  dans  le  vrai  chemin 
d'où  il  s'était  écarlé,  il  ajoute  :  «  Et  encore, 
disent  les  pèlerins  (]ui,  par  cette  voie,  vont 
en  Jérusalem,  qu'ils  entendent  quelquefois 
les  oiseaux  du  pays  parler  eu  telle  manière; 
et  de  plus  que  les  paysans  et  les  gens  du 
pays  témoignent  que  ,  puisque  Charlemagno 
est  venu  au  pays,  c'est  sans  doute  pourquoi 
cette  sorte  d'oiseaux  chante  ce  chant  par  ac- 
coutumance. )) 

M.  de  Foncemagne  fait  encore  mention  de 
trois  circonstances  de  l'histoire  de  Charlema- 
gnc,  qui  peuvent  avoir  donné  naissance  à 
<ette  tradition  ou  l'appuyer.  1°  Eginhart 
rapporte  que  la  libéralité  de  ce  prince  s'é- 
tendait bien  au  delà  de  son  empire,  même 
par  delà  les  mers,  jusqu'en  Syrie,  en  Egypte, 
vn  Afri()ue  et  à  Jérusalem,  où  sa  charité  fil 
parvenir  des  secours  aux  chrétiens  oppri- 
més. 2°  Le  même  historien  dit  ailleurs  que 
le  roi  de  l'erse  (il  veut  dire  le  calife  Haroun- 
al-Raschi!d  j  ayant  reçu  les  messagers  de 
Charlemagiîe,  qui  apportaient  de  la  part  de 
leur  inaiire  de  riches  présents,  lui  envoya 
les  ciels  du  saint  sépulcre  ,  cl  lui  céda  tous 
ses  droits  sur  ce  lieu  sacré.  3°  Finalement, 
tous  les  annalistes  nous  apprennent  que 
Charlemagne,  se  trouvant  à  Rome,  reçut  les 
clefs  de  la  ville  sainte,  que  le  patriarche  de 
Jérusalem  lui  envoyait  par  deux  moines.  La 
première  idée  que  suggèrent  ces  faits,  c'est 
que  le  souverain  de  la  Perse  et  le  patriarche 
de  Jérusalem  traitèrent  Charlemagne  comme 
s'il  eût  été  suuveraiu  des  saints  lieux,  et  que 
ce  prime  y  exerça  réellement  des  actes  de 
souveraineté  en  y* fondant  des  établissements 
pieux. 

Passons  maintenant  à  l'examen  du  poëme 
dont  il  est  question  ici,  et  auquel  les  obser- 
vations précédenles  sont  une  espèce  d'intro- 
duction. Le  texte  publié  par  M.  Francisque 
Michel  est  copié  d'un  manuscrit  sur  vélin  du 
musée  britannique,  écriture  de  dilîerenles 
mains,  qui  porte  le  caractère  du  xiir  siècle. 
Le  volume  in-S"  contient  six  autres  ouvrages 
en  français  et  en  latin  avant  celui-ci  intitu- 
lé :  «  Ci  commence  le  livre  comment  Charles 
de  France  vint  en  Jérusalem,  et  pour  paroles 
de  sa  femme  ,  à  Coiislantinople  pour  voir  lo 
roi  Hugan.  » 

Le  premier  auteur  qui  fit  connaître  ce 
poëme  au  public  fut  l'abbé  de  la  Une,  dans 
un  article  sur  les  poêles  anglo-normands  (1). 
Il  dit  qu'il  croit  que  ce  poëme  fut  écrit  par 
un  trouvère  normand  du  xr  siècle  ;  que 
pi'ut-étre  il  contient  la  célèbre  chanson  de 
Itoland  ,  dont  personne  jusqu'à  présent  n'a 
trouvé  aucune  trace.  Al.  de  Uoi|Ucfurt,  dans 


son  Etat  de  la  poésie  française  ,  répète  celte 
opinion.  Plus  lard ,  un  noble  espagnol  ,  don 
Andrès  Bello,  dont  on  trouve  le  travail  dans 
El  répertoria  americano,  tome  II ,  en  publia 
vingt-quatre  vers,  avec  une  traduction  espa- 
gnole en  note.  Au  mois  de  février  1833  ,  M. 
Raynouard  ,  dans  le  Journal  des  Savants  ,  fit 
quelques  observations  sur  ce  poëme,  dont  il 
ne  connaissait  rien  autre  chose  que  la  note 
publiée  par  l'abbé  de  la  Hue  elles  vers  mis  au 
jour  par  don  Andrès  Bello.  A  la  fin  de  la 
même  année,  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique en  France  envoyai  M.  Francisque  Mi- 
chel en  Angleterre  pour  examiner  les  biblio- 
Ihèiiues  (le  ce  pays  et  prendre  note  des 
manuscrits  qui  sembleraient  présenter  de 
rinlérôt  pour  l'ancienne  histoire  de  la  France 
et  l'étude  de  la  littérature  du  moyen  âge. 

M.  Francisque  Michel  copia  aussitôt  le 
poëme  français.  Qiiebjue  temps  après  (août 
1834),  l'abbé  de  la  Rue  publia  son  ouvrage  : 
Essais  historiques  sur  les  bardes,  les  jongleurs 
et  les  trouvères  normands  cl  anglo-normands. 
Caen  ,  chez  Mancel ,  183i  ,  3  vol.  in-8°.  Il  y 
parle  longuement  du  poëme  consacré  à  Char- 
lemagne. A  la  page  2ï  il  dit  :  «  La  langue 
romane,  dér.vant  de  celle  basse  laiinité,  dut 
aussi  adopter  la  rime;  mais  il  arriva  que  nos 
premiers  poêles  français  voulurent  aussi, 
comme  dans  la  bonne  latinité,  faire  quelque- 
fois des  vers  sans  y  admettre  la  rime  ;  l'ano- 
nyme dont  nous  parlons  travailla  dans  ce 
genre.  »  On  peut  trouver  la  réponse  à  celte 
assertion  dans  l'article  de  M.  Raynouard, 
cité  ci-dessus. 

L'abbé  de  la  Rue  continue  ;  «  A  en  juger 
par  le  style ,  on  croirait  qu'il  a  écrit  dans  le 
XI''  siècle;  les  règles  grammaticales  qu'il  ob- 
serve,sonorthographe, son  langageenunmot, 
sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  du  Psau- 
tier traduit  sous  le  règne  de  Guillaume  le 
Conquérant.»  M. Francis(iue  Michel  n'est  pas 
d'accord  avec  le  savant  abbé  sur  l'opinion 
exprimée  dans  la  première  partie  de  ce  pas- 
sage, et  pense  que,  pour  savoir  s'il  a  tort  ou 
raison  dans  la  seconde  ,  il  serait  nécessaire 
de  savoir  avec  exactitude  à  quelle  traduction 
du  Psautier  il  fait  allusion  ,  car  il  cite  cinq 
manuscrits  d'une  traduction  française  de  ce 
Psautier,  faite  par  ordre  de  Guillaume  le 
Conquérant. 

L'abbé  ajoute  :  «  Mais  l'auteur  cite  le  faux 
Turpin;  alors  il  a  dû  écrire  dans  les  dix  pre- 
mières années  du  xir  siècle.  »  Or,  le  faux 
'l'urpin  n'est  nullement  cité  dans  le  poëmo 
qui  nous  occupe,  et  quand  cela  serait,  on  ne 
pourrait  en  tirer  aucune  conséquence.  Il 
contient  870  lignes  ou  vers,  et  non  1)92, com- 
me l'énonce  l'abbé  de  la  Rue,  ni  'JGO,  comme 
le  dit  M.  Kaynouard. 

Au  nombre  des  récits  du  voyage  de  Char- 
lemagne à  Jérusalem  et  à  Cunstantinople, 
(jue  le  père  Le  Cointe  réfuti'  au  long  dans  ses 
Annales  ecclésiastiques, à  l'année  800,  il  faut 
compter  Gitlticn  JiesC(mre,  dont  voici  la  table 
des  chapitres  : 

Comment  il  prit  au  roi  Charlemwjne  ddvo- 
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lion  d'aller  tisiler  le  »nint  t'pulcre  de  Jéru- 
tnlem.  —  Comment  Charlrmui/ne  et  It»  douze 
pain  de  France,  fux  ét>int  dnn$  lu  douze 
cliiiires,  adorèrent  la  couronne  Je  Notre-Sei- 
aneur  et  ta  lance  el  nulreg  Mainte*  reti'iuei, 
leiquellti  s'apparurent  d'-tant  eux  miraculeu- 
ienfnt.  —  Comme  le  roi  (Itarltmaqne  recul 
Itt  iainte»  relique»  du  pnlrinrrhe  de  Jérusa- 
lem. —  Comment  le  roi  Cliarlemugne,  après 
qu'il  eut  pris  cont/é  du  palrtarrhe.  entra  dans 
un  bois  où  il  trouva  six  mille  Turcs  qui  le 
guettaient,  el  comment  il  fut  sauté  par  le 
moyen  des  reliques  qu'il  arait.  —  Comment 
te  roi  Charlemoqne  s'héberqea  à  un  pavillon 
qui  était  ta  porcherie  du  roi  Uui/ues.  —Com- 
ment le  roiCharlemagne  trouvai  le  roi  Hugues 
meniint  la  rhorrue  ,  et  la  i/rnnde  richesse  du 
palais  de  Conslanlinople.  —  Comment  Olivier 
fui  épris  de  ta  lielle  Jacqueline ,  fille  du  roi 
Jlui/uet  de  Conslanlinople ,  et  comment  il  en 
perdit  le  boire  et  le  maïu/er  (1).  —  Comment 
le  roi  Charlemaijne  commença  le  premier  i\ 
qabber  (railler),  el  chacun  des  douze  pairs 
après. — Comment  le  roi  Hu'/ues  fit  armer  trente 
mille  hommes  de  la  cité  de  Conslanlinople ,  et 
comment  ils  v.nrenl  assaillir  le  roi  Charle- 
miu/ne  et  ses  dnuze  pairs.  —  Comment  le  roi 
Hugues  retint  à  Cha  temagne  et  aux  douze 
pairs  pour  t'ur  faire  accomplir  leurs  gahis. 
—  Comment  le  roi  Hugues  couronne  Cliarlc- 
magne  empereur  de  Conslanlinople,  et  lui  a<- 
sit  la  courjvne  sur  son  chef  et  lui  fit  hom- 
mage. 

Au  musée  l>rilaiiniquc ,  il  existe  encore 
nn  aulrc  roman  en  vois  Irançais  ,  sur  l'ex- 
pcdition  supposée  de  Cliarlemaiiiip  à  Jéru- 
salem, dont  M.  Francisi|U(!  Michel  donne 
une  analyse  trés-délaillée  dans  la  préface  de 
l'édition  du  poënie  a^^lo-n(lr'mand  ,  préface 
dont  nous  avons  cvtrail  et  traduit  les  ren- 
seignements qu'on  vient  de  lire.  \  oici  main- 
toiranl  l'analyse  du  rare  poëmi;  édité  par  ce 
savant,  qui  «limne  encore,  en  regard  du  titre, 
un  fac-simile  du  manuscrit. 

Un  jour  que  Charlemagne  avait  sa  cou- 
ronne sur  le  chef  el  son  épée ,  dont  la  poi- 
gnée éiait  d'or  pur,  ceinte  au  coté,  il  con- 
duisit sa  fenune  dans  ses  jardins  ,  sous  un 
olivier,  et  lui  dit:  — Madame,  avez-vous 
jamais  vu  sous  le  ciel  un  hotnmo  qui  fût  plus 
digne  de  porler  la  couronno  et  l'épée.  Néan- 
moins je  ne  suis  pas  encore  satisfait,  et  je 
veux  conquérir  de  nouveaux  royaumes. 
L'impératrice,  d'une  gaîté  folâtre,  répondit 
sans  trop  de  réilexion  :  —  Noble  euïpereur, 
vous  vous  louez  un  peu  trop.  J'en  connais 
un  ((ui  porlo  encore  plus  noblemenl  les  ar- 
mes ,  cl  auquel  elles  siéent  encore  mieux 
qu'à  vous.  Ce  discours  lâcha  grandement 
Lliarlema|;ne.  —  Madame,  où  se  trouve  cet 
homme,  dit-il,  afin  i)ue  nous  lui  portions 
une  couronne?  Mais  si  vous  m'avez  trompé, 
vous  le  payerez  cher,  car  je  vous  trancherai 
la  télé  de  mon  épée  d'acier.  —  Empereur,  ré- 
pondit la  dame,  ne  vous  emportez  point.  11 
est  vrai  qu'il  est  plus  riche  en  or  el  en  biens  ; 


mais  il  nV<l  p.K  aussi  vaillant  'liovalier, 
pour  frapper  ni  poursuivre  l'ennemi. 

NOyanlque,  loin  de  l'apaiser,  ces  mot* 
irritaient  encore  davantage  son  époux,  elle 
se  repentit  de  sa  légèreté.  —  Pardonnez-moi 
pour  l'amour  de  Dieu  ,  ajouta-t-ellc,  je  suis 
prèle  à  juri-r  que  jamais  il  ne  m'est  entro 
dans  la  tête  une  pen«ée  qui  pùl  vous  oiïen- 
ser,  cl  même,  si  vous  le  coiiimand>'Z ,  je  me 
jetterai  ,  pour  preuve  ,  du  haut  en  bas  de  la 
plus  haute  lour  de  l'aris.  —  Non,  dit  Charles  ; 
mais  nomiiicz-moi  le  roi  dont  vous  vouiiez 
parler. — Je  ne  puis,  en  vérilé,  retrouver 
son  nom,  répondit-elle.  —  l'ar  mon  chef  1 
vous  me  le  ferez  connailre  tout  de  suite,  ou 
je  vous  fais  trancher  la  léle  ! 

La  reine,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  plus 
détourner  le  coup  qui  la  menaçait,  reprit  : 
—  J'ai  beaucoup  enlen>lu  parler  du  roi  Hugon 
le  Fort,  qui  est  eiii(iereur  de  la  (Iréce  el  de 
Constantinople.  Il  n'y  a  pareil  chevalier  d'ici 
à  Antioclie.  —  Par  mon  chef!  s'écria  Charles, 
je  veux  savoir  encore  si  vous  ave/  dit  vrai , 
sinon  vous  éles  morte.  Vous  m'avez  Irès- 
irrité  ;  vous  avez  perdu  mes  bonnes  grâces. 
Je  ne  prendrai  aucun  repos  ijue  je  n'aie  tu 
ce  miracle  de  chevalerie.  A  ces  mots,  il  s'é- 
loigne .  accomp  Igné  des  seigneurs  de  sa 
suite.  Il  fait  venir  Uoland  et  01  vier,  Guil- 
laume d'Orange  ,  le  vaillant  Naimon  ,  Ogior 
de  Danemark  ,  Beriii  el  Béreiiger ,  l'arche- 
vêque Turpin,  et  une  foule  d'autres  cheva- 
liers français.  —  Seigneurs  ,  dit  l'empereur, 
écoutez-moi.  S'il  plait  à  Dieu,  nous  allons 
partir  pour  un  lointain  voyage.  Il  faut  que 
j'aille  à  Jérusalem  adorer  la  croix  et  le 
sépulcre  du  Seigneur.  Il  y  a  aussi  en  ce  pays 
un  roi  que  je  veux  voir. 

Aussitôt  se  font  tous  les  préparatifs  pour 
le  dcp.irt.  Le  roi  prend  son  éi  harpe  à  l'ali- 
baye  de  Sainl-Denis.  L'archevêque  Turpin 
lui  donne  la  bénédiction  .  et  monte  sur  s.i 
mule,  pour  le  suivre.  L'empereur  quitte  Pa- 
ris avec  ses  chevaliers.  La  reine  demeure 
plongée  dans  la  douleur  et  les  larmes:  «ar 
lîUe  est  la  cause  de  ce  départ.  Charles  et  l.-s 
siens  chevauchèrent  si  longtemps  ,  qu'ils 
arrivèrent  en  une  plaine  appelée  Herlera- 
ram,où  une  fiule  de  pèlerins  se  joi(;nirenl 
à  eux.  Ils  sortent  de  la  terre  des  Francs  , 
entrent  au  pays  des  Uurgondes,  traversent 
la  Lorraine,  la  Bavière,  la  Hongrie,  par- 
viennenl  en  Morée .  et  arrivent  enlin  en  vue 
(le  Jérusalem.  Il  faisait  un  lemps  superbe. 
Après  (]ue  loule  la  troupe  a  su  trouver  logis, 
ils  se  rendent  à  l'église,  pour  y  présenter 
leurs  oITrandes  :  celles  de  Charles  sont  ma- 
gnili(|ues.  L'empereur  s'y  assied  sur  un 
trône  ,  et  les  douze  pairs  l'environnent. 

Un  juif  qui  entrait  là  par  hasard  ,  frappé 
de  la  maje^té  do  l'empereur  et  de  la  scène 
imposante  qui  s'offre  à  ses  regards,  annonce 
dans  la  ville  ce  qu'il  vient  de  voir.  Aussitôt 
le  patri.irche  mande  ses  clercs  ;  tous  mettent 
leurs  pltis  beaux  habits,  et  vont  prucession- 
nellemcnl  à  l'église.  \  leur  approche,  l'em- 


(t)  De  son  mariat;e  avec  Jacqueline  naquit  Galien  llbé- 
lorii,  ainsi  iiuiiiinc  par  la  iC'H  UuliuiiiK'.  ^'esavoiilures  sui-l 


racontées  dans  les  autres  cliapilres  du  livre  dont  nous  par- 
lons. 
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pereur  s'avance  au-d  vanl  d'eux  ,  cl  fait  un 
profond  salul.  Le  patriarche  lui  demande  : 
—  Sire,  d'où  étes-vous  venu  ?  Jamiiis  per- 
sonne n'osa  entrer  dans  l'enceinte  où  vous 
vous  êtes  placé  ,  à  moins  qu'on  ne  le  lui 
permît  el  qu'on  ne  l'y  aulorisât.  — Seigneur, 
répondit  l'empereur,  j'ai  nom  Charles,  je 
suis  né  en  France.  J'ai  vaincu  douze  rois 
par  les  armes,  je  viens  chercher  le  treizième, 
<lont  j'ai  beaucoup  entendu  parler  ;  mais 
auparavant  ju  suis  arrivé  à  Jérusalem  ,  par 
amour  el  par  dévotion  pour  mon  Dieu  ,  dont 
je  veux  révérer  la  croix  et  le  saint  sépulcre. 
Le  patriarche  répondit: —  ï^ire,  puisque  vous 
avez  nomCharlemagne,  vous  êtes  digne  d'oc- 
cuper la  place  où  vous  êtes.  —  Donnez-moi, 
s'il  vous  plait ,  des  saintes  reliques  de  ce 
temple,  ajouta  l'empereur;  je  les  porterai 
en  France ,  où  grands  hommages  leur  se- 
ront rendus. —  Vous  en  aurez,  sire.  Telle 
est  la  réponse  du  patriarche.  Vous  recevrez 
I;;  bras  de  saint  Siméon ,  le  chef  de  saint  La- 
zare, une  pirl  du  corps  de  saint  Etienne,  le 
premier  martyr,  un  des  clous  qui  attachèrent 
ies  pieds  du  Seigneur,  le  calice  dans  lequel  il 
but,  à  la  dernière  cène,  et  le  plat  où  il 
mangea  ,  lequel  est  enrichi  d'or  et  orné  de 
pierres  précieuses ,  le  couteau  dont  il  se 
servit,  des  cheveux  de  sa  tête,  du  lait  dont 
il  fut  allaité  par  la  Vierge Ircs-sainte,  et  une 
de  ses  tuniques. 

Charlemagne  tressaille  d'une  pieuse  joie  à 
ces  offres  généreuses,  remercie  le  patriarche, 
et  lui  ofl're  son  amitié.  11  ordonne  que  l'on 
construise  une  châsse  magniGque  ,  du  poids 
de  mille  marcs,  de  l'or  le  plus  fin  d'Arabie, 
pour  y  renfermer  ces  précieuses  reliques,  et 
il  en  confie  la  garde  à  l'archevêque  I  i:rpin. 
L'empereur  demeura  (juatre  mois  à  Jéru- 
salem, avec  ses  douze  pairs;  puis  il  prit 
congé  du  patriarche  ,  qui  lui  dit  que  les 
Francs  pouvaient  en)porter  de  ses  trésors 
autant  d'or  qu'ils  voudraient,  et  lui  conseilla 
de  se  garder  des  Sarrasins  et  des  païens  sur 
sa  rouie.  —  Ohl  ajouia-l-il,  que  ne  pouvez- 
vous  nous  débarrasser  de  ces  ennemis! 

—  Je  le  ferai  volontiers,  répondit  Charles, 
je  m'y  engage.  Je  rassemblerai  une  armée 
dès  mon  retour,  et  j'irai  les  détruire  eu  Fs- 
pa;;ne.  (11  tint  sa  parole,  et  même  ce  fut 
dans  cette  guerre  qu'il  perdit  Roland  et  plu- 
>ieurs  de  sus  pairs.  )  La  caravane  se  remit 
donc  en  rout',  et  les  saintes  reliques,  entre 
plusieurs  miracles  qu'elles  opérèrent  durant 
le  voyage,  préservèrent  les  illustres  voya- 
geurs lie  tous  les  pièges  des  Sarrasins. 
Charles  avait  désiré  revenir  par  Constant  - 
nople.  Aux  approches  de  c<'tte  grande  ville, 
dans  des  vergers  plantés  de  beaux  arbres  et 
de  lauriers  ,  émaillés  de  roses  el  de  mille 
(leurs  odorantes,  la  troupe  rencontra  mille 

(1)  Peu  à  peu  ce  nom  a  noi  par  être  considéré  comme 
iinccorrupiioii  desniou  lalins  Carolus  Maqnus.  Cepenil^nii 
il  esl  lrès-|iroljable  (|U  il  n'en  e>l  pjs  auisi,  el  que  ce  ihmji 
ii'esi  pas  plus  composé  ilu  lalm  que  le  iiuiii  germain  Kai- 
loman.  Kutl  ou  Kmei  dans  l'auglu-saxoa  et  les  langues 
Keriiianiquus  signifie  iir  (oriis,  cjcimins,  d'oii  s'est  lurni.^ 
Kwloiiuiii,  Carlotuuimus.  t  Appilo  lui  par  son  piopie  nom 
Cliiirles  ;  mais  après  fut  appilo  Chmicmaqne,  par  la  raisii.i 
du  :>es  murruillciii  l'-iils.   Car   Churlciiiiigne  vaut  aulanl 
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chevaliers  vêtus  de  riches  manteaux  bordés 
d'hermine  ,  avec  de  grandes  peaas  de  marte 
qui  traînaient  jusqu'aux  pieds.  Ils  se  re- 
jouissaient à  table,  en  grande  frairie. 

L'empereur  s'adresse  à  l'un  des  chevaliers. 
Ami ,  lui  dit-il ,  où  est  volri'  roi  que  je  désire 
voir.  — Continuez  à  chevaucher,  répond  le 
chevalier,  vous  le  trouverez  assis  devant  la 
tente  que  vous  apercevez  là-bas.  Charles 
s'avance  vers  la  tente,  et  trouve  le  roi  Hu- 
gon  qui  labourait  la  terre  avec  une  charrue. 
Les  clous,  l'essieu  et  les  roues  étaient  d'or 
fin.  11  ne  marchait  pas  à  pied,  un  aiguillon 
à  la  main  ;  mais  deux  fortes  mules  le  por- 
taient ,  assis  sur  un  siège  recouvert  d'un 
dais.  Le  coussin,  rempli  de  plumes  de  lorioi, 
était  d'une  riche  étoffe  écarlate.  Ses  pieds 
reposaient  sur  un  escabeau  niellé  en  argent. 
11  tenait  à  la  main  une  baguette  d'or,  et  di- 
rigeait la  charrue  avec  tant  d'adresse,  que 
les  sillons  étaient  droits  comme  une  corde 
tendue.  Hugon,  dès  qu'il  voit  Charles,  arrêta 
ses  mules,  et  le  salua  courtoisement.  —  Sire, 
Dieu  vous  garde,  dit-il.  —  Me  connaissez- 
vous?  répond  l'empereur;  je  suis  né  en 
France  ,  et  j'ai  nom  Charlemagne  (1).  Je 
viens  de  Jérusalem  ,  et  m'en  retourne  en 
mon  royaume  ;  mais  auparavant  j'ai  voulu 
vous  faire  une  visite,  ainsi  qu'à  vos  barons. 
Hugon  le  Fort  répondit  :  —  11  y  a  plusieurs 
années  que  j'ai  entendu  des  soldats  étrangers 
parler  de  vous  et  de  votre  cour,  comme  de 
choses  merveilleuses  et  des  plus  grandes 
qu'il  y  eût  sous  le  ciel.  Je  vous  retiendrai  ici 
un  an ,  si  vous  voulez  bien  y  rester.  Au  dé- 
part ,  les  Francs  qui  vous  accompagnent 
pourront  se  charger  d'autant  de  richesses 
qu'ils  en  sauront  emporter.  Maintenant,  je 
vais  dételer  mes  bœufs,  à  cause  de  votre 
arrivée. 

Le  roi  quitta  sa  charrue  et  laissa  paître 
ses  bœufs  en  liberté  dans  les  prairies.  —  Sei- 
gneur, dit  Gh:irles,  c'est  là  votre  charrue? 
11  s'y  trouve  une  si  grande  quantilé  d'or  liu  , 
que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil.  Si  vous 
la  laissez  ici  sans  gardes,  je  crains  qu'elle 
ne  soit  enlevée.  —  N'ayez  nul  souci  à  cet 
égard,  répond  le  roi  Hugon,  il  n'y  eut  ja- 
mais de  voleurs  dans  mon  royaume.  Apres 
que  Guillaume  d'Orange  se  fut  récrié  sur 
celle  singularité  ,  tous  partirent  ensemble 
pour  gagner  le  palais  du  roi  Hugon.  Mille 
chevaliers ,  richement  vêtus ,  y  étaient  ras- 
semblés dans  des  salons  aux  colonnades  de 
marbre  blanc  :  les  chaises,  les  tables  et  les 
bancs  étaient  d'or  pur.  On  ne  voyait  detouies  ■ 
parts  que  superbes  peintures  U'oiseaux,  du  ■ 
serpents  et  d'autres  animaux.  A  l'elage  su- 
périeur, il  y  avait  cent  colonnes  niellées 
d'or  et  d'argent,  entre  lesquelles  étaient  pla- 
cées des  statues  représentant  de  jeuues  en- 
comme  Grand  Charles  {Ctiron.  de  Sainl-Deiàs  ,  liv.  i. 
cil.  i).  »  Cliarlemjqne  n'est  qu'une  corruption  de  Curlo- 
iiiun,  Karl-Mumi,  l'homme  fori  ;  lesclironiques  de  Sainl- 
lieiiis  disent  elles-mi'ujes  Charles  el  Charlemagne,  pour 
Charles  et  Karlonian.  Un  trouve  dans  la  chronique  de 
l'Iitophaiie  nu  texio  plus  posllif  encore.  Il  appelle  Ijrlo- 
iiian  KaroulUmiatiiiur  {Recueil  ih's  historiens  des  GaïUes  et 
(le  la  France,  toi  V,  p.  1S7). 
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fynts  qui  Innaicnt  des  cornets  de  Tivoirc  le 
plus  lilaiic.  Luisquc  le  veiil  ïuufilail  du  la  mer 
vers  II!  palais ,  il  les  faisait  (oiiriiiT,  «t  alors 
res  iitalues  sonnaient  du  cor  avec  tant  de 
loree  ,  iju'il  en  sortait  un  bruit  semblable  à 
celui  du  lonnerre. 

A  l.i  vue  de  tant  de  rirhe'ises  cl  de  tant  de 
merveilles,  l'empereur  (Charles  si;  souvient 
des  menaces  qu'il  avait  faites  à  son  épouse, 
lors(|u'i'lle   lui  avait  parlé  d'llu(;on  le  Fort. 

—  Seiunt'iir,  lui  dit  il,  votre  palais  est  magni- 
fique. Ni  Alexandre,  m  l:on^tantin,  ni  'l'ra- 
jau  de  Itonio  n'en  ont  eu  de  semblables. 
Tandis  que  l'empereur  parlait  ,  un  (;rand 
«ent  se  mit  à  souiller  de  la  iiut,  le  vaste 
palais  l'omineucc  à  luurm-r  sur  lui-cnème, 
comme  unir  meule  de  moulin;  les  statues 
Minnérent  de  la  Iromprlle  avec  un  bru  t 
éclatant,  en  se  souriant  rnnc  à  lautic, 
comme  si  elles  eussent  été  des  êtres  tivanis. 
Les  sons  étaient  si  barmonieux ,  qu'on  au- 
rait pu  penser  (|uc  l'on  enlendaii  le  ctiant 
(les  angi's  du  paradis.  Le  vent  redoubla,  Vu- 
i.it;e  se  leva  et  {,'rossit;  les  fenêtres  en  crislal 
taillé,  brillant  comme  le  soleil  au  mois  de 
mai  ,  en  étaient  ébranlées.  (^Iiarlcs  sentit 
tourner  le  palais,  et  frémit;  il  ne  se  rendait 
pas  Compte  de  ce  qui  se  passait,  et  ne  pou- 
vant se  (enir  davantage  sur  ses  Jambes  ,  il 
s'jssit  sur  le  marbre.  Les  Francs,  tous  ren- 
vcr>é-i  ,  se  disaient  les  uns  au\  autres  : 
^ous  sommes  en  factieuse  position  ;  les  por- 
tes .sont  ouvertes  ,  et  cepeiulant  nous  no 
pou\ons  sortir.  Cliarles  regardait  aitentive- 
iiient  le  pal.iis  tourner;  mais  ceux  de  sa 
suite  se  couvraient  la  télé  et  n'osaient  jeter 
li'S  yeux  auioiir  d'eux. 

Le   roi  iliigon   s'était  retiré,  en  disant  ; 

—  Ne  vous  inquiélcz  p.is  ;  allendi'Z-inoi  un 
instant.  Le  soir  approcliail  ;  l'orage  se  dis- 
sipa ,  les  Francs  se  rcevéïenl.  Tout  clait 
prêt  pour  le  souper.  Cliarlcs  se  mit  à  table 
avec  ses  barons.  Le  rni  iiugon  se  plaça  entre 
sa  femme  et  sa  fille  qui  avait  une  i  lievelure 
superbe  cl  la  peau  aussi  blancbc  qu'un  lis  en 
6te.  (Jlivier  dit  en  la  regardant  : 

—  l'Iùi  à  Dieu  iiu'elle  l'iil  en  France,  où  je 
pourrais  obtenir  sa  main  1 

Mais  il  prononça  ces  mois  entre  ses  dents, 
afin  qu'on  ne  (lût  l'eiitcndre.  Tout  ce  (jue  les 
liAtes  d'ilugon  demandaient  leur  élait  ac- 
cordé. La  table  élail  couverte  de  venaison  : 
le  cerf ,  le  sanglier,  la  grue,  l'oie  sauvage 
s'y  étalaient.  On  avait  servi  auvsi  des  paons 
poivrés.  Le  vin  était  versé  en  abondance; 
les  jongleurs  chantaient  et  Jouaient  de  la 
vi(de  (  t  de  la  rote.  Lorsque  la  nappe  fut  en- 
levée ]iar  ordre  du  séné>:hal,  les  écuyers  so 
mirent  en  ranj;  de  toutes  parts,  et  jorilércnt 
l'nn  contre  l'autre.  Après  cria,  le  roi  Hugon 
meiM  (Jiarlemagne  et  1rs  douze  pairs  dans 
(le  splendides  apparleoients  où  leurs  lits 
étaient  préparés.  On  voyait  reluire  dans  la 
cbanibru  destinée  à  l'empereur  une  étincc- 
lanlc  escarboucle,  enchâssée  d.;ns  une  pique 
do  lemps  du  toi  Golias. 

Le  roi  HuL;on  fit  apporter  du  vin  au-v 
Francs  et  les  laissa.  Alors  ils  se  mirent  à 
cai  ser  Joyeusement  ensemble;  et  l'enniereur 


Ini-m^mc  cngasea  ses  pairs  àdircqarlquc 
mot  plaisant.  Chacun  se  vanta  biendU  d'cxc- 
culcr  une  prouesse  incroyabb-  aux  dépens 
du  roi  llu^'on;rt  plusieurs  donnèrent  les 
détails  de  la  manière  dont  ils  s'y  prendraient. 
t)r,  un  garde  avait  été  posté  à  l'entrée  de 
rappartement,  il  entendit  tout  et  s'empressa 
d'aller  rapporlcrcc»  cntretiensau  roi, qui  »'ir- 
rile  violemment: —  l'ar  raa  croyance,  s'ecrie- 
t-il,  Charles  a  fait  une  folie  en  venant  su 
jouer  ici -de  moi  avec  autant  de  légèrclé!  je 
leur  Iranclier.ii  à  tous  la  télé,  ou  mon  épec 
s'érnoussera.  Il  commanda  que  cent  mille 
hommes  s'affublnss>  ni  de  chaperons  et  d'ha- 
billements de  couleur  sombre;  qu'ils  s'ar- 
masseul  d'cpees  au  fourreau  bruni  ;  qu'ils 
vinssent  ensuite  dans  le  palais,  et  se  |il,i- 
çassenl  autour  de  iui,  de  manière  à  être  prêts 
au  premier  signal. 

Le  lendemain,  Charles  revenait  de  la 
messe,  ao  ompagno  de  ses  dou/c  pairs,  il 
marchait  en  téie,  purtaut  a  sa  main  un  ra- 
meau d'oluicr.  Le  roi  Hugon.  le  voyant  ar- 
river, alla  à  sa  rciiconire: —  (]liarl>  s,  lui 
cria-l-il,  pourquoi  vous  étes-vous  raille  de 
moi,  1.1  nuit  dernière'?  Après  vous  avoir  trai- 
té avec  tant  de  courtoisie  et  d'ho$pii;ililé,  Ji; 
n'aurais  pas  dû  m'aticndre  à  autant  d'oulre- 
cuidancc  de  votre  part.  Malmenant  si  vous 
et  les  vôtres  n'accomplissez  point  les 
prouessesdont  vous  vous  êtes  vantés  chacun, 
je  vous  ferai  à  tous  trancher  la  léte.  L'em- 
pereur fut  slu|)éfail  en  entendant  ces  paro- 
l.s;  il  regarda  ses  pairs  et  leur  dit:  —  Hier, 
nous  fùmi  s  tous  enivrés  par  les  vins  que  l'on 
nous  fit  servir  ;  Je  pense  (juc  le  roi  avait  un 
esjiion  dans  l'apiiarlemenl. 

—  Vous  nous  avez  géncreusemcnl  donné 
riiospitalilé,  reprit-il,  en  s'a.iressant  à  Hu- 
gon: mais  sachez  tiue  c'est  la  coulnme  eu 
France,  lorsque  les  gaeri  lers  sont  couches, 
qu'ils  s'amuseiil  à  laisser  aller  les  dires  plai- 
sants et  les  bons  mots.  Laissez-moi  parler  A 
mes  barons,  vi  je  vous  ferai  connaître  leur 
réponse.  —  Soit,  dit  Hugon;  mais  on  ne  me 
raille  pas  deux  fois  ;  je  lu  jure  par  ma  barbo 
blanche. 

Charlemagnc  se  relira  donc  avec  ses  douze 
pairs,  pour  tenir  conseil.  —  Seigneurs,  leur 
dit-il,  mal  nous  est  advenu  d'avoir  bu  tant 
de  vin  hier  soir,  et  d'avoir  tenu  des  propos 
inconvenants.  Il  fil  alors  apporter  les  saintes 
reliques;  tous  se  mircnl  en  oraison  devant 
la  chasse,  avec  repentir,  et  priant  Dieu  de 
les  garantir  contre  les  violences  du  roi  Hu- 
gon le  Fort,  irrité  contre  eus.  Un  ange  appa- 
rut bienlijt;  il  rassura  l'empereur  et  lui  dit: 
—  (^.e  fut  grande  iolie  de  [larler,  comme  on  a 
fait  hier  d,ins  la  soirée.  V'eillrz  à  ne  plus 
retomber  en  pareille  faute.  Mais,  pour  au- 
jourd'hui, ordonnez  de  commencer  l'execu- 
lion  des  choses  exagérées  qui  ont  été  dites 
par  vos  pairs  ;  toutes  s'accompliront  sans 
eiiipéchemenl. 

Ce  discours  remplit  l'empereur  d'allé- 
gresse, il  se  signa  le  Iront  et  dit  à  ses  ha- 
lons:  —  Soyez  rassures,  et  venez  avec  moi 
trouver  le  roi  Hugon.  —  Soigneur,  dit  l'em- 
pereur,  lorsiiu'il  l'ut  en  sa  présence,  vous 


42S 


DICTIONNAIIIE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


i2l 


nous  arcï  donné  l'hospitalité,  et  nous  no 
l'oublions  pas;  mais  le  vin,  hier,  enivra 
quelques-uns  des  miens;  et  quand  vous 
nous  avez  fait  observer,  ce  fut  grand  ou- 
trage. Vous  avez  laissé  dans  notre  apparte- 
ment un  espion  ;  c'élait  félonie  Aussi  mes 
pairs  sonl-ils  prêts  à  accomplir  ce  qu'ils 
ont  avancé  hier  au  soir.  —  Soit,  dit  Hugon. 
El,  en  effet,  les  pairs,  au  grand  étonnement 
du  roi,  qui  les  prit  pour  des  enchanteurs, 
accomplirent  successivement  les  extrava- 
gantes prouesses  et  tours  de  foi  ce  qu'ils 
avaient  promis.  Hugon,  surpris  de  leur  force, 
s'écria  : 

—  Grand  empereur,  je  me  soumets  à  vous, 
et  veux  tenir  de  vous  mon  royaume.  Je  vous 
donne  mon  trésor  que  vous  emmènerez  en 
France.  —  Seigneur,  répondit  Gharlemagnc, 
puisqu'il  est  ainsi,  nous  devons  tenir  grande 
fête,  où  nous  porterons  chacun  la  couronne 
d'or. 

11  se  fit  une  magnifique  cavalcade  suivie 
d'un  festin  non  moins  éclatant,  où  les  jon- 
gleurs recommencèrent  leur  musique  et 
leurs  chants.  Gharlemagne  s'en  retourne  en 
France,  bien  cimtent  d'avoir  conquis  un  tel 
royaume,  sans  livrer  bataille.  Arrivé  à  Paris, 
il  se  rendit  à  Saint-Denis  pour  remercier 
Dieu.  Il  déposa  sur  l'aulel  une  partie  des 
saintes  reliques  qu'il  rapportait,  et  distribua 
les  autres  dans  son  empire.  L'impératrice 
arriva  bientôt,  tomba  à  ses  pieds  et  reçut  son 
pardon  ;  car  on  ne  peut  garder  de  colère  lors- 
qu'on a  visité  le  saint  sépulcre. 

LE  LIVRE    DU    PBECX  ET    VAILLENT  JASON  ET  DE 
LA  BELLE  MÉDÉE  (1). 

Au  temps  jadis  régnait  en  Myrmidonie  le 
roi  Fson,  descendant  de  Jupiter;  il  avait 
épousé  une  très-belle  dame.  Mais  il  lut  fort 
longtemps  sans  avoir  de  lignée,  quoiqu'il  le 
désirât  ardemment,  il  importuna  tous  les 
dieux,  visita  tous  les  temples,  fit  des  vœux, 
des  pèlerinages,  et  obtint  enfin  du  ciel  la 
grâce  qu'il  demandait.  La  reine  devint  en- 
ceinte et  mil  au  monde  un  prince  qui  fut 
nommé  Jason.  H  élait  d'une  beaulé  parfaite, 
et,  dès  ses  premières  années,  il  m mtra  une 
force,  une  adresse  et  une  vivacité  d'esprit  si 
merveilleuses,  qu'on  ne  douta  pas  qu'il  ne 
fut  un  héros.  Il  s'exerçait  dans  des  joutes  et 
de  petits  tournois,  avec  les  jeunes  gens  de 
son  âge,  et  s'y  faiswil  toujours  admirer.  Le 
pays  de  la  Béolie,  dont  Thèbes  était  la  capi- 
tale, ne  se  trouvait  pas  éloigné  de  la  Myrmi- 
donie. Amphitryon,  roi  de  celte  contrée, 
ayant  fait  publier  un  magnifique  tournoi, 
qui  devait  faire  partie  des  fêtes  préparées 
pour  la  réception  de  son  fils  Hercule  dans 
l'ordre  de  la  Chevalerie,  Kson  et  son  frère 
l'eleus,  qui  le  gouvernail  absolument,  y  en- 
voyèrent le  jeune  Jason,  pour  y  faire  ses 
liremiéres  armes.  Celui-ci  aballit  tous  ceux 
qui  se  présentèrent  devant  lui,  fil  des  coups 
de  lance  merveilleux,  et  ne  trouva  que  le 
nouveau  chevalier  Hercule  qui  pût  lui  ré- 

(1)  r.c  roman  a  élé  cerlainemenl  composi  au  xv" 
siècle,  et  la  nihliographio  inslruclive  un  nie  une  édilioii 
je  l.joii,  liyi.  L'aiilaur  s'appelait  U;ioiil  le   Kôvrc;   il 


sistcr.  Mais  loin  de  concevoir  de  la  jalousie 
l'un  contre  l'autre,  ils  se  lièrent  de  la  plus 
tendre  amitié.  11  y  avait  entre  eux  une 
grande  conformité  d'âge  et  de  courage  ;  Pun 
et  l'autre  avaient  une  origine  héroïque  et 
même  divine  :  mais  Jason  avait  les  traits  plus 
délicats,  la  physionomie  plus  agréable,  l'air 
plus  insinuant,  la  conversation  plus  sédui- 
sante; au  contraire.  Hercule,  quoique  dans 
la  première  jeunesse,  avait  la  figure  martiale 
et  terrible,  les  membres  nerveux,  et  ne  pa- 
raissait pas  fait  pour  plaire.  A  la  fin  du  tour- 
noi, Pyrithoùs,  roi  des  Lapithes,  proposa  à 
toute  la  noble  chevalerie  d'honorer  de  sa 
présence  ses  noces  avec  la  belle  Hippodaraie. 
Jason  et  Hercule,  devenus  inséparables,  en 
qualité  de  frères  d'armes,  s'y  rendirent  en- 
semble. Au  milieu  du  festin  de  ces  noces,  la 
gaieté  de  la  fêle  fut  troublée  par  une  irrup- 
tion des  Centaures,  peuple  féroce  et  barbare, 
moitié  homme  et  moitié  cheval,  qui  avait 
le  double  avantage  de  tirer  des  flèches  par 
devant,  et  de  lancer  de  dangereuses  ruades 
par  derrière.  Un  grand  nombre  de  Lapithes 
succomba  sous  leurs  traits  et  sous  leurs 
pieds.  Ils  s'étaient  déjà  saisis  d'Hippodamie, 
lorsque  Jason  et  Hercule,  se  jetant  sur  celle 
troupe  furieuse,  la  défirent  entièrement  el 
rendirent  la  belle  reine  à  son  époux. 

Les  deux  amis  étant  relnurnés  ensemble  à 
Thèbes,  ce  fut  de  la  main  d'Hercule  que  Jason 
reçut  l'ordre  de  la  Chevalerie.  H  revint  en- 
suite triomphant  auprès  de  son  père  ;   mais 
il  éprouva  bientôt  les  effets  de  la  jalousie  que 
son  oncle   Péleus  conçut  contre  sa  gloire 
naissante,  et  obéit  sans  murmurer  à  l'ordre 
qu'Kson  lui  donna  d'aller  courir  le  monde 
et  d'y  chercher  des  aventures  capables  d'exer- 
cer son  courage.  La  première  occasion  qui  se 
présenta  fut  celle  de  rendre  service  à  la  belle 
reine  Mirro,  souveraine  de  la  cité  d'Olifcrne. 
Le  roi  d'Esclavonie  voulait  l'épouser  malgré 
elle.  Jason  lui  fut  présenté  comme  un  simple 
chevalier  qui  venait  combattre  pour  sa  dé- 
fense ;  elle  le  reçut  avec  joie.  Le  roi  d'Es- 
clavonie bloquait  la  ville.  En  attendant  qu'il 
l'assiégeât  réellement ,  il  donnait  des  joules 
dans  son  camp.  Jason  y  courut,  accompagné 
de  douze  chevaliers  de  la  reine  ;  ils  défirent 
tous  ceux  qui  osèrent  mesurer  leurs  lances 
avec  eux   et  rentrèrent  dans  la  ville  à  la 
grande  honte  des  assiégeants.  Le  roi  escla- 
von,  furieux  de  ce  que  le  prix  de  son  tour- 
noi avait  été  remporté  par   des  étrangers 
qu'il  avait  reconnus  pour  être  attachés  a  la 
reine  d'Olifcrne,  envoya  défier  leur  chef  par 
un  terrible  géant  nommé  Corsus,  qui  élait  à 
son  service  et  que  l'on  croyait  invincible.  Le 
preux  Jason  accepta  le  défi,  quoique  la  reine 
voulût  l'en  empêcher,  vu  le  danger  que  sa 
jeunesse  lui  ferait  courir  dans  ce  combat. 
Mais  jour  étant  pris ,  les  deux  adversaires 
conmiencèrent,  à  la  vue  des  Esclavons  et  des 
Olilcrniens  ,   la  plus  terrible  bataille.  Ils  se 
portèrent,    pendant  plusieurs   heures,  des 
coups  épouvantables,  dont  l'un  el  l'autre  fu- 

[iréscnta  son  roman  3i  Philippe  le  Knn.duc  de  Bourgogne, 
instituteur  de  l'urUre  Uo  la  loison  d'ur. 
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reiil  blc!i»és.  EiiGn  Cursus  fut  le  pr<!mier  las 
de  ccl  cicrcice,  et  sollicil.i  une  pelilL'  Ir^ve 
pour  rcfifcndrc  haleine,  ils  en  coiivinreiil , 
el  peu  .'iprès  le  roiiilut  rri'oinTneiK-.'i  de  plus 
belle.  J;i5uii  nieiin  li-  i^cjiit  si  ruileineiil,  (|ii'il 
le  renversa  mort.  Celle;  victoire  ayant  jele  la 
coiisU'rnntion  cl  le  désordre  djns  r.iriiiée  des 
Ksclavons,  Ja^on  en  profila  ;  dé»  le  Icnde- 
iiiain  ,  il  lit  une  v i;:iiiireusc  sortie  à  la  léle 
des  (^lifiTiiiciis,  poursuivit  les  ennemis  jus- 
que dans  leur  camp,  et  les  obli-^ea  de  s'eloi- 
gnrr  des  Kl.its  de  sa  reine.  Le  vainqueur 
crut  alors  devoir  chercher  d'.iulri's  aven- 
tures, el  il  ti'enibari)ua  pour  Athènes,  où  il 
fil  connaissance  aree  un  vieux  et  sa'^e  (guer- 
rier, nonitné  .Mop<e.qui  lui  conseilla  de  pren- 
dre part  à  l'espédilion  de  la  Colcliidc,  la- 
quelle se  préparail  à  .\thènes.  Thésée,  fils 
du  roi  Kfîéc,  élail  à  la  léic  de  celle  enlri'- 
prise,  qui  avilit  pour  but  la  i'oni)ué!c  de  la 
toison  d'or.  Hercule ,  ami  de'l'hésée,  et  qui 
reconniil  bientôt  Jason  pour  son  frérc  d'ar- 
mes, s'y  élail  aussi  eni;a(;c.  Jason  n'eut  pas 
de  peine  à  se  délcrmiiirr  ;  il  l'ut  déclaré  aus- 
sitôt l'un  des  chefs.  Un  praiid  navire  se 
trouva  prêt  pour  1rs  recevoir;  celui  qui  en 
avait  éle  b-  constructeur  en  était  aussi  le  pi- 
lule ;  il  $'ap|ji'lail  Ar^'o  :  il  avait  donné  son 
nom  au  bàtinienl,  et  de  là  tous  ceux  qui  s'y 
oinbarquérenl  prirent  celui  d'Ar{;onaules. 
Les  héros  se  rendirent  d'abord  dans  la  ,Myr- 
iiiiilonie.  Lsiin  y  revit  son  lils  avec  plaisir, 
et  Péleus  fui  enchanté  de  ce  qu'il  allait  en- 
core tenter  des  aventures  pér. lieuses. On  joi- 
gnit aux  Ar;;onaulcs  une  assez  prande  quan- 
tité de  Myrniiilonicns  el  d'iipiroles  leurs  voi- 
sins, el,  à  la  léte  de  cette  ;iriiiée,  Jason  se 
llalta  de  faire  bien  des  conquéies. 

Le  premier  rivage  sur  li'(|uel  ils  abordè- 
rent fut  celui  de  Troie.  Laoniédon  ré;;nail 
a'ors  sur  celle  conlrée.  Il  aperçut  Hercule, 
que  sa  laille  forniidab  e  faisait  reconnaître 
«ur  le  tillac  du  navire  Arj^o  ;  il  lefjsa  donc 
de  recevoir  les  Ar;;onaules  dans  son  port  ; 
car  il  avait  déjà  eu  avec  Hercule  une  ()ue- 
relle  vive.  Lt  prince  de  Thèbes  avait  délivré 
la  princesse  de  Troie,  liésione,  des  ^îriffes 
d'un  monstre  marin  prél  à  la  dévorer;  mais 
quand  il  l'avait,  en  récompense,  demaniiée 
en  mariage,  on  lui  avait  répondu  que  ce  n'e- 
lail  pas  la  peine  d'avoir  enlevé  cette  beauté 
à  un  nionsti'(!  pour  la  donner  à  un  autre. 
Hercule,  irrité,  avait  promis  de  revenir  en 
force  pour  détruire  la  >ille  de  l'inural  Lao- 
niédon. Ce  roi  ne  douta  pas  qu'il  ne  vint  en 
efTel  à  dessein  de  tenir  parole  ,  il  retarda  sa 
perle  tant  qu'il  lui  fui  possible  ;  mais  il  ne 
put  s'y  dérober.  Hercule  ei  les  Argonautes 
le  punirent  de  sa  franchise  grossière.  Conti- 
nuant leur  roule  ,  les  .\rgonau(es  relàrh,'"- 
renl  à  l'Ile  de  Leinnos,  où  ils  reiiarèreiil  leur 
navire.  Ils  parvinrent  enfin  au  poil  de  Ja- 
coilc,  capitale  de  la  Colchide.  Le  mi  Oelas 
gouvernait  ce  pays,  el  comme  il  était  d'ori- 
g'.iie  grecque,  il  requit  avec  amilie  les  prin- 
ces, chevaliiTS  el  gueniers,  à  ia  kte  des- 
qiels  étaient  le  grand  Hercule  ,  le  vaillant 
'J  liésée  el  le  beau  Jason  ;  il  les  présenta  à 
tes  denv  lilles.   Ces  princesses  s'étaient  pa- 
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rées  avec  tout  le  soin  possible  pour  les  rece- 
voir ;  l'ainée  surtout.  (|ui  s'appelait  Médée. 
ne  négligea  rien  pour  plaire  à  Jason.  FIlo 
employa,  pour  s'en  f.iire  chérir,  non-sculi-  - 
meut  les  miocns  ordinaires  el  naturels, mais 
encore  l'art  de  la  magie,  dans  laquelle  elle 
avait  élé  initiée  dés  si  plus  tendre  jeunesse 
par  SI  gouvernante.  Aussitôt  qu'elle  avait  vu 
1'-'  prince  de  .Myrrai  lonie,  elle  en  avait  été 
éprise.  Elle  eul  bientôt  occasion  de  s'assurer 
de  son  c(rur,  en  lui  rendant  un  service  im- 
portant. Les  Argonautes  firent,  en  soupant, 
confidence  au  roi  de  Colchos  du  projet  qu'ils 
avaient  d'enlever  la  toison  d'or.  — l'rincis, 
leur  répondit  le  monarque,  je  consentirais 
de  tout  mon  cœur  à  vous  laisser  maîtres  de 
ce  riche  trésor  ;  mais  prenez  garde  à  ne  pas 
échouer  dans  les  moyens  que  vous  emjiloie- 
rer  pour  cet  eiïet.  La  toison  est  défendue  par 
une  grande  quantité  de  monstres  épouvan- 
tables, el  il  faut  les  apaiser,  les  endormir  ou 
les  faire  mourir,  lin  vain  la  bravoure  s'exer- 
cerail-elle  contre  eux  ;  on  est  obligé  de  céJer 
à  leur  force,  à  moins  qu'on  ne  puisse  rem- 
plir des  conditions  très-cmbarrassanles  et 
qui  ne  sont  pas  même  connues,  puisque  le  se- 
cret en  est  caché  à  tous  les  hommes  et  n'est 
révélé  qu'à  une  seule  fille  de  la  descendance 
d'Hellé,  qui  élail  mon  aïeule.  Hercule  el 
Thésée  eurent  beau  dire  qu'aucun  obstacle 
ne  pourrait  les  arrêter  :  — Sires,  leiir  répon- 
dit-on, épargnez-vous  la  peine  de  comballre 
des  monstres  indomptables,  el  attendez  que 
le  ciel  ou  l'enfer  assure  le  succès  de  votre 
entreprise.  " 

Le  lendemain,  le  prince  dcMyrmidonie  re- 
cul de  bonne  heure  la  visite  d'une  vi-'illc 
lemme.qui  lui  demanda  «ne  auJience  parti- 
culière et  l'obtint  aisément.  — Sire  chevalier, 
lui  dit-elle,  je  viens  vous  offrir  tout  ce  qi:i 
peut  natter  un  héros  tel  que  vous,  la  gloire 
la  plus  éclalanle  et  la  plus  illustre  alliance. 
N'ous  avez  entendu  hier  à  quc's  dangers  ou 
s'expose  en  voulant  conquérir  la  toison  ;  la 
petite  île  dans  laquelle  est  gardé  ce  (.récieux 
trésor  est  voisine  de  notre  port,  el  on  la  peut 
voir  du  haut  de  nos  nuirailles.  11  ne  lient 
(ju'à  vous  de  remarquer  qu'elle  e>t  toujours 
entourée  de  lourb  lions  de  llarames  et  de  fu- 
mée ;  ils  sont  vomis  par  les  taureaux  fu- 
rieux (|iii  en  défendent  l'enlréo  :  gardez-vous 
d'en  approi  her  ;  votre  vaillance  et  toute  celle 
de  vos  compagnons  ne  pourraient  vous  dé- 
rober aux  atteintes  de  ces  iiionslres  et  i\.'  ces 
feux.  11  n'est  qu'un  moyen  de  vous  en  pré- 
siTver  et  de  mettre  heureusemenl  à  fin  celle 
entreprise  :  c'est  de  mériter  l'alTeeiion  de  ma 
maîtresse,  la  princesse  Médée.  Descendanlo 
d'Hellé,  qu'.Vjiollon  lui-même  amena  dans 
cette  iic  sur  le  mouton  à  la  toison  dorée, 
elle  possède  seule  le  secret  d'écarter  les 
monstres,  d'arriver  jusqu'au  milieu  du  tem- 
ple de  Mars,  et  d  •  se  rendre  maiire  de  ce  qui 
lait  l'objet  de  l'amblton  des  plus  grands 
princes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  S'il  vous 
plaUd'èire  son  époux  ,  elle  vous  coiniiuini- 
<|uera  ce  secret  important,  el  vous  serez 
plus  tôt  possesseur  de  I.»  toison,  que  vos 
cowpa^^nons  n'auronl  j'risdcs  mesures  pour 
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en  venir  à  bout.  Mais  Médée  veiil  être  assu- 
rée de  votre  reconnaissance  et  de  votre  alla- 
chi-mcnt.  Vous  devrez  lui  jurer  do  lui  être 
toujours  fidèle  et  de  ne  la  jam;iis  abandon- 
ner. Vous  savez  que  rien  ne  lui  est  carbé 
dans  l'art  des  enchanleiuenl»  ,  et  ses  attraits 
vous  sont  connus.  Vous  devez  savoir  aussi 
que  sa  jalousie  avec  vous  sera  sans  bornes 
comme  sa  tendresse,  et  que  sa  puissance  est 
grande,  si  un  jour  elle  avait  à  se  venger  ! 

Cette  déclaration,  mêlée  de  douceur  et  de 
menace,  eût  été  aussi  capable  de  rebuter  Ja- 
son  que  de  le  déterminer  à  s'engager  avec 
Médée,  si  la  vieille  gouvernante  sorcière 
n'eût,  en  commençant  son  discours,  jelé  en 
l'air  une  poudre  dont  l'clTet  était  de  troubler 
la  raison  de  ceux  sur  qui  elle  tombait.  Le 
fils  d'Eson  céda  à  ce  charme  :  il  accepta  li'S 
offres  qui  lui  étaient  faites  de  la  pari  de  Mé- 
dée, et  promit  tout  ce  qu'on  voulut  exiger  d 


lui.  Il  fui  aussitôt  conduit  aux  pieds  de  la 
princesse,  lui  jura  une  reconnaissance  et  uu 
attacbement  éternels,  et,  après  avijr  pris  ses 
instructions,  dès  le  même  jour  il  demanda 
au  roi  Oetas  la  permission  d'aller  le  premier, 
seul,  tenter  la  conquête  de  la  loisnn  d'or. 

Le  bon  roi  de  Colclios  ,  qui    n'était  point 
dans  la  confidence  de  sa  lille,  ne  vit  jiartir 
qu'à  regret,  pour  cette  espédit  on  périlleuse, 
un  aus^i  digne  chevalier.  La  cour  cl  la  ville 
se  rassemblèrent  sur  les  murailles,  qui  avaient 
vue  du  côté  de  la  mer.  Jason  entra  dans  un 
petit  bateau  qui  le  porta  promptemcnl  jus- 
qu'auprès de  l'île  endammée.  Le  chevalier 
était  couvert  d'un  vaste  manteau  ,  sous  le- 
()uel  il  cachait  l'écu  et  l'épée  qui  avaient  au- 
trefois servi  à  Apollon  même,  et  que  ce  dieu 
avait  transmis  à  la  postériié  d'Hellé,  de  fem- 
mes en  femmes,  jusqu'à  ce  que  ces   armes 
fussent  parvenues  aux  mains  de  Médée.  A  sa 
ceinture  était  attachée  une  éponge  remplie 
d'une  liqueur  capable  d'éteindre  tous  les  feux 
cl  toutes  les  (1  animes  que   les  taureaux  fu- 
rieux jetaient  par  la  bouche  et  par  les  nari- 
nes, et  un  bouiJuet  d'herbes  dont  la  vertu  so- 
porative  devait  plonger  ces   monstres  dans 
un  sommeil  léthargique.  Avec  de  si   puis- 
sants secours  et  la  valeur  dont  il  était  natu- 
rellement doué,  on  juge  bien  que  Jason  vain- 
quit tous  les  obstacles.  H  pénétra  dans  le 
Icmple  où  était  gardée  la  toison  ;  les  prêtres 
d'Apollon  la  lui  remirent  eux-mêmes  et  l'ac- 
compaj;iièrenl  avec  respect  jusqu'à  son  ba- 
teau, dans  lequel  on  le  vit  revenir  avec  au- 
tant   d'admiration    que     d'clonnemcnt.     Il 
aborda    à   Jacoite,   aux   acclamations   d'un 
peuple  nombreux,  et  ses  compagnons  ne  fu- 
rent |ias  les  moins  empressés  à  le  féliciter. 
Il  se  déclara  publiquement  alors  le  chevalier 
de  Médée,  et  le  roi  Oetas  conçut  avec  plaisir 
l'espérance  de  faire  son  gendre  d'un  héros 
qui  avait  enlevé  à  son  pays  un  aussi  riche 
trésor  (jue  la  toison. 

Mais  les  chevaliers  argonautes  ne  pen- 
saient pas  ainsi.  Après  avoir  mis  à  fin  l'en- 
treprise et  avoir  fait  à  Colchos  un  séj)ur  as- 
sez long,  ils  voulaient  revoir  leur  patrie  et 
reinellre  leur  frère  d'armes  Jason  entre  les 
hras  du  vieil  Eson,  son  père.  Le  charme  ope- 
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rait  toujours,  cl  Jason  avait  ouMié  lout.  Us 
lui  persuadèrent  pourtant  de  partir  seul  avec 
eux  ;  mais  ils  convinrent   tous  qu'il   fallait 
dissimuler,  et  qu'il  était  à  propos  que  .lasun 
fît  semblant  de  vouloir  rester  auprès  d'Oetas 
et  de  Médée  ,  jusqu'au  moment  où   ils  met- 
traient à  la  voile.  Il  leur  promit  de  s'embar- 
quer alors  secrèlptnent  avec  eux.   La  chose 
fut  présentée  ainsi  à  la  cour  de  (^olcho^.  Le 
hon  monarque  se  détermina  sans  peine  à  .'C: 
corder  congé  au  reste  des  Grecs  ,  espérant 
conserver  son  gendre  et  la  toison  avec  lui. 
Médée  ne  s'y  trompa  pas.  L'embarras  et  le 
trouble  qu'elle  remarqua  sur  le   visage  de 
Jason  lui  firent  soupçonner  qu'elle  allait  être 
trahie.  Son  art  l'eut  bienuit  éclairée: — \'ous 
me  trompez,  Jason,  dit-elle  ;  mais  souvenez- 
vous  d;'  ce  que  vous  dit  ma  fidèle  nourrice, 
lorsqu'elle   vous    proposa    de   devenir   mon 
chevalier.  Elle  vous  avertit  que  j'élais  aussi 
vindicative  que  dévouée  ;  que  j'exigeais  avec 
hauteur   une  fidéliié  que  je  crois  due    aux 
services  que  je  vous  ai  rendue.  Vous  me  ver- 
rez toujours  ce  caradère.  Si  vou<  manquez 
à  ce  que  vous  me  devez,  mes  vengeances  se- 
ront terribles. Ce  n'estpassur vous-mémeque 
je  les  exercerai  ;  votre  personne  m'es!  chère, 
mais,  imitant   les   démons   avec   lesqiiids  je 
suis  en  relation  ,  je  lourmenlerai  \olre  âoïc 
par  les  endroits  les  p'us  sensibles.  Il  me  se- 
rait aisé   d'empêchiT  votre   embarquemen!, 
ou  d'exciter  une  temjjêle  ilaus  laqnele  je  fe- 
rais périr  tous   les  Grecs   avec  vous.   Maïs, 
non  ;  vous  voulez  partir,  je  veux  bien  vous 
suivre  ;    vous  voulez  ravir  à  re  pays  la  pré- 
cieuse toison  d'or,  c'e>t  à  tnoi  que  vous  la 
devez  ;  j'emploierai  mon  arl  et  mon  courage 
à   faire  qu'elle  ne   vous   soit  jamais  ravie  ; 
mais  je  ne  vous  quitterai  pas  non  plus.  Mon 
père  approuve  notre  union.   Si   vos  compa- 
gnons vous  en  déiournent ,   ils   n'en   seront 
pas   instruits  avant  l'instant  où  je   mettrai 
avec  vous  le  pied  dans  leur  p.avire. 

Il  n'était  pas  possible  de  résister.  Jason  se 
soumit  auv  dispositions  de  la  princesse,  qui 
devint  sa  femme,  et,  la  veille  du  dép^irl,  les 
Argonautes  prirent  congé  du  roi  de  Colcho<, 
feignant  de  laisser  auprès  de  lui  le  fils  d'Eson 
et  son  riche  trésor.  Ma  s  ayant  encore  passé 
la  nuit  suivante  dans  le  port.  Jason  les  y  joi- 
gnit, et,  à  leur  {,rand  élonnement,  ils  le  vi- 
rent acconipa;;ne  de  Médée,  qui  minait  par 
la  main  son  peut  frère  ,\b<yrle,  cher  au  bon 
Oetas,  puisque  c'était  le  seul  entant  niâle 
qu'il  eût  eu  après  de  longues  années  de  ma- 
l'iage.  (Juoi(jue  surpris  ,  ils  ne  crurent  pas 
devoir  reluscr  cet'e  nouvelle  Argonaute,  et 
avant  la  pointe  du  j  ur  on  mil  à  la  voile.  Le 
lendemain,  on  s'aperçut  à  Jacoite  de  l'éva- 
sion du  prince  et  de  la  princesse.  0  'las  n'en 
avait  pas  été  prévenu  ,  parce  qu'il  n'eût  pas 
consenti  au  départ  de  Médé-  et  de  la  toison. 
Irrité,  il  pr  t  la  résoluiioii  de  poursuivre  ses 
hôtes.  Il  avait  dans  son  port  plusieurs  vais- 
seaux avec  lesquels  II  pouv.iil  aisénient  en- 
velopper et  combailre  le  navire  Argo.  Ses 
bâtiments  furent  bientôt  prêts,  mirent  à  la 
voile  et  joi;.'nirenl  proniplenient  les  fu;;itils. 
Le  père  de  Medcc  était  sur  l'avant  de  sa  prin- 
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cip.'ilef^'ifùrc  ;  il  nnimait  sc-i  soldais  à  l'abor- 
d.'ige.  Il  ;icr,il)lail  de  rf'iiroclics  sa  lillc,  son 
i-|)oij\  ({ui  la  lui  enlevait,  cl  tous  les  (ïrecs. 
Hercule  cl  ïliéséc,  ne  supportant  pas  pa- 
licniriieiil  CCS  iiijuri-s,  élaieiil  prêt  a  livrer 
combat ,  lorsijue  Médéc,  [irenaiit  la  parole  : 
—  Chevaliers,  leur  dil-elle,  laissiz-inoi  seule 
iiietirc!  lin  à  ces  oiiiporlrnients  indiscrets.  Kn 
iiiôinc  le[ii|)S  ,  prciiatil  dans  ses  lir;is  le  petit 
Absjrlc.elle  monte  avec  (ct  enfant  sur  le  lil- 
lac  du  navire  Arj,'o,  et  adressant  la  parole  à 
bon  piirc  :  —  Moi  de  C'iklius,  lui  dit-elle, 
viens-tu  arraclicr  ta  lille  des  bras  de  son 
époux  '.'  \  iiMi^-lu  faire  la  guerre  à  ces  héros 
grecs,  à  qui  lu  es  lié  par  le  sau'^',  et  ()ui, 
comme  toi,  di)i>enl  leur  iiri;;ine  aux  dieu\  ? 
(îarilc-toi  d(>  les  allai|iicr,  ni  de  permettre  que 
les  gens  tirent  sur  eux  leurs  flèches  meur- 
trières. Du  moins  considère,  pour  les  empê- 
cher, quelle  est  la  première  victime  que  j'op- 
pose à  leurs  coups  :  c'est  Ion  (ils. 

En  même  temps,  elle  lui  présentait  son 
jeune  frère,  lorsqu'une  flèche,  que  peut-êlre 
Oetas  ne  fui  pas  à  temps  d'arrêter,  vole, 
frappe  et  pcro  le  cœur  de  l'enfinl.  .Médéc  à 
ce  coup  entre  en  fureur,  et  déchirant  le  corps 
du  malheureux  .Vhsyrlc,  elle  en  jette  les  mem- 
bres au  loin  dans  la  mer.  Le  père  désespéré 
donne  les  ordres  nécessaires  pour  empêcher 
qu'ils  iicsoient  la  proie  des  monstres  marins; 
on  les  lui  rapporte, et  il  ordonne  que  ses  ga- 
lères reprennent  le  chemin  de  Colclios  pour 
s'occuper  du  triste  soin  de  donner  la  sépul- 
ture à  .son  fils.  Les  .Vrgonaules  continuèrent 
leur  roule,  frémissant  de  la  scène  horrible 
qui  venait  de  se  passer.  Jason  resta  longtemps 
plongé  dans  la  plus  iirol'onde  rêverie.  Ce- 
pendant, au  bout  de  quelques  heures  de  na- 
vigation, les  im[iressions  noires  qui  le  pré- 
occupaient commençaient  à  se  dissiper,  lors- 
que le  pilote  Argo  (il  remarquer  aux  passa- 
gers une  île  à  laquelle  il  les  pressa  d'aborder, 
lille  leur  était  connue,  car  c'était  l'ile  de 
Lemnos.  Depuis  plus  d'un  an,  la  reine  Ipsi- 
pilc  alleiidail  le  nlour  de  .lason,  qu'elle 
comptait  épouser  ,  ne  sachant  pas  qu'il  n'é- 
tait plus  libre.  .Médée ,  instruite  de  ces  cir- 
constances, se  retira  dans  la  chambre  de 
poupe,  à  l'arrière  du  vaisseau,  (il  quelques 
conjurations,  et  aussitôt  un  vent  furieux  s'é- 
lève ;  le  vais^•eau,  prêt  à  enirer  dans  le  port 
de  Lemnos,  est  rejeté  en  pleine  mer  et  forcé 
de  s'éloigner  do  celte  île.  Ku  vain  les  cheva- 
liers voulurent-ils,  à  plusieurs  reprises,  .s'en 
approcher  ;  les  obstacles  se  renouvelaient 
avec  une  obstination  qui  leur  parut  surna- 
turelle. Enfin  ils  y  renoncèrent,  el  le  navire 
Argo  revit  les  rives  do  Mynnidonie,  el  y  dé- 
barqua Jason  el  Médée.  Les  Argonautes,  re- 
tournant chacun  dans  leur  pitrie  ,  se  sépa- 
rèrent du  conquéraiil  de  la  toison,  en  lui  fai- 
sant les  plus  tendres  adieux  ;  mais  ils  étaient 
loin  de  regretter  pareillement  la  redoutable 
ct  sévère  Médée. 

On  peut  juger  avec  quelle  satisfaction  lo 
bon  roi  llson  revit  son  fils  couvert  d(!  gloire. 
Il  s'était  relire,  depuis  quelque  tem|)s,  dans 
un  vieux  château,  aicablé  par  les  inQrmités 
inséparables  de  l'dge.  Il  laissait  à  son  frère 


HOM  !5) 

Péleu»  le  soin  des  aff.ure?  el  do  l'administra 
lion  du  rii^'duine.  .Mais  le  bruit  de  l'arrivée 
de  Jason  étant  parvenu  jusque  dans  sa  re- 
traite, il  la  quitta  aussiu'jt  pour  rentrer  dant 
sa  ville  d'Llsebé.-.  Ses  peuple^  et  lui  admirè- 
rent encore  moins  la  richesse  de  la  toison 
que  la  beauté  cl  l'air  noble  el  fier  do  la  prin- 
cesse Mcilée.  Lson  embrassa  ,  avec  la  ten- 
dresse la  plus  sincère,  celli'  bru  a  laquelle 
son  nis  avait  de  si  grandes  obligations.  l'é- 
leus  lit  aussi  tous  sos  elToris  pour  persuader 
à  Médée  qu'il  partageait  la  rconnai^sance 
que  devaient  avoir  pour  elle  son  frère  elson 
neveu.  Les  filles  de  celui-ci  firent  leur  cour  a 
renchantercsse  ;  elle  reçut  également  bien 
les  preuves  d'attachement  et  d'affection  îles 
uns  et  des  autres.  Mais  elle  était  trop  grande 
magicienne  pour  ne  pas  être  poliàquc. 
Ayant  eu,  pendant  la  navigation,  le  temps 
de  se  metlre  au  fait  des  vérilabb  s  intérêts  ilo 
la  cour  de  .Myrmidonie,  elle  sentit  parfailo- 
nienl  qu'elle  devait  répondre  aux  sentimenLs 
de  son  beau-père,  qui  étaient  sin:  ères,  et  so 
défier  de  ceux  de  l'oncle  el  des  cousines  do 
Jason.  Voulant  prouver  (|ue  ses  connais- 
sances dans  l'art  des  enchanleiiicnis  ne  sa 
bornaient  pas  seulement  à  faciliter  la  con- 
i|iiête  d'une  riche  toison,  mais  qu'elle  pou- 
vait rendre  des  services  plu»  css(Mitiels,  elle 
engagea  le  bon  homme  Eson,  (|ui  voulait  re- 
tourner dans  son  vieux  château  ,  à  ne  pa.s 
se  [)resscr  d'abandonner  ainsi  le  monde  ct 
son  royaume,  puisqu'elle  pouvait  le  remettre 
bientôt  en  état  d'en  jouir  mieux  qu'il  n'avait 
jamais  fait. 

«  La  belle  Médéc  (dit  Uaoul  Lcfèvre)  re- 
garda que,  enirc  autres  sciences,  elle  en 
avait  une  pour  faire  les  vieilles  gens  devenir 
jeunes,  spécialement  les  hommes  ,  ct  puis 
aussi  (|ue  le  bon  roi  Eson  était  très-ancien; 
pour  laquelle  cause  elle  considéra  qu'e  le 
pourrait  acquérir  une  grande  renonimée  ,  si 
elle  lui  renouvelait  son  âge.  C'esl  pourcjuoi 
elle  dit  à  son  seigneur  Jason  (jue  par  ses 
sciences  elle  ferait  tant,  que  son  père  recou- 
vrerait jeunesse  ,  si  bien  qu'il  ne  semble- 
rait plus  avoir  que  Irenlc-deiix  ans. 

«  (juand  Jason  entendit  cela,  il  fui  Irès- 
ébahi,  non  sans  cause  ;  il  lui  semblait  chose 
impossible.  Toutefois  il  lui  répondit  :  —  Cer- 
tes, belle,  je  sais  pour  vrai  que  vous  êtes 
fort  sage  et  expérimentée,  riche  de  hautes 
SI  iences,  plus  que  toute  autre  dame  el  de- 
moiselle. Mais  ce  me  semble  chose  forte  ;» 
faire  ce  que  vous  me  dites,  el  pliil  aux  dieux 
(lue  le  roi  mon  père  en  effet  pût  si  longtemps 
vivre,  (ju'il  me  fil  ineltrc  en  sépulture  sans 
mon  temps  abréger  !  —  Par  tous  mes  dieux, 
sire,  répondit  la  dame  ,  pour  rien  au  inonde 
je  no  voudrais  vous  abuser  ni  décevoir  ;  je 
vous  déclare  donc  que,  pour  allonger  la  vie 
du  roi  voire  père  plus  que  les  dieux  cl  l.i  na- 
ture ne  l'ont  ordonné,  à  cela  je  ne  touche  ; 
mais  au  regard  de  le  relever  tellement  qu'il 
semblera,  à  lui  et  à  tous  autres,  élrc  en  l'âgn 
do  trente-deux  ans  ,  je  m'en  lais  bien  fort, 
si  c'esl  votre  plaisir  el  le  sien.  Jason  el  Ivsou 
désiraient  également  ce  rajeunissement.  — 
Ma  bcllc-lille,  dit  le  bon  homme,  je  syi»)  %\xf 
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li>  bord  de  ma  fosse,  gisanl  la  plupart  du 
temps  au  lil .  ombre  de  morl  qui  est  très- 
amère  :  or,  si  vous  pouvez  orni'r  mes  der- 
niers ans  do  fleurs  prinianicres  el  rendre 
mes  derniers  jours  brillants  en  vertu  et  en 
valeur,  ainsi  qu'ont  élé  ceux  de  ma  verte 
jeunesse,  je  vous  ser;ii   grandement   tenu.  » 

Mcilée  employa  huit  jours  à  faire  les  plus 
grandes  conjurations  et  à  recueillir  sur  les 
montagnes  et  dans  les  vallons  de  la  Mjrmi- 
donie  les  berbes  nécessaires  à  son  dessein. 
Knfîn,  ayant  fait  des  sacrifices  à  Hébé,  déesse 
de  la  jeunesse,  à  la  triple  Hécate  et  aux  Par- 
ques, clic  se  renferma  dans  le  cbàteau  Pin- 
laquo,  retraite  ordinaire  du  bon  lioinme.  Pen- 
dant trois  jours,  elle  le  médicamenta,  le 
frotta  ,  le  baigna  ,  et,  après  l'avoir  plongé 
dans  un  sommeil  léthargique  ,  elle  lui  fit 
plusieurs  piqûres,  à  tiavers  lesquelles  le  suc 
lies  lierlics  s'insinua  dans  ses  veines,  se  mêla 
avec  son  sang,  le  reviiiOa  et  fortifia  son  corps, 
en  telle  sorte  qu'il  se  trouva  à  son  réveil 
avoir  recouvré  tius  les  avantages  dont  il 
jouissait  ;\  l'âge  de  trente-deux  ai\s 

Médéc  le  reconduisit  alors  dans  sa  capi- 
tale, où  l'on  fut  étonne  de  la  vigueur  qu'il 
fit  paraître  d.ins  les  joules,  l.'s  chasses  et  tous 
les  exercices  auxquels  il  se  livrait  autrefois, 
ot  qu'il  reprit  avec  ardeur.  Il  fit  briller  dans 
les  conseils  la  même  force  d'esprit,  jointi-  à 
une  expérience  de  quinze  à  seize  lustre^. 
Tout  le  royaume  applaudit  au  prodige  qu".!- 
vail  opéré  Médée  ;  le  seul  Péleus  et  ses  Glies 
en  conçurent  de  la  jalousie;  mais  ils  la  dis- 
simulèrent. Les  demoiselles  ne  s'en  consolè- 
rent que  par  l'esi  érance  qu'elles  pourraiedt 
obtenir  la  même  grâce  pour  leur  père.  Quoi- 
<)u'il  eût  dix  ans  moins  que  son  frère,  il 
<;onimeni;ait  aussi  à  ressentir  les  inconvé- 
nients de  la  vieillesse  ;  elles  conjurèrent 
lionc  l'enchanteresse  de  rendre  le  même  ser- 
vice au  cadet  qu'à  l'aîné.  Médée  feignit  de 
céder  à  leurs  instances  et  à  celles  d'iison  el 
de  Jason,  qui  la  supplièrent  également  li'o- 
lendre  ses  boules  sur  le  resic  de  leur  famille. 
Elle  parut  faire  les  mémos  préparatifs  que  la 
première  fois  :  elle  conduisit  Pcieus  dans  le 
château  de  Pintaquo.  Mais  (jiiaud  ce  vint 
aux  dernières  opérations,  la  cruelle  mag- 
icienne dit  aux  filles  qu'il  n'appartenait  qu'à 
elles  de  faire  à  leur  père  les  blessures  salu- 
taires, par  lesquelles  le  suc  vivifiant  tk'vait 
s'insinuer  dans  ses  veines.  lîlle  leur  donna 
(le  fausses  instructions  sur  la  manière  dont 
elles  pourraient  achever  d'opérer  ce  rajeu- 
nissement, et  se  relira.  Elle  n'avait  point 
composé  le  bain  comme  il  devait  l'élrc  pour 
opérer  ce  prodige,  de  sorte  que  les  n:alheii- 
leuscs  filles  de  Péleus  furent  trompées  dans 
leur  attente  ;  au  lieu  de  rendre  à  leur  père  le 
servi<c  (lu'elles  espéraient,  elles  le  virci:t 
mourir  sous  leurs  coups.  Lorsqu'elles  furent 
assurées  du  crime  in\o!ontaire  qu'elles  ve- 
naient de  commellrc,  elles  coururent,  tout 
éclievelécs,  dans  le  dernier  désespoir,  se  je- 
ler  aux  pieds  d'F.son  et  do  Jason,  et  leur  ti- 
rent part  ilu  sujet  de  leur  douleur.  Le  père 
t  (  le  (ils  frémirent  à  ce  récit  ;  ils  sentirent 
combien  une  femme   telle   que  MéJée  élait 


dangereuse  dans  une  cour  où  son  art  pou- 
vait être  employé  à  la  ruine  des  souverains 
ausvi  bien  qu'à  leur  service.  En  effet,  la  per- 
fidie de  l'enclianleresse  ne  laiss.iit  aucun 
doute  sur  les  horreurs  dont  elle  élait  capa- 
ble. Le  roi  prit  la  résolution  de  la  bannir  de 
ses  Elats,  tandis  queJason  se  décida  à  la  fuir. 

Le  conquérant  de  la  toison  d'or  prit  donc 
aussilôt  congé  de  son  père,  partit  secrète- 
ment, et,  n'osant  d'abord  se  rendre  à  Oli- 
ferne,  de  peur  que  Médée  ne  vînt  l'y  cher- 
cher, il  visita  plusieurs  royaumes  de  la  Grèce 
et  s'arrêta  à  (ïorinliie,  où  il  fut  reçu  par  le 
roi  Gréon  aiec  les  honneurs  que  méritaient 
ses  exploits  et  li  haute  réputation  qu'il  s'é- 
tait acquise.  Créon,  déjà  vieux,  crut  ne  pou- 
voir mieux  faire  que  de  proposer  à  ce  héros 
d'épouser  sa  fille  Creuse  et  de  partager  son 
trône  avec  elle  après  sa  mort.  Jason,  tou- 
jours léger,  avait  admiré  les  grâces  de  la 
princesse  ;  il  oublia  qu'il  était  mairie  ;  ce  nui 
s'est  vu  plus  d'une  fois  dans  les  temps  hé- 
roïques du  paganisiiie.  Il  épousa  doncCréuse. 
D'ailleurs,  les  crimes  de  Mé.lée  lui  avaient 
inspiré  la  plus  grande  horreur  pour  elle. 

Cependant,  lorsque  Médéc  reçut  de  la 
bouche  même  d'Eson  l'arrêt  de  son  biniiis- 
senient,  elle  entra  dans  une  fureur  difficile  à 
concevoir.  Clic  reprocha  au  roi  son  ingrati- 
tude, après  les  services  qu'elle  lui  avait  ren- 
dus, au  nombre  desquels  elle  comptait  le 
meurtre  de  Pelinis  .  qui  avait  formé  les  plus 
cruels  desseins  contre  sa  vie  et  celle  de  Jason, 
dont  il  voulait  usurper  la  couronne  ;  pui:-, 
iiyant  appris  le  départ  de  son  infidèle  époux, 
qu'elle  ne  pouvait  s'cmpéiher  d'aimer,  tout 
ingrat  qu'il  élait,  elle  refusa,  avec  un  mépris 
insultant,  les  vaisseaux  qu'Eson  lui  offiait 
pour  sortir  île  ses  Etats.  D'un  coup  de  sa  ba- 
guette, faisant  paraître  quatre  dragons  ailés, 
dont  les  queues  entrelacées  formaient  un 
char,  elle  inonda  dessus  avec  sa  vieille  nour- 
rice, sorcière  comme  elle  ,  qui  ne  la  <iuitta 
jamais,  et  les  deux  enfjnts  qu'elle  avait  eus 
de  Jason.  Elle  s'éleva  dans  les  airs  à  la  vue 
de  la  cour  d'Eson  el  de  tous  les  Myrmido- 
niens. 

La  fugitive  magicienne  plana  longtemps 
sur  la  Grèce,  sans  p. luvoir  découvrir  la  route 
que  Jason  avait  prise.  Enfin,  s'elant  arrêtée 
au-dessus  à.:  la  ville  de  Corinthe,  elle  aperçut 
les  apprêts  d'une  grande  fête.  Elle  abaisse 
son  cliar  dans  l'ob-curité  de  la  nuit  ;  elle  en- 
voie sa  vieille  confiiiente  à  la  découverte  ; 
elle  appren  I  que  ces  préparatifs  sont  ceux 
d 'S  noces  de  Jason  et  de  Ci'éuse.  Elle  médite 
aussiiôt  la  plus  terrible  vengeance  ,  mais 
elle  en  remet  l'exécution  au  jour  marqué 
p'^ur  la  cérémonie.  Déjà  les  sacrificateurs 
arrivent,  précédés  des  torches  nupli.iles  ; 
Créoii,  Creuse  et  Jason  traversent  la  cour  de 
leur  palais  pour  aller  au-devani  d'eux,  lors- 
qu'un nuage  épais  couvre  la  ville,  et  à  tra- 
vers les  foudres  et  les  éclairs  Médée  parait, 
tenant  le  poignard  levé  sur  ses  deux  enfants. 
l^lle  s'adresse  à  Jason  :  — Traîtrcl  lui  dit- 
elle,  reconnais  Médée,  cl  tremble  de  la  ven- 
geance (lu'elle  va  exercer,  non  sur  toi-niéuie, 
mais  sur  tes  complices  ;  elle  l'élcndra  mùan: 
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sur  ers  di-ut  innoccnU,  qui  n'oiil  d'aulrc  lort 
i|ue  d'être  nés  de  loi.  lin  iiicmc  temps  elle 
{■gorpc  ses  dcu»  fil»  cl  jellc  leurs  cadavre» 
nui  pieds  de  Jasun.  I.cs  drainons  ailés  s'en- 
voient ;  mais  en  parlant  ils  vonii'^spiit  des 
llaniini's  (|ui  cintirasiiit  .'ius<>ilt')l  le  p.ilais  de 
Treun.  Le  tiialiieureu\  roi  et  \>a  lillo  périrent 
dins  Cl-  leriitilc  imrnilii-,  dmil  les  feux  ne 
purcnl  rien  sur  le  cliarnie  que  .Médéc  avait 
cunimiiniqué  à  Jason,  pour  le  préserver  des 
lorrenls  de  llanunes  (juc  jel.nenl  les  tau- 
reaux lie  la  toison  d'or.  Le  héros  désespéré 
s'éloigna  avec  précipilalion  du  palais,  soitit 
de  Coi  iiillie  rt  parcourut  diiïérenles  contrées 
dr  L'i  (iiè-e,  sans  dessein  et  pres(|ue  sans  sa- 
voir uù  il  porlait  ses  p.is.  Le  lias'ird  ou  le 
sortie  conduisit  aux.  portes  d'Olifernc ,  où 
régnait  encore  Mirro.  Ses  longues  courses, 
ses  clia<;rins  et  les  nialliiurs  alTreus  qu'il  ve- 
nait d'éprouver, avaient  lelleincnt  i  han;:é  ses 
trails,  qu'il  crut  pouvoir  paraître  dans  la 
ville,  sans  crainte  d'y  cire  reconnu.  Cepen- 
dant il  fit  demander  à  la  reine  une  audience, 
et  se  [trésenia  devant  elle  sous  le  nom  d'un 
chevalier  éi^yplien  ,  piTscculé  [lar  de  cruels 
ennemis,  et  (|ui  sollicitait  un  asile.  ALrro  le 
reconnut,  et  comme  elle  l'.ivail  toujours  ad- 
miré, die  lui  proposa  de  l'épouser,  malgré 
sa  détresse.  Le  l'ailile  héros  y  ci>iisentil,  à 
condition  que  ce  inariape  demeurerait  c;;- 
ché  ;  car  il  redoutait  .Médée. 

Mais  le  secret  ne  put  cire  si  bien  gardé 
(|u'il  ne  vint  à  la  cunnaissanre  de  la  ina;;!- 
ciennc.  Un  jour  donc  elle  arriva,  moniée  sur 
un  de  ses  dragons  ,  tomba  comme  la  foudre 
sur  la  reine  cl  lui  plongea  un  poignard  dans 
le  cœur  :  —Traître!  s'écria-l-elle  en  s'adrcs- 
sant  à  Jason,  rien  iic  peut  le  dérober  à  ma 
jalouse  vengeance;  voici  le  quatrième  for- 
lait  que  lu  me  fais  coninieltre  ;  le  cours  de 
mes  crimes  ne  doit  finir  que  lorsque,  pros- 
terné à  mes  pic  !s,  lu  me  d;.-miiU'Jeras  un  par- 
don sincère  de,  les  perfidies. 

Klle  s'enleva  cl  cuiili'nua  à  errer  sur  la 
Grèce.  Jason  ,  au^si  mallieureux  ([u'el  e,  eu 
lit  aillant,  mais  parla  voie  de  terre.  Le  vieux 
roi  Egée  régnait  encore  à  Athènes;  son  fils 
Thésée  continuait  à  se  signaler  p;ir  les  plus 
merveilleux  cx|>lnits  et  se  montrail  le  digne 
ami  et  le  digne  com|)agnun  d'Hercule  ;  mais 
ses  travaux  l'éloignaicnt  de  sa  patrie,  et  sou 
père  n'en  avait  aucune  nouvelle.  Mé.lée  ar- 
riva dans  la  cour  de  ce  vieux  roi;  elle  le 
trouva  dans  un  état  de  faiblesse  qui  l'cxpo- 
sail  à  loule  espèce  de  séduction  ;  elle  en  pro- 
fila et  se  (il  annonciT  tomme  une  élrangôrc 
malheureuse  et  perse,  utée.  Sans  déguiser 
son  nom  et  ses  conii.iissances  dans  l'urt  des 
cuchanlemeiils,  ni  sa  beauté  qu'elle  releva 
au  contraire  pour  mieux  toucher  le  >ieux 
munar(|ue,  elle  employa  l'éloquence  et  méuie 
le  mensonge  à  tourner  ses  aventures  de  ma- 
nière uu'oii  ne  1,1  trouvât  pas  coup.iblc,  m.iis 
qu'on  1,1  crût  plutôt  victime  d'une  ailreuse  in- 
giatilude.  Llli'  persuada  si  bien  de  son  inno- 
cence le  faible  vieillard  ,  qu'ajnès  s'être  l'ait 
plaindre  de  lui,  elle  s'en  lit  cbéiir,  au  point 
qu'il  lui  proposa  de  p.irtager  son  troue  avec 
clic.  Le  jour  de  ce  uiuriage  élull  fixé  cl  pro- 
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<hain,  lorsque  Thésée  revint  de  son  espcdi- 
liun  contre  les  Aruazoncs.  Kn  meltani  le  pied 
dans  la  ville  capitale  de  son  père  ,  le  liéro> 
apprit  que  le  vieux  monarque  était  près  de. 
donner  sa  main  à  Mcdee.  —  Eh  quoi  1  s'é- 
cria-l-il,  ne  me  siiis-je  donné  tant  de  |ieine« 
pour  purger  la  t'-rre  des  monstres  i|ui  la  ra- 
vageaient, qu'afin  de  retrouver  dans  ma  pa- 
Irit!  le  plus  horrible  de  tous?    -, 

.Xussitùt  il  court  aii(irés  d'Kgee,  el,  on  pré- 
sence de  la  princesse  même  de  ('olchos,  il 
fil  il  le  récit  le  plus  détaillé  et  le  plus  révol- 
lanl  de  ses  crimes  :  il  avait  été  témoin  de 
quel()ues-uns  ;  il  était  parfaitement  instruit 
des  autres.  La  magieionne  ,  humiliée  l't  fu- 
rieuse, après  avoir  tenté  inutilement  quel- 
ques prestiges  qui  ne  purent  nuire  à  Thésée, 
ni  encore  moins  l'éiiouvanter,  fut  eontrainle 
de  fuir  pour  se  dérober  aux  coups  de  sa  ter- 
rible épée.  Longtemps  elle  fut  errante  et  dé- 
solée ;  son  art  ne  pouvait  lui  servir  ()u'à  la 
déguieraux  \euxdeceux  à  qui  sa  jersoune 
ou  son  nom,  dès  qu'ils  leur  étaient  connus, 
inspiraient  la  plus  forle  horreur.  Jison,  de 
sou  c(')lé,  errait  aussi,  comme  nous  l'avons 
dit.  Après  avdir  passé  plusieurs  mois  l'un  et 
l'auire  dans  les  plus  cruelles  agitations  ,  le 
devlin  voulut  qu'ils  se  retrouvassent  au  coin 
d'un  bois,  où  tous  deux  étaient  parvenus  par 
des  roules  dilTèrenles.  Quelques  arbres  b  s 
séparaient;  ils  ne  pouvaient  se  voir,  mais 
ils  pouvaient  s'entendre.  Chacun  d'eux,  se 
croyant  seul,  se  mit  à  réfléchir  tout  haut  sur 
le  malheur  de  sa  situation.  —  Helas  !  s'écr  a 
Médee,  je  le  S'Cns  bien  à  présent,  les  motifs 
les  plus  justes,  les  jjIus  inléressants,  ne  peu- 
vent excuser  les  crimes  qu'ils  font  commettre. 
J'.ii  trop  aimé  Jasun  ;  c'est  à  lui  que  j'ai  sa- 
crifié ma  gloire, mon  honneur,  l'amuur  filial, 
l'amour  maternel,  l'humanité,  tous  ces  sen- 
timents que  la  religion,  la  raison,  la  nature, 
ont  gravés  dans  le  cieur  des  mortels.  Quel 
profit  ai-je  retiré  de  ces  sacrilii-es  ?  je  suis 
de>ouue  un  objet  d'horreur  pour  la  terre  en- 
tière  

Jason  eiilendil  ces  lamentations  et  recon- 
nut la  voix  de  sou  épouse.  Laissons  parler 
l'auteur. 

"  Quand  Jason  ,  qui  était  bon  prince,  di( 
l'aoïil  Lefèvre, eut  entendu  la  dame  et  connu 
sa  détresse,  il  lui  prit  à  souvenir  les  bien- 
faits innombrables  dont  elle  l'avait  comblé  : 
cuuiine  elle  avail ,  pour  sou  amour,  aban- 
donné son  père  c:  sa  nation  pour  aller  après 
lui  ;  il  lui  souvint  aussi  tanl  d'autres  choses 
qu'elle  avait  faites,  toutes  pour  la  conserva- 
tion de  sa  vie  et  son  amour,  .\lors  il  se  mon- 
tra, la  prit  par  la  main  et  lui  dit  (ju'il  lui 
l'ardonn,iit  tout  ce  qu'elle  pouvait  avoir  mé- 
fait, qui  n'était  envers  lui.  11  ajouta  (jue  son 
désir  elait  qu'elle  fût  encore  sa  femme  comme 
auparavant.  Incontinent  que  .Medéc  eut  en- 
lenilu  la  bonne  volonté  de  sou  seigneur,  elle 
fut  au^si  joyeuse  que  si  un  lui  eût  donné  lu 
plus  iiohb;  et  le  meilleur  royaume  du  monde. 
Elle  lui  jura  donc  que  jamais  elle  ne  s'entre- 
mettrait plus  de  sorts  ni  d'euclianleuient.i 
dont  il  u'eûl  connaissance,  et  tellement  so 
conduisit  envers  lui,  (|u'ils  se  réconcilièrent 
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piîfailemcnl  Le  lendtmain  malin,  ils  se  re- 
lïiirenl  en  cliemin.el  tant  allèrent  par  jour- 
liô.es, qu'ils  arrivèrent  enAIyrmidonie  el  trou- 
vèrent que  de  nouveau  le  roi  Eson  était  allé 
(!e  vie  à  trépas.  Les  peuples  de  Myrmidonie 
firent  volontiers  hommage  à  Jason  ,  mais  ils 
avaient  peur  de  Médée.  Jason  les  rassura  el 
leur  dit  que,  dorénavant,  elle  serait  bonne  et 
ilnuce  reine.  Alors  ils  l'accueillirent  honora- 
blement, et  Jason  et  Médéc  régnèrent  en  leur 
royaume  et  gouvernèrent  liautenient  long 
temps,  pendant  lequel  ils  vécurent  en  grand 
amour  et  concorde,  et  eurent  plusieurs  en- 
fants qui  régnèrent  après  eux.  « 

C'i'st  avec  autant  d'élonnemenl  que  de  sa- 
lislnction,  que  l'on  voit  dans  le  dénouement 
de  cet  ancien  roman  la  lerriMe  Médée  deve- 
nir bonne  femme  et  mériter  d'être  proposée 
pour  modèle  à  toutes  celles  qui ,  après  être 
tombées  au  commencemenl  dans  quelque  ex- 
»ès  d'cmporlemenl,  veulent  être  plus  raison- 
nables et  vivre  dans  leur  ménage  avec  plus 
de  douceur,  de  patience  et  de  sagesse  (1). 

LE    PKINCE    LOUP-CAROU. 

histoire  de  Guillaume  de  Palerme  et  de  la 
belle  niclior,  extraite  par  le  marquis  de 
Paulmy  d'un  manuscrit  dit  xiv  siècle. 

L'écrivain  en  prose  de  celle  histoire  nous 
apprend,  ou  plutôt  veut  nous  donner  à  faire 
rroire  que  le  premier  auteur  du  récit  qui  va 
suivre  est  Baudouin  IX,  comte  de  Flandre  et 
<ie  Hainaul,  élu  empereur  de  Grèce  après  la 
prise  de  Conslanlinople  par  les  Latins,  en 
1203,  et  tué  par  les  barbares  dans  une  ba- 
taille ;  ce  que  l'auleur  appelle  avoir  été  mar- 
tyrisé. Sa  tante  Yolande,  qui  épousa  Pierre 
(le  Courlenay,  qui  fut  aussi  empereur  de 
Conslanlinople,  ayant  trouvé  celle  histoire 
"lans  les  papiers  de  son  neveu,  ce  fut  par 
l'ordre  de  celle  princesse  qu'elle  fut  donnée 
au  public,  el  c'est  ainsi  qu'elle  a  passé  à  la 
poslérilé. 

Ebron,  roi  de  Sicile,  duc  de  Calabre  el 
seigneur  de  la  Fouille,  prince  valeureux  et 
vertueux,  épousa  la  belle  Félice,  princesse 
de  Conslanlinople,  fllle  de  l'empereur  de 
Grèce.  Ils  vécurent  longtemps  en  union  et 
loyauté  parfaite,  mais  sans  avoir  d'enfants, 
lùifiii  le  ciel  leur  accorda  un  fils,  qui  fui  nom- 
mé (Guillaume  et  surnommé  de  Palerme,  du 
lieu  de  sa  naissance,  belle  el  grande  cité, 
opulente  et  riche  de  somptueux,  édifices  et 
lie  lieux  de  plaisance.  On  prit  lout  le  soin 
iiiiagiiiablc  de  cel  cnfanl  dans  ses  premières 
années  ;  on  avait  confié  son  éducation  à  lieiix 
liâmes  dont  la  fidélité  fut  ébranlée  par  les 
oflrcs  et  les  présents  d'un  prince  ambitieux, 
frère  cadet  du  roi  Ebron,  par  conséquiiit 
oncle  du  jeune  infant  de  Sicile.  Il  avait  es- 
péré longtemps  qu'il  succéderait  à  son  frère 
aillé.  La  naissance  de  Guillaume  était  venue 
ruiner  ses  cspéranLCs  ;  il  ne  négligea  rien 
pour  porter  les  gouvernantes  à  le  défaire  de 
>oii  neveu. 

Le  crime  clail  résolu  el  prêt  à  élre  exé- 


culé,  lorsqu'un  accident,  que  l'on  crut  d'a- 
bord terrible,  mais  qui  dans  la  suite  tourna 
le  plus  heureusement  du  monde,  prévint  ce 
coup  odieux  cl  funesle.  Un  jour  que  le  roi, 
la  reine  el  leur  fils,  âgé  alors  de  trois  à 
quatre  ans,  se  promenaient  drins  le  parc  de 
leur  palais,  qui  était  contigu  à  une  vaste  fo- 
rêt, un  loup  d'une  taille  énorme,  un  loup  ex- 
traordinaire, de  l'espèce  de  ceux  que  le  vul- 
gaire appelle  Icups-garous,  sortit  du  bois  et 
se  jeta  sur  les  dames  qui  conduisaient  l'en- 
fant et  le  tenaient  cent  pas  en  avant  de  son 
auguste  père.  L'une  d'elles  tomba,  l'autre 
s'enfuit  ;  le  petit  Guillaume,  demeuré  seul, 
fut  enlevé  par  le  loup  el  emporté  dans  le  bois. 
Cependant  le  loup-garou  ne  fit  aucun  mal  à 
l'enfanl;  il  alla  d'abord  le  cacher  au  fond  de 
la  forêt  où  ,  lui  ayant  fait  un  lit  de  mousse  , 
ii  le  nourrit  quelques  jours  de  gibier  et  de 
fruits  qu'il  allait  lui  ch(rchcr;cnsuile,  l'ayant 
mis  sur  son  dos  el  lui  ayant  fait  traverser  la 
mer,  il  le  transporta  dans  la  Calabre.  Après 
s'y  être  reposés,  le  loup  el  l'enfant  se  rendi- 
rent dans  la  Fouille  propre,  el  enfin  ils  s'ar- 
rêlèrenl  assez  près  de  llome  ,  auprès  de  la 
cabane  d'un  paysm  qui  était  marié,  mais  qui 
n'avait  pas  d'enfants.  Le  bon  homme  el  sa 
femme,  assis  dans  leur  cliaun:ière,  s'entre- 
tenaient du  désir  qu'ils  avaient  d'en  trouver 
un  qu'ils  pussent  élever  comme  s'il  était  à 
c\ii.  Le  loup,  qui  s'était  approché  sans  qu'ils 
le  vissent,  les  avait  entendus  prononcer  leur 
souhait  ;  il  fit  du  bruit  à  leur  porte,  les  obli- 
gea de  sortir  et  leur  causa  d'abord  une  Irès- 
grande  peur.  Mais  loin  de  leur  mal  faire,  le 
bon  loup-garou  déposa  à  leurs  pieds  le  petit 
Guillaume  et  s'enfuit  honnêtement. 

Le  villa'.eois  et  sa  femme  passèrent  de  la 
terreur  et  de  la  surprise  à  la  satisfaction,  en 
voyant  que  leurs  souhaits  pouvaient  cire 
accomplis  ;  ils  regardèrent  comme  une  es- 
pèce de  miracle  la  rencontre  de  cet  enfant  ; 
ils  le  recueillirent,  l'adoptèrent  et  relevè- 
rent avec  tout  le  soin  dont  ils  pouvaient  être 
capables,  jusqu'à  ce  qu'il  eiJl  alteint  l'âge  de 
douze  ans. 

Mais,  avant  que  dédire  ce  qui  lui  arriva 
à  cel  âge,  il  faut  apprendre  au  lecteur  ce 
que  c'était  que  ce  loup-garou  si  intelligent, 
si  compatissant,  si  doux  et  si  sage,  et  qui  , 
s'il  enlevait  les  petits  enfants,  éiait  bien  éloi- 
gné du  désir  brutal  de  les  manger.  C'était  le. 
jirince  d'Espagne  ,  dont  voici  rinléressante 
iiisloire  dans  les  propres  termes  de  l'auteur. 

«  Le  roi  d'Esjjagne  avait  un  bel  cnfanl  , 
dont  la  mère  élail  trépassée.  Il  fut  par  ses 
barons  incité  à  se  remarier,  el  lui  fut  don- 
née à  femme  une  dame  de  grand  renom,  qui 
était  fort  subtile  et  cauteleuse.  De  leur  ma- 
riage naquit  un  autre  fils,  et  voyant  ladite 
dame  que  le  fils  de  la  première  épouse  suc- 
céderait à  la  couronne  et  non  le  sien,  elle  fut 
émue  et  irritée;  c'est  pourquoi,  une  nuit 
qu'elle  était  couchée  avec  son  mari,  elle  lui 
dit  telle  parole  :  —  Sire,  je  considère  que 
vous  avez  un  fils  de  votre  première  femme, 
qui  succédera  à  la  couronne,  si  Dieu  fait  du 


(f  )  Ces  rùfleiiojis  !  ail  du  niarcMiis  de  l'uuliny,  qui  a  aiuilvsij  le  livre  du  preux  Jason  cl  ilc  U  belle  Médéc. 
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«DUS  sr)n  romni.iiwleineiit  ;  di;  iii.ii.irri*  quo 
mon  (ils  bPr.i  lmi  graii'l  danger  dt;  incnditT  sa 
vJL-  ;  c(;  (|iii  vous  loiinicraii,  cl  à  moi  aussi, 
il  ;.'rand  d('->.hoiiiicui ,  scandale  et  ennui.  Mais 
s'il  »ous  plaisiiil  me  pcrmcitrc  d'y  rcmr'dirr, 
i<'  ferais  une  cliosi?  iI(mi1  vous  no  seriez  lul- 
li'menl  courroucé  ni  marri  ,  cl  n'en  aurail 
l'enfant  ni  mai  ni  douleur.  Le  roi  ,  de  cou- 
tMijc  efféminé  ,  aveiijjié  de  ses  nouvelles 
amours,  oi  (roya  s.i  re(iuéle,  disani  (lu'clle  fil 
ce  qu'elle  vnudraii,  ei  (|o'ainsi  lui  plairait. 
Or  V())ez  lomme  I'  Iles  faiblesses  ioiil  oublier 
l'amour  el  <  li  iiilé  que  le  père  doii  à  .snii  en- 
fant, l'as  ne  doroiil  la  dame  ;  el  sitrtt  ([u'eTe 
fut  levée,  elle  prit  le  pauvre  enfant  el  l'eiii- 
inena  en  une  cliamliro  secrète  :  là  il  fui  par 
elle  dépouillé  el  Irollé  d'un  on;;uenl  qu'une 
iiia'^'icienni-  atail  fait,  et  que  la  reine  avait 
c  bén  iiienl  ai  i|Uis  et  ;,Mrdé  ;  rel  oiit;uent  était 
de  lelli-  force  el  vertu,  que  soulaiii  la  tendre 
et  blanche  ebair  de  l'enfant  fut  cbanttee  en 
peau  de  bêle;  el,  perdant  la  parole,  il  eut 
loule  sa  li^'ure  en  forme  de  loiip-i^'aroii.  'l'ou- 
lelni-»  le  nialéfîte  ne  put  endomnia(;er  l'es- 
prit, mais  lui  demeura  sif;ne  d'entendement 
el  de  raison,  avec  les  gestes  el  façons  de  vi- 
vre d'un  loup-garou  ;  tournanl  alors  contre 
la  reine  sa  gueule  béante  ,  SDudain  il  l'eût 
occise,  si  elle  n'eût  clé  secourue  bâlivement. 
Il  fui  donc  lellemcnt  poursuivi,  comme  loup, 
qu'il  se  vit  contraint  à  prendre  les  champs, 
el  alla  l 'ujours  courant,  jusqu'à  ce  que  liiia- 
lement  il  arriva  en  l'ouille  ,  Calabre  cl  Si- 
cile... u 

Kctoiirnons  maintenant  à  notre  jeune 
riuillaunie.  L'empereur  de  Rome  s'élanl  un 
jour  égaré  à  la  cliassc,  le  rencontra  dans  le 
liois  ;  il  admira  sa  jolie  (igurc,  el  l'esprit  el 
la  politesse  naturelle  avec  laquelle  il  lui 
parla.  Comme  il  était  très-tard,  le  jeune 
iiunimc  proposa  à  l'empereur  de  se  reposer 
dans  la  maison  de  son  père  d'adoption  ;  le 
monar<|iic  fui  forcé  d'y  consentir.  Le  bon 
homme  el  sa  femme  lurent  troublés  d'une 
pareille  visite  ;  mais  le  jeune  homme  fil  à 
merviiilc  les  honneurs  de  la  cabane.  L'em- 
pereur se  prit  donc  à  le  raisonner,  el  lui 
trouva  tant  de  bonne  grâce,  qu'il  voulut 
l'emmener  à  sa  cour.  U  sut  alors  du  villa- 
geois comme  il  avait  trouvé  (juillaume , 
i|ui ,  lorsqu'il  lui  fut  amené  [lar  le  loup,  était 
velu  d'érarlale  semée  de  paillelles  d'or  lin,  el 
semblait  bien  être  (ils  du  roi  ou  de  grand 
prince. 

L'empereur  rentra  à  Home,  conduisanl  le 
nob'e  enfant;  el  si  bien  savait  se  contenir 
ledit  enfant  à  la  cour,  que  ,  pour  sa  bonté, 
beauté  et  bonne  grâce,  il  fui  aimé  de  tous. 
Or  avait  l'empereur  une  lille  unique  nom- 
mée Mélior,  la  plus  sage  et  la  plus  gracieuse 
((ui  fûl  pour  ce  lemps-l.i  dans  le  monde  uni- 
versel ;  elle  était  de  pareil  âge  que  l'enfanl, 
cl  Ciuillaume  par  l'umi  creiir  lui  fut  donné 
pour  page.  On  le  vélil  de  drap  de  soie  et  do 
velours,  el  alois  il  taisait  beau  le  voir,  car 
en  toute  la  cour  on  ne  |)ouvaii  trouver  si 
beau  damoisel  ni  si  avenant.  Sobre  était  à 
son  manger  et  boire,  el  facilement  fui  appris 
à  tous  tes  exercices.  11  était  doux,  sci  viable, 


libéral  ilc  ce  ()u'il  avait,  et  toujours  délibéré; 
principalemcnl  de  tout  son  <-ii  ur  servait-il  ta 
jeune  maîtresse  .Mélior,  laquelle  tré>-forl  lu 
prii  en  amitié.  De  même,  il  éiait  fort  chéri 
do  l'empereur,  qui  vnulail  toujours  l'avoir 
en  sa  compaunie.  Telles  étaieni  en  ses  jeu- 
nes ans  les  Tirluneg  de  liuillaume. 

Meli'ir  avait  une  cousine  ,  fille  du  comte 
de  l.ombardie,  nommée  Alcxandrine  ;  elle 
était  bonne,  sage  el  discrète.  La  princesse 
lui  I  onfia  les  sentiments  de  grande  estime 
qu'elle  av.'iil  pour  (luillaumc  ,  et  le  désir 
qu'elle  nourrissait  de  l'avoir  pour  époux. 
(Quoiqu'elle  sût  que  son  père  l'.ivait  trouvé 
chez  un  \  ill  igoois,  elle  cmyait  qu'il  était  de 
haut  lignage,  et  se  flallait  que  le  secret  de  sa 
naisiiance  se  découvrirait  quelque  j  lur.  La 
sa'.'e  .\le\andrine  essaya  par  ses  bons  con- 
seils de  rappeler  à  la  rai-on  sa  noble  cou- 
sine. ICIle  ne  troinn  pas  de  meilleur  ni") en 
que  de  faire  usage  de  la  connaissance  qu'elle 
avait  des  vertus  des  planies  el  des  simples. 
—  Ah!  inailame,  ma  l>')nne  cousine,  lui  dit- 
elle,  je  vous  supplie,  faites  cesser  votre  pcn>.ée 
de  déconfort,  l'empereur  n'y  voudra  pas  en- 
tendre ;  mais  je  vous  dirai  ce  qui  est  à  faire. 
Je  connais  une  herbe  de  laquelle  le  jus  est 
savoureux;  si  une  fois  en  avez  goûté,  de 
votre  folle  idée  vous  serez  saine  et  guérie. 
Mélior,  pour  la  révérence  qu'elle  avail  en- 
vers sa  cousine,  la  pria  de  faire  diligence 
pour  trouver  celte  herbe. 

Sur  ces  enlrefaites.  le  duc  des  Saxons  dé- 
clara la  guerre  à  l'empereur  de  Home  ,  pilla 
la  Loinbardie  cl  la  Toscane,  el  vint  jusqu'aux 
portes  de  la  capitale  du  monde.  Dès  que 
l'empereur  en  eul  nouvelle,  il  leva  une  puis- 
sante armée,  coni[)osce  de  ses  pins  valeu- 
reux chevaliers.  Le  damoisel  Guillaume,  qui 
ne  cherchait  que  les  occasions  de  se  signa- 
ler, pria  l'empereur  de  l'armer  chevalier.  Lo 
souverain,  pour  lui  faire  plus  d'bimneur, 
arma  avec  lui  quatre-vingts  damoisels  de  sou 
àgc,  de  sa  taille  ,  el  tous  fils  d.-  princes  el 
hauts  barons.  Il  en  fil  une  petite  troupe  qui 
voulut  combattre  seule,  et  il  en  nomma  chef 
Guillaume.  L'empereur  fil  marcher  son  ar- 
mée, el  rencontra  celle  des  Saxons,  comman- 
dée par  son  iluc.  On  se  disposa  à  livrer  ba- 
taille ;  chaque  chef  exhorta  ses  officiers  cl 
soldats  à  se  signaler.  S'adressant  à  Guil- 
laume, l'empereur  le  requil  de  se  montrer 
valeureusement.— Ma  vie,  lui  dit  le  nouveau 
(hivaliir,  vous  est  abandonnée  pour  vous 
Sfr\ir  loyalement  contre  vos  ennemis,  sire 
empereur;  de  rien  ne  veux  me  vanter,  mais 
demain  verra-l-on  qui  bon  cieur  aura. 

LUeclivemeiil,  Guillaume  lit  les  plus  beUcs 
prouesses.  A  la  télo  de  sa  pclitc  troupe,  il 
rcincrsail  les  escadrons  et  mi'llail  en  dé- 
route toute  l'armée  ennemie.  Au  fort  de  la 
mêlée,  voulant  rallier  ses  compagnons  ,  il 
cria:  l'alermc  1  l'alermcl  se  souvenant  de  ce 
surnom  qu'il  avait  eu  dans  son  enfance;  il 
poila  ainsi  le  désnrdre  dans  l'armée  saxon- 
ne. Mais  le  duc  l'ayant  atteint  lui  crie  :  — 
«Aassal.à  celle  biure  payeras-tu  les  domma- 
ges (jue  lu  m'as  faits,  d'avoir  mis  mes  plus 
braves  chevaliers  à  mort'.'  Ucnds-toi  à  moi, 
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car  écli;',pper  ne  me  pourrois  :  demain  ma- 
lin je  te  ferai  pendre  et  élrangier  [>ar  Ion 
col.  —  Certes,  dit  Guillaume,  encore  suis-js 
ici;  prenez-moi  si  vous  pouvez,  et  n'ajez  de 
moi  merci  si  vous  ne  voulez.  Je  sais  que  si 
une  fois  je  suis  en  vos  mains,  à  mauvais  port 
suis-jc  arrivé;  mais  j'ai  confiance  que  tant 
oue  je  tiendr.ii  ma  bonne  C[)éc,  vous  ne  me 
prendrez,  ni  ne  me  ferez  pendre.»  ils  se  bal- 
lirenl  avec  tout  le  courante  et  tout  1  acharne- 
ment possible.  Mais  Guillaume  fut  le  plus 
fort  on  le  pins  lieureus.  Car  il  renversa  le 
duc  de  son  cheval,  lui  mit  son  écu  en  deux 
pièces  ;  et  lui  ayant  enlevé  son  épée,  le  con- 
traignit de  se  rendre  son  prisonnier.  —  Ah! 
donc,  lui  dit-il,  seigneur  duc,  maintenant 
vous  êtes  mon  prisonnier,  et  je  puis  faire  de 
»ous  tout  ainsi  que  de  moi  vous  vouliez 
fiire  ;  toutefois,  si  vi^us  voulez  vous  rendre, 
je  vous  ferai  meilleure  composition  ;  car  ne 
veux  ni  vous  faire  mourir  ni  vous  faire 
pendre. 

il  conduisit  le  duc  à  la  Icnle  de  l'empe- 
reur. L'armée  saxonne, ayant  perdu  son  chef, 
ye  débanda  ;  l'empereur  reprit  toutes  le? 
villes  dont  elle  s'élait  emparée.  Le  duc,  af- 
fligé do  ces  mauvais  succès  ,  en  mourut  de 
chagrin,  et  l'empereur  s'en  retourna  iriom- 
phanl  dans  Rome.  Mélior  fil  Itou  accueil  au 
jeune  clievalier,  et  entendit  avec  plaisir 
louer  ses  prouesses.  Sa  joie  ne  fut  pas  lon- 
gue. L'empereur  de  Grèce,  oncl  •  de  Guillau- 
me, mais  qui  ne  le  connaissait  pas,  envoya  à 
l'empereur  romain  une  ambassade  cha-gée 
de  lui  demander  sa  fiile  Mélior  en  mariage 
pour  son  fils.  Trente  barons  de  Grèce,  por- 
tant chacun  un  Piimeau  d'olivier,  en  signe 
de  paix,  étaient  moulés  sur  chevaux  riche- 
ment parés  de  fine  orfèvrerie,  et  si  bien  har- 
nachés, que  bon  les  faisait  voir.  Ils  dcscen- 
direnl  de  leurs  chevaux,  et  montèrent  les 
degrés  du  palais  de  l'empereur,  étant,  à  la 
mode  de  leur  pays,  garnis  de  chaînes  d'cr  à 
leurs  cous,  d'anneaux  d'or  ta  leurs  doigts,  et 
leurs  petits  ciiapeaux  enrichis  de  perles  et  de 
fines  pierreries;  chacun  portait  sur  soi  le 
vaillant  d'une  comté  ou  baronnic.  Le  chef 
de  l'ambassade  dit  à  l'empereur  :  —  Sire, 
nous  sommes  ici  envoyés  par  l'empereur  de 
touîe  la  Grèce,  qui  est  si  riche  et  si  puissant 
que  ses  richesses  ne  sauraient  se  nombrer. 
Il  a  un  seul  et  uni(|ue  fils  ,  son  liérilier,  le 
plus  beau  et  le  plus  gentil  prince  qui  soit  au 
monde;  il  a  ouï  parler  de  la  bonté  ,  beauté, 
sngesse  et  prudence  de  la  princesse  \o're 
fille;  par  quoi  il  désirerait  le  mariage  de  ces 
deux  enfants  ,  et  vous  en  requiert  instam- 
menl.  Sache/,  sire  empereur,  ijue  plus  aura 
votre  fille  d'or  que  vous  n'avez  d'argent ,  et 
plus  aura  de  villes  que  vous  n'avez  de  niai- 
^ons  ;  et  au  monil('  il  n'y  aura  plus  riche, 
noble  cl  puissante  dame  que  l'impératrice  de 
«loiislaniiiiople.  Sur  ce,  prenez  conseil  et 
iiotis  rendez  réponse.        .  ., 

L'empereur  de  Itome  ,  ayant  pris  conseil 
de  ses  l)arons,  accorda  sa  fille  an  fils  de 
1  empereur  de  Conslantinopic  ,  et  on  donna 
de  belles  fêles  aux  ambassadeurs.  M.iis 
'iuiil  tiiiic  était  lien  trl>tc  de  se  voir  enle- 


ver sa  dame,  qui  de  son  côté  n'avait  pas 
reçu  l'herbe  qui  devait  la  guérir  de  son  af- 
fection. Les  ambassadeurs  cependant  s'en 
retournèrent  ei  reportèrent  à  leur  maître  la 
réponse  salisfaisanie  qu'ils  avaient  reçue. 
L'empereur  gre:;  vou'ut  se  rendre  lui-môme 
à  Borne  avec  son  fils  et  une  suite  nombreuse 
et  brillante.  Ils  y  furent  reçus  magnifique- 
ment, au  grand  chagrin  de  Mélior  et  de 
(juillaume,  qui  voyaient  bien  que  leur  ma- 
riage n'était  plus  guère  possible.  Alexan- 
dri  ic,  les  voyant  ainsi  chagrins  et  trisics,  et 
n'ayant  pu  les  secourir  autrement ,  le  jour 
du  isariage  étant  proche  ,  après  avoir  bien 
songe  aux  moyens  qu'elle  pouvait  employer 
pour  sauver  Mélior  et  Guillaume  de  leur 
détresse,  imagina  de  les  coudre  l'un  et  l'au- 
tre dans  deux  peaux  d'ours  blancs,  esiicranl 
qu'ainsi  ils  pourraient  sortir  de  Rome  sans 
élre  connus.  Ce  projet  fui  exécuté  la  veille 
du  jour  fixé  pour  la  cérémonie  des  noces. 
Guiilaunteel  Mélior,  pendant  la  nuit,  quiltè- 
re;it  le  palais  et  la  ville  ,  sans  élre  aperçus 
de  personne,  qne  d'un  seul  domesli^iue  grec, 
qui  les  vit  traverser  le  jardin  par  où  ils  sorti- 
renl.  ils  cheminèrent  longtemps,  et  s'enfon- 
cèrent dans  la  foret  où  avait  été  élevé  Guil- 
laume. Ils  y  endurèrent  une  horrible  faim, 
qui  sans  doute  eût  terminé  leur  vie,  sans  le 
secours  du  généreux  loup  qui  avait  été  déjà 
si  utile  au  pnnce  de  Sicile.  Ce  bon  animal 
faisait  toujours  sa  résidence  dans  cette  forêt, 
et  de  temps  en  temps  se  promenait  dans  les 
environs  de  Rome  ;  il  avait  enlendu  parler 
des  prouesses  de  son  protégé  Guillaume.  Ca- 
ché dans  un  buisson,  il  voit  arriver  les  deux 
ours  blancs,  s'approche  d'eux,  les  entend 
parler,  et  à  leurs  discours  reconnaît  Guil- 
laume et  sans  doute  sa  fiancée,  il  conçoit  le 
danger  ou  ils  sont  s'il  les  abandonne.  Résolu 
de  les  secourir,  le  bon  loup  court  sur  les 
grands  chemins  ,  effraye,  sans  leur  faire  de 
mal,  les  passagers  qui  puuvaienl  avoir  des 
vivres,  enlève  leurs  denrées,  les  porte  à  nos 
deux  amants,  puis  se  relire,  comme  s'il  crai- 
gnait de  recevoir  des  preuves  de  leur  recon- 
naissance. 

Guillaume  reconnut  bien  le  généreux  ani- 
mal qui  lui  avait  rendu  autrefois  de  si  grands 
services  :  il  rassura  Mélior  ;  et  ayant  trouvé 
une  caverne  qui  leur  parut  une  Tivorable 
retraite,  ils  y  vécurent  quelques  jours,  moyen- 
nant les  secours  du  bon  loup. 

«  Cepcndan:,dit  notreauteur,toutélait  prêt 
à  Rome,  où  se  devaient  faire  les  épousailb  s. 
L'cip.pereiir  de  Home  portail  une  robe  qui 
ne  pouvait  être  usée  ni  gitée,  car  était  d  or 
massif.  L'empereur  de  t'irèce  av.iit  tant  de 
richesses  sur  son  vêtement,  qu'il  valait  plus 
qu'une  cité.  »>  Cet  étalage  fut  perdu  ;  on  s'a- 
perçut de  l'évasion  de  .>lolior,  et  on  se  douta 
qu'elle  s'était  enfuie  a^ec  Ciuillaume,  qu'or, 
ne  découvrit  plus.  Ivnfin  ,  le  serviteur  qui 
avaii  vu  les  deux  ours  traverser  de  nuit  les 
jardins  du  (>ala!S,  ayant  fait  son  rapport,  ou 
présuma  qne  c'ét.iit  là  le  dègui>emenl  qu'ils 
av.ii 'tii  piis;  on  ne  doula  pas  qu'Alexan- 
dri,ie  ne  fût  dans  la  conlidence.  On  l'inter- 
ro;;ea   beaucoup,  cl   loujonrs   inutilement; 


411 


no\i 


n  iM 


m 


enfin  on  donna  tics  ordres  dans  loul  l'i'mpirc, 
|iour  <iac  tous  les  ours  lil.incs  fussent  nrré- 
li'S  el  ronduils  à  Morne.  L'ernp'Tiurdo  (Ircri-, 
\i>v>')ii(  bien  qu'il  n'y  av,-iii  ))liis  moyen  do 
penser  à  ce  nwiri.'iRi-  pour  mmi  lil'S,  s'en  re- 
luiirnn  ''iw-c  lui  à  ('i>nsl.'in(ino|>le. 

Le  t)(in  loiip-içarou,  qui  :ill.iil  toujours 
écnut.i'il  aux  portes,  pour  savoir  dei  nou- 
velles de  ce  qui  pouva.l  intéresser  ses  prolé- 
pes,  apprit  la  proscription  des  ours  blancs  ; 
il  comprit  b's  risques  où  se  troiivaiciit  expo- 
sé» les  deux  ru'.'iliN.  Il  les  en  avertit  autant 
qu'il  put;  c'est-à-dire  (|u'il  ji-ur  fil  entendre 
par  signes  qu  il  fallait  ".'éloigner  de  la  foret 
Irop  voisineilcltoiiic.  I!s  n)ar(  tiôrent  lous trois 
(ilusieurs  niiiis,  se  carliant  de  jour,  cl  arri- 
vt^rent  prés  de  HcnévenI,  ville  cncor.;  de  la 
dépendance  de  l'empiri!  roni;iiu,  mais  située 
à  l'exlréniilé  de  celle  domin  iiioM  en  Italie.  A 
la  pointe  i^u  jour  ils  voulurent  se  retirer  dans 
nue  carrière  ,  et  furent  niallirurcusement 
aperçus  par  (luelques  ouvriers,  (|ui  allèrent 
avertir  le  gouvcrnu'.ir  de  la  ville  qu'il  y  avait 
[.■"i  (lcu\  ours  blancs.  Zélé  pour  i'exécuiion 
l'es  ordres  qu'il  avait  rc.us  de  r.onu'.  le  gou- 
v( TTieur  aus-il(')l  se  rcndil  à  l'eniréo  de  la 
caverne  pour  .saisir  les  deux  ours  ,  les  en- 
ctiainer  cl  les  envoyer  à  son  maitre.  Le  loup- 
pnrou,  toujours  aux  aguets,  vil  venir  celle 
lri)U|)e  de  loin,  el  en  avertit  le  cbcvalier  et 
Il  primi  s.se.  Leur  |  cric  paraissait  inéviia- 
lile,  car  ils  ne  pouvaient  soi  tir  de  leur  re- 
traite sans  être  vus  de  la  troupe  qui  accou- 
rait |)our  les  prendre.  M/lior  se  désolait  ; 
(Juilaiiine,  a^anl  saisi  un  marteau  qu'il 
avait  trouvé  |-.ar  basai d  dans  la  carrière,  se 
préparait  à  rendre  chèrement  sa  vie  el  la  li- 
lirrle  de  la  |  rincesse,  lorsque  le  prince  loup- 
gariiu  s'avisa  d'une  ruse  qui  les  tira  d'affaire. 

Le  fils  du  gouverneur  de  Uéncvent,  cnf.int 
de  neuf  à  div  ans,  courait  devant  son  père, 
i|iii  niarcliait  à  la  prise  des  ours  comme  à 
une  coiiqucle  aisée.  Tout  à  coup  le  loup- 
(;arou  s'élance  delà  caverne,  se  saisit  do 
i'cnfanl  ,  le  pr.'nd  par  le  milieu  du  corps  ; 
puis,  d'une  vitesse  cl  d'une  agilité  surpre- 
naiile,  il  s'enfuit  rapidement  et  détourne 
l'iitlenlion  du  gouverneur  et  de  toute  sa 
troupe,  en  cnipurlaut  sa  [iroic  du  côté  op- 
posé à  celui  par  le()ucl  il  avait  fait  signe  aux 
lieux  amants  de  s'enfuir.  Tous  les  Itenéveii- 
tins  suivent  l'animal  qui  enlevait  le  iils  de 
leur  commanilaul;  on  s'ecarle  de  l'enlréL'  de 
la  carrière  aux  ours  bl.incs  ;  on  leur  donne 
le  temps  de  s'évader,  de  sortir  des  terres  de 
l'empire  cl  d'enlrer  dans  la  l'oiiille,  rendant 
grâces  au  ciel  de  les  avoir  délivrés  d'un  si 
grand  péril.  Quand  le  loup-garou  eut  assez 
l'ail  courir  le  gouverneur  el  sa  troupe,  il 
laissa  renlanl  au  milieu  du  chemin.  Tous 
s'empressèrent  à  le  ramasser  cl  oublièrent 
l'animal,  qui ,  à  travers  les  bois  cl  les  mon- 
tagnes, trouva  moyen  de  gagner  aussi  la 
fouille,  où  il  savait  que  ses  amis  s'étaient 
retirés,  el  il  les  lejoignil. 

Il  était  nécessaire  (|u'ils  cnangeassenl  de 
déguisement  pour  éviter  de  nouveaux  mal- 
heurs :  le  loup  lui-même  leur  donna  ce  con- 
seil par  signes.  Ayant  évcnlré  un  cerf  et  une 


biche,  et  en  a)an(  enlevé  la  praa,  il  leur  fit 
entendre  qu'il  valait  niii-ux  qu'ils  adoptas- 
sent ce  nouvi-au  dcjîuisemenl  que  celui  sous 
lequel  ils  étai<'nt  venus  de  Itoine  jusque-là. 
Ils  en  convinrent,  el  suivirent  son  avis,  en 
le  remerciant  :  «  —  .Mi!  ah  !  franche  et  no- 
ble bêle,  lui  disaient-ils,  »ous  n'êtes  pas  en- 
pen.lré  île  loup-garou  ;  certes  on  peut  voir  à 
vos  manières  que  vous  avrz  sens  el  raison. 
iSicn  en'.ciiilait  le  loup-garou  ce  que  lui  di- 
saient (iuillaum?  et  .Mélior,  rt  leur  baisait 
les  mains,  plorant  de  lamcnable  façon.  » 

Cependant  le  bon  loup,  voulant  absolument 
sauver  ses  amis,  leur  fit  traverser  encore  la 
(Palabre.  Ils  arrivèrent  au  bord  de  la  mer,  el 
y  trouvèrent  un  balcaii  dont  les  mariniers 
étaient  allés  coucher  à  terre,  ayant  laissé 
seulemi'iit  dans  leur  bàlimenl  les  rames  el 
quelques  vivres.  Les  trois  prétendus  ani- 
maux, à  savoir  un  loup,  un  cerf  et  une  biche, 
y  eiilièrenl;  (iiiilaumc  el  le  loup-;^'arou  se 
saisirent  des  rames;  el,  dans  le  cours  d'une 
nuit,  ils  manneut  rèrenl  si  bien  ,  qu'ils  abor- 
dèri'iil  en  Sicile,  se  c  iclièrent  plu^ieu^s  jours 
dins  les  forêts,  cl  enfin  voyagèrent  si  heu- 
riusement,  qu'ils  arrivèrent  près  de  la  capi- 
tale. Le  loup,  ayant  été  aux  ino:mnlions, 
suivant  son  usage,  apprit  que  le  roi  Ebron, 
père  de  liuillame,  était  mort  el  n'avait  laissé 
qu'une  fille  nommée  Florence  ;  que  la  reine 
Félice  éiaii  .rigcnte  pendant  la  minorité  do 
celle  princesse;  mais  que  la  mère  el  la  fillo 
ayant  de  coneerl  refusé  le  fils  du  roi  d'l>pa- 
gnc,  frère  du  loup-garou,  pour  gendre  el  |  our 
époux,  parce  qu'il  était  maussade  et  dés- 
agréable, le  père  de  celui-ci  avait  porté  la 
guerre  dans  le  royaume  de  Sicile,  et  assié- 
geait Il  reine  dans  Païenne.  Déjà  la  ville 
était  pressée  ;  Félice,  fort  embarrassée  de  se 
défendre  contre  les  Espagnols,  haranguait 
elle-même  s<s  troupes  ;  «  et,  dit  notre  auteur, 
il  faisait  bon  entendre  sa  douce  éloquence, 
cl  voir  cette  reine,  qui  avait  le  corps  geul  el 
allègre,  qui  était  bel'.",  haute  el  droite  ,  et 
qui  ,  sur  les  tours  de  la  ville,  exhortait  les 
chevaliers  à  la  défendre.  »  Les  trois  animaux 
avaient  trouvé  moyen  d'eulrcr  dans  le  parc 
du  château  de  la  reine  :  le  loup  s'y  c.ichait 
soigneusement,  de  peur  d'effrayer;  mais  le 
cerf  et  la  biche,  comme  animaux  domesti- 
ques, se  promenaieiU  dans  les  allées  el  so 
reposaient  sur  le  gazon. 

Ua  jour  qu'ils  étaient  couches  ainsi  an 
pied  d'une  charmille,  (îuillaumc  et  Mélior 
raisonnaient  ensemble  de  leurs  aventures, 
et  ne  se  croyant  entendus  de  personne, 
s'expliquaient  assez  clairemenl  pour  faire 
connaître  qui  ils  étaient.  La  reine,  les  ayant 
liès-bien  entendus  el  compris,  fut  enchantée 
d'appri'uilrc  que  le  chevalier  Guillaume  était 
si  près  d'elle.  Elle  se  mit  à  leur  parler.  — 
«  Certes,  beaux  amis  ,  leur  dit-elle  ,  bien 
vous  ai  entendus,  el  bien  connuis  mainte- 
nant toute  votre  affaire;  ne  me  fuyez  pas, 
mais  je  veux  tenir  voire  compagnie,  el  devez 
en  èlre  grandement  réjouis.  »  Les  deux  fu- 
gitifs furent  fort  étonnes  d'avoir  clé  enten- 
dus, et  voulaient  fuir;  la  reine  leur  dit 
encore  :  —  "  Vous   n'aurez  aucun   mal  de 
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moi,  car  vous  Jovcz  savoir  que  je  suis  biclie 
comme  vous;  d'aulres  bêtes  sont  prêtes  à 
me  chasser  hors  de  mon  pâturage,  et  j'ai 
besoin  de  TOlre  secours  pour  résister  à  leurs 
grands  eiïorts.  »  Alors  elle  leur  apprit  qu'elle 
^tait  la  reine  de  Sicile,  et  le  sujet  de  la  guerre 
que  lui  faisaient  les  Espagnols.  Guillaume 
promit  de  la  servir.  Ayani  ((uitté  leurs  peaux 
d'animaux,  ils  suivirent  la  reine  dans  son 
palais,  où  Félice  fit  faire  des  armes  au  che- 
valier. Celui-ci  exigea  que  sou  ccu  fût  à 
fond  d'or,  et  qu'on  y  peignît  un  loup  d'une 
pliysiononiie  fière  el  martiale,  tel  enfin  qne 
le  prince  loup-garoii,  auquel  il  avait  de  si 
grandes  obligations,  et  il  se  fit  appeler  le 
Cheiulier  da  loup. 

La  reine  n'eut  garde  de  se  refuser  à  ce 
qu'il  désirait;  il  fut  queslion  de  lui  procurer 
un  cheval  de  bataille  :  Guillaume  entendit 
parler  d'un  destrier,  que  le  roi  Ehron  avait 
monté  autrefois,  et  dont  il  faisait  grandi  cas, 
mais  qui,  depuis  la  mort  du  monarque,  n'a- 
vait voulu  se  laisser  dompter  par  personne. 
11  demanda  qu'on  le  lui  amenai.  «  Le  bril- 
lant coursier  dont  le  nom  élail  Brunissant, 
ne  l'eut  pas  plutôt  vu,  qu'il  commença  à 
sauter,  hennir,  faire  pennades  en  grand  signe 
de  joie,  dont  les  assistants  furent  tout  émer- 
veillés, el  il  courut  vers  Guillaume,  tout 
préparé  à  être  monté.  »  Le  nouveau  défen- 
seur des  Siciliens  sauta  légèrement  dessus; 
s'ctant  mis  à  la  tête  de  ses  sujets,  qui  ne  le 
connaissaient  pas,  il  marrha  contre  ses  en- 
nemis. «  Lors  eussiez  vu  le  cheval  ronfler  et 
faire  trogne  furieuse,  car  ses  narines  com- 
mencèrent à  émouvoir;  il  branla  la  tête,  el 
Ic.'i  yeux  avoit  plus  enllammés  que  torches 
ardenles.  Le  hon  chevalier  incontinent  donna 
des  éperons,  cl  le  cheval  de  bondir  et  feu  des 
pierres  faire  issir,  que  c'éloit  merveille.  » 

Guillaume  exhortait  ses  troupes,  et  leur 
promettait  la  victoire.  —  Ce  serait  grande 
honte,  disait-il  aux  chevaliers,  de  nous  lais- 
ser gourmander  par  ces  Espagnols  1  Hé 
quoi  donc  !  comtes,  barons  et  chevaliers  en 
si  grand  nombre,  n'osez-vous  sortir  pour 
empêcher  votre  terre  d'être  gâtée?  L'armée 
sicilienne,  ainsi  encouragée,  repoussa  les 
Espagnols  jusqu'à  leur  camp.  Guillaume  fil 
dans  eeite  première  aciion  les  plus  grandes 
prouesses,  et  rentra  tiiomphant  dans  la 
ville.  Le  bon  lonp-garou  se  présenta  à  lui, 
le  caressant  et  semblant  lui  faire  con)[)li- 
ment.  Guillaume  l'embrassa  en  présence  de 
toute  la  cour  de  Sicile,  qui  en  fut  Irès-élon- 
née.  Mais  il  leur  apprit  qu'il  avait  les  plus 
grandes  obligations  à  cet  animal,  recom- 
manda qu'il  fût  bien  traité  dans  le  palais, 
que  nul  n'osât  lui  faire  le  moindre  mal;  el 
ses  intentions  à  col  égard  furent  bien  rem- 
jilies. 

Dans  une  seconde  affaire,  (juillaumc  fit 
prisonnier  le  Gis  du  roi  d'Espagne;  le  mo- 
narque même,  ayant  voulu  délivrer  ce  cher 
fils  ,  s'avança  vers  le  chevalier.  Mais  ce- 
lui-ci s'étanl  retourné  vers  lui  avec  fureur, 
lui  fit  tant  peur,  qu'il  voulut  s'enfuir.  Guil- 
laume, prenant  le  cheval  du  roi  par  le  frein  : 
—  «  Sire  roi,  lui  dit-il,  li  op  laclumonl  fuyez  ; 


il  convient  de  vous  rendre  ou  de  finir  ici 
voire  vie;  il  faut  payer  le  dnmmaige  que 
vous  avez  fait  dans  ce  pays.  Vous  étiez  fier 
cl  orgueilleux;  à  présent  vous  devez  être, 
simple  el  doux,  car  à  celle  fois  le  loup  a 
pris  le  chien.  «  Le  roi  d'Espagne  et  son  fils 
étant  ainsi  prisonniers  ,  leur  armée  fui 
bientôt  entièrement  défaite;  Guillaume  pé- 
nétra jusque  dans  leurs  tentes,  et  y  trouva 
la  reine  d'Espagne,  qui  fut  forcée  d'aller 
joindre  son  époux  et  son  fils  à  Palerme. 
Quoique  ces  illustres  prisonniers  y  fussent 
bien  traités,  «  ils  étoient,  dit  l'auteur,  tristes, 
pensifs,  blêmes  et  douloureux,  tandis  que 
Guillaume  avoit  une  face  resplendissante  de 
joyeuse  beauté,  et  ressembloit  au  feu  roi 
Ehron,  tellement  que  tous  les  Siciliens  l'ad- 
miroient.  » 

Dès  le  lendemain  il  fui  queslion  de  traiter 
de  la  paix  entre  la  Sicile  et  l'Espagne.  La 
reine  fit  assembler  ses  barons,  et  l'on  juge 
bien  que  Guillaume  assista  à  cette  assem- 
blée, au  milieu  de  laquelle  on  fit  venir  le 
roi,  la  reine  et  le  prince  d'Espagne.  Mais  à 
peine  eut-on  ouvert  la  bouche  pour  parler 
d'affaires,  que  l'on  vil  entrer  dans  la  salle  le 
loup-garou.  Après  avoir  salué  respectueu- 
sement la  reine  de  Sicile  el  le  roi  d'Espagne 
son  père,  il  se  jeta  tout  en  fureur  sur  la 
reine  d'Espagne  sa  belle-mère,  el  paraissait 
vouloir  l'étrangler  el  la  dévorer.  On  ne  pou- 
vait réussir  à  l'arracher  de  ses  pâlies;  Guil- 
laume seul  en  vint  à  bout.  11  prit  le  loup 
entre  ses  bras,  et  l'embrassant  tendrement, 
lui  dit  :  — «  Mon  irès-chier  ami,  cessez  votre 
ire,  et  en  moi  veuillez  vous  fier  comme  en 
voire  frère  :  faites-moi  connaître  en  quoi 
celle  dame  vous  a  nui;  el  si  elle  ne  veut 
vous  guérir,  soyez  sûr  qu'elle  sera  arse  el 
brûlée  en  feu  vif  el  charbons  flambants,  el 
ses  cendres  jetées  au  vent;  non-seulemei-.t 
elle,  mais  le  roi,  le  prince  el  tous  leurs  gen- 
darmes qui  sont  prisonniers  céans.  »  La 
reine  d'Espagne  avait  reconnu  le  loup  pour 
être  le  fils  de  son  mari.  ElTrayée  par  les  me- 
naces du  chevalier  Guillaume,  elle  avoua 
son  crime,  cl  promit  de  rendre  au  jeune 
prince,  qui  se  nommait  Alphonse,  la  figure 
humaine. 

Oii  s'assura  de  sa  bonne  foi,  el  on  veilla 
sur  l'exécution  de  ses  promesses.  Elle  con- 
naissait les  moyens  d'opérer  le  désenchan- 
tement :  elle  fit  faire  un  bain  d'heibes  dont 
elle  connaissait  la  vertu.  Le  prince,  y  ayant 
éé  plongé,  (|uitta  sa  peau  de  loup,  et  parut 
sous  la  fiunie  qu'il  avait  quinze  ans  aupa- 
ravant. La  reine  lui  atlfl(dia  au  cou  un  an- 
neau d'or  enfilé  avec  de  la  boic  vermeille. 
«  La  pierre  qui  éloit  dans  l'anneau  étoil  de 
telle  vertu,  que  quiconque  l'avoil  en  sou 
doigt  ou  au  col,  ne  pouvoit  plus  être  ensor- 
celé ni  de  nul  grevé.  Alphonse  ayant  donc 
rejiris  sa  forme  naturelle ,  bientôt  furent 
perdus  el  annihilés  tous  ses  labours, et  toutes 
ses  mélancolies  mises  en  oubli  cl  converties 
en  gloire  cl  liesse,  jointes  avec  vigueur  el 
lionne  grâce.  » 

Il  apprit  alors  à  la  reine  de  Sicile  que 
Guillaume  élail  son    fils,  cl  l'informa   des 
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misons  i|  l'il  iivnil  curs  de  l'ciilcvcr.  I.a 
U-nrlrc  aiiiilié  et  la  rvcoiuiaissancc  que  liuil- 
l.'iumR  rc«senit'ii(  pour  son  cher  loup  aug- 
nienlèrent.  La  reine  Félirc  p:irla[;ca  ses  »<'n- 
liineiils,  cl  la  princc-se  l-'lorence  en  conçut 
(le  si  tendres  pour  le  prime  d'^spa^iiie,  que 
leur  mariajîc  fut  hienli'il  conclu,  l-lorcncc 
fut  ainsi  dedomma};ée  de  la  |>erlc  de  la  cou- 
ronne de  Sicile  par  l'espoir  de  posséder  celle 
(j'Iiipagnc.  On  ne  fit  aucun  mal  à  la  hellc- 
mère  d'Alphonse,  ni  .lu  prince  son  frère; 
mais  la  tournure  (jue  prit  cette  .iffaire  leur 
causa  un  si  violent  cli.igrin,  (pi'il  les  cnn- 
duisit  bientôt  au  touihcau.  Le  \ieux  rui  d'Ks- 
pagne  retourna  <laiis  ses  l'ilats  avec  son  fils 
aîné  et  sa  heiie-liile.  i.'.imhilieux  cl  perfide 
oncle  de  (iuillaunie  était  nioit,  et  les  deinoi- 
gelles  qui  avaient  été  ses  gouvernantes 
Claicnt  retirées  dans  des  couvents.  On  en- 
voya une  nmb.'issa>lc  solennelle  à  l'empereur 
de  Komc.  pour  l'engager  à  consentir  au 
mariage  de  sa  fille  a»cc  le  nouveau  roi  de 
Sicile,  (juillaume  ayant  été  reconnu  en  celte 
qualité,  cette  gr;lcc  ne  fut  pas  dilliiilc  à  ob- 
tenir; et  comment  d'ailleurs  rempereiir 
|)Ouvait-il  refuser  sa  fille  à  un  homme  pour 
qui  elle  avait  couru  le  monde  en  ourse 
blanche  et  en  birlie?  loi/.  LYCA^riunoriE. 

HOMULUS,  celui  (|ui  Criida  la  ville  de  Uome. 
llomulus  était  enfant  du  diable  selon  quel- 
ques-uns, et  grand  niagicien  selon  tous  les 
démonomanes.  Mars,  au  fait,  qui  fut  son 
père,  n'éiait  qu'un  démon.  .Après  qu'il  eut 
bien  établi  son  empire,  un  jour  qu'il  faisait 
la  revue  de  son  armée,  il  fut  enlevé  dans  un 
lourbiliun,  à  la  vue  de  la  multitude  (1),  et 
IJodin  observe  que  le  diable,  à  qui  il  devait 
la  jour,  l'emporta  dans  un  autre  royaume  (2). 

KO.NNVli,  marquis  et  comte  de  l'enfer,  qui 
apparaît  sous  la  forme  d'un  monstre;  il 
donne  à  ses  adeptes  la  connaissance  des  lan- 
gues et  la  bienveillance  de  tout  le'monde. 
Dix-neuf  cohortes  inlernales  sont  sous  ses 
ordres  (.'Jj. 

HOSECROIX.  Les  Hose-Crois  sont  main- 
tenant de  hauts  officiers  dans  les  grades  ri- 
dicules de  la  maçonnerie.  Autrefois  ,  c'é- 
taient les  conservateurs  des  secrets  de  la 
cabale. 

Naudè  a  écrit  sur  les  Uose-(Toix  un  petit 
livre  <iiricux.  Ko;/.  Naoim':,  Anohi;*:,  etc. 

nOSK  l)K  JJ'KICIIO.  Voy.  IIiiown. 

nOSKMlJKlU^,.   Voy.  Fkmmks  i.i.am:uis. 

UOSIIÎU,  démon  invo(]né  comme  prince 
dis  dominations  dans  les  litanies  du  .«abbat. 

HOUX.  Il  y  a  chez  les  modernes  une  an- 
tipathie assez  générale  contre  les  roux.  On 
expliquait  autrefois  ainsi  l'origine  des  barbes 
rousses.  Lorsciue  Moï-o  surprit  les  Israé- 
lites adorant  le  veau  d'or,  il  le  fit  mettre  en 
poudre,  mêla  cette  poudre  dans  de  l'eau  et 
la  fit  boire  au  peuple.  L'or  s'anéla  sur  les 
barbes  de  ceux  qui  avaient  adoré  l'idole  et 
les  fit  reconnaître;  car  toujours  depuis  ils 
eurent  la  barbe  dorée  ('*). 


ItL'nt-iZAIII.,  prince  des  gnomes,  fameux 
chez  les  habitants  de»  mont»  Sudéles.  Il  est 
extrêmement  malin,  comme  tous  les  étn-s 
de  son  espèce,  cl  joue  mille  tour-  aux  mon- 
lagnar<ls.  On  a  écrit  des  volumes  sur  son 
compte;  il  est  même  le  héros  de  quelques 
romans;  .Mu>'(i'us  a  conté  longuement  ses 
prouesses,  lit  toutefois  on  n'a  pas  encore 
suflisammenl  éclaini  ce  qui  concerne  ce 
lutin,  qui  probablement  est  un  |)ersonnagc 
de  l'ancienne  mythologie  slave.  Il  parait  en- 
core, dit-on,  dans  quelque  coin  éloigne; 
mais  chaque  année  il  perd  de  sa  rcnontmée 
et  de  sa  considération.  —  C'est  le  même  que 
Riben/al. 

ItL'IllS.  Les  anciens  attribuaient  à  celle 
pierre  précieuse  la  propriété  de  résister  au 
venin,  de  préserver  «le  la  pesie,  de  bannir 
la  lri>lcsse  et  de  détourner  1rs  mauvaises 
peuNéC'.  S'il  venait  ù  changer  de  couleur,  il 
annonçait  les  malheurs  <iui  devaient  arri- 
ver; il  reprenait  sa  teinte  aus^il6t  qu'ils 
étaient  passés. 

HUI':  I)I;M"EU.  Voy.  Vaivert. 

lUJiiCiILKI  (Cosme)  ,  sorcier  (Inrenlin  et 
courtisan  de  Catherine  de  Médicis;  il  fut 
appli(|i;é  à  la  (pieslion,  en  lo7ï,  conime  pré- 
venu d'avoir  attenté  par  ses  charmes  aux 
jours  de  Charles  IX,  qu'il  voulait  envoû- 
ter (o). 

UU(îM'"U,  géant  Scandinave,  dont  la  lance 
énorme  était  l.iiie  de  pierre  à  aiguiser.  Dans 
un  duel,  Tiior  la  lui  brisa  d'un  coup  de  sa 
massue,  grosse  comme  un  dôme,  et  en  fil 
sauter  les  éclats  si  loin,  que  c'est  de  là  que 
viennent  toutes  les  pierres  à  aiguiser  qu'on 
trouve  dans  le  monde,  et  qui  paraissent  évi- 
demment rompues  par  quelque  effort. 

HUNKS,  lettres  ou  caractères  magiques, 
que  les  peuples  du  Nord  croyaient  d'une 
grande  vertu  dans  les  enchantements.  Il  y 
en  avaitde  nuisibles,  que  l'on  nonunait  runrs 
amères;  on  les  employait  lorsqu'on  voulait 
faire  du  mal.  Les  noif*  S'courd^/cs  détour- 
naient les  accidents  ;  les  rtities  vicloj'ieufes 
pro<:uraient  la  victoire  à  ceux  qui  en  fai- 
saient usage;  les  runes  médiciiKiles  guéris- 
saient des  maladies;  on  les  gravait  sur  des 
feuilles  d'arbres,  linlin,  il  y  avait  des  runes 
pour  éviter  les  naufrages,  pour  soulager 
les  fcuunes  en  travail,  pour  préserver  des 
empoisonnements.  (]es  runes  différaient  par 
les  cérémonies  (ju'on  observait  en  les  écri- 
vant, par  la  matière  sur  laquelle  on  les 
traçait,  par  l'endroit  oîi  on  les  exposait,  par 
la  laçon  dont  on  arrangeait  les  lignes,  soit 
en  cet  de,  soit  en  ligne  serpentante,  soit  en 
triangle,  etc.  On  trouve  encore  plusieurs 
de  Cl  s  caractères  tracés  sur  les  rochers  des 
mers  du  Nord. 

HIISII,  lutin  suédois.  Voy.  Diini.E. 

RYiMliU,  géant,  ennemi  des  ilicux  chez  les 
Scandinaves;  il  doit  à  la  fin  du  monde  être 
le  pilote  du  vaisseau  Nagletarc. 


ri)   Deiijs  d'ilslicariiasse,  Tilo-Livc,  Pliilarquo,  iii  Ro-  (3)   ^\  iorus,  in  Psemlomon.  (ia;m. 

mitlo,  cic.  jjj  JtT^'imc  de  l'ours,  la  Divine  mélodie  da  saint  Psil- 

(:)  tlodiii,   Démononiaule,  liv.  m,  cli.  1",  et  dans  b  misie,  p.  si'». 

?'*'••<;>!.  ^•i)  M.  (.iiriuet,  Hisl.  de  la  nujji.;  eu  Fraucc,  p.  *51. 
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SABAOTH.  Les  arclionliqucs,  secte  tlu 
dcuxièmcsiôclc,  élisaient  de  S.ibaolFi  un  nnge 
douteux  qui  était  pour  (juelque  rhosi^  dans 
les  affaires  lie  ci^  n.'oiule.  Los  mêmes  disaient 
que  la  femme  clait  l'ouvrage  de  Saiau,  ga- 
lanterie diifne  des  liércli<iues. 

SABASIUS.  chef  du  sab'oal,  selon  certains 
démonographes.  Ci'étail  autrefois  l'un  des 
surnoms  de  Karchus,  grand-niaîire  des  sor- 
ciers dans  l'antiquité  païenne.  C'est  un 
gnome  (liez  les  cabalistcs. 

SAHATHAN,  démon  invoqué  dans  les  li- 
tanies du  sahba'. 

SAHBA,  devineresse  mise  au  nombre  des 
sibylles.  On  crot  que  c'élait  culle  de  Cumes. 

SABBAT.  C'est  l'assemblée  des  démons, 
des  sorciers  et  dos  surciôres,  dans  leurs  or- 
gies nocturnes.  Nous  devons  donner  ici  les 
relations  des  démonomanos  sur  ce  sajol.  On 
s'occupe  au  sabhat,  divcnl-ils,  à  faire  ou  à 
méditer  le  mal,  à  donner  des  craintes  et  dos 
frayeurs,  à  préparer  les  maléfices,  à  accom- 
plir des  mysières  ;iboiiiinables.  Le  sabbat  se 
lait  dans  un  carrefour  ou  dans  quelque 
lieu  désert  et  sauvage,  auprès  d'un  lac,  d'un 
étang,  d'un  marais,  parce  qu'on  y  proiluitla 
grêle  et  qu'on  y  fabrique  des  ora^^es.  Le  liou 
qui  sert  à  ce  rassemblement  reçoit  une  telle 
malédiction,  fju'il  n'y  peut  croSlre  ni  herbe, 
ni  autre  chose.  Strozzi  dit  avoir  vu,  autour 
d'un  (hâl.iignier,  dans  un  champ  du  Icrri- 
toire  de  Vicencc,  un  cercle  dont  la  terre 
é:ait  aussi  aride  que  les  sables  de  la  Libye, 
parce  que  les  sorciers  y  dansaient  et  y  fai- 
saient le  sabbat.  Lps  niiils  ordinaires  de  la 
tonvocalion  du  sabhat  sont  celles  du  mer- 
credi au  jeudi,  et  du  vendredi  au  samedi. 
Ouciquefois  le  sabbat  se  fait  en  plein  midi, 
mais  c'est  fort  rare.  Les  sorciers  cl  les  sor- 
<  icres  iiortent  une  marque  qui  leur  est  im- 
primée par  le  diable;  celte  marque,  par  un 
certain  mouvement  inlériour  qu'elle  leur 
cause,  les  avertit  de  l'heure  du  ralliement. 
l":n  cas  d'urgence,  le  diable  fait  paraître 
un  moulon  dans  une  nuée  (lequel  mouton 
n'est  vu  que  des  sorciers),  pour  rassembler 
son  monde  en  un  instant.  Dans  les  cir- 
conslanccs  ordinaires,  lorsque  l'heure  du 
départ  est  arrivée,  après  que  les  sorciers  ont 
ilnrnii,  ou  du  moins  fermé  un  œil.  ce  qui  est 
«l'obiigalioii,  ils  se  rendent  au  sabbat,  mon- 
tés sur  des  bâtons  ou  sur  des  manches  à  ba- 
lai, oinis  de  graisse  d'enfant;  ou  blondes 
diables  subalternes  les  transportent,  sous 
des  formes  de  boucs,  de  chevaux,  d'ânes  ou 
«l'uulres  animaux,  (ie  voyage  se  fait  tou- 
jours en  l'air.  Quand  les  sorcières  s'oignent 
pour  monter  sur  le  manche  à  balai  qui  doit 
les  porlerau  salibal,  elles  répèlent  plusieurs 
fois  ces  mots  :  Emen-liélanl  emcD-lielan  !  qui 
signilionl,  dit  Dolancre  :  Ici  et  lu  !  ici  et  là  ! 
Il  y  avait  cependant  en  France  des  sorcières 
<|ui  allaient  au  sabbat  sans  bâton,  ni  graisse, 
ni  nw)nlurc,  sculemcn'  en  pronoïK-anl  i|nel- 
qu'js   [larolcs.  Mais  celles   d'l!alie   ont  tou- 


jours un  bauc,  qu'  les  attend  pour  les  cm» 
porter. Kilos  ont  cou (nme, comme  les  nôtres, 
de  sortir  généralement  par  la  cheminée. 
Ceux  ou  celles  qui  manquent  au  rendez-vous  â 
payent  une  amende  ;  le  diable  aime  la  disci-  î 
pline.  Les  sorcières  mènent  souvent  au  sab- 
hat ,  pour  dillcronls  usages  ,  des  enfanls 
qu'elles  dérobent.  Si  une  sorcière  promet  de 
présenter  au  diable,  dans  le  sabbat  pro- 
chain, le  fils  ou  la  fille  de  quelque  irueux  du 
voisinage,  et  qu'elle  ne  puisse  venir  à  bout 
del'altraper,  elle  est  obligée  de  présenter 
son  [Tcpro  fils  ou  quelque  autre  enfant 
d'aussi  haut  prix.  Les  enfanls  qui  plaisent 
au  diable  sont  admis  pa;ini  ses  sujets  do 
celle  manière  :  Maître  Léonard  ,  le  grand 
nègre,  président  des  sabbals,  et  le  petit  dia- 
ble maître  Jean  Mullin,  son  lieutenant,  don- 
nent d'abord  un  parrain  et  une  marraine  û 
l'enfant;  puis  on  le  fait  renoncer  Dieu,  la 
Vierge  et  les  saints;  et  après  qu'il  a  renié 
sur  le  grand  livre,  Léonard  'c  marque  d'une 
de  ses  cornes  dans  l'œil  gauche.  Il  porte  celte 
marque  pendant  tout  son  temps  d'épreuves, 
à  la  suite  duquel,  s'il  s'en  est  bien  tiré,  le 
diable  lui  administre  un  autre  signe  qui  a  la 
figure  d'un  petit  lièvre,  ou  d'une  patle  de 
crapaud,  ou  d'un  chat  noir.  Durant  leur  no- 
viciat, on  charge  les  enfanls  admis  de  garder 
les  crapauds,  avec  une  gaule  blanche,  sur  le 
bord  du  lac,  tous  les  jours  de  sabhal;  quand 
ils  ont  reçu  la  seconde  marque,  qui  est  pour 
eus  un  brevet  do  sorcier,  ils  sont  admis  à  la 
danse  et  au  festin.  Les  sorciers,  initiés  aux 
mysières  du  sabbal,  ont  coulnmedcdire  :  J'(U 
bu  (la  tabourin,  j'ai  manr/é  du  cymbale,  et  je 
suis  fait  profès.  Ce  que  Leioyer  explique  de 
la  sorte':  «Par  le  labourin,  on  eniend  la 
peau  de  bouc  enllée  de  laquelle  ils  tirent  le 
jus  et  consommé,  pour  boire;  et  par  le  cym- 
bale, le  chaudron  ou  bassin  dont  ils  usent 
pour  cuire  leurs  ragoûts.  »  Les  petits  en- 
fants qui  ne  promeltonl  rien  de  convenable 
sont  condamnés  à  être  fricassés.  Il  y  a  l,î 
des  sorcières  qui  les  dépècent  et  les  font 
cuire  pour  le  banquet. 

Lorsqu'on  est  arrivé  au  sabbat,  le  premier 
devoir  c^l  d  aller  rendre  hommage  à  maître 
Léonard.  11  est  assis  sur  un  trône  infernal  ; 
ordinairement  il  affecte  la  (igurc  d'un  grand 
bouc  ayant  trois  cornes,  dont  celle  du  milieu 
jille  une  lumière  qui  éclaire  l'assemblée; 
quelquefois  il  prend  la  forme  d'un  lévrier, 
ou  d'un  bœuf,  ou  d'un  tronc  tl'arbre  sans 
pied,  avec  une  face  humaine  fort  ténébreu- 
se; ou  bien  il  paraîl  en  oiseau  noir,  ou  en 
liomute  tantôt  noir,  tantôt  rouge.  Mais  sa  li- 
gure favorite  esl  celle  du  bouc.  C'est  alors 
qu'il  a  sur  la  lête  la  corne  lumineuse  ;  les 
deux  autr<s  sont  au  cou.  Il  porte  une  cou- 
ronne noire,  les  cheveux  hérissés,  le  visage 
pâle  et  tioublo,  les  yeux  ronds,  grands,  fort 
ouverts,  <'ullaniniés  et  hi  leux,  une  barbe  de 
clièvre,  l«s  mains  comme  celles  d'un  hom- 
me, cxcci'té  que  les  doigls  sont  tous  égaux, 
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courbés    comme  1rs  ^rilTrs  d'un   ()i<;(>au  do  s'cnvo'a  ;  cl  il  ne  resta  dans  la  cave  que  le 
proie,  ul  le  rriiiiié'>  en  pdintcs,  lis  pieds  en  pauvre    cliurbonnii-r,   (|ui  ,   se   toyanl    pris 
patlc»<roic,  la  queueloiuui'coiiiiiic  celle  d'un  pnur  un  voleur,  avoua  ce  qui  s'éiail  passé  a 
âne;  il  a  la  voix  cfrroyaiilc  cl  s.ins  lun,  licnl  son  éçard  ,  el  ce  qu'il    avait   vu  ilan»  ccKo 
unegravilésuperbe.avec  laconleiianred'unc  cave  ['2}.  l'n  [Liysiin  se  rencontraiil  de   nuit 
personne    inélaiiciiliquc,   r'i    porte    toujours  dans  un  lieu  où  l'on  faisait  le  salibal  ,  on  lui 
sous  la  queue  un  visaj^e  d'iioiuine  noir  ,   vi-  nlTril  à  Iioiro.  Il  jela  la  liqueur  à  terre  cl  s'i-n- 
sa'^cMlue  idus  1rs  sorciers  baisent  en  arrivant  fuit,  cuiportant  le  v.isi'  ,  qui  étail  d'une  nia- 
ausabbal-.c'estlà  cequ'onappellel'bomuia|,'e.  liére  cl  d'une  couleur  inconnues.  Il  fut  don- 
Léonard  donne  ensuite  un   peu  d'argent  à  né  à  Henri  le  \'icu\,  roi  d'Angleterre,  si  l'un 
lous  ses  aileptcs  ;  puis  il  se  levé  pour  le  fes-  en  croit  le  conte  (.'Jj.  Mais  ,  mal'^'ré  ^on  prix 
lin  ,  où  le  ni.iilri'  des  cérémonies  place   tout  et  sa  rareté,  le  vasi-  est  sans  doute  retourne 
le  monde,  chacun  selon  s^n  raiii;,  m.iis  lou-  à  son  premier  maître,  l'.ireilleinent,  un  bou- 
jours  un  diable  à  coté  d'un  sorcier.  (,)ucli|ues  cher  allemand  entendit  ,  en  passant  île  nuit 
sorcière»  ont  ilil  que  la  nappe  du  sabbat  est  par  une  lorèl,  le  bruit  des  danses  du  salbat; 
dorée,  et  qu'on  y   sert  tontes   sortes  de  bons  il  eut  la  barilie^se  de  s'en  approcher,  et  tout 
mets,  ave-'  du  |i.'iin  et  du  vin  délicieux.  Mais  s'évanouit.    Il  prit  des  (oup-i  d'argent  (|u'il 
le  plus  uranil  immlire  de  ces  Femines  ont  dé-  porta  au  ma!;i>lrat,  lequel  (it  arrétir  et  pen- 
tlaré  ,  au  contraire  ,  (ju'on  n'y  sert  que  îles  dre  toutes  les  |  ersonnes  donl  les  coupes  pur- 
crapauds  ,  de   la  rbair  île  pendus  ,  de  pe'ils  l;iieiit  le  nom  ;'»).  Un   sorcier  mena  son  *oi- 
enrants  non  baptisés, et  milleautreshorreurs.  siii  au  sabbat  en  lui  promettant  qu'il  serait 
et  que  le   pain  du  di.i'ile  est   fait  de    millet  riinnimc   le  plus   heureux  du   iiiunJe.  Il    le 
noir.  On  clianie  pendant  le  repas  des  clinscs  trans|>orta  fort  loin,  dans  un  lieu  où  se  Irou- 
al)oiiiinal)les;  et  après  qu'on  a  man^é,  on  se  vait  rassemblée  une  i  oinbreuï'e  eompannie, 
lève  détaille,  on  ailore  le|;ran'l  mailie;  puis  au  milieu   de  laquelle  était  un  irrand  bouc, 
chacun  se  divertit.  Les  uns  dansent  en  rond,  Le  nouvel  a[iprenti  sorcier  a|)pela  Ueu  à 
,iyaiil  chacun   un   ili.'il   pendu    au    derrière.  son  secours.  A!ors  vint  un  toiirliillon  iinpé- 
D'autres  rendent  compte  (les  maux  (|uils  oui  tueuv  :  tout  disparut;   il   demeura    seul  el 
faits,  el  ceux  qui  n'en  ont  pas  l'ail  asczsonl  lut  trois  ans  à  retourner  dans  s  m  pays  (5) 
punis.  Des  sorcières  répondent  au\  accusa-  «  Le  sabbat  se  fait,  disent  les  cabalistes, 
lions  dis   crapauds  qui  les  servent;  quand  quand  les  sages  rassemblent  les  gnomes  pour 
ils  se  pla'gnenl   de   n'étic   pas  bien  nourris  les  engaiier  à  épouser  les  lilles  îles  h'jmmes. 
par  leurs  maîtresses  ,   les  maitresses  s-ubis-  Le   grand  Orphée  fut  le  premier  qui  convo-- 
«enl  un   cliàtiir.en;.  Les  correcteurs  du  sab-  qua  ces  peuple;  souterrains.  A  sa  pre.nièrc 
bat  sont  de   pi  tiu  démons   sans  bras,    qui  semonce,  Sab.isius  ,  le  plus  ancien  des  gno- 
allument  un  giaid  feu ,  y  ji  lient  les  coupa-  mes,   contraria   alliance  avsc   une   femme, 
blés  ,  et  les  en  rciirent  quaiul  il  le  faut.  Ici,  C'est  de  ce  Sabasius  qu'a  pris  son  nom  cette 
on  fait  honneur  à  des  cr.ipauds,  habillés  de  assemblée,  sur  laquelle  on  a  fait  mille  contes 
velours  rouge  ou  noir,  portant  une  sunnetie  impertinents.  Les  demonoin.ir.es   prclenlent 
au  cou  et  une  autre  aux  pieds.  On  les  donne  aussi  qu'Orphée  fut  le  (ondateur  du  sabbat, 
comme  d'utiles  serviteurs  aux  soicièrcs  qui  et  q;ie  les  premiers  sorciers  (|ui  se  rassem- 
ont  bien   mérite  des  lé;;i()iis  infernales.  Là,  bléient  de  la  sorte  se  nommaient  or/i/ic'o/c'.M- 
unc  magicienne  dit  la  messe  du  diable,  pour  tes.  La  léritable  source  de  ces  orgies  sinis- 
ccuv    qui    veulent   l'ciiten  Ire.  Ailleurs  ,  se  très   a  pu   |irendre  naissance  dans  les   bac- 
cdinnieltenl  les  plus  révoltantes  el  les  plus  chaiiales  ,   où    l'on   invoquait   liaccbus    en 
honteuses  horreurs.  Ceux  el  celles  qui  vont  criant  :  Snhoé  !  » 

baiser  le  visage  ieferieur  du  maître  tiennent  Dans  l'affaire  de  la  possession  de  Lou- 
une  chandelie  sombre  à  la  main,  lien  est  vicrs,  Madeleine  liavan,  lourière  du  couvent 
qui  forment  des  (juadi  illes  avec  des  crapauds  de  celle  ville,  confessa  des  choses  singulières 
velus  de  vclouracl  chargés  de  sonnettes.  (>es  sur  le  sabbat,  lille  avoua  qu'étant  à  ilouen, 
(iiverlissements  durent  jusqu'au  chant  du  chez  une  couturière,  un  magcien  l'a»  ail  en- 
coq.  Aussitôt  qu'il  se  fait  enlendre,  tout  est  pagée  el  conduite  au  sabi'ai;  qu'elle  fut  ma- 
l'orcé  de  (lisparaitre.  Alors  le  grai\d  nègre  riée  là  à  Dagon,  diable  d'enfer;  que  Alathu- 
lenr  donne  congé,  et  cliacan  s'en  retourne  rin  Picard  l'eleva  ;'i  la  dignité  de  primessc 
chez  soi  (I).  On  cuiite  qu'un  charbonnier,  du  sabbat  (luand  elle  eut  [jroins  d'eiis;irce- 
ayanl  été  averti  qui!  s  i  leiniiie  allait  au  sab-  1er  tonte  sa  ccimmuiiaule  ;  qu'elle  composa 
bat,  résolul  de  l'épier.  Une  nuit  qu'elle  faisait  des  malelices  en  se  servant  d'ho-lies  consa- 
seinbl.int  de  dormir,  elle  se  leva  ,  se  Irotta  crées  ;  que  dans  une  ni.ilailie  (|n'elle  é,  rou- 
d'iine  (Inique  ri  di'-parut.  Le  charbonnier,  va,  l'icaid  lu' lit  signer  un  picle  de  gr. moire; 
qui  l'avaii  bien  examinée  ,  prit  le  pot  à  la  qu'elle  vil  acconiher  quatre  magiciennes  au 
grai^se,  s'en  Irotia  comme  elle,  et  fut  aussi-  sabliat,  qu'el.-o  aida  ;i  égorger  et  à  m;iiiger 
tôt  tr;iiisporlé,  par  la  cheminée, d;ins  la  cave  leurs  enfants;  (]ue  le  jeudi  saint  on  y  fil  la 
d'un  comte,  hoinine  considéré  an  pays;  il  cène  ,  en  y  m.'iiigeanl  un  petit  enfant  ;  i|uc 
trouva  là  sa  femme  el  tout  le  saiibat  rasscin-  dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi.  Picard  el 
blé  pour  une  séance  secrète. (]elle-ci,  l'ayant  lioule  avaient  percé  une  hostie  par  le  milieu, 
aperçu  ,  fil  un  signe  :  au   mcino  instant  tout  et  que  Ihustie  avait  jeté  du  sang.  Uc  plus  , 

(h  fli'laiici'e.  Diiii.-i,  Detrio,  Maiol,  Luloyer,  Danxiis,  (5)  Trinuni  Mai,-ii'iiin. 

l!i|iiiel,  M.nsli-t  tel,  't'(iri|iiciiW(lM,  eic.  (i)  Joarhini  do  t^amlirai. 

(ij  Dell  il),  Liisiiiiiïilieiii  lii.ngiiines,  cl  ItoJiil,  p.  30.  t  ■)  l'orqiu'nijJi,  ilji;s  I  ttei.imrraii. 
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elle  confessa  avoir  assisté  à  l'évocation  de 
lârae  de  Picard,  failc  par  Thomas  Boulé, 
dans  une  grange,  pour  confirnier  les  maléfi- 
ces du  diocèse  d'Kvreux.  Elle  ajouta  à  ces 
dépositions  ,  devant  le  parleineiit  de  Rouen  , 
que  David,  premier  direi  leur  du  monaslère, 
était  magicien;  qu'il  avait  donné  à  Picard  une 
cassette  pleine  de  sorcelleries ,  cl  (]u'il  lui 
avait  délégué  tous  ses  pouvoirs  diaboliques; 
qu'un  jour,  dans  le  jardin,  s'étanl  assise  sous 
un  mûrier,  un  horrible  chat  noir  et  puant  lui 
mit  ses  paltessur  les  épaules  et  approcha  sa 
gueule  de  sa  bouche  ;  c'était  un  démon.  Elle 
dit  en  outre  qu'on  faisait  au  sabbat  la  pro- 
cession ;  que  le  diable,  moitié  homme  et  moi- 
tié bouc,  assistait  à  ces  cérémonies  exécra- 
bles, et  que  sur  l'autel  il  y  avait  des  chan- 
delles allumées  (\u'\  étaient  toutes  noires.  On 
trouve  généralement  le  secret  de  ces  hor- 
reurs dans  des  moeurs  abominables. 

Dans  le  Limbourg,  au  dernier  siècle,  il  y 
avait  encore  beau  coup  de  bohémiens  et  de  ban- 
dits qui  faisaient  le  sabbat.  Leurs  initiations 
avaient  lieu  dans  un  carrefour  solitaire,  où 
végéuiit  une  masure  qu'on  appelait  la  (Cha- 
pelle des  boucs.  Celui  qu'on  recevait  sorcier 
était  enivré  ,  puis  mis  à  califourchon  sur  un 
bouc  de  bois  qu'un  agitait  au  moyen  d'un 
pivot;  on  lui  disait  qu'il  voyageait  [)ar  les 
airs.  Il  le  croyait  d'autant  plus  qu'on  le  des- 
cendait de  sa  monture  pour  le  jeter  dans  une 
orgie  qui  était  pour  lui  le  sabbat.  Vuy.  lîoucs, 
Spée,  UiOKULA,  etc.  On  sait  ,  dit  xMallcbran- 
che,  que  celte  erreur  du  sabbat  n'a  (luelquc- 
fois  aucun  fonilem;nl  ;  que  le  prétendu  sab- 
bat des  sorciers  est  quelquefois  l'elîet  d'un 
délire  et  d'un  dérégleinenl  de  l'imagination, 
causé  par  certaines  drogues  desquelles  se 
servent  les  malheureux  qui  veulent  se  pro- 
curer ce  délire.  Ce  qui  entretient  la  crédulité 
populaire,  ajoute  Bergier  ,  ce  sont  les  récits 
de  quelques  peureux  qui,  se  trouvant  égarés 
la  nuit  dans  les  foréls  ,  ont  pris  pour  le  sab- 
bat des  feux  allumés  par  les  bùrlierons  et  les 
charbonniers,  ou  (jui,  s'élant  endormis  dans 
la  peur,  ont  cru  entendre  et  voir  le  sabbat, 
dont  ils  avaient  l'imagination  frappée.  Il  n'y 
a  aucune  notion  du  sabbat  chez  les  anciens 
Pères  de  l'Eglise.  Il  est  probable  que  c'(  st 
une  imagination  qui  a  pris  naissance  chez  les 
barbares  du  Nord;  que  ce  sont  eux  qui  l'ont 
apportée  dans  nos  climats,  et  qu'elle  s'y  est 
accréditée  par  des  faits,  comme  la  Chapelle 
des  boucs,  au  milieu  de  l'ignor/incc  dont  leur 
irruption  fut  suivie.  —  Charles  11,  duc  de  Lor- 
raine ,  voyageant  incognito  dans  ses  Et.its, 
arriva  un  soir  dans  une  ferme  où  il  se  décida 
à  passer  la  nuit.  Il  fut  surpris  de  voir  qu'a- 
près son  souper  on  préparait  un  second  re- 
pas plus  délicat  que  le  sien,  et  servi  avec  un 
soin  cl  une  propreté  admirables.  11  demanda 
au  fermier  s'il  attendait  de  li  compagnie. 

—  Non,  monsieur,  répondit  ie  paysan  , 
mais  c'est  aujourd'hui  jeudi;  et  toutes  les  se- 
maines, à  pareille  heure,  les  démons  se  ras- 
semltlent  d.ins  la  foièt  voisine  avec  les  sor- 
ciers des  environs,  pour  y  faire  leur  sabbat. 
Après  qu'on  a  danse  le  branle  du  diable,  ils 
se  divisent  en  quatre  bandes.  La  première 
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vient  souper  ici;  les  autres  se  rendent  dans 
des  fermes  peu  éloignées. 

—  El  payent-ils  ce  qu'ils  prennent?  deman- 
da Charles. 

—  Loin  de  payer,  répondit  le  fermier,  ils 
emportent  encore  ce  qui  leur  convient;  et 
s'ils  ne  se  trouvent  pas  bien  reçus,  nous  en 
passons  de  dures;  mais  que  voulez-vous  (lu'ou 
fas-e  contre  des  sorciers  cl  des  dénions?  Le 
prince  étonné  voulut  approfondir  ce  mystè- 
re; il  dit  quelques  mots  à  l'oreille  d'un  de 
ses  écuyers,  et  celui-ci  partit  au  grand  galop 
pour  la  ville  de  Toul,  (jui  n'était  qu'à  trois 
lieues.  Vers  deux  heures  du  malin, une  tren- 
taine de  sorciers  ,  de  sorcières  et  de  démons 
entrèrent;  les  uns  ressemblaient  à  des  ours, 
les  autres  avaient  des  cornes  et  des  griffes.  A. 
peine  étaient-ils  à  lalle  ,  que  l'éeuyer  de 
Chirles  11  reparut,  suivi  d'une  troupe  de 
gens  d'armes.  Le  prince  escorté  entra  dans 
la  salle  du  souper  :  —  Des  diables  ne  man- 
gent pas,  dit-il  ;  ainsi  vous  voudrez  bien  per- 
uKîiire  que  mes  gens  d'armes  se  niellent  à 
table  à  votre  place...  Les  sorciers  voulurent 
répliquer,  et  les  démons  proférèrent  des  me- 
naces. —  ^'ous  n'êtes  point  des  démons,  leur 
criaCharles  :  les  habitants  de  l'enferagissent 
plus  qu'ils  ne  parlent,  et  si  vous  en  sortiez, 
nous  serions  déjà  tous  fasrinés  par  vos  pres- 
tiges. Voyant  ensuite  que  1 1  bande  infernale 
ne  s'évanouissait  pas  ,  il  ordonna  à  ses  gens 
de  faire  main  basse  sur  les  sorciers  et  leurs 
patrons.  On  arrêta  pareillement  les  autres 
uicmbres  du  sabbal;  el  le  malin,  Cliailcs  H 
se  vil  maître  de  plus  de  cent  vingt  personnes. 
On  les  dépouilla,  et  on  trouva  des  paysans  , 
qui, sous  ces  accoutrements, se  rassemblaient 
de  nuit  dans  la  forêt  pour  y  faire  des  orgies 
abominables,  et  piller  ensuite  les  riches  fer- 
miers. Le  duc  de  Lorraine  (qui  avait  géné- 
reusement payé  son  souper  avant  de  quitter 
la  ferme)  fil  punir  ces  prétendus  sorciers  et 
démons  comme  des  co(|uins  el  des  miséra- 
bles. Le  voisinage  fut  délivré  pour  le  mo- 
ment de  ces  craintes  ;  mais  la  peur  du  sabbat 
ne  s'affaiblit  pas  jiour  cela  dans  la  Lor- 
raine. 

Duluc,  dans  ses  Lettres  sur  l'histoire  de  la 
terre  et  de  l'homme,  tome  IV,  lettre  91,  rap- 
porte encore  ce  ((ui  suit  :  «  Il  y  a  environ 
dix  ans,  vers  1769,  (ju'il  s'était  formé  dans  la 
Lorraine  allemande  et  dans  l'électoral  du 
Trêves  une  association  de  gens  de  la  cam- 
pagne qui  avaient  secoué  tout  principe  de 
religion  et  de  morale.  Ils  s'étaient  persuadé 
qu'en  se  nieitant  à  l'abri  des  lois,  ils  pou- 
vaient salisl'aire  sans  scrupules  toutes  leurs 
passions.  Pour  se  soustraire  aux  poursuites 
de  la  justice,  ils  se  comportaient  dans  leurs 
villagos  avec  la  plus  grande  circonspection  : 
l'on  n'y  voyait  aucun  désordre;  mais  ils  s'as- 
semblaient la  nuit  en  grandes  bandes  .  al- 
laient à  force  ouverte  dépouiller  les  habiia- 
tions  écartées  ,  commettaient  d'abominables 
excès  el  employaient  les  menaces  les  plus 
terribles  pour  forcer  au  silence  les  victimes 
de  leur  brutalité.  Un  de  leurs  complices  ayant 
été  saisi  par  hasard  pour  (|uelquc  délit  isolé, 
on  découvrit  la  trame  de  celle  confédération 
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<l(''les(.il)le,  et  l'on  compte  |i.ir  cenlaincs  les 
Sfi'îlér.'ii»  (ju'il  •')  fallu  faire  périr  sur  l'orlia- 
f.;u(l.  D  (/ol.iil  un  r.iinrau  de  1.1  société  d''» 
liuucs.  Voij.  ce  iiiui.  Voy.  aussi  LiTiEflES  du 

SAIliUT. 

SAliltA T  I)i:>  JUIt'S.  C'était  chez  les  Juifs 
le  jour  du  rrpos  consacré  au  Seigneur.  Les 
rahbins,  qui  ont  substitué  divers  us.iges  su- 
pcrslilicux  aux  »i<illcs  observai  ces  ,  ont 
marqué  avec  leurs  minuties  orrlinaircs  oc 
rju'il  <'si  défenlu  do  faire  le  jnur  du  sabtiai. 
Ils  portent  ces  prescri|.tions  h  trente-neuf 
cheN  qui  ont  leurs  dépend. mic<-s.  Il  n'est  pas 
permis,  diseiil-p|s,  de  labourer,  de  semer,  de 
iiolteler.ile  lier  de- '.'erbes;  île  battre  le  crain, 
de  \anner,  de  cribler,  de  miudre,  de  blulc-r, 
de  pétrir  ,  île  ruire  ,  de  tordre  ,  de  blanchir, 
de  ptiuMier  ou  de  carder,  de  Hler,<lc  relordre, 
d'ourdir,  de  traquer,  de  teindre,  de  lier,  de 
délier,  de  couilre,  de  déchirer  ou  de  metln: 
en  morceaux  ,  de  bàlir,  de  détruire,  de  frap- 
per avec  le  marteau,  de  chasser  ou  de  pé- 
cher, <ré|îor(;er,  d'écorcher,  de  préparer  et 
de  racler  la  peau,  de  la  couper  pour  quekiuc 
travail  ;  d'écrire,  de  raturer,  de  réuler  pour 
l'urirc,  d'alumer,  d'éte:ndre,  de  porter  quel- 
i|ue  chose  d'un  lii'U  particulier  à  un  lieu  pu- 
blic. Ces  différents  chefs  renferment  leurs  ac- 
cessoires :  par  exemple,  limer  est  une  dé- 
pendance de  moiiiIrc.M.iis  les  rabbins  offrent 
eux-mêmes  les  moyens  d'élmler  ces  défen- 
ses. Ainsi  nn  ne  peut  allum'T  de  feu  le  jour 
du  sabbat;  mais  on  peut  se  servir,  pour  en 
allumer  ,  île  (|ucl(|ue  serviteur  ((ui  ne  soit 
pas  juif.  Il  n'est  pas  pcrniis  non  plus  de  par- 
ler d'affaires,  de  disi  nier  le  prix  de  quoi  que 
ce  soit,  d'arrêter  aucun  marché,  de  donner, 
ni  de  recevoir.  Ou  ne  peuleulin  s'éloigner  de 
plus  d'un  mille  de  la  ville  qu'on  habile.  Le 
sabbat  commence  la  veille,  à  no're  manière 
de  parler,  une  demi-heure  avant  le  coucher 
du  soleil. 

Il  y  a  sur  le  sabbat  d'autres  singularité^. 
Les  ralibius  appelleu!  Ileuve  S.ibbatmue  une 
prélendne  I  i\ière  que  les  nus  mettent  dans 
la  l'alestine,  que  les  autres  ()larenl  ailleurs, 
m.iis  dont  I  crsoniie  n'a  pu  exacleineut  dési- 
gner le  lit.  L'historien  Josèpbe  en  parle 
ainsi  :  «  Tilus  n  luonlia  en  son  chemin  une 
rivière  i]ui  mérite  assurémcnl  que  nous  en 
p.irlions.  I']|l(!  passe  entre  les  viles  d  .Vrcé  et 
de  Itaphanée,  iiui  sont  du  royaume  d'.V- 
gripjia,  et  elle  a  quelque  chose  de  mer>eil- 
leux  ;  car,  après  avoir  coulé  six  jours  en 
grande  abondance  et  d'un  cours  assez  ra- 
pide, elle  se  sèche  tout  d'un  vi>\i[)  le  sep- 
i  éme,  et  recommence  le  lendemain  à  couler 
six  autres  jours  comme  auparavant,  pour  se 
sécher  périodiquement  le  septième  jour, 
sans  jamais  soriir  de  cet  ordre  ;  ce  qui  lui  a 
f  il  donner  le  nom  de  Sabbatique,  parce 
qu'il  semble  (|u'elle  fête  le  septiéuïc  jour, 
comme  les  juifs.  » 

Pline  a  voulu  apparemment  parler  du 
mèmi!  Ileuve,  lorsiju  il  dil  qu'il  y  a  dans  la 
ludée  un  ruisseau  qui  doiiieuru  à  sec  pen- 


dant tous  les  se|:lièmpi  jours  :  In  Juduen  ri- 
VHS  omnibus  $rptein  (itehus  sirratur.  C'est 
pourquoi  il  ne  nous  est  |;uèrc  po>sible  de 
décider. 

Dom  l'almcl  l'onne  de  cette  rivière  une 
idée  dilTéienle.  Selon  re  «avant.  Jo-èphe  ilil 
que  'I  itus,  .ill.int  en  Syrie,  vil  en  re  la  ville 
d'.Vree,  i]ui  était  du  royaume  d'.\grippa,  et 
la  ville  de  Uaphanee  ,  le  fl'uve  nommé  Sab- 
batique, qui  tombe  du  Liban  dans  la  mer 
Méditerranée.  Ce  fleuve,  ajoule-l-il,  ne  coule 
()ue  le  jour  du  sabbat,  ou  plul^'it  au  bout  de 
sept  jours  ;  tout  le  re-le  du  temps  son  lit 
demeure  à  sec;  mais  le  septié:iie  jour  il 
coule  a  ver,  abondance  dans  la  mer.  De  là 
vient  que  les  habitants  du  pays  lui  ont  donné 
le  nom  de  Ileuve  Sabbatique.  « 

SAHÉISMK,  culte  que  l'on  rend  aux  élé- 
ments et  aux  astres,  et  qui,  selon  quelques- 
uns,  est  l'origine  de  l'astrologie  judiciaire. 

SAItLLLItiUS  ((ironcRs),  farceur  al  cmand 
qui  parcourait  l'Allemagne  au  commence- 
ment ilu  dix-septième  siècle,  en  se  disaiii 
chef  des  nécromanciens,  astrologue»,  magi  ■ 
ciens,  chiromanciens,  pyromanciens,  etc.  Il 
gagna  ainsi  beaucoup  «l'argent,  et  fut  Irès- 
revéré  des  vieilles  feainies  et  des  petits  en- 
fants (I). 

SAIULNUS.  Dans  la  guerre  de  Sicile,  en- 
tre César  et  Pompée,  Sabiénus,  comm.indant 
la  floite  de  César,  ayant  été  pris,  fut  décapité 
par  oidre  de  Pompée.  Il  demeura  tout  le 
jour  sur  le  bord  de  la  mer,  sa  ié;e  ne  tenant 
plui  au  corps  cpie  par  un  lilel.  Sur  le  soir, 
il  pria  ([u'on  fit  venir  Pompée  ou  quelqu'un 
des  siens,  parce  qu'il  arrivait  des  enfers,  cl 
qu'il  avait  des  choses  importantes  à  commu- 
niquer. Pompée  envoya  plusieurs  de  ses 
amis, auxqueIsSabiénus  déclara  que  la  cause 
et  le  parti  qu'ils  servaient  alors  étaient 
agréables  aux  dieux  des  enfers,  cl  que  leur 
chef  réussirait;  qu'il  avait  ordre  de  le  lui 
annoncer,  et  que.  pour  preuve  de  ce  qu'il 
disait,  il  allait  mourir  aussitôt  :  ce  qui  eut 
lieu.  Mais  on  ne  voit  pas  que  le  parti  de 
Pompée  ait  réussi,  dans  le  sens  naturel  du 
mol. 

S.VHINS,  nom  des  astrologues  turcs. 
SAIÎLI'^.  Les  Mi^écasses  n'enlreprcnnenl 
jam  us  la  guerre  sans  consulter  leurs  au- 
gures :  I  eu\-ci  ont  une  pelit<'  calebasse  rem- 
I  lie  d'un  sable  qui  ne  se  trouve  ((u'en  cer- 
tains lieux;  ils  le  répanilent  sur  une  plan- 
che et  y  marquent  (dusieurs  figures.  Us  pré- 
tendent connaître  par  là  s'ils  vaincront  leurs 
ennemis  (2j. 

SAItN.VC  ou  SALM  \C,  grand  marquis  in- 
fernal, démon  des  l'ortilicaiions.  Il  a  la  l'orme 
d'un  soldat  arme,  avec  une  léte  <le  lion.  Il 
est  tnonté  sur  un  cheval  hideux.  Il  méta- 
morphose les  hommes  en  pieires,  et  bà  it 
des  tours  avec  une  adresse  surprenante.  Il 
a  sous  ses  o.dres  cimj liante  légions  (3). 

SACAU.VS,  anges  du   sixième  ordre  chez 
les  Madecasses.  Ils  sont  tous  m.iH'aisan'S. 
S.VCCIL.\UUiS,  anciens  charlatans  qui  .se 


!l)  S:il;?iics,  lies  rrreiirs  el  des  préjuge». 
i)  Voja;;!!  (le  Ma  l;ii'asi:.r,  en  l'iil. 


(")  Wicrus,  in  Pseiidom.  J.tni. 
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servaient  l'.c  la  magie  pour  s'approprier  l'ar- 
gent d'autrui. 

SACRIFICES.  L'homme,  partout  où  il  a 
perdu  les  lumières  de  la  révclalion,  s'est  fait 
des  dieux  cruels,  allérés  de  sang,  avides  de 
carnnsif.  Hérodote  dit  que  les  Scyllics  im- 
molaienl  la  ciiuiuiènie  partie  de  leurs  pri- 
sonniers à  Mars  Kxlerminaleur.  Aulrelois 
les  Sibériens  se  disputaient  l'honneur  do  pé- 
rir sous  le  couteau  de  leurs  |irctrcs.  Il  y 
avait  un  temple,  chez  les  Thracw-i,  où  l'on 
n'imuioiail  que  des  victimes  humaines;  les 
prêtres  de  ce  lemjde  portaient  un  poignard 
pendu  au  cou,  pour  marquer  qu'ils  étaient 
loujtiurs  prêts  à  tuer.  Dans  le  temple  de 
IJacchus,  en  Arcadie,  et  dans  celui  de  Mi- 
nerve, à  Lacédémone,  on  croyait  honorer 
ces  divinités  en  déchirant  impitoyablement, 
à  coups  de  verges,  de  jeunes  lilles  sur  leurs 
autels.  Les  Germains  e(  les  Cimbres  ne  sa- 
criliaient  les  hommes  qu'après  leur  avoir 
fait  endurer  les  plus  cruels  supplices.  11  y 
avait,  dans  le  Véiu,  un  temple  où  l'on  ren- 
lermait  les  lilles  les  plus  belles  et  de  la  plus 
haute  naissance;  elles  étaient  servies  avec 
respect;  elles  jouissaient  des  honneurs  les 
plus  distingués  ;  mais  tous  les  ans  une  d'el- 
les éliiil  solennellement  sactiliée  à  l'idole  de 
la  nation.  G'é  ail  ordinairemcTit  la  plus  écla- 
tante qui  iivait  l'honneur  d'être  ciioisie  ;  et 
le  jour  de  ce  satrili(e  était  un  jour  de  fêle 
pour  tout  le  peuple.  Le  prêtre  dépouillait  la 
victime,  l'éiraiiglail,  fouillait  dans  sou  sein, 
en  arrachait  le  cœur,  et  le  jetait  au  nez  de 
l'idole.  Les  Mexicains  imu)olaient  des  mil- 
liers de  victimes  humaines  au  dieu  du  mal. 
Presque  tous  les  peU|ilcs,  hors  le  peuple  de 
Dieu  dans  l'ère  ancienne,  et  les  chrétiens 
dans  la  nouvelle,  ont  exercé  sans  scrupule 
de  pareilles  barbaries. 

C'est  un  usage  établi  à  Bénin,  de  sacrifier 
aux  idoles  les  criminels  ;  on  les  réserve  dans 
celte  vue.  Ils  doivent  toujours  ê  re  au  nom- 
bre de  vingt-cinq.  Lorsque  re  nombre  n'est 
pas  complet,  les  olfn  iers  du  roi  se  répan- 
dent dans  l'obscurité  de  la  nuit,  cl  saisissent 
indistinctement  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
trent ;  mais  il  ne  l'.iul  pas  qu'ils  soient  éclai- 
rés par  le  moindre  rayon  de  lumière.  Les 
viclimes  saisies  sont  remises  entre  les  mains 
des  prêtres,  qui  sont  maîtres  de  leur  sorl. 
Les  riches  ont  la  liberié  de  se  ra  heler, 
ainsi  que  leurs  esclaves;  les  pauvres  sont 
saciifics.  C'î  (ju'on  appelait  l'hecalombe  était 
le  sacrifice  de  C(!ut  viciim-s,  pioprcment  de 
cent  hœufs,  mais  (jui  s"Mppli(]na  dans  la  suite 
aux  sacrifices  de  cent  animaux  de  même  es- 
pèce, mêmt!  de  cent  lions  ou  de  cent  aigles  ; 
c'était  le  sacrifice  impérial,  l^e  sacrifice  se 
faisait  eu  même  temps  sur  cent  autels  de 
gazon  par  cent  saeriiicaleurs.  ()  i  accusait 
les  sorciers  de  sacrifier  au  diable,  dans  leurs 
orgies,  des  crapauds,  des  poules  noires  el 
de  pellls  enlanls  non  baptises. 

SADIAL  QV  .SADIl'^L,  an'^c  qui,  selon  les 
musulmans,  gouverne  le  troisième  ciel  cl 
qui  esl  charjjé  d'aireriiiir  la  teirc,  KkiucIIc 


serait  dans  un   mouvement  pcrpélucl,  s'il 
n'avait  le  pied  dessus. 

SAHiNEMliNT  DE  NEZ.  Quand  on  perd 
par  le  nez  trois  gouttes  de  sang  seulement, 
c'est  un  présage  de  murt  pour  quelqu'un  de 
la  famille. 

SAINOKAVARA,  endroit  du  lac  Fakone 
où  L'S  Japonais  croient  que  les  âmes  des  en- 
fants sont  retenues  comme  dans  une  espèce 
de  lirnbi'S. 

SAINS  (Marie  de),  sorcière  et  possédée. 
Voij.  Posséd'kes  de  Flandre. 

SAI.NÏ-ANDIIÉ.  Ce  docteur,  qui  a  écrit 
contre  les  superstitions,  fut  appelé,  en  172G, 
par  une  femme  qui  lui  fit  confidence  qu'elli; 
était  accouchée  d'un  lapereau.  Le  docteur 
témoigna  d'abord  sa  surprise,  mais,  quel- 
ques jours  après,  celte  fenuiie  prétendit  res- 
sentir des  tranchées;  elle  ne  douta  pas  qu'elle 
n'eût  encore  quelque  lapin  à  mettre  au 
monde.  Saint-André  arrive,  el,  pour  ne  rien 
négliger  ,  il  délivre  lui  même  la  malade. 
Elle  accouche  en  effet  d'un  petit  lapin  en- 
core vivant.  Les  voisines  et  le  docteur  de 
crier  miracle.  On  donne  de  l'argent  à  la 
mère  des  lapins  ;  elle  prend  goût  au  métier, 
et  se  met  iiidiscrètemeiU  à  accoucher  tous  les 
huit  jours.  La  police,  étonnée  d  une  si  fé- 
conde maternité,  croit  devoir  se  mêler  de 
cette  affaire.  On  enferme  la  dame  auK  la- 
pins, ou  la  surveille  exaclemenl,  et  l'on  s'as- 
sure bientôt  qu'elle  s'est  moquée  du  public, 
et  ((u'ellc  a  cru  trouver  une  dupe  dans  le 
docteur  Saint-André  (I). 

Il  a  laissé  des  lettres  sur  la  magie,  un  vol. 
in-12.  Son  jusemenl  n'est  pas  exact. 

SAINÏ-AUBIN,  auteur  calviniste  de  l'His- 
loirc  des  diables  de  Luuiun,  dans  l'afl'aiie 
d'Urbain  Gramiier.  Un  vol.  iu-12.  Amster- 
dam, 17iG.  Ce  livre  est  écrit  avec  une  mau- 
vaise foi  insigne  et  plein  de  faussetés. 

SALNr-GEKMAlN(LE  comte  de),  charla- 
tan célèbre  du  dernier  siècle,  qui  s('  vantait 
de  faire  de  l'or,  de  gonller  les  diamants  et 
d'opérer  beaucoup  de  choses  merveilleuses. 
Comme  on  ignorait  sou  origine,  il  s  ■  disait 
immortel  par  la  vertu  de  la  pierre  philo^o- 
phale;  el  le  bruit  courait  qu'il  était  âgé  dé 
deux  mille  ans.  11  avait  l'art  d'envelopper 
ses  dupes  dans  le  tissu  de  ses  étranges  con- 
fidences. Contant  un  jour  qu'il  avait  beau- 
coup connu  Ponce-Pilate  à  Jérusalem,  il  dé- 
crivait minutieu'iemeiit  la  m  lison  île  ce  gou- 
verneur romain  et  disait  les  plats  qu'on  avait 
ser\  is  sur  sa  table,  un  soir  (;u'il  avait  soupe 
chez  Isii.  Le  cardinal  de  Uohan,  croyant 
n'entendre  là  que  des  rêveries,  s'adressa  au 
valet  de  chamîire  du  C(unlc  de  Saiut-Gcr- 
maiu,  vieillard  aux  cheveux  blancs  ,  à  la  fi- 
gure honnête  :  —  Mon  ami,  lui  dit-il,  j'ai  de 
la  fieine  à  croire  ce  que  dit  voire  niailre. 
(}u'il  soit  ventriloque,  passe;  ()u'ii  fasse  d.i 
\\>v,  j'y  consens;  mais  (ju'il  ait  deux  mille 
ans  et  qu'il  ail  vu  l'onre-l'ilale,  c'est  trop 
fort.  Eliez-vous  là?  —  Oh  1  non,  nionsei- 
gaeur,  répondit  ingénument  le  valet  d; 
chambre,  c'est  plus  ancien  que  moi.  11  n'y 


(I)  Salines, des  El rcurs  el  des  incjiigi'.s,  de  ,uiiii.  III,  p.  Ht. 
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a  gu^re  qop  quatre  cents  ans  que  je  suis  au 
service  de  M.  le  comic...  ^ 

Il  y  a  en<  ure  des  hommes  de  IVspèce  du 
comte  de  Saifit-ljeriii.iin.  \'uii  i  ce  qu'un  a 
pu  lire  en  18'J7  dans  un  reulllelon  spirituel 
dont  nous  ne  |iouvi'U>  indiquer  l'.iuleur  : 

lE   ?IOl  VKAU    COMIK   l)K  S  AI>T-liKHll  Al  \. 

M.  L"  partit  pour  Sceaux  ,  il  y  a  huit 
jours,  à  quatre  heures  aprèt  midi  ;k  peu 
près  ;  il  allait  diiier  t  liez  iii.idame  de  Mni- 
ran,  vieille  amie  de  sa  famille,  qui  haliitc 
une  des  dernières  maisons  du  village,  du 
côte  ('e  la  furet...  Il  y  a«ait  peu  de  inonde 
chez  ma  tame  de  M.iiran  ;  m,(is  après  le  dî- 
ner le  lemps  se  brouilla.  On  entendit  d:ins 
le  loiiiiaiii  quel(|ues  coups  de  tonnerre,  tris- 
tes me»s;i:;ers  de  la  fin  de  l'elc,  et  une  pluie 
assez  flirte  rendit  les  sentiers  de  la  forèl  ini- 
pratieablcs.  Lu  multres>'e  de  la  maison,  fri- 
leuse comme  une  douairière,  tit  ;illumer  du 
feu,  et  lei  voisins  arrivèrent.  C'étaient  des 
gens  graves  et  âge»  pour  la  plupart.  Ma- 
dame de  .Mairaii  se  mit.'i  une  parti"  de  \\i>(, 
un  groupe  se  forma,  et  M.  L"  qui  fuyait  le 
■tti>l  comme  uo  avare  fuit  un  emprunteur, 
se  rapprocha  "les  iliscoHreurs,  tous  incon- 
nus pour  lui.  On  était  a  Sceaux,  pris  à  l'im- 
provisle  par  une  soirée  pluvieuse,  et  une 
conversation  entre  (;ons  (|ui  ne  s'étaient  [las 
attendus  à  être  rassemblés  dans  un  saluii 
devait  se  ressentir  de  cet  accident  imprévu, 
et  se  fiserau  hasard  surlepreuiiersujeivenu. 

—  Avcz-vous  vu  le  tombeau  de  Florian"' 
demanda  quelqu'un, — .Non,  répondit  un 
grand  lU'.insieur  sec  qui  p.Kui  uu  dluiumaïc 
a  ,M.  L...;  uon,  quand  je  suis  a  Sceaux,  je 
vous  avoue  que  je  ne  pense  ni  au  duc  Ue 
l'eiiihièvre,  ni  a  son  page,  mais  seulement  a 
la  duchess"  et  surtout  au  duc  du  .Maine.  — 

—  Bail  I  répondit  un  vieil  ami  de  madame 
de  .Mairan,  qui  a  été  préfet  sous  la  restau- 
ration, maigre  mes  Ojiinions,  je  suis  forcé 
d'>ivuuer  que  c'était  un  pauvre  homme  que 
ce  duc  du  Maine,  et  bien  |.eu  en  elat  de  lut- 
ter contre  le  réfîenl,  Slairs  et  Dubois.  Lit  pe- 
tit homme,  à  tissure  ridée,  d'une  cuiu|>lcxioii 
sèche  et  vigoureuse,  et  que  M.  L...  avait  re- 
marqué assis  dans  une  vaste  berbère,  ca- 
ressant ses  mollets  absents  ,  s'elaiiç  i  d'un 
boiiil  au  milieu  du  cercle.  —  Munsei;.'neur 
le  duc  du  .Maine  un  pauvre  homme  1  dit-il 
U'une  voix  ai;^re  et  criarde,  monseigneur  uu 
pauvre  homme  1  je  vou<lrais  bien  savoir... 
L'ancien  préfet  se  plaça  coinme  f.iil  un  pro- 
fesseur d'histoire  quand  il  donne  une  leçon  : 

—  H  est  bon  de  vous  dire,  luessieurs,  que 
quand  la  mort  eut  ravagé  la  famille  de 
Li>uis  Xn  et  n'eut  [jIus  laissé  d'intermé- 
diaire entre  un  dauphin  de  quatre  ans  et  un 
roi  presque  octogénaire,  tout  se  prépara 
pour  les  événements  d'une  régence  inévita- 
ble. —  Je  sais  tout  cela  mieux  que  vous, 
s'écria  le  petit  vieillard. 

L'ox-prefet  continua  :  —  La  tutelle  du 
monarque  orphelin  était  une  proie  que  pou- 
vaient disputer  deux  prétendants,  dmit  l'un 
occupait  sans  gloire  le  ir()iie  d''Espagiie,  el 
l'autre  vé;;élait  à  la  lour  de  France.  —  .Ah  I 
vous   roulez  parler  du  petit  duc  d'Anjou, 
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r'cst-à-dire  de  Philippe  V  el  de  monipigneur 
le  duc  d'Orlean*.  L'ex-prefei  continua,  mai- 
gre cette    iiilcrruplion.  —  Le  viea\   inonai- 
qiie  hésita   longtemps  entre  le  désir   d'enle- 
ver tout  à  fait  la  couronne  à  son  m-vca  et  la 
précaution  de  m-  lui  laisser  qu'un  titre  san» 
pouvoir...  Mais  le  p>'til  vieillard,  que  In  dis- 
cussion paraissait  réveiller  et  mettre  en  ha- 
leine, s'empara  vivement  de  la  parole  :  c  lu 
mémoire  fut  remis  à  Louis  Xl\',  dit-il  ;  on  y 
établissait  que  les  ilispomiions  des  régences 
ne  se  règlent  en  France  ni  par  les  droits  du 
sang,  ni  par  la  volonté  des  rois,  et  on  y  rap- 
pelait le  mépris  qui   avait  couvert  le    l<-st.i- 
mcnt  de  Louis  Xlll  ;  la   seule  mesure  con- 
\enablcà  \otre. Majesté,  y  disait-on,  consiste 
à  faire,  dès  a   présent,  nommer  un   régent 
par  les  états   généraux.  Il  est  hors  de  dout'^ 
qu  une  ti-lle  assemblée,    convciquee  pour  ce 
seul  objet,  aurait  opère  sans  tioubb-s,  se  se- 
rait séparée  sans   Psistance,   et  aurait  fixé 
sur  la  léie  la  plus  agréable  au  roi  une  qua- 
lité au-dcssus  de  toute  atteinte...    \'iius  sa- 
vez,  messieurs,  quel   éi.ut  l'IiOiiime  que  le 
roi  aurait  choisi  le  plus  volontiers!...  (î'élait 
le  duc  du  .Maine.  »  —  Le  projet  était  bon  «l 
iic  venait  pas   d'un  homme  ordinaire,  dit  le 
diplomate.  —  lit  savez-vous,  dit  encore  le 
pciit  vieillard,  quel  était  l'auteur  de  ce  mé- 
moire?.... Monsei^'neur  le  duc  du  .Maine  !  

Allons  donc  !  s'écria  le  préfet.  —  Il  lit  plus, 
reprit  le  vieillard  avec  une  ardeur  nouvelle- 
quand  il  vit  Louis  .\IV  incertain,  quand  il 
craignit  que  les  honuems  de  la  régence  fus- 
sent réservés  au  duc  d'Orléans,  il  chercha 
(|ueli(>  digii  on  pourr.iit  opf^'oser  a  cet  esprit 
audacieux,  il  proposa  d'ériger  le  conseil  de 
régence  en  une  sorte  de  cour  nationale,  ou 
serait  ailn.is  un  député  de  chaque  parlement 
et  un  autre  des  états  do  chaque  province. 
.N'était-ce  pas  là  une  espèce  de  gouverne- 
ment constitutionnel  présenté  à  la  France 
bien  avant  (  elui  de  S.  M.  Lnuis  XVllI? —  A 
peu  près,  dit  une  voix.  —  Et  vous  êtes  sur, 
iiioiisieiir,de  ce  que  vous  avancez?  demanda 
le  préfet.  — Parfaitement  sur,  répondit  le 
vieillard.  .M.  le  cli>'vat>er  de  Libers  et  moi 
écrivîmes  le  ménioire  sdus  la  dictée  de  mon- 
seigneur lu  duc  du  .Maine.  —  lit  vous  1  s'e- 
cria  tout  le  monde.  —  Moi-méine,  répondit 
mudrslcment  le  petit  viii.lard  et  en  se  cour- 
bant un  piU  pour  saluer.  —  .Mais  ,  mon- 
sieur, dit  un  des  .issislants.  songez  donc 
que  nous  soinnies  aujourd'hui  au  25  août 
18'j7,  si  que  vous  parlez  de...  — Je  parle, 
reprit  le  vieillard  en  regardant  lixement  son 
interlocuteur,  de  juillet  ITU;  carie  lista- 
menlde  Louis  XI\'  ne  fut  signé  à  .Marly  (|ue 
je  'I  août  de  la  même  année.  J  étais  fort 
jeune  alors.  —  .\lors,  dit  le  préfet;  mais  il  y 
a  cent  vingt-un  ans  de  cela,  el  pour  peu  que 
vous  comptassiez  vini;t  printemps  à  cette 
époque,  vous  auriez,  monsieur,  aujourd'hui 
ceul  quarante  et  un  ans.  —  Cent  cinquante  1 
cent  cinquante  à  la  Saint-Martin  !  dit  le  vieil- 
lard. L'ex-prelet  s'avança  d'un  air  grave 
vers  sou  singulier  interlocuteur.  —  .Mon- 
sieur, lui  dit-il.  à  qui  ai-je  l  honneur  de  par- 
ler?—Le  marquis  de  Ii.ergoucl,  geutilbomuie 
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bfolon.  un  des  gentilshomnips  de  fru  S.  A.  R. 
nioiisei|;iieiir  le  duc  du  jMnine.  —  V(tus  vou- 
lez p;i'ler  s.ins  doute,  iM.  le  iii.'irqiiis,  du 
),ouis-Cliiiili'S  de  Bourbon,  comte  d'Eu,  pc- 
lii-lils  de  Louis  XIV.  —  Du  toul,  du  lout, 
iiion.sifur  1  je  parie  de  monsri^jneur  du  Maine, 
lils  de  s;i  majeslé  Louis  XLV  el  do  la  inar- 
ijuise  Alliénaïsdo  Mont<'S()an.  JM.  le  ninr(|uis 
(le  Kcrgouël  éleva  lelleinent  ,  en  parlant 
ainsi,  sa  voix  perrante  et  criarde,  que  lout 
lo  monde,  dans  le  salon,  s"ap|ir(iclia  du  cer- 
rle  dont  il  élail  le  centre.  —  Que  dii-il,  que 
dit  jM.  le  marquis?  —  M.  le  marquis  dil  qu'il 
n  cent  cinquante  ans,  el  qu'il  a  connu  ma- 
dame dcMainienon.  —  Parfailfmcni,  répon- 
dit le  vieillard,  dont  l'ouïe  élail  encore  trés- 
llne  ;  j'avais  même  l'honneur  d'êirc  l'allié 
d(!  madame  de  Clapion.  Ces  deux  dames 
voulaient  me  marier  avec  une  licmoisclle  de 
8aint-Cyr;  mais  madauie  la  iluchcsse  du 
Maine  ne  voulut  jamais  le  permettre.  — 
Culte  madame  de  Mainlenon  devait  être  bien 
vieille?  demanda  une  jeune  demoiselle  qui 
s'était  avancée  pour  voir  l'étonnant  vieil- 
lard. —  Du  tout,  du  tout!  répondit  le  mar- 
(luis;  elle  n'avait  que  quatre-vingts  ans  à 
répo()uc  dont  je  vous  p;irle,  cl  je  vous  as- 
sure que  si  elle  avait  su  se  dérober  aux  re- 
nièiles  dont  l'infectait  Fa[;on,  elle  aurait  été 
fort  bien.  Le  diable  ne  rompra  donc  jamais 
la  ba[;uetle  de  celte  vieille  fée?  me  dil  un  jour 
Saint-Simon,  dans  la  galerie  de  Versailles. 
M.  le  duc,  lui  répondis-je,  vous  vous  trom- 
pez de  conlident  :  je  suis  à  M.  du  Maine... 
Et  vraiment  il  me  prenait  pour  Uocc,  ce  qui 
n'était  pas  llalteur,  car  Hocé  étaii  loin  d'être 
un  joli  cavalier;  et,  comme  le  disait  plai- 
samment madame  du  Maine,  il  avait  le  teiut 
vert-crap/iud. 

Tout  le  monde  étonné  regardait  ce  vieil- 
lard calme,  sérieux,  qui  parlait  de  la  meil- 
leure foi  du  monde,  et,  au  milieu  ds  la  sur- 
prise générale,  lirait  de  sa  poche  une  petite 
tabatière  d'ccaille  dans  laquelle  il  prenait  du 
tabac  d'Espagne,  quand  l'ex-prélel,  qui  est 
du  comité  de  surveillance  d'une  caisse  d'é- 
pargne, dit  d'un  air  goguenard: — M.  le 
inar(|uis  a  connu  Law,  sans  doule? —  Moi, 
monsieur,  répondit  dédaigneusement  M.  de 
Kergouét,  je  n'ai  jamais  vu  la  finance  ;  c'é- 
tait bon  pour  M.  de  Fontenelle,  mais  moi  1 
Jl  tira  sa  montie  el  ajouta  :  —  Il  est  dix  heu- 
res, c'est  l'heure  où  Louis  XIV  donnait  à 
manger  à  ses  chiennes  de  cheis~e;  un  jour 
ï^a  Nlajesté,  m'en  voyant  admirer  une  :  — 
Prenez,  Kergouël,  me;  dil-il,  prenez...  Eh 
bien!  rarriére-petite-fille  de  la  chienne  du 
grand  roi  jappe  en  m'atlendant  à  l'heure 
(luil  est...  Permettez,  messieurs...  Le  mar- 
•luis  se  lira  doucement  du  cercle  (|ui  l'entou- 
rait, fil  ungcsie  d'adieu  à  la  mai  ressc  de  la 
maison  et  quitta  le  salon.  —  A'oilà  qui  est 
bien  étonnant  1  —  Cent  cinquante  ans,  qui 
croirait  cela?  — Et  marche  sans  bâton,  voit 
sans  luneites,  entend  sans  cornet.  —  C'est  un 
oiit;iiial  (lui  a  voulu  s'amuser,  dil  l'ex-pré- 
t'cl  ;  vous  vojez  bien  qu'il  n'a  su  que  répon- 


dre quand  je  l'ai  mis  sur  le  compte  de  M.  Law. 
M.  L"*  s'a;iproclia  de  madame  de  Mairau, 
qui  achevait  au  moment  même  sa  partie  uo 
wisl.  —  Que  l'aul-il  croire,  madame,  de  ce 
que  nous  vient  de  raconter  M.  le  marquis  de 
Kergouët? —  Ah!  le  nuir(|uis,  dit  négligem- 
ment madame  de  Mairan  en  mèiant  les  cai- 
tes  pour  faire  une  patience,  c'est  un  fort 
brave  homme;  nous  sommes  un  peu  pa- 
rents; il  était  fort  lié  avec  le  grand-père  do 
Dion  père,  el  je  me  souviens  d'en  avoir  en- 
tendu faire  l'éloge,  par  mon  grand-père  à 
moi,  durant  toute  mon  enfance...  Quel  dom- 
ni.igo  (;u'il  ne  soit  pas  riche  !  Il  ferait  rebâtir 
le  château  de  Sceaux... 

SAIN  l'-GlLLE,  marchand  épicier  à  Saint- 
Germain  en  Laye,  qui  fut  présenlé  comme 
ventriloque  à  l'académie  des  sciences,  le  ii 
décembre  1770.  M  avait  le  latent  d'articuler 
des  paroles  très-distinctes,  la  bouche  bien 
fermée  et  les  lèvres  bien  closes,  ou  la  bouche 
grandement  ouverte,  en  sorte  que  les  spec- 
tateurs et  auditeurs  pouvaient  y  plonger.  11 
variait  admiralilemenl  le  timbre,  la  direction 
el  le  ton  de  sa  voix  qui  semblait  venir,  tai  - 
tôt  du  milieu  des  airs,  tantôt  du  toit  d'une 
maison  opposée,  de  la  vnûle  d'un  templi',  du 
haut  d'uu  arbre,  tantôt  du  sein  de  la 
terre,  etc. 

SAKHAR,  génie  infernal  qui,  suivant  le 
ïalmud,  s'empara  du  trône  de  Salomon. 
Après  avoir  pris  Sidon  et  tué  le  roi  de  cette 
ville,  Salomon  emmena  sa  fille 'l'créda  ;  coni- 
me  elle  ne  cessait  de  déplorer  la  mort  de  sou 
père,  il  ordoiïna  au  diable  de  lui  en  l'aire  l'i- 
mage pour  la  consoler.  Mais  celle  statue,  pla- 
cée dans  la  ch  imbre  de  la  princesse,  devint 
l'objet  de  son  culte  et  de  celui  de  ses  fem- 
mes. Salomon  ,  informé  de  celte  idolâtrie  par 
son  visir  Asaf,  brisa  la  statue,  châtia  sa 
femme  et  se  retira  dans  le  désert,  où  il  s'hu- 
milia devant  Dieu.  Ses  larmes  et  son  repentir 
ne  le  sauvèrent  pas  de  la  pein(!  que  méritait 
sa  faute.  Ce  prince  était  dans  l'usage  de  re- 
mettre, avant  d'entrer  dans  le  bain,  son  an- 
neau, dont  dépendait  sa  couronne,  à  une  de 
ses  femmes  nommée  Amiiia.  Un  jour,  Sakliar 
vint  à  elle  sous  les  traits  du  roi ,  el,  recevant 
l'anneau  de  st!S  mains,  prit,  en  vertu  de  ce 
talisman,  possession  du  trône,  el  fit  dans  les 
lois  tous  les  changements  dont  sa  méclian- 
celé  s'avisa.  En  même  temps  Salomon,  dont 
la  figure  n'élait  plus  la  même,  méconnais- 
sable aux  yeux  de  ses  sujets,  fut  obligé  d'er- 
rer et  de  demander  l'aumône.  Enlin,  au 
bout  de  quarante  jours,  espace  de  temps 
durant  lequel  l'idole  avait  été  honorée  dans 
son  palais,  le  diable  prit  la  fuite  et  jeta  l'an- 
neau dans  la  mer.  Un  poisson  qui  venait  do 
l'avaler  fut  pris  el  sir»i  devant  Salomon , 
qui  retrouva  sa  bague  dans  ses  entrailles. 
Rentré  en  possession  de  son  royaume,  ce 
prince  saisit  Sakhar,  lui  chargea  le  cou 
d'tiiK^  pierre,  et  le  précipita  dans  le  lac  de 
Tibcriaile. 

SAlvHRAT.  Il  y  a  une  montagne  que  les 
mahométans  croieat  entourer  tout  le  globe. 


(1)  Le  venlrilotiue  de  l'abbé  de  La  Cliapelle,  cilé  p;ir  M.  Cariirl,  liisl.  de  la  M^gie  en  France,  p.  -78- 
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C'est  la  montagne  «le  Kaf.  Klle  a  pour  tonde- 
ment  la  |ii<Tri!  Sjkliral,  dont  Ltikmnn  ili^ail 
que  quiconque  en  l'iurciil  gciilcrnciil  le  p<iiii!i 
•l'un  urain  ferait  «les  niiratlfs.  Celli-  pirrre 
psI  faite  d'une  seule  éincraude,  cl  c'est  de  »;i 
ri-ni'\ioii  que  le  ciel  nous  parait  azuré.  Lors- 
que Dieu  veut  excil'r  un  Ireinblcmcnt  de 
terre,  il  coiiinianile  à  celle  pierre  de  donner 
II!  niouveinenl  à  qui-lqu'utu-  île  ses  racines. 
La  lerre  se  trouve  au  milieu  de  relie  nion- 
laf;ne,  comme  le  doigt  nu  milieu  de  l'an- 
neau; sans  rct  appui ,  elle  serait  dans  une 
perpétuelle  a^'italion.  Four  y  arriver,  il 
fjiit  Iraver-er  un  Irès-^rai'd  pays  lénébreux  ; 
nul  liominc  n'\  peut  j  ônétrtT  s'il  n'est  con- 
duit pir  i)uel(]iie  intrlli;:ence.  C'est  là  qui; 
les  iJives  ou  mauvais  pénirs  ont  été  con- 
finés, après  avoir  été  suhjupués  par  les 
premier»  héros  de  la  r.ue  des  iiooimes  ; 
c'est  là  nuiisi  que  les  l'eris  ou  fecs  font  leur 
deuicure  ordinaire. 

SAKLMOUNI  .  génie  ou  dieu  ,  dont  les  lé- 
(•endes  des  Kalmouks  raconteiil  qu'il  habitait 
le  corps  d'un  lièvre;  il  rencontra  un  lionunc 
qui  mourait  de  faim, il  se  laissa  (ircndre  pour 
«alisfaire  l'appéiitde  ce  mallicureux.  L'c«prit 
de  la  terre,  s.ilisfait  de  celle  belle  action  , 
plaça  aussiii^l  l'ùmc  de  ce  lièvre  dans  la  lune, 
uù  les  Kalmouks  prétendent  la  découvrir  en- 
core (1). 

SALAMANDRES.  Selon  les  cabalisirs,  re 
(oui  des  esprits  élémentaires,  composes  des 
plus  subtiles  parties  du  fi'U  ,  qu'ils  habiteni. 
«  Les  salamandres,  habitants  enflammés  de 
la  lépion  du  feu,  servent  les  saycs,  dit  l'abbe 
«je  \'il  ars;  mais  ils  ne  cherchent  pas  leur 
com|)agiiie:  leurs  (illes  et  leurs  femmes  se 
font  voir  rarement.  De  tous  les  lirtles  des 
éléments,  tes  salamandres  sont  ceux  qui  vi- 
yenl  le  plus  longtemps.  »  Les  historiens 
disent  que  Itomulus  était  fils  de  Mars.  Les 
esprits  forts  ajoutent  :  c'est  une  fahJe  ;  les 
demonumanes  disent  :  il  était  fils  d'un  in- 
cube. Nous  qui  connaissons  la  nature,  pour- 
suit le  même  auteur,  nous  savons  que  ce 
Mars  prétendu  était  un  salamandre,  l'oy. 
(>iisAi.K.  11  y  a  un  animal  amphibie,  de  la 
classe  des  reptiles  et  du  ^'enre  des  lézards, 
qu'on  nomme  la  salamandre.  Sa  peau  est 
noire,  parsemée  de  taches  jaunes,  sans  écail- 
les et  prestjue  toujours  rndiiile  d'une  maliè- 
re  visqueuse  qui  en  su:iile  cunlinuellenienl. 
La  salaiiiundie  ressemble,  pour  la  forme,  à 
UQ  lézard.  Les  anciens  croyaient  que  cel  ani- 
mal vivait  dans  le  feu.  «  La  Salamandre 
loge  dans  la  terre,  dit  IJer^erac,  qui  est  tou- 
jours farceur,  sous  des  iiioiitai;iu-s  de  biiu- 
ine  allumé,  comme  fliliia,  le  Vésuve  et  le 
cap  Uuuge.  Lllc  sue  de  l'huile  bouillante  ri 
crache  de  l'eau-lorle,  <)uaiHl  elle  s'échauffe 
ou  qu'elle  se  bal.  Avec  le  corps  de  cel  ani- 
mal, un  n'j  que  faire  île  leu  dans  une  ciii- 
siiie.  Pendu  à  la  ciemaillère,  il  lait  bouillir 
cl  rôtir  toul  ce  que  l'on  met  devanl  la  che- 
iiiinée.  Ses  yeux,  eclairenl  la  nuit  comme 
de  petits  soleils  ;  et,  placé>  daus  une  cbaoï- 


hre   obscure,   ils  y   font  rcffet  d'une  Uimpe 
perpétui'tle...  » 

SAl.liULS  {jEA"»-B4PTiiTR).  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  Dea  ermin  rt  des  pr.  jwjéi  ré- 
pandus Jnnt  Ifs  divriei  clitstf  (/<•  In  sucifU, 
3  vol.  in-8*,  3'  édil.,  l'ari-,  1813.  Une  Miia- 
Irième  édition  a  paru  depuis  ;  mais  ce  litre 
a  maintenant  peu  de  lecteurs. 

SAL1(-;UL.  I.e  sel,  chez  les  ancien*,  était 
consacré  à  la  sagesse;  aussi  n'onbliail-on 
jamais  la  salière  dan^  les  repas.  Si  l'on  ne 
sonpeait  pas  à  la  sirvir,  cel  oubli  était  re- 
f(ardé  comme  un  mauvais  présaçr.  Il  était 
aussi  regardé  comme  le  symbole  de  l'amitié  ; 
les  amis  avaient  coutume  de  s'en  servir  au 
cummenceinent  des  repas,  et  si  <|ui-lqii'uii 
en  répandait,  c'était  le  signe  de  quelque 
brouillerie  future,  .\ujoiircrhiii  t'esl  encore 
un  très  mauvais  au^.'ure  pour  li"<  [lersonnes 
superstitieuses,  lorsque  les  salières  se  rcu- 
'versenl  sur  la  table.  Y oy.  Sel. 

S.XLISATKUUS,  devin»  du  moyen  -ilge,  qui 
formaient  leurs  prédiriions  sur  le  mouve- 
ment du  premier  meiiibrc  de  leur  c  irp»  qui 
venait  ù  se  remuer,  et  eu  liraient  de  bons 
ou  mauvais  présages. 

SALIVIi.  IMine  le  Naturaliste  rapporte, 
comme  un  ancien  usage,  celui  de  porter  avec 
le  doigt  un  [leu  de  salive  derrière  l'oreille, 
I  uur  bannir  les  soucis  et  1rs  inquiétudes. 
Mais  ce  n'esl  pas  là  toute  la  veriu  de  la  sa- 
live ;  elle  lue  les  aspics  et  les  serpents,  lei  vi- 
[lères  cl  les  autres  reptiles  tenimeux.  Albert  le 
Granil  dit  qu'il  faut  qu  elle  soil  d'un  homme 
à  jeun  et  qui  ail  demeuré  longtemps  saut 
boire.  Figuier  assure  qu'il  a  tué  plusieurs 
serpents  d'un  petit  coup  de  bâton  mouillé  de 
sa  salive.  M.  Saignes  ajoute  qu'il  est  possible 
de  tuer  les  vipères  avec  un  peu  de  salive, 
mais  qu'il  est  à  pro|)os  que  le  coup  de  bàloii 
qui  l'accooipagiie  soii  suflisanl.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  Kidi  a  voulu  vérifier  1rs 
témoignages  d'.xrisloie,  de  Galien  ,  de  Lu- 
crèce, etc.  Il  s'est  amusé  à  cracher,  à  je. in  , 
sur  une  uiullilude  de  vipères  que  le  grand 
duc  de  Toscane  avait  l'ail  rassembler;  mais, 
à  la  grande  confusion  de  l'antiquité,  les  vi- 
pères ne  sont  pas  mortes.  Yoy.  Crachat. 

SALO.MON.  Les  philosophes,  les  botanis- 
tes, les  devins,  cl  les  astrologues  orientaux 
regardent  Saloinun  ou  Solioiun  comme  leur 
patron.  Selon  eux,  Dieu,  lui  ayant  donné  s.t 
sagesse,  lui  avait  communique  en  même 
temps  toutes  les  connaiss.inces  naturelles  cl 
surnaturelles;  et  entre  ces  ileriiicres,  l4 
scioiice  la  plus  sublime  et  la  plus  utile,  celle 
d'évoquer  les  esprits  et  les  génies  ei  de  leur 
comm.'indiT.  S.tlomon  avait,  disent-ils,  un 
anneau  charge  d'un  talisman  qui  lui  donnait 
un  pouvoir  absolu  sur  ces  élies  intermédiai- 
res entre  Dieu  et  l'homme.  Cet  anneau  existe 
encore;  il  est  renfermé  dans  le  tombe. m 
de  Salomou,  et  quiconque  le  pos^i-deiai' , 
deviendrait  le  niailre  du  muode  ;  mais  on  ne 
sait  où  trouver  ce  tombeau.  11  ne  reste  que 
des  formules  ,  des  pratiques  et  des  ligures  , 
par  lesquelles  uu  peut  uciiueiir,  quoique  iui- 


(1)  VoTïges  de  nUds. 
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parf.iitomcnt ,  une  petite  partie  du  pouvoir 
que  Salomoii  avait  sur  les  esprits.  Ces  beaux 
secrets  sont  conservés  dans  les  livres  niais 
qu'on  attribue  à  ce  prince,  et  surtout  d  ins 
ses  Clavicules  intitulée-^  :  les  Véritables  Cla- 
riniles  de  Salomon.  in-18,  à  Mempltis,  cbez 
Alibeck  !  Ksyplien.  On  y  trouve  des  conjura- 
lions  et  des  lormuics  niat;iques.  Agrippa, 
dil-on  faussemenl,  faisait  grand  cas  de  cet 
(uivraEçe.  On  allribue  encore  à  Silomon  un 
Traili  de  la  pierre  philosopluile ,  \iis  Ombres 
des  idées,  le  Livre  des  neuf  anneaux,  le  Livre 
des  nenfclnindeliers,  le  Livre  des  trois  pqures 
des  esprits,  des  Sceaux  qui  chassent  les  dé- 
mons, et  un  Traité  île  nécromancie,  adressé 
à  son  nis  Uobo.im.  Voy.  Conjukations,  Sa- 

KHAR  ,  iÎKLlAL  ,  ASUAEL  ,  AsMODÊE  ,  ART  NO- 
TOIRE, etc. 

Les  auteu'S  de  la  Jievue  britannique  ont 
publié,  ir.iduit  de  VAsiatic  Journal,  une  cu- 
rii  use  légende  de  Salomon.  Nous  la  résume- 
rons ici  : 

SAL0510N    ET    LA    SIMORGUE. 

La  sagesse  de  Saloraon  olTrait  aux  (almu- 
disles  une  belle  carrière.  Us  s'y  sont  jetés  et 
lotit  semée  tie  merveilles.  Les  Arabes  ont 
encore  enchéri  sur  eux  ,  etlhisloire  deSoll- 
maii-bcn-l)avid  esi  devenue  l'un  des  cycles 
les  plus  magninques  de  leurs  poéiii4ues  créa- 
tions. Il  csi  des  palais  qic  l'on  attribue  à  ce 
prince,  quoique  les  ruines  qui  en  restent  en- 
coie  delioul  embarrassent  lort  les  archéolo- 
j:ues,  moins  léméraires  en  matière  d'autlien- 
îicilé  que  les  naïfs  musulmans.  Son  notn  so 
lit  sur  des  tali-mans  qui  se  sont  conservés 
juMjUà  nos  jours.  La  table  d'émeraude  bor- 
dée de  pierres  précieuses,  que  Mouza  prit  à 
i'olède,  lors  de  la  première  entrée  des  Ara- 
bis  en  Espagne,  n  était  autre  que  la  table  de 
ijalomou  ;  ce  sont  aussi  ses  vases  et  son 
sceau,  que  ces  vases  d'airaiu  où  lurent  eu- 
l'eruiés  les  génies  rebelles,  et  ce  sceau  dont 
ils  furent  scellés  avant  d  éire  jelés  à  la  mer. 

Mais  malgré  sa  souveraineté  sur  toute  la 
nature  et  son  empire  sur  les  esprits,  Salo- 
ir.on  paya  quelquefois  cher  celle  supériorité. 
Un  jour  qu'il  avait  fiil  une  quosii.m  illé- 
gale à  un  esi^rit  qui  lui  était  soumis,  celui-ci 
refusa  de  répondre.  Mais  il  promit  de  le 
faire  si  on  lui  remettait  le  sceau  du  prince, 
c'est-à-dire  son  talisman.  A  peine  le  mauvais 
esprill'eut-il  eu  sa  possession,  qu'il  cbassa 
Saloinou  de  sou  palais,  et  le  roi,  réduit  à 
mendier,  erra  piusieuis  mois,  répétant  ces 
mots,  qui  l'ornuiit  le  toiuinenceiiienl  de  l'Iic- 
clésiasic  :  .<  Moi,  le  piècheur,  j'ai  clé  roi  sur 
Israël.  »  Les  rabbins  r.illijciieiit  ainsi  les  cou- 
les les  plus  étranges  au  texte  de  l'Ecriiure 
sainte.  La  répélitiim  constante  de  celte 
plirase  dans  la  bouclie  d'un  mt  ndiunt  ayant 
i.tliré  l'attention  des  sages,  le  démon,  qui 
a\ail  usurpé  la  place  de  sou  mailre,  fut  dé- 
couvert, et  Saluniou  remonta  sur  son  trône. 
Depuis  cet  évéïiemeul  il  vécut  toujours  dans 
îa  crainte  ;  il  s'eutourail  chaque  nuit  d'une 
sorte  de  garde  formée  de  soixante  vaillants 
lioiiimes,  des  plus  taillants  d'Israël,  atjanl 
citucun  son  épée  srir  sa   citisse,  ù   cause  des 
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frayeurs  de  la  nnit  {Cant.,  m,  7,  8).  La 
plus  singulière  firlion  «lui  ait  é(é  imagin.'e 
sur  ce  monarque  est  celle  qui  le  représente 
dirigeant  la  construrliou  du  temple,  assisté 
non-seulement  par  les  ouvriers  juifs  et  jiar 
les  Tyriens  salariés,  mais  encore  par  li-s 
djinns  (génies)  «ouniis  à  son  pouvoir  magi- 
que. Le  roi  étant  mort,  disent  les  musul- 
mans, pendant  la  construction  de  l'édifice, 
demeura  debout  appuyé  sur  son  bâton,  et 
les  démons,  ignorant  que  son  âme  avait 
quitté  le  corps,  continuèrent  de  travailler, 
ell'rayés  de  la  sévérité  de  l'œil  qui  les  avail 
surveillés  pendant  sa  vie.  .Mais  quand  l'édi- 
fice fut  achevé,  un  ver  sortit  du  bâton,  le 
cadavre  lonilia  sur  la  terri>  ;  aussitôt  les  lé- 
gions de  démons  travailleurs  prirent  la  (uito 
en  tumuUe,  pleins  de  colère  oe  l'erreur  qui 
les  avait  retenus  si  longtemps  sous  le  joug 
d'un  mort. 
'  Le  second  acteur  principal  qui  se  trouve 
en  scène  avec  le  roi  des  hommes,  dans  la  lé- 
gende qu'on  va  lire,  c'est  le  roi  des  airs,  le 
xou  la  Simorgue,  oiseau  mâle  ou  femelle 
d'une  immense  grandeur ,  caché  dans  les 
montagnes  de  Kaf,  qui  entourent  le  monde 
comme  d'un  cercle  de  pierre,  et  qui  meurt 
pour  renaître  après  avoir  vécu  quinze  cents 
ans.  Dans  sa  vie  et  sa  mort,  la  Simorgue  a 
trop  de  ressemblance  avec  le  phénix  de  la 
mythologie  grecque  pour  ne  pas  bur  attri- 
buer une  certaine  parenté.  Peul-étre  descen- 
dent-ils du  garuda  des  Indiens,  ainsi  que 
Vanka  des  Arabes  ,  qui  à  son  leur  a  tant  de 
similitude  avec  le  merveilleux  roc,  si  célè- 
bre dans  les  contes  de  Sindbad  et  d'Aladin. 
Le  garuda,  ou  porteur  de  Vichnou,  naquit 
de  l'un  des  œufs  jumeaux  où  il  fut  couve 
avec  le  cocher  du  soleil ,  le  bel  aruna,  qu'on 
représente  sans  cuisses,  parce  que  sa  mère 
les  lui  supprima  en  écrasant  la  c  quille  pour 
le  faire  naître  plus  tôt.  L'immense  oiseau  du 
conle  de  Sindbad  et  l'œuf  qui  lui  fut  enlevé 
pour  en  faire  un  dôme  de  palais  sont  en  har- 
monie avec  le  grandiose  de  la  mythologie 
sanscrite;  mais  dans  les  contes  mythologi- 
ques de  l'Inde  on  ne  trouve  ni  le  slyle  arabe, 
ni  le  moindre  souvenir  de  la  superstition  po- 
pulaire de  l'ancienne  fi  rse. 
Mais  voici  la  légende  orientale  : 
Louange  à  Dieu,  souverain  Seigneur  des 
deux  mondes  et  de  la  vie  future  réservée  aux 
vrais  croyants  ;  honneur  et  gloire  à  son  pro- 
phète Mahomet  et  à  toute  sa  famille. 

Apprenez  qu'il  a  été  rapporté  ceci  :  Un 
jour  Salomon  (la  paix  soit  avec  lui  Ij,  assis 
sur  son  trône,  présidait  un  lever;  toutes  les 
cho>es  créées  ,  les  aniniauTC  sauvages,  les 
péris,  les  dives,  les  reptiles  et  les  oiseaux, 
se  tenaient  chacun  à  son  rang  devant  lui  ; 
aucune  créature  n'osait  lever  la  tète,  ni  res- 
pirer en  sa  présence.  Cependant  l'oiveau 
(ju'on  appelle  étourneau  ayant  fait  un  mou- 
vement pour  lequel  Salonun  oidontia  (|u  il 
serait  châtié,  l'oiseau  dit  :  O  Sa. union  !  ce 
mouvement  a  été  preordonné  par  la  provi- 
dence divine;  pourquoi  donc  me  châtierais- 
lu  '.'  la  Simorgue  ,  qui  était  présenlo  ,  enten- 
dant l'élourncau  parler  ainsi,  se  tourna  vers 
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Snlomon  et  dit  :  O  propliolc  de  Dieu  !  jo  n'ai 
l'{is  lui  en  la  pri-(le<itiii;iii()n  ni  en  la  l'rovi- 
•Icnci!.  O  discours  dcpiiil  sonvur.'iinrment  .1 
S.'ilornon  :  —  Ne  répèli-  jani.iis  <p  hl.isphi'ini-, 
()il-il,  car  <|iii  nie  lu  privlrslinalion  n'i'Sl  pas 
dans  la  vrair  foi,  cl  sa  rpli;;i()ii  n'rsl  pas  von- 
l;il»le.  I.aSiiiKirpue  nponilil  ;  — ()  pr<»;ihi'lf(lc 
Dieu  !  c'c^l  pour  h'ur  propri*  salisliir.lion  quo 
1rs  bi>mtnrs  onl  ilil  :  i^cri  est  la  (TÙilcstina- 
lion,  ci-ci  l'st  la  l'rovidcncr  ;  mais  en  icalilé 
l'une  n'i'xislo  pas  |i|tis  iiue  l'aulrc.  Saloaioii 
fui  en.  nrc  (iliis  rnéconluiit  de  relie  ri'ponse, 
cl  il  répi'la  à  U\  Siiiior(;ue  :  —  C'i-sl  un  devoir 
pour  nous  lie  croire  que  nos  aciions  son!  la 
IécccssiIc  (lu  destin  nu  de  la  l'rovidcnce.  l'cii- 
dml  qu'ils  parlaienl  ainsi,  Dieu  envoya 
l'an^jo  (ialiri('l,  qui  dit  à  Salmnon  :  —  One  ton 
(•«rur  ne  suil  punit  allri^ié  par  les  |>aroles  île 
I  .  Siinurpuc  ;  le  temps  viendra  ([u'elle  s'en- 
fuira avec  honte  de  la  cour  ri  se  cachera 
devant  tout  ce  (|ui  a  vie  ilans  le  monde. 
Mais  si  tu  désires  confundrc  son  incrédulilé, 
tache  que  celle  iiuil  niéine  nn  (ils  est  né  au 
roi  de  l'Orient  et  une  lille  au  roi  de  l'Occi- 
dent, el  que  nous  avc)n-.  ordonné  dans  noire 
proviilencc  r|u'ils  s'uniront  un  jour  et  qu'un 
(ils  leur  nailra  :  or  c'est  là  un  décret  dont 
l'accoiiiplissenienl  paraîtra  iinpos  ilile  à  tous 
les  habitants  du  monde.  Alors  Siilouion  lit 
ai'peJcT  la  Siinoigue:  —  (Ju'as-luà  dire  conlre 
le  desiin  ou  la  Providence'.'  La  Sinior|;oe  ré- 
pondit:—'lu  es  v  aiincnl  le  propiiète  de  Dieu, 
el  néanmoins  je  ne  puis  (  roire  au  destin,  ni 
mcllrc  ma  conliance  en  lui.  —  l'!h  bien  donc, 
ô  Simor(;uel  le  Uieu  grand  et  glori.Mix  m'a 
révélé  ceci  :  Cetio  nuit  même  un  (ils  esl 
né  au  roi  île  l'Oriei.l  et  une  li.le  au  roi  de 
rOcciilcnl,  el  il  est  iléci<lé  ilans  les  décrets  de 
la  l'rovidcnce  qu'ils  s'uniront  un  jour  et 
qu'il  leur  n.iîlra  un  (ils.  Quand  tous  les 
hommes  de  sa{je-se  el  <.e  science  n'pandus 
sur  la  surface  de  la  terre  s'accorderaient 
pour  chan;;er  ces  decrels,  ils  n'y  parvi'n- 
dr.ilcnl  point  ;  il  faudra  bien  (|ue  toi-oiémo 
lu  croies  aussi  à  celte  Proviilence.  La  Si- 
inorgue  répondit  : — Par  la  loute-puis<ance 
divine,  je  ciois  fermemenl  que  Dieu  esl  le 
suprême  dispensateur  de  toutes  choses,  et 
cependant  il  m'est  impossible  de  croire  que 
le  (ils  de  l'Orient  cl  la  lille  d»!  l'Occident  puis- 
sent jamais  se  rcnconlrer.  —  Ne  parle  point 
t.c  la  sorie  ,  reprit  Salomun,  car  c'est  conlre 
la  loi  ;  el  si  te  ii'éiail  à  cause  du  pouvoir 
que  je  l'i.i  conlcré  celle  nuit  >iir  les  oiseaux, 
«'l'rlainenient  je  l'aurais  dépouillée  de  la  di- 
gnité dont  lu  es  inveslie.et  lu  serais  sévère- 
ment cliàiiee;  mais  je  ne  veux  |ias  que  ton 
lionnour  et  ta  dignité  puissi'ol  périr.  .Main- 
Icnant  donc  repens-loi  el  ne  répète  jamais 
ces  b'aspliéines.  —  O  envoyé  de  Dieu  !  ilit  la 
Simorgue,  je  sais  que  tu  es  uu  vrai  proplièle: 
toutefois  je  ne  puis  croire  au  deslin  ;  mais 
accorde-m'en  la  permission,  et  je  traverse- 
rai les  desseins  que  l'ange  (iabncl  l'a  révé- 
lés, aliii  i)ue  lu  saches  que  la  vérité  csl  de 
mon  côté  Salomon  choisit  quatre  oiseaux, 
la  corneille,  le  chat-huaiil,  l'etourneau  el 
le  niuincaii,  pour  rédiger  une  convention  di! 
quinze  aiiiiccs  ;  le  contrai  lut  écril  el  signé. 


QU'ind  la  Simorpne  fui  lior^  de  1 1  pr*!«cnce 

de  S.ilrunoii ,  elle  s'envola  veri  l'OcciiKtnl  Cl 
t'abatiit  dans  la  ville  même  nù  la  lille  dif 
roi  venait  diMiailre.  Il  y  avait  dan<ec:ie  vilb' 
unjirdiu,  un  l.ic  el  nn  aibrc  auquel  ét-iil 
sus|>enlu  un  berceau  d'ivoire  el  d'el'ène,  iot:t 
orne  de  pierre»  prei  ieu^es  ;  rei'f.int  était 
dans  ce  berceau,  entoure  des  nourrices  el 
lies  servantes.  Tout  à  coupla  Simorgiie,  sem- 
1.1  lille  à  une  montagne,  foiidii  »ur  elles. 
IJuand  elles  la  virent,  elles  toiiilièrcnt  ilt- 
teneur  à  son  approche  ;  puis,  eu  poussant 
dis  cris,  elles  aliaiidonii''renl  le  berceau  el 
s'enfuirent  tremblantes  dans  l.i  maison  du 
jardin.  La  Simorgiie,  enlevant  le  berceau  et 
l'eiifaiil,  lis  emporta  dans  les  airs.  Les  cla- 
meurs des  femmes  avaient  fait  grand  bruit, 
dans  la  vile  ;  le  roi,  apprenant  rc  qui  i>iait 
arrivé ,  donna  l'ordre  à  des  archers  armes 
de  poursuivre  la  Simorguc.  Ils  monlèrent 
sur  leurs  chevaux,  poussant  des  cris,  lan- 
(;aiit  des  flèches,  faisant  un  gran<l  bruit  de 
cornets  cl  de  trompelies,  el  >c  mirent  à  sui- 
vre roi>eau  qu'on  voyait  dans  les  airs  em- 
portant le  berceau  dans  son  bec  ;  mais  ce 
lut  sans  succès  ,  la  Snuurgue  dis|iariit  bien- 
lot  a  tous  les  regards.  Le  mi  de  l'Occident 
rentra  iléso'é,  pleurant  cl  se  lamcnlanl,  el 
toute  la  ville  fui  dans  k'.iflliclion.  Lh  Siuior- 
giie  cependant,  ayant  piis  son  vol  au-dessus 
de  l'Océan  ,  traversa  les  sept  mers.  Sur  le 
rivage  de  la  septième  il  y  avait  une  monta- 
gne si  haute  qu'elle  perçait  les  nuages,  el 
que  les  plus  grands  oiseaux  ite  pouvaient 
sel  ver  jusqu'à  sou  sommet  ;  autour  de  cette 
inuniagne  croissait  uu  épais  et  sombre  hal- 
lier.  La  Simorgue  plaça  le  berce  ui  dans  i:ii 
arbre  qui  avait  poussé  sur  la  iiioniagne  ; 
elle  apporta  du  lait  pour  nourrir  l'ciifanl. 
Ce  fut  là  qu'elle  l'eleva  ;  nulle  créaUire  ne 
le  vil.  a  Car,  se  disait-elle, j'élèverai  cote 
(ille  jusqu'à  quinze  ans  ,  sans  (]u'.iucun  élre 
créé  la  connaisse,  el  dans  (|uinze  ans,  quand 
l'époque  iixèe  par  Salomun  sera  venue,  je 
la  lui  amènerai,  afia  qu'il  puisse  èlre  con- 
vaincu qu'il  n'existe  rien  de  semblable  à 
ce  qu'on  appelle  destin,  el  que  c'est  une  in- 
venlion  des  hommes  dans  leurs  heures  de 
loisir.  »  Aln^i  ilonc,  revenant  cliaijue  ni.iliit, 
la  SImurguc  mairrit  el  soigna  l'oiifanl  jus- 
qu'a  ce  (|u'il  eût  quaire  ans,  lui  apportant 
l'iules  sorles  de  friandises  sèches  ou  liqiiiiles, 
ainsi  que  du  beurre  et  du  l.iil.  La  princesse, 
toujours  dans  la  joie  cl  le  conleulement. 
s'imagina  qu'il  n'y  avait  p  is  d'autre  endroii 
que  celui  (|u'eUe  habitait  dans  le  monde  ;  el, 
persuadée  que  la  Simorguc  l'avail  ciéee,  ell« 
vivait  dans  le  bonheor  el  l'abouilance.  Li 
Toui-I'ni^sant  avait  si  bien  disposé  l.i  .Minor- 
gue  à  la  tendresse  pour  celle  jeune  prin- 
cesse, (ju'elle  ne  pouvait  la  perdre  de  vue 
un  seul  instant.  A  cinq  ans,  ell><  élail  gra- 
cieuse el  jolie,  el  la  SimorgiK;  compiail  avco 
impatience  les  jours  elles  lieures,  ailendant 
l'époque  fixée  par  Salomoa  pour  se  présen- 
.  1er  devant  lui.  Alors  Gabriel  se  reiiuil  près 
deSalouion,  et  il  lui  apprit  qu'aussitôt  que 
le  tils  du  roi  de  l\)rietK  avait  eu  ciiii)  ans, 
le  Toul-l'uisjaiil  avait  mis  eu  son  cœur  ui: 
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si  crand  amour  pour  la  chiisse  ,  qu'il  vmi- 
l.(il  chnsser  lous  les  jours;  le  roi  son  fxVe 
ilisail  à  ses  omras  :  —  Fallrs  rv  que  mon 
fils  désire,  el  ne  l<'  dclournez  pas  de  s;i  chasse 
Quand  il  eut  si'c  ans,  il  avait  lanl  d'espril, 
il  élail  si  beau  et  il  se  montrait  si  bon  cava- 
lier, que  tous  ses  serviteurs  remarquaient 
ses  perfections  et  s'en  élomiaient.  Il  faisait 
(les  parties  de  chasse  qui  duraient  deux  ou  trois 
jours.  Lorsqu'il  revenait  ,  il  appelait  autour 
lie  lui  les  sages  de  la  cour  ,  il  leur  deman-^ 
dail  des  histoires  des  am  iens  temps  qu'il  ap- 
prenait par  cœur.  Quand  il  eut  sept  ans,  il 
eut  le  désir  de  chasser  sur  la  mer,  et  il  en 
demanda  la  permission  à  son  père.  Le  roi, 
qui  savait  que  toute  opposition  était  vaine, 
fit  préparer  un  navire  avec  des  provisions 
pour  un  mois,  et  confiant  son  fils  à  un  ser- 
viteur fidèle,  non-seulement  il  lui  donna  des 
pages  richement  vêtus  pour  le  servir,  mais 
il  fit  mettre  encore  diverses  espèces  de  grands 
et  de  petits  faucons  dans  le  navire.  Le  prince, 
ayant  fait  lous  ses  préparatifs  ,  quitta  la 
ville  de  son  père,  et  lous  les  jours  il  chassait 
dans  la  traversée  jusqu'à  ce  qu'on  fût  ar- 
rivé au  rivage.  Là  il  fit  dresser  les  lentes, 
el  pendant  plusieurs  jours  il  chassa  sur  les 
bords  de  la  mer.  Au  dixième  jour,  après 
avoir  donné  l'ordre  de  tenir  prêts  les  navi- 
res et  les  bateaux,  il  s'embarqua  avec  dix 
jours  de  provision.  Ils  naviguèrent  entre  les 
îles,  chassant  et  fauconnani,  et  un  jour  ils 
débarquèrent  le  prince  sur  une  île  où  se 
trouvaient  des  perdrix  et  des  pigeons  en 
abondance.  Le  prince  aimait  cette  chasse 
avec  tant  de  passion,  qu'il  ne  sentait  ni  la 
faim  ni  la  soif  quand  il  y  était  engagé;  en 
sorte  qu'au  bout  de  dix  jours  il  ne  restait 
pas  un  seul  oiseau  dans  cette  ile  :  c'est  pour- 
quoi il  ordonna  aux  m;itc!ots  de  le  transpor- 
ter dans  une  autre. 

Lorsqu'ils  eurent  navigué  un  jour,  il  s'é- 
leva tout  à  coup  une  tempête  mclee  de  vents, 
d'éclairs  et  de  tonnerre  ;  les  bâtiments  se 
heurtèrent  si  fort  qu'ils  coulèrent  bas,  et  le 
prince  se  trouva  seul  sur  uni!  plam  he  qui  lo 
porta  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  et 
le  jeta  sur  un  rivage,  qu'il  se  mit  à  parcou- 
rir, mange.int  ce  qu'il  pouvait  trouvrr.  Au 
'bout  de  deux  jours  il  aperçut  un  navire  sur 
lequel  étaient  des  marchands  :  il  les  salua  ; 
ils  lui  rendirent  le  salut  et  lui  demandèrent 
qui  il  était  el  ce  qu'il  faisait  en  ce  lieu-là.  Le 
prince  répondit:  — Je  suis  le  fils  d'un  mar- 
chand, je  me  trouvais  dans  un  navire  avec 
beaucoup  de  marchandises  quand  le  navire 
a  péri  avec  tout  ce  que  je  possédais  ;  au 
moyen  d'une  planche,  seul  j'ai  pu  me  sau- 
ver. Si  quelqu'un  d'entre  vous,  pour  l'amour 
de  Dieu,  vent  me  prendre  sous  sa  protec- 
tion, je  le  servit  ai,  et  certainement  il  sera 
récompensé  d  ins  ce  mon<lc  ou  dans  l'autre. 
Kn  parlant  ainsi  le  prince  pleurait  ;  les  pas- 
sagers ,  émus  de  sou  disiours  ,  pleurèrent 
avec  lui.  l'ar  une  providence  divine  il  y 
avait  sur  le  navire  un  sage  de  In  cour  do,  Sa- 
loinon  ;  appelant  le  prime,  il  le  consol.i  en 
lui  disant  :  -^  Désormais  n'aie  plus  d'inquié- 
lude.  Lo  prince  le  rcmtrcia  ;  puis,  ayant  crt- 
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portait,  il  se  revêtit  d'un  habit  de  serviteur 
et  demcur.i  auprès  du  sage,  qui  le  raita 
avec  bonté,  et  (|ui,  l'ayant  reconnu  fidèle  cl 
prudent,  remit  entre  ses  mains  ce  qu'il  pos- 
sédait. Ils  arrivèrent  à  une  ville  d'Itgypteoù 
ils  restèrent  deux  ans.  Un  jour  le  sage  dit 
au  prince  :  —  Tu  m'as  servi  deux  ans  et  je 
ne  t'ai  fait  aucun  bien  ;  j'ai  honte  de  paraî- 
tre devant  toi  ,  c'est  pourquoi  demande-moi 
quelque  réiompense.  —  Mille  fois  mon  âme 
soil  le  prix  de  la  tienne,  el  dix  mille  fois 
sois-tu  béni  el  heureux  !  dit  le  prince,  car  je 
ne  t'ai  point  servi  dans  l'espoir  d'un  salaire. 
Cette  réponse  charma  le  sage,  et  alors  le 
jirince  se  rendit  à  la  place  du  marché  ;  ayant 
vendu  sa  ceinture  d'or  qu'il  avait  conservée, 
il  en  mit  le  prix  dans  sa  bourse  ;  chaque  lois 
qu'il  allait  au  bazar,  il  achetait  pour  le  sage 
quelque  chose  qu'il  lui  apportait  ;  une  autre 
année  se  passa  ainsi.  De  nouveau  le  sage 
eut  honte  devant  son  serviteur. 

Un  jour  le  prince  dit:  — Puisse  la  vie  do 
mon  seigneur  être  longue  1  Voici  qu'un  dé- 
sir m'a  pris  de  voir  la  source  du  Nil  ;  ac- 
corde-moi la  permission  de  te  quitter.  Son 
maître  répondit:  — Mou  fils,  tu  n'es  qu'un 
enfant  ;  si  la  source  du  Nil  est  à  l'extrémité 
de  l'Occident,  comment  donc  pourras-tu  pé- 
nétrer jusque-là  ?  Le  prince  reprit  :  —  Telle 
est  la  volonté  du  Tout-Puissant.  Le  sage, 
voyant  que  ses  avis  étaient  sans  effet,  al  a 
à  son  trésor;  il  en  rapporta  quelque  chose 
qui  ressemblait  à  de  la  cire  ;  il  en  donna  une 
parcelle  au  prince  en  disant  :  —  Mange  cette 
drogue,  cela  te  sera  utile.  Le  prince  le  re- 
mercia :  et  après  avoir  mangé  comme  il  lui 
était  recommandé,  il  dit:  — Fais-moi  con- 
naître, ô  sage  1  l'utilité  de  celle  drogue.  Le 
sage  répondit  :  —  Cette  substance  a  été  prise 
du  trésor  de  Salomon  :  je  te  l'ai  donnée  parce 
que  j'étais  honteux  que  tu  m'eusses  servi  si 
longtemps  sans  récompense.  En  quelque  liiu 
que  lu  sois,  tu  entendras  le  langage  des  oi- 
seaux et  des  quadrupèdes  ,  et  tu  compren- 
dras leurs  paroles.  Le  prince,  rempli  de  joie, 
prit  son  chemin  vers  le  Nil,  lésolu  d'en  sui- 
vre les  bords.  11  arriva  à  une  ville  dont  l'as- 
pect réjouissait  le  cœur;  jamais  il  n'avait  vu 
de  lieu  si  a:;réable,  et  il  se  mit  à  manger 
des  fruits.  11  aperçut  alors  certains  arbres 
dont  le  fruit  semblait  cousu  dans  de  la  fine 
toile;  il  en  sortait  une  si  vive  lumière,  (|uo 
tout  en  était  éclairé.  Le  prince  se  dit  :  «  J'i- 
rai, et  je  verrai.  »  Mais  il  eut  une  autre  pen- 
sée :  «  Je  ne  sais  quel  ariilice  est  caché  là- 
dessous  ;  mon  cœur  est  dans  l'appréhension  ; 
je  resterai  donc  ici  un  an  ,  afin  d'apprendre 
ce  mystère.  »  Tandis  (ju'il  faisait  ces  réfie- 
xions ,  il  entendit  le  son  de  ta  musiijue  :  i| 
aperçut  une  foule  de  peuple  qui  arrivait.  Le 
roi  vint  aussi,  et  il  s'assit  sous  l'arbre  avec 
ses  vizirs  et  tous  les  chefs  de  sa  cour.  — Je 
me  tiendrai  à  peu  de  distance,  dit  le  prince, 
et  j'entendrai  ce  qu'ils  diront.  Les  sept  vizirs 
qui  accompagnaient  le  roi  émirent  dilTéren- 
tcs  opinions  sur  ces  arbres  resplendissants  ; 
aucun  d'eux  ne  le  satislit  ;  et  il  leur  dit  :  -  - 
Il  v.t  longtemps  déjà  (jue  je  vous  ai  demandé 
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l'etplicalion  de  cctlcntervcillc  ;  vous  ne  me 
l'avez  (i.it  donriéo  (■nc<irL>  :  il  f.iii(  i|u(-  l'iii- 
quiclU'Ii:  9(iit  ôtoc  de  mon  c<i;ur.  M.i:ii!uii:iiil 
donc,  je  vous  fer ji  Iraiiclier  la  (olc  à  tous. 
Le»  vizirs,  s.'iisi-t  d(!  ciaiiiip ,  se  reuardi-rciit 
les  uns  les  ;iu(rr-s,  ne  s;irli.-|iit  ()uelle  rcpuiisf 
faire  ;  eiinii,  l'un  irriii,  h. lisant  la  terre  i-n 
giirne  de  souinissiun  :  —  l.(>n);iemps,  dil-il, 
nuus  avons  (Hc  an  service  du  rui  ;  longtemps 
aussi  nu>i  pères  et  no^  ,'iieu\  ont  été  les  con- 
seillers du  père  du  roi  et  de  ses  .'ini°(^lrcs,  cl 
toujours  on  a  vu  oci  arlnes  resplendir  ;  mais 
personne  n'a  pu  en  expliquer  la  c.iuse.  .Main- 
tenant notre  seigneur  nuus  a  exprimé  son 
désir  ;  se»  ofilres  sont  justes  ;  qu'il  nous  con- 
gédie et  nuus  accorde  la  permission  d'aller 
faire  des  recherches  à  (  e  sujet,  alin  ((u'.iy.int 
obtenu  des  inrorm.ilions  ,  nous  les  presen- 
liuns  à  noiru  scii^neur. 

Le  roi  se  leva  et  ilil:  —  Par  la  sainte  foi  de 
Siilomon  le  prophète  !  si  avant  un  mois  «ous 
ne  m'.ivcz  expli(|uéce  phénuméiie,  je  ne  lais- 
serai pas  tivanl  un  seul  d'entre  vous.  Ayant 
dit  ces  mois  ,  il  inoiil.i  à  cheval  et  s'en    ail  i. 
Les  viziis  reconnurent  (|u'il  ne   leur    restait 
qu'A  voyager  par  le  mondt;  pour  y  chercher 
leur  réponse.  .\u    momi;nl    où    ils    allaient 
partir,  ils  aper(;urcnl  le  prince  d'Orient  :  ils 
lui  de:nandèrciil  :  —  D'où   es-lu  '?  el  où  vas- 
tu  '!  Il  répondit  :  —  Je  viens  de   l'Orient  el  je 
vais  à  rOccidenl.  Les  vizirs  ,  élonnés  de  ces 
paroles,   rejjiirent:  —  A    un  Age   si    tendre, 
pour    quelle  affaire   voyages-tu? —  J'ai    étù 
tourmenté,  répondit  le   prime,   du  désir   de 
voir  la  source  du  Nil.  —  Ce  n'est  pas  là   une 
pensée  que  lu  devais  avoir  à  ton    âge.  — Je 
n'y  puis   rien    mainlenant  ;  il    n'est    pas   en 
notre  pouvoir  de   déranger  les  décrets  de    la 
Providence.  Les  vi/irs  dirent  :  —  Venez  donc 
avec  n'Us.   Ils  suivirent  les   bords  du   Nil  ; 
bicuiôt  ils  virent   un  homme   qui   arrachait 
des  herbes  ;  les  unes  élaicMil  mûres  ,  les  au- 
tres ne  l'étaient  pas  encore,  cl   il    les   jetait 
toutes  dans  l'eau,  ('n   peu  plus  loin  ,   ils  vi- 
rent un  homme  qui  liait  déjeunes  branches  ; 
([uandil  lesavaitliécs  ,  il  ne  pouvait  les  soule- 
ver pour  les  meltre  sur  >aléte;  cependant  il  con- 
tinuait  d'eu  lier  davantage  encore.  Un  peu 
plus  loin  ils  vireui  un  homme  assis  prés  d'un 
puils  ;  ayant  mis  de  coté  son  propre  seau,  il 
remplissait  les  seaux  des  autres,  et  laissait  le 
sien   vide.  Kncore    plus    loin,   ils   virent   un 
oiseau  qui  ,  à  moiti(^  sorti  d'un   trou,    taisait 
tousses  elVorls  pour  y  rentrer,  mais  ne  pou- 
vait y  parvenir.  Plus  loin,  ils  virent  un  ser- 
pent qui ,  eiulorini  et  couché  sur  le  chemin, 
mordait  tous   les   passants,    cl   personne  n'y 
prenait  garde  ,  chacun  s'avan(;aut   avec    la 
mèu)c    indilTérenre  téméraire.    Kncoro    plus 
loin,    ils  enlcndirent    un(;    portée    de    petits 
chiens  (|ui  jappaienl  dans  le   venire  de    leur 
mère.  Passant  outre,  ils  virent  un  jeune  ve.iu 
tnlant  une  vache  grasse  ;  néanmoins  ce  veau 
devcnaii  nwiigre  a  ce  régime.    Après  cela  ils 
virent  deux    bouchers     dont    les    buutiques 
étaient  en  face  l'une  de  l'autre  :  l'un  vendait 
de  la    viande  belle  el  l'raiche,   l'aulre   de    la 
viande  maigre  et  corrompue  :  on  laissait   la 
viande  belle   et   Iraiclic,  cl   ou   acbelail  la 
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viande  maigre  el  putrénéc.  Plus  loin  iU  «i- 
ri'Ul  un  arbre  couvert  de  murcoaux  de  toile  ; 
et  chatfue  passant  coupait  un  de  ces  mor- 
ceaux et  l'emportait.  Plus  loin  ils  virent  un 
honimc  qui  remplissait  de  nourriture  la  bou- 
che des  autres,  el  qui  lui-même  ne  mangeait 
rien.  Kncore  plus  lotti  ils  virent  une  anti- 
lope <|iii  courait ,  cl  beaucoup  de  monde  (pii 
courait  après  elle  ;  quelques-uns  posant  les 
main»  sur  sou  cou  ,  (]uelques  autres  la  sai- 
sissant par  lis  pie>ls,  tous  s'efTorçanl  de  l'at- 
traper, mais  ne  |iouvanl  y  réussir,  (juand 
il»  eurent  marche  encore  plus  loin,  ils  virent 
un  vieillard  (|ui  avait  le  corps  courbe  en 
deux  et  qui  priait.  Ls  le  saluèrent,  il  rendit 
leur  salut  ;  et  les  faisant  asseoir  près  de  lui, 
il  leur  demanda  quel  élail  l'objet  de  leur  rc- 
chi  rche.  —  Nous  avons  vu  sur  notre  che- 
min, direnl-ils,  diverses  merveilles  :  nous  ne 
sommes  pas  d'accord  sur  la  solution  <lps 
énigmes  ((u'clles  renferment  ;  nous  en  sou- 
haiterions la  signiliialion.  — Je  suis  âgé  de 
cent  cinquante  ans,  dit  le  vieillard,  et  cepen- 
dant je  n'ai  rien  vu  ni  rien  su  de  ces  mer- 
veilles ;  mais  j'ai  un  frère  plus  âgé  que  moi  ; 
allez  vers  lui,  car  il  est  sur  votre  route  ;  de- 
mandez-lui de  vous  expliquer  ces  choses. 

Ils  s'avancèrent  plus  lo:n  .  les  sept  vizirs 
cl  le  jeune  prince  avec  eux.  El  ils  Irouvèrenl 
un  vieillard  dont  les  cheveux  étaient  à  moi- 
tié gris  ;  ils  lui  demantièrent  le  sens  des  mê- 
mes merveilles.  — Je  suis  âgé  de  cent  soi- 
xante ans,  dit-il  ,  et  je  n'ai  jamais  entendu 
rien  dire  ni  jamais  rien  s'i  de  ces  choses. 
Mais  quand  vous  serez  plus  loin,  j'ai  un 
frère  plus  âgé  (|ue  mui,  qui  doit  savoir  la  vé- 
rilé  de  ces  merveilles  ;  il  >ous  la  dira.  Ils  al- 
lèrent donc  plus  loin.  Ils  virent  un  homme 
enlouré  de  sept  jeunes  garrous,  au  milieu 
desiiuels  il  parai»sait  lui-même  comme  un 
jeune  homme  plein  de  vigueur  ;  il  avait  une 
chevelure  noire.  Ils  le  saluèrent  el  s'assirent 
devant  lui.  —  Quelle  affaire  vous  amène  ici  ? 
dit-il,  et  que  deniandi  z-vous  ?  Ils  lui  dirent 
les  clutses  étranges  qu'ils  avaient  vues,  et 
lui  parlèient  aussi  des  arbres  dont  les  fruits 
sont  en  fermés  dans  de  la  toile  el  brillent  comme 
du  feu.  —  Lcouiez,  dil-il  ,  et  soyez  attentifs. 
L'homme  qui  coupait  do  l'herbe  en  maturité 
el  de  l'herbe  non  encore  mûre,  cl  qui  jetait 
l'une  el  l'autre  à  l'eau,  c'est  l'ceuvre  de  la 
mort  qui  atieint  les  jeunes  aussi  bien  quo 
les  vieux,  cl  ne  montre  de  ])itiè  pour  per- 
sonne. Secondement,  l'homme  qui  avait  mis  du 
bois  sur  sa  tète,  qui  en  était  accablé,  et  qui 
néanmoins  eu  mettait  davaut.ige,  c'est  l'ein- 
blèmc  des  fils  d'Adam,  qui,  après  avoir  com- 
mis plus  de  péchés  qu'ils  u"  pi-uvent  en  por- 
ter, continuent  d'en  commiïitrc  toujours. 
Troisièinenieiit,  l'humme  (|ui  lirait  de  l'eau 
d'un  puils  el  remplissait  les  seaux  des  au- 
tres lauilis  (|u'il  laissait  les  siens  vides,  est 
celui  qui,  ay.inl  acquis  avec  fatigue  les  biens 
de  I  e  momie,  les  donne  à  des  étrangers,  et 
laisse  sa  famille  dans  le  dénûment.  (Juatriè- 
memenl,  l'oiseau  sorti  à  demi  >le  son  trou 
el  qui  ne  pouvait  y  rentrer,  c'est  la  parole, 
qui,  une  fuis  échappée  de  la  bouche,  ne  peut 
plus  y  rclourner.  CinquiOuicmcnl,  le  serpent 
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qui  piquait  tous  les  passants,  et  contre  Ic- 
i^uel  personne  ne  se  paranlissail,  est  l'unai^e 
du  ce  monde,  où  (  hacun   trouve  la    deslriic- 
lion,  et  dont  personne  cependant  ne  se  défie. 
Sixièmeinenl,  les  petits  chiens  (|ui  jappaient 
dans  le  ventre  de  leur  mère  sont  les  enfaiiis 
de  nos  jours,  où  le  (ils    a  la  présomption   de 
donner  des  coi'.seils  à  son    père.  Septième- 
ment, le  veau  qui  letait  le  lait  de  sa  mère  et 
quien  devenait  maigre  représente  les  monar- 
ques de  ce  temps-ci .  (jui,  bien  qu'ils   extor- 
quent l'or  et    TiiTc^enl  de   leurs   sujels,   n'en 
sont  pas  moins  toujours   faibles.  Kuilième- 
picnl,  ces  deux    boucliers,   l'un    vendant  de 
la    viande  gr-isse  et   Iraîclie  ,  l'autre  de  la 
viande   maigre  et  curronii  uc  ,    et  le  monde 
laissant  la  bouiique  du  premier  pour  celle 
du  dernier  ,  sont  une  allusion  aux   hommes 
qui,  laissant  les  compagnies  verlueuscs,  cou- 
rent après  les  soeieiés  sans  honneur  ei  sans 
houle.  Neuvièmemeni,   rornemcnt   de   toile 
(ine  suspendu  à    un  ;irbre    et    donl   cliacun 
arrachait  un  morceau,  est  l'allégorie   de   la 
vraie  foi,  donl  chacun  peut  prendre  sa  part. 
iJixièmement  ,   I  homme    qui    emplissait    la 
bouche  des  autres  it  ne  mangeait  rien    lui- 
même  est  la  figure  des  sages  de   nos  j  >;irs, 
qui  donnent  aux  autres  de   bons  avis    dont 
i:s   auraient  besoin    pour  eiix-mcmcs.    On- 
zièmemenl,  l'antilope  à  laquelle  on  se  lenait, 
<'elui-ci  par  les  pieds  ,  celui-là  par   la   lele, 
(t'aulr(S  les  mains  sur  son   cou,    est  l'em- 
blème de  la  cupidité  des  richesses,  donl   la 
possession   est  l'objet  des  ardentes  poursui- 
tes de  l'homme,  bien  qu'elles  fuient  lonjours 
devant  lui.  Telle  est  l'explication  des  clioses 
que  vous  avez  vues  sur  votre  chemin. 

Quant  à  mon  histoire  et  à  celle  de  mes 
frères,  la    voici  :    Le  vieillard   âgé  de  cent 
cinqu.inte  ans  que  vous  avez  vu  le  premier, 
est  le  plus  jeune  d'entre  nous;  la  cause  de 
sa  décrépitude,  c'est  qu'il  a  une  femuje  mé- 
chante,   chontéi",   laiiie,    m.ilpropre   et    vi- 
cieuse. Ce  qu'il  apporte  à  la  maison  elle  le 
dissipe.  Le  frère,  dont  les  cheveux  ne  sont 
qu'à  moitié  gris,   est  plus  âgé  que  le  pre- 
mier ;  mais  s;i  femme  prend  soin  à  moiiic  de 
sa  maison.  Moi,    au    contraire,  que   vous 
voyez  en  apparence  si  jeune,  si  vigoureux, 
et  donl  la  chevelure  est  restée  noire,  j'ai  une 
femme  sa^:e,  modeste,  économe  ;  tout  ce  que 
je  lui  donne,  elle  le  conserve  ;ivec  soin  ,  en 
sorte  que  je  suis  toujours  content.  Quanta 
l'arbre  dont  le  fruit  est    cousu  dans  de  la 
toile  et  qui  brille  comme  le  feu,  sachez  ceci 
que  j'ai  a|)pris  de  mon  père,  il  y  avait  au- 
trefois dans  celle  ville  un  roi  juste,  d'un  ca- 
ractère généreux,  chérissant    ses   peui'les. 
Sous  sou  règne  (ousétai'MU  dans  la  joie  ,  et 
personne  n'avait  à  soulîrir  du  besoin,  ni  à 
craindre  l'infortune.  Un  de  ses  sujels,  ayant 
iichcté  une  pièce  de  terre,  y  trouva  uti  tré- 
sor; il   alla   chez   l'ancien    propriétaire   du 
'  champ,  qui  lui  dit  :  '—  Le  champ  est  mainîe- 
naut  à  vous;  je  n'y  ai  plus  aucun  droit.  L'a- 
cheteur ne  voulant  pas  accepter  cette  offre, 
il  s'éleva  entre  eux  une  discussion.  On  rap- 
porta la  citoseau  rui  qui  lit  venir  les  parties. 
Ceini  qui  avait  fait  la  découverte  avait  un 
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fille;  le  roi  engagea  l?s  deux  pères  à  marier 
ces  jeunes  gens ,  et  il  leur  ilunna  le  trésor 
pour  dot.  .\  cause  de  l'équiié  de  ce  roi,  il  ad- 
vint encore  <iue  de  la  graine  semée  par  un 
certain  fermier  on  vil  croître  des  arbres,  it 
que  ces  arbres,  au  lieu  de  fruit,  produisirent 
des  pierres  précieuses.  La  nouvelle  en  fut 
portée  au  roi  ;  il  vint  voir  cet  étrange  spec- 
tacle. Ayant  examiné  l'arlire,  il  reconnut 
que  cliaciue  branche  [loriait  des  grappes  de 
pierres  qui  jetaient  une  grande  lumière. 
Frappé  d'elonnement,  il  reg^irda  ses  vizirs  , 
qui  lui  dirent: —  Si  ou  laisse  ces  joyaux 
sur  les  arbres,  ils  se  perdront;  ordonnez 
qu'on  les  cueille  et  qu'on  les  porte  au  tré- 
sor. Mais  le  roi  dit  :  —  A  Dieu  ne  plaise  !  car 
je  n'ai  pas  droit  snr  celle  terre,  ni  sur  ces 
joyaux.  On  appela  le  maître  du  champ  ;  lo 
roi  lui  dit  :  —  La  graine  que  vous  avez  se- 
mée a  produit  des  diamants,  prenez-les. 
Mais  ie  laboureur  répondit  :  —  Que  la  vie  du 
roi  soit  longue  I  je  n'ai  pas  semé  de  la  graine 
de  diamants  ;  c'est  donc  Ici  une  récolle  qu'il 
m'est  défendu  de  toucher;  ces  pierres  pré- 
cieuses ont  germé  à  cause  de  la  floraison  île 
rcV/ijj7e  sous  le  gouvernement  du  roi  ;  je  n'ai 
rien  <à  y  prétendre.  Quand  le  roi  vit  cette  dé- 
lerniinalion,  ne  voulant  point  prendre  pos- 
session des  pierres  précieuses,  il  ordonna 
qu'elles  seraient  courues  dans  de  la  toile 
Due,  et  laissées  en  cet  étal,  afin  d'être  pour 
tout  le  monde  un  témoignage  de  la  justice 
du  prince  cl  de  l'intégrité  de  ses  sujels. 

Depuis  ce  temps,  bien  des  événements 
ont  eu  lieu;  des  milliers  d'hommes  qui 
étaient  venus  en  ce  monde  ont  passé  dans 
l'autre,  et  cependant  pas  un  n'a  eu  la  témé- 
rité d'étendre  la  main  jusqu'à  cet  arbre  pour 
connaître  ce  qu'il  y  avait  dessus.  Quand  les 
vizirs  eurent  entendu,  ils  remercièrent  le 
sage,  et  >-'en  retournèrent.  Le  prince  d'O- 
rient le  quitta  aussi  el  reprit  son  chemin  In 
long  des  rives  du  Nil.  Les  vizirs,  arrivés 
dans  leur  pays,  racontèrent  au  roi  leur  his- 
toire et  lui  eut  délivrés  de  leurs  craintes. 

Après  cet  épisode,  qui  lient  peu  à  la  Si - 
morgue,  le  conteur  donne  d'autres  scènes 
qui  n'ont  pour  but  que  de  faire  connaître  le 
prince.  Il  revient  enfin  à  l'oiseau  géant. 

Ayant  suivi  les  bords  du  Nil  deux  ou  trois 
jours  encore,  le  prince  arriva  devant  la  cel- 
lule d'un  ermite.  Il  le  salua  ;  le  vieillard  lui 
rendit  sou  salut  el  lui  demanda  où  il  alliil? 
Le  prince  dit:  —  Je  suis  venu  de  l'Orient  et 
je  vais  à  l'Occident.  —  A  quelle  fin  el  quel 
est  ton  dessein? 

—  Je  désire  savoir  où  est  la  source  du 
Nil.  —  Quel  profit  y  a-l-il  là  pour  loi?  qu'.is- 
tu  besoin  de  voirel  de  connaître  eellesource? 
—  Dieu,  le  maître  toul-puissant  de  nos  des- 
tinées, m'a  rendu  errant,  el  il  m'envoie  à 
travers  le  monde.  —  Quand  lu  ««-ras  arrivé 
à  deux  ou  trois  journées  d'ici,  dit  le  vieil- 
lar.l,  la  mer  t'arrêtera;  tu  l'assiéras  la  létc 
sur  les  genoux,  inquiet  el  pensif  :  alors  un 
o  seau  immense  descendra  loiil  à  coup  du 
liant  des  airs  devant  loi  ;  telle  ser.i  sa  gran- 
deur, q'ic  tu  ne  pourras  point  voir  sa  tote, 
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mais  seulomcnt  spt  picJs.  Cours  niors  arec  av.-inl.  Ounnd  il  eut  fait  un  peu  de  chemin, 
vitesse,  el  lions-loi  f  •rlpim-nl  au  picil  de  l'oi-  lilils  liii-intWne.  venaiil  à  sa   renronirr,  lui 
8<MU.    il   s'flèvcra   tl.ins   l'air,    vulcra    par-  «ipparul  snus  la  fi,;uro  du  sofi  ;  ille  salua,  ei 
drsius  IoiiIl'S  Ii'S  mcr^,  pt  le  di'pos'-ra    dan»  le  irnuc  rcnjil  le  salul.  —  (Juille  a  etc.  dit 
une  plaine  unie  ;  il  a  pouliime  (le  voler  tous  ICtilis,    la    Jircclinn    de    ton    voyage'.'  As-lu 
les  jours,  malin  cl  soir,  vers  celle   plaine.  iroiivé,.  ou    n'as-lu    pas   trouvé   ce   H"e    lu 
Ouaud  il  l'aura  posé  .i  terre,  ne  reste  p.TS  là,  cliercli.iis? — l'ar  la  faveur  du  loul-l'uis.saiil, 
m.'iis   a  va  née  ;    lu    ver-as   l(!   soi  comme  s'il  repliijua  le  prince,  M.on  voyage  a  été   (iros- 
élait  d'or;  plus  loin   une  iiionla;.Mie  d'or,  un  père,  el  j'.ii  ailrint  fiion  liut.    Ku  voici  une 
dôme  d'ur  sur  le  SDtnmel,  avec  des  p-ileries  preuve:   car  j'ai  rapporié  celle  hranche  de 
d'or;  le  loui  reliaussé  de  jac  i/ilhes  et  d'euie-  vigne.  l-;ii|i<  re.;arda  et  vil  ilu  raisin  de  (|ua- 
raudes.  l)e  ce  d6  ne  descend  une  rivière  qui,  Ire  citul-.-urs  verl,   blanc,  noir  cl  r'iugo;   il 
par  quatre  ouvertures,  ( ouïe  en  quaire  divi-  mit  la  iniiin  datis  sa   manche;  il  en  lir.i  uno 
sionr.:  l'une  coule  vers  la  Icrre,  c'est  le  Nil;  pomme    superiie  cju'il  donna  au   prince  en 
les    trois  aulres   soni    le  Dijleh,   le  Jihon   cl  disant  :  —  l'n  certain  ermite  ni'a  donné  cela 
riùiphrale.   Arrivé    là  ,  Aie   les   v(^icmcnls,  en  mi!  faisant  celle  recommandation  ;  IJuiiru 
liai'^nc-loi,  pui  ific-ioi,  dis  tes  piières.  (Juand  cette  pomme  à   manger  à  celui  que  lu  ren- 
tii  auras  f.iil  cria,  rdoutne  à  la  plaine  unie  contreras  ;  car  c'est  un  fruU  du  paradis.  Le 
(lar  le  chemin  que  lu  auras  suivi  (our  venir,  prince  mil  la  pommi'  dans  sa    bouche;  il  on 
Là  encore  tu  vcrris  l'oiseau;  saisis  son  lieil  mordilla  inoilié.  Ouand  il  leul  avalée,  Kbiis 
avec  furie,   ri  liens-l"  jusiju'à  ce  qu  il  t'ait  s'empara  du   raisin,  el,  se  meiiant  à  rire,  il 
lrans('or:é  par  les  airs  au-dessus  des  mers;  dit  :  —  Je  suis  celui  qui  a   lenlé  riioinn^'  et 
quand   lu    revie-idras   ici,   lu   me   Iroiivcr.is  amené  son  expulsion  ;  je  ne  voulais  pas  que 
inoildans  l'ermilage  ;  lave  mon  corps  et  en-  lu  mangeasses  du  raisin  du  par.idis  ;  main- 
lerre-moi  ;  puis  liii-mèine  va  où  il  le  plaira,  tenant   v.i-i'en   oïi   lu    voudras.    S'envolanl 
Le  prince  se  leva,  dit  adieu  au  vieillard;  dans  l'air  comme  un  oiseau,  il  disparut  à  la 
el,  après  avoir  suivi  le  cours  du  Nil,  il  s'as-  vue.  Le  prince   fui  aincremenl  afili;^é;  mais 
sil,  comme  rermiic   le  lui  av.iil  dit.  Tout  à  son  accablement  ni  ses  regrets  n'elaienl  pas 
coup  il  vil  l'oiseau  énoruio  ;  il   le  saisit  par  un    remède  ;  .lussi    continiM-l-il  cr.illiT  eu 
le  pied,  l'oisc.iu  s  éleva  avec  lui  dans  les  airs  avant  jusqu'à  ci-  qu'il  rencontrai  la  mer.  Là 
et  le  po<a  dans  1.1   plaine  unie.  L"  prince  fit  il  chercha   un   endroit  habile  ;  mais   il   n  en 
ce  que  l'ermile  lui  a»ail   dit.    il  quilla  celle  trouva  aucun.  Il  avait  faim,  el  il  mantîea  du 
plaine,  se  diii;;ia  vers  la  montagne  d'or,  et  poisson   sec,  des  crabes  moris,  des  herbes, 
il   s'apprélait  à  mouler  sur  le  dôme,  quand  puis  il  se  mil  à  parcourir  la  plaj;e. 
il  entendit  une  voix  qui  disait:  —  Fils  d'.\-  Une  semaine  s'étant  écoulée  ainsi,  un  na- 
dam,  lu  ne  peux  demeurer  ici;  ne  le  donne  vire  parut-  Le  prince  fil  des  sipn.iux  au  na- 
aiicunc  peine  pour   pénétrer   plus  loin  ;  tu  vire,  cl  il  parvint  à  se   faire  voir.  Aussilôt 
périrais  dans  ta  lenlalive.  Le  prince  répon-  qu'on  l'aiierçul,  on  lui  envoya  l'esquif  et  on 
dit  :  IJ  me  faul  voir.  La  voix   se  fil  entendre  Ifi  prit  à  bord.  Il  y  avait  dans  ce  navire  des 
de  nouveau, disant  : — Au-dessus  de  ce  dôme  marcliands  qui   demandèrent  au  prince  ses 
est   la  mnniauno  du   paradis  ;  sur  ce  dôme  aventures  ;  il  les  leur  raconia,  el  ils    lui  di- 
reposeni  les  cieux.  Tu   ne  peux  aller  là.  Lo  rcnt  :  —  ()  eiilani  !  il  n'y  a  que  le  fils  du  roi 
prince  éioniié  se  dépouilla  de  ses  vétemcnls,  de  l'Orient  qui  soil  jamais  venu  jusqu'ici, 
se  purifia,    pria   deux    fois    prosterne,  el,  Nous  allons  A  l'ile  d'Oman  ;  viens  avec  nous. 
fixant  les  yeux  sur  la  terre,  il  demanda  ce  —  Je  n'ai  pas  de  marchandises  pour  Irafi- 
dont  il  av.iil  besoin.  Quand  il  releva  la  léte,  quer,    répondit-il  ;    j'irai   cependanl    avec 
il  vil  uno  grappe  de  raisin  ijui  élait  descen-  vous.  —  Nous  te  ferons  une  part  de  fret,  di- 
due  du  dôme,  el  une  voix  ilil  :  —  Ceci  est  la  'eut  les   marchands,  el   chacun   lui   (il    un 
nourriture  d'un  jour  ;  prends  ce  fruit  du  pa-  présent;  le  vaisse.iu    partit.  Mais    le  'l'oul- 
radis;  quand  tu   l'auras  mangé,  lu  ne  dési-  Puissant  disposa  teliemenl  les  choses,  qu'a- 
reras  plus  aucune  nourriture,  ni   les  fruits,  près  deux   ou   trois  jours  de   navigation   le 
ni  l'eau  de  la  terre. I.c  prince  prit  le  raisin,  se  venl  devint   contraire:  le    navire,    ballotté 
retourna  pours'en  revenir, cl  cria  :  —  (,)uelle  pendant  trois  jours  el  trois  nuits,  le  qua- 
est  celle  eau  qui  tombe  du  haut  du  dôme?  Irième  se  brisa  contre  un  roc.  Les  passagers 
l>a  voix  répondit  :  —  C'est  l'eau   du  Tout-  se  noyèrent;  le  prince  seul,  avec  trois  chc- 
l'iiissant,  l'eau  envoyée  du  ciel  ;  quaire  di-  vaux  arabes,  put  se  s  luver  el  gasner  le  ri- 
visions  de  cette  eau  coulent  dans  le  paradis,  vage.  Une  h  iiite  montagne  élait  en  vue.  Les 
L'une  est  le  Nil,  l'autre  est  l'Knphr.i'e,  la  chevaux    se  dirigèrent  vers  cette  montagne, 
troisième   le  DiJIeh,   la  quatrième  le  Jihon.  Le  prince  sauta  sur  le  plus   beau  ,  qui    le 
Le  prince  pria  pour  I  ermite  ;  il  exécuta  re-  transporta    courageusement    sur    la   grève, 
ligieuseinent  tout  ce   qu'il  lui  avait  recom-  Là  il    vil  la    montagne  .ibondammeni  cou- 
mandé   el    dc-cemlii   de    nouveau    dans   la  >erle  d'herbes,  de  roses  et  de  tuliiie.",  au  mi- 
plaine  nnie.  Là  il  vil  encore  l'oiseau  Cl  lui  lieu  desquelles  il  erra  quelques  jours,  man- 
saisit  le  pied;  l'oiseau  l'enleva,  s'envola  avec  géant  des  herbes  et  du  pois.soii  sec.  Vn  soir, 
lui  au-dessus  des  sept  mers  et  le  déposa  sur  il  arriva  que?   l'un  des    trois   chevaux  étant 
le  rivage. .Morsie  princealladans  rerinilage,  tombé,  se  cassa   les  jambes.  —  .Avant  qu'il 
où  il  vit  le  vieillaid  élenilu   s.ins    vie.  Il  le  meure  de  lui-même,  dit  le  prince,  je  vais  le 
lava,  le  purilia  et  l'enterra.  .\us<ilôl  après,  tuer  el  jo  ni.ingerai  sa  chair,  jusqu'à  ce  qu'il 
il  so  remit  eu  i  oyagc,  marchant  toujours  eu  plaise  au  Dieu  tout-puissant  de  faire  quelque 
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chose  pour  moi.  Il  tua  le  choval,  et,  l'ayant 
éi<)r(  hé,  il  étendit  le  cuir  sur  un  hâloii  pour 
le  faire  sécher;  pu  s  il  coupa  cl  dépeça  la 
ch.iir,  (ioril  il  prit  un  niorci'au  qu'il  posa  sur 
des  pierres  cli.iuties,  et  il  le  mangea.  Cha- 
que jour  il  sortail,  se  promen.iit ;  et  «juand 
la  nuii  éiail  v<'iiue,  il  s'enveloppait  dans  la 
peau  du  chc\al  pour  dormir.  Dix  lours  s'é- 
taient passés  (te  celle  manière.  Alors  il  se 
dit  à  lui-niêtnc: — Que  puis-je  faire  pour 
uie  tirer  d'ici?  j'attends  ()u"il  paraisse  un 
navire:  mais  Dieu  ne  me  montre  point  sa 
lumière.  J'irai  just|u'au  sommet  de  la  mon- 
tagne, où  peut-être  quelqu'un  m'enseignera 
le  chemin,  il  se  leva,  et,  après  mille  difficul- 
tés, il  atteignit  le  hnut  de  la  montagne  ;  il  en 
Til  une  autre  dont  la  léle  était  cachée  dans 
les  nuages  :  sur  celte  montagne  était  un  ar- 
bre si  grand,  qu'o'i  n'en  a  jamais  vu  de  pa- 
reil; son  ombre  s'étendait  à  droite  et  à  gau- 
che sur  les  llacics  de  la  montagne.  Le  prince 
regarda  longiemps;  il  ne  put  en  apercevoir 
le  faîte,  et  son  imai;inaiion  n'en  comprit  ])as 
même  l'étendue.  S'élant  assis  à  l'ombre  de 
retarhre,  le  sommeil  s'empara  de  lui;  tan- 
dis qu'il  dortnai',  la  jeune  lille  (la  princesse 
d'Orient),  regardant  en  bas,  vit  le  prince. 
Celaient  là  des  formes  quelle  n'avait  jamais 
vues  ;  son  ju;,'eiiicnt  se  troubla.  Elle  se  dit  : 

—  Est-Cfi  là  un  rêve?  suis-je  en  proie  à  l'il- 
lusion? elle  n'avMJt  pas  vu  encore  un  enfant 
d'Adam,  et  s'imaginait  que  le  monde  cl;iit 
borné  au  lieu  qu'elle  habitait  ;  qu'il  n'y  avait 
rien  autre  chose  que  la  mer,  la  montagne  et 
Tarbre,  et  que  Dieu  n'avait  créé  d'autre  èire 
que  la  Simorgue.  Quimd  elle  vit  le  prim  e  si 
beau,   elle  fut  éprise  d'une   vive   tendresse 

our  lui,  et  elle  faillit  s'é!ancer  du  haut  en 
as  de  r.irbre.  Elle  jeta  sur  la  terre  quel- 
ques-uns des  fruits  que  la  Simorgue  lui 
avait  apportés.  Le  prince  leva  les  yeux,  re- 
garda et  vit  au  milieu  des  branches  une  ûlle 
belle  comme  la  lune  à  sa  dix-neuvième  nuit. 
il  fut  étonné  et  ravi.  —  Qui  es-tu?  lui  dit-il  ; 
qu'es-tu  et  que  fais-tu  sur  cet  arbre?  La 
jeune  fille  répondit  :  —  Je  suis  la  fille  de  la 
Simorgue.  —  Comment  la  Simorgue  peut- 
elle  avoir  une  fille  ?  dit  le  prince  en  souriant. 

—  Je  sais  que  je  suis  la  fille  de  la  Simorgue. 
VA  loi,  qui  es-:u  ?  —  Je  suis  un  homme.  — 
Qu'est-ce  qu'un  homme?  —  C'est  ce  que  lu 
es  loi-méme.  un  enfant  d'êtres  humains  ;  et 
la  Simorgue  est  un  oiseau  ;  ne  sais-tu  pas 
cela  ?  Tu  ne  ressembles  nullement  à  la  Si- 
morgue; la  Simorgue  ne  te  ressemble  nulle- 
ment. —  Quelles  paroles  m'as-tu  fait  enten- 
dre? Je  sais  que  je  suis  la  fille  de  la  Simor- 
gue; je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'un  cire 
humain.  —  Si  lu  veux  le  convaincre  que  la 
Simorgue  n'est  pas  ta  mère;  quand  elle  vien- 
dra, demande-lui  un  miroir.  —  Qu'esl-ce 
qu'un  miroir?  —  Tu  verras  ce  qu'elle  t'ap- 
portera. La  jeune  fille  demanda  encore  :  — 
S;iis-tu  quel(|ue  moyen  pour  venir  sur  cet 
arbre  près  de  moi?  —  Entre  moi  et  toi,  ré- 
pondit lo  prince,  la  distance  est  de  Irois 
cents  lieues.  Pendant  qu'ils  discouraient 
«ninsi,  le  temps  du  retour  de  la  Simorgue 
était  ariivc.  La  jeune  prluccssc  cria  ;  —  Va 
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et  cache-toi    sur  le  rivage  do  la  mer,  de. 
crainte  que  la  Simorgue  ne  te  trouve  et  ne 
te  tue.  Elle  lui  jeta  la  moitié  de  ses  fruits.  Le 
prince,  descendant  de  la  montagne,  regagna 
sa  retraite  et  se  cacha  dans  la  peau  du  che- 
val. Quand  la  Simorgue  s'approcha,  la  jeune 
fille  lui  dit  :  —  Je  suis  triste  et  malade,  car 
j'ai  besoin   de  compagnie  ;  apporte-moi  un 
miroir.   A  l'instant  même  l'oiseau  s'envola, 
et  ayant  rapporté  un  miroir,  il  le  lui  donna. 
Mais  elle  ne  savait  pas  ce  qu'elle  en  devait 
faire.  Toute  la  nuit  elle  se  himenta  et  n'eut 
aucun    repos.   Le  matin  venu,   la  Simorgue 
repartit  pour  rendre  ses  devoirs,  selon    son 
usage,  au  roi  Salomon.  Le  prince  vola  comme 
le  vent  à  la  montagne.  La  princesse  avait  les 
yeux  sur  le  chemin   par  lequel  il  devait  ve- 
nir. Dès  qu'elle  le  vit,  elleeulunegrandejoie. 
Elle  lui  demanda  ce  qu'elle  devait  faire  du 
miroir.  — Regardededans, répondit  le  prince. 
Elle  regarda  cl  vit  des  yeux,  une  bouche,  de» 
oreilles,  des  sourcils,  des  dents.  —  Mainte- 
nant tu    l'es   »ue   toi-même,    dit  encore  le 
prince;   donc,   regarde-moi,  et  remarque 
comme    chaque    chose    a    son    semblable. 
Quand  elle  se  fut  bien  regardée,  et  qu'ayant 
ensuite   examiné  le   prince,  elle   reconnut 
qu'elle  était  en  tout  point  pareille  à  lui,  elle 
dit  dans  son  cœur  :  —  Tout  ce  que  ce  jeune 
homme  m'a  dit  est  vrai  et  juste.  —  Mainte- 
nant, reprit-elle,  par  quel  moyen  pourras-tu 
venir  dans  cet  arbre,  atin  que  nous  soyons 
ensemble? — Quand   la  Simorgue  viendra, 
répli(]ua  le  prince,  il  faut  pb'urer,  te  plain- 
dre devant  elle  et  lai  dire  :  Je  désire  descen- 
dre sous  cet  arbre,  car  je  m'ennuie   d'être 
dessus  conlinuellenient.  Si  donc  lu  me  des- 
cendais seulement  une   heure,  afin   que  J9 
pusse  me  distraire  le  long  du  rivage,  peul- 
être  mon  cœur  se  sentirait-il  récréé.  Cela 
plut  à  la  princesse,  qui  suivit  le  conseil  du 
prince.    Ils   causèrent    ensemble    jusqu'au 
soir,  et  lorsque  l'heure  du  retour  de  la  Si- 
morgue arriva,  le  prince  s'éloigna  sur  le  ri- 
vage. Quelques  jours  après,  la  jeune  fille  de- 
manda à  la  Simorgue  de  lui  apporter  sur 
son  arbre  la  peau  du  cheval.  Le  prince  était 
caché  dedans.  Il  proposa  à  la  jeune  fille  de 
l'épouser,  el  son  offre  fut  agréée.  Un  an  après 
ce   mariage,   Salomon,  qui   par  son  esprit 
prophétique  connaissait  tout  ce  qui  s'était 
passé,  ordonne  à  la  Siu>orgue  de  comiiarat- 
Irc.  Il  lui  dem.inda  :  —  Qu'as-lu  fait  au  su- 
jet de  notre  convention  ?  car  voici  l'époquo 
arrivée  à  son  terme.  —  J'ai  si  bien  empêché 
l'exécution  de  ce  que  lu  attendais,  ré|>ondit 
la   Simorgue,  que  tu  confesseras  toi-mêino 
qu'il  n'y  a  point  de  prédestination.  —  Va,  et 
apporte    la   princesse ,    répliqua    Salomon  , 
ainsi  que  la  peau  du  cheval.   La  Simorgno 
les  apporta.  Or,  le  prince  et  son  fils,  âgé  de 
trois  mois,  étaient    tous  deux  dans  la   peau 
du  cheval.  Salomon  donna  ordre  à   tous  les 
hommes,  aux  péris,  aux  dives,  aux  reptiles, 
aux  bêtes  sauvages  et  aux  oiseaux,  de  se 
présenter  à    sa   cour.   S'asseyaiit  sur    son 
trône,  il  fit  asseoir  la  Simorgue  devant  lui. 
La  princesse  et  la  peau  do  cheval  étant  éga- 
IcDuenl  pl.icccs  devant  Salomon,  il  demanda 


477 


SAN 


SAM 


178 


A  la  Simorpnp  :  —  Qii 'as-tu  fait  au  sujet  An 
<l(''rrct  roiici-rn.'inl  le  (ils  ilii  roi  ilc  I  ()  icnl 
«•I  la  filli-  (lu  roi  de  rOcciJoiil  ?  —  <)  pri>- 
|)li('le  du  Dii'iil  rc|ii:nlit  riiisi-aii,  ;'i  l'heure 
inéiiie  de  rcnc-iiiciiiciit  «(ue  j'ai  cnnirac'é 
avec  loi,  ft  .lU'tsiii)!  «nie  ji;  nie  fus  éioifçnéc 
de  la  prcscnri',  j'iillai  dans  l'Oi  riilcii:  où 
reiifanl  venait  d<<  n.illre,  j'cmporlai  sou  ber- 
ceau, et,  in'i-nvolaut  au-ilrssus  des  sept 
mers,  je  le  pl.trai  <tur  une  h. iule  monla^iie 
et  sur  un  arbre  plut  haut  enrorc.  —  As-lu 
fait  selon  la  voliinl6'.'  repril  Salouion.  — Oui, 
dit  la  Siuior;;uc.  —  Maiulenanl  donc  ouvre 
la  peau. 

La  Sirnorpue  avec  son  bec  ouvrit  la  peau 
el  vit  un  ji-une  lioninic  qui,  lenant  un  en- 
fant de  trois  mois  dans  ses  bras,  en  sortit  et 
vint  saluer  le  roi.  —  N'oilà,  dit  le  roi,  ce  (jui 
est  adwnu  du  décret  de  la  l'rovideiice  (|ue 
lu  as  Cl)  vain  voulu  clian^erl  l'ar  la  ^luiic 
du  'l'out-l'iiissant  je  le  cliàliurai  de  sorti'  que 
tous  les  habilanls  du  inonde  eu  seront 
élunnés. 

I  a  SiInn^^MIe  se  prosterna  saisie  d'épou- 
«.'inlc,  cl  ausS'Ii'.t  se  relevant,  elle  s'entuil 
dans  les  airs  et  disparut  vers  la  inoiita;;ii(! 
de  Kaf.  Depuis  ce  temps  nul  être  vivant  n'a 
revu  la  Siinor^ue.  Toutes  les  créilures  pré- 
sentes à  cet  rvéni'iiirnt  lesiaicnt  immobiles 
et  étonnées  ;  Saioinon  donna  l'ordre  à  d<iuzc 
mille  oiseaux  el  génies  d'aller  de  tous  côlés 
A  la  recherche  de  la  Siuiori:ue;  mais  en  au- 
cun temps,  en  aucun  lieu  du  monde  on  n'a 
pu  retrouver  sa  traie.  Salomon  confîmia 
ensuite  l'uniim  de  la  fille  du  roi  de  l'Occi- 
dent avec  le  (ils  du  roi  de  l'Orient  ;  il  leur  fit 
lire  le  Khotbalt  et  aecomplir  les  rites  du  ma- 
riage; puis  il  les  renvoya  chez  lis  parents 
de  l'époux.  Tous  lus  habitants  de  la  terre  cé- 
lébrèrent la  sagi'sse  de  Salomon  ;  les  parents 
du  prince  vinrent  recevoir  leur  fils  el  leur 
bru  avec  leur  enfant  sur  le  chemin;  et  les 
familles  des  deux  époux,  s'élant  assemblées, 
firent  grande  fêle. 

SA  LU  r.\  DOUES,  gens  qui  se  mêlent  en 
Espagne  d-  guérir  certaines  maladies,  et 
qui  tous  ont,  dit-on,  de  naissance,  certaine 
marque  sur  le  corps,  en  furme  de  dcmi-rouc. 
Ils  se  disent  descriidants  de  sainte  Catherine, 
qui  n'eut  pas  de  descendants.  Vuy.   lluaniKS 

inCOMItLISI  IIII.IvS. 

SALXATION   DE  HOME.  l'oi/.  Vinr.iLK. 

S.VL Vieil  11';  (Eisi:ii!  ),  auteur  d'un  Essai 
sur  la  ma^ie,  les  proilij^es,  clc  .  un  vol.  in- 12, 
lîruxelles,  1821;  réimprimé  à  l'aris.  (Vest 
un  traité  philoso|ihiquc,  dans  le  mauvais 
sens  de  ce  mot. 

SAMAl'lL,  prince  des  démons,  selon  les 
rabbins.  Ce  fut  lui  qui,  monlé  sur  !e  serpent, 
.séduisit  Eve.  C.'esl  encore,  chez  plusieurs 
docteurs  jiiit'>,  l'an'^e  de  la  mort,  qu'  Is  re- 
présentent tantôt  avec  une  épée,  tantôt  avec 
un  arc  et  des  flèches.  C'est  eiiliii  pour  quel- 
ques-uns le  même  nu'.Vsmoilée. 

Voici  sur  Siamacl  un  at  ticle  curicu\  de 
Chevieau  (1). 

lintre  les  rabliins,  quelques-uns  assurent 


qu'Adam  a  été  créé  hermaphrodite,  e'ett-i 
dire,  avec  Eve  attachée  à  se»  épauL-s,  fondes 
sur  les  iri'its  du  |>8anine  cxxxix  :  yuu*  m'ii- 
tet  formé  ilrrr^ère  ri  drianl :  et  .Menas»e-b<-n- 
Israel,  «avant  h  nnnie  pour  un  v  isionnaire  de 
profession,  lemoi.-ne  as*ez,  dans  S"ii  Conci- 
liateur, qu'il  est  dans  le  même  sentiment. 
Si  on  les  en  croit,  ,\dam  fut  crée  d'une  pous- 
sière de  quatre  couleurs,  qui  était  sur  la 
montagne  de  .Moriah,  oii  le  temple  de  Salo- 
mon fut  depuis  bâti  :  de  la  rouge  pour  faire 
le  sang;  de  la  noire,  dont  les  entrailles  furent 
formées;  de  la  blanche  pour  les  os  el  p.>ur 
les  nerfs  ;  et  de  la  verle  pour  tout  le  corps. 
Comme  il  s'endormit  après  avoir  été  fait  de 
ces  quatre  poussières  eoloces.  Dieu  ména- 
gea celte  occasion,  selon  quelques  .mires, 
pour  en  former  Eve,  qui,  dans  le  besoin, 
devait  lui  être  de  quelque  secours;  à  son 
réveil,  il  ne  manqua  pas  de  s'écrier,  en  la 
regardant  :  \'oici  la  chair  de  ma  rhair,  les 
os  de  mes  os.  Les  anges  célébrèrenl  telle 
fête  au  bruit  des  trompettes  et  au  sou  des 
Hiiles.  el  Dieu,  qui  Irisa  les  cheveux  de  celle 
femme  pour  la  mieux  parer,  tailla  d'une 
pierre  précieuse  leurs  vêtements,  et  leur 
do  ma  une  éilaiante  nuée  de  gloire  pour 
couvrirleurs  têtes.  Il  fil,  ajoutent-ils,  six  com- 
mandements à  Adam  ;  de  l'adorer,  d'observer 
la  justice  dans  la  dernière  exactitude;  d'é- 
viter l'idolâtrie,  l'homcidc,  le  vol  et  lout  ce 
qui  aurait  l'air  d'iinjiureté.  Samacl ,  le 
prince  des  anges,  el  quelques  autres  de  son 
parti,  étonnés  que  Dieu  prit  tant  de  soin  de 
ce  premier  homme,  lai  ilcmandèrenl  de  quel 
usage  ce  soin  pourrait  être,  et  quelle  en 
serait  l'utilité?  Il  leur  répondit  que  l'excel- 
lence d'Adam  surpassait  la  leur,  l'uis,  ayant 
fait  venir  quelques  bêtes  el  quelques  oi- 
seaux, pour  voir  s'ils  pourraient  les  nommer 
distinctement,  ils  avouèrent  leur  i;;norance. 
A'Iam  ne  fut  pas  pluU\l  interrogé  sur  leurs 
noms,  qu'il  répondit  :  Celui-ci  est  un  bœuf, 
ceux-là  un  àne,  un  lion,  un  chameau,  un 
cerf;  eut  antre,  un  corbeau,  un  rossignol, 
un  pigeon,  un  aigle;  et  ainsi   du    reste. 

Le  prince  des  anges  el  les  autres  de  sa  com- 
pagnie, jaloux  de  lavantafte  qu'.Xilam  avait 
sur  eux,  ni-  chcrcbêrenl  plus  que  les  moyens 
de  le  ruiner.  Comme  Samaël  savait  bien 
que  le  serpent,  qui  a\  ait  alors  la  ligure  d'un 
chameau,  elnil  le  plus  propre  el  h\  plus  rusé 
de  tous  les  animiux  pour  l'exèculion  de  son 
entreprise,  il  monl.i  dessus  alin  de  lui  ins- 
pirer de  près  ce  qu'il  devait  dire.  Il  juge.i 
d'abord  qu'il  ne  devait  |  as  i  oniineiicer  par 
riioiiiinc,  trop  sape  pour  être  sa  dupe,  mais 
par  la  feinnie,  qui  n  était  pas  laite  à  l'iniago 
el  à  la  ressemblance  de  Dieu  ,elqui,  n'ayant 
élc  lirêe  que  de  la  côte  d'Adam,  ne  pouvait 
avoir  toutes  ses  lumières.  Le  seri)enl,  ins- 
piré par  Samaël  son  guide  et  son  iruclie- 
menl,  s'approcha  d'elle,  s'enquit  pourquoi 
Dieu  lui  avait  défendu  de  goûter  du  friiil  qui 
était  au  milieu  du  jardin  d'I'Men,  et  lui  lit 
croire  que  celle  défense  n'était  qu'un  effet 
de  la  jalousie  du  Créateur;  que  s'ils  eu  goù- 


(1)  r.bevr.raiia,  i.  I,  p.  15. 
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laient,  lears  yetix  s'ouvriraient;  qu'ils  ne 
inoiirraicnl  point, qu'ils  connaitrniont  le  bien 
ri  le  mal  rotnmc  Dieu  mèmt>.  La  femme, 
aiiSNJ  créJulc  que  curieuse,  tenta  l'homme, 
<]ui  n'eut  pas  la  force  de  lui  ré  isler,  et  ils 
connurent  leur  nudité  dont  ils  eurent  honte, 
parce  que  la  pierre  précieuse  qui  comrait 
leur  corjis  s'évanoiiil.  Samaël  et  les  autres 
anges  ses  complices  furent  ensuite  précipités 
du  ciel  dans  l'atjîme  ;  le  serpent, maudit  entre 
tnu  es  les  hê'es  de  la  campagne,  rampa  sur 
son  ventre,  après  avoir  eu  les  pieds  coupés, 
fit  n'eut  plus  que  la  poiis-ière  de  la  trrre  pour 
se  nouriir.  Eve  fut  condamnée  ans  incom- 
modités (le  la  grossesse,  ans  giandcs  dou- 
leurs de  l'enfantement,  à  la  honte  de  ne 
pouvoir  être  appelé''  en  témoignage,  et  eut 
1  oreille  percée  p(<tir  une  tnarque  perpétuelle 
de  l'oiiéissance  que  la  femme  dev.iil  rendre 
à  sou  mari.  Dieu  diminua  la  taille  d'Adnn; 
lui  dit  que  la  terre  ne  produirait  pUis  qu»- 
par  le  soin  qu'il  en  pourrait  prenn're;  ((u'il 
en  arracherait  les  méchantes  herbes  et  les 
épines;  que  le  pain  qu'il  devait  m.inger  lui 
coûterait  beaucoup  de  sueurs,  et  qu'il  re- 
tournerait eh  poussiAre  comme  il  en  avait  été 
formé.  Ils  furent  chassés  dans  le  même  temps 
<lu  jardin  d'Kden,  <.ù  ils  aTaient  denieuré 
V  ingt  a  ns,scl(m  quelque  -uns,  quarante  jours, 
<loiJze  heures, six  ou  huit, si  l'on  s'en  rapiiorte 
à  quelques  autres.  Après  ce  triste  et  honteux 
bannissement,  ils  ne  s'airêlèrent  en  aucun 
lieu  fixe,  si  ce  n'est  peut-être  sur  la  mon- 
tagne de  Moriah  ;  et  (  omme  ils  ne  vécurent 
()as  toujours  ensemble,  ils  eurent  un  affreux 
commerce  avec  les  esprits,  dont  il  vint  des 
spectres;  car  quoiqu"  .Mosès-Maimonides 
n'ait  pis  cru  que  li'S  esprits  fussent  corpo- 
rels, les  autres  veulent  qu'ils  aient  cela  de 
commun  avec  les  hommes,  de  croître,  de 
manger,  de  boire,  de  multiplier,  de  mourir. 
Quelques  rabbins  ont  même  assuré  que  Gain 
ne  fut  pas  un  Iruit  du  mariage  d'Adam  et 
d'Eve,  mais  d'un  égarement  avec  un  esprit 
mauvais. 

Je  ne  puis  oublier,  à  la  fin  de  cet  article, 
que  les  Salibcens,  qui  croyaient  l'éternité  du 
monde,  étaient  persuadés  par  cette  raison 
qu'Adam  a»ait  été  engendré  comme  le  reste 
«les  autres  hotumes  ;  que  Jambuschar,  Zaarit 
et  Roane,  étaient  avant  lui;  que  ce  Jambus- 
ch'ir  avait  été  précepteur  d'Adam.  On  peut 
vo  r  le  iMoreh  Nebochim  de  Mosès-AIaimoni- 
«les,  de  la  tr;idu(  tion  de  Buxturf,  à  la  page 
k2-2;  le  Cosri  de  la  version  du  même,  à  la 
page  27,  e;  l'Histoire  Orientale  de  lîollinger, 
page  28:!. 

SAMfŒl'HE.  Voy.  Sibylles. 

SA,MUl'-L.  Une  nécroinau(i(?nnc,  la  pylho- 
iiisse  d  Eiuior  ,  Ht  voir  au  roi  Saiil  l'omlire 
du  piophète  Samuel,  qui  lui  prédit  ses  dé- 
sastres. Menassé-heii-Israêl  ,  dan<  son  se- 
cond livre  de  I,i  Uesurreciion  des  mnris,  (lit 
que  la  pyllioniusc  ne  pouvait  pas  forcer  l'âme 
de  Samuel  à  rentrer  dans  son  corps,  cl  que 
le  fantôme  qu'elle  évoijua  était  un  démon 


revêtu  de  la  forme  du  prophète.  Cependant 
Samuel  dit  au  roi  :  Pourquoi  Iroublez-rovs 
mon  repas,  en  me  forçant  à  remonter  sur  la 
terre?  Les  uns  pensent  que  l'âoie  du  pro- 
phète pouvait  seule  prononcer  ces  paroles; 
d'autres  soutiennent  que  ces  mots  remonter 
sur  la  tirre  s'appliquent  au  <orps  seulemenl. 
que  le  diable  avait  pu  emprunter.  Le  rabbin 
Meyer-Gabaï,  qui  est  du  sent. nient  des  pre- 
miers, ajoute  que  Samuel  seul  pouvait  dire 
à  S  liil,  devant  la  sorcière  qui  le  f;iisail  venir: 
Demain,  loi  et  tes  fils,  vous  viendrez  me  re- 
joindre. Cras  tu  el  filii  tui  mecum  erunt.  C'est 
aussi  l'avis  de  la  plupart  îles  ihéologicns  (1). 
Voyez  cependant  Fythonisse. 

SANAVES.  Amulettes  que  les  femmes  ma- 
décasses  portent  au  cou  el  aux  poignets;  ce 
siint  des  morceaux  d'un  bois  odnranl,  enve- 
loppés dans  une  toile;  ils  préservent  de  lal- 
teinle  des  sorciers. 

SANCHE,  serviteur  de  Pierre  d'Engelhert, 
qui  l'avait  envoyé  à  ses  frais  au  secours  d'.M- 
phonse,  roi  d'Aragon,  alors  en  guerre  avec 
la  Castille.  Le  serviteur  revint  sain  et  sauf, 
quand  la  guerre  l'ut  finie;  mais  bientôt  il 
tomba  m.ilade  et  mourul.  Quatre  mois  après 
s;i  mort,  Pierre,  son  maître,  couché  dans  sa 
chau-.bre,  vit  entrer  au  clair  di^  la  lune  un 
spectre  à  demi  nu,  (]ni  s'approcha  de  la  che- 
minée, découvrit  le  feu  el  se  chaulTa.  Pierre 
lui  demanda  qui  il  élail .  —  Je  suis,  répondit 
le  fantôme  d'une  voix  cassée,  Sanche,  votre 
serviteur.  —  Hé  I  que  viens-iu  faire  ici  ?  — 
Je  vais  en  Castille,  avec  quelques  antres, 
expier  le  mal  que  nous  y  avons  fait.  SLii  en 
particulier,  j'ai  pillé  les  ornements  d'une 
cgi  se;  je  suis  condamné  pour  (  ela  à  faire  ce 
V'iyage.  Vous  pouvez  me  soulager  par  vos 
bonnes  œuvres;  et  votre  femme,  qui  me  doit 
huit  sous,  m'obligera  de  les  donner  aux  pau- 
vres en  mon  nom.  Pierre  lui  demanda  alors 
des  nouvelles  de  quelqiies-ilns  de  ses  amis 
morts  depuis  peu;  Sanche  le  satisfit  là-des- 
sus. —  Et,  où  est  maintenant  le  roi  Alphonse  ? 
demanda  Pierre.  Alors  un  autre  spectre,  qu'il 
n'avait  pas  vu  d'abord,  et  qu'il  aperçut  dans 
l'embrasure  de  la  fenêtre,  lui  dit  :  —  Sanche 
ne  peut  rien  vous  apprendre  touchant  le  roi 
d'Aragon;  il  n'y  a  pas  assez  longlemps  qu'il 
est  dans  notre  bande,  pour  en  savoir  des 
nouvelles;  moi,  qui  suis  mort  il  y  a  cinq  ans, 
je  puis  vous  en  dire  quelque  chose.  Alphonse, 
après  son  trépas,  a  été  quelque  temps  avec 
nous;  mais  les  prières  des  liénédiclins  de 
Clnny  l'en  ont  tiré,  et  je  ne  sais  où  il  est  à 
présent.  .Mors  les  deux  revenants  sortirent. 
Pierre  éveilla  sa  femme  et  lui  demanda  si  elle 
ne  devait  rien  à  Sanehe.  —  Je  lui  ilois  encore 
huit  sous,  répondit-elle.  Pierre  ne  douta  plus, 
fit  des  prières  et  distribua  des  aumônes  pour 
l'àine  du  défunt  (2). 

SANG  Les  anciens  ri-gardaienl  le  sang  de 
taureau  comme  un  poison;  IMiitarque  rap- 
porte que  Thémislocle  s'empoisonna  avec  ce 
sang;  l'Hue  conte  que  les  prèlres  d'Éginc  ne 
maïKiuaienl  jamais  d'eu  avaler  avant  de  des- 


(I)  Voyei  Bcrgicr,  Uict.  de  tliéologle,  au  moi  l't'tliO' 
nme. 


(2)  Dom  Culmel,  nisscrlalion  sur  les  apparitions. 
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cfiidrc  d.ins  la  grolle  où  l'e^pril  prophclique 
li-s  .'ideiiihiit.  Uuoi  i|u'il  en  huil,  le  »'iiii;  de 
taureau  uV-iiipoisuiine  pas,  à  tiii>iii<t  «ju'il  ne 
soil  vicié;  louit  les  jours  on  vu  rail  du  bou- 
din (1).  l'Iine  ns^uru  que  le  saiiu'  de  cheval 
tue  nu>si  i'hoinmi- ;  mais  il  se  ronircdil  dans 
un  autre  passade,  lorsqu'il  dit  que  les  Sar- 
riiales  niolaicut  de  la  farine  el  du  }.!'<(;  de 
clu'val  piiur  en  faire  i!es  pàleaus  fort  déli- 
cnis.  l'inlin  les  anci'  ns.  qui  n  ;.'ardai<>nt  le 
Baup  de  laurrau  luniinc  un  puisun  pour  le 
corps,  rcslirnairiit  comme  un  remède  pour 
l'âiue;  on  expi.iil  les  ciinies  en  se  faisant 
asperger  de  san;;  de  taureau.  On  immolait 
uii  taureau,  on  en  recueillait  le  saut;  dans 
un  vase  dont  le  fond  était  penc  de  petits 
Irons,  le  criminel  se  tenait  dessous;  uprès 
quoi  il  se  relirait  purifie. 

SANTAHAIŒNLS.  Hasile  ,  empereur  de 
l^ouslnntinople,  ayant  perdu  son  (ils  (^unstan- 
iiii,  qu'il  aimait  uniquement,  voulut  le  voir 
à  quel(]ue  prix  que  ce  lut.  Il  s'adressa  à  un 
luuine  hérétique,  nommé  Sanlabarenus,  qui, 
{«près  quel(|ue$  conjurations,  lui  munira  uu 
spectre  semblable  à  son  Gis  ,2). 

SAPHIS,  morceaux  de  papier  sur  lesquels 
sont  écrits  des  passages  du  Koraa,  et  que  les 
Maures  vendent  aux  nè;;res,  comme  ayant  la 
propriété  de  rendre  invuluéralile  celui  qui 
les  porte. 

SAl'ONDOMAD,  génie  sous  la  prolection 
duquel  est  la  terre,  et  qui,  selon  les  i;uèbres, 
lait  des  souhaits  pour  celui  qui  la  cultive,  et 
des  imprécations  contre  Ci'lui  qui  la  négli(;e. 
SAUCUEIL,  démon  que  nous  ne  connais- 
sons pas,  invoqué  dans  les  litanies  du  sabbat. 
SAKE  (MàRGL'tBiTE).  Prévcnae  de  sorcel- 
lerie à  seize  ans,  elle  mouiut  en  prison  à 
Bordeaux,  où  elle  avait  été  renfermée  pour 
avoir  fiil  un  pacte  avec  le  diable  (3).  Vers 
l'an  ICOO. 

SAK.MENIL'S-LAPIS,  pierre  à   laquelle  on 
attribuait  la  vertu  de  prévenir  ks  avorte- 
menis. 
SAS,  divination  par  le  sas  ou  tamis.  Voy. 

CUSQI  INOMl.NCIE. 

SATAN,  démon  du  premier  ordre,  chef 
des  démons  cl  de  l'enfer,  selon  l'opinion  gé- 
nérale; démon  de  la  discorde,  selon  les  dé- 
monumanes  ,  prince  révolutionnaire  dans 
l'empire  de  Ileizéhnih.  (Juand  les  anges  se 
rcvolièrcnl  contre  Dieu,  Saian,  alors  gouv<  r- 
neur  d'une  partie  du  nord  dans  Je  ciel,  .se 
mit  à  la  tête  des  rebelles  ;  il  fui  vaincu  et 
prciipité  dans  l'abime.  Le  nom  de  Salan,  en 
•lélireu,  veut  dire  ennemi,  adversaire.  Milloii 
dit  que  Salan  est  semblable  à  une  tour  p^ir 
sa  taille,  et,  un  peu  plus  loin  il  li\e  sa  hau- 
teur à  quarante  mille  pieds.  Il  n'est  pas  invo- 
que dans  les  litanies  du  sabbat.  On  a  publié, 
il  y  a  vingt  ans,  une  Lettre  de  Salan  aux 
/■rrtHcs-mojons.elleeùlpuélre  plus  piqtiaiHe. 
On  voit  de  nos  jours,  a  Paris,  un  journal 
intitulé  d'abord  .S'Uun,  et  depuis  un  peu  de 
temps  le  Corsaire-Satan,  comme  il  y  en  a  un 
à  Hruxelles,  intitule  Mépltislophélès,  Ce  ne 
sont  pas  des  esprits  bien   spirituels  qui  se 

(I)  M.  SaK'ues.  des  Erreurs  el  des  préjngOs. 
(i)  Michel  Uhco:». 


mettent   ain>i   sous    le    couvert  des   esprits 
malini. 

SA  lANAI.OGIE.  Dan*  on  lablrao  remar- 
quable des  érarli  de  l'é'  ol  •  pMIosuphique 
alleinmde,  publie  à  Lnuvain  il  y  a  qoelqii*>s 
années,  le  savant  prof.-sseur  .Moeller  a  con- 
sacré uu  curieux  chapitre  à  la  satanalo^ie. 
Nous  ne  r'ouvons  faire  mieux  que  de  le  re- 
produire ici. 

n  La  théorie  do  rhrisli  mismc  de  Srhelling 
serait  ineoinplcle  s'il  ava  t  passé  sous  silence 
l'esprit  puissant  qui,  de|>iiis  le  commenre- 
nient  des  chose-,  a  joue  un  >!  grand  rc'jle 
dans  le  n)onde.  L-i  Sn<annlogie,  on  1 1  théorie 
du  démon,  ne  pouvait  manquer  de  trouver 
place  dans  son  sysièiee.  Ce  chapitre  de  sa 
philosophie  actuelle  est  si  remarquable,  il 
renferme  des  idées  sur  la  nature  du  démon 
tellement  neuves,  il  présente  sur  cette  pui-- 
sanee  méconnue  jusqu'ici  des  \ues  et  d  < 
éclaircissements  si  extraordinaires  ,  qu'il 
mérite  de  fixer  toute  raltention  des  savants. 
Nous  rex(.oserons  donc  à  nos  lecteurs,  espé- 
rant (ju'ils  parviendront  à  C'imprendre  le 
vrai  sens  di'S  idées  du  philosophe  de  Berlin. 
«  Satan,  selon  lui,  était  d'abord  une  puis- 
sance, un  principe  universel  :  tout  le  sys- 
tème repose,  comme  on  sait,  sur  des  puis- 
sances qui  précèdent  les  réalités.  Dieu  lui- 
même  débute  comme  puissance,  et  il  en  est 
de  même  du  démon.  Schelling  avoue  cecen- 
danl  que  le  mot  hébreu  husaïan,  avec  l'arti- 
cle défini ,  signifie  un  adversaire  déterminé, 
qu'on  peut  concevoir  comme  personne  indi- 
viduelle ou  comme  esprit  général. 

«  Dans  le  Nouveau  Testament,  Satan  est 
représenté  conime  l'adversaire  du  Christ, 
qui  est  venu  pour  détruire  ses  œuvres.  Cette 
position  du  prince  des  ténèlres  prouve  sa 
dignité.  S'il  n'eût  été  qu'une  simple  créature, 
la  lutte,  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'entre  des 
puissances  égaies,  n'aurait  pas  clé  possible 
entre  le  Christ  et  Saian.  Le  Christ  n'aurait 
pas  eu  un  adversaire  digne  de  lui,  s'il  n'avait 
eu  allaire  qu'à  une  pauvre  créature.  Les 
grands  préparatifs,  les  travaux  et  les  souf- 
frances du  Sauveur  ne  pourraient  alors  se 
comprendre,  dit-il.  On  a  jusqu'ici  regardé  le 
diable  comme  une  créature  qui,  bonne  d'a- 
bord, devint  méchante;  mais,  selon  Schel- 
ling,  c'est  une  erreur.  Les  bo^omiles,  secte 
hérétique  du  m'  siècle,  avaient  mieux  com- 
pris la  nature  du  démon,  dont  ils  faisaient  le 

frère  aîné  du  Christ Dans   le  Nouveau 

Testament,  Salan  est  nommé  le  prince  de  ce 
monde  :  l'apùlre  saint  Paul  l'appelle  même 
le  dieu  de  ce  monde.  Il  a  ses  anges,  ses  mi- 
nistres à  lui  :  voilà  des  dignités  auxquelles 
une  simple  créature  ne  peut  aspirer.  11  est 
donc  évident,  pour  Schelling,  que  Satan  est 
un  principe  ou  une  puissance;  qu'il  est  reçu 
dans  l'éiOnumie  de  Dieu,  dans  l'eiiscmlile 
des  puissances,  el  nous  lui  devons  du  res- 
pect comme  à  une  puissance  légitime. 

a  11  n'est  pas  permis,  dit  Schelliiig,  de  le 
méconiiailre,  de  le  mépriser,  de  s'en  mo- 
quer. Témoin  l'apùlre  saint  Judc,  qui,  par- 

(31  Dehncrr,  TaUeau  de  l'iaeoDstaute  des  dOiD.,cie., 
p.  93. 
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lant  de  lui,  dit  que  l'archange  Michel, dans  la 
contrstation  qu'il  eul  arec  le  démon  touchant 
le  corps  de  Moïse,  n'osa  le  condamner  avec  exé- 
cration, et  se  contenta  de  lui  dire  :  «  Que  le 
Seif/neur  te  réprime  [Epist.  v.  9)  !»  Le  même 
apôlre,  cnniinue  Schellinp;,  blâme  ceu\  qui 
méconnaissent  la  dignité  dos  démons,  et  dit 
d'eux  :  Ces  personnes  méprisent  la  domina- 
tion et  blasphèmmt  la  majesté  (Vers.  8).  L'a- 
pôlro  nomme  ici  le  démon  la  dominalion, 
s'il  faut  suivre  rintcrprétalion  lîe  Schelliiig, 
comme  un  dit  Sa  Soigiieurie  en  parlant  d'un 
seii^neur;  car  c'est  de  la  majesté  du  démon 
qu'il  est  qiesiioii,  dit-il.  Saint  Pierre,  dans 
sa  seconde  Epîlre,  se  trouve  d'accord  avec 
saint  Jude  :  car  II  parle  également,  en  les 
blâmant,  de  ces  personnes  qui  méprisent  les 
puissances  {Vers.  lOi.  Dans  ces  puissances, 
le  philos  >phe  allemand  voit  encore  les  dé- 
mons. Sihelling  nous  explique  aussi  la 
cause  de  la  lulie  de  saint  Michel  contre  le 
démon  :  «  Le  corps  de  Moïse  était  le  prin- 
cipe cosmique  et  païen,  qui  existait  encore 
dans  le  judaïsme  :  voilà  pourquoi  le  démon 
prélendit  avoir  un  droit  sur  ce  corps.  »  Si 
Satan  n'avait  été  qu'une  créature,  comment, 
den)ande  Schelling,  aurait-il  pu  montrer  au 
Christ  tous  les  roj'aumes  du  monde,  avec 
leur  gloire,  et  lui  dire  :  Je  vous  donne  tout 
cela,  si  vous  voulez  vt'adorer?  Satan  est  donc 
un  principe  cosmique. 

«  Sachant  maintenant  la  haute  dignité  de 
Satan,  il  nous  re.-.te  à  comprendre  quelle  est 
son  origine.  Nous  avons  assigné,  dit  Scliel- 
ling,  au  Chi'isl  une  position  intermédiaire 
enlie  Dieu  et  la  créature.  Son  antagoniste, 
le  démon,  ne  pouvait  lui  être  inférieur,  puis- 
que le  combat  dev.iit  avoir  lieu  entre  des 
personnes  d'un  rang  égal.  »  Par  conséquent, 
Salan  n'est  ni  créateur  ni  créature ,  mais 
une  puissance  intermédiaire,  fonctionnant 
dans  l'économie  de  Dieu.  Quelle  est  c<'tte 
fonction?  L'Ecriture  sainte  lui  donne  plu- 
sieurs épithèlcs  :  elle  le  nomme  accusateur, 
calomniateur,  celui  qui  excite  des  soupçons 
et  des  doutes.  Le  vrai  sens  de  ces  dénomina- 
tions se  trouve  dans  le  livre  de  Job.  Dans 
l'introduction  de  ce  livre,  il  est  dit  qu'un 
jour  Satan  se  présenta  hardiment  parn)i  les 
enfants  de  Dieu,  pour  rendre  suspectes  les 
intentions  de  l'ancien  émir.  Dieu  lui  permit 
alors  de  dépouiller  Job  de  sa  fortune.  Satan, 
incapable  d'ébranler  la  Gdélité  du  serviteur 
de  Dieu,  apparut  une  seconde  fois  devant  le 
Seigneur  pour  l'accuser.  Voilà,  dit  Schelling, 
la  fonction  du  démon  :  d'accuser  les  hommes 
devant  Dieu,  de  prévenir  Dieu  contre  eux, 
d'éveiller  des  doutes  et  des  soupçons  sur 
leur  conduite.  Il  est  par  conséquent  le  prin- 
cipe actif,  i|ui  travai.le  à  la  manifestation  de 
ce  qui  est  caché.  Sous  son  iniluence,  l'incer- 
tain devient  certain,  et  ce  qui  est  encore  in- 
décis parvient  à  être  décidé. 

«  En  vertu  de  ce  princi(ie,  le  mal,  qui  est 
caché  au  fond  du  cœur  de  l'homuic,  se  mani- 
feste, et  Salan  contribue  ainsi  à  la  gloire  de 
Dieu;  car  le  mal,  pour  pouvoir  être  vaincu 
et  repoussé,  doit  êire  mis  à  nu.  C'est  à  cause 
de  cela  (ju'il  reu)plil  de  si  i-nporlaiilcs  l'ouc- 
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lions  lors  de  la  chute  de  l'homme.  Si 
l'homme  eût  soutenu  l'épreuve  à  ia(|u<'lle  il 
fut  soumis,  la  fonction  de  Satan  aurait  été 
terminée;  mais  l'homme  succomba,  et  ce 
fut  au  Christ  de  vaincre  le  démon.  D'après 
Schelling, Satan  était  donc  d'abord  une  puis- 
sance ayant  pour  fonction  de  révéler  ce  qui 
était  caché  au  fond  des  cœurs;  et  ce  ne  fut 
pas  Satan  qui  corrompit  l'Iiomme,  mais  bitn 
l'homme  qui  corrompit  le  démon,  x  L'homme, 
dans  son  état  primitif  d'innocence,  fui,  dit-il, 
un  être  indécis  :  il  ne  prit  une  décision  que 
par  sa  chute.  L'être  aveugle,  le  p  jncipe  di- 
toute  existence,  même  celle  de  Dieo,  était 
caché  et  latent  au  fond  de  l'homme,  et  de- 
vait rester  dans  cet  état  pour  toujours.  Le 
principe  aveugle  était  renfermé  dans  des  li- 
mites qu'il  n'aurait  jamais  dû  franchir  ; 
mais  Satan,  le  principe  incitatif,  vint  alors 
et  remua  l'homme.  Celui-ci  éveilla  le  prin- 
cipe aveugle,  qui  s'empara  de  lui  et  l'assu- 
jettit. Dès  lors  Satan  devint  méchant;  il  de- 
vint une  personne  réelle  et  cosmique  qui 
tend  partout  des  pièges  à  l'homme.  » 

«  Aucune  notion  ,  dit  encore  Schelling, 
n'est  aussi  dialectique  que  celle  de  Satan, 
qui  varie  à  chaque  épo(|ue  de  son  existence. 
D'abord  il  n'est  pas  méchant  du  tout  :  il  ré- 
vèle seulement  le  mal  caché  dans  l'homme; 
mais  insensiblement  il  s'envenime,  il  s'em- 
pire et  devient  méchant  à  la  On  de  la  lutte, 
lorsque  sa  puissance  lui  a  été  enlevée  par  le 
Cliiisl.  Cependant  il  continue  à  exister;  et 
l'on  doit  toujours  être  sur  ses  gardes  pour 
ne  pas  retomber  sous  sa  puissance.  Mais  à 
la  fin,  lorsi|ue  le  Fils  aura  assujetti  toutes 
choses  au  Pore,  lorsque  Dieu  sera  devenu 
tout  en  tous,  Satan  aura  terminé  sa  car- 
rière. »  Schelling  explique  dans  sa  Satana- 
logie  plusieurs  autres  passages  du  Nouveau 
TestaiiKMil.  «  Satan,  comme  créature,  n'au- 
rait jamais  eu  ,  dit-Il ,  de  puissance  sur 
l'iiommc;  mais  comme  principe  universel  et 
cosmique,  il  est  le  dieu  du  monde.  Tous  les 
hommes  sont  soumis  à  son  pouvoir  ;  car 
chacun  de  nous  sait  que  toute  sa  vie,  quoi 
qu'il  fasse,  est  mauvaise  devant  Dieu.  C'est 
dans  ce  sens  que  l'Apôtre  dit:  «  Nous  avons  à 
combitlre,  non  contre  la  chair  et  le  sang, 
mais  contre  les  principautés  et  les  puissances 
de  l'air.  » 

«  Dans  la  Genèse,  conlinue-t-il,  Satan  est 
représente  comme  un  serpent.  Le  symbole 
est  vrai  et  profond,  car  le  démon  s'insinue 
d'une  manière  imperceptible  et  empoisonno 
notre  intérieur.  H  est  la  Proserpine  de  la 
mythologie  anci  une  :  ce  nom,  en  elTet,  vient 
de  proserpere,  r.imper.  Ce  qui  se  passa  inté- 
rieurement dans  l'homme  est  raconté  dans  la 
Genèse  comme  un  fait  extérieur.  «  C'est  uu 
mythe,  si  l'on  veut,  mais  c'est  uu  n>ylhe  né- 
cessaire, puisque  le  principe  latent  sollinile 
continuellement  l'homme  pour  arriver  à  une 
existence  réelle.  Il  rôde  autour  de  rhommc, 
comme  un  lion  alïiuié,  cherchant  son  repos 
dans  l'homme,  là  où  il  trouve  l'entrée  ou- 
verte; et  cha,-sé  d'un  lieu,  il  se  rend  à  un 
autre.  Il  est  le  principe  mobile  de  l'histoire, 
qui  saus  lui  arriverait  bieulôl  à  un  étal  de 
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^l■^^'n;llil)n  cl  tic  sommeil.  Il  drosse  toujours 
(tci4  rnibûchcs  à  l.i  ciirisiciL'iicc  du  l'iiuiiinn-  ; 
car  la  viu  consiste  dans  la  conscience  du 
niui.  » 

«  Comparons  encore,  continue  Schcllinir, 
notre  manière  île  voir  avec  d'aulris  passa- 
des de  l'Ancien  Testatni-iit.  Nous  lisiin>  dans 
l'Apocalypse  que  Satan  tomba  du  ciel  sur  la 
terre,  il  ne  s'a);it  pas  ici  d'un  bon  anue  de- 
venu niécbant,  mais  d'un  cli  ingemcnt  des 
relations  du  démon  avec  Dieu.  Il  perdit  p  <r 
le  Clirist  sa  l'onction  religii;usc,  et  acquit  en 
même  temps  une  existiMicc  politi(|ue;  m)U 
notion  se  révéla  sur  les  cliamps  de  t)alaill''s, 
arroses  de  san}».  C'est  donc,  selon  Schellinn, 
dans  la  pi)lilii|u<'  que  de  nos  jours  le  démon 
exerce  son  empiie.  Lors(|iii-  saint  Jean  ilil  : 
«  Celui  (|ui  commet  le  pechc  est  du  dialile, 
parce  que  le  diable  pèclic  dès  le  cimimciK  e- 
mciit,  Il  on  ne  doit  pas  entendre  par  ce:>  pa- 
roles le  comineiicement  de  son  existence, 
mais  de  son  activité;  car  aussi  longtemps 
qu'il  resia  dans  un  éiat  latent,  comme  puis- 
sance inacliv,  il  n'était  pas  encore  question 
de  lui.  Kn  dehors  de  cette  fonction  bistori- 
i|ue  et  politii|ue,  Satan  est  encore  en  rap- 
[lort  avi  c  cliaquc  homme.  «  Chacun  de  nous, 
dit  Schclling,  liait  sous  l'inHuence  du  prin- 
cipe s.itaniquc,  et  c'est  là  le  vrai  sens  du 
péché  oriKiii'-l,  qui  n'est  nie  que   par  une 

philosophie  supeiliciclle L'avénenicni  du 

Christ  fui  le  moment  de  1 1  crise  pour  Satan. 
C'est  maintenan(,  dit  saint  Jean,  (jue  te  prince 
du  monde  va  être  chassé  dehors.  C'est-à-dire, 
selon  Schellint;,  il  per.l  s^in  domaine  dans  la 
religion  pour  le  regagner  dans  la  politique.  » 
«  Schelling  ajoute  quel(|ues  observations 
sur  les  ailles  tant  bons  que  mauvais.  Que 
les  anges  soient  pour  lui  des  puissances,  cela 
va  sans  dire,  u  Les  mauvais  anges,  dit-il, 
sont  des  puissances  négatives  ;  à  chaque 
royaume  et  à  chaque  province  de  Satan  pré- 
side une  de  ces  puissances,  dont  il  e.st  lo 
chtTqui  les  gouverne  toutes,  louant  à  leur 
naissance,  elle  esl  la  même  que  celle  de  leur 
chef.  Ce  ne  sont  pas  des  éires  créés  :  ils  doi- 
vent, comme  lui,  leur  existence  à  la  volonté 
de  l'hiimmc.  La  ri:i>oii  de  leur  existence  est 
rependani  posée  par  la  création  :  ce  sont 
des  possibilités  opposées  à  la  création  réelle. 
Aussitôt  que  la  créaiion  fut  terminée,  les 
possiliilités  négatives  devaient  apparaître.  Si 
un  état,  par  exemple,  se  forme,  tous  les  cri- 
mes deviennent  possibles,  dont  la  condiiion 
est  l'cxisience  di-  l'elal.  Les  bons  anges  , 
comme  les  mauvais,  sont  des  puissances, 
mais  opposées  ù  ceux-ci.  »  Ici  se  manircslc, 
selon  Schelling,  des  relations  trés-intércs- 
santes  et  très-remarquables  :  lorsque  les 
mauvais  anges  deviennent  des  réalités,  les 
lions  anges  deviennent  des  possibilités;  et  la 
réalité  des  bons  anges  réduit  les  mauvais  à 
de  pures  possibilités.  Les  mauvais  anges 
«ortircnl.  par  le  péché  de  l'homme,  de  leur 
état  purement  potentiel  ,  et  devinrent  des 
réalités  :  par  conséquent  les  bons  anges,  les 
anges  positifs,  furent  renfermés  dans  la  sim- 
ple potentialité.  C'est  là  le  sens  de  celte  ex- 
pression :  Ils  restuieDt  dans  le  ciel,  c'est-à- 


dire  dans  l'état  potentiel.  L'homme  se  sé- 
para, p.ir  sa  eiiut'-,  de  smi  Ikhi  ange,  qui  tut 
mis  ni  d'  hors  de  lui  et  privé  de  son  exialenre 
réelle.  Les  bons  anges  sont  les  iilees  positi- 
ves, ce  qui  doit  étn-,  L'Iiuinme  donc,  ayant 
accueilli  par  !>a  volonté  ce  ijui  ne  doit  pas 
élrc,  a  chassé  le  contraire.  Toiiiefuis  ces 
idres  positives  suivirent,  comme  îles  envoyés 
divins,  rhomiiic  inéiiie  dans  son  plus  grand 
eloigiiemeiit  de  Dieu.  I^est  ainsi  qu'on  peut 
dire  avec  raison  que  chaque  homme  se 
trouve  placé  entre  son  bon  et  son  mauvais 
ange. 

«  Tout  homme  et  tout  peuple  a  son  ange. 
.'Vus'-i  longtemps  que  rhomiiic  ne  s'él.iit  pas 
séparé  de  Dieu,  les  bons  anges  n'avaient  pas 
besoin  de  le  suivre.  N'uilà  pourquoi  le  Christ 
dit  des  enfants  que  leurs  anges  voient  tou- 
jours le  visage  du  l'èic  dans  le  ciel  :  ce  qui 
veut  dire  que  les  eiifaiils  sont  auprès  de 
Dieu.  .\  l'époque  de  la  crise,  vers  1 1  lin  de  la 
lutte  décidée  par  le  Christ,  les  anges  revien- 
nent plus  souvent.  Ils  apparaissent  al  irs 
plusieurs  fois;  car  les  bons  anges  sont  les 
ministres  du  Chiist.  Ils  échangent  alors  l,i 
possibilité  a«cc  la  réalité,  tandis  que  les 
mauvais  anges  rentrent  de  nouveau  dans 
l'étal  de  simple  possibilité.  Les  mauvais  an- 
ges sont,  d'après  l'Kpitre  de  s.iiiii  Jude,  re- 
tenus par  des  chaînes  éternelles,  dans  les 
profondes  ténèbres,  jusqu'au  grand  jour  du 
jugement. 

«  Les  ténèbres  signifient  cet  état  de  poten- 
tialité qui  forme  le  lien  éternel  doni  ils  sont 
enchaînes.  Lorsque,  par  la  chute  de  l'hom- 
me, ils  rentrèrent  dans  la  realité,  ils  ne  con- 
servèrent plus,  comme  dit  le  même  apôtre, 
leur  première  dignité;  ils  quittèrent  leur 
propre  demeure.  C'est  nn  langige  figure, 
qui  peut  être  ainsi  traduit  :  Mon  eo  loco  ma- 
nebnnt,  quo  maiiere  debebant.  Leur  première 
dignité  fut  de  n'être  rien  :  ce  qu'ils  auraient 
du  rester  éternellement.  «  Nous  remarquons 
partout  ici,  dit  Schelling,  des  traits  mytlmlo- 
giques  :  la  mythologie  retentit  souvi'nt  dans 
le  Nouveau  J'eslament.  Les  leçons  sur  la 
mythologie  expliquent  toutes  ces  analo- 
gies. » 

«  Cette  autre  partie  du  système  de  SclieU 
ling  oITre  trop  peu  d'intérêt  |)0ur  que  nous 
en  donnions  une  analyse.  Les  mêmes  idées 
s'y  retrouvent  ,  avec  la  seule  différeme 
qu'elle^  sunt  représentées  par  des  personnes 
mythologiques.  Schelling  croit  que  tontes  les 
traditions  mythologiques  des  peuples  de 
l'antiiiuité  retracent  au  fond  les  mêmes 
idées  :  ce  qui  est  du  reste  très-probable.  » 

S.VTYUliS.  Les  satyres  étaient  chez  les 
païens  des  divinités  champêtres  qu'on  repré- 
sentait comme  de  petits  hommes  V(  lus,  avec 
des  cornes  et  des  oreilles  de  chèvre,  la  queue, 
les   cuisses  et  les  jamtics  du  même   animal. 

Pline  le  Naturaliste  croit  ()iie  les  satyres 
étaient  une  espèce  de  singes;  et  il  assure 
que  dans  une  montagne  des  Indes  il  se 
trouve  des  singes  qu'on  prendrait  de  loin 
pour  des  hommes:  ces  sortes  de  singes  ont 
souvent  èpoiivanié  les  bergers.  Les  déinono- 
manes  diseut  que  lus  satyres   u'oul  jamais 
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élé  au(re  chose  que  des  démons,  qui  ont  paru 
sous  ceKe  ligure  sauvage;  les  cabalisles  n'y 
voient  que  des  gnomes. 

Saint  Jérôme  rapporte   que  saint  Antoine 
rencontra  lians  son  désert  un  satyre  qni  lui 
présinta  des  daltes,  et  l'assura  qu'il  était  un 
de    ces   habitants    des    bois  que   les   païens 
avaient  honorés  sous  les  noms  de  satyres  et 
de  fumes;   il  ajouta  qu'il  était  venu  vers  lui 
comme  député   de   toute  sa  nation,   pour  le 
conjurerde  prier  pour  eux  le  Sauveur,  qu'ils 
savaient    bien   être  venu  en  ce  monde.  Les 
satyres  ne  seraient  ainsi  que  des   sauvages 
Le  maréchal  de  Beaunianoir,  chassant  daus 
«ne   forêt  du   Maine  en  la!)9,   ses  gens  lui 
amencreni  un  homme  qu'ils  avaient  trouvé 
endormi  dans  un  buisson,   cl  dont  la  ûgure 
était  très-singulière  :    il   avait   au    haut  du 
front  deux   cornes,  faites  et  placées  comme 
celles  d'un  bélier;  il  était  chauve,  et  avait  au 
bas  du    menton    une  barbi:   rousse  par  flo- 
cons ,  telle  qu'on  peint  celle  des  satyres.  11 
conçut  tant  de  chagrin  de  se  voir  m-oini-ner 
de  loire  en   foire,  qu'il  en   mourut  à  Paris, 
au  bout  de  trois  mois.  On  l'cuterra  dans  le 
cimetière    de    Saint -Côme.    «Sous    le    roi 
Etienne,  dit  Leloyer,  en  temps  de  moissons, 
sortirent  en  Angleterre  deux  jeunes  eni'anis 
de  couleur   verte,  ou   plutôt   deux  satyres, 
mâle  et  femelle,    qui,   après  avoir  appris  le 
langage  du  pays,   se  dirent  être  d'une   terre 
d'antipodes,   où  le  soleil   ne   luisait,   et  ne 
voyaient   que    par  une   lumière  sombre  qui 
|)récédait  le  soleil  d'orient,   ou  suivait  celui 
d'occident.  Au  surplus,    étaient  chrétiens  et 
avaient  des  églises.»   Enfin,  un  rabbin  s'est 
imaginé    que   les    satyres  ei  les   faunes  des 
anciens  ét.iient   en   effet  des  hommes;  mais 
dont  la    structure   éiail    restée   imparfaite, 
parce  que  Dieu,  lorsqu'il  les  faisait,   surpris 
par  le  soir  du  sabbat,  avait  interrompu  son 
ouvrage. 

SAUBADINE  DE  SDBIETTE,  mère  de  Ma- 
rie deNaguille,  sorcière,  que  sa  fille  accusa 
de  l'avoir  menée  au  sabbat  plusieurs  fois  (1). 
SAUSINE,  sorcière  et  prêtresse  du  sabbat. 
Elle  est  Irès-considérée  des  chels  de  l'empire 
infernal.  C'est  la  première  des  femmes  de 
Satan.  On  l'a  vue  souvenldans  les  assemblées 
qui  se  tenaient  au  pays  de  Labour  (2). 
SADTË-BUISSON.  Voy.  Verdelet. 
SAUlERliLLES.  Pendant  que  Charles  le 
Chauve  assiégait  Angers,  des  sauterelles, 
grosses  comme  le  pouce,  ayant  six  ailes, 
vinrent  assaillir  lis  Français.  Ces  ennemis 
d'un  nouveau  genre  volaient  en  ordre,  ran- 
gés eu  bataille,  et  se  faisaient  écluirer  par 
des  piqueurs  U'uiie  forme  élancée.  On  1rs 
exorcisa,  suivant  l'usage  du  temps,  et  le 
tourbillon,  mis  en  déroute,  s'alla  précipiter 
dans  la  mer  (3). 

SAUVEUltS  D'ITALIE,  charlatans  qui  se 
disent  parents  de  saint  Paul,  cl  portent  im- 
primév  sur  leur  chair  une  figure  de  serpent 
qu'ils  donnent  pour   naturelle.  Ils   se  van- 


tent de  ne  pouvoir  être  blessés  par  les  ser- 
pents, ni  parles  scorpions,  et  de  les  manier 
sans  danger. 

SAVON.  Dans  l'île  de  Candie  rt  dans  Is 
plupart  dos  îles  de  la  Turquie  et  de  la  Grèce 
on  évite  d'offrir  du  savon  à  i|uelqu'un.  On 
craindrait  par  là  d'effacer  ramilié. 

SAVONAUOLE  (Jéromk),  célèbre  domini- 
cain Icrrarais  du  xv  siècle.  Machiavel  ilil 
qu'il  avait  persuadé  au  peuple  de  Florence 
qu'il  parlait  avec  Dieu.  Nardin,  dans  son 
Histoire  de  Florence,  livre  ii,  dit  que  les 
partisans  de  Savonarole  étaient  ap|)elés  Pia- 
gnoni,  les  pleureurs,  et  ses  ennemis  Arra- 
biati,  les  enragés  ou  les  indisciplinables  {k\ 
Nous  ne  jugeron-^  pas  ici  cet  homme, qui  put 
bien  avoir  des  tons  graves. 

SCANDINAVES.  Alfader  est  le  plus  an- 
cien des  dieux  dans  la  Théogonie  des  Scan- 
dinaves. L'Edda  lui  donna  douze  noms  ; 
premièrement  Alfader  (  père  de  tout  )  ; 
deuxièmement  Héréon  (seigneur  ou  plutôt 
guerrier);  troisièmement Niliar(le sourcilleux) 
lorsqu'il  est  mécontent  ;  <inalrièmenient 
Nikuder  (  dieu  de  la  mer)  ;  cinquièmement 
Fiolner  (  savant  universel  )  ;  sixièmement 
Ome  (  le  bruyant);  sepiièmement  Bilid  (  l'a- 
gile) ;  huitièmement  Vidrer  (le  magnifii]ue); 
neuvièmement  Svidrer  (  l'exterminateur  )  ; 
dixièmemeni  Svider  (  l'incendiaire  )  ;  onziè- 
mement Oslié  (  celui  qui  choisit  les  moris  )  ; 
douzièmement  Falker  (  l'heureux  )  ;  Alf.ider 
est  le  nom  (lue  l'Edda  emploie  le  plus  sou- 
vent. Yoij.  Onijf. 

SCHADA-SCHIVAOUN,  génies  indiens  qui 
régissent  le  monde.  Ils  ont  des  lemmes  ; 
mais  ce  ne  sont  que  des  allributs  personni- 
fiés. La  principale  se  nomme  lloumnni  : 
c'est  elle  qui  gouverne  le  ciel  et  la  région 
des  astres. 

SCUADUKIAM,  province  du  Ginnislan,  que 
les  romans  orientaux  disent  peuplée  de  dives 
et  de  péris. 

SCUA.MANS,  sorciers  de  la  Sibérie,  qui 
font  des  conjurations  pour  retrouver  une 
viiche  perdue,  pour  guérirune  maladie,  et  qui 
invoquent  les  esprits  en  faveur  d'une  entre- 
prise ou  d'un  voyage.  Ils  sont  très  redoutés. 
SCHEKTZ  (Ffir.DiNAND),  auteur  de  la  Ma- 
gia  poslliumu,  Oimulz,  1700.  ('.  \  ampires. 
S(  HOUMNIJS,  lées  mal(;iisantes  Irès-re- 
doulées  des  Kalinouks  ;  elles  se  nourrissent 
de  sang  et  de  la  chair  des  humains,  prennent 
souvent  la  forme  de  femmes  charmantes  ; 
mais  un  airsinistre,  un  regard  perfide,  dévoi- 
lent leur  âme  infernale,  (juaire  dénis  de  san- 
glier sorlent  ordinairement  de  leur  bouche, 
qui  se  prolonge  quilqueluis  en  Iruuipe 
a'éléphant. 

SCllltOTER  (U/.Ricnl.  En  ISS,*!,  à  Willis- 
saw,  dans  le  canton  de  Lucerne,  un  joueur 
de  profession,  nommé  Ulrich  Schroier,  se 
voyant  malheureux  au  jeu,  prolcrail  des 
blasphèmes  qui  ne  rendaient  pas  ses  parties 
meilleures.  Il  jura  que,  s'il  ne  gagnait  p.ts, 


(1)  Dehncre,  Tableau  de  l'iDCOnslaDce  des  dtîm.,  sorc. 
et  m  i(?li'..  liv.  Il,  p.  I  11). 

(2)  Uelancro,  Tableau  de  rinconstaiicc  ilef  dém.,  etc., 


p.  itl. 
(3)  M.  Oarinet,  Uist.  de  la  magie  en  France,  p.  18. 

(i)  Saiiu-Koix.i.  lll.p.  îlib. 
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il3ii«  l.'i  chance  qui  nll.'iil-lourncr,  il  jellp- 
r.iil  s.'i  il.i{;iic  ruiilro  un  rruiilix  (]ui  l'-lail 
tUT  la  clu-mince.  Les  inciinres  d'Ulrich  ii'c- 
fKiuvnnlrrniit  point  celui  dont  il  nulr/u'ciil 
i'im  ;);i-  ;  Ulrich  perdit  encore.  Furieux,  il 
se  lève,  lance  sa  da;,'ue,  (|ui  n'atteiifuit  pas 
son  but  saciiléf^e,  et  aussilrM,  d:s<  iil  le« 
rlir(inii|ues  du  letups,  une  troupe  de  dé- 
iiinns  Iduibe  sur  lui  et  l'enlève,  avec  un  hruit 
si  é[iouvanlabk>,  i|ue  luute  la  ville  eu  fut 
ébranlée  (I). 

SCIA.MANt^lK,  «iivination  qui  consi-.l'  à 
Cvoi|ucr  les  ombres  des  morts,  pour  ap- 
prendre les  choses  futures,  l-^lle  difTérail  de 
la  nécroniaiicie  et  de  la  psychoniancic ,  en 
ce  que  ce  n'était  ni  l'àrnc  ni  le  corps  du 
défunt  qui  p.iraissaii,  mais  soulcnicnt  uu 
biinularre. 

SClKNtJES.  Les  musulmans  attribuent  la 
dilTusiuii  des  siieiices  dans  le  monde  ,  à 
Kdris,  qui  n'e>it  autre  qu'Enoch.  Cu  nom 
Edris  vieul  d'un  mol  arabe  (jui  signifie  mé- 
ditation, *  lude.  EJris,  disenl-ils,  tut  l'un  des 
plus  anciens  prophéles.  Dieu  lui  envoy.i 
trente  volumes  (|ui  renfermaient  les  princi- 
[)ps  de  loules  les  sciences  et  de  toutes  les 
ci>nnais!>ances  humaines.  Il  fit  la  guerre  au\ 
infiJélcs  descendus  de  Gain,  et  réduisit  la 
premier  en  esclavage  ses  prisonniers  de 
(guerre  ;  il  inventa  lu  plume  et  l'aiguille,  l'a- 
riihméliqiie  et  l'astronomie.  Euris  vécut 
375  ans,  ei  fut  enlevé  au  ciel. 

SCIENCES  OCCULTES,  ou  sciences  secrè- 
tes. On  donne  ce  nom  à  la  magie,  à  la  tliétir- 
cic.  au  plus  grand  nombre  des  divinalions, 
a  la  jurisprudence  des  pactes,  à  l'art  notoire, 
à  l'art  des  talismans,  aux  pratiques  des  gri- 
moires, aux  secrets  et  aux  combina  sons  des 
sorciers,  aux  ])roccdcs  qui  évoquent,  diri- 
gent ou  renvoient  les  démons  et  lis  es- 
prits ;  etc.,  etc.,  (le.  Voyez  tout  ce  Diclion- 
naii'c. 

SCIMASAR,  une  des  douze  espèces  d'au- 
gures que  Michel  Scot  dislingue  dans  son 
traité  de  la  physionooiie.  Il  l'appelle  Scimu- 
sar  Mova.  Cors()UC  vous  voyez,  dil-il,  un 
homme  ou  uu  oiseau  derrière  vous,  ({ui  vous 
joint  cl  vous  passe,  s'il  passe  à  voire  droite, 
c'est  bon  auguic,  et  mauvais  s'il  |iassc  à 
votre  gauche. 

SCIOPODES,  peuples  fabuleux  de  l'Ethio- 
pie, dont  parle  IMine,  b  squcis,  n'ayant  qu'un 
pied,  s'en  servaient  pour  se  mettre  à  l'om- 
iire  du  soleil,  eu  se  couchant  par  terre,  et 
levant  leur  pied  en  l'air. 

SCOI'ELIS.ME  ,  sorte  de  maléfice  qu'on 
donnait  par  lu  moyen  de  (|uclques  pierres 
charmées.  On  jetait  uie  ou  plusieurs  pier- 
res ensorcelées  dans  un  jardin  ou  dans  uu 
champ  :  la  personne  qui  les  découvrait  ou  y 
tréhurhait,  en  recevait  le  malelice,  qui  f.iisait 
parfois  mourir. 

SCOKPION.  Les  l'ersans  croient  que,  par 
le  moyen  de  certaines  pierres  merveilleuses, 
on  peul  Aler  le  venin  aii\  scorpions,  qui  se 
trouvent  chez  eus  eu  grand  nombre. 

Erey  assure  qu'il  n'y  a  jamais  eu   ni  du 

(t)  ilodin,  Déinoiiomaiiie,  liv.  m,  cil.  1",  après  Jul>- 
Fiiicel  cl  AiiJré-Muscul. 
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serpents  ni  de  scorpions  dans  la  Tilli-  de 
Haiiips,  à  cause  de  la  lij^nre  d  un  scorpion 
gradée  sur  uu  talisman  d.inj  les  muraillei 
de  celle  ville. 

SCOTOl'I  lES.  l'oy.  Cmco«JCELi.ioJcs. 

S(X)Tr.    Voij.  >\'4iTi;n  ?<:  mt. 

SCOX  <iu  CH  \X,  duc  et  grand  marquis  des 
enfers.  Il  a  la  »0i\  rauque,  l'esprit  (lorlc  au 
ineiiionge  ;  il  se  présente  sous  la  forme  d'une 
cigosne.  11  vole  l'argent  dans  les  maisons 
(|iii  en  pONsédcnt,  et  ne  restitue  qu'au  bout 
de  douze  cents  ans,  si  toutefois  il  en  reçoit 
l'iirdre.  Il  enlève  les  chevaux,  il  exécute  tous 
les  commandements  qui  lui  sont  donnés, 
l'irsqii'on  l'oblige  d  .luir  de  suite;  et  qu  i- 
((u'il  promette  d'obéir  aux  exorcistes,  il  n<! 
le  fait  pas  toujours.  11  ment,  s'il  n'est  pas 
dans  un  triangle;  si  au  contraire  il  y  est 
renfermé,  il  du  la  vérité  en  parlant  des  cho- 
ses surnatiirulles.  Il  inili(|ue  les  (resors 
cachés  qui  ne  sont  pas  gardés  par  les  malins 
esprits.  Il  commande  trente  légions  (2  . 

SCYI.1..\  ,  nymphe  dont  Glaucus  fut 
épris.  N'ayant  pu  la  rendre  sensible,  il  eut 
recours  à  Cireé.  qui  jeta  un  charme  dans  la 
fonlaïui;  ou  Scylla  avait  coutuiiie  de  se  bai- 
gner. .\  peine  y  fut-elle  entrée,  (ju'elle  se  vil 
chaneéc  en  un  monstre  qui  avait  diuze  grif- 
fes, SIX  gueules  et  six  têtes,  une  ni' ute  du 
chiens  lui  sortait  de  la  ci  inlurc.  Effrayée 
(l'ellc-mémo.  Seyila  se  jeta  dans  la  mer  à 
l'endroit  où  i  si  !e  détroit  qui  poric  sou 
nom. 

SEBHIL  ot  SEBHAEU.  génie  qui,  si  Ion 
les  musulmans,  tient  les  livres  où  sont  écri- 
tes les  bonnes  el  m.iuvaiscs  actions  des 
hommes. 

SEl.UETAlN  (Fi\*m;oise),  sorcière  qui  fut 
brûlée  à  Saint-tjlaude,  en  Franche-(;omlé  , 
sous  Boguet.  Elle  avoua  qu'elle  avait  vu  lo 
iliabic,  tanUH  en  forme  do  chien,  lanlùt  en 
forme  de  chat,  lanlot  en  forme  de  poule  (3). 
Elle  le  vit  aussi  sous  les  traits  peu  agréables 
d'un  grand  cadavre 

SECHE  rs  .MERVEILLEUX.  Faites  tremper 
une  graine  quelconque  dans  la  lie  de  vin, 
puis  jetez-la  aux  oiseaux  ;  ceux  qui  en  t.ile- 
ronl  s'cnivreronl  cl  se  laisseront  prendre  à 
la  main.  Mangez  à  jeun  quatre  branches  du 
rue,  neuf  grains  de  genièvre,  une  noix,  iinu 
ligue  sèche  el  un  peu  de  sel,  piles  ensemble, 
vous  vous  mainliendrez  en  i  arlailc  sauté  , 
dil  le  l'elil-.Mbert.  0"'u"  P'Ii-'  et  qu'on  i)ren- 
ne,  dans  du  vin,  une  pierre  qui  se  trouve 
dans  la  lélu  de  <|uelques  poissons,  AviCruue 
dil  qu'on  guérira  de  la  piei're.  .Mizaldos  pré- 
tend que  les  grains  d'aubépine,  pris  avec 
du  vin  blanc,  guérissent  de  la  gravelle.  La 
grcnuu  lie  des  l'uissons,  coupée  el  mise  sur 
les  reins,  l'ait  ielleinenl  uriner,  si  l'on  eu 
croit  (Cardan,  que  les  hydropiques  en  sont 
souvent  guéris.  (Ju'oii  plume,  qu'on  brûle  el 
qu'on  réduise  en  poudre  la  léte  tl'on  milan  , 
qu'on  en  avale  dans  de  l'eau  autant  qu'on 
en  peul  prendre  avec  trois  doi^'ls,  Mizaldiis 
promet  qu'on  guérira  du  la  goutte.  Cardan 
assure  encore  qu'une  décoction  de  l'écorco 

(2)  Wieriis,  il)  Pseudumon.  tl  piii. 

(3)  liiigiict,  Discours  des  eMcralile.^  sorciers. 
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(lu  peuplici*  blanc,  appliquée  sur  les  mem- 
bres soufiraiiis  ,  guérit  la  goulle  sciali- 
que.  Wecker  déclare  qu'une  tasse  de  Ihé 
guérit  les  morsures  des  vipères.  On  voit 
dans  Thiers  qu'on  fait  sortir  les  ordures 
des  yeux  eu  crachant  trois  fois.  Ce  ne 
sont  là  que  des  secrets  de  santé.  Leloycr  dt 
que,  pour  se  gaiantir  des  enchantemenis,  il 
faut  cracher  sur  le  soulier  du  pied  droit,  et 
qu'on  se  préserve  des  maléfices  en  crachant 
(rois  fois  sur  les  cheveux  qu'on  s'arrache  en 
se  peignant,  avant  de  les  jeter  à  lerre.  Un 
ancien  assure  qu'une  vierge  arrêie  la  grêle 
en  en  niellant  trois  grains  dans  son  sein. 
Nous  entrons  là  dans  les  secrets  plus  mysté- 
rieux. Ou  empêche  un  mari  de  dormir  en 
mettant  dans  son  lit  un  œuf  d'hirondelle. 
Mêliez  un  œuf  dans  le  vin:  s'il  descend  de 
suite  au  fond,  le  vin  est  trempé  ;  s'il  surnage, 
le  vin  est  pur.  Qu'on  mêle  l'herbe  centaurée 
avec  le  sang  d'une  huppe  femelle,  et  qu'on 
en  mette  dans  une  lampe,  avec  de  l'huile, 
lous  ceux  qui  se  trouveront  présents  se  ver- 
ront les  pieds  en  l'air  et  la  tête  en  bas.  Si  un 
en  met  au  nez  de  quelqu'un,  il  s'enfuira  et 
courra  de  toutes  ses  forces.  Celui-ci  est 
d'Albert  le  Grand,  ou  du  moins  du  livre  do 
secrets  merveilleux  qu'on  lui  attribue.  Qu'on 
melle  pourrir  la  sauge  dans  une  fiole  ,  sous 
du  ftimier,  il  s'en  formera  un  ver  qu'on  brû- 
lera. En  jetant  sa  cendre  au  feu  elle  produira 
un  coup  de  tonnerre.  Le  même  Albert  le 
Grand  ajoute  que,  si  on  en  mêle  à  l'huile  de 
la  lampe,  toute  la  chambre  semblera  pleine 
de  serpents.  La  poudre  admirable  que  les 
charlaians  appellent  poudre  de  perlimpin- 
pin, et  qui  opère  tant  de  prodiges,  se  fait 
avec  un  chat  écorché,  un  crapaud,  un  lézard 
et  un  aspic,  qu'on  met  sous  de  bonne  braise 
jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  pulvérisé  (1).  On 
pourrait  citer  une  foule  de  secrets  pareils, 
car  nous  en  avons  de  toutes  les  couleurs; 
mais  ceux  qu'on  vient  de  lire  donnent  déjà 
une  idée  de  la  toialilo.  Voij.  Charmes,  En- 
c^A^TEMENTS,  MALÉriCES,  Paroles  MAGIQUES, 
Superstitions,  etc. 

l'iine  assure  qu'un  certain  Babilius  fit  en 
six  jours  la  traversée  de  la  Sicile  à  Alexan- 
drie, par  la  vertu  d'une  herbe  dont  il  ne  dit 
pas  le  nom.  On  cite  d'autres  voyageurs  qui 
uni  fait  en  un  jour  cent  lieues  à  pied  iu 
moyen  de  la  jarretière  du  bon   voyageur.    V. 

lARUETltRE. 

Il  y  a  des  livres  très-gros,  un  quemetitcon- 
sacrésaux  formules  des  secrets  dits  naturels 
lit  des  Secrets  dits  magiques.  Nous  devons 
Joniier  une  idée  textuelle  de  celte  partie  de 
l'encyclopédie  infernale. 

SECRETS  DE  l'aRT  MAGIQUE  DUGRANn  GRIMOIRE. 

«  Composiiiun  de  mort,  ou  la  pierre  philo- 
ioplidlr.  —  Prenez  un  pot  de  terre  neuf,  met- 
;ez-y  une  livre  de  cuivre  rouge  avec  une  derrti- 
:hopine  d'eau  forte  que  vous  ferez  bouillir 
pendant  une  demi-heure  :  après  quoi  vous  y 
aiettrez  trois  onces  de  verl-de-gris  que  vous 
ferez  bouillir  une   heure  ;   puis  vous  met- 


trez deux  onces  et  demie  d'arsenic  que  vous 
ferez   bouillir   une   heure    vous  y  mettrez 
trois  onces  d'écorce  de  chêne,  bien  pulvéri- 
sée, que  vous  laisserez  bouillir   une  demi-  , 
heure,  une  potée  d'eau  rose   bouillie   douze  1 
minutes,  trois  onces  de  noir   de   fumée  que  ' 
vous    laisserez  bouillir  jusqu'à   ce   que    la 
composition  soit  bonne.  Pour  voir  si  elle  est 
assez  cuite,  il  faut  y  tremper  un  clou  :  si  elle 
y  prend,  ôtez-la  ;  elle   vous    procurera  une 
livre  et  demie  de  bon  or  ;  et  si  elle  ne  prend 
point,  c'est  une  preuve  qu'elle  n'est  pas  assez 
cuite;  la  liqueur  peut  servir  quatre  fois. 

«  Pour  faire  la  baguette  diiinatoire  et  la 
faire  tourner.  —  Dès  le  moment  que  le  soleil 
paraît  sur  1  horizon,  vous  prenez  de  la  main 
gauche  une  baguette  vierge  de  noisetier  sau- 
vage et  la  coupez  de  la  droite  en  trois  coups, 
en  disant  :  Je  te  ramaase  au  nom  d'Eluim, 
Mutraihon,  Adonaï  et  Semiphorns,  afin  que 
lu  aies  la  vertu  de  la  verge  de  Moïse  et  de 
Jacob,  pour  découvrir  tout  ce  que  je  voudrai 
savoir;  et  pour  la  faire  tourner,  il  faut  dire, 
la  tenant  serrée  dans  ses  mains  parles  deux 
bouts  qui  font  la  fourche  :  Je  te  recommande 
au  nom  d'Eloim,  Matrathon ,  Adonaï  et  Se- 
miplioras,de  me  relever.... 

«  Pour  gagner  toutes  les  fois  qu'on  met  aux 
loteries.  — 11  faut,  avant  de  se  coucher,  réci- 
ter trois  fois  cette  oraison,  après  quoi  vous 
la  mettrez  sous  l'oreiller,  écrite  sur  du  par- 
chemin vierge,  sur  lequel  vous  aurez  fait 
dire  une  messe  du  Saint-Esprit....,  et  pen- 
dant le  sommeil  le  génie  de  votre  planèlc 
vient  vous  dire  l'heure  que  vous  devez  pren- 
dre votre  billet  :  Domine  Jesu  Christe,  qui 
dixisli  ego  sum  via,  veritas  et  vita  ,  ecce  enim 
veritalem  dilexisli,  incerla  et  occulta  sapien- 
tiœ  tuœ  manifeslasti  mitn,  adhuc  quœ  révèles 
in  hac  nocle  sicut  ila  revelatum  fuit  parvulis 
solis,  ivcognila  et  ventura  unaque  alla  me 
doceas,  ut  possim  omnia  cognoscere,  si  et  si 
sit  ;  ita  monstra  milii  moniem  ornatum  omni 
tino  bono,  pulclirum  et  gratum  pomarium, 
uut  quamdam  rem  gratam,  sin  autem  minislra 
mihi  ignemardenlem,  vel  aquarum  currentem, 
vel  aliam  quamcunque  rem  quœ  Domino  pla- 
cent,  et  vel  Anijeli  Ariel ,  Rubiel  et  Barachid 
sitis  mihi  multnm  amatores  et  faclores  ad  oput 
islud  obtinendum  quod  cupio  scire,videre,  co- 
gnoscere et  prœvidcrc  per  illum  Di  um  qui  ren- 
lurus  est  jtidicure  vivos  et  mortuos,  et  sœcu- 
lum  per  ignem.  Amen.  Vous  direz  trois  Pater 
et  trois  Ave  Maria  pour  les  âmes  du  purga- 
toire.... 

«  Pour  charmer  les  armes  à  feu.  —  Il  faut 
dire  :  —  Dieu  y  ait  part  et  le diablela  sortie, — 
et  lorsqu'on  met  en  joue,  il  faut  dire  en  croi- 
sant la  jambe  gauche  sur  la  droite  :  —  Non 
Irndas  Dominum  noslrum  Jesum  Christum. 
Malhon.  Amen.... 

«  Pour  parler  aux  esprits  la  veille  de  la 
Sainl-Jean-Iloptiste.  —  Il  faut  se  transporter 
de  onze  heures  à  minuit  près  d'un  pied  do 
fougère,  el  dire  :  —  Je  prie  Dieu  que  les  es- 
prits à  (|ui  je  souhaite  parler  apparaissent  à 
minuit  luécis;  — et  aux  trois  quarts  vous  di- 


(I)  Kivasseau 
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rc/ neuf  fois  CCS  cinq  paroles  :   Bar,    Kiia- 
har,  Alli.  Alla  Tttraipunalon. 

■  l'our  te  rendre  invisible.  —  Vous  vole- 
rez un  cliai  noir,  et  vous  achèlercz  un  pol 
neuf,  un  miroir,  un  brii)UL'l,  une  pierre  d'a- 
(;alhe,  ducliaihon  el  de  l'ainailou,  obser- 
vant d'aller  prendre  de  l'eau  a'i  coup  de  mi- 
nuit a  une  fontaine  ;  après  (|uoi  allumez  vo- 
tre feu,  mettez  le  clial  dans  !<•  pot,  et  tenez 
le  cou»ert  de  In  main  gauche  sans  bouger 
ni  regarder  derrière  vous,  quelque  bruit  «luo 
vous  entendiez  ;  el  après  l'avoir  (.lit  bouillir 
vinpt-qualre  lifures,  vous  le  mettez  dans  un 
plai  neuf;  prenez  la  vi.indc  et  la  jetez  par- 
ilesius  l'épaule  gauche,  en  disant  ces  p.iro- 
Ic»  :  Accipe  quoit  tihi  do,  et  nihil  nmpliits{\)  ; 
puis  vous  mettre/  les  us  un  à  un  sous  les 
dents  du  côlégauclic,  en  vous  re;;.irdanl 
d.ins  le  miroir;  et  si  <  e  n'e^t  pas  le  tion  os, 
vous  le  jetterez  de  même,  en  disant  les  mô- 
mes paroles  jusqu'à  ce  que  tous  l'ayez  trou- 
vé ;  cl  sitôt  que  vo.is  ne  vous  verrez  plus 
dans  le  miroir,  ri'tirez-NOus  à  reculons  en 
disant  :  piller,  in  nuinus  tuas  commeiulo  spi- 
ritum  iiieiim 

«  Pour  fiiire  la  jarretière  de  lept  lieues  par 
heure.—  Nous  acbèieiez  un  jeune  loup  au 
dessous  d'un  an,  que  vous  é(;orger''Z  avec  un 
couteau  neuf,  à  l'heure  de  Mars,  en  pronon- 
çant ce»  paroles  :  Adfiiiiiiatis  caitos  ambuln- 
vil  in  forittudine  cibi  iltiu<:  puis  vous  coupe- 
rez sa  peau  en  jarretières  larges  d'un  pouce, 
et  y  écrinz  dessus  les  mêmes  paroles  que 
vous  avez  dites  en  l'égorgeant,  savoir,  la  pre- 
mière lettre  de  votre  sang,  la  secomle  de 
celui  du  loup,  et  immédiatementde  même  jus- 
qu'à 1.1  Tin  de  la  phrase.  Après  qu'elle  est 
écrite  et  sèthe,  il  faut  la  doubler  avec  un 
padoue  d  ■  fil  blanc,  et  attacher  deux  rubans 
violets  aux  deux  bouts  pour  la  nouer  du 
dessus  du  t:enou  au  dessous;  il  faut  prendre 
garde  qu'aucune  femme  ou  lille  ne  la  voie  : 
comme  aussi  la  quitter  avant  de  passer  une 
rivière,  sans  quoi  elle  ne  serait  plus  si  forte. 

o  Composition  de  l'empldtrc  pour  faire  dix 
lieues  pur  heure.  —  Prenez  deux  onces  de 
graisse  humaine,  une  once  d'huile  de  cerf, 
une  once  d'huile  de  laurier,  une  once  de 
graisse  de  citT,  une  once  de  momie  natu- 
relle, une  dciiii-chopine  d'esprit  de  vin,  et 
sept  feuilles  de  verveine.  \'ous  ferez  bouillir 
le  tout  dans  un  pot  neuf,  jusqu'à  dcmi-re- 
duetiuii,  puis  vous  en  formez  les  emplâtres 
sur  de  la  peau  neuve,  et  lorsijue  vous  les 
appliquez  sur  la  rate,  vous  allez  cumiiie  le 
vent  ;  pour  n'être  point  malade  ((uand  vous 
le  quittez,  il  faut  prendre  trois  goultes  du 
san^'  dans  un  verre  de  vin  blanc. 

«  Compostiion  de  l'encre  pour  écrire  Us 
pactes.  —  Lis  pactes  ne  doivent  point  être 
otrils  avec  l'encre  ordinaire.  Ch  :que  ibis 
qu'on  fait  une  appellation  à  l'tsprit,  on  doit 
en  changer.  Mettez  dans  un  pot  de  terre  ver- 
nisse neuf,  de  l'eau  de  rivière  et  la  poudre 
décrite  ci-après.  Alors  prenez  des  branches 
de  foui^èrc  cueillies   la   veille  de    la  Saint- 


Jean,  du  sarment  roupé  en  pleine  lune  de 
mars;  allumez  co  bois  avec  du  papier 
vierge,  el  dès  que  votre  eau  bouillira,  voire 
encre  sera  faite.  Observez  bien  d'en  chan- 
ger à  chaque  nouvelle  écriture  que  vous  au- 
rez à  faire.  Prenez  dix  onces  de  noix  de 
galle,  el  trois  onces  de  vitriol  romain, 
ou  couperose  verle  ;  d'alun  de  roche  ou 
de  gomme  arabi  :ue,  deu\  onces  de  cha- 
que ;  mettez  le  tout  en  poudre  impalpable, 
dont,  lorsque  vous  voudrez  fiire  de  I  encre, 
vous  préparerez  comme  il  e»l  dit  ci-dessus. 

n  Encre  pour  noter  les  sommes  qu'on  pren- 
dra dans  les  trésors  cachés,  et  pour  en  de- 
mander de  plus  fories  à  Lucifuge  dans  les 
nouveaux  besoins.  —  Prenez  des  noyaux  de 
pèches,  sans  en  ùlcr  les  amandes  ,  mettez- 
les  dans  le  feu  pour  les  réduire  en  charbons 
bien  brilles,  alors  retirez-les,  el  lorsqu'ils 
sont  bien  noirs,  prenez-en  une  partie  que 
vous  mêlerez  avec  autant  de  noir  de  fumée  , 
ajoutez-y  deux  parties  de  noi\  de  galle  con- 
cassées; faites  dans  l'huile  desséchée,  de 
gomme  arabique  quatre  parties;  que  le  tout 
soit  mis  en  poudre  irès-fine,  et  passé  par  le 
lamis.  Mêliez  celle  poudre  dans  de  l'eau  do 
rivière.  11  est  inutile  de  faire  remarquer  que 
tous  les  objets  décrits  ci-dessus  doivent  être 
absolument  neufs. 

«  En  quels  temps  les  arts  se  doivent  accom- 
plir el  perfectionner.  —  Nous  dirons  en  quels 
jour  et  heure  les  choses  se  doivent  perfec- 
tionner-, quoiqu'elles  ne  soient  notées  d'au- 
cuns jour  el  heure,  lu  opéreras  dans  le  jour 
cl  heure  de  a",  et  l'heure  sera  la  première  ou 
la  huitième,  quoique  cela,  il  vaudrait  mieux 
dans  la  quinzième  ou  vingl-deu\ième  de  la 
même  nuit  (2),  laquelle  on  appelle  avant  ma- 
lin ;  lors  en  celle  heure-là  tu  pourras  expé- 
rimciilertouslesartset  expériences  du  même 
genre  comme  ci-dessus,  soit  pour  le  jour  ou 
la  nuit,  pourvu  ciue  les  choses  soient  prépa- 
rées à  l'heure  désignée  pour  de  semblables 
expériences.  .Mais  qu  ml  aux  expériences 
particulières,  l'heure  el  le  temps  de  la  con- 
juralion  ne  se  spécilieiit  pas  ;  le  plus  sûr  est 
de  la  faire  de  nuit,  à  cause  du  silence  qui 
règne  alors,  pourtant  on  doit  observer  in- 
violalilemeiit  que  certaine  qualité  de  jour  est 
éjialement  bonne.  Mais  l'endroit  principal 
cl  important  pour  la  faire,  c'est  un  lieu  ob- 
scur, congru  a  seinlilable  art,  où  personne 
n'habile,  ainsi  on  pourra  accomplir  tel  art 
cl  le  conduire  à  ellei.  Mais  si  tel  arl  1 1  expé- 
rience sont  pour  avoir  la  (  onnaissance  d  un 
vol  quelconque,  les  clio>es  préparées  ou 
ordonnées,  on  duil  les  faire  en  I  heure  de  la 
2)  et  de  son  jour,  s'il  esl  possible,  en  ^  crois- 
sante, depuis  la  première  heure  du  jour  jus- 
qu'à la  huilième  du  même  jour,  ou  bien  à 
dix  heures  de  iiuil  ;  mais  il  est  mieux  de 
jour  que  de  nuit,  parce  que  la  lumière  a 
plus  de  rappoit  au  désir,  el  elle  favorise 
l'iuclinali'oii  ci  la  volonté  de  faire  en  toutes 
les  œuvres  magiques,  car  elles  ont  si  grande 
vertu,  qu  elles  suppléent  souvent  au  défaut 


(i)  On  (lisait  ii  Belpliégor  :  Àecipe  quod  libi  do ,  itcrcut 
jii  uce  luo. 


(2)  (".es  ellipses  ont  <5lé  rédigées  en  Italie,  oii  les  heures 
se  (Oiii^itoul'ic  lu  H, 
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de  ceux  qui  ont  accoutumé  de  tomber    dans 
les  ouvrages,  surtout  l'observaiion  des  heu- 
res  et  planètes  est  de  Irès-grande   consé- 
quence si  vous  voulez  réussir  :  il  est  néces- 
saire de  choisir  un  temps  clair  et  sans  vents. 
Il  est  vrai  que  les  anucs  ont  élé  créés  de 
diverses  natures,  les  uns  ajant  élé  de  beauté 
et  de  froid,  les   autres  de  mouvement    et  de 
feu,  et  los  autres  de  venl  :  ceux  qui  ont  élé 
faits  de  rent  apparaissent  avec  une  grande 
vilcsse,  ressemblant  aux   vents  :   ceux  qui 
ont   élé   créés  de  beauté,   apparaissent  en 
belle  forme  ;  ceux  qui  ont  élé  créés  de  mou- 
vcmi-nt  de  feu,  viendront  avec   une  grande 
impétuosité,  mouvement  de  terre  en    forme 
de  feu,  de  manière  «lue  la  présence  de   cha- 
cun ressemble  aux  flammes  de  feu,  et  quand 
lu   appelleras   1rs   élres  crées   de  l'eau,   ils 
viendrontavcc  une  grande  pluie, lonnerrescl 
choses  semblabbs;  et  lorsque  ce  sera  ceux 
créés  de    l'air,   i.s    viendront  en  espèce  de 
vent  doux.  Tu  ne  dois  avoir  aucune  crainte 
dans    l'appel  que  lu    feras,   parce  que  la 
crainte  chasse  la  foi,  et  foi  blessée  empêche 
la  réussite  des  cllo^es  qui   seront  dites  ci- 
après.  De  plus,  tu  dois  observer  que  les  in- 
telligences aériennes  sedoivent  appeler  dans 
un  temps  clair,  serein,  doux  et  tranquille. 
Celles  des  souterrains,  dans  un  temps  noc- 
turne ou  bien   dans   un   jour  nébuleux  de- 
puis midi   jusqu'au  coucher  du  soleil.  Les 
esprits  ignés  habitent  en  Orient,  les  aquati- 
ques dans  le  midi,  les  bruyants  dans  le  sep- 
tentrion: et  surtout  prends  garde  qu'il    faut 
toujours  pour  plus  grande  sûrelé,  si  l'on  in- 
voque les  esprits  créés  de  feu, cire  tourné  da 
rôté  d'orient,  en  faisant  toutes  les  choses  né- 
cessaires pour  ce  côté,  et  ainsi  des  autres 
esprits,  dans  les  différentes  parties  du  mon- 
de. Les  esLpériences  extraordinaires,  savoir: 
celles  d'amour,   de   grâce   et    d'imprécation 
seront  plus  efficaces,  étant  préparées  du  côlé 
du  septentrion  ;  de  plus  tu  dois  observer  que 
toutes  les  fois  que  lu  feras   une  expérience, 
Siins  l'heure  ou  bien  la  solennité   prescri  e, 
lu  ne  feras  rien.  Mais  si  tu  prépares  et  ac- 
complis les  choses  direclemeni,  lu  en  rece- 
vras l'effel,  et  si  elles  ne  se  succèdent  pas,  ap- 
prends que  l'expérience  sera   fausse  ou  que 
tu  auras  manqué  à  quelque  chose.  Alors, 
pour  l'accomplir,  il  faut  la  refaire  de  nou- 
veau, et  tu  dois  savoir  de  combien  de  cha- 
pitres elle  dépend,  et  que  la  clef  de  tous  arts 
dépend  de  son  inklligence,  sans  quoi   lu  ne 
seras  jamais  rien. 

n  Les  heures  de  Y  s^onl  propres  comme 
celles  de  o" ,  dans  leurs  jours  où  ils  se  con- 
joignrnt  avec  la  2>-  Et  si  lu  as  le  regard  de 
contraire  ou  de  quailrat,  elles  sont  bonnes 
pour  faire  les  expériences  de  haines,  de  pro- 
cès, inimitiés  et  discordes,  ajoutanl  de  plus 
les  choses  ()ue  nous  dirons  ci-après  sur  seui- 
lilahles  matières.  Les  heures  du  ©,  de  Ju- 
piter A  et  de  o" ,  spécialement  l'heure  de  leur 
pl.inète  ,  sont  bonnes  à  éprouver  toutes  h  ^ 
expériences  ,  tant  ordinaires  qu'extraordi- 
naires ,  lesquelles  ne  sont  comprises  dans 
aucun  genre  ci-dessus  marqué  ,  joignant 
celles  que  nous   dirons  dans   leur   propre 


chapitre,  comme  celles  qui  appartiennent  à 
la  2) ,  sont  propres  à  la  convocation  des 
esprits,  des  ouvrages  nécromanciens,  comme 
pour  trouver  les  choses  dérobées,  en  prenant 
garde  nue  la  2)  soit   colloquée  et  en  signe 
lerreslrc  ,   c'est-à-dire  de  Mercure   d" ,  pour 
l'amour,  gr.îces  et  invisibilités  ;  la  3ÎI  doit  être 
eu  signe  de  l'eu  ^  £,  pour  la  haine  et  dis- 
corde ;  la  lune  doit  être  en  signe  aquatique  , 
pour  les  expériences  extraordinaires  ;  la  lune 
doit  être  dans  les  signes  d'air  n  t»  «sa,  après 
la  conjonction  et  la  sortie  du  Q  et  de  ses 
rayons  ,  et  aussitôt  qu'elle  commence  à  pa- 
raître; mais  si  l'observation  des  choses  ci- 
dessus  le  parait  si  difficile,  fais  seulement 
ceci    :   observe  la  3  croissante  jusqu'à  son 
complément,  qu'elle  est  au  nombre  pair  avec 
le  G;    elle   est   Irès-bonne  pour  faire   les 
cho^es  ci-dessus.  La  3  étant  opposée  au  Q 
et  pleine  de  lumière,  est  bonne  pour  faire  les 
expériencesdeguerre,  bruits  et  discordes,  et 
quand  elle  est  à  son  dernier  quartier,  elle 
est  bonne  pour  taire  les  choses  directes   qui 
sont  à  la  destruction  et  ruine.   La  3  tenant 
de  nouveau  à  la  convcnlii)n  ou  recevant  ses 
derniers  rayons,  est  bonne  pour  faire  l'ex- 
périence  de   la   mort,   parce   que,   dans   ce 
temps-là,  elle  est  privée  de  lumière.  De  plus, 
observez   inviolablenient    que  la  2)    étant 
conjointe  avec  le  ©  rien   ne  doit  être  com- 
mencé, parce  que  ce  temps-là  est  très  mal- 
heureux cl  que  rien  ne  peut  réussir.  Mais 
que  la  2)  étant  au  croissant  et  aiguë  de  lu- 
mière, tu  pourras  écrire,  opérer  et  préparer 
toutes  les  expériences  que  lu  voudras  faire, 
principalement  pour  parler  aux  esprits  ;  il 
faut  que  ce  soit   le  jour  de  «o  et  dans  son 
heure,  la  O  étant  au  signe  terrestre  ou  aéré 
comme  il  a  élé   dit  ci-dessus,   et  en  pareil 
nombre  avec  le  ©.  Mais  si  ce  sont  choses  et 
expériences  d'amour,   de  grâce  et   impétra- 
tion,  tu  opéreras  de  jour  et  heure  du©, 
à  savoir  depuis  la  première  jusqu'à  la  hui- 
tième, pourvu  que  les   choses  soient  prép;i- 
rées  ei  ordonnées  selon  les  jour  et  heure 
convenant  à  celte  expérience  et  de  la  ma- 
nière qu'elle  se  puisse  faire. 

«  Les  œuvres  de  la  destruction,  haine  et 
désolation  se  doivent  faire  dans  le  jour  et 
heure  de  f) ,  depuis  la  première  heure  ou  hui- 
tième de  la  nuit,  le  quinzième  ou  vingl-deuxiè- 
me,  et  ainsi  elles  seront  véritables.  Mais  les 
expériences  burlesques  et  joyeuses  se  font 
dans  la  première  heure  de  cf  la  huitième  , 
la  quinzième  et  la  vingt-deuxième.  Les  expé- 
riences extraordinaires  ,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  doivent  être  préparoc-s  et 
accomplies  dans  les  première  el  huitième 
heures  de  ^ et  de  la  quinzième  el  de  la  vingt- 
deuxième  de  toutes  les  autres  heures  dans 
lesquelles  les  arts  magiques  doivent  être  ac- 
complis ou  expérimentés.  Il  est  nécessaire 
que  la  2l  soit  de  lumière  el  nombre  avec  le  ©; 
sous  les  rayons  du  soleil,  c'est  le  meilleur 
depui'-  le  premier  (]uarljer  jusqu'à  ce  qu'il 
soii  à  l'opposite,  ainsi  la  2*  étant  eu  signe 
de  feu. 

n  Pour  l'exécution  des  expériences  du  vol, 
de  quelque  manière  qu'elle  se  fasse,  elle 
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iloit  ^Irc  I  crfoctionnce  qiianJ  la  'Q  al 
ii>aiiir<>sl('M;  cl  illiiiniiiéc  ;  mais  aHii  que  1rs 
(-•spéricncps  soiciil  découvertes  de  l'invi^iibi- 
lilé,  les  cliose^  éljinl  loules  [)r6parocs,  quo 
la  9  soit  à  rtieuru  dans  laquelle  clic  se  per- 
fic  ioniie. 

«  Il  Fdul  oi'ércr  a\c(:  (grande  foi. 

«  Lcc  <ur  bénrV'ile,  dii  pour  sa  conclusion 
r.iulcur  lie  ciM  f^ilr.is,  dont  nous  ne  donnons 
que  le  bouquet,  iiciirtrctoi  liii-ii  dclou'  cequo 
le  f;run.l  Sa'.oiiioii  lient  df  t'cnsiMytr.'r  par 
mon  or^ani'.  Suis  sage  comme  lin,  si  lu  veux 
que  louli'S  les  richesses  que  je  viens  do 
nieltrc-  en  ton  pouvoir  |>uisM'nl  faire  ta 
lélicilé.  Sois  lintn-iiii  envers  tes  scmbl.ible-, 
soulage  les  malluurcai  ;  vis  coiit(  nt.  A- 
dieii.   » 

Il  c^t  triste  de  savoir  que  de  tels  livres  se 
vendent  en  trr.iiid  nombre  dans  nos  cauipa- 
{riies.  Les  vollairiens,  (pii  se  pl.ii^nrni  de 
i'innocinte  diffusion  de  qu<'l(|ucs  peliles  bro- 
chures pieuses  qui  précheni  la  p.iix.  ne  di- 
seni  rien  des  •;riinolrcs  et  des  claiicules. 

SEtiJIN,  septième  partie  de  l'enfer  chi  z 
les  mahoméians.  On  y  jette  les  âmrs  des  im- 
pics, sous  un  arbre  noir  et  ténébreux,  où 
l'on  ne  voit  jama  s  aucu  ic  lumière  :  ce  qui 
n'e>t  pas  gai. 

SKIDL'It,  ma^ie  noire  c^cz  les  Islandais. 
Voy.  Nio. 

SEINGS.  Divinnlinn  à  l'aide  des  seings 
ndrcssée.  par  Mélampus  an  toi  Plolémée.  — 
Un  scin<;  ou  grain  de  beauté,  au  front  il o 
l'homme  ou  de  la  f-mme,  promet  des  r.clies- 
ses.  Un  >ein;;  auprès  des  sourcils  d'une  femme 
In  rend  A  la  fois  bonne  et  belle  :  auprès  des 
Sourcils  d'un  homme,  un  seing  le  rend  riche 
1 1  beau.  Un  seing  dans  les  sourcils  promet  ;\ 
riioinme  cinq  femmes,  ei  à  la  femme  cinq 
m  iris.  Celui  qui  jinrle  un  seing  à  la  joue, 
deviendra  opulent.  Un  seing  à  la  langue  pro- 
met le  bonheur  eu  ménage.  Un  seing  aux  lè- 
\res  indique  la  gourmandise.  Un  seing  au 
menton  annonce  des  trésors.  Un  seing  aux 
oreilles  donne  une  bonne  réputation.  Wn 
,>-eing  an  cou  promet  une  grande  fortune, 
mais  pourtant  celui  (]iii  porto  un  seing  der- 
rière le  cou  pourrait  bien  être  décapité.  Un 
seing  aux  reins  caractérise  un  pauvre  gueux. 
Un  seing  aux  épaules  annonce  une  captivité. 
Un  seing  à  la  poirine  ne  donne  pas  île  gran- 
des richesses,  l'.elui  qui  porte  un  seingsur  le 
cicur  est  quebiiierois  méchant,  (vclui  qui  por- 
te un  seing  au  ventre  aune  la  bonne  chère, 
deux  ((ui  ont  un  seing  aux  mains  auront 
beaucoup  d'enfinls.  Voij.  CuiiuiMANr.ii:. 

SEL.  Le  sel ,  dit  lîoguel ,  est  un  antidote 
souverain  contre  la  [)uissancede  l'enfer.  I^e 
diable  a  tellement  le  sel  en  haine,  qu'un  ne 
mange  rien  de  salé  au  sabbat.  L'n  Italien, 
se  trouvant  par  hasard  à  cette  assemblée  pen- 
dable, demanda  du  sel  atec  tant  diinpurlu- 
nilé,  que  le  diable  fut  contraint  d'eu  faire 
servir.  Sur  quoi  l'Italien  s'écria  :  —  Dieu  soil 
béni,  puisqu'il  m'envoie  ce  sel  !  et  tout  délo- 
gea à  l'instant.  (Juand  du  sel  se  répand  sur 
la  taille  ,  mauvais  présage  que  l'on  conjure 
en  prenant  une  pincée  du  sel  répandu  ,  et  In 
jetant  derrière  sui  avec  la  main  droite  pur- 
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dessus  l'épaule  gauche.  Les  È<ot»ais  allri- 
biicnt  urie  vertu  extraordinaire  à  l'eau  satu- 
rée de  sel  ;  les  habitants  des  Hébrides  et  des 
Orcadcs  n'oublient  jam^iis  de  placer  un  vase 
rempli  d'eau  et  de  sel  sur  la  poitrine  des 
morts,  aTin,  di^cnt-ils,  de  chasser  les  esprits 
infernaux.  Le  sel  est  le  symbole  de  l'éternité 
et  de  la  sagesse  ,  parce  qu'il  ne  se  corrompt 
poi'ii.  Toi/.  SALif.fii:. 

SEI'AK.  Y<,y.  Vipak. 

SEl'ULTUltE.  Ou  Iqucs  phi  osnpbes  qoi 
voyageaient  i  ii  I'.ts.-  ay mt  trouvé  un  ca- 
d.ivro  abandonne  sur  le  >able,  l'ensevelirent 
et  !c  mirent  en  terre.  La  nuit  suivante,  un 
spei'lre  apparut  .i  l'un  di;  ces  philosophes  cl 
lui  dit  que  ce  mort  était  le  corps  d'un  in- 
fâme qui  avait  commis  un  inceste,  et  que 
la  terre  lui  refusait  son  sein.  Les  philosophes 
se  rendirent  le  lendemain  au  même  lieu  pour 
déterrer  le  cadavre;  mais  ils  trouvèrent  la 
besogne  faiic,  et  continuèrent  leur  roula 
sans  plus  s'en  occuper.  Voy.  .Moht  et  Fl'ni;- 

llAtl.LKS. 

Nous  pouvons  ajouter  un  trait  de  plus  aux 
bizarreries  des  usages  funèbres. 

Jonas,  l'un  des  rois  Comans,  mourut  subi- 
tement avant  d'être  baptisé;  pour  relie  rai- 
son on  l'enterra  comme  païen  hors  des 
iiinrs  de  Constanlinople.  On  permit  à  ses 
oiTicicrs  de  faire  ses  funérailles  selon  leurs 
liratiqucs  barbares.  Sou  moiuimenl  fol  dres- 
sé sur  une  éminence,  et  dans  la  fosse,  au- 
tour de  son  cadavre,  ou  pendit,  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche  plusieurs  de  ses  écuycrs  qui 
s'offrirent  volonlain-ment  à  aller  servir  leur 
maître  dans  l'autre  monde;  on  y  pendit 
aussi,  pour  le  même  usage,  vingt-six  che- 
vaux vivants. 

SKIl.MONS.  Le  diable,  qui  affecte  de  singer 
tous  les  usages  de  l'Eglise,  fait  faire  au  sab- 
li.il  des  sermons  auxquels  doivent  assister 
tous  les  sorciers.  Asmodée  est  son  prédica- 
teur ordinaire;  et  plusieurs  sorcières  ont 
rapporté  lui  avoir  entendu  prêcher  des  aiio- 
minalions. 

SEROSl^lI  ,  génie  de  la  terre  chez  les  l'ai  - 
sis.  Il  préserve  l'homme  des  embûches  du 
diable. 

SEHPENT.  C'est  sous  celte  figure  redoutée 
que  Satan  Ol  sa  première  tentation.  Voy. 
^'A.MAKi..  Le  serpent  noir  de  l'ensy  Ivanie  a  lo 
pouvoir  de  charmer  ou  de  fasciner  les  oi« 
seaux  et  les  écureuils  :  s'il  est  couché  sous 
un  .arbre  et  qu'il  Çx\ii  ses  regards  sur  l'oiseau 
ou  1  écureuil  qui  se  trouve  au-dessus  de  lui . 
il  le  force  à  descendre  et  à  se  je;er  directe- 
ment dans  sa  gueule.  Celte  opinion  est  juste» 
ment  très-accréditee,  et  ceux  qui  la  nienl 
(larce  qu'elle  tient  du  merveilleiiX  ne  con- 
naissent pas  les  elTels  de  la  fascination  naïu- 
relie.  11  y  a  dans  bs  ruy.iunies  de  Jui  >a  el 
d'.-Vrdra,  eu  Afrique,  des  serpents  trè>-doux, 
très-  familiers,  et  qui  n'uni  aucun  venin  ;  ils 
fonl  une  guerre  continuelle  aux  serpents 
venimeux  :  voilà  sans  doute  l'origine  du 
culte  qu'on  l'ominenra  et  ({u'un  a  coniinue 
de  leur  rendre  dans  ces  contrées.  Un  mar- 
chand anglais,  ayant  Irouve  un  de  ces  scr- 
peuls  dans  sou  magasin,  le  tua,  et,  n'ima- 
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ginant  pas  avoir  commis  une  action  abomi- 
nable, le  jeta  devant  sa  porlc.  Quelques 
femmes  passèrent,  poussèrent  des  cris  af- 
freux, et  coururent  répandre  d  ins  le  canton 
la  nouvelle  de  ce  sacrilège.  Une  grande  fu- 
reur s'empara  des  esprits;  on  massacra  les 
Anglais;  on  mit  le  feu  à  l^urs  comptoirs,  ot 
leurs  marchandises  furent  consumées  par 
les  flammes.  11  y  a  encore  des  chimisles  qui 
soutiennent  que  le  serpeitl,  en  muant  et 
en  se  dépouillant  de  sa  peau,  rajeunit, 
croît,  acquiert  de  nouvelles  forces  et  qu'il 
ne  meurt  iiue  par  des  accidents,  et  jamais 
de  mort  naturelle.  On  ne  peut  pas  prouver 
par  des  expériences  la  fausseté  de  cette  opi- 
nion ;  car  si  l'on  nourrissait  un  serpent  et 
qu'il  vînt  à  mourir,  les  partisans  de  son  es- 
pèce d'immortalité  diraient  qu'il  est  mort  de 
cbagrin  de  n'avoir  pas  sa  liberté,  ou  parce 
que  la  nourriture  qu'on  lui  donnait  ne  con- 
venait point  à  son  tempérament. 

On  dit  qu'Ajax,  roi  des  Locriens,  avait 
apprivoisé  un  serpent  de  quinze  pieds  di>  long 
qui  le  suivait  comme  un  ch-en  et  venait 
manger  à  table.  Voy.  Alexandre  de  PAPDLà- 
GONiE,  Ane,  Harold,  Haridi,  etc. 

SERPENT  DE  MER  (le  grand).  On  se  rap- 
pelle le  bruit  que  fit,  en  1837  ,  la  découverte 
du  grand  serpent  de  mer,  vu  par  le  navire 
le  Havre,  à  la  hauteur  des  Açores.  Tous  les 
journaux  s'en  sont  occupés  ;  et,  après  s'en 
être  montrée  stupéfaite,  la  presse,  faisant 
volie-face,  a  présenté  ensuite  le  grand  ser- 
pent marin  comme  un  être  imaginaire.  M.  B. 
de  Xivrey  a  publié  à  ce  propos,  dans  le  Jour- 
nal des  Débats,  des  recherches  curieuses  que 
nous  reproduisons  en  partie.  «  Les  mers  du 
Nord,  dil-il,  paraissent  être  aujourd'hui  la 
demeure  habituelle  du  grand  serpent  de  mer, 
et  son  existence  est  en  Norvège  un  fait  de 
notoriété  vulgaire.  Ce  pays  a  vu  souvent 
échouer  sur  ses  côtes  des  cadavres  de  ces 
animaux,  sans  que  l'idée  lui  suit  venue  de 
mettre  de  l'importance  à  constater  ces  faits. 
Les  souvenirs  s'en  sont  mieux  conservés 
lorsqu'il  s'y  joignait  quelque  autre  incident 
plus  grave,  comme  la  corruption  de  l'air 
causée  quelquefois  par  la  putréfaction  de 
ces  cor[)s.  Pontoppidan  en  a  cité  des  exem- 
ples, mais  jamais  on  n'avait  pensé  à  rédi- 
ger, à  l'occasion  de  pareils  faits,  un  procès- 
verbal.  Celui  qui  fut  rédigé  à  Slronza  offre  les 
notions  les  plus  précises  que  l'on  possède 
sur  la  figure  du  serpent  de  mer.  Nous  y 
voyons  nolammentcesigni'  remarquabledela 
crinière, doutles  observateurs  plus  anciens  et 
les  récils  des  Norvégiens  s'accordent  à  faire 
mention.  Nous  le  trouvons  d;ins  une  lettre 
datée  de  Bergen,  21  février  1751,  où  le  capitai- 
ne Laurent  Ferry  termine  ainsi  sadcscription 
du  serpent  de  mer  qu'il  rencontra  :  «  Sa  tète, 
qui  s'élevait  au-dessus  des  v.iguis  les  plus 
hautes,  ressemblait  à  celle  d'un  cheval;  il 
était  de  couleur  grise,  avec  la  bouche  très- 
brune,  les  yeux  noirs  et  une  longue  crinière 
qui  flutiail  snr  son  cou.  Outre  la  tétc  de  ce 


reptile,  nous  pûmes  distinguer  sept  ou  huit 
de  ses  replis,  qui  étaient  très-gros  et  renais- 
saient à  une  toise  l'un  de  l'autre.  Ayant  ra- 
conté cette  aventure  devant  une  personne 
qui  désira  une  relation  authentique,  je  la  ré- 
digeai et  la  lui  remis  avec  les  signatures  des 
deux  matelots,  témoins  oculaires,  Nicolas 
Pelerson  Kopper  et  Nicolas  Nicolson  Angle- 
weven,  qui  sont  prêts  à  attester  sous  ser- 
ment la  description  que  j'en  ai  faite.  »  C'est 
probablement  cette  crinière  que  Paul  Egè  le 
compare  à  des  oreilles  ou  à  des  ailrs  dans 
sa  description  du  serpent  marin  qu'il  vit  h 
son  second  voyage  au  Groenland  :  «  Le  6 
juillet,  nous  aperçûmes  un  monstre  qui  sj 
dressa  si  haut  sur  les  vagues,  que  sa  tête 
atteignait  la  voile  du  grand  mât.  Au  lieu  de 
nageoires,  il  avait  de  grandes  oreilles  pen- 
dantes comme  des  ailes  ;  des  écailles  lui  cou- 
vraient tout  le  corps,  qui  se  terminait  com- 
me celui  d'un  serpent.  Lorsqu'il  se  reployait 
dans  l'eau,  il  s'y  jetait  en  arrière  et,  dans 
cette  sorte  de  culbute,  il  relevait  sa  que:  e 
de  toute  la  longueur  du  navire.  »  Olaus  Ma- 
gnus,  archevêque  d'Upsal  au  milieu  du 
XVI*  siècle ,  fait  une  mention  formelle  de 
cette  crinière  ,  dans  le  portrait  du  serpent 
de  deux  cents  pieds  de  long  et  de  vingt  de 
circonférence,  dont  il  parle  comme  témoin 
oculaire  :  «  Ce  serpent  a  une  crinière  de 
deux  pieds  de  long;  il  est  rouvert  d'écaillés 
et  ses  yeux  brillent  comme  deux  flammes: 
il  attaque  quelquefois  un  navire,  dressant  sa 
télé  comme  un  mât  et  saisissant  les  matelots 
sur  le  tillac.  »  Les  mêmes  caractères,  qui  se 
reproduisent  dans  d'autres  récits  dont  la  ré- 
union serait  trop  longue,  se  retrouvent  dans 
les  descriptions  des  poètes  Scandinaves.  Avec 
une  tête  de  cheval,  avec  une  crinière  blanche 
et  des  joues  noires,  ils  attribuent  au  serpent 
marin  six  cents  piedsde  long.  Ils  ajoutent  qu'il 
se  dresse  tout  à  coup  comme  un  mât  de  vais- 
seau de  ligne,  et  pousse  des  siffifraenls  qui 
effrayent  comme  le  cri  d'une  tempête.  Ici 
nous  apercevons  bien  les  effets  de  l'exagéra- 
tion poétique,  mais  nous  n'avons  pas  les 
données  suffisantes  pour  marquer  le  point 
précis  oii  elle  abandonne  la  réalité. 

«En  comparant  ces  notions (l)avec  ce  que 
peuvent  nous  offrir  d'analogue  les  traditions 
du  moyenâgeetdel'antiquité,  je  trouve  des  si- 
militudes frappantes  dans  la  description  qu'Al- 
bert le  Grand  nous  a  laissée  du  grand  serpent 
de  l'Inde  :  «Avicenne  en  vit  un,  dil-il,  dont  le 
cou  était  garni  dans  toute  sa  longueurde  poils 
longs  et  gros  comme  la  crinière  d'un  cheval: 
Et  visus  est  uniis  ab  Acicenna,  m  cujus  collo 
secundum  latitudinem  colli,  erant  pili  descen- 
dentés  lonç/i  et  grossi  ad  modum  juburum 
eijui.  »  .\lbert  ajoule  que  ces  serpents  ont 
à  cha'que  mâchoire  trois  dents  longues  et 
proéminentes.  Celle  dernière  circonstance 
paraît  une  vague  réminiscenci"  de  ce  que 
Ciésias,  dans  ces  Indiiiues.  et  d'après  lui 
Elicn,  dans  ses  Propriétés  des  animaux,  ont 
rapporté  du  ver  du  Gange.  Pour   la   dinieîi- 


(0  i'ournlcs  par  l'auiuut  anglais  d'uo  ariiclc  Je  la  Reirospeciive  Hevicw,  traduit  en  ISôS  dius  la  tevue  oriiwi- 
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»ii)ii,  Cf  »cr    est   s.ins  doiile  infi-riour    à   la 
Hiaiidtîur  que  peul  alliMnJrc,  le  serpcril   ma- 
rin, |iui<)i|iii.>  ('<■■•  .itilcurs    grecs  lui  doiint-iit 
sept   coudées  de  loii'_'  <  I   une   circonférence 
telle  qu'un    cnr.inl  d(!    dix   ans   .inrait  île  la 
ixine  à  l'embrasser.  Les  deux  dent»  dont  ils 
le  disent  pnurvu,   une  à  cliu(iue    niikhoire, 
lui  servent  à  saisir  les  Ixeufs,  les  (•licvauv  ou 
lis    chameaux    qu'il    trouve   sur  la    rive  du 
fleure,  où  il  1rs  entraîne  et  les  dévore.  Il  csl 
à    propos    de   remarquer     ici    (|u'un    (;rand 
nombre  de  traits  d'Héro  lole  et  ménic  de  (^le- 
tias,  rejelés  d'abord  comme  des  contes  ridi- 
cules, ont   élé  plus    tard   repris   pour  ainsi 
dire  en  sons-œuvre  par  la  science,  qui   sou- 
vent y  a  découvert  des  faits  vrais  et  même  peu 
altérés.  .Malle-llriin  a  plusieurs  fois  envisai;c 
Iglesias  sous  ce  point  de  vue.  Nous  arrivons 
naturellement    à  ré|)0uv.intable   animil  ap- 
pelé (Jdunli)lyraunus,  dans  les   récits  roma- 
iicsqucsdes  mi'rveiiles  (ju'Alexandre  rencon- 
tra dan»  l'Inde.  Tous  le>    romans  du   moyen 
une  sur  ce  conquérant,  provenant  dos  textes 
trecs  désignés  sous  le   nom  de   l'seudo-Cal- 
listhène,  sont  unanimes  sur   ÏO  lotit otijran- 
nus,  dont   parlent  aussi    plusieurs    auteurs 
b)zanlin$.  Tous  en  font  un  animal  arnpbibie, 
vivant  dans  le  Gange  et  sur  ses  bords,  d'une 
laille  dont  la  grandeur   dépasse   toute  vrai- 
semblance. «  Ivl,   dit   i'alladius,    qu'il   peul 
avaler  un  éléphant   tout    entier.  »    Quebiue 
ridicule  que  soit  celle  dernière  circonstance, 
«n  pourrait  y  voir  une  allusion  hyperbolique 
à  la  manière  dont  les  plus  gros  serpents  ter- 
restres dévorent  les    grands   quadrupèdes  , 
comme  les  chevaux  et  les  bœufs  ;  ils  les  ava- 
lent en  effet  sans  les  diviser,  mais  après    les 
avoir  broyés,  allongés  en  une  sorte  de  rou- 
leau informe,  par  les  puissantes  étreintes  et 
les  secousses  terribles  de  leurs  replis.   Il  est 
vr.ii  que  M.  (Irœfe,  par  une  docte  disserta- 
tion insérée  dans   les  mémoires  de  l'Acadé- 
mie impériale  des  sciences  de  Saint-Pélcrs- 
boiirg,  a  prétendu  que  l'Oilonloti/rannus  des 
traditions  du  moyen  âge  devait  élri'  un  sou- 
venir du    mammuulh.    Le  savant  russe   ne 
1  eut  guère  ioiider  ce  le  singulière  interpré- 
tation i|ue  sur  les  versions  latines  du  rouiaii 
û'Alesandrc,  dont  inonsignoreMai  a  publié 
un  texte  en  1818,  sous  le  nom  de  Julius  Va- 
lerius.  Il  est  dit  (|ue  l'Oitunliilijraninni  foula 
aux  pieds  (  coucutcavil  )  un   ceriain  nombre 
de   sodats  uiacédoniens.  Le  même    récit   se 
trouve  dans  une  prétendue  lettre  d'.Vlexan- 
dre  à  Aristote,   et  dans    un    petit  traité,   des 
Monstres ctdes  llclex  exlrnordiiuiires,  récem- 
ment publié.  Mais  dans  les  auteurs  grecs  que 
je  viens  d'indiquer,  (r'cst-jl-diie   les   divers 
textes  grecs  inédits  du  l'seudo-(^,allisthène,  et 
I'alladius,  Cédrènc,  (ilycas,  Hamartulus,  on 
n'ajoute  aucun  détail  figur.iiif  à  l'expression 
d'une    grandeur   énorme    et    d'une   nature 
amphibie. 

«  Pour  la  i|ualilé  d'amphibie,  qui  n'ap|)ai- 
lient  certainement  pas  au  mammouth,  peut- 
elle  s'appliquer  au  grand  serpent  de  mer  ? 
Sir  Kverard  Home,  en  propu^ant  de  placer 
parmi  les  squales  celui  qui  avait  échoué  sur 
a  place  do  Slrunzu,  a  prouvé  par  là  qu'il  lo 


regardait  c<immc  un  véritable  poision.  Mais 
si  l'on  en  fait  un  reptile,   un   lui    supposera 
par  cela  même   une  nature   amphibie,  avec 
la  f.icullé  de  rester  indéfinimenl  dans  l'eau  , 
et  l'un  pourra  en  mcine  temps  rapporter  au 
même  animal  les  exemples  de  serpents  énor- 
mes vus    sur   terre  cl  consignés  de   loin  en 
loin  dans  la  mémoire  des  hommes.  Le  ser- 
pent de  mer  dont  Olaiis  M  igniis  a  conservé 
une  description  était,  au   ra|)port  du  même 
prélat,  un  serpent  amphibie  (|ui  vivait  de  son 
temps  dans  les  rochers  aux  environs  de  lîer- 
gen,  dévorait  les  I  esliaux  du  voisinage  et  se 
nourrissait  au^si  de  trahes.   L'n   siècle    pins 
tard,    Nicolas    '.îraniinius,   ministre  de    l'K- 
vangile  à  L'Hiden  en  Norvège,  citait  un  gros 
serpent    d'eau    qui    des     rivi'Tes     Mios    et 
B  iiiz,  s'était  rendu  à  la  mer  le  ti  janvier  lOol). 
«   On  le  vit  s'avancer  tel   qu'un  long  mat   de 
navire,   renversant   tout  sur  son    passage, 
même  les  arbres  et  les  cabanes.  Ses  S'flle- 
ments,  ou    plutôt  ses    hurlements,   faisaient 
frissonner  tous  ceux  qui  les  entendaient.  Sa 
télc  était  aussi  grosse  qu'un  tonneau,  et  son 
corps,  taillé  en  proportion,  s'élevait  au-des- 
sus des  ondes  à  une  hauteur  considérable.  » 
V.i\  des  temps  plus  anciens,  nous  citerons  :  le 
Si  rpent  de   l'ilc   de   Hhodes,  dont   triompha 
au  xiv  siècle  le   chevalier  'jozon  qui ,  par 
siile  de  cet  exploit,    trop  légèrement  trai- 
te de  fable,  devint  grand   maître  de  l'ordre 
de   S.iint-Jcan-de-Jérusalem  ;    au    vi"    siè- 
cle, celui  que  Grégoire  de  Tours    rapporte 
avoir  été  vu  à  Koine  dans  une  inondation  du 
Tibre,  et  qu'il  représente  grand  comme  une 
forte  poutre  :  in  modum  irabis    validr.    Lo 
mot  draco,  dont  se  sert  là  noire  vieil   histo- 
rien, est  le  terme  de  la  bonne  latinité,  où  il 
signifie  seulement  un  grand   serpent.    Dans 
ranti(|uité   proprement  cliie,  Suétone    nous 
apprend    qu'Auguste   publia   aux   coaices, 
c'est-à-dire  annonça  ofliciellement,  la  décou- 
verte faite  en   Etrurie  d'un  serpent  long  de 
soixanle-quinze  pieds.  Dion  Cassius  dit  que 
sous  le  même  prince  on    vil  dans   la   mémo 
ontree   un    serpent    de     quatre-vingt-cinq 
fiieds  de  long,  qui  causa  de  grands    ravages 
et  fut  frappé  de  la  foudre.  Le  plus  célèbre  de 
tous  ceux  dont  ont  parlé  les  auteurs  anciens 
e^l  celui  qu'eut  à  combattre  l'armée  romaine 
près  de  Cartilage,  sur  les  bords  du    lac.    15a- 
giada,  pendaiu  le  second  consulat  de  Kégu- 
lus,  l'an  de  Koaie  li-OS,  qui  répond  à  raniiée 
2.o<)    avant  Jésus-Christ.    Ce   serpent     av.iii 
cent  vingt  pieds  de  long  et  causait  de  grands 
ravages  dans  l'armée   romaine.  Uégulus  l'ut 
obli;;é  d-  diriger  contre  lui  les  balistes  et  les 
catapultes,  jusi|u°à  ce  qu'une  pierre  énorme 
lancée  par  une  de  ces  machines  l'écrasa.  Le 
consul,  pour  prouver  au  peuple    romain  la 
nécessité  où   il   se  trouvait  d'employer  son 
armée  à  celte  expédition  extraordinaire,  en- 
voya à  Koine  la    peau  du  monstre,  et  un   la 
suspendit  dans  un  temple  où  elle  resta  jus- 
«|u'à  la  guerre  de  Numance.  Mais  la  dissolu- 
lion  du  corps  causa  une  telle  infection, qu'elle 
força  l'armée  à  déloger.    Il  n'y  a  peut-être 
pas  dans  l'histoire  de  fait  mieux  altesié,  plus 
ciicuuslaucié  cl   raconté  p  :r  un  p'.us  ifraud 
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nombre  d'auteurs.  Philos'orgc  parle  de  peaux 
(le  ser[>i'tits  de  soixanle-huit  pieds  de  long  , 
<|ii'il  avait  vues  à  Rome.  Diodore  rapporte 
qu'un  Serpent  de  qunranle-cinq  pieds  de 
long  fut  pris  dans  le  Ni!  et  envoyé  vivant  à 
Plolérnée  Philadeiplieà  Alexandrie.  Strahon, 
qui,  d'après  Agatliarchides,  parle  d'auires 
.«erpents  de  la  même  grandeur,  cite  ailleurs 
l'osidonius,  qui  vit  daiisla  Cœlé-Syrie  un  scr- 
jienl  mort  de  cent  vingt  pieds  de  long  et  d'une 
circonférence  telle  que  (icux  cavaliers  séparés 
par  son  corps  ne  se  voyaient  pas. 

«  Alléguerons-nous  ce  que  le  même  Strabou 
rapporte  d'après  Onésicrile,  que,  dans  une 
contrée  de  l'Inde  appelée  Aposisares,  on 
avait  nourri  deux  serpents,  l'un  de  cent 
vingt  pieds,  l'autre  de  deux  cent  dix,  et 
qu'on  désirait  beaucoup  les  faire  voir  à 
Alexandre!  Si  nous  ajoutions  le  serpent  que 
Maxime  de  Tyr  prétend  avoir  été  montré  par 
'l'axile  au  même  conquérant,  et  qui  avait 
cinq  cents  pieds  de  long ,  nous  arrive- 
rions dans  les  tradilious  de  l'Orient,  pres- 
qu'au  même  degré  d'extension  où  nous  avons 
vu  les  traditions  Scandinaves,  qui  donnent 
six  cents  pieds  à  leur  serpent  de  mer.  Ma'S 
on  peut  juger  par  ces  rapprochements  que 
l'existence  de  cet  animal,  bien  qu'entourée 
souvent  de  traits  suspects,  est  loin  d'être 
nouvelle;  qu'elle  a  été  observée  de  liien  des 
manières  et  depuis  Lien  longtemps.  Ce 
n'est  pas  ,  comme  on  le  disait  ,  un  danger 
«la  plus  pour  les  navigateurs;  car  ce  terri- 
ble monstre  est  déjà  indiqué  dans  la  Bible 
sous  le  nom  de  Lévialhau  ,  que  l'Ecriture 
applique  à  diverses  bêles  énormes  ,  ainsi 
que  le  rs  m  irque  Buchart.  Le  prophète 
Isaïe  l'applique  ainsi  :  Léviallian  ,  ce  ser- 
jiertc  immense,  IJviathan  ,  ce  serpent  à  di- 
■cers  plis  et  replis  (1).  Dans  ce  siècle,  la  pré- 
sence du  serpent  de  mer  a  été  signalée  en 
1808,  en  1813,  en  1817  et  celte  année.  Il 
n'est  pas  présuma ble  qu'où  le  rencontre  plus 
lré()uemment  à  l'avenir  que  par  le  passé; 
du  moins  l'attention  publique  appelée  sur  ce 
phénomène  par  les  organes  de  la  presse 
l)ortera  à  la  publicité  des  faits  du  même 
genre  qui  pourraient  survenir  encore,  et  qui 
sans  cela  auraient  peut-être  passé  inaper- 
çus. L'auteur  anglais  qui  le  premier  a  publié 
•  eux  qu'il  avait  recueillis,  et  à  qui  nous  de- 
vons toutes  nos  citations  des  témoignages 
modernes,  fait  aussi  connaître  li-  moyeu  que 
les  pêcheurs  norvégiens  emploient  pour  se 
garantir  du  serpent  de  mer.  Lorsqu'ils  l'a- 
perçoivent tout  [>rès  d'eux,  ils  évitent  sur- 
tout les  vides  que  laisse  sur  l'eau  ralternalive 
de  ses  plisetreplis.Silesolei!  brille, ils  rauu'nl 
jdans  la  direction  de  cet  astre  qui  él)louit  le 
serpent.  Mais  lorsqu'ils  l'aperçoivent  à  dis- 
tance, ils  font  toujours  force  de  rames  pour 
l'éviier.  S'ils  ne  peuvent  espérer  d'y  parve- 
nir, ils  se  ilirigent  droit  sur  sa  lêie,  après 
avoir  arrosé  le  pont  d'essence  de  musc.  Ou 
a  observé  l'antipathie  de  l'animal  pour  ce 
parfum  violent;  aussi  les  pêcheurs  oorvc- 
gions  en  sont  loi:jours  pourvus  quand  ils  se 


mettent  eu  mer  pendant  les  mois  calmes  et 
chauds  de  l'été.  Dans  la  rencontre  faite  rn 
1837,  les  personnes  qui  étaient  à  boril  ou 
Havre  ont  aperçu  seulement  les  ondulations 
du  corps  de  l'immeuse  reptile,  et  ont  évalué 
approximativement  sa  longueur  à  plusieurs 
fois  celle  du  navire.  » 

SKRUG,  esprit  malin.  Voy.  Chassen. 

SERVIUS-TULLIUS.  Leloyer  el  d'autres 
prétendent  (}ue  le  roi  de  Konip  ,  Serviux, 
était  fils  d'un  démon.  Les  cabalistes  sou- 
tiennent de  leur  côté  qu'il  fut  Gis  d'un  sa- 
lamandre. 

SETHIENS  ou  SETHITES,  hérétiques 
du  ii«  siècle  ,  qui  honoraient  particuliè- 
rement 11!  patriarche  Selh,  fils  d'Adam,  lis 
disaient  que  deux  anges  avaient  créé  Ca'i'u 
et  Abel,  et  débitaient  beaucoup  d'autres  rê- 
veries. Selon  ces  hérétiques,  Jésus-Christ 
n'était  autre  que  S  'Ih,  venu  au  monde  une 
seconde  fois,  lis  forgèrent  des  livres  sous  le 
nom  de  Seth  et  des  autres  patriarches. 

SETHUS.  Il  y  avait  à  la  suite  de  l'empereur 
Manuel  un  magicien,  nommé  Séthus.qui  ren- 
dit une  fille  éprise  de  lui  par  le  moyeu 
d'une  pêche  qu'il  lui  donna,  à  ce  que  conle 
Nicétas. 

SEVERE.  Quelques  historiens  rapportent 
qu'à  la  sortie  d'Antioche  l'ombre  de  l'empe- 
reur Sévère  apparut  à  Caracalla,  et  lui  dit 
pendant  son  suuuncil  :  Je  le  lueral  comme  lu 
as  tué  ton  frère. 

SEXE.  On  prétend  aussi  reconnaître  d'a- 
vance, à  certains  symptômes,  le  sexe  d'un 
enfant  qui  n'est  pas  né.  Si  la  mère  cA  gai« 
dans  sa  grossesse,  elle  aura  un  garçon  ;  si 
elle  esl  pesante  du  côté  droit,  elle  aura  un 
garçon.  Si  elle  se  sent  lourde  du  côté  gauche, 
elle  aura  une  fille.  SI  elle  est  pâle  el  pensive, 
elle  aura  une  fille.  Albert  le  Grand  donne  à 
entendre  qu'il  naît  des  garçons  dans  un  mé- 
nage où  l'on  mange  du  lièvre,  el  des  filles 
dans  une  maison  où  l'on  fait  cas  de  la  fres- 
sure de  porc,  ^'^dci  autre  chose.  Ems  possède 
deux  sources,  la  Bubenquellc  cl  la  .Maegden- 
quelle,  qui,  selon  les  gens  du  pays,  ont  une 
vertu  merveilleuse  :  en  buvant  de  la  pre- 
mière, on  esl  sûr  d'avoir  des  garçons,  el  eu 
buvant  de  l'autre,  d'avoir  des  filles,   Croyez 

cela  el  buvez du  Johanuisberg  ou  du 

Ch.im[)agne  (2). 

SHAMAVEDAM,  l'un  des  quatre  livres  sa- 
crés des  Indiens.  C'est  celui  qui  contient  la 
science  des  augures  el  des  divinations. 

SHELO.  Voi/.  Soi  THCOTE. 

SHOUPELTi.NS.  Les  habitants  des  îles 
Schelland  appelaient  ainsi  des  tritcus  ou 
hommes  marins, dont  les  anciennes  Irarlitions 
el  la  superstition  populaire  oui  peuplé  les 
mers  du  Nord. 

SIBYLLES.  Les  sibjlles  étaient  chez  les 
anciens  des  femmes  euthousia'-les  qui  ont 
laissé  une  grande  rrnomcuée,  et  les  paroles 
de  plusieurs  «ut  eu  un  cachet  respect.ible. 
Ou  il  faut  admettre  que  quelques-unes  ont 
de  inspirées  ,  ou  il  faut  refuser  à  plusieurs 
des  saints  Pères  un  crédit  qu'ils  mérileal  as' 


(S)  lave,  cil.  \xvii,vc!&cl  I,  traduct.  de  Sacy. 


(2)  Jacqucniiii,  Fragm? nls  d'un  voyage  co  Allein3|:Dc. 


r,K 


sin 


»iir/'irn'i>t.  lueurs  prophéties  (-(aiciil  pnlniii;.i- 
p(!  [i<irlii|iie.  M.ilhcurRiiscinciil  li-s  i)ri;;in;ius 
«ont  prriiqiic  lous  (utiIus,  el  les  iiiorcvaut 
qui  iiiiiis  pn  rnslfnl  p.issciil  pour  suppost-s 
CMi  craiiilf  p.irlic.  I.rs  sINvIIch  sdiiI  au  nom- 
liriîdi-  dix  selon  Varroii;  d'autres  eu  cumplenl 
juiiiu'à  diMizo.  1"  l.asili\llc  de  Perse.  Lllc  te. 
iiomiiiail  Sainhctlie;  niila  dit  bru  dcNocdans 
des  vers  sibyllins  apocryphes.  2*  I.a  si'iylle  Li- 
byenne. Kile  voya;.'ia  à  .Saiiios,  à  Delphes,  à 
Cl.irosct  dans  plusieurs  aulres  pays.  On  lui 
altribiic  des  vers  contre  l'idolàlrie  :  elle  re- 
proche :iux  hoiMines  la  soMise  qu'ils  font  de 
placer  leur  es|  oir  de  salut  dans  un  dieu  de 
pierre  ou  d'airain,  et  d'adorer  Irs  ouvrages 
de  leurs  mains.  3'  La  sibylle  de  Delphes.  Elle 
était  nilcduilevin  Tirésias.  Après  la  seconde 
prise  de  Thèbi's,  elle  fut  consacrée  au  temple 
de  Delphes  par  les  Épigoues,  descendants 
des  guerriers  ipii  avaient  pris  Tlièbes  la  pre- 
mière fuis.  (À*  fui  elle, selon  Diodore, qui  porta 
la  première  le  iKjru  de  Sibylle.  IClle  a  célébré 
dans  ses  vers  la  grandiur  di»ine  :  et  des  sa- 
vanls  prétendent  qu'Homère  a  tiré  parti  de 
(|u>'l(|nes-uo>  s  de  ses  pensées.  4"  La  sibylle 
d'Jirylbrée.  Klle  a  prédit  la  guerre  de  Troie, 
dans  le  temps  que  les  Grecs  s'embarquaient 
pou>-  cette  expédiiion.  Klle  a  prévu  aussi 
qu'Homère  chanti'raii  eelic  piierre  longue  et 
cruelle.  Si  l'on  en  croit  Kusèbe  et  saint  Au- 
};nslin  ,  elle  connaissait  les  livres  de  .\!oïse  : 
e.\c  a  parlé  en  elTet  de  l'atlcnle  de  Jésus- 
Clirisi.  On  lui  attribue  même  des  vers  dont  les 
premières  IcUres  expriment,  par  acro'-tiche, 
Ji'sun-Cliritl ,  fils  d'.  Dieu.  On  l'a  quelquefois 
représentée  avec  un  petit  Jésus  et  deux  anges 
à  ses  pieils.5'La  sibylle  timmérienue  a  parlé 
de  la  sainte  Aiirjie  plus  clairement  encore 
que  celle  d'LrN  tliréi; ,  puisque  ,  selon  Suidas, 
e  le  la  nomme  par  son  propre  nom.  (i°  La  si- 
iiylle  de  Saaios  a  prédit  (|ue  les  Juifs  cruci- 
(icraient  un  juste  qui  serait  le  vrai  Dieu.  7" 
La  sibylle  de  Cumes  ,  la  plus  célèbre  de  tou- 
tes, faisait  sa  résidence  ordinaire  à  Cumes  , 
en  Dalie.  On  l'appelait  Déipliobe  ;  elle  était 
fiile  de  Cilaucus  et  prêtresse  d'Apollon,  lîlle 
rendait  ses  oracles  au  fond  d'un  antre  qui 
avait  cent  portes  ;  d'(u'i  sortaient  autant  di; 
voiv  (|ui  laisiiient  entendre  ses  réponses.  (>o 
fut  elle  (lui  oITiil  à  'l'aniuin  le  Superbe  un 
recueil  de  vers  sibyllins,  dont  on  sait  qu'il  ne 
_ reçut  que  la  (luatrième  partie  :  ces  vers  fu- 
rent soigneusement  cimsorvés  dans  les  ar- 
chives de  l'empire,  au  (^apitoie.  Cet  édifice 
ayant  été  brûlé  du  temps  de  Sylla,  ,\u(:uste 
lit  ram.isser  tout  ce  <|u'il  put  trouver  de  fra-;- 
ments  déi.icliés  des  vers  sibyllins  et  les  lit 
mettre  dans  des  colïres  d'or  au  pied  de  la 
statue  d'A|)ollon  Palatin  (1),  où  l'on  allait  les 
consulter,  l'eiii  ,  dans  s^n  traité  Ile  sibytln  , 
prétend  qu'il  n'y  a  jamais  eu  ((u'une  sibylle, 
celle  de  l'umes,  dont  ou  .i  partagé  les  actions 
el  les  voyages.   Ce  qui  a  donné   lieu  ,  selon 

(I)    On   appelait  iiniintiVcinvirs  lesqpiii/e   nvigistrals 

rirépiisés  pour  innsiiller  les  livrns  ilrs  sil  yllis.  Mus  ci's 
ivies,oii  l'on  criiyml  coniiMnu-s  les  (lo3liiii''os  ilii  pi>ti|'le 
rom.dii,  ;iyaiil  l'io  i)rilliVs,  I  an  (170,  avec  l«  f.apildli-  <iii  ils 
étiiiont  ganlés,  oii  i!ii\Oja  diî  tous  COU'S  dis  .iiiil)jss;idi'iiis 
luire  1.1  reiliorclic  tl05  oracles  des  sd>jlk's,  ci  les  nuindc- 
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lui  .  à  cette  mulliplicilé,  c'est  que  celle  Glle 
inystérii-use  a  pru[diéli6é  en  divers  p  i)  »,  mais 
c'ist  là  une  idée  de  savant  à  système.  S*  La 
sibylle  Hellespontine.  L  le  naquit  à  .Marpèse 
dans  la  Troale  ;  elle  prophétisa  du  temps  de 
Sfdmietde  Crésus.  On  lui  attribue  au^si  des 
prophéties  bur  la  naissance  de  Nolrf-Sei- 
^neur.  9"  La  sib\lle  l'hry pienne.  Kl  e  rendait 
ses  oracb's  à  .Vnorecn  lïalatie.  Klle  a  preilit 
l'annonciation  el  la  iiais->ance  du  Sauveur. 
10.  La  sibylle  Tiburlinc  nu  Albunée,  qui  f  .1 
honorée  a  Tibur  inmmc  une  femmi-  divine. 
Klle  prédit  que  Jésus-Christ  naiira;l  d'une 
vierge  à  Bethléem  et  régner. lit  sur  le  monde. 
11*  La  sibylle  d'f;pire.  Klle  a  aus-i  pré  lit  la 
naissance  du  Sauveur.  12°  La  sibylle  Égyp- 
tienne a  chanté  également  les  mystères  de  la 
Passion  et  la  trabisondc  Judas. Samt  JeriS-nc 
pense  que  les  siliylles  avaient  reçu  du  ciel  le 
don  de  lire  d/iis  l'avenir  en  récompen-e 
de  leur  chasteté.  .Mais  il  parait  que  les  huit 
livres  de  vers  sibyllins  que  nous  avons  au- 
jourd'hui sont  en  effet  douteux,  fiergier  , 
dans  son  savant  Dictionnaire  de  théologie  , 
les  croit  supposés  et  les  attribue  dans  ce 
cas  aux  gnosliqucs  du  ii'  siècle. 

[-es  Persans  ont  un  livre  mystérieux  ap- 
pelé Karajamea  (  recueil  des  révolutions 
futures)  ;  il  est  pour  eux  ce  (lu'étaient  au- 
trefois les  oracles  des  sibylles  pour  le  peu- 
ple romain.  On  le  consulte  dans  les  affaires 
importantes,  et  surtout  avant  d'entrepren- 
dre une  guerre  ;  on  le  d  t  composé  de  neu.' 
mille  vers,  chaque  vers  formant  une  ligne 
de  cinquante  lettres.  Son  auti'ur  est  le  cé- 
lèbre- cheik  Sepby,  l'aïeul  du  prince  qui  ré- 
gnait au  temps  du  voyageur  Ch.irdin  ;  el  l'on 
crojail  fortement  en  Perse  qu'il  contenait 
une  partie  des  principales  révélations  d'.\- 
sie,  jusqu'à  la  lin  du  nionde.  11  était  alors 
gardé  avec  soin  d.ins  le  trés!>r  royal  comme 
un  original  dont  il  n'y  a  point  de  double  ni 
de  copie,  car  la  connaissance  en  était  inter- 
dite au  peuple. 

SICIDITKS.  Leloyer  conte  que  ce  magi- 
cien, appuyé  sur  les  fenêtres  de  l'empereur 
Manuel  Comnène,  avec  les  courtisasis,  re- 
gardait le  port  de  Conslanlinople.  H  arriva 
une  pi'tite  i  haloupe  chargée  de  pois  de  terre. 
Siridiles  oITiit  à  ciux  qui  l'entouraient  de 
leur  faire  voir  le  potier  cassant  ses  pois  ;  ce 
qu'il  effet  tua  à  l'instant  au  grand  divertisse- 
ment des  courtisans,  qui  se  pâmaient  de  rire: 
mais  ce  rire  se  changea  en  compassion  quand 
ils  aperçurent  ce  pauvre  homme  (]ni  se  la- 
mentait, en  s'arractiani  la  barbe,  à  la  vue  de 
tous  ses  pots  cassés.  Et  contuie  on  lui  de- 
mandait pourquoi  il  les  avait  brisés  de  la 
sorte,  il  répondit  (|u'il  avail  vu  un  serpent  à 
créle  rouge  cl  cliucelante,  entortillé  autour 
de  ses  pots,  qui  les  regardait  la  gueule  ou- 
verte et  la  télé  levée  comme  s'il  eût  v(.uiu 
l.'S  dévorer,  et  ([u'il  n'avait  disparu  qu'après 

ci'inviis  en  cotniiosèrenl  d'aiilris  livres  qu'Auguste  fil 
cartuT  sius  |p  piedesl.d  de  la  slaliio  d'.VpolUiu  l'alaiin.  Ils 
avaient  élè  d'alxird  établis  par  T.ripiin  au  niiiiihre  du 
deux,  puis  furoiil  portés  à  dix,  cl  cnllii  jusqu'à  (piiii/o  par 
Sjlla.  Un  lits  créait  de  ta  même  inanicre  que  les  pinilifcs. 
{Le  Li.'ic  iii.iatic,  II.  15.) 
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tous  les  pots  cassés.  Un  autre  jour,  pour  se 
venger  de  quelques  gens  qui  l'insultaient 
il.ms  un  bain,  Siciditos  se  relira  dans  une 
chambre  prochaine  pour  reprendre  ses  ba- 
bils. Dès  qu'il  fut  sorti,  lous  ceux  qui  étaient 
dans  le  bain  délalèrcnt  avec  précipit.'.tion, 
parce  que  du  foml  de  la  cuve  du  bain  il  sortit 
des  hommes  noirs,  qui  les  chassaient  à  coups 
de  pit'd. 

SIDÉKOMANCIE,  divination  qui  se  prati- 
quait avec  un  fer  rouge,  sur  lequel  on  pla- 
çait avec  art  un  certain  nombre  de  petites 
paillettes  qu'on  brûlait  et  qui  jetaient  des  re- 
flets comme  les  étoiles. 

SIDKAGASUM,  déinon  qui  a  le  pouvoir  de 
faire  danser  les  fi-mmes  mondaines. 

SIFFLER  LE  VENT.  ■<  Celle  coutume  de 
siffler  pour  appeler  le  vent  est  une  de  nos 
superstitions  nautiques,  qui,  malgré  son  ab- 
surdité, s'empare  insensiblement  aux  beu  - 
res  de  calme,  des  esprits  les  plus  forls  et  les 
plus  incrédules;  autant  vaudrait  raisonner 
avec  la  brise  capricieuse  elle-même  qtie 
d'essayer  de  convaincre  le  matelot  anglais 
que,  le  vent  soulflanl  où  il  lui  plaît  et  quand 
il  lui  plaît,  il  ne  sert  à  rien  de  l'invoquer. 
En  dépit  de  la  marche  des  intelligences,  lors- 
que l'air  manque  à  la  voile,  toujours  le  ma- 
rin sifflera  (1).  » 

SIGÉANI  ,  (sprit  qui,  dans  le  royaume 
d'Ava,  préside  à  l'ordre  des  éléments  et  lance 
la  foudre  et  les  éclairs. 

SIGNE  DE  CROIX.  Un  juif  qui  se  rendait 
à  F'ondi,  dans  le  royaume  de  Naples,  fut  sur- 
pris par  la  nuit,  et  ne  trouva  pas  d'autre 
siîle  qu'un  temple  d'idoles,  où  il  se  décida, 
faute  de  mieux,  à  attendre  le  matin.  Il  s'ac- 
commoda comme  il  piil  dans  un  coin,  s'en- 
veloppa dans  son  manteau  et  se  disposa  à 
dormir.  Au  moment  où  il  allait  fermer  l'oeil, 
il  vil  plusieurs  démons  tomber  de  la  voûte 
dans  le  temple,  et  se  disptiser  en  cercle  au- 
tour d'un  autel.  Le  roi  de  l'enter  descendit 
aussi,  se  plaça  sur  un  Irôue,  et  ordonna  à 
tous  les  diables  subalternes  de  lui  rendre 
compte  de  leur  conduite.  Chacun  fit  valoir 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  chose  pu- 
blique ;  chacun  fit  l'esiioséde  ses  bonnes  ac- 
tions. Le  juif,  qui  ne  jugeait  pas  comme  le 
])rin<'c  des  démons  ,  et  qui  trouvait  leurs 
bonnes  actions  un  peu  mauvaises,  fut  si  ef- 
frayé de  la  mine  des  démons  et  de  leurs  dis- 
tours, qu'il  se  hâta  de  dire  les  prières  et  de 
faire  les  cérémonies  que  la  synagogue  met 
en  usage  pour  chasser  les  esprits  malins. 
IMais  inutilement  :  les  démons  ne  s'aperçu- 
lent  pas  qu'ils  étaient  vus  par  un  homme. 
Ne  sachant  plus  à  quoi  recourir,  le  juif  s'a- 
visa d'eniployer  le  signe  de  la  croix.  Ou  lui 
avait  dit  (jue  ce  signe  était  formidable  aux 
démons;  il  en  eut  la  preuve,  dit  le  légen- 
daire, car  les  démons  cessèrent  de  parler, 
aussitôt  qu'il  commença  de  se  signer.  Apres 
avoir  regardé  autour  de  lui,  le  roi  de  l'enfer 
.•qierçui  l'enfant  d'Israël. 

—  Allez  voir  (jui  est  là,  dil-il  à  un  de  ses 
i;eiis.    Le  démon  obéit;    lorsqu'il  cul   c\a- 


mnié  le  voyageur,  il  retourna  vers  son  maî- 
tre. —  C'est  un  vase  de  réprobation,  dit-il  ; 
mais  il  vient  de  s'appuyer  du  signe  de  la 
croix. 

Sortons,  reprit  le  diable.  Nous  ne  pour- 
rons ]dus  bientôt  élre  tranquilles  dans  nos 
temples.  —  En  disant  ces  paroles,  le  prince 
des  démons  s'envola;  tousses  gens  dispa- 
rurent ,  et  le  juif  se  fil  chrétien. 

SILENES.  On  donnait  ce  nom  aux  satyres 
lorsqu'ils  étaient  vieux.  On  entendait  au'ssi 
quelquefois  par  silènes  des  génies  familiers, 
tels  que  celui  dont  Socrate  se  vantait  d'être 
accumpasné. 

SIM AGOUAD.  Grimoire.  Voi/.  Charles  VI. 
SIMON    LE    MAGICIEN.   Ce   Simon,   qui 
n'est  connu  que  pour  avoir  voulu  acheter 
aux  apôtres  le  don  de  l'aire  des  miracles,  et 
pour  avoir  donné  son  nom   maudit  à  la  Si- 
monie,  joue  un  grand  rôle  dans  les  vieilles 
légendes  et  dans  les  livres  des  démonoma- 
ui'S.  Voici  quelques-uns  des  récits  qu'on  a 
faits  de  ses  talents   magiques  ;   car   n'ayant 
pu  traiter  avec  les  saints,  il  traita  avee  les 
démons.  Il  avait  à  sa  porte  un  gros  dogue 
qui  dévorait  ceux  que  son  maître  ne  voulait 
pas  laisser  entrer.  Saint  Pierre,  voulant  par- 
ler à  Simon,  ordonna  à  ce  chien  île  lui  aller 
dire,  en  langage  humain,  que  Pierre,  servi- 
teur de  Dieu,  le  demandait  ;   le  chien  s'ac- 
quitta de  cette   commission   au  grand  éton- 
nemenl  de  ceux  (jui  étaient  alors   avec  Si- 
mon. Mais  Simon,  pour  leur  faire  voir  qu'il 
n'en  savait  guère  moins   que  saint  Pierre, 
ordonna  à  son  tour  au   chien  d'aller  lui  dire 
qu'il  entrât  ;  ce  que  le  chien,  dit-on,   exé- 
cuta aussitôt.  Simon  le  Magicien  disait  qiie 
si  on  lui  tranchait  la  tête ,   il  ressusciterait 
trois   jours  après.  L'empereur  le  fit  décapi- 
ter; par  ses  prestiges  il  supposa  la  léte  d'un 
mouton  à  la  place  de  la  sienne,  et  se  remon- 
tra  le  troisième  jour.  Il  commandait  à  une 
faux  de  faucher  d'elle-même,  et  elle  faisait 
autant  d'ouvrage    que  le   plus  habile   fau- 
cheur. Sous   le  règne  de  l'empereur  Néron, 
Simon   le  Magicien    parut  un  jour  en   l'air, 
comme  un  oiseau,  assis  sur  un  char  de  feu. 
Mais  saint  Pierre,  plus  puissant  que  lui,  le 
fit  tomber,    et  il  se  cassa  les  jambes.  On  a 
écrit  cette  aventure  sous  le  litre  de  Combat 
apostolique;  on  a  souvent  mis  cet  écrit  sous 
le  nomd'Abdias  de  Babylone.  Simon  le  Ma- 
gicien n'était  donc  qu'un  imposteur.  Il  eut 
des  disciples  ;  et  on  le  croit  le  premier  chef 
des  gnostiqucs.  il  attribuait  la  création  aux 
Eons   ou  esprits;    il  affirmait  que  les  plus 
parfaits  des  divins  Eons  résidaient  dans  sa 
personne  ;  qu'un  autre  Eon   très-dislingué, 
quoique  du   sexe  féminin,    habitait  dans  sa 
maîtresse  Hélène,  dont  il  contait  des  choses 
prodigieuses;  que  lui,  Simon,  était  envoyé 
de  Dieu  sur  la  terre  ]iour  détruire   l'empiro 
des  esprits  qui  ont  créé  le  monde   matériel, 
et  surtout  pour  délivrer  Hélène  de  leur  puis- 
sance. Saint  Justin  dit  que  Simon,  après  s.» 
mort,  fut  honoré  comme  un  dieu  par  les  Ro-> 
mains,  et  qu'il  eut  une  statue. 


(1;  Lu  cii|iilaiuc  Dazil  Hall. 
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SIMON  DE  IMIAHÈS,  autour  J'un  recueil 
d'histoires  de  quelques  cclibrcs  aslroloirm-s 
el  hoinmes  doctes,  qu'il  dédia  au  roi  (Char- 
les \  III.  Il  ne  parait  pas  que  ce  livre  ait  été 
imprimé  (1). 

SI.MOMUl^.  Un  jour  qu'il  soupait  chez  un 
de  se»  amii,  on  vint  l'avertir  que  deu\  jeu- 
nes pens  él.iienl  à  la  port.-,  qui  voulaient 
lui  |<ark-r  d'une  iniportanle  alTaire.  Il  sort 
au«sil4t,  ne  Irouve  personne  ;  et,  dans  l'in- 
slanl  qu'il  viul  rentrer  à  la  maison,  elle  s'é- 
croule el  éfra^e  les  convives  sous  ses  rui- 
nes. 11  dut  son  salut  à  un  hasard  si  singu- 
lier, qu'on  le  regarda,  parnii  le  peuple, 
t'oniine  un  Irait  de  bienveillance  de  Castor  et 
l'ullux,  qu'il  avait  chantis  dans  un  du  ses 
poèmes. 

SIMORtiIE,  oiseau  fabuleux  que  les  Ara- 
bes nomini  ni  Anka  ,  les  ralibins  Jukhncli, 
et  que  les  l'erses  «lisent  habiter  dans  les 
munla^^'nes  de  Kaf.  Il  est  si  grand  qu'il  con- 
somme pcjurs.i  sub-islance  tout  ce  qui  croit 
sur  plusieurs  monlagiies.  Il  p.iric  ;  il  a  de  la 
raison,  en  un  moi  c'est  une  fée  qui  a  la  fi- 
gure d'un  oi«cau.  Etant  un  jour  interrogée 
sur  son  âge,  la  Simorgue  répondit  : 

—  Ce  munde  s'est  trouvé  sept  fois  rempli 
de  créatures,  et  sept  fois  entièrement  vide 
d'animaux.  Le  cycle  d'Adam,  dans  lequel 
nous  sommes,  doit  durer  sept  mille  ans.  qui 
font  un  grand  cycle  d'annéis  :  j'ai  déjà  vu 
douze  de  ces  cycles,  sans  que  je  sache  com- 
bien il  m'en  reste  à  voir.  —  La  Simorgue 
joue  un  grand  rôle  dans  les  légendes  de  Sa- 
lomon.  \  oy.  !?alomo>'. 

SINGES.  Ces  animaux  étaient  vénérés  en 
Egypte.  Chez  les  Hoinains,  au  contraire,  c'é- 
tait un  mauvais  présage  de  rencontrer  un 
singe,  en  sort.inl  de  la  maison. 

SIKAilI.  Cesl  le  nom  que  donnent  les 
musulmans  au  pont  que  les  anies  passent 
jiprés  leur  mori,  et  au-dessous  duquel  est  un 
feu  élernil.  Il  est  aussi  mince  que  le  Iran- 
cli.inl  d'un  s.ibre  ;  les  justes  doi»  eut  le  fran- 
chir avec  la  rapidité  de  l'éclair,  pour  entrer 
dans  le  paradis. 

SIKCHaDE,  démon  qui  a  tout  pouvoir  sur 
les  animaux. 

SISTUE,  plante  qui,  selon  Arislote,  se 
trouvait  dans  le  Scamandre,  ressemblait  au 
pois  (biche,  et  avait  la  viTtu  de  mettre  à  l'a- 
bri de  la  crainlf:  des  spectres  et  des  faolômcs 
ceux  qui  la  ti-naii-nt  à  la  m.iin. 

Snri.M,  démon  indi>  n,  qui  habite  les  bois 
sous  la  forme  humaine. 

SKALUA.   Vo)j.  NoioES. 

SMYRNE.  On  dit  qu'antérieurement  aux 
tomps  histoiiques,  une  am.izone  fonda  la 
V  ille  de  Sinyrne  et  lui  donna  son  nom,  qu'elle 
n'a  jamais  perdu. 

SOCUAIE.  Les  anciens,  qui  trouvaient 
les  grandes  qualités  surhumaines  ,  ne  les 
crovaicnt  pas  étrangères  à  l'essence  des  dé- 
uions.  Il  est  vrai  que  les  démons  chez  eux 
n'et.'iient  pas  pris  tous  en  mauvaise  part. 
Aussi  disaiciit-ils  que  Socralc  avait  un  dé- 
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Dion  familier;  ri  l'rorlus  soutient  iju'il  lui 
dut  toute  sa  s.igessc  (2].  Peut-être  les  hom- 
mes trouvaient-ils  leur  coinr'le  à  c<'l  .'rran- 
gemenl.  Ils  se  cnnsoLiienl  d'i^tre  moins  ver- 
tueux que  SocralP,  en  songi-ant  qu'ils  n'a- 
vaient pas  un  appui  comme  le  sien. 

SOLEIL.  Voy.  I)*!»sk  ol  Solkil. 

SdLLM  AN.  C'est  le  nom  de  Salomon  chez 
les  Musulm.ins.  Ils  entendent  par  ce  nom 
quelque  chose  de  trés-jjrand  ;  et  ils  assurent 
qu'il  y  a  eu  quarante  solimans  ou  monar- 
ques universels  de  la  terre,  qui  ont  régné 
successivement  pendant  le  cours  d'un  grand 
nombre  de  siècles  avant  la  création  d'Ailam. 
Tous  ces  monarques  prétendus  romman- 
daient  chacun  à  des  créatures  de  leur  espè- 
ce, dilTérenles  de  l'espèce  humaine  actuelle, 
quoique  raisonnables  comme  les  hommes  ; 
ce  sont  les  génies. 

.^O.MMEIL.  V.inderviel  rapporte  qu'en 
108'»,  un  potier  de  terre  de  Londres  dor.Tiil 
quinze  jours  de-  suite  snns  avoir  é'é  afTnibli 
par  le  défaut  Je  nourriture  ;  il  lui  semblait 
n'avoir  dormi  qu'un  jour.  Epiméiiide,  i  hilo- 
sophe  de  Crète,  ét.int  entré  dans  une  caver- 
ne, y  dormit,  selon  Di  gène  Laërcr,  cin- 
quante-sept ans;  selon  Plutarque  cinquante, 
selon  d'antres  vingt-sept.  On  prétend  qu'au 
sortir  de  là  il  ne  reconnaissait  plus  personne. 
Voij.  Dormants. 

SO.MNAMBULE.  Des  gens  d'une  imagina- 
tion vive,  d'un  sang  trop  bouillaiit.fonl  s 'u- 
vent  en  dormant  ce  que  les  plus  hardis 
n'osent  entreprendre  éveillés.  Rjrclai  parle 
d'un  professeur  qui  répétait  la  nuit  les  liçons 
qu'il  avait  données  le  jour,  et  qui  grondait  si 
haut,  qu'il  réveillait  tons  ses  voisin^.  John- 
ston  rapporte,  dans  sa  Thaumatographia  na- 
turalis,  qu'un  jeune  homme  sortait  loutes  les 
nuits  de  son  lit,  velu  seulemenl  de  sa  che- 
mise; puis  montant  sur  la  fenêtre  de  sa 
chambre,  il  sautait  à  cheval  sur  le  mur  et 
le  talonnait  pour  accélérer  la  couise  qu'il 
croyait  faire.  Un  autre  descendit  dans  un 
puits  et  s'éveilla  aussitôt  que  son  pied  eut 
touché  l'eau,  qui  était  très-froide.  In  autre 
monta  sur  une  lour,  enleva  un  nid  d'oiseaux 
el  se  glissa  à  terre  par  une  corde,  sans  s'é- 
veiller. Un  Parisien,  de  même  endormi,  se 
leva,  prit  son  épée,  traversa  la  Seine  à  ia 
nage,  tua  un  homme  que  la  veille  il  s'était 
proposé  d'assassiner;  et,  après  qu'il  eut  con- 
sommé son  crime,  il  repassa  la  rivière,  re- 
tourna à  sa  maison  el  se  mit  au  lit,  sans 
s'éveiller.  On  peut  expliquer  le  somnambu- 
lisme comme  une  activité  partielle  de  la  vie 
animale,  disent  les  philosophes.  L'organe 
actif  transmet  ainsi  l'incitation  sur  les  or- 
ganes voisins,  et  ceux-ci  commencent  égale- 
ment, par  l'end  de  leurs  relalions  avec  la 
représenialion  qui  a  été  excitée,  à  devenir 
actifs  el  à  coopérer  (c'est  très-clair).  Par  là 
l'idée  de  l'aclion  représentée  devient  si  ani- 
m,e  que,  même  les  in-lrumcnts  corporels 
nécessaires  pour  son  opération  ,  sont  mis  en 
activité  par  les  nerfs  qui  agissent  sur  eux 


(1)  Siiipiilarilés  bisloriqucï  cl  litléf.iircs  de  D.  Liroo, 
l.  l",  i>.  ôlJ. 


(i)  l'roclus,  de  Aoiniï  ei  dxuioac.  Naudi,  Apol^ie. 
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(VOUS  comprenez?).  Le  somnambule  cotn- 
inenre  même  à  af;ir  corporellemenl,  el  rem- 
(ilil  l'objel  qu'il  s'esl  proposé,  avec  la  même 
exarlilude  que  s'il  était  éveillé,  avec  celte 
différence  néanmoins  qu'il  n'en  a  pas  le  senti- 
ment général ,  parceque  les  autres  orsanes  de 
la  vie  animale  qui  n'ont  pas  participé  à  l'ac- 
tivité, reposent,  et  que,  (inr  conséquent,  le 
sentiment  n'y  a  pas  été  reviillé.  Aoilà.  (îall 
a  connu  un  prédicateur  somnambule  qui, 
très-souvent,  ayant  un  sermon  à  faire,  se 
levait  la  nuit  en  dorrnant,  écrivait  son  texte 
ou  en  faisait  la  division,  en  travaillait  des 
morceaux  eiitiirs,  rayait  ou  corrigeait  quel- 
ques passages,  en  un  mot,  qui  se  conduisait 
comme  s'il  eiit  été  éveillé,  et  qui  cependant 
en  s'éveillanl  n'avait  aucun  sentiment  de  ce 
qu'il  venait  de  faire.  La  Fonlaine  a  composé, 
tlit-on,  sa  fable  des  deux  PUjeons  en  dor- 
iiianl  ;  anecdote  contesiée. 

Suivant  le  rapport  de  Fricish ,  nui  le 
tenait  (lu  père  Del-Uio,  un  i-iaître  d'école, 
nommé  Gonilisalve,  allait  enseigner  pendant 
la  journée  le  catéchisme  à  des  enlanis,  cl 
venait  coucher  le  soir  dans  un  monastère, 
où  la  nuit,  en  tloriuant,  il  recommençait  ses 
leçons,  reprenait  les  enfants,  et  entonnât  le 
chant  de  son  école.  Un  moine,  dans  la  cham- 
bre duquel  il  couchait,  le  menaça  de  l'élril- 
ier  s'il  ne  restait  pas  tranquille.  Le  maître 
d'école  se  coucha  sur  cette  menace  et  s'en- 
dormit. Dans  la  nuit,  il  se  lève,  prend  de 
grands  ciseaux  et  va  au  lit  du  moine,  qui 
par  bonheur,  étant  éveillé,  le  vit  venir  à  la 
faveur  d'un  clair  de  lune;  sur  quoi  il  prit 
Je  parti  de  se  glisser  hors  du  lit  et  de  se  ca- 
cher dans  la  ruidle.  Le  maître  d'école,  ar- 
rivé au  lit,  hache  le  traversin  de  coups  de 
ciseaux  et  va  se  recoucher.  Le  lendemain, 
quand  on  lui  présenta  le  traversin  par  lam- 
beaux ,  il  dit  que  tout  ce  <iu'  il  se  rappelait 
c'était  que,  le  moine  l'ayant  voulu  rosser,  il 
s'était  défendu  avec  des  ciseaux. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'histoires  de 
.somnambules.  Le  remords  a  souvent  produit 
cette  crise,  et,  depuis  la  femme  de  Macbeth, 
Il  série  des  coupables  qui  se  sont  trahis 
ilans  leur  sommeil  serait  longue.  Voici  un 
morceau  publié  dans  le  Siècle  par  M.  A. 
.lo  ;nne  ;  il  est  extrait  du  journal  du  ministre 
de  saint  Léonard. 

Après  que  le  laird  de  Dowiclée  (Ecosse)  a 
manqué  de  parole  à  la  bell;;  Lucie  Olivier, 
lille  d'un  de  ses  fermiers,  pour  éjiouser  sa  ri- 
che cousine  Amélie  Ijordon  ,  la  jeune  villa- 
geoise, qui  a  promis  de  l'oublier,  demande, 
comme  une  laveur,  d'entrer  au  service  d'A- 
mélie ;  celle-ci,  ne  sachant  rien  du  passé, 
est  ravie  des  qualités  de  Lucie.  Le  mari  con- 
tinue son  récit  : 

Ce  qui  m'étonnait  paf-dcssus  lout,  dit-il, 
c'était  la  convenance  de  si's  manièrrs.  .la- 
mais,  môme  lors(iue  nous  t.ous  trouvions 
seuls,  elle  ne  reconnaissait  en  moi  son  futur 
de  la  Fontaine-Sainle  ;  elle  me  traitait  tou- 
jours con)me  le  mari  d'une  femme  qu'elle 
s'était  engagée  à  servir,  comme  un  maître 
dont  elle  attendait  les  ordres  pour  «'(-mpres- 
ser  de  les  exécuter.  Sa  conduite  urius[iirail 


une  profonde  reconnaissance.  Peu  de  temps 
après,  mon  Amélie  me  itunna  un  second  gage 
d'une  affection  qui  croissait  de  jour  en  jour. 
A  cette  époque,  Lucie  redoubla  d'atteniioiis 
et  de  soins  pour  sa  maîtresse.  Le  troisième 
jour  qui  suivit  son  accouchcmeni,  ma  femme 
eut  la  fièvre,  et  le  médecin  déclara  que  sa 
vie  éiait  en  danger.  Durant  [)lusieurs  jours 
et  plusieurs  nuits,  je  ne  quittai  pas  la  cham- 
bre de  la  malade  un  seul  instant.  Lucie,  sui- 
vant mon  exemple,  montrait  un  zèle  et  nu 
dovoui'ment  que  je  ne  me  lassais  pas  d'admi- 
rer. Elle  priait  Dieu  avec  moi  ;  elle  priait 
pour  le  salut  de  sa  rivale  préférée.  Knfin  le 
moment  fatal  arriva  ;  la  crise  si  redoutée  se 
t  rmina  heureusement  ;  je  tombai  à  genoux 
devant  le  lit,  Lucie  m'imita,  et  nous  remer- 
cia nés  tous  deux  la  Providence  de  sa  bonté. 
Mais  nous  nous  étions  trop  hâtés  d'espérer 
et  de  nous  réj  uir.  Accablé  de  fatig-.ie,  je  me 
jeiai  tout  babillé  sur  le  canapé  pour  (>rendrn 
quelques  heures  do  repos;  ma  femme  eut 
une  rechute  pcmlant  rs-.on  sommeil.  Lucie  me 
réveilla  pour  m'annoncer  d'une  voix  entre- 
coupée de  sanglots  la  triste  nouvelle.  Je  me 
précipitai  vers  le  lit  ;  je  saisis  Amélie  dans 
mes  bras Je  ne  tenais  plus  qu'un  cada- 
vre. Je  me  rétablis,  car  il  n'y  a  pas  de  dou- 
leurs éternelles.  Pendant  ma  maladie,  qui 
fut  longue,  ma  maison  peu  à  peu  se  trouva 
livrée  entièrement  à  celle  qui  nous  avait 
donné  tant  et  de  si  grandes  preuves  d'atta- 
chement el  de  fidélité.  Mes  enfants  la  trai- 
taient comme  leur  mère;  elle  leur  était  de- 
venue nécessaire.  Et  n'était-eile  pas  aussi 
devenue  nécessaire  à  leur  père  '?  A  mesure 
que  le  temps  adoucissait  l'amertume  de  mon 
chagrin  et  me  forçait  à  oublier  la  perte 
cruelle  que  j'avais  faite,  je  sentais  mon  pre- 
mier amour  se  ranimer  en  moi  plus  violent 
que  jamais.  Les  moiii's  qui  jadis  s'étaient  op- 
posés à  ma  passion  n'existaient  plus.  Les 
circonstances  étaient  changées.  J'épousai 
Lucie  Olivier  à  la  fin  de  la  seconde  année 
qui  suivit  la  mort  de  mon  Amélie.  Une  fois 
encore  je  pus  cro;re  au  bonheur;  mai<  une 
pensée  affreuse  venait  troubler  continuelle- 
ment mon  repos.  Instruit  par  l'expérience, 
je  ne  cessais  lie  trembler  |  our  la  santé  do 
celle  qui  était  mon  dernier  comme  elle  avait 
été  mon  premier  amour.  Lorsqu'elle  m'an- 
nonça sa  grossesse,  mes  craintes  redoublè- 
rent et  j'attendis  avec  la  plus  vive  anxiété 
l'époque  fatale  qui  devait  décider  de  son  sort 
et  du  mien.  Lucie  donna  heureusement  le 
jour  à  un  fils  ;  mais,  maigre  tous  les  soins 
qui  lui  furent  prodigués,  dès  ce  moaienl  elle 
ne  recouvra  plus  la  santé.  Une  extrême  fai- 
blesse l'obligrait  à  garder  le  lit,  cl  des  dou- 
leurs, névralgiqiies  lui  arrachaient  d"S  cris 
perçants.  La  nuit,  si  elle  parvenait  à  dormir, 
elle' était  presque  aussitôt  réveillée  eu  sur- 
saut par  des  rêves  épouvantables,  el  eu  s'é- 
veillant  elle  versait  des  larmes  abondantes. 
l'ioûl>iit-elle  un  instant  de  sommeil,  elle 
poussait  à  de  courts  intervalles  de  profonds 
soupirs;  elle  ])rononçMit  à  haute  voix  des 
paroles  vagues  et  incohérentes. 
Une  nuit ,  m'claut  éveillé  vers  une  houro 
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du  matin,  je  Tas  trt^s-surpris  et  lri'>s-al.irmé 
de  ne  pas  voir  ma -femme  à  mon  cAlé.  S.i  m;i- 
l.iilif  iKî  loi  pernu'll.iil  im^nie  |i.H  de  se  tenir 
tur  si-s  JHinties  priiil;iiil  le  jour:  cnmmiMii 
donc  a»ail-ellp  pu  se  li-ver  «-l  «(uilierson  lit? 
)c  l'appelai,  elle  ne  répondit  pas.  D'ationl  je 
ne  voyais  et  je  n'cnlendjts  rien  d  mt  l'appar- 
tement ;  je  finis  cepeiidanl  par  aperrc\oir 
une  unibre  hianriic  (|ui  se  promenait  lente- 
ment dans  la  cliainlirc  :  c'el.iit  nia  femme. 
Tout  à  coup  l'Ile  s'arrèla  devant  une  armuire, 
l'oiivril,  en  relira  une  pente  bouteille  qu'elle 
serra  contre  M)n  ca-ur.  l'ui"*,  se  tournanl  vers 
le  lit,  elle  me  reparda  quelques  minutes,  en 
conservant  la  même  altitude  et  tenant  tou- 
jours la  bouteille  a  II  main.  —  Le  daniier  est 
passé  mainten'int,  luiirmura-t-elle  d'une  voix 
sourde;  la  malade  sera  sauvée.  Elle  se  tut  et 
prêta  l'oreille.  —  Lorsque  la  malade  sera  ré- 
tablie, reprit-elle  au  iioul  d'un  moment,  je 
continuerai  à   la    parer  pour  ses  yeux,  à  la 

servir Non  ,  non.  El  c  a  eu  son  temps  ; 

c'est  à  mon  tour Ecoutons Il  s'éveille 

dans  la  cbambrc  voisine Elle   prêta  de 

nouveau  l'orelle. — C'est  le  vent  (jui  apite 
les  arbres...  Vile,  vile...  Elle  ne  refusera  pas 
une  potion  que  lui  frésentera  Lucie  Olivier! 
En  acbevant  ces  mois  elle  s'avança  vers  le 
lit  sur  lequel  j'étais  retombé  glacé  d'bor- 
reur  et  ne  pouv.iiit  plus  ni  remuer,  ni  pen- 
ser, ni  parler.  Elle  marcha  sur  la  pointe  du 
pied,  retournant  la  tèlc  avec  effroi  du  côté 
de  la  porte,  écoulant  à  chaque  pas  si  elle 
n'entendait  aucun  bruit.  .Arrivée  près  du  lit, 
elle  se  tint  immobile  devant  moi  et  elle  me 
dit  :  —  \  ous  avez  chaud,  chère  dame,  mais 
votre  front  est  couvert  de  sueur.  C'est  un  bon 
signe;  vous  respirez  pins  librement.  Prenez 
celte  potion  que  le  médecin  a  prescrite.  Je 
l'ai  goûtée  :  ce  qui  est  doux  pour  Lucie  ne 
peut  être  amer  pour  celle  que  Lucie  aime 

tant.  Uuvez,  ma  chère  dame Vite,  \ite.... 

Allons,  il  en  reste  une  goutte Il  faut  tout 

prendre  ;  le  médecin  le  veut  ainsi  ;  cela  vous 
fera  dormir,  et  lorsque  vous  vous  éveillerez, 
Dowirlee  vous  eiiibrasscra  en  »ous  félicitant 

de  votre  guerison 

Elle  retourna  alors  vers  l'armoire,  remit 
la  petite  bouteille  à  sa  place  cl  revint  se  cou- 
cher. J'essayais,  mais  en  vain,  de  calmer 
mon  esprit  et  de  penser  sans  effroi  à  la  *cèiic 
étrange  dont  je  venais  d'être  témoin.  J'igno- 
rais que  ma  femme  eût  pris  une  |iotion  le 
malin  de  sa  mort.  Lucie  lui  en  avait-elle  pré- 
senté une'?  Ses  paroles  ne  signiliaicnt-ellcs 
rien  de  plus"?  A  cette  ()iieslion  je  n'osais  pas 
répondre.  Deux  nuits  après,  ma  femme  se 
leva  lie  nouveau.  J'épiais  tousses  mouve- 
ments. Elle  se  dirigea  vers  l'armoire  comme 
la  première  fois,  l'ouvrit,  prit  la  bouteille  et 
s'avança  vers  le  lit.  Elle  semblait  encore  plus 
agitée  que  la  nuit  précédente.  l'iusii-urs  fois 
elle  s'approcha  et  recula  épouv.iiitée;  enfin 
elle  s'arrêta  au  milieu  de  la  chambre  et  elle 
prononça    d'une    voix   disiiiiete   les   paroles 

suivantes  :  — J'ai  longtemps  soulïeri J'ai 

souffert  à  la  Fontaine-Sainte,  j'ai  soulTerl 
dans  la  chaumière  de  mon  père,  j'ai  soull'erl 
sous  la  fenêtre  de  celte  chambre  à  coucher, 


ta  nuit  de  ton  mariage  ,  tandis  que  je  gre- 
lottais au  vent  froid  du  nord  :  (|uand  je  v  oyais 
leur  biintteur  à  l'un  et  a  l'autre,  je  soutirai* 
cruellement, et  cependant  alors  il  pensait  que 
je  l'avais  oublié.  L'oublier  !  oh  !  non,  je  l'ai- 
mais toujours Mais   je   ne  puis  attendre 

plus  longtemps.  Maintenant  tu  jamais,  Lune 
Oli»  ier  ou  Amélie  Ijorlon,  l'une  di-nousdeiix, 
boira  cette  potion  que  l'apothic.iire  Walion 
refusait  de  me  donner.  .MIons,  allons,  j« 
n'ai  que  i  eu  d'in^laiits.  Il  va  revenir....  Elle 
s'avança  alors  vers  le  lit,  p.issa  la  main  sur 
mon  front  et  lit  ensuite  exactement  ce  qu'elle 
avait  fait  la  nuit  précédente,  l'ui^  elle  se  re- 
coucha en  trembl.inl  de  loes  ••es  membres  et 
en  poussant  de  profonds  soupirs.  Je  ne  devi- 
nais déjà  que  trop  le  sens  de  ces  horribles 
paroles  ;  déjà  la  Térilé  m'apparaissait  tout 
entière.  Le  lendemain  je  courus  chez  l'apo- 
thicaire Waison  et  lui  demandai  si  depuis 
longtemps  quel-.in'un  de  m;s  domestiques  ne 
lui  avail  pas  acheté  du  poison.  — Oui.  me 
répondit-il ,  j'ai  cédé  aux  sollicitations  im- 
|)oilunes  de  Lucie  Olivier,  et  je  lui  ai  vendu 
une  once  d'acide  oxalique  quelque  temps 
avant  la  mort  de  votre  |  remière  femme. 
Qu'avais-je  besoin  d'en  savoir  davantage? 
Cependant  je  doutais  encore.  Lucie  devinait 
la  cause  secrète  de  mon  chagriii,  car  je  re- 
marquai qu'elle  ne  m'entreienait  jai  ais  de 
ses  rêves,  et  nos  bouche^  éla'eiit  muellcs.  Sa 
maladie  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grés: elle  fut  bientôt  réduite  à  la  tiernière 
extrémité.  Ne  jiouvant  supporter  l'alTreux 
spectacle  d'une  telle  agonie,  je  l'abanilonnai 
aux  soins  de  ses  femmes.  Vne  nuit  on  vint 
me  dire  qu'elle  désirait  me  parler  sans  té- 
rnoin^.  Lorsque  ic  fus  assis  auprès  de  son 
lit,  elle  me  regarda  avec  une  tranquillité  qui 
me  surprit  ;  ses  yeux  étaient  remplis  de  lar- 
mes ;  —  C'est  vrai  !  c'est  vrai  I  s'écria-t-elle, 
et  elle  expira.  Ce  que  j'ai  souffert  depuis,  il 
faudrait  des  années  pour  le  dire 

Par  fois  aussi  le  chagrin  a  causé  le  som- 
nambulisme. On  cite  dans  ce  sens,  en  Alle- 
magne, un  organiste  habile,  que  rien  ne  pou- 
vait consoler  de  la  mort  de  sa  femme.  Le 
printemps  était  revenu  radieux;  m;iis  il  ne 
lui  rappelait  que  la  perte  cruelle  qu'il  avait 
faite  une  année  auparavant. 

Vers  ce  temps-là,  dit  la  relation  ,  les  voi- 
sins de  l'église  entendirent  à  maintes  reprises 
comme  jouer  de  l'orgue  au  milieu  de  la  nuit; 
ce  n'était  pas  seulement  un  son  unique,  sac- 
cadé, que  l'on  entendait ,  mais  une  mélndie 
convenablement  suivie,  bien  exécutée,  du 
jilain-chant.  On  considéra  d'abord  les  récils 
de  ces  gens  comme  faux  ou  romme  le  pro- 
duit d'une  imagination  facile  à  tromper.  En- 
fin, comme  ces  rapports  se  rinouvelai'iit  et 
qu'ils  étaient  coulirmés  par  des  personnes 
dignes  de  foi,  la  chose  lit  do  bruit  et  on  réso- 
lut de  l'examiner.  On  était  trop  ê.  lairé  pour 
l'atlribuer  à  une  iiilluence  surnalurelle.  Il 
devait  y  avoir  à  cela  une  cause  simple.  Il  no 
restaii  pas  de  doute  sur  la  vérité  du  fait. 
L'organisle,  commis  à  la  garde  des  c  efs,  nu 
se  rappelait  p.is  qu'elles  lui  eussent  manque 
une  seule  fuis,  uu  qu'il  les  ctil  laissées  à  U 
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disposition  de  personne  ;  lui-mcinc,  quoique 
le  plus  proche  voisin  de  l'église,  n'avait  ja- 
mais entendu  le  jeu  nocturne  de  rorg;ue,  et 
il  accueillait  ces  récits  avec  un  sourire  d'in- 
crédulité. 

On  convint  que,  si  cela  se  faisait  entendre 
de  nouveau  ,  il  fallait  éveiller  M.  le  curé  et 
l'oriçaniste  ;  ils  devaient  ensemble  déchirer  le 
voile  mystérieux  qui  couvrait  cette  aflaire. 
lîienlôl  on  entendit   de   nouveau  le  jeu  de 
l'orgue  à  l'heure  des  spectres.  On  alla  éveiller 
le  curé  qui  vint  de  suite.  Quant  à  l'organiste, 
on  le  crut  plongé  dans  un  profond  suiiiuieil, 
car  il  n'entendit  ni  les  cris,  ni  les  coups  frap- 
pés à  sa  porle.  Enfin  sa  servante  parut  et  ap- 
porta la  réponse  que  son  maître  n'était  pas 
dans  sa   chambre   à  coucher  et  qu'elle    ne 
trouvait  pas  les  clefs  de  l'église.  Que  faire? 
11  n'y   avait   pas  de  temps  à  perdre  :  on  se 
rendit  en  hâle  à  l'église,  on   en   trouva   la 
porle  ouverte.  Le  courageux  organiste  était- 
il   venu   le   premier  pour   recueillir  seul  la 
gloire  de  la  découverte?  Etait-ce  lui-même 
qui  louchait  l'ortiue  dans  ic  but  de  mystifier 
le  voisinage  ?  Lui  élait-it  arrivé  un  malheur? 
Ktait-il  tombé  entre  les  mains  des   esprits 
malins  ?Quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  faut  que 
ce  mystère  s'."claircisse.  Le  curé,  nomme  au- 
dessus  de  toute  superstition  ,  entra  accom- 
pagné de  beaucoup  de  gens  courageux  et  de 
beaucoup  de  curieux.  Un  beau  clair  de  lune 
répandait  la  lumière  dans  toute  l'église,  elle 
grand  tableau  de  l'autel  semblait  être  devenu 
vivant;  de  larges  ombres  et  de  vifs  effets  de 
lumière  se  partageaient  l'intérieur  de  l'édi- 
fice. Du  reste,  l'église  était  déserte.  Juste- 
ment l'orgue  commença  à  se  faire  entendre. 
Tous  se  tinrent  coi  et  écoulèrent.  C'était  un 
plain-chant   solennel;    les   sons  circulaient 
autour  des  colonnes   comme  des  couronnes 
(le  Heurs  et  tombaient  sur  l'autel  comme  des 
Heurs   printanières  ;    l'harmonie   paraissait 
\eiiir  de  haut  en  bi!S,  et  les  murailles  elles- 
mêmes   semblaient  rendre  des  sons  harmo- 
nieux. Il  y  avait  réellement,  dans  cette  mu- 
sique nocturne, quelque  chose  de  surnaturel, 
dont  l'impression  était  encore  plus  profonde 
à  cause  de  la  lumière  de  la  lune  ,   répandue 
fantastiquement  sur  les  murs,  et  du  calme  et 
lie  la  solennité  de  la  nuit.  Les  auditeurs  de- 
meurèrent longtemps  immobiles,  et,  aussitôt 
tine  les  derniers  accords  se  furent   fait  en- 
leii.lre,  ils  s'avancèrent  plus  près  de  l'orgue 
pour  en  venir  au  but  qu'ils  s'étaient  proposé. 
Là  était  assis  l'organiste,   pâle  et  immobile 
cDiiimi-  une  statue  ;  ses  yeux  étaient  fermés. 
On  ne  l'éveilla  point.  Hienlôt  il  se  leva  et  re- 
piil,  les  yeux  toujours  fermés,  le  chemin  de 
son  habitation.  Ces  scènes  nocturnes  se  re- 
nouvelaient souvent  et  toujours  de  la  même 
manière.  L'organiste,   miné  intérieurement 
p,ir  un  profond  chagrin,  était  devenu  som- 
nambule et  dépérissait  visiblement.  Le  prin- 
temps avait  rouvert  toutes  les  blessures  de 
son  cœur,  et  avant  que  le  marronnier  du  ci- 
metière se  recouvrit  de  flL'urs,  on  l'avait  dé- 
posé à  côté  du  tombeau  de  sa  femme.  Depuis 
iurs  l'urgue  noclurne  demeura  muet. 
Nous  avons  à  parler  aussi  du  somnambu- 


lisme magnétique.  On  prétend  qu'une  per- 
sonne magnétisée  s'endort  profondément  et 
pirle  aussitôt  pour  révéler  les  choses  se- 
crètes, prédire  l'avenir  et  lire  dans  les  cœurs, 
par  un  prodige  jusqu'ici  inexplicable.  Le  fait 
dans  tous  les  cas  est  constant.  Nous  ne  l'ap- 
précierons ni  ne  le  jugerons,  nous  conten- 
tant de  citer  des  passages  curieux  de  divers 
observateurs  sur  un  sujet  si  mystérieux. 
Voici  d'abord  un  article  digne  d'attention, 
publié,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  par  la 
Revue  britannique  et  répété  dans  plusieurs 
journaux;  il  contredit  les  dénégations  sys- 
tématiques de  certaines  académies.  Nnus 
mentionnerons  après  cela  le  jugement  de  la 
cour  de  Rome  sur  certains  usages  du  som- 
nambulisme, que  dans  sa  profonde  sages'^e 
elle  ne  condamne  pas  en  fait,  mais  dont  elle 
réprouve  les  abus  et"  les  procédés  au  moins 
dangereux.  Ces  pièces  ont  été  recueillies  par 
l'Ami  de  iareligion  et  par  V Union calhoHque. 
Pour  le  surplus  ,  nous  renverrons  aux  arti- 
cles Magnétisme  et  iMESUEU. 

«  A  différentes  époques,  dit  l'auteur  an- 
glais, le  magnétisme  a  donné  lieu  à  des  dis- 
cussions si  vives  et  si  animées,  que  des  deux 
côtés  on  arriva  promptement  aux  extrêmes; 
c'est  presque  dire  à  l'erreur.  Les  partisans 
du  magnétisme  prétendirent  que  Ihommo 
possède,  dans  cet  état,  des  facultés  jusqu'a- 
lors inconnues.  Pour  quelques-uns  d'entre 
eux,  l'espace  disparaissait  devant  les  prodi- 
ges de  leurs  sujets  magnétisés  ;  il  n'en  coûtait 
que  le  simple  effort  de  la  volonté  pour  la  na- 
ture des  choses  les  plus  différentes,  pour 
métamorphoser  une  tonne  d'eau  de  la  Tamise 
en  vin  de  Champagne,  ou  pour  répiindre  sur 
une  population  affamée  les  bienfaits  d'une 
nourriture  agré  ible  et  abondante.  Pour  eux, 
les  sciences  les  plus  prob  ématiques,  celli'S 
qui  exigent  les  études  les  plus  profondes  et 
les  plus  sévères,  s'apprennent  en  quelques 
instants.  La  femme  nerveuse,  qu'une  pensée 
sérieuse  de  quelques  minutes  fatigue,  devient, 
entre  les  mains  des  habiles  du  parti,  plus  sa- 
vante et  plus  heureuse  dans  ses  prescriptions 
qu'aucun  de  nos  praticiens  les  plus  expéri- 
mentés. 

((  De  leur  côté,  les  antagonistes  du  magné- 
tisme ne  veulent  admettre  aucun  phénomène 
insolite,  aucune  exception  aux  règles  ordi- 
naires de  la  nature  :  pour  eux,  tout  l'echa- 
f,iudage  du  magnétisme  ne  repose  que  sur 
l'erreur  des  sens  de  quelques  personnes  et 
sur  la  fourberie  de  quelques  autres.  Le  fait 
suivant,  exemple  remarquable  de  somnam- 
bulisme naturel,  ne  perniL-t  pas  de  douter  que, 
dans  cet  étal,  rhun)me  ne  possède  quelquifois 
des  facultés  qui  sont  à  peine  appréciables 
dans  l'étai  de  veille.  Au  reste,  ces  phénomè- 
nes, quoique  très-curieux,  n'ont  rien  de  sur- 
naturel; et  il  est  facile  d'expliquer  ce  qu'ils 
ont  de  surprenant  par  la  concenlraliou  de 
toutes  les  forces  de  l'intelligence  sur  un  seul 
objet  et  par  l'exercice  de  queUiues  sens  dans 
des  circonstances  particulières.  Les  faits  rap- 
portés dans  la  brochure  américaine  dont 
nous  allons  donner  l'analyse,  et  sur  la  véra- 
cité desquels  aucun  iiralicieti  des  fiilats-Uuis 
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u'ii  élcvù  (le  iluulc,  présentent  un  haut  degré 
d'intùrét,  surtout  si  on  les  rapproche  de  ceux 
du  m(}me  genre  qui  ont  été  ofTerts  par  l'in- 
fortuné (iaspanl  llauser,  quoique  daus  des 
circonstances  différcnlns. 

a  Jeanne  Hider  eil  âgée  de  dix-sept  ans, 
pt  fille  de  Vcrtnont,  artisan  ;  son  éducation  a 
été  supérieure  ;'i  celle  (]ue  reçoivent  ordinai- 
rruieril  les  personnes  des  classes  moyennes 
lie  la  société.  Klie  aime  beaucoup  la  lecture, 
et  fait  surtout  ses  délices  de  celle  des  poètes. 
Ilien  que  son  extérieur  annonce  une  bonne 
santé,  cependant  elli^  a  toujours  été  sujette  à 
(le  Tréquents  maux  de  télé,  et  il  y  a  trois  ans 
elle  est  restée  pendant  plu>ieurs  mois  affectée 
(le  choréc.  Dans  son  enf.mce,  il  lui  est  arrivé 
plusieurs  fois  de  se  le>er  du  lit  au  milieu  de 
son  sommeil  ;  mais  elle  n'avait  jamais  rien  of- 
fert qui  ressemlilàt  aux  plieiiomèiics  remar- 
quables que  depuis  elle  a  éprouvés. 

«  Celte  singulière  alTection  a  débuté  chez 
elle  subilcmeni  ;  d  abord  ses  parents  firent 
tous  leurs  efTorts  pour  l'empêcher  de  se  le- 
ver; les  secours  de  l'art  furent  même  invo- 
qués sans  un  ^rand  succès;  car,  au  buuld'un 
mois,  elle  fut  prise  d'un  nouveau  paroxysme, 
piMidanl  lequel  on  résolut  de  ne  la  soumet- 
tre à  aucune  contrainte,  et  de  se  contenter 
d'observer  ses  mouvements.  Aussitôt  qu'elle 
i<e  sentit  libre,  elle  s'habilla,  descendit  et  (it 
tous  les  préparatifs  du  déjeuner.  Elle  mit  la 
table,  disposa  avec  la  plus  grande  exactitude 
les  di vers  II bjels  dont  elle  devait  être  couverte, 
entra  dans  une  chambre  obscure,  et  de  là  dans 
un  petit  cabinet  encore  plus  reculé, où  elle  prit 
les  tasses  à  café  ;  les  plaça  sur  un  plateau 
qu'elle  déposa  sur  la  table,  après  beaucoup 
de  précautions  pour  ne  pas  le  heurter  en  l'ap- 
portant. Elle  alla  ensuite  dans  la  laiterie  dont 
les  contrevents  étaient  fermés,  et  poussa  la 
porte  derrière  elle;  après  avoir  écrémé  lelait, 
elle  versa  la  crème  dans  une  coupe,  et  le  lait 
dans  une  autre  sans  eu  épancher  une  seule 
goutte.  Elle  coupa  ensuite  le  pain,  qu'elle 
plaça  sur  la  table;  enlin,  quoique  les  yeuv 
fermés,  elle  fil  tous  les  préparatifs  du  déjeu- 
ner avec  la  même  précision  qu'elle  eût  pu 
y  mettre  en  plein  jour,  i'eiidanl  tout  ce  temps, 
elle  sembla  ne  faire  aucune  attention  à  ceux 
qui  l'entouraient,  à  moins  qu'ils  ne  se  mis- 
sent sur  sa  roule  ou  qu'ils  ne  plaçassent  des 
chaises  ou  d'autres  olislades  devant  elle  ; 
alors  elle  les  cviiait,  mais  en  témoignant  un 
léger  sentiment  d'impatience. 

u  Enlin,  elle  retourna  d'elle-même  au  lit; 
et  lorsque  le  lendemain,  en  se  levant,  elle 
trouva  la  table  toute  préparée  pour  le  déjeu- 
ner, elle  demanda  pourquoi  on  l'avait  laissé 
iliiriiiir  pendant  qu'une  autre  avait  fait  son 
travail.  Aucune  des  actions  de  la  nuit  prccé- 
denie  n'avait  laissé  la  plus  légère  impression 
iians  sou  esprit.  Un  sentimenl  de  fatigue,  le 
jour  suivant,  fut  le  seul  indice  qu'elle  recon- 
iiul  à  l'appui  de  ce  qu  on  lui  rapportait. 

«  i-es  paroxysmes  devinrent  de  plusen  plus 
fréquents;  la  inalailc  no  passait  pas  de  se- 
maines sans  en  éprouver  deux  ou  trois,  mais 
avec  des  circonstances  très-variées.  Quel- 
quefois elle  ne  surtait  pas  do  sa  cliambre,  ei 


s'amusait  à  examiner  ses  robes  et  Ic«  autres 
effets  d'habillement  renfermés  dans  sa  malle. 
Il  lui  arrivait  aussi  Je  placer  divers  ol>jel* 
dans  des  endroits  où  elle  n'allait  plus  les  cher- 
cher éveillée,  mais  dont  le  soutenir  lui  reve- 
nait pendant  le  paroxysme.  Ainsi,  elle  avait 
tellement  caché  son  étui,  qu'elle  ne  put  le 
trouver  pcn.lant  le  jour,  et  l'on  fut  étonné  de 
la  voir  la  nuit  suivante  occupée  à  coudre 
avec  une  aiguille  qu'elle  avait  dû  certaine- 
ment y  prendre.  Non-seulement  elle  cousait 
dans  l'obscurité,  mais  encore  elle  enfilait  son 
aiguille,  les  jeux  termes.  Les  idées  de  Jeanne 
Hider  relatives  au  temps  élaient  ordinaire- 
ment inexactes;  constamment  elle  suppo- 
saitqu'il  éiaii  jciur;  aussi  quand  on  lui  répé- 
tait qu'il  et. lit  temps  d'aller  se  coucher  : 
—  Quoi!  disait-elle,  aller  au  lit  en  plein 
jourl  Voyant  une  foisune  lampe  brûler  dans 
l'appartement  où  elle  était  occupée  à  prépa- 
rer le  dîner,  elle  l'eleignit  en  disant  qu'e  le 
ne  concevait  pas  pourquoi  on  voulait  avoir 
une  lampe  pendant  la  journée.  Elle  avait  le 
plus  souvent  les  yeux  fermés,  quelquefois 
cependant  elle  les  tenait  grands  ouverts,  et 
alors  la  pupille  offrait  une  dilatation  considé- 
rable. Au  reste,  que  l'œil  fût  ouvert  ou  fermé, 
il  n'en  résultait  aucune  différence  dans  la 
force  de  la  vue.  On  lui  présentait  des  écri- 
tures très-fines,  des  monnaies  presque  effa- 
cées; elle  les  lisait  très-facilement  dans  l'ob- 
scurité et  les  yeux  fermés. 

«  Si  les  iJées  de  la  somnambule,  par  rap- 
port au  temps,  étaient  ordinairement  erro- 
nées, il  n'en  était  pas  de  même  de  celles  qui 
étaient  relatives  aux  lieux;  tous  ses  mouve- 
ments étaient  toujours  réglés  par  ses  sens 
dont  les  rapports  étaient  le  plus  souvent 
exacts,  et  non  p^r  des  notions  préconçues. 
Sa  chambre  était  contiguë  à  une  allée,  à  l'ex- 
trémité de  laquelle  se  trouvait  l'escalier.  Au 
haut  de  <  e  dernier  était  une  porte  qu'on  lais- 
sait ordinairement  ouverte,  mais  que  l'on 
ferma  un  jour  avec  intention,  après  qu'elle 
fut  COU)  liée,  cl  que  l'on  assura  en  plaçant  l.i 
lame  d'un  couteau  au-ilcssus  du  loquet.  A 
peine  levée,  dans  son  accès  de  somnambu- 
lisme, elle  sort  avec  rapidité  de  sa  eh  imbre, 
et,  sans  s'arrêter,  elle  tend  la  main  d'avance 
pour  enlever  le  couteau  qu'elle  jette  avec  in- 
dignation en  demandant  pourquoi  ou  veut 
l'enfermer. 

«  On  lit  diverses  tentatives  pour  l'éveiller, 
mais  eilc'  furent  toutes  également  inlruc- 
tiieuscs;  elle  entendait,  sentait  et  voyait 
tout  ce  qui  se  passait  autour  d'elle;  mais  les 
impressions  qu'elle  recevait  par  les  sens 
étaient  insuflisaiites  pour  la  tirer  de  cet  état. 
Un  jour  qu'on  jeta  sur  elle  un  sceau  d'eau 
froide,  elle  s'écria  :  — Pourquoi  voulez-vous 
me  noyer?  Elle  alla  aussitôt  dans  sa  cham- 
bre changer  de  vêlement,  et  redescendit  de 
nouveau.  On  lui  donnait  queliiuefois  de  for- 
tes doses  de  laudanum  pour  diminuer  la 
douleur  de  tête  dont  elle  se  plaignait  habi- 
tuellement, et  alors  elle  ne  lardait  pas  à  s'é- 
veiller. Les  excitations  do  toute  espèce  et 
surtout  les  expériences  que  l'on  faisait  pour 
constater   les    phénomènes  du   sumuambu- 
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lisme  ,    prolongeaient 
accès,  ri  aggravaient  habiluelleincnt  sa  dou- 
leur de  têle. 

«  Les    paroxysmes    du     somnambulisme 
élaient  précédés,  tantôt  d'un  sentiment  désa- 
gréable de  pcsanleiir  à  la  tète,  tantôt  d'une 
vérilable   douleur,  d'un   tintement  dans    les 
oreilles,  d'un  sentiment  de  froid  aux  extré- 
mités et  dune  propension  irrésistible  à  l'as- 
soupissement. Ces  paroxysmes,  au  commen- 
cemenl,  ne  venaient  que  la  nuit  et  quelques 
inslaiils  seulement  après  qu'elle  s'était  mise 
au  lit;  mais  à  mesure  que  la  maladie  fit  des 
progrès,  ils  commencèrent   plus   tôt.  A   une 
époque  plus  avancée,  les  attaques  la  prirent 
à  toute  lieure  de  la  journée,  et  quelquefois 
»;llc  «n  eut  jusqu'à  deux  dans  le  même  jour. 
Lorsqu'elle  en  pressentait  l'approche,   elle 
pouvait   les  retarder  de  quelques  heures  en 
prenant  un   exercice   violent.  Le  grand  air 
turlout  était  le  meilleur  moyen  qu'elle  pût 
employer  pour  obtenir  ce  répit  ;  mais  aussi- 
tôt qu'elle  se  relâchait  de  cette  précaution, 
ou  même  quelquefois  au  milieu  de  l'occupa- 
tion  la  plus  active,  elle  éprouvait  une  sen- 
sation  qu'elle  comparait  à   quelque   chose 
(|ui  lui  aurait  monté  vers  la  têle,  et  perdait 
aussitôt  le  mouvement   et  la  parole.  Si  alors 
on   la  transportait  immédiatement  en   plein 
air.   l'attaque   était  souvent   arrêtée  ;  mais, 
si  l'on  attendait  trop  longtemps,  on  ne  pou- 
vait plus  se  mettre  en  rapport  avec  elle,  et 
il  était  tout  à  fait   impossible  de  la  tirer  de 
cet  é!at.  On  aurait  cru  qu'elle  venait  de  s'en- 
dormir tranquillement;  ses  yeux  élaient  fer- 
més, la  risi)iration  était  longue  et  bruyante, 
et  son  attitude,  ainsi   que  les   mouvements 
de  sa  tête,  ressemblaient  à  ceux  d'une  per- 
sonne plongée  dans  un  profond  sommeil. 

«  Pendant  les  acres  qui  avaient  lieu  du- 
r.inl  le  jour,  elle  prit  toujo'.irs  le  soin  de  se 
couvrir  les  yeux  avpc  un  mouclicir,  et  ne 
l)ermettail  jamais  qu'on  Tenlevàt,  à  moins 
que  la  pièce  où  elle  se  trouvait  ne  fût  Irès- 
ohscure,  et  cependant  elle  lisait  à  travers  ce 
bandeau  des  pages  entières,  distinguait  Iheu- 
re  de  lamontie;  elle  jouissait  enfin  dune 
vision  aussi  parfaite  que  si  elle  eût  eu  les 
jeux  libres  et  ouverts.  Dans  quelques  expé- 
riences qui  furent  laites  par  le  docteur  Bel- 
den,  on  appliqua  sur  s(îs  yeux  un  double 
mouchoir,  et  l'on  garnit  le  vide  qu'il  laissait 
de  chaque  côté  du  nez  avec  de  la  ouate.  Tou- 
tes ces  précautions  ne  diminuèrent  en  rien 
la  force  de  sa  vue;  mais  un  fait  important, 
bien  qu'il  n'explique  pas  ce  phénoujène  cu- 
rieux, c'est  (pie,  de  tout  temps,  elle  a  eu  les 
yeux  si  sensibles  à  la  lumière,  qu'elle  n'a  pu 
jamais  s'exposer  au  grand  joursansson  voile. 
(j!tte  sensibilité  était  encore  bien  plus  vive 
])endant  le  somnambulisme,  comme  ledocleur 
JSeldcn  le  constata. 

«  Ccpendani  lonlos  ces  expériences  fali- 
gualenl  conMdérahlemenl  la  pauvre  fille, 
dont  l'état,  au  lieu  de  s'améliorer,  allait  au 
riiitlrairc  en  empirant.  Cette  circonstance  et 
rinsuicès  de  tous  les  moyens  employés  jus- 
qu'alors firent  prendre  la  résolution  de  l'en- 
voyer à  l'hùpilal  de  VVorceslcr,  où  elle  entra 
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le  5  décembre  18.3;}.  Les  accès  s'y  répétèrent 
avec  la  même  fréquence  et  la  même  inton- 
sité;  mais  on  reuiariiua  bientôt  des  change- 
ments importants  dans  les  paroxysmes.  D'a- 
bord la  malade  commença  à  rester  les  yeux 
ouverts,  disant  qu'elle  n'y  voyait  pas  clair 
lorsqu'ils  étaient  fermés;  ensuite  les  accès  se 
dessinèrent  moins  bien.  Elle  conservait,  dans 
le  somnambulisme,  quelques  souvenirs  de  ce 
qui  lui  était  arrivé  dans  l'état  de  veille,  et  on 
avait  de  la  peine  à  distinguer  le  moment 
exact  où  finissait  l'accès  de  celui  où  elle 
était  éveillée.  Peu  à  peu  ces  accès  eux-mê- 
mes se  sont  éloignés,  et,  d'après  le  dernier 
rapport  du  docteur  Woodward,  médecin  de 
l'hôpital  de  Worcesler,  on  avait  tout  lieu 
d'espérer  une  guérison  complète.  » 

Du  magnétisme  animal  dans  ses  rapports  avec 
la  religion. 

La  sacrée  pénitencerie  àUome  a  éié  saisie 
en  18il  de  la  question  de  savoir  si  le  som- 
nambulisme obtenu  par  les  pralii|ues  ma- 
gnétiques, dans  le  but  de  guérir  les  mala- 
dies, était  chose  convenable  et  permise.  A 
l'expové  rapide  des  procédés  employés  pour 
obtenir  l'éiai  de  somnambulisme,  ainsi  que 
des  résultats  extraordinaires  produits  parles 
somnambules  ,  la  sacrée  pénitencerie  a  ré- 
pondu expressément  que  l'application  du 
magnétisme  animal,  dans  les  termes  de  l'ex- 
posé en  question,  n'était  pas  chose  licite. 
Voici  la  traduction  de  la  consultation  en- 
voyée à  Home  et  du  jugement  laconique  du 
saint-siége. 

«  Eminenlissime  Seigneur,  vu  l'insuffi- 
sance dos  réponses  données  jusqu'à  ce  jour 
sur  le  magnétisme  animal,  et  comme  il  est 
grandemeni.à  désirer  que  l'on  puisse  décider 
plus  sûrement  et  plus  uniformément  les  cas 
qui  se  présentent  assez  souvent,  le  soussigné 
expose  ce  qui  suit  à  Votre  Eminence  :  Une 
personne  magnétisée  (on  la  choisit  d'ordi- 
naire dans  le  sexe  féminin)  entre  dans  un 
tel  étal  de  sommeil  ou  d'assoupissemeni,  ap- 
pelé soynnambulisiiie  magnétiijue,  que  ni  le 
plus  grand  bruit  fait  à  ses  oreilles,  ni  la  vio- 
lence du  fer  ou  du  feu,  ne  sauraient  l'en  ti- 
rer. Le  magnétiseur  seul,  qui  a  obtenu  .son 
consentement  (car  le  consentement  est  né- 
cessaire), la  lait  tomber  dans  cette  espè<c 
d'extase,  soit  par  des  attouchements  et  des 
gesticulations  en  divers  sens,  s'il  est  auprès 
d'elle,  soit  par  un  simple  commandement  in- 
térieur, s'il  en  est  éloigné,  même  de  plu- 
sieurs lieues. 

«  Alors,  interrogée  de  vive  voix  ou  men- 
talement sur  sa  maladie  et  sur  celles  de  per- 
sonnes absentes,  qui  lui  sont  absolument 
inconnues,  celte  magnélisée,  noloireoienl 
ignorante,  se  trouve  à  l'insiant  douée  d'une 
science  bien  su|iéricurc  à  celle  des  méde- 
cins :  elle  donne  des  descriptions  analomi- 
qiu's  d'une  parfaite  exactitude  ;  elle  indique 
le  siège,  la  cause,  la  nalu  e  des  maladies 
internes  du  corps  humain,  les  plus  difficib  s 
à  connaître  et  à  caractériser  ;  elle  en  dé- 
taille les  progrès,  les  variali.ins  et  les  com- 
plications, le  tout  dans  les  termes  propres; 
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souvent  rllc  en  pri'dii  la  durée  précise  et  en 
proscrit  les  rcnièJus  les  plu^  siiiipUs  el  les 
plus  tlficace». 

n  Si  la  personne  pour  laquelle  on  consuMe 
la  m.igiiiMisée  «"st  [in-scnli',  le  magnétiseur 
la  nicl  en  rapport  avoc  ci-llc  '-i  par  lir  C'.n- 
la>  l.  l'M-elk'  alisciiti- ?  une  boui:lc  do  ^es 
clirvcux  la  rein|)laci>  1 1  surTil.  Aussiiô'.  que 
celle  lioiolc  (le  cheveux  est  sculiMiicnt  ap- 
procliéi;  iimlrc  la  main  île  la  niimiclisée, 
celle-ci  dit  ce  (|U(!  c'est,  sans  y  regarder,  do 
qui  siint  ces  clievenx,  où  est  actuel  eincnt  la 
personne  de  (|iii  ils  viennent,  le  qu'elle  fait  ; 
sur  sa  iiial.><lic  elle  ilonne  tous  les  rensei- 
gueuienls  énoncés  ci-'lessus,  et  cela  avec 
autant  d'exactitude  que  si  elle  faisait  l'au- 
(opsie  du  corps. 

«  Knfin  la  inapnMi'ée  ne  voit  pas  par  les 
yeu\.  On  peut  les  lui  bander,  elle  lira  quoi 
que  ce  suit,  même  sans  savoir  lire,  un  livre 
ou  un  Miauusirit  qu'on  a'ira  plaie  l'uvert  uu 
ferme,  soit  sur  s.i  tcle,  soit  sur  son  ventre. 
C'est  aus«i  de  celle  répion  (|ue  semblent  sor- 
tir ses  p.iroles.  Tirée  de  cet  état,  soit  par  un 
cominatideiiient  même  intérieur  ilu  iii.ijfiié- 
tiseur,  soit  coiiiinc  spontanément  à  l'iiisiant 
annoncé  par  elle,  elle  parait  cotiiplélcmont 
i;;Morer  tout  ce  qui  lui  est  iirrivc  pendant 
î'accés,  qucliini'  long  qu'il  ail  éié:  ce  qu'on 
lui  a  demandé,  ce  qu'elle  a  réjiondu,  ro 
qu'elle  a  souffert  ;  rien  de  tout  cela  n'a 
laissé  aucune  idée  dans  son  intelligence,  ni 
dans  SA  méinoire  la  moindic  trace. 

«  C'e.i  pourquoi  l'exposant,  voyant  de  si 
fortes  raisons  de  douter  que  de  tels  elTelS, 
produits  par  une  cause  occasiurinclle  mani- 
festement si  peu  proportionnée,  soient  pure- 
ment naturels,  supplie  très-instamment 
A'otre  Uminenee  de  vouloir  bien,  dans  sa 
sagesse,  décider,  pour  l.i  plus  grande  gloire 
de  Dieu  cl  |  our  le  plus  grand  avantage  des 
'unci  si  chèrement  rachetées  par  Nolie-Sei- 
gncur  Jésus-Christ,  si,  supposé  la  vérité  des 
faits  énoncés,  un  confesseur  ou  un  curé 
peut  sans  danger  permettre  à  ses  pénitenis 
ou  à  ses  paroissiens  :  l'  d'exercer  le  magné- 
tisme animal  ainsi  caraclérisé,  comme  s'il 
était  un  art  auxiliaire  et  supplémenl.iiro  de 
la  médecine  ;  2'  de  consentir  à  être  plongée 
dans  cet  état  de  somnambulisme  magnétique; 
3'  de  consulter,  soit  | onr  eux-mêmes,  soit 
pour  d'autres,  les  personnes  ainsi  magnéti- 
sées; V' de  fane  l'une  de  ces  trois  choses, 
avec  la  précaution  préalable  de  renoncer 
formellement  dans  leur  eociir  Â  tout  pacte 
diabolique,  explicite  ou  impliiite,  et  même 
à  toute  inlerveulion  salanique,  vu  ()oe  non- 
obstant cela  ,  quelques  personnes  oui  oli- 
lenu  du  magnétisme,  ou  les  mêmes  cITe  s.uu 
du  nio  ns  queique~-ui!S. 

«  Kniiuenli~sime  Seigneur,  de  Votre  Kx- 
O'ilenee,  par  ordre  du  revérendissiine 
cvêque  de  Lausanne  et  (îenève,  le  très- 
liuoiblc  el  Irès-obeissantservileiir,  Jac- 
Xavikr  I-'ontanv,  cliancelier  de  la  chan- 
cellerie épiscopale. 
«  l'rl!  oiiri;  en  Suisse,  palais  cpiscopal,  le 
i<)  mai  18'^ i.  » 
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•  I,a  sacrée  pénitnncerie,  après  one  mûre 
délibération,  m  croit  en  droit  de  ré[  ondre 
que  l'usa'je  du  macnetisme,  dans  les  ca» 
nicntiniir.é^  pir  l.i  précédente  consultation, 
n'est   pas  chose  licite. 

«  A  Uome.d.ins  la  sacrée  pénilenccrie,  le 
1'  juillet  IH'.l. 

•  C.  (^lslracalle,^I.  P.  —  I'!i.  romella. 
fccrét.irede  la  sacrée  pénitencerie.  » 

«  \'ii  pour  copie  conforme  à  l'original  ; 
l'ribiiurp.  le  -2!;  juillet  IS'tl. 

a  Par  ordrr:  J.  l'erroulaz,  seci claire  de 
l'archevcché. 

«  Pour  les  catliol'qiies  dévoués,  ajoute 
l'écriviiiii  ilisliiigiié  ;i  i;ni  nous  empruntons 
ces  réflexions,  I  arrêt  de  la  sacrée  péniten- 
cerie est  un  j'igcment  sans  appel  qui  n'a  nul 
besoin  d'explications  ni  de  conimeiilaires.  Il 
n'en  e>.t  pas  ain>.i  en  dehors  des  fidèles.  La 
multitude  des  faibles  d'esprit,  dont  les  su- 
perstitions magnétiques  dépravent  le  cccur 
en  égarant  rimaginallon,  s'est  récriée  con- 
tre une  interdicliiii  qu'ell(!  ne  comprend  pas 
ou  qu'elle  comprend  mal  ;  les  intéressés  qui 
liint  leur  profit  de  la  cndiililé  du  vulgaini 
l'ont  reponssée  avec  une  feinte  col're  ou  des 
semblants  de  dédain;  enfin  les  débris  clair- 
semés de  la  vieille  phalange  vollairienne  ont 
rabarlié  à  cette  occasion  les  rej  roches  su- 
rannés de  fanatisme,  obscurantisme  el  des- 
potisme A  l'adresse  de  la  cour  de  Home. 

«  Nous  n'aurions  rien  à  gagner  h  relever 
les  injures  que  quelques  impies  invétérés 
opposent,  faille  de  bons  arguments, à  la  sage 
résolution  de  la  sacrée  pénitencerie.  Mais 
les  âmes  honnêtes,  que  l'amour  du  merveil- 
leux, le  feu  caché  des  passions,  le  désir 
niêm'e  de  soul.igiT  les  maux  du  jinith  lin, 
détournent,  quoique  à  regret,  de  se  confor- 
mer il  telle  décision,  onl  besoin  de  savoir 
pourquoi  etcoinmenl  elle  exige  de  leur  part 
une  pleine  el  entière  soumission,  ne  ser,iit-ce 
qije  pour  leur  ôter  tout  prétexte  d'un  cou- 
pabie  entrainement.  IH'v.iminons  dans  cette 
vue  ce  qu'il  faut  entendre  par  somnambu- 
lisme magnétiq:ie,  et  sous  quelles  condi- 
tions un  procure  ce  somnambulisme.  La 
haute  prévoyance  de  la  défense  formelle  de 
la  sacrée  pénitencerie  jaillira  toute  seule  de 
la  iia'ive  interprétation  îles  rirconslanccs 
principales  d'un  si  élrange  sommeil. 

«  Mesmer  ne  connaissait  |)as  ou  n'a  pas 
mentionné  le  somnatiiiulisinc  magnétique. 
Ses  pratiques  ordinaires  se  réduisaient  à 
traiter  les  iin;adies  au  moyen  de  crises  ac- 
compagnées riéquemment  de  convulsions. 
Uien  de  plus  prestigieux  que  les  opérations 
de  Mesmer.  Celait  autour  d'un  baquet,  dans 
un  appartemenl  éclairé  d'un  demi-|onr,  ()ue 
les  malades  al'aieni  se  soumettre  aux  in- 
llurnces  majinétiques.  Le  baquet  consistait 
dans  une  p  lile  cuve  de  diverses  figures, 
fermée  par  un  couvercle  à  deux  pièces  ;  .'lU 
fond  se  plaçaient  des  lion'.eilles  en  rayons 
coiivergeiils,  le  goulot  dirige  vers  le  ceniro 
de  la  cuve;  d'autres  bou  cilles  ilisposées  sur 
cellei-ti,  mais  en  rayons  divergents,  étaient 
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remplies  d'eau   comme  les   premières,  bou- 
clici'.s  Cl  mi{;i)éliséi>s  égnlem(Mit.  La  cuve  re- 
cevait de  l'eiiii,  de   manière  à    recouvrir  les 
lils  de  bouleUe'i  ;   on    y   mêlait  quelquefois' 
diverses  sa!isla:w('s,  telles  q^e  du  verre  pilé, 
(le  la  limaille  de  1er,  etc.;  d'autres  fois  Mes- 
mer ne  se  servait  (jue  de  li.iqnets   à  sec.  Le 
couvercli"  i!u  baquet  livrait    passaije  à   des 
liafiuettcs  de  for  mobil"s  et  d'une  longueur 
suifisanlc    jiQur  être   dirigées   vers  diverses 
régions   du   corps    des  malades.  De  l'une  de 
ces  liges,  ou   d'un  anneau  scellé  au  couver- 
cle  du  baquet,   parlait  en  outre  une  corde 
très-longue,  des;inée  à    toucher  les   parties 
soulVrantes,  ou  à  entourer  le  corps  des  ma- 
lades  sans  la    nouer.    Les  ma'ades   se    for- 
maient en   cercle,   en   tenant  chacun   cette 
corde,  et  en  appuyant  le  pouce   droit   sur  le 
pouce  gauche  de  son  voisin.  11  fallait  de  plus 
que  tous  les  individus  composant  la  chaîne 
se   rapprochassent    les    uns  des  autres,   au 
point  de  se  loucher  avec  les  pieds  et  les  ge- 
noux. Au  milieu  de  cet  appareil,  apparais- 
sait tout  à  coup  Mesmer  vêtu  d'un  habit  de 
soie,  d'une  couleur  agréable,  tenant  en  main 
u!ie  baguette  qu'il  promenait  d'un  air  d'au- 
torité au-de-sus  de  la  lête   des  magnétisés. 
Nous  tenions  à    reproduire,   au    moins   ea 
abrégé,  les  traits    piiiicipaux  du   spectacle 
inaguélique,  dont    le  premier  magnétiseur 
avoué  avait  soin  de  s'environner,  afin  de 
inellre  le  lecteur   en    mesure  de  juger  qui 
avait  pins  de  part  aux  effets  tant  vantes  du 
mn<;nclisnie  animal  de  la  Gn  dudix-huitième 
siècle,   ou  des  jongleries  de  Mesmer,  ou  de 
l'iinaginalion  de,  malades  irritables,  ou  de  la 
sotte  crédulité  des  mesméristes   bien  inten- 
tionnés.  Les   jongleries    de  Mesmer    cou- 
vraient pourtant  une   puissance  réelle;  car 
il  est    certain,  comme   nous  l'expliciuerons 
piui  larii,  que   so!i    regard,   ses  gestes,  ses 
jiaroles,  ses  altouciiemenis  obtenaient  main- 
tes  fois  des    résultats   surprenants   et   des 
cures  vraiment  prodigieuses. 

«  Le  somnambulisme  magnétique  ne  fut 
découvert  que  p  r  le  marquis  de  Puységur. 
Lui  seul  commonç  I  à  se  servir  de  cet  élal 
ponr  traiter  les  maladies,  soit  chez  les  som- 
nambules mômes,  soit  chez  les  autres  per- 
sonnes. Alors  s'ouvrit  une  nouvelle  source 
de  fraudes  que  la  foi  des  magnétiseurs  éîait 
incapal)le  de  dévoiler,  et  qui  en  imposait,  à 
plus  forte  raison,  à  la  masse  du  pu'ilic. 
lîeaucoup  de  magnétisés  feignaient  de  suc- 
comber a;i  sommci.l  magnéli(|ue,  tout  en 
resl;int  tiès-ùvcillc>;,  voyaient  à  leur  aise,  en 
apparence  les  >eux  fermés,  répondaient  .lUX 
questions  qui  leur  étaient  adressées ,  obéis- 
saient en  un  mol  au  moindre  mouvement 
du  niagiiétispui-  abusé.  C'était  bien  autre 
chose,  ce  (jui  ne  manquait  pas  d'arriver, 
(juand  le  magnétiseur  et  le  somnambule,  ai- 
dés de  queUines  compères  avisés,  se  con- 
certaient derrière  les  coulisses,  et  s'appli- 
quaient de  leur  mieux,  par  cup  dite  ou  par 
nue  vanité  puérile,  à  njystilier  les  specta- 
teurs. 

«  Le  magnétisme  d'aujourd'hui  a  renoncé 
sans  retour  aux  pompes  des  séancesdu  nics- 


mérisme.  11  n'a  plus  recours  au  baquet,  à 
la  chaîne  mystérieuse,  à  la  baguette  magi- 
que, aux  accords  enivrants  de  l.i  musique; 
ces  ressorts  trop  uses  lui  paraissent  hors  de 
service  ;  il  dédire  même,  au  mépris  de  l.i 
parole  du  nuiîtr  ■,  (jni  leur  at  ribu.iit  touic 
sa  puissance  magnéliqne,  que  de  semblables 
ressources  Iransformenl  le  magnétisme  en 
scènis  de  tréteaux,  en  jongleries  de  place 
publique;  qu'elles  sont  d'ailleurs  insigni- 
fiantes  et  superflues.  Son  iniliience  à  lui,  il 
la  lient  du  magnétisme  même,  lille  gîl  dans 
la  seule  volonté,  volonté  absolue  et  ferme. 
C'est  par  la  volonté  qu'il  ét'iiit  la  sensibilité 
ou  qu'il  l'exalte,  qu'il  donne  ou  ôle  le  mou- 
vement, (|u'il  commande  le  sommeil  ou  la 
veille  ;  toutefois  le  somnambulisme  est  sou 
principal  agent.  Ur,  voici  comment  il  le 
procure. 

«  Le  magnétiseur  se  place  en  face  de  son 
sujet,  le  touchant  par  le  plus  de  points  pos- 
sibles, notamment  par  les  pieds  et  les  ge- 
noux ;  il  lui  tient  pendant  quelque  temps  les 
pouces  d.iiis  ses  mains  en  le  regardant  fixe- 
ment et  appliquant  énergiquemenl  sa  vo- 
lonté au  dessein  de  l'endormir;  bientôt  après 
il  promène  ses  mains  de  haut  en  bas  sur 
tout  le  corps  de  ce  sujet,  les  imposant  de 
temps  en  temps  pendant  quelques  minutes 
au-dessus  de  sa  tête  ;  puis  il  recommence  les 
mouvements  déjà  décrits,  el  qu'on  appelle 
pauses.  La  volonté  du  magnèlisenr  ne  cesse 
pas  un  seul  instant  de  rester  tendue  vers  le 
dessein  d'endormir  son  sujet,  ce  qui  arrive 
au  l)out  de  quelques  momenis,  d'un  quart 
d'heure  ou  davantage,  plus  ou  moins,  selon 
les  dispositions  du  magnéliseur  et  du  ma- 
gnétise. Celui-ci  éprou>e  d'abord  des  cligno- 
tements, bâille,  se  détire  et  cède  enfin  au 
sommeil.  Le  sommeil  obtenu,  le  somnam- 
bule se  trouve  cnlièremenl  à  la  merci  du 
m  :gnèliseur  ;  il  répond  à  des  questions  ;  il 
voit  à  sou  ordre  dans  son  propre  corps,  daes 
celui  des  personnes  en  rapport  avec  lui  ;  il 
dit  la  nature  de  leurs  maladies,  les  organes 
(ju'elles  occupent;  il  en  prédit  l'issue,  il  eu 
détermine  la  marche,  la  méthode  curalive, 
les  moyens  de  traitement. 

«  Ce  n'est  pas  tout.  Le  somnambule  peut 
\oir  et  entendre  autremenl  que  par  les  yeux 
cl  les  oreilles;  il  voit  el  entend  aussi  à  tra- 
vers les  murs  les  plus  épais  ;  il  obéit  à  la 
volonté  du  magnétiseur,  quoiqu'elle  ne  se 
manifeste  par  aucune  expression;  sa  luci- 
dité franchit  quelquefois  les  dislances,  el  lui 
permet  de  voir  ce  que  font  el  disent,  à  plu- 
sieurs lieues  et  à  plusieurs  journées  au  loin, 
les  personnes  en  rapport  avec  lui,  rapport 
qui -s'étahlit  non-seulement  par  le  contact 
immédiat,  mais  encore  par  le  simple  altou- 
cliement  d'un  objet  appartenant  à  ces  per- 
sonnes, tels  qu'une  bouc>e  de  cheveux,  une 
bague,  une  lettre. 

A  Le  sommeil  du  somnambule  dure  an- 
taul  que  le  veut  le  magnéliseur.  il  j  mel  un 
terme  en  le  soumettant  plus  ou  moins  long- 
temps à  des  passes  de  bas  en  hiut  el  de  de- 
dans en  dehors,  en  sens  inverse  des  passes 
précédentes,  en  apjiliquanl  pour  lors  la  force 
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de  sa  volonté  au  dcssrin  d'uhli-iiir  le  réveil. 
Les  pa->«'s  décriles  ne  sonl  n-'cc^sniros  qu'à 
IV>(;,'iril  de  quelques  sujeu.  Les  plus  dociles 
s'enilnrinenl  ou  se  réveilleiil  sans  l'enlrc- 
mi^e  de  ci's  (;e>les,  au  premier  si|;nc  ou  par 
la  seule  vaiunlé  iiicnlale  du  mni;nétise(ir. 

«  Cerles,  le  inagnctiiine  iiiDdi-rnc  ne  pou- 
vait riiieu\  faire  ((uc  de  rejeter  loul  l'altirail 
de»  ex|icriciiees  de  Mesmer  el  di-  s'en  lenir 
aux  épreuves  liii'ii  plus  décisives  de  ses  som- 
nambules. Les  cérémonies  du  mesméritmc 
(raliissaient  trop  c  Liirement  ses  accoiriian- 
ces  avec  les  lourt  d'.idressc  de»  joueurs  de 
gulieleis  ;  au  lieu  que  le  soinnainliulisinc  dis- 
simule ilatantagc  les  supercheries  cl  prend 
souvent  p  iir  première  dupe  le  magnétiseur 
même.  Nous  eu  connaissons  beaucoup  de  ce 
genre,  que  de  prélndus  soninamhules  ont 
leurres  li  leur  prolit  deux  ou  trois  ans  de 
suiti- el  jusqu'à  douze  nus  el  [dus,  rendant 
des  oracles,  vovant  à  liiviance,  prédisant 
l'avenir,  donnanl  des  consultations  médica- 
les, guérissant  les  maluili<'S  à  coup  sûr,  tout 
cela  pendant  un  sommeil  simule,  dont  le 
pauvre  magnétiseur  trop  préienudc  son  in- 
fluence n'aurait  jamais  suspecte  la  réalité. 

«  <>n  ue  saurait  ima^iincr  l'habileté  des 
iirlifices  à  l'usnge  journalier  de  la  plupart 
des  somnambules,  pers.  nna;;es  très-déliés, 
fort  peu  scrupuleux  dans  le  choix  de  leurs 
ressources,  el  encore  moins  souci"ux  des 
cunsé(|uerices  de  leurs  siralagèmes.  Ils  sonl 
tels,  ces  artifices  détestables,  (ju'ils  parvien- 
iicni  a  oejduer  toutes  les  co:nblMaisons  de  la 
science,  et  qu'après  les  avoir  dijmeni  con- 
vaincus d'impostures,  on  est  souvent  réduit 
à  chercher  conimenl  ils  nous  ont  trompés. 
Les  preuves  de  celle  assertion  ne  sont  pas 
dilflciles  à  trouver.  Nous  en  devons  quei- 
ques-unes  à  nos  lecteurs.  lilies  leur  tien- 
dront lieu  des  auires  et  suffiront  à  les  met;re 
en  garde  contre  des  tentatives  beaucoup  plus 
communes  el  beaucoup  plus  grossières.  Les 
r.iiis  que  nous  allons  ci^er  ont  toute  l'nuthen- 
tieilé  requise  ;  ils  sonl  d'ailleurs  de  date 
très- fraîche  ,  condition  précieuse,  parce 
qu'elle  est  destinée  à  monlier  que  le  niai,'né- 
lisme  actuel,  de  même  que  l'ancien  mesmé- 
risme,  ne  se  fait  pas  faute  de  tharlalanismc. 

«  Tout  le  monde  a  connu  de  répuialion 
mademuiselle  l'i-^eaire.  Gelie  jeune  fille, 
âgée  de  dou>:e  ans,  endorinie  par  riiifluencc 
lie  sa  mère  ou  de  son  pèie,  jouissait  pen- 
dant son  sommeil  de  la  faculté  de  lire  les 
yeux  fermés  et  recouverts  d'un  bandeau  de 
soie  noire  ;iarfailement  opajue  ;  la  structure 
et  l'application  du  bandeau  ne  laissaient  au- 
cun doute  qu'il  n'interceptât  exactement 
l'exercic  ordinaire  de  la  »ue.  (Juarante  per- 
sonnes, la  plupart  médecins  de  la  plus  h.inlo 
renommée  ,  s'élaient  assurées  plusieurs  fois 
de  la  vision  i\<i  la  jeune  lille.  les  yeux  cou- 
verts par  ce  bandeau.  On  all.iil  jusiju'à  dire 
(|u'elle  avait  pu  lire  dans  un  livre  enfenué 
dans  une  boi'.e. 

«Précédée  d'une  repu  talion  de  clairvoyance 


si  prononcée,  la  jeune  lille  arriic  à  Parif  où 
elle  est  soumis"  à  di;  notnbreuji'i  épreuves 
en  pré.-ence  d'une  commissi  lU  de  l'acadé- 
mie de  médecine.  Le  bandeau  rju'un  appli- 
quait sur  les  yeux  de  la  jeune  fille  se  com- 
posait d'un  inor  e.'iii  de  toile,  d'une  coik-Iiu 
épaisse  de  colon,  de  Irois  couches  de  velours; 
le  Iniil  ayant  une  largeur  de  quatre  travers 
de  doigts  il  plusieurs  fxnices  d'épaisseur. 
Le  résiiltil  d"  celte  eni|uéte,  doni  il  serait 
trop  long  de  décrire  toutes  les  paniculariiés, 
n'a  pas  ju>lifie  les  espérances  des  magnéti- 
seurs. Les  coMiinissaires  en  ont  conclu  au 
contraire  que  la  supercherie  de  la  jeune  fi  le 
était  plus  claire  que  sa  clairvoyance  magne- 
liiine;  que  celle-ii  liait  avec  le  secours  des 
yeux  el  de  quel(|ues  faibi  s  rayons  de  lu- 
mière que  les  inoutements  incessants  des 
muscles  de  la  face  iaiss  lient  pénétrera  tra- 
vers le  bandeau  ;  qu'à  force  d'habitude  enlin 
elle  lisait  à  une  fiible  lumière  comme  un 
fhal  voit  dans  l'obscurité   1'. 

N  .\insi  la  snpercheiic  el  l.i  fraude  se  glis- 
sent, on  n'en  saurait  douter,  dans  les  épreu- 
ves les  plus  decisive-i  de  l'ai  lion  du  magné- 
tisme aiiimal,  soit  que  les  artifices  protien- 
nent do  magnétiseur  seul  ou  assisté  de  com- 
pères, soit  qu'ils  proviennent  des  somnam- 
bules en  counivence  avec  le  magnéti>eur, 
soil  enfin  que  les  somnambulos  trompent  à 
la  fois,  el  les  magnétiseurs  eux-inéiiies,  cl  les 
spectateurs.  La  sacrée  penitencerie  a  donc 
bien  fait  d'interdiie  des  pratiques  très-ac- 
cessibles à  rimi'osture. 

«  .Mais  tout  n'est  pas  illusion  dans  les  ré- 
sultats des  pratiques  magnétiques.  Mesmer 
a  obtenu  des  effets  prodigieux  el  des  gueri- 
snns  inronlestab.es;  les  magnétiseurs  d'au- 
jourd'hui pro.luisciilà  leurlourdes  phénemè- 
nés  non  nioiiis  élranges  :  ils  fascinent  en  elTet 
les  personnes  mignétisées,  les  soumettent 
réellement  à  l'emiiire  di^  leur"  volonté  ,  les 
endorment  d'un  somiiicil  suriiaiurel.  leur 
Iraiismcltent  pendant  le  sommeil  des  faciil- 
les  dont  elles  ne  sont  pas  douées,  incompa- 
tibles à  beaucoup  d'égards  avec  l'exercice 
régulier  de  nos  sens  et  de  noire  intelligence, 
les  appliiiueiit  à  déterminer  i<t  à  guérir  les 
maladies,  leur  infusent,  en  un  mol,  une  ma- 
nière d'être  extraordinaire  et  incompréhen- 
sible. Que  penser  d'un  si  singulier  pouvoir  ; 
à  quel  litre  si-  recuinmandc-l-il ;  et  quelle 
eu  e.-l  l'origine"? 

«  lue  lilie  de  1 1  campagne,  bien  épaissi; 
et  lii-n  lourde,  qui  .ivaii  subi  une  seule  fois 
le  sommeil  magnétique,  refusant  de  se  lais- 
ser magnéliser  dans  une  autre  occasion,  le 
mai;nétiseur  dirigea  sur  elle,  à  son  insu,  sa 
fenne  volonté  de  l'eiuloimir.  l'eu  d'instants 
après,  la  pauvre  fille  tuiiba  e.i  somnamhu- 
lisiiie.  On  enleva  toutes  les  lumières  de  l'ap- 
pariemenl,  et  dans  l'obscurité  profonde  de 
la  iiuil,  le  magnétiseur  appliqua  sa  mon- 
tre sur  le  front  de  la  somnambule  ,  avec, 
toutes  les  précautions  requises  pour  qu'elle 
ne  Itil  pas  même  aperçue  de  la  patiente.  — 


(<)  Relise?  crpenlant  t'anecOole  anglaise  qui  précède,  et  qui  permet  de  croire  que  l'acaJ.îinie  des  scieinxs,  daut 
t'îffaire  ilo  Ml.e.  l'ig'.'.oio,  a  pu  être  trop  absolue., 
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(Ju'avez-vons  sur  le  front?  demande  \c  ma- 
gncliseur.  —  Une  montre,  répond  après  un 
peu  de  réflexion  la  pauvre  iille.  —  Voyez- 
vous  riieure?  —  La  grande  aiguille  est  sur 
le  G  et  la  pclilo  après  le  7,  répond  encore  la 
somnambule  après  une  forte  concentration. 
En  elTel,  l'Iieure  de  la  monlre  vérifiée  dai'S 
l'appar'.empnt  voisin  qui  était  éilairé,  i!  fut 
reconnu  quelle  marquai  si'pl  lipiires  et  de- 
mie, lîeniré  dans  l'apparteinenl  non  éclairé, 
lin  fit  toiirner  [>!usieurs  fos  au  hasard  les 
aiguilles  de  la  munlrc,  puis  on  l'appliqua, 
louours  avec  les  incmcs  précautions,  si-r 
l'occiput  de  la  soniiiaiiiliule.  Inicrrogée  alors 
sur  l'heure  de  la  montre,  elle  resta  long- 
temps concentrée,  et  dit  enfin  :  «  La  plus 
grand:'  aifruille  est  sur  le  5;  la  plus  petite 
est  entre  le  3  et  le  k,  mais  plus  près  du  3.  La 
montre  vérifiée  comme  préccdcmni''nt  mar- 
quait en  effet  3  heures  25  minutes.  l'Iusieurs 
assistants  répélèrent  les  mêmes  expériences 
en  plaçant  leur  montre  sur  l'esloraac  de  l.i 
somnambule  ;  toujours  celle-ci  renconira 
juste. 

«  Ces  exemples  de  transposition  des  sens 
chez  les  magnétisés  ne  sont  pas  rares  :  il  serait 
f.ici  le  d'en  al  léguer  une  fou  le  d'à  11  Ires  aussi  peu 
suspects  (|ue  le  précédent.  Nous  n'ignorons 
pas  que  la  plupart  des  médecins  modernes 
ne  veulent  pas  entendre  parler  de  celle  trans- 
position des  sens;  mais  ils  ne  la  nient  que 
par  des  considérations  fondées  exclusive- 
ment sur  leurs  doctrines  matérialistes.  Nous 
aurons  plus  tard  occasion  de  les  combattre 
sur  ce  triste  terrain;  pour  le  moment,  dé- 
duisons des  faits  incontestables  analogues  à 
celui  dont  il  est  (luestion,  que  le  magnétisme 
peut  contraindre  la  volonté  de  ceux  qui  ont 
déjà  subi  son  action  et  les  forcer  à  s'endor- 
mir en  les  influençant  à  distance;  que  la 
puis^ancc  magnétique  peut  communiquer  la 
faculté  de  voir,  sans  l'intervention  de  la  lu- 
mière et  par  divers  points  du  corps,  à  l'ex- 
clusion des  yeux.  Voici  encore  un  autre  fait. 
Il  a  l'avantage  de  rassembler  presque  tous 
les  phénomènes  du  magnétisme  animal. 

«  Une  jeune  Iille  de  vingt-quatre  ans,  ré- 
putée sourde  de  naissance,  fut  mise  en  som- 
nambulisme, dès  la  première  séance,  et  elle 
lit  preuve  d'une  grande  lucidité  dès  la  se- 
conde. A  la  troisième,  elle  entendit  parfaite- 
ment dans  son  sommeil  magnélique  ,  lors 
nsènie  (lu'on  lui  parlait  à  voix  tiè^-basse, 
(]uoiqu'elle  n'entendît  pas  du  tout  ni  de  l'une 
ni  de  l'aiiire  oreille,  à  moins  qu'on  ne  par- 
lai très-haut,  pendant  l'état  de  veille.  Dans 
la  séance  suivante,  elle  vit  distinctement 
l'intérieur  de  son  oreille  et  en  donna  une 
description  analomique  très-exacte.  Klieat- 
finna  qu'elle  n'étail  point  sourde  de  nais- 
sance, ()ue  sa  surdité  provenait  des  coups  de 
pistolet  et  de  fusil  qu'on  avait  tirés  en  signe 
de  réjouissance  auprès  de  la  femme  qui  la 
port;'.it  à  l'église  le  jour  de  son  baptême,  lillle 
.assura  que  l'action  magnélique  produirait 
spécialeuicnl  sa  guérison  ;  qu'elle  guérirait 
au  mois  d'octobre  suivant  (on  était  en  fé- 
vricri,  si  elle  était  magnétisée  par  son  ma- 
gnétiseur actuel  jusqu'à  ccUc  époque  ;  mais 


elle  ajouta  qu'elle  ])révoyait  que  l'ennui  de 
son  éloignemenl  de  sa  mère  la  f'Tail  partir 
avant  ce  temps;  qu'elle  n'en  guérirait  pas 
moins  pour  cela,  seulement  plus  tard.  Endor- 
mie, ce  qui  a^ail  lieu  presque  tons  les  jours, 
elle  fixait  elle-même  la  durée  de  son  som- 
meil, précisait  le  moment  de  son  réveil,  qui 
avait  lieu  exactement  à  la  minute  annon- 
cée, bien  qu'on  cherchât  <à  l'induire  en  er- 
reur, en  indiquant  des  heures  fausses  à  la 
pendule  de  l'appai  temenl.  Pendant  son  som- 
meil, elle  se  prescrivait  et  prenait  des  médi- 
cameuls  contre  sa  surdité,  entre  autres  trois 
grains  d'émélique  un  jour  et  vingt-quatre 
grains  d'ipécacuana  un  autre  jour  :  les  mé- 
dicaments opéraient  comme  à  l'ordinaire, 
sans  que  son  étal  de  somnambulisme  se 
troublai  aucuneincn'. 

«  l'cndanl  les  premières  séances  de  som- 
nambulisme, sa  lucidité  ne  s'ét.it  concen- 
trée que  sur  elle-même;  mais  dans  les  séan- 
ces suivantes,  elle  se  prit  à  tout  ce  qui  l'en- 
tourait. Ainsi  elle  découvrit  chez  son  père 
une  inllammation  latente  du  pylore  dont  il 
ne  se  doutait  point  ;  elle  la  décrivit  fort 
bien,  el  prescrivit  un  traitement  fort  ration- 
nel. Son  attention  se  porta  ensuite  sur  sa 
cousine,  atteinte  d'une  irritation  de  l'esto- 
mae.  Elle  prenait  quelquefois  les  symptômes 
qu'éprouvaient  dos  personnes  se  trouvant 
dans  la  même  pièce;  elle  annonçait  l'.irri- 
vée  de  quelques  autres  quand  elles  étaient 
encore  loin  de  sa  chamlire;  elle  nomma  l 
les  médicaments  qu'elle  prescrivait  parleur 
nom,  et  les  lisait  chez  tel  ou  Ici  pharmacien 
qu'elle  incli(iuaii,  sur  le  bocal  ou  la  boîte  qui 
les  contenait.  En  uUendant,  sa  surdité  dimi- 
nuait chaque  jour  davantage. 

«  A  mesure  qu'elle  guérissait,  son  som- 
nambulisme devenait  de  plus  en  plus  lucide. 
Donnant  à  Paris,  elle  voyait  sa  mère  à  Arcis- 
sur-Aube  ,  décrivait  sou  occupation  dans  lo 
moment,  son  attitude,  si's  pensées  intimes, 
précisait,  en  entrant  dar.s  les  plus  grands  dé- 
tails, le  moini're  changement  que  sa  mère  y 
apportait;  prédisait  pour  une  heure,  un  jour, 
plusieurs  jours  plus  tard,  la  visite  de  telle  ou 
telle  personne  à  sa  mère,  leur  entretien,  la 
venue  de  lelle  ou  telle  leitre,  l'elTel  que  sa 
mère  en  ressentirait  iminéiliatemeni,  ses  ré- 
flexions ultérieures.  On  prenait  note  de  ce 
qu'elle  prétendait  voir  ;  el  des  leîlres  d'Arcis- 
sur-Aulie,  écrites  par  sa  mè  e  à  son  mari, 
lui  racontaient  ce  qu'il  savait  déjà  par  sa  fil- 
le; elle  vit  un  jour  sa  mère  souffrante,  et 
ePe  dicta  pour  elle  une  consultation,  qui  ar- 
rivait à  Arcis-sur-Aube  au  moment  où  le 
père,  à  Paris,  recevait  la  première  nouvelle 
de  la  maladie  de  sa  femme. 

«  C'était  presque  loujo  rs  spontanément 
que  la  somnambule  se  transportait  auprès 
de  sa  mè;e  à  Arcis-sur-.\ube  ;  mais  le  ma- 
gnétiseur l'y  envoyait  quelquefois  aussi  pen- 
dant son  sommeil,  pour  agir  favorablement 
sur  sa  malaiiie.  Alors  elle  semblait  vivre 
avec  sa  mère  qu'elle  avait  quittée  pour  la 
preiuière  fois  de  si  vie,  et  elle  était  heu- 
reuse. Le  magnétiseur  pouvait  faire,  en  ou- 
tre, par  sa  volonlc,  qu'elle  conservai  le  sou 
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TtMiir  de  crile  vue  chiTic  aprùs  son  réveil,  ol  que    Id  dépcniljnrc    des  niagnéli^^s    turvil 

C-   doux   souvenir,   i|ui   (lur;iil    alors    assez  i|uc'i|uefi.is,  nu  moius  àdiver'.  eçards,  aprèi 

lou^tcni])!*,  eterrail   une  inlhieiicu   salulairt;  la  l'e>^aliun  du  souimcil  ma;.'nciii|ue;  car  ou 

liUr  tout  sou  <Hre;  il  (louvait  r<iiri-  aiin  i  (|u°à  se  suuvieiil   i|u'iri   le    iiia;;iié(i.sciir   prolon- 

80II  réveil  clic  cmilinuàt   da\oir  cout(:enc(;  peail  (|ueli)Me'>  illu'>i»(is  de  sou  sujet  jusque 

que  c'était  ellu-inéiiie  qui  s'ctail  prescrit  tel  dans  i  olat  de  veil  e,  lui   laissait  la  reminls- 

uu  lel  mcdicanienl.  ceucc  de  ce  (|u°cJe  avait  fait  et  dit  pendant 

o  Lo  magnétiseur  ciianecall  pour  elle  l'oau  ^on  élat  de  situnauihulisme,  lui  fais.iit  voir 

rn  vin,  en  laii,  mi    un   lii|uidc  quelconi|ue;  Ai(-is-sur-Aul<e,    rouiinuait    la    lraus<nul<i- 

la  somiiainliule    i>;iiiirail  que  celle  Iraiismu-  lion  des  liquides,  grossissait  à  sa  vue   les  di- 

lalion   fùl  opérée  ;  cependant  elle  ne  riiaii-  niriisiunsdecert.iins  ul>Je>s,  la  retenait, ciiuii 

(juait  pas  (l'éprouver  les  impressions  du  ):('ure  mu!,  nous  sa  |iiiiss.iiice. 
(le  iransfor. nation  ;  mais  avec  celte  parlicu-  «  L"liisloire  de  celle  somnanilxile  rassem- 

lariti;  rare  i|u'elle  conservait  l'in^lépcndance  Ide  ,   eu    outre,    connue    nous   l'avons    dej;\ 

de  sa  raiso:i  à  c(Ku  de  la  pleine  soumission  remarqué,  la  presque  tol.ililé  des   cITels  uo 

de  sa  voloiilé.  On  l'cnteudail  dire,  en   elTel,  rinflucnce  magnétique.  Klle  allcslc  la  faculié 

A  son    iiiai„'uclisi  iir,    iii    prenant   le  liquide  aeqiisc  par  It  s  magnétises  de  voir  dans  leut 

transformé  :  «  telaa  le  poùl  du  lail,  du  vin,  |)ropre  corps,  d'y  découvrir  les  lésions  doni 

etc.,  l't  cela  eu  a  la  ci'Uleur  paice  que  vous  il  peut  être  affecté ,  de  les  décrire  avec  une 

le  voulez  ;  mai'i  je  vois  bien  i|ue  ce  n'est  que  exieiiiiide  parfaite,  d'eu  prévoir   la  durée, 

de  l'eau,  et  cepenilant  je  ne  puis  faire,  même  les  phases,  les  vicissitudes,  d'en  (l\er  préci- 

en  le  vuula:il,  que  ce  ne  soit  pas  du  lait,  ilu  séuicul  le  terme,  d'en  assi.'iicr  les  mélliudes 

vin,  elc,  (|u.'inii  j^'  le  lioi-.  »  Le  m  i^uetiseur  cuialives,    de   voir    aussi    dans  le  rorps  de>- 

opérait  .lussi  pour  elle  la  transmutai  nu  des  aulres    pers()un>  s    et    d'y  apercevoir   "i;ale- 

liquides,  lors  même  (lu'clle  élait  éveillée;  il  ment  les    lésions  exislanles,    le  caractère,  le 

pouvait   encore  lui    faire   voir  dans  cet  ei.it  pio;;rès  et  l'issue  de  ces  1,-sions,  de  tiécou- 

Arcissur-Anl)!'  qu'il  n'av  lit  jamais  vu  ;  illil  vrir    si    elles    sont    guérissables  ou  non,   de 

grossir  indifinimeiil  à  se-^  yeux  une   inielte  r]uiii  elles  dépcudoul  et  quels  en  sont  les  rc- 

dc  paiu  dont  il  éleva   leilemeiit  le    volume.  luédes. 

«  La  jeune  (ilic  s'enntiy.iiil  à  l'aiis,  elle  le  *<  Ce  n'est  pas  assez  de  pénétrer  à  travers 
quitta  le  -l'.)  mars.  \a  momeiil  de  s  u  dépari,  leurs  orijanes  ou  les  organes  des  personnes 
elli-  fut  mise  en  ra|)iiort  avec  son  [ère  pour  présentes;  noire  magnétisée  se  transportait 
qu'il  put  la  magnétiser  cl  l'endormir  Le  ma-  encore  d'elle-même  ou  à  l'ordre  du  maguéli- 
gnéliseur  leur  donna  une  pla(];!c  de  ver^e  seur,  à  .\rcis-sur-.\u!ic  auprès  de  sa  mère; 
magnéiisée  par  lui,  qui,  aii[)!i(;iiée  sur  l'eslo-  elle  voyait  tout  ic  ,iie  celle  mère  dijail  e". 
luac  ou  le  front  d'  la  jiune  fiile  endormie  faisait,  et  jusqu'à  ce  (|u'rlle  peusail,  non 
par  sou  père  à  Aicis-sur-.\ul)c,  lui  permet-  seulement  au  moaiciU  méiu',  mais  ce  qu'elle 
lait  de  dire,  sans  jamais  se  tromper,  ce  que  penserait  ultéiieurciiient  ;  clic  la  voyait 
son  magné  iseur  (.:isaii  à  Paris.  De  retour  à  sonlTranle,  savait  la  naluie  de  sa  souffrance, 
Paris  vers  la  mi-seplembre,  elle  annonça,  lui  dictai'  une  cou>uliation  (jui  arrivait cî'.cz 
•lans  la  dernière  séance  de  somnanihulisme,  cellc-i  i  au  moment  où  le  père,  à  Paris,  rc- 
([u'elle  guérirait  au  printem|is  suivant,  mais  ccvail  la  première  nouvell.'  <le  la  maladie 
qu'elle  ne  dirait  qu'alors  ce  ((u'elUî  devait  de  sa  femme.  De  reloue  à  Arcis-sur-Aiilic, 
faire.  Au  commcnrrment  du  mois  d'avril  de  la  jeune  somnambule  pouvait  voir  récipro- 
l'aulre  année,  six  mois  "iiviiou  après  le  se-  qnemeul  ce  que  son  magnéiiseur  (aisaii  et 
coud  départ  de  la  jeane  lille  pour  Arcis-sur-  disait  à  Paris,  comliien  il  avait  de  malades 
Aube,  son  père  vint  annoncer  tout  joyeux  à  en  consultation.  A  l'ordre  du  ma;;néiiseur 
sou  magnétiseur,  à  Pa' is,  ((u'olle  était  coiu-  leau  se  cliangeait  pour  elle  en  lail,  en  vit 
plélemeiit  guérie.  ou  eu  tout  autre  liquide,  et  ces  t'aiismuta- 
«  Celte  lii<t.iire  remarquable,  dont  j'ai  lions  s'opéraient  en  dépit  de  sa  volonté,  sur- 
supprimé beaucoup  d'autres  particularités  vivant  même  à  l'Ii-ure  de  sou  réveil, 
de  pcjr  de  la  trop  allonger,  «c  présente  à  :<  Nous  irignor.'Us  pas  t(;ut  ce  que  ers  faits 
nos  yeux  avec  toutes  li's  c.iiidilious  exigiiiles  vont  soulever  de  doutes  et  de  léinoigiiages 
pour  la  créilibil  lé  d'un  fait.  Elle  n'c^l  pas  d'iinrédulilé  ;  crpeudant,  ils  n'c.i  sont  pas 
seule  d'ailleuiH,  dans  la  science;  nous  l'a-  moins  tels  (lU"  nous  les  avons  rapportés, 
vous  choisie  de  préférence,  coiunic  une  des  sans  qu'on  puisse  découvrir  la  moindre 
plus  au'beuliqui  s  et  des  plus  conip  èl  s.  Les  Iracc  de  supercherie  ou  de  préveulion.  Il  y 
réilcxions  qu'elle  sugt;ère  en  découlent  d'cl-  a  plus,  les  préveiilions  cl  la  supercherie  n'é- 
les-niônies;  ou  y  vuit  quel  empire  un  ma-  l.iienl  pas  possibles  dans  les  circouNtaiices  do 
gnéliseur  peut  prendre  sur  ses  magnétisés,  leur  observation,  et  force  est  bien  de  les 
empire  si  absolu,  <iu'ils  perdent,  à  (liie  vrai,  croire,  quelqui;  mi  rveilleux  i|u'ils  se  pré- 
la  possessiiMi  d'eux-mèmrs  ;  ((u'ils  agissent,  senten  ,  à  moins  d'avoir  le  parii  pris  de  nier 
parlent  et  pensent  cotiformemeul  aux  voloa-  les  laits  les  plus  avérés.  (,)uaiit  à  nous,  qui 
lés  do  leurs  m.ignétiseius.  et  qu'alors  même,  devons  les  admellre  en  conscience,  il  ne 
ce  (|ui  esl  très-rare,  ils  conserveul  la  cou-  nous  reste  plus  (ju'à  les  interpréter.  Les  faits 
science  de  leur  dépendance,  ils  paraissent  de  cet  ordre  se  produisent  en  général  cliex 
n'avoir  aucun  iMoyen  de  s'y  snuslraire,  ou  des  in(li^  idiis  d'une  complexiou  délicate  et 
pInlAt  ils  se  sentent  forcés  de  l,i  subir.  Un  mobile,  spécialement  chez  d.s  femmes  uer- 
aulrc  fait  tonslalé  par  celle  histoire,  c'est      yeuses   ou  des   liounncs   irriiablcs,  surtout 
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quand  une  milailie  apparente  ou  occulle 
.'!jiiute  encore  à  la  susceptibilité  naturelle 
de  Iiur  système  nerveux,  lînlre  tous  les  su- 
jets accessibles  aux  phénomènes  du  som- 
nambullstne,  les  mleu\  disposés  sans  con- 
tredit, sont  les  personnes  f;iihles,  vaétndi- 
naires  .  d'un  caractère  facile  à  vaincri'  , 
flottant  dans  une  indétermination  habitueile, 
se  pliant  par  tempérament  ou  par  habitude 
aux  exigences  d'autrui.  Les  magiiéliseurs 
su  contraire  sont  donés  relativement  d'une 
complexion  physique, et  surtout  mor.ile,  su- 
périeure à  celle  des  sujets  de  leurs  expé- 
riences. Il  n'y  a  guère  moyen  d'agir  sur  un 
individu  qui  oppose  au  magnétiseur  une  ré- 
sistance soutenue  et  indexiblc;  l'influence 
ma^nélique  exige,  au  moins,  pour  la  pre- 
mière épreuve,  une  sorte  d'abandon  avoue 
ou  tacite.  Les  magnétiseur»  de  profession 
s'élèveront  tan!  qu'ils  voudront  contre  la 
nécessité  de  celte  condition;  mais  en  jugeant 
leurs  pratiques  impartialement,  on  y  recon- 
naîtra toujours,  en  commençant  ,  que  la 
condescenitance  do  magnétisé  inspirée  par 
l'opinion  de  sa  faiblesse,  une  crainte  v.igue, 
l'espérance  du  succès,  nuvre  la  voie  à  l'ac- 
tion magnéliiiie;  l'accession  du  sujet,  ac- 
quise une  fois  pour  touies,  le  magnéli'-eur 
peut  s'en  passer  dans  ies  épreuves  ultérieu- 
res ;  sa  volonté  le  maîirise  et  le  subjugue 
désormais;  nous  ne  doutons  pas  néanmoins 
qu'il  ne  rencontre  à  IduIcs  les  époques  un 
obstacle  infranchissable  à  l'exercice  de  sa 
puissance  dans  une  opposition  ferme  et  sou- 
tenue de  Sun  sujet.  Les  disposilions  respec- 
tives du  magnétiseur  et  ilu  magnétisé  ailes- 
lenl  que  l'action  magnéiique  se  réduit  en 
définitive  à  l'empire  de  la  force  sur  la  fai- 
blesse. 

«  11  est  si  vrai  que  le  magnétisme  n'est 
qu'une  expression  de  cet  empire,  que  la  pre- 
mière loi  de  son  exerc  ce  et  même  la  seule 
loi  réelle,  c'.  st  la  volonté  d'opérer.  La  vo- 
lonté d'agir  trouve  un  bon  auxiliaire  dans  la 
croyance  anticipée  qu'on  obtiendra  les  effets 
désires;  mais  cette  croyance  n'est  pas  une 
condition  rigoureuse,  car  beaucoup  de  per- 
sonnes ont  proiujt  des  résultats  extraordi- 
naires sans  posséder  cette  condition  acces- 
soire, et  lorsqu'ils  n'y  croyaient  pas  du  tout. 
Du  reste,  ce  n'est  p:is  sans  risques  pour  les 
patiens  que  les  incrédules  de  celle  espèce 
pratiquent  le  magnétisme  :  il  est  bon  de  les 
avertir  que  la  lension  irop  forte  de  la  vo- 
lonté, les  sentiments  pénibles,  blessants  ou 
haineux  ,  et  généralem ut  les  sentiments 
Jiostiles  procurent  des  J.cc'denls  graves.  On 
cite  pour  Cvcmple  un  magnétisenr  inexpô- 
rimcnlé  qui  ne  parvi.it  à  endormir  son  do- 
mestique qu'après  une  longue  séance;  n)ais 
le  somnambule  se  trouva  dans  un  état  de  lu- 
reur,  minaçant  d'assommer  tous  ceux  qui 
voudraient  s'approcher.  Le  cas  clail  d'au- 
tant plus  grave,  iiue  les  forces  de  ce  jeune 
homme  paraissaient  décuplées.  D'autres  ma- 
gnétiseurs, plus  ou  moins  defavorabcment 
disposés,  ont  occisionné  des  convulsions 
»les  maux  de  tèle,  des  indigrstions.  Oa  se 
prcmun.t  contre  iCi  inc  ■nvcnieuls  en  i-c  pé- 


nétrant, avant  de  procéder,  de  sentiments 
alTectueuxet  bienveillants. 

«  Les  rapports  établis  entre  les  magnéti- 
seurs et  les  magnétisés  livrent  à  peu  près  à 
la  nierci  des  prensiers  le  caraelère,  les  opi- 
nions, les  inclinaiions  et  jusqu'à  la  personne 
de  leurs  sujeis.  On  en  cimvienl  pour  le  ca- 
ractère, les  opinions  et  les  inclinations  ;  mais 
on  le  nie  pour  ce  qui  touche  à  la  personnu 
du  magnétisé.  Cependant  les  exemples  d'a- 
bus de  ce  genre  fourmillent  dans  les  anna- 
les du  magnèlisnie  ;  aussi  lorsque  le  marquis 
de  Puységiir  eut  constaté,  dès  1784-,  la  puis- 
sance qu'il  acquérait  sur  les  somnambules, 
s"e(Traya-t-il  avec  raison  des  conséquences 
funestes  que  celte  pui-sancc  devait  faire  re- 
douter. Qu'imporie  que  ses  malades  et  ceux 
de  quelques  autres  magncliseurs  aient  dé- 
claré qu'ils  conservaient  pendant  le  somnam- 
bulisme leur  jugement  et  leur  raison,  qu'ils 
apercevraient  bien  vile  des  intentions  crimi- 
nelles,  et  que  cette  découverie  les  porti'rait 
à  s'éveiller.  L'expérience  prouve  que,  si  les 
choses  se  passent  ainsi  à  l'égard  de  quelques 
somnambules,  chez  le  plus  grand  nomtire 
les  abus  de  confiance  sont  extrêmement  fa- 
ciles par  l'état  de  paralysie  de  leur  faculté 
d'agir  et  de  parier.  L'influence  magnétique 
engendre  d'ailleurs  entre  le  magnétiseur  et 
le  magnélisé  des  sympathies  si  intimes,  que 
les  allections  de  celui-ci  s'inspirent  exclu- 
sivement des  affrétions  de  l'autre,  en  sorie 
que  le  magnétiseur  peut  se  concilier,  quand 
il  lui  man(|uc,  l'acquiescement  des  somnam- 
bules fi  ses  coupables  volontés. 

«  Nous  sommes  en  mesure  à  présent  d'ap- 
précier la  nature  de  la  puissance  magnéti- 
que. Que  signiBe  un  pouvoir  qui  se  fonde 
sur  l'absorption  du  plus  faib'e  par  le  plus 
fort,  qui  suscite,  par  le  seul  fait  d'une  vo- 
lonté étrangère,  des  pensées,  des  sentiments 
et  des  actes  indépendants  du  libre  arbitre; 
qui  p'ace  le  sujet  des  expériences  dans  une 
subordination  absolue,  entière,  par  rapport 
aux  peu  ces,  aux  sentiinenis  et  aux  actisdu 
premier  rxpérimeniateur  venu  ;  qui  corn- 
muni(]ue  aux  sujets,  soumis  décidénu'nt  aus 
prestiges  de  cetie  puissance,  des  facultés  cl 
des  manières  d'être  étranges  et  surnaturel- 
les, que  les  agents  de  l'ordre  ordinaire  de  eo 
monde  n'expliqueront  jamais  ? 

«  Un  semblable  pouvoir  n'est  pas  nouveau, 
nous  l'avouons  san;  peine;  il  remonte,  nous 
l'avouons  encore,  aux  temps  les  plus  recu- 
les de  l'anliquilé  (>aïen!ie;  il  s'est  propagé  de 
là  à  travers  le  moyen  âge,  se  déployant  sur- 
lout  après  l'époque  de  la  réforme,  dans 
les  XV'  et  XVI'  siècles,  et  continuant  à  so 
reproduire  a^anl  et  depuis  .Mesmer;  mais 
c'est  une  erreur  grave  ,  disons  mieux,  un 
horrible  blasphème,  d'assiniilcr  ce  pou- 
voir au  don  de  prédiction  de  nos  anciens 
prophètes,  aux  miracles  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres,  aux  visions  extatiques  des  pieux 
cénobites.  Que  peut-il  y  avoir  de  commun 
entre  un  magnétiseur  irréligieux,  entraîné 
ou  tenté  par  toutes  les  séducti  jns  d'une  vio 
mondaine,  qui  opère  dans  la  foi  de  ses  pro- 
jiics  forces,  eu  vue  d'une  value  gloire  ou 
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d'un  misér.ihie  liicrc.  sur  des  éircs  passion- 
nt's  et  su|crslilicii\,  cl  1rs  saints  ilo  l'.m- 
ciniiic  (*<■  lin  la  nniivcllu  loi,  .iriinu'-s  di*  l'a- 
iiHUir  d«  Dini  et  di-  leurs  si-  litilahles,  éclai- 
rôs  par  l'rspril  divin,  puri!ié~  (lar  la  péni- 
liMiee,  diri);cs  p  ir  la  pni'rc,  m'idi'-lc*  d'ahii)'- 
IMiioii  (  t  di!  vrrius.  i|U'  m-  su  cunlieiit  i|u'cn 
Dieu  et  li  '  riirnpl>'iil  |i'>iir  rien  la  piiissaiiri; 
Ijiiinaiiic 'M)ii  SI-  lappiortto  Itioii  plus  de  l.i 
vérité  eu  a>siiiiilaiil  les  pliéuoiiiénes  ru  i;:né- 
liqucB,  tels  (|u'ils  s'olilii  iiiimt  aujourd'liui, 
aux  diviiiatidiis,  iiirantalious,  cliarui.-s  el 
(;uéris()ns  ilcspjthies,  siliylles  ou  euclian- 
leurs  des  leiiips  passés.  » 

SOMjI'S.  Le  cerveau  est  le  si^'-ee  de  la 
pensée,  du  mouvenient  et  du  sentiment.  Si 
le  cerveau  n'est  pas  troublé  par  une  trop 
grande  almudance  de  vafcurs  cri:<>s,  si  le 
liavail  ne  lui  a  pas  ôlé  touies  ses  Turc  'S,  il 
engendre  dans  le  sommeil  des  son;;es,  exci- 
t''s  ou  p  ir  les  images  dont  II  s'est  vivement 
rrap[)6  durant  la  veille,  ou  par  des  impres- 
sions toutes  nouvelles,  que  produisent  li-s 
aiïeelions  na  uiel!cs  ou  accidentelles  des 
nerfs  ou  la  n.iture  du  lempéranieu!.  C'est 
aussi  limpide  que  ce  qu'on  a  lu  sur  le  som- 
nambulisn.e.  Les  songes  naturels  viiiincnt 
des  éuioliuns  de  la  journée  et  du  lenipéra- 
menl.  Les  personnes  d'un  tcni[iér.imenl  san- 
guin songent  les  festins,  les  danses,  les  di- 
vertissements, les  plaisirs,  les  jardins  et  les 
llcurs.  Les  tempéraments  bilieux  songent 
les  disputes,  les  ((uerelles,  les  combats,  les 
incendies,  les  couleurs  jaunes,  elc.  Les  mé- 
lancoliques songent  ro!).>^curité,  les  ténèbres, 
la  fumée  ,  les  promenades  nocturnes  ,  les 
spectres  et  les  clmsis  tristes.  Les  tempéra- 
ments pituileux  ou  fleiimatiqucs  songent  la 
nier,  les  rivières,  les  bains,  les  navigations, 
les  naufrages,  les  fardeaux  pesanis,  elc.  Les 
tempéraments  mêlés,  comme  les  sanguins- 
mélancoliques  ,  les  sanguins-flegmatiques  , 
les  bilieux-mélaneoli(|ues,  etc.,  ont  des  son- 
ges qui  tii'nnent  des  doux  tempéramen's  : 
ainsi  le  ilii  l'eue.er.  Les  aiu'iens  attachaient 
beauconp  d  inipurtance  aux  rêves;  et  l'antre 
do  Troplionius  était  cé'ébre  pour  celti!  sorte 
de  divinaliou.  l'.iusaniis  nous  a  laissé,  d'a- 
près sa  propre  expérience,  la  descnpiion  des 
cérémonies  qui  s'y  observaient.  «  Le  eber- 
rlieur  passait  d'abord  plusieurs  j^iirs  dans 
le  temple  do  la  bonne  furlune.  Là  il  faisait 
SCS  exiiialioiis,  oh-.ervant  d'aller  deux  fois 
par  jour  se  la\er.  (Jiiand  les  prêtres  le  décla- 
raient purilié,  il  ioiinulait  au  dieu  des  victi- 
mes; cette  cérémonie  finissait  ordinaireuuMit 
par  le  sacrilice  d'un  bel  er  noir.  Alors  le 
curieux  était  frutié  d'huile  par  deux  enlanls 
<'t  conduit  à  la  source  du  Meuve  ;  on  lui  jiré- 
sent.iit  là  une  coupe  d'eau  du  Lélhé,  qui 
bannissait  de  son  esprit  tonte  idée  profane, 
et  une  coupe  d'eau  de  Mnèmosjne,  qui  dis- 
posait sa  mémoire  à  conserver  le  souvenir 
de  ce  qui  allait  se  passer.  Les  prêtres  décou- 
vraient ensuite  la  statue  de  Trophonius,  de- 
vant laquelle  il  fallait  s'incliner  el  prier;  en- 
lin,  couvert  d'une  tunique  de  lin  et  le  front 
ceint  de  bandeleites,  on  allait  à  l'oracle.  Il 
était  placé  sur  une  niuniagnc,  au  milieu 


d'une  enceinte  de  pierres  qui  cachait  uni; 
profonde  caverne,  où  l'on  n  •  pouvait  det- 
ci-ndie  que  (lar  une  étroilp  onverlure. 
Quand,  après  beaucoup  d'efforts  et  .'i  l'aido 
de  quelques  écliell  •s,on  avait  eu  le  bonlieur 
de  ileseendre  pir  là  sans  se  roinfire  le  <oii. 
il  fallait  passer  encore  dir  la  même  man.ère 
dans  une  seconde  caverne,  très-petite  i-l 
Irés-obsciire.  Là  on  s-  eonebiil  à  terre,  el 
on  n Dubli.'iil  pas  du  prendre  ilans  ses  mains 
une  espèce  de  |  aie  f.iite  avec  de  la  farine, 
do  I  :it  et  du  miel.  On  présentait  les  pieds  à 
un  trou  qui  èt.iit  au  milieu  <le  la  caverne  : 
au  iiiêii  e  inslanl,on  se  sentait  rapidement 
eiiip'iiiè  dans  l'antre;  ou  s')  trouvait  ro;iehé 
sur  des  peiiux  de  victimes  récemment  sacri- 
fiées, enduites  de  certaines  drogues  dont  le» 
agents  du  dieu  connaiss  lient  seuls  la  vertu; 
on  ne  tardait  pas  à  s'endormir  profmdé- 
nienl;  el  c'était  alors  qu'on  avait  d'admi- 
rables visi ms  el  que  les  temp<  à  venir  d^-- 
coirvraienl  tous  leurs  serrels.  » 

nippuiTale  <!il  (|ue  po:ir  se  soustraire  à 
Il  malignité  des  songes,  quand  on  vi  il  iii 
rêvant  pâlir  les  étoiles,  on  doit  courir  en 
rond;  quand  on  voit  pâlir  la  lune,  on  doit 
c  lurir  en  long  ;  quand  on  voit  pàlir  le  soleil, 
on  doit  courir  tan!  en  long  (|o'eii  rond...  On 
rêve  feu  et  n.immes  quand  on  a  une  l'il> 
jaune;  on  rêve  fumée  et  ténèbres  quand  oi> 
a  une  bile  noire;  on  rêve  eau  el  humidité 
quand  on  a  des  glaires  el  des  pituites , 
à  ce  que  dit  (lalien.  C'est  le  senlimcnt  do 
Peucer.  Songer  à  la  mort,  annonce  mariage 
selon  Artémidorc;  songer  des  fleurs,  |  rospé- 
rite;  songer  des  trésors,  peines  et  soucis 
songer  qu'on  devient  aveugle,  perte  d'en- 
fants... Ces  secrets  peuvent  «tonner  une  idée 
de  rOii^i/'ocri^'^iif  d' Artémidorc,  ou  explic.i- 
lion  des  rêves.  Songer  des  bonbons  et  des» 
crèmes,  dit  un  autre  savant,  annonce  des 
chagrins  el  des  amertumes;  songer  des 
pleurs,  annonce  de  la  joe;  songer  des  lai- 
tues, annonce  une  maladie;  songer  or  el  ri- 
chesses, annonce  la  misère...  Ii  y  a  eu  des 
hommes  assez  superstitieux  pour  f.iirc  leur 
lestamenl  parce  qu'ils  avaient  vu  un  niède- 
ciu  en  songe.  Ils  croyaient  que  c'était  un 
présage  de  mort. 

Explication  de  quelques-uns  des  principmix 
sonyes,  suivant  les  livres  connus. 

Ait/le.  Si  ou  voit  en  songe  voler  un  ai;^Ie, 
bon  présage;  signe  de  mort  s'il  loin' e  sur  la 
tête  du  songeur.  Ane.  Si  on  >oil  courir  un 
âne,  présage  Ue  malheur;  si  on  le  voit  en  re- 
pos, cjquets  el  méchancetés;  si  on  l'entend 
braire,  iiii|uiéludes  el  fatigues.  Arc-en-ricl. 
Vu  du  côté  de  l'orienl,  sii^ne  île  bonheur 
pour  les  pauvres;  du  côté  de  l'ocridenl,  lo 
présage  est  pour  les  riehes.  Ar(jeiit  trouvé, 
chagrin  el  pertes;  argent  perdu,  bonnes  af- 
faires. 

Jlaiti  dans  l'eau  claire,  bonne  santé;  bain 
dans  l'eau  Irouble,  mort  de  parents  et  li'a- 
niis.  Belette.  Si  on  voit  une  belette  en  songe, 
signe  qu'on  aura  ou  qu'tui  a  une  méchanie 
femme,  ^oire  de  l'eau  fraîche,  grandes  ri- 
chesses ;   boi  c  de  l'eau   chaude,  maladie; 
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boire  de  l'eau  trouble,  cli,ii;rin>.  Buis.  Elre 
peint  sur  buis  déiuite  loiigut"  vi!\  Boudin. 
Faire  du  boudin,  présage  de  pi'ines  ;  inan;'er 
du  boudin,  visite  iiiatteiuiue.  Briçj  riids.  Ou 
est  sûr  dé  perdre  qucl(]iics  parents  ou  une 
partie  de  sa  fortune  si  on  soiiye  qu'on  eU  at- 
taqué par  des  l.-rigands. 

Cervelas.  Manger  des  cervelas  ,  bonne 
santé.  Chaiiipiijnuns,  signe  d'une  vie  lon^iue, 

Ear  contraste ,  sans  doute.  Chanter.  Un 
omme  qui  clianle,  cspéiance;  une  femme 
qui  citante,  pleurs  et  géniisscmenis.  Char- 
bons éteints,  mort;  charbons  allumés,  cmhû- 
ches;  manger  des  charbons,  pertes  et  revers. 
Chal-huanC,  funér.iiiles.  Cheveux  arrachés, 
pertes  d'amis.  Corbeau  qui  vole,  péril  de 
mort.  Couronne.  Une  couronie  d'or  sur  la 
tète  présage  des  honneurs  ;  une  couronne 
d'argent,  bonne  santé;  une  couronne  de  ver- 
dure, dignité-»  ;  une  couronne  dos  de  morts 
annonce  la  mor^.  Cygnes  noirs,  tracas  de 
ménage. 

Denis.  Chute  de  dent<,  présage  de  mort. 
Dindon.  \"oir  on  posséder  des  dindo;is,  fidie 
de  parents  ou  d'amis. 

EnterreiHenl.  Si  finelqu'un  révc  qu'on 
l'enterre  vivant,  il  p:-ut  s'al'.endre  à  une  lon- 
gue misère.  Aller  a  l'enterrement  de  quel- 
qu'un, heureux  mariage.  Etoiles.  Voir  des 
étoiles  tomber  du  ciel,  chuies,  déplaisirs  et 
revers. 

Fantôme  blanc,  joie  et  honneurs;  fantôme 
noir,  peines  et  chagrins.  Femme.  Voir  une 
femme,  inliruiité;  u.ie  femme  blanche,  heu- 
reux événement;  une  femme  noire,  maladie; 
plusieurs  femmes,  caquet.  Fèves.  Manger 
des  fèves,  querelles  et  procîs.  Filets.  Voir 
des  liletî,  présage  de  pluie.  Flambeau  allu- 
mé, récompense;  flambeau  été  nt,  emprison- 
nement. Fricassée',  caquets  de  femmes. 

Gibet.  Songer  qu'on  est  condamné  à  être 
pendu,  heureux  succès.  Grenouilles,  indiscré- 
tions et  babils. 

llannelons ,  importuniles.  Homme  vêtu  de 
blanc,  bonheur;  vctu  de  noir,  niilheur; 
homme  assassiné,  sûreté. 

Insensé.  Si  quelqu'un  songe  qu'il  est  de- 
venu insensé,  il  recevra  des  bienfaits  de  ^Oll 
prince. 

Jeu.  Gain  au  jeu,  perte  d'amis. 

Lait.  Uoire  du  lait,  amitié.  Lapins  blancs, 
succès;  lapins  noirs,  revers;  manger  du  l.i- 
pin,  bonne  santé;  tuer  un  lapin,  irompiric 
et  i)erle.  Lurd.  Manger  du  lard,  victoir  ■.  Li- 
maçon ,  ciiarges  honorables.  Linf/e  blanc, 
mariage;  linge  sale,  mort.  Lune.  Voir  la 
lune,  relard  dans  les  alîaiie^;  ta  lune  pâle, 
peines;  la  lune  obscure,  tourments. 

Manijer  à  terre,  emportcmcnls.  Médecine. 
l'rendre  médeiine,  misère;  donner  médecine 
à  quelqu'un,  jiroiii.  Meurtre.  Voir  un  meur- 
tre,  sûreté.   Miroir,   trahison.  Moustaches. 


Songer  qu'on  a  de  grandes  moustaches , 
augmentation  de  richesses. 

Navets  ,  vaines  espérances.  Nuées  ,  dis- 
corde. 

OEufs  blancs,  bonheur;  œufs  cassés,  mai- 
heur.  Oies.  Qni  voit  des  oies  en  sonj;e  peut 
s'attendre  à  être  honoré  des  priu;  es.  Os.-e- 
inenls,  Iraverse.»;  et  peims  iiiévitabl.  s. 

Palmier,  palmes,  succès  et  honneurs. 
Paon.  L'homme  qui  voii  un  paon  aura  de 
biîanx  enfants.  Perroquet,  indiscrétion,  se- 
cret révélé. 

Quenouille,  pauvreté. 

Bats,  ennemis  cachés.  Roses,  bonheur  et 
plaisirs. 

Sauter  dans  l'eau  ,  persécutions.  Scor~ 
pions,  lézards,  chenille>,  scolopendres,  etc.. 
malheurs  et  trahisons.  Soufflet  donne,  paix 
et  union  entre  le  mari  et  la  femme.  Soufre, 
préï-age  d'empoisonnement. 

Tempête,  outrage  et  grand  péril.  Télé 
bl  inclie,  joie;  tète  tomlue,  trontperie;  lête 
chevelue,  dignité  ;  tôle  coupée,  infirmité  ;  tele 
coilTee  d'un  agneaii,  heureux  présage.  1  our- 
lerelles ,  accord  des  gens  uiariés  ,  uiaria^e 
pour  les  célibataire:-,. 

Vendanger,  santé  et  richesses.  Violette, 
succès.  Violon.  Entendre  jouer  du  violon  el 
des  autres  instruments  de  musii|ue, concorde 
et  bonne  intelligence  entre  le  mari  et  la 
femme,  etc.,  etc. 

Tellis  sont  les  extravagances  que  débi- 
tent, avec  élendue  et  complaisance,  les  in- 
terprètes des  songes;  el  l'on  saii  combien  ils 
trouvent  de  gens  qui  IC'i  croient!  Le  moud»» 
fourmille  de  petits  es;  rits  qui,  pour  avoir 
entendu  dire  que  les  grands  hommes  étaient 
au-dessus  de  la  superstition,  croient  se  met- 
tre à  leur  niveau  en  rcfusan!  à  l'âme  sou 
immortalité  et  à  Dieu  son  pouvoir,  et  qui 
n'en  sont  pas  moins  les  serviles  esclaves  des 
plus  absuides  préjugés.  On  voit  tous  les 
jours  d'ignorants  esprits  forts,  de  petits  so- 
phisies  populaires,  (jui  ne  p.irleiit  que  d'un 
ton  railleur  des  saintes  Ecritures,  el  qui 
passent  les  premières  heures  du  jour  à  cher- 
ciier  l'explication  d'un  songe  insignifiant, 
comme  ils  passent  les  moments  du  soir  à 
intcrioger  les  cartes  sur  leurs  plus  minces 
projets  (1,.  Il  y  a  des  songes,  au  reste,  qui 
ont  beaucoup  embarrassé  ceux  qui  ne  veu- 
lent rien  voir  d'inexplicable.  Nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence  le  fameux  songe 
des  deux  Arcadiens.  Il  est  rapporté  par  Va- 
lèrc- Maxime  et  par  Cicéron.  Deux  Arca- 
diens ,  voyageani  ensemble  ,  arrivèrent  à 
Mi'gar,'.  Lui  se  rendit  chez  un  ami  qu'il 
avait  en  cet  e  ville,  l'autre  alla  loger  à  l'au- 
berge. Après  (jue  le  premier  fut  couché,  il 
vit  eu  songe  son  Compagnon,  (jui  le  sup- 
pliait de  venir  le  tirer  des  mains  de  l'auber- 
giste ,    pur  qui   ses  jours  étaient  menacés. 


(I)  Il  y  a  disgonsciui  iiecroieiilU  rien  et  qui  mcllenl 
a  iii  luleiie  sur  lu  «i^niliciiiiiiii  des  soii;^'es.  M:ns  qui  |>oul 
leur  oiivojLU-  des  suugrs,  s'il  ii"j  a  pus  de  Dieu?...  (À>ni- 
uicul  S(iiH5enl-iis  <iu:iiid  leur  corps  i  si  a'suupi,  s  ils  u'oiit 
puiuld'àuie!  I)<'u!(  .suVi-Uers s'cuii cienuic-nl  suus  l'empire 
U«  lu:ilHiKs  de  relii;KMi.  L'un  pii^Ui.d.iil  qn'iiu  avait  e» 
uinuii  U>;  luijibiu  Ic  culLC ,  rjulic,  au  cuiilraiic,  qu'on 


avait  eu  tort.  —  M;iis,  dit  le  premier,  je  vois  bien  que  lii 
n'es  |ias  finicé  dans  la  potiiiiiitcrie  ;  eu  ii  e.st  pas  pour  niri! 
ipi'dii  a  remis  Dieu  dans  ses  l'onilioiis,  ce  n'est  (las  pour 
mi  iiiin  plus;  c'est  pour  le  p,'Hj)/c.  l'.esdenx  saveUcrs,  avce 
tout  leur  espili,  Si:  taisaient  tirer  les  cailts  cl  se  r«un- 
lïicul  1«U'  s  suuije». 
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Ccllo  vision  rcvcillc  en  surs.iuC;  il  s'iinl.illc 
à  l;i  halo,  s.'frl  cl  "-p  dirig'  vcn  raiibfi'i;c  où 
étai(  SOI)  nini.  ('.Iirinin  r.iis.'Mil,  il  ri*  .crliil 
sur  sa  ili'm.irrli<-,  l.i  Iroiive  ridicule,  cm- 
r.-imn  •  s.i  I(;j,'<'tcIc  à  .'i^ir  ainsi  >ur  l.i  T  i 
d'un  snn|;i' ;  ri  jpièsuii  iiniincnt  d'iiii'iTli- 
luilc.  il  reidurni!  sur  ses  jias  el  se  rrmcl  au 
lit.  Mais  à  (leiiio  ii-i-il  di-  noii^eiu  Irrinc 
l'ci'il,  (|uc  son  ;rcni  si-  ()ri'>riilf  de  iiou\e  iii  à 
son  iin.i^iiialion,  non  dl  qu'il  l'-ivail  \u  d'.i- 
burd,  niais  mouratil,  mni^  snuillé  <'e  sanu'. 
couvert  de  liless  iri  s.  ei  lui  adressant  ce  dis- 
COUI8  :  —  Ami  inf;r,il,  puisiue  lu  as  i'é^li;;é 
d'-  ne  seconiir  vivant,  ne  n  fuse  pas  au 
nu»  ns  de  ven;;cr  nu  morl.  J'ai  surcinlé 
SUIS  les  cuu|>s  du  perlide  aulier^^isle  ;  cl 
I  our  cac'itr  les  lra''S  de  s«mi  ciinic,  il  a  cn- 
si'vcli  niun  corps,  coupé  en  niorce'iiix,  dans 
un  tonibtrean  plein  de  rninier,  iju'il  conduit 
à  la  porle  de  l.i  ville.  1-e  simu'eur,  trouble  de 
telle  nouvelle  vision,  plus  elTraj.inle  nue  la 
première,  épouvan'c  par  le  di^cour.  de  s  m 
ami,  se  lève  derecliel,  vole  à  la  porte  de  la 
ville  el  y  trouve  le  tonibireaii  désigné,  dans 
le(|ucl  il  reconnaît  les  Irsîes  rrslcs  de  son 
rom()agnon  de  voyage.  Il  arrête  aussitôt 
l'assassin  el  le  livr.-  à  la  jusiicc.  Cette  aven- 
ture étuniianle  peut  pourtant  s'explii|iier. 
I-es  deux  amis  él  lirnl  f^rt  liés  cl  nalurelle- 
nii  ni  inquii'ls  l'un  pour  l'autre;  l'auberge 
pouvait  avoir  un  tnauvai-  renom  :  dès  lors, 
le  premier  songe  i.'a  rien  d'exlraordina  rc. 
l.e  serond  en  est  la  conséiiurncc  dans  l'ima- 
gin.ilion  agitée  du  pr;'mier  des  deux  voya- 
geurs. Lt's  (létc'i  s  du  toiiibereau  sont  plus 
fors;  il  I cul  se  Tiiic  ()n'iis  soent  un  eiïet 
des  prrssenliments,  ou  d'une  anrcdole  du 
(emps,  ou  une  rcn'onire  du  hasard.  .Mais  II 
y  n  des  c'ioses  ijui  sont  plus  inexplicables 
encore  el  nu'on  ne   pcul  pourtanl  contester. 

.Mexa'der  nb  Alevandro  raconte,  cliap.  Il 
du  premier  livre  de  ses  Jours  Géniaux  , 
(ju'uii  sien  fidèle  serviteur,  liomnie  sincère 
(l  vertueux,  eouclic  dans  son  lit,  donnant 
profondéinent ,  coninien(;a  à  se  plaindre, 
soupirer  el  lamenlcr  si  fort  ,  «lu'il  éveilla 
lous  eeu\  de  la  maison.  Son  niaitrc,  après 
l'avoir  éveillé,  lui  demanda  la  cause  de  sun 
cri.  l.e  serviieur  répoiulil  :  —  Ces  plaintes 
que  vous  avez  entendues  ne  sont  pniul  vai- 
ncs; car  lorsque  Je  m'agitais  ainsi,  il  nie 
semblait  que  je  voyais  le  corps  mort  de  ma 
mère  |  asser  devant  mes  yeux,  par  des  gens 
qui  la  poilaient  en  terre.  On  lit  atlenlion  à 
l'heure,  au  jour,  à  la  saison  où  celte  vision 
était  advenue,  jiour  savoir  si  clic  aniioncc- 
rail  tiuelquc  désastre  au  garçon  :  cl  l'on  fut 
toul  cloniié  d'apprendre  la  morl  de  celte 
femm!!  quelques  jours  après.  S'elanl  informe 
des  jour  cl  heure,  on  trouva  qu'elle  était 
morle  le  même  jour  et  à  la  néme  heuie 
i|u'elle  s'clait  présentée  morte  à  sun  lils. 
Voy.  Uamuoi  ii.i.KT. 

Saint  Angu>lin,  sur  la  Genèse,  raconio 
l'histoire  d'un  rrénéliquc  qui  revieul  uu  peu 
à  ce  songe.  Ou<'lquL's-uns  étant  dans  la  mai- 
son de  ce  Irénclique,  ils  entrèrent  en  propos 
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d'iinn  r-mmc  qu'ils  runnaissaienl,  l.iqa,-lle 
était  vivante  et  taisait  bonne  cliérr,  ^ant 
aucune  appréhension  de  mal.  I.i>  frénétiquR 
leur  'il  :  —  Comnicnl  parlez-vnn»  de  iplle 
femme'/  lille  est  morle;  je  l'ai  vue  j  a»»' r 
comme  on  la  portail  en  terre,  l'.l  un  ou  deux 
jours  après,  la  préil  clion  fut  conllrmée  ((;. 
l'ci/.  Cassils,  Hymui».  .Vmii.cai'.,  Dtcit  s,  etc. 

\  iiici  un  songe  plus  singulier,  pul.lie  par 
le  Mctriipolilan  Mni/azine. 

n  M'in  grand-[ière  avait  un  frère  aîné 
dont  il  ne  pailail  jamais  que  dans  les 
ternies  de  li  plus  haute  eslime.  J'avais  con- 
nu ce  parent  dans  mon  enfance:  mais,  par- 
venu à  un  âge  plus  avani  é,  ma  mémoire  no 
nie  rclraçaii  ci'ère  à  son  sujet  que  l'eux  cir- 
conslanres  bien  propres  en  elTel  à  laisser 
une  im|iressi<>n  plus  durable  sur  l'esprit 
d'un  enf.iiil.  (^es  circonslanrcs  se  raila - 
cbaicnl  au  jour  où  il  m'avait  fait  présent 
(l'une  belle  montre  d'arpcnl,  cl  à  crl:i  où  il 
m'av.àt  raconic  un  cténement  singulier  qui 
lui  était  arrivé  dans  sa  ji'uncsse.  Ce  récit, 
toutefois,  n'élait  resté  dans  nion  e.-prit 
que  d'une  manière  bien  confuse,  cl  je  !.•  con- 
sidérais moins  comme  un  fait  réel  que 
coinme  un  de  ces  contes  inerveilleux  dont 
on  se  plaît  à  bercer  l'enfance.  Il  arri- 
va cependant  que  me  trouvant,  il  y  a  une 
douzaine  d'années,  réuni  à  rnoii  grand-père, 
qui  vécut  jus(|u'à  la  plus  extrême  vieillesse, 
je  l'interrogeai  sur  ce  souvenir  de  mon  pre- 
inifT  âge,  en  lui  demaiidanl  si  le  ré:  it  de 
mon  grand-oncle  av.iil  quelque  fondement 
réel.  Sa  répoiwse  alfiroialive  ayant  exrilé  ma 
curiosilé,  je  le  priai  de  me  rappeler  toutes 
les  circonstances  de  l'événemeut,  si  sa  iné- 
nioire  en  avait  conservé  la  trace,  ce  qu'il  fit 
dans  les  termes  suivants  : 

«  Ouoii|u'un  lajis  de  lemps  assez  cens'dé- 
rable  se  soil  écoulé  depuis  que  l'événi'mcnt 
arrivé  au  frère  dont  vous  me  parlez  a  eu 
lieu,  il  n'est  pas  sorti  de  ma  uiémoire.  De  la 
même  manière  que  vi>tre  onde  vous  l'a  ra- 
conté, il  me  l'a  raconté  à  moi  quand  l'évc- 
nement  était  encore  récent,  et  qu'il  com- 
mençait à  se  rê[)andre  dans  le  public.  A 
celte  époque,  je  venais  de  sortir  du  collège, 
el  lonles  les  fois  que  je  l'ai  enireienti  de« 
puis  de  celle  singulière  aventure,  il  n'a  ja- 
mais varie  dans  les  circonstances  maiérielles 
de  son  récit. N'otre  oncle,  comme  vous  ne 
l'ignore/  |.'as,  était  un  négociant  aisé,  jouis- 
sant de  la  réputation  la  plus  honorable; 
mais  assiicié  d'abord  dans  une  fabrique  ini- 
portaiiie  :  c'est  à  celle  époiiue  de  sa  vie  que 
se  rapporte  l'événeinent  qu'il  vous  a  rai  onlé. 
Comme  le  plus  jeune  membre  de  la  soriélé 
dont  il  faisait  partie,  cliaiiue  année  il  f.iisail 
une  tournée  dans  plusieurs  comtés  de  l'.Vn- 
glelerre,  el  sa  lemme,  jiar  parlie  de  plai- 
sir, raccompagnait  ordiaairemenl  dans  ses 
voyages.  Il  adunl  qu'à  la  chute  d'un  jour 
d'été,  élant  arrive  pour  la  preimèri-  fois  de 
sa  vie  dans  une  petite  ville  du  comiè  de 
Suffoili ,  il  descendit  avec  sa  femme  à  1  hôte] 
du  Commerce,  siluc  sur  lu  place  de  la  ville. 


(I)  Coiauau ,  Viïionsi<rodigi«usc;>. 
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Fatigué  du  voyage,  cl  désirant  vaquer  le 
lendemain  malin  de  bonne  heure  à  ses 
affaires,  il  se  fil  servir  promptcmenl  à  sou- 
per pour  se  livrer  ensuile  au  repos.  Uctiré 
dans  sa  chambre,  il  ne  larda  pas  à  se  mettre 
au  lit  et  à  jouir  d'un  profond  soinuK-ii,  et 
ce  fut  pendant  ce  sommeil  qu'il  eut  un 
sons^e,  qui,  bien  que  fort  peu  cxlraordinaire 
en  lui-même,  le  devint  par  les  événemeiils 
étranges  dont  il  fut  suivi,  et  par  sa  singu- 
lière coïncidence  avec  ces  événcnienis. 

«  Il  rêva  donc  (ju'il  élait  descendu  au  même 
hôtel  vers  le  milieu  du  jour,  et  qu'au  lieu 
d'y  cnirer  pour  s*;  reposer,  il  élait  allé  se 
promener  dans  la  ville  pour  en  visiter  les 
curiosilcs.il  arriva  au  boni  de  la  nrintipale 
rue,  cl  au  moment  où  il  se  détouniail  p  'ur 
enirer  dans  une  autr  ■,  qui  paraissait  con- 
duire hors  la  ville,  il  se  trouvi  devant  l'é- 
glise par;iissia!c.  Après  s'être  arrèîé  un  mo- 
ment pour  en  examiner  l'archileclure,  il 
poursuivit  son  chemin  par  celle  seconile 
rue,  jusqu'à  ce  qu'elle  le  menât  sur  la  grande 
roule  à  r.uilre  bmil  de  la  ville,  opposé  à 
Ci'lui  par  lequel  il  y  avait  pénétré.  Il  conti- 
nua sa  promenade  jusiiu'à  ce  qu'il  eût  al- 
Icint  un  sentier;  là  il  se  senlit  entraîné  p.ir 
une  forle  impulsion  à  s'engager  fiaiis  l'éiroit 
chemin  qui  se  présentait  à  lui.  Il  céda  à  ce 
mouvement,  et  se  trouva  bienlôl  devant  une 
chaumière  d'un  asp  cl  misérable  et  désolé. 
Il  enira  dans  le  janlin,  où  il  fut  frappé  de  la 
vue  d'un  puits;  il  y  ji'la  les  yeux,  et  vil 
{spectacle  affreux)  quebiue  chose  qui  res- 
semblait à  un  squelette  humain. 

«  Lorsiju'il  se  réveilla,  il  s'efforça  d'écarter 
le  souvenir  i^énibl'  de  re  rêve,  en  se  retra- 
çant à  l'esprit  les  différrutes  affaires  qu'il 
avait  à  traiter  dans  la  vile.  Quoiqu'il  fût  de 
très-bonne  heuri  ,  sa  chanibre  élait  éclairée 
par  les  rayons  brillants  d'un  sob'il  d'elé  ;  il  se 
leva,  dans  le  dessein  de  faire  un  tour  de 
promenade  eî  de  respirer  la  Iraîeheur  mali- 
nale  avant  l'heure  des  aff -ires.  Il  sortit  d.mc; 
mais  à  peine  avait-il  Irai  erse  la  place  qu'il 
fut  frappé  de  la  firme  de  loas  les  oîijcis  qui 
l'environnaieni.  La  rue  daiis  laquelle  i!  se 
t. cuvait,  b  s  maisons  de  celle  rae,  tout  cela 
ne  lui  par/lissait  pas  eiitièiemcnt  éirangi'r, 
et  plus  il  s'aliaehail  à  considérer  ce  qui  l'eu- 
tourail,  plus  le  tableau  qu'il  avait  sous  les 
>eux  semblait  lui  rappeler  le  souvenir  con- 
fus d'une  scène  à  peu  près  semblable.  As- 
surément, se  dii-il  à  lui-même,  il  y  a  quelque 
chose  de  singulier  dans  tout  ceci.  C'est  la 
première  fuis  que  je  viens  dans  celte  ville,  et 
cependant  elle  réveille  en  moi  des  impres- 
sions anlérieures. 

«  Dans  ce  moment,  il  avait  atteint  l'encoi- 
gnure d'une  nouvelle  rue,  il  regard',  et  l'é- 
glise qui  lui  avait  apparu  en  songe  est  devant 
lui.  Alors  le  souvenir  de  son  rêve  lui  revient 
clairement  à  la  pensée,  et  il  s'artéie  frappé 
de  cette  coïncidence  extraordinaire.  Il  avance 
encore,  et  chaque  pas  qu'il  fait  lui  montre 
des  objets  semblables  à  ceux  qu'il  a  vus  pen- 
dant son  sotnmcil.  «lîsl-cc  un  rêve,  ou  l'af- 
freux tableau  ((ue  j'ai  vu  cette  nuit  va-l-il  se 
jirésculcr  devant  moi,    se  dit-il  iu!cricfrc- 


SCIFNCKS  OCCULTES.  5^» 

ment,  non  sans  éprouver  ur.  léger  mouve- 
ment de  terreur?»  Il  se  sentit  alors  comme 
entraîné  par  une  puissance  supérieure;  e(, 
cédant  à  cette  iinpulion,  il  marcha  précipi- 
taîumcul  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atle  ni  le  fatal 
sentier.  La  nature  déployait  alors  toute  sa 
beanlé;  mais  Fiion  pauvre  Irère  n'étail  guère 
en  situation  de  s'arrêter  à  la  contemplation 
de  ce  riche  paysage  ;  il  était  loin  dêiresu- 
])erslilieux,  et  cependant,  comme  il  l'a  sou- 
vent répété,  il  lui  semblait  qu'il  était  sous 
l'inlluence  d'un  charme.  Ainsi  qu'il  s'y  at- 
tendait, il  trouva,  eu  faisant  quelques  pas 
dans  le  sentier,  la  chaumière  qu'il  avait  vue 
eu  songe,  cl  son  aspect  triste  et  misérable, 
qui  se  li.iit  dans  sa  pensée  avec  la  réalité 
d'un  mystère  alTreux,  lui  lit  éprouver  d'abord 
un  mouvement  iuvoloniaire  de  répulsion. 
Ayant  surînonté  ce  premier  sentiment  do 
lrayei;r,  il  entra  d,ins  le  jardin  et  y  chercha 
le  puits  qui  devait  conlirmcr  ses  appréhen- 
sions; mais  il  ne  le  trouva  pas,  et  ce  fut  le 
seul  objet  dont  la  présence  manqua  pour 
l'acrouip'issement  de  sa  vision  prophélique. 

«  1mi  s'en  ret(turnant  à  sou  hôtel,  mille 
pensées  étranges  assaillirent  son  espril.  Il 
ne  pouvait  se  résoudre  à  abandonner  une 
aventure  si  singulièrement  commencée,  et  le 
résultat  de  ses  méditations  fut  qu'il  devait 
chercher  à  pénétrer  le  mystère  qui  la  cou- 
vrait. 

«  Pendant  qu'ils  étaient  à  déji'uner,  sa 
femme  ayant  observé  en  lui  une  préoccupa- 
lion  eslraordinaire  lui  en  demanda  la  cause 
et  il  la  lui  fit  connaître,  lîile  lui  suggéra  l'i- 
dée de  faire  venir  leur  hnte  et  de  lui  deman- 
dcrs'il  pourrait  leur  fournirquelques  informa- 
lions  sur  la  cabine  et  ses  habitants.  Celui-ci 
s'élanl  présenté  à  leur  invitation,  parut  d'a- 
bord surpris  des  questions  qui  lui  furent 
adressées  et  de  l'intérêt  que  semblait  exciter 
dans  des  étrangers  une  chaumière  de  si  triste 
apparence.  Il  répoiidil  cependant  qu'il  la 
croyait  habitée  par  un  vieillard  et  sa  fille, 
mais  que  le  genre  de  vie  de  ces  deux  indivi- 
dus et  leur  ciraclère  insociable  étaient  tels 
qu'il  y  avait  peu  de  personnes  dans  la  ville 
qui  les  connussent  ou  s'en  inquiétassent.  Ce 
rapport  servit  plutôt  à  stimuler  la  curiosité 
de  mou  frire  qu'à  l'cleindre,  cl  il  résolut  ('e 
se  rendre,  après  son  déjeuner,  chez  le  ma- 
gistrat pour  lui  demander  son  avis  sur  celte 
affaire.  Il  trouva  le  juge  au  moment  où  il  sor- 
tait pour  se  rendre  à  la  cour  de  justice,  et 
lui  demanda  avec  instance  un  moment  d'au- 
dience ;  celui-ci  consentit  à  l'cnlcndre,  lit 
lemoignanl  toutefois  le  désir  que  la  confé- 
rence fut  courte,  parce  (lu'eu  ce  mnmeni 
même  il  était  attemlu  pour  une  affaire  im- 
porlante.  Mon  frère  lui  fit  d(Mic  eu  peu  d' 
mois  le  récit  de  l'événement  singulier  qui 
le  préoccupait,  en  lui  faisant  remarquer  sur- 
tout qu'il  se  croyait  engage  à  en  approfondir 
le  mystère.  Le  magistral,  auquel  le  nom  de 
mon  frère  n'élait  point  inconnu  ,  l'ecouta 
avec  attention  et  parut  frappé  do  la  singula- 
rité de  l'aventure  ;  il  lui  répondit  qu  il  n;- 
gretlail  beaucoup  de  ne  pouvoir  assis'cr 
personnelk'uicul  à   une   perqu  silion ,   mais 
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qu'il  pouvait  donner  commission  à  deux 
roiisLiliIrs  de  rnrcoin[)a<;nvr  dans  loulos  les 
rcchrrches  qu'il  lugcraii  à  prupo»  de  faire. 
Mon  fn-re  s'enipreiis.i  d'acccpicr  celle  pro- 
piisilioii,  cl  apri  s  avoir  reuicrrié  Ip  ju;;e  de 
rdllcnliun  i|u'ii  ,'itail  heu  vi.uhi  lui  prêter, 
il  parlil  accofiipa^'iié  des  deux  ((fliciers  île 
police  auxquels  le  rii.i|;j»trat  duniia  préala- 
blement ^es  lllsIl'UCllU.iS. 

«  ils  se  irouti  rerit  bientôt  en  vue  de  la 
chauniii^re,  et  se  disposèrent  à  y  péiielrir  en 
Iriiversaiil  l.i  pièce  de  terre  (lui  rciitnuraii  ; 
mais  là  ils  rurml  arrêtés  p,:r  le  vieill.ird, 
qui  leur  deinaiid.i  d'un  Ion  brusque  où  ils 
alhiienl.  Les  rniisial>lrs  lui  njant  jusiiilé  de 
leurs  ordres,  il  leur  répond  l  sjms  1 1  moin- 
dre apparenc-  d'einolio:i ,  qii'ih  potivaient 
se  livrer  à  toutes  les  perquisitions  qui  leur 
coiiviendraienl.  Ils  pénclrèrenl  ilonc  dans 
l'inlérieiir  de  l;i  maison,  où  tout  port.iit  l'em- 
preiiile  di'  la  plus  profonde  misère  ;  ils  en 
visitèrei'l  av"c  som  toutes  les  parties,  m.iis 
ils  n'.iper(;urent  rien  d'une  n;ilure  suspeeie, 
et  Ions  leurs  eff'rts  furent  égaleni'iii  inuti- 
les pour  découvrir  dans  le  jardin  la  plus  lé- 
gère trace  d'un  puits.  Les  conslables,  au 
grand  désappointement  de  mon  Irère,  se  dis- 
posaient à  abandonner  des  rccherrhes  dont 
l'inutilité  leur  paraissait  démontrée,  quand 
ils  virent  qu'un  <;ri)upc  de  peuple,  dont  leur 
apparition  avait  sans  doute  eicltc  la  curio- 
sité, les  avait  suivis  et  considérait  avccal- 
Icntii'n  les  recherches  auxquelles  ils  se  li- 
vraient pour  découvrir  un  puits.  Tout  à  coup 
une  femme  àgee,  sonaiit  de  ce  groupe,  s'é- 
crie :  <i  Un  pui  s  !  un  puits  1  il  y  en  avait  un 
ici  il  y  a  quarante  ans  ;  je  me  le  rappelle  fort 
bien,  car  nous  étions  encore  enfants,  la  fille 
de  Gildfcr  ei  moi  ;  nous  prenions  plaisir  à  y 
jeter  des  pierres  et  à  écouter  le  bruit  qu'el- 
les faisaient  en  tombant.  — Où  était  la  place 
de  ce  puits?  dit  vivement  mon  frère.  —  Où? 
si  mes  souvenirs  sont  fidèles,  vous  êtes  pré- 
cisément sur  son  ouverture  dans  ce  mo- 
ment. »  Aillés  de  celte  information  inat- 
tendue, les  conslables  s'oecupèrenl  de  leurs 
rechei elles  ;ivee  une  nouvelle  ardeur,  ei  les 
spécial,  urs  se  mettant  de  la  p.irtie,  le  ter- 
rain fut  bieniiU  ilèlil.i\é,  et  l'on  aperçiit  ':uel- 
ques  planches  et  un  ouvrage  de  maçonnerie 
en  briques.  On  se  procura  une  pioche,  et 
après  avoir  écarté  ces  ohs'acles,  on  vit  en 
efTeldistineleinent  l'ouverture  d'un  puits.  On 
s'empressa  d'envoyer  chercher  à  la  ville 
l'appareil  nécessaire  pour  le  sonder,  ei  quand 
tout  fut  disposé  pour  cette  o|  ération,  un  si- 
lence profond  régna  au  milieu  de  la  foulo 
qui  s'accroissait  à  chaque  instant.  La  corile 
et  les  grapins  furent  descendus,  et  l'on  n'a- 
mena plusieurs  fuisquc  d'insignifiants  débris, 
mais  enfin  l'cm  sentit  quelque  chose  de  plus 
lourd  s'attacher  à  la  sonde,  et  l'on  souleva 
un  coffre  d'assez  grande  dimension,  que  son 
étit  d'humidiic  et  de  vétusté  pir, lissait  de- 
voir faire  tomber  en  morceaux.  Oa  le  brisa 
facilement,  cl  un  spectacle  d'étoiinement  et 
d'horreur  vint  frapper  les  assistants,  le  cuff.  e 
renfermait  un  squclelle  d'enlanl. 

«  Ou  se  figuicrail  difticikmcnl  quelles  fu- 


rent les  sens, liions  de  moi  frc're  qu  .nJ  il  vil 
ses  pressentin'eiils  se  réaliser  ainsi.  Le<  rotis- 
l..hles  comiiienrèrent  par  s'assurer  du  vieil- 
lard, qui.  malgré  ses  HO  ans ,  lit  une  résis- 
tance ol.stinée.  On  Irouv.i  sa  1:1  c.  t^sée  de 
près  de  fil)  jin«,  cachée  dans  un  grenier  el 
lilnttie  derrière  un  am.is  de  fagots;  on  le» 
londiiisil  devant  le  magistrat  ;:uquel  mon 
frère  s'elail  adres«é  le  matin.  Le  vieillanl 
conserva  son  air  sombre  el  f;iroiirbe,  et  l'on 
ne  put  en  tirer  aucun  aveu  .  m  .is  il  n'en  fui 
pas  de  même  de  sa  lille  qui,  vaincue  par  ses 
remords  et  le  senliiiient  de  sa  situiliun . 
avoua  que  renfanl  provenait  d'un  double 
crime  qu'elle  a>ait  commis,  l'our  cacher  au 
monde  le  malheureux  fruit  de  sa  boute,  ils 
avaient  [iris  dès  sa  naissance  la  résolution 
de  s'en  ilefaire,  et  ils  avaient  bienii'it  m  s  à 
exécution  ce  meurtre,  en  prenant  toutes 
les  préeaiiiioMS  pour  qu'il  resiât  enseveli 
dans  le  plus  profond  mystère  ;  ils  n'avaient 
rien  trouvé  de  mieux  paur  cela  qi:c  de  ren- 
fermer le  cadivre  dans  un  cufTre  el  de  jeter 
le  tout  dans  le  pu'lsde  la  maison,  dont,  pour 
plus  de  sûreté,  ils  avaient  soignenscmen'; 
iiouclic  l'ouverture.  La  révé'ation  d'uncriiio 
si  oiiienx  faite  pir  un  étranger  avec  îles  cir- 
constances si  extraordinaires  et  ajirës  ()ue 
quarante  années  se  furent  écoulées  depuis 
sa  consommation,  celte  révélation  fut  cm- 
sidérée  comme  un  exemple  frappant  d,-  l'in- 
terveniiou  divine,  el  fil  une  prolonde  sensa- 
tion I  armi  les  habitanis  de  la  ville.  Les 
coupables  furent  livrés  au\  tribunaux,  con- 
damnés el  exécutés  dans  le  chef-li^u  du 
coiiitè.  peu  de  mois  après,  el  mon  f.  ère,  que 
ses  affaires  appelèrent  plusieurs  fuis  dans  la 
môme  ville  depuis  celle  époque,  y  recul 
constamment  l'accueil  le  plus  distingué  lai4 
de  la  part  des  magistrats  que  de  toutes  les 
classes  do  la  population.  » 

Dans  la  Quotidienne,  M.  (1.  R.cn  traduisant 
ce  fait,  qui  peul  bien  u'è^re  pas  exact,  en  a 
changé  les  lieux  ,  alléré  les  mœurs  et  atténué 
les  laits.  Mais  il  cite  à  l'appui  du  mystérieux 
qu'on  n<;  peut  nier  dans  ijuelques  songes, 
d'autres  faits  surpicn mis. 

«  Nous  empruntons  celui-ci,  dit-il,  à  un 
écrit  lerentit'uii  dm  le.ir  eu  médecine  : 

n  l'iie  mère  était  inqu  èie  sur  la  sanié  de 
son  enfant  en  nourrice  ,  e  l.>  rêve  qu'il  a  6  é 
enterré  vivant.  Celle  ho: nlile  idée  la  révcille: 
le  fait  était  trop  affreux  pourqu'eMc  n'en  vé- 
rifiât pas  l'exaclituile  ;  elle  se  lève,  elle  s'ha- 
bille avec  preripilation  ;  elle  se  met  en  roule; 
il  lui  fallait  se  rendre  dans  un  département 
voisin;  elle  arrive  au  moment  où  la  terre  ve- 
nait de  recouvrir  les  restes  de  son  fils.  Celte 
mère  désolée  insisie  pour  qu'on  rouvre  la 
fosse,  elle  l'exige;  elle  fait  retirer  le  cercueil, 
elle  en  brise  les  planches,  elle  emporte  l'en- 
fant dans  ses  bras.  Il  respirait  encore.  Les 
soins  maternels  le  rendirent  promptemenl  à 
l'existence. 

.<  La  vcrilé  de  cette  aneciîolo  nons  a  été 
garantie,  l'on  nous  a  mon;ré  l'enfant  si  mira- 
culeusement sauvé  ;  c'est  aujourd'hui  uu 
homme  d'un  â;,'e  mûr  et  dans  une  position 
Lriilaulc;  nous  pjurrions  le  nommer.... 
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«  Voici  iinnnirc  fait,  liicn  connu  en  Kcossp. 
Un  piMpriél.iirc,  logo  à  quclciues  milles 
<rKilinil)our^% était  venu  à  la  ville  :  au  milieu 
(le  la  unit,  «Jorni.iiit  vur  tin  lit  d'.iuber;;e  ,  il 
vientà  rcvcrqu'un  iiiccndieiiétrnilsa  maison, 
iiu'un  lie  ses  enfants  est  au  milieu  des  flam- 
mes. Telle  est  l'iiiipr.  ssioa  une  fait  sur  liii 
celte  imajie.  qu  il  se  l  ve  aussitôt,  selle, 
brille  son  clirval,  retourne  au  szulop  chez  lui. 
H  trouve  soa  d  uniii.c  en  fu;il  aiiiveà 
temps  pour  sauver  sa  |)elile  (illi!  àj^ée  de  dis 
mois  ,  ouliliéi'  dans  une  chambre  que  l'élé- 
ment destructeur  n'avait  pas  encore  envaliie; 
mais  il  s'en  fallait  de  peu. 

«  Le  jésuite  Malvenda,  l'auleur  d'un' des 
meilleurs  cominenlaires  iju'il  y  ail  sur  la 
JUble,  vit  une  nuit  ,  en  dormant ,  un  homme 
qui  lui  annonça  (ju'il  mourrait  bicnlôt  ,  cl 
qui  appuya  en  même  leinps  sa  main  contre  sa 
poitrine;  peu  de  lemps  après,  on  ensevelissait 
Malvenda;  il  ava.lsuccomhé  à  une  inflaoïma- 
lion  pultnouaire.  C'est,  cntr'aulres  écrivains, 
le  sceptique  lîayle  qui  rappo.te  ce  fait,  trop 
avéré  pour  que  l'apôtiC  du  pyrrlionisme  le  ré- 
voque en  doute.  Dircz-vous  que  tant  de  traits 
authentiques  ,  populaires,  Iradilionnels  ,  nu 
peuventétre  admis  sans  discussion?  lîli  bien  ! 
nous  vous  citirons  Icj  rêves  du  plus  illustre 
des  chimiiles  modernes  ,  du  savant  le  plus 
froidement  investigateur.  Sir  Humphrey 
Davy  raconte  une  circonstance  étrange  , 
arrivée  à  lui-même.  Il  était  en  Angleterre, 
lorsqu'il  rêva  une  nuit  qu'il  se  trouvait  ma- 
lade en  Italie,  il  habitait  une  chambre  dont 
l'ameublement  esoliijue  le  frappa,  il  était  soi- 
gné par  une  jeune  lîlle  dont  l 's  traits,  suaves 
cl  purs  ,  se  giavèrent  dans  sa  tiiéinoire. 
Queb]ues  années  s'écoulenl;  Davy  \oyage  en 
Italie,  il  y  tombe  ma'ade;  il  se  revoit  dans 
celte  même  chambre  qu'il  avait  rêvée  :  la 
jeune  personne  (jui  lui  avait  apparu  lui  e^l 
rendue  trait  pour  Irait.  C  Miiinenl  expliquer 
par  les  seules  causes  physiques  ce  fait  ir- 
récusable de  certitude,  loisque  l'on  tonnait 
la  droiture  et  l'éminenle  iutelliyeuce  de  sir 
Davy  ?  » 

Dion  Chrysostomc  parle  d'un  certain 
lîgyptien,  iOueur  de  lulh,  qui  songea  une 
nuit  qu'il  jouail  de  son  lutii  aux  oreilles  d'un 
âne,  il  ne  lit  pas  d'abord  grandes  réllexions 
Siir  un  tel  songe,  mais  quelque  lemps  après, 
Antiochus,  roi  de  Syrie,  étant  venu  à  Slem- 
phis  I  our  voir  son  neveu  Ttolomée,  ce  prince 
lit  venir  le  joueur  de  luth,  pour  amuser  .Vn- 
lioclius.  Le  roi  de  S\rie  n'aimait  pas  la  mu- 
s.quc;  il  écouta  d'un  air  disliailet  ordonna 
au  musicien  de  se  retirer.  L'artiste  alors  se 
rappela  le son^e  qu'il  availf.nl,et  iiei  ni  s'em- 
pêcher de  dire  en  sorlint: — J'avais  bien  rêvé 
que  je  jouerais  devant  un  âne,  Anliocluis  l'en- 
lendil  par  malheur,  commamla  qu'on  le  liai, 
et  lui  fil  donner  les  éti  ivièrcs.  Depuis  ce  mo- 
ment le  musii  irn  penlit  l'habitude  de  rêver, 
ou  du  moins  de  se  vanter  de  ses  rêves. 

On  raconte  sur  la  mort  de  l'acieur  Champ- 
meslé  une  anecdo  e  plus  eslraonlinaire.  Il 
avait  perdu  sa  femme  cl  sa  mère.  Frappé 
d'un  songe  où  il  avait  vu  sa  mère  el  sa  fem- 
me lui  faire  si^-nc  du  doi;;!  de  venir  les  trou- 


ver, il  était  allé  rhez  les  cordelicrs  demander 
deux  messes  des  morts,  l'une  pour  sa  mère, 
l'antre  pour  sa  femmi-.  L'honoraire  de  ces 
messes  était  aLirs  de  dix  sous.  Champmeslé 
ayant  donné  au  sacristain  une  pièce  de  trente 
sous,  le  religieux  éîait  emharras'é  i)our  lui 
rendre  les  dix  sons  resianls.  —  Gardez  tout, 
dit  l'acieur,  et  faites  dir,-  sur-b-champ  une 
Ir.^i.sième  messe  des  morts  ;  elle  sera  pour 
moi.  Eu  effel,  il  mourut  subitement  le  même 
jour. 

On  (onle  d'un  tailleur  cette  facétie,  qui  no 
paraît  pas  être  un  l'ail  réel,  mais  penl-êlre 
q  I  Iquc  a|iolo2:ue.  Etant  tombé  danger,  use- 
iiient  malaile,  il  eut  un  révc  surprcnan'.  11 
vo\ait  flotter  dans  les  airs  un  drapeau  d'une 
grandeur  immense,  composé  de  tous  les 
morceaux  de  dilTerentes  étoffes  qu'il  avait 
volés  à  ses  pratiques  el  qu'il  avait  mis  de 
côté  à  son  profil.  L'ange  de  la  mort  poriail 
ce  drapeau  d'une  mii;i  ;  da  l'autre  il  me- 
naçait le  tailleur  peu  délicat  de  sa  m  issue 
do  fer.  A  son  réveil,  le  tailleur  cffrajé  fit  vœu 
d'élre  à  l'avenir  plus  honnête,  en  cas  (ju'il 
guérît.  11  ne  tardi  pas  à  recouvrer  la  santé. 
(]o!iime  il  se  déliait  de  lui-même,  il  recom- 
manda à  l'un  do  ses  garçons  <le  lui  rapfieler 
le  drapeau,  tontes  les  fois  qu'il  taillerait  un 
habit  ;  pendant  quelque  temps,  il  lui  assez 
docile  à  la  voix  de  son  garçon,  mais  nn  sei- 
gneur l'ayant  envoyé  chercberpour  lui  faire 
un  pourpoint  d'une  éloITe  très-riche,  sa  vertu, 
mise  à  une  épreuve  trop  forte,  fil  naufrage. 
En  vain  son  garçon  voulut,  à  p'U'-ieurs  re- 
prises, lui  rappeler  le  drapeau  :  —  Tu  m'en- 
nuies, avec  ton  drapeau,  lui  dit-il;  il  n'y  avait 
point  d'étoffe  comme  celle-ci  dans  celui  que 
j'ai  vu  en  songe,  ei  j'ai  remarqué  aussi  (pi'il  y 
manquait  le  morceau  que  je  premis  elqui  le 
complète. 

LE  JEUNE  CISELEUR  DE  DORDnECHT. 

(Voii'î  Tprroz  ici  qu'un  songe  ii'c^t  pai 
loujours  un  mcnsoii^'e.  E.  I.enodle.) 

Voici  une  légende  qui  a  fait  quelque  bruit 
autrefois.  Elle  a  fort  embarrassé  ceux  qui 
veulent  tout  expliquer  par  les  simples 
raisonnements  naturels.  On  la  trouve 
sommairement  rapportée  dans  le  livre  des 
UisCoires  tnémoraùles  de  Simon  (lonlard,  el 
avec  plus  de  détails  dans  divers  récils  hollan- 
dais contemporains.  Elle  a  inspiré  des  poii- 
mes  el  des  complainles.  .Musœus,  plus  récem- 
ment,cn  a  f.iil  lesiijet  de  VAinour  mwl,  l'undo 
ses  contes  populaires.  Touiefui-.  comme  il  a 
dénaturé  les  faits  cl  la  tradition,  à  la  mi- 
nière des  contours  allemands,  nous  rétabli- 
rons le  tout  dans  sa  naïveté  primitive. 

Il  y  avait  en  Hollande,  au  milieu  du  xvi* 
siècle,  un  jeune  ciseleur  renommé  qui 
s'aopelait  l'r.ins  Baclîer.  Melcbior  Barker, 
Son  père,  l'avait  élevé,  el  il  le  surpassait  dé- 
jà dans  l'arl  alo-s  très-cstimé  de  la  ciselure. 
il  habitait  Dordrecht,  sa  patrie,  ville  impor- 
tante et  rii  lie.  Toutes  les  églises  de  Dor- 
drecht, qui  alors  n'avait  pas  encore  perdu 
sa  "foi,  i)i)ssédaionl  de  lui  oa  do  son  père  des 
vases  précieux,  de  beaux  ornements  cl  des 
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rcliffs  estimes.  Il  ri«elai(  les  armes  des  c/ie- 
valiers,  cl  vivait 'Jans  une  s,)leii»lcur  hono- 
rable. Son  [ii^rc  faisait  en  Alleiiin|;nc  des 
voyage»  W;(jiicnls.  I.a  réforme  miiI,  cl  .M  I- 
rhior  fut  lue  un  jour,  dans  une  des  haiaille» 
(|ue  souievaienl  parloul  les  nouvelles  ductri- 
iics.  Son  vieux  sani;  c.illiuli(|ue  s'clail  eniu  ; 
cl  il  n'a» ail  pu  se  diTcMidrc  de  prendre  parti 
pour  les  liJèlcs  enfants  de  rivalise.  Krans, 
qui  aimail  son  pi'rc,  pleura  amèrement  sa 
mort,  maud  l  la  réforme,  et  de  la  vie  de  jeune 
honmifi  (|uel(]ut>  peu  dissipéu*  (|n'il  cvail  me- 
née jusi|iralor>,  pensa  (]u'il  lui  f.illail  doré- 
navant entrer  dans  les  iiorrt'S  il'une  eoii- 
duiic  nplée,  (jouvcrner  sa  ina  son  avec  sa- 
gi'ssc  et  ne  plus  ron)pler  après  Dieu  que  »ur 
iiii-inéme.  Ayant  toujours  vécu  dans  l'ai- 
sance, il  avait  pense  qu'il  trouverait  la 
caisse  de  son  père  liicn  carnie.  Mais  lirsqu'il 
l'ouvril,  il  rccoiinul  qu'elle  était  vide.  Il  n'en 
travailla  (ju'avec  plus  de  courage,  ne  sorlanl 
(|u'une  heure  chaque  soir  di;  sa  petite  mai- 
son de  (iravensiraal,  dessinant  et  ciselant 
sans  relâche,  et  ne  prenant  de  repos  que  les 
jours  de  dimanches  cl  de  fêles. 

A|irès  qu'il  cul  passé  l'année  du  deuil,  il  se 
maria  sagement, épousant  une  honnête  jeune 
fille,  pieuse  et  bonne,  fidèle  catholique,  et 
qu'il  savait  capable  de  bien  conduire  sa  mai- 
son. Les  Ir.ivaux  de  la  vile  lui  suffisant,  il 
ne  voyagea  point,  se  trouvant  heureux  de 
l'état  de  ses  affair<  s.  Au  bout  de  quatre  ans 
de  mariage,  il  lui  était  venu  trois  jolis  en- 
fants. M. lis  alors  la  réforme  triompha  dans 
les  l'ays-Uas;  et,  comme  die  faisait  la  guerre 
tout  à  la  fois  à  la  religion  et  aux  arls,  il 
iircssciitit  rapidement  qu'.iprès  lui  avoir  en- 
levé son  père,  rhérc>ie  allait  encore  lui  ravir 
son  travail.  Kn  elTet,  les  églises  furent  sac- 
cagées, les  tableaux  brûlés,  Us  sculptures  cl 
les  ciselures  br.sces;  on  ferma  les  sanctuai- 
res, cl,  à  côté  des  miiii-lres  de  la  reli;,'ioii 
qu'on  poursuivait  avec  fureur,  les  artistes 
durent  se  taire  et  se  c.iclK'r.  Les  réforma- 
teurs n'avaient  besoin  ni  d'art  ni  de  poésie  ; 
ils  ne  |)arlaient  que  de  la  raison,  cl  Dieu  sait 
l'usage  qu'ils  en  liront.  Les  travaux  cessèrent 
donc  |our  le  pauvre  Frans.  Dans  ces  jours 
de  détresse,  .aicun  seigneur  ne  faisait  plus 
ciseler  la  poignée  de  son  épéc  ni  la  garde  de 
son  poignard.  Quant  aux  cliefs  des  gueux,  ils 
n'avaient  pas  besoin  de  recourir  aux  artistes, 
ils  trouvaient  tout  ce  (|u'ils  pouvaient  sou- 
haiter dans  les  pillages  des  villes  cl  des  mo- 
nastères, et,  s'ils  (lé;ruisaient  ce  qui  ne  leur 
était  pas  d'un  usage  immédiat,  ils  savaient 
conserver  les  bonnes  armes  el  les  objets  de 
]irix  dont  ils  s'enrichissaient  sans  bruit. 

Frans  se  vil,  plus  promptement  qu'il  ne 
pensait,  au  bout  de  ses  avances;  cl  bientôt , 
comme  dit  Simon  (îoulard,  il  ne  sut  plus  de 
quel  côté  se  tourner  pour  vivre. 

•Une  nnil  qu'il  s'était  endormi,  après  avoir 
longuement  pesé  les  misères  de  sa  situation 
présente,  il  lit  ce  songe  singulier,  qui  donne- 
rail  à  sa  légemle  un  certain  air  do  mystère, 
si  elle  n'elaii  pas  attestée  par  de  nombreux 
témoignages.  Il  rêva  donc  que,  se  promenant 
seul  hors  de  la  villo  de  Dordrccht,  dans  les 


u'iords  de  la  porle  de  Cologne,  il  renconlr.iit 
un  étranger  à  la  ntine  hienvejlljiile  qu  il  n'a- 
V  .Il  jaui.tis  tu.  I'!lait-ce  son  Iioti  ange?  Cet 
étr.Tiig'r  l'ai^orda  :  —  Je  sais,  Fr.ins.  lui  dil- 
il ,  le  mauvais  état  de  vos  alT.iircs.  Si  vous 
voulez  suivre  mon  avis,  je  crois  qu'il  vous 
prijciirrr.i  le  moyen  de  sortir  de»  eintiarras 
0,1  vou>.  êtes.  Allez  à  Kemper;  vous  trou- 
vère/ dans  celte  vilie  la  lin  de  toutes  vus 
peines. 

L'étranger  disparut  sans  spécifier  autre 
chose  ,  el  Frans  s'iveilla  en  sursaut.  Vive- 
ment cmu  de  son  icve,  quoiqu'il  ne  lui  ac- 
cordai qu  une  foi  douteuse.,  il  ne  voulut  pas 
avoir  à  se  reprocli  r  la  neuligence  d'un  avis 
qui  pouvait  être  une  pl.iiiihe  de  salut. 
D'ailleurs  il  n'av.iit  rien  à  Tiire.  Ainsi  ,  dès 
qu'il  (il  jour,  sans  oser  encore  confier  à  sa 
femme  qu  il  se  mcllait  en  route  pousse  par 
un  songe,  il  préiexta  vaguement  l'espoir  de 
quelques  di  mandes,  cl  partit  courageuse- 
ment. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Kempcrquc, 
refroi  ii  jiar  la  latigue  du  voyage,  il  com- 
mença à  penser  que  sa  course  pouvait  bien 
é  re  une  folie.  Il  et>iit  ^cnu  dans  un  pays  où 
il  ne  lonnai'Sail  personne,  où  il  n'était  pas 
connu,  li  se  promena  jusqu'au  soir  dans 
Kemper  sans  que  qui  que  ce  fût  prit  atten- 
tion à  lui,  sans  dire  m  recevoir  une  parole. 

—  Je  suis  le  jouet  de  mon  imaginaiion  ,  se 
dit-il  enfin;  et  je  mérite  ce  qui  m'arrive. 

(.'omme  ii  se  disposait,  l'air  irise  el  la 
mine  longue,  à  découvrir  quelque  gilc,  un 
bonhomme  enlin  s'arrêta  devant  lui,  parut 
touché  de  son  inquiétude,  et  lui  demanda  ce 
qu  il  cherchait  el  quelle  jiouvait  être  la  cause 
du  chagrin  qui  paraissait  sur  son  visage? 

—  .Mon  étouiderie  ,  répondit  Frans;  et  je 
dois  m'en  punir  en  en  rougissant  devant 
vous. 

Alors  il  raconta  ingénument  son  rêve.  Le 
vieillard  en  rit  de  tout  son  canir. 

—  Oh!  c'et  très-réjouissant,  dit-il;  oh 
bic  I  !  mon  brave  jeune  luimme,  vous  élis 
plus  léger  que  moi!  .Mais  s'il  fallait  tenir 
compte  de  toutes  les  idées  (jui  nous  passent 
par  la  tête  ,  s'il  fallait  écouter  les  songes ,  jo 
devrais  voyager  aiis.si;  car  moi  aussi  j'ai  f.iit 
un  rêve  superbe.  Dans  ce  rêve  on  m'a  con- 
seillé, si  je  voulais  rétablir  mes  affaires  que 
la  réforme  n'a  pas  arrangé;-»,  d'ailer  à  Dor- 
dreclil;  ou  m'a  déclaré  que  je  trouverais  là, 
dans  le  Gravenslraat,  une  maison  de  pierres 
à  laquelle  on  monte  par  quatre  marches  dont 
deux  sont  rompues,  derrière  cette  maison 
un  j.irdin  de  forme  irrégulière;  au  fond  de 
ce  jardin,  entre  deux  poiriers,  on  églantier  à 
lleurs  blanches,  au  pieJ  duquel  je  pourrais 
délener  un  bon  trésor.  Vous  voyez  que  le 
songe  (Si  bien  détaillé,  très-précis,  fort  en- 
gageant. L'ii  autre  y  courrait;  mais  moi,  pis 
si  bêle!  Aller,  sur  la  foi  d'un  rêve,  à  Dor- 
drccht où  je  n'ai  j.imais  mis  le  pied!  ahlahl 
ahl 

Le  bonhoinmo  pouvait  rire  et  parler  tout  a 
son  gré.  Frans  n'avait  garde  de  l'interrom- 
pre. Frappé  de  stupéfaction,  ii  reconna  ssuit, 
dans  tous  les  détails  que  donnait  si  exacle- 
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nient  ce  vieillard,  qui  n'avait  jamais  mis  le 
pied  à  Dordrcchl,  sa  propre  maison  el  son 
propre  jardin,  seuls  biens  que  son  père  lui 
LUI  laissés,  il  fui  assez  maître  de  lui  pour  ne 
pas  faire  paraître  ce  qui  se  passait  en  ce  mo- 
ment daîis  Sun  cœur;  il  remercia  le  b m- 
homiiic  de  SOS  conseils,  lui  promit  d'être  plus 
si-nso  à  l'avenir  el  de  se  conformer  à  sa  ma- 
nière de  voir,  il  pa-sa,  dans  une  mauvaise 
aubcrije.  une  nuit  lrès-ai;ilée,  el  retourna  à 
Dordrechi  le  Icoîlcmain  matin,  avec  i'i  ni- 
presseiDciil  que  le  lecteur  se  figure.  11  n'eut 
pas  plutôt  mis  le  pied  daiis  sa  maison,  qu'il 
couiul  au  jardin-,  creusa  sous  l'églantier,  et 
y  trouva  uaus  une  petite  casse  cinquante 
mille  llorins  en  ur  que  son  père  y  avait  ca- 
cliés,  et  qu'une  mort  imprévue  l'avait  empê- 
clié  de  lui  révéler. 

Ce  ne  fut  qu'en  cet  instant  que,  se  voyant 
hors  de  peine,  il  raconta  à  sa  femme  toute  sa 
bizarre  aventure.  Les  récits  du  temps  ajou- 
tent que,  revenu  si  merveilleusement  à  l'ai- 
sance, il  n'oublia  pas  le  bonhomme  de  Kem- 
per,  et  que  tout  le  reste  de  la  vie  de  ce  vieil- 
lard, Liquelle  se  prolongea  encore  dix  ans,  il 
lui  lit  passer  chaque  année  une  petite  pen- 
sion qui  adoucit  ses  derniers  jours. 

SOUCIERS,  gens  qui,  avec  le  secours  des 
puissances  infernales,  peuvent  opérer  des 
choses  surnaturelles  ,  eu  conséquence  d'un 
pacte  fail  avec  le  diable.  Ce  n'étaient  en  gé- 
néral que  des  imposteurs,  des  charlatans, 
des  fourbes,  des  maniaques  des  fous,  des 
hypocondres  uu  des  vauriens  qui,  désespé- 
rant de  se  donner  quelque  imporiance  par 
leur  propre  mérite  ,  se  rendaient  remar- 
quables par  les  terreurs  qu'ils  inspiraient. 
CUez  tous  les  peuj)les ,  on  trouve  des  sor- 
ciers :  on  les  appelle  magiciens  ,  lorsqu'ils 
opèrent  des  prodiges  ,  el  devins  ,  lorsqu'ils 
devinent  les  clioses  cachées.  Il  y. avait  à  Paris, 
du  temps  de  Charles  IX,  trente  mille  sir- 
ciers,  qu'on  chassa  de  la  \ilie.  On  en  comp- 
tait plus  de  cent  mille  en  France,  sous  le 
roi  lli'iiri  lîl.  Cha(iue  ville,  chaque  bourg, 
<  haiiue  village,  chaiiue  hameau,  avait  les 
siens  ,  et  de  nos  jours  en  France  ,  oii  la 
presse  combat  les  choses  reigieuses,  au  lieu 
il'é.  lairer  les  esprits  grossiers,  il  y  a  encore 
la  moitié  des  villages  uù  l'un  croit  aux  sor- 
ciers. On  les  poursuivit  sous  Henri  IV  et 
sous  Louis  XIII;  le  nomlire  de  ces  misé- 
rabies  ne  commença  a  diminuer  que  sous 
Louis  XIV.  L'Angleterre  n'en  était  pas  moins 
infestée.  Le  roi  Jacques  1",  qui  leur  faisait 
la  chasse  très-durcmcut ,  écinit  conire  eux 
un  gros  livre,  sans  éclaiier  la  question.  Un 
fait  est  constant,  c'est  que  presque  tous  les 
sorciers  sont  des  bandits  qui  preiimnl  un 
masque  diabolique  pour  fain-  le  mal  ;  c'est 
que  la  plupart  de  leuis  sortilèges  sont  des 
empoisonnements  ,  et  leurs  saliliats  u'af- 
freuscs  orgies.  Ces  sorciers  elaieul  encore 
(les  restes  de  bandes  hérétiques  ,  conduits 
d'aherralions  en  aberrations  à  l'adora liuii 
toute  crue  du  démon.  Les  sorciers  sont  cou- 
pables ce  quinze  crimes  ,  dit  liodiu  :  1°  ils 
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renient  Dieu  ;  2°  ils  le  blasphèment  ;  3"  ils 
adorent  le  diable  ;  4°  ils  lui  vouent  leurs  en- 
fants ;  5°  ils  les  lui  sacrifient  souvent,  avant 
qu'ils  soient  baptisés  (1)  ;  C°  Ils  les  consacrent 
à  Satan,  dès  le  ventre  de  leur  mère;  7°  ils 
lui  promettent  d'attirer  lous  ceux  qu  ils  pour- 
ront à  son  service;  8°  ils  jurent  i)ar  le  nom 
du  diable,  et  s'en  font  honneur;  9"  ils  ne 
respectent  plus  aucune  loi,  et  commetter.l 
des  incestes  ;  10'  ils  tuent  les  personnes,  les 
font  bouillir  et  les  mangent;  11°  ils  se  nour- 
rissent de  chair  humaine  et  même  de  pendus  ; 
12"  ils  font  UiOurir  les  gens  par  le  poison  et 
bs  sortilèges  ,  13^  ils  l'ont  crever  le  bétail  ; 
IV  ils  font  périr  les  fruits ,  e l  causent  la  sté- 
rilité; 115'  ils  se  font  en  tout  les  esclaves  du 
diable.  On  s'est  iiioqué  de  ce  passage  de  Bo- 
din  ,  il  esl  pourtant  vrai  presque  en  tout. 
Saiidoval  ,  dans  son  Histoire  de  Charles 
Quini  ,  racoine  que  deux  jeunes  filles,  I  une 
(Je  onze  ans  el  l'autre  de  neuf,  s'accusèrent 
elles-mêmes,  comme  sorcières  ,  devant  les 
membres  du  conseil  royal  de  Navarre  ;  elles 
avouèrent  qu'elles  s'étaient  lait  recevoir  dans 
la  secte  des  sorciers,  et  s  eniiagérent  à  dé- 
couvrir toutes  les  femmes  i|ui  en  éiaient,  si 
on  consentait  à  leur  f.iire  grâce.  Les  juges 
l'ayant  promis,  ces  deux  enfants  déclarèrent 
qu'en  voyant  l'œil  gauche  d'une  personne, 
elles  pourraient  dire  si  elle  était  sorcière  ou 
non  ;  elles  indiquèrent  l'endroit  où  l'on  de- 
vait trouver  un  grand  nombre  de  ces  femmes, 
et  où  elles  tenaient  leurs  assemblées.  Le 
conseil  chargea  un  commissaire  de  se  trans- 
porter sur  les  lieux  avec  bs  deux  enfants, 
escortés  de  cinquante  cavaliers.  En  arrivant 
dans  chaque  bourg  ou  village,  il  devait  en- 
fermer les  deux  jeunes  filles  dans  deux  nai- 
sons  séparées,  et  faire  conduire  devant  elles 
les  femmes  suspectes  de  magie,  afin  d'éprou- 
ver le  moyen  qu'elles  avaient  indiqué.  11 
résulta  de  l'expérience  que  celles  de  ces 
(emmes  qui  avaient  été  s  gnalées  par  les 
deux  filles  comme  sorcières  l'étaient  réelle- 
ment. Lorsqu'elles  se  virent  en  prison  ,  elles 
déclarèrent  ((u'elles  étaient  plus  de  cent  cin- 
quante ;  que  quand  une  femme  se  présentait 
pour  être  reçue  dans  leur  société,  on  lui  fai- 
sait renier  Jésus-Christ  et  sa  religion.  Le 
jour  où  celle  cérémonie  avait  lieu,  on  vovail 
|iar  itie  au  milieu  d'un  cercle  un  bouc  noir 
qui  en  faisait  plusieurs  fois  le  lour.  A  peine 
avait-il  fail  entendre  sa  voix  rauque,  que 
toutes  les  sorcières  accouraient  el  se  mel- 
laienl  à  danser;  après  cela,  elles  venaient 
toutes  b  liser  le  bouc  au  derrière,  et  faisaient 
eiisu  le  un  repas  avic  du  pain,  (lu  vin  el  du 
fioma;.'e. 

Aprè^  que  le  fi'stin  était  fini ,  chaijue  sor- 
cière s'e  vola.t  dans  les  airs,  pour  se  rendre 
aux  lieux  où  elle  voulait  taire  du  mal.  D'a- 
près leur  propre  confession  ,  elles  avaient 
empiiisonne  trois  ou  i|uatre  personnes,  pour 
obéir  au\L  ordres  de  Satan  ,  qui  les  introdui- 
sait dans  les  maisons,  en  leur  en  ouvrant  les 
portes  et  les  fenêtres,  qu'il  avait  soin  de  re- 
fermer quand  le  maléfice  avait  eu  son  eifct. 


(t)  Spr,)iiger  condaniDa  h  tnort  une  sorcOrc  qui  avsil  ra:l  mourr  quarante  cl  un  petits  enfanls. 
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Toutes  lc:i  nuits  qui  prûci'daieiit  les  f;rand(<s 
félc»  (le  l'aiiiiéc  ,  ••lies  avaliMil  dus  iissem- 
lilée.s  péiicrak'!» ,  où  cllfg  lai^airiil  dos  abu- 
inin.'ilioiis  et  de»  iinpie  c».  Lorsqu'à  Uns  iih- 
sislaiciil  à  la  iiii->s-,  ullis  vojaiiMil  l'Iioslii- 
noire;  ni.iis  si  riies  ataK'iil  iloj  i  roriiio  lu 
propos  di'  rciioiiciT  a  Irur»  |>ratii|ues  dia- 
boliques, clk'S  la  voyaient  lil.'itictic.  Sandoval 
ajoute  qu(!  lu  eulIlOll^baire,  voulant  s'assuri'i 
de  la  vérité  des  f.iit>>  par  sa  propre  c»pé- 
t.ience,  (it  pn-ndri:  une  vieille  sorciùre,  et 
lui  promit  sa  {;r.!ce  ,  à  condition  qu'elle  fe- 
rait devant  lui  toutt-i  ses  opérations  du  sor- 
cellerie. La  viiillf,  ay.iiil  accepé  \a  propo- 
Kiliou  ,  drninda  la  boite  d'un|;uent  qu'on 
avait  IriHivce  sur  ellc.el  nionla  dans  une 
tour,  avi;e  le  eorniniNsaire  et  un  craiid 
nnnibre  de  personnel.  l!l:le  se  plaça  devant 
une  Icnéirc  ,  et  se  frotta  d'onguent  la  paume 
de  la  m. lin  ',;auelie,  le  poi{;net,  le  nu;ud  du 
eouile,  le  dtssous  du  bias,  l'aine  et  le  côté 
{:aurlic  ;  ensuite  elle  cria  d'une  voii  forte  : 
i'^f-lulà?  Tons  les  spectateurs  enlendirent 
d.in>  le"  ail  s  une  voi.\  qui  repondit  :  Oui ,  lue 
roui.  La  sorcière  se  mit  alors  à  descendre  le 
long  de  la  tour,  la  tète  en  bas ,  se  servant  de 
ses  pieds  et  de  ses  mains  à  la  manière  des 
lézards.  Arrivée  au  milieu  de  la  hauteur, 
elle  prit  son  vol  dans  les  airs ,  devant  les 
as>isiants,  qui  ne  cessèrent  de  la  voir  que 
lorsqu'elle  eut  dépassé  l'horizon.  Dans  l'é- 
(onncmenl  où  ce  prodige  avait  plongé  tout 
le  monde,  le  commissaire  Gl  publier  qu'il 
donnerait  une  somme  d'ar^sent  considérable 
à  quiconque  lui  ramènerait  la  sorcière.  On 
la  lui  pré>enta  au  bout  de  deux  jours,  qu'elle 
fut  arrèlée  par  des  bergers.  Le  comniissare 
lui  demanda  |  ourquoi  elle  n'avait  pas  volé 
assez  loin  pour  échippor  à  ceux  qui  la  cher- 
chaii'iil.  A  (|Uiii  elle  répDiulit  qui-  son  inailrc 
n'avait  voulu  la  transporter  (|u'à  la  distance 
de  (rois  lieues  ,  et  (ju'il  l'avait  laissée  d,ins 
le  chiimp  où  les  bergers  l'avaient  reiiconlrée. 
Ce  rècil  singulier,  dû  pourtant  à  un  écri- 
vain gra\e,  n  est  pas  facile  à  e<pliqui'r.  Le 
ju„'e  ordinaire  ayant  prononcé  sur  l'alTaire 
îles  cent  cin(|uante  sorcières,  ni  l'onguent 
ni  le  diable  ne  |)urent  li  ui-  donner  di.'s  ailes 
pour  éviter  le  châtiment  de  deux  cents  coups 
de  fouet  et  de  plusieurs  année:,  de  prison 
qu'on  leur  fit  subir.  Itognct,  qui  avait  tant 
de  zèle  pour  l'extinction  de  la  sorcellerie,  a 
mis  à  la  lin  de  son  Discours  dis  surcicrs  une 
iusCrucliun  pour  un  juge  en  fait  de  sorcelle- 
rie. Cette  pièce  curieuse,  publiée  en  IGOl, 
est  divisée  en  (iuatre-vinj;t-onze  articles.  Ou 
la  connaît  plus  gènèralenu'nt  sous  le  litre  do 
Code  des  sorcirrs.  lin  voici  le  précis  :  Le  juge 
du  ressort  instruit  l'alTaire  et  la  juge,  sans 
suivre  en  cas  pareil  les  formes  ordinaires. 
La  présompiioii  de  sorcellerie  suffit  pour 
faire  arrêter  le  su>pecl;  l'inlcrrogatoire  doit 
suivre  l'arrestation  ,  parce  que  le  dialile  a>- 
siste  les  sorciers  en  prison.  Le  juge  doit  l'aire 
attention  à  la  contenance  de  l'accusé  ,  voir 
s'il  ne  jette  point  de  larmes  ,  s'il  regarde  à 
terre,  s  il  barboKc  à  part,  s'il  blasphème  ; 
tout  cela  est  indice.  Souvent  la  honte  cm- 
liéche  le  boic.er  d'avouer;  c'est  pourquoi  il 


r%l  bon  que  le  juge  soit  seul  ,  et  que  le  {(ref- 
lier  soit  cithé  pour  écrire  les  réponses.  Sii  le 
sorcier  a  devant  lui  un  «oupagnon  du  sali- 
bit,  il  se  trouble.  On  doit  li?  r.isrr,  arin  de 
inellre  à  itécouverl  l-  sort  de  tacilurii.le.  || 
faut  le  visiter  avec  on  c!iirur'.;ien,  pour  clier- 
clicr  Ips  marques.  Si  l'ac-  use  n'avoue  pas,  il 
f.iul  le  iiietire  ilans  um-  dure  prison,  et  avoir 
gens  afiidés  (|ui  tirent  de  lui  l.i  vérité.  H  j  a 
des  juges  qui  veulent  ([u  oo  promette  le  par- 
don, et  qui  ne  laissent  pas  de  passera  l'i-xé- 
l'Ulion  ;  mais  c>'tte  ouiuine  me  p  irait  bar- 
bare. Le  juge  diit  éviter  ia  loilure,  elle  no 
fait  rien  sur  le  sorcier;  nc.inmoins  il  est 
permis  d'en  user.  Si  le  prévenu  se  trouve 
saisi  de  graisses,  si  le  bruit  publ.c  l'accuse  de 
sorcellerie,  ce  sont  de  gran  les  présomptions 
qu'il  est  sorciiT.  Les  initiées  légers  sont  les 
variations  d.ins  les  réponses,  les  veux  livés 
en  terre,  h-  regard  elTarc.  Les  indices  graves 
sont  la  naissance,  comme  si ,  par  exemple, 
le  prévenu  est  enfant  de  sorcier ,  s'il  est  mar- 
qué, s'il  blasphème.  Le  fils  ,  en  tels  ras,  est 
admis  à  déposer  contre  son  père.  Les  témoins 
reprochables  doivent  être  entendus  conimu 
les  autres  :  on  doit  aussi  entendie  les  en- 
fants. Les  variations  ,  dans  les  réponses  du 
témoin  ,  ne  peuvent  faire  |  résumer  en  fa- 
veur de  l'innocence  du  prévenu  ,  si  tout  l'ac- 
cuse d'être  sorcier.  La  peine  est  le  suppli<  u 
du  feu  :  on  doit  étr.mgler  les  sorciers  et  les 
brûler  après  ;  les  loups-garous  doivent  être 
brûlés  vifs.  On  condamne  juslenient  sur  des 
conjectures  et  présomptions  ;  mais  alors  on 
ne  brûle  pas  ,  on  pend.  Le  juge  doit  assister 
aux  exécutions  ,  suivi  de  son  gn  flier,  pour 
recueillir  les  dépositions...  Ce  chef-d'œuvre 
de  jurisprudence  et  d'humanité,  ouvrage  d'un 
avocat,  reçut  dans  le  temps  les  sulTrages  des 
barreatx  français,  lîoguet  le  dédia  a  Daniel 
Komanez  ,  avocat  à  Salins. 

Notre  siècle,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué, n'est  pas  encore  exempt  de  sorciers. 
Il  y  en  a  dans  tons  les  \illages.  On  en  trouve 
à  Paris  même,  où  le  magicien  Moreau  fai- 
sait merveilles  il  y  a  vingt  ans.  .Mais  s.iu- 
vent  on  a  pris  pour  sorciers  des  gens  qui  no 
l'ctaient  pas.  .\hidemoiselle  Loriimer,  à  qui 
les  arts  doivent  qiiel(|ues  tableaux  remar- 
qualiles,  se  trouvant  a  S.iinl-l''lwur  en  1811 
avec  une  autre  dame  artiste,  jirenait,  de  lu 
plaine,  le  plan  de  la  ville,  située  sur  un  ro- 
cher. Llle  dessinait  et  faisait  des  gestes  d'a- 
plomb avec  son  crayon.  Les  paysans,  qui 
voient  encore  partout  la  sorielleiie,  jetèrent 
des  pierres  aux  deux  dames,  les  arré  èrent 
et  les  conduisirent  chez  le  maire,  les  pre-,' 
liant  pour  des  sorcières  qui  faisaient  des 
sorts  et  des  charmes.  Vers  1778,  les  Autei- 
gnals  prirent  pour  des  sorciers  les  ingénieurs 
(|ui  levaient  le  pi. m  du  la  province,  et  les 
accalilèrent  de  pierres.  Le  tribunal  correc- 
tionnel do  Marseille  eut  à  prononcer,  eu  1820, 
si;r  une  cause  de  sorcellerie.  Une  demoigelle, 
abandonnée  par  un  homme  qui  devait  l'é- 
pouser, recourut  à  un  docteur  qui  passait 
pour  sorcier  ,  lui  demandant  s'il  aurait 
un  secret  pour  ramener  un  inûdclc  et  nui.'e 
à  une  rivale.  Le  nécromancien  commeuca 
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par  se  faire  donner  de  r.irponl.  puis  une 
poule  noire,  j  uls  un  cœur  île  bœuf,  puis  des 
elous.  Il  fallait  que  la  poule,  lo  cœur  cl  les 
clous,  fussent  rulés;  pour  l'argent  il  pauvalt 
être  légiliineiiiont  ac  (uis,  le  sorcier  se  rliar- 
gcail  du  reste.  Ma  s  il  arriva  que,  n'ayant  pu 
retitlre  à  la  piaignante  le  cœur  de  son  amant, 
«elle-ci  vouli'.l  a:i  moins  «\ue  son  argent  lui 
fit  restitué  ;  de  là  le  pri)cès,  dont  le  dénoû- 
inent  a  été  ce  qu'il  devait  cire  :  le  sorcier  a 
été  condamné  à  l'amende  et  à  deux  mois  de 
prison  comme  escroc. 

V^)ici  encore  ce  qu'on  écrivait  de  Valognes 
en  18'i-l.  On  jugiT.i  des  sorciers  passés  par 
les  sorciers  présenls,  sous  le  rapport  de  l'in- 
térclqu'ils  sont  dignes  d'inspirer  :  «  Notre  tri- 
bunal correctionnel  vient  d'avoir  à  juger  des 
sorciers  de  Brix.  Les  prévenus,  au  nombre  de 
sept,  s  ■  trouvent  rangés  dans  l'ordre  suivant: 
Anne-Marie,  femme  de  Lelilond,  dit  le  Mar- 
quis, âgée  de  soixante-quinze  ans  (  figure 
d'Alropo>  ou  d'une  sorcière  de  Macbeth;  ;  Le- 
blond,  son  mari,  âgé  de  soixante-onze  ans  ; 
Charles  Lemonnier,  maçon,  âgé  de  vingt-six 
ans;  Drouet,  maçon,  âgé  de  quarante-quatre 
ans;  Thii-rèse  i.eblond,  diie  la  Marquise, 
âgée  de  quarante-huit  ans  (teint  fiévreux  ou 
animé  par  la  colère)  ;  Jeanne  Lcbloiid,  sa 
sœur,  également  surnoniinée  la  Mari/uise, 
âgée  de  trente-quatre  ans ,  i'emiue  de  Le- 
monnier, et  Lemonnier,  mari  de  la  prété- 
denle,  équarrisseur,  âgé  de  trente-trois  ans, 
né  à  Amfreville,  tous  demeurant  à  Brix.  Di- 
vers délits  d'escroquerie  à  l'.nde  de  maeœu- 
vres  frauduleuses  leur  sont  imputés  ;  les  lé- 
moins,  dont  bon  nombre  figurent  parmi  les 
dupes  qu'ils  oni  faites,  coiiiparaisscnl  suc- 
cessivemenl.  et  reçoivent  une  ovation  parti- 
culière à  chaque  aveu  de  leur  crédulité.  Les 
époux  l-all^y,  dit  .Morl  ois,  et  leur  frère  el 
beau-frère  Jdcques  Lcgouclie  ,  dos  Muitiers- 
en-I.auptois  ,  se  i  royaient  ensorceié>  ,  el 
même  encore  ils  ne  !.avent  Iro;)  aujourd'hui 
s'ils  ne  l'ont  pas  été.  Or  11  n'était  bruit  à  dix 
lieues  à  la  ronde  que  des  Mari/uis  de  Brix. 
On  alla  donc  les  s  :pplier  d'user  de  leur 
pouvoir  en  faveur  de  bravos  gens  dont  la 
maison,  remplie  de  myriades  de  sorciers, 
u  élait  plus  habitable.  Le  vieux  Marquis 
se  met  aussitôt  en  roule  avec  sa  fille  Thé- 
rèse, el  commande  des  tisanes.  .Mais  il  en 
faut  bienlôt  de  plus  actives,  et  la  société, 
composée  de  ses  deux  filles  et  des  frères  Le- 
monnier, qui  se  sont  entremis  dans  la  gu,>- 
rison  ,  apportent  des  bouteilles  tel  e  nent 
puissante-,  que  toute  la  famille  les  a  vues 
danser  dans  le  panier  qui  les  cimteniit.  il 
faut  en  cfi'et  de  bien  grands  remèdes  pour 
lever  le  sort  que  le  curé,  le  vicaire  et  le  be- 
deau de  la  p  iroisse  ont  jclé  sur  eux,  au  dire 
des  Marquises.  H  faut  en  outre  da  temps  el 
de  l'argent.  Deux  ans  se  passent  en  opéra- 
tions, et  avec  le  temps  s'écoule  l'argent. 
Mais  enfin  une  si  longue  alterae,  de  si  nom- 
breux sacrifices  auront  un  terme ,  et  ce 
terme,  c'csi  la  nuit  de  l*âi;ui;s  lleuries,  dans 
Lniuellc  le  grand-maître  sorcier  viendra  dé- 
barrasser les  époux  Halley  des  maléfices 
qu'ils  cnd.irenl.   Ce  qui  avait  été  promis  a 


lieu;  non  pas  précisément  la  goérison,  mais 
l'arrivév'  de   plusieurs  mcaihres  de  la  com- 
pagnie de  Brix.  Que  s'esl-il   passé  dans  la 
maison?  c'est  ce  que  des  voisins  assignés  ne 
peuvent  nous  dire  ,  parce  qu'ils  n'ont  osé  ni 
regarder  ni  entendre.  Un  seul  rapporte  avoir 
ouï,   lorsque  les  sorciers  sont  rei)ariis,   une 
voix  s'écrier:  — U   faut  qu'ils    soient   plus 
hôtes  que  le  cheval  qui  nous  traîne  !  D'au- 
tres racontent  la  ruine  de  celle  maison  qoi 
date    des  fréqucnis  voyages  de   la   compa- 
gnie. Les  Halley  et  les  Legouche  étaient  dans 
une  parfaite  ai>ance  avant  qu'il  fût  question 
de  les  désensnreelcr.  Leurs   m  utiles,    leurs 
bestiaux,  leur  jardin,  leur  peu  île  terre,  iis 
ont  tout  ven  lu  ;    leurs  h.udes,   parce  qu'el- 
les élaienl  ensorcelées  romme  leur  personne, 
ils  les  ont  données;  ils  ont  arraché  jusqu'à 
leur  plant  de  pommiers  pour  en  faire  un  peu 
d'argent  cl  rassasier  l'hydre  insatiable  qui 
le>  dévorait;   2,000  fr.,    lel  est  peut-cire  \\ 
chiffre  des  sommes  que  l'accusation  repro- 
che aux  prévenus  d'avoir  escroquées  à  ces 
pauvres  gens.  Cependant  ceux-ci  avouent  à 
peine  2o0  fr.   qu'ils    auraient  pu   rcmeitre 
pour  prix  de  médicaments  qui   les  ont,  di- 
sent-ils, radicalement  guéiis.  Ils  ne  confes- 
sent  aucuns  détails,   n'ac  usent    personne. 
Ils  rendent  grâce  an  contraire  du  bien  qu'où 
leur  a  fait.    Les  malheureux    tremblent  en- 
core en  présence  de  ceux  qu'ils  ont  appelés 
au|irès  d'eux,  et  dont  le  reganl  semble  tou- 
jours les  fasciner  1  Un  nommé  Henri  Lejuez, 
de  Flottcmanwlle-Hague  (arrondissement  de 
Cherbourg),  vient  ensuite  raeonter  avec  la 
même  bonne  foi  et  le  mé^iie  air  de  simplicité 
les  tours  sub  ils  de  iiîagie  dont  il  a  été  vic- 
time. Chevaux  et  porcs,   «liez  lui  tout  mou- 
rait;  ce   n'était   poi;it    n.a'.urel  ;    mais   aux 
grands  maux   les  grands  remèdes.  Il  se  mil 
donc  en  recherche  île  les  trouver.  Un  jour, 
dit-il,  que  j'étais  à  l'assemblée  de  Vasteville, 
je  trouvai  un  liouime  qui  nie  dit  que  je  ter.iis 
bien  d'.ilicr  à  "rix,  «bez  un  nommé  le  Mar- 
qU'S.  J'y  allai  ;  or,  quand  je  lui  eus  dit  mon 
alïaire  et  qu'il  eu:  lu  ileux  pages  dans  un  li- 
vre  (;ue  sa    femme  aila   lui   chercher  dans 
l'armoire,  il  OiC  répondit  :  —  Ce  sont  des  ja- 
loux ;  mais  je  vais  vous  butter  ça  ;  baillez- 
moi  5  fr.  50  c.  pour  deux  bouteilles  de  dro- 
gues,  et   je  ferai    mouiir   le   malfaiteur. — 
Nenni,    que  je  lui  dis,  je  n'en  demande  pas 
tant  ;  domptez-le  seulement  de  façon  qu'il  ne 
me  fasse  plus  de  mal ,  c'en  est  assez.  Quinze 
jours  après,  j'y  retournai,  et  j'apportai  vingt- 
cinq  kilogrammes  de  farine,  deux  pièces  de 
o  fr.,  et  environ  deux  Kilogrammes  de  filasse 
que  sa  bonne  femme  m'avait  demandés.  Il  n'y 
avait  point   iraiiienJciiient  chez  mes  avers, 
et  je  le   lui   dis    en    le   pnanl   de   trnrailler 
comme  il  faut  rhoinme  q   i  m'en  voul.iil.  En- 
fin, après  un  autre  l'ot/dje  que  je  fis  encore, 
il  fut  loiivenu  que  si  (iile  Thé:CSi'  viendrait 
à  la  maison.  Elle  y  vint  donc  et  fil  sa  magie 
avec  une    po  île  qu'on  Ivippa  sans   lui  ôter 
une  plume  du  cor|)s.  Sur  le  coup  elle  la  sai- 
gnit,  el  qu.ind  elle  eut   ramassé  son  san;» 
dans  un   petit   pot  avec  le   caur,   elle   le  fit 
poi  ter  à  la  porte  de  l'hoaiaic  que  nous  soup- 
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çuniiioiis.  l'ecidaiilque  le  s^iig  ï'igouUerait, 
notre  homme  di-vail  dessécher,  à  ce  qu'elle 
disait.  Après  cela  l'Ile  nous  demanda  vinjil- 
cimt  aiguilles  neuves  ((u'elle  mit  dans  une 
issiotlc  et  8:ir  laquelle  elle  versa  de  l'eau. 
Autant  il  y  en  aurait  qui  s'afTnurclicraient 
les  unes  sur  les  autres,  autant  il  y  .lurait 
d'eiiiicuiis  qui  niius  en  voudraient.  Il  s'en 
trouva  lroi>.  IKul  i  el.j  fait,  elle  emporta  la 
poule  et  revint  quelques  jours  après  a>ec 
Jeanne  sa  sieur.  .Mais  il  se  tr<iuva  qu'il  leur 
manqua  rjurlque  chose  pour  arriver  à  leurtid- 
finidon  :  c'et.iienl  des  diogues  qu'avec  2o  fr. 
que  je  leur  donnai  et  que  j'empruntai  en 
partie,  elles  allèrent  quérir  à  ('herbourg,  el 
qu'elles  devaient  rapporter  le  soir,  avec 
deux  mouihoirs  que  ma  femme  leur  prêta  ; 
mais  elles  ne  revinrent  plus.  Pour  lors  j'r.-us 
l'idéi-  (|u'elles  n'étaient  pas  aussi  savantes 
<)u'on  le  disait,  l'our  m'en  assurer,  j'allai 
consulter  une  batteuse  do  cartes  du  Limou- 
sin, el  je  l'amenai  chez  Thérèse.  Là-dessus 
les  deux  lemclles  se  prirent  de  langue  :  la 
Limousine  tra:ta  la  .Marquise  iVagrippeuseel 
le  Klarquis  il'ugrippeur.  (ja  Ct  une  brouillo 
cl  les  affaires  en  restèrent  là.  A  quelque 
temps  de  là  cependant,  ma  femme  la  revit 
dans  une  boutique  à  la  Pierrc-Uutée,  avec 
Charles  Lemonnier,  qu'elle  appelait  son 
I  ommc.  El  e  lui  parla  de  ce  qu'elle  lui  avait 
donné,  de  trois  chemises  (\uc  j'oubliaif,  de 
deux  draps  de  lits,  d'un  canard  el  d'une 
poule  que  je  lui  avais  portés  moi-même  ; 
elle  lui  demanda  aussi  ce  qu'était  devenue 
l.i  poule  qu'elle  avait  saignée  pour  sa  ma- 
gie. Sur-le-champ  Thérèse  répondit  qu'a- 
près l'avoir  fait  rôtir  elle  s'était  dressée  sur 
table  et  avait  (hanté  trois  fois  comme  un 
coq.  — C'est  vrai,  reprit  Charles  Lemonnier, 
car  quand  je  l'ai  vue,  ça  m'a  fait  un  elTetque 
je  n'ai  pas  osé  en  manger. 

«  Les  i)J(ir<iuis  el  compagnie  n'appliquaient 
pas  seulement  leurs  talents  à  la  guérison  des 
sorts,  mais  encore  à  la  découverte  des  tré- 
sors. Tels  sont  les  principaux  faits  qui  amè- 
nent les  dilTérents  prévenus  devant  le  tiibu- 
nal,  el  auxquels  on  pourrait  ajouter  le  vol 
de  deux  pièces  de  lil  «l  de  (!eux  livres  de 
piélé,  imputé  à  la  même  Thérèse,  lors  de  sa 
visite,  au  préjudice  de  la  femme  Helland,  ct 
le  fait  d'escroquerie  reproché  au  vieux  sor- 
cier Marquis,  à  raison  de  ses  sortilèges  sur 
la  fille  d'un  nommé  Yves  Adam,  de  Brix. 
M.  l'  substitut  Desmortiers  rappelle  les  fâ- 
cheux aulccédcnls,  d'abord  de  Thé'èse,  con- 
damnée par  un  premier  jugement,  pour  vol, 
A  un  an  et  un  jour  d'emprisonnement,  par 
un  second  jugement  de  la  cour  d'assises  de 
la  Manche,  en  sept  années  do  travaux  for- 
cés ;de  sa  sœur  ensuite,  condamnée  parcil- 
loinent  en  six  années  de  la  même  peine;  de 
Leblond  père,  dit  le  Murqiils,  qui  a  >ubi 
deux  condamnations  correctionnelles  dont 
la  durée  du  l'une  a  été  de  neuf  ans  ;  de 
Urouei  enliu,  cjundamué  à  un  an  ct  un  jour 
de  prison. 

«  Le  tribunal ,   après  avoir  renvoyé  de 
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l'aclion  lu  «ieille  femme  Leblund,  prononce 
son  jugement,  ijui  i ondaoïne  aux  pi-in*-s  qui 
suivent  les  co-prèvenus  :  Tlieièse  l.eblonrf, 
dix  années  d'emprisonnement;  Jeanne  Le- 
blond, femme  Lemonnier,  six  ans  ;  Jacquet 
Leblund,  dit  le  Man/uti,  cinq  ans  ;  t'harle^ 
Lemiminer,  un  an  el  un  jour;  Pierre- 
.\iiiable  Drouel,  six  mois  :  l'i<'rrc  Lemon- 
nier, un  mois;  les  condamne  ehacun,  en 
outre,  en  aO  fr.  'l'amende,  et  solidairement 
aux  dépens,  el  dit  qu'à  l'expiration  de  leur 
peine  ils  resle<ont  pendant  dix  ans  sous  la 
surveillance  de  la  haute  [oliic.»  Vuij.  Sicitii- 
TEs,  .\unii-i>t,  F.visT  et  onc  foule  de  pelilt 
articles  sur  divers  soreiers. 

On  trouve  des  sorciers  dans  les  plus  vieux 
récits.  Les  annules  mylholo;;iques  vous  di- 
ront qu'à  Jalysié,  ville  située  dans  l'ilc  di- 
Khodes,  il  y  avait  six  hummes  qui  étaient  si 
malfaisants,  que  leurs  seuls  regards  ensor- 
celaient les  objets  de  leur  haine.  Ils  fai.iaienl 
pleuvoir,  neiger  et  grêler  sur  les  héritages 
de  ceux  auxquels  ils  en  voulaient.  On  dit 
que,  pour  cet  elTel,  ils  arrosaient  la  terre 
avec  de  l'eau  du  Styx,  d'où  provenaient  les 
jiestes,  les  famines  el  les  autres  calamités. 
Jupiter  tes  changea  en  écueils. 

Le  voyageur  Bcaulicu  conte  qu'il  rencon- 
tra un  de  ces  sorciers  ou  escrocs  qu'on  a 
aussi  appelés  grecs,  à  la  cour  du  roi  d'Achem. 
Celait  un  jeune  Portugais  nommé  Don 
Francisco  Carnero;  il  passait  pour  un  joueur 
habile  ct  si  heureux,  qu'il  semblait  avoir 
enchaîné  la  fortune. On  découvrit  néanmoins 
que  la  mauvaise  foi  n'avait  pas  moins  do 
part  que  le  bonheur  et  l'habileté  aux  avan- 
tages qu'ilremporlail  conlinucUemenl.  Après 
avoir  gagné  de  grosses  sommes  à  un  ministre 
de  celte  cour,  qui  se  dédommageait  de  ses 
pertes  par  les  vexations  qu'il  exerç.iit  sur 
les  marchands,  il  jouait  un  jour  contre  mut 
dame  indienne,  à  laquelle  il  avait  gagné  une 
somme  cunbicJérab!e,  lorsqu'en  frappant  da 
|)oing  sur  la  table,  |  our  marquer  son  élon- 
nement  d'un  coup  extraordinaire,  il  rencon- 
tra un  de  ses  dés  qu'il  brisa,  et  dont  il  sortit 
quelques  gouttes  de  v  if  argent.  Elles  disparu- 
rent aussitôt,  parce  que  la  table  avait  quel- 
()ue  pente.  Les  Indiens,  d'autant  plus  éton- 
nés de  cet  e  aventure,  que  le  Portugais  siï 
saisit  promptemenl  des  pièces  du  dé,  et  qu'il 
refusa  de  les  montrer,  jugèrent  qu'il  y  avait 
de  l'enchanicmenl.  On  publia  qu'il  en  était 
sorti  un  esprit,  que  tout  le  monde  avait  vu 
sous  une  forme  sensible,  ct  qui  s'était  éva- 
noui sans  nuire  à  personne.  Ùeaulieu  péné- 
tra facilement  la  vérité.  Mais  il  laissa  le> 
Indiens  dans  leur  erreur;  cl,  loin  de  rendio 
aucun  mail  va  s  oflica  à  Carnero,  il  l'ex- 
horta fortement  à  renoncer  au  jeu  dont  il  ne 
pouvait  plus  espérer  les  mêmes  avantages  a 
la  cour  d'Achem  (I  >. 

Sous  le  règne  de  Jacques  1",  roi  d'Angle- 
terre, le  numiiié  Lily  fut  accusé  d'user  do 
sorlilé|;e  devant  un  juge  peu  éclairé,  qui  lo 
condamna  au  feu.  Lily  n'était  rien  moins 
que  sorcier,  son   crime  consistait  à  abuser 
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de  l'ignorance  et  de  la  superstition  de  ses 
concitoyens.  Il  osa  s'adresser  au  souverain, 
et  lui  faire  présenter  un  phicet  écrit  en  grec. 
L'étude  des  sciences  et  des  langues  était  alors 
tort  négligée  en  Angleterre,  comme  dans 
toute  l'Europe.  Un  semblable  pl.icet  parut 
un  phénomène  au  monarque.  Non,  dit-il, 
cet  homme  ne  sera  pas  exécuté,  je  le  jure, 
fiil-il  encore  plus  sorcier  qu'on  ne  l'accuse 
de  l'être.  Ce  ((ue  je  vois,  c'est  qu'il  est  plus 
sorcier  dans  la  langue  grecque  que  tous  mes 
prélats  anglicans. 

Un  ofûcier,  d'un  génie  irès-médiocrr,  en- 
vieux de  la  gloire  d'un  capitaine  qui  av;iit 
fait  une  belle  action,  écrivit  à  M.  de  Louvois 
que  ce  capitaine  était  sorcier.  Le  ministre 
lui  répondit  :  «  Monsieur,  j'ai  fait  pari  au 
roi  de  l'avis  que  vous  m'avez  donné  de  la 
sorcellerie  du  capitaine  en  question.  Sa  Ma- 
jesté m'a  répondu  qu'elle  ignorai!  s'il  était 
sorcier,  mais  qu'elle  savait  parfaitement  que 
vous  ne  l'étiez  pas.  » 

Il  y  eut  à  Salem,  dans  l'Amérique  du  Nord, 
en  1692,  de  singulirrs  f.ymptômes  qui  tien- 
nent à  l'histoire  de  la  sorcellerie.  Beaucoup 
d'hypocondriaques  voyaient  des  spectres  ; 
d'autres  subissaient  des  convulsions  rebelles 
aux  médecins;  on  attribua  tout  à  la  nécro- 
mancie; et  Godwin,  dans  son  histoire  des 
nécromanciens,  donne  sur  ces  faits  étranges 
des  détails  étendus.  Plusieurs  femmes  furent 
pendues  comme  accuséi  s  et  convaincues  d'a- 
voir donné  des  convulsions  ou  fait  apparaî- 
tre dos  taiitomes. 

«  On  voit  constamment,  dit  Godwin,  les 
accusations  de  ce  genre  suivre  la  marche 
d'Une  épidémie.  Lfs  vertiges  et  les  convul- 
sions se  communiquent  d'un  sujttà  un  autre. 
Une  apparition  ■■urnaturelle  est  un  thème  à 
l'usage  de  l'ignorance  et  de  la  vanité.  L'a- 
mour (le  la  renommée  est  une  passion  uni- 
verselle. Quoique  ordinairement  placée  hors 
(le  l'atieinie  des  hommes  ordinaires,  elle  se 
trouve,  dans  certaines  occasions,  mise  d'une 
manière  inattendue  à  la  portée  des  esprits 
les  plus  communs,  et  alors  ils  savent  s'en 
saisir  avec  une  avidité  proportionnée  au 
peu  de  chances  qu'ils  avaient  d'y  parvenir. 
(Juanrt  les  diables  et  les  esprits  de  l'enfer 
sont  devenus  les  sujets  ordinaires  de  la  con- 
versation, ((uand  les  récits  d'apparition  sont 
;iu  nombre  des  nouvelles  du  jour,  et  que 
telle  ou  telle  personne,  entièrement  ignorée 
jusqu'alors,  devient  tout  à  coup  l'objet  de  la 
surprise  gc:i','M"ali',  les  imaginations  sont  vi- 
vement Inippées ,  on  en  lé^e  la  nuit  et  le 
jour,  loul  le  monde,  jeunes  et  vieux,  devient 
sujet  à  des  visions. 

«  Dans  une  ville  comme  Salem, la  seconde 
en  importanre  de  la  colonie,  de  semblables 
accusations  se  répandirent  avec  une  mer- 
veilleuse rapidité.  Beaucoup  d'individus  fu- 
ient frappés  de  vertiges;  leurs  visages  et 
leurs  membres  furent  contractés  par  d'ef- 
froyables contor,-.ions,  et  ils  devinrent  ua 
spectacle  (l'Iiorreur  pour  ceux  iiui  les  ap- 
prochaient. t)n  leur  (iemandait  d'indiiiuer  la 
tau^e  de  leurs  soulïr.inces,  et  leurs  si)Upi;ons, 
OU  leurs  prélçndus  suujiçons,   se  portaient 


sur  quelque  voisin ,  déjà  malheureux  Pt 
abandonriè,  et  pour  cette  cause,  en  butte  aux 
mauvais  traitements  des  habitants  de  la  ville. 
Bientôt  les  personnes  favorisées  de  l'appari- 
tion surnaturelle  formèrent  une  classe  à 
part,  et  furent  envoyées,  aux  dép  ns  du  pu- 
blic, à  la  recherche  des  coupables,  qu'eux 
seuls  pouvaient  découvrir.  Les  prisons  se 
remplirent  des  individus  accusés.  On  s'en- 
tretint avec  horreur  d'une  calamité  qui  n'a- 
vait jamais  régné  avec  un  tel  degré  d'inten- 
sité dans  cette  partie  du  monde,  et  par  une 
coïncidence  malheureuse  ,  il  arriva  qu'à 
celte  même  époque  beaucoup  d'exemplaires 
de  l'ouvrage  de  Baxier,  intitulé  :  Certitwle 
du  Monde  des  esprits,  parvinrent  dans  la 
nouvelle  Angleterre.  Des  hommes  honorables 
donnèrent  crédita  cette  ridirule  superstition 
cl  entretinrent  même  la  violence  populaire 
par  la  solennité  et  l'importance  qu'ils  don- 
nèrent aux  accusations,  cl  par  le  zèle  et 
l'ardeur  qu'ils  déployèrent  dans  les  pour~ 
suites. 

«  On  observa  dans  cette  occasion  toutes 
les  formes  de  la  justice;  on  ne  manqua  ni  do 
juges,  ni  de  jurés,  grantls  ou  petits,  ni  d'exé- 
cuteurs, encore  moins  de  persécuteurs  et  de 
témoins.  Du  10  juin  au  22  septembre  1602, 
dix-neuf  accusés  lurent  pendus  ;  bien  des 
gens  avouèrent  qu'ils  pratiquaient  la  sorcel- 
lerie; car  cet  aveu  paraissait  la  seule  voie 
ouverte  de  salut.  On  \itdes  maris  et  des 
enfants  supplier  à  genoux  leur  femme  et 
leur  mère  de  confesser  qu'elles  étaient  cou- 
pables. On  mit  à  la  torture  plusieurs  de  ces 
malheureuses  en  leur  attachant  les  pieds  au 
cou,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  avoué  tout 
ce  qu'on  leur  suggérait. 

((  Dans  cette  douloureuse  histoire,  l'affaire 
la  plus  intéressante  fut  celle  do  Gilles  Gory 
et  de  s^a  femme.  t>ello-ci  fut  jugée  le  9  sep- 
tembre et  pendue  le  22;  dans  cet  in:erval!e 
on  mil  aussi  le  m.iri  en  jugement.  li  affirma 
qu'il  n'était  point  coupable.  Quand  on  lui 
demanda  comment  il  vouliit  être  jugé,  il  re- 
fusa de  répondre,  selon  la  formule  ordinairo, 
par  Dieu  el  mon  par/s.  Il  observa  qu'aucun 
de  ceux  qui  avaient  été  précédemment  jugés 
n'ayant  été  proclamé  innocent,  le  même  modo 
de  procédure  rendrait  sa  condamnation  éga- 
lement cerlaine;  il  refusa  donc  obslinéifient 
de  s'y  conformer.  Le  juge  ordonna  que,  se- 
lon l'usage  barbare  proscrit  en  Angleterre, 
il  fût  couché  sur  le  dos  et  mis  à  mort,  au 
moyen  de  poids  graduellement  accumulés 
sur  toute  la  surface  de  son  corps,  moyen 
qu'on  n'avait  point  encore  mis  en  pratique 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Gilles  Gory  per- 
sista dans  sa  résoluiion  et  demeura  muel 
pendant  toute  la  durée  de  son  suppliée.  Tout 
s'enchaîna  p  ir  un  lieu  étroit  dans  cette  hor- 
rible tragédie,  l'endiint  fort  longtemps  ,  les 
visionnaires  n'étendirent  leurs  accusalions 
<jue  sur  les  gens  mal  famés  ou  ((ui  ne  tenaient 
qu'aux  rangs  inférieurs  de  la  communauté. 
Itientf'tt  cependant,  perdant  toute  retenue, 
ils  ne  craignirent  pas  de  porter  leurs  accusa- 
lions  de  sorcellerie  sur  (|uelques  personnes 
.Tppartcnaut   aux    premiè  es   familles  el  du 
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tariiclt^rc  le  moins  suspecl.  Ui>s  lurs,  tout 
chanu'ca  de  Tare.  I-es  princi|i.iux  liatiiUnts 
ri-ciiniiurenl  conibien  il  >(-r.iil  imprudent  de 
m.'*llre  leur  honneur  et  leur  vie  .1  la  merci 
de  si  misérjhles  ;ici'U!>ateurs.  De  5tj  actes 
irai'cus.'itiuns  qui  rurviil  soumis  au  grand 
jury  le  .'{  janvier  lO'J.'l,  on  n'en  trouva  que 
t2G  qui  l'ussml  quclipiu  fonilemcnl,  et  on  en 
et  aria  '50.  Sur  les  20  arcusalions  au\(|uclles 
on  donna  suite,  un  ne  Iruuva  que  trois  cou- 
pables, et  le  jîouvcrnemenl  leur  lit  gràci-. 
On  ouvrit  les  prisons.  -Jod  personnes,  lant 
de  celles  qui  avaient  fait  d<  s  aveux,  que  de 
celles  qui  étaient  simplement  accusées  ,  Tu- 
rent mises  en  liberté,  et  on  n'entendit  plus 
parler  d'ac(  usnlions  de  ce  genre. Les  af/liyét, 
c'est  ainsi  iju'on  nommait  les  visionnaires, 
furent  rendus  à  la  sanlc.  Les  apparitions  de 
spectres  disparurent  complètement,  et  Ton 
ne  s'étonna  |  lus  que  d'une  chose,  ce  fut  d'.i- 
voir  été  victime  d'une  si  horrible  illu- 
sion,  n 

Dans  le  journal  français  très-connu  et 
intitule  le  Droit,  on  a  public  sous  le  litre  de 
la  sorcellerie  en  Anylelcrre  de  curieuses  re- 
cherches que  nous  reproduisons  ici  en 
partie  : 

«  La  crov  ance  aux  sorciers  a  éié  longtemps 
universelle ,  m. lis  dans  aucun  p.iys  elle  n'a 
été  plus  génér.ile  qu'en  Angleterre,  ce  qui 
s'explique  f:cilemenl  par  une  manière  inin- 
telligente  de  lire  et  de  compi  i  ndrc  la  Bible. 
Aujourd'hui  même  encore,  dans  tous  les  col- 
lèges et  pensions,  on  met  entre  les  mains 
des  enfants  VExplication  du  calécliismc  de 
I.ewis,  où  nous  lisons  à  la  page  IG  :  «  Qu'en- 
lendez-vous  par  renoncer  à  Satan  ?  —  J'en- 
tends renoncer  à  tout  commerce  familier,  à 
tout  pacte  avec  le  démon  ;  ainsi  les  sorciers, 
les  sorcières  et  tous  ceux  qui  ont  recours 
au  diable,  manquent  aux  promesses  de  leur 
baptême  et  se  rendent  coupables  de  pécbc 
mortel.  » 

0  Dans  son  ouvrage  intitulé  Religio  tite- 
dici,  sir  Thomas  lîrowne  dit:  «  Tour  mi 
part,  j'ai  toujours  cru  et  je  crois  encore  qu'il 
existe  des  .sorcières;  ceux  qui  nient  leur 
existence,  n:eiit  implicitement  celle  des  e>- 
pri!»  supérieurs  :  ainsi,  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  infidèles,  mais  des  athées.  Ceux 
(|ui,  jjour  conlondre  leur  incrédulité,  deman- 
lient  à  voir  des  apparitions,  n'en  verront 
certainement  jamai->  et  n'atteindront  jamais 
lu  puissance  des  sorcières  même  les  plus 
vulgaires.  » 

n  John  Hell,  ministre  du  saint  lîvangi'c, 
prêchant  sur  ce  sujet  deianl  le  roi  Jac- 
ques 1",  dit  :  h  Heureusement  la  l'rovidenco 
nous  a  donné  deux  moyens  infaillitilcs  de 
découvrir  ce  crime;  d'abord  toute  sorcière 
arrêtée  s'écrie  invariablement  :  h'yiie  rlei- 
son.  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  I  ensuite  les 
sorcières  ne  peuvent  verser  que  trois  larmes, 
et  cela  de  l'œil  gauche.  » 

«  La  reine  Klisabeth  fut  ainsi  apostrophée 
au  milieu  d'un  sermon,  par  l'évèque  angli- 
can Jewel  :  "  Quoi  qu'en  disent  les  incrédu- 
les et  les  impies,  il  e^t  de  mon  devoir  de  dire 
u  >'olrc  (iràce  que   depuis    quatre  ans    les 


sorciers  et  les  sorcières  se  fco:il  un  1  vcilleu- 
semeiit  accrus  dans  ce  roy.iuine.  Vos  sujeit 
lan;;uisseiil  jusqu'à  la  mort,  leur  teint  s'ap- 
pàlit,  KMrs  rhairs  se  dessèrhenl  et  se  pour- 
rissent, leur  langue  se  glace  et  ils  sont  privés 
de  leurs  i.ens  les  plus  préiieux.  Je  prie  sin- 
cércriient  Dieu  que  leurs  pratiques  iiifàmei 
s'arrêtent  â  ^0'<  sujets  et  ne  remuuient  pas 
jusqu'à  \otrc  Altc-se.  » 

a  Un  c-rlain  Matihevv  Hnpkins  fut  nommé 
rechercheur  de  sorcières  [tcitch  fmder]  pour 
quatre  comtes, ci  dans  l'espace  d'un  an,  dans 
la  seule  ville  d'K>.scx,  il  ne  fil  pas  pendre 
moins  de  GO  malheureuses  femmes.  Cenjisé- 
rable  prétendait  avoir  acquis  une  expérienco 
infaillible  pour  les  reeonnallre  à  de  certaines 
taches  sur  la  peau,  certains  signes,  certain  s 
veines  qu'il  regardait  comme  autant  de  lè- 
liiies  pour  allaiter  de  petits  démons.  Son 
épreuve  favorite  était  celle  de  l'eau.  Si  les 
sorcières  prétendues  revenaient  â  la  surface 
de  l'eau  et  nageaient,  il  les  déclarait  coupa- 
bles, les  faisait  retirer  de  l'eau  et  brûier;  si 
au  contraire  elles  enfonçaient,  elles  él.iisni 
simplement  noyées  ,  mais  leur  inn(>ceiice 
était  reconnue.  Cette  épreuve  venait  peut- 
être  d'une  parole  fort  sage  que  sa  Très-Sa- 
crée Majesté  le  roi  Jacques  avait  souvent  à 
la  bouche,  à  savoir  que,  comme  que!que> 
personnes  avaient  renoncé  au\  avantages 
de  leur  ba|itême  par  l'eau,  de  mémo  l'eau 
refusait  à  sonto.irde  les  recevoir  dans  son 
sein. 

«  A  la  fiiiHopKins.cc  qui  est  assez  ori;;inal, 
devint  lui-même  suspect  de  sorcellerie;  on 
lui  fil  subir  l'épreuve  qu'il  avait  souvent  fait 
subir  aux  autres  ;  il  1  ut  la  maladresse  du 
nager;  il  fut  tout  naturellement  déclare 
coupalile,  pendu  et  brûlé  vif. 

«  Il  ne  fut  pas  le  seul  recheiclie'jr  dcsorciè- 
res  ;  bien  d'autres  se  mêlèrent  de  ce  mèlier, 
qui  ne  laissait  pas  ((ue  d'être  lucratif  puis- 
qu'il leur  procurait  20  scheliings  (-3  francs) 
par  chaque  execu.ion.  Le  docteur  (irey,  édi- 
teur d'Hudibras,  ilil  que  de  lCi3  jusqu'à  la 
restauration  de  Charles  II  (  1G6U),  trois  a 
quatre  mille  personnes  furent  mises  à  mort 
pour  crime  de  sorcellerie. 

«  Le  2'J  juillet  lliDD ,  il  y  avait  dans  les 
prisons  d'iîcosse  '61  sorcières  dont  quelques- 
unes  l'ètaienl  asvez  peu  pour  s'avouer  cou- 
pables. Une  CCI  laine  mistress  Hicks  et  sa 
iillc  âgée  de  9  ans  furent  pendues  à  Hun- 
tingilon.  L'acte  d'accusation  leur  reprocha 
(1  avoir  vendu  leurs  ànies  au  diable  ;  d'avoir 
tourmenté  leurs  voisins  en  leur  procurant 
des  vomissemenis  d'épingles  et  (le  clous  ; 
d'avoir  suscité  une  tempête  qui  faillit  faire 
périr  un  navire  ;  enliii,  d'avoir  A  é  leurs  b.is 
et  d'avoir  f.iil  mousser  de  l'eau  sans  y  met- 
tre de  savon. 

(I  V.w  I8I0,  mislressTurncr  fut  jugée  comme 
complice  du  meurtre  de  sir  Thomas  Over- 
bury.  Le  procureur  général  lui  reprocha  d'a- 
voir été  trouver  un  certain  docieur  l'oreman, 
passé  maitrc  ès-sciences  magiques,  et  d'eu 
avoir  obtenu  des  secrets  pour  se  faire  aimer 
de  sir  Arthur  iMamvvaring.  Le  bureau  de  la 
cour  élail  comerl  de   p.i[iiers,  «le  porlrciiN 
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et  autres  objets  prétendus  magiques.  L'af- 
lluence  était  consiiîérabk'.  Tout  à  coup  le 
plafond  lie  la  salle,  prêt  à  céder  sous  le 
poids,  fit  entendre  quelques  craquerninls  ; 
aussitôt,  ne  doutant  pas  que  tous  les  diables 
d'enfer  ne  fussent  venus  au  secours  di;  leur 
sorcière  hien-a'mée,  les  spectateurs,  les  ju- 
rés, les  soldats  et  les  juges  se  sauvèrent  [)éle- 
mêle  dans  une  borrible  confusion.  Plus  d'un 
mois  se  passa  avant  qu'on  eût  le  courage  de 
reprendre  le  procès  qui  se  termina,  cogime 
h  l'ordinaire,  par  la  confession  et  l'exécutiou 
de  l'accusée. 

«  Quand  la  mère  Munnings  fut  jugée  en 
1C91,  un  témoin  jura  que,  sortant  du  caba- 
ret vers  les  neuf  heures  du  soir,  et  regardant 
chez  elle  par  la  fenêtre,  il  l'avait  vue  lirer 
de  son  panier  d'  ux  petits  démons,  l'un  blanc 
cl  l'autie  noir.  La  panvre  femnie  eut  beau 
prolester  que  le  démon  blanc  était  un  fuseau 
de  laine  blanche  qu'elle  allait  filer,  et  que  le 
démon  noir  n'en  était  que  l'ombre,  elle  n'en 
fut  pas  moins  pendue  bel  et  bon.  Et  c'est  sur 
des  preuves  de  celle  force-là  que  beaucoup 
de  ces  malheureuses  feumies  perdirent  la 
vie  ! 

«  Cependant  quelquefois  il  se  trouvait  des 
juges  plus  éclairés  que  les  accusateurs  et  les 
accusées  elles-mêmes.  Une  nommée  Jane 
Wenhan  comparaissait  devant  sire  John 
Powell  ;  des  témoins  étaient  là,  qui  juraient 
l'avoir  vue  voler  en  l'air.  Le  juge  lui  de- 
manda s'il  était  vrai  qu'elle  eût  ce  pouvoir- 
là,  et  la  bonuu  femme  en  convint  naïvement. 
Eli  bien  1  dit  le  juge,  je  ne  vois  rien  dans  la 
loi  qui  vous  empêche  de  vous  donner  ce  pe- 
tit plaisir.  Allez-vous-en  à  vos  affaires.  La 
pauvre  Jane  Wenhan  fit  tout  au  monde  pour 
cire  pendue  et  sortit  de  l'audience,  désespé- 
rée d'avoir  sauvé  sa  vie  aux  dépens  de  sa 
répuialioii  de  sorcière. 

«  En  16Gi,  il  y  eut  deux  exécutions  à  mort 
el  sept  en  1G60.  Enfin,  en  1659,  une  nommée 
Susannah  Loannokes  fut  accusée  par  une  de 
ses  voisines  de  lui  avoir  ensorcelé  son  rouet, 
en  sorte  qu'elle  ne  pouvait  plus  le  faire 
louriier,  el  elle  offcit  de  houlenir  son  dire 
par  serinent.  Le  mari  de  l'accusée  nia  lacul- 
liabilité  de  sa  femme,  sans  nier  la  possibilité 
du  crime,  et  pour  la  disculper  il  demanda 
ju'elle  fût  soumise  à  {'épreuve  de  la  Bible.  Les 
magistrats  y  consenliient,  et  c'est  probable- 
ment la  dt-rnière  fois  que  celle  singulière 
épreuve  eut  lieu.  L'accusée  fut  conduius  nue, 
eu  chemise  à  l'église  de  la  paroisse,  el  pla- 
cée dans  liu  pl.iieau  de  la  balance,  tandis 
qu'on  mil  dans  l'autre  la  grande  Bible  do 
l  église.  La  f.  mme  fut  plus  lourde  que  le  li- 
vre, et  en  conséquence  honorablement  ac- 
quillée  ;  car  c'était  un  fait  incontestable  et 
incontesté  jusqu'alors  qu'une  sorcière  dés- 
habillée ne  pesait  pus  une  Bible  d'église. 

«  Dix  ans  plus  lard,  nous  voyons  un  nom- 
mé John  Kes  in  présenter  au  parlement  d'Ir- 
lande uni-  pétition  coiilre  l'une  de  ses  voisi- 
nes qu'il  accusait  de  sorcellerie,  et  de  celle 
singulière  manœuvre  que  nos  aïeux  appe- 
laient nouer  l'aiguilb  lie.  L'accusée  prit  la 
f'jjle  avant  l'instrmliou  du  jirocès ,  u'élant 


pas,  à  ce  qu'il  paraît ,  sans  quelque  inquié- 
tude sur  son  issue. 

«  Les  lois  pénales  contre  la  sorcellerie 
élaient  datées  des  règnes  de  Henri  VI  , 
Edouard  V  et  Jacques  1".  Elles  furent  révo- 
quées par  un  ntatute  de  l'an  IX  de  George  il 
(1736)  pour  l'Angleterre  el  l'iilcossp.  Toute- 
fois, ce  slatule  laissait  encore  subsister  quel- 
ques disposiliiins,  resles  honteux  d'une  su- 
persliliou  ridicule.  Enfin,  le  23  mars  1821, 
fut  lu,  pour  la  troisième  et  dernière  fois,  lo 
bill  commun  aux  trois  royaumes,  qui  révo- 
que entièrement  toutes  les  lois  et  ordon- 
nances rendues  contre  la  sorcellerie,  et  abolit 
jusqu'au  nom  de  ce  crime. 

«  Aujourd'hui,  tous  diseurs  de  bonne  aven- 
ture, toutes  personnes  qui  prétendent  devi- 
ner l'avenir  à  l'aide  de  la  chiromancie,  de  la 
cartomancie, ou  essayent  de  toute  autre  ma- 
nière que  ce  soil  de  se  jouer  de  la  créduliié 
des  sujets  de  S.  M.,  sont  punis,  comme  mau- 
vais sujets  et  vagabonds,  d'un  emprisonne- 
ment avec  ou  sans  travaux  forcés,  pour  un 
temps  qui  ne  peut  excéder  trois  mois.  » 

Dans  une  série  remarquable  de  proch  hif- 
(f.r!f/ue.<,  le  même  journal  a  publié  celui  du  ma- 
réchal de  Raiz.  11  mérite  d'être  reproduit  ici  : 
Gilles  de  Liival ,  baron  de  Haiz  ,  ava  t 
épousé,  jeune  encore,  Cr.lheriue  de  Thouars, 
dame  de  Tiffauges ,  Pousanges  ,  Savenay, 
Château-Morand,  etc.  Par  son  père,  il  était 
possesseur  des  plus  importantes  seigneuries 
de  la  Bretagne,  el  par  sa  mère,  Marie  de 
Craon,  d'un  grand  nombre  de  terres,  places 
et  châteaux  dans  le  Maine,  l'Anjou  et  le  Poi- 
tou. On  évaluait  ses  revenus  les  plus  ordi- 
naires au  delà  de  50,000  liv.  de  rente  (plus 
d'un  million  de  nos  jours),  et  il  jouissait  en- 
core d'une  foule  de  droiis  éventuels  qui  lui 
produisaient  des  sommes  immenses,  il  avait 
pour  parents  la  famille  royale  de  France,  la 
famille  ducale  de  Bretagne,  et  la  plupart  des 
princes  et  des  grands  seigneurs  des  deux 
contrées.  Comme  tous  ceux  de  sa  naissance 
et  de  son  rang  ,  il  embrassa  la  carrière  des 
armes  ;  il  se  distingua  ])ar  sa  valeur,  rendit 
d'éminenls  services  à  Charles  VU,  en  lui  n.e- 
nant  de  nombreuses  compagnies  de  gens 
d'armes  levées  à  ses  frais  :  le  bâton  de  maré- 
chal fut  sa  récompense. 

Une  opinion  exagérée  du  haut  rang  qu'il 
cCLupait  l'égara  dès  lors  ;  il  se  donna  une 
compagnie  de  gardes  du  corps  de  deux  cents 
hommes  à  cheval  ,  dont  il  se  lit  suivre  en 
tous  lieux.  Sa  prodigalité  devint  extrême. 
Toutes  les  personnes  (]ui  l'.ipprochaicnl, 
toutes  celles  qui  faisaient  partie  de  sa  mai- 
son, vivaient  avec  un  lu\e  seigneurial  ;  aussi 
ses  revenus  furent-ils  bientôt  loin  de  suffire 
à  ses  dépenses  ;  il  emprunta  et  paya  des  in- 
térêts exorbitants;  puis,  dès  qu  il  reconnut 
l'insuffisance  de  ses  revenus  el  des  ressour- 
ces que  lui  fournissaient  les  usuriers  et  lom- 
bards pour  subvenir  à  sa  magnilicence  et  à 
ses  largesses,  il  crut  devoir  s'adresser  à  Dieu 
qui  ,  dans  les  idées  de  sa  vanité  ,  respectait 
trop  la  maison  de  Hohan  et  de  Laval  pour  la 
laisser  dans  la  pénurie.  11  se  composa,  dans 
un  de  ses  châicaux,  une  chapelle  cathédrale 
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di-ssprvic  pnr  drs  moines  ,  un  dnyrn  ,  (li-« 
ihnn'rps,  (ie<i  arrliidiaci rs,  drj  ciifanlt  de 
I  lia'iir,  auxquels  il  ailjiii|;nil  des  musicifns 
qu'il  lii  venir  à  grnnds  frais  d'ilalie.  l'n  do 
*t>s  clinnninrs  porl.iil  le  itrc  d'évcque  et  of- 
(iriiil  avec  louies  les  réréiiionies  de  l'épisco- 
[i.il.  I.e  maréchal  envoya  plusieurs  foi»  ii 
Uonie  cl  sollicila  le  pape  de  roncé'ler  à  ce 
fhefde  son  éçrlise  le  liirt  d'archevêque  ;  il 
demanda  au^si  que  ses  chantres  fussent  ini- 
Irés  comme  des  prél.ils.  Le  pape  se  refusant 
à  ces  sinf;ulières  propositions,  fjilles  de  Kaiz 
dédommai;e.i  son  clcgé  des  honneurs  que 
lui  déniait  le  saint-père,  en  le  comblant  de 
traitinienls  et  de  pensions.  Il  fit  revêtir  ses 
chanoines  de  lonpues  robes  d'écarlate  par- 
nies  de  riches  fourrures, de  I0(|iie8en  velours 
et  à  palons  d'or,  et  fit  arheier  au  loin  les 
draps  les  p'us  lins ,  les  étoffes  les  plus  pré- 
cieuses, pour  en  couvrir  tous  les  desservants 
de  sa  ch.ipc  le. 

Mais  Dieu  n'exauçait  pas  cependant  les 
vœux  bi/arres  du  maréchal.  Il  résolut  d'ob- 
tenir par  d'iiutres  voies  la  puissance  et  les 
trCM)rs  ({u'il  ambiiionnail.  Il  avait  entendu 
vaguement  parler  de  ces  hommes  qui,  selon 
Incroyance  d'alors,  par  un  grand  sacrifice 
et  le  rcss'^rt  dune  puissante  volonté,  s'étaient 
élancés  hors  des  bornes  du  monde  connu  , 
avaient  déchiré  le  voile  qui  sépare  les  êlres 
finis  des  formes  incorporelles,  et  avaient  as- 
sujetti les  pénies  réprouvés  à  leur  pouvoir, 
au  point  de  les  voir  accourir  soumis  et  ram- 
pants, à  l'expression,  même  indécise  de  leur 
désir.  De  ce  moment  il  (  haniie.)  de  vues  :  des 
émissaires  parcoururent  rAlIcmagne  et  l'ila- 
lic,  pénétrèrent  dans  les  solitudes,  s'engagè- 
rent dans  les  fnréls,  sondèrent  les  cavernes 
où  la  renommée  plaçait  les  serviteurs  abhor- 
rés du  [)rii,ce  des  ténèbres.  Des  malfaiteurs, 
des  fourbes,  îles  impics,  ne  lardèrent  pas  à 
r.irmcr  la  cour  de  tîilles  de  Raiz.  II  eut  des 
•ippariiions  ;  des  voix  horribles  se  firent  cn- 
icndre  ;  des  conseils  affreux  s'échappèrent 
du  sein  de  la  terre  pour  l'entraîner  à  com- 
melirc  des  crimes  impossibles  à  redire,  et  les 
souterrains  de  Tiffauges  retentirent  du  cri 
des  victimes  de  ses  maléfices  et  de  sa  lubri- 
cilé.  Ainsi  furent  niises  en  œuvre  les  res- 
sources les  plus  odieuses  de  l'imaj^ination  dé- 
pravée des  alchimistes,  poue  obtenir  la  trans- 
inulalion  <les  métaux,  p'iur  découvrir  l'art  de 
faire  de  l'or,  ou  celle  pierre  pbilo^ophale  qui 
procure  à  la  'os  la  i  ichesse  et  l'immortalité, 
i.cs  fourneaux  étaient  allumés  nuit  et  jour, cl 
les  «.culs  I résors  qui  s'en  échappaient ,  pro- 
duits (le  la  vente  des  terres  du  maréchal, 
étaient  loin  de  rassasier  son  ambition  et  la 
rupidité  des  imposteurs  dont  il  était  entouré. 
Au^si  le  découragement  commençait-il  à  le 
saisir,  lors(|u'ils  lui  présentèrent  un  savant 
indieu  pour  qui,  dirent-ils,  la  nature  n'avait 
pu  conserver  de  secreis.C.c  sage  lui  fui  amené 
par  un  prêtre  aposiat  du  diocèse  de  Sain'- 
Malo,un  de  ses  émissaires, qui  assurait  avoir 
rencontré  l'inconnu  près  des  sources  de  l'Eu- 
phratc,  au  momentoù,  par  une  terrildc  con- 
juration, il  forçait  le  séraphin,  chargé  de  la 
garde  du  paradis  terrestre  ,  de  se  monlnr  à 


»e»  veux  et  de  lui  livrer  l'entrée  de  ce  «éjour 
d'éternelle  felieiié. 

Une  ligure  im|. osante  et  sévère,  des  yeux 
ardents  ,  une  voix  mâle  el  pénéirante,  une 
barbe  loulTue  el  d'une  éclatante  hl.incbeur, 
distinguaient  l'homme  de  1  Orient.  Ses  ma- 
nières simples,  mais  élégantes,  annonçaient 
qu'il  ava:t  vécu  parmi  les  grands  de  la  1er  e. 
dont  lis  noms  se  rencontraient  dans  ses  dis- 
cours. Itii'u  ne  lui  semblait  étranger.  Il  gar- 
dait haliiluellement  le  silence  ;  mais  quand 
il  était  forcé  de  prendre  la  parole,  il  r.iron- 
taii  des  événements  extraordinaires,  lerribb-s 
ou  merveilleux  ,  toujours  arrivés  en  si  pré- 
sence ,  bien  qu'ils  remoiilassenl  parfois  aux 
temps  les  plus  recules. 

Un  Ici  homme  devait  s'emparer  facilement 
de  toutes  les  facultés  de  tiilles  de  Uair:  bieii- 
lol  les  souterrains  de  TifTinges  retentirent  de 
burlemcnls  et  furent  arrosi's  ue  larmes.  Le 
maréchal  voulait  évoquer  le  souverain  des 
anges  lombis,  le  contempteur  dt?  Dieu,  Satan 
1  li-mème,  et  1  acier  de  la  cuirasse  qui  seule, 
au  ilire  de  l'Indien,  privait  préserV' r  l'im- 
prudent évoc  ileur  d.  s  effets  de  sa  colère,  de- 
vait être  trempé  dans  le  sang  hum.iin.  Il  fal- 
lait que  le  maréchal  lui-même  enfonçât  le 
poignard  dans  le  sein  de  ses  victimi'S  el 
comptât  les  mouvements  convulsifs  qui  de- 
vaient précéder  leur  mort.  Le  maréchal  con- 
sentit à  tout  ,  el,  par  le  plus  saciilége  mé- 
lange de  crédulité  ,  de  doute  et  de  supersti- 
tion ,  tandis  qu'au  fond  de  ses  souterrains  il 
se  plongeait  à  la  fois  dans  les  infâmes  raffi- 
nements dune  lubricité  sans  nom,  dans  les 
atroces  combinaisons  d'un  crime  sans  mo- 
dèle alors,  comme  il  fut  depuis  sans  imita- 
teurs; tandis  qu'il  appelait  à  lui  les  puissan- 
ces de  l'enfer,  ses  prêtres ,  mollement  assis 
sur  les  stalles  de  sa  brillante  chapelle, adres- 
saient des  hymnes  au  roi  du  ciel,  et  priaient 
par  son  ordre  pour  des  âmes  qui  s'envol, lient 
pures  vers  l'clernilé.  Les  meurtres  consom- 
més,  l'inconnu  voulut  rester  seul  el  fil  pla- 
cer le  maréchal  à  l'extrémité  d'une  sombre 
galerie  où  se  firent  entendre  bieiilôl  des  éclats 
de  foudre  et  de  bizarres  et  suppliantes  voix  ; 
puis  le  silence  se  rétablit  el  l'évocaieur  re- 
parut :  une  lumière  blanche  el  livide  sem- 
blait s'échapper  de  son  front  et  de  ses  che- 
veux, et  depuis  ce  jour  on  aperçut  constam- 
ment dans  l'obscurilé  ce  leu  surnaturel. 
Ainsi,  disait  l'Indien,  avait  apparu  Moïse  au 
peuple  hébreu. 

Lucifer  cependant  ne  s'était  pas  encore 
montré:  il  exigeait  auparavant  une  cédule 
signée  du  sang  du  maréchal;  Gilles  de  Raiz 
l'écrivit  sans  hésiter ,  trouvant  toutefois 
moyen,  dans  l'intention  de  tromper  le  dia- 
ble, de  promeltre,  en  phrases  ambiguës, tout 
ce  qu'il  ilemanderait,  excepté  sa  vie  el  son 
Ame.  L'Indien  ne  reconnut  pas  la  superche- 
rie et  fi:  ses  préparatifs  pour  obtenir  une  en- 
trevue fructueuse  avec  le  démon  qui  ne  l'a- 
vait mis  sur  la  (race  encore  d'aucun  trésor. 

A  peu  de  tlislaiice  de  Tiffauges  s'élevait 
une  antiquo  furet,  au  centre  de  laijuellc  une 
petite  source,  s'écoulanl  d'un  rocher,  for- 
!iiail  un  bassin  et   se   perdait  d.ins  la  terre. 
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Ce  lira  sauvage  n'était  fréquenté  ni  des  bû- 
cherons, ni  des  borpers  ;  on  en   faisnit  d'ef- 
frayants rérils,  elles  habitants  du  voisinage, 
qui  avaient  été  assez  hardis  pour  y  conduire 
les  trdupeaiix  à  la  pâture  ,   avaient  disparu 
l'un  après  l'autre.  Leurs   corps,  à   ce  qu'on 
(lisait, élaienl  inhumés  autour  de  [a  funlaine, 
sous  des  tertres  surmontés  d'une  petite  croix 
de  hois.  Ce  fut  là  que   l'Indien  se  promit   de 
dompter  les  esprits  relielles.  Il  s'y   renilil   à 
minuit,  armé  de  tontes  pièces  ,   protégé  par 
la  cuir.isse  forgée  dans  le  souterrain, et  muni 
de  la  cédule  de  Gilles  de   Raiz,  qui   seul   le 
suivit.  H  creusa  d'.ibnrd  une  fosse  autonrde 
laquelle  il  traça  différents  cercles  qu'il  en're- 
niéla  de  figures  étranges,  en  y  déposant  des 
objets  bizarres  et  ite  hidtu\  ilébris.  Un  nou- 
veau crime  alors  fut  commis  ;   lo   san?  d'un 
enfant  coula  dans  la  fosse,  et  le  maréchal  y 
trempa  ses  mains.   Jusqu'à   ce    moment   le 
théâtre  de  ce  sacrifice  impie  n'avait  reçu  de 
lumière  que  celle  de  quelques  rayons  de  la 
lune,  égarés  à  travers  le  feuillage,  et  du  feu 
sombre  qui  brillait  au  front  de  l'Indien.  Ma's 
comme  il  achevait  de  prononcer  des  paroles 
barbares,  une  épaisse  fumée  se  manifesta 
sur  la  fosse  et  fut  suivie  d'un  éclat  bleuâtre 
et  que  l'oeil  avait  peine  à  soutenir.  Le  magi- 
cien frappa  fortement  sur  un  bouclier;  un 
bruit  épouvantable  remplit  la  forêt  et  un  être 
dont  la  forme  horrible  rappela  au  maréchal 
celle  d'un  énorme    léopard  s'avança  lente- 
ment en  poussant  des  rugissements  que  l'In- 
dien expliqua  d'une  voix  basse  et  troublée  à 
Gilles  de  ilaiz.  —  C'est  Satan  lui-même,  lui 
dit-il  ;  il  accepie  votre  hommage;  mais  par 
l'enfer  j'ai  manqué  un  des  faits  de  mes  con- 
jurations, el  il  ne  peut  vous  parler.  —  Quel 
malheur  !   réiiliqua  le  maréchal.  —  Paix  au 
nom  du  diable  !  dit  l'Indien  ,  en  se  penchant 
pour  mieux  écouter. —  A  Florence  ?...  Oui  !... 

dans  ce  caveau  si   profond Vous   faul-il 

aussi  la  mort  de?...  — Juste  ciel  !  s'écria  le 
maréchal  ;  que  Dieu  vous  confonde!  n'ai  je 
pas  tout  promis  ?...  Il  avait  prononcé  le  saint 
nom  de  Dieu  !  la  vision  s'évanouit ,  les  échos 
retentirent  de  cris  douloureux,  et  l'obscurité 
rem[)laça  la  lumière  brillante  qui  éclairait  la 
scène.  L'Indien  blâma  vivement  le  maréchal  ; 
mais  Satan  lui  en  avait  assez  dit  pour  le  ren- 
dre possesseur  de  tous  les  trésors  enfouis  au 
sein  de  la  terre.  Le  maréchal  revint  au  châ- 
teau, remit  à  l'Indien  des  sommes  considéra- 
bles, le  vit  partir,  et,  pour  attendre  patiem- 
ment l'expiration  de  l'année  que  le  fourbe 
.ivail  marquée  pour  terme  assuré  de  son  re- 
tour, il  continua  de  se  plonger  dans  les  san- 
glantes débauches  où  seulement  il  trouvait  le 
plaisir. 

Mais  le  ciel  était  l.is  de  tant  d'horreurs. 
Les  environs  de  Tiffaugcs  s'étaient  changés 
en  une  vaste  solitude,  et  le  cri  public  s'éleva 
comme  un  furieux  orage  centre  le  maréchal 
Gilles  (le  Haiz.  Privé  de  vassaux,  il  av/iit  été 
rontrai.it  d'envoyer  ravir  au  loin  ses  der- 
tjièrcs  victimes, et  (  iiiq  ou  six  enf.ints  avaient 
disparu  de  N.inles  après  avoir  été  caressés 
par  les  affiliés  du  maréchal.  Ses  plus  proches 
i:.irciits,  au  désespoir  de  sa  prodigalité,  mé- 


contents du  résultat  d'une  demande  en  inter- 
diction qui  n'avait  amené  que  la  confirma- 
lion  des  ventes  par  lui  faites  à  des  grands  sei- 
gneurs, à  des  évéques  et  même  an  dur  de 
Bretagne,  firent  retentir  de  leurs  plaintes  les 
tribunaux  rriminels  et  les  cours  ecclésiasti- 
ques. Ce  furent  celles-ci  qui  se  chargèrent 
de  Venger  Dieu  et  les  hommes.  L'évêque  de 
Nantes,  Jean  de  Malestroil,  chancelier  de 
Bretagne,  assisté  de  frère  Jean  Blonyn,  offi- 
ciai de  Nantes,  inquisiteur  de  la  foi  en  France, 
et  dePiorre  de  l'Hospital,  sénéchal  de  Rennes, 
président  de  Bretagne,  agissant  pour  le  sécu- 
lier, donnèrent  l'ordre  d'arrêter  le  maréchal 
de  Haiz,  aicusé  d'hérésie,  de  sorcellerie, 
d'enchantements  ,  d'impureté  anti-naturelle 
el  d'homicide.  11  ét^it  difficile  de  s'en  empa- 
rer dans  son  château  ;  mais  on  lui  dressa 
une  embûche,  il  y  tomba  et  fut  à  son  tour 
plongé  dans  les  cachots.  Les  recherches  que 
l'on  fil  à  Tiffauges  amenèrent  d'effrayantes 
découvertes.  On  y  trouva  les  cadavre-^  ou  les 
ossements  à  demi  consumés  de  plus  de  cent 
enfants  sacrifiés  à  ses  désirs  brutaux  et  à  ses 
magiques  oblations.  Quelques  malheureuses 
filles  furent  rendues  à  la  liberté  ;  la  tombe 
garda  le  silence  sur  le  reste. 

Gilles  de  Laval,  baron  de  Raiz,  maréchal  de 
France,  comparut  devant  se-;  juges  le  19  sep- 
tembre 14- '»0.  Sur  ces  entrefaites  on  arrêta  l'In- 
dien prétendu  ;  c'était  un  Florentin  nommé 
Prelati.  Prelati,  m  s  à  la  torture,  avoua  tout. 
Gilles  de  Raiz  continuait  à  garder  un  si- 
lence obstiné;  mais  quand  il  \ii  à  son  tour 
l'appareil  des  supplices,  il  fit,  en  versant  des 
larmes,  le  récit  de  sa  vie  entière. 

—  Vous  vouliez  voir  le  diable  el  en  obte- 
nir des  richesses,  lui  dit  le  président  ;  mai» 
quels  motifs  ont  pu  vous  porter  à  faire  mou- 
rir tant  d'innocents  et  à  brûler  ensuite  leurs 
corps?  —  Vraiment,  répandit  le  m.iréchal, 
il  n'y  a  d'autre  cause,  et   c'est   assez  pour 

faire  mourir  dix  mille  hommes  ! 

La  confrontation  avec  Prelati,  sans  ame- 
ner de  déclaration  nouvelle,  fit  connaître  des 
détails  atroces.  L'évêque  de  Nantes  prononça 
le  jugement  :  Gilles  de  Laval  ,  dit  de  Raiz  , 
atteint  et  convaincu  de  violation  des  immu- 
nités ecclésiastiques,  de  crimes  impurs  com- 
mis sur  (les  enfants  (les  deux  sexes,  de  sorti- 
lèges, d'invocation  de  diables  ri  de  démons  , 
d'incantation  et  d'iéiésie,  fui  déclaré  excom- 
munié et  livré  au  bras  séculier,  entre  les 
mains  du  sire  de  l'Hospital,  président  de  Bre- 
tagne, avec  prière  de  le  traiter  doucement 
et  humainement. 

Le  sire  de  l'Hospital  le  condamna  à  être 
conduit  sur-le-champ  dans  la  prairie  de  Bière 
pour  être,  là,  attaché  à  une  potence,  sur  un 
bûcher,  el  brûlé  vif.  Suivant  l'usage  de  la 
Bretagne,  les  pères  el  mères  de  f.imillc,  qui 
avaient  entendu  les  dernières  paroles  d(! 
tiilles  de  Raiz,  jeûnèrent  trois  jours  pour  lui 
mériter  la  miséricorde  divine  ,  et  iniligèrent 
à  I  urs  enfants  la  peine  du  fouet .  afin  qu'ils 
gardiissent  dans  leur  mémoire  le  souvenir 
du  châlimenl  terriiile  qui  allait  frapper  un 
criminel.  Quant  au  maréchal,  il  fut  conduit 
au  lieu  du  Hupplicc,  précédé  des  processions 
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(.'énér.'ili  s  dct  ordres  monasliqucs,  des  cuti- 
\  4;régali()ns  scculiùres  et  du  clerjjé  «le  Nanlo. 
'  Uni-  fimlc  immense élailaccourui;  ilcsiliverses 
parties  d>'  la  l(ret.'i;;iie,  du  l'uitou,  du  Maine 
ri  de  i'Aiij'iU.  Toules  le!)  cloche»  goniiaieiit 
le  (;las  de  mort,  et  le  plus  célèbre  confisseur 
|)réparail  le  b.iroii  au  deruier  piS'.atîC,  lan- 
di»  (|ue,  dans  lest'îîiises,  on  réc  it;iil  des  priè- 
res pour  lui  ohd'iiir  la  |i,'itieni'e  it  l'etprit  do 
contriti  iii.  Il  monlr.i  peu  de  courane  el  sein- 
Mait  reduiiler  1rs  douliurs  qu'il  aurait  à 
soulTnr  ;  tnais  ses  parenis  avaient  obtenu 
qu'on  l'ciranj;!;'!!,  el  il  rendait  If  dernier  sou- 
pir (juaiid  les  II  inimes  du  bùclirr  c<)iniiieii- 
cùrcnl  a  peine  à  s'eleier.  I,e  duc  de  lirelagne 
permit,  peu  de  temps  après,  ((u'oii  l'inliun  âl 
eu  Icrre  sainte.  Ses  obsèciucs  se  liicnl  alors 
avec  une  grande  magnilicence ,  et  l'on  éleva 
une  croix  de  pierre,  <|ui  ^ub^i^le  encore,  à 
I  endroit  où  il  avait  subi  son  arrêt. 

LES    i:COI.IEH<i     ET    LV    iUltClÈnE. 

Nous  drvoiis  celte  pelile  liislorietle  aux 
Leçonn  à  won  fils,  publiées  sous  le  psiMido- 
nyine  de  madame  J.  Moiraneonr'. 

Jules  et  Aehilleétaiinl  insép  rabics.  Acliille 
avait  douze  ans,  Jules  n'en  avait  que  dix: 
mais  leurs  poûts  étaient  les  mêmes,  et  ils  ne 
pouvaient  se  passer  l'un  de  l'autre.  Ils  al- 
laient à  la  même  pension;  l'un  prenait  l'an- 
tre en  parlant,  el  ils  s'en  revenaient  toujours 
ensemble,  mais  ils  ne  rentraient  pas  tous  les 
jours  immédiatement  après  la  lin  de  leur 
classe.  De  leur  intimité  naquit  le  même  at- 
trait pour  le  plaisir.  Le  jeu  de  billard  élail 
une  passion  pour  .\cliille  ;  il  y  en  avait  un 
«liez  ses  parents,  il  s'y  était  souvent  exercé, 
et  il  en  lit  un  elnj^e  si  pompeux  à  son  ami 
Jules,  (|Ui'  cilui-ci  ne  se  fit  pas  lieaucunp 
jiressor  pour  en  essayer.  Les  parents  d'A- 
chille n'auiaienl  siJrenient  pas  permis  que 
nés  curants  si  jeunes  passassent  leur  lemps 
A  jouer,  lursiju'ils  avaient  des  llièmes  ou  dis 
versions,  et  des  leçons  à  appreiiilre.  Achille 
persuada  donc  à  Jules  d'entrer  dans  un  lieu 
jtublir,  0X1  [ilusicurs  billards  étaient  ouveits 
aux  amateurs,  l's  eurent  la  précaution  de  se 
placer  dans  une  salle  située  sur  le  deirièro 
de  la  maison,  el  qui  se  trouvait  presque  tou- 
jours déserte;  là  les  deux  écoliiM's  venaient 
Irêqucnmient  perdre  (pielques  heures  au  jeu; 
mauvais  passe-temps  ,  car  il  fallait  payer. 
On  réunissait  alors  les  deux  bourses;  on 
économisait;  les  petits  cadeaux  qu'on  rece- 
vait des  parents,  pour  encouragement  dans 
les  progrès,  s'en  allaient  ain>ii  dans  le  comp- 
toir du  propriétaire  de  l'estatninet. 

Mais  ,  comme  dit  un  vieux  proverbe  : 
oTanl  va  la  cruche  à  l'eau,  qu'à  la  Tin  elle 
se  casse  ;  »  nos  deux  écoliers  eurent  bienUU 
épuisé  leur  bourse,  el  il  fallut  renoncer  aux 
parties  de  billard.  Quel  chagrin  ils  éprou- 
vaient en  passant  devant  l'atlrayant  local 
qui  renfermait  ce  jeu  auquel  ils  avaient  eu 
tant  de  plaisir!  Ils  se  concertèrent;  i!s  ven- 
dirent quelques  livres;  mais  bientôt  leurs 
parents  s'en  étant  aperçus  ,  ils  furent  vive- 
ment réprimandés  (  t  (cssèrcnl  de  recourir 
à  celle  faible  ressource. 
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Ccpi-ndani  ieur  famille  i.-norail  l'emploi 
blàm.ible  qu'ils  faisaienl  île  leur  argent  ;  iU 
pensaient  qu'ils  en  achetaient  de»  friandises; 
ils  leur  adressaiiMit  des  ri'prorhos  là-di'ssns, 
car  jamais  il  ne  ^erail  venu  à  leur  pensée 
que  de  si  jeunes  enfants  eu>sent  déjà  la  pas- 
siiiii  du  jeu  ;  et  li--<  coupables  ne  cherchaient 
|)as  à  les  détromper.  Les  jeunes  gens  en 
étaient  donc  réiluits  à  la  disette  du  jeu  ;  le 
mani|ii<-  de  fonds  leur  en  avait  en  i|ui'lquc 
>oite  fait  perdie  l'habilu'le,  lorsqu'une  rir- 
coiistanre  lortuile  vint  faire  croir.'  a  Achille 
qu'il  trouverait  moyen  île  se  procurer  de 
l'argi'nl.  (hiel  honln-ur  s'il  pouvail  en  avoir 
assez  p)ur  jouer  autant  qu'il  voudrait  I 

t^iinmi-  |ires()ue  tous  les  enlants  de  son 
âge,  il  croyait  aux  apparitions  et  aux  sor- 
ciers. Un  jour,  il  eutcmlit  un  domestique  de 
son  père  dire  à  un  autre,  qu'il  connaissait 
une  femme  qui  avait  à  ses  ordres  nn  esprit 
lie  qui  elle  lirait  tout  ce  qu'elle  désirait;  il 
lui  inili(|iiait  les  Iresois  carhés  ,  lui  révélait 
l'ordre  des  numéros  qui  devaient  être  heu- 
reux aux  loteries,  car  les  loleries  exist  lient 
alors;  il  lu'  prociirail  beaucoup  d'autres 
avantages.  On  cilail  bien  de  petits  inconvé- 
nients qu'il  fallait  brader  pour  parvenir» 
tout  ee'a  ;  mais  avec  de  l'adresse  on  pouvail 
s'en  tirer,  el  quand  on  avait  amassé  assez  de 
fortune,  avec  un  peu  de  sublililé  ,  on  cédait 
l'esprit  familier  à  un  autre;  on  parvenait  à 
se  soustraire  ainsi  à  l'engagement  prij  avec 
lui. 

Achi  le  ne  perdit  pas  un  mot  de  celle  pré- 
cieuse conversation  ;  et  vile  il  va  la  commu- 
niquer à  Jules,  avec  les  réflexions  qu'elle 
lui  a  suggérées. 

—  Si  nous  pouvions  nous  procurer  un  la- 
lismaii  ou  un  esprit  qui,  toujours  à  nos  or- 
dres, nous  donnerait  tout  ce  ((ue  nous  vou- 
drions! quel  bonheuri  Ohl  que  nous  aurions 
de  plaisir  !  nous  aurions  un  billard  a  nous, 
cl  nous  jouerions  tant  qu'il  nou<  plairait. 

—  Sans  doute,  dil  Jules;  mais  j'ai  lu  quel- 
que pi  ri  qu'on  olTensait  Dieu  en  agissant 
ainsi;  ou  dit  qu'il  faut  faire  un  marché  avec 
le  diaido,  et,  pensez-y  bien,  nous  serions 
perdus  à  jamais. 

—  Oh  !  que  non  ;  quand  nous  serons  assez 
riches  ,  nous  nous  en  retirerons  bien  ,  va  ; 
n'aie  pas  peur. 

Jules  l'ut  indécis  deux  ou  trois  jours,  hlnnn 
il  ne  jouait  plus,  et  en  passant  devant  le  lieu 
où  il  avait  si  bonne  envie  d  aller  encore 
jouer,  il  se  décida. 

—  Mais  comment  faire?  dit-il  à  Achille. 

—  Ah  !  ilame....  allons  voir  la  mère  Marce- 
line, on  dit  qu'elle  est  sorcière  ;  elle  nou.* 
apprendra  ce  que  nous  avons  à  faire,  et 
quand  nous  aurons  de  l'argent,  nous  lui  eu 
donnerons  pour  sa  peine. 

Marceline,  la  soi-disant  >orrière,  était  une 
femme  d'une  cinquanlaiue  d'années,  qui  , 
pour  vivre,  était  obligée  d'aller  tous  les  jours 
travailler  chez  ceux  qu  voulaient  bien  l'em- 
ployer a  couler  la  le>sive,  a  laver  le  linge  ; 
son  m.iri,  à  peu  (irès  du  même  âge,  passait 
Il  j.iurnée  dans  une  auberge,  où  son  occu- 
pation étai\  de  soigner  les  chevaux.   Certes, 
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s:  Marceline  eût  élé  sorcière  ,  olle  eût  coin- 
incncé  par  se  procurer  assez  d'argent  pour 
se  tirer  de  l'état  servile  où  elle  se  trouvait 
placée  ,  ainsi  que  son  mari  ;  mais  ses  dis- 
cours sur  les  loups-garoux ,  les  spectres  et 
mille  liis(oires  surnaturelles,  avaient  lellp- 
iiirnl  établi  sa  réputation  de  sorcière,  que 
toutes  les  vieilles  femmes  et  les  enfants 
y  croyaient  ;  d'autres  étaient  assez  crédules 
pour  ne  pas  élre  indifféren's  à  ce  qu'elle 
[lonvail  penser  en  bien  ou  en  mal  sur  leur 
compte. 

Enfin  les  deux  étourdis  vont  trouver  la 
sorcière,  cl  la  prier  de  leur  enseigner  la 
manière  de  faire  un  marché  avec  les  esprits 
."ssez  puissants  pour  leur  procurer  de  l'ar- 
t;enl  ;  ils  ne  croyaient  pas  avoir  rien  à  payer 
à  l'avance  pour  ce  sirvice.  Mais  après....  oh  1 
il  faudra  voir  I  leur  générosité  n'aura  pas  de 
bornes  1 

Il  en  élail  de  la  sorcière  comme  des  don- 
neurs d'emplois,  qui  s'affichent  à  Paris  :  de 
l'argent  d'abord,  et  nous  vous  indiquerons 
la  place  !  Et  quand  l'argent  est  reçu,  ils  vous 
retnettcnl  à  un  autre  jour,  pour  le  chapitre 
des  renseignements;  ce  jour  venu,  l'emploi 
eU  déjà  donné.  La  vieille  donc  leur  dit  bien 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  facile  que  ce 
i)u'iU  demandaient  ;  mais  il  lui  fallait  aa 
préalable  cinq  francs,  dépense  inévitable 
pour  parvenir  à  se  procurer  un  esprit  qui 
mettrait  à  leur  disposition  des  trésors  im- 
mense s.  Ils  voulurent  fdire  des  observations; 
des  promesses;  mais  une  gaule  d'une  cer- 
taine dimension,  dirigée  avec  force  par  la 
vieille  sur  les  épaules  de  ses  deux  disciples, 
les  décida  à  la  retraite.  Toutefois,  Marceline 
les  assura  que  lorsqu'ils  seraient  munis  de 
l'écu  de  cinq  francs,  ils  seraient  bien  reçus; 
mais  autrement  qu'ils  la  trouveraient  tou- 
jours disposée  à  leur  administrer  des  coups 
de  gaule. 

A  force  d'économie,  et  aidés  par  la  ven'e 
de  deux  ou  trois  volumes  qui  n'étaient  plus 
à  leur  usage,  ils  parvinrent  à  parfaire  cet'e 
chère  pièce  de  cinq  francs,  qui  leur  eût  fait 
[lasser  bien  des  heures  agréables  à  la  salle 
de  billard,  mais  qui  devait  les  mettre  à  même 
de  satisfaire  tous  leurs  désirs.  Munis  de  celte 
clef  d'or,  ils  retournèrent  chez  la  sibylle.  Ils 
sont  accueillis  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment; la  vieille  leur  passe  même  la  main 
sous  le  menton,  les  embrasse,  et  tout  en  em- 
pochant leur  argent,  elle  leur  promet  de 
meltrc  à  leurs  ordres  le  génie  qu'ils  désirent. 

—  Vous  êtes  bicu  décidés?  leur  dit-elle. 

—  Oui  ,  madame. 

—  Eh  bien,  il  »iendra  sans  faute. 

—  Quand,  s'il  vous  plaît? 

—  Ce  soir  même,  à  minuit. 

—  Ici? 

—  Non  ;  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  sur 
le  carrefour  de  la  Ilamée,  cù  quatre  chemins 
se  croisent.  l'.ondez-vous-y  ;  mais  surtout 
n'oubliez  pas  il'y  porter  une  poule  noire. 

—  Conmienl,  une  poule  noire? 

—  Oui,  une  poule  noire,  et  surtout  qu'elle 
soit  bien  grasse,  parce  (juc  si  elle  n'était  pas 
l.'icn  condlionnée,  l'esprit  vous  servirait  en 


conséquence;  et  lorsque  vous  Ini  demande- 
riez de  bons  sacs  de  pièces  d'or,  il  ne  vous 
apporterait  que  des  sacs  de  sous. 

—  Oh  1  bien  ,  soyez  tranquille,  elle  sera 
grasse  ;  mais  qu'en  ferons-nous  ? 

—  Vous  la  remettrez  à  la  personne  qui 
vous  la  demandera  ,  et  tout  ira  bien. 

—  Mais  quelle  sera  cette  personne? 

—  Ah  I  vous  demandez  trop  ;  si  vous  n'a- 
vez pas  décourage,  tant  pis  pour  vous,  vous 
n'aurez  rien  :  ne  faut-il  pas  que  celui  qui 
vous  procurera  un  esprit  pour  exécuter  vos 
ordres  prenne  ses  précautions?  Eh  bien  ,  la 
]!0ule  est  une  espèce  de  pot-de-vin  indispen- 
sable; du  reste,  aussitôt  que  vous  l'aurez 
donnée  ,  on  vous  fournira  tout  ce  qui  vous 
sera  utile  pour  passer  le  marché,  encre, 
plumes  et  papier ,  soyez  sans  inquiétude 
pour  le  reste  ;  vous  trouverez  tout  prêt. 

Avec  quelle  impatience  les  deux  enfants 
attendirent  la  nuit  I  Comme  les  heures  leur 
pa-tirenl  longues!  Enfin,  bien  avant  le  mo- 
ment fixé,  ils  s'échappent  de  la  maison  ,  et 
les  voilà  sur  le  carrefour  de  la  Ramée  ,  où 
quatre  chemins  se  croisent  !  Ils  avaient  une 
grosse  poule  noire,  la  plus  grasse  qu'Achille 
avait  pu  trouver  parmi  celles  qui  faisaient 
partie  de  la  basse-cour  de  son  père,  où  il 
l'avait  volée. 

Enfin  minuit  sonne  ;  le  marchand  de  gé- 
nies se  présente.  11  fait  un  noir  effrayant  ; 
cependant  l'homme  ,  le  génie  ou  le  démon 
qu'ils  ont  devant  eux  paraît  habillé  d'un 
costume  qui  n'a  rien  d'épouvantable  ;  il  a 
une  veste,  un  gilet,  un  pantalon  comme  eux. 
11  n'a  pas  do  cornes  ;  mais  sa  grosse  voix  qui 
crie  :  La  poulel  la  poule  1  ne  laisse  pas  que 
de  faire  entrer  dans  leur  cœur  une  certaine 
crainte.  Ils  lui  présentent  la  fameuse  poule; 
vite  il  s'en  empare,  la  met  dans  une  espèce 
de  liavresac  qui  pend  à  son  cou,  et  tirant  de 
dessous  sa  veste  un  petit  fouet  de  poste  ,  il 
leur  distribue  des  faveurs  bien  différentes  de 
celles  qu'ils  attendaient,  et  les  accompagne 
ainsi ,  malgré  leurs  cris ,  jusqu'à  leur  de- 
meure ;  il  les  laisse  là ,  en  emportant  la 
poule  grasse,  sans  penser  à  leur  faire  signer 
le  marché  qui  devait  leur  procurer  tant 
d'argent. 

Ils  apprirent  par  la  suite  que  le  génie  qui 
les  avait  si  bien  houspillés  n'éiait  autre  que 
le  mari  de  la  soi-disant  sorcière,  avec  la- 
quelle il  ne  manqua  pas  de  manger  la  poule 
dès  le  lendemain  ;  et  la  vieille  Marceline 
ajouta  celte  histoire-là  à  toutes  celles  dont 
sa  mémoire  était  déjà  armée;  les  habitants 
de  l'endroit  ne  la  trouvaient  pas  la  moins 
amusante. 

Pour  Achille  et  Jules,  depuis  cette  aven- 
ture, ils  ne  crurent  plus  aux  sorciers  ni  aux 
revenants;  et  comme  ils  ne  pouvaient  plus 
voir  un  billard  sans  penser  à  la  gaule  de  la 
vieille  et  au  fouet  de  .son  mari,  ils  perdirent 
le  goût  qu'ils  avaient  eu  pour  le  jeu  ;  ils  s'a- 
donnèrent d'autant  plus  à  l'étude  ,  firent  de 
rapides  progrès  ,  et  leurs  parents  n'eurent 
plus  que  des  louanges  à  leur  adresser.  Si 
quelquefois  on  |)arlait  devant  eux  de  sor- 
cière, de  revenants  ou  de  génies   familiers  , 
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ils  souriaient,  el  sans  nommer  1rs  h<^ros  de 
li-ur  histoire,  ils  la  coulaient  cl  délrompaicnl 
\en  jeunes  {icm  qui,  comme  eux,  auraient  pu 
te  laisser  séduire. 

L4    CIUSSB    ALX   SOBCIÈRF.S. 

Le  Ticu\  Jolin  Podtrers  vivait  à  Windsor, 
sou»  le  rùpne  île  Jacques  I*'.  t^'élail  alors 
une  ville  origina'c  que  Windsor  ;  c'était 
aussi  un  rurioiix  prrsonnagequc  Juhn.  Wind- 
sor et  lui  se  convenaient  et  ne  se  quillaient 
(:h6tc.  (ïros  et  court  el  doué  d'un  rasle  appé- 
lit,  tel  cla  t  John.  Mangeur  et  dormeur,  il 
faisait  dc-ui  parts  de  son  Icmps,  s'endormanl 
dès  qu'il  avait  tnancé,  et  mangeant  di^s  qu'il 
s'éveillait.  Quoi  qu'il  en  soit;  la  ville  reniait 
hommage  à  sa  prudence.  Ce  n'était  pas  tout 
a  fait  un  homme  très-vif;  mais  c'était  un 
hommcsolideet  qui  gardait  en  réserve, dis.iit- 
«>i>,  plus  d'esprit  qu'il  n'en  iiionlrail.  Celle 
opinion  élait  forliliée  par  l'habitude  qu'il 
avait  de  hocher  la  léle  avec  gravité  lorsqu'un 
lui  demandait  sdu  avis,  et  de  ne  jamais  se 
prononcer  avec;  une  clarté  qui  eût  pu  le  com- 
promettre. 

John  l'odgers  semblait  donc  le  plus  heu- 
reux des  hommes.  Mais,  hélas!  en  déjiil  de 
son  apathie,  une  inquiétude  continuelle  trou- 
bail  son  repos.  Dans  ce  temps-l;\  une  foule 
de  vieilles  femmes,  vulgairement  connues 
sous  le  nom  de  sorcières,  causaient  à  Wind- 
sor mainis  désordres  et  lourmeiilaienl  les 
hunties  gens  par  de  rudes  malices.  Le  roi, 
qui  avait  peu  de  sympathie  pour  elles,  prit  la 
peine  de  rédiger  un  édit  où  il  indiquait  divers 
moyens  ingénieux  défaire  tourner  leurs  ma- 
léfices à  leur  confusion.  Grâce  à  cet  édit,  il 
ne  se  passait  guèrede  jour  où  quelque  sorcière 
ne  fût  pendue,  noyée  ou  brûlée  dans  quel()Uo 
lieu  ilrs  trois  royaumes.  La  |)lupart  des  li- 
vres qui  se  publiaient  alors  traitaient  de  celte 
malière,  cl  répandaient  sur  les  sorcières  el 
leurs  viciiincs  d'effrayantes  rumeurs.  La  pc- 
lile  vil'e  do  Windsor  n'échappa  point  à  la 
contagion.  Les  habitants  célébrèrent  la  fêle 
du  roi  Jacques  eu  brùl.int  une  sorcière,  el  ils 
envoyèrent  à  la  cour  quelques-uns  de  ses 
restes,  avec  une  rcspeclueusc  adresse  qui  ex- 
primait leurs  seitliments  de  fidélité.  Le  roi 
daigna  répondre  aux  bourgeois  de  Windsor. 
Il  leur  Ir.iça  des  règles  pour  découvrir  les 
sorcières  ;  et  parmi  les  charmes  puissants 
qu'il  leur  recommanda  contre  elles,  il  désigna 
siirtoiii  les  fers  à  cheval,  à  cause  de  leur 
l'urine  cabalistique.  Plusieurs  en  eonscquence 
crurent  qu'ils  mettraient  leurs  fils  à  l'abri  de 
tout  maiclicc  en  les  plaçant  comme  apprentis 
chez  des  marcjhaux-ferranls,  profession  qui 
de»iiit  fort  estimée.  Au  milieu  de  cette  per- 
lurhulion,  on  lemarqua  que  John  Podg>'rs 
hochait  la  tête  plus  que  par  le  passé.  Il  ache- 
tait tous  les  livres  qu'on  publiait  contre  la 
sorcellerie.  Il  s'instruisit  à  fond  dans  la 
science  des  charmes  et  des  exorcismes.  Il  ne 
rêva  plus  que  vieillis  feiiHiies  courant  la  nuit 
à  cheval  sur  un  manche  à  balai;  ces  images 
l'absorlièrent  tout  eniier;  et  comme  il  n'élait 
pas  embarrassé  par  le  nombre  de  ses  idées, 
celle-ci  régna  sans  rivales  dans  sa  tétc.  Dès 
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lors  il  s'appifqna  à  drps«cr  dans  les  rors  en 
qu'on  pourrai!  appeler  des  piépei  à  sorcières 
cl  à  en  épier  l'eflel.  Les  engins  dont  il  se  ser- 
vat  consistaient  en  brins  de  paille  placés  en 
crois  au  milieu  du  chemin,  ou  en  petits  lam- 
beaux de  quelque  couverture  de  Bible,  sur 
lesquels  il  mettait  une  pincée  de  sel.  Il  assu- 
rait queres exorcismes  possédaient  une  vertu 
souveraine.  S'il  arrivait  ci  une  vieille  femm» 
de  trébucher  en  passant  sur  ces  objets,  John 
Podgers  soudain  arrêtait  la  coupable  et  ap- 
pelai! du  .secours.  La  sonière  découverte 
ainsi  élai!  entraînée  el  jetée  à  l'eau.  La  chasse 
opiniâtre  qu'il  ne  cessait  de  faire  à  des  êtres 
aussi  malfaisanls  et  la  manière  somm.irc 
dont  il  les  expéliail,  lui  acquirent  une  ré- 
pulalion  extraordin  lire.  Une  seule  personne 
n'avait  pas  foi  en  son  pouvoir  :  c'était  son 
propre  neveu,  étourdi  de  vingt  ans,  qui  plai- 
gnait son  oncle,  tout  en  lui  lisant  les  livres 
de  littérature  salanique. 

Les  voisins  s'assemblaient  le  soir  sous  le 
petit  porche  de  la  maison  de  John,  el  prê- 
taient une  oreille  attentive  aux  histoires 
effrayantes  que  Will  Marks  lisait  tout  haut. 
Un  soir  d'élé,  N\ill  Marks,  assis  au  milieu 
d'un  groupe  d'auditeurs,  el  tous  ses  traits  ex- 
primant une  gravité  comique,  lisail,  avec 
maints  ornemeiiU  de  sa  f»içon  ,  l'histoire 
véridique  o'un  genlleman  du  Norlhampton- 
shirc,  devenu  la  proie  des  sorciers  et  du  dia- 
ble. John  Podgers  s'était  placé  en  f.ice  du 
lecteur,  toute  sa  contenance  annonçant  l'hor- 
reurdonl  ilélail  pénétré;  lesaulrcsassistanls, 
le  cou  tendu,  la  bouche  béante,  écoulaient 
en  tremblant  el  en  souhaitant  de  tiemlilc.r 
encore  plus.  Par  inlervalle<,  maître  Will  fai- 
sait une  pause.  Il  promenait  sur  l'assemblée 
un  regard  dont  il  s'efforçait  de  cacher  la 
raillerie  malicieuse.  Cependant  le  soleil  s'é- 
tait couché;  tout  à  coup  Will  s'interrompit 
et  ses  auditeurs  levèrent  la  léle  au  bruil  du 
Irot  d'un  cheval  :  un  cavalier  s'arrêta  devant 
le  porche  et  demanda  où  demeurait  Jean 
Podgers. 

—  Ici  même, crièrent  une  douzaine  de  voix. 
Le  cavalier,  descenilant   de  cheval,   s'ap- 
procha de  John  d'un  air  empressé. 

—  D'où  vicns-lu?  demanda  John  brusque- 
ment. 

—  De  Kingston,  monsieur. 

—  Kt  quelle  affaire  t'amène  ici? 

—  Une  affaire  imporlante;  une  affaire  de 
sorcellerie. 

.\  ce  mot  de  sorcellerie,  chacun  regarda  le 
messager  avec  consternation,  Will  seul  resta 
calme. 

Le  messager  répéta  sa  réponse  d'un  ton 
encore  plus  solennel;  puis  il  raconta  com- 
ment, depuis  plusieurs  nuits,  les  haliilants  de 
Kingston  étaient  réveillés  par  les  cris  affreux 
que  poussaient  les  sorcières  autour  du  gibel 
de  la  ville;  comment  des  voyageurs  lesavaient 
distinctement  aperçues;  comment  trois  vieil- 
les femmes  des  environs  étaient  véhémente- 
ment soupçcmnées 

Ici  les  assistants  frissonnèrent.  John  Pod- 
gers hocha  la  lêle  d'un  air  qui  parut  singu- 
lièrement significatif.  Le  messager  continua 
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Un  conseil  avait  élé  tenu,  dil-il;  les  mn- 
cislrnls  avaient  clé  d'avis  que,  pour  conslaler 
l'iiienlilé  de  res  crcaluros,  quelqu'un  veille- 
rail  auprès  du  jj'bel.  Mais  il  ne  s'était  pré- 
senté aucun  homme  de  bonne  volonté,  et  on 
l'avait  dépêché  \ers  John  Podgers,  comme 
vers  un  personnaçre  de  renom,  qui  bravait  les 
sorliléfces  et  les  maléfices. 

John  reçut  celle  comniunicalion  avec  un 
air  digne,  il  répondit  en  peu  de  mois  qu'il  sé- 
rail heureux  de  pouvoir  rendre  service  aux 
habilanls  de  K'nj^slon  ;  mais  que  son  penchant 
à  s'endormir  l'en  rendait  inc.ipable.  —  Ce- 
pendant, ajou'a-l-il,  il  y  a  ici  un  homme  qui 
pa-se  sa  vie  à  fabriquer  des  fers  à  cheval,  et 
qui,  par  coiiséqueni,  n'a  rien  à  craindre  du 
pouvoir  des  sorcières.  Je  ne  doute  pas,  d'.i- 
près  sa  réputation  de  courage,  qu'il  ne  se 
fasse  un  plaisir  de  me  remplacer.  —  Le  ma- 
réchal-ferrant  inlerpcllé  remercia  John  Pod- 
gers  de  l'opinion  llatleuse  qu'il  av;nt  conçue 
de  sa  bravoure.  —  Maif  pour  ce  qui  regarde 
l'aiïaire  en  question,  dil-il,  je  suis  forcé  de 
me  récuser.  Je  ne  m'appartiens  pas;  l'idée 
de  me  savoir  engagé  dans  une  aventure  fe- 
rait mourir  ma  femme.  Tous  les  gens  mariés 
applaudirent,  en  déclarant  aussi  (lu'ils  se  de- 
vaient à  leur  famille.  Will,  qui  était  garçon 
el  qui  s'était  permis  de  rire  plus  d'une  fois 
de  la  croyance  aux  sorcières,  attira  alors  tous 
les  re'.'ards;  chacun  rhuihotait  :  —  Pourquoi 
ne  pas  s'adres^cr  à  Wiii?  —  Le  jeune  homme 
se  hâla  de  dire  qu'il  était  prêt,  et  que  dans 
cinq  minutes  il  serait  en  selle,  si  personne 
ne  lui  disputait  la  gloire  de  se  dévouer  pour 
la  ville  de  Kingston.  Et  sans  altendre  de  ré- 
ponse, il  courut  préparer  son  cheval. 

John  Podgers,  devenu  pensif,  suivit  son 
neveu,  afin  d'essayer  quelques  remontrances, 
qui  restèrent  inutiles.  Pour  lui,  cette  affaire 
i  intimidait  ;  il  avait  cent  fois  affronté  les  sor- 
cières à  la  face  du  ^oleil,  maisjamais  pendant 
la  nuit;  or,  c'était  partout  dans  les  ténèbres 
qu'elles  accomplissaient  leurs  plus  redouta- 
bles enchantements.  La  circonstance  du  gi- 
bet n'était  pas  non  plus  faite  pour  rassurer. 
Enfin  le  vétéran  ne  voulait  pas  risquer  une 
réputation  acquise  par  tant  de  dangers.  Mais 
il  témoigna  à  son  neveu  plus  d'intérêt  qu'il 
ne  lui  on  avait  jamais  montré,  il  lui  donna 
les  conseils  que  lui  suggérait  sa  vieille  expé- 
rience; "Will,  en  ce  moment,  se  grandissait 
àsesyeux  de  touticcourage  quelui-mémene 
se  sentait  pas.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
Will  reparut  couvert  d'un  ample  manteau 
el  armé  d'une  longue  rapière.  —  Maintenant, 
camarade,  dit-il  en  s'adressant  au  messager, 
nionlrez-moi  le  chemin. Adieu,  mes  maîtres; 
adieu,  mon  oncle.  Je  présenterai  vos  compli- 
nienls  aux  sorcières  de  Kingston.  —  Will  et 
son  compagnon  s'éloignèrent  au  grand  trot 
de  leurs  chevaux. 

Les  bourgeois  de  Kingston  étaient  déjà  plon- 
gés dans  leur  premier  sommeil  ,  lorsque 
Will  el  son  guide  arrivèrent  aux  portes  delà 
ville  et  se  dirigèrent  vers  une  maison  où 
les  principaux  niai^iblrnls  tenaient  conseil. 
Quand  ils  virent  entrer  k  la  pince  tie  John, 
qu'ils  altcnJaiciit,  un  jeune  lioninic  i)ien  fait, 


mais  dont  l'extérieum'avail  rien  d'imposant, 
leur  désappoinlemenl  fui  extrême.  Ils  l'ac- 
ceplèrenl  pourtant  faute  de  mieux.  Les  ins- 
tructions qu'ils  lui  donnèrent  consislaieni  à 
se  c.icher  près  du  gibel,  auquel  était  attaché 
le  corps  d'un  malfaiteur  inconnu,  que  des 
agents  dn  gouvernement  ,  munis  d'ordres 
secrets,  avaient  exécuté  l'avanl-veille  ;  à  se 
montrer  soudainement  au  milieu  des  sorciè- 
res et  à  les  charger  à  grands  coups  d'épée. 
Les  prudents  niagislrals  avaient  calculé  que 
les  meurtrissures  et  les  estafilades  feraient 
reconnaître  le  lendemain  celles  des  vieilles 
femmes  de  la  v.lle  qui  auraient  couru  le  sab- 
bat pendant  la  nuit.  Will  loua  très-fort  celle 
invention.  Il  fit  son  pmfit  des  conseils  et  des 
recommandations;  mais  il  profita  encore  bien 
plus  d'un  bon  souper  qui  lui  fut  offert.  Il  at- 
tendit devant  une  bonne  table  onze  heures  el 
demie;  alors  d'un  pas  insouciant  il  suivit  les 
magistrats  au  lieu  où  il  devait  se  placer  en 
embuscade.  y 

Il  faisait  une  nuil  sombre  et  menaçante;  de 
gros  nuages  noirs  étaient  suspendus  dans  les 
airs  et  interceptaient  la  faible  clarlé  des  étoi- 
les. Par  intervalles,  le  roulemeni  du  tonnerre 
seméiaitanx  sifllementsd'un  vent  impétueux. 
Will,  qui  était  sorli  le  dernier,  se  trouva,  on 
ne  sait  comment,  en  léle  de  la  petite  Iroupe. 
Enveloppé';  de  leurs  manteaux  et  l'oreille  ten- 
due, les  di;;nes  bourgeois  se  serraient  au- 
tour du  hardi  jeune  homme,  ils  marchaient 
sur  ses  talons  et  semblaient  chercher  un 
abri  derrière  sa  personne.  A  la  fin,  ils  s'ar- 
rèlèrent. 

Une  lande  aride  et  désolée  s'étendait  de- 
vant eux  ;  une  ligne  noire  se  dtssinait  dans 
les  airs  à  quelque  distance.  C'était  le  gibel. 
Will  reçut  ses  dernières  instructions;  après 
quoi  ses  conducteurs  prirent  congé  de  lui  à 
la  hâte.  Il  fut  même  tenté  de  croire  qu'ils 
s'enfuyaient  à  toutes  jambes;  m.iis  on  sait 
que  les  illusions  sont  filles  de  la  nuit.  Il  se 
dirigea  résolument  vers  l'objel  funèbre  et 
reconnut  avec  salisfaclion  que  les  bras  de  la 
machine  n'étaient  chargés  d'aucune  dépouille 
humaine,  et  (]ue  nul  élre  vivant  ne  se  trou- 
vait au  pied.  Qu'était  devenu  le  corps  du  sup- 
plicié? Will  ne  s'occupa  point  d'expliiiuer  ce 
mystère.  On  n'entendait  d'autre  bruit  que  le 
grincement  des  chaînes  de  fer,  lorsque  le 
souflle  du  vent  les  balançait  dans  le  vide.  Le 
jeune  homme  étudiait  la  disposition  du  ter- 
rain ;  et  s'étaiil  assuré  que  personne  n'était 
caché  dans  les  environs,  il  s'établit  au  pied 
même  du  gibet,  choisissant  le  côté  qui  était 
tourné  vers  la  ville,  d'abord  parce  qu'il  se 
mettait  ainsi  à  l'abri  du  vent,  ensuite  parce 
qu'il  pouvait  apercevoir  di?  là  plus  facilement 
les  visiteurs  qu'il  attend. lit  et  qt:i  vien- 
draient sans  doute  dans  cette  direction.  Il  al- 
lendit  ainsi,  le  corps  enveloppé  dans  son 
manteau,  la  main  droite  libre  et  prête  à  sai- 
sir son  épée. 

Will  Marks  était  un  garçon  intrépide;  ce- 
pendant, lorsipie  l'humidité  de  la  nuil  eut 
r.ifraîchi  son  sa  g  ,  après  qu'il  fut  resié  im- 
mobile deir;  longues  heures  sur  ce  théâtre 
de  morts  violcnti'S,  il  commença  à  repasser 
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(laii5  son  esprit  (oui  ce  qun  l'on  rnconlail  des 
sorcic^res  cl  de  leur*  coiirscs  non  urnes.  Cr» 
iin;i(;rs  lu(;ubres,  qu'il  ne  pouv.iit  plus  éf.ir- 
Icr,  le  iroiiliU^r  ni  peu  h  peu.  Ses  )cui  plon- 
Ue.'iienl  d.ins  l'olisrurile  p'iur  m  iiili-rro^er 
les  proroiiilrurs  ;  §i)n  <ircille  sai^i^'>ait  tous 
les  bruils  (|ue  le  tent  lui  apporl.iil  des 
iliviTS  |ioinls  de  l'Iirn  i/nn.  Il  ;nir.'iit  voulu 
marcher  pour  rt-vrillcr  l.i  cir  (  ul.ilion  de  sou 
snnjf;  une  vague  appréliensicin  le  retenait 
cloué  à  re  pote.iu  qui  ^oulennil  un  (.'ibct,  et 
dont  il  s'c't.iil  r.iil  un  reiii|i.'irt.  llieiit(U  l'orago 
écl.ila  dans  lonti'  si  fureur;  et  c!es  rafales  de 
pluie,  foiiellces  avee  violrncc  par  le  vent, 
ajoulèreul  leurs  lénèbres  aux  ninhics  déjà  si 
épaissi-s  de  la  nuit,  'l'ont  à  i oup  Will  M.irks 
entendit  une  voix  éiouffrc  qui  iiiurinuiait  à 
son  oreille  :  —  (îrand  Dieu  !  il  est  tombé  A 
terre;  et  le  voilà  debout  comme  s'il  était  en 
vie. 

l.e  jeune  h  immc  aussit<)t,  écartant  son 
manteau  et  lirant  son  cpér,  saisit  par  sa  robe 
une  feinnic,  (|ni  tointin  presque  défaillante  A 
ses  pieds,  lue  autre  femme,  véliie  de  noir 
rominc  celle  (|u'il  arrêtait, se  tenait  immobile 
devant  lui  et  le  regardait  d'un  air  effare. 

—  Qui  étes-vous'/cria  Will, en  se  remettant 
un  peu  de  la  surprise  où  l'avait  jelé  cette  ap- 
parition inalienduc.que  venez-vous  faire  ici  7 

—  (,)ui  éles-vous  vous-même?  demanda 
relie  des  deux  femmes  qui  était  restée  <le- 
bout  ;  comment  troublez-vous  de  voire  pré- 
sence ce  lieu  funèbre?  qu'avez-vous  lait  du 
corps? 

—  Du  corj  s?  balbutia  Will,  inquiet  de  la 
tournure  que  prenait  cet  entretien. 

—  Oui ,  qu'est  devenu  le  corps  qui  char- 
ge lit  ce  gibi'i?  répéla  la  fcn:me  d'une  »oiK 
plus  ferme.  Vous  ne  portez  pas  la  livrée  des 
aiçenis  de  la  police  et  vous  n'éle<  pas  un  des 
nôtres.  Pourquoi  vous  trouvez-vous  ici? 

—  Pourqu"i  je  me  liouve  ici  ,  répondit  le 
jeune  homme  en  se  remettant  assez  vile  d'un 
moment  de  frayeur,  j'ai  presque  lionle  de  le 
dire.  Ou'il  vous  suffise  de  savoir  (jue  je  nu 
suis  ni  un  eS|<ion  ni  un  homme  malinten- 
tionné. Si  je  ne  me  trompe,  c'est  vous  qu'on 
a  cnicndties  gémir  et  vous  lamenter  ici  la 
nuit  dernière. 

—  C'est  nous  en  effet.  L'infortunée  que 
voilà  pleure  un  mari  ,  et  moi  je  pleure  un 
frère.  La  loi  de  sang  <iui  a  frappé  celui  (jue 
TOUS  avons  perdu  ne  f  lit  pas  de  noire  dou- 
leur un  crime. 

—  Quelque  affaire  de  rébellion,  pensa 
Will ,  quelque  atiaijue  contre  les  sujets  du 
roi.  Polirons  de  ma^isll■.llsl 

Il  s'efforça  alors  de  isiingucr  les  traits  des 
deux  femmes,  el  malgré  lobscuriié  il  y  réus- 
sit, (-elle  à  qui  il  parlait  accusait  déjà  un 
cerMiii  ilge;  mais  l'autre  lui  parut  jeune. 
Toutes  deux  portaient  des  habits  do  deuil  ; 
leui  s  cheveux,  trempés  par  la  pluie,  llollaicnl 
épars  sur  leurs  épaules;  leur  extérieur  était 

•elui  de  l'nccablement.   Il  se  sentit  ému  de 

'umpassion. 

—  Ecoutez,  roprit-il  après  un  moment  de 
silence,  je  ne  suis  qu'un  bourj^cois  do  Wind- 
sor. J'étais  venu  ici  pour  défendre  ce  gibet 


contre  les  esprits  et  les  sorcières,  sottises 
dont  je  suis  honteux  à  présent.  .Mais  si  je  puis 
vous  être  de  quel(|Ue  secours,  [larb'z  et  comp- 
tez sur  ma  discrétion  cl  mon  dévoûiiirnt. 

Ce  gibet,  demanda  encore  la  plus  âgée  des 
deux  femmes,  en  thercbaiit  à  ranimer  ta 
com|iagne,  comment  ne  porte-t-il  plus  les 
resies  île...? 

—  Je  l'ignore.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que,  quand  je  suis  venu  il  y  a  deux  heures, 
il  était  comme  vous  le  vi>\ez.  D'après  vos 
questions,  il  parait  que  le  corps  a  été  enlevé 
cette  nuil  même  ,  avant  mon  arrivée  el  à 
l'inso  des  bourgeois  de  la  ville.  Cela  est 
étrange  en  effet.  Uélléchissez.  N'avcz-vous 
pas  des  amis  qui  aient  pu  exécuter  cette  en- 
treprise ? 

Les  deux  femmes  commencèrent  à  s'entre- 
tenir à  voix  basse.  Will  les  entendait  gé- 
mir el  sangloter.  —  Si  c'élaient  des  bohé- 
miennes? se  demanda-t-il.  Les  gens  de  celte 
race  se  secourent  muluellcmenl.  Mais  le 
coi  ps  enlevé  du  gibet  1  que  diront  les  magis- 
trats de  Kingston?  —  La  plus  jeune  des  deux 
femmes  se  rapprochant  alors  : 

—  \'ous  nous  avez  offert  voire  aide,  dit- 
elle  d'une  voix  douce  et  plaintive 

—  Lt  je  vous  l'offre  de  nouveau,  répondit 
Will  avec  résolution. 

—  Vous  êtes  prêt  à  nous  accompagner? 

—  Partout  où  il  vous  plaira  de  me  con- 
duire. .Vu  diable  les  sorcières  et  les  complots, 
et  les  fous  qui  m'ont  placé  en  sentinelle  1 

—  lih  bien  1  suivez-nous  donc,  brave  jeune 
homme. 

NN'ill,  s'enveloppant  de  son  manteau,  mar- 
cha aussitiU  sur  les  traces  des  deux  femmes. 

Après  qu'il  eut  fail  un  mille  environ  dans 
l'obscurité,  il  se  trouva,  précédé  de  ses  deux 
guides,  devant  une  gorge  sur  laquelle  plu- 
sieurs grands  arbres  étendaient  leurs  ra- 
meaux. Un  homme  s'y  tenait  caché  avec 
trois  ciievaux  de  selle.  Il  se  concerta  quel- 
ques instants  avec  les  deux  femmes,  offrit 
Sun  cheval  à  Will,  qui  ne  Tit  pas  difficulté  de 
l'accepter,  et  regarda  partir  ses  compagnons 
au  galop  de  leurs  chevaux  avec  leur  nou- 
veau Conducteur.  Puis  cet  homme  s'éloigna 
lui-même  dans  une  direction  opposée. 

Will  el  les  deux  daines  ne  s'arrélèrcnt 
qu'auprès  de  Pulney ,  devant  une  grande 
maison  isolée.  Ils  laissèrent  leurs  chevaux  à 
un  domestique  qui  semblait  placé  là  pour  les 
attendre,  el  ils  entrèrent,  en  suivant  un  pas- 
sage étroit,  dans  une  petite  chambre  où  Will 
fui  laissé  seul  un  moment.  Il  réfléchit  à  sa 
situation,  lancé  dans  une  aventure  dont  le 
commencement  du  moins  était  fort  singulier; 
et  il  soiige.i  qu'il  valait  mieux  servir  de  pro- 
tecteur à  deux  femmes  malheureuses  que  do 
trembler  auprès  d'un  gibet. 

Pend. Mit  qu'il  faisait  mille  conjectures  sur 
ses  lacitumes  protégées,  il  se  sentit  un  peu 
troublé  en  voyant  entrer  un  homme  dont  le 
visage  était  couvert  d'un  masque  noir.  Il  se 
tint  sur  ses  gardes,  examinant  avec  soin  le 
personnage,  qui  paraissait  avoir  de  quarante 
à  cinquante  ans,  et  dont  l'extérieur  annonçait 
une  vigueur  peu  commune.  Ses  habits  étaient 
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richrs,  élcganis,  ma's  soaillés  par  la  boue 
e!  la  pluie.  On  voyait  à  ses  éperons  qu'il  ve- 
nait aussi  de  voyager  à  theval.  Ce  fut  lui 
qui  rompit  le  silence. 

—  Vous  êtes  jeune  et  entreprenant,  dit-il 
«TU  neveu  iJe  John  Pclgers,  et  vous  aimeriez 
^ans  doute  à  faire  fortune. 

—  Je  n'y  ai  pas  encore  songé,  répliqua 
AVill.  Mais  que  voulez-vous  en  conclure? 

—  Que  l'occasion  de  vous  enrichir  se  pré- 
sente à  vous. 

—  Eh  bien  !  je  ne  la  repousserai  pas.  Mais 
il  faut  savoir  de  quoi  il  s'agit. 

I^e  jeune  liommo  commença  à  croire  qu'il 
se  trouvait  engagé  avec  des  fraudeurs. 

—  Appren.z  d'abord,  reprit  l'homme  mas- 
f|ué,  que  vous  avez  élé  allirc  ici  de  peur  que 
vous  n'allassiez  raconter  irop  lot  votre  his- 
toire à  ceux  qui  vous  avaient  placé  en  senti- 
nelle. 

—  Alil  comme  les  dignes  bourgeois  de 
Kingston  seront  ébahis  ce  malin  I  s'écria 
\Vill.  La  précaution  est  excellente  1  Mais  ap- 
prenez à  votre  tour  que  vous  n'en  aviez  pas 
besoin  ,  et  que  je  sais  me  taire  quand  il  le 
faut. 

—  C'est  parfait.  Maintenant,  écoutez.  Vous 
ne  vous  trompiez  pas  en  conjecturant  que  le 
corps  avait  élé  enlevé  du  giuet  avant  votre 
arrivée. .«.  11  est  dans  cette  maisim. 

—  D  ;n<  celle  maison?  répéta  Will,  com- 
mençant à  s'alarmer. 

—  Oui,  reprit  rintcrloculcur;  et  il  s'agit 
de  le  transporier  plus  loin.  Celui  qui  s'en 
<'lait  chargé  ntanquc  à  la  promesse  qu'il  nous 
avait  faite.  Etes-vous  homme  à  le  rempla- 
cer? 

L'aventure  prenait  un  caractère  grave. 
M.iis  il  était  difficile  de  reculer.  Cependant 
Will  ne  put  s  empèi  her  de  porler  autour  de 
lui  un  (ril  défiant.  —  Vous  élis  à  ma  discré- 
tion, lui  dit  tr.inquilicinent  l'homme  masqué, 
qui  semblait  lire  ses  pensées  dans  ses  yeux. 
Choisissez  donc  de  transporter  le  c;irps  dont 
il  s'agit,  par  des  moyens  que  je  vous  indique- 
rai, jusque  dans  léglise  do  Sainl-Dunstan  à 
Londres  (et  ce  service  sera  richement  récom- 
pensé), ou  de...  Mais  vous  saurez  ,  quand  il 
Je  faudra,  l'alternative. 

Permettez-moi,  demanda  Will,  dont  toutes 
les  idées  étaient  de  nouveau  confondues,  pcr- 
inettez-iiioi  de  vous  adresser  d'abord  une 
petite  question. 

—  Aucune.  Vous  voudriez  apprendre  quel 
était  celui  dont  les  restes  vous  seront  confiés  : 
cela  ne  vous  legarde  pas.  Ne  cherchez  pas  à 
le  savoir;  je  vous  le  répèle,  ne  le  cherchez 
pas.  C'est  un  homme  qui  a  péri  sur  un  gibet 
cunime  tous  ceux  que  la  loi  ou  la  politique 
condamnent.  Que  cela  vous  sufîise. 

—  Le  mystère  d'une  telle  affaire  en  montre 
assez  le  danger.  Quelle  sera  la  lécompense? 

—  Deux  mille  guinées.  Il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger bien  grand,  pour  vous  surtout  en  qui  l'on 
ne  saurail  découvrir  le  partisan  d'une  mal- 
heureuse cause.  Cependant  il  y  m  a. 

—  Et  si  je  refuse,  dit  Will,  relevaiil  la  tôle 
et  fixant  ses  yeux  perçants  sur  les  yeux  qui 


le  considéraient  à  travers  le  masque,  quelle 
sera  l'allernalive? 

—  Réfléchissez  d'abord,  avant  de  refuser. 
C'était  l'époque  des  entreprises  hasardeu- 
ses. Les  ressources  bornées  de  la  police  fa- 
vorisaient alors  l'esprit  aventureux.  Will 
avait  entendu  parler  de  conspirations,  de  ré- 
vo  les  s.ir  glanles;  il  n'eût  voulu  pour  rien 
au  monde  devenir  sciemment  le  complice 
d'un  crime  de  lèse-majesté.  Mais  ici  il  était 
oblige  de  s'a'  ouer  à  lui-même  qu'il  ne  savait 
rien.  —  Deux  mille  guinées,  pensal-il;  avec 
cette  somme  j'épouserai  Alix.  Allons,  allons, 
il  était  écrit  que  j'aurais  la  compagnie  de  ce 
pendu. 

Lorsqu'il  eut  fait  connaître  au  cavalier 
masqué  sa  résolution,  celui-ci  iui  apprit 
qu'une  voilure  couverte  avait  déjà  élé  prépa- 
rée; que  le  moment  de  son  départ  serait  cal- 
culé de  inanièie  à  ce  qu'il  arrivât  au  pont  de 
Londres  dans  la  soirée  et  qu'il  traversât  la 
cilé  au  milieu  de  la  nui'.  Des  gens  aposlés 
devaient  recevoir  le  cercueil  el  le  descendre 
immédiatement  sous  les  dalles  de  l'église.  Si 
quelques  questions  lui  étaient  adressées  dans 
le  trajet,  il  répondrait  aux  curieux  que  le 
corps  était  celui  d'un  homme  qui  s'étail  noyé 
dans  la  Tamise.  En  un  mol,  Will  Marks  re- 
çut des  indications  si  complètes  el  si  précises, 
que  le  succès  lui  sembla  assuré. 

En  ce  moment  un  autre  cavalier,  égale- 
ment masqué,  vint  joindre  ses  recommanda- 
tions à  celles  du  |)remier;  et  la  plus  jeune 
des  deux  dames,  cille  dont  les  larmes  avaient 
produit  quelque  impression  sur  Will  Marks, 
acheva  de  le  décider  par  ses  prières,  il  ne 
songea  donc  plus  qu'aux  moyens  de  gagner 
la  récompense  qui  lui  était  offerte. 

Le  lendemain,  à  l'heure  où  l'obscurité 
descendait  sur  la  ville  de  Londres,  une  voi- 
ture s'avançait  lentement  à  travers  les  rues 
de  la  Cilé.  \Vill,  déguisé  avec  soin,  tenait  la 
bride  du  cheval  et  marchait  d'un  pas  tran- 
quille. Personne  n'eût  soupçonné ,  en  le 
voyant,  un  homme  parvenu  au  moment  le 
plus  critique  d'une  entreprise  dangereuse. 
Il  était  huit  heures  du  soir.  Une  heure  plus 
lard  les  rues  devenaient  désertes,  el  l'on  ne 
pouvait  plus  s'y  hasarder  sans  un  péril 
extrême.  II  n'était  bruit  que  de  incurtres  et 
de  vols  à  main  armée.  Déjà  on  avail  fermé 
les  boutiques  du  pont.  Will  franchit  sans  ac- 
cident le  passage  périlleux;  et  il  poursui- 
vait péniblement  sa  marche,  arrêté  par  un 
tapageur  pris  de  vin  qui  prétendait  monter 
de  force  dans  sa  voiture,  par  des  bourgeois 
curieux  qui  voulaient  savoir  quelle  mar- 
chandise il  transportait  si  tard,  par  des  gar- 
des de  la  Cité,  dont  il  fallait  repousser  les 
investigations  au  moyen  d'histoires  vraisem- 
blaldes.  A  travers  mille  obstacles  il  gagna 
heureusement  Fleet-streel ,  et  distingua  en- 
fin la  masse  sombre  de  l'édifice  qui  était  le 
terme  de  son  voyage. 

Toutes  les  précautions  qu'on  lui  avait  an- 
noncées étaient  prises.  A  peineeut-il  conduit 
sn  voiture  nu  pied  des  hautes  murailles,  que 
quatre  hommes  parurent  tout  à  coup  à  ses 
(  oti  s,  en  enlevèrent  le  cercueil,  cl  le  porté- 
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icnldaici  l'église.  Un  cinquième  iiioiilj  sur 
la  voilure,  cl  Jt-laiit  ù  Wili  un  petit  puquet 
qui  conlciiail  liun  inanluau  cl  sa  l»:|ue  , 
rout.'ll.'i  le  cheval,  !t'éliii(;iia  prcci|iilarnriient 
ft  s'enfonça  dans  les  rues  iihscures  de  la 
cité.  Tuul  c<-!a  !> 'était  lait  à  1 1  halo  et  s.iiit 
<|u'aucun  mot  fut  échangé-  Will,  Lii^sc  à  lui- 
iui}nic,  ituivit  le  corjts  et  entra  daii'i  l'eglise, 
dont  la  porte  fui  ausNil(M  (iTinée.  L'edilice  n'é- 
lailéclairéi{ue|)arla  lueur  de  Jeu  xturclirg  que 
len  lient  deux  liounncs  niasqués  et  couverts 
de  lun^s  nianliNiux.  Chacun  de  ces  hommes 
soutenait  uoi-  feiiine  dont  les  traits  étaient 
cachés  sous  un  vuilu  noir;  h's  as<<istanls 
gardaient  un  profond  silence.  Will  s'appro- 
cha et  vit  ((u'uiie  des  Ioniques  dalles  de  la 
nef  avait  été  levée  d'avance.  On  descendit  le 
cadavre  dans  celte  espèce  île  caveau  funé- 
raire. Toutes  les  tètes  se  découvrirent  |  our 
un  dernirr  et  solennel  adieu.  Après  ((Uui  la 
dalle  fut  scellée  de  nouveau. 

.Alors  l'un  des  persuiinages  mystérieux 
(|ui  portaient  les  lorches  }:lissa  dans  lu  main 
de  Will  .Marks  une  bourse  pc>aiile. 

—  Prends,  lui  dit  une  voix  (|ue  lo  jeune 
homme  crut  avoir  iléjà  entendue  la  veille  , 
éloiguc-tui  et  ne  parle  jamais  de  ce  (]ui  s'est 
passé. 

—  Que  les  bénédictions  d'une  veuve  déso- 
lée vous  conduisent,  généreux  jeune  homme; 
dit  une  voix  dont  \Vill  .M.irks  reconnut  le 
limbre  harmonieux.  Que  la  s.iinte  Vierge  el 
les  sainis  anges  soient  avec,  vous  ! 

N\'ill  .Marks  lit  un  mouvement  involontaire 
pour  rendre  la  bourse.  .Mais  les  deux  cava- 
liers éteignirent  Irurs  turclies  et  l'avertirent 
qu'il  fallait  se  sé|)arer  s:ins  retard.  11  enten- 
dit en  même  temps  le  bruit  de  leurs  pas  sur 
les  dalles  de  l'église  ;  lui-même  se  dirigea  au 
milieu  de  l'obscurité  vers  la  porte  par  où  il 
était  entré  et  qui  élaii  encore  entr'ouverte. 
Au  bout  de  quelques  inslanls,  il  se  trouva 
seul  dans  la  rue.  Ceux  (ju'il  venait  de  voir 
«'élaient  évanouis  dans  les  ténèbres. 

—  l'ar  mon  patron,  dit  a  ors  lo  neveu  de 
John  l'odgers,  ce  sont  là  de  bonnes  sorciè- 
res. J'épouserai  .Mix. 

Cependant  les  dignes  magistrats  de  Kings- 
ton avaient  jugé  nécessaire  de  veiller  toute 
la  nuit.  Mainti  s  fois  ils  avaient  cru  entendre 
des  ciis  sinistres  apportés  par  le  veut.  Lors- 
<|ue  la  pluie  retentissait  sur  les  volets  exté- 
rieurs et  que  l'orage  rempliss  lit  les  airs  de 
ses  hurlements,  faisant  crier  les  enseignes 
di'S  boutiques  voisines,  tressaillant  de  peur, 
ils  s'étaient  serrés  les  uns  contre  les  autres  , 
en  se  rapprot  haut  du  l'eu.  Il  est  juste  de  dire 
qu'ils  buvaient  l'ré(|uemmeiil  à  la  santé  du 
hardi  jeune  homcne  qui  faisait  sentinelle  au 
pied  du  gibet  dans  I  intérêt  de  la  bonne  ville. 
La  nuit  s'était  écoulée  de  la  sorte,  mais  le 
lendemain  malin,  on  attendit  vainement 
Will  .Marks.  On  apprit  bienlcU  que  le  corps 
suspendu  au  gibet  avait  disparu,  aussi  bien 
que  la  senlin.  Ile.  Toule  la  ville  fui  en  ru- 
meur. Ou  multi(ilia  les  recherches  ;  ou  dé- 
pêcha des  messagers  dans  différentes  direc- 
tions :  tout  fut  inuiile.  H  semblait  que  le 
malheureux  W  11  M:uki  eut  clé  eniportc   à 


Iravcrs  les  aii».  Qu'un  se  figure  les  suppu- 
sillons  auxquelles  les  hourccois  de  Iviu'.:»- 
lon  se  livrèrent,  lurs|u'ilj  tirent  la  journée 
et  la  nuit  suivante  se  passer  sans  en  rece- 
voir de  nouvelles!  Ils  s'étaient  lellemenl 
pénétrés  de  l'idée  qu'il  était  devenu  la  proie 
des  son.ières,  t. ml  de  gens  afiirnia  eut  qu'un 
n'en  enteiidrail  plus  p.irler,  qu'il  }  eut  désap- 
pointement général  lorsqu'il  rejiarul. 

C'était  bien  lui  cependant,  la  mine  riante, 
la  déiiiari'he  pleine  d'aisance,    la  loijue    sur 
l'oreille.  Les  m.'ii;islrals  mjv  raient  di's  yeux 
émerveillés  ;  John  P-id^'^rs,    que    l'on   avait 
envoyé  cherclier  à   la  hàle,    n'était   pas    en- 
core sorti  de  son  étonneuient.  Will,  qui  avait 
embrassé  son  oncle,  se  vil  alors  accablé  de 
tant  de  questions,  que  pour  y  repondre,  pour 
élre  mieux  entendu  et  mieux    vu  de   la  foiilo 
impalicii  e.  il  monta  sur  une   tabb-.  .Ma  s    si 
sun   retour  inattendu   atait  desappointé    les 
amis  du  merveilleux,    ils  furent  amplement 
dédii'umagés  par  l'histoire  qu  il  leur  racunla, 
histoire  vérilabli-ment  surprenante  el  entre- 
mêlé''de  sauts  et  de  pantomimes,  car  Will, 
pour  mieux  décrire  à  ses  auditeurs  la  danse 
satanique  des  sorcières,  ne  dédaigna  pas  do 
leur  dunner  une  représentation,  à  l'aide  d'un 
manche  à  balai  qu'on  lui  tendit.   Il   i.it  en- 
suite comment  elles  avaient  emporté  le  ca- 
da»re  dans  un  chaudron  de  cuivre;  com- 
ment, par  l'elTct  de  leurs  enchaiilcments,  il 
avait  lui-même   perdu  les    sens  ;   cummcnl 
eiiliii  il   s'éiait   trouvé  sous  une   haie  à   dix 
milles   de   Kingston.  Celte  histoire,   débitée 
avec  une  rare  assurance,  excita  radmiraiioit 
générale.   Le    bruit    s'en    répandit    jusqu'à 
Lou'li  es.  Ilopkins,  l'homme  de  son  tem|is  qui 
décuuvr  t  le  plus  do  sorcières,  voi.lut   inter- 
roger WilLMaiks;  et  après  s'élre  fait  rendre 
compte  deci'rla.nespar'ieularilésun  peu  obs- 
cures,   il   prononça  que  c'était    l'histoire  la 
plus    cxlraurdinaiic    et   la    plus    digne    do 
foi.   Kllc    fui    publiée  sous    le   titre    û'Jlis- 
ttiirc  surprenante  el    véritable,   à   l'enseigne 
des  Tro  s-Uibles,  sur  le  pont  de  Londres,  en 
pi'lil  in-4",  avec  un  dessin  du  chaudron  d'a- 
près l'original. 

Ajoutons  t|ue  Will  eut  soin  de  décrire  les 
sorcières  ((u'il  prétendait  avoir  vues,  sous 
lies  traits  iju'il  était  impossible  de  rencon- 
trer. 11  sauva  ainsi  de  la  corde  ou  du  feu  non- 
seulement  trois  vieilles  femmes  que  l'on 
Soupçonnait,  mais  .lussi  toutes  celles  que  l'on 
lit  passer  en  revue  devjinl  lui,  aliii  qu'il 
tàcliàl  de  rcconnailrc  les  coupables.  Chose 
iiiionstante  que  la  gloire  el  la  popularise! 
Ou  oublia  John  l'odgers  pour  ne  parler  que 
de  son  neveu.  John  lui-même  se  si  util  dé- 
passe. iMais,  trop  grand  pour  être  jaloux,  il 
conçut  pour  Will  une  sorte  de  respect  el 
parut  disposé  à  lo  doter  convcnablemcul. 

Ll  niainienant,  avons-nous  besoin  de  dé- 
crire la  joie  d'Alix,  en  revoyant  son  liuncé 
qu'elle  croyait  perdu  V  L'aventure  dont  il 
él.iitle  héros  le  lui  rendait  plus  chrr  encore. 
Will  s'elTorça  de  la  rassurer  contre  les  sui- 
tes qu'elle  en  redoutait  pour  lui.  Mais  il 
ne  parvint  jamais  à  dissiper  entièrement  la 
croyauce  qu'elle  avait  aux  sorcières.   Grâce 
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aux  libéralités  de  son  oncle,  il  l'épousa  ;  et 
l'argent  qu'il  avait  gagné  p;ir  son  courage, 
et  dont  il  se  servait  avec  discrétion,  enlrelint 
dans  son  ménage  une  heureuse  aisance. 

Quant  aux  scènes  mystérieuses  où  il  avait 
joué  un  rôle,  le  voile  qui  les  cachait  ne  fut 
point  levé,  et  pour  lui-même  la  prudence  lui 
défendit  de  faire  aucune  recherche  (1). 

SORT.  On  appelle  sort  ou  sortilège  cer- 
taines paroles,  caractères,  drogues,  etc.,  p;ir 
lesquels  les  esprits  crédules  s'ima;;inent 
qu'on  peut  produire  des  elTels  extraordinai- 
res, en  vertu  d'un  pacte  supposé  fait  avec  le 
diable  ;  •'.e  qu'ils  appellent  /e<er  un  sort.  La 
superstition populaireatlribuait  surtout  celte 
faculté  nuisible  aux  bergers;  et  cette  opinion 
était,  sinon  fondée,  au  moins  excusée  par  la 
solitude  el  l'inaction  oîi  vivent  ces  sortes 
de  gens.  Voy.  Maléfices,  Cuaumes,  Scopé- 
LiSMii,  etc. 

Les  hommes  ont  de  tout  temps  consulté  le 
sort,  ou,  si  l'on  veut,  le  hasard.  Cet  usage 
n'a  rien  de  ridicule  lorsqu'il  s'agit  di-  déter- 
miner ua  partage,  de  fixer  un  choix  dou- 
teux, etc.  Mais  les  ancirns  consultaient  le 
sort  comme  un  oracle;  et  quelques  mo- 
dernes se  sont  montrés  aussi  insensés.  Tou- 
tes les  divinations  donnent  les  prétendus 
moyens  de  consulter  le  sort. 
SORTILÈGES,  Voy.  Sort. 
SOTKAY,  nom  que  les  Solognots  et  les 
Poi'.evins  ilounent  à  un  lutin  ([ui  tresse  les 
crinières  des  chevaux. 

SOUAI),  goutte  noire,  germe  de  péché,  in- 
hérente depuis  1,1  chute  originelle,  au  cœur 
de  l'homme,  selon  les  musulmans,  et  dont 
Mahomet  se  vantait  d'avoir  été  délivre  par 
l'ange  Gabriel. 

SOUGAl-TOYON,  dieu  du  tonnerre  chez 
les  Yakouts  ;  il  est  mis  par  eux  au  rang  des 
esprits  malfaisjints.  C'est  le  ministre  des  ven- 
geances d'Oulon-Toyon,  chef  des  esprits. 

SOULIÉ  (pRiiDÉHii:).  Diins  les  Mémoires  du 
Diable,  l'auteur  a  employé  un  très-beau  ta- 
lent a  faire  malheureu>cment  un  mauvais 
livre  en  niorale. 

SOURIS.  Le  Cîi  d'une  souris  était  chez  les 
anciens  de  si  mauvais  augure,  qu'il  rompait 
les  aus|iices.  Voy.  Rats. 

SOUTLRUAINS  (Démons),  démons  dont 
parie  Pseilus,  qui  du  veut  de  leur  haleine, 
rendent  aux  hommes  le  visaj;e  boulli ,  de 
manière  qu'ils  sont  méconnaissables.  Voy. 
MiNiîLiRS,  Tkrhestres,  etc. 

SOUTHCOTT  (Jeanne)  ,  visionnaire  an- 
glaise du  dernier  siècic  ,  qui  se  fit  une  secte 
avec  des  cérémonies  bizarres.  De  tem[is  à 
autre  on  entend  encore  parler  de  cette  lana- 
tique.  Une  centaine  de  sectaires  se  sont  réu- 
nis dans  un  buis,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées, au|)rèsdi'  Sydenham,  et  oui  commencé 
leur  culie  superslilicux  par  le  sacrilice  d'un 
petil  coeliiiii  noir,  qu'ils  oui  brûlé  pour  ré- 
pandre ses  cendres  sur  leurs  tètes.  Ces  fi>ns 
disent  et  croient  que  Jeanne  Soullicolt,  (ju'ils 
aiipelleiil  la  filli:  de  Sioii ,  est  montée  au  ciel, 
et  iiu'cllc  reviendra  avec  le  Messie,  lille  avait 


annoncé  qu'el'e  accoucherait  d'un  nouveau 
messie  ;  mais  elle  est  morte  sans  avoir  rem- 
pli sa  promesse  ;  ce  qui  n'empêche  pas  ses 
crédules  disciples  d'atlendre  sa  résurrection, 
qui  sera  suivie  de  l'accouchement  tant  dé- 
siré. Les  sectateurs  de  celle  prétendue  pro- 
phétesse  portent,  dans  leurs  processions,  des 
cocardes  blanches  et  des  éloles  en  ruban 
jaune  sur  la  poitrine.  Le  ruban  jaune  est, 
selon  eux,  la  couleur  de  Dieu  ;  leur  messie  se 
nommera  le  Shelo. 

SOUVIGNY.  Une  tradition  populaire  at- 
tribue aux  fées  la  construction  de  l'église  de 
Souvigny.  Au  milieu  de  la  délicieuse  vallée 
qu'arrose  la  petite  rivière  appelée  la  Queune, 
une  laitière  vit  surgircette  église  d'un  brouil- 
lard du  malin,  avec  ses  aiguilles  dentelées, 
ses  galeries  festonnées,  el  son  portail  à  jour, 
à  une  place  où,  la  veille  encore,  s'élevaient 
de  beaux  arbres  etcoulait  une  fontaine.  Frap- 
pée de  stupeur,  la  pauvre  femme  devint  pier- 
re ;  on  montre  encore  sa  tête  placée  à  l'angle 
d'une  des  tours.  Il  y  a  bien,  en  effet,  quelque 
chose  de  féerique  dans  l'église  de  Souvigny. 
Un  jour  qu'il  allait  s'y  livrer  à  ses  études, 
M.  Achille  Allier  y  découvrit  un  curieux  sup- 
port de  nervure  ogivique  ;  c'était  une  femme 
d'une  délii  atesse  de  formes  presque  grecque, 
qui  se  tordait  et  jouait  avec  une  chimère;  il 
lui  sembla  voir  l'intelligence  de  l'artiste  créa- 
teur de  ce  temple  fantastique  aux  prises  avec 
son  caprice  (2). 

SOVAS-MUNUSINS  (  empoisonneurs  el  su- 
ceurs de  sang),  espèce  de  vampires,  chez  les 
Quojas  ;  es[irits  ou  revenants  qui  se  plaisent 
à  sucer  le  sang  des  hommes  ou  des  animaux. 
Ce  sont  les  broucoKiques  de  l'Afrique. 

Sl'LCTUliS,  sorte  de  substance  sans  corps, 
qui  se  présente  sensiblement  aux  houxnes, 
contre  l'ordre  de  la  nature  ,  et  leur  cause 
des  liajeurs.  L.i  croyance  aux  spiclres  el 
aux  revenants,  aussi  ancienne  que  les  so- 
ciélés  d'IiDiiinies,  est  une  preuve  d  ■  l'immur- 
taliié  de  l'âiiie,  et  en  même  temps  un  monu- 
ment de  la  faililesse  de  l'esprit  humain, 
abandonné  à  tui-mcmc.  Olaùs  Magnus  assure 
que,  sur  les  contins  de  la  mer  Glaciale,  il  y 
a  des  peuples,  appelés  Pylapiens,  qui  boivent, 
mangent  et  conversent  familièrement  avec 
les  spectres.  yElien  raconte  qu'un  vigneron 
ayant  tué,  d'un  coup  de  bêche,  un  aspic  furt 
long,  était  suivi  en  tous  lieux  par  le  spectre  'A 
de  sa  victime  !...  i| 

Suétone  dit  que  le  spectre  de  Galba  pour- 
suivait s;ins  relâche  (3lhon,  son  meurtrier, 
le  tiraillait  hors  du  lil  l'épouvantait  et  lui 
causait  mille  tourments.  Voy.  ApPARirioNs, 
Fantômes,     Flaxbinder ,     Glubbuuubrid  , 

l'UlLINNlON  ,     l'OLYCBITE,  REVENANTS,  VAMPI- 
RES, etc. 

oPLCIRIANA,  recueil  mal  fait  d'histoire.'! 
et  d'aventures  surprenantes,  merveilleuses  et 
rcmiiK/uables  de  specli  es,  revenants,  ispiils, 
fantômes,  diables  el  démons  ;  manuscrit  trouvé 
dans  les  cataiomhes.  P. iris,  1817;  1  vol.  in-18. 
SPÉCULAlKLS,nomque  ranti(|uiié  doiinail 
aux  magiciens  ou   devins  qui  faisaient  vor 


(l;  Macler  humplirj's  dock. 


(2)  liiles  (Hivcrnay,  livcursion  il'arli^lc  eu  18il. 
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dans  un  miroir  tes  personnes  ou  les  choses 
(|u'un  désirait  connaître. 

SI'ÉK.  Leibuitz  ri-inari|ue  que  le  P.  Spce, 
jésuite  allemand,  auteur  du  livre  intitule  : 
C'aulio  rriminalis  circu  //roceJ<ui  cun(ra 
sayai,  déclarait  (ju'il  av.iil  acturnpa'/né  au 
supplice  beaucoup  de  criniiiicis  cotidamiiés 
comme  sorc.crs  ;  mais  <|u'il  n'en  avait  pas 
trouvé  un  itcul  duquel  il  pût  croire  (jii'il  Tut 
véritablement  sorcier,  ni  (|ii'il  fût  aile  vérita- 
blement au  itabtial.  Il  ne  Ciul  pas  s'imaginer 
pour  cela  (|ue  ces  geuN  fussent  injustement 
punis  :(.'ar  ils  av.iienl  fait  du  mai. Seulement, 
on  leur  applii|uait  sans  douti;  des  peines  trop 
sévères. 

SI'KIt,  en  patois  de  Licgc,  revenant  ou  plu- 
tôt es(iril  :  de  spiritiiâ. 

.'^l'Iil.NX,  muns  re  fabuleux,  auquel  les 
anciens  donnaient  ordinairement  un  visa^'C 
de  femme  avec  un  corps  de  lion  cuuclié.  Il 
devinait  les  énigmes. 

SI'lMiLLO,  peintre  né  à  Arczzo,  dans  la 
Toscane,  au  xiv  siècle.  A  l'âge  <le  soixanle- 
<lix-sep(  ani,  il  s'avisa  de  peindre  la  chute 
lies  mauvais  anges.  Il  représenta  Lueiler 
sous  la  forme  d'un  monstre  tellement  lii- 
deux,  qu'il  en  fut  lui-même  frappé.  Une 
nuit,  dans  un  >oiige,  il  crut  ri|)ercevoir  le 
diable  tel  qu'il  était  dans  .son  tableau,  qui 
lui  demanda,  d'une  voix  nienaranle,  où  il 
l'avait  vu,  pour  le  peindre  si  elTro^able? 
Spincllo,  interdit  et  tremblant,  pensa  mou- 
rir de  frayeur,  et  eut  toujours,  depuis  ce 
rêve,  l'esprit  troublé  et  la  vue  égarée. 

Sl'IHIN.K  (  Jkan  },  astrologue  belge  du 
XV"  siècle,  qui  prédit  à  Charles  le  Témé- 
raire que,  s'il  marchait  contre  les  Suisses, 
il  lui  en  arriverait  mal  ;  à  quoi  le  duc  répon- 
dit que  la  lurce  de  ^on  epée  vainirait  les 
influences  des  astres  :  ci-  que  lui,  son  é|)ce 
cl  toute  sa  puissance  ne  purent  pas  faire, 
puisiju'il  s'en  suiv.tsa  défaite  et  sa  mort. 

SPODOMANTili;  on  Sl'OUANOMANCIE  , 
diviiiaiion  par  les  cendres  îles  sacrilices, 
chez  lesaneieiis.il  en  reste  quelqui  s  vesl.ges 
en  Allciiiagiie.  On  écrit  du  b^ul  du  iloigl,  sur 
la  1  endi  e  evpDsée  a  l'air,  ce  que  l'on  veut 
savo:r  ;  un  laisse  la  cendre  ainsi  chargée  d« 
lettres  à  l'air  de  la  iiiiil,  et  le  leiideinaiii 
mutin,  on  examine  les  car.icières  (|ui  sont 
restés  lisibles,  et  on  en  lire  des  oracles. 
Quelquefois  le  diable  vient  écrire  la  réponse. 
\  (ly.  tli:NOHKS. 

M'UMvIli,  démon  qui  protège  en  Kcosse 
les  maraudeurs  et  Is  bindits.  Sous  les  ini- 
tiales A.  iM.  un  spirituel  écrivain  a  publié  un 
leuillelun  de  l'une  de»  aventures  du  Spunkic: 

JOIINY-MALCOLM   IX  U\HAUD:Un. 

Juliiiy-Maleiilm  ,  de  Liichinarsuin  ,  ét;iil 
bien  le  plus  barJi  maraudeur  de  lonl  lo  Bor- 
der environnant,  et  il  met  ait  à  dépouiller  les 
fermiers  tant  de  grâce  ,  de  promjililude  et 
d'adresse,  qu'on  l'oiTrait  pour  mmlele  inimi- 
table à  tous  c  ux  (|ui  se  seiUaienl  du  goût 
pour  celte  dangereuse  carrière.  (Iliaque  fois 
(|ue  sa  mère,  \iiille  habitanle  des  monta- 
gnes, lui  ('liait  du  foml  de  son  taudis  :  Johny  1 
John^  I   1.1  luarinitu  se  renverse  1  —  Johny 


80  levai),  Icsie  comme  un  chcvreoii,  peignait 
ses  cheveux  blonds  avec  un  pei^'nc  de  cuivre 
qu'il  tenait  de  sa  scrur  de  lait,  passiit  sa  ja- 
que de  cuir,  jetait  sur  ses  ép  iules  le  plaid  a 
larges  carreaux  rouges,  et  liiit  sous  le  m'  n- 
ton  les  cordons  de  sa  toque.  Puis  il  mettait 
une  belle  plume  blanche,  laçait  ses  bottines 
éperonnées,  ceignait  si  large  épée,  sa  dague 
eflilét;  dans  son  fourreau  de  cuir,  et  ses  pis- 
tolets chargés  à  double  balle.  Il  amenait  de- 
vant la  porte  son  ch  -val  noir,  hennissant,  ri 
partait  vite,  afin  que  nul  ne  pût  savuir  dans 
quel  troupeau  il  allait  choisir  des  génisses 
et  des  béliers  ,  dans  quel  manoir  il  allait 
chercher  de  l'argent  et  des  babils. 

Le  soir,  les  jeunes  homuies  du  Fiorder  se 
groupaient  in  luiets  autour  tie  la  dem<'ure  do 
Johny.  Mary  fenail  d'y  entrer,  po'ir  appri  n- 
ilre  à  sa  mère  coiiiinent,  surpris  par  un  laird 
puissant,  il  avait  combnilu  avec  vaillance, 
lr.ip|)e  |ilu>  d'un  coup  mortel,  résiste  jusqu'à 
repiiiseniciilde  sis  forces  ;  mais  il  eiait  pris, 
ou  lui  avait  eniew-  son  épée  et  garrotte  le» 
mains,  on  lui  avait  ôlé  sa  tuque  et  son  plai  I, 
ses  bottines  fauves  (t  son  poignard;  et  nu- 
pieds,  nu-lèle,  il  gémissait  dans  un  cachot. 
Mary  pleurait  en  racontant  tout  cela;  la  vieil- 
le femme  ne  pleura  pas.  Seulement  elle  dit 
avec  amertume  : 

—  Après  Johny,  après  mon  lils,  qui  m'a- 
mènera une  génisse  tous  les  mois,  et  un 
beau  cheval  chaque  année? 

Le  cachot  dans  Iciiuel  était  Johny  n'avait 
de  porte  qu'une  (lierre  qui  se  levait  dans  le 
cintre,  de  fenêtre  qu'une  baie  de  quatre 
doigts  allant  en  s'elargissant  vers  l'extérieur, 
de  lit  (|u'un  peu  de  paille  à  moitié  pourrie, 
sur  laquelle  s'étendait,  il  y  a  deux  jours,  un 
maraudeur  [leiidu  hier. 

Johny  s'y  ètenlait  maintenant .  pendant 
qu'on  lui  dressait  une  potence  neuve;  et  il 
maugréait  ener^iiquement  le  laird  damne  qui 
était  venu  (roiihler  ses  affaires.  Il  avait  froid, 
il  avait  faim,  il  avait  soif,  et,  ce  qui  était 
bien  plus  triste  encore,  il  |)ensail  à  sa  in''re. 
Il  inilina  la  tête  sur  sa  poitrine,  essuya  deuv 
grosses  larmes  qui  lillraient  l(\  long  de  ses 
joues;  puis  il  se  leva  d'un  lion  I  ei  s'écria  : 

—  Je  donnerais  ma  main  au  Spunkie,  si  je 
pouvais  sortir  d'ici. 

Au  même  instant,  une  figure  inconnue  se 
colla  contre  la  baie  étroite,  et  vint  intercep- 
ter le  seul  rayon  de  lumière  qui  se  glissait 
dans  le  cachot.  Johny  ferma  les  yeux,  se  re- 
tourna effrayé,  et  pensa  défaillir  quand  il 
entendit  le  Spunkie  chanter  sur  un  air  sin- 
gulier : 

Du  rnnil  de  ma  somlire  tourelle 
Je  priiK^^e  lonl  iiianuKlpur, 
E\  ijUKiis  sa  \oi\  hc  nriipi't'llo 
S:iiis  i|iii'  i';i(i(iuri'  :noc  anleur. 
Mais,  Iii  l'asilil,  pdiir  réioinpuiiso 
t'a  nriiii  se  livre  à  ma  incri'j. 
lleaii  iii(iiii.ii;iiar.l,  t'Iieiire  s'avance  : 
Allons,  teus-lii  sortir  d'ui? 

La  voix  se  lut  un  instant.  Johny  ne  répon- 
dait pas,  il  s'était  appuyé  le  front  contre  le 
mur  humide;  une  lutte  inléiienre  s'était  éle- 
vée en  lui  entre  la  peur  de  mourir  et  l.i  peur 
du  Spunkie.  Cependant  la  O'^urc  de  celui-ci 
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(Icvpnail  moins  app.irenle  ;  son  regard,  d'a- 
bord élincclant ,  était  va^^ue  mainlenanl  et 
mélancolique.  Il  reprit  plus  lentement  et 
comme  à  regret  : 

Dé,"à  sur  !a  verle  colline 
S'élève  1p  lalal  poieau, 
Le  vieux  bird  souril  el  s'iurline 
Du  Uauldes  murs  de  scju  cliàicau. 
Il  veut  vnjr  marcher  :iu  supplice 
L'n  l)ls  ûfs  clans  de  Coruerci  : 
Beau  nionlagiiard,  la  corde  est  lisse, 
Allons,  veu.\-tu  sorlir  d'ici? 

Johny  avait  vu  pendre  déjà  plusieurs  de 
ses  camarades  qu'un  malheur  pareil  au  sien 
avait  lait  tomber  entre  les  mains  de  l'inexo- 
rable laird.  Il  av.iil  vu  de  près  leur  conle- 
iiance  morne  et  désespérée  ,  les  contorsions 
iiorriblesde  leur  vis^ige,  quand  l'échelle  avait 
cessé  de  les  soutenir  el  que  le  bourreau 
tombait  de  tout  sun  poids  sur  leurs  épaules. 
D'épouvantables  pensées  tourbillonnaient 
dans  sa  téie  ;  une  invincible  terreur  faisait 
claquer  ses  dents  et  crisper  ses  nerfs  ;  il  ne 
savait  s'il  rêvait  ou  si  toute  celle  atroce 
perspective  serait  bientôt  pour  lui  une  réa- 
lité. —  Puis  c'éiail  une  autre  crainte,  aussi 
fiévreuse,  aussi  insupportable  :  des  gouffres 
s'ouvraient  sous  ses  peds;  il  errait  au  mi- 
lieu d'une  foule  d'êtres  plus  monstrueux  les 
uns  que  les  autres,  (|ui  lui  ricanaient  au  vi- 
sage, qui  l'entruinaient  dans  leur  valse  fan- 
tastique, dans  leurs  évolutions  infernales, 
qui  lui  criaient  à  chaque  seconde  :  A  nous 
ta  main,  à  nous  ton  âme  ! 

Quand  il  revint  à  lui,  quand  ilse  retourna, 
le  Spunkie  avait  liisparu;  un  rayon  du  so- 
leil couchant  dorait  les  bords  grisâtres  du 
soupirail. 

Deux  heures  après,  la  foule  se  pressait  au- 
tour d'une  potence  neuve,  dressée  sur  une 
élévation  toute  verdissante  sous  les  fenêtres 
de  l'une  des  tours  du  château.  Là  haut  se 
trouvaient  le  laird,  son  épouse  et  ses  deux 
filles,  qui  venaient,  comme  à  une  fête,  voir 
mourir  Johny. 

Johny  s'avançait,  la  tête  nue,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  escorté  par  un  peloton 
d'archers;  car  on  le  craignait,  même  sans 
armes  el  garrotté.  La  foule  lui  crachait  des 
injures  et  lui  jetait  de  la  boue  :  celui-ci  lui 
redemandait  une  belle  vache;  celui-là  les 
plus  laineuses  brebis  du  canion  ;  cet  autre 
un  bon  cheval,  ou  un  taureau  sujjerbe,  ou 
un  plaid  loul  neuf,  ou  une  toque  du  meilleur 
drap  gris.  Johny  marchait  el  ne  répondait 
rien  ;  il  étaii  comme  tous  ceux  que  l'on  mè- 
ne pendre. 

Comme  il  montait  l'élévation,  il  enleodit 
une  voix  lui  glisser  à  l'oreille  : 

Di'au  nioula^nard,  l'beure  s'avance, 
Allons,  veux-lu  sortir  d  ici  ? 

Il  crut  que  c'était  une  dernière  plaisante- 
rie du  bourreau  ,  qui  cheminait  après  lui  , 
riant,  se  frottant  les  mains,  relevant  ses 
manches  ,  el  jetant  à  la  cohue  do  grossiers 
bons  mots  qui  faisaient  rire  aux  éclats.  Il 
leva  la  tête,  vit  les  archers  qui  l'enlouraienl 
en  silence,  et  le  bourreau  qui  lui  souriait  d'un 
air  goguenard.  Au  mêmu  instant,  il  enlcndil 
encore  : 


Keau  mont  gnurd ,  la  corde  est  lisse. 
Allons,  veux-lu  sorlir  d'ici? 


Celle  fois,  il  était  sûr  que  le  Spunkie  8eul 
pouvait  lui  avoir  parlé;  cette  fois  aussi  il  se 
hâta  de  répondre  . 

—  Oui,  oui,  je  veux  sorlir  d'ici. 
Le  Spunkie  reprit  : 

—  j'auiai  ta  main  ? 

—  Tu  l'auras,  repnt  Johny,  sans  hésiter. 
On   s'arrêtait  au   pied  de    l'échelle  ;  une 

immense  exclamation  saluait  le  palien!.  Ce- 
lui-ci avait  repris  une  altitude  si  fière,  si  dé- 
daigneuse, ()ue  le  bourreau,  interdit,  eut  be- 
soin de  plus  d'une  minute  pour  arranger  son 
noeud  coulant.  Cependant  il  monta  à  l'échel- 
le ;  Johny  le  suivit  lestement  et  riant  loul  de 
bon  :  le  bourreau  le  crut  fou.  Mais  au  mo- 
ment qu'il  passait  le  nœud  au  cou  de  Johny, 
celui-ci  s'éclipsa  tout  à  coup;  un  éclat  de 
rire  surnaturel  fit  trembler  le  vieux  laird  ; 
et  à  la  place  du  maraudeur  on  vit  un  manne- 
quin de  paille,  qui  se  tenait  debout  comme 
un  homme. 

Johny  ,  transporté  avec  la  rapidité  de  la 
pensée  sur  les  hauteurs  de  Lochmarsum, 
s'assit  auprès  d'une  fontaine,  et  le  Spunkie, 
reployant  ses  ailes,  se  tint  debout  devant  lui. 
Le  maraudeur  élait  dévoré  de  soif,  il  but  a 
longs  traits;  puis  il  releva  la  manche  de  sa 
jaque  et  lendit  la  main  à  son  liliéraleur.  Ce- 
lui-ci se  prit  à  sourire  : 

—  Je  Vois  ce  que  lu  veux,  dit-il,  mais  ce 
n'est  pas  ainsi  que  je  l'cilenils. 

—  El  comment  donc"?  demanda  Johny  de- 
venu plus  familier. 

—  Ecoule,  fit  le  Spunkie.  Je  t'aime  parco 
que  tu  manies  bravement  une  lame  d'Edim- 
bourg. Je  le  protégerai  :  tu  seras  vainqueur 
dans  toutes  les  rencontres  où  tu  tireras  l'c- 
pée,  tu  réussiras  dans  toutes  les  courses, 
quelque  audacieuses  qu'elles  soient.  Seub  - 
ment  lu  ne  feras  jamais  quartier,  et  j'aurai 
pendant  une  demi-heure  ta  maiu  droite  armée  J 
à  ma  disposition  ?  9 

—  C'est  bien,  dit  Johny. 

—  Tu  retrouveras  chez  la  mère  tes  armes 
cl  Ion  cheval,  continua  l'esprit. 

Le  Spunkie  disparut .  Juhny  descendit  la 
montagne. 

Arrivé  chez  lui ,  il  dit  bonjour  à  sa  mère 
ébahie  ,  gagna  sa  petite  chambre  et  se  jeia 
sur  son  lit  de  peaux,  non  pour  dormir,  mais 
pour  être  seul,  pour  se  remettre  des  émo- 
tions de  la  journée,  et  surtout  pour  penser  à 
Mary,  la  blonde  jeune  fille  de  la  vallée. 

Six  mois  s'écoulèrent,  six  mois  de  courses, 
pleins  de  combats  cl  de  butin  conquis.  Vingt 
fois  ,  dans  ses  excursions  téméraires  ,  Johny 
avait  eu  à  lutter  contre  une  fou  e  d'assai  - 
lants  ;  toujours  son  épéc  lui  avait  été  fidèle  , 
toujours  il  s'en  élait  lire  avec  gloire,  laissant 
le  seniier  de  retraite  souillé  par  le  sang  de 
ses  ennemis.  Scrupuleux  à  remplir  sa  pro- 
messe, quand  la  blessure  lui  semblait  irup 
peu  profonde  ,  il  sondait  de  nouveau  la  poi- 
trine du  mourant.  Son  plaid  élait  criblé  do 
coups  qui  n'avaient  pu  l'atleindre,  et  déjà 
il  cu.nmençait  à  ne  plus  trouver  qui  com- 
battre. On  se  rappelait  avec  terreur  la  lua- 
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iiièrn  di)n(  il&'otait  sauvé  di>  In  rorilo;  si  d<-D 
jircliiTs  le  rciironiraiont  sur  la  rou'c,  lit  ne 
siu'tiaieiil  c(  laissaient  leur  arc  ileliamlé  à  la 
telle  ;  les  reiiiines  disaient  en  li;  voyant  de 
loin  :  viiilà  Joliny,  voilà  li-  sorcier  qui  |>as»e. 

Son  cheval  noir  paisait  pour  un  esprit. 

Une  nuit  ('epcndanl,  Juliiiy  allait  voir  Ma- 
ry, sa  liancrc,  à  la  feriiie;  il  avait  laissé  ton 
cheval  d.ins  le  taillis  nù  il  le  cachait  d'hahi- 
ludi-,  et  il  s'avaiiç;iit  douceinerit,  sur  la  poin- 
te des  pieds,  vers  la  petite  feiiùtre.  il  s'arrtMa 
a  la  voir  l.iiblenii'iit  éclairée  par  une  petite 
lampe  posée  sur  une  tahie  au  fonil  de  la 
pièce.  Il  eut  d'ahurd  une  pensée  de  pitié, 
croyant  (jumelle  éiail  indisposée,  et  létal  de 
la  pauvre  lille  autori'^ait  celte  supposition. 
—  Mais  ce  seiitinient  lit  bientôt  pl.icc  à  un 
tout  autre  ,  (juaiid  il  entendit  une  voix  inàle 
et  sonore  prononcer  tendrement  :  —  M.iry, 
Mary,  nia  liicn-;iiméc.  —  Joliiiy  profera  entre 
les  lient»  une  horrjliji'  imprécation,  sa  ui.iiii 
toute  rrémissaiite  cliercha  la  j^ardc  de  son 
cpee  ;  il  l'iirratha  du  fourreau  avec  une  ter- 
rililc  rapidité.  Sun  plaid  toiiitia  de  ses  épau- 
les ;  il  jeta  loin  de  lui  sa  toque  de  velours 
noir.  Quand  il  la  vil  se  lever  el  tendre  les 
liras  ù  l'iiuonnu,  (|uand  il  vil  celui-ci,  il  no 
se  Contint  plus  ;  il  iioussa  un  cri  de  rage  et 
se  précipita  vers  la  porte.  Il  heurta  violem- 
ment. .Mary  demanda  ce  qu'on  voulait. 

—  (Ju'ou  ouvre,  cria  Joliiiy  ,  qu'on  ouvre 
ou  je  renverse  celte  muraille. 

La  ferme  entière  était  en  émoi ,  les  valets 
se  sauvaient  à  la  terrible  voix  du  maraudeur, 
les  cliiens  aboyaient  et  hurlaienl;  il  semblait 
que  le  vent  gnindâl  depuis  une  minute  avec 
plus  de  violence.  Mary  ouviil,  lnule  joyeuse 
de  reconnaître  la  voix  de  son  auii.  Elle  ou- 
vrit, la  pauvre  fille,  et  au  même  instant  elle 
seiilil  queli|ue  chose  de  froid,  d'acerc,  lui  la- 
bourer le  sein  :  c'éiail  l'epéede  Johiiy,  l'epce 
toujours  victorieuse;  elle  tomba,  sans  pous- 
ser un  soupir ,  sans  exhaler  une  syllabe, 
morte  sur  les  joues  qui  couvraient  le  parquet 
de  glaise. 

Johny  ne  s'arrêta  point ,  il  ne  re;;arda  pas 
même  le  cadavre,  il  se  précipita  vers  sou 
cheval,  pour  se  meltre  à  la  poursuite  de  son 
rivai.  —  Arrivé  dans  le  taillis,  son  cheval  n'y 
était  plus,  el  il  entendit  le  uiéiiie  éclat  do 
rire  qui  avail  épouvante  le  vieux  laiid. 

t^'élait  le  SpuuMe. 

Johny  ne  le  vit  pas,  il  ne  chercha  pas  à  le 
voir;  mais  il  sentit  ."Cs  ailes  lui  efdeurer  la 
tace,et  la  voix  surnaturelle  laissa  <uiiiber  ces 
paroles  : 

—  J'ai  eu  la  main,  tu  as  tenu  tes  promes- 
ses :  je  tiendrai  les  miennes. 

Johny  routa  sans  connaissance  au  milieu 
des  broussailles  :  il  revint  à  lui  que  le  jour 
avait  déjà  paru.  La  veille,  un  frère  de  Mary, 
liabitaiil  un  autre  clan  cl  poursuivi  de  pi  es 
par  les  archers  du  laird,  était  venu  chercher 
un  asile  auprès  d'elle  :  c'el.iil  lui  (pie  Johny 
avait  vu.  11  ne  survé(Uit  pas  longtemps  à  l<i 
pauvre  ALiry.  .Vprès  avoir  pleure  sur  sa  fos- 

(I)  n.Tinimiana,  p.  I!l'),  .iprt")  IViry. 

(i)  Delaiicrc.T.ililoaii  de  l'iiicoiislaïae  Je,s(Iiii!oiis,eic., 
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se.  il  reprit  son  épée  et  se  jeta  dans  la  plaine, 
•juelqiie  temps  après,  un  pâtre  qui  allait  à 
la  vil  e  trouva  son  corp'-,  .1  moitié  dévoré  par 
les  corbeaux,  dans  un  ravin,  de  l'auirecâié 
des  monla;.Mies.  Il  reconnut  Johny  à  sa  toque 
de  velours  iimr,  fendue,  ainsi  que  le  crâne, 
d'un  larpe  coup  de  sabre.  L'épee  était  dans 
le  fourreau,  la  da<;ue  à  la  ceinture,  les  pis- 
tolets chargés  :  Jolinj  n'avait  pas  voulu  se 
défendre... 

Jam.iis,depui.<,  leSpunkic  n'a  reparu  dans 
la  contrée. 

SI'L'ltLNA.  Suétone  assure  que  l'astrologue 
Spurin.i  prédit  à  César  (jue  les  i  les  de  mars 
lui  seraient  funestes.  IJèsar  se  moqua  de  lui, 
et  fut  assassiné  dans  la  |ouriiéc. 

SIjUELKTTE.  In  cliirur^:ien  qui  était  au 
service  du  czar  l'ierre  le  tjrand  avait  un 
squelette  qu'il  pendait  dans  sa  ciam  >re  au- 
près de  sa  fenêtre.  O  squelefe  se  remuait 
toutes  les  fois  qu'il  faisait  du  vent.  Un  soir 
que  le  chirurgien  joua<t  du  luih  à  sa  fenê- 
tre, le  charme  de  ce'te  mélodie  attira  quel- 
ques sirelitz,  ou  gardes  du  czar, qui  passaient 
par  la.  Us  s'iipproch.'Tent  pour  mieux  cn- 
tiidre  ;  et,  comme  ils  regardaient  attentive- 
ment, ils  virent  que  le  squelette  s'agitait. 
Cela  les  épouvanta  si  fort ,  (jue  les  uns  pri- 
rent la  fuite  hors  d'eux-mcmi's  .  tandis  que 
d'.iulres  coururent  à  la  cour,  et  rapportèrent 
à  (|ueli|ues  favoris  du  czar  qu'ils  avaient  vu 
les  os  d'un  mort  danser  a  l.i  musi(|ue  du 
chirurgien...  La  chose  fut  vei  ifice  par  des 
gens  que  l'on  envoya  exprès  pour  examiner 
le  fait,  sur  quoi  le  chirurgien  fut  condamné 
à  mort  comme  sorcier.  Il  allait  être  exéculé, 
si  un  boyard  qui  le  pr  )lé;;eaii  el  qui  était  en 
laveur  auprès  du  czar,  n'eût  iniercé  lé  pour 
lui,  et  re|irésenté  que  ce  chirurgien  ne  se 
servait  de  ce  squelette  et  ne  le  conservait 
dans  sa  maison  que  |  our  s'instruire  dans  sou 
art  par  l'élude  des  diiïérenles  parties  qui 
composent  le  corps  humain.  Cepeiiilanl,<|uui 
que  ce  seigneur  put  dire  ,  le  chirurgien  fut 
obligé  d'abandonner  le  pays  ,  et  le  squelette 
fut  traiiic  par  les  rues,  et  brûle  puidiquc- 
m  nt  {!). 

STAUIUS,  chiromancien  qui,  du  temps  de 
Henri  III,  exerçait  son  art  en  public.  Ayant 
un  jour  élé  conduit  devant  le  roi,  il  dit  au 
prince  que  tous  les  pendus  avaient  une  raie 
au  pouce  comme  la  marque  d'une  bague.  Le 
roi  voulut  s'en  assurer,  et  ordonna  qu'on  vi- 
sitât la  main  d'un  malheureux  (|ui  allait  être 
exécuté:  n'ayant  trouvé  aucune  marque,  le 
sorcier  fui  regardé  comme  un  imposteur  el 
logé  en  prison  ^2). 

Sl'AtilliUS  ,  moine  hérétique  ,  qui  était 
souvent  possédé.  On  rappone  que  le  diable, 
qui  occupait  son  corps,  apparaissait  sous  l.t 
forme  d'un  pourceau  couvert  d'urJureet  fort 
puant  (J). 

SrAiN<JSK.\,  jeune  fille  de  Hongrie,  dont 
on  raconte  ainsi  l'histoire.  Un  défunt  nomme 
Millo  était  devenu  vampire  ;  il  rep.ir.iissail 
les  nuils,  et  suçail  les  gcn>.  La  pauvre  Sla- 


I.v.  II,  l>.  1S7. 
(5)  Sailli  Jean  C'irys.islimie. 
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noskn,  qui  s'était  couchée  en  bonne  snnlé  , 
se  révoilla  au  milieu  de  la  nuit  en  s'écriant 
que  Millo  ,  mort  depuis  neuf  semaines,  élail 
venu  pour  l'étrangler.  De  ce  moment  elle 
languit  et  mourut  au  bout  de  trois  jours.  Ce 
*ampirisme  pouvait  bien  n'être  que  l'oiTet 
d'une  imagination  effrayée?  Voy.  Vampiuks. 

STAUFFENREUGER  ,  famille  allemande 
qui  compte  parmi  ses  grnnd'mères  une  on- 
iline  ou  esprit  des  eaux  ,  laquelle  s'allia  au 
XIII'  siècle  à  un  Stauffenbergor. 

STEGANOGRAPHIE  ou  STENOGRAPHIE, 
art  d'écrire  en  chiffres  ou  abréviations  d'une 
manière  qui  ne  puisse  élre  devinée  que  par 
ceux  qui  en  ont  la  clef.  Trithcme  a  fait  un 
traité  de  stéganographie,  que  Charles  de 
Bouelles  prit  pour  un  livre  de  magie,  ell'au- 
teur  pour  un  nécromancien.  On  attribuait 
autrefois  à  la  magie  tous  les  caractères  qu'on 
ne  pouvait  comprendre;  et  beaucoup  de  gens, 
à  cause  de  son  livre,  ont  n)is  le  bon  abbé 
Trilhéme  au  nombre  des  sorciers. 

STEINLIN  (Jkan).  Le  9  septembre  1625. 
Jean  Sieinlin  mourut  à  Altheim,  dans  le  dio- 
cèsede  Constance.  C'était  un  conseiller  de  la 
ville.  Quelquesjours  après  samort,  il  se  fil  voir 
pendant  la  nuit  à  un  tailleur  nommé  Simon 
IJauh,  sous  la  forme  d'un  homme  environné 
dellammes  de  soufre, allant  et  venuntdans  la 
maison,  mais  sans  parler.  Bauh,  que  ce  spec- 
tacle inquiétait ,  lui  demanda  ce  qu'on  pou- 
vait faire  pour  s(m  service  ;  et  le  17  novem- 
bre suivant  ,  comme  il  se  reposait  la  nuit, 
dans  son  poêle,  un  peu  après  onze  heures  du 
soir,  il  vit  entrer  le  spectro  par  la  fenêtre, 
lequel  dit  d'une  voix  rauque  :  —  Ne  me  pro- 
mettez rien,  si  vous  n'êtes  pas  résolu  d'exé- 
cuter vos  promesses.  —  Je  les  exéculerai  si 
elles  ne  passent  pas  mon  pouvoir,  répond  t 
le  tailleur.  —  Je  souhaite  donc  ,  reprit  l'es- 
prit ,  que  vous  fassiez  dire  une  messe  à  la 
chapelle  de  la  Vierge  de  Rotemhourg  ;  je  l'ai 
vouée  pendant  ma  vie,  cl  ne  l'ai  pas  fait  ac- 
quilter;  de  plus,  vous  ferez  dire  deux  messes 
à  Altheim,  l'une  des  défunts,  et  l'autre  de  la 
sainte  Vierge;  et  comme  je  n'ai  pas  toujours 
exactem'  ni  payé  mes  domestiques  ,  je  sou- 
haite qu'on  distribue  aux  pauvres  un  qua  - 
leron  de  blé. 

Le  tailleur  promit  de  satisfaire  à  lout. 
L'esprit  lui  tiMuiit  la  main,  roinuic  pour  s'as- 
surer de  sa  parole,  mais  Simon,  ciaisnant 
qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  chose,  présenîa 
le  banc  où  il  était  assis,  et  le  spectre,  l'ayant 
loucKé,  y  imprima  sa  main,  avei'  les  cinq 
doigts  et  les  jointures, commesi  le  feu  y  avait 
passé  et  y  eût  laissé  une  impression  pro- 
fonde. Après  cela,  il  s'évanouit  avec  un 
si  grand  bruit,  qu'un  l'entendit  trois  maisons 
plus  loin.  Ce  t'ait  est  rapporté  dans  plusieurs 
recnrils. 

STERNOMANCIE.divinalion  parle  ventre. 
Ainsi  on  savaii  les  choses  futures  lorsque 
l'on  contraignait  un  démon  ou  un  esprit  à 
parler  dans  le  corps  d'un  possédé,  pourvu 
qu'on  entendît  distinctement.  C'étail  ordinai- 
rement de  la  veiilriliKtuie. 

STIFFEL.  Nous  eu)prunlons  celle  anec- 
dote à  une   publication   anonyme,  que  les 


petits  journaux,  d'ordinaire  plus  spirituels 
que  Ips  grands,  ont  mise  en  lumière  : 

«  Il  y  avait,  en  iriïh-,  un  prédicant  rogne 
et  bourru,  nommé  Slilîel,  fou  de  cabale,  et 
croyant  à  la  divination  par  la  magie,  qui  se 
fourra  dans  la  cervelle  que  le  monde  n'avait 
plus  que  pour  un  an  à  demeurer  sur  le 
glohe,  dont  nous  ne  sommes  après  tout  qu(ï 
les  locataires.  Il  consulta  les  nombres,  les 
étoiles  et  les  virgules  de  la  Bible;  les  astres 
et  les  chiffres  s'entendirent  pour  le  mystifier. 

a  11  monta  donc  en  chaire  et  prêcha.  Il 
annonç  1  la  septième  trompette  de  l'Apoca- 
lypse et  le  triomphe  de  la  liête  à  deux  cor- 
nes :  c'était  visiblement  Charles-Quint.  La 
conviction  se  propagea  dans  les  alentours  : 
on  se  prépara  pour  la  fin  du  monde.  Ce  de- 
vait être  le  15  août  15^5,  à  midi,  raidi  sans 
faute. 

«  Alors  toutes  les  passions  éclatèrent  à  la 
fois.  L'expectative  de  l'absolution,  que  les 
ministres  protestants  donnaient  avec  facilité, 
encouragea  le  désordre.  Les  villages  de  la 
Saxe  devinrent  une  véritable  kermesse,  oîi 
l'on  but  au  juçjement  dernier,  au  grand 
branlebas  de  l'univers,  à  l'espoir  de  se  re- 
trouver frais  et  vermeils  dans  le  paradis. 

«  Les  laboureurs  brisèrent  les  charrues; 
les  Vignerons  se  chauffèrent  avec  les  échalas  ; 
on  avait  assez  de  blé  pour  vivre  ju-que-là, 
assez  de  vin  pour  se  griser  au  jour  le  jour. 
La  propriété  devint  une  chimère.  Il  n'y  avait 
plus  qu'à  s'en  donner  jusque  par-dessus  les 
oreilles,  sauf  à  se  faire  habilement  absoudre 
au  moment  préfix.  On  s'en  donna  ferme. 

«  Cependant  le  jour  arriva.  On  fil  alors  un 
feu  de  joie  de  ses  meubles,  on  lâcha  les  bes- 
tiaux dans  les  plaines;  et,  sur  la  fin  de  cette 
dernière  orgie,  qui  devait  être  suivie  de  ce 
qu'on  appela  depuis  lors  le  grand  quart- 
d'heure  de  Rabelais,  on  se  précipita  dans  le 
temple,  oià  Sliffel  distribuait  des  bénédictions 
en  masse. 

«  Au  coup  de  midi,  voilà  de  grands  nuages 
qui  se  rassemblent  de  tous  les  points  de 
l'horizon,  sillonnés  de  pâles  éclairs  et  do 
roulements  sinistres.  Le  jour  s'efface,  les 
ténèbres  gagnent.  Il  fait  nuit.  Une  immobi- 
lité menaçante  se  répand  sur  tous  les  objets, 
ciel,  terre,  arbres;  le  vent  tombe  et  se  lait. 
L'air  est  allumé  par  des  exhalaisons  ar- 
dentes et  souterraines  qui  se  dégagent  des 
entrailles  du  sol,  comme  des  âmes  échappées 
de  la  tombe.  Pas  une  feuille  ne  bouge,  pas 
un  oiseau  ne  bat  de  l'aile,  pas  un  souille  ne 
ride  les  eaux;  tout  est  noir  et  tout  est  lu- 
n)ineux  à  la  fois,  car  bientôt  le  firmament 
s'alTaisse  lui-même,  comme  une  voûte  que 
le  rellel  d'une  étincelle  embrase.  Une  psal- 
modie commence  à  la  lueur  des  cierges  qui 
flambent  avec  timidité.  Stiffel  seul  a  le  cou- 
rage d'élever  la  voi\.  A  cette  voix,  des  com- 
motions cffroy.ibles  répondent;  c'est  la  fou- 
dre qui  tonne  de  concert  avec  le  glas  des 
clochers  ^\u\  tremblent  et  qui  sonnent  le 
tocsin  sans  que  l'on  y  touche.  Le  vitrail  de 
l'cglise  assiège  par  la  grêle,  plie  et  se  brise 
avec  fracas  :  des  tourbillons  de  feuilles,  de 
grêlons  et  de  poussière  éteignent  les  tiergei?, 
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iiveuïlt'til  le*  pi'xlicurs  ('•pouTinli-s  ;  leur 
fciule  loriitie  à  peiioux  sou»  le  \ilr.iil  que 
rourngan  éimrpille  h  travi-r»  le  parvis,  au 
milieu  d<'»  femmes  ri  des  enHinis  (|ui  se  ré- 
pandent en  tris  aiïreux.  Le  inonde  esl  à 
ragonifl... 

a  Truis  minutes  après  il  faisait  un  temps 
magnili'iue. 

X  Un  arc-en-cit;l  immense  se  dressa  sur 
l'orasi''  iIdiiI  la  coliTr  iiarrnurait  la  Saxe. 

«  A  rc  signe  cJe  la  nii-iéiirordf  cclesie,  les 
premier'*  p.iysans  qui  revirirenl  de  leur 
frayeur,  en  reprenant  leur  in  réilulilé,  df- 
maiidcrenl  à  StilTel  ce  que  celte  mauvaise 
plaisantcrii-  voulait  dire.  Le  piédiraleur  es- 
saya cle  leur  dénioirrer  que  la  caliile  élait 
foruielle,  le  prunosiic  d'une  certitude  ma- 
lliémati  lue;  mais  aprt'^s  avoir  écoulé  en  ho- 
chant la  lèie,  furieux  il'avDir  gaspillé  leur 
[lalrimoine,  el  de  s'en  être  d  inné  de  façon  4 
^e  trouver  dans  la  m  sère  la  plus  pr.ifonde, 
ils  se  mirent  à  vouloir  peii.lrc  le  démonslra- 
leur  qui  ne  voulait  pas  en  avoir  le  démenti. 
Stiffel  épouvanté  se  sauva  de  son  mieux  à 
Villcmlierg  :  non  sans  gourmade.»,  il  ra- 
conta l'histoire  à  Luther. 

«  —  Ah  1  lui  dit  Luther,  s'il  y  avait  quelque 
chose  de  certain,  j-  ne  serais  pas  fâche  de 
l'apprendre  moi-même.  Prédire  esl  hon , 
mais  il  faut  prédire  sans  se  compromettre. 
Pourquoi,  d'avance,  ne  pas  vous  être  porté 
fort  d'essayer  de  désarmer  la  colùre  du  ciel? 
Vous  avez  gâte  le  métier,  mon  ami.  Apprenez 
le  lin  du  métier  avant  de  vous  mêler  de  |)ré- 
dire  la  fin  du  monde.  —  StilTel  trouva  juste 
le  raisonnement  de  l'hérétique,  et  mourut 
fou  à  l'hôpital.  » 

STOl-FLEH,  mathématicien  et  astrologue 
allemand,  qui  llurissait  vers  la  fm  du  W 
siècle.  Il  annonça  qu  il  y  aurait  un  déluge 
universel  au  mois  de  février  1524;  Sa- 
turne, Jupiter,  Mars  et  les  Poissons  de- 
vaient être  en  conjonction.  Celte  nouvelle 
porta  l'alarine  dans  l'Kurope  :  tous  les 
charpentiers  furent  requis  pour  construire 
galioles,  nacelles  et  b^ileaus  ;  chacun  se  niu- 
nissaii  de  provisions,  lorsque  le  mois  de  fé- 
vrier lu2i  arriva.  Il  ne  tomlia  p.is  une  goutte 
d'eau;  jamais  il  n'y  avait  eu  de  mois  plus 
sec.  On  se  moqua  de  Stofder;  mais  on  n'en 
fut  pas  plus  raisonnable  :  on  continua  de 
croire  aux  charlatans,  et  Stofller  continua 
de  prophétiser  (1). 

SI0U:HI<:0.MAN(.IE.  divination  qui  se  pra- 
tiquait en  ouvrant  les  libres  d'Iloinère  ou  de 
N'irgile,  et  irenanl  oracle  du  premier  vers 
i|ui  se  présentait,  (^est  une  branche  de  la 
rhapsodomancie. 

STOLAS,  grand  prince  des  enfers,  qui  ap- 
paraît sous  la  forme  d'un  hibou;  lorsqu'il 
prend  celle  d'un  homme,  et  qu'il  se  montre 
devant  l'exorciste,  il  enseigne  lastronomie. 
Il  connaît  les  propriétés  dos  plantes  et  la 
valeur  des  pierres  précieuses.  \'ingl-six  lé- 
gions le  reconnaissent  pour  général  (2). 

STOLISOMANCIE;,  divination  par  Ju  ma- 
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nii're  de  «liibiHer.  Au,:as'c  »e  pcr^uala 
qu'une  fcédiiion  militaire  lui  avait  elé  pré- 
dite le  matin,  par  la  faute  de  son  valet,  t|ui 
lui  avait  chaussé  le  >ouiier  gauche  au  pied 
droit. 

S  lltASrrE,  pierre  fabuleuse  à  laquelle  on 
attribuait  la  vertu  de  faciliter  la  diceslion. 

STIlATAtiLMliS.  On  lit  dans  les  Hé(  réa- 
tions  mathémiti'iues  et  pliilosc>|)lii(|ues  d'(J- 
zanam  ftom.  IV,  page  177),  un  trait  qui 
prouve  que  l'usage  du  phosphore  naturel  ne 
fut  pis  entièrement  inconnu  aux  ancien^. 
Koniielh,  deuxième  roi  d'K(o«se,  runnta.  en 
83.i,  sur  le  trône  de  son  père  Alpin,  qui  fui 
tué  indignement  par  les  Pietés  révoltés.  Vou- 
lant soumettre  CCS  montagnards  farouches, 
ennemis  de  l  >ute  domination  ,  il  proposa  à 
tonte  sa  noblesse  et  à  son  armée  de  les  com- 
bitlre.  Li  cruauté  des  l'icles  et  leur  succès 
dans  la  dernière  guerre  épouvantaient  les 
l:!cossais,  qui  refusèrent  de  marcher  contre 
eux.  Pour  p.irvenir  à  les  résoudre,  il  fallut 
que  Kennelh  recourût  à  la  ruse.  11  fait  in- 
viier  à  des  fêles,  qui  devaient  durer  plusieurs 
jours  ,  les  principaux  gentilshommes  d  i 
royau:ne  et  les  chefs  de  l'armi'e.  Il  les  reçirt 
avec  la  plus  sirande  bienveillance,  les  comble 
de  ca' esses,  leur  prodigue  les  festins  el  les 
jeux,  l'abon  lance  et  la  délicatesse. 

Ln  soir  que  la  fête  avait  éié  plus  brillante 
et  le  festin  plus  somptueux,  le  roi,  par  son 
exemple,  invile  ses  convives  aux  douceurs 
du  sommeil,  après  l'excès  des  vins  les  plus 
généreux.  Déj.i  le  silence  régnait  par  tout 
le  palais;  tous  dormaient  profondément, 
quand  des  hurlements  épouvantables  reten- 
tissent. Etourdis  par  le  vin,  le  sommeil  el 
par  un  bruit  si  étrange,  tous  sautent  en  bas 
du  lil  el  chacun  court  à  sa  porte.  Ils  aper- 
çoivent le  long  des  corridors,  des  spectres 
imposants,  affreux,  tout  en  l'eu,  armés  do 
bâtons  enflammés  et  soufflant  dans  une 
grande  corne  de  bœuf,  pour  pousser  des 
beuglements  terribles  et  pour  faire  entendre 
ces  paroles  :  ^'engez  sur  les  Pietés  la  mort 
du  roi  Alpin;  nous  sommes  envoyés  du  ciel 
pour  vous  annoncer  que  sa  justice  est  prête 
a  punir  leurs  crimes. 

Comme  il  ne  fut  pas  difficile  d'en  imposer 
à  des  gens  assoupis  par  le  sommeil,  par  le 
vin,  épouvantés  par  un  spectacle  d'autant 
plus  clTrayant  (]u'il  se  présentait  à  des  hom- 
mes qui  n'étaient  rien  moins  que  physiciens, 
le  stratagème  eut  tout  l'cITet  que  le  roi  s'en 
était  promis.  Le  lendemain,  dans  le  conseil, 
ces  seigneurs  se  rendent  compte  de  leur  vi- 
sion; el,  le  roi  assurant  avoir  entendu  et  vu 
la  iiéme  chosi> ,  on  convient  d'une  voix  una- 
nime d'obéir  au  ciel,  de  marcher  contre  les 
Pietés,  qui,  vaincus  en  elTet  trois  fois  de 
suite,  sont  passés  au  fil  de  l'cpée  :  l'assurance 
(!e  la  victoire  que  l'on  avait  en  marchant  au 
combat  eut  be  lucoup  de  part  à  ces  succès. 
Ainsi  Kennetli  sut  mettre  à  profit  la  connais- 
sance (|u'on  lui  avait  donnée  des  phosphore» 
naturels.  Tout  ce  manège  consistait  à  avoir 


(I)   M.   Silgues,  lies   lirrcnrs  el  ile^  préjiig.'-s.  etc., 
I.  l",  f   H« 


(2)  Wioîus,  lu  l'spiidom  dïin. 
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choisi  ilo  grands  hommr's  couvoris  de  peaux  pais.  La  proposition  fut  ncrnptée  :  l'imnos- 
tlc  grands  poissons    dont    les    écailles   lui-  leur  fut  conduit  devant  Rodolphe,  qui  le  con- 
sent extraordinaircment   la    nuit,   et  à  les  damna  à  être  hrûlé  comme  sorcier  (2). 
avoir  munis  de  grands  bâtons  de  bois  piiurri,  STYX,   fontaine  célèbre  dans   les  enfers 
appelés  communément  bois  mort,  lequel  est  des  païens, 
resplendissant  au  m  lieu  des  ténèbres.  SUCCOR-BÉNOTH,   chef  dos  eunuques  de 

STIIYGIÎS.  C'étaient  de  vieilles  femmes  Behébuih,  démon  de  la  jalousie. 
chez  les  anciens.  Chez  les  Francs,  nos  an-  SUCCUBES,  démons  qui  prennent  des  (1- 
cétres,  c'étaient  des  sorcières  ou  des  spec-  gures  di^  femmes.  Oti  trouve  dans  quelques 
1res  qui  mangeaient  les  vivants.  Il  y  a  même,  écrits,  dit  le  rabbin  Elias,  que,  pendant  cent 
dans  la  loi  salique,  un  article  contre  ces  trente  ans,  Adam  fut  visité  par  des  diables- 
monstres  :  «  Si  une  stryge  a  mangé  un  ses,  qui  accouchèrent  de  démons,  d'esprits, 
homme,  et  qu'elle  en  soit  convaincue,  elle  de  lamics,  de  spectres,  de  lémures  et  de  fan- 
pajera  une  amendi;  de  huit  niille  deniers,  tomes.  Snus  le  règne  de  Roger,  roi  de  Sicile, 
qui  font  deux  cents  sous  d'or.  »  11  paraît  que  un  jeune  homme,  se  baignant  au  clair  de  la 
les  str^ges  étaient  communes  au  v°  siècle,  lune,  avec  plusieurs  autres  personnes,  crut 
liaisiju'un  autre  article  de  la  même  loi  cun-  voir  ((uelqu'un  qui  se  noyait,  courut  à  son 
rlarune  à  cent  ()uatre-vingt-sepl  sous  et  demi  secours,  et  ayant  retiré  de  l'eau  une  femme, 
celui  qui  appellera  une  femme  libre  slrijge  ou  en  devint  épris,  l'éiiousa  et  en  eut  un  enfant. 
prosliluée.  Comme  ces  stryges  sont  punis-  Dans  la  suite,  elle  disparut  avec  son  enfant, 
^ablcs  d'amende,  on  croit  généralement  que  sans  qu'on  en  ait  depuis  entendu  parler,  ce 
ce  nom  devait  s'appliquer,  non  à  des  spec-  qui  a  fait  croire  que  celte  femme  était  un  dé- 
Ires  insaisissables,  mais  exclusivement  à  des  mon  succube.  Hector  de  Boëce,  dans  son 
inag  ciennes.  Il  y  eut,  sous  prétexie  de  pour-  histoire  d'Ecosse,  rapporte  qu'un  jeune 
suites  contre  les  stryges,  des  excès  (jui  Ir.ip-  homme  d'une  extrême  beauté  était  poursuivi 
pèrent  Charlemagne.  Dans  les  Capitulaires  par  une  jeune  démone,  qui  passait  à  travers 
(|u'il  composa  pour  les  Saxons,  ses  sujets  de  sa  porte  fermée  et  veniit  lui  offrir  de  l'é- 
comiuête,  il  condamne  à  la  peine  de  mort  pouser.  Il  s'en  plaignit  à  son  évéque,  qui  le 
ceux  (lui  auront  fait  brûler  des  hommes  ou  lit  jeûner,  prier  et  se  confesser,  et  la  beauté 
des  femmi  s  accusés  d'être  strtjges.  Le  texte  d'enfer  cessa  de  lui  rendre  visite.  Delancre 
S;-  sert  (les  mois  strijga  vel  j/iasca;  et  l'on  dit  qu'en  Eu'ypte,  un  honnêle  marécbal-i'er- 
croit  ((ue  ce  dernitT  terme  signifie,  comme  rant  étant  occupé  à  forger  pendant  la  nuit, 
Inrvti,  un  spectre,  un  fantôme,  peut-être  un  il  lui  apparut  un  diable  sous  la  forme  d'une 
loup-garou.  On  prul  remariiucr,  dans  ce  belle  femme.  Il  jeta  uu  fer  chaud  à  la  face 
passage  des  Ca|)iloiaires  (l),  »iue  c'était  une  du  démon  qui  s'enfuit. 

opiniun  reçue  chez  les  Saxons,  qu'il  y  avait  Les  cabalistes  ne  voient  dans  les  démons 

des  sorcières  et  dis  spectres  (dans  ce  cas  des  succubes  que  des  esprits  élémentaires.  Voy. 

vampires)  qui    mangeaient  ou  suçaient  les  Incubes,  Aiirahel,  etc. 

hommes  vivants;  (ju'on  les   brûlait,  et  que,  SUt^RE.  Les  Grecs  ont  à  la  vérité  connu 

pour  se   préserver  désormais  de  leur  vora-  le  sucre,  mais  seulement  comme  un  article 

cité,  on  mangeait  la  chair  de  ces  slryges  ou  rare  et  précieux,  et  Tliéophiasle  le  premier 

vampires.  Quelque  chose  de  semblable  s'est  en  fait  mention.  On   l'appelait  le  sel  indieii. 

vu    (ians   le   traitement   du   vampiiisme   au  Cependant    les   Chinois   connaissaient  déjà 

xviii'  siècle.  Ce  qui  doit  prouver  encore  que  l'art  de  le  ralfiner.  De  la  Chine  le  sucre  fut 

les  slryges   des  anciens  étaient  quelquefois  porté  vers  l'Inde  occidentale,  où  il  reçut  le 

des  vampires,  c'est  que,  chez   les  Russes,  et  nom  qu'il  porte  encore  aujourd'hui,  sucrMr. 

dans  quelques  contrées  de  la  Grèce  moderne  Parmi  les  peuples  européens  du  moyen  âge 

où  le  viimpirisnie  a  exercé  ses  ravages,  on  a  ce  furent  les   Portugais  qui  connurent   les 

conserve  aux  vampires  le  nom  de  stryges.  premiers  le  sucre  dans  les  ports  de  l'Inde. 

Voy.  Vampirk;.  Les  Indiens  racontaient  des  merveilles  de 

srUFFE  (Frédéric).    Sous   Rodolphe    de  la  vertu  du  sucre;  ils  cherclièrent  à  induire 

Habsbourg,  il  y  eut  en  Allemagne  uu  magi-  les    Portugais  en    erreur   sur  son    origine, 

cien  (pii  voulut  se  faire  passer  pour  le  prince  Mille  contes   fabuleux   avaient  couru   à  ni 

FrédéricSlufle.  Avec  le  secours  des  diables,  il  propos  en  Europe.  Los  savants  l'aiipclaiont 

avait  tellement  gagnéles  soldats,  ([ue  les  trou-  miel  fie  /'Cri'e»/.  Cependant  on  ol^jcciait  qu'un 

pes  le  suivaient  au  moindre  ^ignal,  et  il  s'était  te  découvrait   dans    I(î   miel   ordinaire.    Les 

fiil  aimer  en  leur  fascinant  les  yeux.  On  ne  Ihéoriciens   répondaient  qu'il  ne  fallait  pas 

doutait  plus  que  ce  ne  fût   le  vrai  Frédéric,  s'en    laisser  imposer  par   les  praticiens,   «i 

lorsque  Rodolpiie,   fatigué  dos   brigandages  que  ce  iniil  était  une  espèce  de  muiine   qui 

que  ce  sorcier  cxerçaii,  lui  (it  la  guerre.  Le  tombe  du   ciel   en   Inde.  Il  n'y  avait  rien  à 

sorcier  avait  pris  la  ville  diî  Cologne;  mais,  opposer  à  cet  argument  :1a    blancheur,  la 

ayant  été  contraint  d- se  réfugier  à  Wc'tzlar,  pureté,   la  suavili' extraordinaire  de  ce  re- 

il  y  l'ut  assiégé,  et  comme  les  choses  étaient  marquable   pro  luit,    semblaient  donner  de 

aux  dernières  extrémités,  Rololpbe  lit  do-  l'appui  à  cette  assertion, 

clarcr  qu'on  eût  à  lui  livrer  le  taux   prince  La  chimie  s'occupa  de  l'analyse  de  la  nnu- 

pieds  et  poings  liés,  et  qu'il  accorderait  la  vcllc  manne,  et  conclut  quj  c'était  la  résilie 

(1)  Capilul.  Caioli  M,i;j.  IT»  paraims  S.i\oiii:r,c3p. fi.  (2)  l.cloyer,  llisl.  des  spectres  ou  Qppar.  dco  esprits, 
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3ui  s'écoule  d'un  (ronc  ilarbro  à  la  maniùro 
c  la  rosinc  du  ccri%ier.  r,'<'Sl  ainAJ  qu'on 
eilrava(;uail  sur  rorii^inc  du  «ucrc  ;  le  vul- 
(;aire  ne  innn(|uail  pas  «l'y  ajouter  du  ruma- 
ncsque  ;  il  rc|;'ir>lail  le  sucre  comme  un  ou- 
trage di'S  sorcières  indiennes,  qui  le  liraient 
lies  cornes  de  la  lune  pen  lanl  son  premier 
quartier.  Enfin  Marco  l'olo  vint  étonner  le 
monde  europciMi  lorsque,  de  retour  de  ses 
Toyages.  il  entra  dans  \'enise  la  caone  à  su- 
cre en  main,  et  expliqua  le  secret  de  prépa- 
rer le  sucre. 

La  culture  de  la  canne  à  sucre  fut  intro- 
duite en  Arabie  ;  de  là,  roinnie  le  café,  on  la 
transplanta  dans  le<  régions  méridionales, 
en  I-'^,>pte,  en  Sicile,  à  Madère,  à  Hispaniula, 
au  Hré>il,  elr. 

SL'EL'U.  On  dit  qu'un  morceau  de  pain 
[)lacé  sous  l'aisselle  d'une  |iersoniie  qui 
transpire,  devient  un  poison  mortel;  et  que 
ki  on  le  donne  à  mans^er  à  un  chien,  il  de- 
vient aussitôt  enragé.  C'est  une  erreur.  La 
sueur  de  rtiuniiiie  ne  tue  pas  plus  que  sa 
balive. 

SIJ.\IM.\MJS,  souverain  des  mânes  dans 
raiirienne  uivtliologie. 

SUI'EKCHKUIE.  Henri  Eslienne  raconte 
que,  de  son  temps,  un  curé  de  village  ré- 
pandit pendant  la  nui',  dans  le  cimetière, 
des  écrevisses  sur  le  dos  desquelles  il  avait 
atlaclié  de  petites  bougies.  A  la  vue  de  ces 
lumières  errantes,  tout  le  village  fut  effrayé 
et  courut  chez  le  pasteur.  Il  Gt  entendre  que 
c'étaient  sans  doute  les  âmes  du  purgatoire 
i|ui  demandaient  des  prières.  Mais  malheu- 
rcusemeni  on  trouva  le  lenilemain  une  des 
écrevisses  que  l'on  avait  oublié  de  retirer  (1), 
et  l'imposture  fut  découverte.  Ce  petit  conte 
lie  Henri  Eslienne  est  une  de  ces  malices  ca- 
lomnieuses que  les  protestants  uni  inven- 
tées en  si  grand  nombre. 

SUI'EKSTITIONS.  Saint  Thomas  définit  la 
superstition  :  un  \  ice  opposé  par  excès  à  la 
rcli;.'ion,  un  écart  qui  rend  un  honneur  di- 
vin à  qui  il  n'est  pas  dû  ou  d'une  manière  qui 
n'est  pas  licite.  Une  chose  csl  superstitieuse  : 
1" lorsqu'elle  est  accompagnée  de  circonstan- 
ces que  l'on  s  lil  n'avoir  aucune  vertu  natu- 
relle pour  produire  les  effets  qu'on  eu  es- 
père; 2'  lorsque  ces  effets  ne  peuvent  être 
raisonnablement  attribués  ni  à  Dii'U,  ni  à  la 
nature  ;  3'  lorsqu'elle  n'a  été  instituée  ni  de 
Dieu,  ni  de  l'E^ilise;  V  lorsqu'elle  se  fait  en 
vertu  d'un  pacte  avec  le  diable.  La  supersti- 
tion s'élend  si  loin,  que  cette  dénnilion,  qui 
csl  du  curé  Thicrs,  est  très-incomplète.  Il  y 
a  des  gens  qui  jettent  la  crémaillère  hors  du 
logis  pour  avoir  du  beau  temps;  d'autres 
inetieiil  une  épée  nue  sur  le  niàt  d'un  vais- 
seau, pour  apaiser  la  tempête  ;  les  uns  ne 
mangent  point  de  (êtes  d'animaux,  pour  n'a- 
voir jamais  mal  à  la  (été  ;  les  autres  lou- 
chent avec  les  dents  une  dent  de  pcn^lu  ou 
un  os  de  mort,  ou  mettent  du  fer  entre  leurs 
dents,  pendant  qu'un  sonne  les  cloches,  lu 
samedi  saint,  pour  guérir  le  mal  de  deiils. 
Il  en  est  qui  portent,   contre  la  cramno.  un 


anneau  fait  pendant  qu'un  ch.intc  la  I>ai- 
sion  ;  ceux-<  i  se  mettent  au  cou  deux  noyaux 
d'avelines  joints  ensemble,  contre  la  dislo- 
cation des  membres  ;  ceux -là  mettent  du  fil 
filé  par  une  vierge,  ou  du  plomb  fomJu  dans 
l'eau,  sur  un  enlanl  tourmenté  par  les  vers. 
On  en  voit  qui  découvrent  le  toil  de  la  mai- 
son d'une  personne  malade,  lorsqu'elle  ne 
meurt  pas  a''Sez  facilement,  que  son  agonie 
est  trop  :ont:ue,  et  qu'on  désire  sa  mort; 
d'autres  enfin  chassent  les  inoiiches  lurs- 
qu'une  femme  est  en  trava  I  d'enfant  .  île 
crainte  qu'elle  n'accouche  d'une  lille.  (Cer- 
tains Juifs  allaient  à  une  rivière  et  s'y  bai- 
gnaient en  disant  quelques  prières  ;  ils 
étaient  persuadés  que  si  l'ânie  de  leur  père 
ou  de  leur  frère  était  en  pur^'atoire,  ce  bain 
la  rafraîchirait. 

\'oici  diverses  opinions  sopersiiiieuses  : 
Malheureux  qui  chausse  le  pied  droit  le  pre- 
mier, l'n  couteau  donné  coupe  l'amitié.  Il 
ne  faut  pas  mettre  les  couteaux  en  croix,  ni 
marcher  sur  des  fétus  croisés.  Semhlalile- 
nient,  les  fuurchetles  croisées  sont  d'un  si- 
nistre présage.  Grand  malheur  encore  qu'un 
miroir  casse,  une  sali>re  répandue,  un  pain 
renverse,  un  tison  dérangé!...  Certaines  gens 
trempent  un  balai  dans  l'eau,  pour  faire 
pleuvoir.  La  cendre  de  ncnte  de  vache  est 
sacrée  chez  les  Indiens;  ils  s'en  mettent, 
tous  les  matins,  au  f  ont  et  à  la  poitrine;  ils 
croient  qu'elle  purifie  l'àme.  Quand  une 
femme  est  en  travail  d'cnf.int,  on  vous  dira, 
dans  quelques  provinces ,  qu'elle  accou- 
chera sans  douleur,  si  elle  mit  la  culoUc  de 
son  mari.  Pour  empêcher  que  les  renards  nu 
viennent  manger  les  poules  d'une  métairie, 
il  faut  faire,  dans  les  environs,  une  asi  er- 
sion  de  bouillon  d'andouille  le  jour  du  car- 
naval. Quand  on  travaille  à  l'aiguille  les  jeu- 
dis et  les  samedis  ajirès  midi,  on  fait  souf- 
frir Jésus-Christ  et  pleurer  la  sainte  Vierge. 
Les  chemises  qu'on  fait  le  vendredi  attirent 
les  |)oux...  Le  fil  filé  le  jour  du  carnaval  est 
mangé  des  souris.  On  ne  doit  pas  manger  de 
choux  le  jour  de  saint  Etienne,  parce  qu'il 
s'élail  caché  dans  des  choux.  Les  loups  n(; 
peuvent  faire  aucun  mal  aux  brebis  el  auv 
porcs,  si  le  berger  porte  le  nom  de  saint 
itasilc  écrit  sur  un  billet  el  attaché  au  haut 
de  sa  houlette.  A  .Madagascar,  on  remarque, 
comme  on  le  faisait  à  Kome,  les  jours  heu- 
reux et  les  jours  malheureux.  Une  femme 
de  Madagascar  croirait  avoir  commis  un 
crime  impardonnable  si,  ayant  eu  le  mal- 
heur d'accoucher  dans  un  temps  déclaré  si- 
nistre, elle  avait  négligé  de  faire  dévorer 
son  enfant  par  les  bêles  féroces,  ou  de  l'en- 
terrer vivant,  ou  tout  au  moins  de  rétoufTer. 
On  peut  boire  comme  un  trou,  sans  crain- 
dre de  s'enivrer,  quand  on  a  récité  ce  vers  : 

Jii|jilcr  lus  3lta  soiiuit  cleinciUcr  at)  Idi. 

La  superstition  est  la  mère  de  beaucoup 
d'erreurs.  C'est  celle  f.iiblesse  de  l'esprit  hu- 
main qui  attache  aux  moindres  choses  une 
iuinortaiicc  suinalurelle.  Elle  cni:eiidrc  les 


(I)  lle:iri  lisliciine,  Ap  I.  |>oui'  llOruilutu. 
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(erreurs,  bonlererac  les  faibles  (êtes,  sème 
les  jours  de  vaines  inquiéludes.  La  supers- 
tition amène  partout  les  démons  ,  les  spec- 
tres, les  fan(ômes  ;  ses  domaines  sont  les 
déserts,  le  silence  et  les  ténèbres  ;  elle  appa- 
raît aux  hommes ,  entourée  de  tous  les 
monstres  imaginaires.  Elle  promet  à  ceux 
qui  la  suivent  de  leur  dévoiler  les  impéné- 
trables secrets  de  l'avtnir.  Elle  a  enfanté  le 
fatalisme,  les  sectes,  les  hérésies. 

Presque  tous  les  articles  de  ce  livre  men- 
tionnent quelque  croyance  superstitieuse. 
Nous  citerons  encore,  avec  un  peu  de  dés- 
»»rdre,  plusieurs  petits  faits.  Voici  des  no- 
tes de  M.  Marmier  sur  la  Suède  : 

«  Quand  on  enterre  un  mort,  on  répand, 
sur  le  sentier  qui  va  de  sa  demeure  au  ci- 
metière, des  feuilles  d'arbre  et  des  rameaux 
de  sapin.  C'est  l'iilée  de  résurrection  expri- 
mée par  un  symbole.  C'est  le  chrétien  qui 
pare  la  route  du  tombeau.  Quand  vient  le 
mois  de  mai,  on  plante  à  la  porte  des  mai- 
sons des  arhres  ornés  de  rubans  et  de  cou- 
ronnes de  fleurs,  comme  pour  saluer  le  re- 
tour du  printemps  et  le  réveil  de  la  nature. 
Quand  vient  Noël,  on  pose  sur  toutes  les  ta- 
bles des  supins  chargés  d'œufs  et  de  fruits, 
et  entouiés  de  lumières;  image  sans  doute 
de  cette  lumière  céleste  qui  est  venue  éclai- 
rer le  monde.  Cette  fêle  dure  quinze  jours, 
et  porte  encore  le  nom  de  jul.  Le  juï  était 
l'une  des  grandes  solennités  de  la  religion 
Scandinave.  A  celte  fêle,  toutes  les  habita- 
tions champêlrcs  sont  en  mouvement.  Les 
amis  vont  visiter  leurs  amis,  ot  les  parents 
liurs  parenis.  Les  traîneaux  circulent  sur 
les  cliemins.  Les  femmes  se  font  des  pré- 
sents, les  hommes  s'asseoient  à  la  même  ta- 
ble el  boivent  la  bière  préparée  exprès  pour 
la  fêle.  Les  enfants  contemplent  les  éirennes 
qu'ils  Oui  reçues.  Tout  le  monde  rit  et  chante 
el  se  réjouit,  comme  dans  la  nuit  où  les  an- 
pes  dirent  aux  bergers  :  Réjouissez-vous,  il 
vous  est  né  un  sauveur.  Alors  aussi,  on  sus- 
pend une  gerhe  de  blé  en  haut  de  la  maison. 
C'est  pour  les  petits  oiseaux  des  champs  qui 
ne  liouvent  plus  de  fruits  sur  les  arbn-s, 
plus  (le  graines  dans  les  champs.  11  y  a  une 
idée  touchante  à  se  souvenir,  dans  un  temps 
de  fête,  des  pauvres  animaux  privés  de  pâ- 
ture, à  ne  pas  vouloir  se  réjouir  sans  que 
tous  les  êtres  qui  souffrent  se  réjouissent 
aussi. 

«  Dans  plusieurs  provinces  de  la  Suède, 
on  croit  encore  aux  elfes  (jui  daiiseiU  le 
soir  sur  les  collines,  aux  nymphes  mysté- 
rieuses qui  viennent  chauler  à  la  surface  de 
l'eau,  el  séduisent,  par  leurs  ebants,  l'oreille 
el  l'âme  du  pécheur.  Dans  quelques  autres, 
on  a  une  coutume  singulière  :  Lorsque  deux 
jeunes  gens  se  flancent,  on  les  lie  l'un  à 
l'autre  avec  la  corde  des  cloches,  et  on  croit 
(jue  celte  cérémonie  rend  les  «nariages  in- 
dissolubles. » 

D'autres  détails  sur  le  Nord  nous  sont  four- 
nit |i,'ir  un  fragment  anonyme  que  la  presse 
a  donné  : 

«  Au-dessous  des  rite»  publics  el  solennels, 
léicbie.'  d.iub  les  (einples,    \i(cnl   el    se  ca- 


chent dans  la  chaumière  du  pauvre,  auprès 
du  foyer  domestique,  d'autres  croyances,' 
d'autres  mystères  que  le  père  transmet  à  ses 
enfants,  el  qui  se  perpétuent  d'âge  en  âge. 
Les  peuples  chrétiens,  et  surtout  les  peu- 
ples du  Nord,  après  avoir  renoncé  à  leurs 
grands  dieux  à  Thor,  à  Odin  ,  elc. ,  ont  con- 
servé une  mythologie  de  second  ordre,  ima- 
ginée par  le  peuple  et  pour  le  peuple,  et  que 
le  christianisme,  religion  exclusive,  par  cela 
même  qu'elle  est  vraie,  n'a  pu  autoriser, 
mais  qu'il  n'a  pu  non  plus  détruire  entiè.e- 
ment.  Pendant  longtemps ,  au  milieu  des 
neiges  de  la  Scandinavie,  l'existence  et  le 
pouvoir  des  elfes,  des  nains  ,  des  koboldes, 
a  été  un  article  de  foi  non  moins  sacré  que 
les  mystères  de  l'Evangile  ;  aujourd'hui 
même  en  Islande,  en  Norwége,  en  Ecosse, 
ces  lutins  vivent  encore  dans  les  souvenirs 
et  dans  l'imagination  des  motitagnards  ;  les 
paysans  peuplent  encore  leurs  rochers,  leurs 
torrents,  leurs  grottes,  leurs  maisons  de  ces 
êtres  fantastiques  qui  semblent  tenir  à  la 
fois  de  l'ange  et  du  démon.  Cette  mythologie 
de  farfadets  et  de  génies  est  sans  doute  moins 
solennelle,  moins  régulière,  plus  capricieuse 
que  le  majestueux  conseil  de  l'Olympe  homé- 
rique, mais  cependant  la  poésie  peut  y  cher- 
cher aussi  et  y  a  trouvé  souveni  d'heureuses 
inspirations. 

«  Les  Norvégiens  se  représentent  les  elfes 
ou  sylphes  (Alfen),  qu'ils  nomment  aussi  les 
êtres  souterrains,  sous  la  forme  de  petits 
hommes  nu<,  coiffés  de  chapeaux  retrous- 
sés :  ils  croient  généralement  que  leur  souf- 
fle donne  certaines  maladies  qu'ils  appellent 
de  leur  nom  ,  alvgust  :  quelques-uns  cepen- 
dant prétendent  qu'il  suffit  pour  les  con- 
tracter de  se  trouver  dans  un  lieu  où  un  elfe 
a  craché.  Ils  établissent,  dit-on,  leur  de- 
meure sous  des  collines,  des  arbres,  des  mai- 
sons. Du  reste,  si  leur  peau  n'était  bleue,  ils 
ressembleraient  entièrement  aux  hommes. 
Il  leur  arrive  quelquefois  de  s'attaquer  à  un 
pauvre  campagn;ird,  de  l'emmener  bien  loin, 
si  loin  même  qu'il  ne  reparaît  jamais.  Ce- 
pendant on  a  revu  quelques-unes  de  leurs 
victimes,  quidansleur  longueabsence  avaient 
perdu  la  raison,  et  ne  pouvaient  donner  au- 
cun renseignement  sur  l'être  mystérieux 
qui  les  avait  égarés.  Lorsqu'un  elfe  affec- 
tionne un  arbre,  une  maison,  malheur  a  ce- 
lui qui  s'aviserait  de  l'arracher,  de  l'abattre, 
de  piauler  ou  de  construire  autre  chose  à  la 
place  I  On  les  a  vus  transportera  une  distance 
(le  plusieurs  milles  des  églises  dont  le  voisi- 
nage leur  déplaisait. 

«  Les  Islandais  ont  aussi  leurs  elfes  ,  mais 
bien  plus  poétiques  et  plus  aimables.  Ces  pe- 
tits génies  forment  une  cité,  tin  peuple  sou- 
terrain semlilable  en  tout  point  à  l'Islande. 
Ils  sont  soumis  à  un  gouverneur  qui,  tons 
les  deux  ans,  aecoinpagiié  de  quelques-uns 
(le  >es  sujets,  se  rend  en  Norwége,  où  réside 
le  chef  suprême  de  la  nation.  Le  vice-roi  lui 
lend  compte  de  la  fulelilé  et  du  la  soumission 
du  |»euple  ;  les  sujets,  de  la  conduite  «les  au- 
torités ;  s'il  est  prouvé  (jue  les  magistrats 
jifiit  abusé  de  leur   pou\oir,   ils  rc^-oi»cui 
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•  nr-lc-chnmp  loor  di-stiliitinn.  Il  leur  .nrri- 
rail  soiivcni  auirt-fuis  ili*  diTobor  des  enruils 
nuuveau-iR-s  qui  n'avaiml  pas  eiu-ore  ri'çu 
le  I)  ipléme,  cl  de  riu-iirc  â  la  pl.icc  un  îles 
leurs  ;  mais  aujoiir'l'liui  Ip«  riit^res,  les  nour- 
rices, les  sagcs-frnimes  savent  si  liien  [)ren- 
dre  leurs  précaulions,  qu<'  ces  sorle.s  d'ac- 
rideiils  sont  devenus  liien  rares.  <".es  luiin» 
liabilenl  dans  des  rn  hers,  datis  des  collines 
ou  môme  dans  la  nier.  Leurs  demeures  sont 
d'une  propreté  éblouissante:  leur  vaisselle 
surloul  brille  du  plus  vir  éclat.  Ils  ont  de 
licau\  troupeaux,  moins  nombreux,  il  est 
vriii,  que  le^*  troupeaux  des  hommes,  niaiii 
aussi  plus  riches  en  lait  et  en  toisons.  Ces 
détails  ne  sont  pas  de  simples  conjectures. 
Les  elfes  aiment  les  hommes,  et  in>itent  par- 
lois  leurs  voisins  à  venir  s'asseoir  à  leur  ta- 
ble. On  dit  même  que  leurs  sa'urs  et  liurs 
filles  qui,  mal^'rè  leur  teint  d'azur,  sont  bel- 
les et  ravissantes,  préfèrent  parfois  des  mor- 
lels  à  leurs  amants  souterrains.  On  ciiait  au- 
trefois des  familles  en  Islande  qui  dev.iient 
leur  origine  à  ces  unions  mysiérieuscs.  Mal- 
heureusement ces  petits  génies  n'ont  point 
d'clme,  ou  du  moins  d'âme  immorlclle  ;  mais 
comme  les  enfants  nés  d'une  elfe  et  d'un 
homme  participent  à  la  fois  de  la  nature  du 
leur  père  et  de  leur  mère,  il  suffit  de  les  bap- 
tiser par  immersion,  de  les  plonger  tout  en- 
tiers dans  l'eau  sainte,  pour  leur  a.^surer  à 
la  fois  et  une  àme  et  l'immortalilé.  Certai- 
nes traditions  parlent  donc  de  mariages  et 
•l'affections  durables  ;  mais  il  paraît  que  ces 
unions,  d'abord  fortunées,  ont  toujours  eu 
une  lin  miilheureuse. 

«  Les  elfes  sont  invisibles  et  ne  se  mon- 
trent que  fort  rarement  aux  regards  des  hom- 
mes. Cependant  on  les  voit  quelquefois  s'e- 
ballrc  aux  rayons  du  soleil,  dont  la  douce, 
chaleur  ne  réjouit  point  leurs  demeures  sou- 
terraines. Us  aiment  aussi  à  se  promener 
.sur  terre  et  principalement  dans  les  carre- 
fours, la  première  nuit  du  nouvel  an.  Alors 
les  devins,  les  sorciers  se  répandent  dans  les 
campagnes,  attendent  les  génies  au  passage, 
et  par  certaines  formules  magiques  les  dé' 
lermineni  à  leur  révéler  l'avenir.  Les  autres 
Islandais,  qui  ne  sont  pas  iniiiès  aux  scien- 
ces mystérieuses  et  ne»  ont  pas  importuner 
les  petits  visiteurs  nocturnes,  recommandent 
à  leurs  gens  sous  des  peines  très-sévères  de 
ne  rien  l'aire  qui  puisse  »)lTenser  les  hôles 
invisibles  qui  pourraient  s'arrêter  dans  leur 
demeure.  D'autres,  plus  prévenants  encore, 
ouvrent  les  portes  et  les  fenêtres,  font  ser- 
vir un  repas,  et  laissent  une  lumière  sur  1 1 
tab'e  pour  témoigner  leur  bonne  volonté  aux 
Elfes  qui  parcourent  la  contrée. 

«  Dans  lus  iles  Féroo,  les  elfes,  sembla- 
bles du  reste  à  ceux  de  l'islanile,  portent  un 
habit  gris  et  un  chapeau  noir.  Leurs  trou- 
peaux invisibles  paissent  confondus  avec 
ceux  des  habit. ints.  Parfois,  mais  bien  rar  - 
ment,  les  bergers  aperçoivent  l'image  con- 
fuse d'une  de  leurs  génisses  ou  d'un  de  leurs 
chiens. 

«  En  Suède,  les  elfes  sont  plus  gracieux 
encore  que  dans  rislaiido.  Ils   sont  célèbre» 


par  leurs  danses  et  par  les  charmes  de  leur 
voix.  Souvent  iU  scliennent  dans  de  petites 
pierres  creuses,  et  là  quand  l'air  est  pur  et 
la  nuit  silencieuse,  ils  chantent  d'une  voix 
douce  et  plninlire  l  urs  chants  d'amour  et 
de  douleur.  Lorsque  la  nuit  un  voyageur  en- 
tre par  hasard  dans  un  de  ces  cercles,  les 
génies  se  dévoilent  à  ses  jeux,  et  son  sort 
est  entre  leurs  mains.  Mais  ils  n'abusent  ja- 
mais de  leur  pouvoir  ;  tuut  au  plus  ils  se 
permettent  de  lui  jouer  quelque  tour  lien 
plaisant  et  bien  malin. 

«  L'Ile  de  Seeland  on  de  Seellan  a  aussi 
ses  elfes,  mais  des  elfes  plus  redoutés,  t^e 
sont  les  lutins  les  plus  espiègles  et  les  plus 
malins  du  Nord.  Les  paysans  conniiissent  un 
air  magi(|ue,  qu'ils  appellent  l'air  du  roi  <\c<t 
elfes  ou  des  elles,  et  i|u'ils  se  garilent  bien 
d(>  jouer  jamais.  A  peine  en  ont-ils  laissii 
échapper  les  premières  notes,  que  tous  les 
assistants,  jeunes  cl  vieux,  et  même  les  ob- 
jets inanimés,  se  mettent  en  mouvement  ei 
dansent  à  l'envi,  sans  pouvoir  s'arrêter,  à 
moins  que  le  musicien  ne  soit  rnpable  de 
jouer  l'air  à  rebours,  sans  se  tromper  d'uni; 
seule  note,  ou  qu'un  ami  ne  sur\ienne  par 
hasard  et  ne  se  hàle  de  couper  les  cordes 
du  violon.  Encore  faut-il  qu'il  arrive  par  der- 
rière. 

«  Une  bonne  partie  des  fniries  d'Ecosse 
portail  aussi  jadis  le  nom  d'elfes.  Le  mot  se 
trouve  dans  Douglas,  l'ancien  traducteur  du 
\'irgile ,  et  dans  les  composés  elfinill  elfs- 
Itoût.  Les  Ecossais  se  représenient  ces  petits 
démons  comme  des  êtres  d'une  nature  mêlée 
et  douteuse,  capricieux  el  pleins  de  malice 
dans  leur  vengeance.  Ils  habitent  l'intérieur 
des  collines  verdoyantes,  surtout  de  celics  qui 
ont  une  forme  conique,  et  ils  dansent  au  som- 
met, pendant  la  nuit,  au  clair  de  la  lune.  Ils 
Liissent,  comme  en  Suède,  la  trace  de  leurs 
pas  sur  le  sol.  Elle  est  tantôt  d'une  couleur 
jaune  et  flétrie,  tantôt  d'un  vert  foncé.  Il  y  a 
du  danger  a  se  reposer  sur  ces  tertres  qu'ils 
honorent  de  leur  présence,  ou  à  s'y  trouver 
après  le  coucher  du  soleil. 

«  Au  sommet  du  Minchmuir  est  une  source, 
nommée  la  Source  des  Fromages,  dans  la- 
quelle les  passants  n'oublient  jamais  du  jeter 
un  moncau  de  fromage  destiné  aux  elfes  qui 
l'habitent.  Ils  aiment  beaucoup  le  vin,  le  gi- 
bier elles  chevaux  des  hommes,  quoique 
rien  ne  leur  manque  dans  leurs  habitations 
souterraines  ou  a(|uatiques.  Souvent  le  ma- 
lin, lorsqu'on  entre  à  l'écurie,  on  trouve  les 
chevaux  épuisés  de  fatigue,  haletants,  l'œil 
enllaininé,  la  crinière  hérissée,  el  ou  rccon- 
nait,  à  je  ne  sais  quel  changement  indéfinis- 
sable qui  se  fait  remarquer  dans  tout  leur 
extérieur,  qu'ils  ont  servi  de  monture  pen- 
dant la  nuit  aux  elfes  du  voisinage.  Souvent 
aussi  dans  les  caves,  surtout  dans  celles  des 
riches,  les  bouteilles  gisent  çà  et  là  débou- 
chées el  sans  goulot,  tantôt  vides,  tantôt 
pleines  d'une  liqueur  qui  n  est  plus  du  vin, 
et  dont  ils  ont  extrait  fort  habilement  toute 
l'essence  et  tout  le  parfum.  .Mais  leur  pas- 
sion dominante,  c'est  la  chasse.  On  raconte 
à  ce  sujet   des  lii>luircs   plus   merveilleuses 
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les  unes  que  les  autres.  Un  jeune  mniclot 
voyasîeait  une  nuil  dans  i'ile  de  Man.  Tout 
à  coup  i!  entend  un  bruit  de  chevaux,  des 
voix,  des  cors,  des  aboiements.  Puis  il  aper- 
çoit tieize  chasseurs  montés  sur  d'élégants 
coursiers  et  qui  liraient  de  leurs  cors  des 
sons  ravissants.  Entraîné,  séduit,  il  les  sui- 
vit comme  mnlj^ré  lui,  pendant  plusieurs  mil- 
les, et  ce  ne  fut  qu'en  arrivant  chez  sa  sœur 
qu'il  apprit  le  danger  qu'il  avait  couru. 

«  Les  lerres  habitées  parles  Anglo-Saxons 
n'étaient  pas  moins  peuplées  de  génies  et  «le 
iu'ins  que  les  autres  contrées  du  Nord.  Leur 
nature  y  était  même,  s'il  est  pos!^ible,  mieux 
connue,  mieux  étudiée. 

«  J'érrirais  un  volume  si  je  voulais  énu- 
mérer  toutes  les  espèces  de  démons,  d'esprits, 
de  farfadets  dont  les  Scandinaves  et  les  au- 
tres hjibilants  du  Nord  ont  peuplé  leurs  mon- 
tagnes, leurs  mers,  leurs  nuages,  leurs  gla- 
ces et  leurs  neiges.  Je  ne  parlerai  donc  ni 
lies  nains,  ni  des  koboldes  ou  esprits  du 
f.iycr,  ni  des  nisses,  ni  des  brownies  qui  sé- 
journent en  Ecosse  sous  le  seuil  des  portes, 
ni  des  shcllycoals,  ni  des  kelpics,  etc.  Us  ont 
tous  beaucoui)  de  rapports,  sinon  pour  la 
forme  et  le  vêtement,  du  moins  pour  les  ca- 
ractères et  les  habitudes,  avec  les  elfes  ;  et 
les  détails  que  je  pourrais  ajouter  à  ceux  que 
j'ai  donnés  sur  ce  petit  peuple,  ne  porte- 
raient absolument  que  sur  leurs  couleurs,  la 
coupe  de  leurs  vesles  et  de  leurs  jaquettes, 
la  forme  de  leur.s  chapeaux,  de  leurs  bon- 
nets, de  leur  nez,  de  leuiS  oreilles,  enfin 
sur  les  proportions  p!us  ou  moins  gr()te>- 
ques,  plus  ou  moiis  bizancs,  de  leurs  corps 
et  de  leurs  membres.  » 

Dans  le  plan  ((ue  ce  travail  nous  impose, 
nous  ne  pouvons  inventer;  il  est  donc  con- 
venable de  choisir  et  d'extraire  des  faits.  Ce 
qui  suit  esi  d'un  écrivain  llamand,  qui  est 
assez  riche  d'esprit  et  d'idées  pour  lever  l'a- 
nonyme de  ses  initiales  A.  M. 

Emard  rapporte  qu'un  elve  femelle,  ayant 
eu  un  enfant  d'un  Islandais,  demanda  qu'il 
fût  baptisé  et  le  déposa  à  la  porte  d'une 
église  avec  une  coupe  d'or  pour  otl'rande. 

«  En  Angleterre  les  cives  ou  fées  s'appel- 
lent fairies,  de  l'oriental  péri  ou  phéri.  L'i- 
dée que  nous  nous  formons  des  fées  répond 
assez  à  celle  qu'avaient  des  péris  les  Ara- 
bes et  d'autres  peuples  orientaux.  Les  péris 
sont  représentées  avec  un  conlour  vague  et 
indécis,  un  moelleux  fantastique,  une  aé- 
rienne légèreté,  pour  laquelle  nous  n'avons 
pas  d'expressions  assez  liarmonieusi's,  d'i- 
dées assez  douces,  assez  veloutées.  L'indécis 
de  leurs  formes  est  la  première  chose  (|ui 
frappe;  et  à  lire  ces  descriptions  on  croit 
voir  des  apparitions  vaporeuses  quoique 
distinctes,  insaisissables  (juoique  sublimes, 
qui  s'élèvent  lentement,  tant(U  visibles,  lan- 
tiU,  cachées,  ou  rasant  légèrement  l'herhc 
humide  de  ri>sée;  elles  vous  sourient,  vous 
font  des  signes,  tressent  des  fleurs  d.ins  leurs 
cheveux,  tantôt  bleues  et  mornes  t  ornme  un 
nuage  du  soir,  tantôt  blanches  et  sciutillan- 
tos  cointne  un  rayon  de  lune,  si  belles,  si 
pleines  de  gr.îte  et  de  dignité  céleste,  qu'on 


ne  peut  s'en  faire  qu'une  idée  incomplète, 
parce  que  la  comparaison  nous  manque  et 
que  nous  ne  pouvons  juger  que  par  la  com- 
paraison. Elles  habitent  les  rayons  de  la 
lune,  et  se  nourrissent  de  l'ambroisie  des 
roses  et  de  l'oranger  ;  elles  aiment  à  se  ba- 
lancer sur  les  nuages  embaumés  ou  sur  le 
calice  des  belles  fleurs  du  tamarinier.  Leur 
robe  ressemble  à  celle  de  l'aurore  ,  leurs 
longs  cheveux  châtains  luisent  comme  l'or 
bruni  et  sont  imprégnés  des  plus  suaves 
odeurs.  Elles  emliaument  l'atmosphère  où 
elles  passent,  l'eau  dans  laquelle  elles  se 
mirent  :  leur  essence  est  de  faire  le  bien. 

«  En  face  de  ces  créations  sublimes  et 
naïves  tout  à  la  fois,  la  mythologie  persane 
a  placé  les  dives,  et  celle  des  Arabes  le» 
djinnes  ou  skines,  esprits  malfaisants  et 
monstrueux,  dont  nos  démons  peuvent  don- 
ner la  mesure.  C'est  la  théorie  du  bien  et 
du  mal. 

«  Il  n'était  pas  rare  de  voir  les  fées  épou- 
ser de  simples  mortels,  lorsque  ceux-ci  atti- 
raient leur  attention  par  quelque  grande  ac- 
tion ou  par  une  vertu  extraordinaire.  Gode- 
froid  Plantagenet,  roi  d'Angleterre,  avait 
épousé  une  fée  :  de  là  le  léopard  qui  figure 
dans  les  armes  anglaises,  le  léopard  étant  le 
fruit  monstrueux  de  l'union  du  lion  et  du 
tigre,  comme  la  souche  des  rois  anglais  est 
sortie  d'un  homme  et  d'un  esprit.  —  La  fée 
Mélusine  avait  épousé  Guy  de  Lusignan:il 
eut  d'elle  plusieurs  enfants  ;  les  plus  grands 
trésors  ne  lui  coûtaient  qu'un  désir.  Mais 
un  jour  ayant  épié  son  épouse,  malgré  sa 
défonsrt  expre.sse,  au  moment  qu'elle  s(!  li- 
vrait à  certaines  opérations  de  magie,  elle 
se  métamorphosa  en  draçjon  et  disparut  en 
poussjinl  des  gémissements.  Les  chroniques 
assurent  qu'elle  protégea  longtemps  la  des- 
cendance des  Lusignan  et  qu'on  l'entendait 
se  lamenter  autour  de  leur  manoir  chaque 
fois  qu'un  désastre  les  menaçait.  —  Espervel, 
seigneur  écossais,  avait  pour  femmeune  lée  ; 
il  remaïqua  que  lorsqu'il  la  conduisait  à  la 
messe,  elle  sortait  toujours  de  l'église  avant 
qu'elle  lut  achevée.  Un  jour  il  la  força  de  de- 
meurer, et  au  moment  de  l'élévation  elle 
disparut,  passant  au  travers  de  la  muraille, 
et  emportant  son  mari  cl  quelques-uns  des 
assistants.  —  Dans  le  pays  on  soutient  que 
ce  n'était  pas  une  fée,  mais  une  succubr. 

«  Chez  nous,  les  elfes  sont  quelque  peu 
distingues  des  fées  ;  ils  ont  une  grande  ana- 
logie avec  les  hrownies  de  l'Ecosse  :  on  en 
parle  souvent  dans  nos  plus  anciennes  bal- 
lades flamandes,  sous  des  noms  qu'à  leur 
grande  divi  rgence  je  reconnais  pour  des 
noms  de  fantaisie.  Cependant  on  les  désigne 
généralement  sous  ceux  de  sconf/eest,  scou- 
inan,  scoumin,  termes  qui  tous  ont  la  même 
signification  :  esprit  du  foijcr,  —  esprit  des 
chniiitiiées. 

.<  Dans  les  campagnes,  nos  paysans  les 
appellent  tantôt  kab-outer,  klabher  ou  roo- 
dcmxils.  Ils  descendent  la  nuil,  (|uand  il  n'y 
.1  j)as  de  clair  de  lune,  par  les  cheminées  des 
li.ihilalions,  et  viennent  s'asseoir  tranquil- 
lement devant  le  foyerqu'il.s  r.iUument,  mai.s 
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qu'on  ne  peut  voir  brûler.  Souvcnl,  lorsque 
la  niciian<re  se  li'-ve  avanl  le  jour,  elle 
trouve  que  (le  la  hùi'lie  qu'elle  a  laissée  la 
vril  c  dans  un  loin.  il  ne  rcslc  plu§  qu'un 
peu  de   mi'iiu  hois    aulour  «les  (-lienèls;  r(, 

I  hose  sin|;ulière,  ce  menu  bois  bn'ilf  aulanl 
qui-  loule  une  bûrhe  et  donne  une  <  haleur 
liien  plus  ron^idéralile.  Mais  la  nicnacèrc 
iJojl  sp  ({iirder  de  miiudire  le  klabber  ou  de 
f.iire  un  si(;iic  di'  croix  ;  cardes  lors  le  charme 
csl  rompu  el  le  tn(hiie  bois  se  consume  rapi- 
dement. On  a  souvent  éprouvé  la  vcnpeanci' 
de  CCS  esprits,  quand  on  les  provuqiiail,  soit 
en  les  forçant  à  s'éloifiner,  soit  en  les  di'so- 
bli|;canl  de  quelque  autre  manii'ie.  l'n  pau- 
vre paysan,  dont  la  femme  clail  malade,  se 
leva  pendant  la  nuit  pour  baitre  son  lait;  en 
entrant  dans  la  place  où  les  préparaiifs 
avaient  été  faits  la  veille,  —  el  où  le  lail 
avait  été  mis  dans  de  grands  vases  auprès 
du  feu,  pour  l'amener  à  se  cailler  légère- 
ment,—  il  vil  le  feu  flamber  doucement,  et 
deranl  le  foyer  un  peiit  bumme  assis  qui 
dormait  à  demi.  Au  bruit  de  ses  pas,  b-  pe- 
tit homme  s'éveilla,  se  mit  debout  el  le  re- 
(;arda  nsemcnl  sans  pionoiiccr  une  paroi". 
Le  bon  piij^aii  ne  dit  mut  non  plus,  regarda 
à  la  dérobée  le  klabber,  tout  habillé  de  rouge, 
ayant  la  figure  et  les  mains  vertes;  il  jela 
une  bûche  à  côté  de  lui  el  retourna  se  <  ou- 
cher.  Le  lendemain  son  lait  était  battu  et  le 
beurre  prêt  à  être  porté  au  marché;  jamais 
le  paysan  n'en  avait  eu  autant  en  deux  bat- 
tues. Cela  dura  au  moins  deux  ans.  La 
femme  se  réialilit  et  le  ménage  prospéra,  à 
loi  point  que  le  paysan  doubla  le  nombre 
de  ses  vaihes,  lil  réparer  ses  étables  el  eut 
encore  de  quoi  rruiplir,  en  bons  écus,  un 
vieux  bas  qu'il  cacha  soigneusement  dans 
une  armoire.  Le  klabber  revenait  régulière- 
ment toutes  les  nuits,  battait  le  lail,  labou- 
rait les  terrains  du  paysan  et  lui  faisait  plus 
de  travail  que  deux  bons  valets  n'auraient 
pu  f.iire.  Mais  la  prospérité  gâta  le  paysan. 

II  se  mit  à  fréquenter  le  cabaret,  à  jouer  aux 
larlcs  durant  les  vêpres  el  à  rentrer  ivre 
chez  lui.  Le  klabber  lui  en  fit  des  reproches; 
d'abord  le  paysan  y  prêta  l'oreille,  mais  en- 
suite il  n'en  tint  plus  compte,  el  une  nuit 
qu'il  trouva  le  gciiio  devant  le  foyer,  il  ré- 
p  >ndit  aux  reproches  par  de>  invectives,  prit 
la  bûche  que  sa  femme  avait  soi^Mieuseinent 
préparée  el  la  jeta  dans  une  citerne.  Le 
iilabber  disparut  aussitôt.  Au  malin  la  femme 
du  paysan  était  malade,  son  bas  rempli  du 
charbon,  ses  vaches  mortes,  ses  étables  dé- 
lalirccs  et  ses  champs  inrulles.  Le  klabber 
.s'était  vengé,  el  la  nuit  suivante  il  vint  rire 
à  grands  éclats  aulour  de  la  ferme  désolée, 
insensible  aux  lamenlaiions  de  la  malade  cl 
aux  prières  du  malenconlriux  fermier. 

0  Les  klabbers  joignaient  donc  à  une  puis- 
sance fantastique  une  dextérité  étonnante  el 
un  corps  conlonné  el  palpable  comme  le 
nôtre.  —  Leur  habillement,  nous  l'avons  \u 
dans  le  récit  qui  précède,  était  rouge  de  la 
télé  aux  pieds.  —  Leur  visage  el  leurs  mains 
étaieul  de  couleur  verte  selon  les  uns,  rouge 
Selon    les  uuire.-.  ,    nulurelle ,    s'il    faut  tu 


croire  les  campagnards  d'Axel  el  de  Hulsl. 
—  Onelquefuis  ils  portaient  une  aifcretle  sur 
leur  bonnet  :  celte  aigrrtte  sentbie  n'avoir 
afipartenu  <)u'aux  chefs  de  ces  (génies.  Klle 
était  de  couleur  diverse,  suivant  le  tilre 
sang  doute  ;  mais  on  n'est  pas  sûr  de  la  cou- 
leur propre  à  chacun  de  ces  litres,  ni  de 
quels  grades  se  com|iosait  la  hiérari-bie  des 
klabbers  et  kiiboulerj.  Dans  les  Heritf  riméi 
on  ne  f.iii  mention  (|ue  d'un  roi  ou  (  lief ,  et 
d'une  reine,  fcouteif  ou  klabberigge.  La  su- 
perstition relative  aux  klabbers  ne  règne 
pas  seulement  dans  nos  provinces:  on  la  re- 
trouve dans  toute  l'Kurope,  surtout  dans  ces 
contrées  où  les  bardes  avaient  leur  séjour  ; 
elle  leur  est  évidemment  due,  et  peut-être 
qU'  Iqnes-unes  des  ballades  que  nous  avons 
recocillirs  à  ce  sujrl  ne  sont-elles  que  la 
Version  plus  ou  moins  exacte  des  chants  de 
ces  hommes  étonnants  ;  car  on  y  remarque 
un  caractère  que  l'on  ne  rencontre  dan^  au- 
cune autre  de  ces  compositions  tradition- 
nelles. 

«  lin  .MIcmagne,  les  scouminkos  portent 
le  nom  générique  de  slille-volk  ,  peuple 
tranquille  ou  silencieux,  que,  d'après  le  gé- 
nie de  la  langue  ludcsquc,  nous  pourrions 
traduire  aussi  par  peuple  mystérieux.  Ce< 
génies  s'atlachenl  aux  maisons  nobles,  dit 
le  vulgaire,  qui  ne  leur  attribue  cette  pré- 
dilection qu'en  raison  de  son  respect  pour  la 
noblesse  du  p.iys.  Chaque  membre  de  ces 
familles  héraldiques  a  son  génie  qui  nail 
avec  lui  cl  qui  l'accompagne  dans  l'éternité. 
Si  un  danger  le  men;ice,  lui  ou  quel(|u'un 
des  siens,  le  génie  emploie  tous  les  moyens 
possibles  pour  lui  en  donner  avis  el  pour  le 
préserver.  Si  le  malheur  est  inévitable,  on 
l'entend  sangloter  et  gémir  la  nuit  autour 
du  château  de  la  famille  menacée.  Ses  gé- 
missements ressemblent  aux  hurlements 
d'un  chien,  et  très-fréquemment  ils  avertis- 
sent le  maî're,  en  effrayant  ses  lévriers  qui 
ne  sont  alors  entendus  que  de  lui  seul.  Le 
génie  prend  quebiuclois  une  forme  fantasti- 
que, el  vient  jusque  dans  l'appartement  de 
l'individu  qu'il  veut  avertir.  —  Un  noble  Al- 
lemand vit  ainsi  une  spirale  lumineuse  qui 
s'ap()rochait  et  s'éloignait  alternativement  de 
son  lil.  11  se  leva  el  prit  la  poste  :  quelques 
heures  après  on  frappait  chez  lui  avec  un 
ordre  de  l'arrêter  el  de  le  conduire  dans  une 
forteresse  de  l'ICtat. 

«  Les  ■waeler-elvcn  (fées  des  eaux)  se  re- 
trouvent chez  les  marins,  qui  croient  se  les 
rendre  favorables  en  sifflant  des  .lirs  tristes 
et  monotones:  j'ai  vu  cent  fois  les  hommes 
du  \  asco  de  Gama  regarder  en  silllant  dé- 
ferler les  laines,  quand  la  mer  était  ceurte 
el  mauvaise.  —  Ils  sifllent  aussi  pour  appe- 
ler le  vent,  lorsque  le  calme  se  prolonge 
trop  au  gre  de  leur  impatience  ;  et  si  la 
brise  tiop  forte  menace  de  faire  camper  les 
écoutes,  ils  prononn  ronl  à  voix  basse,  en  y 

portant  la  main  :  Uésisle.  ou  tiens  bon — 

loul  le  monde  connaît  l'hisloire  du  brick 
hollandais,  ce  juif  errant  de  la  marine,  que 
liasil-Ilail  a  si  supcriiureu:cut  décrit  daus 
ses  N  oya;,'es. 
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«  Une  superslilion  défend  de  rien  accepler 
d'une  |iersonne  étrangère  ,  surtout  d'une 
femme  âgée,  soit  friandise,  soit  pièce  de 
monnaie,  ni  même  une  fleur;  ce  serait  ris- 
(luer  de  se  voir  soumis  à  la  puissance  dos 
fées.  De  même  on  ne  doit  point  dormir  dans 
une  prairie  après  le  coucher  du  soleil,  si 
l'on  ne  se  veut  mettre  en  danger  d'être  em- 
porté par  elles. 

«  La  demeure  des  fées  est  le  texte  favori 
des  ballades  flamandes  et  des  veillées  d'hi- 
ver. S'il  faut  en  croire  une  foule  de  descrip- 
tions iradilionnelles,  les  fées  habitent  de 
beaux  châteaux,  bâtis  d'or  et  de  cristal,  en- 
tourés de  jardins  magnifiques  et  de  limpides 
pièces  d'eau.  Une  musique  délicieuse  s'y  fait 
toujours  entendre;  l'hiier  y  est  sans  ri- 
gueurs, ou  plutôt  il  n'y  règne  qu'un  prin- 
temps éternel.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  c'est 
que  ces  châleaux  nous  semblent  des  chau- 
mières, ces  jardins  des  fumiers, et  ces  pièces 
d'eau  des  fossés  bourbeux.  La  musique  en- 
chanteresse nousfail  l'effet  d'un  coassement 
de  grenouilles;  la  neige  nous  parait  tomber 
là  comme  ailleurs,  et  les  ouragans  y  exer- 
cer leurs  ravages.  C'est  ainsi  que  les  fées 
habitent  au  milieu  de  nous,  sous  la  forme 
de  pauvres  femmes,  bien  vieilles,  bien  dé- 
crépites ;  nous  les  voyons  couvertes  de  gue- 
nilles, avec  des  yeux  rouges  et  des  cheveux 
gris,  les  jambes  nues,  le  corps  maigre  et 
voûté,  et  toujours  la  fatale  jupe  rouge  toute 
en  lambeaux  leur  entoure  les  reins. —  Eh 
bien,  si  après  avoir  communié  on  va,  la  veille 
de  la  Saint-Jean,  à  minuit  précis,  tenant  à 
la  main  gauehe  une  herbe  que  les  p;:ysaiis 
appellent  ren-vaeu  ,  s'asseoir  les  jambes 
croisées  devant  la  porte  dune  fée,  ou  la 
verra  dans  son  état  léel,  c'est-à-dire  jeune, 
belle,  splendidement  habillée,  environnée  de 
dames  d'honneur  ,  assise  sur  un  trône 
éblouissant  de  pierreries.  On  verra  le  palais 
de  cristal,  les  fontaines  d'eau  de  rose,  les 
cascades  de  lait,  les  fleurs  ambrées  et  trans- 
parentes, et  puis  les  personnes  que  la  fée 
reçoit  dans  son  intimiié  ou  qu'elle  a  fait  en- 
lever. —  Mais  il  en  est  de  cela  comme  du 
magnétisme  :  il  faut  avant  tout  y  croire. 

«  Les  witte-vroukin ,  dames  blanches, 
connues  en  l-'landre  depuis  un  temps  immé- 
morial, habitaient  l'intérieur  des  rares  col- 
lines qui  rompent  l'égalité  de  notre  sol.  Ce- 
lait, dii  Bekiier  quelque  part,  une  classe  de 
fées  mallàisantes  qui  s'amusaient  à  épier  les 
voyageurs  et  les  entraînaient  dans  leurs  de- 
meures souterraines.  Elles  enlevaient  aussi, 
mais  plus  rarement,  des  femmes  et  des  en- 
fants. Si  l'on  montait  audacicusement  sur  la 
hauteur,  on  entendait  des  plaintes  qui  fai- 
saient blanchir  les  cheveux.  Un  fermier  me 
raconta  qu'un  soir,  revenant  de  la  ville  par 
un  chemin  de  traverse,  il  avait  entendu  ces 
gémissements  et  s'élail  pris  d'une  frayeur 
lellc  qu'en  arrivant  chez  lui  il  se  trouva 
tout  le  sommet  de  la  léte  blanc.  Il  me  fit 
voir  ses  cheveux  :  en  effet  ils  étaient  d'un 
blanc  parfait  sur  le  sommet  de  la  têlo. 

«  Un  procès,  rapporté  par  sir  Walter- 
Scoll,  donnera  une  nice  de  ces  babilations 


souterraines  que  choisissent  parfois  aussi 
des  fées  bienfaisantes.  Un  homme  guérissait 
une  foule  de  malades,  au  moyen  d'une  pou- 
dre plus  efficace  mille  fois  que  tous  les  ra- 
cahout,  les  ka'iffa,  les  allahlaïm  du  monde, 
autrement  dits  farine  de  sarrasin  et  fécule 
de  pommes  de  lerre.  —  Il  fut  accusé  d'avoir 
recours  aux  esprits  infernaux.  Devant  les 
juges  il  donna  l'explication  suivante  :  —  Un 
soir  je  revenais  chez  moi,  désolé  de  me  voir 
sans  ressources,  et  repoussé  de  tous  ceux 
auxciuels  je  demandais  du  travail  pour  nour- 
rir ma  famille  ;  je  rencontrai  une  dame  bien 
mise,  étrangère  au  hameau  ;  elle  me  de- 
manda bien  doucement  le  sujet  de  ma  tris- 
tesse :  je  lui  expliquai  ma  situation  et  je  fus 
fort  aise  de  l'entendre  me  dire  de  revenir  le 
lendemain,  à  la  même  heure,  au  même  en- 
droit, si  je  voulais  qu'elle  me  donnât  les 
moyens  de  vivre  sans  rien  demander  à  per- 
sonne. Le  lendemain,  je  fus  exact  et  bien- 
tôt arriva  la  dame  qui  me  dit  de  la  suivre  et 
d'avoir  confiance  en  elle.  Arrivés  devant  une 
colline  fort  verte  et  peu  haute,  elle  frappa 
trois  fois  du  pied  et  la  colline  s'ouvrit.  Nous 
entrâmes  dans  une  salle  spacieuse  et  bien 
décorée,  où  se  trouvait  Fairy-Queen  (la 
reine  des  fées)  entourée  d'une  foule  de  per- 
sonnes. F;jiry-Qneen  rne  donna  une  boîte  de 
poudre  et  m'enseigna  à  l'administrer.  — 
Cette  salle  était  faiblement  éclairée.—  Main» 
tenant,  lorsque  j'ai  besoin  de  poudre,  je  vais 
frapper  trois  fois  à  la  colline:  on  m'ouvre 
aussitôt  et  ou  me  donne  de  nouvello  poudre. 

a  Le  pauvre  homme  fut  acquitté  :  on  l'é- 
pia ;  on  le  vit  frapper  les  trois  coups,  dispa- 
raître, puis  revenir  subitement  au  même  en- 
droit. On  ne  vit  point  cependant  s'ouvrir  la 
colline. 

«  Ces  fées  n'ont  rien  de  commun  avec  le 
démon,  et  de  nos  jours,  dit  Waller-Scoit,  les 
montagnards  écossais  parlent  de  leurs  liai- 
sons avec  elles  comme  d'une  chose  innocente 
et  avantageuse.  Slroobant  se  vantait  égale- 
ment d'avoir  un  commerce  très-actif  avec 
des  esprits  qu'il  nommait  goedegeeslen. 

«  Les  fées  sont  quelque  peu  coureuses  ; 
elles  aiment  à  voyager  la  nuit,  par  un  beau 
clair  de  lune,  avec  la  rapidité  du  venl.  — 
Souvent  des  bergers  les  entendent  passer 
tout  près  d'eux,  et  sont  avertis  de  leur  ap- 
proche par  un  silflement  fort  aigu,  pareil  à 
celui  des  pipeaux  d'écorce  que  les  enfants  se 
fabriquent  au  mois  de  mai.  Il  serait  dange- 
reux alors  de  leur  adresser  la  paro'e,  car  on 
serait  infailliblement  emporté  à  une  grande 
distance.  Un  pâtre  de  Carterhaugh  lut  em- 
porté pendant  qu'il  dormait,  et  déposé  sur 
le  marché  d'une  ville  populeuse  qui  lui  était 
inconnue.  Son  habit  était  resté  à  l'eallaw  ; 
son  bonnet  fut  trouvé  accroché  à  la  croix 
de  fer  du  clocher  de  Laiiark.  —  Vous  riez'? 
Hiin  n'est  plus  vrai  pourtant. 

«  Lorsque  les  elfes  aquatiques  veulent 
surprendre  un  enfant,  ils  font  flotter  à  la 
surlace  de  l'eau  une  de  leurs  coupes  d'or, 
qu'ils  ne  rendent  visible  que  pour  celui 
qu'ils  ont  dessein  d'attirer.  Ses  compagnons 
ne  voient  qu'une  buHo  ou  une  jolie  fleur,  cl 
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liii'm^^mn  dirn  :  Voilà  une  fleur  que  jo  veui 
cueillir,  au  li?u  de  :  Voilà  une  cuiipc  d'ur 
rioiil  je  veux  m'umparer.  (li'lle  rii^e  réussit 
presiiuc  toujours  aui  elfes  ()ui  cntraiiieiit 
l'enfant  ,  (.indis  que  l'un  d'rux  prend  sa 
forme,  rejoint  ses  can);iradi'S  et  ne  se  sépare 
d'eux  qu'au  village,  afin  qu'un  ne  découvre 
point  l'espiéjîlerie. 

■  On  reciiniiall  aisément  lis  (rares  des 
fées  surThcrbi'  où  elles  ont  passé.  Quelque- 
fois elle  est  cotnme  fauehi-e  avec  une  éton- 
nante ré(5ularité  et  légèrement  roussie  ; 
d'autres  fois  jaune  et  comme  brûlée  à  son 
extrémité,  et  l'on  y  voit  les  marques  do  fort 
pelils  pied-.  Ces  marques  sont  parfois  aussi 
d'un  vert  plus  foncé  que  celui  de  l'Iierbe  sur 
laquelle  elles  se  trouvent  imprimées  :  alors 
elles  sont  attribuées  aux  veld-elfcn  (fées  des 
champs). 

«  En  quel(|ue9  pays,  notamment  en  S.ixe 
et  en  Kcosse,  les  fées  ont  des  armes,  et  l'on 
y  appelle  flèches  de  fées  de  pelils  silex  trian- 
{;ulaires  que  l'on  trouve  dans  les  rochers 
rocailleux.  En  Flandre,  b-s  fées,  moins 
pnerrières,  ne  portent  ni  (lèches  ni  haches 
d'armes,  mais  de  léfières  bai^ueties  de  cou- 
drier, sur  l'écorce  desquelles  elles  ont  tracé 
des  caracières  mai^iques,  brillants  comme  lo 
soleil.  Ces  baguettes  sont  làcn  autrement 
terribles  que  toutes  les  armes  du  monde; 
rien  qu'à  les  lever,  les  fées  peuvent  suspen- 
dre le  cours  des  rivières,  empêcher  les  nua- 
j,'Cs  d'aller  plus  loin,  chan;;er  l'homme  en 
pierre,  le  i)lomb  en  or,  un  fumier  en  rési- 
dence royale,  e(  le  vieillard  en  jeune  homme. 
Avec  cetli'  baguette  elle»  suscitent  l'orage, 
appellent  la  grêle  et  les  vents  destructeurs, 
brisent  les  navires  comme  des  coques  d'œuf 
et  les  rochers  comme  un  bouton  de  rose.  La 
foudre  môme  leur  obéit  et  se  met,  disent  les 
campagnanls,  à  genoux  devant  elles.  A  pro- 
pos de  ceci,  que  je  ciie  une  tradition  répan- 
due dans  le  pays  de  Waes.  —  Suivant  celte 
tradition,  nul  ne  sait,  nul  no  saura  jamais 
ce  que  c'est  que  la  foudre  :  c'est  le  secrel  de 
Dieu  et  du  démon,  secrel  horrible  qui  coûte- 
rait immédiatement  la  vie  à  qui  le  découvri- 
rait. Un  homme  cependant,  à  force  d'études 
et  de  vertus,  eut  la  connaissance  de  celte 
chose,  et  Dieu  l'épargna  à  Cdndition  qu'il  ne 
dirail  à  personne  ce  qu'il  savait.  Le  savant, 
voulant  duper  le  bon  Dieu,  résolut  de  Vécrire 
et  de  co(nmuui(|U('r  ainsi  sa  découverte  aux 
philosophes  ses  confrères.  Mais  au  moment 
<|u'il  posait  la  majuscule  du  premier  mot  de 
lu  première  lij^ne,  la  foudre  elle-même , 
toute  rugissante ,  vint  lui  lenir  la  main 
qu'elle  brûla  impitoyablement.  Le  philoso- 
phe en  ])orta  les  marques  toute  sa  vie. 

«  Si  la  foudre  tombe  sur  un  arbre,  les 
campagnards  s'elîorcenl  d'y  reconnaître  les 
traces  des  griffes  du  diable,  que  leur  imagi- 
nation prévenue  leur  montre  toujours  dans 
la  trace  du  courant  électrique,  (.".e  serait,  se- 
lon eux,  un  grand  crime  que  de  fouiller  au 
pied  d'un  iirhtii  pour  découvrir  le  carreau. 
—  La  tradition  que  nous  venons  do  citer 
rappellera  sans  doute  au  lecteur  que  l'uu 
dis  pbviitiius  (|ui  conblalèrenl  l'ilei  Iricilc, 
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f  t  dont  le  nom  ne  me  revient  pas  en  ce  inij- 
ment,  fut  frappé  durant  une  de  Ses  exp^ 
rienees  et  mourut. 

«  Les  daonie-sliic  et  les  spiphen  d'E- 
cosse, sans  nom  générique  en  Flandre,  h.i- 
bilent  les  montagnes  et  sont  toutes-puissan- 
tes le  venilredl.  (in  se  garie  bien  alors  de  le» 
iiriter,  soit  en  leur  parlant,  soit  en  s'appro- 
chaiit  (le  leur  demeure.  Le  ruisseau  de  Beau- 
mont  est  habité  par  ces  fées,  aussi  bien  (|ue 
le  .Miiichniuir,  dans  le  comté  de  Peables  :  à 
Celles-ci  il  fiul  jeter  un  fromage  en  offrande 
pour  les  apaiser. 

«  Les  fées  de  Flandre  diffèrent  de  celle» 
d'autres  contrées  en  ce  qu'elles  n'aimenl 
pas  autant  la  chasse  ;  la  raison  de  celle  dis- 
siiniliiudc  do  goiil  est  (|ue  nous  n'avons  pas 
chez  nous  de  ces  landes  incultes,  de  ce.s 
grandes  f')réts,  de  ces  chaînes  de  montagnes 
que  l'on  trouve  ailleurs.  (J'  pendant  elles  ai- 
ment l'exercice  du  clieval,  et  il  n'est  pas 
rare  ((u'eles  se  servent  des  étalons  des  fer- 
miers, i|ui  les  malins  les  trouveiil  à  l'écurie 
épuisés  de  fatigue,  écumanls  de  sueur.  — 
Dans  les  Ardenn<s  néanmoins  on  entend  par- 
ler de  la  citasse  des  féts;  les  bûcherons  qui 
traversent  de  nuit  la  forêt  entendent  jiarlois 
le  son  des  cors,  les  aboiements  des  chiens  el 
le  bruit  des  chevaux  qui  passent  au  galop. 
Le  lendemain  on  trouve  un  s.ingiier,  un 
daim,  un  chevreuil  morts  çà  el  là,  sans  qu'il 
soit  possible  de  voir  où  ils  ont  été  blessés. 
—  L'n  pauvre  brac  mnier,  qui  s  elait  assis 
au  lomlier  de  la  nuit  .lu  pied  d'un  chêne 
vieux  cl  gros,  se  plaignait  à  soi-même  de  ce 
qu'il  eût  fait  si  mauvaise  j  mmee.  Tout  à 
coup  le  chéno  s'ouvrit,  et  il  eu  vil  sorlir  un 
petit  vieillard  q'ji  lui  dit  :  \  oiilez-vous 
(  hasser  avec  moi?  Le  braconnier,  lout  paie  el 
ébahi,  lui  répondit  qu'il  le  voulait  bien,  l.e 
petit  vieillard  pi-it  alors  un  silllel  d'argent 
suspendu  à  son  cou,  et  remplit  la  forêt  du 
trois  coups  de  sifflet  si  perçants,  que  le  bra- 
(■onnier  faillit  en  perdre  l'ou'ie.  Aussitôt  une 
foule  d'hommes  et  de  dames  débouchèrent 
de  tous  les  sentiers,  suivis  de  nombreux  pi- 
queiirs  et  d'une  forte  meute  des  meilleurs 
chiens.  —  On  soupa  d'aboi  d  ;  il  mangea  do 
leur  pain  et  but  do  leur  vin  (|u'il  trouva  ex- 
cellent ;  il  vil  passer  plusieurs  de  ses  amis 
retournant  do  la  chasse,  qui  traversèrent 
les  rangs  doi  chasseurs  fantastiques  sans 
apercevoir  personne.  La  chasse  commença 
ensuite  et  dura  jusqu'à  minuit.  On  tua  tant 
de  giliier  qu"  le  braconnier  fut  quinze  jours 
à  saler  les  sangliers,  sans  compter  la  menue 
venaison  :  —  assez  pour  vivre  à  sou  ■lise 
une  année  entière.  Seulement  il  n'av.iil  pas 
un  seul  cerf. 

«  Lu  gentleman  de  Rallafletcher  raconta 
que  ces  excursions  nocturnes  des  elles  lui 
avaient  coûté  (rois  ou  quatre  excellents 
coureurs.  Parfois  des  elfes  ,  plus  huunêies 
que  leurs  amis,  achèicnt  les  chevaux  dont 
ils  fonl  usage,  lue  personne  av.iit  eiuie  de 
vendre  un  cbev.il,  et  l'ut  accostée  dans  les 
inonta;^nes  par  un  étranger  qui  marchand.» 
la  bete,  disputa  sur  le  prix  el  finit  par  l'a- 
cîiclcr.   Il  paya  le   prix  coiivcuu,  moula  le 
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cheval  ;  aussitôt  la  lerre  venant  à  s'ouvrir, 
cheval  et  cavalier  disparnrerU  aux  jeux  du 
vendeur  épouvanté.  —  11  jeta  loin  de  lui 
l'argent  qu'il  venait  de  recevoir,  mais  le 
retrouva  le  soir  dans  un  tiroirde  son  garde- 
papiers. 

«  Il  fut  un  temps  où  les  enlèvements  opé- 
rés par  les  fées  étaient  chDse  très-commune  : 
celles  qui  s'en  rendaient  le  plus  souvent  cou- 
pables étaient  les  dracques  ou  lamies,  —  en 
Flandre  vaerwifLin,  femmes  terribles.  Les 
draques  sont  des  esprits  aquatiques  du  genre 
des  shellicoais  écossais.  Dans  la  Catalogne 
était  une  montagne,  fameuse  à  cause  des  es- 
prits qui  habitriient  un  lac  magi(|ue  situé  au 
sommet.  Un  jour  ils  enlevèrent  la  lille  d'un 
nommé  Cabinam  de  Junchera.  Il  alla  la  re- 
demander longtemps  après,  sur  la  raoniagne, 
et  elle  lui  fut  rapportée  dans  un  tourbillon 
de  vent.  Elle  était  d'une  pâleur  effrayante  et 
ne  recouvra  jamais  la  raison,  que  la  terreur 
et  la  brutalité  des  esprits  lui  avaient  fait 
perdre. 

«  Les  fées  s'établissent  parfois  sous  les 
maisons.  Sir  Godfried  Mamelloch,  rapporte 
Walter-Scoit,  prenait  l'air  auprès  de  sa  de- 
rneuie,  quand  il  fut  soudainement  accosté 
par  un  vieillard  velu  de  vert  et  monté  sur  un 
palefroi  blanc.  Après  les  compliments  d'usa- 
ge, le  cavalier  se  plaignit  à  sir  Godfried  de 
ce  qui'  la  gouttière  venait  se  vider  juste  dans 
son  Sillon  d'apparat.  Godfried  se  doutant  à 
qui  il  avait  alîaire,  lui  répondit  avec  beau- 
coup de  courtoisie,  lui  donnant  l'assurance 
qu'il  ferait  changer  la  direction  du  conduit, 
pt  il  tint  parole.  Quelques  années  après, 
Godfried  eut  le  malheur  de  Iner,  dans  une 
dispute,  un  gentilhomme  du  voisinage  ;  il  fut 
rnis  en  prison,  jugé  et  condamné  à  mort. 
L'échafaud  sur  lequel  il  devait  avoir  la  tête 
tranchée  avait  été  dressé  sur  la  hauteur  où 
s'élève  le  château  d'Edimbourg.  Déjà  il  tou- 
chait l'endroit  fatal,  lorsque  le  vieillard  vert 
et  son  palefroi  blanc  fendirent  la  presse  avec 
la  rapidité  de  l'éclair.  Godfried,  par  son  or- 
dre, s'élança  en  croupe,  et  le  cheval  blanc 
descendit  au  grand  galop  la  pente  presqu'à 
picde  la  hauteur.  Jamais  depuis  on  n'entendit 
parler  du  criminel  ni  de  son  libérateur. 

«  A  Leith,  près  d'Edimbourg,  était  un  en- 
fant que  l'on  appelait  le  garçon  des  fées: 
Voici  comment  Burton  en  parle  dans  son 
Pandémonium. — ....Quelque  temps  après, 
je  fus  abordé  par  cette  femme,  qui  me  dit 
que  le  garçon  des  fées  était  là,  et  me  lo 
montra  dans  la  rue,  jouant  avec  d'autres  en- 
fants, .le  m'approchai  et  par  de  douces  pa- 
roles, accompagnées  d'une  pièce  d'argent,  je 
l'engageai  à  entrer  dans  la  maison  avec  moi. 
Là,  en  présence  de  plusieurs  personnes,  je 
lui  Gs  quelques  questions  astrologiques,  aux- 
quelles il  réponilit  avec  beaucoup  d'esprit; 
d'ailleurs  tous  ses  discours  marquaient  une 
finesse  bien  au-ilessus  de  son  âge,  lequel  pa- 
raissait ne  pas  excéder  dix  à  douze  ans. 
Comme  il  élait  toujours  à  tambouriner  sur 
la  table  avec  ses  doigts,  je  lui  demandai  s'il 
savait  baitrtMlu  lambour,  il  me  répondit: 

0  — Ohl  oui,  monsieur,  aussi  bi.nque  per- 


sonne en  Ecosse,  car  tous  les  jeudis  je  bals 
toutes  les  marches  possibles,  pour  certaines 
personnes  qui  ont  l'habitude  de  se  réunir 
sous  cette  montagne  là -bas.  Et  il  me  montra 
la  grande  monlagneenIreEdimbourgetLeith. 

n— Comment  1  lui  dis-je  ,  mon  garçon, 
quelle  compagnie  avez-vous  donc  là? 

«  —  Une  grande  compagnie  d'hommes  et  de 
femmes  ;  ils  ont,  pour  se  divertir,  toute  espèce 
de  musique,  outre  mon  tambour.  Ils  ont  une 
grande  quantité  de  vins  et  de  viandes,  et 
souvent,  dans  la  même  nuit,  nous  sommes 
transportés  en  France  ou  en  Hollande,  et 
rapportés  ici  en  Ecosse. 

«Je  lui  demandai  comment  il  faisait  pour 
entrer  sous  celle  montagne.  A  quoi  il  me 
répondit  qu'il  y  avait  deux  grandes  portes-, 
qui  s'ouvraient  pour  eux,  bien  qu'elles  fus- 
sent invisibles  pour  tout  autre.  Je  lui  de- 
mandai à  quoi  je  pourrais  reconnaître  qu'il 
disait  la  vérité.  Là-dessus  il  me  répondit 
qu'il  allait  me  dire  ma  bonne  aventure;  que 
j'aurais  deux  femmes,  qu'il  voyait  leur  ap- 
parence se  reposer  sur  mes  épaules,  et  que 
toutes  deux  seraient  de  très-jolies  femmes. 
Comme  il  parlait  de  la  sorte,  une  femme  du 
voisinage  entra  dans  la  chambre,  et  lui  de- 
manda sa  bonne  aventure.  11  lui  dit  qu'elle 
avait  eu  deux  bâtards  avant  son  mariage,  ce 
qui  la  mit  dans  une  ti  lie  colère,  qu'elle  no 
voulut  pas  entendre  le  reste.  La  maîtresse 
de  la  raai'>on  me  dit  que  toute  l'Ecosse  en- 
semble n'aurait  pu  empêcher  te  garçon  des 
fées  d'aller  à  son  rendez-vous  le  jeudi  soir, 
sur  quoi,  en  lui  donnant  encore  un  peu  d'ar- 
gent, je  lui  fis  promettre  de  venir  me  trouver 
au  même  endroit  dans  l'après-dîner  du  jeudi 
suivant.  11  revint  effectivement  au  lieu  et  à 
l'heure  désignés,  et  j'avais  décidé  quelques 
amis  à  me  tenir  compagnie,  afin  de  le  relenir, 
si  cela  était  possible.  Nous  le  plaçâmes  au 
milieu  de  nous  et  nous  lui  fîmes  force  ques- 
tions, auxquelles  il  répondit  fort  bien,  jus- 
qu'à près  de  onze  heures,  qu'il  disparut  tout 
à  coup.  Cependant  je  courus  à  la  porte  et 
parvins  à  le  ramener;  nous  avions  tous  les 
yeux  fixés  sur  lui,  cependant  il  nous  échappa 
encore  à  l'improviste.  Je  le  poursuivis  de 
près  et  j'allais  l'atteindre,  quand  il  poussa 
un  cri  et  disparut.  Depuis  lors  je  n'ai  pu  ja- 
mais l'engager  à  venir  encore  auprès  de  moi. 

«Certains  esprits  habitent  les  tombeaux, 
dont  ils  ne  sortent  que  pour  enlever  les 
hommes  les  plus  sains  et  les  plus  forts  ;  ce 
sont  les  vampires.  11  est  des  esprits  guerriers 
qui  se  livrent  très-volontiers  à  l'exercice  des 
armes.  Le  camp  nocturne  qui  assiégea  Pra- 
gue était  formé  par  ces  esprits,  qui  disparu- 
rent quarrd  une  vieille  femme  leur  cria  du 
haut  des  murailles  :  —  Vézélé  !  Vézélé  1 

«  Chez  nous,  il  n'y  a  pas  d'exemples  de  ces 
esprits  chevaliers,  dont  par  conséquent  nous 
ne  ferons  pas  autrement  mention.  Nos  elven 
se  contentent  de  nous  faire  la  guerre  avec 
les  éléments  qui  leur  obéissent.  Le  grand 
elve  Bobou  préside  aux  vents  tempétueux 
de  l'automne;  il  vient  la  nuit  s'asseoir  sur 
les  arbres,  principalcnienl  les  tilleuls,  dont 
il  (létrit  le  l'cuillago  et  casse  les  branches. 
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Ouand  on  (rouro  d.ni*  un  buisson  anc  bran-  cher  longtemps  à  travers  un  rhcinin  difficile, 

clic  aplalic  el   révolue   d'une  iNorte    bour-  Deux  hommes  qui  pendant  une  nuit  oli«i  ure 

|;i-onneuse,  on  se  garde    bien    d'y   toucher,  suivaient  1p  bord  d'une   riiière,  entendirent 

c'est  la  bapui'lle  des   fées;  de  iii<^me  si   sur  une  voix  plainiive  qui  criait  au  secours.  Ils 

un  arbre  on  trouve  une  branch'' cas^ée,  tor-  se  diri^jt^reni  »er<  le   lieu  d'où  partait  cette 

due,  ^rlaléi-  d'une  cerlaiiie  m  mière,  on  dit:  voix,  qui  semlilat  celle   d'un  liooimr  ijui  se 

c'est  la  branche  à  liuboii,  laissez-la  sur  l'ar-  no),'ilt,   el  à  bur  f;r.iiid   éloimement  ils  re- 

bre.  Ouand   j'étais   ciiLinl,  la  pensée  de  cet  connurent  qu'el  e  remontait   le  courant.  Ils 

esprit  me  f.iisait  Iressailiir  de  frayeur  i  haque  rontinuérenl,  pendant  toute  la  nuit,  qui  élHil 

fois   qu'une    nuit  d'auturnne   J'entendais    le  fort  mauvaise,  à  suivre  le  «ri  plaintif;  mais 

vrnl  rupir  dans  les  lilIcuU  qui  se  trouvaient  arrivés  nu\  sources  mêmes  de  la  rivière,  ils 

devant  notre  maison.  entendirent    la    voix   qui  descendait   r;iuire 

«  Une  conviction,  que  j'ai  longtemps  par-  ponte   de   la   mnniapne    qu'ils    venaient   <l« 

lagée,  c'est  que  les  .saules  ont  un  esprit  fa-  pravir.  Les  voyat;eurs,  harassés  de   fatipue, 

milier,  qui  cause  avec  ceux  qui  vont  souvent  renoncèrent  à  leur  poursuite.  .\u  même  in- 

se  reposer   sous  son   .irbre,  et  surtout  pen-  stant  ils  entendirent  l'esprit  rire  aux  éclats 

•l.'int    une  averse,   ou   bien  une   petite  pluie  du  succès  de  sa  malice, 

mêlée  de  coups  de  veut.  «  Un   brap  apparut  en   1809  dans  la  cité 

a  Les  lamies  écossaises  enlèvent  surtout  d'York.  Le  brap  est  le  niooie  que  notre  lien- 
des  enfants,  et  c'est  ce  (|ui  a  rendu  les  fées  nifseur,  hoesscjiaert,  dont  les  malices  se  ter- 
en  pénéral  si  redoulabb'S  en  nos  contrées.  Il  minent  d'ordinaire  par  un  lieiini>semenl  gai 
y  en  avait  en  Fl.indre  qui  envoyaient  de  et  prolongé,  qu'il  pousse  en  se  plonpeuni 
loulcs  parts  des  esprits  inférieurs,  qui  con-  dans  l'eau.  Il  s'annonce  de  loin  par  un  bruit 
duis.'iieiit  des  voitures  peintes  en  rouge,  cou-  de  grelots  si  fort,  (ju'on  le  prendrait  d'abord 
vertes  de  toiles  rouges,  attelées  d'un  cheval  pour  un  cheval  de  fioste,  arrivant  au  grand 
noir.  Les  enfants  (ju'ils  trouvaient  isolés,  Irot  avec  son  collier  tout  garni  de  sonnettes 
«eux  qu'ils  pouvaient  attirer  par  des  pro-  en  globe.  Son  prand  amusement  est  de  poser 
messes,  ou  en  leur  inonlr.iut  des  drapées  et  sur  les  épaules  de  son  patient  ses  deux  paites 
des  joujoux,  étaient  emmenés  par  eux,  el  de  devant,  el  de  se  laisser  traîner  ainsi  quel- 
ils  les  jetaient  dans  la  vui:ure  avec  un  bail-  ques  centaines  de  pas. 

Ion  dans  la  bouche.  Selon  d'autres,  ils  les  «  Une  d.iine,  croyable  el  pieuse,  arrivant 
massacraient  aussi. ôl  ;  c'isiponrque  lesanp  "n  soir  dans  une  ville  du  pays  de  V/aes,  se 
lie  se  vit  pis  qu'ils  avaient  adopté  la  cou-  rendit  seule,  tandis  «lue  l'on  déchargeait  ses 
leur  rouge  pour  leurs  voitures.  Ces  voitures  basapes,  à  son  hrtlel,  situé  de  l'autre  c<Mé 
s'a|  pelaient  bloed-chies  el  ceux  qui  les  me-  de  riimuense  marche.  Il  était  onze  heures, 
n.iient  blocd-elven.  Dès  qu'on  les  poursui-  la  nuit  était  faililenienl  éclairée  par  une 
vail  ils  disparaiss'iient,  el  l'on  ne  trouvait  lune  pâle  el  nuageuse.  Au  milieu  de  la  place, 
plus  que  de  grandes  lau|iinières,  au  beau  elle  vil  un  chien  noir  forl  prand,  ((ui  se  mit 
milieu  du  pavé.  —  Ci  He  croyance  causait  à  la  suivre  doucement,  sans  faire  aucune 
un  eiïini  si  grand  aux  enfants,  que  dès  démonslrilion  d(?  mérhanceié.  La  dame  crut 
qu'une  voiture  de  couleur  rouge  venait  à  que  c'élail  le  chien  de  quelcjne  boucher  re- 
passer, Ions  se  sauvaient  en  praïuie  hâte.  venant  de  la  campapne,  et  elle  hàla  le  pas. 
Je  me  rappelle  lort  bien  avoir  partagé  la  Arrivée  <à  la  porte  de  l'IifMel,  elle  sonna  avec 
terreur  générale.  force,  car  le  chien  noir  ne  l'avait  pas  (|uil- 

«  Les  lutine  ou  feux  follets, en  Ecossetoiy/M,  tée;  comme  tout  le  monde,  dans  l'hôtel, 
en  Flandre  siiil-ke'rssen,  jouent  un  grand  dormait  jirofondémenl,  elle  fut  oblipée  de 
rAle  dans  les  annales  de  la  suj)erslilion.  Ces  sonnera  plusieurs  reprises.  Ivnfin  les  domes- 
elarlés  vagues  et  vacillantes,  que  l'on  aper-  tiques  descendirent,  el  l'un  d'eux,  ouvrant 
cuit  le  plus  souvent  au-dessus  des  tourbières,  la  porte,  s'écria  tout  épouvante  :  Jésus  ! 
des  prairies  basses,  des  cimetières,  el  dont  c'est  le  lutin! — Celle  imprudente  exclama- 
la  pliysii|uc  donne  l'explicition  : —  sont,  lion  ne  causa  heureusement  aucune  impres- 
suiv.inl  les  uns,  des  esprits  qui  cliercheni  à  sion  fâcheuse  à  la  dame,  qui  tout  le  lonp  du 
attirer  les  voyageurs  dans  les  Irondriéres  ;  trajet  avait  récité  l'Lvangile  de  saint  Jean, 
siiiv.inl  les  autres,  ties  enfants,  morts  sans  prièri-  puissante  contre  toutes  sortes  de  >or- 
ba|itéiiic,   qui   doivent   attenilre   sous   cette  ciers  el  d'esprits. 

f'irme  que  le  jour  dernier  soit  arrivé.  Dans  «Un  vieux  jardinier  allant  A   la  ville,  un 

ces   (ieox   lnpolhèses,    il    ser.iil    épaleinenl  malin  d'hiver,  île   fort    bonne   heure,  vit   le 

ilanpereu\  de  les  inoiitrer  du  doigt;  car  dans  lulin  venir  droit  à  lui  ;  pour  l'éviter,  il  se  jela 

le  premier  cas,  le  follet  vous  aliiierail  inf.iil-  à  droite  delà   route  dans  une  [irairie  el  se 

lihleinenl,  et  dans  le  second   l'àme  en  peine  mil  à  prier.  Le  lutin  dis|i:irul  a]  rès  s'être  un 

viendrait  s'asseoir   sur    vos  épaules,  et  vous  inslaiU    arrête    à    le   leg.irder,    el    l(irsi|u'il 

di'vrez  la  porter  à   un    piélre  pour  lui  faire  voulut  continuer  sa  marche,    il    lui  fut  im- 

adiiiiiiislrer  le  baptême.  —  et  les  démons  vous  possilde  de  letioiiver  une  issue  à  la  prairie, 

maltraiteraienl  tant,  le  long  du  ch*-miii,  que  environnée  de  toutes  parts  d'un  larpe  el  pro- 

vous   y  risqueriez   votre  vie  el  votre  salut  fond  los.sé.  Impatienté  de  ces  retards,  el  s'im- 

elernel.  putaiil  son  embarras,  il  lâcha  un  «ros  juron. 

«  Cependant  le  slnl-keers  s'amuse    le  plus  .V    peine   l'eut-il  prononcé,  que  le   lulin  se 

souvent  aux  dépens  du  voyageur,  en  l'epa-  posa  iii  lieiinissanl   sur  ses  épaules,  el   lui 

rant,  le  fiisaul  tomber,  ou  le  faisant  mar-  iiontia  le  plus  large  du  fossé  eu   lui  disaul 
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d'y  passer  Iinrdimcut.  Apri^s  qucliiue  hésila- 
lioii,  le  jardinier  (It  ce  qu'on  lui  disait,  il 
trouv.i  que  ce  qu'il  croyai'.  un  fossé  n'était 
autre  que  la  roule,  lin  récompense  de  ce 
servire,  il  porta  le  lutin  la  dislaure  d'un  gros 
quart  de  lieue,  jusqu'à  ce  qu'il  le  vil  se  jeter 
dans  la  hotte  d'une  bonne  femme  qui  s'étonna 
de  trouver  tout  d'un  coup  sa  charge  si  pe- 
sante. Le  lutin  rend  (luelquefois  des  visites 
d'ami  à  des  personnes  âgées.  J  ai  connu  un 
homme  de  cent  huit  ans,  qui  avait  la  singu- 
lière habitude  de  ne  coucher  en  été  que  dans 
son  vergir.  Il  disait  que  très-souvent  le  lutin 
ven;iit  l'entretenir  etiui  apprendre  des  choses 
intimes.  En  effet  les  habitants  du  village 
étaient  élonnés  de  le  voir  instruit  de  bien  des 
chcises  qu'ils  croyaient  ignorées.  Il  dit  un 
]<iur  à  un  riche  avare,  presque  aussi  vieux 
que  lui  :  Hier  vous  avez  louché  mille  cou- 
ninnes,  et  vous  vous  êtes  couché  sans  souper. 
—  La  cl:o<e  se  trouva  vraie. 

«  Une  fetDme  se  plaignait  un  soir  à  ses 
voisines  de  ce  que  son  mari  rentrait  presque 
tous  les  jours  ivre  chez  lui,  et  la  baiiail 
cruellement.  Le  lutin,  faut-il  croire,  entendit 
CCS  doléances;  car  le  même  soir,  comme  l'i- 
vrogne revenait  du  cabaret,  le  lutin  le  saisit 
et  le  jeta  dans  un  fossé.  La  terreur  dissipa 
l'ivresse  du  malheureux,  qui  se  releva  le 
mieux  qu'il  put,  trempé  et  grelottant.  Le 
lutin  le  prévint  qu'à  chaque  fois  i)u'il  revien- 
drait ivre,  la  même  correction  lui  serait  ad- 
ministrée. —  L'homme  ne  s'enivra  plus,  et  il 
n'y  eut  pas  de  meilleur  ménage.  Depuis  lors 
les  commères  du  pays  tiennent  le  hennisseur 
en  odeur  de  sainteté. 

«Je  fus  une  fuis  moi-même  la  dupe  d'un 
feu  follet. 

«  Ltant  à  visiter  les  environs  de  Heyst-op- 
dcn-Bcrg,  je  poussai  mes  promenades  fort 
loin,  pour  mieux  jouir  des  contrastes  d'un 
pays  où  la  végétation  luxuriante  de  la  Flan- 
dre tranclie  avec  les  landes  arides  de  la  Cam- 
pine.  Un  jour  je  me  dirigeai  vers  cette  partie 
du  pays  qu'on  appelle  le  Mocr,  entre  Heyst 
et  Aischot,  sables  entassés  en  collines,  cou- 
pés de  mares  cl  de  terrains  fangeux.  Je  chas- 
sais avec  ardeur,  m'arrétant  çà  et  là,  pour 
entamer  quelques  provisions,  ou  considérer 
les  pittoresques  accidents  du  pays.  La  nuit 
vint  (|ue  j'étais  à  plusieurs  lieues  de  mon  lo- 
gement, ignorant  le  chemin  qui  devait  m'y 
ramener,  et  ne  trouvant  personne  pour  m'en 
instruire.  Mais  je  jugeai  n'êlre  qu'à  une 
lii'ue  environ  d'Arschol,  et  je  m'orientai  de 
iiianrèie  à  marcher  droit  sur  la  ville.  La  nuit 
s'obscurcissait,  pas  d'étoiles  et  un  vent  très- 
violent,  dont  le  bruit  élait  superbe  dans  les 
forêts  de  sapin  qui  chantaient  comme  des 
orgues,  dans  les  t)ruyères  où  il  froissait  les 
maigres  végétaux  avec  un  cliquetis  sem- 
blable à  celui  des  épées.  .le  marchais  d;ins 
la  plus  parfaite  sécurité,  et  bienlôl  j'iipercus 
le  clocher  d'Arschol,  noir  sur  le  ciel  noir,  et 
une  petite  clarté  brilla  un  peu  à  droite, que 
je  pris  pour  celle  d'une  lampe  allumée  dans 
quelque  chaumière.  Le  Uéuicr  qui  arrose 
Arschot  piiuvail  fort  bien  se  trouver  sur  mon 
jias'-age,  et  ne  me  souciant  gU'Tc  d(^  me  bai- 


gner à  riieuro  qu'il  é:ail,  j'a\ançai  avec  pré- 
caution du  coté  de  la  petiie  lumière  afin  de 
demander  un  «uide.  Préoccupé  vi^ement  de 
cette  pensée,  je  ne  m'aperçus  pas  que  je  mar- 
chais depuis  longtemps  dans  cette  direction, 
et  que  la  lumière  semblait  toujours  à  la 
même  distance.  Enfin,  elle  parut  se  rappro- 
cher et  je  fus  bientôt  jusqu'à  la  ceinture  dans 
un  terrain  mouvant,  dont  j'eus  toutes  les 
peines  du  monde  à  me  tirer.  Il  est  vrai  quii 
je  n'entendis  pas  d'éclats  de  rire  ;  mais  en 
revanche,  quand  je  iiii^  retournai,  je  vis  Ar- 
schot à  une  grande  distance.  J'y  arrivai  vers 
l'aube,  dans  un  état  de  fatigue  que  je  n'ai 
pas  besoin  de  décrire.  Depuis,  quand  j'étais 
surpris  par  la  nuit,  je  me  couchais  tout  bon- 
nement sous  un  bouleau,  et  j'attendais  pour 
retourner  que  le  jour  me  préservât  des  lutins 
et  des  terrains  fangeux.» 

Un  nouveau  voyage  dans  l'Inde  nous  four- 
nirait sur  les  superstitions  de  ces  contrées  de 
nombreux  passages,  nous  n'en  citerons  que 
quelques-uns  : 

«  Lorsqu'un  Indien  touche  à  ses  derniers 
moments, on  le  transporte  au  bord  du  Gange; 
étendu  sur  la  berge,  les  pieds  dans  l'eau,  on 
lui  remplit  de  limon  la  bouche  et  les  narines  ; 
le  malheureux  ne  tarde  pas  à  être  suffoqué 
et  à  rendre  le  dernier  soupir.  Alors,  ses  pa- 
rents, qui  l'environnent,  se  livrent  au  plus 
frénétique  désespoir  ;  l'air  retentit  de  leurs 
cris  ;  ils  s'arrachent  les  cheveux,  déchirent 
leurs  vêtements  el  poussent  dans  le  fleuve  ce 
cadavre  encore  chaud  et  presque  palpitant, 
qui  surnage  à  la  surface  jusqu'à  ce  qu'il  de- 
vienne la  proie  des  vautours  el  des  chacals. 
«  Après  avoir  traversé  plusieurs  villes  et 
villages,  me  voici  devant  Bénarèsl  la  ville 
sainte  des  Indous,  le  chef-lieu  de  leurs  su- 
perstitions, où  plusieurs  princes  ont  des  mai- 
sons habitées  par  leurs  représentants,  char- 
gés de  faire  au  nom  de  leurs  maîtres  les 
ablutions  el  les  sacrifices  prescrits  par  leur 
croyance. 

«  Le  soleil  n'est  pas  encore  levé,  que  les 
degrés  du  large  el  magnifique  escalier  en 
pierre  de  taille  qui  se  prolonge  jusqu'à  l'eau, 
et  qui  à  lui  seul  est  un  monument  remarqua- 
ble, sont  chargés  d'indous  qui  viennent  prier 
et  se  baigner  dans  le  Gange.  Tous  sonlchar- 
gés  de  fleurs  ;  à  chaque  strophe  de  leurs 
prières,  ils  en  jettent  dans  l'eau,  dont  la  sur- 
face, ail  bout  de  quelques  moments,  est  cou- 
verte de  camélias,  de  roses,  de  mongris  ; 
hommage  que  tous  les  sectateurs  de  Brama 
rendent  chaque  jour  au  roi  des  fleuves. 

«  En  parcourant  les  rues,  qui  sont  toutes 
fort  étroites,  je  vis  une  foule  nombreuse  se 
diriger  vers  une  large  avenue  de  manguiers, 
qui  aboutissait  à  1  une  des  l'ayades.  Ce- 
lait un  jour  de  crande  solennité.  Je  par- 
vins avec  peine  près  de  ce  temple,  où  les 
plus  étranges  scènes  s'offrirent  à  mes  re- 
gards. Je  me  crus  un  moment  entouré  de 
malfaiteurs  subissant  la  peine  de  leurs  cri- 
mes, ou,  bien  certainement,  de  fous  furieux; 
les  uns,  véritables  squelettes  vivants,  étaienl 
depuis  vingt  années  renfermés  dans  des  ca- 
ges  de  fer  d "où  ils  n'étaient  jamais    sortis  i 
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d'ailirps,  inspnsi'»,  Buspcndiis  pnr  IfS  br.n,'»  permrl  à  un  p.irii  de  lui  pnrkr,  fc!ui-r>p»t 

;iv;iicii(  fiiil  vfi'u  il<>  rostor  cl.iiis   cellt-   posi-  olili);é  de  Iciiir   une  in.iiii  dt.M.int  s.i  lioiirhe, 

lion  iiis(|u';i  (c  qiin  ci's  iiiprnhrcs,   |.rivc»   d'-  pi)ur  i\»f  sim  h.iieiiif»   ne   »ouille  pa»  le  fiiT 

sciilliiu-nt,  riiNspnl  iicrdii  leur  jpu  d  ariiriihi-  el  nr'^'ucilli-ux  I^'ii(;ali. 

lion,  l'n  lie  ces  fan;it'(iiics  me  frafip  i  fiar  soi  «   Lt-  iioiiilire  ilfi  i  arias  psI  si  cnnsidôrn- 

rPL'ard  sonilin;  pl  fai(iuilip,r|ui  déi-plail  l'hor-  lilc,  qnp  s'il»    voiilainit  sortir  de   rup|irobr<> 

rihie  ani;"i>sp  ()u'il  P|>ro(ivail  en  Ipiiaiil  son  où  on    les   lieiil ,  ils  ()ourruieiil  devenir  op- 

poin-:  conslanmipiil  fcriin',  pour  qii>'  »'■*  <mi-  picNseur»  à  leur  loiir. 

(fies,  l'ii  croisiatii,  eiilras-eiil  dans  lu-  rliairs  «  ^'crs  le  iiiilii'U  de  la  journée,  l'il  ailleurs 

el  (liiissml  lar  lui  percnr   la  main,  (liiez  ce  l'écrivain  'lUC  iioos   lranM'ri»ori>,  nous  arri- 

peupie    idolAlre,   il   exi'tlp  des  (.réju(,'és,  des  »àiiies  près   d'une   va^le  plaine,  où  se  trou- 

superstiljiiiis    plus    affreuses    ciicon*  ;  eirtre  vaieiil    réunis   un    grand    noiiibrc  d'Indous. 

autres,    l'Iiorrilile    et    liaibare   sacnlire   des  Au  tenlre  s'élevait  un  mal  aiaiil  a  son  som- 

fcmmes  sur   le  bûcher  de   leur  mari  défunt.  met   une    !oii(!ue    perelie    transversale  (ixée 

Les   lois    sévères    et   l'innueiHe    morale    des  par  le  milieu.  Ouel(|ues  lioiiinies.  pesant  sur 

AiiL'Iais,  ,1  i|iii  apparlieiil   une  |;raiide  pariie  l'un  des  bouts  de  la   perrbe,  la  teii. tient  prëi 

de  celle  immense  contrée,  diminueni    peu  à  du  sol,  tandis  que  l'autre  extiémiié  s'élevait 

peu  ces  coutumes  absurdes   ei    revoll.inlcs.  en  proportion    contraire.  Un   corps   bumain 

l>pendant  Cl  s  sacrifices   ont  eiicori-  lieu    en  y  était   suspendu;  il   p  irais<ait   nager   dans 

secret  ;  et  le  prcjii^é  est  tel  que  In   rnallii'ii-  i'.iir.    Nous    nous    aiprocbàiins    du    cercle 

reose   victime  qui   s'arr;icli''  au    bûcber  est  formé   par   les  spcclaleurs,  et  je  vis   avec  le 

rejetéc  de  sa  caste,   maudite  de  sa  famille,  it  plus  grand   étoiinemi'iit  (|  le    ce  tn.ilbeiireuv 

traine  les  jouis  iju'i'llea  voulu  sauver,  dans  n'éiaii  retenu  dans  sa  position  que  p.ir  deu\ 

l'ignominie,  la  misère  et  l'abandon.  crocs  en  fer. 

n  (Jbez  tous  les  peuples  qui  n'ont  pas  reçu  «  Cil  homme  ayant  été  descendu  et  de- 
là lumière  de  l'Evan^iilc  et  parmi  les  indiens  croche,  il  fut  remplacé  parun  aulre  suniiya-s; 
plus  que  partout  ailleurs,  une  femme  est  c'est  sous  ce  nom  qu'on  des  ;,Mie  celle  sorte 
regardée  pour  si  peu  de  cbosi',  que  les  pins  de  fanatiques.  Loin  de  donner  des  si;;nes  de 
ilurs  Irailemenls,  les  travaux  les  plus  péni-  terreur,  il  s'avança  gaemenl  et  avec  assu- 
hlps  lui  sont  réservés.  Aussi  s'habilueni-ils  rance  au  lieu  du  supplice.  Va  brame  -'ap- 
diflicilemeiit  à  voir  les  femmes  européennes  procba  de  lui,  marqua  la  place  où  il  fallait 
entourées  d'homma);es  el  de  respect.  enlon'  er  les  pointes  de  fer  ;  un  autre,  après 

«  Uénarès,  comme  toutes  les  villes  indien-  avoir  frappé  le  dos  de  la  victiiiw',  avait  in- 
nés, offre  le  singulier  mélange  de  toutes  les  Iroduil  les  crocs  avec  adresse,  juste  au-des- 
supcrsiitions  lies  divers  peuples  de  l'Orieni.  sous  di;  i'omoplale.  Le  suiiii3ass  ne  parut 
A  leurs  traits  braiiï  et  réguliers,  à  leurs  point  en  ressentir  de  doub'ur.  Il  plana  liicn- 
membres  musculeiix,  à  leurs  turbans  blancs  tôt  au-dessus  des  tétt  s,  prit  dans  sa  cein- 
et  à  leurs  larges  pantalons,  on  reconnaît  les  turc  des  poignées  d'  llcuis  (juil  jeta  à  la 
sectateurs  d'Ali  et  de  .MaiioMiel.  On  dislingue  foule  en  la  saluant  de  gestes  animes  et  de 
les  brames,    aMoraleurs  di;  Vichiion,  à  leur  crisjojenx. 

démarche  gra\e  et  hautaine,  à  leur  tète  nue,  «    Le  fanatique   paraiss.iit    heureux  de  sa 

aux  lignes  bl, niches,  jaunes  et  rouges  qu'ils  pusition  ;  il   lit  trois  louis  dans    l'espace  de 

portent  sur  le    Iront,  el    (ju'ils    renouvellent  cinq   minutes.  Après  quoi    ou    le  descendit, 

tous  les   matins    à   jeun;  à    leurs  vêtements  et  les  cordes  ayant  été  deliics,  il  fut  ramené 

blancs  drapés   avec  art    sur   leurs  épaules;  à  la  pagode  au  bruit  des  t.imtams  et  aux  ac- 

eiifin,  à    la   marque   la    plus    dislinctive  de  clam. liions  du  peuple. 

leurs  funciioiis  de  brames,  le  cordon  en  <<  Que  penser  d'une  religion  qui  veut  do 
ècharpe  (ju'ils  purlent  de  gauche  adroite,  tels  s. icrifices  !  (Juels  [iièjugés  !  quel  aveu- 
ci  qui   se  compose  d'un    iiomlire  déterminé      glenienll  On  éprouve  un  seiitii it  douloii- 

do   lils,  (jue  Ion    observe   scrupuleusement.  r.'ux  au  milieu  do  ce  peuple  privé  <le  ces  ve- 

II  eslfilés.ins  quenouille, el  de  la  main  même  rilés  consolanies,  de  ces  pratiqms  si  douces 

des  brames.  Le  curilon  des  nouveaux  iiiltiesa  et  si  sublimes  de  la  religion    ilu  (!brist.  Hù- 

trois  brins  avec  un  nœud  ;  ù   l'âge  de  douze  tons  de  nos  vœui    le   moment  où  celui  qui  a 

ans,  on  leur  confère  le  pouvoir  de  remplir  dit  au   soleil  :  «  Sortez  du  néant   el  présidez 

leurs  fonctions;  ils  rcçoivenl  alors  le  cordon  au  jour,  »  coinm.indera  à  sa  divine  lumière 

composé  de  six  brins  avec  deux  nieuds.  d'éclairer  ces   peuples   assis  à  l'ombre  de  la 

«  Les  Indous  sont  divises  en  ((uatri;  castes:  uiort. 

la  première  est  celle  des  brames  ou  piètres;  «    Tous  les    riches    habitants  de    Madras 

la  seconde  celle  des  guerriers;    la  troisième  possèdent  de   charmantes   maisons  de  cam- 

celle  des  agriculteurs;  la  quatrième  celle  des  pagmMMilouréiïs   de  jardins   d'une   immense 

arlis.ins.  Ces   castes  ne  peuvent   manger  ni  éleinlue  ;    c'est    un    véritable    inconvénient 

s'allier  ensemble.  Vient    ensuite   la  caste  la  pour   les  visiteurs  qui  sont  souveni    obliges 

plus  basse,  la  plus  méprisée,  la  (ilus  en  lior-  de  parcourir  un  espace  do   trois  milles  pi'ur 

reur  à  tous  les  Indous:  c'est  celle  des  parias,  aller  d'une  maison  à  l'.iuiie.  Lu  revenant  un 

qui  sont  regarles  comme  des  infâmes  parce  soir  d'une  de  ces  délicieuses   propriétés  fort, 

qu'ils  ont  élé  chasses,  il  y  a  des  siècles  peut-  éloignée  de  la  ville,  jenleiulis  des  cris  declii- 

elre  des  castes  auxquelles  ils  appartenaient.  lants  partir   d'une    lialnlation    indienne  de- 

Cello  infamie   se  transmet  du  père  en  lils,  de  vaut  la(iuelle   je   passais  ;  ils  furent   bieniôl 

siècle  en  siècle.  (Juaud   un  Induu  do  caste  couverts  par  une  musique  assuurdissuulc: 
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le  son  si  trisie  du  tamJam  prévalait  sur  tout 
ce  tumulte.  Je  sortis  de  mon  palanquin,  et 
montant  sur  une  petite  éminence  qui  se 
trouvait  à  quelques  iias  de  la  maison,  je  pus 
jouir  loui  y  mon  aise  de  l'étrange  spectacle 
qui  s'offrit  à  ma  vue. 

«  Je  vis  sortir  d"  celte  habitation  des  mu- 
siciens deux  à  lieux,  et,  dans  le  même  ordre, 
suivaient  une  Irenlaine  d'Imliens,  tous  coif- 
iés  d'un  mouchoir  en  signe  de  deuil  ;  ils  dé- 
roulèrent dans  ioiite  sa  longueur  une  pièce 
d'élolîe  blanche  d'environ  trente  pieds, qu'ils 
ctendirenl  avec  soin  sur  le  milieu  de  la 
roule.  Puis  venait  un  groupe  d'hommes  pa- 
r.:is>aiit  chargés  d'un  lourd  et  précieux  far- 
deau qu'ils  portaient  sur  leurs  épaules  ;  ils 
marchaient  sur  le  tapis  jonché  de  Heurs,  que 
déjeunes  filles  jeiaient  à  mesure  qu'ils  ap- 
prochaient. »  Le  fardeau  était  une  jeune 
fille  morte,  richement  pâtée,  que  l'on  con- 
duisait à  sa  dernière  demeure.  Le  vojageur 
eut  le  bonheur  d'entendre  les  chants  de  l'E- 
glise sur  la  fosse;  car  on  rendait  à  la  terre 
les  resles  d'une  chrétienne  malabare. 

On  voit,  dans  le  même  chapitre  comment 
sont  enterrés  les  Indiens  sans  honneur.  Tip- 
poo-Saib  dut  sa  perte  surtout  à  la  perfidie. 
«  Son  premier  ministre,  soupçonné  d'avoir 
Irahi  sa  cause,  fut  massacré  par  les  soldats 
et  enterré  sous  des  babouches  (souliers)  ;  ce 
qui,  dans  l'Orient,  est  la  plus  grande  marque 
de  mépris.  » 

La  lictro^pective  Rcview  a  donné  à  la  fin 
de  18iU  une  notice  assez  complète  des  super- 
stitions du  pays  de  Galles,  article  remarqua- 
Ide,  que  les  éditeurs  de  la  Revue  britanmqne 
n'ont  pas  laissé  échapper.  On  y  retrouvera 
des  traits  d'alfinité  avec  les  croyances  de 
l'Kcosse,  de  la  Suède,  île  la  Flandre,  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

«  De  toutes  les  superstitions  populaires  ad- 
mises par  les  (îaliois,  leur  croyance  aux  fces 
est  la  plus  poétique,  peul-étre;  dans  tous 
les  ras,  c'est  la  plus  ancienne.  Ils  reconnais- 
sent des  fées  de  deux  espèces  :  les  unes  bon- 
nes et  bienveillantes  pour  l'homme,  les  au- 
tres d'une  joi  euse  malice,  toujours  prêtes  à 
jouer  un  met  haut  tour,  et  à  rire  aux  dépens 
de  la  victime. 

«  La  première  espèce  de  ces  fées  a  pour 
nom  généiique  celui  de  lylwi/lh~teg  ,  ou  la 
belle  lamille;  l'autre,  celui  6'etlijllon,  qui 
signifie  Iulin  ,  esprit.  Les  tyhvijlli-leg  sont 
de  petite  taille  :  elles  mciieui  une  vie  toute 
pastorale,  protègent  les  feuitues  de  ménage 
industrieuses  et  hospitalières,  inspirent  les 
rêves  agréables,  encouragent  la  vertu  et  la 
bienfaisance,  ne  maiiquriii  jamais  de  recom- 
penser le  serviteur  fidèle  ou  l'enfant  obéis- 
sant. 

«  Dans  plusieurs  parties  de  la  principauté 
de  Galles,  l'opinion  commune  est  que  si  le 
soir,  au  moment  du  cnuclier,  l'âlre  de  la 
chaumière  est  nettoyé,  le  iilancher  balayé  et 
les  sceaux  remplis  d'eau,  les  fées  viendront 
à  minuit,  à  l'endroit  piéparé  pour  leur  ré- 
ception ;  i|u'clles  continueront  leurs  inno- 
cents èhats  jusqu'à  l'aul»',  qu'elles  chante- 
ront r.'.irbien  connu  du  puirttdu  jour;  qu'el- 


les laisseront  une  pièce  d'argent  sur  l'âlre 
et  disparailront. 

«  Il  est  facile  de  reconnaître  dans  celle 
fiction  les  conseils  d'une  prévoyance  sage  et 
intelligenle  :  l'absence  du  danger  du  feu  dans 
la  propreté  de  l'âlre,  le  moyen  de  l'éteind  e 
dans  les  sceaux  pleins,  un  motif  de  persévé- 
rance dans  la  récompense  attendue.  Cunime 
dans  les  superstitions  populaires  de  l'.\lle- 
magne,il  y  a  toujours  une  idée  morale  dans 
les  contes  de  fées  gallois  ;  c'est  ainsi  ((ue  la 
narration  curieuse,  faile  par  Giraldus  le 
(^.ambrien,  était  un  véritable  avertissement 
contre  le  vol  ;  elle  donne  au^si  une  juste  idée 
de  l'opinion  [lopulaire  au  xu'  siècle  rela- 
tive aux  tylwyth-teg. 

«  Ily  a  peu  de  temps,  dit  ce  chroniqueur, 
un  événement  digne  de  remarque  a  eu  lieu 
dans  ce  pays  (Nealh,  au  comté  de  Glamor- 
gan  ).  Un  prêtre  nommé  Elidorus  en  a  été 
lui-même  le  principal  acteur.  Il  était  âgé  de 
douze  ans  environ,  quand,  pour  éviter  la 
sévérité  de  son  précepteur,  il  s'enfuit  et  se 
cacha  sous  le  bord  escarpé  d'une  rivière.  De- 
puis deux  jours  il  ét.iit  dans  cette  lelraile, 
lorsque  deux  pelils  hommes  de  la  taille  des 
pygmées  lui  apparurent  et  lui  dirent  :  — 
Si  lu  veux  nous  accompagner,  nous  le  mè- 
nerons dans  un  pays  rempli  de  délices. 

«  Il  y  consentit,  et  suivit  ses  guides  par  un 
sentier  snuierrain  et  obscur,  jusqu'à  un  très- 
beau  pays,  nébuleux  cep'ml.int,  où  le  soleil 
ne  brillait  jamais  de  tout  son  éclat.  11  fut 
présente  au  roi,  qui  était  environné  de  loute 
sa  cour  :  après  l'avoir  examiné  longtemps, 
à  la  grande  surprise  de  ses  courlisans,  le 
roi  le  remit  entre  les  mains  de  son  fils,  qui 
n'était  alors  qu'un  enfant.  Ces  gens  étaient 
d'une  très-pelile  taille,  mais  bien  propor- 
tionnés; ils  avaient  un  beau  teint,  de  longs 
cheveux,  surtout  les  femmes,  qui  les  por- 
taient lloltants  sur  les  épaules.  Leurs  che- 
vaux, leurs  chiens  de  chasse  étaient  en  rap- 
])orl  avec  leur  taille,  lis  ne  mangeaient  ui 
poisson  ni  viande,  el  viv.iienl  principale- 
ment de  lait  el  de  safran.  Toutes  les  fois 
qu'ils  revenaient  de  noire  monde,  ils  blâ- 
maient notre  ambition,  nos  infidélités,  el 
quoiiju'ils  n'eussent  aucune  forme  publique 
lie  culte,  ils  paraissaient  porler  un  grand 
amour  el  un  grand  respect  à  la  vé«'ilé;  per- 
sonne chez  eux  n'excitail  plus  d'aversion 
qu'un  meilleur. 

«  L'enfant  revint  souvent  dans  noire 
monde,  quelquefois  parle  chemin  qu'il  avait 
jiris  en  partant,  quelquefois  par  d'autres, 
d'.ibord  aceom|)agné,  el  ensuite  seul ,  ne  se 
faisant  connaître  qu'à  sa  mère,  à  laquelle  il 
racontait  le  qu'il  avait  vu.  l'rié  par  elle  do 
lui  apporter  un  cadeau  en  or,  doiil  ce  pays 
abondait,  il  déroba,  tandis  qu'il  jouail  avec 
le  fils  du  roi,  une  balle  d'or  <|ui  servait  à 
leurs  divertissements,  cl  la  porta  à  sa  mère, 
mais  non  sans  être  poursuivi,  car  en  entrant 
dans  la  maison  il  trébucha  sur  le  seuil,  el 
l.iissa  tomber  la  halle,  que  deux  esprits  sai- 
sirent, el  en  s'en  allant  ils  accablèrent  l'en- 
laiii  de  toutes  sortes  démarques  demépiis 
et  de  dérision. 
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«  Pondant  une  annoc  enlii^rc.  l'cnf.int  ne 
tiUl  rciriiiivir,  malcro  Iniiles  sc«  irnialivp», 
le  scnlior  qui  (•(in(liii«aii  au  pn««.ij»o  ^oulcr- 
raiii.  lùifiii.  nprr*  avoir  cprouic  bien  fl' s 
innilicurs,  il  r('iis»il  à  rmoucr  quelque»  rap- 
port* .ivrr  relie  race  iiiyler  en<>"'.  Il  avail 
ap()ris  leur  latipue,  ()ui,  selon  riiralilii»,  avait 
qU'  Iqiie  ressemlllanre  nvee  le  prpc    Ij.  » 

«  Nous  paoseroiid  niaintenaiit  à  la  ile'rrip- 
tir'u  lies  l-.llyll>in  ou  mauvais  lutins.  Si  les 
Tylwjlli-'reK  clioisissenl  le  plus  souvent  leur 
résiilenre  dans  de  verti'S  rlairiùres  et  sur  des 
inr)niiculf9  exposés  au  soleil,  les  KllyUnii 
f'équentent  les  ravrnes  et  les  lllonla^^n^ç. 
Malheur  à  rinforluné  qui  rcnronlri"  ces 
joyeux  et  malicieux  lutin»  dans  un  temps  de 
hroui'Iard!  Ils  (mt  pour  liahilude  de  saisir 
rimiiru'Ient  voyaprur  et  de  l'emporter  avec 
r.ipidilé,  lui  donnant  d'abonl  le  cfioix  ilc 
(aire  le  voyage  au-dessus  de  l'air,  sur  l'air 
ou  sous  l'air.  De  ces  trois  modes,  s'il  choi'.il 
le  premier,  il  est  tout  à  coup  Iraiisporlé  dans 
les  plus  hautes  ré;;ions;  s'il  préfAre,  au  con- 
traire, le  dernier,  il  périt  luiséraliicnieiit, 
déchiré  par  les  liuissons  et  les  rmices,  sali 
par  les  maréc.ipes  qui  se  trouvent  sur  son 
chemin.  Aussi  I  homme  adroit  a-l-il  soin  de 
se  rappeler  le  conseil  d'ApnIlon  à  Pliaélon, 
et  de  faire  choix  de  la  route  intermédiaire. 
qui  lui  assure  un  voya|jc  agréable,  égale- 
ment éloigné  lies  ronces  et  des  nuages. 

«  Il  faut  iliviser  les  traditiops  relatives  à 
tous  les  êtres  merveilleux  en  deux  espaces 
fort  distinctes  :  les  fées  proprement  dites,  et 
les  génies  mystérieux  de  loiiie  nature,  qui 
n  curent  le  nom  pénérii|ue  û'hJlvic. 

«  Il  y  eu  avait  de  deux  espèces  :  les  EIvcs 
champêtres,  habit.ints  des  boi<,  des  monta- 
gnes et  des  cavernes,  et  les  F.lves  doiiicsti- 
qucs, appelés  aussi  Jlob'iohiins  ou  Uobin  bon 
couipagnun  (lUibin  ("loodrellows).  L'auteur 
des  Oda  iinperinlia,  (lervais  de  Tilbury,  cet 
Anglais,  maréchal  du  royaume  d'Arles,  dans 
le  xiii"  siècle,  nous  a  conservé  quelques  dé- 
tails à  ce  sujet  : 

«  Il  existe  parmi  nous, dit-il,  certains  esprits 
surnaturels  qui  peuvent  aussi  être  appelés 
démons,  auxquels  on  a  donné,  en  Fram  e,  le 
uoin  de  i\eptunes,  et  en  Angleterre  celui  de 
Poriunes.  Ils  ont  pour  hahiiudc  de  vivre  m 
bons  fermiers.  Après  avoir  travaillé  tout  I.; 
jour,  quand  vient  la  niiil,  que  tout  repose 
autour  d'eux,  ils  s'établi-seiit  auprès  du  feu, 
tirent  de  leur  sein  de  petites  grenouilles,  les 
font  rrttir  et  les  mangent.  Ils  ont  l'apparence 
d'hommes  vieux  et  lulrs;  leur  taille,  très- 
exiguë,  ne  s'élève  pas  au-dessus  d'un  pied; 
leurs  vêtements  sont  misérables.  Si  l'on  ap- 
porte (|uclqui;  chose  dans  la  maison  qu'ils 
liabitenl,  ou  si  la  besogne  presse,  ils  y  met- 
(enl  la  main  et  ont  tout  achevé  en  peu  d'in- 
stants. Il  est  dans  leur  nature  de  pouvoir 
rendre  service,  mais  non  de  faire  beaucoup 
de  mal.  Quelquefois  ccpemlanl  ils  se  plaisent 
à  jouer  de  malins  tours.  Ainsi,  quand  un 
cavalier  se  perd  au  milieu  di:  brouillard, 
souvent  un  l'ortune  muiitu  à  cheval  avec  lui, 


.s'empire  dfs  rênes,  conduit  l'animal  dans 
quelque  bourbier,  puis  s'échappe  en  pou^- 
sant  lin  loni;  éclai  de  rire. 

1  II  existe  encore  en  .\n({lelerre,  dit  le 
même  cliroiiic)uour,  un  autre  genn-  de  dé- 
mons que  les  gens  du  pay»  afipelleiit  Grnnt. 
Il  a  rapparenie  d'un  jeune  poulain  h  l'œil 
brillant  comme  l'éclair,  à  la  course  rapide  et 
vagnlionde.  Souvent,  au  milieu  de  la  nuit, 
ces  démon»  rAilent  aiiinur  des  maison»,  hen- 
nissant et  provo(|Uinl  les  chiens  à  abover  et 
,i  courir  sur  eux.  Ils  réveillent  les  habitants 
qui  sont  sur  leurs  g  inles,  et  auxquels  ils 
sauvent  ainsi  bien  des  dangers. 

<i  Os  cs[)rits,  qu'on  nommait  TT/cm  dan» 
la  vieille  .Angleterre,  s'ajipelaient  Dnergaff 
Aokkf .  Dxtnrfx,  Koholdi  et  i\ix<  chez  le» 
differeiils  peuples  du  nord  de  l'iMirope.  Les 
Uns  et  les  autres,  suivant  les  usages  et  le» 
mieurs  des  pa\s  qu'ils  habitaient,  avaient 
des  goûts  divers,  ei  qui  cependant  se  res- 
semblent quand  un  les  compare  :  ce  qui  suf- 
lit  pour  établir  la  commune  origine  de  la 
tradition  populaire  en  Europe.  Le  naturel  de 
ces  êtres  merveilleux  est  la  douceur,  et  leur 
bienveillance  à  l'égard  des  humains  est  iné- 
puisable; seulement  ils  ne  peuvent  souffrir 
la  familiarité  ou  l'iniliscrction,  et  l'ingrati- 
tude de  quelques  mortels  à  leur  égard  a  été 
souvent  punie.  Ils  habitent  toujours,  dans 
chaque  pays,  les  lieux  les  plus  déserts  et  le» 
moins  accessibles  à  l'homme.  Ainsi, en  Dane- 
mark, où  ils  sont  appelés  Nokke,  ce»  esprit» 
ont  pour  demeure  les  forêts  et  les  eaux, 
(ïrands  musiciens,  on  les  voit  assis  au  mi- 
lieu des  lleuves,  touchant  une  harpe  d'or 
i]ui  a  le  pouvoir  d'animer  toule  la  nature. 
Veut-ou  étudier  la  musique  avec  de  pareil» 
maîtres,  il  faut  se  présenter  à  l'un  d'eux 
avec  un  agneau  noir,  et  lui  promettre  qu'au 
jour  du  jugement  dernier  D.eu  le  jugera 
comme  les  autres  hommes.  A  ce  sujet  ou  ru- 
conte  la  légende  qui  suit  : 

«  Deux  enfants  jouaient  au  bord  d'une  ri» 
viére  qui  coulait  au  pied  de  la  maison  do 
leur  père.  Un  Nokke  parut,  et,  s'étant  assis 
sur  les  eaux,  il  conmiença  à  jouer  de  f^a 
harpe  d'or;  mais  l'un  des  enfanls  lui  dit  r  — 
lion  Nokke,  à  quoi  Ion  chant  peut-il  te  ser- 
vir? lu  ne  seras  jamais  sauvél 

«  A  ces  paroles,  le  Nokke  fondit  en  larmes, 
et  de  longs  soupirs  s'échappèrent  de  sou 
sein.  Les  enfants  revinrent  dans  la  maison 
de  leur  père,  qui  était  ministre  de  la  pa- 
roisse, et  lui  racontèrent  celte  aventure.  Lrt 
minisire  bUiina  beaucoup  la  conduite  de  se» 
enfanls;  il  leur  ordonna  de  retourner  an 
bord  de  l'eau  et  de  consoler  le  Nokke  en  lui 
promettant  miséricorde.  Les  enfants  obéi^ 
rent.  Ils  trouvèrent  l'habitant  des  ondes 
assis  à  la  même  place  et  pleurant  toujours. 
—  lion  Nokke,  dirent-ils,  ne  pleure  plntt; 
notre  père  ai-surc  que  tu  seras  sauvé  commu 
les  autres. 

«  .Aussitôt  le  Nokke  reprit  sa  harpe  d'or  et 
en  joua  délicieusement  jusqu'à  l<t  fin  du 
jour. 


(t)  Ht  llus  ('.siiilirLMisis  ,  Itin<'r.irinm  (';imliri.-p,  Iih.  i,  cap.  S. 
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«  Si  Ton  veul  Irouvcr  sur  l'origine  des  fées 
quelques  doctiments  remonlnnt  à  une  h.iule 
aniiquilé,  c'esl  à  la  liltériHun-,  c'est  à  l'his- 
toire du  pays  de  Galles  qu'il  faut  les  deman- 
der. Chez  les  Bretons,  la  croyance  aux  fées 
est  indigène;  elle  se  lie  aux  plus  vieilles  tra- 
ditions, et  l'on  en  reconnaît  la  trace  dans  les 
premiers  nionumenls  de  son  histoire.  L'un 
des  plus  anciens  passages  relatifs  aux  fées 
gauloises  se  trouve  dans  le  géographe  Pom- 
ponius  Mêla  :  '<  L'île  de  Sein,  dit-il,  est  sur 
la  côte  (les  Osismiens.  Ce  qui  la  distingue, 
c'est  l'oracle  d'une  divinité  gauloise.  Les 
prêtresses  de  ce  dieu  gardent  une  perpé- 
tuelle virginilé  ;  lUes  sont  au  nombre  de 
neuf;  les  Gaulois  les  nomment  Scnc!!.  Ils 
croient  qu'aniniérs  d'un  génie  particulier, 
elles  peuvent,  par  leurs  vers,  exciter  des 
tempêtes  el  dans  les  airs  et  sur  la  mer  , 
prendre  la  forme  de  loule  espèce  d'animaux, 
guérir  1rs  maladies  les  plus  invctcrccs,  pré- 
dire l'avenir  :  el  es  exi  rccnl  leur  art  surtout 
pour  les  navigateurs  qui  se  meilent  en  mer 
dans  le  seul  l)Ut  de  les  consulter.  » 

«  Tel  est  ce  témoignage,  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  le  premier  qui  nous  soit  par- 
venu sur  les  fées  du  pays  de  Galles.  On  sait 
en  ellet  que  le  culte  druidiqui,  proscrit  par 
la  iiolitiqijc  romaine  ,  se  réfugia  ilans  la 
Grande-Hretagne ,  qui  notait  pas  encore 
conquise,  cl  que  les  derniers  vestiges  de  ce 
culte  se  retrouvèrent  longtemps  encore 
parmi  les  dcscendanis  de  la  race  kinirique 
L'hypothèse  qui  r.illache  l'origine  des  fées  à 
l'histoire  des  anciens  dru;des  n'est  pas  sans 
fondement.  Les  coutumes  attribuées  aux  fées 
ont  entre  elles  tant  de  liaison,  tant  de  rap- 
port, qu'elles  indi(iuent  évidemment  les  opé- 
rations d'un  corps  conslitué,  existant  dans 
le  royaume,  disiinct  de  ses  ])ropres  habi- 
tants, agissant  de  concert,  et  forcé  de  vivre 
mystérieusement.  Toutes  leurs  actions  sont 
le  résultat  d'une  politique  conséquente  et  ré- 
gulière, instituée  pour  empêcher  la  trahison 
aussi  bien  <iue  pour  inspirer  la  crainte  de 
leur  pouvoir  et  une  haute  idée  de  leur  bien- 
faisance :  aussi  la  tradition  veut-elle  que 
tCKUte  tentative  faite  pour  les  découvrir  ait 
été  suivie  d'une  mort  ceitaine  :  Ce  sont  des 
fées,  dit  le  vaillant  Falstaff;  celui  qui  se  mêle 
d'elles  mourra.  Il  ne  fallait  pas  les  arrêter 
dans  leur  entrée  et  leur  sortie;  il  fallait  met- 
tre un  bol  de  lait,  le  soir,  sur  l'âtre,  pour 
elles,  lîn  récompense,  elles  laissaient  un  pe- 
tit cadeau  en  argent  si  la  maison  était  tenue 
|)roprement;  sinon, elles  intligeaient  quelque 
punition  aux  neglijjents  ;  ei,  comme  ceux-ci 
ne  pouvaient  les  regarder  sans  mourir,  ils 
étaient  forcés  d'endurer  cette  punition. 

«  Le  docteur  Owen  Pughe,  à  l'opinion  du- 
quel une  connaissance  étendue  de  la  littéra- 
ture gallo  se  donne  un  si  grand  poids,  ob- 
serve que  l'on  considéra  longtemps  la  race 
(les  fées  comme  les  mânes  des  anciens  drui- 
des ((ui  n'étaient  pas  assez  purs  pour  mériier 
le  ciel,  ni  assez  >icicux  pour  mériter  l'enfer. 
Is  doiicnl  rester  ainsi  jusqu'au  jugement 
dernier,  où  ils  recevront  une  meilleure  exis 
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brelons  au  sujet  des  fées,  on  retrouve  dans 
leurs  poèmes  les  prêtresses  de  l'ile  de  Sein; 
on  y  retrouve  aussi  les  deux  sortes  de  fées 
connues  aujourd'hui  encore  dans  le  pays  de 
Galles.  Taliessin  el  Mcrdhin  ]iarlent  de  ces 
êtres  mystérieux,  les  uns  bims,  les  autres 
méchants.  Les  premiers  avaient  leurs  de- 
meures dans  les  clairières  el  les  vertes  prai- 
ries; les  seconds,  dans  les  montagnes  et  les 
bois  épais.  Ils  avaient  encore,  bien  loin  vers 
le  nord,  au  delà  de  la  Grande-Bretagne,  une 
terre  qui  leur  appartenait.  On  l'appelait  \'île 
d'Avalon,  île  enchantée,  où  toutrs  les  ri- 
chesses de  la  nature  se  trouvaient  en  abon- 
dance. Là  surtout  croissaient  ces  herbes 
précieuses  qui  guérissent  les  blessures;  c'est 
là  aussi  que  fut  porté  Arthur  ap;ès  le  terri- 
ble combat  d'Eubelin  :  —  Nous  l'y  avons  dé- 
posé sur  un  lit  d'or,  dit  le  barde  Ta'iessin, 
dans  la  chronique  de  Geolïroy  de  Mon- 
mouth.  Mourguel  la  fée,  ajirès  avoir  consi- 
déré ses  blessures,  nous  a  promis  de  les 
guérir.  Heureux  de  ce  présage  ,  nous  lui 
avons  laissé  notre  roi. 

«  Avalon  est  riche  et  belle,  dit  un  roman- 
cier français  du  xiir  siècle;  le  châleau  est 
le  plus  magnilique  qu'on  puisse  jamais  ren- 
contrer. Tout  homme  couvert  de  blessures 
qui  se  frolle  à  l'une  des  pierres  de  celte  de- 
meure est  aussitôt  guéri  ;  elles  sont  brillan- 
tes comme  le  fcu.  Chaque  porte  est  faite  de 
l'ivoire  le  plus  pur,  i  l  cinq  cents  fenêtres 
éclairent  la  tour,  dont  les  murs  sont  d'or 
mêlé  de  pierreries.  La  couverture  est  aussi 
en  or;  au  sommet  brille  un  aigle  d'or  qui 
lient  en  son  bec  un  gros  diamant  :  là  de- 
meure le  peuple  des  fées.  » 

«  Ces  fées,  pendant  tout  le  moyen  âge,  ont 
exercé  beaucoup  d'empire,  cl  leur  inlluence, 
bonne  ou  mauvaise,  était  forl  redoutée. 
Aussi  nous  voyons  dans  le  pays  de  Galles, 
en  Ecosse,  en  Angleterre  et  en  France,  s'éta- 
blir peu  à  peu  la  coutume  de  vouer  aux  fées 
les  enfanis  nouveau-nés.  C'esl  dans  les  ro- 
mans de  chevalerie  qu'il  faut  chercher  les 
preuves  de  cette  ancienne  coutume. 

«  Voici  le  commencement  de  l'une  des 
plus  anciennes  versions  du  roman  français 
d'Ogier  le  Danois  : 

«  La  nuil  où  l'enfant  vint  au  monde,  les 
demoiselles  du  châleau  le  portèrent  dans 
une  chambre  séparée;  el  quand  il  fut  là,  six 
belles  fées  se  présentèrent.  S'éiant  appro- 
chées de  l'enfant,  l'une  d'elles,  nommée  Glo- 
riande,  le  prit  dans  ses  bias,  et  le  voyant  si 
beau,  l'embrassa  en  disant  :  —  Mon  enfant, 
je  te  donne  un  don  :  c'esl  que  toute  ta  vie  tu 
seras  le  plus  hardi  des  chevaliers. 

«  —  J'ajoute  à  ce  don,  dit  une  autre  fée, 
nommée  Palestine  ,  qu&  jamais  tournoi  et 
bataille  ne  te  manquerunl. 

«  —  Dame,  reprit  une  troisième  fée,  nom- 
mée Pharamonde,  ces  dons  ne  sont  pas  sans 
péril  :  aussi  je  veux  qu'Ogiersuit  toujours 
vainqueur. 

«  —  Je  veux,  dit  alors  Molior,  qu'il  soit  lo 
plus  beau  des  chevaliers. 

«  —  El  nioi,  dit  Pres'-ine,  le  plus  heureux. 
«  Enlin  Mourguel,  la  sixième  cl  la  plus  puis- 
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—  J'ai  entendu  litus  \i'%  dons 
que  vous  <'ivf/  faits  à  cet  cnr.iiil  :  eli  liien  !  il 


cil  |(>uir<i  spul<-iiienl  aprùs  avuir  liabilé  uion 
château  d  Avalon.  > 

o  La  croyiiiire  au  pouvoir  des  fées  donna 
naissance  à  l'usage  de  placer  dans  la  chain- 
lire  des  nouvelles  accouchées  un  dressoir  cl 
une  tahic  chargé»  de  vins  rxijuis  cl  de  luels 
délicats.  On  lit  à  ce  sujrt  dans  le  roman  do 
Guillaume  au  court  nez  :  n  II  y  avait  alors 
dans  [diisirurs  pays  une  coutume  qui  consis- 
tait à  placi-r  sur  la  table  trois  pains  blancs, 
trois  (lots  de  viii  et  trois  tian.ips  ou  verres  à 
calé.  On  mettait  le  nouveau-né  au  milieu, 
puis  les  dames  reconnaissuient  le  sexe  de 
l'enf Mit,  qui  ensuite  éiait  biplisé.  » 

u  Le  lils  de  MailUTrr  fut  ainsi  exposé:  puis 
quand  l.i  nuit  vint,  |ieiiilaiil  que  le  ciel  était 
pur,  la  lune  brillante,  trois  fées  parurent  : 
elles  prirent  l'eiilanl  ,  le  récliauiVérent ,  le 
couvrirent  et  le  placèrent  dans  son  berceau; 
ensuite  elles  soupèrcnt,  puis  chacune  d'elles 
(it  présent  au  nouveau-iié  d'un  beau  souhait. 
«  Souvent,  et  surtout  en  Itretaf^ne,  au  lieu 
d'attendre  les  fées,  on  allait  au-iicvanl  d'el- 
les, et  on  portail  l'enraiil  dans  les  emlroils 
connus  pour  servir  de  demeure  à  ces  divini- 
tés. Ces  endroits  étaient  célèbres,  comme  on 
peut  le  |)eiiser,  et  dans  beaucoup  de  pays  ils 
ont  garde  le  nom  de  grottes  ou  de  roches  aux 
fées. 

a  Dans  le  pays  de  Giilles,  comme  partout, 
les  fées  sont  h.ibilléi's  de  vert,  afin  qu'elles 
puissent  mieux  se  cacher.  Dans  la  craintu 
que  les  enlanls  ,  qu'elles  ont  toujours  en 
grand  nombre,  ne  viciinciit  à  trahir  leur  re- 
iraile,  on  ne  leur  permet  pas  de  sortir,  ex- 
cepté la  nuit.  C'est  alors  que  ces  peiils  élres 
iiiyslérieux  paraissent  en  grand  nombre,  et 
se  plaisent  à  danser  en  rond  au  clair  de  la 
lune.  Us  choisissent  généralement  une  verte 
prairie  ou  birn  un  lerlre  ombragé  d'arbres 
louiïus.  mais  toujours  un  lieu  vois  n  de  la 
demeure  de  leur  mère,  alin  de  pouvoir  s'y 
réfugier  au  premier  bruit.  Il  est  arrivé  quel- 
quef)>is  ()ue  des  mortels  ont  été  témoins  de 
ces  danses  et  ont  osé  s'y  mêler;  mais  alors, 
malheur.!  euxl  car  les  fées  einraînent  ces  im- 
prudents dans  un  cercle  rapide;  ils  tournent, 
tournent  sans  cesse,  et  linissinl  par  trouver 
la  mort  dans  celle  ronde  surnulurelle. 

«  On  pense  (|ue  la  montagne  du  comté  de 
Merioneth  appelée  Cnder  Idris  a  été  long- 
temps le  théâtre  dv-  ces  sortes  de  réunions. 
Le  sommet  est  couronné  par  un  enclos  irre- 
gulier  de  pierres  :  probablement  ce  sont  les 
restes  de  qiielijue  ancien  tumulus  ou  Car- 
neild,  el  lu  tradition  s'est  plu  à  donner  à  ces 
ruines  le  nom  de  Cader  Idi  is,  ou  le  tombeau 
d'Idris,  l'un  des  derniers  maîtres  de  cette 
l'orleresse  des  rochers,  (le  lieu  solitaire  est 
devenu  doublement  sacré  dans  la  pensée  des 
paysans  gallois,  qui  le  regardent  encore 
comme  fréquenté  par  les  Tyl\vylb-Teg,  dont 
les  jeux  norlurnes  ont  été  vus  de  plusieurs 
personnes.  Il  y  a  (|uel(|ue  chose  d'imposant 
dans  cet  enclos  grossier  el  solitaire,  situe  au 
sommet  d'une  haute  muiitague.  On  altribue 
à  CCS  lieux  Uiic  vertu  dont  la  rcalilé  peut 


^•Ire  r.'^voquée  en  doute.  Re.iiiroup  de  Gat'oii 
croient  encore  que  celui  qui  repose  danx  ce 
cercle  sacre  se  reveille  (irive  de  la  raison  uu 
doué  de  erandes  faiullés  poétiques. 

u  Les  'l'ylwvth-Tcg  ont  encore  leur  habita- 
tion au  pied  d'une  montagne  située  sur  |.i 
frontière  du  Ilreiknockshire.  Voici  ce  qu'on 
lit  à  ce  sujet  dans  le  M'dnnnqiun  : 

<i  Autrefois  une  porte  située  au  milieu  des 
rochers  qui  bordent  le  lac  s'ouvrait  tout  à 
coup  peii'laiit  le  premier  jour  de  iii.ii;  ceux 
qui  avaient  la  curiosité  ou  le  coura;:e  do 
franchir  celle  porte  arrivaient,  par  un  secret 
passage,  dans  une  petite  ile  située  au  milieu 
du  lic;  ils  so  trouvaient  bientôt  dans  un 
jardin  orné  des  plus  beaux  Irtii  s  el  des  plus 
belles  fleurs,  habile  par  les  l'y  Iwylh-Teg  , 
ou  la  belle  famille  ,  sorle  de  lées  dont  la 
beauté  n'etail  surpassée  que  par  la  douceur 
et  la  grâce  (|u'elles  déployaient  à  l'euard  des 
mortels  (|ui  avaient  su  leur  plaire.  Mlles  of- 
fraient à  tous  ceux  qui  les  vjsiiaient  de( 
Heurs  cl  des  fruits,  cliarmaicnl  leurs  sens 
avec  une  musique  délicieuse,  leur  décou- 
vraient beaucoup  de  secrets  à  venir,  cl  lei 
invitaient  à  demeurer  avec  eux  aussi  long- 
temps qu'ils  le  voudraient.  L'entrée  de  cette 
lie  est  secrète,  et  aucun  de  ses  produits  ne 
peut  en  sortir.  Ceux  qui  se  tiennent  au  bord 
du  lac  ne  peuvent  la  voir;  seulement  ou 
aperçoit  au  milieu  des  eaux  une  masse  con- 
fuse, et  (le  temps  à  autre  le  son  vague  et  loin- 
tain d'une  musique  harmonieu-'e  se  mé  e  aux 
zéphyrs  qui  rafraichissent  le  rivage,  uu  vient 
animer  la  brise  du  matin. 

«  Il  arriva,  dans  une  de  ces  visites  an- 
nuelles, qu'un  malheureux,  sur  le  point  du 
quitter  l'ile  enc;iaiitée,  mit  la  fleur  qu'on  lui 
avait  oderte  dans  sa  poche.  Ce  lireiu  ne  lui 
profita  guère  :  à  peine  avait-il  touché  le  ri- 
vage, que  la  lleur  disparut  cl  qu'il  perdit  lo 
sens.  La  belle  lamillc  ne  parut  pas  s'ctro 
a|)erçue  de  l'injure  qui  lui  avait  été  f.iilc;  elle 
continua  à  recevoir  ses  hôtes  avec  la  n>émo 
courtoisie ,  et  à  la  Cm  du  jour  la  porte  se  re- 
ferma comme  d'ordinaire.  M.iis  aussitôt  leur 
vengeance  commença  ;  car,  bien  que  les 
'ryhvylh-Teg  soient  toujours  ilans  leur  île, 
bien  qu'on  entende  encore  assez  souvent  les 
sous  harmonieux  de  leur  musique,  beii  quu 
les  oiseaux  continuent  à  respecter  leur  pré- 
sence el  n'osent  pus  s'aventurer  sur  le  la^',  la 
porte  ne  s'est  jamais  rouverte  d  -puis  le  jour 
où  le  vol  a  été  commis,  el  les  habilaiils  du 
pays  de  tîalles  n'ont  pas  cessé  d'élrc  ma.- 
Iieuieiix. 

«  On  raconte  que,  peu  après  cet  événe- 
ment, un  audacieux  ne  craignit  pas  de  so 
jeiir  à  la  nage  et  de  chercher  à  découvrir 
l'ile  merveilleuse  :  toul  à  coup  un  person- 
nage terrible  se  dressa  au  milieu  des  eaux  et 
commanda  à  l'imprudent  de  s'arrêter,  s'il  ne 
vou  ail  s'exposer  à  une  vengeance  effroya- 
ble. 

>(  .'Vutrefois  les  fées  n'étaient  soumises  a 
aucune  puissance  t.rrestre;  mais  plus  lanl 
l'iiilluence  des  sorcières  s'étendit  jusqu'à 
elles.  Dans  le  manusci  il  ashmoléeii  on  trouve 
u!ic  rcccl'.c  pour  cioqucr  les  fucs;  elle  rap- 
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pellcra  sans  doule  l'incanlation  employée 
par  les  sorcières.  Un  alrliiinislc  qui  voulait 
que  la  fée  l'aidât  dans  le  grand  projet  de  la 
transiDUtation  des  métaux,  s'en  servit;  nous 
ignorons  si  ce  fut  avec  succès.  » 

Bonne  recette  pour  faire  venir  une  fée. 

«  Prenez  d'abord  un  épais  cristal  carré,  ou 
verre  de  N'cnise,  de  (rois  pouces  de  loni;:  et 
d'autant  de  large;  placez  ensuite  ce  verre  ou 
cristal  dans  le  sang  d'une  poule  lilanche  , 
trois  mercredis  ou  trois  vendredis  de  suite  ; 
après  cela,  reiirez-le  et  lavcz-le  avec  de  l'eau 
bénite,  et  faites  une  fumigation;  ensuite 
prenez  trois  baguettes  de  noisetier  de  l'an- 
née, pelez-les  blanches  et  belles,  faites-les 
assez  longues  pour  y  pouvoir  écrite  le  nom 
de  l'esprit  ou  de  la  fée  que  vous  appelez 
trois  lois  sur  chaque  baguette;  après  les 
avoir  aplaties  d'un  côté,  enterrez-les  sous 
une  colline  que  vous  croyez  fréquentée  par 
les  fées,  le  mercredi,  avant  que  vous  l'appe- 
liez; et  le  vendredi  suivant ,  retirez-les ,  et 
appelez  la  fée  à  huit,  à  dix  ou  à  trois  heures, 
qui  sont  très-favorables  à  cet  objet.  Mais, 
quand  vous  appellerez  ,  que  votre  vie  soit 
pure ,  et  tournez  le  visage  vers  l'orient. 
Quand  vous  tiendrez  la  fée,  altachoz-la  à 
celte  pierre  ou  au  verre.» 

«  Il  existe  au  pays  de  Galles  une  espèce 
d'êtres  surnaturels  alliés  de  près  aux  fées  ; 
on  les  appelle  frappeurs.  Les  mineurs  gallois 
afGrment  qu'où  les  entend,  sous  terre,  dans 
les  nunes ,  et  que ,  par  leurs  coups  ,  ils  indi- 
quent ordinairement  aux  ouvriers  une  riche 
veine  de  miner.ii.  Dans  le  troisième  volume 
du  Genlleinan's  Magazine ,  on  trouve  deux 
lettres  au  snjnt  des  frappeurs  écrites  par 
M.  Louis  Merris,  homme  estimé  autant  pour 
son  savoir  et  sa  bienfaisance  que  pour  son 
boti  sens  «t  son  intégrité. 

a  Des  personnes,  dit-il,  qui  ne  connaissent 
pas  les  arts  et  les  sciences,  ou  le  pouvoir  se- 
cret de  la  nature,  se  moqueront  de  nous  au- 
tres, inineurs  du  Cardigan,  qui  soutenons 
l'existence  des  frappeurs.  C'est  une  espèce  do 
génies  bons,  mais  insaisisïtables,  qu'un  ne 
voit  pas,  mais  qu'on  entend,  et  qui  nous  sem- 
blent travaillr  dans  les  mines;  c'est-à-dire 
que  le  frappeur  est  le  type  ou  le  précurseur 
du  travail  dans  les  mines,  comme  les  rêves  le 
sont  de  certains  accidents  qui  nous  arrivent. 
Avant  la  découverte  de  la  mine  de  Esgair  y 
mijn,  les  frappeurs  y  travaillèrent  vigoureu- 
sement nuit  et  jour,  et  un  grand  nombre  de 
]iersonnes  les  ont  entendus.  Mais  après  la 
découverte  de  la  grande  mine,  on  ne  les  en- 
tendit plus.  Lorsque  je  commençai  à  fouiller 
les  mines  de  Elwyn  Eltcyd,  les  frappeurs 
Irav.iillèrenl  si  Ion,  pendant  un  temps  consi- 
dérable, (iii'ils  ellrajùrent  déjeunes  ouvriers, 
qui  s'enfuirent.  Mais  lorsque  nous  alleigni- 
làies  le  minerai,  ils  cessèrent,  et  je  ne  les  en- 
tendis |)lus.  Ce  sont  là  il'etrani:es  assertions  , 
cependant  des  faits  bien  réels,  ((uoique  nous 
ne  puis.sions  ni  ne  prétendions  les  expliquer. 
Nous  avons  maintenant  (oclnlire  iVok)  du 
très-beau  minerai  à  hiwyn  Elwyd,  oii  l'on 
entendit  travailler  Us  frappeurs.  Mais  i's  ont 


cédé  leur  pi  ce,  et  on  ne  les  entend  plus.  On 
jieut  rire  si  l'on  veut;  nous  avons  tous  sujet 
de  nous  réjouir  et  de  remet  cier  les  frappeurs, 
ou  plutôt  Dieu,  qui  nous  envoie  ces  avertisse- 
ments. » 

«  Nous  ne  savons  pas  si  la  croyance  dont 
nous  allons  parler  a  jamais  pénétré  au  delà 
des  Marches  galloises  :  nous  voulons  parler 
de  la  lugubre  apparition  de  6'aniPi///nM  Cyrph, 
ou  (  handelle  des  morts.  Dans  plusieurs  en- 
droits du  pays  de  Galles,  plus  particulière- 
ment à  Saint-David,  dans  le  comté  de  Pem- 
brokc,  on  suppose  que  la  mort  d'un  individu 
est  annoncée  par  l'apparition  d'une  lumière 
qui  ressemble  en  quelque  façon  à  une  chan- 
delle ,  et  passe  d'un  endroit  à  un  autre  dans 
le  voisinage  de  la  maison  dans  laquelle  la 
personne  demeure;  (|uelquefois  elle  va  dans 
la  direction  du  cimetière,  et  fréquemment 
elle  parait  dans  la  main  du  spectre  dont  elle 
prédit  le  sort. 

«  On  peut  rendre  compte  de  quelques-unes 
des  apparitions  ,  qu'on  suppose  ordinaire- 
ment prédire  la  mort,  par  des  principes  pu- 
rement physiques.  On  sait  que  les  Jean  à  la 
lanterne,  les  Guillols  du  bouchon  de  paille , 
viennent  d'un  certain  gaz  ou  d'un  mélange 
de  gaz  qui  s'élèvent  du  la  terre,  particulière- 
ment quand  il  s'y  trouve  beaucoup  de  houille. 
Ces  gaz  phosphoriiiues  s'enflamment  à  l'air 
atmosphérique,  au  contact  de  l'haleine.  Dans 
ce  dernier  cas,  le  feu  fvjllel  semble  précéder 
la  personne,  étant  entretenu  par  sa  respira- 
tion. Les  chandelles  des  corps  morts  parais- 
sent s'allumer  et  se  diriger  dans  leur  course 
précisément  de  la  même  manière.  Lorsque 
cette  lumière  paraît,  il  serait  curieux  de  la 
suivre  jusqu'à  un  corps  en  [Utréfaclion,  alin 
de  juger  de  cet  effet  et  de  s'assurer  qu'il  a 
toujours  lieu.  Dans  les  cas  de  cancer,  on  a 
vu  plus  d'une  fois  un  cercle  rouge  autour  de 
la  tête  du  patient  sur  le  point  de  mourir;  ou 
peut  l'attribuer  à  la  même  cause;  d'autres 
phénomènes  particuliers  à  de  tels  moments 
peuvent  raisonnablement  s'expliquer  de  la 
même  manière:  cumme  les  oiseaux  de  proie 
frappant  la  croisée  de  leurs  ailes,  et  les  hur- 
lements des  chiens,  ces  animaux  étant  attirés 
par  des  exhalaisons  particulières.  Le  mou- 
vement spontané  des  sonnettes  dans  les  mai- 
sons est  probablement  occasionné  aussi  p.ir 
le  dégageiueni  de  quelque  lluide  électrique 
lorsque  la  putréfaction  commence. 

«  Un  antre  précurseur  de  la  mort,  qui  a 
paru  quelquefois  dans  le  sud  du  pays  de 
Galles  avant  le  décès  de  quelques  personnes 
d'un  rang  élevé,  est  un  cercueil  et  un  con- 
voi funèbre  se  dirigeant  vers  le  cimetière  au 
milieu  de  la  nuit,  et  venant  de  la  maison, 
(juebiuel'ois  des  corbillards  et  des  voitures  de 
deuil  forment  le  cortège,  qui  s'avance  dans 
un  morne  silence  et  dans  l'ordre  le  plus  mé- 
thodique. On  ne  peut  entendre  le  bruit  d'un 
seul  pas  à  mesure  que  le  convoi  marche,  et 
la  t'iayeur  des  personnes  qui  l'aperçoivent 
par  hasard  se  communique  bleiUol  à  tous  les 
p.ijsans  du  voisinage.  L'idée  que  te  poëte 
jirète  au  roi  Lear,  de  garnir  de  feutre  les 
pieds  d'une  troupe  de  chevaux,  élail-cllo 
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iu|;géri-e  par  la  connaissance  di-  cpKc  su- 

|icr>lili<iii?  • 

St'UK.VL'.  OuanJ  on  a  rrçu  qurlqac  nialc- 
fîce  de  la  pari  d'un  sorcier  qu'on  ne  connaît 
|<i)in(,  qu'on  penilc  son  liahil  à  une  rlievil'e, 
fi  qu On  frappe  de>sus  avec  un  I  ùton  de  ^u- 
rciiu  :  lous  li-s  coups  retiunberonl  sur  l'é- 
rhiiie  du  sorcier  roiip.ible,  qui  sira  forcé  de 
venir,  en  loule  liàle,  rtier  le  maléfice. 

SL'U'I  Ult ,  pénie  qui  doit ,  selon  les  Celles  , 
revenir,  m  la  lin  du  momie,  à  la  lélc  des  Re- 
nies du  feu,  précédé  et  •ui^i  de  lourbillons 
enflammes;  il  pénéirer.i  p.ir  une  ouverture 
du  ciel,  hrivera  leponl  ItiIrosI,  et.  armé  d'une 
épée  plus  élinceliiile  <]ue  le  soleil,  rouiballra 
les  dieu%,  lancera  des  Iftix  sur  toute  la  lerre, 
et  consumera  b-  monde  entier.  Il  aura  pour 
anlaponiste  le  dieu  Frey,  qui  succombera. 
Voy   liiKnosT. 

SL'STKItilKL,  démon  qui,  selon  les  Clavi- 
cules de  Salomon,  enseigne  l'art  magique  et 
donne  <les  esprits  famiiiers. 

SU'ITEK.  C'est  le  noni  qu'on  donne  d-ns 
rindc  au  Siicrifue  d'une  vcuie  |  ar  le  feu. 
Ces  sacrifices  sont  rarement  volontaires.  Un 
voyageur  an^liis  érrivail  en  IS.'Jti  : 

«  Une  Icnlative  de  suttee  a  eu  lieu  le  mois 
dernier  (av,-il)  hors  des  murs  de  Jevpore- 
J'en  ai  été  averti  à  temps,  et  je  vis  un  grand 
concours  dr  peu  le  ijui  se  portait  de  la  ville 
à  Murda-Haida.  J'.rppris  que  d'^-gens  allaient 
>oir  uni-  sullee.  I.a  fi-tntne  était  sur  le  bù- 
cber.  Dès  que  les  flammes  l'y  (ja-^iièrent,  elle 
«en  élança  et  y  fui  rejetée.  Klle  s'y  arracha 
une  seconde  fois.  On  la  replont;ea  de  nouveau 
dans  le  feu  ;  elle  s'en  sauva  une  troisième 
lois.  Li  police  de  Jevpore  intervint  alors,  <l 
renvoya  l'affaire  au  Itavvul,  qui  or<lonna  de 
ne  plus  employer  la  force.  La  veuve  fut  sau- 
vée en  conséquence,  el  puis  se  réfugia  dans 
un  de  nos  hâpiiaus;  sans  quoi  elle  eût  été 
clias-ée  du  district.  C'est,  entre  beaucoup 
d'autres  preuves,  une  preuve  nouvelle  que  le 
sacnlicc  est.  dans  un  t;rand  nombre  de  cir- 
constances, un  meurtre  prémédité  de  la  part 
des  parents  île  la  victime.  » 

SWKDKNIiOlUi  (Kmmanif.l),  célèbre  vi- 
sionnaire suédois. 

•  Nous  ne  savons  puère.  en  France,  qu'une 
chosedeSwedenborn  dii.M.  lùiiileï^ouvcs're), 
c'est  ()ue,  dînant  un  jour  de  bon  ap()élit  dans 
une  taterne  de  Londres  ,  il  entendit  la  voix 
d'un  ange  qui  lui  criait  :  —  Ne  mange  pas 
tant!  el  qu'à  partir  de  cet  instant  il  eut 
des  extases  qui  l'ei  portèrent  régulièrement 
au  ciel  plusieurs  fois  |iar  semaine.  Selon 
()url(|i!es  auteurs ,  rillumiué  suédois  fut  un 
lies  savants  les  plus  di>lin!;ués  des  temps  mo- 
dernes, et  celui  qui,  après  Descarics,  remua 
le  plus  d'idées  nouvelles.  Ce  fut  Swedenborg 
qui,  dans  un  ouvra;;e  iiililulê  :  Opéra  pliilo- 
sapliica  ri  niinernlia,  publié  en  1737,  entrevit 
le  premier  la  science  à  laquelle  nous  a^ons 
donné  depuis  le  nom  de  géologie.  La  seconde 
partie  de  son  livre  contient  un  système  com- 
plet de  mét'illurgie ,  auquel  l'académie  des 
sciences  a  emprunle  tout  ce  qui  a  rapport  au 


fer  el  à  l'acier  dans  son  Hiilnire  de$  arl$  et 

tiielifrs.  Il  composa  aussi  plusieurs  ouvrae»"» 
sur  l'ana'omie  (ce  qui  est  un  nouveau  tr,iit 
de  ressemblance  entre  lui  et  I)e<rarie.),  et 
sembla  même  indiquer,  dans  un  chapitre  sur 
la  patholagie  du  cerveau,  le  sv  sli'-me  phréno- 
logique  auquel  le  dor'eur  (iall  dut  plus  laril 
ta  rélébrité.  Il  publia  enfin,  sons  le  titre  de 
ilœ'liilut  hijpirborrui,  des  essai-  de  mathéma- 
tiques cl  de  physique  qui  fixèrent  l'attention 
de  ses  contemporains. 

«  Il  parlait  les  langues  anciennes,  pliisieur* 
langues  modernes,  les  langues  orientales,  et 
passait  pour  le  plus  g^and  mécanicien  de 
son  siècle.  (>  fut  lui  qui  fil  amener  par  terre, 
au  siegi'  de  Krcdénck-Hill ,  en  se  servant 
de  machines  de  son  invention ,  la  grosse  ar- 
tillerie <|ui  n'avait  pu  être  transportée  par 
les  iiiovens  ordina  res. 

n  Loin  d'être  écrits  dan<  un  lansase  mys- 
tique, coinnie  on  le  croit  commiiiieinenl  ,  la 
plupart  (les  traités  religieux  de  Svvi'di'iiborg 
se  recommandent  par  la  méthode,  l'ordru 
cl  la  sobiii'ié.  Ils  peuvent  se  partager  en 
quatre  classes,  que  l'on  n'aurait  jamais  dii 
confondre  :  la  preihirrc  renferme  les  livre» 
d'en-'eigncmi'iil  et  de  «•odrin";  la  seconde, 
les  preuves  tirées  de  TLcriture  sainte  ;  In 
troisième,  les  arguments  emjirnntés  à  la  mé- 
taphysique el  à  la  morale  religieuse;  enfin, 
la  quatrième,  les  révélations  extatiques  de 
raiiteiir.  Les  ouvrau'es  compris  dans  ccll'* 
dernière  catégorie  sont  les  seuis  qui  affectent 
la  forme  apocalyptique,  et  dont  l'extrava- 
gance puisse  choquer.  » 

Swedenborg  lit  lutitcfois,  dans  sa  mysti- 
cité, une  religion,  comme  en  font  tous  les 
illuminés.  iJe  même  qu'il  avait  devancé  les 
savants  dans  quebiuis  découvertes  inathé- 
mati(|ues,  il  a  été  aii^si  le  précurseur  des 
philosophes  d'aujourd'hui.  Il  a  prétendu 
a  réunir  toutes  les  communiims  en  un  vaslo 
catholicisme  oiî  toutes  elles  trouveront  sa- 
tisfaction. 0  D'après  lui ,  «  le  principe  de 
tout  bien  est  dans  un  premier  détachement 
de  soi-même  et  du  monde.  Cet  èt.l  constitue 
le  bonheur  présent  el  futur,  c'est  le  liel. 
L'amour  exclusif  de  soi-même  1 1  du  momie 
conslilue  au  contraire  la  damnation,  c'est 
l'enfer    » 

Il  annonce  une  nouvelle  révélation  de 
l'ivsprit,  el  se  pose  le  Christ  d'un  chnsiia- 
iii-me  régénéré,  comme  font  présenlemenl 
qiiel(|uc$  profos>eurs  de  philosophie.  Eu 
même  temps,  Swedenborg  se  d.sait  en  coni- 
municalioti  a»ec  des  inlclligences  supé- 
rieures el  avec  lésâmes  de  certains  morts  di* 
ses  amis.  Ceux  qui  le  copient  aujourd'hui 
ont-ils  les  mêmes  avantages  '? 

LES  VISIONS  DE  SWEUKNnonG  (1). 

Chacun  sait  que  le  célèbre  visionnaire  qui 
va  nous  occuper  un  instant  mena  dans  sa 
jeunesse  une  v  ie  simple,  paisible  el  sans  éclat, 
et  qu'il  avait  plus  de  (|uaranle  ans  lors(|uc  ses 
missions,  ses  correspondances  célestes,  se» 
eulrcvucs  avec  les  inorls  el  ses  visions  prn- 
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piiétiqnes  oommencèrcnt.  A  partir  d'un  jour 
fixé,  d'iino  heure  précisée  avec  px.iclilude, 
il  se  ronsidéra  comme  un  élre  d'une  espèce 
loule  particulière,  comme  un  instrument 
d'S  révélations  immédiates  de  Dieu.  Le  ci- 
toyen paisible,  l'homme  nu'il"  étirai,  l'ami 
fidèle  et  comiiinnicatif  moui  uient ,  et  fircn 
place  au  prophèle  de  Dieu  ,  brûlant  de  la 
llamme  injsiérieuse,  qui  s'efTorça  aussilôt 
de  communiquer  son  feu  à  son  époque  froide 
et  Tanilpusi'.  Ses  écrits,  liès-nombreux  el 
f|ui  ."ie  succédèrent  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité, datent  do  celle  période,  qu'il  passa  alter- 
nativement dans  rajiilalion  des  voyages  et 
au  milieu  de  ses  amis  à  Slockholin  et  à  la 
campagne.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous 
occuper  du  système  renfermé  dans  ces  ou- 
vrages ;  notre  époque  a  dirigé  de  ce  cô:é 
des  regards  nltenlifs,  el  on  a  fait  l'examen 
le  plus  spirituel  des  doctrines  de  cet  liomme 
remarquable.  Il  ne  s';igitque  d'un  petit  évé- 
nement de  sa  vie,  qui  paraîlrn  même  insi- 
gninaiil  à  ceux  qui  sont  accculumés  aux  re- 
lalioiis  exlravasantes  qu'on  fait  aujourd'hui 
de  cet  empire  Iciiébreux. 

Lorsque  Emmanuel  Swedenborg  quitta  la 
Suède  en  174(j,  po  r  aller  fiire  imprimer  un 
de  ses  irailés  en  Angleterre,  il  Liissa  à  Go- 
thenbourg  une  dame  qui  vivait  avec  lui  dans 
l'amilié  intime,  dans  ce  lien  des  ànies  qui 
suffisait  seul  .lUx  exigences  du  proph "te  en- 
thousiaste. Le  baron  Silvei  hielin  ,  prirent  de 
Swedî'uborg,  nous  a  laissé  un  lieuu  portrait 
de  celte  femme,  il  ne  la  représente  ni  comme 
très-jeune  ,  ni  comme  très-belle  ;  mais  ce 
charme  qui  forme  l'attrait  le  plus  délie. it  et 
le  plus  constant  était  répandu  sur  loule  sa 
personne.  La  sérénité  intérieure  d'une  âme 
saine  se  réfléchissait  sur  son  visage  pâle  et 
soulTrant.  Chacune  de  ses  paroles  témoignait 
de  la  pureté  de  sa  pensée.  Pas  la  moindre 
trace  de  fanatisme  ou  d'enthousiasme  mys- 
tique ne  se  tnontrait  sur  le  miroir  si  lisse  de 
rctie  conscience  pure,  el  pourtant  elle  était 
l'amie  de  Swedenborg,  la  conGdcnle  d'un 
visionnaire;  elle  prenait  part  aux  mystères 
de  l'enthousiaste  fantastique  ,  comme  le 
inonde  l'appelait.  Ne  portons  pas  sur  ce  point 
un  jugement  précipité  ;  mais  il  paraît  cer- 
tain que  c'ét;iienl  leurs  esprits  qui  s'ai- 
maient ;  car  nous  allons  voir  tout  à  l'heure 
que  la  distance  de  cent  milles  qui  séparaient 
leurs  corps  ne  mettait  pas  d'obstacle  à  leurs 
entrevues. 

On  ne  connaît  pas  précisément  le  nom  de 
la  comtesse;  mais  c'était  assurémint  un  de 
ces  antiques  noms  suéilois  qui  fiiiisseiil  tous 
par  kl  on,  hielm  ou  sparrr,  i,yclu  et  sljenin  , 
qui  commencent  ordinairement  par  adlcr, 
loewe  ou  koeniq  ,  et  qui  sonnent  si  pompeu- 
sement;! l'oreille,  (|U  ils  sont  digms  de  rap- 
peler d'antiques  et  grands  souvenirs  histo- 
rii|uei).  Ses  iirenoms  ne  pou  talent  guère  élre 
qu'Uliique  ,  Eleonore  ,  deux  noms  (jui  ont 
'  quelque  chose  de  fier  et  de  mélancolique  ,  et 
qui  désignent  presque  avec  précision  une 
personne  pâle  el  de  haute  stature,  au  main- 
tieu  noble,  quoique  un  peu  froid.  1  el  e  pa- 
raissait précisément  la  comtesse  à  cc'ui  ((ui 
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la  voyait  pour  la  première  fois  dans  son  ]a- 
lais  soiit;iire  de  Golhenbourg,  sins  parenis, 
sans  amis,  sans  société,  entourée  seulement 
des  portraits  de  ses  a'ieux.  Ceux-ci,  du  milieu 
des  cadres  dorés  dont  les  salons  étaient  gar- 
nis, regardaient  tout  aussi  fièrement  qu'elle- 
même,  tout  aussi  silencieusement  et  avec 
non  moins  d'assurance.  L'essaim  des  domes- 
tiques se  tenait  dans  un  grand  éloignement, 
afin  de  ne  pas  troubler  le  repos  ni  la  solitude 
de  la  comiesse. 

Mais  pourquoi  ce  repos,  celte  solilude? 
Pour  raffiner  peut-être  sur  les  découvertes 
étranges  de  son  ami ,  à  qui  les  anges  en  fai- 
saient parvenir  tous  les  jours  de  nouvelles. 
Peut-être  le  visionnaire  et  la  comiesse  étaient- 
ils  assis  sur  ce  canapé  de  satin  blanc  parsemé 
d'étoiles  d'argent ,  dins  ce  petit  salon  où  des 
ta  pis  moe  :  le  u  X  empêchaient  jusqu'à  u  moindre 
bruit,  n:ême  celui  du  craquement  d'un  sou- 
lier (le  soie  ;  peut-être  l'enlretenail-il  ,  en 
retenant  son  haleine,  avec  ce  ton  prophétique 
qui  sait  toucher  le  nerf  le  plus  secret;  peut^ 
élre  renlreleuait-il  de  ses  voyages  dans  les 
llanèles,  des  créatures  qu'il  a  vues  dans 
Uranus  et  dans  Saturne  ,  et  des  habitants  de 
la  lune,  qu'il  a  trouvés  pclils  comme  des 
enfants  de  six  ans.  La  comtesse  ne  peut  pas 
cacher  un  petit  sourire  profane  quand  son 
ami  lui  parle  des  palais  de  la  Jérusalem  cé- 
leste ,  brillants  de  pierres  précieuses  et  de 
perles  ,  et  entourés  de  fleurs  qui  parlent. 
Àlais  elle  ne  sourit  pas  quand  il  lui  dit  que 
les  anges  s'intéressent  encore  humainement 
à  ce  qui  concerne  les  cœurs  ici-bas.  Cette 
doctrine  est  trop  consolante. 

Le  portrait  d'un  ange,  tel  que  nous  le 
donnent  les  livres  saints,  nous  représente  u:i 
messager  de  la  toute-puissance,  beau,  ma- 
gnifique, exécutant  sévèrement  les  ordres 
du  maître  ,  sans  le  moindre  motif  d'intérêt 
particulier.  Le  sort  de  l'humanité  est  à  trop 
grande  dislance  d'un  tel  esprit  ;  il  ne  doit  dé- 
ployer qu'avec  une  répugnance  secrète  le 
précieux  ornement  de  ses  ailes  si  pures  , 
pour  les  plonger  dans  la  mer  orageuse  des 
vapeurs  fumantes  el  impures  de  la  terr'', 
d'une  terre  qu'il  n'a  jamais  connue,  où  il  n'a 
jamais  souffert  ni  pleuré.  L'ange  qui  ch.issc 
du  paradis  le  couple  infortuné  de  nos  aïeux, 
et  leur  assigne  pour  séjour  une  terre  froide 
et  somlire  ,  semble  au  rêveur  suédois 
aussi  inflexible  et  aussi  impassible  que  son 
glaive  de  flamme.  Swedenborg  ne  fut  pas  sa- 
tisfait de  ces  anges,  il  trouva  que  ,  qu.iud  la 
suprême  sagesse  jugeait  nécessaire  d'adies- 
ser  des  messages  aux  mortels ,  ces  messages 
éiaient  bien  positivement  confiés  aux  cœurs 
aimants,  et  les  anges  qui  nous  viennent  en 
aide  furent,  silon  lui,  des  âmes  d'hommes 
que  la  mort  a  moissonnés.  Il  entretenait  la 
comtesse  Ulrique  Kléonore  de  ces  nouveaux 
anges,  de  ces  anges  de  sa  lal)rii|uc  ,  et  peut- 
être  se  permettait-il  l'allusion  que  celle  doc- 
trine lui  plaisait  surtout ,  parce  que  mainte-  _ 
nant  il  pouvait  être  pour  ainsi  dire  cerlaio  \ 
de  la  deslin.ition  future  de  sou  amie. 

Que  le  visiouu.iiie  et  la  com'esse  s'enlre- 
tiossent  sur  la  nature  des  anges,  cela  n'avait 
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rii'H  de  surprenant  ;  mais  ce  qui  poovail  pa- 
raître CNtraordinaire  ,  c"est   ijuc  ces   ciilre- 
liiMis    coniinu.'i.HS)'iit    roi;iilii'>ri-ment    ctiaquo 
»oir  dans  le  salon  du  palais  de  (îoihcnbour;;, 
sur  le  iiu^tiic  soplia  à  i-luiii-s  ir,irL.'enl,  quoi- 
)|ue  Swfdi'iiboru'  Iravaillàt  a  i.uiidres  ,  à  son 
Iraitc   sur   le  vrai  chrisiianisme  ,  et   que   la 
i-oniti-sse  s'eiiiiu>àl  à  un    li.tl   de    la  <-our  du 
Slockholiii.     Leur»    cspril»  ,    aiïranihis    des 
elialiK-s  de  la  nialu^re,  eiivelopiu-s  dan»  une 
iniat;e  de  leur  i  orpn ,  se  fi-uiiissaient  au  lieu 
urdinairi-  dr  li'uri  cniilidrnii'S.  Le  vieux  re- 
•{isseur  de  l.i  maison  vny.iil  ré;;iilii'remenl  .1 
la  même  Injure  les  l)iiu:;ies  s'allumer  dans  le 
salon,  el  le  li.ir.m  el  ta  ciirnlesse  se  présetiler. 
rersDiine  n'os.iil  Iroublenel  rnln  lien  d  es- 
prits, et  Irès-peu  de  gens  sa\ aient  pourquoi. 
La    comtesse    mourut   subiienniii,   et   les 
entretiens  lessérent.  Le  cba^rin  de  Swedeu- 
boii;  fut  extrême.   Il   s'enferma  el  demeura 
luni;iem|>s  invisible  mènii!  pour  ses  amis  les 
plus  intimes.    La  terre  s'élail  ven-jée;   indi- 
jinee  de  ce  qu'il  ne  s'occupait  toujours  que 
du  ciel,  c:lc  lui  avait  enîevé  un  du  ses  dons 
les  plus  beaux  ;    elle  s'était  résolue  à  biiscr 
une  œuvre  qui   lui    avait  si   heureusement 
réussi,  nueux    réussi  que  mille  autres.  On 
n'a  pas  besoin   d'elre  \isionnaire  pour  me- 
surer l'elentlue  d'une  tristesse  eonime  cille 
qu'éprouvait  le  pauvre  Swelenbof};. 

I>penil.int  la  pcriC  de  r.ipparilion  lerres- 
Irc  de  son  amie  n'élaii  pas  le  coup  le  plus 
terrible  qui  le  l'rappàt  ;  son  cli:i;;rin  le  plus 
ciiisanl,  c'était  de  ne  passa«oir  où  elle  était. 
A  (|Uoi  bon  toute  sa  tlicoric  des  an|;es,  si  la 
comtesse  Ulri(|ue  Kléunore  n'était  pas  allée 
grossir  leur  nombie?  (Juil  mortel  pouvait 
espérer  le  devenir,  si  celte  âme  élevée  et 
pure  n'en  avait  pas  éié  jugée  digne?  Oli  1 
c'était  inexplicable  !  lût  vain  iuterrogeait-il 
tous  les  messagers  célesles  qui  le  visilalenl, 
iiurun  d'eux  ne  connaissait  ce  nouvel  ange. 
Serait-elle  dans  Saturne '/  —  Impossible, 
c'est  la  plaiiùle  de  l'épreuve;  pouri|uui  y  se- 
rait-i;lle  encore  assujc-ltie '?  Dans  Vénus"/  — 
encore  bien  moins,  t^etle  planélo  est  habitée 
par  des  créatures  grandes,  (orpulentes  et 
ignares  :  que  l'erail-elle  au  milieu  de  pareils 
èires,  qui  ne  l'uiil  déjà  que  Irop  martyrisée 
ici-bas  dans  les  soirées,  aux  promenades, 
aux  tables  de  jeu  el  à  la  cour'/  — Mais  si  elle 
n'était  pas  dans  Ju|iiier,  dans  Salurne,  dans 
Vénus,  clc,  ni  parnii  les  anges,  où  était-elle 
donc'/  —  (-elle  question  empoisonndil  l'exi- 
stence du  vi>ioiiiiaire. 

Après  tout,  la  coiiitessc  n'élaii  morte  que 
depuis  cinq  jours  :  on  ne  pouvait  doue  pas 
en<'t>re  désespérer  de  recevoir  de  ses  nou- 
velles. Dans  la  nuit  du  sixième  jour,  son 
ami  veillait  à  Slockolm,  en  proie  à  ces  dou- 
tes alTreux  (|ui  meiiaeaieiil  d'ébranler  son 
système.  L'heun- sunna  où  l'enlievue  dont 
nous  avons  parlé  avait  ordin.iireiiicni  lieu, 
el  le  seul  de  la  cloche  ne  s'était  pas  évanoui 
dans  les  airs  i]ue  la  comiesse  parut  dans  la 
chamiire  avec  son  air  habiluil  plein  d'une 
uoi.ie  ainabililé.  Klle  était  plus  pâle  encore 
(pie  de  coiilume,  et  l'exiiressloii  diî  ses  re- 
g.irJs  était  une  i  spèce   (le  l'aiblo   repioulie. 


D'un  pes!c  (rès-signincalif  elle  imliqu.n  Ici 
régions  du  c<enr  et  elle  disparut.  Ce  lut  l'ou- 
vrage de  quelques  S'Condes. 

Le  visionnaire  resta  saisi  de  conTusion  cl 
d'effroi.  Autant  il  s'élait  d'abord  estime 
heureux  de  revoir  celle  qu'il  avait  perdui-, 
autaivt  ^a^pecl  de  son  vis.ige  muet  lui  avait 
ensuite  navré  le  cœur.  Une  espèce  de  far- 
deau pesant  lui  oppressait  la  conscience;  el 
la  crainte  d'avoir  offensé  par  quelque  mé- 
prise sou  amie  vivante  ou  morte  le  tour- 
mentait criielicmenl.  Le  signe  qu'elle  avait 
fait  vers  son  cœur  déchir.iit  le  sien.  Son 
anxiété  croissait  Icllemeul,  qu'il  partit  en 
grande  hàto  pour  (loihenboiirg,  où  le  corps 
de  la  comtesse  avait  été  iran-po  lé. 

Il  arrive  :  on  lui  dit  que,  par  ordre  du  mé- 
decin, l'enterrement  n'a  pas  encore  eu  lieu, 
parce  qu'aucun  symptôme  de  mort  réelle  ne 
se  manifeste  jusqu'à  présent  sur  h;  cor|is  de 
la  défunte.  Le  baron  traverse  1 1  foule  des 
domcsii(|ues  consternés,  enlre  il'un  pas  ra- 
pide dans  la  salle  où  la  belle  eomlesse  est 
étendue  sur  son  lit  de  parade,  dans  le  plus 
inaguilique  costume  de  cour,  couverte  de 
brillants  et  la  poitrine  ornée  liu  large  ru- 
ban amaranthe  de  l'ordre  des  eh  luoinc^ses 
de  Sainte-Anne.  Vingt-quatre  (  handeliers  à 
brani  lies  versent  leurs  11  «ts  de  lumière  sur 
son  port  niajestueux  el  sur  son  visage  lin  el 
pâle,  où  plane  encore  la  mémo  expression 
de  tristesse.  Sans  dire  un  mot,  Lmmanuel 
Swedenborg  détacha,  sous  le  cordon  de  l'or- 
dre, une  chrysolilhede  forme  octogone  que 
les  femmes  de  chambre,  en  habillant  le  ca- 
davre, avaient  emplojée  coiiune  agrafe  pour 
tenir  le  rub  m.  La  pierre  n'eut  pas  p  ulôt 
quitté  la  place  qu'elle  lUMupait  sur  le  co'ur 
(le  la  comiesse,  que  son  visai;e  de»int  d'un 
calme  parfait  el  d'une  sérénité  angéliiue  ; 
toute  traie  de  mélancolie  et  de  reproche 
avait  disparu.  Celle  chrysolilhc  était  une 
pierre  magique  douée  de  la  propriété  de  tenir 
le  corps  il  1  esprit  réunis ,  de  sorte  que  ta 
comtesse  ne  fut  réelleinent  uiorte  qu'après 
que  le  talisman  fut  éloigné. 

Tranquille  sur  le  sort  de  son  amie,  Swe- 
denborg retourna  à  Stockholm.  On  ne  sait 
pas  s'il  l'a  trou\ée  plus  tard  parmi  les  an- 
ges; ce  qui  est  néanmoins  fort  vraisembla- 
ble, puisque, à  daterde  celle  époque,  il  défen- 
dit plus  chaleureusemeal  que  jamais  le  sys- 
tème <|u'il  avait  fondé. 

SVl",t).MANCIE,  divination  par  les  feuilles 
de  liguier.  (Jn  écrivait  sur  ces  feuilles  les 
questions  ou  propositions  sur  lesquelles  ou 
voulait  être  eclairci  :  l.i  feuille  séchait-elle 
après  la  demande  fai;e  au  devin  par  les  cu- 
rieux, c'était  uii  mauvais  présage  ;  el  un 
heureux  augure  si  elle  tardait  à  sécher. 
SVDONAV.  la//.  Asmouki:. 
SVLLA.  Comme  il  entrait  à  main  armco 
eu  Italie,  un  vit  dans  l'air,  en  plein  jour, 
deux  grands  boucs  noirs  i|Ui  se  baitaienl,  cl 
qui,  après  s'être  élevés  bien  haut,  s'abais- 
sèrent à  qiieUiues  pieds  de  leire.  et  dispa- 
rurent en  fiiiuoe.  L'armée  de  S»  lia  s'epou- 
vaiilail  lie  <:e  prodige,  quand  ou  lui  lii  re- 
marquer que  CCS  prétendus  boucs  n'elaieut 
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que  des  naages  épais  f(;rmcs  par  les  exlia- 
I  laisons  de  la  terre.  Ces  nuages  avaient  une 
forme  qu'on  s'avisa  (le  trouver  semblable  à 
relie  du  bouc,  et  qu'on  aurait  pu  comparer 
également  à  celle  de  tout  autre  animal.  On 
"''it  encoH!  que  Sylla  avait  une  fiijure  d'A- 
pollon à  laquelle  il  parlait  en  public  pour 
savoir  les  choses  futures. 

SYLPHES,  esprits  élémentaires,  compo- 
sés des  plus  purs  atomes  de  l'air,  qu'ils  ha- 
bitent. 

L'air  est  plein  d'une  innombrable  mu'li- 
tude  de  peuples,  de  H^'U'e  humaine,  un  peu 
tiers  en  apparence ,  dit  le  cmie  de  Gabalis, 
mais  dociles  en  eilei,  grands  amateurs  des 
geiences,  subtils,  ollicioux  aux  sa^es,  enne- 
mis des  .«iols  el  des  i^jiiorinls.  Leurs  femmes 
et  leurs  filles  sont  dis  b'aulés  mâles,  telles 
qu'on  dépeint  les  Aniazones.  Ces  peuples 
sont  les  sylphes.  On  trouve  sur  eux  beau- 
coup de  routes.  Voij-  Cabalk. 

S'iL\  ESTUE  11.  Gerbert,  élevé  sur  la 
chaire  de  ^aint  Pierre,  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre, en  yy't,  fut  l'un  des  plus  grands  pa- 
pe-i.  Ses  connaissances  l'avaient  mis  si  fort 
au-dessus  de  son  siècle,  que  des  hérétiques 
ne  pouvant  nier  sa  tirandcur,  attribuèrent 
l'étendue  de  son  savoir  à  quehiue  pacte  avec 
le  diable.  Il  faisait  sa  principale  étude, 
après  les  sciences  sacrées  ,  des  scien- 
ces mathématiques  :  les  lignes  et  triangles 
dont  on  le  voyait  occupé  parurent  à  des 
JQUX  ignorants  une  espèce  de  grimoire  et 
contribuèrent  à  le  faire  passer  pour  un 
nécromancien.  Ce  ne  fut  pas  seulement  le 
peuple  qui  donna  dans  cette  idée  absurde. 
Un  auteur  des  vies  des  papes  a  dit  sérieuse- 
iijent  que  S)  Iveslrc,  possédé  du  désir  d'être 
pape,  avait  en  recours  au  diable,  et  avait 
consenti  à  lui  appartenir  après  sa  mort, 
pourvu  qu'il  lui  fit  obtenir  celle  dignité. 
Lorsque,  par  celle  voie  détestable,  ajoute  le 
i^ême  auteur  stupidu,  il  se  vit  élevé  sur  le 
Irône  apostolique,  il  demanda  au  diable  com- 
bien de  temps  il  jouirait  de  sa  dignité;  le 
diable  lui  répondit  par  cette  équivoque  digne 
de  l'ennemi  du  genre  humain  :  —  ïu  en 
jouiras  tant  que  tu  ne  mettras  pas  le  pied 
dans  Jérusalem.  —  La  prédictiou  s'accom- 
plit. Ce  pape,  après  avoir  occupé  quatre  ans 
le  trône  apostoli(|ue  ,  au  commencement  de 
ta  cinquième  année  de  son  règne,  célébra  les 
divins  mystères  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Çioix,  dite  en  Jérusalem,  et  se  sentit  atta- 
qué aussitôt  après  d'un  mal  qu'il  reconnut 
éire  uiurlel.  Alors  il  avoua  aux  assistants  le 
commerce  qu'il  avait  eu  avec  le  diable  et  la 
préd'clion  qui  lui  avait  été  faite,  les  avertis- 
sant de  proliter  de  son  exemple  et  de  ne  pas 
se  laisser  séduire  par  les  artifices  de  cet  es- 
prit malin.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire 
'  observer  (juo  nous  rapportons  des  contes 
impudenunent  menteurs.  Puis  il  demanda, 
poursuivent  les  calomniateurs  niais  de  ce 
grand  pape,  qu'après  sa  mort  si>n  corps  fût 
coupé  en  quartiers,  mis  sur  un  chariot  à 
deux  chevaux,  el  inhumé  d;ins  l'endroit  que 

(0  Charlaun»  célibrcs,  de  M.  tioiiiioi,  t.  I",  p  lOii. 
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les  chevaux  désigneraient  en  s'arrélant 
d'eux-mêmes.  Ses  dernières  volontés  furent 
poncluellement  exécutées.  Sylvestre  fut  in- 
iiumédans  la  basilique  de  Latran.  parce  que 
ce  fut  devant  celle  église  que  les  chevaux 
s'arrêtèrent... 

Mariinus  Polonus  a  conté  encore  que  Syl- 
vestre Il  avait  un  dragon  qui  tuait  tous  les 
jours  six  mille  personnes...  D'autres  ajou- 
tent qu'autrefois  sun  lombeau  prédisait  la 
mort  des  papes  par  un  bruit  des  os  en  de- 
dans, et  par  une  grande  sueur  et  humidité 
de  la  pierre  au  dehors.  On  voit,  par  tous  ces 
contes  ridicules,  qu'autrefois  comme  de  nos 
jours,  l'Eglise  el  ses  plus  illustres  pontifes 
ont  été  en  hutte  aux  plus  sottes  calomnies. 

SYMANDICS,  roi  d'Egy[)te,  possesseur  du 
grand  œuvre,  qui,  au  dire  des  philosophes 
herméliqucs,  avait  fait  environner  son  mo- 
nument d'un  cercle  d'or  massif,  d^nt  la  cir- 
conférence était  de  trois  cent  soixatile-cin(| 
coudées.  Chaque  coudée  était  un  cube  d'or. 
Sur  un  des  cô'és  du  péristyle  d'un  palais  qui 
était  proche  du  monument,  on  voyait  Sy- 
mandius  offrir  aux  dieux  l'or  et  l'iirgent 
qu'il  faisait  tous  les  ans.  La  somme  en  était 
marquée,  et  elle  montait  à  131,20D,000,OJO 
de  mines  (1). 

SYMPATHIE.  Les  astrologues,  qui  rap- 
portent tout  aux  astres,  regardent  la  sym- 
pathie et  l'accord  parfait  de  deux  personnes 
comme  un  effet  produit  par  la  ressembl.mco 
des  horoscopes.  Alors  tous  ceux  qui  naissent 
à  la  même  heure  sympathiseraient  entre 
eux;  ce  qui  ne  se  voit  point.  Les  gens  su- 
perstitieux voient  dans  la  sympathie  un  pro- 
1  ige  dont  on  ne  peut  définir  la  cause.  Les 
physionomistes  attribuent  ce  rapprocliement 
iiiuluel  à  un  attrait  réci|)roc]ue  des  physio- 
nomies. 11  y  a  di's  visages  qui  s'allirenl  les 
uns  les  autres,  dit  Lavaler,  tout  comme  il  y 
en  a  qui  se  repoussent.  La  sympathie  n'est 
pourtant  quelquefois  qu'un  enfint  de  l'ima- 
gination. Telle  personne  vous  plaît  au  pre- 
mier coup  d'œil,  parce  qu'elle  a  des  traits 
que  voire  cœur  a  rêvés.  Quoique  les  physio- 
nomistes ne  conseillent  pas  aux  visages 
longs  de  s'allier  avec  les  visages  arrondis, 
s'ils  veulent  éviter  les  malheurs  qu'entraîne 
à  sa  suite  la  sympathie  blessée,  on  voit  pour- 
tant tous  les  jours  des  unions  de  cette  sorte 
aussi  peu  discordâmes  que  les  alliances  les 
plus  sympathiques  en  fait  de  physionomie. 

Les  philosophes  sympathistes  disent  «m'il 
émane  sans  cesse  des  corpuscules  de  tous 
les  corps,  et  que  ces  corpuscules,  en  frap- 
pant nos  organes,  font  dans  le  cerveau  des 
impressions  plus  ou  moins  sympalbiqucs  ou 
plus  ou  moins  anlipalhi(|ues. 

Le  mari.'ige  du  prince  de  Condé  avec  Ma- 
rie de  Clèves  se  célébra  au  Louvre,  le  13 
août  1572.  Marie  de  Clèves  ,  âgée  de  seize 
ans,  de  la  figure  la  plus  charmanic,  après 
avoir  dansé  assez  longtemps  el  se  trouvant 
un  peu  incommodée  de  la  chaleur  du  bal, 
passa  dans  une  gardc-robc,  où  une  des  fcin  - 
met;   de  la  reine  uièic,  voyaut  sa  chemisa 
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loule  Ircmp/'c,  lui  en  fil  prendre  une  autrr. 
Du  moment  après,  le  duc  «l'Anjou  (  depuis 
Hi-iiri  lllj,  qui  nvnil  .iti<>si  lieauniup  dunsc, 
y  rntra  pour  mcroniniodrr  sa  chevelure  ,  et 
s'essu)a  le  vis;ipe  avec  le  premier  liime  qu'il 
trouva  :  c'élail  la  rhenil^c  qu'elle  venait  de 
quitter.  En  rentrant  dans  le  bal,  il  iela  les 
yeux  sur  Marie  de  Ciùves,  la  re'^arda  avec 
•lulanl  de  surprise  que  s'il  ne  l'eut  jamais 
vue;  son  éiiioliun,  son  trout)Ie  ,  ses  Irans- 
porls,  et  tous  les  empressenienlH  qu'il  com- 
mença de  lui  iiiari|"er,  élaienl  d'aiilant  plus 
clonnaiits,  <|ue,  depuis  six  in()i>  qu'elle  el.ijt 
à  la  ci>ur,  il  avait  paru  assez  iiililTerent 
|>our  ces  m^'Mnes  rhariiies  (|ui,  dans  ce  mo- 
iiienl,  faisaient  sur  son  âme  une  impression 
si  vive  et  qui  dura  si  longlcinps.  Depuis  ce 
jour,  il  devint  insensible  a  tout  ce  qui  n'a- 
vait pas  de  rapport  à  sa  passion.  Son  élec- 
lion  à  la  couronne  de  PoIojtuc,  loin  de  le 
ll.iller.lui  parut  un  exil  ;  et  quand  il  fui  dans 
ce  royaume,  r,,bsence.  au  lieu  de  iliminuer 
son  ami'Ur,  semblaii  rau};nienler;  il  ^e  pi- 
quait un  doigt  toutes  les  fois  qu'il  écrivait  à 
ce  le  princesse,  et  ne  lui  écrivait  jamais  que 
de  son  saiPp'.  I.e  jour  même  qu'il  apprit  la 
nouvelle  de  la  in>>il  de  (Charles  l\,  il  lui  dé- 
pêcha un  courrier  pour  l'assurer  qu'elle  se- 
rait bientôt  reine  de  France  ;  et  lorsiiu'il  y 
fut  de  retour,  il  lui  confirma  cette  promesse 
et  ne  pensa  plus  qu'à  l'excciiler;  mais,  piu 
de  temps  après,  celle  princesse  fut  attaquée 
d'un  mal  violent  qui  l'emporta.  Le  désespoir 
de  Henri  III  ne  se  peut  exprimer;  il  passa 
plusieurs  jours  dans  les  pleurs  et  les  ;;émis- 
semenls,  et  il  ne  se  monlra  en  public  que 
dans  le  plus  (;raiid  deuil,  il  y  avait  plus  de 
(|ualre  mois  que  la  p'ince^jsc  de  Coudé  était 
morte  cl  enterrée  à  l'abbaje  de  S.iiiit-Ger- 
niain-dcs-Prés,  lorsque  Henri  III,  en  en- 
trant dans  celte  abbaye,  où  le  cardinal  de 
Itourbon  l'avait  convié  à  un  };iand  souper, 
Bc  sentit  des  saisissements  de  cieur  si  vio- 
lents, qu'on  fut  obligé  de  transporter  ailleurs 
le  corps  de  celle  princess»?.  Kiiiin  il  ne  cessa 
de  l'aimer,  ((uclques  cITorts  qu'il  fît  pour 
étouffer  celle  passion  mallieureuse(lj.  Quel- 
ques-uns virent  là  un  sorlilége. 

On  raconte  qu'un  roi  et  une  reine  d'.Vrra- 
can  (dans  r.\sie,  au  del;\  du  (îaiigo)  s'ai- 
maient C[)crdumeiit;   quil  n'y  avait  que  six 


mois  qu'ils  étaient  mariés,  lorsque  ce  roi 
vint  à  mourir;  qu'on  brûla  son  corps,  qu'on 
en  mit  les  cendres  dans  une  urne,  et  que 
toutes  les  fois  que  la  reine  allait  pb  urer  sur 
celle  urne,  ces  cendres  devenaient  tièri.'s... 

Il  y  a  des  >\mpalhies  d'un  autre  genre: 
ainsi  .Alexandre  sy  mpalliis  lil  avec  Bncé- 
pbal- ;  .\ticusle  cliérisvajt  les  perroquets; 
Néron,  les  élourneaux;  A'irgile.  les  pa|iillons; 
Conmioile  synipaihisail  merveilleusement 
avec  son  singe;  Ilélio;{abaie.  ate'  un  moi- 
neau; Hunorius,  avec  une  poule  (2),  etc. 
Voi/.  ANTiPArniK,  Clkf  u'oa,  etc. 

SYl'iÈ.xIi.S.  \'ous  ne  croyez  peut-être  pas 
plus  aux  syrénes  qu'aux  géants,  ()u'au\  dra- 
gons, r.epeiiilaiit  il  est  prouvé  aujourd'hui 
qu'il  y  a  eu  des  dragons  et  des  géants  ;  et  dans 
nn  appendice  Irés-ailachanl  qui  suit  la  lé- 
gende de  saint  Or.in  (sixième  siècle)  dans  le 
recueil  de  .M.  .Vinéilee  l'iciiot  intitulé  :  Le 
Perroquet  itr  Waller  Scott,  l'auteur  prouve, 
par  une  multitude  de  faits  et  de  monuments, 
qu'il  y  a  eu  des  syr;''iies  en  l!retai;ne. 

Les  marins  disent  avoir  entendu  le  sifllc- 
meiil  de  la  syrène:ce  mot,  chez  eux,  iiidi(|U'! 
celle  faculté  de  la  nature  par  laquelle  l'a'r 
pressé  rend  un  son  ;  elle  existe  dans  le  ciel , 
sur  la  terre,  dans  les  mers  ;  elle  produit  l'har- 
monie des  sphères,  le  sildement  des  vents,  le 
bruit  des  nters  sur  le  rivage.  Le  peuple  so 
représente  la  faculté  dont  il  s'agit  comme  une 
espèce  de  divinité  à  laquelle  il  a|iplii|ue  la 
forme  d'une  femme,  d'une  cantatrice  liabi- 
tanie  des  airs,  de  la  terre  el  des  mers.  De  là 
les  syrénes  des  anciens  ;  ils  leur  donnaient 
la  figure  d'une  femme,  et  le  corps  d'un  oi- 
seau ou  d'un  poisson.  Zuroasire  appelait 
l'àoie  syrène,  mut  qui  en  hébreu  signifie 
chanteuse  (3). 

SYUROCHITE,  pierre  précieuse  dont ,  au 
r.ipport  de  l'Iine,  les  nécromanciens  se  ser- 
vaient pour  retenir  les  ombres  évoquées. 

^Y'^KY  01)  m  THU,  grand  prince  aux  vi\- 
feis  ;  il  apparaît  sous  la  forme  d'un  léopard, 
avec  des  ailes  de  griffon.  .Mais  lorsqu'il  prend 
la  forme  hiunaine,  il  est  d'une  urande  beauté. 
C'est  lui  qui  enll  imme  les  passions.  Il  décou- 
vre, (|uand  on  le  lui  commande,  les  secrels 
des  femmes,  ()u'il  loorne  volontiers  en  ridi- 
cule. Suixanlu-dix  légions  lui  ubeissenl  ('»). 
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TABAC.  Nicot,  amh.issadeur  à  Lisbonne, 
est  le  premier  qui  ait  lait  comiaitre  le  tabac 
en  France;  le  cardinal  île  Sainte-Croix  l'in- 
troduisit en  Italie;  le  capitaine  Uruck  en  Au- 

(l)Sainl-Folx,  Ks<ais. 

(i)  I.Ks  ;iiitl|iailiics  iiu  smil  pas  moins  sliii^utières  en  cer- 
tiiiis  i'as  que  les  svnipjlliies.  On  a  vu  ii  Calais  un  liiiuuno 
(lui  enlnil  en  liireur  nijli,'ré  lui  lursiju'il  enleiidail  crier 
lies  lananls.  il  les  puiirsiuvail  l'épée  il  1 1  ni:iut.  C.epciulaut 
il  «u  niau;(CjiL  avu>'  pbisir;  c'élail  wn  nicls  luvuri. 

Ilehélius  raconte  uu  |>eli(  Irail  : 

<  Le  iluc  (le  Li>rniiiie  dtinuail  un  Kraiiil  repas  !i  Inule  sa 
oiir.  On  avait  servi  dans  le  vesiitiule.ei  le  veslitiule  dcui- 
naic.  Mir  iMi  parlcrrK.  Au  niilii'u  du  snuper,  une  Teinnie 
«■nul  Vdir  une  ;ir.dijuée  t. a  peur  la  s.iisii  ;  elle  pousse  un 
tri,  (|Uillu  la  U'jW,  l'uit  daus  le  jaidiu  cl  Luuilie  sur  le  ga- 


(çleterrc.  Jamais  la  nature  n'a  produit  de 
végétaux  dont  l'usiige  se  soit  répandu  aussi 
rapidement;  mais  il  a  eu  ses  adversaires,  l'ii 
empereur  turc,  un  czar  de  llu.ssie,  un  roi  de 

zon.  Au  moment  de  sa  cbulo,  elle  entend  queUm'uD  rouler 
'à  SCS  côtés;  c'était  le  prcniier  niiueilre  du  duc.  —  Ali! 
niunsieur,  que  vous  nie  rassurez  el  •|uo  j'ai  île  grÂc«!>  à 
vous  rendre!  Je  craijîiiais  d'avoir  fail  une  iiiipertiueucu. — 
}Ié!  ui.idaiue,  (pii  pourrait  y  tenir!  Mais,  dile>-iuoi,  élail- 
elle  liieu  fjrossC?  —  Ah  I  monsieur,  elle  était  all'reuse.  — 
Volait-elle  près  de  iiioi?  —  (Jue  vonle/.-Mms  dire?  Une 
aiaijjuée  voler!"  —  lié  (|Uoi  !  reprend  lenuuiatre,  (lOur  une 
arai^uic  >ous  failivs  ce  iraiii-lii!  Allei.  nijilaïue,  \ouséleit 
folle;  je  croyais,  moi,  cjue  c'élail  unw  cluuve-souris.  ^ 

(5i  C'.auilirv.  Vovage  ilaiisie  l'iuiilore,  l.  II,  [i.  500. 

(l)  Wicius,  iScuduUJ.  dj^Ui. 
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Perse,  le  défendirent  à  lenrs  su  jels,  sous  peine 
<lc  perdre  le  noz  ou  même  la  vie.  11  ne  fut 
pas  permis,  dans  l'origine  ,  d'en  prendre  à 
l'é-ïlise;  de  même,  à  cause  des  élernumenls 
qu'il  provoque,  on  no  le  prenait  [las  dans  les 
réunions  sérieuses  de  la  cour.  Jacques  !•', 
roi  d'Angleleire,  comi)osa  un  gros  livre  pour 
en  faire  connaître  les  dangers.  La  faculté  de 
médecine  de  Piris  fit  soutenir  une  thèse  sur 
les  mauvais  effets  de  cette  plante,  prise  rn 
poudre  ou  en  fumée;  mais  le  docteur  qui 
présidait  ne  cessa  de  prendre  du  tabac  pen- 
dant toute  la  séance. 

Les  habilants  de  l'île  de  Saint-Vincent 
croient,  dit-on.  que  le  tabac  était  le  fruit  dé- 
fendu du  paradis  terrestre. 

TACITLRNITÉ.  Le  diable  jette  souvent  un 
sort  sur  ses  suppôts,  que  l'on  appelle  le  sort 
di-  tacllurnilé.  Les  sorciers  qui  en  sont  frap- 
pés ne  peuventrepondre  aux  demandes  qu'on 
leur  f.iit  dans  leur  procès.  Ainsi  Boulle  g.irda 
le  silence  sur  ce  qu'on  chercba  l  à  savoir  de 
lui,  et  il  passa  pour  avoir  reru  le  soil  de 
tacilurnilé  (I). 

TACOUINS,  espèce  de  fées  chez  les  maho- 
niélans;  leur-  fonctions  répondent  que  que- 
fois  à  celles  des  Parques  chez  les  anciens, 
lilles  secourent  plus  habituellement  les 
hommes  contre  les  démons  et  leur  rc\èlent 
l'avenir.  Les  romans  orientaux  leur  donnent 
une  grande  beauté,  avec  des  ailes  tomme 
celles  des  anges. 

TAILLKriED  (Noei.)  ,  mort  en  1580.  On 
lui  doit  un  Trnilc  de  Cappanlion  des  espriis, 
à  savoir,  des  âmes  séparées,  fanlômes,  etc., 
in-1-2,  souvent  réimprimé.  Il  admet  dans  ce 
livre  beaucoup  de  cnntcs  de  revenants.  Il  a 
lais'é,  de  plus,  l'S  Vies  de  Luther  et  de  Car- 
loslndl,  Paris,  I57t,  in-S";  un  Abiéijé  de  la 
philosophie  liAristole,  138.'},  in-S",  une  His- 
toire de  l'Etat  et  la  république  dis  Druides, 
eubages,  saroiiides,  bardes,  depuis  le  délngi; 
jusqu'à  Noire-Seigneur  Jésus-Chrisl ,  I.'jSo, 
iii-8°,  livre  plein  de  fables  et  d'idées  singu- 
lières. 

TAILLETHOUX  (Jeanne),  femme  de  Pierre 
Bonnevault  ,  sorcière  que  l'on  accusa  ,  à 
RIonImorillon  en  Poitou  (année  1599)  ,  d'a- 
voir élc  au  sabbat.  Elle  avoua  dans  son  in- 
terrogatoire que  Sun  mari  l'ayant  contrainte 
de  se  rendre  à  l'assemblée  infernale,  elle  y 
fut  et  continua  d'y  aller  pendant  vingt-cinq 
ans  ;  que  la  promièriï  fois  (ju'elle  vit  le  dia 


ble,  il  était  en  forme  d'homme  noir;  qu'il  lui 
dit  en  présencede  l'assemblée  :  Saute!  snute! 
qu'alors  elle  se  mil  à  danser  ;  que  le  diable 
lui  demanda  un  lopin  de  s.i  robe  et  une  pou- 
le, etc.  Convaincue  par  témoins  d'avoir,  au 
moyen  de  charmc>.  malélicic  et  fait  mourir 
des  personnes  et  des  bestiaux,  elle  fut  con- 
damnée à  mort  ainsi  que  son  mari. 

TAINGAIHI ,  esprits  aériens  chez  les  Kal- 
mouks.  Ils  auiiiienl  les  éloili'S  ,  (|ui  passent 
pour  autant  de  petits  globes  de  verre.  Us  sont 
des  deux  sexes. 

TALAPOINS.    Magiciens   qui  servent  de 
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prêtres  aux  habitants  du  royaume  de  Lao,  en 
Asie,  et  qui  sont  très-puissants. 

Les  Langiens  (peuples  de  Lan)  sont  fort 
entêtés  pour  la  magie  et  les  sortilèges.  Ils 
croient  que  le  moyen  le  pins  siiir  de  se  ren- 
dre invincibles  esl  de  se  Iroiter  la  télé  d'une 
certaine  liqueur  composée  de  vin  et  de  bile 
humaine.  Us  en  mouillenl  aussi  les  tempes  et 
le  front  de  leurs  éléphants.  Pour  se  procurer 
celte  drogue,  ils  achètent  des  lalapoins  la 
permission  de  tuer.  Puis  ils  chargent  de  cette 
commission  des  mercenaires  qui  en  font  leur 
métier.  Ceux-ci  se  postent  au  coin  d'un  bois 
et  tuent  le  premierqu'ils  rencontrent,  homme 
ou  femme,  lui  fendent  le  ventre  et  eu  arra- 
chent le  fiel.  Si  l'assassin  ne  rencontre  per- 
sonne dans  sa  chasse,  il  est  obligé  de  se  tuer 
lui-même,  ou  sa  femme,  ou  son  enfant,  afin 
que  celui  qui  l'a  payé  ait  de  la  bile  humaine 
pour  son  argent. 

Li's  talapoins  profitent  avec  adresse  de  la 
crainte  qu'on  a  de  leurs  sortilèges.,  qu'ils 
donnent  et  qu'ils  ôtent  à  volonté,  suivant  les 
sommes  qu'on  leur  ofl're. 

On  lit  dans  Marini  beaucoup  d'autres  dé- 
tails, mais  la  plupart  imaginaires  ,  l'auteur 
ayant  voulu  faire  (juelquefois  assez  mécham- 
ment, sous  le  mante^iu  des  lalapoins,  des  al- 
lusions misérables  aux  moines  chrétiens. 

TALISMANS.  Un  talisman  ordinaire  esl  le 
sceau,  la  figure,  le  caractère  ou  l'image  d'un 
signe  céleste,  faite,  imprimée,  gravée  ou  ci- 
selée sur  une  pierre,  par  un  ouvrier  qui  ait 
l'esprit  arrêté  et  attaché  à  l'ouvrage,  sans 
être  distrait  ou  dissipé  pardes  pensées  étran- 
gères, au  jour  et  à  l'heure  de  la  planète,  en 
un  lieu  fortuné,  par  un  temps  beau  et  serein, 
et  quand  le  ciel  est  en  bonne  disposition, 
afin  d'attirer  les  inlluences. 

Le  talisman  portant  la  ligure  ou  le  sceau 
du  Soleil  doit  être  composé  d'or  pur  sons  l'in- 
lluencede  cet  astre,  qui  domine  sur  l'or.  Le 
talisman  de  la  Lune  doit  être  composé  d'ar- 
gent pur,  avec  les  mêmes  circonstances.  Le 
talisman  de  Mars  doit  être  composé  d'acier 
fin.  Le  talisman  de  Jupiter  doit  être  compost; 
du  plus  pur  étain.  Le  talisman  de  A'énus  doit 
être  composé  de  cuivre  poli  cl  bien  purifie. 
Le  talisman  de  Saturne  doit  être  composé  de 
plomb  ralfiné.  Le  talisman  de  IMercurc  doit 
être  composé  de  vif-argent  fixé.  (Juant  aux 
pierres,  l'hyacinthe  et  la  pierre  d'aigle  son 
de  nature  solaire.  L'émeraude  e>t  lunaire 
L'aimant  et  l'améthyste  sont  [)ropres  a  Alars. 
Le  béryl  est  propie  à  Jupiter.  La  cornaline 
à  Vénus.  La  chalcédoine  et  le  jas)  e  à  Sa- 
turne. La  topaze  et  le  porphyre  à  Mercure. 
Les  talismans  furent  imaginés,  dit-on,  par 
les  Egyptiens,  et  les  espèces  en  sont  innom- 
brables. Le  plus  célèbre  de  tous  les  talismans 
est  le  fameux  anneau  de  Salomon,  sur  le<|nel 
était  gravé  le  grand  nom  de  Dieu.  Itien  u'é- 
tail  impossible  à  l'heureux  possesseur  de  cet 
anneau,  (jui  dominait  sur  tous  les  génies. 

Apollonius  de  Tyane  mit  à  Constantinople 
la  ligure  d'une  cigogne,  qui  en  éloignait  tous 
les  oiseaux  de  celle  espèce  par  une  [>roprietu 


(I)  M.  Jules  Gaiiiici,  llisloirc  de  b  ni.<gLc  eu  iTance,  p. '.24S. 
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maKiniu".  Fn  Fçypt"',  iiiif  fisurc  talumani- 
qiie  reprrsciilnil  Vénus  couchée,  cl  sert  ait  à 
détourner  la  f^rôlc. 

Un  faisait  des  talismans  de  toutes  les  ma- 
tii^res  ;  les  plus  ciininiuiis  sont  les  talismans 
cabalistiques,  ipii  sont  aussi  les  plus  faciles, 
puisqu'on  ii'.i  pas  besoin  pour  les  f.iliri(|ui'r 
»le  reeourir  au  iliable  ;  cy  (lui  dcuiande  quel- 
ques rédcxions. 

Les  talismans  du  Soleil,  portés  avec  con- 
fiance et  rcviTcni  e,  donnent  les  faveurs  <  l  la 
bienveillance  des  princes,  les  honneurs,  les 
richesses  et  l'eslinie  générale.  Les  (alisnians 
de  la  i^une  garantissent  des  in;iladies  popu- 
laires :  ils  devraient  aussi  garantir  des  sn- 
perslitioiis.  Ils  préservent  les  vojafîeiirs  de 
tout  péril.  Les  lalisinnns  de  Mars  ont  la  pro- 
priété de  rendre  invulnérablis  ceux  qui  les 
(•orient  avec  révérence.  Ils  leur  donnent  une 
force  et  une  vij;ucur  exlra<irdinaires.  Les 
talismans  de  Jupiter  dissipent  les  ch.in^rins  , 
les  terreurs  paniques,  et  donnent  le  bonheur 
dans  le   comnierce  et  dans  toutes   les  enlre- 

Krises.  Le?  talismans  de  Vénus  cleigni  ni  les 
aines  cl  donnent  des  dispositions  à  la  mu- 
sique. Les  talismans  de  Saturne  font  accou- 
cher sans  douleur;  ce  qui  a  été  éprouvé  avec 
un  heureux  succès,  disent  des  écrivains  s[ié- 
ciaux  ,  par  des  personnes  de  qualité  qui 
étaient  sujettes  à  faire  de  mauvaises  cou- 
ches. Ils  tnulti[ilient  les  choses  avec  lesquel- 
les on  les  met.  Si  un  cavalier  est  botié  et 
<|u'il  porte  un  de  ces  taiiscnans  dans  sa  belle 
(;auche,  son  cheval  ne  pourra  être  blessé. 
Les  talismans  de  Mercure  rendent  élo(|uents 
l'I  discrets  ceux  qui  les  portent  révéremmenl. 
Ils  donnenl  la  science  cl  la  méinoTc  ;  ils 
peuvent  guérir  toutes  sortes  de  lièvres  ;  cl  si 
on  les  nicl  sous  le  chevet  de  son  lit,  ils  pro- 
curent des  songes  véritables,  dans  lesquels 
on  voit  ce  que  l'on  souhaite  de  savoir: 
agrément  qui  n'esl  pas  à  déilaigner  (1).  loy. 
Talvs,  TiiiiKAPiiiM,  TiiojiAs  dAquin,  Croco- 
nii.KS,  Pantaci.ks,  etc. 

TALISSONS,  prêtres  des  Prussiens  aux 
siècles  de  l'iilolâlrie.  Ils  faisaient  l'uraison  fu- 
nèbre du  muit,  |:uis,  legardaiit  au  ciel,  ils 
criaient  qu'ils  voyaient  le  mort  voler  en  l'air 
à  cheval, revélu  d'armes  brillantis,  ei  passer 
en  l'autre  monde  avec  une  grande  suile. 

TALMIJD.  Voy.  Tuaimi  o. 

TALVS,  talismans  einplojés  dans  les  ma- 
ria'.;es  chez  les  Indiens.  Dans  ((uchities  castes, 
c'est  une  petite  plai]ue  il'or  ronde  ,  sans 
empreinte  ni  ligure  ;  <lans  d'aulres,  c'est 
une  dent  de  tigre;  il  y  en  a  qui  sont  des 
pièces  d'orfô»rerie  matérielles  et  informes. 

TAMliOL'U  MAr.l<^)Ui:.  C'est  le  principal 
instrument  de  la  magie  chez  les  Lapons,  (".e 
tambour  est  ordinairement  lait  d'un  tronc 
creusé  de  pin  ou  de  bouleau.  La  p:-au  ten- 
due sur  ce  t.'iiiibour  est  coiiverie  de  ligures 
symboliques  que  les  Lapons  y  Iraceul  avec 
du  rouge.  Voy.  Lapo.ns. 

TAMOUS,  cnler  général  des  Kalmouks. 
Des  diables  à  tùlc  de  chèvre  y  tourmentent 


les  damnés,  qui  sont  sans  cesse  coupés  par 
morceaux,  sciés,  t)ri>es  sous  des  meules  de 
moulin  ,  puis  rendus  à  la  vie  pour  subir  le 
même  supplice.  Li-s  béics  de  somme  y  ex- 
pient leurs  fautes  sons  les  plus  pesants  far- 
deaux, le»  .'inimaux  féroces  se  déchirent 
entre  eux  sans  cesse,  etc. 

TA.N.VOL'IL,  femme  de  Tarquin  r.\ncien. 
File  était  liab.lc  dans  la  science  des  au- 
gures ;  on  conservait  ,'i  Home  sa  ceinture,  H 
laiiuellc  on  attribua  I  de  u'randes  vertus. 

TANCIIFLM  01  TANCIIKLLN.  De  1105  à 
ILi'l,  Cet  hérétique  dissolu  fui  en  si  grande 
vénération  à  Anvers  et  d.ins  les  contrées 
voisines,  ()u'on  rccherrhail  ses  excréments 
comme  des  préservatifs,  charmes  el  phylac- 
tères f2). 

TAMWO.V,  le  Neptune  des  naturels  do 
la  Nouvelle-Zélande. 

T.\NNEH.  Le  cardinal  Sfondrate  raconte 
que  le  P.  Tanner,  pieux  el  savant  jésuite, 
allant  de  Pragae  à  Inspruck  pour  rétablir 
sa  santé  à  l'air  natal,  mourut  en  chemin 
dans  un  village  dont  on  no  dit  pas  le  nom. 
Comme  la  justice  du  lieu  faisait  l'inventaire 
de  son  bagage,  on  y  trouva  une  petite 
boite  que  sa  structure  extraordinaire  fit 
d'abord  regarder  comme  suspecte,  car  elle 
était  noire  cl  composée  de  bois  el  de  verre. 
Mais  on  fui  bien  plus  surpris  lorsque  le  pre- 
mier qui  regarda  par  le  verre  d'en  haut  se 
recula  en  disant  qu'il  y  av.nt  vu  le  diable. 
'J'ous  ceux  qui  regardèrent  apiès  lui  en  firent 
aillant.  KITeclIvement  ils  voyaient  dans  celle 
boîte  un  être  animé,  de  grande  taille,  noir, 
alTieux,  armé  de  cornes.  Un  jeune  hoinnio 
qui  achevait  S(m  cours  de  philosophie  lit 
observer  à  l'assemblée  que  la  hèle  renfer- 
mée dans  la  boite,  étant  infiniment  plus 
grosse  que  la  hoile  elle-même,  ne  pouvait 
élre  un  être  matériel,  mais  l)icn  un  esprit 
comprimé  sous  la  forme  d'un  animal.  Ou 
concluait  que  celui  qui  portail  la  boite  avec 
lui  ne  pouvait  èlre  qu'un  sorcier  el  un  magi- 
cien. Un  événement  si  diabolique  lit  grand 
bruit.  Le  juge  qui  présidait  à  l'inventaire 
condamna  le  mort  à  être  privé  de  la  sépul- 
ture ecclésiastique,  et  cnjoig>:il  au  curé 
d'exorciser  la  boiic  pour  en  faire  sortir  le 
démon.  La  multitude,  sachant  que  le  défunt 
était  jésuite,  décida  de  plus  ([ue  it)ul  jésuite 
commerçait  avec  le  diable;  ce  qui  est  la  ma- 
nière de  juger  des  masses  ignorantes.  Pen- 
dant qu'on  procédait  en  conséquence,  un 
philosophe  prussien  ,  passant  par  ce  village, 
entendit  parler  d'un  jé>uile  sorcier  el  du 
diable  enfermé  dans  une  boile.  Il  en  rit  beau- 
coup, alla  voir  le  phénomène  el  reconnut 
que  c'était  un  microsi  o|)e,  que  les  villageois 
ne  connaissaient  pas.  Il  ('tia  la  lentille,  elen  fil 
•sortir  un  cerf-volaul  qui  se  promena  sur  la 
table,  cl  ruina  ainsi  tout  le  prodige.  Cela 
n  empêcha  pas  (jue  beaucoup  de  gen-  par  la 
suite,  parlant  du  P.  Tanner,  ne  faisaient 
mention  que  de  l'impression  proiluile  d'à  - 
bord,cts'ubslinaicnlà  soutenir  qu'ils  avaient 


(1)  Le  re:ii-Allieri. 


(2)  Voy<  z  :a  léguade  dans  1rs  l.'gebtics  des  sept  pécUus 
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vu  le  diable,  et  qu'un  jésuite  csl  un  sor- 
cier (I). 

TAP  ou  CiAAP,  praml  prés'dent  et  grand 
prince  aux  enfers.  Il  se  montre  à  niili  lors- 
quil  prend  lu  forme  humaine.  Il  commande 
à  quatre  des  principaux  rois  de  l'empire  in- 
fernal. Il  est  aussi  puissant  que  ISjleth.  Il  y 
eut    autrefois     îles    nécromanciens   qui   lui 
oiïrirenl  des  libations   et  des    holicausles  ; 
ils  l'évoquaient  au  moyen  d'artifids  magi- 
ques qu'ils  disaient  composés   jîar  le  tres- 
sage  roi  Salomon  ;  ce  qui  est  faux  ,  car  ce 
fut  Cham  ,  lils  de  Noé,  qui  le  premier  com- 
mença à  évoquer  les  esprils  malins.  Il  se  fit 
servir  par  liyleth  et  comi>osa   un  art  en  son 
nom, et  un  livre  qui  est  apprécié  de  beaucoup 
de  mathénioticiens.   On  tiie  un  autre  livre 
attribué  aux    prophètes  Klie  et  Elisée,  par 
lequel  on  conjure  Gaap  en  vertu  des  s^iints 
noms  de  Dieu  renfermés  dans  les  Clavicules 
de  Salomon. 

Si  quelque  exorciste  connaît  l'art  de 
]!j  leth  ,  Ga;ip  (u  Tiip  ne  pourra  supporter  la 
pré-cnce  dudil  eiorcisle.  tîaap  ou  Tap  excite 
à  l'amour,  à  la  ii.iine.  11  a  l'empire  sur  les 
ilcmuns  soumis  à  la  puiss^inre  d'Auiaymon. 
11  transporte  irès-promptement  les  hommes 
dans  les  dilTérenles  contrées  qu'ils  veulent 
parcourir.  Il  commande  àsoixanle  légions  (2). 
TaUENIULE.  On  prétend  qu'une  seule 
piqûre  de  la  tarentule  sul'fit  pour  faire  d.in- 
ser.  Un  coq  et  une  guêpe  piqués  de  celte 
sorte  d'araignée  ont  danse,  dit-on,  au  son  du 
violon  et  ont  battu  la  mesure.  Si  l'on  en  croit 
certains  naturalistes,  nun-senlemeiit  la  ta- 
reiituli  fait  danser,  mais  elle  danse  elb^-méme 
assez  élégamment.  Le  docteur  Saint-.\ndré 
certifie  qu'il  a  traité  un  soldat  napolitain  qui 
dansait  tous  les  ans  quatre  ou  cinq  jours  de 
suite,  parce  qu'une  tarentule  l'avait  piqué. 
Ces  merveilles  ne  sont  pas  encore  bien  ex- 
pliquées. 

TAUM.  formules  d'exorcisme  usitées  chez 
les  Kalmouks.  Ecrites  sur  du  parchemin  et 
suspendues  au  cou  d'un  malade,  elles  passent 
jiour  avoir  la  vertu  de  lui  rendre  la  sanlé. 

TAUOTS  ou  CAllTES  ÏAKOTÉES.  C'est  le 
nom  qu'on  donne  aux  cartes  égyptiennes, 
italiennes  et  allenandes ;  le  jeu  se  compose 
de  soi\ante-dix-huit  caries,  avec  lesquelles 
on  dit  la  bonne  aventure  d'une  manière  plus 
étendue  que  par  nus  ciii  tes  ordinaires.  Il  y  a 
dans  ce  jeu  viu'^t-deux  tarots  proprement 
dus.  Dans  les  cartes  italiennes,  les  larots 
sont  les  quatre  éléiiienls  (vieux  style),  l'Evan- 
gile, la  mort,  le  jugement  dernier,  la  prison, 
le  feu,  Judas  Iscariote,  etc.;  dans  les  cailes 
allemandes,  les  tarots  sont  le  fou,  le  magie  ien, 
l'ours,  le  loup,  le  renard,  la  licorne,  etc.  Il  y 
a  ensuitccinquantesix  cartes, savoir  :  quatre 
rois,  quatre  dames,  quatre  cavaliers,  quatre 
valets,  dix  cartes  depuis  l'as  jusqu'au  dix 
pour  les  bâtons  (ou  trèlles),dix  pour  les  épées 
(ou  piques),  dix  pour  les  coupes  (ou  car- 
leaux),  dix  pour  les  pièces  d  argent  (ou 
tœurs). 
U  serait  trop  long  de  détailler  ici  l'cxpli- 
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cation  de  toutes  ces  cartes.  F.lle  ressemble 
beaucoup  à  la  cartomancie  ordinaire.  Ce- 
pendant elle  donne  infiniment  plus  d'oracles. 
TAUTAHE,  enfer  des  ancien*.  Ils   le  pla- 
çaient sous  la  terre,  qu'ils  croyaient  plate,  à 
une   telle   profondeur,  dit  Homère,  (ju'il  e-t 
aussi  éloigné  de  la  terre  que  la  terre  l'est  du 
ciel.  Virgile  le  dépeint  vaste,  (ortifié  de  trois 
enceintes  de  murailles,  et  entouré  du   Phlé- 
goton.  Une  haute    tour  en  défend  l'entrée. 
Les   portes  en  sont  aussi  dures  que  le  dia- 
mant;   tous  les  efforts  des  mortels  et  toute 
la    puissance    des    dieux    ne   pourraient   les 
briser.  Tisiphone  v<^ille  toujours  à  leur  gar- 
de, et  empêche  que  personne  ne  sorte,  tan- 
dis que  Kh.idamanihe  livre  les  criminels  aux 
furies.   L'opinion   commune   était    qu'il  n'y 
avait  plus  de  retour  pour  ceux  qui  se  trou- 
vaient une  fois   précipités  dans  le  Tartare. 
Platon  est  d'un  autre  avis  :  selon  lui,  après 
qu'i's  y  ont  passé  une  année,  un  flot  les  en 
retire  et  les  ramène  dans  uu  lieu  moins  dou- 


loureux. 

TAlîTINI.  Le  célèbre  musicien  Tartini  se 
couche  ayant  la  tête  échauffée  d'idées  musi- 
cales. Dans  son  sommeil  lui  apparaît  le  diable 
jouant  une  sonate  sur  le  violon.  11  lui  dit  : 
—  Tartini,  joues-tucumme  moi?  Le  musicien, 
enchanté  de  celte  délicieuse  harmonie,  se 
réveille,  court  à  son  piano  et  compose  sa  plus 
belle  sonate,  celle  du  diable. 

TASSO  (ToRQL'ATo).  11  croyait  à  l'astro- 
logie judiciaire.  «  J'ai  fait  considérer  ma 
naissance  par  trois  astrologues,  dit-il  dans 
une  de  ses  lettres;  et,  sans  savoir  qui  j'étais, 
ils  m'ont  représenté  d'une  seule  voix  comme 
un  grand  huoime  dans  les  lettres,  me  promet- 
tani  tiès-longue  vie  ei  très-haute  fortune; 
et  ils  oui  si  bien  deviné  les  qualités  et  les 
défauts  que  je  mo  connais  à  moi-même, 
soit  dans  ma  complexion,  soii  dans  mes  ha- 
bitudes, que  je  commence  à  tenir  pour  cer- 
tain que  je  deviendrai  un  grand  homme.  »  Il 
écrivait  cela  en  l.>76.  On  sait  quelle  fut  sa 
haute  fortune  et  sa  très-longue  viel 

TATIEN.  hérétique  du  deuxième  siècle, 
chel  des  encratites,  qui  attribuaient  au  dé- 
mon la  plantation  de  ia  vigne  et  l'institutimi 
du  ir.ariage. 

TAl  PE.  Elle  jouait  autrefois  un  rôle  im- 
portant dans  la  divination.  Pline  a  dit  i|ue 
ses  entrailles  étaient  consultées  avi  c  plus  de 
confiance  que  celles  d'aucun  autre  animal. 
La  vulgaire  attribue  encore  à  la  taujjc  cer- 
taines vertus.  Les  plus  merveilleuses  sont 
celles  de  la  main  taupc'e,  c'est-à-dire  qui  a 
serré  une  taupe  vivante  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  étouffée.  Le  simple  attouchement  de 
celte  main  encore  chaude  guérit  les  douleurs 
de  dents  et  même  la  colique.  Si  on  enveloppe 
un  des  pieds  de  la  taupe  dans  une  leuillo 
lie  laurier,  et  qu'on  la  mette  dans  la  bouche 
d  un  cheval,  il  prendra  aussitôt  la  fuite, 
saisi  de  peur.  Si  ou  la  met  «lans  le  nid  de 
(juclque  oiseau,  les  oeufs  deviendront  stériles. 
De  plus,sio:i  frotte  un  cheval  noir  avec  de 
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l'eau  où  aura  cuit  une  laupp,  il  dovirndra 
hl.inc  (t) 

TAVIDKS,  carnclorcs  que  les  insulairri 
des  Maldives  reganleiil  comme  pro|  rcs  à  le» 
garantir  des  malndies.  Ils  s'en  servent  aussi 
comme  des  philtres,  et  prétendent,  par  Irur 
moyen,  inspirer  de  l'amour. 

'l'AV.MUKAL,  roi  de  l'erse  qui  relégua  les 
génies  dans  les  (îinnistan.  Voij.  (ii'miks. 

ThE,  '^énie  prolecteur,  que  chaque  f.i- 
millc  olaïticnnc  adore,  el  (|ui  passe  pour  un 
des  aleut  ou  des  parents  deluiits.  On  attribue 
à  CCS  esprits  le  pouvoir  de  donner  et  de  gué- 
rir le'i  maladie*. 

TEHUPiiJIUll,  génie  auquel  les  llouta- 
nicns  attribuent  la  lunslruclion  d'un  pont  <lc 
chaînes  de  fer  qui  se  trouve  dans  les  monta- 
gnes du  Itoulaii.  Viiy.  I'ont  i>u  diabi.k. 

TELL.  Dans  une  des  montagnes  sauvages 
de  la  Suisse,  aupnH  du  lac  de  \Valdst(rtien, 
il  y  a  une  grotte  où  les  ti.ibiiants  croient  que 
reposent  les  trois  sauveurs  de  la  Suisse, qu'ils 
appellent  les  Iroin  Tell.  Ils  portent  encore 
leurs  anciens  vêlements,  el  reviendront  une 
seconde  fuis  au  secours  de  leur  pays  (|uand 
il  en  sera  temps.  L'entrée  de  leur  grotte  est 
Irès-iiillicile  a  trouver.  Un  jeune  berger  ra- 
contait à  un  vovageur  qu'un  Jour  son  père, 
en  cherchant  à  travers  les  rochers  une  chè- 
vre qu'il  avait  perdue,  était  descendu  p.ir 
hasard  dans  celle  grotte,  et  avait  vu  là  dor- 
mir les  trois  hommes  qu'il  savait  être  les 
trois  Tell.  L'un  d'eus,  se  levant  tout  à  coup 
pendant  qu'il    le   regardait,  lui    demanda  : 

—  A  ((uello  ép0(iue  en  éles-vous  dans  le 
monde?  —  Le  berger  tout  effrayé  lui  répon- 
dit, sans  savoir  ce  (ju'il  disait  :  —  Il  est  midi. 

—  Eh  bien  1  s'écria  Tell,  il  n'est  pas  temps 
encore  i|uc  nous  reparaissions;  —  et  il  se 
rendormit. 

l'Ius  tard,  lorsque  la  Suisse  se  trouva  en- 
gagée diins  des  guerres  assez  jiérilleuses,  le 
vieux  berger  voulut  aller  réveiller  les  trois 
'J'ell;  mais  il  ne  put  jamais  relruuver  la 
groile. 

TELLE/ (GiiiniEL),  plus  connu  sous  le  nom 
de  Tirso  de  .Molina,  auteur  du  Dinhle  prédi- 
cateur, drame  dans  le  génie  espagnol.  A  cin- 
i|uaiUe  ans,  ce  poêle  dramatique  renonça  au 
tliéàire  el  se  lit  religieux  de  l'ordre  de  la 
Merci.  Nous  faisons  celle  remarque  parce 
qu'à  propos  de  (|uelques  plaisanteries  un  peu 
libro  semées  dans  ses  pièces,  les  critiques 
philosophes  l'ont  traiié  de  moine  licencieux, 
oubliant  qu'il  n'était  pas  moine  quand  il  écri- 
vait pour  la  scène. 

TE.Ml'ÉKATUKE.  Les  Grecs  avaient  des 
prêtres  apfieiés  Calazophylaccs ,  dont  les 
ionclioiis  consistaient  à  oliserver  les  grêles  et 
les  orages,  pour  les  détourner  par  le  ^acrilice 
d'un  agneau  ou  d'un  poulet.  .\u  défaut  de  ces 
animaux,  ou  s'ils  n'eu  tiraient  pas  un  augure 

^1)  Les  ailiiiirnbli'S  secrcls  d'Alherl  li-  Graml,  p.  t  li. 

(2)  (elle  rè;;le  lonsisiail  rn  wiixaiiti-ildiize  ;iiliclc$, 
qiiii]is:iieiit  en  !>llh^l:lm■el|Me  ci's  ipIilju'ux  iiiiliuiios  pur- 
l'^niieiil.  rii:il>il  l'hiiic;  (|u'ils  fiitoii<lr;ii>'iit  Iniis  les  jdiirs 
l'ollico  illviii  ;  que  lorsuuc  le  sciviue  m  liluire  les  m  eni- 
|i<^clicrail,  ils  «l'Hileiil  leinis  d'y  siip|rloer  pur  d  autres 
^'liè^e^  spéciliées  ilaus  les  cnns;iuilliiiis  ;  qu'ils  rer:]ieHl 
uiai-re  qualre  jours  de  la  soiiiaiiic,  el  que  l'cxcrcire  de 


favorable,  ils  se  découpaienit  le  doigt  arec 
un  ranif  ou  un  poinçon,  cl  crovaicnt  ainsi 
apaiser  les  dieux  par  l'effusion  de  leur  pro- 
jire  sang.  Les  Eihiopieiis  ont,  dit-on,  de  sem- 
blables charlatans,  qui  se  déchiquètent  le 
Corps  à  cou(is  de  couteau  ou  de  ra-oir  pour 
obtenir  la  pluie  ou  le  be;iu  temps.  Nous  avons 
des  almanach>  qui  prédisent  la  température 
pourlousles  joursde  r.iniiée;  prenez  toutefois 
un  manteau  (juanil  Matthieu  Laeiisberg  an- 
nonce plein  soleil. 

lEMI'fiTES.  On  croit,  sur  les  bords  de  la 
llaltiquc,  qu'il  y  a  des  sorci  rs  qui,  par  la 
force  de  leurs  enchantements,  attirent  la 
tempête,  soulèvent  les  Hols  et  f.inl  chavirer 
la  b.irquc  du  pêcheur.  Yoy.  Enic,  Fi.n.ni-s,  eic. 

TE.MI'LIKUS.  Vers  l'an  lllH.  quelques 
[lieux  chevaliers  se  réunirent  à  Jérusalem 
pour  la  défense  du  saint  sepulire  et  pour  la 
proteclion  des  pèlerins.  Le  roi  Ilaudouin  11 
leur  donna  une  maison,  bâtie  aux  lieux  que 
l'on  croyait  avoirelé  octupé>  p.ir  le  lemple  de 
Salomon  ;  ils  prirent  de  là  le  nom  de  Icinpliers 
et  appelèrent  temple  toute  maison  de  leur 
ordre. 

Dans  l'origine  ils  ne  vivaient  que  d'au- 
mônes, et  on  les  nommait  aussi  les  pauvres 
de  la  sainte  cilé.  Mais  ils  rendaient  tant  de 
services,  que  les  rois  et  les  grands  s  empres- 
sèreul  de  leur  donner  des  biens  considérables. 
Ils  firent  les  trois  vœux  de  religi(m.  En  1128, 
au  concile  de  Troyes,  saint'iJernard  leur 
donna  une  règle  (2).  En  ITMi,  le  pape  Eu- 
gène ill  détermina  leur  habit,  sur  lequel  ils 
portaient  une  croix. 

Cet  ordre  se  multiplia  rapidement,  fit  de 
lrès-;;randcs  choses  el  s'enrichit  à  tel  point, 
qu'en  i'iX^l  ,  après  moins  de  deux  siècles 
d'exi>tcncc ,  il  possédait  en  Europe  neuf 
mille  maisons  ou  seigneuries.  Une  si  grande 
opulence  amena  la  corruption  parmi  les  tem« 
jiliers.  Ils  linirent  par  mépriser  leur  règle; 
ils  se  rendirent  indépendants  des  puissances 
dont  ils  devaient  être  les  soutiens;  ils  exer-" 
cèreut  des  brigandages  et  se  monlrèrcnt 
jiresque  parioul  insolents  el  séditieux.  On  les 
iiccusait  sourdement  de  former  cuire  eux  une 
société  secrète  pleine  de  mystères,  qui  se 
proposait  l'envahissement  de  l'Europe.  On 
disait  (]ue  dans  leur  intimité  ils  abjuraient 
la  religion  chrétienne  et  praiiqu;iient  un 
culte  souillé  de  superstitions  abominables. 
La  magie,  la  sorcellerie,  l'adoration  du  dia- 
ble (3J  leur  étaient  reprochées. 

Philippe  le  liel,  qui  voyait  en  eux  des  en- 
nemis de  la  société  et  de  lEglise,  fit  recher- 
cher leur  conduiie.  Sur  les  révelaiions  de 
deux  criminels  détenus  dans  les  prisons,  el 
dont  l'un  était  un  templier  apostat,  l'hillppo 
fit  arrêter  et  interroger  à  Paris  plusieurs 
templiers;  ils  avouèrent  les  iibo(ninations 
dont  on  accusait  l'ordre.  C'était  dans  l'année 

la  cliasse  leur  serait  nlisnliiiiicnL  interdil. 

(.ïl  Des  aveux  éljlilireiil  ipie,  dans  un  des  ch.ipiires  de 
l'erdie  leiiu  à  iMoiitpetln  r,  el  de  iiuil,  su  vaiil  t'us.ij;e,  ou 
avait  exposé  une  lùle  (Koy.  I.te  ne  IIupuoiuti  ;  i|ir3U5Si- 
lùl  le  dialilo  avait  paru  snus  la  ligure  d  un  elial  ;  que  ce 
ehat,  tandis  (pi'oii  t'a.lora.t,  av:iji  pui  lé  et  rép.iudu  avec 
liiiiilé  aux  uii<  el  aux  autres;  ([u'eusuile  plusieurs d:uiuui 
élaieiil  venus,  etc. 
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1307.  Ce  commencement  d'enquéle  jeta  quel- 
que alarme   parmi   les   templiers.   Au  mois 
d'août,  le  grand  maître  et  plusieurs  des  prin- 
cipaux chevaliers  s'en  plai|;nirent  au  pape, 
et,  forts  de  leur  puissance  partout  assise,  ils 
demandèrent   hardiment  que,  si  on  avait  un 
procès  à  leur  faire,  on  le  fit  régulièremenl. 
Ils  compiaienl  imposer  silence  aux  clameurs 
par  un  ton  si  tranchant.  Mais  Philippe  le  Bel 
les  pril  au  mol;  et  le  13  octobre  il  lit  arrêter 
dans  SOS  Etals  tous  les  templiers.  Le  15,  il 
assembla  le  clergé  de  Paris,  fil  convoquer  le 
peuple  el  ordonna  que  l'on  rendit  compte  pu- 
bliquement des  accusations  portées  contre 
les   chevaliers  du   Temple.  On    ne   pouvait 
procéder  plu*  loyalement. 

Les  templiers  étaient  accusés  :  1°  de  renier 
Jésus-Chiist  à  leur  réception  dans  l'ordre, 
el  de  cracher  sur  la  croix  ;  2"  de  commettre 
entre  eux  des  impun  tés  abominab  es  ;  3°  d'a- 
dorer dans  leurs  chapitres  généraux  une  idole 
à  léle  dorée  et  qui  avait  quatre  pieds;  k'  de 
pratiquer  la  magie;  5°  de  s'obliger  à  un  se- 
cret impénélrabie  par  les  serments  les  plus 
affreux  (1). 

Les  deux  premiers  articles  furent  avoués 
par  cent  quarante  des  accusés;  trois  seule- 
ment nièrent  tout.  Le  pape  ClémeutV  s'oppo- 
sa d'abord  aux  poursuites  commencées  contre 
ces  religieux  militaires.  11  n'autorisa  leur 
continuation  qu'après  avoir  interrogé  lui- 
même,  à  Poitiers,  soixante-douze  chevaliers, 
et  s'être  convaincu  par  leurs  aveux  de  la  vé- 
rité des  f.iils. 

11  y  eut  dès  lors  des  commissaires  nommés  ; 
des  informations  se  firent  dans  toutes  les 
grandes  villes.  Les  bulles  du  pape  furent  en- 
voyées à  tous  les  souverains,  pour  les  exhor- 
ter à  faire  chez  eux  ce  qui  se  taisait  eu  France. 
Quoique  les  templiers  tinssent  à  lout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  grand  dans  les  divers  Etats, 
partout  les  accusations  élevées  conlre  eux 
devinrent  si  évidentes,  que  partout  ils  furent 
abandonné!*.  Jacques  de  Molai,  leur  grand 
maître,  qui  du  resle  était  très-ignorant, 
avoua  à  Chinon,  le  20  août  1308,  les  crimes 
déclarés,  el  les  désavoua  à  Paris,  le  26  dé- 
renibre  1309.  Mais  le  désaveu  ne  prouve  rien. 
Les  confessions  avaient  élé  faites  librement 
et  sans  tortures. 

Par  toute  1  Europe  la  vérité  était  reconnue 
de  tous.  Une  bulle,  puliliée  le  3  avril  1312, 
au  concile  de  \ienne  eu  Dauphiné,  déclara 
l'ordre  des  templiers  aboli  el  proscrit.  Les 
chevalieis  fureni  dspersés;  les  principaux 
<:hefs  condamnés  à  une  prison  perpétuelle, 
après  qu'ils  auraient  fait  leur  confession  pu- 
blique, lin  échafaud  fut  donc  dressé  à  Paris 
devant  les  portes  de  Noire-Dame.  C'est  là 
(|ue  Jacques  de  MoLii  et  un  aulrc  des  hauts 
chevaliers  devaient  faire  amende  honorable. 
Jacques  de  Mutai  avait  de  nouveau  cunresso 
la  vérité.  Au  lieu  de  réitérer  l'aveu  iju'on 
attendait  en  public,  dès  qu'il  fui  sur  l'echa- 
faud,  il  rétracta  une  seconde  fois  sa  conles- 
sion;  l'autre  chevalier  l'imita;  et  c'est  alois 
que  Philippe  le  iiel   indigné   assembla   sou 


conseil,  qui  condamna  ces  deux  grands  cou- 
pables à  être  brûlés.  Leur  supplice  eut  l\?\i 
ce  même  jour  18  mars  1314.  On  voit  que  leur 
procès  avait  duré  sept  ans.  Si  la  passion  s'en 
fût  mêlée,  comme  on  l'a  tant  écrit,  il  eût 
marché  plus  vile. 

11  n'est  pas  vrai  que  Jacques  de  Molai  ait 
ajourné  le  roi  et  le  pape,  comme  on  l'a  dit 
aussi  pour  produire  un  effet  de  théâtre.  Lui 
et  ses  compagnons  infortunés  se  bornèrent 
à  invoquer  vainement  une  vengeance  mysté- 
rieuse conlre  leurs  juges. 

Telle  est  la  vérité  sur  les  templiers.  Ajou- 
tons que  ni  le  roi  de  France,  ni  le  pape  ,  ni 
les  autres  souverains  ne  profitèrent  de  leurs 
dépouilles. 

il  reste  dans  la  maçonnerie  symbolique  un 
ordre  des  templiers,  qui  prétendent  remon- 
ter à  l'ordre  condamné.  C'est  une  origine 
dont  il  est  permis  de  n'éire  pas  fier. 

A  propos  des  templiers  modernes  ,  que 
nous  avons  vus  si  singulièrement  fonc- 
tionner à  la  Cour  des  Miracles  à  Paris, 
dans  un  magasin  de  bouteilles,  en  1831,  \'U- 
vion  catholique,  feuille  réunie  aujourd'hui  à 
l'Univers,  a  donné  des  éclaircissements  re- 
marquables sur  le  procès  des  templiers  au 
xiv  siècle.  Nous  reproduisons  ici  ce  frag- 
ment, signé  des  initiales  E.  F. 

«  Nous  avions  annoncé  que  le  général 
Van  Der  Meer,  un  des  chefs  présumés  de  la 
conspiration  récemment  évenlée  par  le  gou- 
vernement belge,  s'occupait,  vers  l'époque 
de  son  arrestation,  à  constituer  en  Belgique 
une  société  secrète  de  Templiers  à  l'inslar  de 
celle  de  Paris. 

«  Celle  nouvelle,  dont  nous  indiquions 
d'ailleurs  la  source,  était  emprunlée  par  nous 
au  Journal  de  Bruxelles,  et  nos  lecteurs  con- 
cevront de  resle  que  le  caractère  de  VUnion 
calholUjue  lui  commandait  de  répandre, 
sous  la  responsabilité  d'une  feuille  rédigée 
sur  les  lieux  mêmes,  un  renseignement  qui 
dénonçait  l'usurpation  du  nom  de  templiers, 
si  longlcmj>s  gloiieux  dans  l'histoire  du 
monde,  surtout  lorsque  des  opinions  de  parti 
semblaient  avoir  voulu  s'eniourer  de  ce  vé- 
nérable prestige  pour  renverser  l'ordre  éta- 
bli dans  un  Etal  catholique,  reconnu  par  les 
cabinets,  el  de  plus  allie  de  la  France. 

«  Aujourd'hui  ,  les  informalioiis  ultérieu- 
res que  nous  avons  olitenues,  tant  de  uus 
correspondants  de  Belgique  que  par  nos  pro- 
pres recherches,  nous  engagent  a  corriger  la 
version  du  Journal  île  Bruxelles.  Sans  préju- 
dice des  mystères  concentrés  dans  ses  rangs 
supérieurs,  comme  cela  se  praliiiue  parmi 
les  francs-maçons,  la  société  qui  prend  le 
nom  de  l'ordre  du  Temple  dans  les  deux  ca- 
pital' s  n'est  point  une  société  secrète,  si  l'on 
veut  réduire  celle  expression  au  sens  con- 
venu dans  le  langage-  politique.  Elle  n'est 
secrète  qu'eu  depil  u'elle-mèuie,  et  ne  de- 
manderait certes  p.!s  mieux  que  de  conqué- 
rir une  vaste  notoriété.  Nous  lui  rendons,  à 
cet  égard,  pleine  justice.  Publications  empor- 
lécf  [laile  lorrcnt  de  la  librairie;  asscmbléos 


(1)  Bcrgier,  Diciiuua.  de  ilicologie. 
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Icnuos  dans  le  dpiiii-jiiur  (l'un  mystèrn  Ir.ins- 
|):irciil  dont  on  inulli|)li.'iil  comme  à  lic^sc  ii 
ii's  conlidi-ni'CJt;  résurreiiion  des  noms  splcn- 
didcs,  de!)  iiohics  roroiuli-s  et  des  gracieux 
custiiMies  de  l'ordre  au  niDjcn  à^e,  les  pré- 
tendus tenip'iers  du  dii-neuvièinc  siècle 
n'ont  rien  épargné  pour  saisir  la  curiusilé 
de  la  fuule, 

u  De  loin  en  loin,  quelques  personnes  qui 
>oul  partout  se  ^ouvl('nMelll  encore  d'avoir 
vu,  d  ins  h;  temps  uù  les  saints -siinoniens  et 
labbe  t^lidtel  avaient  donné  l'exemple  de  re 
r;enru  <lc  Iravcitissemcnls,  un  mcilecn  cl 
«l'uulres  bourgeois,  di>^Miisés  comme  lui  sous 
«les  costumes  Irès-peu  templiers,  ()nro<lier  en 
public  la  célebr.ilicin  des  saints  m) stères  du 
calliolicismc.  —  Vaines  leniatives!  Ni  le  ri- 
dicule (  1  ),  ni  le  scandale,  nial|.'ré  l'excès  de 
leur  licence,  n'uni  pu  l'aire  événement  dans 
les  mémoires. 

«  llàtuns-nous  de  le  dire,  le  grand  matlre 
(|ui  se  ()l)^ait  de  la  sorte  en  cbef  de  reli- 
gion, cl  sur  le(|uel  nous  aurons  a  revenir, 
était  pre>qMe  seul;  lous  les  luuiimes  notables 
c|ui,  trop  lé(;èreiiienl  sans  doute,  s'etaienl 
l.iil  adniellre  dans  son  ordre,  l'avaient  dé- 
claré decbu;  un  ré;;ent  avait  été  élu  par  les 
chevaliers  qui  prulessaicnt  obéissance  à  la 
cour  de  Kome  ;  et  ce  fut  cette  frai  lion  de  la 
société  qui  se  recruta  successivement  de 
})lusieurs  centaines  de  noms  lionurables. 

«  Il  n'est  pas  rare,  dans  le  inundc  de  Pa- 
ris, i)u'u!i  membre  disliiij;ué  de  la  noblesse, 
«le  la  ma(;islraturc,  de  l'adminiitratioii,  ou 
de  quelque  corporation  du  l'Etat,  lorsqu'à 
travers  le  vagabondage  d'une  causerie  inti- 
me vous  l'interrogez  sur  ses  titres,  finisse 
par  vous  apprendre  qu'il  est  templier.  — 
'l'emplier!  vous  écriez-vous  :  depuis  quand 
donc,  de  grâce,  et  par  quelle  puissance  cet 
ordre  a-l-il  été  rétabli'/ —  Sur  quoi  vo- 
tre interlocuteur  vous  répond  négligem- 
ineiil  que  l'ordre  du  Temple  n'est  pas  mort 
atec  Jacques  de  Mol.ii;  que  la  transmission 
<lc  la  grande  maîtrise  a  persisté  jus(|u'd  nos 
jours,  d'abord  dans  le  mystère,  puis  à  ciel 
ouvert;  qu'il  a  dans  sa  bibliothèque  une 
publication  templière  où  tout  cela  se  trouve 
expli(|ué;  qu'ennn  il  scsl  lait  recevoir  dans 
l'ordre,  parce  <|uc  la  beauté  du  costume,  ré- 
tabli d'a|iiès  l'histoire,  le  choix  des  baïKjuets 
«le  cérémonie,  et  le  prétexte  des  a'uvres 
philanthropiques  l'ont  séduil. 

«  Si  vous  êtes  en  veine  de  malice,  et  si 
vous  no  craignez  pas  de  déplaire,  d'autres 
(|uesliuns  s'échapperont  tout  nalurelkmenl 
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de  V  s  lèvres  :  —  Pour  dîner  rnsrmbV.  i| 
suffit  i|uc  des  gens  soii  nt  aiiii«;  pour  f.iirc 
des  bonnes  «eu»  res,  la  qu.iliie  (J'hoiiime  el  de 
chrétien  est  surabonilnnte  ;  dès  lors  ,  qu'ex- 
prime, dans  \olre  société,  le  nom  d  oidre<lri 
Temple'.'  I.a  règle  que  le  premiiT  t:rand 
maître  reçut  des  mains  de  saint  Iternard 
vous  serl-ellede  rèele?  Kles-voiis  moines  el 
chevaliers'.'  Kn  ouiredu  triple  vœu  spirituel 
de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance, avez- 
vous  prononcé  le  triple  v<pu  temporel  tie 
fraternité,  d  hospilalile  et  de  service  mili- 
taire'/ ,\vez-vous  été  successi\ eineiit  novice 
r-l  servant  dans  un  ordre  religieux ,  iiat;e. 
éciner,  comme  le>  aspiranis  de  chevalerie? 
Ouels  iiilidèles  allez-vous  combattre  par 
l'exemple,  la  vertu,  les  bonnes  œuvres,  cl, 
s'il  le  faut,  par  l'epèe'? 

u  II  serait  peut-être  charitable  de  ne  [las 
porter  plus  loin  cette  invesiigaiion ,  déj.i 
trop  embarrassante  pour  les  chevaliers  du 
Temple,  et  surlout  de  leur  épargner  la  der- 
nière et  la  plus  lei  rible  question  :  —  Kxisie/- 
vous  ? 

«  L'histoire  de  l'ordre  du  Temple  va  nous 
rèpimdrc  pour  eux.  Des  moncc.iux  immen- 
ses de  volumes  ont  été  publies  sur  le  graïul 
événement  qui  signala  l'ouverture  du  qua- 
torzième siècle.  Comme  toujours,  le  choc  des 
discussions  a  soulevé  tant  de  poussière  entre 
les  yeux  de  l'esprit  et  la  vérilé,  qu'après 
toute  l'érudition  dépensée  ,  nous  en  sommes 
délinilivement,  en  France,  à  coiinailre  riii>- 
toire  des  templiers  par  la  tragédie  de  feu 
M.  Haynuuard. 

'■Nous  ne  faisons  pas  ici  de  la  critique  litté- 
raire ;  et  nous  pourrons  nous  abstenir  de 
juger  la  sincérité  de  M.  Uaynouard,  ou  la  droi- 
ture de  son  jugement  en  matière  d'histoire. 
Sous  tous  les  points  de  vue,  cela  met  à  l'aise 
noire  respect  pour  les  morts.  Mais  nous  de- 
maRderons  la  permission  de  remonter  à  des 
sources  d'une  meilleure  authenticité  que  la 
tragédie  de  l'ompire,  et  même  que  les  histo- 
riens du  dix-huitième  siècle  .  auxquels  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  en  avait  emprunté  la 
donnée. 

«  Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle 
avaient  sans  doute  beaucoup  d'esprit,  et 
surtout  ils  savaient  le  frapper  comme  une 
elli};ie  frivole  sur  celte  menue  monnaie  qui 
circule  si  vile  et  qui  plaît  lant  à  la  mulli- 
tude.  Auxilia  res  d  un  penchant  funeste,  ils 
entrèrent  dans  le  courant  tracé  par  la  ré- 
gence el  le  lavorisèreiit.  On  sait  ce  que  c'est 
que  le  journalisme  belligérant  de  noire  épo- 


(t)  Nous  n'iiivoiiloiis  rien. 
el  lu  custuiiie  laiilusu(|uu  mis 

TKUPL1EBS  DES  r.nOlSAUES. 

Clil.iinydc  longue  en  laine 
Manciie  île  Sé^oile,  ii  croix 
ruiigu  sur  l:i  (uiitrino. 

Manteau  long  u  ca|iiidinn, 
en  laine  (le  Sii^iovie,  !i  croix 
rouge  sur  l'é|iaulu. 

llauUi-(ic-cliaus3CS  unis. 

Large  ceinturon  ^  deux 
bélièrvs,  eu  cuir  fauve. 


Vdi'-I  le  insiume  historique 
0.1  regard  ; 

TEMIM.IKR3  DE  LA   COUR  DES 
MIIIA<:IES    (1851). 

Petile  redingote  eiiscrge 
l)biiclic,  desceiidanl  jusi|u'au 
genou. 

l'eut  nianleau  h  l.i  Lciccs- 
icr,  ensergo,;!  |iclile croix  ; 
loque  véiiilieiiiie  de  la  re- 
uaissaiice,  il  |<ltiinp  droite. 

ilauls-de-chausscs  espa- 
gnols. 

Ceinturon  en  cuir  vcnii 
blanc. 


TEMPUERS  DES  CROISADES. 

l'.pée  de  roiiih.it  ilc  che- 
valier, .'i  liaiiteiir  d'd|<|iui  ; 
poignée  lorinaiil  la  croix  de 
l'ordre  el  servant  de  sceau; 
fourreau  garni  de  fer. 

Kperous  ii  grande  étoile, 
el  rei'ourtiés  >n  col  decvgue. 

l'haine  ii  gros  grains  de 
chapcli'l,  eu  or  nl^^i^l^. 

tianls  de  clietalier,  en 
daim. 

Anne;»!  eu  or,  aux  armes 
du  'U'iii|ilc. 


TEUrLlERS  DE  I.A  rODR  DES 
UIR.VCI.E!>  (  LS7I). 

Kpée  de  conr  Irès-coiine  ; 
poignée  dorée  ;  li.urreau 
garni  de  cuivie  uoré. 


Eperons  ii  molettes. 

Biilian  rnn;;e   el  croix  Je 
l'ordre  (lu  S;i  ni  Fv;,ru. 
(i  Hills  glacés. 
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«)uo,  pt  à  qnel  monde  il  s'adresse  1  La  vogue 
du  inomenl,  funeste  ou  saluinire  ,  y  fait  la 
loi,  ri  le  jdlirnalisme  en  est  le  page  et  le 
Viis^al.  Le  pamphlet  d'alors  fui  le  journal 
d'aujourd'iiui,  aux  différences  près.  Les  li- 
braires élraiigcrs  y  Irouvaienl  leur  comiile 
el  payaient  le  bel  esprit  au  poids  de  l'or. 
Bayle,  avec  ses  froides  colères,  éiail  à  la 
mode  parmi  li-s  réfugiés  hollandais  ,  et  Vol"- 
taire  en  devint  le  plagiaire  élégant.  Avec  un 
meilleur  ton  (quoique  p;is  toujours-,  cl  grâce 
au  frcm  des  conven.inies  du  temps  qui  for- 
çaient l'impiété  de  se  montrer  jusqu'à  cer- 
tain point  de  lionne  comp;ignie,  1rs  philoso- 
phes mettaient  en  relief,  dans  les  cercles  de 
leurs  partisans  émérites  ,  ceux  de  leurs  ad- 
versaires dont  ils  se  flattaient  d'avoir  bon 
marché,  sauf  à  passer  les  autres  sous  silence, 
llien  de  plus  facile  que  de  montrer  de  l'esprit 
contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas.  Le  jeu, 
pour  lors,  est  sur,  s"il  n'est  pas  magnanime. 
On  ne  s'attaquait  pas,  et  pour  cause,  à  l'ab- 
bé Guénèe,  aux  conférences  de  la  Sorbonne, 
i'ux  mandements  de  Mgr  de  BcaumonI,  à 
JJergier.  La  victoire  n'eût  pas  été  si  prompte, 
en  depil  de  l'élourderie  des  multitudes,  cl  les 
conspirateurs  ménageaient  leur  poudie. 
(Ju'un  pauvre  écriviiin  comme  il  s'en  trouve 
partout,  même  chez  les  philosophes,  s'avi- 
sât d'imprudence  et  de  zèle  en  défendant 
avec  maladresse  la  sainte  cause,  vite  on  le 
pren;iil  pour  type  et  pour  but;  la  clameur  le 
plaçait  sur  le  pavois  ,  el  l'infortuné  payait 
pour  les  illuslraiions  de  l'Eglise. 

«  Ainsi,  (l'une  part,  la  défense  ne  se  fit  pas 
en  aussi  grande  échelle  que  l'attaque,  el, 
d'autre  part,  la  volubilité  des  brouillons 
étouffa  des  voix  graves,  fatalité  commune  à 
tous  les  temps  de  débâcle.  Et  \oilà  com- 
ment peut  s'expliquer  rongouemenl  des  gé- 
nérations qui  nous  précé  lèrent  pour  des  ar- 
guments (juc,  même  à  présent,  on  ne  discute 
pas;  car,  à  nmins  d'excuser  la  sottise  p.ir  le 
f.inalisme  des  partis  pris,  on  ne  discerne  pas 
fort  clairement  à  quel  prestige  ils  onl  dû  leur 
influence.  L'iiglise  ne  fut  certainement  ni 
sotte  ni  nmelle,  mais  les  mœurs  travail- 
lais nt  au  pi'olit  des  philosophes,  el,  sous  le 
feu  du  respect  humain,  les  rangs  de  son  au- 
ditoire s'étaient  singulièrement  dégarnis. 

«  Ce  n'est  p.is  nous  ,  ce  sont  les  savants 
modernes,  occupés  en  France  à  retourner  le 
libre  examen  vers  l'Encyclofiédie  elle-même; 
ce  sont  principalement  les  auteurs  protes- 
tants de  l'Allemagne  contemporaine,  édifiés 
par  leurs  propres  travaux  sur  les  monu- 
ments littéraires  du  moyen  âge,  qui  décla- 
rent aujourd'hui  ,  forts  d'une  science  plus 
consciencieuse  et  plus  profonde,  ((ue  l'his- 
toire, telle  ()ue  le  dix-huiliècnc  siècle  l'a  faite, 
cl  telle  que  la  génération  descendante  l,i 
connaît  encore,  n'estqu'un  mensonge  ingrat, 
qu'une  longue  calomnie  des  enfants  contre 
leurs  pères. 

«  De  pareils  témoignages  ne  sauraient  élrc 
suspects  aux  yeux  du  munJe.  Nous  renon- 
çons cependant  à  nous  en  prévaloir;  el  cela 
d'autant  plus  volontiers  quenous  n'en  avons 
pas  besoin.  Nos   lecteurs  aimeront  mieux  , 


sans  doule,  interroger  avec  nous  les  événe- 
ments connus  de  tons,  pour  les  mettre  en  re- 
gard du  droit  et  de  la  raison  d'Etat,  tels  qu'ils 
ressnrtent  <le  la  consliiuiion  de  l'ordre  aboli 
par  l'Eglise  et  par  les  souverains  ;  des  atiri- 
butions  respectives  de  ces  puissances;  enfin, 
delà  situation  de  l'Europe  à  l'époque  où  se 
vida  le  fameux  procès  des  tem[iliers. 

«  Depuis  les  sanglantes  persécutions  qui 
refoulèrent  les  croyants  dans  les  catacombes 
de  Home,  sépulcres  où  descendaient  vifs  ces 
martyrs  que  la  mort  souvent  ne  tardait  pas 
à  relever  du  soin  d'une  migration  nouvelle, 
jamais  la  chrétienté  n'avait  frémi  d'aussi 
violentes  appréhensions  qu'à  la  fin  du  on- 
zième siècle.  Le  vieux  génie  païen,  réapparu 
sous  une  forme  musulmane  ,  présent.iit  aux 
extrémités  de  l'Europe  les  deux  cornes  dti 
croissant.  A  l'occident,  l'islamisme  pénélraiv 
jusqu'au  cœur  du  royaume  très-chrétien  ;  à 
l'orient,  ses  armées  couvraient  la  terre  même 
où  le  Sauveur  des  hommes  avait  souffert 
pour  eux  la  vie  et  la  mort.  L'Eglise  répondit 
à  l'Europe  émue.  Elle  organisa  la  corpora- 
tion militaire  sur  le  modèle  éternel  de  l'or- 
dre pris  en  elle-même,  et  la  chevalerie 
étonna  le  monde  par  le  spectacle  d'une  vaste 
confraternité  d'hommes  qui  ne  se  connais- 
saient et  ne  se  comprenaient  ni  par  leurs 
noms,  ni  par  leurs  langages,  mais  seulement 
dans  l'unité  de  la  commune  pensée  de  sacri- 
fice el  d'amour. 

«  Déjà  la  grande  apparition  de  la  chevale- 
rie européenne  avait  été  devancée  par  des 
lazaristes  ,  des  frères  de  Saint-Jean  ,  congié- 
gations  humbles  el  dévouées,  qui  se  grou- 
paient à  l'entour  du  saint  sépulcre  pour  y 
porter  secours  aux  pèlerins  dans  leurs  be- 
soins, dans  leurs  maladies  et  dans  les  persé- 
cutions ((u'ils  souffraient  sous  l'empire  des 
Sarrasins.  A  leur  tour,  entre  les  premiers , 
Hugues  de  Payens  et  ses  huit  compagnons 
s'installèrent  à  Jérusalem  ,  au  service  du 
temple  de  Salomon  el  de  !a  sûreté  des  che- 
mins ()ui  conduisaient  les  pieux  voyageurs 
vers  ce  lieu  vénérable.  Pendant  dix  ans,  leur 
petite  confréiie  se  maintint  à  travers  mille 
dangers  sans  gagner  ni  perdre  un  seul  hom- 
me, vêtue  et  nourrie  par  la  charité  chré- 
tienne; si  pauvre,  qu'ils  montaient  à  deux  le 
même  cheval ,  comme  le  rappelle  encore 
l'emblème  de  leurs  armes.  Mais  du  jour  où 
le  pape  Honoré  11  la  convertit  en  ordre  régu- 
lier au  concile  de  Troyes  (1128),  el  lui  pres- 
crivit une  règle  écrite  par  saint  Bernard,  la 
société  des  pauvres  frères  du  Temple  fit  de 
nombreuses  admissions ,  et  devint  proprié- 
taire de  biens  considérables,  en  sa  qualité  de 
garde  armée,  d'i^ifirmière  et  d'aumônièrc  du 
monde  chrétien. 

«  La  participation  des  templiers  au  grand 
mouvement  des  croisades  est  universellement 
connue.  Chacun  sait  (jue  cette  admirable 
corporation  qui,  suivant  l'expression  des 
chroniqueurs,  m.irchoit  toujours  la  première 
à  la  rescousse  el  la  dernière  au  recul ,  sut  en- 
core conquérir  une  gloire  supérieure  au  mi- 
lieu des  hauts  faits  par  lesquels  toutes  les  ar- 
mées chrétiennes  s'illustrèrent  aux  dépens 
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(le  l'ambilion  militaire  des  Sarrasins.  I'imi- 
daiit  tJi-ux  sii'-clcs,  la  succession  de<i  eraiuls 
mai(ri>s,  loujour!)  choisis  nc.innioins  dans  les 
r.!!!-;*  dos  hommes  jeunes  el  foris,  oiïre  un  • 
série  de  rèj;iies  cciurls  el  mulli|iliés,  sem- 
blables aux  reines  de  ces  vieillards  cuurlic» 
sous  le  poids  du  saci-rdoce,  que  la  prudence 
inspirée  du  conclave  élève  à  de  si  fréquentes 
reprises  au  lr(hic  punliiical.  Di'„'nes  représen- 
tante d'un  clergé  i|ui  Iransporlait  l'esprit  de 
sacrifice  dans  la  guerre,  les  chefs  de  l'ordre 
du  Temple  de  Jérusalem  tombaient  presque 
tous  sur  1rs  <  hamps  de  bataille ,  après  quel- 
ques années  d'uu  ministère  pénible  et  glo- 
rieux. 

«  La  mission  défensive  de  la  croisade  en 
Orient  était  accomplie  :  Komc  desavoua  les 
entreprises  attardC'S  des  chrétiens  qui  s'ub- 
stinaient  à  guerroyer  en  l'alesline.  Honi- 
fare  VIII,  dans  l'intiTél  général,  venait  de 
repousser  le  projet  d'une  croisade  nouvelle, 
exposé  par  Jacques  de  Molai  ilans  un  mé- 
moire d'ailleurs  plein  de  mérite.  I.a  plus 
urgente  mesure  à  prendre  en  ton)ps  de  paix. 
c'est  le  licenciement  des  troupes  mises  sur 
le  pied  do  guerre;  el  l'Eglise  devait  désar- 
mer, comme  les  souverains  cl  les  seigneurs 
du  siècle,  à  la  cloluie  de  la  grande  expédi- 
tion dont  les  besoins  avaient  absorbé  la  lorce 
des  peuples  au  proiil  de  la  nécessité  d'un 
jour. 

a  Tandis  que  la  chrétienté  se  reconslituait 
pour  réparer  dans  le  travail  ses  forces  épui- 
sées par  tout  le  sang  qu'elle  avait  p.rdu  ; 
que  la  religion  cl  la  politique  calmaient  de 
concert  les  dernières  effervescences  d'une 
crise  mourante  ;  que  le  clergé,  la  noblesse  el 
le  peuple  se  retournaient  vers  les  arts  pacifi- 
ques, vingt  mille  chevaliers  du  Temple,  dont 
chacun  emmenait  ses  écuyers,  tous  nourris 
dans  la  liberté  des  camps,  au  cont.icl  des 
m(L'urs  de  l'Asie,  soldais  cousus  d'or  el  revê- 
tus d'un  double  pouvoir  ecciésiaslique  et  mi- 
litaire, rentraient  en  Europe  le  même  jour 
avec  armes  cl  bagages,  prêts  à  se  disperser 
comme  les  eaux  de  l'orage  à  travers  les  lan- 
gues muliiples  de  leur  ordre,  cl  pièls  aussi, 
s'il  en  était  besoin,  à  se  rallier  sur  1  appel 
du  gr.ind  mailre. 

a  Co  1  etuur  menaçait  la  société  d'un  double 
péril.  D'une  part,  il  était  notoire  on  haut 
lieu,  et  surtout  à  Uoinc,  que  le  chapitre  gé- 
néral de  l'ordre  servait  de  centre  à  la  Irans- 
iiiission  d'une  doctrine  mvslerieusc. emprun- 
tée à  l'ancienne  Egypte  par  l'iiiierraediaire 
des  sectes  secrète^ d'Orient,  et  qui  se  cachait 
dans  les  degrés  supérieurs  de  la  hiérarclii<- 
templière ,  pour  s'infiltrer  inévitablement 
qu'lque  jour  au  sein  des  croyance^  qui  sup- 
portaient la  constitution  européi'nne.  D'auire 
part,  les  sont  crains  avaient  tout  à  redouter 
il  une  corporation  mixte  ,  plus  puissante 
peul-èire  qu'aucun  d'entre  eux  sous  le  point 
de  vue  militaire,  indcpeiidammenl  de  ses 
prérogatives  spirituelles  ;  le  roi  de  France, 
cil  particulier,  ne  pouvait  voir  sans  appré- 
lieiision, au  cœur  doses  Etats,  la  plus  grande 
portion  de  ces  quarante  mille  commanderies, 
dont  les  belliiiuiux  habitants,  s'il    leur  pre- 
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nail  fantaisie  d'échapper  au  joug  du  s.iinl- 
siege,  pouvaient  ébranler  le  irAne  de  l'hi- 
lippe  en  se  levant  contre  lui  commis  un  seul 
homme. 

•  Uref,  nvei  le  chin'.'ement  des  affaires,  le 
plus  grand  serours  de  la  veille  était  devenu 
le  plus  grand  d.inger  ilu  lend<-iiiain.  I.'inuli- 
liié  de  l'insiiiut  pour  l'avenir  se  monirail 
certaine  autant  que  sa  s<mmi%sion  vol  >iilaira 
paraissait  douteuse  ;  et  la  révolte  di-s  cheva- 
liers de  Pratrue  et  d'Aragon  prouva  drpuis 
qu'un  ne  s'elail  point  Iroiiipé. 

«  Analysons  ripidem^'Ul  relie  fimeusc 
procédure  que  les  conlemporaius  oui  una- 
nimement approuvée,  et  qui,  depuis  le  dix- 
septième  siècle,  excita  tant  de  larilives  cla- 
meurs. Par  l'aulnrité  de  Philippe  le  Bel,  les 
templiers  de  l-'raiice  furent  tous  arrêtés  en 
un  seul  jour,  le  l.'{  octobre  l'107. 

"  \  peine  (^li'ineiit  eiii-il  appris  celle  me- 
sure, qu'il  s'en  plaignit,  dans  une  bulle  adres- 
sée au  roi  de  France,  comme  d'une  Usurpa- 
lion  sur  la  liberté  de  l'Eglise,  qui  seule  pou- 
vait juger  les  ecclésiastiques.  Il  suspendit  en 
même  temps  le  pouvoir  des  archevêques, 
évoques,  prélats  cl  inquisiteurs  de  France, 
dans  l'instruction  du  procès  des  templiers. 
Philippe  se  récria  d'abord  :  mais,  sur  l'avis 
des  docteurs  de  la  couronne,  il  satisfit  les 
cardinaux  qui  se  présenteront  devant  lui  par 
l'ordre  du  pipe,  cl  les  principaux  templiers 
furent  envoyés  à  Poitiers,  où  se  trouvait 
alors  le  saint-père. 

«  Clément  les  interrogea,  au  nombre  de 
soixante-douze,  el  reçut  avec  douleur  les 
plus  accablants  aveux.  Le  reniement  du 
Chrisl  el  les  pratiques  infâmes  qui  pesaient 
déjà  sur  la  réputation  de  l'ordre  sont  des 
faits  établis  par  les  révélations  presque  una- 
nimes des  accusés. 

«  Convaincu  dès  lors  que  l'instruction  sui- 
vait une  marche  régulière,  le  pape  autorisa 
sur  de  nouveaux  Irais  le  clergé  de  France  à 
la  poursuivre,  el  permit  aux  ordinaires  de 
procéder  jusqu'à  la  sentence,  qui  serait  don- 
née contre  les  chevaliers  par  les  conciles 
provinciaux.  Néanmoins  il  se  réserva, comme 
au  s  lint-siége,  le  jugement  du  grand  maitre 
eldes  principaux  dignitaires  du  Temple. 

n  l'.n  conséquence,  Philippe  le  licl  décerna 
commission  à  tiuillaume  de  Paris,  de  l'ordre 
lies  frères  prêcheurs,  inquisiteur  de  la  foi  en 
F'rance,  et  aux  geniilshummes  les  plus  nota- 
bles dans  les  localités  diverses,  pour  iiil'or- 
mersurlcs  chevaliers  tenus  en  son  pouvoir 
royal,  au  nom  de  l'Eglise,  et  sur  la  prière  du 
pape  et  des  prélats  ,  pcndaul  que  t'.lenienl 
lui-même  interrogeait  le  grand  maitre  el  les 
hauts  ollieiers,  qui  répétèrent  les  aveux  do 
leurs  inférieurs. 

«  L'enquête  générale  marchait  aciivement 
en  France  ;  mais  la  cour  de  Kome,  toujours 
attentive  ;'i  contre-balanccr  les  préventions 
nationales  par  le  poi  Is  de  son  impartialité 
suprême,  chargea  celle  fois  encore  trois  car- 
dinaux de  s'assurer  par  eux-mêmes  de  la 
ré.ilitedes  réponses  èlranges  que  l'on  oble- 
nait  des  templiers.  Enliii ,  ne  vovant  plus 
l'ombre  d'un  doute,  le  saini-pèrc  ,  en  13U8, 
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invita  par  des  bulles  (ous  les  souverains  à 
suivre  dans  leurs  Etals  l'exemph'  du  fils  aîné 
de  l'Eglise.  Comme  chefs  d'enquèle,  il  leur 
posa  quatorze  articles  fondes  sur  les  cliarircs 
déjà  connues.  Dans  celte  année,  le  concile 
général  de  Vienne  en  Dauphiné  fut  aussi 
convoqué  pour  achever  l'œuvre  entreprise 
par  les  prélats,  abbés,  chapitres,  villes  et 
communes  de  France  ,  dans  plusieurs  syno- 
des provinciaux. 

«  Au  bout  d'une  instruction  de  cinq  ans,  le 
concile  général,  composé  de  trois  cents  évê- 
ques,  se  réunit  en  1313.  Les  témoins,  les 
accusés  et  leurs  procureurs  entendus,  l'abo- 
lition de  l'ordre  du  Temple  y  fut  prononcée, 
et  le  pape  la  confirma  par  une  bulle  cé- 
lèbre. 

«  Lorsqu'on  examine  les  révélations  de 
deux  cent  quarante  templiers,  qui  sont  ci- 
tées intétrralemeut  dans  le  grand  ouvrage 
de  l'historien  Dupuis,  et  celles  de  deux  mille 
témoins  entendus  contre  eux  dans  toute  la 
chrétienté, on  est  surpris,  devant  le  poids  des 
charges,  de  voir  la  muitiplicité  des  acquitle- 
ments.  Les  condamnations  ne  poriciil  que 
sur  des  crimes  plus  sévèrement  châtiés  par 
la  jusiice  du  temps,  et  dont  la  jluparteutraî- 
nent,  même  aujourd'hui,  des  peines  analo- 
gues. Ainsi,  les  complots  contre  la  sûreté  de 
l'Etat  mènent  encore  à  l'incarcération  les 
modernes  imitateurs  des  templiers  qui  les 
commirent,  elle  crime  monstrueux  dont  plu- 
sieurs furent  convaincus  est  puni  de  mort 
en  Angleterre  jusqu'à  ce  jour. 

«  Il  faut  tenir  compte  de  l'esprit  miséricor- 
dieux du  catholicisme  ,  qui  tempéra,  pour  sa 
part,  la  sévérilé  des  lois  temporelles,  en  at- 
tachant le  pardon  au  repentir,  pour  conce- 
voir que,  dans  une  immense  corporation  vi- 
sitdement  dépravée,  sur  tant  de  milliers 
d'hommes,  soixante  à  quatre-vingts  seule- 
ment aient  subi  la  peine  capitale.  Jacques 
de  Molai  lui-même  et  trois  autres  chefs  de 
l'ordre,  convaincus  comme  lui,  obtinrent  la 
cummatation  de  la  peine  du  bûcher  en  pri- 
son perpétuelle ,  sous  la  condition  d'une 
amende  honorable,  et  la  terrible  sentence  ne 
l'ut  exécutée  que  lorsque,  au  mépris  de  leurs 
promesses,  ils  eurent  protesté  contre  leurs 
juges  à  la  f.ice  du  peuple. 

«  Nous  n'avons  point  qualité  pour  descen- 
dre dans  les  consciences;  qu'il  nous  suffise 
d'enregistrer  la  régularité  des  jugements. 

«  l'Ius  f,:il)les  dans  les  autres  pays,  les 
templiers  s'y  soumirent  gùnéraleiiienl  aux 
cens ures ecclésiastiques. Le  rhintjraveHugues 
parut  devant  lecomiiede  Mayence,  a  la  tète 
de  six  chevaliers  sous  les  armes, et  demanda 
le  jugement  de  Dieu.  Nul  champion  ne  s'é- 
tant  présenté  contre  eux,  ils  lurent  absous, 
suivant  la  loi  civile.  La  presque  totalité  des 
templiers,  soit  absous,  soit  pénitents  et  reçus 
en  grâce,  passèienl,  avec  leurs  dignités  et 
leurs  biens,  dans  les  ordres  militairesde  l'Hô- 
pital (dit  de  Saiiit-Jeau  ou  de  Malle),  de  No- 
Ire-Dame-de-Monteza  et  du  Christ,  chargés 
désormais  de  continuer  la  defeuse  de  l'Eu- 
rope sur  la  Méditerranée,  son  nouveau  théâ- 


tre, où  le  génie  du  Temple,  sons  ces  formes 
diverses,  servit  longteiups  encore  la  cause 
de  la  chrétienté. 

«  On  a  parlé  souvent  de  la  confiscation 
que  Clément  V,  l'hlippe  le  Bel  et  d'autres 
princes  auraient  exercée  sur  les  possessions 
lemplières  ;  ramenons  d'un  mot  à  ses  véri- 
tables termes  cette  question  si  simple  et  si 
coraplaisamment  obscurcie. 

M  Comme  i'onlre  lui-même,  ses  propriétés, 
par  leur  titre,  étaient  complexes.  Elles  pro- 
venaient de  donations  faites  par  des  rois,  des 
seigneurs  ou  de  riches  communautés  à  la 
langue,  c'est-à-dire  au  préceptorat  spécial 
de  leur  pays.  Chaque  propriété,  château, 
temple,  chapelle,  foret  ou  terre,  était,  de  la 
sorte,  tout  à  la  fois  ecclésiastique  et  natio- 
nale. 

«  De  là,  lors  de  l'abolition  de  l'ordre,  né- 
cessité d'uue  liquidation  entre  l'Eglise  et  les 
souverains.  Les  uns  réclamèrent,  de  droit, 
soit  pour  eux,  soit  pour  leurs  sujets,  les  biens 
constitués  sur  la  tète  de  l'ordre;  les  autres 
permirent  que  des  richesses  données  au  Tem- 
ple pareuxou  par  leurs  pères  fussent  trans- 
férées soit  aux  hospiialiers  de  l'ordre  do 
Malte, soità  quelque  autre  institution  pieuse, 
et  ces  richesses  seules  passèrent  entre  les 
mains  de  l'Eglise. 

«  Aussitôt  après  la  bulle  de  condamnation, 
le  pape  déclara,  par  une  autre  bulle,  qu'eu 
décrétant  l'union  des  biens  des  templiers  à 
l'ordre  de  St-,lean-de-Jérusalem,  il  avait  en- 
tendu que  ce  fut  sans  préjudicier  aux  droits 
que  les  rois,  princes,  barons  et  autres  sei- 
gneurs pourraient  avoir  sur  ces  biens  lors 
de  leur  capture. 

«  On  pourrait  demander  si  Philippe  le  Bel, 
par  exemple,  en  regard  de  l'épuisement  des 
îinances,  n'avait  pas  de  justes  raisons  pour 
réintégrer  dans  les  possessions  de  la  cou- 
ronne une  partie  au  moins  des  commande- 
ries  templières  de  France?  Il  ne  toucha  ce- 
pendant qu'aux  meubles  et  à  quelque  argent 
qui  se  trouvait  alors  dans  les  maisons  de  sou 
royaume.  Tous  les  biens  immeubles  qui  for- 
maient la  principale  richesse  de  l'ordre  fu- 
rent par  lui  cédés  aux  hospitaliers  de 
Malte. 

«  Les  dépenses  du  procès  avaient  été  pro- 
digieu-es.  On  peut  en  juger  par  la  mainlevée 
que  Louis  le  Hulin  donna,  le  li  février  131-^, 
à  Foulques  de  Villarel,  grand  maiire  de 
l'Hôpital,  eu  vertu  de  la  restitution  à  la  cou- 
ronne de  France,  de  280,000  livres  et  de  plu- 
sieurs autres  sommes  non  exprimées,  pour 
laquelle  Phi.Ippe  le  Bel  avait  engagé  tous  les 
biens  du  Temple  remis  aux  frères  de  Malle, 
comtne  il  appert  par  le  registre  du  trésor  de 
lau  1317,  lellro  U2-. 

a  Terminons  par  le  grand  argument  que 
les  Iciupliers  nu)derni  s  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  commencement  de  cet  article, 
Cl  oient  alléguer  contre  la  décision  par  la- 
quelle le  souverain  pontife,  avec  l'approba- 
tion du  concile  de  \'ienne,  abolit  l'inslilul 
(lu'uu  aulre  pape  et  un  autre  concile  avaient 
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fondé.»  Clémont  lui-même,  disenl-ils  (I),  dé- 
clare, d;ins  son  (lécrrl  d'i'ibolilion,  qu'il  n'>i 
p.is  le  droil  de  détruire  l'ordre;  »  ri,  pour  le 
iiroiiver,  ih  citent  une  |).irlie  de  la  bulle  ilc 
\  iennc  (0  non.  tiiaii.  pont.  nutt.  ann.  7,  «ire 
'i  mail  1312),  qui  déclare  exactement  le  con- 
traire. 

«  Voici  comme  s'exprime  ce  docutnent,  r|ui 
*c  trouve  entre  les  maiiis  de  tout  le  inocule  : 
«  Ce  n'est  pas  sans  amertume  de  ciL-ur  el 
sans  douleur  «{u'avec  l'.ipprubation  du  saint 
concile,  ne  pouvant,  d'après  les  enquêtes  el 
les  procédures  aiiiquclcs  il  (l'ordre  du  Tem- 
ple) a  été  soumis,  prononcer  en  justice  une 
sentence  délinilivc,  nous  soumetlons,  non 
par  une  telle  sentence,  iiinis  par  voie  de  pro- 
vision ou  d'ordiiialio:!  apostolique,  cet  ordre 
a  une  prohiliilion  perpéluclle,  et  le  sous- 
trayons à  notre  sani'tion  irrevocatile  et  per- 
|ieluellement  valable,  déreiidant  expressé- 
ment que  personne  n'entre  dans  ledit  ordre, 
îi'eii  prenne  ou  ii't'U  porte  l'habit,  ou  no  pré- 
sume a;;ircomme  templier  ;  quesiquelqu'un 
fais.iil  infraction  à  celte  défense,  il  encour- 
riit,  par  le  fait  même,  la  sentence  d'excum- 
iiiunication.  » 

a  l^'assertion  des  templiers  modernes,  con- 
frontée avec  les  termes  de  la  bulle  papale, 
nous  dispense  du  moinilre  commentaire,  car 
la  dillicullé  qu'ils  ont  élevée  contre  le  carac- 
tère perpétuel  d'une  sentence  [irovisoire 
s'appuie  simplement  sur  une  interprétation 
vicieuse  des  mots.  Personne,  pas  plus  en 
bon  ne  pra  minai  rc  qu'en  bon  ne  jurisprudence, 
lie  ciinlondra /jroii>oirc  avec  momenlané,  ou 
l>crpétuel  avec  éternel.  S'il  restait  une  re- 
lit xion  à  faire  sur  l'pcte  apostolique,  elle 
serait  pour  la  modération  de  Clément  V. 

«  Ainsi  disparaît  devant  un  solide  examen 
celle  fantasma^'orie  de  persécutions  cl  de 
vengeances ((ue la  petite hisioirepampbletairc 
a  soulevée  sans  pudeur  autour  d'un  acte  lé- 
gal el  politique,  donl  la  prudente  et  terme 
exécution  licencia  (lartoul  une  corporation 
surannée,  traiisligura  ses  élcmenls  selon  les 
besoins  du  temps,  concourut  à  rétablir  les 
linances  de  l'I'^urope,  et  sauva  peut-être  une 
guerre  civile  à  la  France.  » 

TKNAKIÎ,  soupirail  des  enfers  chez  les 
anciens;  il  était  gardé  par  Cerl  ère. 

ÏKNKBIŒS.  On  apiielle  les  démons  puis- 
sances des  ténèbres,  parce  qu'ils  ne  soulîrent 
pas  la  lumière.  On  comprend  aussi  pourquoi 
les  enfers  sont  nommes  le  séjour  ténébreux. 
TKNTATIONS.  Voi/.  Démons,  pACThs,  li)v.- 
voDKMf.NT,  etc.  —  Voici  sur  ce  sujet  un  pas- 
sage emprunté  à  iJisprit  de  Sicote  cl  com- 
posé d'extraits  texiurls  de  ses  divers  écrits  : 
«  Les  dénions  sont  des  anges  qui  oui  été 
créés  comme  les  bons,  dans  la  >erilé,  mais 
i|ui,  n'y  ayant  pas  demeuré  fiTines,  sont  tom- 
bés par  l'orgueil  el  ont  clé  précipites  dans 
l'enfer.  El  quoique  Dieu,  par  uii  secret 
jageinent,  permette  (|u'avaiU  le  jugement 
dernier  ils  n'y  soient  pas  entièrement  atta- 

(I)  Manuel  dos  clievaliiTs  do  l'ordre  dii  Temple,  a  Pa- 
ris, du-/,  Ir  rliev.dior  A.  liiiynt,  iiiiiiriiiii^ur  do  la  milice  du 
Tciiple,  707  (■). 

Cl  Uitte  ti:i>i))ltii-e  iiul  prend  iww  ère  la  [oiuialion  de  la 


rbés,  ri  qu'ils  en  sortent  pour  tenter  Ira 
liommrs,  ils  portent  neannioini  leur  enfer 
partout. 

«  I. es  démons,  quoiqjc  toujours  disposé» 
à  nuire  aux  hoinmes,  n'en  ont  néanmoins 
aucun  pouvoir,  à  moins  que  Dieu  ne  le  leur 
donne;  et  alors  c'est,  ou  pour  punir  bs 
homme",  ou  puur  les  éprouver,  ou  pour  les 
couronner. 

a  l,es  méchants  sont  proprement  les  es- 
claves du  diable;  il  les  lient  assujettis  à  sa 
volonté;  ils  sont  dans  les  piézes  du  diabb-, 
qui  les  tient  captifs  pour  en  faire  ce  qui  lui 
plaît.  Dieu  règle  néanmoins  le  pouvoir  du 
démon,  et  ne  lui  permet  pas  d'en  user  tou- 
jours/! sa  volonté:  mais  il  y  a  cette  ilifTérince 
entre  les  mé  hauts  el  les  buns,  qu'à  l'égard 
des  méchants  il  faut  que  Dieu  borne  le  pou- 
voir que  le  diable  a  de  liii-inéoie  sur  eux, 
pour  i'empéelier de  les  portera  toutes  sortes 
d'excès,  au  lieu  qu'à  l'égard  des  bons  il  faut, 
afin  que  le  diable  puisse  les  tourmenter,  quo 
Dieu  même  lui  en  donne  la  puissance,  qu'il 
n'aurait  pas  sans  cela. 

«  Tout  le  inonde  est  rempli  de  démons, 
qui,  comme  des  lions  invisibles,  rôdent  a 
l'enlour  de  nous,  el  ne  chereheiil  qu'à  nous 
dévorer.  Les  hommes  sont  si  vains  dans  leur 
aveuglement,  qu'ils  se  font  un  honneur  de 
ne  pas  les  craindre,  et  presque  de  ne  pas 
les  croire. 

u  C'est  une  faiblesse  d'esprit,  selon  plu- 
sieurs, d'atiribueraux  démons  quelque  effet, 
comme  s'ils  étaient  dans  le  monde  pour  n'y 
rien  faire,  cl  qu'il  y  eût  quelque  apparence 
que  Dieu,  ks  ayant  autrefois  laissés  agir,  il 
les  ait  mainlenant  réduiis  à  une  entière  im- 
puissance. Mais  celle  incrédulité  est  beau- 
coup plus  supportable,  quand  il  ne  s'agit 
que  des  effcls  extérieurs.  Le  plus  grand  mal 
est  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  croient 
sérieusement  que  le  diable  les  lente,  leur 
dresse  des  pièges,  et  rôde  à  l'enlour  d'eux 
pour  les  perdre,  quo  que  ce  soit  ce  qu'il  y  a  de 
plus  certain.  Si  on  le  croyait,  on  agirait  au- 
trement ;  on  ne  laisserait  pas  au  démon  tou- 
tes les  portes  de  son  âme  ouvertes  parla  né- 
gligence et  les  distractions  d'une  vie  relâ- 
chée, et  l'on  prendrait  les  voies  nécessaires 
pour  lui  résister. 

«  Il  isl  bien  rare  de  trouver  des  gens 
frappés  de  la  crainte  des  démons,  et  qui  aient 
quelque  soin  de  se  garantir  des  pièces  qu'ils 
leur  tendent.  C'est  la  chose  du  monde  à  quoi 
l'on  pense  le  moins.  Toute  celte  république 
invisible  d'esprits  mêles  parmi  nous,  qui 
nous  voient  et  (]ue  nous  ne  voyons  pnint,  et 
(]ui  sont  toujours  occupés  à  nous  tenter,  en 
excilant  ou  en  enflammant  nos  passions,  ne 
l'ail  pas  plus  d'impression  sur  l'esinil  de  la 
plupart  des  chréiiens,  que  si  c'était  un  conte 
el  une  chimère.  Notre  àme,  plongée  dans  les 
sens,  n'est  touchée  que  par  les  choses  sen- 
sibles. Ainsi  elle  ne  craint  point  ce  qu'e  lu 
ne  V  Oit  point  ;  mais  ces  ennemis  n'en  sont  pas 

cheviili'rh'  jiriiiiilire  du  Timple  ù  Jériisalnn  (HIH),  cl  q  i 
finr  cuiiséqiiciH  répond  à  l'on  \^io  de  Aolic-ûcii/iisur  Jé- 
siis-C".iis(. 
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moins  à  craindre,  pour  n'être  pas  craints.  Il 
le  sont  au  contraire  beaucoup  plus,  parce 
que  celle  fausse  sécurité  fait  leur  force  et 
favorise  leurs  desseins.  C'est  déjà  pour  eus 
avoir  fait  de  grands  progrès  que  d'avoir  mis 
les  hommes  dans  cette  disposition. 

«  Comme  ce  sont  des  esprits  de  ténèbres, 
leur  propre  effet  est  de  remplir  l'àme  de  (é- 
nèbres  et  de  s'y  cacher.  Hors  un  petit  nombre 
d'âmes  qui  vivent  de  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
les  démons  possèdent  toutes  les  autres.  Ils 
y  régnent  absolument,  et  ils  réunissent  tous 
leurs  efforts  contre  ce  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  sont  encore  vivants  parmi  ces  ca- 
davres qui  les  environnent  et  dont  ils  se  ser- 
vent pour  les  séduire. 

«  Le  démon  ne  parle  pas  par  lui-même, 
mais  il  parle  par  tous  les  hommes  qu'il  pos- 
sède et  à  qui  il  inspire  les  sentiments  qu'il 
voudrait  faire  passer  dans  notre  cœur.  Ces 
uens  tracent  dansnotre  espritl'iraage  de  leurs 
pensées  ei  de  leurs  mouvements;  et  si  nous 
ne  sommes  pas  bien  sur  nos  gardes,  il  est 
facile  de  se  laisser  aller  à  suivre  ces  senti- 
ments par  le  consenicmont  du  cœur.  Il  nous 
parle  par  tous  les  objets  du  monde,  qui  no 
frappent  pas  seulement  nos  sens,  mais  qui 
sont  présentés  à  notre  esprit  sous  une  fausse 
image  de  grands  bu  ns  et  d'objets  capables 
de  nous  rendre  heureux.  Il  nous  parle  par 
nos  propres  sentiments  et  par  ces  mouve- 
ments qu'il  excite  dans  notre  âme,  qui  la  por- 
tent à  vouloir  jouir  de  ces  biens  sensibles  et 
à  y  chercher  son  bonheur.  Ainsi  nous  som- 
mes dans  une  épreuve  continuelle  de  ces  im- 
pressions des  démons  sur  nous. 

«  Le  démon,  ne  pouvant  parler immédi.ite- 
ment  au  cœur,  et  ne  devant  pas  se  manifester 
à  nous,  emprunte  le  langage  des  iréntures 
et  celui  de  notre  chair  et  de  nos  passions,  et 
nous  fait  entendre  par  là  tout  ci'  qu'il  désire. 
Il  nous  dit,  par  les  discours  d'un  vindicatif, 
qu'il  est  bon  de  se  venger;  par  ceux  d'un 
ambitieus.  qu'il  est  bon  de  s'élever;  par 
ceux  d'un  avaie,  qu'il  est  bon  de  s'enrichir; 
par  ceux  d'un  voluptueux,  qu'il  est  bon  de 
jouir  du  mondo. 

«  Il  les  fait  parier,  en  agissant  sur  leur 
imagination  et  en  y  excitant  les  idées  qu'ils 
expriment  par  leurs  paroles,  et  il  joint  en 
même  temps  à  cette  instrucliun  extérieure 
le  langage  de  nos  désirs  qu'il  excite.  Celui 
des  exemples  des  personnesdéréglées  luisert 
inrore  plus  que  celui  de  leurs  paroles.  El 
enfin  la  seub-  vue  muelle  des  objets  du  inonde 
qu'il  nous  présente  lui  sert  encore  d'un  lan- 
(jage,  pour  nous  dire  que  le  monde  est  aima- 
ble et  ([u'il  est   digne  d'être  recherché. 

«  La  malice  et  l'artifice  du  démon  a  bien 
plus  pour  but  en  cette  vie  de  rendre  les  hom- 
mes criminels,  que  de  les  accabler  de  misè- 
res et  de  maux.  Il  espère  bien  se  dédomma- 
ger en  l'aulre  vie  de  tous  les  méii;igements 
dont  il  use  en  celle-ci.  Mais,  coiimie  il  sait 
qu'il  n'a  de  force  et  d'empire  sur  eux  qu  à 
proportion  qu'ils  sont  coupaiiles,  il  lâche  de 
les  rendre  plus  coupables,  afin  de  pouvoir  les 
«liimioer  el  tourmenter  plus  cruellement  et 
plus  à  Sun  aise.  Il  prend  donc  pour  l'ordi- 


naire, dans  celle  vie,  le  parti  d'exciter  el  de 
féconder  les  passions.  H  tâche  de  procurer 
aux  siens  des  richesses  et  des  plaisirs,  el  de 
les  faire  réussir  dans  leurs  injustes  desseins. 
11  s'applique  particulièrement  à  empêcher 
qu'ils  ne  lui  échappent,  et  à  éloigner  d'eux 
tout  ce  qui  pourrait  les  réveiller  de  leur  as- 
soupissement. Il  emploie  toutes  sortes  d'a- 
dresses el  d'artifices  pour  les  retenir  dans 
ses  liens.  Il  les  environne  de  gens  qui  les 
louent  et  qui  les  autorisent  dans  leurs  dérè- 
glements, qui  leur  en  ôient  le  scrupule,  en 
leur  proposant  une  infinité  de  mauvais  i-sem- 
ples,  qui  les  y  coiiGrmenl.  Il  les  amuse  et 
les  entretient  d'espérances  trompeuses.  Il  les 
accable  d'emplois,  d'occupations,  de  desseins, 
de  divertissements  qui  les  empêchent  de 
pensera  eux. 

«  Et  comme,  selon  les  diverses  personnes 
el  dans  les  diverses  circonstances,  il  a  besoin 
de  divers  moyens,  il  se  sert  aussi  quelquefois 
des  calamités  et  des  maux  de  la  vie,  pour  les 
accabler  de  tristesse  ,  les  réduire  au  déses- 
poir, et  les  empêcher,  par  la  multitude  de 
leurs  maux,  d'avoir  le  temps  de  penser  à  se 
convertir;  enfin,  tout  lui  est  bon  pour  se 
conserver  l'empire  de  ceux  qu'il  tient  en  sa 
possession  ,  se  réservant  en  l'autre  vie  de 
leur  faire  sentir  la  dureté  de  son  joug.  » 

TEPHUAMANCIE,  divination  par  laquelle 
on  se  servait  de  la  cendre  du  feu  qui,  dans 
les  sacrifices,  avait  consumé  les  victimes. 

TERAÏOSCOPIE,  divination  qui  tire  des 
présages  de  l'apparition  de  quelques  spectres 
vus  dans  les  airs,  tels  que  des  armées  de  ca- 
valiers et  autres  prodiges,  dont  parlent  les 
chroniqueurs. 

TERKAGON.  Dans  an  pamphlet  contre 
Henri  III,  (|ui  parut  en  1589,  sous  le  titre 
de  Remontrances  à  Henri  de  'Valois,  sur  les 
choses  horribles  envoyées  par  un  enfant  de 
Paris,  on  lisait  <e  qui  suit  :  «  Henri,  lorsque 
vous  donnâtes  liberté  à  tous  sorciers  el  en- 
chanteurs et  autres  divinateurs  ,  de  tenir 
libres  écoles  aux  chanibres  de  votre  Louvre 
et  même  dans  votre  cabinet,  à  chacun  d'iceus 
une  heure  le  jour,  pour  mieux  vous  ins- 
truire ,  vous  savez  qu'ils  vous  ont  donné  un 
esprit  familier,  nommé  Terragon.  "Vous  sa- 
vez qu'aussitôt  que  vous  vîtes  Terragon  , 
vous  l'appelâtes  votre  frère  en  l'accolant...  » 
On  ajoutait  sur  ce  démon  familier  des  choses 
détestables.  «  Vous  savez  ,  Henri ,  que  Ter- 
ragon vous  donna  un  anneau,  el  que  dans 
la  pierre  de  cet  anneau  voire  âme  était  fi- 
gurée... » 

Ces  singularités  ne  viennent  que  d'un 
pamphlet.  .Mais  toutefois  Henri  III  ét;iil  lorl 
superstitieux,  et  s'occupait  de  magie.  Voij. 
Henri  III. 

TERKi!:.  Félix  Nogaret  a  exploité  une 
opinion  bizarre  de  (luebiues  philosophes 
dans  un  petit  ouvrage  intitulé  :  La  terre  eut 
■un  animal ,  in-Ki.  \  ersailles ,  an  III.  Lyon 
possèdi!  un  astronome  qui  met  en  avant  une 
autre  lliénrie.  11  prétend  que  la  terre  est  une 
éponge  (jui  se  soulève  et  qui  s'abaisse  chaque 
jour  au  dessus  ou  au-desious  du  soleil,  de 
manière  à  former  les  jours  el  les  nuils.  Les 
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éclipses  sont  inipoHsi!)li!S,  d'après  son  sys- 
lAme ,  puis<|uo  Ifs  astres  sdiiI  irntnoliilns. 
Nous  ouhlioirs  de  dirtr  <|uo,  si-lon  lui,  la  li-rru 
rcspiri!  à  In  maiiiore  des  eléph'iiils  :  IfS  vol- 
r.ins  sont  ses  n.irim's.  l';ir  If  leiniii  de  pro- 
fessions dn  foi  ((ui  court,  (li-.ail  rt'nion  ca- 
tholic/ue  (1  ) ,  il  ni;  serait  pcul-i-lre  pas  déplace 
que  rilhistriî  iiutcur  de  celle  liclle  découverte 
forniuhlt  son  système  de  la  terrc-éponire. 

Ti:iutKsrui;s  oi:  sourr.uuAiNS,  espèce 

de  déirioiis  (|iic  les  (^haldéi-ns  regardaient 
comme  meilleurs,  parce  (|u'ils  élaienl  les 
plus  éloignés  de  la  connaissance  des  choses 
divines. 

TKlUtKUKS  PAMQUKS.  Un  cavalier  pa- 
riait i|ii'ii  irait,  la  nuit,  donner  la  main  à  un 
penilu.  S'in  c.iiiiaradu  y  court  avant  lui,  pour 
s'en  assurer.  l>e  cavalier  arrive  bienlcU, 
tremble,  hésie;  puis,  s'encourajçeant,  prend 
la  main  du  pendu  et  le  salue.  L'auirc,  iiéses- 
péré  lie  perdre  la  (,'aj;eure  ,  lui  donne  un 
^'rand  soufilel,  tellement  i|ue  celui-ci,  se 
croyant  Trappe  du  pendu,  tombe  à  la  ren- 
verse et  meurt  sur  la  place.  Vuij.  IIetz  , 
FiuvKun,  Kkvunavts,  etc. 

TKUUIEK ,  démon  invoqué  dans  les  lita- 
nies du  sablial. 

TliltVAtjANT,  démon  fameux  au  moyen 
âge,  comme  protccieur  des  Sarrasins. 

TEllVILLiiS,  demunsqui  liabilenl  la  Nor- 
wé.e  avec  les  druHes.  Ils  .'-ont  méchants  , 
fourbes ,  indiscrets  ,  cl  font  les  prophéti- 
seurs  (2). 

TESl'IiSION,  enchanteur  qui,  pour  mon- 
trer qu'il  pouvait  enchanter  les  arbres,  com- 
manda à  un  orme  de  saluer  Apollonius  de 
Tyanc;  ce  que  l'orme  lit  d'une  voix  grêle  [3). 

Ti'AK.  M.  SaL'ucs  cile  l'lilé;,'on,  qui  r.ip- 
porle  qu'un  poëie  nommé  Publius  ayant  été 
ilevoré  par  un  l"Up  qui  ne  lui  laissa  que  la 
tôte ,  celle  tète,  saisie  d'un  noble  enthou- 
siasme,  articula  vingt  vers  ((ui  prédisaient 
la  ruine  de  l'empire  romain.  Il  cite  encore 
Aristole,  qui  atteste  qu'un  prélre  de  Jupiter 
ayant  été  lue,  sa  tète,  séparée  de  son  corps, 
nomma  son   iiieurlrier,   lequel    fut  arrêté, 

Ingé  et  condamné  sur  ce  témoignage.  Voy. 
'oi.YcniTi;. 

TÈl'K  l)!î  ROPUOMKT.  !\I.  de  Hammer  a 
publié,  en  1818,  une  dcco.iverte  intéressante 
pour  l'bisloire  des  sociétés  secrèles.  Il  a 
trouvé,  dans  le  cabinet  des  aiiiiqiiilés  du 
muséum  impérial  de  Vienne,  (luclques-unes 
de  ces  idoles  ,  nommées  tries  de  Huphomet  , 
que  les  templiers  adoraient.  Ces  tôles  repré- 
sentenl  la  divinité  des  gnosliqucs,  nommée 
niiUé  on  lu  SiK/rssc.  Ou  y  retrouve  la  croix 
lroni|uée  .  ou  ia  clef  égyptienne  de  la  vio  el 
de  la  mort,  le  serpent,  le  soleil,  la  lune, 
l'éloile  du  sceau,  le  tablier,  le  llambeau  à 
sept  lirancbcs,  el  d'autres  hiéroglyphes  de  la 
Iranc-maçonnerie.  M.  de  Hammer  prouve 
que  les  templiers,  dans  les  hauts  grades  de 
leur  ordre,  abjuraient  le  clirisliaiiisme  el  se 
livraient  à  des  superstitions  abominables. 


Les  templiers  cl  les  francs-maçon*  remontent, 
selon  lui,  jusqu'au  gnosticisine,  ou  du  moins 
certains  usages  ont  été  transmis  pir  les 
gnost:ques  auK  templiers,  et  par  ceus-ci  aux 
frani:s-mai;ons. 

On  caid.i  longtemps  à  .Marseille  une  de  cet 
téti  s  durées,  saisie  dans  un  retrait  de  tem- 
pliers, lorsqu'on  fil  leur  procès. 

TÈTIC  nE  MOU  r.  Un  roi  chrétien  .  vou- 
lant connaître  le  moment  et  le  genre  de  sa 
morl ,  lit  venir  un  nécromancien  qui ,  après 
avoir  dit  la  nif^se  ilu  did'  [r,  iil  cmip'r  1  i  été 
d'un  jeune  enfant  de  dix  ans ,  préparé  pour 
cet  effet.  Ensuite  il  mil  celle  tète  sur  l'hostie 
noire,  et,  après  certaines  conjuraiions  ,  il 
lui  commanda,  de  répondre  à  la  demand.'  du 
prince  ;  mais  la  télé  ne  prononça  que  ces 
mots  :  Le  ciel  me  vengera  (V)...  El  aussitôt  le 
roi  entra  en  furie,  criant  sans  cesse  :  Otez- 
moi  celle  lête  !  Peu  après  il  mourut  en- 
racé  (5). 

ifiTE  DE  SAINT  JEAN.  Un  devin  s'était 
rendu  fameux  dans  le  dis-scplième  siècle  , 
par  la  manière  dont  il  rendait  ses  oracles. 
On  entrait  dans  une  chambre  éclairée  par 
(juelques  llambeaiix.  On  voyait  sur  une  table 
une  représentation  qui  figurait  la  lèle  de 
s;iint  Jean-Uaptiste  d.ins  un  plat.  Le  devin 
afTc'ctait  ((uebines  cérémonies  magiques  ;  il 
conjurait  ensuite  cette  tèle  de  répondre  sur 
ce  qu'on  voulait  savoir,  el  la  tête  reponl.iil 
d'une  voix  intelligible,  qucli)uefois  avec  une 
certaine  exacitude.  Or,  voici  la  ciel  de  ce 
mystère  :  la  table,  qui  se  trouvait  au  milieu 
delà  chambre,  était  soutenue  de  cmq  co- 
lonnes, une  à  chaque  coin  et  une  dans  le 
milieu.  Celle  du  milieu  était  un  tuyau  de 
boi>;  la  prétendue  létc  de  saint  Jean  était  de 
carton  peint  an  naturel,  avec  la  bouche  ou- 
verte, et  correspondait,  par  un  Irou  pratique 
dans  le  plat  et  dans  la  table,  à  la  cavité  de  la 
colonne  creuse.  Dans  la  chambre  qui  se 
trouvait  au-dessous,  une  personne,  jiarlant 
par  un  porte-voiK  dans  cette  caviu-,  se  fai- 
sait entendre  trè'i-distincteinent  :  la  liouclie 
de  la  tèle  avait  l'air  de  rendre  ces  réponses. 

TÈTES  DE  SERPEN  r.  Passant  par  llam-  . 
bourg,  Linné,  encore  fort  jeune,  donna  uni' 
preuve  de  sa  sagacité,  en  découvrant  qu'un 
laineux  serpenl  à  sepl  têtes  ,  qui  appartenait 
au  bourgmestre  Spukclsen  ,  el  qu  on  regar- 
d.iil  comme  un  prodige,  n'était  ([u'une  pure 
supposition.  A  la  première  inspection  ,  lu 
docte  naturaliste  s'aperçut  que  six  de  ces 
tètes,  maigre  l'art  avec  lequel  on  les  avait 
réunies,  étaient  des  museaux  de  bilcttes, 
couverts  d'une  peau  de  serpenl. 

TETIIAGIIAM-MAION  ,  mol  mystérieux 
employé  dans  la  plupart  des  conjurations  <iui 
évoiiuent  le  diable. 

TEUSAKPOULIER  ,  génie  redouté  des  Bre- 
tons des  environs  de  .Morlaix.  Il  se  présente 
sons  la  iorme  d'un  chien,  d'une  vache  ou 
d'un  autre  animal  domestique. 

TEUSS,  génie  bienl'aisani ,  révéré  dans  le 


(I)  Ki  juillet  ISl-2. 

(il  lA'liijor,  llisl.  lies  siiccires  ou  appar.,  clc,  liv.  vi, 
1'.  5i'J. 


(.1)  .Inonips  li'.Vulun,  l'Incréiliiliiô  savan'.o. 

(i)  L'i)ri;;iiiat  imrlc      I  i»i  initi  r. 

Çi)  Uudiu,  Deiii'juoiiiaiiit;  ilos  sorcier». 
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Finisli^rc  ;  il  est  vêtu  de  blanc  et  d'une  taille 
eii,'anlesque  ,  qui  croît  quand  on  l'approche. 
On  ne  le  voit  que  dans  les  carrefours,  de  mi- 
iiu  it  à  deux  heures.  Quand  vous  avez  besoin 
lie  son  secours  c:>ntre  les  esprits  malfaisants, 
i  vous  sauve  sous  son  miinteau.  Souvent, 
quand  il  vous  tient  enveloppé,  vous  entendez 
passer  avec  un  bruit  affreux  le  chariot  du 
diable  ,  qui  fuit  à  sa  vue  ,  qui  s'éloigne  en 
poussant  des  liurlements  épouvantables,  en 
sillonnant  d'un  long  tr;iii  de  lumière  l'air,  la 
surf.ice  de  la  mer,  en  s'abîinant  dans  le  sein 
de  la  lerre  ou  dans  les  ondes  (1). 

TEIJTATÈS,  le  Plulon  des  Gaulois.  On  la- 
dorail  dans  les  forèls.  Le  pfuple  n'entrait 
dans  ces  forêts  mystérieuses  qu'avec  un  seii- 
liineiit  de  (erreur,  firmement  persuadé  que 
les  habitants  de  l'enfer  s'y  montraient  ,  et 
que  la  seu  e  presi'ncc  d'un  druide  pouvait  les 
empêcher  de  punir  la  prolanation  de  leur 
demeure.  Lorsqu'un  Gaulois  tombait  à  lerre, 
dans  une  enceinte  consacrée  au  culte,  il  de- 
vait se  hâler  d'en  sortir,  mais  sans  se  rele- 
ver et  en  se  traînant  à  genoux  ,  pour  apaiser 
les  êtres  surnaturels  qu'il  croyait  avoir  ir- 
rités (2). 

THALIE.  Voici ,  à  propos  de  ce  nom,  un 
des  contes  populaires  de  la  vieille  mytho- 
logie. 

La  nymphe  Tlialie,  «;e  voyant  grosse  de 
.lupiter,  craignit  la  colère  de  Junoii ,  et  pria 
la  Terre  de  l'engloutir.  Sa  prière  fut  exaucée 
et  elle  y  accoucha  de  deux  garçons  jumeaux, 
qui  furent  ajipelcs  Palices,  parc-  qu'ils  na- 
quirent deux  fois  :  la  première  fois  deThalie, 
et  la  seconde,  de  la  lerre,  qui  les  rendit  au 
jour.  Jl  se  forma  deux  lacs,  formidables  aux 
parjures  el  aux  criminels,  dans  lendroit  où 
ils  naquirent. 

THALMUD,  livre  qui  contient  la  doctrine, 
les  contes  merveilleux,  la  mornh'  et  les  tra- 
ditions des  juifs  modernes.  Knviron  cent 
vingt  ans  après  la  destrudion  du  temple,  le 
rabbin  Juda-II;iccadosch,  que  les  juifs  appe- 
laient noire  suint  mailre,  homme  fort  riche 
et  fort  estimé  de  l'empereur  Antunin  le  Pieux, 
voyant  avec  douleur  que  les  Juifs  disoersis 
«ommençaient  à  perdre  la  Jiiéaioire  de  la 
lui  qu'on  nomme  orale,  ou  de  tradition,  pour 
la  distinguer  de  la  loi  écrite,  composa  un  li- 
vre où  il  renferma  les  senlimenls,  les  con- 
stitutions, les  traditions  de  tous  les  rabbins 
qui  avaient  fiouri  jusqu'à  son  temps.  Ce  re- 
cueil forme  un  volume  in-folio  ;  on  l'appelle 
spécialement  \aMisclina  ou  seconde  loi.  Cent 
rabbins  y  oui  joint  des  commentaires  dont  la 
coliectioii  se  nomme  Gémare.  Le  tout  t'm- 
brass;-  douze  volumes  in-folio. 

Les  Juifs  mettent  tellement  le  Thalmud  au- 
dessus  de  la  Bible,  qu'ils  disi  nt  que  Dieu 
étudie  trois  heures  par  jour  dans  la  Bihie, 
mais  qu'il  en  étudie  neuf  dans  le  Thalmud. 

THAMUZ,  démon  du  scioml  ordre,  inven- 
teur de  l'artillerie.  Ses  domaines  sont  Us 
flammes,  les  grils,  les  bûchers.  Quelques 
demonomanes  lui  attribuent  l'invention  des 
bracelets  ([uo  les  dames  poitcnl. 

(I J  Car-ibry,  Vojagc  dans  le  Finislcre. 


SCIENCES  OCCULTES.  GGO 

THRAGÈNES.  Voy.  Oraci.es. 
IHEANTIS,    femme    mystérieuse.     Votj. 

OBÉRlilT. 

'  THÈ.ME  CELESTE.  Ce  tr-rme  d'astrologie 
se  dit  de  la  figure  que  dressent  les  astrolo- 
gues lorsqu'ils  tirent  l'horoscope.  Il  repré- 
sente l'état  du  ciel  à  un  point  fixe,  c'est-à- 
dire  le  lieu  où  sont  en  ce  moment  les  étoiles 
et  les  planètes.  Il  est  composé  de  douze  trian- 
gles enfermés  entre  deux  carrés  ;  on  les  ap- 
pelle les  douze  maisons  du  soleil.  Voy.  As- 
trologie. 

THEMURA,  l'une  des  trois  divisions  de  la 
cabale  rabbini(iue.  Elle  consiste  :  1°  dans  la 
transposition  et  le  changement  des  lettres  ; 
2°  dans  un  changement  de  lettres  que  l'on 
fait  en  cerlaincs  combinaisons  équivalentes. 

THEOCLIMÈNE  ,  devin  qui  descendait  en 
ligne  directe  de  Mélampus  de  Pylos,  el  qui 
devinait  à  Ithaque  dans  l'absence  d'Ulysse 

THEODAT.  Voy.  Onomancie. 

THEODORIC,  roi  des  Golhs.  Sous  son  rè- 
gne, les  deux  plus  illustres  sénateurs,  Sym- 
maque  et  Bocce,  son  gendre,  furent  accusés 
de  crimes  d'Eial,  el  mis  en  prison  ;  Boëce 
éiait  chrétien.  11  fut  mis  à  mort  l'an  521,  et 
sou  beau-père  eut  le  même  sort  l'année  sui- 
vante. Un  jour,  les  officiers  de  Théodoric 
ayant  servi  sur  sa  table  un  gros  poisson,  il 
crut  voir  dans  le  plat  la  lêSe  de  Symmaque, 
fraîchement  coupée,  qui  le  regardai!  d'un  air 
furieux;  il  en  fut  si  épouvanté,  qu'il  eu  prit 
un  Irisson  :  il  se  mit  au  lit  et  mourut  au  dé- 
sespoir. 

THEOMANCIE,  partie  de  la  cabale  des 
Juifs  qui  étudie  les  mystères  de  la  divine  ma- 
j  slé  et  recherche  les  noms  sacrés.  Celui  qui 
possède  cette  science  sait  l'avenir,  commande 
à  la  nature,  a  plein  pouvoir  sur  les  anges  el 
les  diables,  et  peut  faire  des  prodiges.  Ces 
rabbins  ont  prétendu  que  c'est  par  ce  moyen 
que  Moïse  a  tant  opéré  de  merveilles  ;  que 
Josué  a  pu  arrêter  le  soleil;  qu'Elic  a  fait 
tomber  le  feu  du  ciel  et  ressuscité  un  mort  ; 
que  Daniel  a  fermé  la  gueule  dis  lions  ;  que 
les  trois  enfants  n'ont  pas  été  consumés  dans 
la  fournaise,  etc.  Cependant,  quoique  très- 
experts  au^si  dans  les  noms  divins,  les  rab- 
bins juifs  ue  font  plus  rien  des  choses  opé- 
rées chez  leurs  pères. 

THKRAPHIM.  Selon  rabbi  Aben-Esra,  les 
idoles,  que  les  Hébreux  appelaient  léraphim, 
étaient  des  talismans  d'airain  ,  en  forme  de 
cadrans  solaires,  qui  faisaient  connaître  les 
heures  propres  à  la  divination.  Pour  les  faire, 
on  tuait  le  premier-né  de  la  maison,  on  lui 
arrachait  la  tête,  qu'on  salail  de  sel  mêlé 
d'huile  :  puis  on  écrivait  sur  une  lame  d'or 
le  nom  de  quebiues  mauvais  esprits  ;  on  met- 
tait celle  lame  sous  la  langue  de  l'enfant  ; 
on  attachait  la  tête  coupée  à  la  muraille,  et, 
après  avoir  allumé  des  flambeaux  devanlelle, 
on  lui  rendait  a  genoux  de  grands  respects. 
Celte  figure  répondait  aux  questions  qu'on 
avait  à  lui  fairt?  ;  on  suivait  ses  avis  ,  et  on 
traçait  sur  ses  indications  les  ligures  du  Iho- 

(2}  M.  Cariiict,  Uisi.  de  la  mogic  en  Fraurc,  p.  3. 
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r:i|ihiin.  Scion   d'aulrcs   r;il)l)iiH,  les   Ihùra- 
pliiiiis  élaif-nl  ilci  mamiragorps. 

THKK.MOMKTr.Ii.  L'abbé  Cliappc,  né  à 
Mauriac  en  Auvcr'çnc,  «n  1722 ,  di-  l'acadn- 
iiiic  de»  scii'iices  ,  s'est  immurlalis»';  par  ses 
deux  voyants,  l'un  à  Totxdsk,  dans  la  Silié- 
ric,  m  n<;i  ,  1  atilrp  on  17*)'.i,  tn  (Californie, 
où  il  csl  mort.  Dans  le  pn-mier  de  ces  \oya- 
^cs,  il  arriva  un  jour  (|ira|)rès  s'(Mro  livré 
au  soiiitiiril,  au(|u<'l  la  r.ii'{;iif  l'avail  Tiil  suc- 
coniher,  il  Si-  lrou>a,  en  s'éveillanl,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  al>aii'l(iniié  par  ses  \ivns,  seul 
dans  son  (raiiieau,  clans  un  désert  di-  places, 
^ans  vivres  et  loin  de  louli'  espèce  d'haljila- 
tion.  Il  ne  prrd  point  courage  ;  il  marche  au 
lia^ard,  s'aliime  dans  un  trou  retnplidu  neige, 
s'en  tire  par  miracle,  aperçoit  dans  le  loin- 
tain une  faillie  lumière,  la  suit,  arrive,  re- 
trouve ses  pens,  les  réveille  ,  leur  pardonne 
et  piiursuil  sa  route.  Il  approche  enliii  de 
Toholsk  ;  il  ne  restait  «nie  trois  rivières  h 
passer  :  ri>ais  tout  annonçait  le  dé^el  ;  on 
voyait  l'eau  partout.  Les  poslilluns  refusent 
le  service.  Il  les  enivre  d'eau-de-vic,  et  tra- 
verse les  deux  premières. 

A  la  dernière  il  n'énrouvc  que  des  refus 
insurnnintables.  Indigné,  il  entre  chez  le  maî- 
tre de  poste,  en  tenant  à  la  main  son  Iher- 
niomèlre,  nue  la  chaleur  du  po.  le  fait  mon- 
ter, au  prand  étonnemenl  des  spectateurs. 
L'abbé,  qui  s'i  n  ;'peiçuit,  saisit  la  circon- 
stance. Il  leur  fait  dire  par  son  interprète 
<|u'il  est  un  urand  magicien,  que  l'inslru- 
nieiil  qu'il  porte  l'avertit  de  tous  les  dan- 
gers ;  que  si  le  (lè(;el  était  à  craindre,  l'ani- 
mal qu'il  renlerme,  étant  exposé  au  ^rand 
air,  no  descendrait  pa.,  mais  que  si  la  ^lace 
était  eneorc  forte,  il  de:cendrait  au-dessous 
d  une  ligne  (|u'il  marque  avec  le  doi;;(.  h  sort 
.ilors  :  tous  le  suivent  en  foule,  et  le  ther- 
nioinètre  de  «lescendre.  Pleins  de  surprise 
et  d'admiration,  les  postillons  se  hâtent  d'o- 
béir, et  la  rivière  est  traversée  malgré  la 
glace  llèchissant  sous  le  poids  du  traîneau, 
et  menaçant  à  <'ha(|ue  instant  de  se  rumpro 
et  de  l'engloutir  a\ec  les  voyageurs. 

THliSPESirS.  (Citoyen  de  Cdicie,  connu  do 
l'Intarque.  C'était  un  mauvais  sujet  qui  exer- 
çait toutes  sortes  de  friponneries,  et  se  rui- 
nait de  jour  en  jour  de  fortune  et  de  réputa- 
tion. L'oracle  lui  avait  prédit  que  ses  affai- 
res n'iraient  bien  qu'après  sa  mort.  En, 
conséquence,  il  tninlia  ilu  iiantdc  sa  maison, 
«o  cassa  le  cou  et  mnui  ut.  Trciis  jours  après, 
liirs(|u'on  allait  faire  ses  funérailles,  il  re- 
vint à  la  vie  et  fut  dés  lors  le  plus  juste,  le 
plus  pieux  et  le  plus  homme  de  bien  de  la 
Cillcie.  (Comme  on  lui  deniandail  la  raison 
d'un  tel  changement,  il  disait  qu'au  mo- 
ment de  sa  chuie  son  àmc  s'était  élevée  jus- 
((u'aux  étoiles,  dont  il  avait  admiré  la  gran- 
deur immense  et  l'éclat  Mir|)renant;  qu'il 
avait  vu  dans  l'air  un  grand  nombre  d'àmes, 
les  uni^s  enferiiièes  dans  des  tourbillons  en- 
llaiiimés,  les  antres  pirouettant  en  tout  sens, 
celles-i  i  très-embarrassées  et  poussant  des 
gemi.ssemenis  douloureux;  celles-là.    moins 


nombreascs,  s'élevant  en  haut  avec  rapidité 
et  se  réjouissant  avec  leurs  semblables.  Il 
racontait  tous  les  supplices  di's  scélérat» 
dans  l'autre  vie  ;  et  il  ajoutait  que,  pour  lui, 
une  âme  de  sa  connaissance  lui  avait  dit 
qu'il  n'était  pas  encore  mort,  mais  que,  par 
la  permissiiin  des  dieux,  son  âme  était  venue 
faire  ce  petit  voyage  de  fa»eur;  et  qu'après 
cela  il  était  rentré  dans  sou  corps  poussé 
par  un  soulTIc  impétueux. 

Mais  vous,  lecteur,  croyez-moi,  n'attendez 
pas  la  mon  pour  bien  vivre. 

TIIESS.MJENNES.  La  Thessalie  possédait 
un  SI  grand  nombre  de  sorciers,  et  surtout 
de  sorcières,  que  le  nom  de  soniire  et  de 
Thesmlienne  étaient  synonymes. 

THEIIUGIK,  art  de  parvenir  A  des  con- 
naissances surnaturelles  et  d'opérer  des  mi- 
racles par  le  secours  des  esprits'  ou  génies 
que  les  pa'i'ens  nommaient  des  dieux,  «t  que 
les  Pères  de  l'Iiglise  ont  appelés  avi  c  raison 
des  démons.  Cet  art  imaginaire  a  été  recher- 
ché et  pratiqué  par  un  grand  nombre  de 
philosophes.  .Mais  ceux  des  Iroi^iôiiie  et 
quatrième  siècles, qui  prirent  le  nom  d'éclec- 
tiques ou  de  nouveaux  platoniciens,  tels  que 
Porphyre,  Julien,  Jambliquc,  Maxime,  en 
furent  principalement  entêtés.  Ils  se  per- 
suadaient que,  par  des  formules  d'inviica- 
lioii,  par  certaines  pratiques,  ou  pouvait  avoir 
un  commerce  familier  avec  les  esprits,  leur 
commander,  connaitri;  et  opért-r  par  leurs 
secours  des  choses  supérieures  aux  forces 
de  la  nature.  Ce  n'était,  dans  le  fond,  rien 
antre  chose  que  la  magie,  quoique  ces  phi- 
losophes en  distinguassent  deux  espèces,  sa- 
voir: la  magie  noire  et  malfaisante,  qu'ils 
nommaient  ijoétie,  cl  dont  ils  attribuaient  les 
effets  aux  mauvais  démons,  cl  la  magie  bien- 
faisante <|u'ils  appelaient  Chcuryie,  c'esi-à- 
dire  opération  divine  par  laquelle  on  invo- 
quait les  bons  esprits  (1). 

(Comment  savait-on,  ajoute  Bergier  ,  quo 
telles  paroles  ou  telles  pralicjues  avaiei;t  la 
vertu  de  subjuguer  ces  prétendus  esprits  et 
de  les  rendre  obéissants  ?  Les  théurgisles 
supposaient  que  les  mêmes  es()rits  avaient 
révélé  ce  secret  aux  hommes,  l'hisicurs  de, 
ces  pratiques  étaient  des  crimes,  tels  que  les 
sacrilices  de  sang  humain;  et  il  est  établi 
que  les  ihéurgistes  en  olTraieul.  Voy.  ivuns, 
MA(iiK,  Akï  notoirk,  etc. 

TIIIEHS  (Jev:v-Haptiste),  savant  bache- 
lier de  Sorbonnc,  professeur  de  l'Université 
lie  Paris,  et  ensuite  curé  de  Vibraye  dans  le 
diocèse  du  Mans,  né  à  Chartres  en  lt)38, 
mort  à  Vibraye  en  1703,  auteur  un  peu  jan- 
séniste de  plusieurs  ouvrages  curieux,  par- 
mi lesquels  on  recherche  toujours  le  Traité 
(tes  xupcrslilions,  k  vol.  in- 12.  11  y  rap- 
poile  une  foule  de  petits  faits  singuliers. 

TiKXMAS  (Saint).  On  lil  dans  les  démono- 
manes  que  saint  Thomas  d'Aquiii  se  trouvait 
iiieommoiié  dans  ses  éludes  par  le  ;:rand  bruit 
desclievanx.(|ni  passaient  ton --les  jours  de  vaut 
ses  (euélres  pour  ailer  boire  :  comme  il  était 
habile  ù  faire  des  talisiuans,  il  Ut  uao  petite 


(t)  llfrùnr,  liiiiiMiin.  de  lliC'Itnjic. 
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figure  (le  cbeyal  qu'il  enterra  dans  la  rue,  et 
<lcpuis,  les  palefreniers  furent  contraints  de 
clirrclier  un  autre  chemin,  ne  pouvant  plus 
à  liiute  force  fain-  passer  aucun  cheval  dans 
celle  rue   enchantée. 

C'est  un  conte  comme  un  autre.  F.Albert 
LE  Gr^nd. 

THO.MAS.  On  lit  dans  plusieurs  conteurs 
ce  qui  suit  : 

«  Un  moine,  nommé  Thomas,  à  la  suite 
d'une  querelle  qu'il  eut  avec  les  religieux 
d'un  nionaslère  de  Lucques,  se  retira  tout 
trouhié  dans  un  bois,  où  il  rencontra  un 
homme  qui  avait  la  face  horrible,  le  regard 
sinisire,  la  barbe  noire  et  le  vêlement  long. 
Cet  homme  vint  au  moine  et  lui  demanda 
jjourquoi  il  allait  seul  dans  ces  lieux  détour- 
nés. Le  moine  répondit  qu'il  avait  perdu  son 
cheval  et  qu'il  le  cherchai!.  —  Je  vous  aide- 
rai, dit  l'inconnu. 

«  Comme  ils  allaient  ensemble  à  la  pour- 
suite du  prétendu  cheval  égaré,  ils  arrivè- 
rent au  bord  d'un  ruisseau  entouré  de  pré- 
cipices. L'inconnu  invita  le  moine,  qui  déjà 
se  déch  lussail,  à  monter  sur  si-s  épaules,  di- 
sant qu'il  lui  était  plus  f  icilc  de  passer  à  lui 
qui  était  plus  grand.  Thomas,  fasciné  par 
son  compagnon,  quoiqu'il  en  eût  peur,  y 
consentit;  mais  lorsqu'il  fut  sur  le  tlos  de  l'in- 
connu, il  s'aperçut  qu'il  avait  les  pieds  diffor- 
mes d'un  démon;  il  commença  à  trembler  et 
à  se  recommander  à  Dieu  de  tout  son  cœur. 
Le  diable  aussitôt  se  mil  à  murmurer  et  s'é- 
chappa avec  un  bruit  affreux,  en  brisant  un 
grand  chêne  qu'il  arracha  de  terre.  Quant  au 
moine,  il  demeura  étendu  au  bord  du  préci- 
pice et  remercia  son  bon  ange  de  l'avoir 
ainsi  tiré  des  griffes  de  Satan  (1).  » 

THiill,  dieu  de  la  foudre  chez  les  ancien- 
nes races  germaniques  ,  qui  l'armaient  d'un 

marteau. 

THOU.  Il  arriva  en  1393  une  aventure 

assez  singulière  au  président  de  Thou.    Il  se 

tiouvait  depuis  peu  de  temps  dans  la  ville  de 

Sauniur.  Une  nuit  qu'il  était   profondément 

endormi,  il  fut  réveillé  tout  à  coup  par  le 

poids  d'une  masse  énorme  qu'il  sentit  se  po- 
ser surses  pieds.  Il  secoua  fortement  ce  poids 

et  le  Qt  tomber  dans  la  chambre...  Le  prési- 
dent ne  savait  encore  s'il  était  bien  éveillé 

quand  il  entenditmarcher  toutauprès  de  lui. 

Il  ouvrit  les  rideauv  de  son  lit,  et  comme  les 

volets  de  ses  fenêtres  n'étaient  pas  fermés  et 

qu'il  faisait  clair  de  lune,  il  vit  dislinclement 

une  grande  figure  blanche  qui  se  promenait 

dans  l'ap|iarlemenl....  11   aperçut  en  même 

temps  des  bardes  éparses  sur  des  chaises  au- 
près de  la   cheminée.   11   s'imagina  que   des 

voleurs  étaient  entrés  dans  sa  chambre;    et 

voyant  la  figure  blanche  se  rapprocher  de 

son  lit,  il  lui  demanda  d'une  voix   forte:   — 

Qui  éles-vous  ? 

—  Je  suis  la  reine  du  ciel,  —  répondit    le 

fantôme  d  un  ton  solennel. 

Le  président,  rectjunaissanl  la  voiv  d'une 

femme,  se  leva  aussitôt  ;  et,  ayant  appelé  ses 

donie»ti(|ues,  il  leur  dit  de  la  taire  sortir,   et 
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se  recoucha  sans  demander  d'éclaircisse- 
meni.  Le  lendemain,  il  apprit  que  la  femme 
qui  lui  avait  rendu  une  visite  nocturne  était 
une  folle  qui,  n'éianl  point  renfermée,  cou- 
rait çà  et  là  et  servait  de  jouet  au  peuple. 
Elle  était  entrée  dans  la  maison,  qu'elle  con- 
naissait déjà,  en  cherchant  un  asile  pour 
la  nuit.  Personne  ne  l'avait  aperçue,  et  elle 
s'était  glissée  dans  la  chambre  du  président, 
dont  elle  avait  trouvé  la  porte  ouverte.  El'e 
s'était  déshabillée  auprès  du  feu  et  avait 
étalé  ses  habits  sur  des  chaises.  Cette  folle 
était  connue  dans  la  ville  sous  le  nom  de  la 
reine  du  ciel,  qu'elle  se  donnait  elle-même. 

THUGGiSME  ,  assassinai  religieux  dans 
l'Inde.  La  Revue  d'Edmboitrg  a  publié  en 
iS31  un  arlicle  des  plus  intéressants  sur  ce 
sujet  singulier. 

«  Les  annales  des  sociétés  humaines 
n'ont  pas  conservé  le  souvenir  d'un  phé- 
nomène plus  e\traordinaire ,  dit  le  sa- 
vanl  rédacieur.  Ce  phénomène  date  de  plu- 
sieurs siècles  :  il  dure  encore.  Il  résiste  à 
l'influence  de  la  domination  anglaise.  Il  s'est 
perpétué  dansl'Iniie,  à  travers  toutes  les  va- 
riations des  gouvernements  et  des  coutumes; 
le  mahométisme  et  la  conquêle  sourde  et 
silencieuse  opérée  par  nos  marchands  ne 
l'ont  pas  détruit. 

«  Déjà  l'Europe  effrayée  avaii  entendu 
parler  de  celte  nation  d'assassins,  fraternité 
immense,  répandue  sur  tous  les  points  de 
rindoustan  ;  respectée  par  les  autorités, 
conforme  aux  coutumes,  consacrée  par  la 
religion,  fondée  sur  des  principes  philoso- 
phiques. Mais  jusqu'ici  on  n'avait  obtenu 
sur  elle  que  des  renseignements  incomplets 
et  partiels.  L'organisation  de  celte  société, 
vouée  à  la  destruction  de  l'humanité  ,  se 
trouve  enfin  éclaircie,  grâce  aux  elTorts  de 
sir  William  Henlinck,  gouverneur  des  pos- 
sessions anglaises  dans  l'Inde  ;  et  l'on  n'a 
plus  aucun  doute  sur  son  existence,  sur  ses 
ramificalions  ,  sur  les  profondes  racines 
qu'elle  a  jetées  dans  les  mœurs  du  pays.  Les 
preuves  sont  abondantes,  les  mobiles  qui  la 
dirigent  sont  connus. 

«  Depuis  le  cap  Comorin  jusqu'aux  monts 
Hymalaya,  une  vaste  association  couvrant 
le  sol,  répandue  dans  les  forêts,  habitant 
les  villages,  mêlée  aux  citoyens  les  plus 
respectables,  soumise  à  un  code  de  nioraliié 
d'ailleurs  sévère  ,  parcourant  tout  le  terri- 
toire,n'a  d'autres  moyensd'exislence,d'auiro 
gloire,  d'autre  but  avoué,  d'autre  religion 
que  de  tuer.  Les  philosophes  occidentaux 
sont  restés  bouche  béante,  les  yeux  fixés  sur 
ce  phénomène  :  lorsque  dos  fails  avérés  sont 
venus  l'allester,  ils  n'ont  pu  ni  le  réfuter  ni 
le  comprendie.  Quelle  explication  ration- 
nelle donner  d'une  telle  anomalie?  La  so- 
ciété re[)ose  sur  le  besoin  de  la  conserva- 
tion :  voici  des  milliers  d'hommes  associés 
pour  la  destruction. 

«  Ils  tuent  sans  scrupule,  sans  remords, 
d'après  un  système  lié,  logique,  complet. 
.Vssurénicnt  ceci  est  un  prodige.  Les  assas- 


(I)  Wierus,  doPraBsl.,  etc. 
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aiiis  ou  Ihugs  (1)  sont  nnn-soiilcinenl  inom- 
lislr-!t,  malt  arlisics;  leurs  (i>riuu\rs  pour 
éiraii'.'lrr  le  voyaiçfur  soiii  sav.inlcs;  il»  ri'- 
riierchi-nt  rélc|;:inrc  cl  l;i  ar&ce  daos  le  pro- 
cciic  ni(°>tiic  (lu  l'assassiii.'il. 

«Nul  dViilre  eux  ii'osrriil  cmployor  un 
n(ru<li'oul.iii(  (;ri>s!>i(>reiii<Mii  laiirlqué.  (^■.s(Jé- 
in  >iis  se  (Toieiil  dis  aii(:rs;  l;i  juslice  hrilaii- 
nique  mel-elle  la  main  sur  eux,  il»  se  |irésfii- 
leiit  sans  crainte  el  riictirenl  sans  honte.  Ils 
développent  in[;énunirnl  les  [irinripesdi;  leur 
r.isle,  en  siiutirnnenl  rcxcelli-nrc  et  en  rap- 
porteni  les  artes  les  plu»  horribles  à  uni; 
nécessité  su[ierieurc.  divine,  dunt  ils  ne  smil 
que  les  ins'ruinents  luualiles 

«  La  pensée  reli|;ieuse  (|ui  a  préside  à  la  ci- 
vilisation iriirnéinitriale  de  l'Inrle  ,  c'est  la 
déiliralion  de  toutes  les  forcen,  l'apûlhéo^^e 
|2i^antcs()ue  de  tout  ce  qui  est  puissance,  fa- 
cullé,  penchant...  A  côlé  de  la  puis^aucc  de 
rréalioii  représentée  par  \  islinoii  el  adorée 
eoiiinie  telle,  se  trouve  la  |uissaiice  de  des- 
Iruclion  qui  a  aussi  ses  autels.  Siva  c'est  le 
JRien ,  la  iJeslruclion;  par  conséipienl  la 
Mort.  La  subtilité  salace  des  philosophes, 
trouvant  la  mort  sans  cesse  associée  à  la 
vie,  le  monde  toujours  occupé  à  se  dévorer 
lui-inômc,  l'existence  sans  cesse  renouvelée 
par  l'anéanlissemenl,  a  élevé  des  temples  à  la 
ïorre  qui  détruit,  el  les  a  opposés  à  ceux 
de  la  force  qui  leconde  et  crée.  Nous  n'hi'^i- 
tons  pas  à  regarder  le  panthéisme  indien 
comme  le  père  de  tous  les  polylhéismes.  Dans 
son  enceinte  immense,  il  renferme  toutes 
les  religions  païennes.  Prakriti  est  adoré 
comme  raison  ordonnalrici;  des  choses; 
l'ouruuche,  comme  âme  du  inonde,  comme 
esprit  de  Dieu;  Siva,  c'est  le  feu  dévorant, 
ne  rallumant  la  vie  qu'au  llambeau  de  la 
mort.  Entrez  dans  le  domaine  Av.  la  mjlho- 
Idjiie  sivaïle;  lisez  les  odes,  les  hymnes,  les 
traditions  qui  lui  sont  consacrés,  vous  n'y 
reconnaitrez  rien  (|ui  se  rapproche  de  la 
simplicité  patriarcale,  de  la  contemplation 
pure  ,  lie  l'élévation  sublime  <]ui  respire 
dans  les  autres  rvdus.  Un  certain  mysticisme 
y  respire  encore;  iiiiiis  c'est  un  infernal  en- 
thousiasme, un  délire  de  sang  el  de  volup- 
tés, un  culte  de  l'orgie,  où  ce  qu'il  y  a  de 
plus  subtil  se  joint  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  gi- 
gantcsiiue.  \  ous  vous  rappelez  les  fu- 
reurs sanglantes  des  prêtres  de  IMirygie,  la 
singularité  airoce  de  tes  croyances  ijui  com- 
mandaient l'eviralion;  la  fable  des  Titans 
i)ui  mettent  Hacchus  en  lambeaux;  celle  de 
la  Menade  qui,  éclievclée,  freneliiiue,  va  se- 
couer son  lliyrse  au  milieu  des  tigres  el  des 
pantlièies  se  roulant  sur  les  dcliris  d'usse- 
nienls  humains.  Kcligion  redoutable  qui  r< - 
vêle  ses  mystères  avec  férocité,  dans  un 
jhiitnina,  ou  cbant  sacré,  nommé  le  mar- 
l,<indin,  pourana  consacre  à  Devi,  femme  de 
Si  va. 

«  Devi  représente  l'instinct  féroce,  l'énergie 
de  Siva;  c'est  à  elle  ipie  se  raliaclie  la  secte 
Jus  assassins  par  sysU-ine   nommes    Thugs. 


C'est  elle  qu'ils  invoquent  ;  c'est  a  elle  qu'il» 
demandent  di'S  augures  et  de»  atispice'>:  di- 
vinité terrible,  errante  au  milieu  d'un  •  ime- 
tiére,  le  cou  ch.irgé  d'os-emeiils  tium.iins, 
mêlant  la  volupté  au  meurire,  s'enfermant 
dans  une  grolt<-  mystérieuse  el  sombre  pour 
y  chercher  des  plaisirs  secrets,  pendant  qo>- 
des  victimes  liumaiiies  périssent  dans  les 
bûchers... 

«  Est-il  V  rai  qu'un  rapport  existe  entre  ces 
anciennes  doc'rines  fihilusophiqiies  et  l'ef- 
froyable coiiiiiiiie  do  l'assassinat  systéma- 
tique'.' Ce  rapport  csl-il  réel  et  irrécusable? 
On  ne  peut  en  douter.  Tons  les  inlerroga- 
loire»  des  thugs  .irrélés  par  les  aulonlés 
anglaises  donnent  sur  ce  point  curieux  le» 
ex|ilieations  les  plus  nettes.  Chacun  des  as- 
sassinats qu'ils  commellenl  csl  un  acte  reli- 
gieux :  le  code  renfermant  les  [irinripes  du 
thuggisme  est  inviolabli-  dans  ses  maximes. 
Sanctionné  d'un  crtté  p.ir  le  fanatisme  et  de 
l'autre  par  la  soif  du  gain,  il  lient  à  la  fois 
à  la  lerre  el  au  ciel.  On  ne  ()ent  eiïacer  de 
l'esprit  des  thugs  les  axiomes  fondamentaux 
des  dogmes  dictés  par  Devi.  a  J'en  ai  coimii, 
dit  le  capitaine  Sleeman,  qui  avaient  vécu 
familièrement,  pen  lanl  douze  années,  chez 
des  Européens  ;  ils  savaient  parfaitement 
l'anglais  ;  ils  demeuraient  convaincus  de 
l'origine  divine  du  thuggisme.  Ceuxiiue  nous 
tenions  en  prison  à  Joubelpore  apparleiiaienl 
à  toutes  les  provinces  de  I  Inde;  il  y  en  avait 
qui  venaient  de  la  Karnatique,  des  bords  de 
l'Indus  el  de  ceux  du  (îange.  La  plupart 
comptaji'nt  dix  ou  quinze  années  d'exercice  ; 
ils  parlaient  de  leurs  fonctions  comme  de 
fondions  sacerdotales,  honorablement  rem- 
plies ;  de  leurs  victimes,  comme  un  prèiro 
do  Jupiter  ou  de  Saturne  etîl  parlé  des  bieuls 
et  des  génisses  immolé-,  sur  les  autels  de  son 
dieu,  l'oujours,  quand  on  questionne  un 
!hug,  le  nom  de  Devi,  sa  patronne,  la  déesse 
du  meurtre  philosophique,  explique  et  ex- 
cuse tout.  » 

«  Cette  elTroyablc  déesse  Devi  se  nomme 
aussi  Kalie,  Dourga  ou  Bhowanie;  elle  a 
posé  les  bases  el  dicté  les  princi|)es  de  laf- 
lilialioii.  Tous  les  meurtriers  la  regardent 
conmie  leur  proteclrico;  les  sacrilices  hu- 
mains lui  plaisent  seuls.  Pour  la  satisfaire, 
beaucoup  de  dévots  se  suicident  ;  d'autres 
enlèvent  des  enfants  dont  ils  versenl  le  sang 
devant  sa  statue;  mais  si  tous  les  assassins 
croient  en  elles,  les  thugs  se  regardent  seuls 
comiuu  sus  enfanls  orthodoxes. 

«  —  \'ous  croyez  donc,  demandait  un  juge 
au  thug  Sait),  qu'un  bumme  qui  commet 
l'homiclilc  sans  se  conformer  aux  présages 
el  aux  rites,  est  puni  daus  ce  monde  el  dans 
l'autre? 

« —  Puni  rigoureusement;  la  famille  duti 
meurtrier  péril  et  s'elTace  ;  son  nom  mémo 
disparaît  de  lu  terre.  Le  tluig  qui  assassine 
sans  formalités  perd  les  enfanls  qu'il  a  :  Dieu 
ne  lui  en  donne  plus  d'autres. 


(I)  Pi onoiico/.   lliciaji,  avec  l'asiMiuliiiii 

lii  l'UC  iilUtUllli'IM.) 


ilu  (/(.  Co   mo'.,  (i'urigioe  hiaduuu,  siguilie  séducteur.  (Traduction  de  la 
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«  — La  môme  chose  lui  arriverait  s'il  luail 
Un  Ihiig? 

«  —  Oui,  cerles. 

«  —  El  les  formalités  accomplies,  vous  ne 
craignez  rien? 

«  —  Jamais. 

« —  Mais  les  fantômes  de  ceux  que  vous 
avez  assassinés  ne  viennent-ils  pas  vous  per- 
sécuter pendant  le  sonimt'il? 

« —  Cela  est  impossible. 

«  — On  prétend  que  les  spectres  des  assas- 
sinés viennent  s'assi-oir  au  chevet  des  assas- 
sins? Vous  échappez  à  celte  punition? 

«  —  Sans  doute!  Ceux  qui  meurent  sous 
notre  lacet  ne  sont  pas  tués  par  nous,  mais 
par  Devi. 

«  Quelle  arjîumentation  détruirait  une 
croynnce  pareille,  devenue  la  vie  d'une  race 
entière?  Tout  ce  que  les  hommes  respecteni, 
loules  li's  idées  de  morale  et  de  piélé  se 
trouvent  mêlées  à  leurs  pensées  d'assassinat 
et  de  desiruclion.  Huit  ou  dix  mille  hommes, 
qui  se  croient  des  saints,  ne  pensent  qu'à 
égorger!  Trouver  une  bonne  victime,  un 
augure  favorable,  une  bourse  bien  garnie, 
c'est  leur  rêve,  que  souvent  ils  réalisent. 
Les  b.indes  de  lliugs ,  composées  de  cin- 
quante à  cent  hoin.'nes  ,  traversent  l'Inde 
dans  tous  les  sens,  et  quelquefois  expédient 
une  trenlaine  de  victimes  dans  une  soirée. 
C'est  un  pays  sans  communication  :  les 
routes  sont  à  peine  tracées,  les  villes  ont 
peu  de  rapports  commerciaux  entre  elles  ;  on 
est  heureux  de  se  réunir  en  caravanes  et  de 
se  diriger  vers  un  même  poinl.  En  général, 
on  porte  ou  l'on  envoie  beaucoup  de  mé- 
taux précieux  d'un  lie;i  à  l'aulre;  le  voya- 
geur part  avant  le  lever  du  soleil  pour  éviter 
la  grande  chaleur.  11  est  à  pied,  ou  monté 
sur  un  petit  poney  :  point  d'auberges:  on 
s'arrête  sous  un  arbre,  dans  un  lieu  frais, 
dans  le  creux  d'une  vallée;  on  préparc 
soi-même  ses  aliments  et  l'on  s'endort.  Cha- 
cun aimi'  à  renconlrcr  quelque  autre  voya- 
geur à  qui  parler,  un  compagnon  de  pèleri- 
nage, au  milieu  des  steppes  déserts,  des 
ravins  profonds,  (îes  vasies  solitudes  qu'il 
s'agit  de  parcourir.  Surtout  on  est  charmé 
de  s'adjoindre  à  une  caravane;  et  souvent, 
chose  étrange,  elle  n'est  composée  que  de 
meurtriers,  l'outes  ces  circonslances  ont  fa- 
vorisé le  déveioppeiuent  du  système  des 
tbugs,  et  reiido  vraiment  eiïroy.ible  celte 
grande  organisation  du  meurtre.  Une  armée 
entière  s'est  consacrée  à  cette  profession, 
dont  elle  croit  retrouver  les  vestiges  sculptés 
dans  les  plus  vieux  temples  de  la  l'éniusule. 
«  —  N'avez-vous  pas  assuré(demandait-i)n 
à  Feringie,  l'un  des  plus  célèi)res  ihugs)  («ue 
les  sculptures  des  caveaux  sacrés  d'Elloie 
représentent  lidèlemenl  les  opérations  de  ce 
que  vous  appelez  votre  métier? 

«  —  Oui.  Elles  y  sont  toutes,  l'une  après 
l'autre;  l'une  représente  le  mode  de  stran- 
gulation ;  l'autre,  l'ensevelissement  des  ca- 
davres; une  troisièm:\  la  manière  dont  il 
faut  consulter  les  augures.  Il  n'y  a  pas  d.ins 
le  lliuggisme  un  seul  acte  dont  les  sculptures 
aucieuiius  n'uilVeul  le  uioJùie. 


«  —  Quelles  sont,  selon  vous,  les  opéra- 
tions représentées  dans  ces  caveaux  ? 

«  —  Je  les  ai  toutes  détaillées  ;  j'ai  vu  le 
sothn  ou  le  séducteur  causer  avec  la  victime, 
pour  lui  arracher  ses  secrets,  gagner  sa  con- 
fiance et  s'insinuer  dans  son  alîection.  Plus 
loin  ,  l'homme  cliargé  de  la  strangulation 
jette  le  lacet  sur  le  cou  de  celui  qui  doit  tom- 
ber victime,  pend  mt  que  le  clioittnsie  ou  te- 
neur de  pieds  l'empêche  de  bouger 

«  —  ftlais  sont-ce  là  les  seules  sculptures 
de  ce  genre  que  vous  ayez  remarquées? 

« — J'en  ai  vu  deux  autres  qui  faisaient  suite 
aux  premières  :  1  enlèvement  du  cadavre  j^ar 
les  lotiyhas,  et  la  manière  dont  il  faut  creu- 
ser la  fosse  avec  la  pioche  sacrée.  Tout  cela 
est  d'une  fidélité  parfaite,  et  nous  ne  prati- 
quons pas  autremf  nt. 

«  — Quels  ont  été,  selon  vous,  les  auteurs 
de  ces  sculptures? 

« —  Les  dieux.  Une  main  d'homme  n'aurait 
rien  créé  de  tel  ;  et  il  nous  est  défendu  de  ré- 
véler les  secrets  de  la  caste. 

«  Au  xvr  siècle,  le  ihuggismc  existait 
déjà.  Le  vovageurThévenot  parle  de  voleurs 
de  grands  chemins,  les  plus  adroits  du  monde, 
dit-il,  et  qui  lancent  sur  le  voyageur  un  lacet 
préi)aré  avec  tant  d'habileté,  qu'ils  l'étran- 
glent en  un  clin  d'œil  et  sans  que  ce  dernier 
s'aperçoive  de  leur  intention.  Il  raconte  aussi 
que  des  femmes  envoyées  à  la  découverte  du 
voyageur  se  tenaient  sur  son  passage,  tout 
échevelées,  fondant  en  larmes,  poussant  de 
longs  sanglots,  essayaient  d'attendrir  le  mal- 
heureux et  saisissaient  le  moment  favorable 
jjour  l'étrangler  à  loisir.  Le  thuggisme  dé- 
daigne aujourd'hui  ces  ressourci's;  tout  se 
passe  avec  plus  de  simplicité  et  d'haliileté.  A 
peine  entendrait-on  parler  des  Ihugs,  si  les 
cadavres  qu'ils  ensevelissent  par  centaines 
dans  les  puits,  dans  le  lit  des  rivières,  à  l'om- 
bie  des  foréis,  ne  venaient  révéier  leur  puis- 
sance et  la  silencieuse  vigueur  de  leur  as- 
sociation. 

«  Ils  se  divisent  en  thugs  du  nord  et  Ihugs 
du  midi.  Ces  di-rniers.  les  thugs  orlhodoves, 
méprisent  leurs  confrères  du  nord,  qui  n'ont 
pas  maintenu  la  pureté  de  la  tradition.  Le 
tbug  véritablement  dévot  ne  doit  point  assas- 
siner de  femme, de  quelque  rang  ou  de  eiiel- 
que âge  qu'elle  puisse  être;  (oui  fakir,  barde, 
musicien,  danseur,  balayeur,  marchand 
d  huile,  blanchisseur, serrurier,  charpentier, 
meneur  de  vaches,  est  respecté  par  le  thug- 
gisme orthndoxe.  On  épargne  aussi  les  n)u- 
tilé;,  les  lépreux  et  les  porteurs  d'eau  du 
Gange  lors(|ue  leurs  cruches  sont  pleines; 
quand  elles  sont  vides,  o:i  lue  le  porteur 
sans  remords.  Chacune  de  ces  amnisties  se 
rattache  à  un  sentiment  religieux  qui  couvre 
d'une  vénération  spéciale  les  [irofessions  dont 
nous  avons  parlé.  Los  thugs  ilu  midi  ne  man- 
quent jamais  à  ces  diverses  prescriptions  ; 
quanta  ceux  du  nord,  qui  ne  sont ,  selon 
leurs  adversaires,  que  les  descendants  avilis 
des  sept  ti  ibus  musulmanes,  jadis  stationnées 
à  iJcIily  ,  ils  ont  introduit  dans  leur  système 
un  relâchement  funeste.  La  tradition  rap- 
(lortc  qu'uu  empereur  de  Duhly  chassa  ces 
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|riliii«,  pour  Irs  punir  ira\oir  assînsin^  l'un 
iliï  »f»  scrvili'urs,  (îl  tiu'ellcs  se  réftjRii^rcnl  à 
Hyilra,  puis  à  (^houhoiini ,  ol  enfin  à  K;ilic- 
jtindc.  En  181:2,  c'était  \:\  on  rlTiîl  l-ur  quar- 
tier Rénrral ,  il'où  M.  ilaili''!)   les  d/'hiisiina. 

c  S'il  rallait  <!ii  croire  l'orlhodoxic  Ihui?, 
une  transgression  conrniïiC  parles  hérétiques 
aeptenirionaux  aurait  été  <  ause  de  linis  leurs 
innilieurs  cl  entraîné  la  décadence  de  celle 
relipion,  que  les  Anglais  pnursuivent  au- 
jouril'lMii.  Une  dame  rirlif  et  puissante  nom- 
mée h'dlihil/ie  allait  a  llyilerabad  .  visiter  la 
loinhe  d'un  frère  de  Soulalioud-Klian.  Klle 
portait  une  rolic  de  tissu  d'or  qui  tenta  la 
cupidité  de  (|iielqties  lhii;;s;  Ces  derniers  l'as- 
sassinèrent :  depuis  relie  époque,  tout  a  été 
mal  pour  eux  :  et  la  di'cssc  les  a  servis  avec 
beaurMiup  moins  de  zèle. 

n  Le  tliu^  ortliodoxe  considère  la  pitié 
comme  un  crime  irréniissihle  i]u  ind  rau<!ure 
cumulande  le  nicurire.  Un  jupe  adre^sa  la 
quostJDn  suivante  à  Dourga,  llm^'  inusulinan  : 

«  — Je  suppose  que  vous  ayez  consulté  l'o- 
racle et  qu'il  soit  excellent,  mais  que  le  voya- 
geur que  vous  TOUS  |)roposez  d'élranglcr  soit 
pauvre,  cl  que  la  pitié  vous  touche,  que  fe- 
rez-vous'?  le  laissercz-vous  aller'/ 

«  —  l.e  laisser  aller  I  jamais!  Il  n'est  pas 
permis  de  résister  à  l'oracle  !  Une  désobéis- 
sance criminelle  nous  exposerait  à  être  ahan- 
doniiésà  jamais.  Il  faut  toujours  obéir.  J'en 
ai  vu  des  i'xemples  mémorables,  l/oraclc 
était  bon;  mais  le  voyageur  scm!)iait  pau- 
vre. Quand  on  ouvrit  les  poclies ,  on  trouva 
que  l'oraclc!  avait  dit  vrai,  et  <iu'elles  étaient 
convenablement  remplies. 

«  Si  l'on  rénécliit  ((ue  le  culte  de  Devi, 
déesse  hindoue,  est  la  base  de  l'association, 
ou  s'étonnera  do  trouver  un  si  ^rand  nombre 
de  musulmans  parmi  les  lliugs.  C'est  une  des 
singularités  de  cette  affiliatiuii  sans  cxcni[)le. 
La  déesse  du  sang,  la  femme  deSiva  a  triom- 
phé du  Dieu  unique  t\ca  mahoinétans  et  de 
iOahomel,  son  piophète.  Kn  vain  l'islamisnie 
proscrit  l'adorai  Ion  des  divinités  secondai- 
res ,  le  c:ille  des  mages  ,  radoration  des 
saints,  pour  faire  planer  au-dessus  du 
munde  le  seul  Allah,  universel,  impérissable. 
].es  musulmans  Ihugs  ont  oublié  leur  fui  se- 
<ère. 

«  — N'éles-vous  pas  musulman,  demanda 
le  juge  au  Ihug  Saliit>'? 

«  —  Oui,  comme  la  plupart  des  lliugs  de 
ma  province. 

«  — Le  Koran  csl  votre  loi? 

o  — Oui! 

>t  —  Vous  vous  conformez  à  ses  préceptes, 
quant  aux  mariages,  aux  héritages,  aux 
prières,  aux  repas?  Vous  croyez  au  paradis 
promis  par  Mahomet'? 

«  —  Oui. 

«  —  Le  Koran  fait-il  lueiition  do  la  déesse 
Devi,  Kalio  ou  Uhowanie? 

«  —  Non,  nulle  part. 

R  Ici  un  autre  tliug  musulman  s'avança 
et  dit: 

«  — Ilohwanie  n'est  autre  que  la  propre  fille 
de  Mahomet ,  raiima,  femme  d'.VIi.  Cette  Fa- 
tnua   s'est  seivie   du    mouchoir  saciu  puur 


étrangler  le  grand  ilémon  Itoukoul  Uigdana: 
elle  a  pris  le  nom  de  Devi. 

•  Cette  assertion  fut  suivie  d'une  longue 
discussion  Ihéolii'.'ique.  Les  ofricii-rs  m.iho- 
niélans  niaient  ridealilé  de  Ithowanie  et  de 
la  douce  Fatiina  :  les  thu;;»  afTiriiLiienl  celte 
idenlilé.  Mais  il  demeura  convenu  qu'un 
lion  musulman  |)cut  se  conformer  .:u  rode 
de  Ithowanie ,  cl  lui  sacrifnr  des  himi- 
mes,  sans  oiïenscr  .Mahomet  et  sans  renier 
Allah  1 

«  —  N'cst-elle  jias  la  déesse  universelle,  de- 
manda Féringie'/  Le  monde  entier  no  re- 
conii  lîl-il  pas  DeCi,  déessi;  de  la  destruc- 
tion '/ 

«  — Non  pas,  répondit  nn  colonel  de  l'ar- 
mée anglaise;  en  Lurope  nous  ne  la  con- 
nai'isons  nullement. 

«  — Un  bon  disciple  deMahoniel  ne  la  con- 
naît pas  davantage,  interrompit  un  o'Iicier 
mahométan. 

«  —  Vous  vous  trompez,  dit  Féringie;  les 
mahometans  adorent  Devi  ;  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que,  pemlanl  la  peste,  les  fem- 
mes des  plus  notable^  habitants  de  Joutiel- 
pore  tombaient  à  genoux  avec  leurs  enfants 
devant  la  déesse. 

«  —  Les  plus  grands  princes  et  nawabs  du 
Dckan,  continua  Nazir,  se  prosternent  fré- 
quemment aux  pieils  de  Devi,  pour  lui  de- 
mander la  santé  di>  leurs  proches. 

« — Croit-on,  eu  général,  que  vous.thugs, 
vous  êtes  sous  la  protection  spécia'etle  Di'vi? 

«  —  Beaucoup  le  pensent  :  les  princes  n'o- 
sent pas  nous  poursuivre.  Le  prince  ou  ua- 
wal)  UoUii  Khan  recevait  les  présents  d'un 
chef  Ihug,  iiomiiié  JJoiira  Saliib  fiemalar, 
qui  rommandail  à  plusieurs  centaines  do 
thugs.  Si  ce  dernier  voulait  renoncer  à  sa 
profession, on  lui  offrait  des  domaines  cousi- 
dérables.des  fonctions  importantes  eU'excm- 
ption  de  l'imfiAt.  Le  hasard  voulut  que  do* 
ofliiier-.  de  justice,  envoyés  à  la  recherche 
d'un  antre  coupable  ,  s'emparassent  do 
Houra  Sahib  :  on  l'attacha  :\  la  bouche  d'un 
canon  et  ou  le  fil  sauter.  Lenawab,  qui  en 
fui  instruit,  témoigna  la  plus  vive  douleur; 
il  joignit  les  mains  en  disant  :  «  Dieu  l'a 
«  voulu,  mais  ce  n'esl  moi  (|ui  l'ai  fait!  » 

Il  Ainsi,  les  gouvernenieiits  indigènes,  con- 
sidérant le  thnggisme  connue  une  profes- 
sion nécessaire  el  consacrée,  rec^Minaissenl 
les  lhu!;s  membres  de  l'Iîlat,  el  leur  assu- 
rent des  droits  en  leur  imposant  des  rede- 
vances. «  Une  taxe  de  2V  à  28  roupies  est  pré- 
levée sur  chacune  des  maisons  habité(!s  par 
les  Ihugs  (ainsi  s'exprime  un  document  ol'li- 
ciel)  ;  eu  quelques  mains  que  se  tniuvi-  la 
direction  du  principal  établissement  ihug, 
situé  à  l.i  jonction  du  Choumimul  et  de  la 
I)joumna  ,  on  exigera  cet  impôt,  (jui  a  été 
soldé  par  les  Ihugs  depuis  un  temps  immémo- 
rial, et  que  les  amils  ou  percepteurs  de  cha- 
que village  doivent  verser  dans  les  caisses 
du  gouvernemeni.  »  Le  Ihug  qui  fait  son  de- 
voir et  lue  eu  respectant  les  augures  n'in- 
spire aucune  horreur  :  c'est  un  genre  de  vie, 
uu  rôle  nécessaire,  une  route  tracée.  Devi 
est  iiuissuulc  :  pcrsctulcr  ses  sectateurs,  c'est 
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impiété.  D'ailleurs  le  thug  est  afTable.  Séduc- 
teur (le  grande  route,  il  gagne  son  argent 
lesleiiiont  et  le  dépense  de  même;  citoyen 
Irès-considéré ,  il  jouit  de  l'eslime  et  même 
de  r.ilTeclion  générale.  Tant  qu'il  n'enfonce 
pas  le  poignard  dans  le  sein  des  hommes  de 
sa  casie,  qu'il  épargne  les  habitants  de  son 
village,  non-spuletnent  on  le  laisse  tran- 
quille, mais  on  l'estime.  Enfant  chéri  de  cette 
déesse  vénérée,  dont  le  corps  est,  dit-on,  en- 
seveli à  Calcutta,  et  dont  le  tomple,  qui  s'é- 
lève dans  la  même  ville,  offre  un  perpétuel 
théâtre  de  miracles,  il  est  élu  de  Dieu.  Lors- 
que ics  cérémonies  religieuses  de  cette  divi- 
iiiié  atroce  attirent  le  concours  des  Euro- 
péens (|ui  n'en  cimnaissent  pas  le  hut,  lors- 
que les  solennités  du  Dourga-Pourana  sont 
honorées  de  la  présence  des  autorités  an- 
glaises, les  Hindous  ne  doivent-ils  pas  croire 
qne  nous  partageons  ce  culte  de  sang?  Diins 
ces  occasions,  un  hymne  célèbre,  qui  con- 
tient les  vers  suivants,  fait  retentir  les  airs  : 
«  O  déesse  noire,  grande  diviniié  de  Cal- 
«  culta,  tes  promesses  ne  sont  jamais  vai- 
«  nés;  toi  dont  le  nom  favori  est  Ktiun-Kalie 
«(la  mangeuse  d'hommes),  toi  qui  bois 
«  sans  cesse  le  sang  des  démons  et  des  mor- 
«  tel^  !  » 

«Les  dévots  qui  embrassent  son  culte  peu- 
vent avoir  toutes  les  autres  vertus;  ou  n'est 
méprisable  parmi  eux  que  si  l'on  s'enivre,  si 
l'on  vole  autrement  que  dans  l'exercice  de  sa 
profession,  si  l'on  néglige  le  jeûne  ou  la 
|irière.  M.  JMadead ,  qui  a  fait  beaucoup  de 
thugs  prisonniers,  parle  d'eux  avec  intérêt  : 

«  BIlimmie,  dit-il,  est  un  homme  vénérable 
qui  n'a  nullement  l'air  destiné  au  gibet. 
<Juant  à  la  famille  Laèk,  je  la  vois  de  près 
depuis  longtemps,  et  je  ne  lui  connais  aucun 
V  ice.  L'autre  jour  Laék  le  père ,  ayant  appris 
que  ses  parents  venaient  d'être  pendus,  ré- 
péta les  vers  suivants  d'un  poêle  sanscrit  : 
«  J'étais  autrefois  une  perle,  et  je  dormais 
paisiblement  dans  le  sein  de  l'Océan  profond; 
aujourd'hui  me  voilà  captif;  la  pauvre  perle 
est  enchaînée,  percée  d'un  trou,  suspendue  à 
un  fil,  ballottée  et  misérable.  »  Dourga,  dont 
la  physionomie  annonce  une  bienveillance 
naturelle,  semblerait  capable  du  suicide  plu- 
tôt que  de  nieurlre.  )>  A  ces  atleslations  de 
Jlaclead,  se  joignent  celles  de  beaucoup  d'of- 
ficieis  an;;lais.  «  Makime  le  thug,  dit  l'un  de 
'  ces  officiers,  est  un  des  hommes  les  meilleurs 
que  j'aie  connus.  Fiez-vous  à  lui  d.ins  toutes 
les  circonstances,  une  seule  exceptée,  celle 
qui  le  place  en  lace  du  voyageur  condamné 
par  la  déesse.  »  Pour  les  tlmus,  le  voyageur 
n'est  (ju'une  proie;  c'est  un  faisan,  un  cerf, 
un  lièvre  qu'il  s'agit  d'atteindre  à  force  d'a- 
dresse. 

«  Mntre  le  meurtre  et  l'action  qu'ils  com- 
mettent, il  y  a,  selon  eux,  des  abimes.  La  vie 
humaine  leur  est  livrée  en  holocauste  par 
J)evi;  ils  ont  un  dictionnaire  à  eux,  que  l'on 
vient  de  publier  à  Calcutta  sous  le  lilre  de 
Kiniiasina.  Ainsi  toute  leur  organisation  s'é- 
claire peu  à  peu.  Mais  le  grand  réseau  d'as- 
sassinats qui  couvre  le  pays  ne  s'est  dévoilé 
que  par  degré.  Le  magislrut  de  Chistour, 


M.  Wright,  MM.  Halhed  et  Stockwe'l ,  d;ins 
l'Inde  septentrionale,  crurent  avoir  beaucoup 
fait  pour  la  tranquillité  pobli(iue  lorsqu'ils 
eurent  dispersé  plusieurs  bandes  de  thugs; 
mais  les  bandes  éparses  ne  tardèrent  pas  à 
se  réunir.  On  les  tuait,  ils  renouvelaient 
leurs  cadres  par  de  nouvelles  recrues  ;  enfin 
le  gouverneur  général,  épouvanté,  prit  des 
mesures  pour  extirper  le  fléau.  Le  centre  des 
opéraiions  fut  placé  à  Joubelpoie.  et  le  capi- 
taine Sleeman  fui  chargé  de  la  poursuite  des 
biigamls.  Bientôt  une  foule  de  prisonniers 
furent  détenus  à  Joubclpore;  de  nombreux 
inierrogaloires  et  des  confessions  de  toute 
espèce ,  la  confrontation  des  témoins ,  les 
aveux  naïfs  de  la  plupart  des  chefs  révélè- 
rent l'organisation  que  nous  avons  décrite. 
En  octobre  1833,  on  avait  mis  la  main  sur 
loG2  thugs,  tous  coupables  à  peu  près  au 
même  titre,  parmi  lesquels  les  plus  ci  iminels 
ou  les  plus  influents,  au  nombre  de  382,  fu- 
rent pendus  ,  et  382  autres  exportés  ou  con- 
damnés à  la  prison  perpétuelle. 

«  D'épouvantables  iragédiesavaientsignalé 
1.1  vie  de  ces  thugs  ;  cinq  cents  recrues  char- 
gées d'escorter  une  somme  considérable 
qu'on  envoyait  à  Gawiigour  furent  étran- 
glées dans  une  seule  nuit  par  une  troupe  de 
mille  thugs  habillés  en  cypayes.  Dans  le  lan- 
gage thug,  ces  grands  coups  de  main  portent 
une  désignation  spéciale;  on  se  les  rappelle 
avec  orgueil  :  l'afiaii  e  des  cinq  cents,  celle  de 
cent  Iwmines  lues  sont  célèbres.  Le  chalisrouh 
(affaire  des  quarante),  et  le  soutrouh  (afl'aire 
des  soixante),  brillent  d'un  éclat  particulier. 
Laissons  le  chef  Dourga  raconter  Vajfaire 
des  soixante. 

«  Nous  savions,  dit-il,  que  le  fils  du  com- 
mandant de  la  forteresse  de  Gawiigour, 
nommé  Ghaian-Sing,  devait  se  rendre  avec 
sa  suite  dans  la  province  d'Aoude  pour  y  le- 
ver des  troupes,  et  qu'il  portait  de  l'argent 
avec  lui.  Sa  troupe  se  composait  de  cinquante- 
deux  hommes,  de  sept  femmes  et  d'un  petit 
enfant  brahmane  de  quatre  ans.  Les  Jhugs  , 
apprenant  cette  expédition,  députèrent  à  Jou- 
bclpore quelques-uns  de  leurs  membres  les 
plus  habiles,  et  nous  commençâmes  nos  opé- 
rations. D'abord  on  essaya  de  diviser  et  d'é- 
parpiller l'escorte  sur  des  routes  dilTérenles  ; 
mais  la  chose  fut  impossible.  Aucun  ne  vou- 
lait quitter  Ghaian-Sing.  Nous  finîmes  |)ar 
réunir  nos  bandes  ,  résolus  à  conduire  les 
victimes  par  des  roules  inconnues  et  désertes, 
et  à  saisir  la  première  occasion  de  nous  dé- 
faire d'eu\  tous. 

«  A  Scliora,  nous  leur  pi'rsuadàines  de 
qnilter  la  grande  route  et  de  ])asser  par 
Choumdie,  en  traversant  de  grandes  plaines 
désertes,  couvertes  île  buissons,  de  bruyères 
et  de  forêts.  Ils  nous  crurent  aiséinenl;  leur 
conliance  était  gagnée.  Arrivés  à  Simarie  , 
nous  n'avions  pas  encore  trouvé  le  lieu  pro- 
pice que  nous  chercliions;  quelques-uns  di? 
nos  gens  furent  envoyés  à  la  découverte  et 
nous  r.ippoi  tèrent  que  non  loin  de  là  se  trou- 
vait un  eiidro.t  iavoralde,  isi.lé,  sauvage  et 
sans  habitation.  .Nous  invitâmes  les  voya- 
geurs à  partir  après  oùnuil,  et  l'on  se  mit  en 
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marche;  deux  Ihugs  servaient  d'acolytes  ù 
chiicuii  des  voyageurs,  et  iiuus  avions  soin 
d'eiitrelcdir  constamnieiil  la  (:oiivur!i.'jliun 
y  avec  eui.  Nous  primes  \vs  augures  qui  fu- 
renl  exccllcnis.  Le  !>if;nal  duiin*-,  chacun  de 
nous  laaça  le  mnuchoT  chargé  du  nœud 
coulant,  en  comruenranl  par  larriiTC-iiarde 
et  liTiiiinaiit  par  l'avant-g.irde.  Tous  furenl 
élranglés,  à  l'exception  de  l'cnranl.  i.'aurore 
naissait,  le  temps  nous  manipiait  pour  ense- 
velir les  cadavres;  nous  les  déposâmes  tem- 
porairement sur  lu  rivage  du  lleuve,  en  les 
couvrant  di-  sahlo.  Nous  emmenâmes  l'eii- 
fanl  à  Cliitlerkole.  Le  lendemain,  quand  nous 
voulûmes  procéder  aux  funérailles,  les  eaux 
de  fleuve  avaient  emporte  les  corps. 

I  —  Que  devint  l'enfant '.' 

«  —Notre  Irére  .Mon^oul-M;ihkouirélevael 
lui  apprit  le  thuguisme  :  l'année  dernière  on 
l'a  pcnilu  à  San^or.  •> 

«  Les  opérations  des  lliugs  se  modifient  au 
Bengale;  les  nombreuses  rivières  et  Irs  cours 
d'eau  dont  le  pays  est  sillonné  iransportrni 
la  scène  du  drame  sur  les  barques  et  les  cha- 
loupes. Le  tliug  enirc  en  ronversation  avec 
le  voyageur,  le  capte,  le  séduit,  devient  mai- 
Ire  tie  sa  cunllance  et  lui  conseille  de  monter 
sur  une  nacelle  dont  le  maitre  et  les  passa- 
gers sont  membres  de  l'association.  Au  mo- 
ment convenu,  le  voyageur  est  ctran;;lc,  son 
corps  jeté  à  l'c^iu;  cinq  ou  six  de  ces  chalou- 
pés se  suivent,  et,  si  vous  avez  échappé  à 
l'une,  vous  n'échapperez  pas  à  la  seconde. 
Laissons  parler  encore  un  adepte. 

«  Les  plus  habiles  d'entre  nous,  escortés 
d'un  domesti()uc  qui  porte  leurs  bagages, 
suivent  ordinairement  la  rive  d'un  fleuve  en 
se  dirigeant  vers  l'endroit  où  leur  bateau  se 
trouve  amarre  :  le  voyageur  se  présente;  le 
thug  semble  harasse;  hientùt  le  voyageur 
convient  qu'il  ^eiait  plus  agréable  de  monter 
en  bateau  et  de  se  lasser  mollement  porter 
par  les  ondes.  Du  désir  à  l'acte  il  n'y  a  pas 
loin;  on  aperçoit  une  chaloupe  et  son  pa- 
tron, l'on  marchande;  les  stipulation-,  .sont 
arrêtées;  on  moiite ,  le  voyageur  périt.  Si  lo 
premier  tling  que  le  voyageur  a  rencontré 
excite  >>a  detiance,  un  second  arrive,  semble 
partager  ses  sentiments,  approuve  sa  pru- 
deno* ,  l'encourage  d.ins  sa  réserve,  l'aide 
même  à  se  débarrasser  du  premier  acteur  du 
drame  et  le  dirige  vers  une  seconde  chaloupe 
meurtrière.  Ue  nombreuses  familles  se  li- 
vrent à  ce  commerce.  Les  thugs  de  la  plaine 
ne  comptent  que  trente  familles  de  .Moutrhics 
et  deux  cents   hommes  de   Lodehas;  mais, 

fiarini  les  thugs  des  riMcres,  les  familles  Si  u- 
es  des  lioungohs  comptent  quelques  milliers 
d'individus.  » 

«  Un  chef  célèbre  parmi  les  thugs  de  riviè- 
res, Djalpôle,  tenait  constamment  deux  cha- 
loupes pfètes  a  tous  les  endroits  où  les  voya- 
geurs s'embarquent.  Il  avait  soin  de  laisser 
entre  elles  trois  ou  ijuatre  milles  de  distance, 
a  Djhaouliekhan,  chargé  de  battre  la  campa- 
gne, nuas  en  amena  deux  (raconte  un  thug) 
qui  montèrent  sur  notre  ciiibarcatioii.  Djai- 
pi^le  commandait  en  personne;  le  timonier 
remplissait  les  fonctions  d'observateur  [Ili- 


koi'irie).  Quatre  hommi-s  qui  tiraient  h  la  ror- 
delle  et  faisaient  remoiitt-r  la  barque  appar- 
tenaient à  notre  baiidi-,  ainsi  i|ue  les  sept 
hummes  assis  dans  la  chalnupe.  lle'ic  barque 
rouverte  avait  deux  fcm-tres  outrant  sur 
l'eau.  Hicnu'jl  Dj.ii()Ale  s'écrie  dans  la  lancue 
des  lliiigs  uu  dialecte  raniasie  :  i/»'!  les  ISùra» 
(thugs)  se  léparrnt  de*  llitous  (vovageursj  ! 
Nous  obeline>.  Lu  eh.iloupe  marcha  pendant 
un  coss.  Le  timonier  donna  le  signal  de  l'exé- 
cution :  lioujna  Kôe  Puwn  l)oe,  <■  livrez  lo 
gage  du  fils  de  ma  sœur,  i>  paroles  sacramen- 
telles qui  furent  suivies  de  la  strangulation 
immédiate.  Nous  brisâmes,  comme  c'est  la 
coutume,  l'épine  dorsale  des  victimes  pour 
piévenir  touie  résurrection,  (mis  nous  glis- 
sâmes les  cadavres  à  travers  les  fenêtre»,  et 
ils  tombèrent  dans  l'eau.  L'ordre  autrefois 
était  de  poignarder  les  voyageurs  sous  les 
aisselles,  méthode  mal  idroite  ()ui  pouvait 
laisser  des  traces  de  sang  sur  la  barque  et 
dans  les  eaux.  .Nous  y  avons  renoncé.  >■ 

«  Ainsi  tous  les  sentiments  naturels,  toutes 
les  iiensees  d'humanité  s'elTaceul  et  s'étei- 
gnent. On  ciie  des  exemples  >  ffroyables  de 
cet  endurcissement  :  Neuoùallsing,  djemadar 
ou  colonel  au  service  du  Nizam,  homme  res- 
pectable, mutilé  d'un  bras, et  qui  par  consé- 
quent (sehjn  les  thugs  orthodoxes  du  midi) 
devait  être  épargné  p.ir  les  assassins  ,  eut  le 
malheur  de  tomber  entre  les  mains  des  thugs 
du  nord.  La  question  de  savoir  s'il  péiirait 
fut  débattue  vivement  dans  le  sein  même  de 
l'honorable  société,  dont  une  fraction  réel  i- 
m.iit  1.1  mise  en  vigueur  de  toutes  les  tradi- 
tions anciennes  et  religieuses.  Pendant  le 
voyage,  certains  membres  de  la  caravane 
curent  des  démêlés  avec  la  douane;  d'autres 
furent  arrêtés  comme  incendiaires,  d'autres 
enfin  comme  voleurs  :  il  est  vrai  qu'ils  fai- 
saient la  contrebande  des  soieries.  Le  dje- 
madar eut  la  bonté  de  les  proléi;er.  Ses  deux 
jeunes  filles,  l'une  de  douze  et  l'autre  de 
treize  ans,  s'assirent,  lorsque  les  olfiriers  de 
jusli<  e  vinrent  visiier  les  ballots,  sur  les  s  ics 
remplis  des  soieries  prohibées  qui  apparte- 
naient aux  thugs.  Arrêtés  et  jetés  en  prison, 
le  djemadar  répondit  pour  eux.  (Combles  do 
ses  faveurs  ,  sauves  par  lui,  ils  voya;;èri'iit 
avec  lui  et  ses  tilles  pendant  l'espace  de  deux 
cents  milles,  et  ne  discutèrent  entre  eux  i|iie 
sur  un  point  :  non  pour  savoir  si  la  recon- 
naissance leur  défendait  d'attenter  à  ses 
jours,  «  mais  si  Uevi  leur  permett.iit  de  tuer 
un  manchot.  »  Les  orthodoxes  se  séparèrent 
des  hereàques,  et  le  malheureux  djemad.ir 
fut  éiran;;lé  avec  ses  filles! 

«  Les  ihugs  de  rivière  n'exercent  guère 
que  sur  des  voyageurs  isolés  ;  les  autres  ex- 
pédient des  familles  tout  entières. 

«  L'apprentissage  des  thugs  se  fait  métho- 
diquement. Les  novices  se  nomment  kontwu- 
tiis  :  ce  sont  ceux  qui  n'ont  pas  encore  péné- 
tré dans  les  mystères  du  métier.  Les  bourkas 
sont  les  grands  adeptes.  Il  est  permis  à  un 
bourka  d'instruire  .  d'élever  et  de  discipliner 
tous  ceux  qui  lui  semblent  propres  A  aug- 
menter la  confrérie.  On  n'arrive  que  par  de- 
gré au  rang  de   bourka.   D'abord  vous  été.-» 
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employé  commo  espion  :  on  vous  envoie  en 
rpconii.'iissnnce  ;  puis  on  devient  fossoyeur, 
cn'^uWe  clioumsie  ou  «  teneur  de  mains  el  de 
]>ie(ls  pendant  la  strangulation  ;  •>  et  enfin 
bourlliod  ou  élranglcur.  Le  novice  qui  pré- 
tend devenir  bourlliod  se  place  sous  le  pa- 
tronage spécial  d'un  vieux,  tliugqui  devient 
son  ijottroa  (précepteur  sacré)  ,  et  qui  l'ac- 
cepte pour  c/icy/a  (disciple).  On  al  tend  l'arri- 
vée de  (lueliiue  voyageur  dont  la  conslilulion 
soit  peu  robuste,  et  dont  l'assassinat  olïre 
1CU  de  danger.  Pendant  qu'il  dort,  le  gourou, 
cclieyia,  ei  quatre  ou  cinq  des  plus  honores 
de  la  (roupe  se  dirigent  vers  un  champ  voi- 
sin, s'arrêtent  au  milieu  du  champ,  se  tour- 
nent vers  le  point  de  l'horizon  opposé  à  la 
route  que  la  troupe  a  suivie,  et  le  gourou  in- 
voque la  grande  déesse  : 

a  0  Kalie  (la  noire),  Kounkalie  (mangeuse 
d'hommes),  lihuiidkrjie  (la  noire  et  la  dévo- 
rante). —  O  Ealiel  Mabakdlie  (la  grande 
noire),  Cnlculta-Walie  (divinité  de  Calcutla), 
si  ta  volonté  est  que  le  voyageur  qui  est  en- 
tre nos  mains  soit  Iné  par  son  esclave  (jue 
voici,  donne-nous  le  thibaoû  (oracle  favora- 
ble) !  » 

«  On  allend  une  demi-heure  :  le  premier 
thibaoû déMe  si  le  voyageur  sera  tué;  le  se- 
cond, si  le  nouvel  adepte  sera  le  sacrifica- 
teur. Le  //tî7;aoMdoit  se  faire  enletidre  à  droi- 
te. Le  pithaoû  ,  oracle  délavorable  ,  a  Ul'U  à 
gauche.  Voici  quelques  délails  donnés  par  les 
tliugs  eux-mêmes,  sur  le  sens  de  ces  ora- 
cles, qui  offrent  beaucoup  de  nuances  à  ob- 
server. 

«  (Juand  on  arrive  dans  un  lieu  de  station 
elque  le  pilfiaoû  se  fait  entendre  à  gauche,  il 
faut  le  quitter  au  plus  vite  ;  si  c'est  le  thibaoû 
de  droile,  on  s'arrêio.  Au  moment  du  dépari, 
c'est  précisément  le  contraire  ;  alors  si  le  bon 
augure  se  fait  entendre  immédiatement  après 
le  mauvais  augure,  un  prend  courage  ,  ou 
continue  la  route. 

«  Les  prêtres  de  la  secte  comptent  aussi  par- 
mi leurs  augures  les  plus  vénérés  le  bouraôk 
ou  oracle  des  loups,  le  tchirrayak  ou  oracle 
de  hibou,  le  daiihie  ou  oracle  du  lièvre;  en- 
tin  le  dounlerour,  oracle  de  l'àne.  F^e  hurle- 
nienl  ou  lamentation  du  ^oup  [ichimmiinif) 
sulfit  pour  détourner  le  lliug  d'une  entrepri- 
se. Ces  animaux  Iraversent-ils  la  route  de 
droite  à  gauche?  c'est  bon  signe;  de  gauche 
à  droili!  ?  mauvais  signe.  Pendant  le  jour,  si 
le  loup  hurle, on  décampe.  De  minuit  jusqu'à 
l'aurore,  l'oracle  est  moins  mauvais;  et  du 
soir  à  minuit,  il  n'a  pas  de  signification.  Si  le 
hibou  pousse  son  cri  funèbre,  on  renonce  à 
toute  expédition.  Le  soir  même  où  un  grand 
village  habité  par  des  thiigs  fut  atlaiiué  et 
mis  à  feu  el  à  sang  par  l'oiiicier  anglais  lial- 
hcd,  le  célèbre  prouoslicaleur  Joudaï  enten- 
dit plusieurs  fois  le  cri  lugubre  et  sourd  du 
liibou.  «  L'appel  du  lièvre  ist  important,  di- 
sait un  Ihug  ;  quand  nous  avons  méprisé  cet 
oracle,  la  dé  sse  nous  a  délaissés;  cet  animal 
liiiii(li>  est  >enu  ensuite  boire  l'eau  du  ciel 
dans  le  crâne  de  nos  gens  égorges.  Lors(iuc 
le  général  Dovelon  nous  poursuivait,  un  liè- 
vre traversa  la  roule  devant  nous.  L'animai 


SCIENCES  OCCULTES.  ''.76 

criait;  nous  négligeâmes  l'orac'e.  Le  lende- 
main, dix-sept  d'entre  nous  furent  pris.» 

«  Mais  au-dessus  de  tous  les  oracles,  ils 
estiment  celui  de  l'âne.  Soupoukher  ou  eka- 
dounrou,  dounlerou;  «  un  âne,  en  fait  d'ora- 
cle, disent-ils,  vaut  un  millier  d'oiseaux.  »  Le 
capitaine  Sleeman.qui  a  recueilli  le  voca- 
bulaire du  dialecte  thug,  et  qui  s'est  fait  don- 
ner tous  les  oracles  par  les  chefs  prisonniers» 
porte  témoignage  de  la  hante  importance 
que  les  thugs  du  nord  et  du  midi  attachent 
aux  augures.  L'oracle  est  la  voix  de  Devi. 

«  Une  fois  les  oracles  pris,  on  répèle  une 
prière  à  Devi,  puis  on  retourne  au  camp  ;  le 
gourou  prend  un  mouchoir,  se  tourne  yers 
l'occident ,  noue  une  pièce  d'or  ou  d'argent, 
et  procède  à  la  faljrication  du  nœud  coulant 
classique  (gour-knat)  ,  •x  lien  scientifique,  » 
que  l'on  n'a  le  droit  de  former  qu'après  avoii" 
reçu  les  ordres  sacrés.  Le  disciple  ou  cheyia 
le  saisit  avec  respect  dans  sa  main  droile,  et 
se  dirige  vers  la  viclime  accompagné  du 
choumsie  (teneur  de  mains).  On  éveille  le 
voyageur  sous  un  prétestp;  et,  au  moment  où 
le  chef  donne  le  signal ,  l'élève  fait  son  coup 
d'essai ,  aidé  comme  à  l'ordinaire  par  le 
choumsie.  L'œuvre  accomplie,  il  s'agenouil- 
le devant  le  gourou,  touche  les  pieds  du  mai- 
Ire  de  ses  deux  mains  étenilues,  délie  le  mou- 
choir, en  tire  la  pièce  d'or, et  la  remet  comme 
offrande  (noMïowr),  avec  tout  l'argent  qu'il 
possède,  au  gourou,  qui  emploie  celte  som- 
me à  l'achat  de  sucre,  de  pâtisseries  et  d'au- 
tres friandises.  Ainsi  se  prépare  le  touponie, 
fêle  ou  sacrifice  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'à 
l'ombre  de  crtains  arbres,  du  manguier,  du 
figuier,  du  nirae;  mais  jamais  sous  le  néom- 
ja,  le  sirésa  ou  le  baboùle.  Les  bourthods  , 
ou  strangulaleurs;  prennent  place  autour 
d'un  tapis,  et  le  nouvel  adepte  reçoit  sa  part 
du  sucre  consacré. 

«  C'est  une  grande  affaire  que  le  louponie. 
Les  ihugs  prétendent  qu'une  fois  qu'on  en  a 
goûté,  il  est  impossible  de  ne  pas  s'attacher 
clernellernent  à  la  secte  du  Ihuggisme.  «  Il 
nous  arrive  bien  quelquefois  ,  disait  un  chef 
célèbre,  d'éprouver  de  la  pitié;  elle  est  na- 
turelle à  tous  les  hommes.  Mais  la  miracu- 
leuse infiuence  du  sucre  consacié  par  le  tou- 
ponie nous  métamorphose  complètement  : 
elle  agirait  sur  une  brute.  ()uant  à  moi  ,  je 
n'aurais  pas  besoin  d'être  thug  pour  vivre  ; 
ma  mère  était  riche,  j'ai  eu  de  belles  places; 
on  m'aimait  partout  où  je  me  présentais,  lili 
bien  1  toutes  les  fois  que  j'ai  essayé  de  quit- 
ter le  Ihuggisme  ,  je  ne  l'ai  pas  pu  :  j'ai  élé 
rappelé  j.ar  un  irrésistible  pcm  haut.  Dieu 
me  ferait  vivre  cent  années,  que  je  ne  pour- 
rais embrasser  aucune  autre  profession.  Mon 
père,  dès  ma  plus  tendre  enfance,  m'a  fait 
goûter  le  sucre  l'aial,  <t  je  crois  qu'avec  tou- 
tes les  richesses  du  monde  et  la  faculté  de 
choisir  entre  Ions  les  métiers  ,  un  thug  pré- 
férerait toujours  l'occupation  commandée  par 
Devi.  » 

«  lui  effet,  cette  carrière  d'indolence  et  d'en- 
treprises ,  de  voyages  et  de  repos,  de  jouis- 
sances cl  d'aventures,  exerce  sur  ses  secla- 
teurs   uu  véritable  prestige  ;  il  n'jf  a  pas 
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ilVxcmitle  d'un  Ihiig  qui  ait  i|i'!icrlé  »a  pro- 
fcBsioii.  Ceux  qui  vcha|i|)eiil  à  la  vent^caiico 
«le»  lois  rclournciil  liieulôl,  ajirù»  avoir  vu 
l'eiidrcr  leurs  complices,  H  leurs  occupalions 
lavorilcD. 

«  l'ucidaiit  ce  grniiil  ropii  du  toiiponic  ,  In 
pioche  sucrée  ,  in>>(riiiiieiit  «inpulnreiiioril 
vénéré,  est  placée  sur  une  iiafipe  à  côlc  du 
sucre  l)éiiil.(Jri  ne  pt-iil  avoir  droit  au  sucrr, 
une  fois  consacre  par  la  prière  ,  que  si  l'on 
a  élraiiplé  un  voyageur  de  sa  propre  main, 
et  si  l'on  e>t  de  condiiion  libre.  La  consécra- 
tion se  fait  de  la  manière  suivante.  Le  chef 
le  plus  rsiimé  s'assied  ,  l.i  face  lournée  vers 
l'orient.  A  droiti-  el  à  pauchc  se  rangent  les 
tliups  les  plus  (onsiderés  ,  en  nombre  pair. 
Avant  la  prière,  on  met  de  crtié  des  morceaux 
de  sucre  destines  à  ci-ux  qui  n'ont  pas  encon; 
tué  leur  lioiiime.  l'uis  le  chef  pratique  un 
trou  dans  la  terre,  y  dépose  un  peu  de  sucre, 
joint  les  mains,  les  élevé  vers  le  ciel ,  y  fixe 
ses  regards  ,  et,  dirigeant  vers  la  duessu  tou- 
tes ses  pensées  ,  s'ccne  : 

«  Grande  dée>sc,  toi  ()ui  procuras  jadis  à 
])|oura  .Naïk  et  à  Kliodouk  ISounwarie  un 
l.'ics  et  soixante  roupies,  nous  l'udiessons 
notre  prière,  exauce  nos  vceux  1  » 

«  Tous  les  thu^'s  se  joi;;nent  de  rœur  aux 
intentions  de  celui  qui  prononce  celte  prière. 
Il  rejiaiid  un  peu  d'eau  sur  la  piociie,  dislri- 
liuc  le  sucre  à  ses  Irôies  qui  étendent  leurs 
mains  vers  lui ,  et  donne  le  signal  convenu 
pour  la  strangulation.  A  ce  signal ,  tous  les 
Ihugs.dans  un  profond  silence,  mangent  leur 
sucre,  en  ajant  bien  soin  de  ne  pas  en  lais- 
ser tomber  un  ^eul  lra;;mcnl  sur  la  terre,  ce 
qui  serait  un  très-mauvais  signe.  Ce  serait 
bien  pis  s'il  se  passait  quel(]ue  chose  d'indé- 
cent ou  d'irrespeciueux  pendant  la  cérémo- 
nie, si  les  thugs  se  prenaient  de  querelle,  ou 
si  un  chien,  un  âne,  un  cheval, touchaient  au 
sucre:  ils  se  regarderaient  alors  comme  frap- 
pé» d'une  complète  défaveur.  Quand  un  Ihug 
s'inlere:>se  à  un  enfant  ,  il  a  soin  de  lui 
donner  de  très-bonne  heure  un  peu  de  ce 
sucre. 

«  Vous  rencontrez  des  thugs  sur  toutes  les 
routes  el  sous  tous  les  dèg  liscuients  ;  p.ir 
bandes  de  dix  à  dou/e  hommes,  quehjueiuis 
isolés;  habillés  en  cipayes  ,  en  pèlerins,  en 
n)ar<'hanils,<)U  en  princes  environnés  de  leurs 
nombreux  serviieurs  :  ces  derniers  sont  des 
thugs.  Leurs  groupes  se  reunis>eiit  de  temps 
à  autre  ,  et  forment  des  années  do  trois  Â 
quatre  cents  hommes.  (Juand  le  danger  ap- 
proche et  qu'ils  savent  (lu'on  les  poursuit, 
ils  se  séparent  el  se  répandent  à  travers  le 
pays;  ils  ont  des  lieux  de  ren<!ez-vous  et  des 
stations  bien  connues.  Le  tlmg  le  plus  expé- 
rimenté, le  plus  propre  ,  U;  moins  adonne  à 
l'ivrognerie  et  le  plus  soigneux,  porte  l'ins- 
Irumenl  sa(;ré  ou  la  pioche  à  creuser  les  fos- 
ses. On  regarde  celte  pioche  comme  un  pré- 
sent de  la  divinité.  Les  tliii;;s  ont  jxiur  elle 
la  vénération  du  S(diial  pour  son  drapeau  : 
on  jure  par  elle.  Dans  les  campements  ,  on 
prend   soin    de   l'eMlerrer   en   dirigeant   sa 


pointe  do  cAté  vers  lequel  doit  se  diriger  l'ar- 
mée. Les  tliups  croient  (]ue  si  la  déesse  »eal 
leur  faire  prendre  une  autre  direction  ,  elle 
déplacera  elle-n.éme  la  pointe  de  la  pioche 
sacrée.  I)ans  le  Uckkan,  où  le  thuggisme  n 
conservé  son  ancienne  vigueur,  ils  .sont  même 
persuadés  que,  pour  observer  tous  les  ritis, 
on  devrait  Ji-dr  la  pioche  dans  un  puits,  d'où 
elle  sortirait  d'elle-même  au  moment  nii  il 
faudrait  s'en  servir.  Ils  ne  doutent  pas  que 
Devi  ne  (lunisse  tous  les  profines  qui  lou- 
cheraient ^  la  pioche...  0 

TIIUKIia'.MlE,  divination  par  la  fumée  de 
l'encens. 

'IHYMIAM.VTA,  parfums  d'encens  qu'on 
employait  chez  les  anciens  pour  délivrer 
ceux  qui  étaient  possèdes  de  quelque  mau- 
vais esprit. 

IH  Vil  fil']  (Piehhe),  jésuite,  auteur  d'un  li- 
vre sur  les  démoniaques,  les  maisons  infes- 
tées el  les  f'ayeurs  nocturnes  (1). 

'l'IBALANli,  fanlAmes  que  les  naturels  des 
Philippines  croient  voir  sur  la  cime  de  cer- 
tains vieux  arbres,  dans  lesquels  ils  sont  per- 
suadés <iue  les  âmes  de  leurs  ancêtres  ont 
leur  résidence.  Ils  se  les  figurent  d'une  taille 
gigantesque;  de  longs  cheveux,  de  petits 
pieds  ,  des  ailes  très-éteudues  el  le  corps 
peint. 

TIUEHE.  Cel  empereur  romain  voyait  clair 
dans  les  ténèbres,  selon  Cardan  ,  qui  avait 
la  même  jiropriété.  Voy.  Trasllle. 

TICHO  UUAIIÉ  ,  nsTonome  suédois.  Il 
croyait  que  sa  journée  serait  malheureuse, 
et  s'en  retournait  promptemenl  si, en  sortant 
de  son  logis,  la  première  personne  qu'il  reu- 
contrait  était  une  vieille,  ou  si  un  lièvre  tra- 
versait son  chemin. 

TIIÎKIÎ  (Lk  giund).  Voy.  LifcvnE. 
TlNTli.MliNT.  Lorsque  nous  sentons  une 
chaleur  à  la  joue,  dit  Brown,  ou  que  l'o- 
reille nous  tinte,  nous  disons  ordinairement 
que  qu(Hqu'un  parle  de  nous.  Ce  tintement 
d'oreille  passait  chez  nos  pères  pour  un  très- 
mauvais  augure. 

'riPH.VlNF;.  Nos  anciennes  chroniques 
soupçonnaient  de  féerie  ou  de  commerce  avec 
les  lées  toutes  les  femmes  dans  l'histoire  des- 
quelles ils  trouvaient  du  tnerveilleux.  La 
l'ocelle  d'Orléans  lut  a«  cnsée  d  avoir  eu  com- 
merce avec  les  fées  auprès  d'une  fontaine  de 
son  pays,  que  l'on  a[ipelie encore  la  fontaine 
des  i"'ées  ou  des  Dames.  L'ancienne  chroni- 
que de  Duguesclin  dil  que  dame  Tiphaine, 
femme  de  ce  héros,  était  regardée  couuiiu 
une  fee,  |)arce  qu'elle  était  fort  adroite,  et 
qu'elle  prédisait  à  son  mari  tout  ce  qui  de- 
vait lui  arriver. 

TIKOMANCll';,  divination  par  le  fromage. 
On  la  pratiquait  de  di\erses  manières  que 
nous  ne  connaissons  pas. 

TITAMA,  reine  des  fées.  Voy.  Oberon. 
TITUS.  On  trouve  raconté  dans  un  vieux 
recueil  de  traditions  juives,  que  Titus  pré- 
tendit avoir  vaincu  le  dieu  des  Juifs  à  Jeru- 
s.ilem.  Alors  une  voix  terrible  se  fil  enten- 
dre, qui  dit  :  Malheureux,  c'est  la  plus  pu- 


(t}  DiEiiioiiiacl,  cum  lucis  iufesiis  cl  (erriculimeatis  noc  urnl.s. 
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tiie  (le  mes  créatures  qui  triomphera  de  loi. 
F.n  elTel,  un  moucheron  se  glissa  dans  le  nez 
de  l'empereur  et  parvint  jusqu'à  son  cer- 
v'-au.  Là,  pendant  sept  années,  il  se  nourrit 
de  cervelle  d'empereur,  sans  qu'aucun  mé- 
decin pût  le  déloger.  Titus  mourut  après 
d'horribles  soulTrances.  On  ouvrit  sa  tête 
pour  voir  quel  était  ce  ma!  contre  lequel 
avaient  échoué  tous  les  eiïoits  de  la  méde- 
cine, et  on  trouva  le  mouchiTon,  mais  fort 
engraissé.  11  était  deveiiu  de  la  taille  d'un 
pigeon.  Il  avait  des  pattes  de  fer  et  une 
bouche  de  cuivre  (1). 

TOIA,  nom  sous  lequel  les  habitants  de  la 
FloriJe  adorenlle  diable,  c'est-à-dire  l'auteur 
du  mal. 

TOMBEAUX.  Chez  plusieurs  nations  ido- 
lâtres de  l'antiquité,  l'usage  ét;iit  d'aller  dor- 
mir sur  les  tombeaux,  afin  d'avoir  des  rêves 
de  la  part  des  morts,  de  les  évoquer  en  quel- 
([ue  sorte  et  de  les  interroger.  Voy.  Mobts. 
TOVITEGOBBE,  le  vieux  du  grenier,  lutin. 
Voy.  Diable. 

'rONDAL.  Un  soldat  nommé  Tondal,  à  la 
suite  d'une  vision  ou  d'un  songe,  raconte 
qu'il  avait  été  conduit  par  un  ange  dans  les 
enlers.  Il  avait  vu  et  senti  les  tourments 
qu'on  y  éprouve.  L'ange  le  conduisit,  dit-il, 
en  un  grand  pays  ténébreux,  couvert  de 
charbons  ardents.  Le  ciel  de  ce  pays  était 
une  immense  plaque  de  1er  brûlant,  qui  avait 
neuf  pieds  d'épaisseur.  Il  vit  d'abord  le  sup- 
plice de  plusieurs  âmes  qu'un  metlail  dans 
des  vases  bien  fermés  et  qu'on  faisait  fondre. 
Après  cela  il  arriva  auprès  d'une  montagne 
chargée  de  neige  et  de  glaçons  sur  le  flanc 
droit,  couverte  de  flammes  et  de  soufre  bouil- 
lant sur  le  flanc  gauche.  Les  âmes  qui  s'y 
trouvaient  passaient  alternativement  des 
bains  chauds  aux  bains  glacés,  et  sortaient 
de  la  neige  pour  entrer  dans  la  chaudière. 
Les  démons  de  cette  montagne  avaient  des 
fourches  de  fer  et  des  tridents  rougis  au  feu, 
avec  lesiiuels  ils  emportaient  les  âmes  d'un 
lieu  à  un  autre.  Tondal  vil  ensuite  une  mul- 
titude de  pécheurs  plongés  jusqu'au  cou  dans 
un  lac  de  poix  et  de  soufre.  Un  peu  plus  lom 
il  se  trouva  devant  une  bêle  terrible,  d'une 
grandiur  extraordinaire.  Celte  bête  se  nom- 
mait VAchéron  (2),  elle  vomissait  des  flam- 
mes et  puait  considérableuient.  On  enten.iait 
dans  son  ventre  des  cris  et  des  hurlements 
d'hommes  et  de  femmes.  L'ange,  qui  avait 
sans  doute  ordre  de  donner  à  T<indai  une  le- 
çon, se  retira  à  l'écari  sans  qu'il  s'en  aper- 
çût, et  le  laissa  seul  de»  ant  la  bète.  Aussitôt 
une  meute  de  démons  se  précipita  sur  lui,  le 
saisit  et  le  jeta  dans  la  gueule  de  la  presse 
bêle,  qui  l'avala  comme  une  lentille.  Il  est 
impossible  d'exprimer,  dit-il,  tout  ce  qu'il 
soiiflrit  dans  le  ventre  de  ce  monstre.  Il  s'y 
trouva  dans  une  compagnie  extrêmement 
triste,  composée  d'hommes,  de  chiens,  d'ours, 
de  lions,  de  serpents  et  d'une  foule  d'autres 
anim.iux  inconnus,  qui  mordaient  cruelle- 
ment et  qui  n'épargnèrent  poiiii  le  passager. 

(t)  Alpli.  K.irr,  Voyiige  autour  de  mou  jarJiii,  lell.  11. 
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II  éprouva  les  horreurs  du  froid,  la  puanteur 
du  soufre  brûle  ainsi  que  d'autres  désagré- 
ments. 

L'ange  vint  le  tirer  de  là  et  lui  dit  :  —  Tu 
viens  d'expier  tes  petites  fautes  d'habitude; 
mais  lu  as  autrefois  volé  une  vaclie  à  un 
paysan,  ton  compère  :  la  voilà,  cette  vache. 
Tu  vas  la  conduire  de  l'autre  côté  du  lac  qui 
est  devant  nous.  Tondal  vil  donc  une  vache 
indomptée  à  quelques  pas  de  lui;  il  se  trou- 
vait sur  le  bord  d'un  étang  bourbeux  qui 
agitait  ses  flots  avec  fracas.  On  ne  pouvait 
le  traverser  que  sur  un  pont  si  étroit,  qu'un 
homme  en  occupait  toute  la  largeur  avec  ses 
pieds.  —  Hélas!  dit  en  pleurant  le  pauvre 
soldat,  conmient  pourrai-je  traverser  avec 
une  vache  ce  pont  où  je  n'oserais  me  hasar- 
der seul? 

—  Il  le  faut,  répliqua  l'ange. 
Tondal,  après  bien  des  peines,  saisit  la 
vache  par  les  cornes  et  s'ellorça  de  la  con- 
duire au  pont.  Mais  il  fut  obligé  de  la  traî- 
ner, car  lorsque  la  vache  était  debout,  eu 
disposition  de  faire  un  pas,  le  soldat  tombait 
de  sa  hauteur;  et  quand  le  soldat  se  relevait, 
la  vache  s'abattait  à  son  tour.  Ce  fut  avec 
bien  des  peines  que  l'homme  et  la  vache  ar- 
rivèrent au  milieu  du  pont.  Alors  Tondal  se 
trouva  nez  à  nez  avec  un  autre  homme  qui 
passait  le  pont  comme  lui  :  il  était  chargé  de 
gerbes  qu'il  ét.iil  <  ondamné  à  porter  sur  l'au- 
tre bord  du  lac.  Il  pria  le  soldat  de  lui  lais- 
ser le  passage;  Tonda!  le  conjura  de  ne  pas 
l'empêcher  de  linirune  pénitencequi  lui  avait 
déjà  donné  tant  de  peines.  Mais  personne  ne 
voulut  reculer.  Après  qu'ils  se  lurent  dispu- 
tés assez  longtemps,  ils  s'aperçurent  tous 
deux,  à  leur  grande  surprise,  qu'ils  avaient 
traversé  le  pont  tout  entier  sans  faire  un 
pas.  L'ange  conduisit  alors  Tondal  dans 
d'autres  lieux  non  moins  horribles,  et  le  ra- 
mena ensuite  dans  son  lit.  Après  cette  vi- 
sion, il  se  leva  et  se  conduisit  mieux  de- 
puis (3). 

TONNERRE.  Le  tonnerre  a  été  adoré  en 
qualité  de  diiu.  Les  Egyptiens  le  regardaient 
comme  le  symbole  de  la  voix  éloignée,  |iarco 
((ue  de  tous  les  bruits  c'esi  celui  qui  se  fait 
entendre  le  plus  loin.  Lorsqu'il  tonne,  lis 
Chinguiais  se  persuadent  que  le  ciel  veut 
leur  infliger  un  châtiment,  et  que  les  âmes 
des  méciiaiits  sont  chargées  de  diriger  les 
coups  pour  les  tourmenter  et  les  punir  de 
leurs pethes.  En  liretagni-  on  al'usage,  quand 
il  tonne,  de  mettre  un  morceau  de  fer  d>iiis  .e 
iii<l  des  poules  qui  couvent  (kj,  cumnie  pré- 
servatil'  du  tonnerre.  Voy.  Clucues,  Evan- 
Gii.ii  deSaint-Jiîan,  etc. 

Le  Journid  d' Indre-et-Loire  a  publié  en 
juin  1841  les  détails  suivants  sur  l'elTet  du 
coup  de  lonnerie  dont  .M.  tîatian  de(]lcram- 
bault,  juge  à  Tours,  faillit  être  victime  : 
«  M.  (laiian,  le  meunier  et  ledumcslKiue,  qui 
mesuraient  du  lile  devant  lui  dans  le  gre- 
nier, furent  les  premiers  atteints  par  la  fou- 
dre. Le  tonnerre  descendit  ensuite  dans  une 

bunliir  m  lil)ello  qui  visio  To  iilali  nuiicii|ialHr. 
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rh.itnlirc  inférieure,  où  se  Iruuv.iicnl  (rois 
(l.iines,  nu  iioinhre  desiiufllcs  iii.id  irne  (ia- 
tiaii  (le  Clérainli.'iull,  ri  frappa  jucccssive- 
incnt  cr.'i  (rois  dames  à  la  nu({uc,  en  les  ren- 
versant l'une  aprc's  laulre. 

a  Madanii;  (ialian,  i)ui,  dans  celte  clrcnn- 
slanre,  avnil  cunsorv<'  le  plus  de  san(;-lro.il 
tlqui  se  releva  la  première,  put  observer 
complélement  ce  qui  se  passait.  Lllc  vil 
le  tonnerre  parcourir  assez  lenleiiienl  la 
cliamtire,  sou»  la  (orme  d'un  glulie  >lc  feu 
<lc  la  (jrosseur  d'un  fauteuil,  renverser  les 
deux  p('r>onnes  qui  étaient  avec  elle,  i-l  en- 
fin sortir  de  l'apiiarlcmciil  |)ar  la  fenêtre,  en 
lirisant  tous  les  carreaux.  Kn  descendant  au 
rez-de-cliaussee,  la  foudre  tua  un  cheval  daus 
la  cour. 

«  Le  premier  soin  de  madameGalian, après 
ce  qui  venait  d'avoir  lieu,  fut  de  nioiiler  pié- 
cipitamiiieiil  au  prenier,  pour  savoir  si  ([uel- 
(|ue  accident  n'clail  point  arrivé  à  son  mari. 
Mlle  l'aperçut  étendu  sans  connaissance,  au- 
près du  doinesti(pie  et  du  meunier.  Le  meu- 
nier él;iit  mort;  le  domestique,  qui  n'avait 
élé  qu'étourdi  par  le  coup,  aida  à  transpor- 
ter M.  Gatian  dans  son  appartement,  où  il  ne 
revint  que  tardiveineiit  de  son  cvaiiouiosc- 
mei'.l. 

CI  Ucs  phénomènes  fort  singuliers  ont  été 
observés  sur  la  personne  de  .M.  Gatian.  La 
foudre,  eu  le  fiap|iant,  sondti  sa  montre,  qui 
était  dans  !toii  (gousset,  suivit  la  chaine  d'or 
<)ui  la  retenait ,  la  fondit  et  répandit  l'or 
comme  un  semis  sur  le  gilet;  puis  transporta 
une  partie  de  l'or  de  la  chaine  >ur  les  lunet- 
tes que  portai:  .M.  Gatian,  et  dont  elle  souda 
les  jointures.  Ivnlin,  passant  entre  la  chemise 
cl  le  corps,  la  foudre  descendit,  en  brûlant  la 
peau  du  côté  droit,  et,  laissant  seulement, 
sans  la  détériorer,  une  trace  noire  sur  la  che- 
mine, suivit  la  j.iiiibe droite  cl  sortit  par  l'ex- 
trémité de  la  boUc. 

u  Ce  sont  là  des  singularités  intéressantes 
à  ajouter  aux  phénomènes  bizarres  que 
l'observation  a  recueills  relativement  aux 
accidents  causés  par  le  lonnerrc.  » 

TOtJUI  (Gn\M)).  Les  Araucans,  peuplades 
indépendantes  du  Chili,  reconnaissent  sous 
rc  nom  uii  grand  esprit  qui  gouverne  le 
monde.  Ils  lui  duiineiit  des  ministres  infé- 
rieurs, chargés  des  petits  détails  d'adminis- 
tration, tels  que  les  saisons  ,  les  vents,  les 
tempêtes,  la  jiiuie  et  le  lieau  temps.  Ils  ad- 
inetlenl  aussi  un  mauvais  génie  <|u'ils  ap- 
pellent (iuéeuba  ,  qui  se  lait  un  iiiakin  plai- 
sir de  troubler  l'ordre  et  du  molester  le  grand 
'l'oqui. 

'iOIlNGAUSUK.  Les  Groënlandais  ne  font 
ni  prières  ni  saeriliees,  et  ne  prati()ucnt  au- 
l'uurite;  ils  croicnl  pourtant  à  rexistence 
de  certains  êtres  surnaturel».  Le  chef  et  le 
plus  puissant  de  ces  êtres  est  Tonif/nrsuk, 
qui  habite  selon  eux  sous  la  terre,  et  (ju'ils 
représenleiil  tantôt  sous  la  forme  d'un  ours, 
tantôt  sous  celle  d'un  homme  avec  un  liras, 
tantôt  enfin  sous  celle  d'une  créature  huuiainc; 
grande  au  plus  comme  un  des  doigts  de  la  main. 

C'est  auprès  de  celte  divinité  ()uo  les  an- 
guekkolis  sont  obligés  de  se  ren.lre  [lour  lui 
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demander  conseil,  quand  nn  Groënlandais 
(onilic  malade  ou  qu'il  se  trouve  dans  quel- 
que autre  embarras.  Indépendamnient  de  re 
lion  génie,  <|ui  esl  invisible  à  tout  le  monde, 
excepté  à  l'anguekknk  ,  il  en  esl  plusieurs 
autres  qui  sont  moins  puissants;  ce  sont  les 
génies  du  feu,  de  1  eau,  de  l'air,  etc.,  qui, 
par  l'enlremisc  de  rangnekkok  ,  enseignent 
aux  habitants  ce  qu'ils  doivent  faire  ou  ce 
qu'ils  doivent  éviter  pour  être  heureux. 
Chaque  anguekkuk  a  en  nuire  son  esprit  fa- 
milier, (ju'il  évoque  cl  qu'il  consulte  comme 
un  oracle. 

Nous  empruntons  ces  détails  à  l'expédition 
du  c  tpilaine  (iraali  dans  le  lïroenland.  Il  m 
donne  d'aulres  fort  curieux  sur  l'esprit  de 
ces  peuples.  Ils  croient,  dit-il,  que  le  soleil, 
la  lune  et  quelques-unes  des  étoiles  ctaieni, 
dans  l'origine,  des  liroi'iil. indais  qui  ont  pris 
leur  vol  vers  le  i  iel.  Ouand  il  y  a  une  éi  lipsc 
de  lune,  ils  s'im.iginent  (|ue  l'astre  prutitn 
de  ce  mofiient  pour  docciidre  sur  la  terre, 
et  entrer  dans  leurs  maisons,  dont  il  parcourt 
tous  les  coins  et  les  recoins  pour  y  cherclicr 
dC't  peaux  et  des  aliments  ;  de  sorte  qu'ils  ca- 
chent avec  soin  tout  ce  qu'ils  possèdent,  et 
font  le  plus  de  bruit  possible,  afin  de  faire 
peur  à  leur  hôte  importun,  et  de  le  chasser 
de  chez  eux. 

S'ils  prennent  un  veau  marin  dans  un 
temps  de  disct  e,  ils  ne  manquent  pas  de  je- 
ter dans  la  mer  une  partie  de  ses  entrailles 
cl  tous  ses  os.  Qu.ind  une  p'  rsonnc  meurt, 
ses  parents  s'abstiennent  de  certains  ali- 
ments, et  ne  mangent  ri>  n  en  plein  air. 

Les  jeunes  personnos.av.mtd'elre  mariées, 
ont  une  foule  de  précautions  fort  gênantes  à 
priiidre  pour  ne  pas  ollenser  l'air  ou  la  lune; 
la  moindic  omi-sion  de  ce  genre  nuirait  à 
leur  réputation  et  >aetlrait  leur  vie  en  d  m- 
ger.  \  oici  un  fait  qui  caractérise  bien  ré:al 
social  de  celle  contrée. 

Au  commencement  du  mois  de  décembre, 
un  des  Groënlandais  de  Nukarbik  eut  le  mal- 
heur de  se  blesser  au  poignet  avec  un  cou- 
teau. Il  ne  lit  point  attention  à  cet  accident, 
se  contenta  de  bander  très-loricmeiil  le  bras 
pour  arrêter  l'Iiéniorragie,  et  relourna  à 
son  travail  comme  à  l'ordinaire.  Mais  ce  trai- 
tement empira  le  mal  ;  une  tumeur  se  forma 
au-dessus  de  l'artère;  elle  était  large  comme 
une  tasse  à  thé;  tout  le  bras  enlla  et  le  pa- 
tii  ni  éprouva  des  douleurs  très-vives.  Un 
soir,  comme  il  revenait  d'une  expédition  de 
chasse,  il  consulta  le  capitaine  Graaii,  ({ui 
lut  fort  embarrassé,  ne  voulant  pas  encourir 
de  resi  oiisabilité  en  lui  donnant  des  con- 
seils qui  auraient  pu  lui  devenir  plus  nuisi- 
bles (ju'utiles;  mais  on  savait  que  le  capi- 
taine était  en  possession  d'un  emp'â're  qu'il 
avait  employé  avec  succès  contre  les  clous  ; 
on  le  pria  d'en  essayer  l'elTet  dans  celle  oc- 
casion, et  comme  on  conimençait  ,i  éprouver 
des  craintes  sérieuses  pour  la  vie  du  malade, 
il  iinil  par  y  consentir.  Il  lui  remit  donc,  un 
de  ces  emplâtres,  en  le  prévenant  que  non- 
seulement  il  n'en  garantissait  pas  l'ellicai  ite, 
mais  qu'il  serait  même  possible  qu'il  lui  lit 
dumal,  ce  qui  n'empèclia  pas  le  Groénlan- 
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dais  de  l'appliquer  sur-le-champ.  Le  lende- 
main, il  s'élait  formé  quelques  peliles  clo- 
ches,  mais  la  douleur  fui  si  vive,  que  le 
mallreureus  perdit  connaissance  et  parut 
être  sur  le  point  d'expirer.  Instruit  de  cette 
circonstance,  le  capitaine  se  hâta  d'aller  le 
voir.  En  entrant  dans  la  cabane,  il  le  trouva 
«tans  un  étal  alarmant;  ses  amis  pleuraient 
et  sanglolairnt ,  les  enf.n.ls  criaient,  et  la 
seule  personne  qui  montrât  un  peu  de  pré- 
sence, d'esjirit  était  sa  femme,  (|ui  le  tenait 
dans  ses  bras.  A  l'aide  d'une  cuillerée  de 
vin  de  Porto  mêlé  à  du  jus  de  cilron ,  il  re- 
vini  bientôt  à  lui,  mais  il  avait  arraché  l'em- 
plâtre et  ne  voulait  plus  le  remettre.  Il  resia 
pendant  trois  semaines  dans  cet  état,  souf- 
frant des  douleurs  airoces.  Une  espèce  de 
sorcière  fut  alors  appelée;  elle  noua  une  li- 
gature autour  de  la  tête  du  patient,  puis  elle 
la  souleva,  et  l'ayant  trouvée  liurJe,  elle 
déclara  qu'il  était  impossible  qu'il  vécûl.  Le 
lendemain  le  malade  refusa  toute  espèce  de 
nourriture.  Le  capitaine,  pour  l'esiitcr,  tit 
préparer  un  plat  de  gruau  qu'il  alla  lui  por- 
ter avec  un  morceau  de  pain;  mais,  à  son 
grand  étonncment,  son  protégé  refusa  ,  en 
disant  que,  sa  situation  étant  désespérée,  il 
avait  pris  la  résolutiuu  de  ne  plus  rien  man- 
ger, afin  de  ne  pas  prolonger  ses  souffran- 
ces. Sa  feiime  fut  de  son  avis,  et  repoussa, 
même  avec  une  sorte  de  colère,  le  gruau  que 
le  capitaine  persistait  à  offrir.  Du  moment 
où  le  malade  eut  annoncé  sa  résolution,  la 
femme  et  les  enfants  reprirent  leur  tranquil- 
lité ordinaire,  et  quoique  leurs  traits  expri- 
massent un  profond  chagrin,  pas  un  mur- 
mure, pas  une  plainte  ne  sortit  de  leur  bou- 
che. Mais  la  constance  du  pauvre  malade  ne 
fut  pas  mise  à  celte  seule  épreuve.  Trois 
jours  après,  vers  neuf  h  ures  du  soir,  plu- 
sieurs des  habitants  de  la  maison  accouru- 
rent auprès  du  capitaine  en  criant  :  «  Il  est 
mourant  1  11  perd  tout  son  sangl  »  M.  Graah 
retourna  aussitôt  avec  eux,  et  fui  témoin 
d'un  spectarle  affreux. 

En  entrant  dans  la  maison,  il  vit  le  pa- 
tient assis  sur  sa  couchette  et  étendant  le 
bras,  d'où  le  sang  coulait  à  flots;  il  n'avait 
personne  pour  le  soutenir.  Mais  pendant 
que  les  femmes  s'occupaient,  en  pleurant  et 
en  sanjilutanl,  à  jeter  hors  de  la  maison  les 
habits,  les  lits,  les  peaux,  les  provisions, etc., 
conriiie  s'il  se  fût  agi  de  les  sauver  d'un  in- 
cendie, les  hommes  s'approchaient  tour  à 
tour  du  malade,  le  regardaient  en  face,  tt  se 
retiraient  en  poussant  des  cris  effroyables. 
Pendant  ce  tumulte,  la  femme  du  malade 
allait  à  lui  de  temps  en  temps  et  tâchait  de 
le  persuader  à  consentir  qu'on  l'enterrât 
vivant  sous  la  neige,  au  lieu  d'être  traîneau 
rivage  dans  son  Iraiacau,  par  son  lils,  et 
jeté  à  la  mer  CDuime  il  l'avait  proposé.  A  la 
iin,  le  sang  cessa  du  couler;  le  malade  avait 
ù  peine  la  force  de  respirer,  et  tous  ses 
membres  étaient  agites  de  convulsions.  On 
s'attendait  d'uu  instant  à  l'autre  à  le  voir  ex- 
Ci)  Les  Groënlandais  ont  un  tel  effi'iii  |ionr  les  morts, 
qu'ils  uiit  couUime  d'ensevelir  davaiire  les  moi  itxiruls, 
\)Out  u'uvuir  |ias  besoin  de  les  luuclier  qiutud  ib  ue  scruiil 


68i 
Au  bout 


pirer.  Il  ne  mourut  pourtant  pas. 
de  quelques  heures  il  reprit  connaissance; 
la  douleur  et  l'enflure  du  bras  semblaienl 
avoir  disparu  ;  le  lendemain  il  se  sentit  beau- 
coup mieux.  Il  commença  même  à  avoir 
quelque  espérance  de  guérison  et  mangea 
volontiers  le  gruau  qu'on  lui  présenta.  Con- 
vaincu que  l'artère  avait  été  blcs"iée,  le  capi- 
taine pratiqua  une  espèce  de  tourniquet 
qu'il  lui  posa  au  bras  au-dessus  de  l'épaule, 
et  enseigna  à  sa  femme  ta  manière  de  le  ser- 
rer dans  le  cas  où  l'hémorragie  recommen-- 
cerait.  Cet  accident  arriva  en  effet  le  len- 
demain au  soir,  mais  les  instructions  du 
capitaine  n'ayant  pas  éléas>ez  promptement 
suivies,  le  malade  perdit  de  nouveau  beau- 
coup de  sang,  et  se  trouva  si  mal,  que  tout 
le  monde  crut  qu'il  ne  psserail  pas  la  nuit. 
Alors  la  scène  que  nous  avons  déjà  décrite 
se  renouvela,  et  sa  femme  recommença  ses 
instances  pour  qu'il  se  laissât  ensevelir  sous 
la  neige,  au  lieu  de  se  faire  jeter  à  la  mer. 
Quand  un  Groënlandais  en  est  arrivé  ai» 
point  de  ne  p'us  savoir  ce  qui  se  passe  au- 
tour de  lui,  on  commenre  les  préparatifs  de 
ses  funérailles.  Aussi  la  femme  de  notre  ma- 
lade lui  demandait-elle  à  chaque  instant  : 
«  Entendez- vous?  comprenez  vous?  »  s'allen- 
dant  sans  doute  à  ne  pas  recevoir  de  réponse. 
Mais  comme  toutes  les  fois  qu'elle  le  ques- 
tionnait, il  répondait  toujours  d'une  voix 
assez  forte:  «Oui,»  elle  finit  par  perdre  pa- 
tience; et  quoique  son  mari  eût  évidemment 
toute  sa  connaissance  et  qu'il  pût  voir  et  en- 
tendre toutce  qui  se  passait  dans  la  chambre, 
elle  ordonna  néanmoins  à  deux  jeunes  filles, 
ses  enfants  adoplifs,  de  décrocher  la  peau 
qui  pendait  au  mur  cl  qui  devait  lui  servir 
de  linceul,  puis  elle  se  mil  à  l'arranger  (1). 
L'indifférence  avec  laquelle  cet  ordre  fut 
donné  et  exécuté,  et  le  sang  froid  avec  lequel 
le  patient  vit  fiiire  cette  opération  étaient 
également  surpri  nants.  11  contempla  pendant 
quelques  instants,  avec  le  calme  le  plus 
parfait,  ces  préparatifs  jiour  son  passage 
dans  un  autre  monde;  puis,  sans  prononcer 
une  parole,  sans  faiie  le  moindre  signe  qui 
indiquât  la  crainte  de  la  mort,  il  retourna  la 
tète  et  tomba  en  syncope.  Quelques  instants 
après  on  lui  mil  ses  ^ilus  beaux  habits;  la 
peau  dans  laquelle  il  devait  être  enseveli 
était  déjà  étendue,  la  fenêtre  par  laquelle, 
selon  l'usage,  on  devait  le  faire  sortir,  était 
ouverte  ;  en  un  mot,  tout  était  prêt  quand  le 
patient  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  de  ne 
pas  continuer,  parce  qu'il  se  sentait  mieux, 
il  appela  après  cela  le  capitaine,  le  remercia 
de  ce  qu'il  avait  fait  pour  lui,  le  pria  de 
serrer  la  vis  du  tourni(iuet,  et  exprimant  ses 
regrets  de  ce  que  l'on  avait  trnublé  son  repos, 
il  deiianda  un  peu  de  jus  de  citron  :  on  lo 
lui  donna  mêlé  avec  une  demi-once  de  vin  et 
d'eau,  et  il  s'en  trouva  si  bien,  qu'au  bout 
(le  quebiues  heures  tout  semblait  annoncer 
qu'il  était  hors  de  danger.  En  effet,  la  tumeur 
du  poignet  se  détacha  par  degrés  et  unit  par 

plus.  Ils  enterrent  même  las  malades  vivants  quand  ils  ouf 
liuc  uop  louglcnips  avec  la  mort. 
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lonibor  en  Iniss.int  un  crpux  en  forme  Ao 
conc.  Ce  pauvre  diable  fut  luriglcmpg  encore 
avant  de  recouvrer  ses  forces,  et  sept  mois 
nprcs  il  n'était  p.is  encore  en  élnt  de  lanr  er 
Un  Javelot  de  In  ni.iin  qui  avait  ('■té  blrssée(l). 

TOHOlJKMADAfANroiM  DK).  auleunspa- 
pnol  de  \  llrramnon  ou  si\  journée»,  con- 
tenant plusieurs  doctes  discours,  eic  ;  avec 
maintes  histoires  noiablei  et  non  encore 
ouïes,  mises  en  franr.iis  par  tïaliriel  Cliap- 
pujs,  Tourangi-aii.  Lyon,  1582,  in-8';  ou- 
vrage plein  (le  choses  pr<iili<;ieuses  et  d'avco- 
lurc*  de  spectres  et  de  fantômes. 

TOKKr.HLANCA  (Krançois),  jurisconsulte 
dc(2ordoue,  auteur  d'un  livre  curieux  sur  les 
crimes  des  sorciers  (2). 

TOU  TL'HE.  Quand  on  employait  la  torture 
conire  les  sorciers,  et  que  les  tourments  ne 
les  faisaient  pas  avouer,  on  disait  que  li-  dia- 
ble les  rendait  insensibles  à  la  douleur. 

TOTAM,  esprit  qui  (;arde  chaque  sauvape 
de  l'Aniérique  septentrionale.  Ils  se  le  re- 
présentent sous  la  forme  de  quelque  liéte  ; 
et,  en  conséquence,  jamais  ils  ne  tuent,  ni 
ne  chassent,  ni  ne  mandent  l'animal  dont  ils 
pensent  que  leur  tolam  a  jiris  la  figure. 

TOUl'AN.  esprit  malin  qui  préside  au  ton- 
nerre chez  les  naiurcls  brésiliens. 

TOUR  I)K  1  OIU.E.  Dclrio  rapporte  cette 
histoire  plaisante:  Deux  troupes  (lemagicicns 
s'étaient  réunies  en  Allemagne  pour  célébrer 
le  mariage  d'un  grand  prince.  Les  chefs  de 
ces  troupes  étaient  rivaux  et  vonlaifent  chacun 
jouir  sans  partage  de  l'honneur  d'amuser  la 
cour.  C'était  le  ca.s  de  combattre  avec  toutes 
les  ressources  de  la  sorcellerie.  Que  fil  l'un 
des  deux  magiciens?  Il  avala  son  confrère, 
le  garda  quelque  temps  dans  son  estomac,  et 
le  rendit  ensuite  par  où  vous  savez.  Cette 
espièglerie  lui  assura  la  victoire.  Son  rival, 
honteux  et  confus,  décampa  avec  sa  Iroupe 
et  alla  plus  loin  prendre  un  bain  et  se 
parfumer. 

TOUU  l-NCirANTftE.  Voy.  Roderik. 

TOLU  DE  MONTI'KI.LIEH.  11  y  a  sans 
douie  encore  à  Montpellier  une  vieille  tour 
que  le  peuple  de  cette  ville  croit  aossi  en- 
cienne  que  le  monde  ;  sa  chute  doit  précéder 
de  q'uelques  minutes  la  déconfilurc  de  l'u- 
nivers. 

TOUK  DK  WIGLA,  tour  maudite  de  la 
Norwégc.où  le  roi  païen  Vermuiid  fil  brûler 
les  mamelles  de  sainte  Ktbeiréde  avec  du 
bois  de  la  vraie  croix,  apporté  à  Copenhague 
par  Olaùs  III.  f)n  dit  que  depuis  on  aessajé 
inutilemenlde  faire  uncchapelle  de  celle  lour 
maudite  ;  toutes  les  croix  qu'on  y  a  placées 
successivement  ont  éié  consumées  par  le 
feu  du  ciel  {.'J;'. 

rOUKTlillUiLLE.  Si  on  porte  le  cœur  de 
cet  oiseau  dans  une  peau  de  loup,  il  éteindra 
tous  les  sentiments.  Si  on  pend  ses  pieds  â 
un  arbre,  l'arbre  ne  ])ortera  jamais  de  fruit. 
Si  on  froite  de  son  sang,  mêle  avec  de  l'eau 
dans  laquelle  ou  aura  lait  cuire  une  taupe  , 

(t)  Ueviio  Itrilniiiiii]ii(>. 

(2)  l':|iil(mic(  (telicioruin,  sivc  ilc  Magl;i,  iii  ipia  a|.orl3 
veUcculu  mvo(Mlio  (Jaiiiiuiiis  iiiicrveoii,  etc.,  eilliiuiiD- 
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un  endroit  rouvert   de  poils,  tous  les  pcilt 
noirs  tomberont  (ii  !... 

TIIADITIONS  l'OI'LI.AIRES.  .C'est  sur 
la  fatalité  d  ranl.ii.'oni«me  lu  bien  et  du  mal, 
dit  un  habile  écrisnin,  dins  \i-Q  ,r.- lerlij  ,)tn- 
(/azinr,  que  se  foiide  la  ph  lo>.opliie  des  trn- 
diliiins  <lu  peuple.  Celle  lii«e  <e  reirome 
dans  le  conte  le  plus  trivial,  où  l'on  introduit 
un  pouvoir  surnaiurel;  el  li  nourrice,  qui 
fait  son  ncit  au  coin  de  la  rhominé.'  rusti- 
que, a  la  même  science  que  1rs  hicroph.mles 
de  la  Ciri'ce  el  les  mages  de  la  l'erse.  Le 
principe  destructeur  étant  le  plus  actif  dans 
ce  bas  monde,  il  rep(rait  dans  loules  les 
croyances  superstitieuses,  sous  une  variété 
infinie  de  formes,  les  unes  sombres,  les  au- 
tres brillantes  ;  on  retrouve  partout  les 
mômes  personnifications  d'Oromase  et  d'A- 
rimane  ,  el  l'hérésie  des  manichéens.  La 
vague  crédulité  du  villageois  ignorant  sac- 
cordc  avec  la  science  mylholojitpie  des  an- 
ciens sages.  Des  peuples  que  l'Océan  >épare 
sont  rapprochés  par  leurs  fables;  les  hama- 
dryades  de  la  Grèce  et  les  luiins  de  la  Scan- 
dinavie dansent  une  ronde  fraternelle  aven 
les  fantômes  évoqués  par  le  sorcier  moderne; 
celui-ci  compose  ses  philtres,  comme  Cani- 
die,  avec  la  mandragore,  la  ciguë,  les  langues 
de  vipère  et  les  autres  ingrédrenls  décrits  par 
Virgile  el  Horace.  A  la  voix  de.  sorr  iers 
modernes,  comme  à  celle  des  magiciens  de 
Thessalie,  on  entend  encore  le  hibou  crier, 
l(;  corbeau  croasser,  le  serpent  sidler,  el  les 
ailes  noires  des  scarabées  s'agiter,  routefoi-, 
le  Satan  des  légendes  n'est  jamiis  revêtu  de- 
là sombre  dignité  de  l'ange  déchu  ;  c'est  le 
diable,  l'ennemi,  méihanl  par  essence,  do 
temps  immémorial.  Sa  rage  est  souvent  im- 
puissante, à  moins  qu'il  n'ait  recours  à  la 
ruse  :  il  inspire  la  peur  encore  plus  que  la 
crainte.  De  là  vient  celle  continuelle  succes- 
sion de  caprices  bizarres  et  de  malices  gro- 
tesques qui  le  caractérise;  de  là  celle  fami- 
liarité qui  diminue  la  terreur  caiisée  par  so:i 
nom.  Les  mêmes  éléments  entrent  dans  la 
composition  de  toutes  les  combinaisons  v.i- 
riées  du  mauvais  principe  qni  engendra  la 
race  nombreuse  des  lutins  sortis  àc  l'enfer. 
Si  le  rire  n'est  pas  toujours  méchant  el  per- 
fide, il  exprime  assez  bien  du  moins  la  ma- 
lice cl  la  perfidie.  C'est  de  l'alliance  du  rire 
et  de  la  malic;^  que  sont  nés  tous  ces  mo- 
queurs placés  par  les  mythologues  au  ran^ 
des  divinités.  Tel  est  le  Alomus  des  Grecs  et 
le  Loki  des  Scandinaves,  l'un  bouffon  de  l'O- 
lympe, l'auire  b'iulTou  des  banquets  du  Val- 
halla.  »  Les  traditions  populaires  se  conser- 
vent sous  mille  formes.  Nous  en  donnerons 
sans  ordre  quelques-unes. 

LA     11AI.I.ADE     d'aGJJÈTE. 

Traduite  du  dnnoii    d'OEhlcnschlager    pur 
M.  X.  Marmier. 

Celte  ballade  est  le  récit  d'une  tradition 
répandue  dans  tout  le  Nord.  On  la  raconte 
encore  à  la  veillée,  on  la  ch.iiite  dans  les  fa- 

vissima,  l.iipdiiiii,  IGVO,  in-i*. 
(ô)  Viclor  lliigo,  llau  d'Isijmlf»,  chap.  \i. 
(ij  Les  admirable»  sccrclsd'Alljcrl  If  Grand,  p.  tlC. 
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milles.  Jo  l'ai  entendu  chanter  un  soir  sur 
une  mélt)(lie  ancienne.  Celait  tout  à  la  fois 
tendre  comme  un  soupir  d'amour,  et  triste 
comme  un  accent  de  deuil. 

«  Apnèle  est  assise  toute  seule  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  les  vagues  tombent  mollement 
sur  le  rivage.  Tout  à  coup  l'onde  écume,  se 
soulève,  et  le  trulle  de  mer  apparaîl.  Il  porte 
une  cuirasse  d'écaillé  qui  reluit  au  soleil 
comme  de  l'argent.  Il  a  pour  lance  une  rame, 
et  son  bouclier  est  fait  avrc  une  écaille  de 
lorlue.  Une  coquille  d'escargot  lui  sert  de 
casque.  Ses  cheveux  sont  verts  comme  les 
roseaux,  et  sa  voix  ressemble  au  chant  de 
la  moue  le. 

«  —  Ohl  dis-moi,  s'écrie  la  jeune  fille,  dis- 
moi,  homme  de  mer,  quand  viendra  le  beau 
jeune  homme  qui  doit  me  prendre  pour 
fiancée. 

«  —  Ecoule  ,  Agnèle,  répond  le  trollc  de 
mer,  c'est  moi  qu'il  fiiut  prendre  pour  ton 
fiancé.  J'ai  dans  la  mer  un  grand  palais  dont 
les  nmrailles  sont  de  cristal.  A  mon  service 
j'ai  sept  cents  jeunes  filles  moKié  femme, 
moitié  poisson.  Je  te  donner, li  un  traîm'au 
cil  nacre  de  perles,  et  le  phoque  t'emportera 
avec  li  rapidité  du  renne  sur  l'espace  des 
eaux.  Dans  ma  retraite  tapissée  de  verdure, 
lie  grandes  lleurs  s'élôvcni  au  milieu  de 
l-'onde,  comme  celUs  de  la  terre  sous  le  ciel 
b'.eu... 

«  —  Si  ccque  tu  dis  estvrai, répond  Agnète, 
si  ce  que  tu  dis  est  vrai,  je  te  prends  pour 
mon  fiancé. 

«Agnète  s'élance  dans  les  vagues, l'homme 
de  mer  lui  attache  un  lien  de  roseau  au  pied 
et  l'emmène  avec  lui.  Elle  vécut  avec  lui 
huit  années  et  enfanta  sept  fils. 

«  Un  jour  elle  était  assise  sous  sa  tente  de 
verdure,  elle  entend  la  vibration  des  clo- 
ches qui  sonnent  sur  la  terre.  Elle  s'appro- 
che de  son  mari  et  lui  dit  :  l'ermets-moi 
d'aller  à  l'église  et  de  communier. 

«  —  Oui,  lui  dit-il,  Agnèle,  j'y  consens. 
Dans  vingt-quatre  heures  lu  peux  partir. 

«  Agnèle  embrasse  cordialement  ses  fils,  et 
leur  souhaite  mille  fuis  bonne  nuit.  Mais  les 
aînés  pleurent  en  la  voyant  partir,  et  les 
petits  pleunnl  dans  leur  berceau.  Agnète 
monte  à  la  surface  de  l'onde.  Depuis  huit 
ans,  elle  n'avait  pas  vu  le  soleil.  Elle  s'en  va 
auprès  de  ses  amies,  mais  ses  amies  lui  di- 
sent :  N'ilain  Irolle,  nous,  ne  te  reconnais- 
sons plus.  Elle  entre  dans  l'églisi!  au  mo- 
ment où  les  cloches  sonnent,  mais  toutes 
les  images  des  saints  se  tournent  contre  la 
muraille.  Le  soir,  quand  l'obscurité  enve- 
loppe la  Icrre,  elle  retourne  sur  le  rivage. 
l'Mc  joint  les  mains,  la  malheureuse  1  et  s'é- 
crie :  «  Que  Dieu  ait  pitié  de  moi  et  me  rap- 
pelle bienlôi  à  luil  »  Elle  tombe  sur  le  ga- 
zon au  milieu  de*  tiges  de  violettes.  Le  pin- 
son chante  sur  les  rameaux  verts,  el  dit  : 
«  Tu  vas  n.ourir,  Agnèie,  je  le  sais.  » 

«  A  l'heure  (lù  le  soleil  aLaiulounc  l'hori- 
zon, elle  sent  s;)ii  cœur  frémir,  elle  feinie 
sa  paupière.  Les  vagues  s'a()procheul  en  gé- 
missant el  emportent  son  corps  au  fond  de 
l'abimc. 


«  Elle  resta  trois  jours  au  sein  de  la  mer, 
puis  elle  reparut  à  la  surface  de  l'eau.  Un 
enfant  qui  gardait  les  chèvres  trouva  un  ma- 
tin le  corps  d'Agnète  au  bord  de  la  grève. 
Elle  fut  enterrée  dans  le  sable,  derrière  un 
roc  couvert  de  mousse  qui  la  protège,  (-ha- 
que  matin  el  chaque  soirée  roc  est  humide. 
Les  enfants  du  pays  disent  que  le  IroUe  de 
mer  y  vient  pleurer.  » 

La  presse  périodique  a  public,  il  y  a  dix 
ans,  le  conte  populaire  que  voici  : 

LA   REUORQUE  DU  QIABLE, 

Connaissez-vous  le  Saint-Mnrcan,  qui  fit 
en  sept  jours  la  traversée  de  Terre-Neuve  à 
Granville? 

—  Sept  jours  du  banc  de  Terre-Neuve  à 
Granville  1  c'est  une  belle  tournée  ;  la  cor- 
vette la  Diligente,  notre  plus  fine  voilière,  ne 
l'aurait  pas  faite  en  sept  scma'nes,  sur:out 
si  comme  le  Saint-Marcnn  elle  avait  eu  à 
lutter  cj>nlre  une  mer  affreuse  et  une  brise 
carabinée  de  vent  d'est.  —  Et  pourtant  le 
Sainl-Marcan  n'est  pas  ta  lié  pour  la  mar- 
che; c'est  un  gros  brick,  bien  solide,  peu 
coquet,  étalant  avec  oomplaisiince  un  I  irge 
arrière  au)t  formes  callipyges  ;  jamais  il  n'a- 
vait dcp  ssé  sis  nœuds,  son  journal  en  fait 
foi.  Il  fut  bien  parlé  dans  Granville  de  cette 
miraculeuse  traversée,  quelques-uns  l'ad- 
mirèrent ;  beaucoup  en  furent  surpris  ;  d'au- 
cuns, et  c'étaient  les  plus  vieux  ,  gardaient 
à  cet  égafd  un  silence  significatif;  ou  ho- 
chaient la  tête  d'un  air  mystérieux.  Mais 
pourquoi  le  capitaine  n'aimait-il  pas  qu'on 
entamât  un  sujet  si  Ilalteur  pour  lui?  Aux 
félicitations  il  se  taisait;  aux  quesiions  il 
répondait  avec  brusquerie;  d'où  lui  venait 
donc  cette  tristesse  inusitée  1  quelle  était  la 
cause  de  celle  réserve  taciturne  ?  N'av.iit-il 
pas  bien  vendu  son  beau  chargement  de  mo- 
rue? et  huit  jours  après  son  arrivée,  le 
branle  des  cloches  n'annonçait-il  pas  le  ma- 
riage du  capitaine  Jean  Jouiu  avec  la  fraî- 
che Marie  (jrainbeau?... 

La  saison  de  la  pèche  lirait  vers  sa  fin, 
déjà  bon  nombre  de  navires  bien  chargés 
avaient  quitié  le  banc  de  Terre-Neuve,  les 
plus  tardifs  se  préparaient  à  débarquer  à 
leur  tour,  et  le  Saini-Marcan  n'avait  pas 
encore  salé  un  seul  baril  de  morue.  C'était 
un  sort,  rien  ne  lui  réussissait.  Depuis  qu'il 
était  sur  le  fond  il  n'avait  pas  perdu  un  in- 
stant ;  ses  flottes,  bien  allongées,  attestaient 
sa  vigilance;  ses  chaloupes  n'étaient  point 
paresseuses,  et  tandis  que  les  navires  qui 
l'eiilouraient  fLiisjient  une  pèche  abondante, 
lui  ne  prenait  pas  un  morillon.  II  avait  beau 
virer  de  bord,  changer  la  panne,  quitter  un 
mouillage  pour  un  autre,  le  malheur  lui 
donnait  lâchasse,  le  poisson  semblait  le  fuir. 
l'U  pourtant  ses  ains  étaient  lien  aqués, 
(liaque  jour  ses  boites  étaient  soigneuse- 
ment rafraîchies  ;  le  saleur  jurait  ses  grands 
saints  (jue  le  navire  était  charmé;  l'équi- 
page ne  jurait  [dus,  il  faisait  des  vœux.  Le 
<:apiiainc  Jean  .louin,  l'esprit  fort  de  Gran- 
ville, n'envoyait  pas  une  cl. aloupe  sans  faire 
un  signe  de  croi\;  peine  inutile  :  il  eut  la 
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douleur  do  voir  lo  dernier  do  ses  compa- 
pnoiK  pousser  lo  hourra  de  départ,  cl  faire 
voile  pour  la  France  naiis  avoir  pu  saler  en- 
core  un  b.iril  de  morue. 

Kl  voyez  foinnie  cela  se  rrnronlrail  ni.il 
pour  ce  pauvre  Jean  Jouin  ;  c'i'iait  son  pre- 
mier voyage  de  lapiiainc,  sa  repmatiou  en 
dépendait  et  son  mariage  aussi  I 

—  Dieu  de  Dieu  !  s'écri,iil-il  quand  la  cha- 
loupe ramenait  à  bord  les  lignes  toujours 
désertis,  Dieu  de  Dicul  pour  un  rien  je  ven- 
drais mon  ùme  ! 

L'cxti(*me  bonheur  touche  souvent  à  l'ex- 
trême infortune;  c'est  vieux,  mais  c'est  jusie; 
voyez  Polycrat '...  Jean  Jouin  réprouva.  Il  y 
avait  dix  jours  cjue  la  deniit^c  voile  avait 
disparu  à  l'urieiit,  r|uand  la  chince  tourna. 
I.es  chaloupes  revenaient  cliarm'cs  à  couler 
bas,  le  puni  du  Saint-Manan  ployait  sous 
lo  poids  du  poisson,  le  saleiir  n'y  pouvait 
suflirc.  les  tonneliers  se  niuilipliaienl ,  un 
travaillait  le  jour,  on  travaillait  la  nuit  ;  la 
joie  reparut  à  bord  ;  la  saison  ne  serait  pas 
perdue  ;  on  était  en  ret.ird  ;  mais  qu'importe! 
un  serait  favorisé  pour  lo  retour;  les  marins 
sont  si  cunlianls  I  Si  l'espéranec  était  bannie 
de  la  terre,  on  la  retrouvciail  ù  bord  d'uu 
navire. 

Kn  huit  jours  le  brick  eut  son  plein.  II  ap- 
pareilla le  soir  méini-.  Jamais  hourras  ne 
furent  poussés  avec  plus  de  ferveur;  la  mer 
on  fiém  I,  et  li  corvelie  de  sialiun  chercha 
pendant  deux  jours,  croy.inl  avoir  entendu 
«les  coups  de  canon  de  détresse.  Le  lende- 
main matin  ils  avaient  débanqiié.  Le  temps 
^c  soutint  beau  toute  la  journée,  le  soir  il 
mollit  ;  la  nuit  calme  plat  :  ils  espérèrent. 
Le  Icnilcmain,  une  faible  brise  d'est  s'éleva, 
c'était  vent  debout;  ils  jurèrent.  Peu  ;'i  |  eu 
la  brise  fraieliit,  l'hori/on  prit  une  appa- 
rence menaçante  :  de  gros  nuages  gris,  pous- 
sés avec  rapidité  ,  obscurcirent  le  ciel  ;  la 
mer  gios  il,  le  Saint-Murcan  falii;uait  :  ils 
mirent  à  la  cape.  IMus  de  doute  ,  c'était  un 
Coup  do  >ent.  Le  premier  jour  ils  avaient 
jure  ;  le  second,  ils  prièrent;  le  tro  sième, 
ib  invo(|uèrent  saint  .Marcan;  saint  Slar- 
can  n'entendit  pi.int.  \  œux  el  prières  fu- 
rent cmpor  es  par  la  tempête. 

Depuis  .six  JOUIS  ils  étaienl  dans  celle 
cruelle  position,  et  rien  n'aononçail  la  fin  du 
mauvais  temps.  La  nuit  était  venue,  et  je- 
tait à  travers  l'oura^^an  les  teintes  lugubres 
de  son  obscurité;  le  ciel,  devenu  invisilde, 
ét.iit  \oilé  par  une  brume  épaisse  qui,  char- 
gée d'eau  salée,  bri'iliil  leurs  yeux  appe- 
santis par  la  fatig  :e;  la  mer,  déployant  ses 
énormes  lames,  lournientait,  roulait,  ballot- 
leildans  tons  bs  sens  le  hâlinienl  fragile,  el 
le  menaçait,  à  chaque  instant,  d'une  disso- 
lution immédiate.  Livré  sans  défense  à  sa 
fureur,  à  nmiiié  désemparé,  le  brick  offrait 
le  spectacle  d'un  fort  vigoureusement  ca- 
nonné  et  dont  chaque  boulet  emporte  une 
pièce.  L'é(iuipage,  entièrenient  (té;iioralisé, 
h'elail  groupé  auprès  du  couionnetncnl ,  el, 
dans  un  engourdisscinent  apaihique,  atten- 
dait. Mais  qui  pourrait  [leindie  le  désespoir 
(le  Jvau  Jouia'/  Depuis  le  commcnccmcnl  du 


la  tourmente,  ses  yeux  ne  s'élaicnt  pas  fer- 
més, il  n'avait  |>as  mangé;  il  n'en  av.iil  pas 
eu  l'idée!  debout  pré»  du  gouvernail,  ser- 
rant fortement  dans  ses  doigts  contractés  la 
corde  dont  le  bout  cnloiiratt  son  «orps,  ses 
regards  n'avaient  |>as  ijuiHé  l'hori/on,  au- 
cun ordre  n'était  sorti  de  sa  bouche.  (Chaque 
fois  que  niailre  Calé  venait  lui  annonror 
quelque  nnuvelle  avarie  :  •  C'c-.t  bon,  »  di- 
sait-il, el  il  retombait  dans  son  morne  si- 
lence, (''est  qu'aussi  ce  retard  lui  enlevait 
tout  reste  d'espoir.  Il  arriverait  longtemps 
après  les  autres  ,  sa  cargaison  n'aurait  au- 
cune valeur,  il  perdrait  son  commandement; 
pas  de  maria;;e  ;  et  il  aimait  tant  cette  bonne 
.Marie  (ira  in  beau  ! 

Donc  il  était  nuit,  et  la  tempête  était  dans 
toute  sa  force,  quand  Jacques  (irou,  le  ton- 
nelier, mettant  une  clii(|ue  neuve  dans  sa 
Louche,  s'ap[>roi;iia  de  maître  (^alé,  i|ui  su 
tenait  près  du  couronnement  derrière  lu  ca- 
pitaine. 

—  Eh  bien  !  maître,  lui  dit-il,  en  serrant 
précieusement  sa  bi.îte  à  labic,  qu'est-ce 
(juo  vous  dites  de  co  temps-là'? 

—  Je  dis  que  c'est  un  chien  do  temps,  où 
on  y  voit  clair  comme  dins  un  four. 

—  Et  qui  n'est  pas  liiii  encore,  voyez- 
vous,  il  a  pris  avec  la  lune,  il  ne  finira 
qu'avec 

—  <)uc  le  diable  l'emporlcl  dit  Jean  Jouin 
qui  l'entendit. 

—  Merci ,  capitaine  ;  mais  pnurtanl  ce 
n'est  pas  bien  de  parler  du  diable  quand 
on  ne  voit  pas  qui  est-ce  qui  peut  vous 
écouter. 

—  Et  quand  on  entend  cette  musique-là, 
murmura  le  snleur. 

—  El  qu:!nd,  à  toul  moment  on  peut  mas- 
quer son  perroquet  de  louque,  ajouta  Jac- 
ques Grou. 

—  Et  quand...  Oh  1  voyez  donc  là-haut, 
capitaine  !... 

Jean  Jouin  jeta  les  yeux  vers  l'endroit 
(lue  lui  montra. l  le  saleur  :  une  légère 
liamme  bleuâtre  voltigeait  autour  du  mât  et 
des  vergues,  et  se  jouait  à  travers  les  cor- 
dages.—  Le  feu  Sainl-Elme  1  dit-il,  el  il 
retomba  dans  son  ap.ithie. 

—  Lo  feu  de  Saint-Nicolas  I  dirent  les  deux 
matelots. 

—  Hon  Dieu  du  ciel  1  ajouta  Jacques  (irou, 
nous  sommes  llambés;  je  me  suis  laisse 
dire  que  lorsque  la  Sophie  a  sombré  sous 
voiles... 

La  chule  du  petit  mât  de  hune  l'interrom- 
pil.  Les  deux  matelots  se  r:grirdèrcnl,  en 
jetant  un  coup  d'œil  sur  le  ca^'ilaine,  qui 
restait  iinmobi  e. 

—  Il  faut  qu  il  ait  l'àinc  chevillée  dans  lo 
ventre,  dit  Jacques  (irou, 

El  vraiment  le  pauvre  brick  oITrait  un 
triste  tableau:  si  s  mâts  de  hune  pemlant 
sous  le  vent,  relciius  par  quelques  mameu- 
vres,  suivaienl  les  mouvements  du  roulis  cl 
frappaient  k>s  flancs  di  navire  avec  une 
lo  ce  qui  faisait  craquer  la  membrure.  Il 
fallait  toute  la  solidilc  de  sa  construction 
bretonne  pour  qu'il  pût  résister  à  d'aussi 
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violentes  secousses  ;   et  pourrail-il  résister 
lon^^lemps? 

La  tempête  semblait  redoubler  de  violence, 
le  vent  riinissail  avec  fureur,  la  mer  déchaî- 
née envahissait  de  toutes  parts  et  battait  en 
hrt^'che  la  frêle  rn.ichine.  Les  matelots,  ré- 
veillés par  l'imminence  du  danfîer,  s'étaient 
levés,  et,  les  yeux  fixés  sur  le  capitaine, 
faisaient  dos  sij^nrs  de  croix. 

—  Grand  saint  Jacnues ,  s'écria  tout  à 
coup  Jacques  Grou  ,  si  nous  nous  lirons  de 
là,  je  fuis  vreu... 

—  Grand  saint  Nicolas,  dit  à  son  tour  le 
saleur.  . 

—  Grand  diable,  interrompit  Jean  Jouin, 
si  tu  veux  me  donner  la  remorque,  je  fais 
vœu  de  t'envoyer  un  grelin. 

—  Navire  I  cria  une  voix,  navire  derrière 
nousl  toutes  les  têtes  se  tournèrent  vers  le 

fioint  indiqué,  toutes  restèrent  immobiles, 
es  regards  fixés  sur  l'objet  effrayant  qui  s'a- 
vançait vers  eux. 

Malgré  l'obscurité  de  la  nuit  et  l'épaisseur 
de  la  brume,  on  voyait  distinctement  un 
beau  navire  courant  toutes  voiles  dehors 
contre  le  vent  et  la  mer.  Mais  ce  qu'on  ne  pou- 
vait concevoir;  ce  qui  fit  dresser  les  che- 
veux sur  la  tète  dis  plus  hardis,  il  courait 
contre  le  vent  et  la  mer,  brassé  carré,  les 
bonnettes  tribord  et  bab  ird.  Une  lueur  va- 
gue qui  lloltait  autour  de  lui  rendait  visi- 
bles toutes  les  parties  d'une  mâture  élancée 
et  d'un  gréemenl  en  bon  état.  Ses  voiles, 
gracieusement  arrondies,  semblaient  céder 
à  la  douce  impulsion  d'une  brise  légère.  Sa 
guibre  sculptée  ne  refoulait  p:is  avec  force 
devant  lui  la  mer  furieuse  qui  n'allait  pas 
en  grondant  tournoyer  à  son  gouvernail, 
insensible  à  la  tourmente  qui  faisait  rage 
autour  de  lui:  droit,  tranquille,  majestueux, 
il  glissait  rapidement  sur  la  cime  des  vagues 
qui  semblaient  le  respecter  et  ne  conser- 
vaient aucune  trace  de  son  passage. 

Mais  personne  ne  se  montrait  sur  le  pont, 
personne  à  son  gouvernail  ;  il  glissait  comme 
une  ombre  et  s'approchait  silencieusement. 

Bientôt  il  passa  bord  à  bord  du  Saint- 
Marcun.  Alors  une  voix  éclatante  au  milieu 
du  fracas  de  la  tempête  fit  entendre  ces 
mots  :  «  Amarre  à  bord  1  »  et  le  bout  d'un 
grelin  tomba  sur  le  pont  du  Saint-Marcan. 

—  Tourne  à  la  bitte  !  cria  Jean  Jouin  sur- 
tant  de  son  engourdissement. 

Mais  pas  un  ne  bougea;  tous  étaient  frap- 
pés de  s  upeur. 

—  Quanl  ce  serait  lui!  dit-il,  et  il  s'é- 
lança devant. 

Ce  furent  ses  dernières  paroles  ;  il  resta 
immobile,  une  main  appuyée  sur  la  bitte, 
et  l'autre  tenant  le  bout  du  cordage  qu'il  ve- 
nait d'amarrer. 

'  Qui  pourrait  dire  ce  qui  se  passa  pendant 
ce:to  nuit  terrible  à  bord  du  Sdint-Marcan  ? 
(Comment  le  bon  brick  résisla-t-il  aux  ef- 
forts Inouïs  qu'il  eut  à  soutenir...  Le  soleil 
venait  de  se  lever  à  Granvilic,  le  ciel  pur 
annonçait  un  beau  jour,  la  mer  commençait 
à  monter,  (|uand  le  garde  du  roc  sigua'a  un 
«avirc  ù  la  vue. 


Le  vent  était  bon,  il  terrissait  rapidement, 
et  bientôt  à  ses  mâts  de  perroquet  à  llèches, 
on  reconnut  dans  le  navire  signalé  le  Saint- 
Marcan,  capitaine  Jean  Jouin. 

Dès  qu'il  fut  dans  le  port,  le  pont  fut  en- 
combré d'une  foule  de  curieux.  Les  uns  féli- 
citaient le  capitaine  d'être  arrivé  le  premier, 
les  autres  le  louaient  du  bon  état  de  son 
navire,  s'enquéraient  des  bâtiments  qu'il 
avait  laissés  derrière  lui.  A  toutes  ces  ques- 
tions, Jean  Jouin  répondit  par  une  autre 
question  ;  il  demanda  le  quantième  du  mois. 

Il  y  avait  six  jours  qu'il  avait  débanqué. 

Et  voilà  comme  le  Saint-Marcan  fit  en 
sept  jours  la  traversée  du  banc  de  Terre- 
Neuve  à  Granvilic. 

LE    LUTIN  DE   CHINY. 

Peut-on  aimer  ce  qu'on  ne  connatt  pas? 
GuÉnAnDi. 

Marthe  Koeîbcrg  était  une  bonne  femme 
qui  aimait  Dieu  et  son  prochain.  Quoiqu'elle 
ne  fût  p;:s  ri;  lie,  elle  ne  manquait  jamais 
d'assister  les  pauvres;  et  sur  les  petits  pro- 
fits de  son  mari,  honnête  marchand  forain 
qui  trafiquait  en  Allemagne,  en  Flandre  et 
eu  Champagne,  elle  mettait  toujours  do 
cô!é  la  dîme  des  malheureux.  Aussi  sa  mai- 
son prospérait.  Guy,  son  époux,  déjà  un  peu 
vieux,  avait  acheté  son  alTranchissemenl 
du  seigneur  de  (>hiny  ;  car  ils  demeuraient 
dans  celte  bourg, ;de,  arrosée  par  la  Semoi. 
Ils  n'avaient  qu'une  fille,  qui  était  un  parti 
d'autant  meilleur  qu'avec  un  peu  d'argent 
Berthe  avait  le  cœur  le  plus  doux,  l'âme  la 
plus  belle,  l'esprit  le  mieux  fait  de  tout  le 
pays  de  Luxembourg.  Elle  comptait  dix- 
huit  ans.  Sans  être  Irès-jolie,  elle  avait  celte 
grâce  pleine  d'attraits,  celte  fraîcheur  ravis- 
sante, que  donnent  la  vertu  et  la  sérénité 
de  l'âme. 

Or,  un  beau  jour  du  mois  de  novembre  do 
l'année  1296,  Berthe  et  sa  mère  se  trouvaient 
en  proie  à  une  surprise  dont  elles  ne  pou- 
vaient se  rendre  compte.  11  avait  fait  un 
temps  sombre  tout  le  jour  ;  elles  en  avaient 
passé  la  plus  grande  partie  à  rentrer  leur 
lessive,  qui  séchait  dans  la  grange  ;  et  se 
croyant  très-attardées,  elles  allaient,  selon 
leur  usage,  soigner  la  vache  et  la  chèvre, 
rentrer  les  poules  et  mettre  tout  en  ordre 
dans  la  cour.  Mais  leur  besogne  se  trouvait 
faite  ;  le  râtelier  de  la  vache  était  garni, 
ainsi  que  la  mangeoire  des  chèvres  :  une 
main  empressée  avait  mis  de  la  litière  fraî- 
che ;  les  poules  étaient  rentrées  et  le  hu- 
choir  fermé.  "^ 

Marthe  et  sa  fille,  n'ayant  vu  entrer  per- 
sonne, ne  savaient  à  qui  attribuer  tant  de 
complaisance.  Elles  visitèrent  tous  les  ré- 
duits, tous  les  greniers,  sans  rien  découvrir. 
Après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  elles 
rentrèrent  au  l  gis,  où  leur  étonncment  re- 
doubla ;  tout  le  linge  était  plié,  et  le  mo- 
deste souper  qu'elles  avaient  mis  d.ns  le 
four  du  poêle  était  servi  avec  une  propreté 
recherchée.  Berthe  commença  à  treniLler,  en 
songeant  qu'il  y  avait  là  du  prodige.  Mur-r 
Ihe  uc  se  montrait  pas  plus  rassurée. 


«5  TR\ 

Sur  rçj  rnlrefijik'S  el  fitrl  hoiircuseinonl 
pour  les  cultncr,  un  fr.ipp.i  à  la  porte,  lioiil 
le  verrou  do  bois  él.iil  poussé.  I.n  jeune 
fille  rcconiiul  la  »oi\  ihvson  piTo  ;  elle  cou- 
rut ouvrir.  C'ctail  (îuy  en  cITi't.qui  rcwn.iil 
di-  l'autre  ci^lé  du  Uliin,  avec  son  petit  che- 
val, le  fidric  compagnon  de  se»  coiir!.rs  ;  car 
Tik,  c'est  le  nom  (|u'on  donnait  à  l'animal, 
portait  toujours  dans  deu\  caisses  di-  hois 
blanc  les  innrrhandises  di-  son  niaitre,  et 
quelquefois  le  bourgeois  de  Chiny  au  Qii- 
lieu. 

Dès  que  le  marchand  forain  l'eut  décharpô, 
Tik,  qui  connaissait  sa  maison,  se  riMidit 
tout  droit  à  raii!;c  du  puits  où  il  trouva  de 
l'eiu.  .\|ir«>s  avilir  bu,  il  entra  dans  l'écurie, 
se  mit  au  râtelier,  et  mangea  d'un  air  très- 
crapressé  une  rasièrc  d'avoine  qu'il  rencon- 
tra sous  sa  denl. 

La  nuit  s'épiisslssail,  Rorihe  et  sa  môre, 
ayant  embrassé  le  bon  marchaml,  lui  con- 
tùrent  leur  aventure:  cl  comim;  (îiiy  parais- 
sait s'en  réjouir,  la  j.-iine  lillc,  un  pou  ras- 
sur6i.<,  alluma  un  ériat  <le  sapin  rcsineu\ 
dans  nnegrosse  I. interne  de  fera  petits  trous; 
elle  alla  avec  son  père  à  l'ecnric  pour  soi- 
gner le  cheval.  Tout  encore  était  fait;  Tik 
iiroprement  étrillé,  enloncé  dans  la  litière, 
hennissait  de  p'aisir  en  expédiant  son 
avoine.  A  son  loiir  (ïu}  fui  stupéfait.  — 
Voilà  qui  est  pariiculier,  dil-il  ;  et  il  retourna 
auprès  de  sa  femme,  précède  de  Iterthe  (jui 
de  nouveau  avait  peur. 

—  Nous  avons  ici  un  Iulin,  dil-il,  en  s'as- 
seyanl  gravement  sur  un.'  escahclle. 

—  Un  lutin,  s'écria  Marlhe;  je  m'en  dou- 
tais. 

—  Mais,  est-ce  qu'il  y  a  vraiment  des  lu- 
tins, mon  père?  dtinanda  HiTlhe. 

—  Assurément,  répondit  le  marchand  avec 
con(îancc;  et  celui  (|ui  nous  visite  ne  me  pa- 
rait pas  nicciiani. 

—  Oh!  mon  Uieu,  s'écria  la  jrur.e  fille,  je 
ne  vais  plus  pouvoir  dormir. 

—  Au  contraire,  reprit  le  bon  homme. 
C'est  un  gardien  cl  un  bon  serviteur  qui 
nous  vient  en  aide,  si  nous  ne  roffonsoiis 
pas. 

—  Mais,  dit  encore  Berlhe,  comment  peut- 
on  offenser  un  être  (|u'on  ne  voit  point? 

—  G'e>t  égal  ;  les  lutins  demandent  des 
soins.  Et  puis  d'ailleurs  il  se  montrer-i. 

—  lit  comment  est  ce  fait,  mon  père,  un 
lutin  ? 

—  C'est  très-bien  fait,  mon  enfant.  Ordi- 
nairement ils  sont  petits.  Ils  ont  trois  pieds 
de  haut  :  ils  portent  un  petit  b  >nnct  pointu 
et  une  ja(|uetle  verte.  .Mais  voilà  le  souper; 
j'ai  faim,  meitons-iioiis  à  laide  joyeusement, 
et,  tout  en  buvant  un  coup  de  bière,  je  vais 
vous  conter  l'histoire  d'un  Iulin  qui  hantait, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  le  palais  de  monsei- 
gneur l'cvéque,  prince  d'ilildeshciui  eu 
basse  Saxe. 

La  bonne  famille  se  mit  à  latilc  ;  Rerthe  se 
rapprocha  de  sa  mère,  qui  comme  elle  se 
disposait  à  écouler  ;  et  bientôt  le  marchand 
reprit  : 

Le  iiiliu  se  uuuiuiait  HccJcLin,  comme 


m* 


«M 


qni  dirait  l'esprit  au  bonnet,  à  cause  de  sou 
bonnet  pointu,  ainsi  que  je  vous  disais. 

—  FI  se  montrai'  donc,  mon  père  ? 

—  Certainement, sachant  quemonsei^nenr 
l'évèque  d'Hildcsheim  et  lit  un  hommeulilo 
et  charitable,  il  résolut  de  s'alt.icher  à  lui. 

—  Mais  les  lutins  ne  sont  donc  pas  desdé- 
mons? interrompit  .M.irlhe. 

—  Ceux-là  ne  sont  peutYtre  pas  de»  dé- 
mons. Il  y  a  dis  savnnts  (|ui  disent  que  ce 
sont  les  âmes  des  enfants  nui  ont  «te  tués 
ou  noyés,  ou  qui  sont  morts  par  accident 
funeste,  ilecdekln  él  lit  beau  à  voir.  Ouand 
il  se  montrait,  il  portait  un  pourpoint  de 
couleurs  diverses.  Il  était  Irès-poli.  Seule- 
ment les  domesliqucs  du  prince  évéque  lui 
reprochiient  de  ne  pas  saluer.  Ils  igno- 
raient que  les  lutins  ne  le  peuvent  pas. 

—  Kt  pourquoi  donc?  demanda  vivement 
Berthe. 

—  l'arec  qu'ils  ont  presque  tous  une  barre 
d'acier  dans  le  dos,  répliqua  tiuy.  (Il  expri- 
ma t  les  croyances  du  lenips.) 

—  Comme  on  apprend  de  belles  choses 
dans  les  voyages  !  s'écria  Marthe. 

—  Dans  le  commencement,  poursuivit  le 
narrateur,  le  lutin  d'Hildesheim  se  montra 
complaisant  à  l'excès.  Il  portait  de  l'eau 
dans  la  cuisine,  il  allait  chercher  de  la  bière, 
il  nettoyait  l'écurie,  soignait  les  chevaux, 
tournait  la  broche,  sans  se  laisser  voir;  el 
quand  il  paraissai,  c'était  pour  donner  de 
sages  avis  aux  conseillers  de  l'évèque,  ou 
pour  faire  connaître  au  prince  ce  qu'on  mé- 
ditait contre  lui  dans  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés. Tout  allait  bien  ;  on  lavait  deviné  dès 
le  premier  jour;  on  le  snignail,  et  tout  pros- 
pérait autour  de  lui.  Car  le  bétail  se  porte 
bien  et  la  miison  s'enrichit  partout  où  se 
platt  le  bon  lutin. 

—  Mais,  mon  père,  que  faut-il  faire  pour 
le  contenter? 

—  Oh!  c'est  bien  simple,  mon  enfant.  Ces 
bons  serviteurs  n'exigent  pis  trop.  Il  suffit 
de  leur  mettre  tous  les  jours,  à  la  même 
heure  el  à  la  même  place,  un  petit  ragoût 
bien  apprêté.  Aven  cela,  ru  est  sûr  que  tout 
l'ouvrage  de  la  maison  sera  fait.  .Mais  ils 
n'aiment  pas  la  curiosité.  Si  on  n'a  pas  l'at- 
tention de  s  éloigner  du  lieu  où  ils  viennent 
prendre  leur  repas,  si  on  cherche  à  les  voir, 
on  court  le  risque  de  les  perdre.  C'est  ce  qui 
arriva  chez  monseigneur  le  prince  évèquc 
d'Hildesheim.  On  avait  ch.ir;ré  un  marmiton 
de  porter  tous  les  soirs  le  petit  plat  du  liiliu 
dans  un  office  où  personne  n'allait  la  nuit; 
le  marmiton  se  (aclia  sous  la  table  el  voulut 
voir  manger  Hecdekin.  Le  Iulin  ne  vint  pas; 
il  no  parut  point  le  lendemain.  «  t  tous  les 
domesiiques,  qui  avaient  pri-,  l'h.ibiludo  de 
ne  plus  rien  faire,  furent  obligés  de  se  re- 
mettre au  travail. 

—  Ksl-ce  que  le  Iulin  resta  fâché? 

—  Non  pas  ;  on  gronda  sévèrement  la 
marmiton,  el  le  cuisinier  se  chargea  lui- 
même  de  porter  dé.voriiiais  tous  les  jours  le 
plat  de  rcs|)ril  au  relr.iit.  llecdekiu  revint, 
oubli.int  tout,  pcudaul  encore  uue  année. 

_J.-,    ..,    A... 
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—  Oh!  il  y  a  des  faulcs  qu'ils  parJonaenl 
moins  que  la  curiosité.  Us  sont  très-suscep- 
libles  el  très-réguliers.  Ainsi  ils  se  fâiliL'nl 
quand  on  les  néglii^e.  Un  jour  le  cuisinier 
fut  de  noce;  il  ne  pt-nsa  pas  au  lutin  et  ne 
lui  porta  point  son  ragoût.  Le  lendemain, 
au  lieu  de  trouver  sa  cuisine  parce,  ses 
fourneaux  allumés,  ses  casseroles  brillantes, 
tout  était  en  désordre.  Il  lui  fallut  se  mettre 
à  la  besogne  sans  assistance  ;  et  pour  sur- 
croît, toutes  suries  d'aLciiieuls  semblèrent 
se  .conjurer  contre  lui.  A  chaque  instant  il 
se'brûlait  les  doigis,  il  laissait  tomber  un 
plat,  il  cassait  une  assiette,  il  répandait  les 
sauces  ;  il  gâta  son  dîner  el  fut  grondé.  Sa 
mauvaise  humeur  s'augmenta  encore  lors- 
qu'il entendit  autour  de  lui  des  éclats  de 
rire  moqueurs  ;  c'était  le  lulin  qui  se  ven- 
geait. 

—  Ah I  quelle  histoire,  mon  père. 

—  Le  cuisinier  prit  mal  la  leçon  ;  il  se  fâ- 
cha ;  il  porta  au  lutin  un  mauvais  ragoût. 
Le  lendemain  malin,  comme  il  venait  re- 
prendre son  plat,  le  lutin,  qui  n'avait  pu  le 
manger,  le  lui  jeta  au  visage  ;  et  depuis  ce 
jour  on  ne  le  res-it  plus  à  Hildesheim. 

—  Mon  Dieul  si  c'était  ce  même  lulin  qui 
vient  ici? 

—  Ce  n'est  pas  impossible. 

—  Oh  !  j'en  prendrai  son  el  ]e  ne  l'oublie- 
rai pas. 

—  Je  croirais  plutôt,  dit  Marthe,  en  pa- 
raissant sortir  d'une  profonde  rêverie,  que 
le  lutin  qui  nous  assiste  est  le  vrai  lutin  de 
Chiny,  dont  on  n'a  plus  de  nouvelles  depuis 
plus  de  cent'  ans.  Mais  mon  père  m'en  a 
parlé.  Celait  un  très-bon  lulin  :  c'est  lui  qui 
prévint  la  comiesse  de  Hainaut,  lorsqu'elle 
revenait  du  pèlerinage  de  la  terre  sainte, 
que  le  mauvais  seigneur  de  Chiny  voulait 
l'arrêter  el  l'enfermer  dans  son  château;  il 
la  conduisit  par  des  chemins  inconnus  jus- 
<|u'à  l'abbaye  de  Sainl-IIubert,  où  elle  se 
trouva  en  sûreté. 

—  Tant  mieux,  si  c'est  celui-là,  reprit  le 
march.md. 

—  D'ailleurs,  mon  père,  il  y  a  si  loin  d'ici 
jusqu'à  Hildesheim  1 

—  Les  distances  ne  sont  rien  [-our  les  es- 
prits, mon  enfant.  Nous  le  verrons  peut- 
être  un  jour  ;  el  s'il  nous  prend  en  affeclioit, 
nous  le  connaîtrons.  Mais  n'oublions  pas 
son  souper. 

Uertlie  monta  dans  le  grenier  une  petite 
table  qu'elle  couvrit  d  une  servilité  ;  elle  y 
plaça,  in:re  deux  assiettes,  un  morceau  de 
gàleau  aux  o'ufs,  une  Irai.che  de  jamlion 
cuit  au  four,  une  tartine  au  beurre;  elle  mit 
à  côté  une  tasse  de  lait  cl  un  grand  verre  do 
bière.  Le  lendemain  malin,  tout  élail  mang:', 
el  le  verre  de  bii're  était  bu.  Toute  la  fa- 
mille fut  ravie  ;  et  pendant  un  an,  les  mer- 
veilles du  premier  jour  se  répétèrent  sans 
(lu'ou  vil  l'csprii..  Il  n'avait  laissé  deviner  sa 
présence  que  p.ir  quelques  soupirs ,  que 
IJerthe  seule  avait  entendus. 

(juy  faisait  tous  les  mois  un  voyage.  A 
c!)aquc  retour  il  s'afiligeait  davantage  de  ne 
pouvoir  pas  connaiirc  soi-  bon  serviteur.  Un 


jour  qu'il  voulait  aller  acheter  à  Gand  quel- 
ques pièces  de  drap  pour  la  foire  de  Cologne, 
il  gémissait  de  n'être  pas  assez  riche  pour 
agrandir  son  commerce. 

—  Si  j'avais  seulement  six  marcs  d'or,  di- 
sait-il, je  chargerais  un  bateau.  Je  ferais 
d'un  seul  coup  suffisante  fortune  ;  nous  te 
marierions,  mon  enfant, 

Berthe  rougit  ;  l'innocente  Olle  n'y  avait 
pas  encore  songé. 

Le  lendemain,  entre  les  deux  plats  du  lu- 
tin, elle  trouva  les  six  marcs  d'or.  La  sur- 
prise de  Guy  fut  extrême. 

—  Eh  1  mon  Dieu,  dit  Berthe,  si  je  deman- 
dais une  chaîne  d'or,  le  boa  lutin  me  la  don- 
nerait donc? 

Elle  l'eut  quelques  jours  après.  Elle  en  fut 
si  émerveillée,  qu'elle  n'osait  plus,  de  peur 
d'être  indiscrète  ,  exprimer  un  désir  tout 
haut. 

Quand  le  marchand  revint,  il  avait  effec- 
tivement gagné  une  grande  somme.  Comme 
il  était  mo  Jeste,  il  mit  des  burnes  à  son  am- 
bition et  résolut  de  se  reposer  dans  sa  douce 
aisance. 

Deux  jours  après  qu'il  eut  formé  celte  ré- 
solution, Berthe  trouva  entre  les  deux  plats 
un  parchemin  écrit.  Personne  dans  la  mai- 
son ne  savait  lire,  pas  même  son  père;  car 
en  ce  temps-là  les  transaction*  de  commerce 
se  faisaient  encoregénéralemeni  par  témoins. 
Gsiy  porta  le  parchemin  au  curé  de  Chiny.  Il 
contenait  ces  mots  ;  «  Je  me  ferai  connaître, 
si  Berthe  consent  à  m'épouser.  » 

Ce  fut  pour  le  bon  curé  lui-même  un  grand 
étonnemenl  qu'une  telle  proposition.  Alors  , 
pas  plus  qu'aujourd'hui ,  on  n'avait  des  idées 
bien  nettes  sur  les  lutins.  11  écrivit  une  série 
de  questions  qu'on  proposa  à  l'esprit  : 

—  Eles-vous  chrétien?  avez-vous  reçu  lo 
baptême?  comment  êtes-vous  fait?  étes-*vuus 
méchant  ?  eic. 

Le  lulin  répondit  qu'il  était  chrétien,  qu'il 
avait  reçu  le  baptême,  qu'il  éiail  laid,  mais 
bon,  riche,  et  qu'il  aimait  Berthe.  La  pcr- 
j;lexité  augmenta. 

Un  seul  mol  effrayait  Berthe.  Lo  lutin  di- 
sait qu'il  était  laid;  il  fallait  qu'il  le  fût 
beaucoup.  A  part  cette  disgrâce,  elle  s'était 
sentie  touchée  par  ses  soupirs;  elle  l'aimait. 
Après  huit  jours  d'hésitations  et  de  combats, 
elle  répondit  qu'elle  consentait  à  épouser  le 
lutin,  si  son  salut  ne  courait  en  cela  aucun 
danger;  elle  lutin  p/irul.  (tétait  le  jeune 
seigneur  de  Chiny,  qui  n'était  [)as  plus  lutin 
que  vous,  mais  qui  était  adroit.  Maitre  d'une 
fortune  coniidér.ible,  .liniable  cl  bien  fait,  il 
avait  fait  le  vœu  de  n'épouser  qu'une  femmo 
qui  l'aimerait  pour  lui-même,  sans  ambition 
et  sans  entriiineuienl  matériel. 

Celle  tradition  du  Luxembourg  se  termi- 
ne, eomiiie  toutes  les  honnes  vieilles  histoi- 
res do  nos  pères,  p  ir  uu  mariage  où  tout  le 
monde  fut  heureux. 

i.A  nuiî  Diî  l'espiut. 

La  rue  de  l'Esprit  à  Bruxelles  a  porté  son 
nom  a>ec  des  nuaiic  s  diverses  ;  et  plusieurs 
traditions  s'y  ratUichcut.  Ou  la  trouve  nom- 
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tnte  dnns  queli|u<>s  occasions  rue  de  t3  Mai- 
soii-à-l  Es|iril.  (Vol  à  notre  avis  une  dcsi- 
Kiialion  esiropiéf.  Dans  qucliucs  oiivr.ifçes, 
elle  s'appcllo  rue  de  l'Espril-Sainl  ou  rue  du 
Sainl-Ësprit  ,  eu  qui  s'explique  par  ce  fait 
qu'il  V  avait  dans  cette  rue  une  maison  où 
l'on  disait,  situs  le  palronai^c  du  Saint- 
lispril,  des  distributions  au\  pauvres. 

Alais  voici  d'autres  histoires  ,  qui  ont  un 
peu  l'air  de  contes,  et  que  l'on  donne  pour 
appuyer  la  prétention  au  nom  de  rue  de  |j 
Maison-à-ri's|iril.  M.  de  \aJdère  d'Amler- 
lechl  ,  sortant  de  l'énIiM-  de  la  Chapelle  à 
Itruvelles,  le  soir  de  la  'i'ou^isaint  du  l'auiu'e 
lOtiO,  à  la  nuit  déjà  noire,  enlen  lit  ,  en  lr.1- 
versant  le  cimetière,  une  voix  qui  dis.iit  aux 
morts  :  •<  Donnez  en  paix  ,  bonnes  gens  , 
doryiez  dans  b-  cereneil  ;  l'Kfjiise  prie  pour 
vous.  »  M.  de  \'addi''re  s'arréti  transi  de  jieur. 

La  même  voix  s'ét.int  fait  entendre  encore, 
il  crut  diàlinguer  sous  ses  pieds  d'autres 
sons,  cl  parmi  eux  la  voi\  d'une  femme  en- 
sevelie depuis  peu  de  jours  ,  qui  dis  lit  :  Je 
ne  puis  dormir,  car  j'ai  laissé  un  enfant  sans 
appui. 

L'habilanl  d'.Vnilfrlcchl  reconnut  à  l'or- 
gane une  jeune  femme  do  la  rue  de  l'Ksprit, 
qui ,  disait-uii  ,  revenait  à  minuit  tous  les 
jours.  Mais  vous  voyez,  con»nic  nous  l'avons 
remarque,  que  cille  histoire  est  un  conte.  Il 
est  même  probable  que  vous  ferez  pareil  ju- 
gement de  l'autre. 

On  rapporte  donc  aussi  que,  dans  l'année 
17.';0,  époque  plus  rapprochée  de  nous,  un 
comédien  llamand,  (|ui  habitait  cette  rue  , 
perdit  son  prand-pôre,  qu  il  n'avait  jamais 
vu,  et  qui  lui  laissait  par  tesiancnt  toutes 
ses  bardes,  tous  ses  meubles.  Le  comédien, 
^leu  flatté  (l'un  le-çs  si  méiliocrc,  vendit  tout, 
a  l'exception  d'une  culotte  de  panne  ronge, 
dont  il  avait  besoin  pour  un  rôle-caricature. 
Il  mit  celle  culotte,  le  soir  même  ,  joua  fort 
bien  dans  sa  société,  et  en  se  coucbanl  jeta 
sur  une  tliaise  la  culotte  de  panne  rouge 
dont  la  foimi'  bizarre  aviit  (jii  rire,  .\ussi- 
lôl  que  sa  lumière  fut  éteinte,  il  enlciidil  un 
léger  tirtiil  el  vil  colié  sur  sa  porle  un  vieil- 
lard coilVe  d'un  bonnet  de  laine,  velu  d'une 
longue  robe  à  lleurs  jaunes,  el  tenant  à  la 
main  une  petite  lampe  qui  éclairait  faible- 
ment. 

Le  romcdicn  soupçonna  son  grand-père. 
C'était  en  ellel  l'espril'du  rieillard  ;  il  prit  la 
culotte,  la  retourna  avec  lenteur  dans  tous 
les  sens,  poussa  un  soupir  el  disparut  sans 
dire  un  mot,  dans  la  muraille.  Le  comédien 
était  glacé  d'elfroi. 

Mais  dès  que  la  chambre  fui  retombée  dans 
les  épaisses  ténèbres,  la  culotte  de  patine 
rouge  se  mil  à  dan«er,  fouettant  les  rideaux, 
balt.inl  les  murs  ,  cassa.it  les  vitres  cl  ren- 
versant tout  ce  qui  se  trouvait  sur  sof>  pas- 
sade- —  Ahl  s'écria  le  comédica,  que  vais  je 
devenir  7 

Au  même  InslanI,  la  cnlollc  courut  à  lui 
et  le  soulilela  rudement.  Ce  fut  enva;n  qu'il 
cacha  sa  léle  sous  la  couverlure.  Il  lui  fallut 
quitter  la  place  ;  il  desceiulit  chez  un  de  s.  s 
cauiaradc.s,  qui  s'arma  d'une  lampe  cl  >iul 


visiter  Is  lieux.  Mais  lorsqu'il  parut  dnns  la 
chambre,  tout  était  rentré  dan»  l'ordre  ;  la 
culotte  gisait  paisible  sur  la  llèi  he  du  lit.  — 
Mon  cher,  dit  le  camarade  eu  souriant,  vous 
avez  fait  un  mauvais  rè»e. 

Or  la  rue  de  l'Iisprit  porlafl  son  nom  avant 
celle  aventure,  trop  slupide  pour  le  lui  don- 
ner. 

AMIUGIÏLT    ET    AJl  T. 

Léfjende  groènlandui$e ,  traduite  de  l'anglaii 
jiiir  L>'tourneur. 

Qaand  on  ■<e  peint  l'haliitanl  des  horribles 
climats  du  Ni>rd,  infermé  entre  une  terre 
aride  et  nue  et  u.i  ciel  toujours  rigoureux  , 
on  croirait  qu'il  est  impossible  à  ces  infor- 
tunés de  s'arrêter  sur  d'autres  idées  que 
celles  de  leurs  besoins  el  de  leur  misère  ,  et 
que  le  soin  continuel  d'éch  i[iper  à  la  morl  , 
dont  le  froid  et  la  faim  les  menacent  à  cha- 
que instanl,  ne  peut  laisser  place  dans  leurs 
C'Purs  pour  d'antres  passions.  On  croirait 
qu'ils  emploient  tous  les  instants  li'un  été  ra- 
pide à  amasser  des  provisions,  cl  la  longue 
nuit  de  riiver  à  soupirer  après  lu  retour  de 
l'été. 

Ccpendanl  la  science  même  a  pénétré  dans 
ces  ténébreux  ncoins  du  monde,  et  ces  de- 
meures de  la  détresse  ont  nourri  des  savants. 
La  Laponie  el  les  bords  do  la  mer  Claciale 
onl  leurs  historiens,  leurs  crili(|ues  el  leurs 
piiétes.  L'amour  aussi  a  êlendu  son  empire 
partout  où  Ion  trouve  des  hommes  ;  et  it 
règne  pcnt-clre  avec  aut.int  de  pouvoir  sous 
la  huile  du  iîroénlendais  que  sous  les  dômes 
de  soie  des  sultans  de  l'Orirnt. 

Dans  un  de  ces  vastes  souterrains  où  les 
familles  du  (iroénland  se  rassemblent  l'hi- 
ver, retraites  qu'on  peut  appeler  leurs  cilés 
cl  leurs  villages,  il  se  trouva  un  jeune  liommo 
el  une  jeune  lillc  de  deux  cantons  dilTéreiUs, 
d'une  beauté  si  peu  commune  dans  ces  con- 
trées, que  les  autres  habiiaiils  leur  donnè- 
rent les  noms  d'Amin-railt  cl  d'Ajiit,  sur  la 
ressemblance  qu'ils  leur  supposaient  avec 
leurs  ancèlrcs  du  même  nom,  qu  ils  croient 
être  devenus  jadis,  par  une  double  méia- 
morphose,  l'un  le  soleil,  et  l'autre  1 1  lune. 

Amingaïlt  entendit  d'abord  vanter  l;i 
beauté  d'Ajnt  sans  eu  être  ému  :  à  forco 
pourtant  de  la  voir,  il  sentit  qu'elle  faisait 
impression  sur  son  cœur.  Il  ne  tarda  pas  à 
le  lémoigner,  el  il  invita  la  jeune  fllle  avec 
ses  parents  à  !ino  fèie  ,  ou  il  servit  devant 
Ajul  la  queue  d'une  baleine.  Ajul  parut  peu 
sens  ble  à  celte  galanterie  ;  cependant  dejiuis 
ce  moment  on  ne  la  vil  plus  paraître  quo 
sous  une  fourrure  de  peau  de  renne  bl.m- 
che  ;  elle  devint  plus  allenllvc  à  r.ifraichir 
les  couleurs  dont  elle  peignait  son  front  ci 
ses  mains,  à  orner  ses  bras  de  corail  el  do 
coquillages.  On  remariiua  mémo  quo  les 
tresses  doses  cheveux  ei.iienl  tressées  avec 
plus  d'art  cl  de  soin.  L'élégance  el  le  li»n 
goût  de  sa  I  arure  lirenl  tant  d'eiïcl  sur  le 
tiL'iir  d'.\iningaïlt,  qu'il  ne  put  résister  plus 
longtemps  au  désir  de  se  déclan  r.  Il  coin- 
po^a  un  poëinc  à  la  louange  d'Ajul.  Il  lui 
Uiïail  i  »  ij.i'ulk  était  aussi  belle  que  'e  saulo 
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du  printemps  ;  que  le  Ihym  des  mi)nla2;ncs 
exhalait  un  parTum  moins  doux  que  sou  ha- 
leine; que  SCS  doigts  avaient  la  blancheur 
des  dents  du  veau  marin  ;  que  son  .sourire 
était  aussi  gracieux  que  le  premier  instant 
de  la  fonte  des  glaci  s  ;  qu'il  la  suivrait  par- 
tout, dût-elle  traverser  toutes  les  montagnes 
de  neiges  ,  et  chercher  un  abri  dans  les  ca- 
vernes des  cannibales  de  l'Orient;  qu'il  l'ar- 
racherait des  bras  du  sombre  génie  des  ro- 
chers, et  des  Ilots  du  torrent  d'Huscusa.  »  Il 
flnissait  par  celto  imprécation,  que  quicon- 
que tenterait  d'empêcher  leur  mariage,  put 
être  enseveli  dans  la  neige  avec  son  arc  et  ses 
flèches,  et  que,  dans  la  région  des  âmes  (1), 
son  crâne  ne  servît  à  d'autres  usages  qu'à 
recueillir  les  gouttes  qui  tomberaient  des 
lampes  étoilces. 

L'ode  lut  applaudie  ,  et  l'on  s'attendait 
qu'Ajut  cèlerait  bicmôt  à  une  si  noble  re- 
cherche. Mais  elle  avait  de  la  ûerLé;  elle 
voulut  attendre  que  le  jeune  homme  lui  eût 
fait  la  cour  dans  les  foruies,  et  qu'il  eût  subi 
quelques  épreuves.  Avant  donc  qu'elle  ac- 
cueillît sa  demande  ,  le  soleil  reparut,  les 
glaces  se  fondirent;  la  saison  du  travail  rap- 
pela tous  les  habitants  à  leurs  occupations. 

Depuis  quelque  temps  Amingaïlt  et  Ajut 
n'allaient  plus  que  dans  le  même  bateau  et 
partageaient  leur  pêche  ensemble.  Amin- 
gaïlt, sous  les  ji'ux  d'Ajut,  saisissait  toutes 
les  occasions  de  signaler  son  courage  ;  il  at- 
taquait les  chevaux  de  mer  sur  les  glaçons  ; 
il  poursuivait  les  veaux  marins  au  milieu  des 
fluts  ;  il  s'élançait  sur  le  dos  de  la  baleine 
expiranle,  lorsqu'elle  luttait  encore  contre 
les  derniers  assauts  de  la  mort.  11  amassait 
en  abondance  les  provisions  nécessaires  pour 
passer  l'hiver  sans  besoins;  il  faisait  sécher 
au  soleil  les  œufs  et  la  chair  des  poissons  ;  il 
tendait  des  pièges  aux  renards  et  aux  ren- 
nes ;  il  apprêtait  leurs  peaux  pour  en  faire 
des  vêtements  ;  il  apportait  à  Ajut  les  œufs 
que  les  oiseaux  avaient  déposés  dans  le 
creux  des  rurhers,  et  semait  d,ins  sa  tente 
les  fleurs  qu'il  pouvait  rencontrer. 

Le  temps  de  la  pêche  vint;  mais  une  tem- 
pête chassa  les  poissons  vers  une  plage 
éloignée  ,  avant  (|u'Aminga'iU  eût  complété 
ses  provisions.  11  pria  Ajut  de  lui  accorder 
sa  main,  afin  de  pouvoir  l'accompagner  sur 
les  côtes  où  la  nécessité  le  forçait  do  suivre 
le  poi^sou.  Ajut  ne  crut  pas  qu'il  eût  encore 
assez  fait,  et  le  remit  au  retour  de  l'hiver, 
lui  donnant  nndez-vous  alors  dans  la  ca- 
verne où  ils  s'éiaienl  rencontrés.  Alors  elle 
promettait  d'être  son  épouse. 

O  jeune  fille  1  belle  comme  le  soleil  lors- 
qu'il brille  dans  l'onde  ,  rélléchisscz  ,  dit 
Amingaïlt,  à  ce  que  vous  exigez  de  moi.  Que 
savcz-vous  si  y'  reviemlrai  jamais  de  celle 
pêche  lointaine?  Il  n.'  faut  (|u'une  gelée  sou- 
daine et  des  frimas  imprévus  pour  Uie  fer- 
mer à  jamais  le  retour.  Alors  il  me  faudra 


passer  seul  la  longue  nuit  de  l'hiver.  Nous 
ne  vivons  pas  ,  songez-y  ,  dans  ces  contrées 
fabuleuses ,  dont  les  étrangerss  menteurs 
nous  font  des  descriptions  si  séduisantes,  où 
l'année  se  partage  entre  des  jours  rapides  et 
de  courtes  nuits  ;  où  la  même  demeure  sert 
pour  l'hiver  et  pour  l'été  ;  où  les  habitants' 
se  réunissent  dans  des  maisons  qui  s'élèvent 
étages  sur  étages  au-dessus  de  la  terre;  où 
ils  vivent  agréablement  ensemble,  passent 
les  années  avec  des  troupeaux  d'animaux 
doux  et  paisibles  qui  paissent  le  gazon  au- 
tour d'eux;  où  ils  peuvent  en  tout  temps 
aller  d'un  lieu  à  l'antre  par  des  chemins 
bordés  d'arbres,  et  franchir  les  eaux  sur  des 
routes  élevées  au-dessus  de  leur  étendue  ; 
où  ils  trouvent  pour  voyager  aux  contrées 
éloignées,  des  édifices  placés  de  disianc'e  eri 
distance,  qui  les  guident  et  les  em|)êchent  de 
s'égarer  longtemps.  Ici,  au  milieu  même  de 
nos  étés,  il  nous  est  impossible  de  traverser 
nos  montagnes,  que  couvrent  des  neiges  qui 
ne  s'écoulent  jamais.  Le  seul  moyen  que 
nous  ayoï'.s  de  gagner  des  lieux  un  peu  éloi- 
gnés, c'est  de  côloyer  dans  nos  bateaux  les 
bords  de  la  mer.  Considérez,  ma  chère  Ajui, 
qu'au  hout  de  quelques  jours  d'été  et  de 
quelques  nuits  d'hiver  (2) ,  la  vie  de  l'homme 
est  à  son  terme.  La  nuit  de  l'hiver  est  le 
temps  du  repos  cl  de  la  gaîlé,  de  nos  plaisirs 
et  de  nos  fêles.  Mais  quel  plaisir  me  donnera 
la  lumière  de  m.i  lampe,  le  goûl  délicieux  de 
mes  poissons,  et  la  douceur  de  leur  huile,  si 
je  ne  vois  Ajut  me  sourire? 

Toute  l'èloqucMce  d'Amingaïlt  ne  persuada 
point  Ajut.  Sa  fierté  fut  inexorable  ;  il  fallut 
la  quitter.  Ils  se  séparèrent  donc  avec  les 
promesses  répétées  de  se  rejoindre  avant  la 
nuit  de  l'hiver. 

Amingaïlt,  quoique  afUigé,  voulut  laisser 
à  sa  fiancée  plus  d'un  gage  de  son  affeclion. 
A  son  départ  il  lui  fit  présent  de  la  dépouiLo 
de  sept  faons,  du  duvet  de  cinq  cygnes,  do 
onze  veaux  marins  ;  il  lui  donna  encore  un 
grand  chaudron  de  cuivre,  qu'il  avait  acheté 
d'un  vaisseau  étranger  pour  une  moitié  de 
b.ileine  ;  il  y  ajouta  deux  cornes  de  licornes 
de  mer,  trois  lampes  de  marbre  et  dix  vases 
d'huile. 

Ajut  fut  si  éblouie  de  la  richesse  do  ces 
dons,  qu'elle  voulut  accompagner  le  jeune 
homme  jusqu'au  borJ-de  la  mer.  Lorsqu'elle 
le  vit  entrer  dans  son  baieau,  elle  éleva  la 
>oix,  et  fil  tout  haut  des  voeux  qu'il  pouvait 
entendre,  priant  le  ciel  de  le  ramener  chargé 
de  peaux  et  d'huile,  conjurant  les  sirènes  et 
les  monstres  de  la  mer  de  ne  pas  l'entraîner 
au  fond  de  leurs  abîmes,  et  l'esprit  malfai- 
sant des  rochers  de  ne  pas  l'emprisonner  , 
dans  ses  cavernes. 

Elle  resta  quelque  temps  ;\  suivre  des  yenx 
le  bateau  que  les  flots  entraînèrent  loin 
d'elle.  Ensuite  elle  quitta  le  rivage,  et  rega- 
gna sa  cabauc  à  pas  lents ,  triste  cl  silea- 


(1)  La  rAcion  des  ,^mo3  psl  le  parailis  des  Groënlandais. 
!.••  siileil,  ilisciit-ils,  ne  .s'y  conclu;  j.Hin.iis  ;  l'Iiuile  s'y  eiiii- 
îCivi;  toujours  fraivlici  Icsiirovbi'Jii-y  joiil  luujours  duu- 


dcs.  Tclln  est  pour  ces  peuples  la  rélicili  do  la  vie  fiiturf . 
(J)  I.'éié  duiis  ce»  coniréos  cj>l  uu  jour  do  six  mois;  uua 
UUil  de  six  iiiuis  est  riiucr. 
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cicuse.  Dopais  ce  momoni,  t-Ilc  mil  de  cAlé 
la  fourrure  de  renne  Ijl.inclie  ;  né({li({fa  sa 
rlicvclurc  qu'elle  laissa  lloller  à  l'iib mdon, 
et  ne  se  mêla  plus  aui  jeux  des  jeunes  filles. 
Klle  Liclia  de  se  di-lraire  de  se»  pensées  en 
s'appliquant  aut  ()uvra(;es  de  ton  sexe,  rn 
rauiassanl  de  la  nious<e  pour  l'hiver,  en  sé- 
clianl  du  pazon  cl  des  herbes  pour  fourrer 
les  huiles  de  son  mari.  Des  peaux  dont  il  lui 
availfail  présenl.ellolilun  li;ibilde  péclnur, 
un  petit  bilenu  et  une  tente,  et  mit  tout  son 
arl  dans  ces  ouvr.iges  destinés  à  Amingaïli. 

Tandis  ()u'eile  occupait  ses  mains,  elle 
ch.iriiiiiit  sjm  tra\ail  p;ir  des  chansons  où 
elle  exprimait  ses  vcruv  pour  lui  :  «  Puis- 
sent  ses  mains  (Vre  plus  forlis  qui;  les  |{rif- 
fes  lie  Tour-.,  ses  pieds  plus  lé;;ers  que  les 
pieds  du  renne  !  puisse  sa  flèehe  ne  manquer 
j  im.iissiin  but,  et  son  bateau  ne  faire  jamais 
eau!  puisse-l'il  ne  j<imais  tomber  sur  les 
^la(;ons,  ou  s'évanouir  dans  les  Ilots  1  que  le 
veau  marin  vienne  de  lui-même  se  prendre  à 
£011  harpon,  et  que  la  baleine  blessée  de  sun 
dard  s'agite  en  vain  dans  les  va;;uos  !  » 

Les  {grands  bateaux  dont  se  servent  les 
Gruéiil.iuilais  porir  Iransportcr  leur  famille, 
sont  toujours  conduits  par  les  femmes;  ce 
sont  elles  (|ui  rameni  ;  nul  homme  ne  vou- 
drait s'abaisM'r  à  loutc  espèce  de  travail  qui 
ne  domaiiile  ni  adresse  ni  courage.  Amingaïli 
se  trouvait  oblige  de  r.mier  seul,  et  cette  oc- 
cupation uisiic,  n'employiint  que  ses  mains, 
laissait  sa  lèle  en  proie  à  mille  pensées.  Mais 
il  s'afTeimissait  en  se  promettant  d'employer 
les  semaines  de  son  absence  à  faire  les  pro- 
visions d'une  nuit  d\ibondance.  11  calma  son 
agitation,  et  il  exprima  dans  des  vers  sau- 
vages SCS  espérances,  ses  chagrins  et  ses 
craintes. 

a  O  vie  fragile  et  incertaine  1  les  malheu- 
reux mortels  peuvcnl-ils  trouver  q^  elque 
chose  i|ui  le  ressemble  mieux  que  le  glaçon 
qui  flotte  sur  1  étendue  des  mers?  Il  parait 
une  montagne,  il  brille  dans  l'éloigncnicnt  ; 
mais  bi<-ni6l  il  est  battu  des  vents  et  de  la 
leinpéle,  le  soleil  le  dissout,  les  rochers  le 
brisent  en  éclats. 

«  (Ju'csl-cc  que  le  plaisir,  sinon  un  rapide 
éclair,  une  aurore  fugitive,  ()ui  brille  au 
nord  ?  elle  se  joue  un  moment  dans  les  airs, 
et  réjouit  l'ieil  du  voyageur  lrom|)é  ;  O  Ajut  ! 
pourquoi  nies  yeux  se    sont-ils   arrêtés    sur 

loi  ?  Pourquoi  l'ai  je  invitée  à  ma    fête? 

Cepi-ndaiU  sois  lidele  ;  souviens-loi  d'Amin- 
gaïlt,  et  quand  il  rciournera  vers  toi,  reçois- 
le  aiec  le  sourire.  Je  vais  poursuivre  le  renne 
et  dompter  la  baleine  ;  je  sens  que  rien  ne 
pourra  résister  à  la  force  de  mon  bras  ;  je 
serai  in\incilile  comme  les  frimas  pénétrants 
de  la  nuit,  infaligalile  connne  le  soleil  d'été. 
Dans  quebjues  semaines  tu  nie  verras  reve- 
nir heureux  et  riche  ,  je  régalerai  les  pa- 
rents des  poissons  les  plus  délicats  :  le  re- 
nard et  le  lié*  re  te  fourniront  leurs  fourrures  ; 
le  cuir  impénétrable  du  bœuf  marin  te  ser- 
vira d'abri  contre  le  froid  ;  la  graisse  de  lu 
balciuj  éclairera  ta  demeure.  » 


,  Amingaïli  consolait  ses  cha^ini,  rt  s'a- 
nimait au  travail  par  ces  idées  n.itleuses. 
bientôt  il  re<'onnut  de  loin  une  baleine  à  l'n- 
gilation  des  flots  eeuinanls.  Il  saute  d.'in«  «on 
bateau  de  pèche,  distribue  à  ses  lompagnont 
leurs  différents  emplois,  manie  la  rmie  ri  le 
harpon  avec  un  coura^'e  et  une  adresse  in- 
croyables ;  et  partageant  son  lemps  entre  la 
chasse  et  la  pèche,  il  suspend  les  tourments 
de  l'absence. 

Opemlant  .Ajut,  occupée  à  faire  sérher  des 
peaux  nu  soleil,  malgré  le  négligé  de  sa  pa- 
rure, atlira  sur  sa  l.eaute  les  regards  de 
Norgsuk  ,  au  moment  qu'il  revenait  de  a 
chasse.  Norgsuk  était  sorti  d'une  des  plus 
riches  familles  du  pus  ;  son  père,  le  plus 
habile  pécheur  du  Groenland,  avait  péri  en 
poursuivant  de  trop  prés  une  baleine  mons- 
trueuse. Sa  fortune  était  grande  ;  il  avait 
quatre  hommes  à  son  service,  deux  bateaux 
de  femmes,  quatre-vingt-dix  cu\es  dhuilc 
dans  sa  demeure,  vingt-cinq  veaux  marins 
enterrés  dans   la  neige   pour  ses   provisions. 

Dés  qu'il  eut  vu  Ajtil,  il  jeta  à  ses  pieds 
la  peau  d'un  renne  qu'il  venait  de  prendre, 
et  lui  fit  présent  d'une  brani  hc  de  corail. 
Ajut  refus.i  ses  dons.  Se  vojanl  rebuté,  Norg- 
suk eut  recours  à  un  slralagèmc.  Il  savait 
qu'Ajut  devait  consulter  un  anguckkok  (I) 
sur  le  bonheur  de  son  mariage.  Il  s'adressa 
au  sorcier,  el  par  un  présent  de  deux  veaux 
marins  et  d'une  chaudière  de  marbre,  il  en 
lira  la  promesse  tic  déclarer  à  Ajul,  quand 
elle  viendrait  le  consulter,  <|uc  son  lianeé 
était  dans  la  région  des  âmes.  .\jul  en  ellel 
vint  bientôt  après,  apportant  au  devin  un 
habil  qu'elle  avait  fait  elle-même.  Après  lui 
avoir  remis  son  présent,  elle  lui  demanda 
quels  étaient  les  événements  que  l'avenir 
lui  réservait,  avec  promesse  d'une  plus  ri- 
che récompense  au  retour  d'Amingaïlt,  si  sa 
prédiction  répondait  à  ses  désirs.  Le  devin 
.savait  son  métier:  en  recevant  les  deux  of- 
frandes, il  voulait  en  attirer  d'autres  ;  il  dit 
à  la  jeune  fille  qu'Amingaïll  avait  déjà  em- 
pli deux  bateaux,  et  qu'il  reviemlr.nl  bien- 
tôt la  tiouver,  riche  de  provisions  ;  il  lui 
recommanda  en  même  temps  de  tenir  celle 
prédiction  secrète. 

Norgsuk,  qui  croyait  avoir  été  servi  au- 
trement,  renouvela  ses  propositions  a^ec 
plus  d'assurance  ;  mais  trotivant  Ajut  inllexi- 
ble,  il  s'adressa  à  ses  parents  ;  il  n'épargna 
ni  les  dons,  ni  les  promesses.  Le  stérile  Ciroon- 
land  produit  encore  assez  de  richesse  pour 
corrompre  la  vertu  d  un  pau>re  h.ibitant. 
Les  parents  d'Ajul  oublièrent  le  nièrte  et 
les  présents  d'Amingaïlt,  el  deslinèrent  leur 
fille  à  ^or^suk.  Ajul  employa  tout  pour  les 
llécliir,  prières,  raisons,  pleurs,  mais  vo>anl 
que  tes  richesses  du  lival  île  son  liancô 
étaient  plus  fortes,  elle  s'enfuil  dans  les  mon- 
tagnes, 1 1  se  relira  dans  une  grotte  oij  elle 
vivait  de  graines  sauvages  et  des  oiseaux 
ou  des  lièvres  qu'elle  pouvait  attraper  dans 
ses  filets.  Souvent  elle  se  rendait  sur  le  ri- 
rairu  du  la  uicr,  afin  que  suiifiaiué  pût  la 
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trouver  lA  à  son  relour.  Enfin  elle  découvre 
sur  les  (lois  le  grand  baleau  dans  le;iucl 
Amingaïlt était  parti:  elle  le  voit  s'approcher 
lentement  chargé  de  provisions,  et  raser  la 
côte.  Elle  court;  les  bateliers,  la  voyant, s'ap- 
prochent et  lui  apprennent  qu'Ainingaïlt, 
après  la  pèche  finie,  ne  pouvant  supporter 
la  lenleur  du  grand  bateau  de  charge,  les 
avait  devancés  dans  son  léger  baleau  de 
pêche,  et  qu'ils  étaient  surpris  de  ne  le  pas 
trouver  arrivé  le  premier. 

A  cette  nouvelle,  Ajut,  désespérée,  trou- 
vant un  bateau  de  pêche  tout  prêt,  s'y  jette 
sans  hésiter  et  s'élance,  disant  qu'elle  allait 
chercher  Amingaïlt.  Elle  disparut  bientôt  ; 
et  jamais  depuis  on  n'eut  de  ses  nouvelles, 
ni  de  celles  d'Amingaïlt. 

IDÉE   DANOISE    d'uN    FANTOME. 

Traduit  de  l'anglais  par  Lelourneur. 

a  Je  montais  lentement  la  colline.  Le  bniit 
des  vents  interrompait  d'intervalle  en  inter- 
valle le  silence  de  la  nuit.  Le  globe  échancré 
de  la  lune  ne  jetait  qu'une  lueur  obsci'.re  et 
rougcâlre,  prêt  à  s'abîmer  sous  l'horizon. 
Je  crois  entendre  la  voix  grêle  et  légère  des 
fantômes.  Je  tire  mon  cpée  dans  l'horreur  do 
la  nu:t. 

«  Ombres  de  mes  pères,  m'écriai-je,  venez 
me  dévoiler  l'avenir.  Venez  m'appremlre 
quels  sont  vos  entreliens  dans  vos  demeures 
profondes. 

«  Tr<  nmor  vint  à  la  voix  de  son  fils.  Un 
nuage  l'environne  et  le  soutient  dans  l'air. 
Son  épée  n'est  qu'une  vapeur  enflammée. 
Son  visage  n'est  qu'une  forme  ténébreuse  et 
sans  piiysionomie.  11  s'approche  de  moi  ;  il 
me  dil  plusieurs  paroles  :  mais  mon  oreille 
n'enlenilit  que  des  sons  imparfaits  et  des 
mois  informes,  tels  que  durent  être  ceux  des 
premiers  hommes  avant  que  le  chant  eût 
crée  lait  de  la  parole,  bientôt  il  s'évanouit 
insi  nsiblement,  comme  un  brouillard  qui  se 
fond  aux  rayons  du  soleil.  » 

LA    PKINCESSE    ENCHANTÉE. 

Légende  polonaise. 
I.  Varsovie,  capitale  de  la  Pologne,  est  si- 
tuée sur  une  élévation  aux  bords  de  la  Vis- 
tuie.  Au  milieu  de  la  ville,  hérissée  d'un 
grand  nombre  de  cotipoles,  sur  une  monta- 
gne non  loin  du  pont  de  Praga,  on  aperçoit 
une  vaste  phiinc  déserle,  dans  laquelle  se 
voient  les  ruines  d'un  vieux  châicaii.  Les 
débris  des  colonnes  en  marbre,  les  restes  des 
lambris  dorés,  la  largeur  des  escaliers,  la 
profondeur  des  souterrains,  auncmccnt  que 
jadis  celle  splendide  demeure  élait  celle  d'un 
noble  opulent.  Les  alentours  olTreiit  nu  ma- 
giiifiiiue  tableau  :  d'un  côté,  la  rapilale,  avru 
ses  cent  églises  ;  de  l'aulrc,  les  longues  plai- 
nes de  Praga,  avec  des  forêts  sauvages,  cou- 
pées par  les  Ilots  de  la  Vislule,  (jui  s'éten- 
dent a  l'infini  et  qui  se  tonfon;lciU  avec  les 
nuages.  Malgré  la  beauté  du  s  te,  tout  lo 
monde  fuit  ces  contrées  :  le  bourgeois  n'ose 
pas  y  bâiir  di;  niaisons,  le  commeiçnil  so 
g.irdc  bien  d'y  dépnser  des  uiarch.indises, 
irt^'mc  le  paysan  des  campagnes  aime  mieux 


allonger  sa  roulo  que  d'approrhcr  de  ces 
ruines.  Pendant  la  nuit,  on  y  entend  les  sif- 
flements du  vent,  qui  ébranle  les  fondements 
de  ce  sombre  édifice.  Les  hiboux  joignent 
leurs  cris  lugubres  aux  gémissements  qui 
sortent  des  souterrains,  et  les  hommes  âgés 
racontent  des  choses  honibles  qu'ils  ont 
vues  de  leurs  propres  yeux.  Les  spectres  y 
arrivent  à  minuit,  rient  et  dansent  autour 
d'une  femme  habillée  en  blanc,  dont  les  che- 
veux tombent  en  désordre  et  dont  les  mains 
sont  chargées  de  fer.  C'est  la  princesse  do 
Nassau,  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  ex|)ie 
sa  cruauté  et  ses  crimes.  Les  jioëtes  popu- 
laires ont  conservé  sa  mémoire  par  des 
chants  fantastiques  ;  et  il  n'y  a  pas  à  Varso- 
vie un  père  de  famille  qui  ne  raconte  à  ses 
enfants  les  curieux  détails  de  la  vie  de  cette 
femme,  célèbre  par  sa  tyrannie  plus  encore 
que  par  la  terrible  expiation  de  sa  vie  cou- 
pable. 

La  princesse  de  Nassau  était  aussi  riche 
que  belle;  mais  si  la  nnture  lui  prodigua  la 
beauté  du  corps,  elle  n';!git  pas  de  même  à 
l'égnrd  de  ses  qualités  morales  :  son  cœur 
élait.  froid,  inhumain,  cruel  même.  Aussi 
arrogante  que  riche,  elle  passait  sa  vie  au 
milieu  du  luxe  et  des  plaisiis.  Son  château 
effaçait  les  palais  des  princes;  ses  banquets, 
ses  fêtes  étonnaient  par  leur  somptuosité  et 
leur  magnificence.  Elle  ne  regreliait  pas  de 
dissiper  ses  immenses  trésors  quand  il  s'a- 
gissait (le  satisfaire  sa  p!us  bizarre  fantaisie  ; 
mais  si  un  pauvre  vieillard  lui  demandait 
un  secours,  si  un  paysan  malade  so'licitait 
un  jour  de  repos,  si  une  veuve  priait  pour 
ses  petits  enfants,  la  princesse,  dure,  im- 
pitoyable, les  chassait  avec  mépris  et  redou- 
blait de  rigueurs  contre  les  malheureux  vas- 
saux (jui  faisaient  appel  à  sa  générosité. 

Un  jour  il  y  avait  fêle  au  château  de  Nas- 
sau. L'élite  de  la  noblesse  s'y  était  donné 
rendez-vous  pour  faire  sa  cour  à  la  princesse. 
Repas,  danses,  musique,  rien  ne  manquait 
.pour  égayer  les  nobles  hôtes.  La  joie  et  le 
festin  se  prolongèrent  jusqu'à  minuit,  l^es 
uns  jouaient  aux  cartes,  d'aulres  ne  quit- 
taient pas  la  taille;  les  plus  jeunes  se  li- 
vraient au  plaisir  des  danses  nationales. 
Tout  à  coup  le  silence  succèdi;  au  brouhaha 
du  festin.  Tous  les  yeux  se  portei\t  sur  une 
vieille  femme  habillée  en  noir  qui  s'approche 
de  la  princesse  pour  lui  demander  l'aumône. 

L'héritière  de  la  maison  de  Nassau  n'ai- 
mait pas  à  voir  les  pauvres  quand  elle  était 
seule  et  sans  témoins.  On  peut  se  faire  une 
idée  de  sa  colère  et  de  son  indignation  quand 
elle  aperçut  une  mendiante,  le  jiiur  d  une 
fête  et  au  milieu  de  la  plus  brillante  réunion, 
lîn  vain  la  pauvre  femme  lui  raconte  sa  mi- 
sère, la  fatigue  qui  l'épuisé,  la  faim  qui  la 
dévoie,  le  désespoir  qui  la  guide  :  la  prin- 
cesse donne  l'ordre  de  la  ch.isser  de  sa  pré- 
sence. Mais  à  un  signe  do  la  vieille  femme, 
les  domcstiiîues  restent  immobiles;  la  ter- 
reur se  répand  sur  toulos  les  figurei  quand 
celte  prétendue  mendiante  prononce  en  pa- 
roles :  Princesse  de  Nassau,  je  suis  Slarhn, 
la  fille  des  monlnijncs. 
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Les  srigncurs  avaient  cnlrmlii  parirr  de 
Starka.  Icriiblo  iï'C,  qui  pron.iii  les  jiauvrc's 
mius  sa  [luissnnio  prolcclioii.  Si  un  inallfiT 
impiloynl)'**  scvissail  sur  sp.i  p.ijsans,  elle 
«•nti>};Mt  rinccntlio,  (pii  dt'-lruisail  s.i  forlune. 
(y«'hl  elle  qui,  pciicl.inl  la  nuil,  troublait  le 
sonimi-il  (les  riclirs  inhuinaifK  ;  c'fsl  plln  on- 
roro  qui  amenait  la  |  esie  aicc  si's  horribles 
ravages.  Aussi  le  seul  aspect  «le  Slarka  a 
rendu  muets  les  nob'cs  IkUcs  de  la  prin- 
cesse, ses  paroles  les  ont  saisis  d'un  frisson 
mortel.  (,)uanl  à  la  ehâlelaine,  elle  éiail  con- 
vaincue que  son  dernier  inoment  venait  d'ar- 
river. Si  c!lc  eut  |iu  prévoir  le  sort  que  la 
Fille  de»  montagnes  lui  réservait,  elle  eût 
préféré  mille  morts  en  et  hango  de  sa  des- 
linée. 

«  Noble  dame,  lui  dit  Slarka.  tu  fais  chas- 
ser ceux  qui  implorent  la  laveur,  lu  écrases 
(-eux  qui  travaillent  pour  toi  ,  tu  danses 
quand  1rs  vassaus  meurent  de  faim  et  de 
misère  :  femme  sans  cœur,  sois  maudite !... 
Désormais  tu  n'auras  plus  ni  yialais,  ni  ri- 
«hesses;  transformée  en  un  vilain  canard, 
tu  vivras  dans  l'eau  croupie,  tu  n'auras  pour 
compagliic  ((ue  les  crapauds  et  pour  nourri- 
lare  que  les  insectes.  » 

A  peine  a-l-clle  prononcé  ces  paroles,  que 
la  terre  tremble,  le  cliâtea(j  s'écroule,  et  au 
sein  des  ruines,  au  milieu  des  souterrains,  il 
se  forme  un  éiaiiR  qui  sert  de  séjour  à  la 
princesse  encharilée. 

La  cbâiclainc  seule  expie  sa  durcie  inhu- 
maine :  pas  un  des  nobles  invités  n'est 
tombé  victime.  Quant  à  Starka,  satisfaite  de 
la  punliiun  qu'elle  a  iniligéc  à  la  ])rincesse, 
elle  conleiiiplc  avec  dédain  les  seigneurs  et 
leur  montre  les  ruines,  comme  si  elle  voulait 
dire  :  Vous  voyez  ma  puissance,  tremblez  1 
Longtemps  personne  n'ose  intcrronipre  lo 
silence;  cependant  (|uel<|ues  seigneurs,  plus 
coura'^eux,  s'adressent  à  la  terrible  Fille  des 
montagnes  et  iniplurcnt  le  pardon  pour  l'hé- 
ritière de  Nassau. 

Starka  ne  répond  rien,  elle  réflér-hit;  on 
voit  qu'elle  médite  un  projet.  Enfin  elle  sou- 
rit avec  malice,  et  dit  :  «  S'il  se  trouve  quel- 
qu'un qui  soit  assez  dévoué  pour  tenter  la 
délivrance  de  la  princesse  encliantéc,  qu'il 
ait  le  coura;;c  de  venir  ici  à  minuit,  le  jour 
do  l'équinoxe  :  il  apprendra  à  quelles  condi- 
tions la  noble  cbatelainc  reprendra  ses 
charmes  cl  ses  richesses;  et  son  libérateur 
obtiendra  sa  main,  sa  fortune,  serait-il  le 
premier  des  nobles  ou  lo  dernier  des  ma- 
nants. » 

Les  seigneurs  voulaient  bien  intervenir 
pour  solliciter  la  grâce  de  la  ciiâlelainc; 
mais  de  la  prière  au  dévouement  il  y  a  bien 
loin.  Heureux  d'avoir  échappé  à  une  mort 
'  presque  certaine,  ils  s'éloignent  de  l'endroit 
maudit,  bien  résolus  de  ne  plus  mettre  le 
pied  dans  ces  lieux  dangereux.  Quant  aux 
domestii|ues,  aux  paysans,  aux  vassaux,  ils 
avaient  trop  souffert  de  la  cruauté  de  leur 
maiiressc  pour  dé.-irer  son  retour  :  ils  imi- 
taient les  seigneurs  et  quittaient  les  ruines. 
II  ne  resta  près  des  débris  du  château  qu'un 
jeune  lioaimc  vêtu  d'une  blouse,  une  cas- 
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quelle  sur  la  léte,  un  lilet  â  la  main...  ;  c'é- 
tait Jacques  le  pécheur. 

II.  .\u  bas  des  be.iux  domaines  de  Nassau, 
(oui  au  bord  de  la  \'istulo.  dans  une  pauvro 
cabine  ,  demeurait  une  femme  d'un  à^i? 
avancé,  mère  de  deux  frarç ms,  dont  l'un,  do 
vingt-qu.ilre  ans,  travaillait  dans  le  jardin, 
et  laulre,  a^é  de  dix-huit  ans,  continuait 
l'état  de  son  père,  qui  était  pécheur  :  c'était 
Jac()ues,  qu<-  nous  avons  laissé  sur  les  rui- 
nes du  château.  Il  existait  une  gr.inde  diiïé- 
rence  entre  les  deux  frèns.  L'aine,  patient, 
d'un  caractère  ég.il,  semait  au  priiilem|)S  et 
aileiiilait  avec  calme  l'arrivée  des  Iruits  de 
l'automne;  c'était  lui  qui  soutenait  sa  mère. 
Quant  à  Jacques,  il  maudisNail  son  él.it;  vif. 
il  aurait  voulu  que  le  succès  couronnât  tout 
de  suite  ses  efforls:  souvent,  quand  il  restait 
une  demi-journée  à  attendre  en  vain  la  pè- 
che fructueuse,  il  brisait  ses  filets  et  regret- 
tait le  jour  de  sa  naissance.  C"  qui  le  reinlail 
encore  plus  sombre,  c'est  que  la  fille  du  jar- 
dinier se  moquait  l'e  lui  et  lui  avait  dédaié 
que  jamais  elle  n  î  doiiiicrait  sa  m.iin  à  un 
pauvre  pcclieur  sans  fortune.  'Iclle  était  la 
disposition  desprit  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait lorsqu'il  se  rendit  au  (  liJteau  pour  i^or- 
ler  les  poissons  qu'il  venait  de  pécher.  C'est 
sous  ses  yeux  que  le  château  s'écroula  ;  c  est 
en  sa  présence  que  Starka  promit  la  n:ain  et 
la  fortune  de  la  châleliine  à  celui  qui  rem- 
plirait les  conditions  de  sa  délivrance. 

—  Qu'ai-je  à  perdre?  se  ilit-il  :  mourir  au- 
jourd'hui, ou  mourir  demain,  cela  m'est  bien 
égal;  et  si  je  devenais  riche,  héritier  de  vas- 
les  domaines,  mari  d'une  princesse!...  Je  mo 
mets  sur  les  rangs I  —  Il  résolut  de  venir  au 
château  le  jour  de  l'équinoxe. 

Slarka  l'attendait.  C'est  toi,  Jacqies?  dit- 
elle.  Tu  es  donc  bien  ambilieux,  pour  que  lu 
quittes  Ion  travail,  la  cabane  et  ta  mère'.' 
Eloigne-toi  de  ces  lieux,  il  en  e>t  temps  en- 
core; tu  n'as  pas  assez  de  forces  pour  rem- 
plir les  conditions  de  la  délivrance  :  va-l'en... 
Ce  n'est  pas  à  toi  d'exposer  la  vie  pour  sau- 
ver une*  femme  qui  n'est  pas  digne  de  ta 
compassion. 

Vaines  paroles...  Jacques  est  déci  ié  i  ten- 
ter la  fortune...  Il  sera  riche  ou  il  mourra... 
Il  repousse  les  co:iseils,  il  n'écoule  pas  les 
avertissements,  cl  demande  avec  instance  de 
commencer  l'épieuve. 

—  As-tu  un  ami?  demanda  S'arka. 

—  Quand  j'allais  à  l'école,  répliqua  Jac- 
ques, j'avais  un  camarade  qui  partageait  ma 
joie  et  mes  peines;  nous  avons  prêté  ser- 
ment de  nous  aimer  toujours. 

—  Aimes-tu  ta  mère? 

—  Elle  m'a  élevé,  et  chaque  jour  je  prie 
Dieu  pour  elle. 

—  .\s-tu  une  patrie? 

—  Je  suis  né  en  Pologne,  cl  je  suis  fier  de 
faire  partie  de  ma  nation. 

—  Je  te  conjure,  dit  Starka,  par  amitié 
pour  ton  camarade,  par  amour  pour  ta  mère 
et  pour  ton  pays,  rcnoacc  à  Inn  projet. 

—  Non,  repliiiue  Jacques,  ma  rcsidution 
est  prise;  dites  vos  conditions,  je  suis  prél  a 
les  accepter. 
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Starka  soupira  :  elle  n'aimait  pas  à  faire 
du  mal  aux  hommes  qui  vivaient  de  leur  tra- 
vail; elle  prévoyait  la  chute  de  Jacques,  et 
ce  fut  à  coiilre-cœur  qu'elle  lira  une  bourse 
de  sa  poche... 

—  Ta  veux  le  risquer,  dit  avec  tristesse 
la  Fille  des  nionlagnes  :  que  ta  volonté  soit 
faite.  Prends  celle  bourse,  qui  conlienl  cent 
pièces  d'or;  lu  viendras  ici  chaque  nuit,  et 
cha(|ue  nuil  lu  recevras  une  somme  pareille 
dont  tu  disposeras  selon  la  volonté,  aux  car- 
tes, au  vin,  en  banquets.  Ne  te  refuse  aucune 
jouissance,  satisfais  tous  tes  caprices  :  seu- 
lement, garde-toi  d"en  faire  un  noble  usage. 
Sourd  à  la  prière,  tu  n'accorderas  rien  aux 
pauvres  ni  aux  malheureux;  et  si,  pendant 
une  année,  tu  restes  (idèle  à  cet  ordre;  si,  en 
marchant  de  plaisirs  en  plaisirs,  ton  cœur 
ne  se  laisse  toucher  par  aucun  mouvement 
généreux,  la  princesse  sera  délivrée  et  de- 
viendra ta  femme.  Mais  malheur  à  toi  si  tu 
te  sers  de  cet  or  pour  en  faire  une  bonne 
action! 

—  Est-ce  tout?  demande  Jacques  étonné. 

—  Oui,  réplique  Starka  en  contemplant  le 
jeune  homme  avec  compassion. 

Jacques  ])rend  la  bourse  et  rit  de  joie.  Il 
est  sûr  de  remplir  des  conditions  qui  lui 
semblent  si  faciles.  Satisfait,  heureux,  il  s'é- 
loigne en  courant  et  en  chantant;  son  esprit 
vit  dans  l'avenir,  il  se  voii  déjà  le  mari  d'une 
princesse  ,  il  ne  se  possède  pas  de  juie... 
Starka  le  suivait  de  ses  regards  en  balançant 
trislemcnl  sa  tête  :  «  Cours  à  la  perte,  pau- 
vre fou,  se  disiiil-elle.  Tu  penses  qu'il  est 
permis  à  un  homme  de  cliangcr  son  cœur 
sensible  en  un  cœur  de  marbre  ;  lu  penses 
que  les  larmes  d'un  malheureux,  les  gémis- 
semenls  de  ceux  qui  suiiflrenl  ne  déchirent 
pas  l'âme.  Ebloui  par  la  vue  de  l'or,  lu  te 
sauves  avec  joie  :  bientôt  lu  maudiras  le 
métal  qui  te  procurera  les  moyens  d'obéir 
aux  caprices  de  tes  sens,  et  qui  le  refusera 
de  satisfaire  les  besoins  de  ton  cœur.  » 

111.  Quelques  mois  sont  déjà  passés,  et  le 
prétendu  bonheur  de  Jacques  dure  encore. 
(Juel  changement  s'est  opéré  en  lui  1  Ce  n'est 
plus  iin  pauvre  pêcheur  courbé  au  bord  du 
llcuve,  contemplant  Sun  Hlet,  mais  bien  un 
beau  monsieur  babillé  à  la  dernière  mode, 
entouré  d'amis,  suivi  de  domestiques,  pas- 
sant ses  jours  à  mener  joyeuse  vie,  volti- 
geant de  plaisirs  en  plaisirs,  parcourant  les 
bals,  les  speetacles,  jetant  son  or  avec  pro- 
fusion, effaçant  par  son  luxe  les  riches  sei- 
gneurs de  la  capitale.  Destiné  à  devenir  le 
niaii  de  la  princesse  de  Nassau,  il  jouit  d'a- 
vance des  délices  de  la  vie  de  prince.  Sou- 
vent il  se  moque  de  Siarka  :  «  La  sorcière 
voulait  m'elTrayer,  pensail-il  :  rien  n'est  plus 
facile  que  de  dépenser  son  or;  et  si  parfois 
je  renroiitre  un  mendiant,  je  lui  tourne  le 
do'i,  et  voilà  tout.  » 

Il  rêvait  un  brillant  avenir,  lorsqu'au  coin 
d'une  rue,  non  loin  de  l'église  de  la  Vierge- 
Marie,  il  aperçoit  un  jeune  homme  en  blouse 
appuyé  contre  le  mur  d'une  maison.  Si-s 
tr.iils  le  frappent,  sa  Ogure  ne  lui  «'St  pas 
inconnue...  Tlus  il  le  contemple,  plus  son 


cœur  se  réjouit;  car  il  reconnaît  Georges, 
son  camarade  d'école,  son  meilleur  ami. 

Entraîné  par  les  plaisirs,  étourdi  par  le 
tourbillon  continuel  des  fêles  et  des  ban- 
quets, Jacques  a  oublié  el  sa  f^imille  et  sa 
maisun.  L'aspect  de  son  ami  lui  rappelle  sa 
mère  chérie ,  ainsi  que  l'bistiiire  de  son 
passé.  Il  ne  peut  retenir  des  larmes  de  joie, 
et  il  se  jette  dans  les  br.is  de  Georges.  Dans 
la  pâle  figure  de  Georges  se  peint  la  tris- 
tesse; ses  vêlements  modestes  annoncent  la 
misère  ;  sa  tête  baissée,  une  douleur  qui  ap- 
proche de  l'abaltemenl.  Aussi  quelle  fut  sa 
joie,  son  bonheur,  quand  dans  ce  jeune 
homme  richement  habillé  il  a  reconnu  Jac- 
ques, Jacques  qu'il  aimait  plus  qu'un  frère. 

—  Je  suis  riche,  bien  riche,  s'écrie  Jac- 
ques ;  viens  avec  moi,  je  yeux  le  régaler  du 
meilleur  vin  de  France,  l'offrir  un  repas  ma- 
gniliquc,  et  ensuite  nous  irons  passer  notre 
soirée  au  théâtre. 

Georges  ne  répond  pas,  hésite  un  moment, 
puis  se  décide  à  rompre  le  silence. 

—  C'est  Dieu  (jui  t'envoie  auprès  de  mol 
pour  m'arracher  a  mon  désespoir,  pour  met- 
tre fin  à  mes  souffrances.  Avant  d'accepter 
le  repas  que  tu  m'offres,  je  le  dirai  ce  qui 
m'accable  :  mon  père  et  ma  n.èrc  sont 
morts;  il  ne  me  reste  qu'une  petite  sœiir_, 
dont  je  suis  le  seul  soutien.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment, grâee  à  mon  travail,  nous  avons  eu 
un  morceau  de  pain  ;  mais  depuis  huit  jours 
le  travail  manque;  ma  pauvre  sœur  n'a  pas 
encore  mangé  aujourd'hui,  et  l'impitoyable 
propriétaire  veut  nous  expulser  de  sa  n)ai- 
son,  parce  que  nous  lui  devons  dix  11  rins. 
Je  m'adresse  à  loi  coir.me  à  mon  seul  ami  r 
au  lieu  d'un  dîner  qui  te  coûterait  beau- 
coup, aide-moi  à  sauver  ma  sœur,  qui  est 
privée  de  nourriture  el  qui  celle  nuit  n'aura 
pas  un  toit  pour  abriter  sa  léle. 

Déjà  Jaeques  a  tiré  sa  bourse,  mais  il  se 
rappelle  les  conditions  fatales  ;  son  cœur 
veut  se>ourir  sou  unique  ami,  mais  il  ne  le 
peut  pas,  car  la  fatale  destinée  de  son  or 
l'empêche  de  faire  une  bonne  action  :  c'est 
la  première  fois  qu'il  maudit  sa  richesse,  im' 
puissante  à  sécher  les  larmes  de  son  cama- 
rade. Plus  il  contemple  Georges,  plus  il  souf- 
fre :  il  lit  dans  ses  regards  et  la  souiïrançc 
et  les  rcpro<  lies,  son  désespoir  et  sa  condam- 
nation. Enfin  il  s'excuse,  s'emporte,  pleure; 
Gtorgcs  sourit  avec  mépris  el  s'éloigne  do 
lui  le  cœur  brisé  de  douleur.  Jacques  re- 
garde son  ami;  il  lient  encore  l'or,  qui  lui 
brûle  la  main  comme  un  fer  rouge;  son  âme 
est  déchirée,  car  il  aimait  Georges,  el  pour 
épargner  ses  jours  il  aurait  exposé  les  siens; 
pour  lui  il  se  serait  jelé  au  fond  de  la  Vis- 
taie,  au  milieu  des  flammes,  dans  un  préci- 
pice, cl  il  lui  refuse  une  |iièce  d'or;  il  lient 
à  l'eslimc  de  son  ami,  el  celui-ci  le  méprise, 
le  prend  pour  un  misérable  égoïste.  Jacques 
ne  s'attendait  pas  à  de  semblables  tortures. 
Mais  lorsque,  pour  rcm|)lir  ,sa  journée,  il  lui 
fallut  encore  jeter  son  or  au  bal,  au  café,  il 
se  rappela  Georges  et  son  désespoir,  Starka 
cl  sa  compassion  :  aussi  ce  fut  la  prciujèro 


'M 


TRA 


TRA 


7ra 


Journée  sans  bon-licur  cl  la  première  nuit 
passée  sans  sommeil. 

Dus  eu  moment ,  (oui  scmlilc  conspirrr 
pour  empoisonner  l'existence  de  Jnrques.  Ce 
ntsl  plus  cet  élounli  qui  pn^se  de  plaisirs 
en  plaisirs,  sans  npnrdcr  autour  de  lui,  iii- 
djiïérent  pour  la  niisi^rc  des  autres,  l'ri'snuo 
à  chaque  instant,  un  nouvel  inriden'  lui  rap- 
pelle le  mépris  de  (ieor;;cs  et  la  liuri;  roiidi- 
tion  de  son  en|;.'i{;eiiicnt.  Les  amis  que  sa 
fortune  et  sa  dissipaiion  lui  procuraient  se 
laissaient  aller  de  temps  en  temps  aux  mou- 
vements généreux  de  leur  cœur  :  tantôt  ils 
jet.iient  l'aumône  à  un  nx'iidiant,  t.'iiitr)t  ils 
Si  couraient  un  vieux  militaire;  quelquefois 
aussi ,  touchés  p,ir  la  douce  vois  d'une  or- 
pheline, ils  faisaient  une  quête  pour  soula- 
ger sa  niisi^re.  La  main  de  Jacques  ne  s'ou- 
vrait pas.  Kn  vain  le  pauvre  le  sollicitait, 
ses  camarades  l'excitaient  à  soulaf;er  l'infor- 
tune :  il  restait  sourd  à  leurs  prières.  Pro- 
digue au  jeu,  dissi|)ateur,  il  passait,  aux 
yeux  de  ceux  qui  le  frcquentaiciil,  pour  un 
débauclié  sans  cœur. 

Un  jour,  J.'icquis  était  a<^sis  à  une  table 
de  jeu;  la  fortune  lui  souriait  :  plus  il  ris- 
quait, plus  son  pain  au<;mentait.  Au  môme 
moment,  d<-s  fanfares  et  une  musique  mili- 
taire se  font  entendre.  La  foule  entoure  un 
vénérable  moine  qui  sollicite  de  modiques 
offrandes  pour  une  cause  nationale,  pour  les 
frais  d'une  guerre  où  il  s'agit  de  la  patrie  et 
de  la  religion.  Hommes,  femmes,  vieillards, 
enfants,  riches  et  pauvres,  tous  déposent 
leur  tribut.  Le  moine  pénèlre  dans  le  salon 
de  jeu;  chacun  des  joueurs  s'associe  à  une 
œuvre  charitable  et  jjatriolique  :  le  seul  Jac- 
ques, qui  a  gagné  le  plus,  n'offre  rien. 

J'!n  vain  le  prêtre  invoque  le  nom  de  Dieu  et 
de  la  nation  ;  en  vain  il  expose  ledénûmentde 
l'armée,  le  besoin  des  combattants  :  Jacques 
est  insensible.  La  masse  l'insulte,  raccat)le  de 
malédictions  et  de  mépris.  Il  se  sauve  avec  son 
or,  cacher  sa  honte,  en  maudissant  le  jour 
où  il  a  pénétré  dans  bs  ruines  de  Nassau. 
Au  commencement  de  son  épreuve,  le  jeuno 
pêcheur  acceptait  sa  tache  comme  un  plai- 
sir, mais  à  présent  il  la  regarde  comme  un 
supplice;  il  ne  comptait  pas  le  temps  :  main- 
tenant il  jette  souvent  les  jeux  sur  le  calen- 
drier, pour  savoir  quand  le  jour  de  sa  déli- 
vrance arrivera. 

Si  la  prospérité  étourdit,  éblouit,  ferme  le 
cœur,  le  malheur  et  l'isolement  réveillent  les 
pus  nobles  sentiments,  les  plus  touchantes 
affections.  Jacques,  méprisé  par  son  ami,  dé- 
laissé par  Ic''  compa;'nuns  de  ses  plaisirs,  se 
rappelle  sa  pauvre  mère,  <|u'il  a  abandon- 
née. Une  force  irrésistible  le  pousse  à  visiter 
sa  demeure,  à  aller  voir  la  cabane  où  il  a 
lj)assc  son  enfance.  L'aspect  de  la  chaumière 
qu'il  méprisait  jadis  lui  est  bien  cher  aujour- 
d'hui ;  il  se  souvient  de  ses  travaux  ingrats, 
mais  aussi  de  sa  tranquillité  el  de  son  repos. 
]Mainten.inl  il  reconnaît  que  son  ambition 
lui  a  fait  contracter  un  pacte  avec  l'enfer,  et 
Un  triste  pressentiment  lui  dit  qu'il  succom- 
bera avant  d'arriver  au  but.  11  s'arrête  de- 
vant la  perle;  il  n'ose  se  présenter  à  sa 


m(*rp,  (Jn'il  a  quittée;  enfin  il  te  ré<if^ne,  il 
entre.  Un  doulnureui  spei  laclc  s'offre  à  set 
regards  :  sa  mère,  malade,  est  au  lit;  el  son 
frère,  les  larmi-s  aux  J'ux,  vcill.-  auprès 
d'elle.  Une  »icille  femme,  une  croix  en  main, 
fait  des  prières,  cumme  s'il  ne  restait  plus 
aucun  espoir  de  conserver  ses  jours.  L'arri- 
vée de  Jacques  fiil  ouvrir  les  jeux  à  li 
mourante;  la  joie  quelle  éprouve  à  la  vue 
de  son  (Ils  raiiiine  ses  forces  presque  étein- 
tes, et  la  vieille  cesse  ses  prières,  en  assu- 
rant qu'avec  des  medic  iments  dont  elle  con- 
naît la  vertu  on  pourra  rendre  la  saniè  à  la 
malade.  J.icques.  à  genoux  devant  le  lit  de 
sa  mère  ,  supplie  la  garde-malade  d'aller 
chercher  les  remèdes  qui  duivenl  rendre  la 
santé  à  sa  pauvre  mère.  Pour  se  procurer  les 
médicaments  il  fallait  de  l'argent,  et  la  mi- 
sère est  au  comble  dans  la  cabane.  La  mala- 
die de  sa  mère  a  épuisé  toutes  les  ressour- 
ces, et  le  travail  de  son  frère  ne  siiftit  plus  h 
satisf.iirc  leurs  besoins.  Jaci|U>  s  s'en  aper- 
çoit. Il  a  de  l'or...,  de  l'or  fatal  ;  il  en  a  mille 
fuis  plus  qu'il  n'en  faut  pour  sauver  sa 
mère.  Doit-il  hésiter  entre  sa  vie  et  la 
sienne?...  Non...  H  jette  un  regard  sur  la 
pauvre  femme,  qui  semble  implorer  sa  pi- 
tié...; il  ne  peut  plus  résister  au  mouvement 
généreux  de  son  cœur  :  il  donne  sa  bourse... 
Au  même  instant,  Starka  apparaît  et  s'em- 
pare de  sa  victime. Vingt  autres  prétendants, 
au  jour  de  l'équinoxe,  viennent  s'inscrire 
pour  délivrer  la  princesse  et  obtenir  sa 
main.  Toujours  les  mêmes  conditions  leur 
sont  imposées,  et  le  même  dénoûment  suit 
leurs  inutiles  entreprises. 

Telle  est  la  tradiiion  populaire  dont  nous 
avons  fait  le  récit  sans  rien  «ijouter  à  son 
originalité  piquante.  «  Ce  qui  nous  frappe 
dans  cette  croyance  superstitieuse  (  dit  le 
journal  auquel  nous  empruntons  la  Uijende), 
n'est  pas  le  châtiment  de  l'impitoyable  châ- 
telaine, mais  cette  vérité  qui  nous  l'ait  voir 
qu'il  est  impossible  à  un  être  iiiim  lin  de  fer- 
mer son  cœur  à  la  compassion.  L'homme  a 
besoin  d'aimer,  de  soulager  les  malheureux, 
de  faire  le  bien  :  aussi  est-ce  le  plus  grand 
supplice,  pour  un  être  sensible,  que  d'étro 
condamné  à  une  froide  cruauté.  » 

Maintenant  on  comprend  la  malice  de  la 
Fille  des  montagnes.  Pas  un  homme  ne  lente 
plus  de  lutte  contre  les  besoins  de  son  cœur. 
Personne  n'ose  pénétrer  dans  les  ruines 
maudites,  excepté  quelques  jeunes  gens  qui 
y  vont  à  minuit  pour  entendre  les  cris  des 
spectres  et  les  gémissements  de  la  princesse, 
qui  expie  toujours  son  arrogance  et  sa 
cruauté. 

Un  récit  de  MM.  Alfred  de  .Musset  et  Stalil 
dans  le  Voyage  où  il  vous  plaira  coniient  la 
description  d'une  iioiloge  qui  présentait  une 
petite  circonstance  merveilleuse.  ICst-ce  un 
conte?  est-ce  une  Ira  iitiun?  Nous  ne  saurions 
prononcer.  \'oici  le  passage  : 

a  11  faut  que  je  vous  parle  de  celte  hor- 
loge rcnoiuméo  pour  sa  yiaiule  licaiilé,  et 
qu'on  venait  visiter  de  cent  lieues  et  plus  à 
•a  ronde. 

«  Elle  se  composait,  coiuuie  loules  les  hor- 
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loges,  de  rouages  c^trémemcnl  compliqués, 
el  iiiarquaii  liieure  au  lenips  vrai  et  au  temps 
inojfn  avec  une  poiitlualiié  qui  eûl  fait  hon- 
neur au  soleil  lui-nicme;  mais  ce  chef-d'œu- 
vre, enfermé  dans  son  clocher,  aurait  pu  tra- 
verser des  siècles,  si  l'Iiabile  ouvrier,  son 
auteur,  n'y  avait  joint  c«  qui  pouvait  char- 
mer les  yeux  de  la  niullilude.  Je  ne  parlerai 
ni  des  douze  apôtres   ni   de   l'histoire  tout 
entière  lie  la  Passion  qui  s'y  voyaient  repré- 
sentés; mais  je  dirai  seulement  que,  sous  le 
tailran  de  l'horloge  et  en  face  du  soleil   le- 
vant, se  trouvait  une  niche  taillée  dans  la 
pierre,  et  que  deux  volets  richement  dorés 
et  ciselés    fermaient  lierméliquemenl.  Dans 
cctti-  ni(  he  habitait  une  gentille  petite  femme, 
liaule  de  troiS  ou  quatre  coudées  à  peu  près, 
et  qui  vivait  là  depuis  que  l'horloge  avait  été 
scellée  dans  le  mur.  l]landine  élail  son  nom. 
t>M  lui  avait  donné  ce  nom  parce  qu'elle  était 
blan(  lie.  parce  qu'elle  élait  douce,  et  surl<iul 
parci'  qu'elle  était  gracieuse.  Une  demi-mi- 
nule  avant  l'heuie,  Ulandine  ouvra. t  elle-mê- 
me les  lieux  battants  de  la  porte  de  sa  petite 
demeure;  elle  s'avançait    hardiment  jusque 
sur  la  plate-forme,  saluait  les  quatre  parties 
du  monde,  puis,  tenant  d'une  main  un  tym- 
panon,  et  de  l'auire  un  petit  miirteau  d'un  a- 
cierfiii  cl  brillant, elle  regardait  le  ciel  comme 
pour  comprendre  les  ordres  du  soleil,  el  com- 
mençait de  frapper  à  intervalles  mesurés  les 
coups  qui   marquaient  l'hiure.  Après  quoi, 
menant  le  tympanon  et  le  marteau  dans  sa 
poche,  elle  prenait  une  viole  qu'elle  portait 
suspendue  à  son  cou  par  un  beau  cordon  filé 
d'or  et  de  soie,  et  en  lir;iil  des  sons  si  célestes 
et  si  doux,  jiendant  deux  minutes  au  moins, 
qu'un  eûl  dit  sainte  Cécile  ressuscilée. 

«  On  assurait  qu'il  ne  s'était  peut-être  ja- 
mais commis  de  crime  dans  la  ville  de  "', 
donl  pre^(|ue  lous  les  hahitants  passaient 
pour  être  bons  et  humains  :  cl  on  l'oltribuail 
à  cette  douce  petite  musique,  qui  se  faisait 
régulièrement  entendre  d'heure  en  heure, 
et  qui  ne  leur  suggérait  que  d'hounètes 
pensées. 

«  Lorsque  Blandine  avait  donné  sa  séré- 
nade, elle  laissa.!  retomber  sa  viole,  saluait 
de  nouveau  et  de  la  meilleure  façon  du  mon- 
de, et  rentrait  dans  sa  cellule,  dont  elle  fer- 
mait soigneusement  les  volets,  il  y  en  avait 
alors  pour  une  hrure  d'absence,  et  c'était 
bien  long,  car  on  ne  se  serait  Jamais  lassé 
de  la  voir  et  de  1  entendre,  tant  elle  élait  ave- 
nante et  habile  musicienne.  Cl  ux  qui  aimaient 
le  merveilleux,  —  pouriiuii  faul-il  qu'on  ait 
tort  d'aimer  le  merveilleux  1  —  Ceux-là  di- 
saient qu'elle  n'était  pas  ce  qu'(  Ile  paraissait 
être,  une  siinpl'' figure  de  bois,  el  raionlaient 
qu'elle  avait  été  l'ainic,  la  meilleure  amie  du 
mécanicien  ,  pendant  qu'il  fabriquait  son 
horloge,  el  qu'un  jour,  voyant  son  désespoir 
de  ne  pouvoir  donner  de  la  vie  et  du  mou- 
vement à  cetti-  peiite  (igure  sculptée  a\ec  lanl 
d'art,  et  qui  devait  sonner  les  heures,  elle 
avait  vendu  sa  part  de  paradis  au  diable  pour 
qu'il  lui  fût  permis  d'animer  de  son  unie  l'iru- 
vre  de  son  ami,  et  quo  son  nom  arrivai  ainsi 
à  lu  postérité  tout  couvert  de  gloire,  pour 


avoir  fait  un  travail  si  miraculeux.  Mais  on 
dit  bien  des  ciioses,  cl  il  ne  faut  pas  tout 
croire.  Pourtant,  ce  qui  donnait  quelque 
créance  à  ce'te  histoire,  c'est  qu'on  savait 
que  la  maitresse  de  l'horloger  s'étail  appelée 
Blandine  comme  la  siaîue,  et  puis  sunout 
parce  que,  à  certains  jours,  la  pi  tite  Blandine 
de  bois  paraissait  être  pour  de  bon  une  aéa- 
ture  animé".  Alors  sa  figure  ^tail  plus  riante, 
son  sourire  plus  doux  i  ncore,  el  Is  sons  de 
sa  viole  plus  suaves  el  plus  mélodieux.  Aussi 
ces  jours-là  étaient  des  jours  de  fête  dans  le 
pays,  et  les  bourgeois  de  la  ville,  en  se  pro- 
menant le  malin  sur  la  place  de  la  cathédralo, 
disaient-ils  :  «  Nous  aurons  une  bonne  jour- 
née, Blandine  est  de  Ixmne  humeur  aujour- 
d'hui, ses  yeux  sont  plus  bitus  qu'à  l'or.li- 
naire,  el  e.le  a  encore  mieux  joué  que 
d'habitude.  »  Les  plus  âgés  avaient  rcmaïqué 
que  l'appivulie  du  beau  trmps  exerçait  une 
grande  inlluence  sur  le  caractère  assiîz  fan- 
tasque de  Blandine,  el  (|ue  ses  caprices, 
comme  ceux  de  pnsque  toutes  les  jolies  per- 
sonne?, avaient  souvent  une  cause  puérile, 
—  je  dis  puérile,  mais  puérile  en  apparence 
seulement,  car  tout  esl  sérieux, au  fond,  dans 
ce  monde  léger.  » 

Voici  maintenant  un  beau  récil  de  M.  Th. 
Muret  (le  Château  d'Yberg).  Nous  le  ferons 
suivre  d'une  légende  piquautt;  et  spiriiuello 
publiée  dans  la  Quotidienne,  il  y  a  cinq  ou 
six  ans,  sans  nom  d'auteur  (la  Maison  du 
diable). 

LE   CHATEAD    d'yEERG. 

Hisloire  populaire  des  bords  du  lîhin. 

A  trois  lieues  de  Baden  ,  sur  le  sommet 
d'une  montagne,  s'élève  une  tour  solitaire, 
unique  débris  d'un  château  dont  il  serait  dif- 
ficile aujourd'hui  de  reconnaître  exaclemenl 
l'étendue  primitive.  Ce  qu'il  y  a  de  positif, 
c'est  que  ce  manoir  était  silué  on  ne  peut 
mieux  ])our  commander  la  contrée  environ- 
nante et  ne  pas  se  laisser  surprendre,  dou- 
ble avantage  que  ses  fondateurs  appréc  aient 
probablement  beaucoup  mieux  que  les  ma- 
gnificences du  paysage.  Kl  pourtant,  autour 
d'eux  se  développait  un  admirable  panorama  : 
les  vastes  {daines  où  le  IVliin  se  déroule  avec 
ses  îles  nombreuses,  pareilles  à  des  cmeraii- 
des  enchâssées  dans  l'argent;  çà  et  là,  des 
villes,  des  villages,  s'épanouissanl  au  milii'U 
des  vignobles,  des  abondantes  moissons;  et 
puis,  à  l'horizon,  la  Fôrét-Noire,  sombre  ri- 
deau qui  fait  mieux  ressortir  les  charuies 
riants  de  celle  belle  nature. 

Ce  qui  reste  du  château  d'Yberg  prouve 
que  l'on  avait  travaille,  eu  é  cvanl  ses  mu- 
ra lies,  bien  plus  en  vue  de  1 1  solidité  que  de 
l'agrémeni  et  des  aisances  de  la  vie.  Pour 
entamer  et  vaincre  des  consiruclions  bàiies 
sur  un  pareil  modèle,  il  f.iulque  la  main  des 
hommes  ou  que  des  événemenis  extraordi- 
naires aient  aidé  les  siècles.  Il  semble  quel 
la  tour  sourcilleuse  soit  demeurée  là  toute/ 
seule  pour  transmeilre  à  l'avenir  quelque 
liignbie  euseignementcontenudans  l'Iiistoire 
de  ce  castel,  el  qui  se  raUache  à  sa  destru;-,- 
tiua.  En  effet,  un  mauvais  renom  cuvirouuc 
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colle  m.isure,  que  nul  nu  sonj^o  à  di»piJl(-r 
•'lUX  hiboux,  Hi-s  haliil.'iiiU  onlinaircs.  On 
polirr.lit  vous  parler  tic  bruils  >in;;uliers  en- 
tendus [)enil>'int  la  nuit;  ili-  lueurs  élr.ini^vs 
qui  ont  brillé  à  Ir.ivers  les  etroilcs  et  lon(;ucB 
nifurtnoris.  Quoique  l'or,  ri  int^mi-  rar(;enl 
flil,  diiiis  toutes  les  contrfC'i  civilisées,  un 
agitez  puissant  attrait,  vous  auriez.  Iieaii  pro- 
mettre à  un  paysan  badoi»  une  dnu/aine  de 
florins  bien  sonnants,  |.uur  qu'il  allât,  vers 
minuit,  lunier  sa  pipe  au  pied  de  la  tour 
(l'Vbcri;. 

Les  propriétaires  do  ce  manoir  étaient,  au 
moyen  âpe,  de  valeureux  el  robustes  ciiam- 
pioiis,  pourfendant  un  bomnie  du  cimier  jus- 
qu'à la  sel  e,  perforanl,  d'un  cou[>  de  lance, 
éi'ii  et  cuirasse  coinnie  un  simple  carton.  Ces 
afiréalili'S  lalenls  de  soiielé  ont  besoin,  pour 
que  les  gens  paisibles  n'en  prennrnt  [las  alar- 
me, de  recevoir  toujours  un  lé;:itiiiie  emploi. 
Or,  à  l'époque  où  nous  transporte  la  légen- 
de, la  race  des  sires  d  Yberg  n'était  plus  re- 
prisentée  que  par  un  héritier  m>'dioereiiienl 
expert  è--morali'  et  ju^tiie.  On  lui  connais- 
sait beaucoup  de  vices  1 1  très-peu  de  ver- 
tus. Il  avail  fort  mauvaise  tête  :  en  revanche, 
on  pouvait,  avec  quelque  apparence  de  fon- 
dement, l'accuser  d'avoir  non  moins  mau- 
vais eu  ur.Cc  châtelain  maudit  semblait  pren- 
dre à  lâche  d'amener,  par  tous  les  moyens, 
In  ruine  de  sa  fortune  et  la  perdition  de  son 
âme.  Heureux  encore  s'il  se  lût  borné  au  pre- 
mier de  ces  deux  résultats  ,  qui  n'onlraine 
pas  nécessaireinenl  le  second  ;  car  enfin,  on 
peut  pousser  Irès-iuin  la  folie  des  raeuies , 
des  raucons,  des  éi^uipagcs  de  cli.isse,  des 
splendidcs  ajustements,  et  ne  pas  avoir  l'âme 
perverse  et  dégradée.  Mais  dans  le  château 
d'Yberg,  c'était  nuit  et  jour  des  orgies  el  des 
débauches  dont  le  bruit  aurait  pu  passer  pour 
un  écho  de  l'enfer  en  goguette.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  aux  environs  île  mécréants  et  d'indi- 
vidus mal  famés  formait  la  société  habituelle 
du  baron  :  il  est  vrai  qu'il  aurait  eu  beau- 
coup de  peine  à  faire  ai  cepler  ses  invitations 
par  des  gens  de  bonnes  vie  el  mœurs.  Dans 
ces  reunions  scandaleuses,  on  n'enlcndail 
retentir  que  d'immondes  propos,  que  des 
blasphèmes  impies.  El  notez  que  le  sire  d'Y- 
berg était  marie,  marié  à  un  ange  de  grâce 
el  de  vertu,  que  l'on  se  fut  bien  garde  d'as- 
socier à  sa  destinée  ,  si  les  inclinations  vi- 
cieuses du  baron  s'étaient  révélées  avant  cel- 
te union,  formée  par  sou  |  ère  sous  de  meil- 
leurs auspices. 

Ne  demandez  pas  si  la  châtelaine  souiïrail 
cruellement  des  désordres  de  son  mari.  Mais 
<:'était  moins  encore  à  cause  d'elle-riiémc 
que  pour  le  salut  de  celle  âme  qui  se  préci- 
pitait à  si  grands  pas  dans  la  voie  de  la  dani- 
iialion;  puis  aussi  pour  son  (ils  Leutbold, 
blond  el  iharmanl  eiif.inl  de  six  ans,  qu'elle 
n'aurait  vhuIu  voir  entouré  que  de  bonnes 
le(;ons,  do  s.ilulaircs  oxem|)lcs.  Tandis  que 
le  baron  el  ses  dignes  amis  se  livraient  à 
leurs  débauches,  elle,  la  pauvre  femme, 
prosternée  dans  son  oratoire,  pressant  son 
(ils  entre  ses  br.is  ,  s'elïorçant  de  repousser 
luiu  de  lui  les  voix  impures  qui,  par  moment, 
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arrivaient  jusqu'à  celle  sainte  retraite,  elle 
priait  cl  pleurait. 

Ilélas  !  au  lieu  de  céder  à  la  douce  inter- 
vention de  la  vertu,  le  sire  d'Yberg  ne  lil  que 
r'cii  irriter.  Après  le»  paroles  dures  vinrent 
les  menaces,  et  enfin  les  mauvais  traite- 
ments. Le  père  de  1 1  châtelaine,  respectable 
seigneur  des  environs,  qui  avail  épuisé  vai- 
nement près  lie  son  geiulre  b  s  avis  el  les  re- 
monirances,  dut  alors  rappeler  sa  fille  auprès 
de  lui.  La  dame  d'Y'be^g  emmena  le  petit 
Leuthiild  avec  elle.  .Mais  bientôt  le  baron 
réi  lama  impérieusement  son  (ils,  au  nom  d^- 
ses  droits  de  père.  Il  fallut  bien  lui  rendre 
cet  enfant,  le  seul  être  envers  lequel  il  parût 
capable  de  quelques  sentiments  affectueux. 
Parfois  il  le  faisait  sauter  sur  ses  genoux,  il 
passait  sa  rude  main  sur  ce  jeune  fr'>n>  si 
pur,  dans  celle  douce  chevelure  blonde;  il 
trouvait  quelques  mots  ou  perçait  un  rjizilif 
éclair  de  tendresse.  IMu-ieurs  fois,  il  mit  dans 
la  petite  main  du  pauvre  enfant  une  coupe 
pleine  de  vin,  l'excitant  à  suivre  l'exemple 
qu'il  lui  donnait.  Celait  sa  manière  de  tra- 
duire cette  lueur  d'amour  paternel  non  en- 
core éteinte  dans  son  âme.  .Mais,  comme  si 
un  an;:e,  ou  sa  mère,  l'eût  conseille  tout  bas, 
Leuihuld  refusait  toujours. 

Pour  n'être  pas  séparée  de  son  Ois,  pour 
veiller  sur  lui ,  la  dame  d'Ybers:  se  fùi  resi- 
gnée de  nouveau  à  vivre  auprès  de  son  in- 
digne époux.  Ce  fut  le  châtelain  qui  ne  se 
soucia  pas  de  la  recevo  r,  se  trouvant  de  la 
sorte  encore  plus  libre  dans  ses  goûts  igno- 
minieux. 

Comme  si  Dieu  avait  voulu  préserver  de 
la  contagion  l'aimable  ei  candide  eiiranl  eu 
le  rappelant  à  lui,  Lcuthold,  enlevé  à  sa 
mère,  ne  tarda  p.is  à  languir  et  â  s'inclini-r 
vers  la  tombe.  Un  soir,  il  ferma  cuinme  à 
l'ordinaire  ses  grands  yeux  bleus;  mais  ce 
fut  dans  le  ciel  qu'il  se  réveilla.  Le  châtelain 
donna  à  son  fils  ((uelqucs  heures  de  regrets. 
C'était  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre  de 
cette  âme  llélrie  :  puis,  il  se  replongea  plus 
avant  que  jamais  dans  sa  coupable  vie.  Au 
lieu  de  puiser  dans  ce  chagrin  qui  eflleura 
son  cœur  quelques  méditations  salutaires,  il 
sembla  que  le  baron  voulût  s'étourdir  eu  s'a- 
brutissant  tout  à  fait.  Un  vieux  cl  bon  pré- 
Ire  ,  chapelain  des  seigneurs  d'Y'berg  depuis 
deux  ou  trois  générations,  n'avait  pu  se  ré- 
soudre à  quiticr  le  château, quoique  sa  messe 
n'eût  plus  guère  d'assistants.  Importuné  jiar 
un  timide  reproche  ,  le  sire  d'Yberg  le  ren- 
voya comme  un  valet.  Avec  le  pauvre  prêtre, 
la  religion  elle-même  quitta  entièrement  cette 
maison  maudite. 

Pour  subvenir  à  ses  désordres,  le  baron 
avait  engagé  et  grevé  toutes  ses  terres.  Chaî- 
nes d'or,  bijoux,  vaisselle  d'argent,  tout  cela 
était  tombé  aux  mains  des  lombards  et  des 
juifs.  Les  dettes  assiégeaient  les  portes  du 
château  :  les  dettes  importunes  ,  criardes , 
impitoyiibles.  Le  sire  d'Yberg  ne  trouvait 
plus  de  crédit.  Vous  pensez  bien  que  sa  ré- 
puiation  n'.iurail  paru  à  aucun  prêteur  eau- 
liiiii  sulfisantc.  Ne  voulant  pas  renoncer  à 
SOS  coùleuses  habitudes  ,  le  sire  d'Yberg,  eu 
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cette  extrémité,  s'avisa  d'un  aulre  moyen. 
Lui,  baron  el  chevalier,  il   se  fit   voleur  de 
grand  chemin.  La  vaillanle  épéede  ses  pères, 
qui  n'avait  jamais  servi  que  dans  des  com- 
b;ils  loyaux,  il  n'eut  pas  honle  de  la  prosti- 
tuer à  un  vil  brigandage.   Accompagné  de 
quelques-uns  de  ses  camarades  habituels,  il 
se  mil  à  battre   les  environs,  pillant,  dévali- 
sant les    voyageurs,   et  rapportant  dans  son 
manoir  le  fruii  de  ses  rapines ,  que  l'orgie 
ne  tardait   pas  à  dissiper.    La   spéculation  , 
d'abord,  n'alla  pas  trop  mal.  Toutefois  ,  cet 
honnête  métier  a  ses  épines  comme  ses  ro- 
.ses.  Un  jour,  le  sire  d'Yberg  fut  averti  qu'un 
riche  israélile  devait  passer  à  deux  milles  de 
là,  menant  avec  lui  plusieurs  mules  chargées 
d'épiceries  précieuses  ,  de  brocards  d"or  et 
au  très  marchandises  appétissantes. Les  dignes 
associés  n'étaient  pas  gens   à   manquer  une 
telle  aubaine.   Ils   allèrent  s'embusquer  au 
coin  d'un  bois  fait  exprès  pour  ce  genre  de 
coups.  Mais  ce  qu'ils  ne  savaient  pas,  c'est 
que  le  Gis  de  Jacob  s'était  f.iit  prudemment 
accompagner,  moyennant  Guance,  d'une  es- 
corte  bien  armée  qui  reçut  nos  malandrins 
d'une  chaude  façon.  Le  baron  eut  l'œil  droit 
crevé  d'une  estocade,  et  fut  trop  heureux  de 
regagner  son  manoir  en  très-mauvais  équi- 
page, laissant  sur  le  carreau  plusieurs  de  ses 
fidèles    amis.    Les    survivants ,    après    cette 
aventure,  furent  un  peu  dégoûtés  de  ce  genre 
d'etploiis,  d'autant  mieux  que  les  seii;neurs 
d'alentour  ,  inlignés  de  voir  ainsi  protancr 
le   noble  titre  de  chevalier,   avaient  résolu 
de  donner  la  chasse  à  ces  bandits  comme  à 
des  loups,  et  de   ne  pus   ménager  même  le 
chef  de  la  bande.  Dès  lors  la  solitude  et  la 
tristesse  s'emparèrent  du  manoir  d'Yberg. 
Plus  d'argent  ,  par  conséquent  plus  d'amis. 
Au    lieu  de  se  livrer  aux   joies   des   festins 
bruyants,  il  fallait  que  le  châtelain  félon  res- 
tât seul  avec  sa  misère,  ses  mornes  ennuis  et 
la  rage  de  l'orgueil    blessé.  Quant  au  salu- 
taire repentir,  il  n'entra  pas  dans  son  cceur. 
Un  soir  que,  triste  et  rêveur, le  sire  d'Yberg 
était  assis  à  la  porte  de  son  château  ,  un  pè- 
lerin  l'aborda.  Celait  un  homme  maigre  et 
sec,  aux  lèvres  minces,  qui  semblaient  avoir 
l'habitude  d'un  sourire sardonique,  au  regard 
brillant  d'un  feu  étrange.  Le  baron  ne  vit  pas 
sans  élonnement  un  voyageur  s'approcher  de 
sa  demeure,  attendu  l'étrange  renom  dont  elle 
était  entourée.  Il  est  vrai  que  l'équipage  du 
pèlerin  n'éiait  pas  de  nature  à  exciter  gran- 
des convoilises. 

—  Sire  chevalier,  dit  ce  personnage  au  ba- 
ron sans  plus  de  préambule  ,  vous  êtes  pau- 
vre et  vous  voudriez  être  riche. 

—  D'où  le  sais-lu?  répondit  le  sire  d'Y- 
berg, peu  flaité  qu'un  étranger  connijt  si  bien 
Vélat  de  ses  affaires  et'de  son  esprit,  et  inter- 
Tlnt  avec  un  tel  sans-fuçondans  ce  qui  ne  le 
regardait  pas. 

—  Aolre  réponse  ,  reprit  l'étranger,  mon- 
tre que  j'ai  deviné  juste.  Je  suis  étonné  que 
vous  languissiez  ainsi  dans  la  misère,  quand 
vous  avez  sous  la  main  ,  dans  voire  maison 
même  ,  tant  de  trésors. 

—  Comment'?  s'écria  le  baron,  dont  les 
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1  celte    révélation   im- 
prévue. 

—  N'avez-vous  pas  entendu  dire  que  vo!re 
bisa'icul ,  au  moment  de  soutenir  un  assaut 
décisif,  enterra  tout  son  or,  toutes  ses  riches- 
ses, dans  un  lieu  connu  de  lui  seul,  et  dont 
il  emporta  le  secret  en  tombant  mort  sur  la 
brèche  ? 

—  Si  tu  n'as  à  me  donner  d'autres  ren- 
seignements que  celte  tradition  fort  sus- 
pecte.... 

—  Elle  est  parfaitement  fondée  ;  et  j'en  sais 
quelque  chose,  moi  qui  étais  là,  moi  qui  fus 
le  confident  de  voire  bisaïeul. 

—  Pèlerin,  te  railles-tu  de  moi  ?  H  y  a  près 
d'un  siècle  que  mon  bisaïeul  est  couché  dans 
sa  sépulture. 

—  Je  vous  répèle  que  j'ai  yécu  de  son 
temps. 

Il  y  avait  tant  d'assurance  dans  les  paroles 
du  pèlerin,  une  exfjression  si  singulière  ani- 
mait ses  traits,  que  le  baron,  d'ailleurs  dis- 
posé à  croire  aux  choses  surnaturelles,  com- 
me tout  le  monde  y  croyait  alors ,  ne  put 
s'empêcher  de  tressaillir  :  avec  un  iremble- 
ment  convulsif,  pareil  au  frisson  de  la  fiè- 
vre ,  il  attachait  son  regard  effaré  sur  l'in- 
connu. 

—  Ecoutez,  reprit  celui-ci  d'un  Ion  d'inté- 
rêt et  de  familiari  é;  j'ai  de  l'amitié  pour 
vous,  une  véritable  amiiié.  C'est  elle  qui 
m'inspire  en  ce  moment.  Mais  aurez-vous  le 
courage  de  mettre  à  profit  le  secret  que  je 
vais  vous  confier? 

—  Personne  de  ma  race  n'a  jamais  man- 
qué de  courage,  dit  le  chevalier  en  se  redres- 
sant, avec  une  expression  oîi  reparut  nn 
éclair  de  celle  noblesse  et  de  celle  dignilc 
perdues  dans  les  désordres  de  sa  vie.  Allons, 
pèlerin,  dis  Ion  secret....  El  quand  tu  vien- 
drais de  la  part  du  diable.... 

—  Vous  ne  reculeriez  pas? 

—  Non,  car  ma  pauvreté  pèse  trop  lourde- 
ment sur  moi.  Achève  1  ou  est  enseveli  le 
trésor  dont  tu  parles? 

—  Dans  les  tombeaux  de  vos  pères.  Il  faut 
les  ouvrir,  prendre  un  à  un  leurs  ossements, 
les  étaler  en  cercle  devant  la  porte  de  votre 
château,  à  minuit,  quand  la  pleine  lune  ré- 
pandra sa  clarté  sur  le  gazon.  Justemeni 
c'est  aujourd'hui  que  la  lune  est  dans  son 
plein.  V^oyez  comme  elle  surgit  belle  el  pure 
a  l'horizon  ! 

—  Mais  c'est  nn  horrible  sacrilège  que  lu 
me  proposes!  Ou  plutôt...  Je  suis  trop  bon  de 
préterquelque  attention  aux  paroles  d'un  va- 
gabond comme  loi. 

—  A  la  bonne  heure  ,  seigneur  châtelain. 
Bonsoir...  Restez  pauvre  el  misérable,  quand 
il  ne  s'agit,  pour  rouler  sur  l'or,  que  de  dé- 
placer quelques  pierres,  de  remuer  quelques 
ossements  insensibles.  Certes,  vos  aïeux 
n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  vous  res- 
tituer des  richesses  bien  inutiles  à  leur  froid 
sommeil...  des  richesses  qui  vous  apparlien- 
ncni  par  droit  d'héritage.  Où  voyez-vous  là 
un  sacrilège?  Dites  plutôt  que  le  cœur  vous 
manque. 

—  Pèlerin,  ne  répète  pas  celte  parole  I 
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—  Prouvez-moi  donc  que  je  nie  Irompc? 

—  Au  moins  m'acceinpajjneras-lu  jusque 
dans  la  chapelle  uù  sont  ces  tombeaux,  pour 
m'aider  à  les  ouvrir? 

—  Os  loiiitieaut  ne  sont  pas  ceux  de  mes 
aii<(''lrcs,  h  moi.  Il  ne  mVsl  pas  permis  d'y 
toucher.  D'ailleurs,  l'air  de  celle  chapcllf  ne 
fne  serait  pas  hon.  Je  craint  la  fraîcheur  do 
ce»  endroits-là.  Elle  ne  Icrait  qu'augmenter 
mon  rhume. 

Le  pi'li'rin.en  disant  ces  mots,  toussa  d'une 
manii'ie  si  élran'.;c,  que  le  châielain  i-n  Tré- 
mil.  Mais  preste  tout  à  In  fois  par  la  soif  de 
l'or  ei  par  la  rr.iinle  li'avoir  l'air  de  reculer, 
il  alla  se  munir  des  outiU  nécessaires,  et  il 
se  dirigea  vers  la  chapelle,  tandis  que  le  p(V- 
lerin  restait  à  l'aitendre  devant  la  porte  du 
manoir 

Quand  le  sire  d'Vberg  entra  dans  le  lieu 
saint,  la  nuit  éiait  close,  mais  les  rayons  de 
la  lune  ,  pénétrant  p.ir  les  grandes  fenêtres 
gothiques,  l'érlairaient  assez  pour  l'œuvre 
sacrilège  qui  allait  s'accomplir.  Les  statues 
couchées  sur  la  pierre  des  lomheaux  se  des- 
sinaient toules  hlanrhes ,  semblables  à  des 
fantômes  endormis.  Le  châtelain  hésita  un 
moment  :  ses  cheveuv  se  dressaient  sur  sa 
télé.  Knfin,  obéissant  à  une  impul>ion  force- 
née ,  il  s  avança  rapiilemcnt  ,  comme  pour 
s'eiourilir,  la  hache  à  la  main.  Les  tombeaux 
retentirent  en  gémissant  sous  ses  coups  re- 
<luublés.  Le  sire  d'Yberg  prit  l'un  après  l'au- 
tre tous  les  squelettes  ,  dans  l'asile  lugubre 
où  l'on  croyait  les  avoir  couchés  pour  tou- 
jours. Une  l'ois  lancé  dans  cet  alTreux  travail, 
il  ne  s'arrêta  pas  qu'il  n'eût  porté  tous  les 
ossements  de  ses  pères  sur  la  pelouse  où 
l'altendait  le  pèlerin. 

—  N'y  a-t-il  plus  de  tombes  à  ouvrir?  de- 
manda ce  dernier. 

—  Une  encore;  mais....  celle-là ,  je  puis 
sans  doute  la  respecter,  car  ce  n'est  pas  celle 
d'un  de  mes  aïeux. 

—  Ouvre-la  aussi,  il  le  faut  1 

—  Ohl  nonl  non! 

—  Il  le  faut,  le  dis-jel 

La  voix  cl  le  regard  du  pi'Ierin  tenaient 
le  baron  écrase  et  lasciné.  Il  retourna  donc 
à  la  chapelle;  il  ouvrit  la  dernière  tombe, 
qui  était  plus  peliic  que  les  autres,  et  la  plus 
récente,  trétail  celle  de  son  fils.  Le  corps  de 
l'enfant  (ô  incrv  eille  1)  apparut  encore  intact, 
comme  si  la  vie  l'eut  quitté  tout  à  l'heure 
seulement.  La  corruption  de  la  tombe  l'avait 
respecté.  Le  châtelain  le  prit  dans  ses  bras 
et  le  porta  sur  la  pelou-e,  où  déjà  les  osse- 
ments étaient  rangés  en  rond.  Arrivé  lA,  au 
lieu  de  joindre  le  cadavre  enfantin  à  celto 
exposition  sacrilège,  il  se  mit  à  le  regarder, 
suu>  les  pâles  clartés  delà  lune,  passa  com- 
me autrefois  sa  main  dans  les  blonds  che- 
veux de  son  fils,  et  serra  contre  son  cœur  le 
seul  être  qui  eût  jamais  fuit  couler  une  larme 
sur  son  dur  vis  i^e. 

—  Allons  donci  en  Gniras-tu?  dit  le  pè- 
lerin. 

Le  châtelain  ,  toujours  sous  le  coup  du 
même  ascendant,  allait  obéir  et  placer  le 
corps  de  l'enfant  dans    la   ronde    funèbre , 


quand  il  le  sentit  remuer  r-omme  par  on  re- 
tour à  la  vie.  Le  sire  d'Vberg  s'arrêta  stupé- 
fait, dimtanl  du  témoignage  do  ses  sens. 

—  Mets  donc  Ion  bambin  par  terre  .  dit  le 
pèlerin  d'une  voix  encore  jdus  étrange.  Viens, 

I  instant  est  arrivé,  il  n'y  a  pas  une  minute  à 
perdre. 

Lt  saisissant  la  main  du  sire  d'Vberg,  (]iic 
son  contact  brûlait  comme  un  Ter  ardent ,  il 
cherchait  à  l'entraîner  au  milieu  du  cercle. 
Cette  fois,  on  vit  l'enfant  allonger  son  bras. 
cl  sa  voix  se  fit  entendre  bien  disiincteoient. 

—  .Mon  père, dit-il,  ne  le  suivez  pas!  El  loi. 
démon,  va-l'en:  ce  reste  d'affection  sainte  qui 
a  survécjj  dans  son  cœur  doit  le  soustraire  à 
Ion  fatal  empire  I...  Va-t'en,  au  nom  du  Dieu 
de  miséricorde  el  de  justice  1 

Subissant  à  son  tour  une  puissance  irré- 
sistible, le  pèlerin  sembla  se  débatirc;  un  mo- 
ment contre  cet  ordre  souverain  ;  puis  sa 
forme  s'effaça  comme  une  fumée,  et  il  disna- 
rut  dans  les  airs  en  jetant  un  cri  qui  ne  res- 
semblait à  rien  d'humain,  et  où  le  ràlcment 
de  l'agonie  se  mêlait  à  un  rire  infernal.  En 
même  temps,  quoique  le  ciel  fût  serein,  un 
coupile  tonnerre  épouvantable  ébranla  le  sol  : 

II  foudre  lumineuse  traversa  h  s  airs,  et  vint 
frapper  le  château  qui  s'écroula  en  débii>, 
excepté  le  donjon,  resté  seul,  comme  un  mo- 
nument de  celle  miraculeuse  aventure. 

Le  sire  d'Yberg  était  demeuré  terrifié  . 
tremblant,  toujours  à  la  môme  place.  Lors- 
qu'il eut  repris  ses  sens,  il  recueillit  les  os- 
sements étendus  sur  l'herbe,  les  baisa  pieu- 
sement, et  les  replaça  dans  leurs  tombes  qui, 
ouvertes  et  béantes  au  milieu  des  ruines  , 
semblaient  redemander  les  mornes  dépouil- 
les qu'on  leur  avait  ravies.  Dans  cette  nuit 
terrible,  les  cheveux  du  baron  devinrent 
blancs.  Quant  à  l'enfant,  son  corps,  devan- 
çant le  dernier  jugement,  avait  sans  doiitc 
lejoint  son  âme  dans  le  ciel. 

Le  matin,  au  point  du  jour,  le  sire  d'V- 
berg, le  front  nu,  couvert  d'un  dur  cilice,  el 
remplaçant  par  un  simple  bâton  son  épée  de 
chevalier,  quitta  pour  jamais  les  débris  de 
son  château.  H  gagna  les  montagnes  de  la 
Forêt-Noire,  il  se  fit  ermite,  el  pendant  la 
longue  vie  qui  lui  fut  laissée,  il  usa  ses  ge- 
noux sur  la  pierre,  dans  les  rigueurs  de  la 
plus  austère  pénitence.  Il  y  a  lieu  desperer 
qu'un  repentir  si  i)rofond  désarma  le  souve- 
rain juge.  Ce  n'était  pas  pour  rien,  d'ailleurs, 
que  Dieu  avait  permis  la  merveilleuse  inter- 
vention de  cet  enfant,  doux  ange,  venant  se 
placer  ainsi  entre  son  coupable  père  et  le 
démon. 


LA    MàlSON    DU    DIABLE,    A    FHOBELWITZ. 

Ccsl  un  fait,  c'est  une  vérité  des  plus 
vraies  ;  de  Cadix  à  Droniheim,  de  Drogheda 
à  Lemberg,  il  n'est  pas  une  seule  ville  uù 
ne  s'élève  dans  un  faubourg  écarté  quelque 
ntaison  délabrée  ,  ruinée  ,  a  l'air  sombre  et 
renfrogné,  au  signalement  plus  ou  nioiiis 
patibulaire,  habitation  où  n'habite  pas  mémo 
un  rat,  el  dont  la  voix  publiciue  accorde  la 
1  roprieté  à  Lucifer,  l'crsoune  ne  veut  logei 
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on  pareil  lieu  ,  même  ceux  que  l'étit  de  leurs 
linances  oblifjp  à  ne  log;er  nulle  pari. 

J'ai  reiui'illi  bon  nombre  de  légendes  re- 
J.ilives  à  ces  demeures  maudites  ;  il  suffira 
il'en  rapporli-r  une  seule  :  ce  sera  probable- 
meiil  une  de  Irop. 

A  un  demi-mille  de  Francfort ,  sur  la  roule 
de  Limburg  el  sur  le  territoire  de  la  commune 
•le  Frobehvilz,  on  remarque  une  maison  de 
campagne,  jadis  splendide ,  aujourd'hui  la- 
mentablement dégradée.  Les  toits  sont  dé- 
foncéx ,  les  fenêtres  pourries  ,  les  vitres 
brisées  ;  les  oiseaux  font  leur  nid  dans  les 
salons ,  de  laids  reptiles  rampent  sur  les 
païquels  ,  les  débris  de  ferrure  ne  sont  que 
rouille  ;  l'herbe  vient  à  travers  les  fenlesdes 
perrons,  elle  tapisse  des  allées  où  nul  pas 
îiumain  ne  s'est  approché  de  temps  immé- 
morial. Les  arbres  croissent  au  hasard  , 
comme  ils  veulent  ;  l'hiver,  l'éié,  la  pluie,  le 
soleil,  la  neige,  la  lune,  ont  renversé  des 
vases  de  marbre,  détruit  des  platos-bandes, 
comblé  des  bassins  d'où  s'élançait  l'eau  en 
gerbes  élevées,  ravagé  des  charmilles,  sac- 
cagé des  terres.  Un  morne  silence  règne  dans 
ces  lieux  déserts.  L'entrée  en  est  comme  in- 
terdite p:ir  un  gardien  invisible.  Les  habi- 
lanisdu  pays  s'en  écartent  avec  répugnance, 
t't  non  sans  quelque  effroi. 

Nous  dirons,  tels  que  nous  les  avons  re- 
cueillis sur  le  terrain  même,  les  motifs  de 
l'ab.indon  de  cette  maison  réprouvée,  qui 
n'est  ni  publique  ni  particulière,  et  qu'une 
m;iin  vengeresse  démolit  avec  lenteur. 

11  y  a  soixante-dix  ans  à  peu  près  qu'un 
étranger  arriva  un  jour  à  Francfort ,  en 
(  haise  de  poste  ;  il  se  nommait  Starinski  ,  il 
venait  de  Varsovie  ;  son  portefeuille  était 
rempli  d'excellentes  lettres  de  change;  les 
premiers  banquiers  de  la  Pologne  lui  avaient 
nuv(rt  des  crédits  illimités  sur  leurs  corres- 
pondants hébreux  des  bords  du  Mein. 

Starinski  et  ses  deux  millions  reçurent 
l'accueil  cordial,  dévoué,  respectueux  ,  tou- 
jours réservé  à  deux  millions,  aussitôt  qu'ils 
se  présentent. 

11  acheta  la  maison  de  campagne  dont 
nous  venons  de  parler;  il  s'y  installa,  il  la 
lit  meubler  avec  la  plus  élégante  somptuo- 
sité ;  il  commanda,  en  montrant  de  l'or, 
qu'on  lui  fît  un  jardin  délicieux. 

Starinski  éiait  quadragénaire,  il  était  céli- 
balaire;  il  reçut  chez  lui  le  meilleur  monde, 
il  eut  des  domestiques  empressés  el  nom- 
breux, des  amis  sincères  :  on  faisait  chez  lui 
une  chère  exquise;  il  ne  se  passait  guère  de 
jours  qu'il  ne  réunit  dans  sa  salle  à  man- 
der des  convives  de  fort  bonne  humeur  et 
lie  meilleur  appétit.  Les  vins  étaient  trans- 
«endanls  :  on  ne  restait  tout  au  plus  que 
quatre  heures  à  table,  el  l'on  était  servi 
dans  de  la  vaisselle  plate,  ce  qui  ne  gâte  rien 
au  mérite  d'une  entrée.  Les  savants  diners 
du  Polonais  devinrent  célèbres  :  on  en  parla 
à  Sans-Suuci. 

Celait  le  -27  juillet  1776,  Starinski  comp- 
tait parmi  ses  convives  deux  ambassadeurs 
el  trois  lords  ;  l'elili-  de  l'aristocratie  franc- 
furluise  était  là,  dégustant  les  crus  de  France, 


d'Italie  et  de  Grèce,  sans  oublier  ceux  du 
Rhin  :  le  festin  eut  lait  lionneur  à  feu  Lu- 
cullus. 

La  chaleur  était  très-forte,  l'air  étouffant. 
L'aniphilryon  proposa  d'aller  savourer  le 
de-scrt  dans  un  bosquet  d'arbres  loulTus, 
situé  à  quelque  distance  de  la  maison.  Une 
table  splendide  y  était  déjà  tonte  dressée  ;  la 
motion  passa  à  l'unaniniilé  :  on  retrouva 
l'argent,  les  cristaux,  la  nacre,  prodigués 
sous  de  nouvelles  formes;  c'était  un  Inbleau 
gastronomique  que  je  renonce  à  décrire. 

Les  convives  de  se  remettre  à  manger,  de 
recommencer  à  parler,  de  revenir  à  boire, 
sans  prendre  garde  au  chiffre  de  bouteilles 
qu'ils  Jivaient  déjà  vidées.  Le  temps  était  ma- 
gnifique ;  il  ne  faisait  pas  assez  de  vent  pour 
agiter  l'extrémité  de  la  plus  petite  feuille;  le 
crépuscule  survint ,  les  dîneurs  se  mirent  à 
chanter,  sans  interrompre  leurs  rasades. 
Les  sages  d'entre  eux  se  racontaient  à  eux- 
mêmes  des  histoires  que  leurs  voisins  n'é- 
taient plus  en  éiat  d'entendre. 

Starinski  avait  tenu  tête  au  lonrbillon  gé- 
néral ,  afin  de  mainlenir  sa  dignité  de  maître 
de  la  maison  ;  mais  il  commençait  à  se  lais- 
ser entraîner.  .Ma  foil  s'écria-t-il,  rien  ne 
manque,  je  crois,  à  l'agrément  de  notre  re- 
pas sur  l'herbe  ;  ici ,  le  vin  a  plus  de  fougue, 
l'air  est  plus  frais  que  dans  la  salle  dont  nous 
sommes  sortis  ;  je  défie  bien  que  l'on  trouve 
au  monde  quelqu'un  de  plus  heureux  que 
moi.  Il  faut  chanter  en  chœur  quelque  chose 
de  gai,  de  fou.  Je  vais  faire  apporter  des  lu- 
mières, et  je  vais  ordonner  que  l'on  mette 
aux  lieu  et  placede  toutes  ces  bouleilles  vides 
d'autres  que  je  condamne  à  ne  pas  rester 
pleines.  Vous  serez  les  exécuteurs  de  leur 
sentence. 

Un  immense  éclat  de  rire  accoeillil  la  plai- 
santerie du  millionnaire  ;  mais  quoiqu'il 
s'elTorçât  de  paraître  radieux,  les  coins  de 
sa  bouche  tremblaient ,  el  parfois  des  leintes 
violâlres  sillonnaient  sa  physionomie. 

Un  des  domestiques  s'en  retournait  avec 
un  flambeau,  après  avoir  allumé  les  bougies 
placées  sur  la  table;  il  aperçut  une  femme 
qui  s'avançait  le  long  de  l'avenue,  dont  la 
porte  du  jardin  était  le  point  de  départ.  Cette 
femme  était  d'une  haute  taille,  son  attitude 
imposante,  sa  figure  pâle  comme  du  marbre; 
elle  était  couverte  de  vêtements  de  deuil  , 
une  expression  de  courroux  contrariait  ses 
sourcils,  ses  yeux  rou  aient  continuellement 
de  droite  et  de  gauche  ,  jetant  une  cUirté  li- 
vide du  fond  de  l'orbite  où  ils  étaient  plonges. 
Elle  portait  dans  ses  bras  quelque  (  hose  qui 
élait  peut  être  un  enfant  endormi,  peut-être 
un  cadavre,  et  elle  marchait  d'un  pas  ferme, 
lent  et  résolu ,  vei  s  le  bosquet  d'oti  partaient 
paroles  avinées,  chants  et  rires  sans  moiif  et 
sans  fin,  éclats  de  voix  comme  détonations 
de  feu  d'artifice. 

Le  valet  cul  un  moment  de  surprise  el 
d'effroi  ;  il  avait  pris  de  plus  d'une  façon  une 
part  active  à  la  Icle,  île  sorle  que,  le  premier 
mouvement  passé,  il  se  retrouva  plein  de 
courage  ;  et  accostant  l'icconnue,  il  lui  de- 
manda ce  qu'elle  voulait. 
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—  Je  l'IiiTclie  Ion  uiuilrc,  l..i(Ji!>lai  Sla- 
riii!>ki. 

—  Mon  innilrc  c^l  occupé  ;  ce  n'est  pns  le 
inoinpnl  lie  l'inlci  roiiipre.  D'ailleurs  tous  ne 
[lurn  sse/.  rien  avoir  d'.iiniis.'int  à  lui  dire. 

—  Tais-loi,  imbécile;  il  f.iul  ahsolunienl 
(|iie  je  le  voie. 

Kl  clio  repoussa  le  domestique  qui  clicr- 
cli;iit  à  la  reienir.  S.i  in.iin  éiail  Truide  cl 
dure  cooiinc  la  pierre  d'un  (otnlieau.  Lu  \alet 
jeta  son  llanibeau  par  icrre,  et,  se  sauvant 
à  toutes  jambes ,  il  alla  tomber  ilaiis  la  cui- 
sine, où  son  récit  iniohérenl  répandit  l'a- 
larme. Ile  son  crtié,  l'inconnue  s'approdia 
du  bosi|uet  où  l'on  l>ani|uelait  et  devisait  au 
mieux.  Se  glissant  derrière  le  Polonais  ,  au 
moincnl  où  il  ouvrait  la  bouciie  pour  arroser 
d'une  [iroronde  coupe  de  Jolianiiisber^  un 
refrain  qu'il  chaulait  faux  ,  elle  le  toucha 
sur  l'epauii'.  Sl.iriiiski  se  retourne;  sa  figure 
se  crispe  d'une  manière  affreuse,  ses  che- 
veux se  hérissent  :  un  Iremblemcnt  coiivul- 
hir  agite  tous  ses  membres. 

Les  convives  restèrent  muets,  pélrifiés, 
l'o'il  fixé  sur  leur  liote,  sur  l'etranije  appa- 
rition si  iirusi|uement  .survenue.  Je  parle  de 
icux  des  convives  qui  avaient  eu  la  force 
de  demeurer  assis  ;  car  la  plupart  s'étaient 
laissé  glisser  sous  la  table,  et  ils  ronllaienl 
comme  un  juge  à  l'audiiiiice. 

—  CommenI  viens-tu  ici?  s'écria  le  Polo- 
nais, et  sa  voix  élait  enirecoupée,  hale- 
lantc.  —  Qui  t'a  rendu  la  liberté'/  Fuis,  va- 
l'en  ,  illusion  de  l'enfiT.  Tu  es  morte!  Hentre 
sous  la  terre  ;  va-l'en  ,  le  dis-je 

L'inconnue  se  peiiclia  vers  lui ,  elle  lui  jeta 
à  voix  basse  quelques  mots  à  l'oreille;  il  fré- 
mit plus  que  jamais.  Klle  se  dirigea  vers  la 
maison  ,  en  lui  faisaul  signe  de  la  suivre  ,  il 
obéit;  il  cédait  à  une  force  irré>islible.  La 
femme,  l'enlanl,  le  malheureux  ,  s'avançaut 
ainsi  à  travers  des  espaces  peu  éclairés,  re>- 
.semblaieiit  à  trois  spectres  (|ui  rôdent  à  la 
brune  dans  un  citnelière. 

Après  un  iiiouieiit  d'hésitation,  ceux  des 
convives  <|iii  n'avaient  pas  tout  à  l'ail  perdu 
la  léle  prirent  le  parti  d'aller  savoir  ce 
(|u'élait  devenu  bur  lii'iie  et  ce  que  signiliail 
pareilio  visite.  Ils  se  rciidirenl  à  la  mai- 
son, où  lout  était  en  grand  émoi;  la  vale- 
taille s'elait  enfuie  ou  barricadée  ;  on 
parvint  cependant  à  former  une  colonne 
d'atla(|ue  ,  armée  de  broches  et  île  cou- 
teaux de  cuisine  ;  un  major  prussien,  (|ui 
•ivail    lait   la  guerre  de    sept   ans,    eu   prii 

le    commande nt  ;    il   moula    l'escalier  en 

brandissant  son  sabre  ;  on  le  suivit,  on  arri- 
va a  la  porte  d'un  salon  où  s'élail  retire  le 
J'olon.iis,  il  n'était  pas  siul;  on  entendit  fort 
ilislinclement  des  sanglots,  des  cris,  des  ex- 
clanialions  décousues  qu'interrompait  une 
voix  lugubre  et  ferme  :  «  Souviens-loi  de  ce 
que  je  t'ai  dil;  songea  mon  époux  dont  L; 
sang  souille  les  mains:  —  Une  auln;  nuit 
viendra,  l'amenant  une  visite  plus  terrible 
que  la  mienne,  ta  [lerle  éternelle  est  irré- 
vocable. » 

L,*  major  voulul  ouvrir  la  porte;  elle  élait 
fermée  eu  dedans  ;  il  se  mil  ù  l'u^uvre  pour 
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l'enfoncer,  f.eln  prit  quelque  tem|)s  et  lor<- 
i|u'on  en  fut  tenu  à  tout,  on  trouva  Sla- 
rinski  évanoui  sur  le  parquet.  De  l'iiironnue 
aucun  vesitge,  rien  (|ui  indiquai  par  ou  elle 
s'elail  retirée.  Le  l'olnnais  fut  place  sur  son 
lit.  saigné,  soigne.  La  faculle  s'installa  dans 
son  logis  ;  il  recouvra  la  sanlé  ;  mais  sa  vie 
fut  un  bien  cruel  suiiplice.  On  voulut  l'inter- 
roger sur  ce  qui  gelait  passé  ;  mais  il  fit 
sigiii;  de  ne  jamais  lui  parler  d'un  sujet 
aussi  pénible  pour  lui.  L'appartement  où  la 
funeste  entrevue  avait  eu  lieu  fut  fermé  ; 
depuis,  il  n'a  plus  été  ouvert,  on  l'appelle  la 
chambre  du  f.intùme. 

Mus  de  fêles,  plus  de  dîners  ;  Slarinski  ne 
sorijl  plus,  ne  reçut  personne;  il  renvoya  son 
cuisinier,  il  céda  à  qui  les  vouli.t,  et  pour 
lepiix  qu'on  lui  en  offrit,  ses  équipages  , 
ses  (  hevaux  ;  il  n'écrivit  plus  aucune  Irllre; 
celles  qui  arrivaient  à  son  adresse  restaient 
sans  être  ouvertes  ;  sa  table  devint  l'opposé 
de  ce  qu'elle  avait  été;  il  ne  fit  plus  qu'un 
repas  toutes  les  vingl-quaire  heures  ;  en- 
core peut-on  appeler  repas  se  lai>ser  servir 
sans  même  regarder  ce  que  l'on  va  porter  à 
sa  bouche,  et  prendre  la  dose  slricleineiU 
nécessaire  pour  ne  pas  expirer  d  inanition. 
Ce  régime  fil  évanouir  comme  des  ombres 
tous  les  anciens  commensaux  de  l'hôtel.  Le 
malheureux  exigea  chez  lui  un  silence  ab- 
solu; un  vieux  valet  de  chambre  fut  la  seule 
personne  dont  il  accepta  les  services.  Ses 
cheveux  avaieni  blanchi  en  un  moment  ;  sa 
figure  contraclée,  labourée,  ridée,  portail 
l'empreinte  du  désespoir  et  du  remerds.  Il 
balbutiait  sans  cesse  des  mots  entrecoupés  , 
des  phrises  interrompues  ;  si  l'on  avait  écou- 
té, recueilli,  coordonné  ces  aveux  échappés 
à  une  conscience  bourrelée,  on  aurait  obte- 
nu les  détails  d'un  forfailqu'il  avait  cru  pour 
toujours  dérobé  à  la  connaissance  des  hom- 
mes. Il  se  reprochait  des  richesses  mal  ac- 
'luisps,  il  avait  sfiolié  la  veuve  el  rorjihelin; 
la  soif  de  l'or  l'avait  rendu  homicide.  La 
justice  ne  se  piéoccupa  nullement  de  ces 
confessions,  du  fond  de  la  solitude  où  vivait 
Slarinski,  il  n'iu  trans|iirail  presque  rien  au 
tiehors,  cinq  mois  se  passèienl  de  la  sorle  : 
le  Polonais  devint  plus  jaune,  plus  livide, 
plus  maigre  que  jamais.  Il  finit  par  se  niel- 
Ire  au  lit;  il  n  eut  plus  la  force  d'en  sortir. 
H  y  restait  des  jours  entiers  plongé  dans  un 
engourdissement  i  o.rplet,  ou  en  proie  à  d'ef- 
frayanles  convulsions.  Son  fidèle  domestique 
Wilhelm  .se  hasarda  de  lui  parler  de  voir  un 
ministre  de  la  religion  ;  le  malade  répondit 
avec  ellorl  que  c'était  inutile,  qu'il  était  ré- 
prouvé, et  il  éprouva  une  crise  nerveuse 
|dus  terrible  iiu'.iucuni;  de  celles  qu'il  avait 
subies  jusqu'alors.  Ce  lui  encors  pis  lorsqu'il 
lui  fui  l'ail  la  |iroposilioii  d'appeler  uu  mé- 
decin. 

L'hiver  était  venu,  le  SI  décembre  au  soir, 
Slarinski  avait  à  peu  [irés  perdu  connais- 
sance ;  NVilbelm  se  reprocha  de  laisser  tré- 
passer son  maître  sans  avoir  recours  à  la 
faculté  ;  il  lit  prévenir  le  docteur  Schachl- 
iiii'ver,  le  lioerha.ive,  l'I^lsculaiie  de  Franc- 
lurt  ;  dejiuis  vingt  uns,  tuul  homme  un    peu 
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comme  il  faut,  sur  les  rives  da  Mein,  était 
mort  de  la  main  du  docteur.  Schachtmeyer 
accourut  avec  empressement  ;  il  se  désolait 
depuis  longtemps  de  ne  pouvoir  approcher 
du  Polonais  ;  il  espérait  trouver  là  un  cas 
rare, un  objet  d'étude  intéressant;  le  docteur 
aimait  la  méilecine  comme  un  poëte  aime  la 
poésie,  comme  un  peintre  chérit  la  peinture, 
il  serait  mort  d'orgueil  et  de  bonheur  s'il 
avait  pu  découvrir  quelque  maladie  nou- 
velle ;  il  pensait  de  bonne  foi  qu'il  n'y  en 
avait  pas  assez  et  qu'une  de  plus  ferait  beau- 
coup pour  sa  gloire,  sans  faire  grand  mal  à 
la  race  humaine. 

Assis  au  chevet  de  Starinski,il  resta  long- 
temps à  lui  lâter  le  pouls,  à  considérer  ces 
yeux  éteints  et  enfoncés  sous  les  os,  où  étail 
la  place  des  sourcils,  à  contempler  ces  trai's 
épouvantables  à  voir.  Il  étudiait  avec  une 
ardeur  passionnée, avec  l'insatiable  curiosité 
du  savant,  la  lutte  de  la  mort  et  du  dernier 
et  faible  reste  de  l'existence  ;  il  penchait  sa 
lête  et  sa  pensée  sur  la  bouche  déjà  froide  de 
l'agonisant. 

Le  vent  mugissait  avec  force,  poussant 
des  tourbillons  de  neige  contre  les  croisées 
du  vaste  appartement  qu'éclairait  à  peine  une 
lampe  placée  non  loin  du  lit  où  le  Polonais  était 
étendu  ;  c'était  un  de  ces  immenses  lits 
d'autrefois  ,  avec  un  ciel  démesuré,  garni 
de  lourds  rideaux  à  ramages  brodés  ;  ils  of- 
fraient un  contraste  bizarre,  de  gracieux 
épisodes  empruntés  aux  riantes  légendes  de 
la  mythologie  grecque. 

Minuit  vint  à  sonner.  Le  douzième  coup 
vibrait  encore,  lorsqu'un  bruit  étrange  se 
fit  entendre  dans  l'antichambre  ;  il  attira 
r.tteiition  du  docteur  et  du  domestique.  Ce 
bruit  était  celui  des  pas  d'un  homme  qui 
marche  avec  rapidité  et  qui  paraît  livré  à  une 
\ive  impatience;  c'était  le  retentissement 
d'un  pied  posé  avec  force  sur  le  parquet,  et 
ce  pied  paraissait  de  1er,  tant  le  son  qu'il 
produisait  était  net ,  métallique  ,  sonore. 
(Juel  que  fut  celui  qui  se  promenait  de  la 
sorte,  sa  marche  indiquait  une  colère  vio- 
lente ;  il  allait  d'un  bout  à  l'autre  de  l'anti- 
chambre sans  s'arrêter  un  seul  instant  ;  il 
manifestait  une  irritation  de  plus  en  plus 
croissante.  Le  médecin,  le  valet  de  chambre 
se  regardèrent  avec  stupeur. 

—  Qui  est-ce  qui  peut  ainsi  se  promener? 
et  Wilhelm  tremblant  de  tous  ses  membres. 

—  Quelqu'un  de  la  maison  est-il  levé  ? 

—  Non,  d'ailleurs  personne  n'oserait  faire 
un  paieil  tapage  à  la  porte  de  l'appartement 
ile  monsieur. 

Il  unissait  à  peine;  un  coup  violent  fut 
frappé  à  cette  même  porte;  un  second  sui- 
vit auboutd  une  minute;  un  troisième,  après 
une  minute  encore;  ces  coups  de  plus  en 
plus  forts  ressemblaient  à  ceux  d'un  mar- 
teau de  bronze  qui  tombe  sur  une  cloche 
d'airain. 

—  Allez  voir  qui  est  là?  dit  le  docteur. 

—  Pour  tous  les  trésors  du  monde,  et  me 
fll-on  empereur,  je  n'irais  point. 

—  Poltron  !  eh  bien  !  j'y  vais  moi,  répon- 
dit l'hippocrale,  en  saiïiïsaut  la  lampe. 


—  Je  vous  suis,  s'écria  Wilhelm,  je  ne 
veux  pas  rester  dans  l'obscurité. 

Ils  ouvrirent  la  porte,  non  sans  un  vio- 
lent battement  de  cœur  ;  ils  regardèrent,  et 
ils  ne  virent  personne,  le  bruit  avait  cessé  ; 
le  docteur  fit  le  tour  de  la  chambre,  rien. 
Troublés  et  agités  ils  revinrent  dans  l'ap- 
parlementde  Starinski,ils  se  replacèrent  près 
de  son  lit;  il  était  toujours  comme  privé  de 
connaissance,  il  paraissait  ne  s'être  nullement 
aperçu  de  ce  qui  s'était  passé  autour  de  lui. 

Horreur  I  Ce  fut  dans  l'appartement  même 
que  le  bruit  de  cette  affreuse  promenade  se 
fit  tout  d'un  coup  entendre, avec  plusd'éner- 
gie  que  jamais.  Un  pied  de  plus  en  plus  ra- 
piile,  de  plus  en  plus  colérique,  résonnait 
dans  la  chambre  du  malade;  il  s'éloignait 
jusqu'à  la  croisée,  il  revenait,  il  s'éloignai: 
de  nouveau  ;  l'emportement,  l'irritation  du 
marcheur  paraissaient  au  comble.  Schacht- 
meyer et  Wilhelm  regardiiient  avec  effroi;  i  s 
n'apercevaient  nulle  créature  humaine  ou 
autre;  mais  ils  voyaient  bien  distinctement 
les  bondissemenls,  les  ondulations  du  par- 
quet qui  gémissait,  qui  semblait  demander 
grâce  sous  ces  coups  répétés. 

—  Il  se  passe  là,  à  noire  côté,  quelque 
chose  d'elTroyable,  dit  à  voix  basse  le  méde- 
cin au  domestique;  allez  chercher  quelqu'un, 
réunissez  ici  toute  la  maison. 

—  Je  n'ose  pas  bouger,  —  ma  léle  se  fend, 
—  je  deviens  fou,  —  le  diable  est  là,  — 
fuyons.  —  Au  secours,  au  secours,  mon 
Dieu  I 

—  Calmez-vous,  imitez-moi,  je  me  fais 
violence  pour  ne  pas  succomber  moi  aussi, 
à  un  effroi  bien  naturel.  Ayons  confiance  en 
Dieu,  il  nous  protégera.  Juste  ciel  !  le  bruit 
devient  plus  violent  que  jamais  ;  ces  enj;im- 
bées  sont  de  plus  en  plus  rapides ,  il  y  a  là  de 
la  frénésie.  Mon  devoir  est  cependant  de  ne 
pas  déserter  le  chevet  d'un  mourant.  Allez 
donc,  amenez  avec  vous  quelques  figures 
humaines.  Le  domestique  se  lève,  retombe, 
se  lève  encore,  se  glisse  à  pas  précipités  con- 
tre le  mur  et  s'élance  dans  l'antichambre;  il 
avait  trouvé  du  courage  dans  l'excès  de  sa 
frayeur. 

Keslé  seul ,  le  docteur  se  trouva  glacé 
d'épouvante  ;  il  y  avait  de  quoi  ;  mettez- 
vous  à  sa  place.  La  promenade  infernale  ne 
discontinuait  pas,  il  s'écrie,  d'une  voix  pa> 
reille  au  dernier  cri  d'un  noyé  :  «  Qui  êtes- 
vous,  être  effroyable?  Pourquoi  viens-tu  ici 
auprès  d'un  mourant?  Parle,  si  tu  peux, 
montre-toi  si  tu  l'oses.  » 

Ces  mots  arrachèrent  Slarinski  de  la 
stupeur  où  il  était  depuis  longtemps.  11  ou- 
vrit les  yeux,  il  se  dresse  sur  son  séant,  il 
ne  peut  s'y  soutenir;  il  veut  parler,  pronon- 
cer quelques  prières  ;  sa  langue  se  refuse  à 
toute  articulation,  ses  lèvres  affreusement 
écartées  laissent  nues  ses  dents  que  con- 
tracte un  grincement  effroyable,  il  écarte 
les  bras,  conmie  s'il  voulait  repousser  quel- 
qu'un ;  ses  cheveux,  blancs  comme  des  Gis, 
étaient  hérissés.  L'invisible  promeneur  s'é- 
tait rapproché  du  lit  ;  les  rideaux  s'étaient 
ouverts  comme  d'eux-mêmes  ;   le  Polonais 
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t'agila  conTuUivemcnt,  paroi  chercher  à  se 
r<'lc*ir,  ne  le  jiul;  il  exhala  un  t;eiiii»«emenl 
(tcrhir.ini,  et  il  se  couvrit  la  (iu'ure  de  »ei 
(lt'u\  draps.  Il  était  mort.  I.e  bruil  des  pas 
avait  ce!>9é. 

Lursque  W'ilheim  nvint,  accoinpaiinc  de 
plusieurt  domestiques  bli'mes  el  effarés,  il 
trouva  le  docteur  étendu  sans  eonnaissam  e 
auprès  du  lit ,  le  cadavre  du  Polonais  portait 
lous  les  symptômes  de  la  plu:i  effroyable 
agonie.  Le  défunt  fut  enseveli  sans  éclat  ;  on 
ne  lui  connaissait  aucun  parent;  la  Mlle  de 
Francfort  hérita  de  ses  biens;  la  maison  où 
il  av.iit  rendu  le  dernii-r  soupir  d'une  ma- 
nière si  tra;;ique  fut  en  vain  annoncée  comme 
élanl  à  lourr  ;  au  bout  de  (Jus  de  soixante  ans 
il  ne  s'est  pré^enlé  personne  qui  se  soilsoucié 
d'en  faire  son  domiiile,  on  prétend  que  par- 
fois, dans  les  nuits  d'hiver,  au  milieu  du  la 
tourmente,  il  en  part  des  gémissements  hor- 
ribles à  entendre  ;  ces  cris,  je  les  ai  enten- 
dus iiioi-nieme,  mais  je  crois  que  ce  sont 
ceux  de  deux  vieilles  girouclles  rouillée>;  le 
vent  cherche  à  les  faire  liiurncrmal|;re elles, 
ot  il  en  vient  à  bout  lorsqu'il  y  met  beau- 
coup d'enli'lemcnt . 

LES    SOtVI-.NIIiS   DE  I.A   W^nXDL'RG, 

Traditions  (jennaniqiies. 

L'origine  de  la  NVariburg  remonte  au 
xr  siècle.  Louis  11  ,  comle  de  Thurin^ie, 
.surnommé  le  Saitleur,  parce  que,  étant  re- 
tenu prisonnier  jiar  l'emiiereur  {jermaniqiie 
dans  le  <  hàleau  de  Giebichenslein,  il  s'évada 
de  sa  prison  en  se  préripilant  d'une  hauteur 
de  cent  vingt  pieds  dans  la  Saal,  el  en  ga- 
gnant à  la  nage  la  rive  opposée,  où  l'allen- 
daient  son  lidèle  serviteur  el  son  coursier, 
Louis  11  en  jeta  les  premiers  fondements. 

Un  jour  (voici  niaiiiicnant  la  chronique 
qui  parle),  chassant  dans  les  environs  d'Ki- 
senacli,  il  fui  attiré  par  le  gibier  qu'il  pour- 
suivait jusqu'à  la  montagne  dont  le  suminel 
porte  le  célèbre  cliâleau  11  voulut  attendre 
que  sa  proie  ressortit  de  la  foret,  et,  tout  en 
admirant  tantôt  le  beau  pays  qui  se  déroulait 
devant  ses  yeux,  tantôt  la  inontagiie  escar- 
pée, il  conçut  I  idée  de  construire  un  cliâleau 
sur  celle  dernière.  «  .Mlends,  montagne,  dit- 
il  à  paît  lui,  lu  me  deviendras  un  cliâleau.  •> 
M'arte  lier  ij,  du  svlli  mir  eine  liuvij  trerden, 
jeu  de  mois  entre  lifxj,  montagne,  et  liurij, 
«•liàleau-l'orl,  qui  ne  peut  pas  se  renilre  en 
français.  .Mais  coniinenl  faire'.'  la  montagne 
appartenait  aux  si'igneurs  de  Frankcnstein, 
qui  avaient  leur  résidence  au  delà  de  la  fo- 
ret, sur  les  bords  de  la  V'erra.  Le  comle,  aidé 
de  douze  chevaliers,  ses  lompagnons  de  plai- 
sir, avisa  roxpédicnt  suivant  :  il  lit  apporter 
nuilammenl,  de  «on  château  de  Schaumberg, 
de  la  terre  dans  des  piniers  et  la  répandit 
sur  le  point  cunvniié.  <]ela  l'ait,  il  y  établit 
un  rclraneheinent  derrière  lequel  il  pût  se 
défendre.  Vaiiienienl  les  seigneurs  de  Fran- 
kcnstein accoururent  pour  s'opposer  à  ses 
projets  de  conslruclion  ;  ils  furent  repousses. 
l)ès  lors  ils  adressèrent  à  l'empereur  leur 
plainte  de  celle  usurpation  llagraule,  ul  Louis 


de  rhurinf^c,  interpellé  par  le  tribunal  impé- 
rial, répondit  «  qu'il  avait  fait  sa  construc- 
tion sur  son  propre  sol,  et  qu'il  espérait 
bien  que  la  loi  cl  la  justice  l'y  maintien- 
draient.  » 

Le  tribunal  reconnut  que  si  le  comte  de 
rhuringe  pouvait  prouver  par  la  déposition 
assermentée  de  douze  hommes  probes  el 
loyaux  que  le  terrain  en  question  lui  appar- 
tenait, il  serait  et  demeurerait  maintenu  dans 
sa  possession,  cresl  ce  qu'il  voulait.  Ses  douze 
témoins  étaient  tout  prêts.  Us  s'avancèrent 
sur  la  montagne,  et  là,  enronçant  leurs  épées 
dans  la  lerre  qui  y  avait  été  apportée,  ils 
jurèrent  que  leur  seigneur,  le  comte  Louis, 
se  trouvait  sur  sa  [iropriélé,  et  que  ce  soi 
avail  appartenu  de  temps  immémorial  au 
territoire  el  au  domaine  des  comtes  de  fhu- 
ringe.  La  montagne  fut  adjugée  au  comte. 
Le  château  terminé,  Louis  triiça  et  éleva  les 
iiiurailLrs  qui  forment  l'enceinte  de  la  nou- 
velle ville  d'Kisenacli,  et  rapprocha  ainsi  de 
la  Wartburg  cet  eniiroit  qui,  auparavant, 
en  était  beaucoup  plus  éloigné.  Il  avail  l'in- 
tenlion  d'abord  de  donner  à  son  château  une 
couverture  en  cuivre  doré,  mais  l'empereur 
s'y  oppo>a,  el  force  fut  au  superbe  comle  de  se 
conlenler  d'un  métal  moins  précieux. 

Le  fils  du  comte  Louis  le  Sauteur  fut  Louis 
le  Cuirassé.  Ce  prince  portail  constamment 
une  cuirasse  de  fer,  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  assassins  dont  le  menaçaient  ses  nom- 
breux ennemis.  Il  était  renommé  pour  son 
excessive  sévérité  envers  ses  vassaux,  dont 
il  faisait  atteler  à  la  charrue  et  travailler  les 
plus  rebelles  comme  des  bêles  de  somme. 

Aprè^  sa  mort,  son  fils,  Louis  le  Clément, 
aurait  bien  voulu  savoir  ce  qu'était  devenue 
l'âme  de  son  père.  Pour  cela,  un  chevalier 
de  sa  cour  s'adressa  à  un  sien  frère,  savant 
écolier  qui  avail  fait  ses  éludes  à  Paris  et  qui 
était  nécromancien,  en  le  pri.inl  de  lui  avoir 
les  nouvelles  désirées  L'écolier  évoqua  le 
diable  et  fit  avec  lui  un  voyage  en  enfer,  où 
il  put  voir  l'âme  en  peine  dans  une  fo^se  ar- 
dente et  souffrant  cruellement.  Il  lui  exposa 
le  but  de  son  voyage  en  lui  demandant  s'il 
était  possible  de  la  sauver  de  là.  «  Il  n'y  a 
qu'un  seul  moyen,  dit  Louis  le  Cuirassé,  c'est 
de  restituer  aux  prieurés  de  Mayence,  Fulda 
el  Hersl'eld,  les  terres  el  les  biens  que,  de  mon 
vivant,  je  leur  ai  enlevés  publiquement  ou 
clandeslinement,  sinon  je  devrai  rester  dans 
cetaliime  jiiS(|u'au  dernier  jugement.  »  Bien 
que  l'écolier  rapportât  de  son  excursion  in- 
lernale  des  preuves  aullienliques  à  l'appui 
de  son  rapport,  les  vassaux,  qui  tenaieni  en 
lief  les  biens  injuslemMut  acquis,  ne  furent 
i|ue  médiocrement  touchés  île  l'injunclion  du 
malheureux  landgrave.  Puisque  vous  atez 
hérité  deces  biens  par  droit  île  succession, 
dirent-il-i  à  leur  seigneur  suzerain,  gardez- 
les,  1 1  quant  au  salut  de  l'âme  de  votre  père, 
donnez  l'auiiiône.  c'est  luut  comme. 

La  légende  de  sainte  Klisabetli  joue  un 
crand  rôle  dans  l'histoire  de  la  Wartburg. 
Les  traces  de  cette  princesse  sont  empreintes 
partout,  et  tout  premier  venu,  chasseur,  bû- 
cheron ou  autre,  vous  fera  le   récit  de  se» 
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actes  el  de  ses  {resles,  et  désignera  les  monu- 
ments qui  en  font  témoignage.  Sainte  Elisa- 
belli  fut  la  fille  du  roi  André  de  Hongrie.  En 
1207  ou  1208,  le  fameux  poêle  et  magicien 
Klinsiir,  de  Hongrie,  qui  assistait  à  la  guerre 
des  poêles,  célébrée  à  la  Wariburg,  avait  lu 
dans  les  étoiles  que  le  fils  du  landgrave  Her- 
mann  deThuringe  aurait  pour  épouse  la  jeune 
fille  du  roi  Amlré.  En  eiïet  ce  mariage  eut  lieu 
avec  pompe  et  magnificence.  Sainte  Elisa- 
beth, dès  sa  première  jeunesse,  fut  un  mira- 
cle de  dévotion.  Elle  fut  élevée  à  la  Wartburg 
même,  avec  son  fiancé,  et  de  bonne  heure 
elle  se  livra  tout  enlière  aux  œuvres  pieuses. 
Un  jour  on  annonçaaulandgrave,son  époux, 
la  visite  de  plusieurs  voyageurs  venant  de  la 
Hongrie.  Elisabeth  étant  toujours  vêtue  très- 
simplement,  le  landgrave  craignit  qu'on  in- 
terpi  état  mal  celle  grande  moileslie,  et  il  s'en 
montra  chagriné.  Mais  à  peine  les  visiteurs 
furent-ils  introduits  dans  l'intérieur  du  châ- 
teau, que  l'habillement  d'Elisabeth  devint 
écliitanl  de  beauté  el  de  richesse.  Elle  don- 
nait tout  aux  pauvres,  jusqu'à  son  joli  man- 
teau de  soie  bleu  d'azur,  parsemé  de  petites 
images  d'or.  Lorsqu'un  jour  elle  vint  à  table 
sans  manteau,  contrairement  à  l'usage  d'a- 
lors, le  landgrave  lui  demanda  :  —  Qu'avez- 
vous  fait  de  votre  manteau,  chère  sœur? 
—  Seigneur,  répondit-elle  toute  tremblante, 
il  est  dans  mon  appartement.  —  On  y  envoie, 
el  le  manteau  qu'elle  venait  de  donner  se  re- 
trouve à  la  place  accoutumée,  personne  ne 
sachant  expliquer  comment  il  était  venu  là. 
Ce  manteau  paraît  avoir  été  d'une  beauté  el 
d'une  finesse  peu  communes,  car  on  en  fit 
une  chasuble  qui  fut  très-longtemps  conser- 
vée dans  le  couvent  des  carmes  déchaussés, 
au  pied  de  la  Wariburg. 

Sainte  Elisabeth  avait  l'habitude  de  nour- 
rir, de  panser,  d'habiller  les  pauvres  malades 
et  de  les  coucher,  après  le  bain,  dans  son  lit 
nuptial.  Le  landgrave  en  fut  instruit  par  sa 
mère,  ()ui,  depuis  longtemps,  était  indignée 
de  la  conduite  humble  el  pieuse  de  sa  bru. 
Celte  fois  elle  espérait  s'en  venger.  Quand  le 
landgrave  revint  au  thàleau,  elle  le  conduisit 
avec  une  joie  rancuneuse  au  lit,  en  lui  di- 
sant :  «  V'ois  donc,  celui  qui  tient  ta  place 
est  un  lépreux,  couché  là  par  les  soins  cha- 
ritables de  ton  épouse.  »  Le  landgrave,  of- 
fense, arracha  la  couverture  du  lit,  el  y  vit 
un  Christ  sur  la  croix.  Une  autre  fois,  au 
moment  où  le  pays  était  désolé  par  la  fa- 
mine, sainte  Elisabeth  descendit  du  châieau, 
chargée  ne  viande  et  de  pain  pour  les  pau- 
vres qui  l'atteiulaient  au  pied  de  la  mon- 
tagne. Chemin  faisant  ,  elle  rencontra  le 
landgrave,  qui  lui  demanda  :  — Que  porlez- 
vous  sous  votre  mante?  laissez  voir.  — Ce 
sont  des  roses,  mon  gracieux  seigneur,  ré- 
pondii-elle,  pleine  de  trouble  el  d'effroi.  En 
l'Iïel,  le  landgrave  ayant  découvert  le  panier, 
le  vit  tout  rempli  de  roses.  En  même  temps 
il  aperçut,  ce  qui  lui  avait  échappé  jusqu'a- 
lors, au-dessus  du  front  de  son  épouse,  un 
ciuciQx  brillant  comnae  une  auréole.  La  mé- 


moire de  ces  deux  miracles  fut  perpétuée 
par  la  fondation  d'un  hôpital,  et  du  couvent 
des  carmes  déchaussés,  et  par  un  tableau 
représentant  sainte  Elisabeth  (elle  qu'elle  ap- 
parut à  son  mari  sur  le  chemin  du  château. 
Ce  portrait  existe  encore  aujourd'hui  à  la 
Wartburg,  de  même  qu'une  grotte  sacrée 
dans  la  forêt  voisine,  qui  servait  d'habitation 
au  vieux  lépreux  Elle,  et  qui  porte  son  nom. 
Votre  guide  vous  les  indiquera,  ainsi  que  la 
fontaine  de  Samte-Elisabelh  ,  où  elle  .la- 
vait, de  ses  propres  mains,  les  vêlements  des 
mendiants,  et  dans  laquelle  elle  péchait  des 
poissons  en  quantité,  bien  que  la  source 
n'en  ail  jamais  contenu,  ni  avant  ni  après 
elle  (1). 

TRADITIONS  A  PROPOS  DE  l'ÉTERNUMENT. 

«  Dans  mon  Histoire  du  monde  sous  Pho- 
cas,  j'ai  remarqué,  dit  Chevreau  ,  qu'il  y  eut 
une  peste  si  effroyable,  que  ceux  qui  assis- 
taient aux  processions  que  le  pape  Grégoire 
le  Grand  avait  ordonnées  pour  la  détourner, 
tombaient    morts    en    élernuant.    Polydore 
Virgile,  Sigonius,  etc.,  ont  assuré  que  c'est 
de  là  qu'est  venue  la  coutume  de  dire  à  ceux 
qui  éternuent  :Z>iea  vous- so (7 en a/rfe; et  j'ai  fait 
voir  qu'ils  se  sont  trompés,  par  l'histoire  d'un 
certain  galant  que  l'on  trouvera  dans  .Apu- 
lée; par  telle  <le  (jyton,  dont  parle   Pétrone, 
et  par  ce  que  l'iine  a   remarqué  sur  Tibère 
dans  celte  rencontre.  Les  docteurs  juifs,  sur 
la  parole  de  Itabbi  Eliézer,  que  l'on  pourra 
voir  dans   son   Pirhe,  croient  qie  Jacob  est 
le  premier  qui  soit  mort  de  maladie  ;  qu'a- 
vant  lui ,   les  hommes  expiraient  en   éler- 
nuant; et  que  les  autres,  ne  mourant  plus 
de  cette  manière,  on  n'a  pas  laissé  de  faire 
pour  eux,  en  étornuant ,  quelque  bon  sou- 
hait, comme  :  salut,  santé,  bonne   vie.  Quel- 
qucs-unsonl  cond  imnécette  affectation, com- 
me le  savant  Perkins,  Anglais,  et  le  Hollandais 
Gisbert  Voët,    dont   l'aulorilé   ne   peut  être 
tirée  à   conséquence,    parce   que  celte  cou- 
tume nous  est  venue  des  Juifs  ei  des  gentils; 
comme  si  les   chrétiens  devaient  rejeter  gé- 
néralement toutes  les  honnêtetés  et  les  cou- 
tumes  qui  nous  sont  venues  des  uns  et  des 
autres,   ils   ajoutent  qu'elles  doivent  passer 
pour  criminelles,  puisque  les  Pères  de  l'Egli- 
se  les  ont  condamnées.  On    peut  répondre, 
sans  se  tromper,  qu'ils  n'ont  condamné  que 
la  superstition   et  les   augures  que  l'on  lirait 
d'élernuer  te   soir,   le  malin  ou  à<minuit,  à 
certaines  heures,  à  droite   ou  à  gauche,  une 
fois  ou  deux,  sous  le  signe  du  bélier,  du  tau- 
reau, du   sagittaire,   du  capricorne,  etc.  ;  et 
il   ne  faut  que  le  sens   commun   pour  être 
assuré  que  cela  ne  présage  ni  bien  ni  mal. 
Mais    si    nous    souhailons    charitablement 
quelque  bonheur  et  de  l.i  santé  à  nos  parents 
il  à  nos  amis,  quind  ils  s'embarquent  pour 
un  long  voyage,  ou  qu'ils  entreprennent  une 
grande   alTaire,  où  est  le  mal  de   leur  dire  : 
Dieu  t'ou*  suit  en  aide,  quand  ils  élernuent , 
puisque  l'élernumenl  est  une  espèce  de  con- 
vulsion el  d'épilepsie  de  courte  durée;  qu'il 
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rst  nuisible  qaani)  il  pst  violent  cl  redoublé  ; 
que  nous  suivons  dfS  hislorirns  cl  dfs  rnAde- 
(°ii:s  qu'il  a  éli*  suivi  de  i.i  niorl  en  ()ii<-li|(ies 
lericonires,  et  qu'il  en  c.it  même  quelquefois 
un  >i',;ne. 

•  Il  rsi  vrai,  dit-on;  mais  pourquoi  no 
pas  faire  le  iiu^nie  souh.iit  quand  un  certain 
bruit  arcnmpa^'ne  ci't  eleriiumenl  et  qu'il 
se  fait  qui-lqiicfi>is  sans  lui? 

«Michel  Mi>nlaif;ni,- explique,  avec  sa  li- 
berté ordinaire,  ce  que  j'ai  voulu  envelop- 
per. «  Me  demandez-vous  d'où  vient  ctte 
coutume  de  bénir  ceux  qui  élcrnuent  ?  Nous 
produisons  trois  sorti'S  de  vents  :  celui  qui 
suri  par  en  ...  est  trop  sale;  clui  qui  sort 
par  la  bouche  porte  que'que  reproche  de 
gourmandise:  le  troisième  est  l'clernument  ; 
cl  parce  qu'il  vient  de  la  l<*te  et  est  sans 
hlilme,  nous  lui  faisons  cet  bonnette  recueil. 
Ne  vous  moquez  pas  de  cette  subtilité  ;  elle 
est,  dil-on  ,  d'Arislole.  » 

«  La  sublililé  d'Aristote  est  ridicule,  si 
elle  cd  de  loi.  L'empereur  (Claude,  selon 
Suétone  étant  informé  qu'un  bomuT-  é'ail 
mort  pour  n'avoir  pas  osé  prendre  celle  li- 
berté, se  résolut  de  faire  un  édit  qui  per- 
meiiail  même  de  la  prendre  à  table.  J  iii 
connu  des  gens  qui,  ne  s'en  faisant  aucun 
scrupule,  en  trouvaient  d'autres  qui  les  sa- 
luaient avec  un  fcuon  prà,  et  il  est  certain 
i|ue  si  la  mode  en  était  venue,  on  la  suivrait, 
quelque  répu^rnance  qu'on  y  eût  d'abord. 
C'est  la  coutume  qui  renil  en  elTet  honnête 
ou  honteux  ce  qui  est  de  soi-même  indilTé- 
renl,  et  pour  donner  cours  à  une  chose,  il 
suffît  de  dire  qu'elle  est  à  la  mode.  Kn  ce 
cas-l.i ,  on  pourrait  détourner  fort  bien,  à 
notre  sujet,  le  mot  de  Sénèque:  Venter  prœ' 
cep  ta  H')  H  audit.  » 

PREMDS   GARD^    AV    VIEOX    ARDRE. 

Légende  de  Soimbe. 

I. 

Il  y  a  quelques  centaines  d'années  cm  ré- 
lébr;iil  un  in.iria(;e  dans  une  pelile  ville  de 
Siiuabe.  Les  plus  anciens  habitants  de  la  ville 
et  même  des  contrées  avoisinantes  ne  se 
rappelaient  pas  avoir  jamais  vu  une  fêle 
aussi  briil.inie.  Des  milliers  de  curieux  se 
tenaient  sur  le  seuil  des  porte»,  et  toutes  les 
fenêtres  élai<-nt  •janiies  de  S|ieclaleurs.  Des 
enfants  de  loul  àj^e  couraient  çà  et  là,  rem- 
plissant l'air  de  leurs  cris  et  imitant  le  son 
des  lamliours  et  des  trompettes.  Des  llols  de 
peuple,  semblables  aux  va.;ucs  de  la  mer, 
se  heurtaient,  se  repoussaient  et  ouvraient 
de  temps  à  autre  quelque  énorme  pouffre. 
dans  lequel  se  précipitait  lourdement  un 
vieux  carrosse  contenant  toutes  les  nota- 
bilités de  la  ville,  qui  se  rendaient  de  bonne 
heure  an  repas  ou  au  bal  de  noces.  Toutes 
les  cloches  étaient  en  mouvemen!,  et  leurs 
volées  semblaient  s'unir  au  bruit  de  la  mul- 
titude pour  honorer  di>;nemeiil  une  si  belle 
fête.  Le  carillon  lui-même  lançait  dans  la 
voûte  d'azur  ses  notes  argentines,  jaloux 
d'unir  ses  chants  légers  aux  voix  suaves  des 
jeunes    filles   <iui   Irodunuaienl   unu  vieille 


ballade  populaire.  Les  noir  s  cnrnri'Ies, 
éternelles  habitantes  du  vieux  clocher  de  l.i 
cathédrale,  dessinaient  dans  les  airs  mille 
cercles  capricieux,  et  prenaient  leurs  ébats 
sur  les  scn!pturesgolhii|ues  qui  garnissaient 
le  somtnet  de  la  vetiérable  esline.  P.irtoul  les 
arquebuses  tonnaient.  Partout  recnlissait 
la  voix  immense  du  plai^r,  de  la  joie  et  de 
l'ivri-sse.  Tout  le  monde  était  content;  cha- 
que fiu'ure  était  épanouie. 

—  Il  faut  avouer,  d;l  un  vieux  fabricant 
de  chaises,  que  cet  Adolphe  Sleiner  a  du  bon- 
heur! épouser  la  plus  belle  lille  de  l'en- 
droit. 

—  Ne  voudrais-tu  pas  être  à  sa  place, 
vieux  féroce?  répondit  une  marchande  de 
fruits.  Il  le  faudrait  peut-être  ce  joli  minois 
à  ton  bras,  n'est-ce  pas,  face  antédilu- 
vienne 1 

Kt  la  foule  riait  à  se  tenir  les  cAles.  Fiére 
de  Sun  succès,  la  marchamls  continua  : 

—  .\u  resli!  ,  Ad'd,  ho  Steiner  le  mérite. 
C'est  un  jnli  garçon,  br.ive,  généreux  et  en 
tout  point  digne  de  sa  jeune  compagne,  Clara 
lirfjen. 

—  Je  le  crois  bien,  fit  un  apothicaire. 

Et,  se  reportant  en  somenirvcrs  des  temps 
plus  heureux,  il  ajouta  meninlement  :  Ah  1 
si  j'avais  encore  vingt  iins  I  —  Puis  il  poussa 
un  gros  soupir,  semblable  à  un  grognement 
plaintif,  et,  parmaniérede  consolation,  s'en- 
fonça gravement  une  demi-once  de  tabac 
dans  le  nez. 

—  Mauvais  cerveau  qui  abesoin  d'engrais! 
s'écria  une  voix. 

—  Il  y  a  des  gens  chez  qui  une  prise  de 
tabac  cu^^e^pund  à  unu  dcmi-i  :ee,  dit  une 
autre. 

Les  épigrammes,  les  bons  mot<;,  les  lazzi 
se  croisaient,  se  confondaient,  s'étouffaient 
rnutuellement  en  chemin.  Celait  un  bruit 
confus,  un  tirouliaba  u'enéral. 

Feu  à  peu  la  nuit  survint.  La  voix  de  la 
multitude  cessa  avec  la  dane.  1-a  foule  se 
dissipa  lentement.  Aux  cris  et  aux  chants 
succéda  le  silence. 

II. 

—  Mon  Dieu  I.Xdolphe,  combien  je  me  sens 
tranquille  et  inondée  de  bonheur...  Mainte- 
nant tu  m'app  irtiens  à  moi  seule,  et  per- 
sonne au  monde  ne  le  possédera  que  moi... 
n'est-ci'  pas? 

—  (Iiiel  soupçon  1  mais  lu  as  raison  peut- 
être,  et  prends  garde!  car  lu  le  rappelles  ce 
que  le  disiit  le  vieux  André  :  Tu  n'auras 
pas  Adolphe  !... 

—  Tais-loi  !  tais-toi  donc...  Je  ne  sais  pas... 
quand  je  pense  à  ce  vieillard  à  mine  triste  et 
lugubre,  je  sens  une  tristesse,  une  terreur... 
le  frisson  s'emparer  de  tout  mon  être.  Au 
moins  ne  va  ()as  me  quitter   ce  soir...  reste 

toujours  prés  de  moi,  je  t'en  prie car  j'ai 

toujours  peur  de... 

—  Folle  que  tu  es!  où  veux- lu  que  j'aille?... 
et  puis  le  vieux  .Vmlre  ne  viendra  pas,  je 
l'espère,  me  chercher  jusque  dans  ce  salon. 
Au  resle  n'ai-je  pas  deux  bons  bras  vigou- 
reux  pour  me  derendrc;  et  .\ndre mais 
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pourquoi  nous  occuper  plus  lonpte/nps  de 
iui?...  EiUenils-lu  les  joyeux  accents  de  la 
musique? 

Clar;i  sembla  se  tranquilliser.  M.iis  au 
fond,  elle  était  ;if;ilée  de  sombres  pressenli- 
menls.  L'imajie  sinistre  d'André  se  présen- 
tait sans  cesse  à  elle.  F.t  quoique  le  sourire 
vînt  souvent  se  jouer  sur  ses  lèvres,  elle  n'eu 
av;iil  pas  moins  l'âme  remplie  d'effroi. 

Assis  près  l'un  de  l'aulre,  les  deux  époux 
s'entretenaient  à  vois  basse  ;  l'orcheslreavait 
suspendu  pour  un  instant  la  valse;  danseurs 
et  danseuses  se  promenaient  autour  de  la 
salle;  un  domestique  entra  et  s'adressanl  à 
Adolphe  : 

—  Pardon,  monsieur,  dit-il  :  il  y  a  là  quel- 
qu'un qui  désire  vous  parier  et... 

—  Eli  !  mon  Dieu,  c'est  choisir  bien  mal 
son  temps  et  le  lieu  pour  venir  m'entretenir 
d'affaires. 

—  N'y  va  pas  I  fit  Clara  en  pâlissant. 

—  Dites  à  cet  étranger  qu'il  revienne  de- 
main... 

Clara  ne  se  sentait  pas  d'aise;  car  pour  elle 
it  était  certain  que  son  époux  venait  d'échap- 
per à  quelque  ifrand  péril.  L'âme  remplie  de 
joie,  elle  souriait,  lorsque  tout  à  coup  elle 
pâlit  de  nouveau.  Le  domestique  venait  de 
rentrer  et  se  dirigeait  de  nouveau  vers 
Adolphe  : 

—  Cet  étranger,  dit-il,  me  prie  avec  tant 
d'inslauce,  que  je  ne  puis  parvenir  à  le  ren- 
voyer. 

—  Voilà  qui  est  incroyable...  Allons!  puis- 
qu'il le  faut. 

—  Oh  !  cher  Adolphe,  ne  me  quitte  pas,  je 
l'en  prie... 

—  Mais  enfin  je  ne  puis  pas  refuser  un 
moment  d'entretien  à  cet  inconnu. 

Et  s'adress.int  au  domestique  : 

—  A-l-ii  dit  son  nom? 

—  Il  ne  veut  le  dire  qu'à  vous-même. 

—  Eh  bien,  s'écria  Clara,  je  veux  aller 
avec  toi. 

—  Non,  non,  reste,  je  l'en  prie.  Il  fait  froid. 
Et  puis  tu  ne  penses  pas,  je  l'espère,  que  ce 
soit  le  vieux  André  qui  vienne  me  cher- 
chi  r. 

Il  partit  en  riant.  Clara  lui  jeta  un  dernier 
ref;ard  plein  de  crainte.  Quand  elle  ne  le  vit 
plus,  elle  tomba  sur  sa  chaise  en  murmu- 
rant ces  mots  :  Mon  Dieu  1  veillez  sur  lui. 

Lorsqu'Adolphi'  s'arrêta  au  bas  de  l'esca- 
lier, et  qu'il  demanda  où  était  l'étranger,  le 
domestique  lui  montra,  dans  le  coin  du  ves- 
tiliule,  un  homme  d'une  h;iute  stature,  en- 
velop|)é  dans  les  larges  plis  d'un  manteau 
noir.  Ses  deux  yeux  brillaient  comme  deux 
escarboucles ,  et  sa  respiration  faisait  un 
bruit  étrange.  Il  resta  immobile,  et  abaissa 
sur  sa  figure  les  bords  de  son  immense 
chapeau. 

Adolphe  eut  un  instant  d'hésitation.  Mais 
se  reprochant  bicntàl  le  niouvement  instinctif 
qui  nous  porle  à  nous  arrêter  et  à  reculer  à 
l'afiproche  de  quelque  danger,  il  s'avança 
vers  l'inconnu  el  il  ail  lit  lui  adresser  la  pa- 
role lorsque  l'étrangerCt  signe  aux  domesti- 
ques de  se  retirer. 


A  peine  ceux-ci  furent- ils  sortis  que 
l'homme  au  manteau  s'a|)procha  du  jeune 
marié  en  le  saisissant  par  le  bras;  il  le  re- 
garda en  face  : 

—  André  1  s'écria  Adolphe. 

—  Lui-même!  murmura  l'étranger  d'une 
voix  qui  avait  quelque  chose  de  sépulcral. 

—  Laissez-moi...  vous  me  faites  mal,  dit 
Adolphe  en  se  débattant. 

Mais  son  bras,  pressé  comme  dans  un  étau 
de  fer,  ne  bougeait  pas. 

—  Au  secours  I  au  secours  !  s'écria 
Adolphe. 

Un  épouvantable  blasphème  et  un  horrible 
ricanement  répondirent  à  ses  cris.  Au  même 
instant  trois  coups  violents  retentirent  sur  la 
porte  du  salon  oii  l'on  dansait. 

—  Sauvez  Adolphe!  courez  vite!  —  El 
Clara  s'évanouit  sur  le  planchei-.  Tout  le 
monde  se  précipita  vers  l'escalier,  mais 
Adolphe  et  l'inconnu  n'étaient  plus  là. 

III. 

Quelles  sont  ces  deux  ombres,  semblables 
à  deux  fqntômes,  qui  se  suivent  là  bas  dans 
les  airs?  Sont-ce  deux  démons  sinistres?  ou 
sont-ce  deux  sorcières  cherchant  un  cime- 
tière pour  prendre  leurs  ébats?  Pourquoi 
vont-ils  si  vile  ? 

—  Gourez,  spectres  effroyables  ;  courez, 
monstres  abominables!  allez  où  l'enfer  vous 
attend  !  Voyez  comme  ce  couple  infernal  tra- 
verse l'espace.  Rien  ne  les  arrête.  Les  bar- 
rières les  plus  insurmontables  semblent  tom- 
ber à  l'approche  de  ces  deux  êtres  surnatu- 
rels. Ils  ne  marchent  pas.  ils  ne  courent  pas, 
ils  volent! 

Comme  le  ciel  est  beau  !  Quelle  pure  et 
douce  soirée!  Tout  semble  proléger  l'enfer. 
Une  longue  traînée  de  feu  se  dessine  sur  leur 
passage.  Le  spectre  couvert  d'un  manteau 
étend  sa  main  droite  en  avant.  Sa  main  gau- 
che tient  fortement  une  masse  qui  se  débat 
el  se  tord  dans  d'inutiles  convulsions.  D'af- 
freux blasphèmes,  de  diaboliqui*s  ricane- 
ments,des  prières,  des  sanglots  interrompent 
seuls  le  silence  de  la  nuit.  A  la  fin  ils  s'arrê- 
lent  sur  un  cimetière.  En  ce  moment  la  lune 
se  voile.  Des  squelettes  sortent  de  leurs  tom- 
beaux. Les  cris  des  chouettes  et  des  chauves- 
souris  se  mêlent  au  bruit  des  ossements  qui 
s'entrechoquent.  Des  cadavres  livides  dan- 
sent en  ronde.  Les  linceuls  s'agitent  de  toutes 
parts.  Les  dalles  se  lèvent.  Un  nuage  im- 
mense s'abaisse,  enveloppe  André  el.Xdolphe, 
s'élève  ensuite  et  disparaît  dans  la  voûte 
grise  des  cieux.  Les  étoiles  s'obscurcissent, 
la  foudre  éclate,  le  tonnerre  gronde. 

—  La  vieille  cloche  fêlée  d'un  hameau  voi- 
sin sonne. 

Les  voilà  rnainlenanl  dans  un  immense 
salon,  (i'cst  l'antichambre  de  l'enfer.  On  y 
voit  une  multitude  d'avocats,  de  jihilosophes, 
de  rois,  de  soldats,  de  nobles  et  de  médeiins. 
Ces  derniers  surtout  sont  en  grand  nombre. 
Au  bout  de  cette  salle,  se  trouve  une  porte, 
et  dans  celte  porte  un  immense  guichet.  A 
traversée  guichet,  André  montre  à  sa  victime 
des  milliards  de  démons. Du  (eu  partout  L  Là, 


73S  TI!A 

un  avocat  est  condamné  à  r«Mir  sur  un  bû> 
rher  ili-  procédures.  Ici.  un  homéopallie  fait 
des  ^l<iliul)-«  pour  lou^  les  hatiil.'inis  de  Ter. - 
(cr.  Plu^  Idin,  un  liroussailislc  rsl  couche 
dans  un  bain  reinp'i  de  !i.'in;;su('S.  Ku  un  mot, 
chacun  reçoit  en  ce  lifu  une  juste  punition 
de  SCS  cxtrava^iancis  i)assées. 

—  Où  sDincnes-nous  donc  1  murmura  Adol- 
phe d'une  voix  mourante. 

—  Dans  la  lune  !  répondit  André,  en  rica  - 
nant. 

A  ers  mots  une  voix  a  gro  cl  lamentable 
s'éleva  dans  raiiliiiiainhrr. 

—  ()  mon  Dii'U  !  ni<>n  Dieu  !  disait  cette  voix, 
si  j'avais  su  que  la  luneétait  ainsi  construite, 
je  n'aurais  pas  passé  nia  vie  à  contempler 
relie  niaudile  planète  à  travers  un  télescope, 
l'auvre  astrunorno  (|ue  je  suis... 

Adolphe  était  encore  occupé  à  rcRarder 
l'enr.T  quand  tout  à  coup  le  même  nua(:e  (pii 
l'avait  transporté  dans  la  lune  l'envelopp  i 
de  nouveau  et  le  descendit  à  terre,  à  la  même 
place  oii  il  l'avait  pris  ;  avec  cette  seule  dif- 
férence qu'.\Mdré  n'elait  plus  là,  et  que  le 
soleil  inondait  la  terre  de  ses  rayons  ar- 
dents. 

IV. 

Adolphe  ne  put  en  croire  scsyeut.  Le  petit 
sentier,  sale,  inégal  et  boueux  qui  condui- 
sait jadis  au  cimetière,  était  devenu  une  rue 
large,  spacieuse,  propre  et  bien  parée.  Des 
maisons  la  bordaient  de  chaque  côté.  L'é- 
glise, jadis  sans  lour ,  élevait  maintenant 
jusqu'aux  nues  une  aiguille  longue  et  elfi- 
iee,  sur  iaijuelle  tournait  au  gré  du  vent  un 
co(|  doré.  Adolphe  entra  en  ville.  Mais  tout 
en  marchant  et  s'arrélanl  ,  la  nuit  était 
tenue. 

—  Par  ma  foi,  se  disait-il,  que  vont  penser 
ma  femme  et  mes  parents  de  ma  disparulion 
subile  et  de  ma  longue  absence  '!...  Puis  il  se 
dirigea  vers  la  maison,  où  il  espérait  trouver 
encore  et  sa  femme  et  les  gens  de  la  noce. 
Mais  celte  maison  n'existait  plus  ;  et,  à  la 
place  qu'elle  occupait  jadis,  on  voyait  s'éle- 
ver n)aintenant  un  riche  et  somptueux  édi- 
lice.  Il  sonna.  Une  lôte  couverte  d'un  énorme 
bonnet  de  colon  se  montra  à  une  fenêtre  du 
3'  étage  : 

—  fié  1  que  voulez-vous  I  Pourquoi  venez- 
vous  interrompre  le  repos  des  gensl  Allez- 
vous-en,  ivrogne  que  vous  êles. 

—  (Jue  voulez-vous  me  dire"?  je  viens  à 
ma  noce,  et... 

—  Qui  ôles-vous  donc? 

—  C'est  moi. 

—  Qui,  moi  ? 

—  Mais  moi.  Ne  me  reconnaissez-vons  pas 
ù  ma  voix?  Je  suis  Adolphe  Steincr,  (ils  de 
l'echevin. 

A  ce  s(-nl  nom  d'.Vdolpho  Sieiner,  l'homme 
au  bonnet  de  coton  répondit  :  «  (Jue  Dieu 
me  protège  !  »  VA  la  fenêtre  se  referma  avec 
un  tracas  épouvantable. 

—  Cet  huinmc  est  fou,  murmura  Adolphe. 

Un  hauteur  du  caliaret  s'approcha  en  chan- 
celant. Adol^ihu  remarqua,  non  sans  un  grand 
élouncmeiil ,  (|ue   ses    habits   avaient   une 
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coupe  tout  à  fait  particulière.  Arrivé  près  de 
lui,  le  vieil  ivrogne  envisagea  Adolphe,  fit 
tant  bien  que  mal  le  signe  de  la  croit,  et 
s'enfuit  aussi  vile  que  le  lui  perniir<  ni  ses 
jambes  avinées. 

—  i;si-ce  que  je  rêve,  ou  suis-je  éveillé, 
pensa  le  pauvre  marié  ?  Que  m'esl-il  donc 
arrivé'.'  —  Kt  tout  en  colère,  il  se  mil  a  mar- 
cher vers  la  maison  de  ses  parents.  A  la 
place,  s'élevait  un  palais  magnifique.  Il 
sonna.  Personne  ne  wnt  ouvrir.  Il  sonna  de 
nouveau.  Personne.  Furieux,  il  arracha  la 
sonnette. 

—  Que  voulez-vous?  hurla  une  voix 
criarde,!  travers  un  vasislasdu  premierétage. 

—  N'est-ce  pas  ici  que  reste  Christian 
Sieiner,  I  éctieviu  de  la  ville  f 

—  Ohl  la  belle  question!  Voilà  quelques 
centaines  d'annéesque  ce  Christian  est  mort. 
.Mais  que   voulez-vous  en  faire"/ 

—  Ce  que  je  veux?  C'est  mon  père. 

—  Allez  aux  cent  mille  diables!  exclama 
la  voix.  Choisissez  mieux  votre  lemps  et 
l'heure  pour  venir  faire  des  questions  sau- 
grenues aux  gens  paisibles  et  tranquilles  1 
—  El  sur  ce  la  voix  se  lui,  et  le  vasistas  se 
referma. 

.\dolphc  erra  pendant  tonte  la  nuit  dans  l;i 
ville.  Au  poinl  du  jour,  il  rencontra  le  be- 
deau (]ui  s'en  allait  à  l'église.  Adolphe  l'in- 
lerpella  en  ces  termes. 

—  Holàl  mou  cher  Arnold I  N'y  a-t-il  pas 
deux  jeunes  gens  qui  se  sont  mariés  hier 
ici,  dans  la  matinée? 

—  Quoi  ?  qu'est-ce?  Marié... 

—  Oui,  Clara  Erfjen  et  Adolphe  Sieiner. 
On  me  dit  que... 

—  C'est  le  démon!  s'écria  le  bedeau.  El  il 
voulut  s'enfuir.  .Mais  Adolphe  l'arrèla  et  lui 
dit  :  Mon  brave  Arnold... 

—  Je  ne  me  nomme  pas  Arnold.  J'ai  nom 
Franiz  Brummelstcin.  El  pour  vous  obliger, 
que  Dieu  me  le  pardonne,  je  vous  dirai  que 
cet  Adolphe  Steincr  et  celle  Clara  Erljen  sonl 
morts  il  y  a  juste  aujourd'hui  trois  cenls 
ans.  Mon  père  me  l'a  raconté  vingt  fo  s  et 
celui-ci  le  tenait  de  son  grand-père,  et  sou 
grand-pèro  le  tenait  de... 

—  Comment  morts  1  Je  suis  donc  mort  I 

—  Vous! Vous  seriez  donc... 

—  Adolphe  Sieiner! 

—  Ayez  pitié  de  moi,  mon  Dieu. 
Le  bedeau  s'enfuit  à  toutes  jambes. 

—  Dieu  toul-puissanl  !  que  m'esl-il  d(mc 
arrivé,  pensa  Adolphe,  alarmé  et  Irisle.  Tout 
le    monde  esl-il  fou    ici?  ou    est-ce  moi  qui 

suis  insensé.   Ah! ma  télé    brûle Je 

souffre.  —  Puis,  il  s'assit  sur  une  pierre  el 
posa  sa  léte  fatiguée  dans  ses  deux  mains. 
I  oui  à  coup  il  fut  tiré  de  sa  rêverie  par  quel- 
qu'un qui  lui  frappa  aniicalemenl  sur  l'é- 
paule. Le  pauvre  marié  leva  la  lête  el  vil 
devant  lui  le  curé,  el  non  loin  de  là  le  bedeau 
qui  marmottail  toujours  des  prières.. \dolphe 
se  releva  péniblement.  Le  malheureux  èlail 
accablé  par  la  souffrance.  11  doutait  de  lui  ; 
il  doutait  de  tout. 

—  Tenez,  dit-il,  d'une  voix  faible,  au  curé, 
je  «eus  que  ma  dernière  heure  approche.  — 
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II  se  laissa  rolombcr  sur  la  pierre.  Le.  bon 
[Visieur  se  hàla  de  le  soutenir  dans  ses 
hras. 

—  Courage,  mon  fils,  lui  dii-il,  Dieu  rst 
grand.  Ne  désespérez  pas.  Versez  dans  mon 
sein  Vus  chagrins  et  vos  peines,  et  votre  far- 
deau sera  moins  lourd  pour  votre  âme  af- 
îligée. 

A  ces  paroles,  Adolphe  sembla  se  ranimer, 
et  il  conla  au  curé  tout  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé. I  orsqu'il  eut  fini,  le  pasteur  répondit  : 

—  C'est  une  histoire  terrible!  V^enez,  mon 
enfant,  la  vérité  sera  affreuse  pour  vous; 
mais,  tôt  ou  lard,  il  faut  que  vous  l'appre- 
niez. 

Alors  ce  dernier  appela  le  bedeau,  et  tous 
deux,  soutenant  le  pauvre  marié,  le  condui- 
hiient  devant  une  pierre  sépulcrale  sur  la- 
q'jclle  on  lisait  ces  mots  : 

Ci-gît  Clara  Erfjen. 

Elle  mfl^lrnt  (te  douleur 

A  In  suite  de  la  perte 

D'un  époux  adore. 

ik'vî,  2;i  octobris. 

A  peine  Adolphe  eut-il  lu  ces  mots,  que 
sa  tcie  se  pencha  sur  sa  poitrine  cl  il  rendit 
l'âme. 

De  retour  chez  lui,  le  bedeau  se  lava  les 
mains  avec  de  l'eau  bénite,  persuadé  qu'il 
était  d'avoir  touché  un  revenant. 

Trois  jours  après  la  triste  fin  d'Adolphe, 
une  pierre  sépulcrale  fut  mise  à  côté  de 
celle  de  Clara  Krfjen.  On  y  lis.iit  ces  mots  : 

JJic  jacel  Adolph.  Steiner. 
174.2,  20  octobris. 

Or,  lorsqu'on  Souabe,  on  veut  tourmenter 
les  nouvelles   mariées,  on  leur  dit  :  frends 

(jarde  au  vteux  André  (1)  ! 

Là    CATIlÉDUâLE   DE   COLOGNE. 

Le  meilleur  ou  plutôt  le  plus  abominable 
tour  qu'ait  joué  l'esprit  malin  est  celui  (jui 
nous  prive  encore  de  l'achèvement  du  plus 
bel  édifice  de  l'art  gothique,  la  cathédrale  de 
Colo:;ne. 

Voici  comment  les  choses  se  passèrent  : 
L'archevêque  Conrad  voulait  faire  bâtir 
une  métropole  qui  surpassât  en  grandeur  et 
en  magnificence  toutes  les  églises  de  France 
et  (l'Allemagne.  De  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope, des  plans  de  cathédrale  avaient  été  en- 
voyés au  chapitre  de  Colo;;ne,  ma  s  pas  un 
lie  réalisait  la  sainte  ambition  du  prélat,  il 
les  rejeta  tous.  Cette  décision  mortifia  telle- 
ment un  jeune  architecte  de  la  ville  qui  avait 
dépensé  assez  de  temps  à  tracer  desogi  ves  et  des 
rosaces,  pour  avoir  cru  faite  unclief-d'œuvre, 
(|u'il  résolut  de  mettre  fin  à  sa  vie;  sur 
l'heure,  il  se  rendit  sur  le  bord  du  lUiin.  Là, 
jirès  (Ju  fleuve  qui  allait  terminer  ses  rêves 
d'arlisle,  il  voulut  encore  une  fois  essayer 
ses  crayons.  Assis  sur  une  pierre,  il  traçait, 
rayait,  puis  reconmiençait  tours  gothiques  et 
rioclielons,  mais  désespérant  d'arriver  à  réa- 
liser sa  pensée,  il  froissait  sou  papier,  le  dé- 


chirait, lorsqu'un  éclat  de  rire  lui  fil  loarner 
la  tête.  Il  vit  derrière  lui  la  figure  sardoni- 
que  d'un  vieillard. 

—  Enfant,  lui  dit  l'inconnu,  (u  te  désespè- 
res pour  une  chose  bien  légère,  car  ton  œuvre 
est  facile. 

—  Vraiment,  reprit  le  jeune  homme,  je 
voudrais  vous  y  voir. 

—  J'accepte  le  défi,  répondit  le  vieillard. 
Tiens,  regarde,  incrédule...  Et.  de  son  bâ- 
ton, il  traça  sur  le  sable  une  flèche  d'une 
merveilleuse  légèreté. 

—  Qui  éles  vous  donc,  s'écria  l'archilecle 
tout  tremblant,  vous  qui  faites  plus  que  les 
hommes  n'auraient  osé  concevoir  ? 

— Kien,  qu'un  pauvre  vieillard  qui  oublie 
vite  les  dédains  de  la  jeunesse,  car  si  tu  veux 
mettre  Ion  nom  au  bas  de  ce  parchemin,  je 
te  donnerai  ma  cathédrale. 

—  Ketire-toi  ,  Satan  ,  murmura  l'artiste 
d'une  voix  étouffée  par  la  peur,  car.  à  cette 
proposiliim,  il  avait  deviné  le  diable.  Mais 
Satan,  car  c'était  bien  lui,  vieil  expert  de  la 
faiblesse  humaine,  ne  s'en  alla  pas. 

—  Fou  que  tu  es,  lui  dit-il,  tu  as  peur  de 
manquer  ton  salut,  quand  il  s'agit  d'une  im- 
mortalité glorieuse.  Cette  merveilleuse  ca- 
thédrale que  je  te  bâtirais  vaudrait  lésâmes 
de  tout  le  chapitre  Af  Cologne,  et  je  ne  de- 
mande que  la  tienne,  à  toi,  pauvre  hère  I... 

Au  mêmeinstant  s'élevaient,  dans  un  cercle 
magique,  des  tours  lumineuses  avec  leurs 
rosaces  ciselées,  leurs  trèfles  découpés,  leurs 
statuettes  pendantes,  et  leurs  rampes  à  jour. 
Notre  architecte  ébloui  par  ce  spectacle  per- 
dait la  raison  et  était  près  de  succomber, 
quand  l'idée  lui  vint  de  jouer  au  plus  fin  avec 
l'esprit  de  malice. 

—  Satan,  lui  dit-il,  lu  me  promets  la 
gloire;  mais,  pour  y  arriver,  il  faut  que  mou 
plan  soit  adopté  par  l'archevêque;  remets- 
moi  le  dessin,  et  demain,  à  celte  place,  je 
reviendrai.  Si  la  construction  de  la  cathédrale 
m'est  confiée,  je  t'apjjartiendrai. 

—  Enfant ,  reprit  le  diable,  n'espère  pas 
me  tromper,  la  signature  d'abord,  la  cathé- 
drale ensuite  ;  à  demain,  je  le  laisse,  la  nuit 
porte  conseil.  Et  Satan  disparut. 

L'architecte  alla  incontinent  raconter  à 
l'archevêque  l'apparition  du  diable  et  la  mer- 
veilleuse église  qu'il  lui  avait  fait  voir  en  vi- 
sion; sur  quoi  l'archevêque,  grandement  sur- 
pris, assembla  le  chapitre,  afin  qu'il  fut  avi^é 
aux  moyens  d'arracher  la  cathédrale  aux 
griffes  de  l'enfer.  Il  fut  décidé  que  l'architecte 
irait  au  rendez-vous  promis,  mais  protégi! 
par  un  reliquaire  de  Sainte-Ursule,  qu'il 
présenterait  au  malin  esprit  après  en  avoir 
reçu  le  plan  si  pieusement  convoité.  Le  leii- 
deinain,  l'artiste  se  renlil  à  la  place  où.  la 
veille,  l'esprit  des  ténèbres  lui  était  apparu. 
Celte  fois,  le  vieillard  n'y  était  plus,  mais 
l'ange  déchu,  aux  ailes  fauves,  au  somhre 
rega  rd . 

—  Signe,  dit-il  à  l'artiste,  qui  n'en  pouvait 
de  frayeur,  et  voici  la  cathédrale.  A  cet 
instant,  s'armani  de  tout  son  courage,  celui- 


(l)  J.  W.  Wolf,  Souvenirs  d'uu  médecin. 
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ci  taiiil  d'une  main  runvuUjvc  lu  plan  inngi' 
que  que  lui  pré»i'nl.iil  le  ili.ibli?,  el  le  frap- 
pant .lu  froiil  du  reliqu.iirc  benil  : 

—  |U,'lir<!-l'.i.Sal;in,sY-cna-til,  rplire-loil.. 
L'e»prii  de»  Iciiebres  ri'stu  un  iiiumenl  im- 
mobile. 

—  Un  pr«^'rc  l'a  conseillé,  dii-il  furieux, 
c'est  ruse  d'K(;li^'';  mais  la  r;illM>ilrale  que  lu 
me  voles  ne  s'arhèviT.i  pa»,<'lion  nom  restera 
inconnu  parmi  le»  bommes.  Ml  Lucifer  s'ii- 
bima,  au  milieu  d'une  luméf  qui  se  traîna 
compacte  sur  le  flinne. 

L'artiste  courut  en  toute  liate  à  la  chapelle 
de  Sainte-Ursule,  où  tout  le  chapitre  en  priè- 
res l'allendail. 

—  Voici  la  cathédrale,  s'écria-t-il  tout  ha- 
letant. .Mais  qui  Ile  fut  sa  douleur,  lirs(|u<- 
dcruulint  le  dessin,  il  y  vil  rmprcinle  lagrifTe 
du  diable  qui  en  av.iit  dérhire  un  fra<:ment. 
Une  tour  manquait;  ce  fut  en  vain  que  le 
pauvre  arihitecle  consuma  ses  veilles  à  la 
I  econslruire  ;  aucunes  lif,'nes,  aucunes  com- 
binaisons ne  pouvaient  s'harmoniser  atcc 
l'œuvre  diabolique.  T.'ét.iit  i^n  échiquier  dont 
uiie  pièce  était  égaréi-.  Le  pauvre  homme 
mourut  à  la  peine. 

11  était  apparemment  réservé  au  mi  de 
Prusse,  actuellement  régnant,  de  conjurer  le 
charme  satani()ue,  lia  sulenncllement  promis 
de  faire  jicliever  la  cathédrale  de  Cologne  (1). 
y  oyez  stPERSTiTioNS,  elc. 

TU.MlUi  par  charmes.  —  l'oyes  Bloklxa. 

TUAJ.VN  ,  empereur  romain  qui ,  selon 
Dion  liassius,  se  tniuvant  à  Aiitiuchc  lors  de 
ce  terrible  tremblemi-nl  de  terre  <)ui  renversa 
presque  toute  la  ville,  fut  sauvé  par  un  dé- 
mon, lequel  se  présenia  subitement  devant 
lui,  le  prit  entre  ses  bras,  sortit  avec  lui  par 
une  fenêtre  et  Ipinporla  hors  de  la  ville. 

■rU.\N>.MIliKAÏION  DES  .\.MF,S.  Plusieurs 
anciens  philosophes  ,  comme  Empédoele  , 
I  jlha^ore  et  Platon,  avaient  imaginé  que  lis 
âmes  après  la  murl  passaient  du  corps 
((u'elies  venaient  de  quilter  dans  un  aulie 
corps,  aOn  d'j  élie  purlTices  avant  de  par- 
venir à  l'état  de  béatitude.  Les  uns  pensaient 
que  ce  pass.ige  se  faisait  seulement  d'un 
corps  humain  dans  un  autre  de  même  espèce. 
D'autres  soulenaient  que  cert.ines  âmes  en- 
Iraient  dans  les  corps  des  animaux  et 
même  dans  ceux  des  plantes.  Celle  irans- 
inigratiun  était  nommée  par  les  Grecs  mé- 
tempsycose et  méiensomatose.  C'est  en- 
lore  aujourd'hui  un  des  principaux  articles 
de  la  croyance  des  Indiens.  Ce  dogme  ab- 
surde, enl'anlé  |idr  le  panthéisme,  leur  fait 
considérer  les  maux  de  celle  vie,  non  comme 
une  épreuve  utile  à  la  veitu,  mais  comme 
la  punition  des  crimes  commis  dans  un  autre 
I  orps.  N'ayant  aucun  souvenir  de  ces  crimes, 
leur  croyance  ne  peut  servir  à  leur  en  l'aire 
éviler  aucun.  Elle  leur  inspire  de  l'horreur 
pour  la  caste  des  parias,  parce  qu'ils  suppo- 
sent que  Ce  sont  des  hommes  qui  ont  com- 
uiis  des  forfaits  aiïreux  ilans  une  vie  précé- 
dente. Elle  leur  donne  plus  de  charité  pour 
les  animaux  même  nuisibles  (|uc  pour  les 
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homm»t,  et  une  aversion  invincble  pour  les 
Ku'upcens,  pan-e  qu'ils  tuent  les  animaux. 
Kiilin,  la  multitude  de'»  Iraiisuiiurations  leur 
fait  envis  igcr  les  lecompense»  de  la  vertu 
dans  un  si  grand  éloigncmpiit.  qu'ils  n'uni 
plus  If  couraci:  de  li'S  meriier  i2). 

Tlt.\SUI.LE.  1  ibère,  étant  à  Khodes,  vou- 
lu! saiisfaire  s.i  curiosité  rrdalivemenl  à  l'as- 
trolo^'iejudiciaire.  Il  lit  venir  l'un  après  l'autre 
tous  ceux  qui  se  mêlaient  (If  (irédirel'.ivenir; 
il  les  allend.iit  sur  une  terrasse  élever  de  sa 
maison  au  bord  delanier.Un  ileses.ifframhis, 
d'une  taille  haute  1 1  d'une  force  extraordi- 
naire, les  lui  amenait  là  à  travers  les  préci- 
pices; et  si  Tibère  reconnaissait  que  l'aslro- 
louue  n'était  qu'un  fourbe,  l'arfr.inchi  ne 
manquait  pas,  à  un  signal  convenu,  de  le 
précipiter  dans  la  mer. 

Il  y  avait  alors  à  Ithudes  un  certain  Tra- 
su!le,  homme  habile  dans  rastrulogic,  disait- 
on,  mais  inconteslabiement  d  un  esprit  très- 
adroit.  Il  fut  conduit  comme  les  autres  à  ce 
lieu  écarté,  assura  Tibère  qu'il  -erait  em- 
pereur et  lui  prédit  beaucoup  de  choses  lu- 
lures.  Tibère  lui  demanda  ensuite  s'il  con- 
naissait ses  propres  destinées  et  s'il  avait 
tiré  son  propre  horoscope.  Trasulle,  qui 
avait  eu  quelques  sou[içuns;  car  il  n'avait 
vu  revenir  aucun  de  ses  confrères,  et  qui 
sentit  redoubler  ses  craintes  en  considérant 
le  visage  de  Tibère ,  l'homine  qui  l'avait 
amené  el  qui  ne  le  quittait  point,  le  lieu 
élevé  où  il  se  trouvait,  le  précipice  ijui  était 
à  ses  pieds,  regarda  le  ciel  comme  pour  lire 
dans  les  astres;  bientôt  il  s'étonna,  pâlit  et 
s'écria  épouvanté  qu'il  était  menace  d'une 
mort  insianle.  Tibère,  ravi  d'admiration, 
attribua  à  l'astrologie  ce  qui  n'était  que  de 
la  présence  d'esprit  et  de  1  adresse,  rassura 
Trasulle  en  l'embrassant,  et  le  regarda  de- 
puis comme  un  oracle. 

TRÈFLE  A  QUATKE  FEUILLES.  Uerbp. 
qui  croit  sous  les  gibets,  arrosée  du  sang 
des  pendus.  Un  joueur  qui  la  cueille  après 
minuit,  le  premier  jour  de  la  lune,  <  t  la 
porte  sur  soi  avec  révérence,  est  sûr  de  ga- 
gner ,i  tous  les  jeux. 

TKLGirOUHIE.  Les  nécromanciens  du 
moyen  à^e  devaient  surtout  leur  renom  d'ha- 
bileté en  magie  à  la  f.icullé  qu'ils  possè'laienl 
de  produire  des  illusions  d'optique,  f  ii  ulie 
connue  alors  sous  le  nom  de  Tregiiourie. 
tjodwin,  dans  son  Histoire  des  nécroman- 
ciens, donne  de  curieux  exemples  des  elVets 
merveilleux  produits  à  l'aide  de  la  trégitourie 
par  Agrippa,  le  docteur  Faust  el  d'autres 
liommcs  célèbres.  La  lanterne  magique,  de- 
venue si  triviale,  était  leur  grand  instru- 
ment; el  elle  a  conservé  le  ncm  qui  la  faisait 
reganler  aulrelois  comme  quelque  chose  de 
surhumain. 

I  KEIZE.  Nos  anciens  regardaient  le  nom- 
bre treize  comme  un  nombre  fatal,  ayant 
remarque  que  de  treize  personnes  réunies 
à  la  même  lalile,  il  en  meurt  une  dans  l'an- 
née; ce  qui  n'arrive  jamais  quand  on  est 
quatorze. 


(I)  M.  EugCiiu  llrilTauli,  les  Ugcii  les  <lu  lUiiii. 


(i)  Berijicr,  Uirlionu.  du  Ihéoloi^ie. 
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Un  premier  présiilent  du  parlement  de 
Tîouen  ne  pouvant  se  résoudre  à  se  mettre  k 
table,  parce  qu'il  se  trouvait  le  treizième,  il 
lallul  adhérer  à  sa  superstition,  et  faire  ve- 
nir une  autre  personne,  afin  qu'on  fût  qua- 
torze. Alors  il  soupa  tranquillement;  mais  à 
peine  sorti  de  table,  il  fut  frappé  d'une  atta- 
que d'apoplexie  doni  il  moiirul  sur-le-rhamp. 
TKEMBLKMENTS  UE  TEHRK.  Les  Indiens 
des  montagnes  dos  Andes  croient,  quand  la 
terre  tremble,  que  l>ieu  quille  le  ciel  pour 
passer  tous  les  morlcls  en  revue.  Dans  cette 
persuasion,  à  peine  sentent-ils  la  secousse 
la  plus  légère,  qu'ils  sortent  tous  de  leurs 
huttes,  courent,  sautent  et  frappent  du  pied 
en  s'écriant  :  Nous  voici  !  nous  voici  (1). 

Certains  docteurs  musulmans  prétendent 
i|ue  la  terre  est  portée  sur  les  cornes  d'un 
grand  bœuf;  quand  il  baisse  la  té(e,  disent- 
ils,  il  cause  les  tremblements  de  terre  (2). 

Les  lamas  de  Tartarie  croient  que  Dieu, 
après  avoir  formé  la  terre,  l'a  posée  sur  le 
dos  d'une  immense  grenouille  jaune,  et  que 
toutes  les  fois  que  cet  animal  prodigieux 
secoue  la  tête  ou  allonge  les  pattes,  il  fait 
trembler  la  partie  de  la  terre  qui  est  des- 
sus (3). 

TUK.MBLEUUS.  Tout  le  monde  sait  quel- 
que chose  des   i4mi.ç  (quakers)  ;   mais  nous 
connaissons  un  peu  moins  les  shakers  (trem- 
bleurs).  Allons  donc  chez  le  Trembleur;  là, 
nous   verrons   la    rigidité   de   principes  des 
Quakers  poussée  à  l'extrême.  Le  Quaker  se 
plaint  et  parfois  il    s'enhardit  jusqu'à  faire 
infraction  à  sa  loi,  en  cultivant  en  silence  la 
sculpture,  la  peinture  et  la  musique ('•■). Mais 
chez  l'autre,  tout  est  austère,  grave  comme 
la  mort.  Le  Trembleur  doit,  sur  celle  terre, 
toute  son  existence  à  Dieu  et  à  l'infortune; 
et  comme,  à  ses  yeux,  l'agriculture,  l'horti- 
culture, un    peu  de  commerce  et   la  prière 
suffisent  pour  arriver  à  ce  but,  il  frappe  d'a- 
nalbèine  tout  ce  qui  est  hors  de  ce  cercle. 
Chez  lui,  point  de  sciences,  point  de  poésie, 
point  de  peinture;   tous  ces  nobles  travaux 
qui  agrandissent  le  domaine  de  la  pensée  et 
qui  donnent  du  ressort  à  l'intelligence,  sont 
sévèrement  défendus.  Il  tient  aux  formes  des 
temps  antiques,  à  la  simplicité  des  premiers 
âge^;  le  yea,  le  nay  de  l'ancien  langage  sont 
religieusement  conservés,  car  il  craint  que 
la  plus  légère  infraction  aux  règles  sévères 
de  son  code  n'amène  la  ruine  de  son  culte. 
Le  Trembleur  vit  en  communauté,  mais 
avec  une  séparation    rigoureuse  «'ntre   les 
deux  sexes;  le  Quaker,  au  contraire,  a  son 
chez-soi,  son  sweet  home,  comme  il  l'appelle. 
Le  Trembleur  n'a  rien  de  celte  séréniié  de 
l'âme,  de  ce  contentement  de  soi    que   l'on 
remarque  sur  le   visage  du  Quaker.  Triste, 
monotone  et  morose,    sa   figure  est  grave; 
jamais  un  sourire  ne  vient  juuer  sur  ses  lè- 
vres; cependant  tous  deux  se  trouvent  d.ins 
les   mêmes   conditions  sous  le  rapport  du 


bonheur  malériel.  Allez  chez  l'un,  vous  allez 
chez  l'autre.  Un  seiiiior  bien  tracé,  bien  sa- 
blé, où   ne   croît    pas  une   seule   mauvaise 
herbe,  où  l'on  ne  voit  ni  fumier,   ni  maré- 
cage, conduit  à  l'établissement  du  Trembleur. 
L'intérieur  comme  l'extérieur  a  je   ne  sais 
quelle  apparence  agréable  qui  fait  du  bien  à 
la  vue  et  rafraîchit  le  cœur  :  les  vitres   des 
fenêtres   brillent  comme   des    miroirs;    les 
châssis  avec  leurs  espagnolettes  et  leurs  ba- 
guettes en  cuivre  poli  reluisent,  et  les  plan- 
chers bien  lessivés  ont  la   blancheur  de   la 
neige.  Partout  régnent  l'abondance  et  l'ordre. 
Le  costume  du  Trembleur  est  propre,  mais 
grossier,  original  :  il  consiste,  pour  les  hom- 
mes, en  un   chapeau   à   larges  bords,   une 
veste  et  un  pantalon  dont  l'étoffe  a  élé  fabri- 
quée dans  l'établissement,  et  dont  la  coupe 
anlilashionable  se    perd   dans   la  nuit   des 
temps;  pour  les   femmes,  une  coiffe  assez 
semblable  aux  bonnels  de  nuit  de   nos   mé- 
nagères  de   campagne,  et  une  robe  étroite 
comme  le  fourreau  d'une  épée,  faite  avec  la 
même  étoffe  que  celle  qui  sert  aux   habits 
des    hommes    complètent    leur    ajustement. 
Qu'importe  la  coupe  de  l'habit;  est-ce  dans 
un  frac  plus  ou  moins  élégant  que  consiste 
la    civilisation?   est-ce  dans   une   paire    de 
boites  plus   ou  moins   fines   que   l'on    peut 
trouver  h;  bonheur  et  le  bien-être? 

Mais,  étrange  bizarrerie  de  1  homme  !  voici 
des  êtres,  recueillis,  silencieux,  graves,  et 
qui  tout  à  coup  se  livrent  avec  ardeur  à 
l'exercice  le  plus  incompatible  avec  leurs 
mœurs.  La  danse,  qui  est  odieus:-  au  Quaker, 
est  regardée  par  le  Shaker  eomme  l'une  des 
cérémonies  les  plus  importantes  de  son  culte. 
Lorsque  je  fus  témoin  d'une  de  ces  scènes, 
j'en  éprouvai  une  impression  si  forte,  que  le 
souvenir  m'en  est  resté  dans  le  cœur,  aussi 
vif  que  si  j'en  avais  le  tableau  devant  mes 
yeux.  J'étais  en  Amérique  depuis  quelques 
semaines;  j'avais  visité  un  des  établisse- 
ments les  plus  considérables  des  Trembleurs, 
situé  à  deux  milles  du  Nouveau-Liban,  dans 
la  province  de  Massachussets;  et  ce  que  j'y 
avais  vu  m'ayani  engagé  à  poursuivre  le 
cours  de  mesobservations  sur  cette  singulière 
contrée,  j'allai  à  Hanwock,  autre  établisse- 
ment peu  éloigné  du  Nouveau-Liban  (b). 
C'était  un  beau  dimanche  du  mois  de  juin; 
la  rosée  avait  humecté  la  terre,  el  tout  res- 
pirait autour  de  moi  un  air  de  grandeur  qui 
charmait  les  yeux.  L'église  à  laq-uelle  on 
arrive  par  une  avenue  plantée  d'arbres  ma- 
gnifiques est  située  sur  le  versant  d'un  joli 
coteau,  au  milieu  de  champs  bien  cultivés, 
de  belles  prairies  et  de  bouquets  d'arbres 
aux  rameaux  chargés  de  fruits  et  de  feuilles. 
Déjà  régnaient  le  mouvement  et  la  vie  à  l'en- 
tour  de  l'église;  le  moment  du  service  ap- 
prochait ;  les  Trembleurs  arrivaient  par 
groupes  silencieux,  les  uns  en  voilure,  les 
autres  à  pied.  Quand  j'entrai,  un  des  gardiens 


(t)  Voyages  au  Pérou  faits  en  1791,   t79i,  par  les  PP. 
Maimi'l  Sobre  Viela  et  Itarielo. 

(2)  Vov.igp,  b  Coiistaiilinople,  1S01I. 

(3)  Voyage  de  .1.  lie.U  li'Anteriiioiii,  etc. 

{i)  Mill.ird  d'Eitiinhouri;,   l'un  des  m<  illeurs  graveurs 


du  royaume  britannique,  apparli  ni  !i  la  société  des  AmK 
(H)  L'ciatilisseiniiitilu  NouM'au-IAïaiiennipie  700  mem- 
lins;  lia  ôOUOacies  d'ôteaduc,i|Ui  sont  cullivocs  cuper- 
tcilion. 
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nie  fil  nsteoir  aiipnti  de  In  porte,  sur  un  linnr 
(lestino  aux  éiran^jcrs;  U'S  li(>mnip<i  que  ji- 
vi*  défiler  bieiilAl  deT.iiit  moi  avaienl  en  \ic- 
iiéral  assez  bonne  figure,  mais , m  lieu  decete 
duure  quiéliide  (|iii  règne  sur  le  tisagedes 
(ju.'ikers,  je  n'y  trouvai  que  de  la  lourdeur  et 
de  l'hehèiemeut.  Le»  femmes  toutes  fr*'l''S, 
ni.tigres,  n'et.iient  |ioliit  jolies;  une  pâleur 
mate,  ()ui  indiquait  une  soulTrance  secrète 
rouvrait  leurs  lèvres  et  leur-  joues.  Les  peiit 
K^irrons  et  les  petites  filles  n'avalent  pas  non 
plus  la  gràrede  leur  âge,  la  contrainte  régnait 
sur  leur  figure,  ou  --i  quelquefois  il  s'ecliap- 
pait  de  leurs  >eii\  (|uelques  rayons  de  re  leii 
sarre  que  Dieu  a  départi  à  leur  jeune  na- 
ture, ce»  rayons  s'évanouii'saiciit  presque 
aussitôt  sous  le  re:;ard  sévère  d'une  matrone. 
On  s'assied:  les  femmes  d'un  côté,  les  lioiii- 
mes  en  face;  et  aussiiAi  lcser\ice  cmmence 
par  une  hymne  que  elianle  en  clurur  toute 
la  communauté.  I^>s  chants  étalent  si  aigres, 
si  Jèteslables,  que,  malgré  m.i  curiosité,  j'al- 
lais sortir,  lorsque  trois  hommes  que  je  vis 
se  poser  à  l'extréfuiié  de  la  ligne  cl  b.iltre 
des  mains  comme  dc-s  claqueurs,me  forcèrent 
malgré  moi  à  conserver  ma  plaee.  C'étaient 
les  musiciens  ;  le^i  clianls  recommencèrent  de 
nouviau.  Les  Tremblcurs  se  lèvent,  accro- 
chent leurs  habits;  on  recule  les  bancs  p  'Ur 
donner  plus  d'espace  ;iux  danseurs  ;  puis  les 
hommes  et  les  femmes,  s'étant  rangés  sur 
plusieurs  lignes  de  {irofondeur,  le  bal  com- 
mença par  six  pas  en  avant,  six  pas  sur  la 
gauche,  six  pas  en  arrière  cl  six  pas  sur  la 
ilroile.  Alors  se  foniMnl  en  carré,  les  'l'rem- 
bleurs  exécutèrent  une  gigue,  accompagnée 
de  contorsions  et  des  gestes  les  plus  furieux. 
La  sueur  ruisselait  sur  tous  ces  vis.iges;  les 
mouvements  étaient  brusques  ,  saccadés  , 
comme  dans  le  plus  beau  galop;  rudes,  sau- 
vages comme  les  chants  des  trois  malheureux 
musiciens  qui  accompagnaient  la  baccha- 
nale. Mais,  chose  étrange  !  ces  hommes  si 
mouvants,  ces  femmes  palpitantes  conser- 
v;iient  leur  im|>assibililc;  d.ins  leurs  yeux, 
sur  leurs  joues,  ne  paraissait  aucune  émotion 
de  plaisir,  et,  sans  la  rougeur  qui  couvrait 
leurs  visages,  on  les  eût  pris  pour  des  ma- 
rionnett<'s  ou  des  automates.  Ce  jour-là,  je 
devais  marcher  de  surprise  en  surprise  ; 
qu'on  s'imagine  en  elTel  quel  dut  être  mon 
éioiineiiient  lorsi|u'à  la  suite  de  cette  danse 
qui  dura  plus  d'une  demi-heure,  je  vis  un 
de  ces  hommes  se  lever  pour  prêcher  un  ser- 
mon sur  la  liberté  civile  et  religieuse,  et  dé- 
velopper dans  sa  thèse  les  vues  les  plus 
larges  et  les  plus  généreuses  1  Qu'on  s'ima- 
gine cet  homme  (|ue  j  ai  dit  illettré  et  mépri- 
sant les  sciences,  s'élevaiit  tout  ci  coup  à  la 
hauteur  des  philosophes  célèbres  :  je  ne  sais 
ce  qui  se  passa  dans  mon  esprit,  toujours 
esl-il  qu'au  lieu  de  le  regarder  comme  un 
fou  digne  de  Kedlam,  ainsi  que  je  l'avais  fait 
l'instant  d'avant,  je  sentis,  par  une  révolu- 


lion  soudaine,  renaître  pour  lui  mno  estime 
el  mes  sympilhies. 

L'hi!>toire  de  celte  secte  a  plus  d'un  rap- 
port avec  celle  des  Ami*.  (]>■!  a  celle-ci 
qu'elle  doit  »(»n  origine.  Ce  fut  (ieorces  Fox 
qui  posa  les  premières  h'ises  des  «lurtrines 
de  la  société  des  .Vmis.  Dès  son  bercenu,  le 
nouveau  cuheeutà  lutter  «oinre  li  jiersécu- 
tioii.  Cromwell  et  (iharles  II  le  (joursuivirrnt 
avec  vigueur.  Cependant,  malgré  ces  vio- 
lences, les  doctrines  nouvelles  s'étend.-iient 
et  s'enracinaient  chaque  jour.  Ain>i  .Mary 
Fisher,  faible  femme,  quille  l'.Vngleterre , 
parce  qu'elle  se  croit  une  mission  pour  .Ma- 
homet l\',  el  se  rend  à  travers  mille  dangi-rs 
au  camp  du  sultan  devant  .Vndrinople,  pour 
lui  délivrer  son  message  (1).  Les  prosélytes 
n'étaieni  pas  non  filus  des  hommes  nrdi- 
naires;  lloberl  Itarelay  elGeorges  Keiih,  qui 
plus  t.ird  déserta  la  religion  nouville,  ve- 
naient de  se  convertir.  William  l'enn,  l'ami 
des  hommes  rouges  et  pour  la  mémoire  du- 
quel ceux-ci  ont  encori'  une  grande  \énéra- 
lion,  s'était  senti  touché  par  l'éloqueme  de 
Thomas  Loe,  qui  jouissait  alors  d'une  grande 
réputation  parmi  les  (luakers:  dès  ce  jour  il 
av.  il  résolu  de  faire  partie  de  la  communion 
nouvelle.  A  ce  sujet,  il  eut  de  grandes  dilli- 
ciiltés  à  surmonter  de  la  part  de  l'aniiial 
l'enn,  son  père,  qui  le  desiin.iil  à  la  carrière 
dans  laquelle  lui-même  avait  rendu  de  grands 
services  à  son  pa\s.  Forcé  par  une  opiniâtre 
résistance,  l'amiral  consentit  à  pardonner  ù 
son  fils,  à  la  seule  condition  qu'il  se  décou- 
vrirait devant  le  roi  et  le  duc  d'York;  mais 
celle  action  étant  contraire  aux  doctrines  du 
quakcrisme.  l'enn  refusa.  Il  consacr.i  bientôt 
tous  ses  talents  à  soutenir  la  cause  qu'il 
avaitembrassée;  ilé  rivit  plusieurs  ouvrages, 
défendit  devant  le  roi  les  intérêts  de  ses  co- 
religionnaires; et  après  avoir  été  jeté  à  di- 
verses reprises  dans  la  prison  de  iNewgate, 
il  p.irtit  avec  Fox  et  Barclay  pour  la  Hol- 
lande, et  de  là  pour  l'Amérique  où  il  fonda 
la  province  qui  lui  doit  aujourd'hui  son 
nom  (2).  Les  naturels  qui  habilaient  cette 
pailie  de  r.\mériquc,  en  butte  aux  mauvais 
traitements  des  colons,  exer<;aient  de  terri- 
bles représailles  :  Penn  par  sa  justice  les 
lendit  doux  et  sociables;  il  paya  leurs  terres, 
et  fit  avec  eux  un  traité  de  paix  dont  le  ter- 
me, pour  parler  le  langage  naïf  des  simples 
hahilants  de  ces  contrées,  devait  durer  aussi 
longtemps  que  la  lune  el  le  soleil  (.'Ij. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  siècle  suivant  qae 
les  Trembleurs  commencèrent  à  paraître. 
La  nouvelle  secte,  qui  a  plusieurs  points  de 
ressemblance  avec  celle  des  Quakers,  prit 
naissance  dans  le  Lancashire.  Anne  Lee, 
native  de  Manchester,  appartenant  à  une  f.i- 
mille  obscure,  en  fut  la  fondatrice.  Ses  pré- 
tentions étaient  assez  étranges  :  elle  disait 
avoir  reçu  une  mission  semblable  à  celle  de 
Jésus-Christ;  aussi  lui  donna-l-on  le  sobri- 


(î)  Malioinpl  IV  l'accueillit  avec  distinclion  el  !oi  ofTr't 
une  escorte  |>our  la  coiiiluiic  à  Cuiistaiilin<i|>le,  eu  iiu'etlu 
retu^a. 

(1)  La  Pensylvauiu. 


(ô)  Aujood'hui  encore  les  Indiens  coniservenl  pour  la 
niéiiiiiin'  (l'Oiias  (Peim)  nue  profonile  véin'r;ili(in,  pi  in.i- 
nik-sienl  fOur  ses  enfanls  (lu:>  i|ualkcr»)  la  |>lus  viv« 
animé. 


743 


DICTIONINAir.E  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


iU 


quel  de  seconde  mère,  nom  qu'elle  a  conservé 
depuis  parmi  ses  sectateurs.  Poursuivie 
comme  alloinle  de  folii-,  elle  fut  jetée  en  pri- 
son ;  puis,  plus  tard  ,  chassée  du  pays  ,  elle 
pjirtil  de  l.iverpool  pour  New-York,  d'oticile 
alla  se  Gxor  près  do  la  rivière  Hudson,  à  huit 
milles  d'Albany.  De  là  ,  les  nouveaux  rcli- 
pionnairesserépiindiient  dans  l'Klat  de  New- 
York  ri  celui  de  Ma^sacluissels,  dans  leCon- 
neclicut ,  le  Nouveau-Hampshire  et  la  pro- 
vince du  Maine. 

Mais  celle  secie  ne  peut  pas  espérer  de 
grands  dévelivppcinents  ;  l'observation  du 
célihal  dont  elle  s'est  fait  une  règle  des  plus 
rigoureuses  nuira  toujours  à  ses  progrès.  Le 
ctlibal  est  jour  les  Trembleurs  la  base  lon- 
(lamenlale  di- rédilice,  et  tous  les  discours 
de  leurs  prédicateurs  tendent  à  rendre  cette 
base  iiiél>raiil.iblf.«  En  cela,  disent-ils,  nous 
imitons  If  Christ;  »  ou  bien  ils  citent  diveis 
passages  des  Apôtres,  tels  que  ceux-ci: 
«  Mon  règne  n'est  pas  de  ce  monde;  les  en- 
fants de  ce  monde  (et  sous  cette  dénomina- 
tion ils  désignent  tout  ce  qui  n'appartient 
pas  à  leur  secte)  se  marient,  mais  ceux-là 
seuls  seront  dignes  du  royaume  des  cieux  et 
de  la  résurrection  des  morts  qui  ne  se  ma- 
rieront point.  » 

La  Socièié-Unie  ,  c'est  le  nom  que  les 
Trembleurs  donnent  à  leur  communion,  c*t 
ilonc  obligée  de  recourir  au  prosélytisme 
I  our  se  soutenir.  Ceci  ne  leur  coûte  pas  de 
grands  efforis,  car  les  nouveaux  venus  sont 
en  général  de  pauvres  veuves  chargées  d'en- 
lanls,  des  infortunés  de  tous  les  pays,  qui 
n'ont  ni  feu,  ni  lieu;  et  qui  ,  attirés  par  la 
perspective  d'un  avenir  certain  sans  beau- 
coup de  travail,  viennent  en  assez  grand 
nombre  s'eniôler  sous  la  bannière  d'Anne 
Lee,  certains  d'y  être  bien  reçus.  Mais  bien- 
tôt le  joug  se  fait  sentir,  celte  tyrannie  sur 
les  sens  devient  trop  lourde  pour  les  fem- 
mes et  pour  les  hommes;  et  alors  ces  secta- 
teurs mal  aguerris  quittent  de  gré  ou  par 
ruse  leurs  nouveaux  frères.  Cependant  il  est 
une  chose  remarquable,  c'est  que  tous  les 
enfants  qui  entrent  dans  la  société  par  suite 
de  l'admission  de  leurs  parents  y  restent  jus- 
qu'à leur  mort,  ou  du  moins  quand  ils  s'é- 
chappent on  les  voit  fréquemment  revenirau 
beicail  (comme  s'ils  étaient  ensorcelés). 

A  l'époque  où  je  visitai  l'établissement  de 
Lehanon,  je  lus  témoin  d'un  pèlerinage  de 
cette  nature.  Le  fugitif  ou  plutôt  la  fugitive 
était  une  jeune  fille  d'environ  seize  ans.  Ma- 
ry était  son  nom.  Ennuyée  de  la  vie  mono- 
tone de  ses  frères,  Mary  feignit  un  beau  di- 
manche d'éire  mal.ide  pour  ne  point  aller  à 
l'office  ;  de  la  fenêtre  de  sa  chambrelle  elle 
avait  remarque  un  joli  poney  qui  paissait 
dans  une  belle  prairie.  Je  ne  sais  quel  dosir 
vague  s'empara  du  cœur  di;  la  fillette  ;  il 
laisait  si  be.iu,  le  ciel  était  si  doux  1  Toujours 
csl-il  que  Mary,  sans  perdre  de  temps,  sauta 
légèrement  jiar  la  fenêtre,  enfourcha  l'ani- 
inal  et  galopa  a  toute  bride  vers  la  ville.  Alors 
Mary  lut  heureuse,  et  son  cœur  battit  à 
r>iise  :  pour  comble  de  bunliiur,  une  per- 
6unnc  distinguée,  humaine  Cl  cliaiiiablc»  la 


prit  à  son  service.  Tout  souriait  donc  à  Ma- 
ry ;  elle  n'avait  que  de  très-petits  travaux  de 
ménage  à  exécuter  ;  elle  (initia  sa  vi'aino 
coiffe  pour  un  bonnet  élégant,  sa  robe  gros- 
sière pour  une  robe  fraîctie  qui  lui  serrait  la 
(aille.  Cependant  après  un  mois  on  la  vit 
triste  ei  rêveuse,  ses  yeux  étaient  humides, 
des  paroles  de  regrets  et  de  profonds  sou- 
]iirs  s'échappaient  de  ses  lèvres.  Enfin,  après 
deux  mois  d'absence  ,  la  jeune  Mary  quitta 
ses  robes  de  soie  et  son  bonnet  de  dentelle 
pour  reprendre  son  ancien  cnstuine  ;  et  api  es 
avoir  dit  adieu  à  sa  maîtresse,  elle  vint  re- 
trouver ses  anciens  compagnons. 

Mais  qu'on  ne  s'étonne  point  de  ce  singu- 
lier attachement  à  des  règles  aussi  peu  en 
harmonie  avec  le  goût  et  le  naturel  des  en- 
fants I  Les  jeunes  gens  qui  font  partie  de  la 
société  y  sont  l'ofijet  d'une  surveillance  ri- 
gide. On  excite  chez  eux  des  idées  d'enthou- 
siasme et  d'exaltation,  et  on  parvient  ainsi  à 
les  rendre  souples  et  patients.  Ainsi  on  leur 
apprend  que  tous  les  êtres  qui  les  entourent, 
qu'eux-mêmes,  depuis  qu'ils  ont  le  bonheur 
d'ai'parlenir  à  la  société,  sont  des  êtres  pri- 
vilégiés auxquels  le  Créateur  doit  une  pro- 
teclioii  spéciale,  tandis  qu'en  dehors  de  ce 
cercle  il  n'y  a  que  des  êtres  dégradés,  avilis, 
qui  ne  méritent  que  leur  pitié;  que  tout  ce 
qui  est  fait  par  la  société  est  beau  el  bien, 
tandis  que  tout  le  reste  est  faux,  impie;  puis, 
pour  que  ces  principes  poussent  des  racines 
profondes  ,  on  empêche  que  les  jeunes  gins 
aient  le  moindre  contact  avec  des  étran- 
gers. 

La  religion  des  Amis  est  plus  réservée. 
Dans  leuis  temples  ,  point  d'élections  ni  de 
levées  de  mains;  point  de  séminaires  pour 
celui  qui  veut  apprendre  1 1  morale  aux  au- 
tres ;  hommes  et  femmes,  quiconi)ue  se  sent 
appelé  à  prêcher  el  à  prier  se  li  ve,  prêche  et 
prie  :  voilà  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
être  ministre  quaker.  Cependant  celui  ou 
telle  qui  se  lève  ainsi  ne  doit  prêcher  qu'au- 
tant qu'il  sent  en  lui  l'inlluence  immédiate 
de  l'Esprit  divin  ;  il  ne  doit  avoir  aucun  dis- 
cours apprêté;  le  souffle  de  Dieu  doit  seul 
lui  fournir  les  paroles  qui  sortiront  de  son 
cœur.  C'est  la  loi  fondamentale  du  culte  ;  à 
cette  condition,  il  est  reconnu  ministre  par 
la  communauté,  et  alors  il  peut  quitter  son 
siège,  traverser  l'assemblée  et  prendre  place 
dans  une  galerie  élevée  (|ui  fait  face  aux  as- 
sistants. Mais  s'il  est  reconnu  que  cettecon- 
ditioii  n'est  pas  r.'mplie,  s'il  est  bien  cons- 
taté que  l'influence  immédiate  de  l'Esprit- 
Saint  n'agit  pas  sur  lui ,  alors  son  ministère 
finit  au  bout  de  quel()ue$  sermons;  un  lui 
dit  d'abord  en  particulier,  puis  publique- 
ment, s'il  persiste,  de  cesser  ses  prédica- 
tions, llesleà  savoir  comment  on  sait  qu'un 
prédicateur  reçoit  ou  non  l'inspiration  de 
l'Esprit  divin.  Celte  question  délicate  est 
tranchée  d'une  manière  snuveraine  par  deux 
personnes  influentes  de  la  communauté,  dé- 
signées sous  le  nom  de  elders;  ces  deux  per- 
sonnes, auxquelles  est  eu  outre  runimis  le 
droit  de  survcilKiiice  sur  les  lidèles,  pour 
prononcer  dans  cette   cause,  doivent  elles- 
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m^mci  être  inspirées  par  l'Esprit  diTin.  Ellfs 
allrndont  donc  que  leur  guide  leur  diclc  ro 
qu'il  faut  faire,  mais  telle  est  la  discrétion 
qu'elles  apportent  dans  cet  sortes  d'alTaires, 
'un  plut(^t  leur  guide  les  dirige  d'une  ma- 
ni)^re  si  fidèle,  qu'à  paît  le  prédicateur,  qui 
dans  celle  circonstance  ressemble  à  un  au- 
teur luinbé,  tout  le  monde  se  montre  salis- 
fait  de  la  décision. 

Le  graml  Manitou  des  peaux  roogcs  et  le 
Drahma  des  Hindous  ne  jouent  pat  un  plus 
beau  rôled.ins  leur  sphère,  que  l'Esprit  di- 
vin dans  la  litur|i;ic  des  Iju.'ikers.  Vous  l'a- 
vez vu  tout  à  l'heure  créer  un  ministre;  eh 
bieni  ce  ministre,  inspiré  de  nouveau  par 
lui,  va  peut-être  demander  à  voyager  dans 
certains  districts  du  royaume,  à  aller  dans 
les  pays  d'oulre-mcr  pour  y  tenir  des  réu- 
nions particulières  ou  publiques,  ou  bien 
pour  y  rendre  des  visites  à  la  famille;  ceci, 
dans  la  phraséologie  des  Amis,  s'appelle  ex- 
poser l'état  des  aiïalres  de  la  famille.  Un  s'as- 
semble; la  question  est  posée  devant  les 
(Juakers  réunis.  Si  l'Esprit  ne  trouve  rien  à 
dire  à  ce  voyage,  et  que  le  voyage  dont  il 
s'agit  soit  dans  les  limites  du  meeting  men- 
suel, la  sanction  de  ce  meeiing  sufHi;  si  le 
district  que  l'inspiré  se  propose  de  visiter 
est  plus  éloigné,  la'sanction  du  meeting  tri- 
mestriel devient  alors  nécessaire;  si,  cnGn, 
lepèli-rinage  a  lieu  en  dehors  du  royaume,  le 
ministre  ne  peut  avoir  sa  feuille  de  route 
(cleur  woy],  qu'autant  que  le  meeting  aunuel 
a  donné  son  assentiment  au  voyage. 

Ces  meetings  ont  chacun  une  attribution 
particulièie.  Le  meeting  mensuel,  qui  est 
composé  de  diverses  congrégations  vivant 
dans  des  limites  rapprochées,  a  pour  objet 
de  pourvoir  à  la  subsistance  des  pauvres  et 
à  l'éducation  de  leurs  enfants;  d'apprécier 
la  sincérité  des  personnes  qui  paraissent 
pénétrées  des  principes  religieux  de  la  so- 
ciété et  qui  désirent  en  faire  partie  ;  de  ré- 
primander les  membres  qui  se  sont  rendus 
coupables  de  quelques  fautes  ,  après  avoir 
préalablement  été  chez  les  délinquants,  et 
les  avoir  engagés  à  s'amender.  Celle  répri- 
mande faite,  on  proclame  que  la  personne 
coupable  a  donne  satisfaction  de  sa  fauie, 
uu  si  elle  s'y  est  refusée,  ou  déclare  qu'elle 
ne  fuit  plus  partie  de  l.i  société.  On  y  règle  les 
dilTcrends  par  l'arbitrage,  méthode  prompte 
()ui  met  les  (Juakers  à  l'abri  des  procédures 
et  de  tous  les  frais  qu»  s'y  rattachent;  on  y 
cnret;istre  les  naissantes  et  les  décès  surve- 
nus pendant  le  mois;  enfin,  à  cette  assem- 
blée appartient  le  droit  de  refuser  ou  d'ac- 
corder les  permissions  de  mariage.  Ceux  qui 
ont  l'inleiilion  de  se  marier  se  présentent 
devant  le  meeting  et  lui  fDUt  part  de  leur 
inlenlion;  alors  celui-ci  nomme  une  commis- 
sion pour  faire  un  rapi/ort  sur  la  conduite 
précédente  des  deux  liancés,et  si  le  rapport 
est  favorable,  la  permission  est  accordée. 
Dans  le  meeting  trimestriel,  on  produit  les 
réponses  écrites  ù  certaines  demandes  qui 
ont  été  laites  aux  meetings  mensueis,  répon- 
ses qui  sonl  relalivesà  la  conduite  des  mem- 
bres. Ces  réponses  sont  ensuite  résumées  en 
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une  seule,  qui  est  destinée  à  être  reproduite 
au  meeling  annuel.  Celui-ci  jouit  de  privi- 
lèges plus  étendus  :  il  exerce  un  cuntrâle  gé- 
néral sur  la  société  tout  entière,  il  rédige 
les  règlements  qu'il  croit  nécessaires,  nomme 
des  commissaires  pour  visiterlelles  ou  telles 
ossemblées  qui  lui  paraissent  a«oir  un  plus 
grand  besoin  de  conseils,  et  décide  ,  en  cour 
souveraine,  des  appels  qui  lui  sont  faits  des 
meetings  mensuels  et  trimestriels. 

Revenons  à  notre  ministre  voyageur.  Le 
voici  avec  son  congé  ;  il  part,  mais  sans  ar- 
gent, à  l'imitation  des  anciens  apôires  ,  car 
ainsi  le  veulent  les  doctrine',  du  culte.  Toute- 
fois, comme  l'ouvrier  doit  re(  evoir  le  prix  de 
sa  peine,  lorsque  ce  ministre  arrive  dans 
quelque  ville,  il  va  loger  (liez  celui  de  ses 
coreligionnaires  qui  lui  convient ,  ou  plutât 
chez  celui  nui  convient  à  ses  uuides,car, 
d'une  ville  a  l'autre,  le  ministre  voyageur 
marche  toujours  accompagné  d'un  ou  plu- 
sieurs guides  qui  sont  chargés  de  payer  ses 
dépenses.  Parvenu  au  but  de  son  voyage,  il 
convoque  une  assemblée  publi(|ue.  A  cet  ef- 
fet, les  Quakers  les  plus  inlluenls  proclament 
par  toute  la  ville  la  réunion  qui  doit  avoir 
lieu,  en  colportant  de  porte  en  porte  un  pro- 
gramme, où  sonl  indiqués  l'objet ,  l'heure  et 
le  lieu  de  la  réunion.  (Cependant  on  se  garde 
bien  dédire  dans  ce  programme  qu'il  sera 
prononcé  uu  discours,  car  les  Amis  n'étant 
pas  censés  savoir  qu'ils  prononceront  un  dis- 
cours, devant  attendre  que  l'Esprit  les  agile 
pour  savoir  ce  qu'ils  auront  à  dire,  il  pour- 
rait se  faire  qu'après  avoir  convoque  plu- 
sieurs milliers  de  personnes,  l'Esprit  saint 
leur  faisant  défaut,  ils  n'eu>senl  rien  à  dire. 
Dans  celte  circonstance,  rien  de  plus  origi- 
nal qu'une  pareille  réunion.  >'ous  vous  ren- 
dez au  lieu  indiqué;  vous  y  trouvez  les 
(Juakers  assemblés  ,  les  hommes  assis  d'un 
cote,  le  chapeau  sur  la  tête,  et  les  femmes 
assises  du  coté  opposé.  Mêlé  avec  les  étran- 
gers que  l'espoir  d'entendre  lo  prédicateur  a 
conduits  comme  vous-même  en  ce  lieu,  vous 
attendez  pendant  plus  d'une  heure  avec  la 
plus  vive  impatience.  Personne!  Est-il  venu? 
est-il  parti?  va-t-il  arriver?  La  foule  ébahie 
se  regarile  en  silence  et  se  demande  des  yeux 
si  l'on  va  bientôt  commencer,  lorsque  tout  à 
coup  les  (juakers  se  lèvent,  échangent  des 
poignées  de  mains,  et  parlent  en  laissant  la 
place  libre.  «  Queer  ppople!  Singulières 
gens,  »  me  disait  un  Irlandais  que  j'avais 
pour  voisin,  un  jour  que  j'assistais  a  une 
[)areille  scène;  <  ils  ne  chantent  ni  ne  prient. u 
La  séance  est  en  effet  levée,  l'Esprii-Sainl, 
soit  qu'il  vous  ait  jugé  indign,-  d'entendre 
les  paroles  du  prédicateur,  soit,  au  contraire, 
qu'il  ait  pensé  que  vous  étiez  dans  un  étal 
assez  confortable  pour  ne  pas  en  avoir  be- 
soin, n'a  pas  exercé  son  iniluence  sur  celui 
que  vous  étiez  venu  entendre. 

Mais  réionnement  des  spcilalcurs  n'est 
pas  moins  grand  lorsqu'après  avoir  attendu 
en  silence  pendant  plusieurs  heures  l'in- 
fluence de  l'Esprit-Saint,  ils  voient  tout  à 
coup  se  lever  une  femme,  ou  bien  un  simplu 
artisan  qui  sort  de  sou  atelier,  un   cauipa- 

2^ 
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gnard  qui  vient  de  déicler  ses  bœufs,  ou  bien 
encore  un  gentleman  qui  descend  d'un  bo- 
^hey  élégant;  lorsqu'ils  tes  voient,  dis-je, tout 
a  coup  se  lever  et  prononcer  une  longue  ha- 
rangue, qui,  par  la  forme  et  le  fond,  narien 
de  commun  avec  nos  sermons  d'église.  Cette 
fois  l'Esprit-Saint  vient  d'agir, mais  celte  ac- 
tion se  communique  d'une  manière  si  bizarre, 
si  excentrique;  pointde  teste,  point  d'ordre, 
c'est  une  confusion  à  s'y  perdre;  des  phra- 
ses tordues,  ampoulées,  pleines  d'images  ba- 
roques, des  lieux  communs  tant  et  plus,  et 
le  tout  prononcé  d'une  voix  psalmodiante 
qui,  de  la  clef  naturelle,  s'élève  jusqu'au 
diapason  le  plus  élevé,  et  qui  s'abaisse  sans 
transition  à  l'ut  pour  remonter  une  seconde 
fois  jusqu'au  si.  La  veille  vous  n'aviez  pas 
eu  de  sermon,  aujourd'hui  vous  en  avez  trois, 
quatre,  quelquefois  six;  chacun  se  lève  à 
tour  de  rôle  et  débile  sur  le  même  ton  le  dis- 
cours que  lui  inspire  le  souflle  divin.  Ce  dis- 
cours dure  vingt  minutes  ,  uue  demi-heure, 
quelquefois  davantage ,  suivant  que  l'in- 
lluonce  de  l'Esprit  est  plus  ou  moins  in- 
tense. 

Rien  n'est  plus  curieux  encore  que  la  ma- 
nière dont  le  ministre  voyageur  rend  ses  vi- 
sites aux  membres  de  la  famille.  Supposons 
que  la  ville  qu'il  se  propose  de  visiter  soit 
Londres  ;  eh  bien  1  grands  et  pi  tits ,  pauvres 
et  riches,  tous  les  membres  de  la  société  des 
Amis  qui  habitent  la  métropole  le  verront 
allernativeraeiit  dans  leur  demeure;  là,  il 
s'assiéra  avec  eux  ,  cherchera  par  ses  con- 
seils à  les  distraire  des  affaires  de  ce  monde 
pour  ramener  leurs  pensées  sur  un  monde 
meilleur;  il  pénétrera  dans  le  fond  de  leurs 
âmes  afin  de  sentir  avec  eux,  d'apprécier 
leurs  craintes  et  leurs  espérances,  et  de  gé- 
mir sur  leur  douleur.  C'est  là  une  entreprise 
diificile,  ardue;  cependant  elle  est  accomplie 
avec  autant  de  zèle  que  de  bonheur.  Pour 
cet  objet,  le  ministre,  après  avoir  élu  son 
domicile  chez  un  des  membres  de  la  conmiu- 
nauté,  fait  annoncer  par  un  messager  à  la 
famille  qu'il  se  propose  de  visiter  qu'à  telle 
heure  il  se  rendra  chez  elle.  A  l'heure  dite, 
il  arrive;  la  famille  le  reçoit  dans  un  salon 
dont  l'entrée  est  interdite  aux  domesliiîues 
pendant  tout  le  temps  que  durera  la  visite  ; 
après  avoir  échangé  les  salutations  d'usage, 
et  s'être  mutuellement  serré  la  main,  on 
s'assied  auprès  du  feu.  Alors  les  bouches  se 
tiennent  fermées,  pas  une  parole  ne  tombe 
des  lèvres  des  assistants.  Le  silence  est  si 
profond,  si  solennel, qu'on  cntendraitlachule 
d'une  épingle.  La  famille  est  censée  se  trou- 
ver en  présence  de  l'Etre  suprême,  qui, agis- 
sant sur  l'esprit  de  son  ministre,  va  bienlùl 
lui  découvrir  ses  secrets  les  plus  caches. 
Après  un  quart  d'heure  de  silence,  le  mi- 
nistre prend  la  parole, et,  d'une  voie  émue,  il 
s'adresse  à  tous  les  membres  de  la  famille, 
en  cunniienç.int  par  le  père  et  la  mère  et  en 
continuant  ainsi  jusqu'à  l'enfant  qui  dort 
dans  son  berceau.  Ses  paroles  ne  sont  sou- 
vent rien  moins  qu'agréables  par  leur  fran- 


chise ;  par  exemple  :  à  un  malade  qu'il  verra 
se  débattre  contre  la  mort,  il  lui  dira  sans 
aucune  périphrase  :«  Ami,  ton  heure  est 
venue,  prépare-toi  à  mourir.  »  La  usité 
étant  finie,  chaque  membre  peut  prendre 
part  à  la  conversation,  mais  cette  conversa- 
tion est  toujours  grave  et  sérieuse.  Quelque- 
fois le  ministre  s'arrête  encore  pour  dîner 
avec  la  famille  chez  laquelle  il  se  trouve  ; 
dans  celte  circonstance,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  la  conversation  tout  à  coup  rompue  par 
un  silence.  Ce  silence  est  général ,  personne 
ne  dit  mot,  à  moins  pourtant  que  parmi  les 
assistants  il  se  trouve  un  étranger.  Alors  la 
scène  est  vraiment  comique;  celui-ci ,  pris  à 
l'improviste,  continue  souvent  la  conversa- 
tion sans  s'occuper  du  silence  qui  règne  au- 
tour de  lui  ;  lorsqu'il  s'arrête  ,  point  de  ré- 
ponse ;  il  recommence,  adresse  des  questions 
directes,  même  silence  ;  enfin  ,  confondu  , 
doutant  s'il  dort  ou  s'il  est  éveillé,  il  regarde 
et  voit  des  figures  graves  et  silencieuses, qui 
l'obligent  à  renfermer  dans  son  sein  son 
étonnement  et  sa  curiosité. 

Mais  les  yeux  du  min  stre  sont-ils  cho- 
qués par  un  gilet  tant  soit  peu  fashionalile, 
par  un  ruban  du  chapeau  de  la  jeune  fille 
dont  la  couleur  est  un  peu  trop  voyante,  eu 
sortant,  il  jettera  sur  la  table,  avec  une 
sorte  d'indifférence,  un  petit  papier  écrit  ou 
imprimé.  Ses  vastes  poches  sont  toujours 
fournies  de  projectiles  de  cette  nature  qu'il 
lance  chez  l'un,  chez  l'autre,  et  toujours  à 
propos.  C'est  souvent  une  lettre  d'un  mem- 
bre de  la  famille  de  l'ouest  (1),  et  dans  la- 
quelle celui-ci  lui  fait  part  de  plusieurs  ob- 
servations qu'il  a  recueillies  de  la  bouche  de 
personnes  étrangères  au  culte,  relativement 
au  bonheur  qui  rejaillit  sur  elles  de  la  stricto 
observance  de  ses  lois;  ou  bien  ce  sont  des 
extraits  de  livres,  des  manuscrits,  le  compli- 
ment que  fit  l'empereur  Alexandre,  lorsqu'il 
vint  à  leur  meeting  ,  et  qu'il  alla  visiter  un 
des  membres  de  la  société.  A  lire  tous  ces 
témoignages,  tous  ces  rapports  sur  l'exten- 
sion que  prend  de  jour  en  jour  le  culte  des 
Amis,  on  croirait  que  toutes  les  nations, 
émerveillées,  se  rangent  en  foule  sous  la 
bannière  des  Quakers  ;  et  cependant  les  an- 
nées s'écoulent,  et  la  société  reste  au  même 
point,  sous  le  rapport  moral  comme  sous 
celui  du  nombre. 

Telle  est  l'histoire  des  Amis;  tels  sont  les 
traits  les  plus  saillants  de  leurs  habitudes 
religieuses  et  domestiques.  Comme  on  le  voit, 
parmi  ces  usages,  il  y  en  a  beaucoup  qui 
sont  incompatibles  avec  la  civilisation  dans 
laquelle  nous  vivons  ;  mais,  à  tout  prendre, 
le  bien  l'emporte  tellement  sur  le  mal,  qu'un 
serait  tenté  de  désirer  que  tous  les  hommes 
vécussent  sous  de  pareilles  lois  (2). 

TRESORS.  On  croit  dans  rEco>se  qu'il  y 
a  sous  les  montagnes  des  trésors  souterrains 
gardés  par  des  géants  et  des  fées;  en  Breta- 
gne on  croit  qu'ils  sont  gardes  par  un  vieil- 
lard, par  une  vieille,  par  un  serpent,  par  un 
chien  noir  ou  par  du  petits  démons,  hauts 


(1)  On  dc'signc  sous  cc  nom  lus  quakers  Oc  l'Améri(|uc. 


(2)  Tuii's  Magazine,  iradull  dam  la  Revue  briiwimiue., 
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d'un  pioiK  Pour  se  saisir  de  rcs  (résnrs,  il 
Tnut,  aprù»  quelques  prii'res,  faire  un  prand 
trou  sans  dire  un  mol.  I.c  tonnerre  pronilo, 
l'éclair  brille,  des  rharrelles  de  feu  s'éU^venl 
dans  les  air»,  un  bruil  de  eh.iines  se  f.iit  en- 
tendre; bientôt  on  trouve  une  tonne  il'or. 
l'arviecit-on  à  l'élever  au  bord  du  trou,  un 
mot  qui  vous  écbappe  la  précipite  dans  l'a- 
b!me  à  mille  pieds  de  profondeur.  —  F.es 
Urelons  ajouient  qu'au  moment  où  l'on 
chante  l'evan^ile  des  Kameaux,  les  démons 
sont  forcés  d'étaler  leurs  trésors,  en  les  dé- 
duisant sous  des  formes  de  pierres,  de  char- 
bons, de  fcuill,-i(çes.  (lelui  qui  peut  jeter  sur 
eus  des  objets  consacrés,  les  rend  à  leur 
première  forme  et  s'en  empare  (1).  Voy.  Aii- 

UEMT. 

TKIRL'NAL  SECUET.  C'est  un  de  nos  prin- 
ces quia  fondé  ce  tribunal  célèbre  de»  francs- 
jupes  (des  frej  praves),  qui  retentit  si  puis- 
sainnienl  dans  luut  le  moyen  â!;e,  qui  plane, 
si  imposant  el  si  mystérirus,  sur  la  (ierma- 
nie  et  le  nord  de  la  virillc  (iaule,  et  dont 
l'inslitulinn,  le  bul,  les  actes  ont  élé  appré- 
ciés jusqu'à  présini  d'une  manière  si  incom- 
plète et  souvent  si  fausse. 

H  est  possible  qu'on  s'étonne  du  point  de 
vue  suus  le(|url  nous  runsidérons  la  cour 
vchmique;  mais  c'est  après  de  mures  re- 
cherches que  nous  croyons  avoir  rencontré 
la  vérité;  cl  nous  pensons  que  noire  façon 
de  voir  jettera  sur  l'histoire  un  jour  nou- 
veau, sur  celle  hi.>toiic  des  siècles  écoulés 
qui  est  tout  entière  à  refaire,  non  plus  avec 
les  vaincs  théories  de  ces  hommes  qui  par- 
lent el  ne  savent  pas  faire  autre  chose, 
tristes  cununucs  du  sér.iil  dont  nous  sommes 
assaillis,  mais  avec  l'cludc  prulondc  des  fiiits 
à  reproduire,  si  animés,  si  vivants,  si  variés, 
si  dramatiques. 

Le  nom  de  tribunal  secret  se  comprend; 
celui  de  cour  vchmique  est  plus  ol>$cur  ;  il 
vient  du  mot  saxon  vehinen,  qui  veut  dire 
condamnaleur,  el  non  de  vœ  mihi,  comme 
l'ont  dit  ceux  qu'on  appelle  les  doctes.  J.imais 
une  cour  do  justice  ne  s'est  donné  un  nom 
injurieux  ou  absurde. 

L'histoire,  celle  musc  si  pauvre  et  tant 
abusée,  ne  nous  a  conservé,  sur  le  tribun.il 
secrel  de  Wcstphalie.que  des  notions  peu  sa- 
tisfaisantes, parce  que  les  francs-juges  qui  le 
composaient  s'engageaient  par  un  serment 
terrible  au  silence  le  plus  absolu  ;  qu'on 
osait  à  peine  prononcer  le  nom  de  ce  tribu- 
nal redouté;  el  que  les  écrivains  se  conten- 
taient, comme  aujourd'hui,  de  saisir  les  su- 
perficies. 

On  lit  d.ins  le  tome  III,  page  624.,  du  re- 
cueil des  historiens  de  lirunswick  publié  par 
Leibnitz,  que  i;harlemai;ne,  v.iinqueur  pour 
la  dixième  fois,  en  779,  des  Saxons,  peuples 
indomptables,  qui  n'avaient  leur  plaisir  que 
dans  le  sang,  leur  richesse  que  dans  le  pil- 
lage, el  qui  honoraicnl  leurs  dieux  avec  des 
victimes  humaines,  envoya  un  ambassadeur 
au  pape  Léon  111  (qui  no  régnait  pas  alors) 
pour  lui  demaudcr  co  qu'il  devait  faire  do  ces 


rebelles  qu'il  ne  pouvait  sonmellre,  et  que 
pourtant  il  ne  voulait  pas  exterminer.  Le 
saint-père,  ayant  entendu  le  sujet  de  l'am- 
b.tssade,  se  leva,  sans  répondre  un  mol  el 
alla  dans  son  jardin,  où  ayant  ramassé  des 
ronces  el  des  mauvaises  herbes,  il  les  sus- 
pendit à  un  gibet  qu'il  venait  de  former  avec 
des  bâtons.  L'ambassadeur  à  son  retour  ra- 
conta à  Charlemagne  ce  qu'il  avait  vu  ;  et 
le  roi,  car  il  n'était  pas  encore  empereur, 
institua  le  tribunal  secret,  pour  contraindre 
les  païens  du  Nord  à  embrasser  le  christia- 
nisme. 

Tous  les  historiens  ont  répété  ce  récit  al- 
téré. Hieni(\t,  poursuivent-ils  ,  toute  la  (ïer- 
manie  se  remplit  de  délateurs,  d'espions  et 
d'exécuteurs.  Le  tribunal  secrel  connut  de 
tous  les  crimes,  el  même  des  moindres  fau- 
tes, de  la  transgression  du  décilognc  el  de* 
lois  de  l'Eglise,  des  irrévérences  relicieuse», 
de  la  violation  du  carême,  des  blasphèmes. 
Son  autorité  s'étendait  sur  lous  les  ordres  de 
l'Etat  ;  les  électeurs,  les  princes,  les  évéqiies 
même  y  furent  soumis,  et  ne  pouvaient  être 
rele\és  de  celte  juridii-lion,  dans  certains 
cas,  que  par  le  pape  ou  par  ^empereur. 

Néanmoins  dès  ic  xiii*"  sièi  le,  les  ecclésias- 
tiques et  les  femmes  n'étaient  plus  recher- 
chés par  la  cour  vehmiquc. 

Les  francs-juges,  c'est  le  nom  qu'on  don- 
nait généralement  aux  membres  du  tribunal 
secret,  étaient  ordinairement  inconnus.  Ils 
avaient  des  usages  particuliers  el  des  forma- 
lités cachées  pour  juger  les  malfaiteurs,  el 
jamais,  dit  /lineas  Sylvius,  il  ne  s'est  trouvé 
personne  parmi  eux  à  qui  la  crainte  ou  l'ar- 
gent aient  fait  révéler  le  secret.  Ils  parcou- 
raient les  provinces  pour  connaître  les  cri- 
minels, dont  ils  prenaient  les  mmis  ;  ils  les 
accusaient  ensuite  devant  le  tribunal  invisi- 
ble; on  les  citait  ;  on  les  condamnait;  on  les 
inscrivait  sur  un  livre  do  mort  ;  et  les  plus 
jeunes  étaient  chargés  d'exécuter  la  sen- 
tence. 

Tous  les  membres  faisaient  cause  com- 
mune ;  lors  même  qu'ils  no  s'étaient  jamais 
vus,  ils  avaient  pourse  reconnaître  un  moyen 
qui  est  encore  pour  nous  un  mystère.  C'é- 
laient  des  mots  d'ordre  en  saxon  :  stork, 
stein,  grass,  grein,  et  quelques  autres  qui 
peuvent  bien  n'être  que  des  conjectures.  l)u 
reste  le  secret  se  gardait  si  étroitement,  que 
l'empereur  lui-même  ne  savait  pas,  dit  Moe- 
ser,  pour  quels  motifs  le  tribunal  vchmiiiuo 
faisait  mourir  un  coupable. 

Pour  l'ordinaire,  quand  la  cour  vehmiqao 
avait  proscrit  un  accusé,  tous  les  francs-ju- 
ges avaient  ordre  de  le  poursuivre  ;  el  celui 
qui  le  rencontrait  devait  le  tuer.  S'il  était 
trop  faible  pour  ce  métier  do  bourreau,  ses 
confrères, en  verlu  do  leurs  serments,  étaient 
tenus  do  lui  prêter  secours. 

Nous  suivons  toujours  la  masse  des  his- 
toriens, qui  dans  ces  détails  an  moins  sont 
exacts.  Souvent,  foulant  aux  pieds  toutes 
les  formes  judiciaires,  le  tribunal  secret  con- 
damnait un  accusé  sans  le  citor,  sans  l'eii- 


(I)  Cambry,  Voyage  au  rinislcrc,  i.  II,  p.  fj. 
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tendre,  sans  le  convaincre.  Mais  quelquefois 
on  le  sommait  do  comparaître,  par  quatre 
citalions.  Ceux  qui  étaient  charges  de  citer 
l'accusé  épiaient,  dans  les  ténèbres,  le  mo- 
ment favorable  pour  afGcher  à  sa  porte  la 
sommation.  Cette  pièce  portait  d'abord  le 
nom  du  coupable,  écrit  en  grosses  lettres  ; 
puis  le  genre  de  ses  crimes  vrais  ou  préten- 
dus, ensuite  ces  mois  :  «  Nous,  les  secrets 
vengeurs  de  l'Eternel,  les  juges  implacables 
des  crimes,  et  les  protecteurs  de  l'innocence, 
nous  le  ciions  d'ici  à  trois  jours  devant  le 
tribunal  de  Dieu.  Comparais  ;  comparais  I  » 

La  personne  citée  se  rendait  à  un  carre- 
four où  aboutissaient  quatre  chemins.  Un 
franc-juge,  masqué  et  couvert  d'un  man- 
teau noir,  s'approchait  lentement  en  pro- 
nonçant le  nom  du  coupable  qu'il  cherchait, 
il  l'emmenait  en  silence  et  lui  jetait  sur  le 
visage  un  voile  épais,  pour  l'empêcher  de 
reconnaître  le  chemin  qu'il  parcourait. 
Les  sentences  se  rendaient  toujours  à  l'heure 
de  minuit,  il  n'était  point  de  lieu  qui  ne  pût 
servir  aux  séances  du  tribunal  secret,  pour- 
vu qu'il  fût  caché  et  à  l'abri  de  toute  sur- 
prise :  c'était  souvent  uns  caverne.  L'accusé  y 
descendait  et  on  loi  découvrait  le  visage  ;  il 
voyait  alors  ces  justiciers  qui  étaient  partout 
et  nulle  part,  et  dont  les  bras  s'étendaient  par- 
tout, comme  la  présence  de  l'Eternel.  Mais 
tous  ces  juges  étaient  masqués,  ils  ne  s'ex- 
primaient que  par  signes,  à  la  lueur  des  tor- 
ches. Quand  l'accusé  avait  parlé  pour  sa  dé- 
fense, et  que  l'heure  du  jugement  était  ve- 
nue, on  sonnait  une  cloche;  de  vives  lumiè- 
res éclairaient  l'assemblée,  le  prévenu  se 
voyait  au  milieu  d'un  cercle  nombreux  de 
juges  noirs.  La  cour  qui  condamna  ainsi 
Conrad  de  Langen  était  composée  de  trois 
cents  francs-juges,  et  un  jour  que  l'empe- 
reur Sigismond,  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg, présidait  le  tribunal  secret,  mille 
juges  siégeaient  autour  de  lui. 

Pour  les  crimes  avérés,  pour  les  longs 
brig.indages,  on  ne  citait  point,  parce  que  le 
coupable  dès  qu'il  savait  que  la  cour  vehmi- 
que  avait  les  yeux  sur  lui,  se  hâtait  de  fuir 
devant  les  poignards  de  cette  justice  inévi- 
table ;  il  abandonnait  pour  jamais  la  terre 
rouge;  c'est  le  nom  que  les  invisibles  don- 
naient à  la  Westphalie,  siège  de  leurs  séau- 
ce<,  centre  de  leurs  pouvoirs. 

Quand  les  juges  chargés  d'exécuter  les 
sentences  du  tribunal  secret  avaient  trouvé 
cl  saisi  le  c»ndamné,  ils  le  pendaient  avec 
une  corde  faite  de  branches  d'osier  tordues 
et  tressées,  au  premier  arbre  qui  se  ren- 
contrait sur  le  grand  chemin.  S'ils  le  poi- 
gnardaient, selon  la  teneur  du  jugement,  ils 
attachaient  le  cadavre  à  un  tronc  d'arbre  et 
laissaient  dans  la  plaie  le  poignard,  au  manche 
duquel  était  attachée  la  sentence,  afin  que 
l'un  sût  que  ce  n'était  pas  là  un  meurtre,  ni 
lin  assassinat,  mais  une  justice  des  francs- 
juges. 

On  ne  pouvait  rien  objecter  aux  sentences 
do  ce  tribunal  ;  il  fallait  sur-le-champ  les 
«xécuter  avec  la  plus  parfaite  obéissance. 
Chaque  juge  s'était  obligé  par  d'épouvan- 


tables serments,  à  révéler  tons  les  crimes 
qui  viendraient  à  sa  connaissance,  dût-il 
dénoncer  son  père  ou  sa  mère,  son  frère  oa 
sa  sœur,  son  ami  ou  ses  parents  sans  excep- 
tion. Il  avait  juré  aussi  de  donner  la  mort  à 
ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  dès  qu'il  en  re- 
cevrait l'ordre. 

On  cite  ce  mot  du  duc  Guillaume  de 
Brunswick,  qui  était  initié  au  tribunal  se- 
cret :  il  faudra  bien,  dit-il  un  jour  triste- 
ment, que  je  fasse  pendre  le  duc  Ailolphe 
deSleswich,  s'il  vient  me  voir,  puisqu'au- 
trementmes  confrères  me  feront  pendre  moi- 
même. 

Un  prince  de  la  même  famille,  le  duc 
Frédéric  de  Brunswick,  qui  fut  élu  empe- 
reur un  instant,  ayant  été  condamné  par  les 
invisibles,  ne  marchait  plus  qu'entouréd'une 
garde  nombreuse.  Mais  un  jour  qu'une  né- 
cessité le  força  à  s'éloigner  de  quelques  pas 
de  sa  suite,  le  chef  de  ses  gardes,  le  voyant 
tarder  à  reparaître,  l'alla  joindre  à  l'entrée 
du  petit  bois  où  il  s'était  arrêté,  le  trouva 
assassiné  avec  la  sentence  pendue  au  poi- 
gnard; il  vit  le  meurtrier  qui  se  retirait  gra- 
vement et  n'osa  pas  le  poursuivre. 

C'était  en  l'année  1400.  Il  y  avait  alors  cent 
mille  francs-juges  en  Allemagne,  et  le  tribunal 
vehmique  était  devenu  si  puissant,  que  tous 
les  princes  étaient  contraints  à  s'y  afiilier.  Si- 
gismond, comme  nous  l'avons  dit,  le  prési- 
da quelquefois.  L'empereur  Charles  IV,  pa- 
reillement de  la  maison  de  Luxembourg, 
trouva  dans  l'assistance  des  francs-juges  une 
partie  de  sa  force.  Sans  eux,  l'odieux  Ven- 
ceslas  n'eût  pu  être  déposé  ;  et  de  graves 
chroniques  leur  attribuent  la  mort  de  Char- 
les le  Téméraire. 

Nous  avons  rapporté  sommairement  tout 
ce  qui  peut  donner  une  idée  de  la  vieille 
cour  vehmique  en  nous  conformant  aux 
récits  de  tous  les  historiens.  Il  parait  cer- 
tain que  cette  institution  est  due  à  Charle- 
magne,  mais  non  pas  pour  opprimer  par  la 
terreur,  pour  protéger  au  contraire  le  faihle 
contre  le  fort.  Lorsqu'il  fonda  ce  tribunal 
tout-puissant,  il  établit  à  côté  un  refuge  :  la 
sentence  était  signifiée  ;  et  tout  criminel  con- 
damné par  les  frey  graves,  si  c'était  pour  un 
délit  religieux  ou  politique,  pouvait,  en 
vertu  d'une  loi  formelle,  éviter  la  mort  en 
s'exilant.  Le  pays  ainsi  était  délivré  du 
coupable. 

Dans  la  suite,  toujours  fidèles  à  leur  mis 
sion  de  protéger  la  faiblesse  et  l'innocence  , 
les  francs-juges  ne  furent  l'effroi  que  des 
hommes  puissants.  Un  seigneur  féodal  qui 
tuait  ou  pillait  ses  sujeis,  tombait  bientôt 
sous  le  poignard  des  francs-juges.  Un  bri- 
gand s'arrêtait  devant  le  sentier  du  crime, 
parce  qu'il  savait  qu'en  le  parcourant,  il 
trouverait  le  tribunal  des  secrets  vengeurs  de 
l'Eternel.  Les  souverains,  qui  n'étaient  pas 
exempts  de  la  même  crainte,  repoussaient 
en  tremblant  les  tentations  de  la  tyrannie. 
El,  remarquez-le,  dans  les  pays  où  le  tribu- 
nal secret  s'est  étendu,  les  iniquités  féodales 
sont  bien  plus  rares.  Vous  ne  trouverez  ni 
_  en  Allemagne,  ni  dans  le  nord  des  Gaules  , 


7-;5 


TRI 


TRI 


751 


les  langlantcs  horreurs  qui  rendent  l'his- 
Iniro  d'Angleterre  si  épouvantable  au  moyen 
à^c.  L'jfTrcux  despotisme  scij^ncurial,  qui 
priait  sur  la  France  du  milieu,  fut  générale- 
ment léger,  au  nonl.  Les  ronimunes  se  for- 
mèrent, le  commerce  s'établit  parce  qu'il  y 
avait  une  puissance  occulte  qui  protégeait 
le  peuple  et  qui  atteignait  les  nobles  voleurs 
de  grand  chemin. 

Pour  frapper  vivemmt  les  grossières  ima- 
ginations des  temps  barbares,  il  fallait  bien 
que  cette  puissance  Ait  mystérieuse  et  terri- 
ble. Un  baron  guerroveur  n'eiit  p.is  craint  une 
petite  armée  ;  il  pâlissait  au  seul  nom  des 
francs-juges.  Il  savait  qu'on  n'évitait  pas 
aisément  leur  sentence. 

Quelquefois  il  arriva  qu'un  franc-juge, 
rencontrant  un  de  ses  amis  condamne  par  le 
tribunal  secret,  l'avertit  du  danger  qu'il  cou- 
rail,  en  lui  disant  :  On  mange  ailleurs 
aussi  bon  pain  qu'ici, mais  dès  lors  les  francs- 
juges,  ses  confrères,  étaient  tenus,  par  leurs 
serments,  de  pendre  le  traitre  sept  pieds 
plus  haut  que  tout  autre  criminel  condamné 
au  même  supplice.  C'est  qu'il  fallait,  nous  le 
répétons,  que  cfttto  justice  fût  inévitable.  Les 
foudres  de  Home  étaient  le  seul  frein  des 
hommes  qui  pensaient  ;  le  tribunal  secret, 
la  seule  terreur  des  hommes  matériels. 

A  la  fin  du  xv  siècle,  les  francs-juges  de- 
vinrent moins  nécessaires.  La  renaissance 
des  lumières  ramenait  quelque  civi  isation 
et  qlielque  justice;  les  lois  >e  remettaient  en 
vigueur.  Le  tribunal,  dont  la  vaste  étendue 
occupée  par  ceni  mille  juges  faisait  ombrago 
aux  souverains,  car  il  pouvait  être  dange- 
reux, attira  leur  attention.  Ils  cherchèrent  à 
le  supprimer.  Celui  qui  seul  y  parvint  fut 
I'é])oux  de  Marie  de  Hourgognc.  Maximi- 
lien,  élevé  à  l'empire,  abolit  à  jamais  en 
1512,  le  tribunal  vehmique.  Charles-Quint  , 
son  petit-(ils  et  son  successeur,  maintint 
cette  abolition  dont  il  ne  resta  que  quelques 
vestiges  impuissants. 

Nous  avons  voulu,  dans  les  notes  qu'on 
vient  do  lire,  mettre  les  savants  sur  une 
voie  nouvelle,  relativement  à  la  cour  vehmi- 
que. Peut-être  un  investigateur  plus  habile 
roontrera-l-il  dans  l'histoire  les  services 
immenses  qu'elle  a  rendus. 

riUl  HÈMR  (Jean),  savant  abbé  de  l'ordre 
de  Saint-Hcnoit,  qui  chercha.-)  perfcciionner 
la  stéganographie  ou  l'art  d'écrire  en  chif- 
fres. On  prit  ses  livres  pour  des  ouvrages 
magiques;  et  Frédéric  11,  électeur  palatin, 
fit  brûler  publiquement  les  manuscrits  ori- 
ginaux qui  se  trouvaient  dans  sa  bibliothè- 
que. Mort  en  151G. 

M.  Audin,à  qui  l'histoire  vraie  doit  do  si 
beaux,  do  si  consciencieux  et  de  si  savants 
travaux,  a  publié,  dans  ses  études  sur  les 
couvents,  une  étude  très-remarquable  do 
Triihème.  Nous  citerons  cet  heureux  tra- 
vail. 

La  réforme  s'est  montrée  impitoyable  en- 
vers les  couvents.  Après  les  avoir  détruits 
au  moyen  âge,  elle  les  a  calomniés.  Le  cœur 
s(^  serre  en  parcourant  les  rives  do  la  Mo- 
selle, à  la  vue  do  toutes  ces  abbayes  abat- 


tues par  les  paysans,  ponr  obéir  à  quel- 
que Illuminé  du  nom  de  Caristadt  ou  de 
Munzer. 

La  réforme  a  brisé  jusqu'à  la  croix  de 
pierre  qui  s'élevait  sur  le  chemin.  Kn  vain 
nous  cherchions  sous  la  mnusse  quelques 
restes  du  célèbre  couvent  de  Westenhiul: 
plus  rien.  En  1570,  des  jésuites,  partis  do 
Trêves,  cherchaient  comme  nous  et  n'étaient 
pas  pins  heureux  -.  ils  ne  Irouvaieni  qu'un 
desolat'tm  monaiterium.  Quelque  trmps  au- 
paravant, un  pauvre  enfant,  venu  pour  as- 
sister à  l'office  qu'on  célébrait  à  1  abbaye, 
admirait  le  missel  aux  lettres  d'or  ouvert  sur 
l'autel,  et  di>ait  à  Dieu  dans  sa  prière  :  .Mon 
Dieu  I  faiies  qu'un  jour  je  puisse  lire  dans  co 
beau  livre. 

Cet  enfant ,  c'était  Johann  Tritheim,  si 
connu  sous  le  nom  de  Trithemius.  C'est  en 
vain  qu'il  priait.  Les  moines  se  détournaient 
quand  il  les  arrêtait  pour  leur  demander  de 
lui  apprendre  à  lire  dans  le  beau  missel  du 
monastère.  Trithemius  ne  se  décourageait 
pas.  Or,  par  une  belle  nuit  d'été,  se  réveil- 
lant tout  à  coup,  il  aperçut  sa  petite  cham- 
bre resplcndissanle  de  lumière,  et  à  travers 
ces  lueurs  fantastiques,  un  jeune  homme  aux 
blanches  ailes  qui  tenait  en  main  deux  la- 
blettes:  l'une  pleine  d'images  de  toutes  cou- 
leurs, l'autre  de  caractères  graphiques. 

—  Que  me  voulez- vous,  dit  l'enfant  au 
messager  céleste  ? 

—  Choisis,  mon  petit,  dit  l'ingc. 

El  Trithemius  étendant  la  main,  prit  l'al- 
phabet. L'ange  sourit  et  s'envola,  dit  la  lé- 
gende. 

C'était  nn  véritable  grimoire  pour  Trithe- 
mius, que  ces  pages  tombées  du  ciel  et  ba- 
riolées de  figures  semblables  à  celles  qu'il 
avait  vues  dans  le  missel  de  Westenbriil. 

Trithemius  avait  un  ami  qui  faisait  les 
commissions  d'un  monastère  voisin,  où  il 
avait  appris  à  décliner  et  à  conjuguer.  Il 
prit  l'alphabet  mystérieux  et  se  mit  à  lire 
couramment.  Huit  jours  après,  Johann  sa- 
vait l'A,  B,C,  l'oraison  dominicale,  la  salu- 
tation angélique,  le  symbole  des  apôtres  , 
etc.  Cependant  il  n'était  pas  content  ;  il  au- 
rait voulu  que  son  livre  fût  aussi  gros  que 
le  missel  de  l'abbaye. 

—  Console-loi ,  dit  Jacobus  à  Johann  , 
nous  irons  ensemble  au  couvent  où  de  bons 
frères  m'ont  appris  à  lire;  ton  ange  nous 
conduira.  —  Et  ils  se  mirent  en  chemin.  Les 
voilà  qui  frappent  à  la  porte  du  monastère. 
Or ,  dans  cette  sainte  maison  habitait  un 
Père,  Pierre  de  Heidenburg,  qui  savait  lire, 
non-seulemenl  dans  les  parchemins  latins, 
mais  aussi  dans  les  codices  grecs,  et  même, 
dit-on,  un  peu  dans  les  manuscrits  hébrenx.' 
Il  fut  émerveillé  de  l'accent  de  l'enfant,  et  il 
lui  dit  :  «  Sois  béni,  mon  fils,  c'est  Dieu  qui 
t'envoie  ;  prie  cl  aime  le  bon  Dieu  ,  il  t'ai- 
dera  » 

—  A  quelque  temps  de  là,  nous  trouvons 
Johann  sur  le  chemin  de  Trêves,  un  livre 
d'heures  sous  le  bras,  le  bâion  de  pèlerin  à 
la  main,  la  gourde  de  voyage  pendue  à  la 
ceinture,  s'arrélaut  par  iutervalles  dcvaui 


755 


DlCTIONNAinE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


756 


une  maison  de  belle  apparence  ,  et  chanlant 
un  vieux  cantique  rimé  pour  obtenir  le  pain 
du  bon  Dieu  :  Panem  propter  Deum. 

Plus  tard,  un  autre  enfant  du  même  âû;e  à 
peu  près,  mendiait  aussi  son  pain  en  chan- 
tant dans  les  rues  de  Magdebourg,  et  le  sei- 
pnrur  appelait  une  femme  pour  distribuer 
deux  ou  trois  grains  de  millet  à  l'oiseau 
voyageur:  c'était  Martin  Luther 

Ainsi  nourri  par  la  charité,  Trilhemius  ar- 
riva à  Trêves,  cette  ville  romaine  remplie  de 
collèges,  de  monastères,  d'abbayes,  il  alla 
droit  au  couvent  le  plus  renommé.  Le  frère 
portier  vint  ouvrir. 
j_  —  Que  voulez-vous  ? 

—  Apprendre  les  lettres  humaines. 

—  Entrez,  dit  le  religieux. 

Là,  pendant  plusieurs  années,  Trilhemius 
étudia  la   grammaire,   la  dialectique  et  la 
rhétorique,    le    trivium   ou  vestibule  delà 
théologie,  alors   la  maîtresse  des  sciences. 
Ses  progrès  tenaient  du  prodige.  Quand  les 
Pères  lui  eurent  livré  tous  leurs  trésors  in- 
lellectuels,  Johann  s'en  alla  pour  voyager  de 
nouveau.  Le  voilà  fréquentant  les  universi- 
tés allemandes.  A  Louvain,  dans  la  Germa- 
nie inférieure,  il  se  prend   aux  maîtres   de 
l'école,  à  saint  Thomas  surtout,  son  maîlre 
bien-aimé.  Heidelberg  lui  enseigne  les  ruses 
du  syllogisme  aristotélicien,  Mayenre  l'initie 
à  la  philosophie  de  Platon.  Quand  l'abeille  a 
composé  son  miel  de  toutes  les  fleurs  qu'el  e 
trouve  dans  cet  Eden  de  la  science,  elle  s'en- 
vole de  nouveau.  Celle  vie  nomade  conve- 
nait à  l'imagination  de  Johann.  Elle  déve- 
loppa  en   lui   les  germes  d'un    mysticisme 
dont  il   devait   faire  plus  tard  une  véritable 
poétique.  Le  soir  venu,  il  aimait  à  poser  sa 
lente  au  pied  d'un  arbre  ;  sa  tente,  c'(sl-à- 
dire  les  livres  qu'il  emportait  avec  lui.  Là  il 
ne  tardait  pas  a  s'endormir  ;  et  dans  ce  som- 
meil des  sens,  où  son  corps  reposait  seul, 
son  âme  rêvait  un  monde  invisible  ,  dont  il 
était  alors  l'architecle,  et  que  bientôt  il  de- 
vait chanter  en  poète.  Ces  étoiles  qui  scin- 
tillaient comme  autant  de  diamants  au-des- 
sus de  sa  télé  avaient  chacune  un  auge  dont 
il  écrivait  le  nom  sur  ses  tablettes  ;    le  tor- 
rent qui  bruissait  à  ses  côtés  obéissait  à  un 
génie  familier  qu'il  voyait  dans  le  bleu  ;   la 
feuille  qui  tombait  de  l'arbre  dans   le  ruis- 
.seau  était  détachée  par  un  gnome  dont  il  sa- 
vait la    forme;    les    éclairs   qui   brillaient  à 
l'horizon  étaient  allumés  par  Satan.  C'était 
la  voix  du  démon  qu'il  entendait  dans  le  cri 
de  l'orfraie,  dans  le  vol  strident  de  la  chauve- 
souris,  dans  U's  hurlements  des  tempêtes. 
Alors   il  se  demandait  si  quelques   paroles 
magiques  ne  pourraieot  pas  évoquer  ces  sé- 
raphins déchus,  et  il  formulait  des  cxorcis- 
lues  qui,  nmrnmrés  par   une  voix    pieuse, 
peuplaient   l'air   de  toutes    sortes    d'tsprils 
«Jont  il  traçait,  dans  sa  sléfjanogruphie,  l'em- 
ploi, les  attributs  et  le  ministère.  11  avait 
acquis     des     connaissances    aussi    variées 
«ju'élendues.  Il  savait  les  langues  orientales, 
la  philosophie   païenne  et  chrétienne,  l'as- 
(roiiumic  et  l'alchimie.   Il  était  théologien, 
puele,  uralcur  ol  ucciomaucicu.  Uu  juui- 


l'image  de  son  pays  natal  lui  apparut  dans 
sa  cellule  et  il  quitta  ses  livres  pour  revoir 
avant  de  mourir  la  cabane  de  son  père.  11  se 
mit  en  route,  avec  un  clerc  qu'il  avait  initié 
aux  mystères  de  sa  science  cabalistique.  Ils 
traversèrent  Kreuznach ,  les  hauteurs  du 
Hunsruck,  et  vinrent  demander  à  dîner  au 
couvent  de  Spanheim.  Au  moyen  âge  le  cou- 
vent était  une  véritable  hôtellerie  où  le 
voyageur  était  sûr  de  trouver  du  pain,  un 
lit  et  des  aumônes.  Le  repas  fini,  ils  prirent 
congé  du  supérieur,  qui  avait  été  aussi  en- 
chanté qu'édifié  de  la  conversation  des  deux 
pèlerins. 

— Que  Dieu  vous  conduise,  dit  le  Père,  en 
leur  donnant  sa  bénédiction,  et  qu'il  vous 
ramène  bientôt  à  Spanheim!  —  Amen,  dit  le 
compagnon  de  Johann. 

Ils  n'avaient  pas  fait  un  mille  que  la  neige 
tombait  à  flots;  un  vent  impétueux  balayait 
les  flocons  sur  la  figure  de  nos  voya'^eurs: 
la  route  élait  méconnaissable. 

--Retournons  au  couvent,  dit  le  clerc, 
c'est  l'ange  des  tempêtes  ([ue  Dieu  envoie 
pour  nous  barrer  le  chemin. 

Johann  s'arrêta ,  en  levant  les  yeux  au 
ciel.  Le  frère  continua.  —  Ce  blanc  suaire 
qu'il  vient  d'étendre  sur  les  champs,  c'est 
l'habit  que  tu  dois  revêtir.  Johann  regardait 
son  compagnon. 

—  Ce  soleil  qui  luit  par  intervalle  à  tra- 
vers ce  rideau  de  neige,  c'est  la  lumière  que 
tu  feras  briller  dans  le  couvent. 

—  Que  Dieu  t'écoute.  dit  Trilhemius.  — 
El  ils  sonnaient,  elle  supérieur  ouvrait, eu 
répétant  : 

—  Je  vous  l'avais  bien  dit  que  Dieu  vous 
ramènerait. 

Or,  ceci  arrivait  le  25  janvier  1^82,  le  jour 
dé  la  conversion  de  saint  Paul.  Le  1"  février 
suivant,  Johann  quittait  l'habit  séculier  ;  le 
21  mars,  il  revêtait  la  robe  de  novice,  et  le 
21  novembre  il  prononçait  ses  vœux.  L'abbé 
qui  avait  deviné  l'avenir  de  Trilhemius  se 
nommait  Jean  de  Colhausen.  Quand  il  partit 
de  Spanheim  pour  Seligenstadt,  où  il  avait 
été  appelé  par  ordre  des  supérieurs,  le  cha- 
pitre se  rassembla  et  élut  Trilhemius,  qui 
fut  sacré,  au  Jacobsberg,  près  de  Maycnee, 
le  dim.mche  avant  la  Saint-Martin,  en  U8J. 

Tout  ciiange  à  partir  de  cette  époque.  Lo 
couvent  devient  un  véritable  atelier  de  pein- 
ture, de  dessin,  de  calligraphie;  une  école  de 
théologie,  un  séminaire,  une  académie.  Tout 
le  monde  prie  ou  travaille.  Il  y  a  des  frères 
qui  passent  les  jours  à  transcrire  d'anciens 
uianuscrits  du  Vieux  Testament,  eu  grec  et 
en  latin  ;  d'autres  qui  netloient  et  blan- 
chissent le  parchemin  ;  d'autres  qui  taillent 
les  plumes  ou  alignent  les  règles;  d'autres, 
venus  d'Italie,  qui  enluminent  les  majuscu- 
les et  colorient  les  miniatures  ;  d'autres  qui 
préparent  l'ocre,  le  minium,  le  cinabre,  l'or 
et  l'argent;  d'autres  qui  rassemblent  les 
feuillets,  encartent  les  gravures,  relient  les 
volumes  et  attachent  les  fermoirs.  L'œuvre 
achevée,  un  moine  reviseur  confèrcles  tex- 
tes, ligne  par  ligne,  lettre  par  lettre,  et  note 
lus  faulc«  ccliappécs  aux  copistes.  Durant  ce 
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douille  travail  de  la  main  el  du  corycau,  vn 
Tuici  qui  vont  à  la  découverte  d'un  orphelin 
délaissé,  d'un  nioribon'd  qui  .itteiid  le  bon 
Dieu,  d'une  âme  malade  de  doutes,  portant 
avec  eux  du  pain,  drs  Y(*tements,  des  remè- 
des et  des  prières.  Kn  voici  d'autres  qui  rA- 
dcnt  au  loin,  chassant  aux  manuscrits  qu'ils 
dc|ristent  admirablement,  et  qui  rentrent  au 
monastère  au  son  des  cloclios,  aux  vivat  de 
l'abbé;  car  c'est  chose  précieuse  qu'un  ma- 
nuscrit. Sur  les  gardes  de  quelques-uns  on 

lit  :  Achi'lé  par  le  couvent  de nu  prix  de 

tant  A'ohil,  de  tant  de  Puter  el  d'.lie  Maria. 
'rrilhemius  est  là  qui  assemble  tous  ci-s 
merveilleux  feuillets,  qui  les  classe  cl  les 
caialogue.  A  son  entrée  au  monastèrf,  l'ab- 
baye n'avait  pas  quarante-huit  volumes  ;  en 
1502  ello  en  comptait  prés  do  deux  mille, 
parmi  lesquels  il  en  était  qu'on  citait  comme 
des  chefs-d'œuvre  de  falli;;raphie.  Hcaux 
trésors  graphiques,  qu'rtcs-vous  devenus  ? 
demandions-nous  en  pa^sanl  à  Spanheim. 
Kt  la  pierre  nous  répondait  en  nous  mon- 
trant des  colonnes,  des  chapiteaux,  des  sta- 
tues tombées  sous  les  coups  de  la  réforme, 
el  dont  le  lierre  rongeait  les  derniers  restes  : 
le  feu  avait  dévoré  les  livres 

Tant  de  travaux  lui  ont  brûlé  le  san;;.  Il 
étail  en  voyage  :  il  se  met  au  lit,  apprête 
lui-même  les  remôJes  qu'il  faut  employer 
pour  sa  guérison,  cl  fail  venir  de  son  cou- 
vent le  seul  médecin  auquel  il  ait  conliance  : 
un  lexique  grec  imprimé  par  les  Aides. 

Le  monde  ne  pouvait  comprendre  tant  de 
savoir:  pour  l'expliquer,  il  publia  que  Tri- 
themius  avait  un  commerce  avec  les  puis- 
sances invisibles.  Alors,  les  routes  qui  con- 
duisent à  l'abbayo  se  couvrent  de  curieux 
qui  viennent  demander  ses  secrets  au  su]ié- 
rieur.  Le  margrave  (Ihrislophe  de  Uadctît, 
dans  cette  intention,  deux  fois  le  voyage  de 
Spanheim,  et  Philippe  du  l'alatinat  s'y  ren- 
dit avec  une  partie  de  sa  cour. 

Voici  ce  qu'on  raconte  encore  dans  le 
lUiin^au  : 

L'empereur  Maximilien  ne  pouvait  se  con- 
soler de  la  perle  de  sa  femme,  Marie  de  Bour- 
gogne. L'abbé  eut  pitié  de  la  douleur  du 
iirince,  auquel  il  oITril  d'évoquer  l'ombre  do 
l'impératrice.  La  proposition  csl  acceptée, 
'l'rilhemius  s'agenouille ,  prie ,  prononce 
quelques  paroles,  cl  Marie  paraît  avec  ses 
vêtements  de  fiancée.  L'empereur  doute-,  sa 
main  cherche  sur  le  cou  du  fantAmo  uno 
verrue  que  la  jeune  tille  avait  en  naissant  et 
que  son  doigt  a  découverte  :  el  il  s'éloigne 
épouvanté 

C'est  dans  la  solitude  de  Spanheim,  on- 
fermé  dans  une  ccinluro  de  montagnes 
bleuâtres,  au  bruit  des  torrents,  au  balan- 
jemcnt  des  pins,  qu'il  rassembla  les  maté- 
riaux d'un  livre  qui  Gt  beaucoup  de  bruit 

(I)  Un  bénédictin  allemand  a  publié  une  apologie  do 
Tritli&mu  contre  ceux  qui  l'accusaieiil  du  nia),'le.  Cel  ou- 
vrage ne  nous  est  connu  que  de  nom  ;  rciicndanl  nous 
croyons  ou'à  cette  aurore  des  sciences  inodcrues,  le  inys- 
ière  des  lois  physiques  avaii  souvent  dévoyé  des  csprils 
droits  du  reste,  mais  ég.irés  p.ir  dos  traités  juifs  et  aialies, 
911  les  ténètires  de  la  sorcellerie,  et  d'un  ^rave  cliarLi- 
kiuiemu  éluieui  vcuus  s'ajouter  aux  obscuiilés  do  la 


quand  il  parut,  et  dont  on  a  oublié  jusqu'au 
litre.  Nous  voulons  parler  de  sa  Sléganogra- 
phie,  ou  l'aride  s'entreleniravec  lesab<>cntt 
à  l'aide  d'une  écriture  occulte  (1),  livre  cu- 
rieux dont  on  a  parlé  sans  le  connaître. 

<  Tout  ce  qui  se  passe  dans  mon  cerveau, 
dit  l'auteur,  je  puis  le  communiquer  à  qui 
habite  à  cent  milles  de  moi.  Je  n'ai  bcs>>in 
pour  cela  ni  de  paroles  ni  de  signes,  gràco 
seulement  à  une  langue  inintelligible  que  ja- 
mais je  n'appris  ni  n'entendis.  « 

\'olci  en  quoi  consiste  ro|iération  :  Après 
avoir  f.iil  le  signe  de  la  croix,  vous  écrivez 
une  lettre  indifférente  à  un  ami,  en  appe- 
lant un  des  esprits  de  l'air,  en  ces  termes  : 
l'amersicl,  Oshurmy,  Dcimuson,  Thafloyn, 
l'eano,  Charustea,  Melaiiy,  Cyamintho,  Col- 
chan,  l'a\oys,  .Madyn,  .Moelay.  L'esprit  ap- 
paraît. \'ous  expédiez  la  lettre  par  un  mes- 
sager :  dans  cette  missive  est  un  signe  au- 
quel le  correspondant  reconnaît  le  génie 
que  vous  avez  évoqué.  Il  se  tourne  alors 
vers  l'orieiitel  prononcela formule  suivante: 
Lamasion  ,  Anoyrbnlon,  .Madriel,  'l'racson, 
Kbrhasothea.  El  l'esprit  est  là,  el  les  deux 
Ames  sont  en  communication  de  pensées  et 
de  volontés. 

Trithemius  ,  dans  ce  singulier  ouvrage, 
donne  les  noms  des  autres  anges  déchus, 
leur  habitation,  leurs  formes  diverses,  leur 
signalement.  D.ins  sa  Chronologia  mijslica, 
il  assigne  les  rangs  des  dominations  plané- 
taires :  Orifiel  est  l'esprit  de  Saturne;  Anael 
l'espril  de  Vénus  ;  l'ange  de  la  lune  doit  gou- 
verner le  monde  jusqu'en  187i).  Pauvre  âincl 
devenue  folle  à  force  de  science,  mais  qui 
dans  ses  rêveries  extatiques  resta  toujours 
soumise  à  l'Eglise  catholique,  dont  elle  fut 
une  des  gloires.  Il  disait  en  télé  de  sa  Sléga- 
nogra|ihie  :  «  Toul  ce  qui  esl  écrit  dans  ce 
petit  volume  repose  sur  les  vrais  principes 
du  catholicisme  el  delà  physique;  toutes 
mes  incantations  se  font  au  nom  de  Dieu  , 
sans  tromperies,  sans  superstition,  sans  at- 
teinte à  la  foi  ou  à  l'autorité  de  rEglise(-2).  » 

Le  lu  aoiit  150(),  Trithemius  quittait  l'ab- 
baye de  S|)anheim  pour  aller  se  charger  de 
la  direction  du  couvent  des  Ecossais,  à  Saint- 
Jacques  de  Wurzbourg,  où  il  avait  été  ap- 
pelé par  l'évêque  Laurent  de  ISibra.  Il  avait 
oublié  ses  monades  aériennes.  Tout  entier 
aux  soins  du  l'abbaye,  il  répéta  bientôt  ces 
miracles  de  zèle  évangéliqiie,  do  charité  et 
de  science  que  Spaulieim  avait  admirés. 

C'est  au  couvent  de  Saint-Jacques  qu'il 
acheva  ses  grandes  œuvres  historiques.  Il 
employa  six  années  A  composer  ses  Anti'iHa 
Uirsnugiensiii,  cl  son  Clironicon  monasterii 
SparUieimensis  sanclo  Martino  consecrali , 
deux  ouvrages  qu'il  faut  lire  si  l'on  veut 
connaître  les  annales  ecclésiastiques  et  pro- 
fanes des   rives   rhénanes.  Son  Breviarittni 

science. 

(2)  ("es  rauvretis  mysiico-cmpiriques  où  les  protesta- 
tions d'orluodiixie  doiuieul  lieu  de  croire  que  l'auteur 
se  nijslitiait  lui-uiénie,  rappellent  cerlaines  recette»  inc- 
(licati!S  de  cesieinps-la,(|ue  Icsmcurableinousnnl  consor- 
vi'es,  et  qui  (lonuoiil  la  mesure  île  ce  qu'ét.lieul  ccrlam> 
diHieiMs  eu  méJetiue,  il  une  époque  où  leur  inlUieuce 
élJil  graude. 
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primi  voluminis  chronicorum,  de  origine 
genlis  et  regum  Francorum,  per  annos  1189, 
a  Marcomiro  ad  Pepinum  regem,  —  et  son  De 
origine  genlis  Francorum  ex  duodccim  ulti- 
tnis  Hunibaldi  libris  de  Francis,  ne  doivent 
élre  consultés  qu'avec  prudence  :  légende 
plutôt  qu'histoire,  où  le  démon  paraît  a  cha- 
que page;  mais  légende  pleine  de  fraîcheur, 
naïve  peinture  des  mœurs  des  premiers  âges 
de  notre  monarchie,  miroir  où  l'âme  de  no- 
tre moine  se  révèle  avec  se8  supersiilions, 
mais  aussi  avec  son  amour  pour  ses  frères, 
son  culte  pour  la  chaire  de  saint  Pierre,  et 
son  enthousiasme  pour  les  lettres.  Il  faut 
lire  dans  sa  correspondance  avec  Jacques, 
son  frère,  avec  Nicolas  Rémi  de  Spanhcim, 
avec  Roger  le  Sicambre,  avec  J.  Cappela- 
rius  le  mathématicien,  avec  l'électeur  Her- 
niann  de  Cologne,  avec  le  pape  Jules  H,  des 
détails  curieux  de  vie  cénobitiquc,  char- 
mants d'effusion  poétique.  Il  y  a  là  des 
hjmnes  à  l'Ecriture  sainte  qui  révèlent  à  la 
fois  le  Père  de  l'Eglise  et  le  rhéteur.  Il  dit 
quelque  part  :  Jgnoranlia  Scripturarum , 
ignorantia  Chrisli  est.  Luther  1  que  faisiez- 
vous  donc  à  votre  auberge  de  Wittemberg, 
quand,  en  face  d'un  pot  de  bière  de  ïhorgau, 
vous  affirmiez  qu'avant  vous  l'Ecriture  était 
tin  livre  scellé  à  tout  ce  qui  portail  capu- 
chon. 

Nous  n'avons  pas  raconté  tous  les  titres 
de  Trilhemius  à  la  reconnaissance  des  ca- 
tholiques. Dans  son  Chronicon  monaslerii 
Sancti  Jacobi  majoris  in  suburbio  Herbipo- 
Htano,  il  a  narré  longuement  l'histoire  du 
couvent  des  Ecossais  à  Wurzbourg;  dans  sa 
Vita  sanctœ  Irtninœ  virginis,  il  a  glorifié 
Trêves,  sa  patrie  d'adoption;  ses  Polygra- 
phiœ ,  en  six  livres,  imprimées  à  Oppen- 
iuim,  en  1506,  contiennent  d'utiles  notions 
sur  l'arl  d'écrire  en  chiffres.  William  Roscoé 
a  dit,  dans  la  Vie  de  Léon  X,  que  Bembo  es- 
saya le  premier,  à  la  renaissance,  de  faire 
revivre  la  sténographie  antique  ;  c'est  une 
erreur,  tous  les  éléments  de  cet  art  sont 
dans  les  pnljgraphies  de  Trilhemius.  Le  jé- 
suite Busœus  a  réuni,  en  1605,  à  Mayence, 
le  recueil  des  Opéra  «piri/Ma/ia  de  l'abbé..., 
ces  oeuvres  renferment  des  sermons,  des 
exégèses  sur  divers  textes  scripluraires, 
des  écrits  ascétiques.  Il  travaillait  encore 
quand  la  mort  vint  le  surprendre.  Trithe- 
inius  mourut,  comme  il  avait  vécu,  en  bon 
chrétien.  Quelques  jours  avant  sa  dernière 
heure,  il  avait  formulé  une  recette  à  l'usage 
(le  ceux  qui  veulent  conserver, disait-il,  «  uu 

(l)r.cUe  reccuo  parait  s'être  lerUuo,  nous  la  don- 
uous  ici. 

Pii/i'is  medicinnlis  vddc  celebralus  Tritliemii. 

Calanii  aronialici. 
Geiitiaoso. 
Ciinini. 

SiliTJs  moDlaiii- 
Aiiisi. 
Cïrvi. 
Ameos. 

Som.  pctroscliiii 
SpiciB  nardi. 

Coralli  nil).  i   ifjfi  t. 

UiiiDiiiim  sivc  pcrlarum  non  per   >    'jg  ^. 
fora  loi  um.  ) 
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bon  estomac,  un  cerveau  libre,  une  mé- 
moire docile  ,  la  vue  et  l'ouïe  heureuses.  » 
Ce  fut  pendant  plus  de  deux  siècles  l'élixir 
de  tous  les  lettrés  (1). 

Le  jour  de  la  Sainte-Lucie,  13  décembre 
1516,  le  monde  vit  s'éteindre  cette  grande 
lumière  du  moyen  âge. 

Nous  avons  cherché  vainement  la  tombe 
de  Trilhemius  et  l'inscription  que  Georges 
Flaek,  son  quatrième  successeur  à  la  dignité 
abbatiale,  y  avait  fait  graver.  La  petite  ca- 
bane où  il  naquit  existe  encore.  Nous  nous 
sommes  assis  .sur  un  banc  de  bois  où  l'en- 
fant aimait  à  rêver.  Les  gnomes  qu'il  aper- 
cevait de  là  à  travers  les  arbres  se  sont  en- 
fuis ;  mais  le  souvenir  de  sa  science,  de  ses 
bienfaits,  de  sa  piété,  subsiste  toujours, 
comme  l'odeur  du  parfum  quand  le  vase  est 
brisé. 

TROIS.  Les  anciens  crachaient  trois  fois 
dans  leur  sein  pour  détourner  les  enchante- 
ments. En  Bretagne,  un  bruit  qui  se  fait  en- 
tendre trois  fois  annonce  un  malheur.  On  sait 
aussi  que  trois  flambeaux  allumés  dans  la 
même  chambre  sont  un  mauvais  présage. 

TR0I9-ÉCHELLES,  sorcier  de  Charles  IX, 
qui  le  fil  brûler  à  la  fin  pour  avoir  joint  aux 
sortilèges  les  empoisonnements  et  les  meur- 
tres. Il  avoua  dans  son  interrogatoire  que  le 
nombre  de  ceux  de  son  temps  qui  s'occu- 
paient de  magie  passait  dix-huit  mille.  Bodin 
raconte  le  lour  suivant  de  ce  sorcier  :  —  En 
présence  du  duc  d'Anjou,  depuis  Heuri  III,  il 
attira  les  chaînons  d'une  chaîne  d'or  d'assez 
loin,  et  les  fil  venir  dans  sa  main  ;  après  quoi 
la  chaîne  se  trouva  entière.  Naudé  parle  de 
Trois-Echelles  dans  le  chapitres  de  son  Apo- 
logie des  grands  personnages  soupçonnés  do 
magie.  Il  reconnaît  que  c'était  un  charlatan, 
un  escamoteur  et  un  fripon. 

TROIS-RIEUX.  Voy.  Macrodor. 

TllOLDMAN,  magicien  chez  les  Scandina- 
ves. Voy.  Harold. 

TllOLLEN,  esprits  follets  qui,  selon  Le- 
loyer,  se  louent  comme  domestiques  dans  le 
Nurd,  en  habits  de  femme  ou  d'homme,  et 
s'emploient  aux  services  les  plus  honnêtes  de 
la  maison.  Ce  sont  l(  s  mêmes  que  les  droites. 

TRONC  D'ARBRE.  Le  diable  prend  quel- 
quefois celle  forme  au  sabbat. 

TROPHONIUS.   Voy.  Songes. 

TROU  DU  CHATEAU  DE  CARNOET.  Pai 
visité,  dit  Cambry  dans  son  Voyage  du  Finis- 
tère, les  ruines  massives  de  l'antique  châ- 
teau de  Carnoët,  sur  la  rive  droite  du  Laïta 
(c'est  le  nom  que  l'Isole  et  l'EUc  prennent 

Zingiberis  albl. 
Âiiiari  dulcis. 
Fdlioiiim  seiiae. 
Tarluri  adusii.       I 

î,''''5'^ù  I  7  cr.  filSmilligr.  de  chacune. 

C.iriopliyllorum,  27  gr.  514  niilligr. 

Kial  pulvis. 

Dosis  ejus  Si  gr.  85nmilligT.,qu,TP  mane  sumatnr  el  sero 
in  broilio  \ei  viiio,  por  nieBsera  ptimiim  ;  scciiiido  inonse 
mano  lanlum,  icrlio  iiicnse  1er  iu  heptomada,  pi  sic  delii- 
ci'ps  conliimolur  ad  vitam  :  slomailium  cniifurlat,  ccre- 
bnini  pm-Ral,  ociilds  el  visuni  srrenat,  meoioriam  acuit, 
àb  oiMlepsia  el  apoplexia  conservai. 


19  gr.  351  milligr.  de  cliacooe. 
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après  leur  réunion)  ;  les  pans  dr  mnr«,  cou- 
verls  le  grands  arbres  ,  de  ronrcs  ,  d'/'pinrs  , 
de  pla  nies  de  loule  nature,  ne  laistenl  aper- 
cevoir que  leur  grandeur;  des  fossés  remplis 
d'une  eau  vive  l'cnlouraieul,  des  lours  le 
proie Kcaienl.  C'élail  sans  doulc  un  ohjel  Mo 
lerreur  pour  le  voisinage;  il  y  parait  par  les 
cun  tes  qu'on  nous  en  rapporte. 

Un  do  sesani  iens  propriétaires,  type  de  la 
Jt  arbi'-Bleue,  égorgeait  ses  femfncsdt^s  qu'elles 
étaient  {irossos.  La  sœur  d'un  s.'iint  devint 
son  épouse.  Convainrue,  quand  elle  s'aperrut 
de  son  étal,  qu'il  fallait  cesser  d'élre,  «Ile 
s'enfuit  ;  son  barbare  époux  la  poursuit,  l'at- 
teint, lui  traiiclie  la  léle  et  retourne  d.iiis 
son  chAieau.  Le  saint,  son  fn^rc,  instruit  de 
crtie  barbarie,  In  ressuscite  et  s'approcbe  de 
i;arnort  :  on  lui  refuse  d'en  baisser  les  ponts- 
levis.  A  la  troisième  supplication  sans  succès, 
il  prend  une  poignée  de  poussière,  la  lance  en 
l'air;  le  cbateau  tombe  avec  le  prince,  il  s'a- 
blmc  dans  les  enfers.  Le  trou   par  lequel  il 

Cassa  subsiste  encore.  Jamais,  disent  les 
onncs  gens,  on  n'essaya  d'y  pénétrer  sans 
devenir  la  proie  d'un  énorme  dra;;oii. 

TltOUPE  HJKIEUSE.  En  Allemagne  la  su- 
peislilion  a  fait  dcmncr  ce  nom  à  de  certains 
(liasseurs  mystérieux  qui  sont  censés  peii- 
|ilir  les  forêts.  Yoy.  MuNsitLR  de  i.a  FoKiiï, 
>'inki:r,  etc. 

TKOUI'EAUX.  Garde  det  troupeaux.  Les 
lierjiers  superstitieux  donnent  le  nom  de 
(jnrdts  à  de  certaines  oraisons  incomprében- 
sibles  accompagnées  de  formules.  Ce  qui  va 
suivre  nous  fera  comprendre.  Le  tout  est 
textuellement  transcrit  des  grimoires  et  au- 
tres mauvais  livres  de  noirs  mystères.  Nous 
pensons  que  la  stopidité  de  ces  procédés  les 
combat  suffisamment.  Les  recueils  ténébreux 
donnent  ces  gardes  comme  capables  de  tenir 
toute  espèce  de  troupeau  en  vigueur  cl  bon 
rapport. 

Le  château  de  Belle-Garde  pour  les  chevaux. 
—  Prenez  du  sel  sur  une  assiette;  puis,  ayant 
le  dos  tourné  au  lever  du  soleil  et  les  ani- 
maux devant  vous,  prononcez,  la  tète  nue, 
ce  qui  suit  :  «  Sel  qui  es  fait  et  formé  au 
«hâteau  de  licite,  je  te  conjure  au  nom  de 
Gloria,  Dorianté  et  de  Gallianc,  sa  sœur;  sel, 
je  te  conjure  que  tu  aies  à  me  tenir  mes  vifs 
chevaux  dcbétescavalines  que  voici  présents, 
sains  et  nets,  bien  buvants,  bien  mangraiits, 
gros  et  gras;  qu'ils  soient  à  ma  volonté;  sel 
dont  sel,  je  te  conjure  par  la  puissance  de 
gloire  cl  par  la  vertu  de  gloire,  et  en  toute 
mon  intention  toujours  de  gloire.  »  Ceci  pro- 
noncé au  coin  du  soleil  levant,  vous  gagnez 
l'autre  coin,  suivant  le  cours  de  cet  aslre, 
vous  y  prononcez  ce  que  dessus.  Vous  en  fai- 
tes de  môme  aux  autres  coins;  <-t  étant  de 
retour  où  vous  avez  commencé,  vous  y  pro- 
noncez de  nouveau  les  mêmes  paroles.  Ob~ 
servez,  pendant  toute  la  cérémonie,  que  les 
anioiaux  soient  toujours  devant  vous,  parce 
que  ceux  qui  traverseront  sont  autant  de  lié- 
tcs  folles.  Faites  ensuite  trois  tours  autour 
de  vos  cbevaux,  faisant  des  jets  de  votre  sel 
sur  les  animaux,  disant  :  «  Sel,  ji-  te  jette  do 
la  main  que  Dieu  m'a  donnce;  Grapin,  je  te 


prends,  à  toi  je  m'altends.  »  Dans  le  restant 
de  votre  sel,  vous  saitrnerez  l'animal  sur  qui 
on  monte,  disant  :  «  lléie  ravaline,  je  te  lai- 
|(ne  de  la  main  que  Dieu  m'a  donnée  ;  (irapin, 
je  le  prends,  à  loi  je  m'attends.  •>  On  diit  sai- 
cner  avec  un  m'irceaude  bois  dur,  comme  du 
buis  ou  poirier;  on  lir>-  le  s.ing  de  quelle 
partie  on  veut,  quoi  qu'en  disent  que'ques 
capricieux  qui  affecient  des  vertus  (lariicu- 
lières  à  certaines  parties  de  l'anim.il.  Nous 
recommandons  sculemoni,  quaii'l  on  tire  le 
sang,  que  l'animal  ail  le  cul  derrière  vous, 
."^i  c'est  par  exemple  un  mouton,  vous  lui 
tiendrez  la  tète  dans  vos  j;in)bes.  Enfin,  apns 
avoir  saigné  l'animal ,  vous  f.iilos  une  levée 
de  corne  du  pied  droit,  c'est-à-dire  que  vous 
lui  coupez  un  petit  morceau  de  corne  da 
pied  droit  avec  un  couteau;  vous. le  partagea 
en  deux  et  en  faites  une  croix.  \  ous  niellez 
cette  croisetle  dans  un  morceau  de  loile 
neuve,  puis  vous  la  couvrez  de  votre  sel; 
vous  prenez  ensuite  de  la  laine,  si  vous  agis- 
sez s'ir  les  moutons;  autrement  vous  prenez 
du  crin,  vous  en  faites  aussi  une  croiselte 
que  vous  mettez  dans  votre  toile  sur  le  sel  ; 
vous  mêliez  sur  cette  laine  ou  crin  une  se- 
conde couche  de  sel;  vous  faites  encore  une 
autre  croisetle  de  cire  vierge  pascale  ou  chan- 
delle bénite,  puis  vous  mettez  le  restant  de 
voire  sel  liessus,  cl  nouez  le  tout  en  pilote 
avec  une  ficelle;  frottez  avec  celle  pelote  les 
animaux  au  sortir  de  l'écurie,  si  ce  sont  des 
chevaux.  Si  ce  sont  des  moutons,  on  les  frot- 
tera au  sortir  de  la  bergerie  ou  du  [larc,  pro- 
nonçant les  paroles  qu'on  aura  employées 
pour  le  jet  ;  on  continue  à  frotter  pendant  un, 
deux,  trois,  sept,  neuf  ou  onze  jours  de  suite. 
Ceci  dépend  de  la  force  et  de  la  vigueur  des 
anim.iux.  Notez  que  vous  ne  devez  faire  vos 
jets  qu'au  dernier  mot  :  quand  vous  opérez 
sur  les  chevaux,  prononcez  vivement;  quand 
il  s'agira  de  moulons,  plus  vous  serez  long  à 
prononcer,  mieux  vous  ferez.  Toutes  les 
gardes  se  commencent  le  malin  du  vendredi, 
au  croissanl  de  la  lune;  et,  en  cas  pressant, 
on  passe  par-dessus  ces  observations.  Il  faut 
avoir  soin  que  vos  pelotes  ne  prennent  pas 
d'humidité,  parce  que  les  animaux  péri- 
raient. On  les  porte  ordinairement  dans  un 
gousset;  mais,  sans  vous  charger  de  ce  soin 
inutile,  faites  ce  que  font  les  praticiens  ex- 
perts :  placez-les  chez  vous  en  quelque  lieu 
sec,  et  ne  craignez  rien.  Nous  avons  dit  ci- 
dessus  de  ne  prendre  de  la  corne  que  du  pied 
droit  pour  faire  la  iielotc;  la  plupart  en  pren- 
nent des  quatre  pieds,  et  en  font  conséquem- 
menl  deux  croiselles,  puisqu'ils  en  ont  qua- 
tre morceaux.  Cela  est  superllu  et  ne  produit 
rien  de  plus.  Si  vous  faites  toutes  les  cérémo- 
nies des  quatre  coins  au  seul  coin  du  soleil 
levant,  le  troupeau  sera  moins  dispersé.  Ile- 
niar(iucz  qu'un  berger  mauvais,  qui  en  veut 
à  celui  qui  le  remplace,  peut  lui  causer  bien 
des  piines  et  même  faire  périr  le  troupeau  : 
premièrement  par  le  moyen  de  la  pelote  qu'il 
coupe  en  morceaux  et  qu'il  disperse  sur  une 
table  ou  ailleurs  ;  ensuite  par  le  moyen  d'une 
taupe  ou  d'une  belette;  enfin  par  le  moyea 
d'uuc  grenouille  ou  raiuc  verte,  ou  queue  do 
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morue  qu'il  mel  dans  une  fourmilière,  disant  : 
Maudiiion,  perdition.  II  l'y  laisse  durant  neuf 
jours ,  après  lesquels  il  la  relève  avec  les 
mêmes  paroles ,  la  mettant  en  poudre  et  en 
semant  où  doit  paître  le  troupeau.  Il  se  sert 
encore  de  trois  cailloux  pris  en  différenls  ci- 
metières, et,  par  le  moyen  de  certaines  paro- 
les que  nous  ne  voulons  pas  révéler,  il  donne 
des  courantes,  cause  la  gale  et  fait  mourir 
aulant  d'animaux  qu'il  souhaite. 

Autre  garde.  —  «  Astarin,  Astarot  qui  es 
Bahol,  je  le  donne  mon  troupeau  à  ta  cliar;:e 
et  à  ta  garde  ;  et  pour  ton  salaire  je  te  donne- 
r;ii   liête   blanche  ou    noire,  telle  qu'il  me 
plaira.  Je  te  conjure,  Astarin,  que  tu  me  les 
gardes  partout  dans  ces  jardins,  en  disant 
hurlupapin.  »   Vous  agirez  suivant  ce  que 
nous  avons  dit  au  château  de  Belle,  et  ferez 
le  jet,  prononçant  cr  qui  suit:  «  Gupin  férant 
a  failli  le  grand,  c'est  C:iïn  qui  te  fait  chat.  » 
(Vous  les  frotterez  avec  les  mêmes  p;irolcs.) 
Autre  garde.  —  «  Bête  à  laine,  je  prie  Dieu 
que  la  saignerie  que  je  vais  faire  prenne  et 
proflte  à  ma  volonté.  Je  te  conjure  que   tu 
casses  et  brises  tous  sorts  et  enchantements 
qui  pourraient  être  pjissi's  dessus  le  corps  de 
mon  vif  troupeau  de  bêtes  à  laine  que  voici 
présent  devant  Dieu  et  devant  moi ,  qui  sont 
à  ma  charge  et  à  ma  garde.  »  Voyez  ci-dessus 
ce  que  nous  avons  dit  pour  opérer  au  châ- 
teau de  Belle,  et  vous  servez  pour  le  jet  et 
frottement  des  paroles  qui  suivent  : 
«  Passe  (lori,  tirlipipi.  » 
Garde  contre  la  gale  ,  rogne  et  clavelée.  — 
«  Ce  fut  par  un  lundi  au  malin  que  le  Sau- 
veur du  monde  passa,  la  sainte  Vierge  après 
lui,  monsieur  saint  Jean,  son  pastoureau, 
son  ami  ,  qui  cherche  son  divin  troupeau. 
Mon  troupeau  sera  sain  el  joli,  qui  est  sujet 
à    moi.  Je  prie   madame  sainte   Geneviève 
qu'elle  m'y  puisse  servir  d'amie,  dans  ce  ma- 
lin claviau  ici.  Claviau  banni  de  Dieu,  je  te 
commande  que  tu  aies  à  sortir  d'ici ,  et  que 
tu  aies  à  fondre  et  confondre  devant  Dieu  et 
devant  moi,  comme  fond  la  rosée  devant  le 
soleil.  O  sell  je  le   conjure  de   la  part  du 
grand  Dieu  vivant  que  tu  me  puisses  servir 
a  ce  que  je  prétends  ,  que  tu  me  puisses  pré- 
server et  garder  mon  troupeau  de  rogne, 
gale,   pousse,  de   poussel,   de  gobes  et  de 
mauvaises  eaux.  »  Avant  toutes  choses,  à 
cflle  garde  (rédigée,  ainsi  que  les  autres,  par 
quelque  paysan),  ayez  recours  au  château 
de  Belle  et  faites  le  jet  et  les  frottements,  pro- 
nonçant quelques  formules. 

Garde  contre  ta  gale. — «  Quand  Notre-Sci- 
gncur  monta  au  ciel,  sa  sainte  vertu  en  terre 
laissa.  Pasle,  Collet  et  Hervé;  tout  ce  que 
Dieu  a  dit  a  été  bien  dit.  Bêle  rousse,  blan- 
che ou  nuire,  de  quelque  couleur  que  tu 
sois  ,  s'il  y  a  quelque  gale  ou  rogne  sur  toi , 
fût-elle  mise  et  faite  à  neuf  pieds  dans  terre, 
il  est  vrai  qu'elle  s'en  ira  et  morlira.  »  Vous 
vous  servirez  pour  le  jet  et  pour  les  frotte- 
ments des  mots  suivants,  et  aurez  recours  à 
ce  que  nous  avons  dit  au  château  de  Belle  : 
«  Sel ,  je  te  jette  de  la  main  que  Dieu  m'a 
donnée.  Vola  et  vono  Baptisla  Sancta  Aca 
lutum  est.  » 


Garde  pour  empêcher  les  loups  d'entrer  sur 
le  terrain  où  sont  les  moutons.  —  Placez-vous 
au  coin  du  soleil  levant  et  prononcez  cinq 
fois  ce  qui  va  suivre.  Si  vous  ne  le  souhaitez 
prononcer  qu'une  fois ,  vous  en  ferez  autant 
cinq  jours  de  suite.  «  Viens,  bêle  à  laine,  je 
te  garde.  Va  droit,  bête  grise,  à  gris  agri- 
peuse;  va  chercher  ta  proie,  loups  et  louves 
et  louveteaux;  tu  n'as  point  à  venir  à  cette 
viande  qui  est  ici.  »  Ceci  prononcé  au  coin 
que  nous  avons  dit,  on  continue  de  faire  de 
même  aux  antres  coins  ;  el,  de  retour  où  l'on 
a  commencé,  on  le  répèle  de  nouveau.  Voyez 
pour  le  reste  le  château  de  Belle,  puis  faites 
le  jet  avec  les  paroles  qiii  suivent  •  Yanus 
tanes,  attaquez  sel  soli. 

Garde  pour  les  chevaux.  —  «  Sel,  qui  es 
fait  et  formé  de  l'écume  de  la  mer,  je  te  con- 
jure que  tu  fasses  mon  bonheur  et  le  profit 
de  mon  maitre  ;  je  te  conjure  au  nom  de 
Crouay,  Rou  el  Uouvayet;  viens  ici,  je  le 
prends  pour  mon  valet  (en  jetant  le  selj. 
(Gardez-vous  de  dire  Ronvaye.)  Ce  que  tu 
feras  je  le  trouverai  bien  fait.  »  Celte  garde 
est  forte  et  quelquefois  pénible,  dit  l'auteur. 
Yoy.  Oraison  du  Loup. 

TROWS,  esprits  qui,  dans  l'opinion  des 
habitants  des  îles  Shetland,  résident  dans  les 
cavernes  intérieures  des  collines.  Ils  sont  ha- 
biles ouvriers  en  fer  et  en  toutes  sorles  de 
métaux  précieux.  Voy.  Mineurs,  Monta- 
gnards, etc. 

TRUIE.  Les  juges  laïques  de  la  prévôté  do 
Paris,  qui  étaient  très-ardents,  flrent  brûler 
en  14G6  Gillet-Soulart  et  sa  truie,  pauvre 
charlatan  qui  avait  simplement  appris  à  sa 
pauvre  truie  l'art  de  se  redresser  el  de  tenir 
une  quenouille.  On  l'appelait  la  truie  qui  file, 
el  une  enseigne  a  conservé  son  souvenir.  On 
voyait  là  une  œuvre  du  diable.  Mais  il  fallail 
qu'il  y  eût  encore  là-dessous  quelque  hor- 
reur. 

«  Rien  de  plus  simple ,  dit  alors  M.  Victor 
Hugo  (Notre-Dame  ie  Paris),  qu'un  procès 
de  sorcellerie  intenté  à  un  animal.  On  trouve 
dans  les  comptes  de  la  prévôté  pour  1466  un 
curieux  détail  des  frais  du  procès  de  Gillel- 
Soularl  el  de  sa  truie,  exécutés  pour  leur  dé- 
mériies  à  Corbeil.  Tout  y  est  :  le  coût  des 
fosses  pour  mettre  la  truie,  les  cinq  colrels 
pris  sur  le  port  de  Morsang,  les  trois  pintes 
de  vin  et  le  pain,  dernier  repas  du  patient,' 
fraternellement  partagé  par  le  bourreau,  jus- 
qu'aux onze  jours  de  garde  el  de  nourriture 
de  la  truie,  à  huit  deniers  parisis  chacun.  » 

La  truie  a  ses  fastes  dans  l'antiquité.  Les 
Grundules  étaient  des  espèces  de  dieux  lares 
établis  par  Romulus  en  l'honneur  d'une  truie 
qui  avait  porté  trente  petits. 

TSCHOUWASCHES.  L'irich  ou  jerich  es! 
un  faisceau  sacré  devant  lequel  les  Tschou- 
uasches,  peuplade  de  Sibérie ,  font  leurs 
prières.  Ce  faisceau  est  composé  de  jels 
choisis  du  rosier  sauvage,  au  nombre  de 
quinze,  d'égale  grosseur,  et  longs  d'environ 
quatre  pieds,  qu'on  lie  par  le  milieu  avec 
une  bande  d'écorce,  à  laquelle  on  pend  un 
petit  morceau  délain.  Chaque  maison  en  a 
uu  pareil  à  soi.  11  n'est  permis  à  pcrsonuu 
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(le  lo  loui'hcr  jusqu'en  autunino.  Alur9, 
lorsque  tuiidii  les  feuilles  sunl  tuinbécs,  on 
Ml  i-ii  cueillir  un  nouveu  el  jcIit  dévole- 
nieiil  r.iiK'ieii  ilans  une  eau  courante. 

'l'L'Ll.lli.  Vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  on 
«lécouvrii  un  tombeau  près  de  la  voie  Ap- 
(lieiine.  On  y  trouva  le  cor|)S  d'une  jeune 
tille  na|;e,'inl  dans  une  liqueur  inconnue. 
Klle  avait  les  cheveux  t)!onds,  attacliés  avec 
une  boucle  d'or  ;  elle  6iail  aussi  fraichc  i|uc 
ii  elle  n'eût  été  qu'endormie.  Au  pied  de  ce 
corps,  il  y  avait  une  lampe  qui  brùl;iit  cl 
qui  s'éteignit  d'abord  que  l'air  s'y  fut  intro- 
duit. On  reconnut  à  quelques  inscriptions 
que  ce  cadavre  élail  là  depuis  quinze  cents 
ans,  el  on  conjectura  que  c'était  le  corps  de 
Tuliie,  lillc  lie  (licéron.  On  le  transport.!  Â 
Home  ;  on  l'exposa  au  (^-ipilole,  où  tout  le 
monde  courut  en  foule  pour  le  voir,  (lomme 
le  peuple  imbécile  commençait  à  rendre  à 
ces  restes  les  honneurs  dus  aux  .<iainis,  on 
le  fit  jeter  dans  lo  fibre.    Vuy.  Lami-i;s  .mi:k- 

VKII.I.KI  SKS. 

intLUlMNS,  secte  de  libertins  qui  allaient 
tout  nus,  et  qui  renouvelaient  en  France,  en 
Allenia;?ne  el  d.ins  les  l'ays-lias,  au  xiv 
.siècle,  les  grossièretés  des  anciens  cyniques. 
Ils  disaient  que  la  modesiie  el  les  ma>urs 
élaient  des  marques  de  corrupiion,  et  que 
iou>  ceux  qui  avaient  de  la  [)udcur  étaient 
lossédés  du  di.ible. 

'l'IKIMN.  Voy.  CuARi.KUAGNB.  On  met  la 
vision  qui  suit  sur  le  compte  du  bon  Turpin. 

«  Moi ,  Turpin  ,  archevêque  de  Ueims, 
élant  à  Vienne  (en  Daupbine  ),  après  avoir 
rhanlé  la  messe  dans  ma  chapelle,  cl  y  avoir 
célébré  les  saints  mystères,  comme  j'étais 
resté  seul  pour  réciter  quelques  psaumes,  et 
que  j'avais  coniniencé  le  Deus,  in  adintarium 
vteuin  iH<pn(/e,  j'ouïs  passer  une  {jrande  lrou|.e 
d'esprits  malins,  qui  marchaient  avec  beau- 
coup de  bruit  el  de  clameurs.  Sur-le-champ 
je  mis  la  télé  à  la  fenêtre  pour  voir  ce  que 
c'élail,  el  je  remarquai  une  iiiiillitudc  du  dé- 
nions, mais  si  nombrcuik,  qu'il  n'ét.iit  pas 
possible  de  les  compter,  (domine  ils  allaient 
tous  à  grands  p.is,  j'en  remar(|uai  un  moins 
liaut  que  les  autres,  dont  néanmoins  la  li- 
gure faisait  horreur.  11  élail  suivi  d'une 
troupe  qui  venait  après  lui  à  quelque  dis- 
tance. Je  le  conjurai  de  me  déclarer  au  plus 
tôt  où  ils  coulaient.  —  Nous  allons,  dit-il, 
uuus  saisir  de  l'âme  de  Charlemagne.  Il 
venait  de  sortir  de  ce  monde. 

«  —  Allez, lui  répondis-je,  et,  par  le  même 
ordre  que  j'ai  déjà  employé,  je  vous  conjure 
de  repasser  ici  pour  me  rapporter  ce  que 
vous  aurez  lait. 

«  Il  s'en  alla  donc  et  suivit  sa  troupe.  Dès 
qu'il  fut  parti,  je  me  mis  à  réciter  le  premier 
psaume;  à  peine  l'avais-je  nui,  que  j'enten- 
dis tous  ces  démons  qui  revenaient  :  lu  va- 
carme m'obligea  de  regarder  par  la  mémo 
croisée,  el  je  les  Irouv.ii  tristes,  inquiets  el 
chagriu'i.  Je  demand  i  à  celui  qui  in'avail 
déjà  parlé  de  me  déclarer  ce  qu'ils  avaient  fait 
el  quel  avait  été  lo  succès  do  leur  entreprise "f 

(t)  Visiii  Tiiriiiin  lîoiiioiisis  aiThierisco|i|,  qu.ililor  ,iiii- 
UMiu  kïiuli  Mj^iii  da'iiiuuibus  absluluriiut  diiu  auu|>bali, 


•  —Très-mauvaise,  nie  répondit-il  :  à  peine 
fûmes-nous  arrivé»  à  no:re  rendez-vous, 
que  l'arch.inge  Michel  vint  avec  la  légion 
qui  est  sous  ses  ordres  pour  s'opposi-r  à  no- 
tre dessein;  el  comme  nous  voulions  nous 
saisir  de  l'àme  du  roi  ,  il  se  présenta  deux 
hommes  sans  ti^te,  saint  Jacques  de  (îdliieet 
saint  Denis  de  France.  Ils  mirent  dans  une 
balance  toutes  les  bonnes  œuvres  de  ce 
prince.  Ils  y  firent  enlrer  tout  le  bois  el  les 
pierres  employés  aux  bàl>ments  et  ornemenls 
des  églises  construites  par  lui.  et  générale- 
ment tout  ce  qui  contribue  à  hi  gloire  de 
Dieu.  Nous  ne  pûmes  riissemliler  assez  de 
mau\  el  de  péchés  pour  l'emporter.  A  l'ins- 
tant ravis  de  nous  voir  honteux  et  confus, 
pleins  do  joie  d'.iilleurs  île  nous  avoir  enlevé 
i'àine  du  roi,  ils  nous  ont  fustigés  si  fort, 
qu'ils  nous  ont  cause  la  tristesse  et  le  cha- 
grin où  vous  nous  voyez,  autant  pour  la 
perte  que  nous  venons  de  faire  que  pour  le 
uial  que  nous  avons  reçu. 

«  .\insi  moi,  Turpin,  je  fus  assuré  qne 
l'àme  du  roi,  mon  maître,  avait  éié  enlevée 
pjr  lis  mains  des  anges  bienheureux,  par 
les  mérites  de  ses  bonnes  œuvres  et  par  la 
protection  des  sainls  qu'il  a  révérés  el  ser- 
vis pendanl  sa  vie.  -Aussitôt  je  fis  venir  mes 
clercs;  j'ordonnai  de  faire  sinner  toutes  les 
cloches  de  la  ville,  je  Gs  dire  des  messes,  je 
distribuai  des  aumônes  aux  pauvres;  enfin 
je  fis  prier  pour  l'âme  du  prince,  .\lors  même 
je  témoignai  à  tous  ceux  que  je  voyais  qne 
j'étais  assuré  de  la  mort  de  l'empereur.  Au 
bout  de  dix  jours,  je  reçus  un  courrier  par 
le()ucl  on  m'en  marquait  tout  le  détail,  cl  son 
corps  fut  inhumé  dans  l'église  que  lui-même 
avait  fait  bâtira  Aix-la-Chapelle  (1).»  Vuy. 
Vktin. 

Malheureusement  pour  lo  conte,  il  paraît 
que  l'archevcque  Turpin  était  mort  en  73'», 
el  Charlemagne  mourut  en  8H. 

TYBILliMJS,  nom  du  mauvais  gcDiechcz 
les  Saxons. 

TVCHO-BUAHÉ.  Voy.    TicHO. 

TVMI'ANITES.  Voy.  Hui-t. 

TVMPANON,  peau  de  bouc  dont  les  sor- 
ciers font  des  outres  ou  ils  conservent  leur 
bouillon.  Voy.  Sauuat. 

TVUE.  sorte  d'instrument  dont  les  Lapons 
8e  servent  pour  leurs  opérations  magiques. 
Schelïer  nous  en  fournil  la  description  :  Celle 
lyre  n'est  antre  chose  qu'une  boule  ronde, 
de  la  grosseur  d'une  noix  ou  d'une  petite 
pomme,  faile  du  plus  tendre  duvet,  polie  par- 
tout et  si  légère,  qu'elle  semble  creuse.  Klle 
est  d'une  couleur  mêlée  do  jaune,  de  vert  et 
de  gris:  le  jaune  y  domine.  On  assure  que 
les  Lapons  vemlenl  celle  tvre;  quelle  est 
comme  animée,  qu'elle  a  du  mouvemcnl; 
en  sorte  ((ue  celui  qui  l'a  achetée  la  peut  en- 
voyer en  qualité  de  maléfices  sur  qui  il  lui 
plait.  La  lyre  va  comme  un  tourbillon.  S'il 
se  rencontre  en  son  chemin  quelque  chose 
d'iinime,  cette  ciiose  reçoit  le  mal  qui  était 
préparé  pour  une  autre. 


liealu<i  srilicet  J.ii'oliiis  .tpostolus,  el  Macliarius  arcopa^jUa 
Uiuu>'siui.  Mïiiuscr.  UiLl.  rcg.  D'il  17,  u.  IJi, 
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UKOBACH,  démon  d'un  ordre  infériear. 
]l  se  montre  lonjours  avec  un  corps  en- 
flammé; on  le  dit  invenleur  des  fritures  et 
des  feux  d'arlifice.  II  e-t  chargé  par  Belzé- 
butli  d'entretenir  l'huile  dans  les  chaudières 
infernales. 

UNIVERSITÉS  OCCULTES.  «  Il  existait 
un  homme  à  qui  Catherine  tenait  plus  qu'à 
ses  enf;ints  :  cet  homme  était  Cosme  Rug— 
gieri,  qu'elle  logeait  à  son  hôtel  de  Sois- 
sons,  et  dont  elle  avait  fait  un  conseiller  su- 
prême chargé  de  lui  dire  si  les  astres  rati- 
llaient  les  avis  et  le  bon  sens  de  ses  conseil- 
lers ordinaires.  De  curieux  antécédents  jus- 
tiflaient  l'empire  que  ce  Raggieri  conserva 
sur  sa  maîtresse  jnsqu'aa  dernier  moment. 
Un  des  plus  savants  hommes  du  xvr  siè- 
cle fut  certes  le  médecin  de  Laurent  de  Mé- 
dicis,  duc  d'Urbin,  père  de  Catherine.  Ce 
médecin  fut  appelé  Ruggieri  le  Vieux  (veccAio 
Jiuggier,  et  Roger  l'Ancien  chez  les  auteurs 
français  qui  se  sont  occupés  d'alchimie), 
pour  le  distinguer  de  ses  deux  fils,  Laurent 
Ruggieri,  nommé  le  grand  ^ar  les  auteurs 
cabiilisliqui's,  et  Cosme  Ruggieri,  l'astrolo- 
gue de  Catherine,  également  nommé  Roger 
par  plusieurs  historiens  français.  Ruggieri 
le  Vieux  était  si  considéré  dans  la  maison 
de  Médicis,  que  les  deux  ducs  Cosme  et  Lau- 
rent furent  les  parrains  de  ses  deux  enfants. 
Il  dressa,  dp  concert  avec  le  fameux  mathé- 
maticien Basile ,  le  thème  de  nativité  de  Ca- 
therine, en  sa  qualité  de  mathématicien, 
d'astrologue  et  de  médecin  de  la  maison  de 
Médicis;  trois  qualités  qui  se  confondaient 
souvent. 

«  A  cette  époque,  les  sciences  occulles  se 
cultivaient  avec  une  ardeur  qui  peut  sur- 
prendre les  esprits  incrédules  de  notre  siè- 
cle si  souverainement  analyseur;  mais  peut- 
être  verront-ils  poindre  dans  ce  croquis  his- 
torique le  germe  des  sciences  positives, 
épanouies  au  xix°  siècle,  sans  la  poétique 
grandeur  qu'y  portaient  les  audacieux  cher- 
cheurs du  xvr  ;  lesquels,  au  lieu  de  f;iirede 
l'industrie,  agrandissaient  l'art  et  fertili- 
saient la  pensée.  L'universelle  protection 
accordée  à  ces  sciences  par  les  souverains 
de  ce  temps  était  d'ailleurs  justifiée  par  les 
admirables  créations  de  tous  les  inventeurs 
qui  parlaient  de  la  recherche  du  grand  œu- 
vre pour  arriver  à  des  résultats  étonnants. 
Aussi  jamais  les  souverains  ne  furent-ils 
plus  avides  de  ces  mystères.  Les  Fugger,  en 
qui  les  Lucullus  modernes  reconnaîtront 
leurs  princes,  en  qui  les  banquiers  recon- 
naîtront leurs  maîtres,  étaient  certes  des 
calculateurs  difficiles  à  surprendre;  eh  bienl 
ces  hommes  si  positifs,  qui  prêtaient  les  ca- 
pitaux de  l'Europe  aux  souverains  du  xvi* 
siècle  endettés  aussi  bien  que  ceux  d'au- 
jourd'hui ,  ces  illustres  hôtes  de  Charles- 
Quint,  commanditèrent  les  fourneaux  de  I*a- 
racelsc. 

«  Au  commencement  du  xvi'  siècle,  Rug- 
gieri le  Vieux  fut  le  chef  de  celte  université 


secrète,  d'où  sortirent  les  Nostradamus  et 
les  Agrippa,  qui  tour  à  tour  furent  méde- 
cins des  Valois,  en6n  tous  les  astronomes, 
les  astirolognes,  les  alchimistes  qui  entou- 
rèrent à  cette  époque  les  princes  de  la  chré- 
tienté, et  qui  turent  plus  particulièrement 
accueillis  et  protégés  en  France  par  Cathe- 
rine de  Médicis.  Dans  le  thème  de  nativité 
que  dressèrent  Bazile  et  Ruggieri  le  Vieux, 
les  principaux  événements  de  la  vie  de  Ca- 
therine furent  prédits  avec  une  exactitude 
désespérante  pour  ceux  qui  nient  les  scien- 
ces occultes.  Cet  horoscope  annonçait  les 
malheurs  qui,  pendant  le  siège  de  Florence, 
signalèrent  le  commencement  de  sa  vie,  son 
mariage  avec  un  fils  de  France;  l'avénement 
inespéré  de  ce  fils  au  trône,  la  naissance  de 
ses  enfants  et  leur  nombre.  Trois  de  ses  fils 
devaii  ni  être  rois  chacun  à  leur  tour,  deux 
filles  devaient  être  reines  ;  tous  devaient 
mourir  sans  postérité. 

'(  Ce  thème  se  réalisa  si  bien,  que  beau- 
coup d'historiens  l'ont  cru  fait  après  coup. 
IMais  chacun  sait  que  Nostradamus  produi- 
sit, au  château  de  Chaumont,  ou  Catherine 
se  trouvait  lors  de  la  conspiration  de  la  Re- 
naudie,  un  homme  qui  possédait  le  don  de 
lire  dans  l'avenir.  Or,  sous  le  règne  de  Fran- 
çois II,  quand  la  reine  voyait  ses  quatre  fils 
en  bas  âge  et  bien  portants,  avant  le  ma- 
riage dElisabeth  de  Valois  avec  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  avant  celui  de  Marguerite  de 
Valois  avec  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Na- 
varre, Nostradamus  et  son  ami  confirmèrent 
toutes  les  circonstances  du  fameux  thème. 
Cet  homme,  doué  sans  doute  de  seconde 
vue,  et  qui  appartenait  à  la  grande  école  des 
infatigables  chercheurs  du  grand  œuvre, 
mais  dont  la  vie  secrète  a  échappé  à  Ihis- 
toire,  affirma  que  le  dernier  enfant  couronné 
mourrait  assassiné. 

«  Après  avoir  placé  la  reine  devant  un 
miroir  magique  où  se  rédéchissait  un  ruuit 
sur  une  des  pointes  duquel  se  dessina  la  fi- 
gure de  chaque  enfant,  l'astrologue  impri- 
mait un  mouvement  au  rouet,  et  la  reine 
comptait  le  nombre  de  tours  qu'il  faisait; 
chaque  tour  était  pour  un  enfant  une  année 
de  règne.  Henri  IV  mis  sur  le  rouet  fit  vingt- 
deux  tours.  L'astrologue  dit  à  lu  reine  ef- 
frayée que  Henri  de  Bourbon  serait  en  ef- 
fet roi  de  France  et  régnerait  tout  ce  temps; 
la  reine  Catherine  lui  voua  une  haine  mor- 
telle en  apprenant  qu'il  succéderait  au  der- 
nier des  Valois  assassiné. 

«  Curieuse  de  connaître  son  genre  de  mort, 
Il  lui  fut  dit  de  se  défier  de  Saint-Germain. 
Dès  ce  jour,  pensant  qu'elle  serait  renfer- 
mée ou  violentée  au  château  de  Saint-Ger- 
main, elle  n'y  mit  jamais  le  pied,  quoique 
ce  château  fût  infiniment  plus  convenable  à 
ses  desseins,  par  sa  proximité  de  Paris,  que 
tous  ceux  où  elle  alla  se  réfugier  avec  le  roi 
durant  les  troubles.  Quand  elle  tomha  ma- 
lade, quelques  jours  après  l'assassinat  du 
duc  du  Guisc  aux  états  de  Bluis,  clic  demanda 
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le  nom  du  prélat  qui  vint  Tassislrr;  on  lui 
dit  qu'il  se  nonim^iil  Sainl-llcrmain  :  Je  tuit 
mortel  s'écria-l-ellc.  Kllc  mourut  le  lfrid>- 
}  ninin,  ayant  d'ailleurs  accompli  \€  nombre 
■'  d'années  que  lui  accordaient  tous  ses  horos- 
copes. Celle  scène,  connue  du  cardiual  de 
Lorraine,  qui  la  traiia  de  sorcellerie,  se  ré.i- 
lisait  aujourd'hui.  François  II  n'avjlt  régué 
que  srs  lours  de  roucl;  Charins  IX  accom- 
plissait on  ce  moment  son  derniir.  Si  Culhn- 
rinc  a  dit  ces  singulières  paroles  h  son  fils 
Henri  parlant  pour  la  Pologne  :  —  Vous  re- 
viendrez bientôt!  il  faut  les  attribuer  à  sa 
fui  dans  les  sciences  occultes  et  non  à  son 
dessein  d'empoisonner  le  roi.  Mar|;ucrili'  de 
France  étiil  reine  de  Navarre,  Klisabelh, 
reine  d'Kspagne,  le  duc  d'Anjou  était  roi  de 
l'ologne. 

a  Hcaucoup  d'autres  circonstances  corro- 
borùrenl  la  foi  de  Calherine  dans  les  sciences 
«ictulles.  La  veille  du  tournoi  où  Henri  II 
fut  blessé  à  mort,  Calherine  vit  le  coup  fatal 
en  songe.  Son  conseil  d'astrologie  judiciaire, 
composé  de  Nostradamus  et  des  deui  Itug- 
(jieri,  lui  avait  préd  t  la  mort  du  roi.  L'his- 
toire a  enregistré  les  instances  que  fit  Ca- 
therine pour  engager  Henri  II  à  ne  pas  des- 
cendre en  lice.  Le  pronostic  et  le  songe  en- 
gendré par  le  pronostic  se  réalisèrent. 

«  Les  mémoires  du  temps  rapportent  un 
autre  fait  non  moins  étrange.  Le  courrier 
qui  annonçait  la  ucloire  de  Monconlour  ar- 
riva la  nuit,  après  être  venu  si  rapidement 
qu'il  avait  crevé  trois  chevaux.  On  éveilla  la 
reine  mère  qui  dit  :  Je  te  savuis.  En  effet,  la 
>eille,  dit  Urantime,  elle  avait  raronlé  le 
triomphe  de  son  fils  et  quelques  circoaslan- 
ccs  de  la  bataille.  L'astrologue  de  la  maison 
de  Uourbon  déclara  que  lu  cadet  de  tant  de 
princes  issus  de  saint  Louis,  <|uc  le  lils  d'An- 
toine de  Uourbon  serait  roi  de  France.  Celte 
prédiction  rapportée  par  Sully  fut  accomplie 
dans  les  termes  mêmes  de  l'hnroscopc,  ce 
qui  fit  dire  à  Henri  IV  qu'à  force  de  men- 
songes, ces  gens  rencontraient  le  vrai.  (Juoi 
qu'il  en  suit,  si  la  plupart  des  télés  fortes  de 
ce  temps  crt)yaient  à  la  vaste  science  appe- 
lée magisme  par  les  mailres  de  l'aslrolugie 
judiciaire,  et  sorcellerie  par  lo  public,  ils 
él.iient  aulorisés  par  le  succès  des  horosco- 
pes. Ce  lut  pour  Cosme  Uuggieri,  son  ma- 
thématicien, son  astronome,  son  astrologue, 
son  sorcier,  si  l'on  veut,  que  Calherine  Gt 
élever  la  colonne  ados-éc  à  la  halle  au  blé, 
seul  débris  qui  reste  de  l'IuMel  de  Soissons. 
Cosme  Ituggieri  possédait,  comme  les  con- 
fesseurs, une  mystérieuse  inllucnce  dont  il 
se  contentait  comme  eux;  d'iiiileurs ,  il 
nourrissait  une  ambitieuse  pensée  supé- 
rieure à  l'ambition  vulgaire.  Cet  homuic , 
que  les  romanciers  ou  les  dramaturges  dé- 
peignent comme  un  bateleur,  possédait  la 
riche  abbaye  de  Saint-Mahé,  en  Basse-Bre- 
tagne, et  avait  refusé  de  hautes  dignités  ec- 
clésiastiques ;  l'or  que  les  passions  supers- 
titieuses de  celte  époque  lui  apportaient 
abondamment  suffisait  à  sa   secrète  entre- 


prise, et  la  main  de  la  reine,  étendue  sur  3.1 
léte,  en  préservait  te  moindre  cheveu  de  tout 
mal  (1).  » 

Ul'HIll,  démon  chimiste,  très-versé  dans 
la  connaissance  des  simples.  Il  est  responsa- 
ble au\  enfers  de  la  sanlé  de  Beizébuih  rt 
des  grands  de  sa  cour.  Les  médecins  l'ont 
pris  pour  leur  patron,  depuis  le  discrédit 
d'Escul.tpe. 

L1'1I!HS.  Voy.  N'ampibes. 

l'HUA.  Voy.  NoBNKS. 

L'IIINK.  L'urine  a  aussi  des  vérins  admi- 
rables. Elle  guérit  la  teigne  et  les  ulcères  des 
oreilles,  pourvu  qu'on  la  prenne  en  bonne 
santé.  Elle  guéril  aussi  de  la  piqûre  des  ser- 
pents, des  aspics  et  autres  reptiles  venimeux, 
il  parait  que  les  sorcières  s'en  servent  pour 
f.iire  tomber  la  pluie.  Deirio  conte  que,  dans 
le  diocèse  de  Trêves,  un  paysan  qui  plantait 
des  choux  dans  son  jardin  avec  sa  fille,  âgée 
de  huit  ans,  donnait  des  éloges  à  cet  enfant 
sur  son  adresse  à  s'acquitter  Ue  sa  petite  fonc- 
tion. 

—  Oh  1  répondit  l'enfant, j'ensais  bientl'au- 
Ires.  Uetirez-vous  un  peu,  et  je  ferai  descen- 
dre la  pluie  sur  telle  partie  du  jardin  que 
TOUS  désignerez. 

—  Fais,  repiend  le  paysan  surpris, je  rais 
me  retirer. 

Alors  la  petite  fille  creuse  un  trou  dans  la 
terre,  y  répand  de  son  urine,  la  mêle  avec  la 
terre,  prononce  quelques  mots,  et  la  pluio 
tombe  par  torrents  sur  le  jardn. 

—  Qui  l'a  donc  appris  cela  ?  s'écrie  le  pay- 
san étourdi. 

—  C'est  ma  mère,  qui  est  très-habile  dans 
cette  science. 

Le  paysan  effrayé  61  monter  sa  fille  et  sa 
femme  sur  la  charrette,  les  mena  A  la  ville, 
et  les  livra  toutes  les  deux  à  la  justice. 

Nous  ne  parlerons  de  la  médecine  des  uri- 
nes que  pour  remarquer  qu'elle  est  un  peu 
moins  incertaine  que  les  autres  spécialités 
de  la  même  science.  Des  railleurs  présen- 
taient une  fiole  d'urine  de  cheval  à  un  doc- 
teur de  ce  genre  qu'ils  voulaient  mystifier  ; 
il  l'inspecta  et  la  rendit  en  disant  :  Donnez 
de  l'avoine  cl  du  foin  au  malade. 

Les  Egyptiens  disaient  qu'Uermès-Trismé* 
gisie  avait  divisé  le  jour  en  douze  heures, 
ci  la  nuit  pareillement  sur  l'observalion  d'un 
animal  consacré  à  Sérapis,  le  Cynocéphale, 
qui  jetait  son  urine  douze  fois  le  Jour,  et  au- 
tant la  nuit,  à  des  intervalles  égaux. 

UBOTOl'EGME  ,  chevillemeiit.  Delancre 
dit  qu'il  y  a  un  livre  de  ce  nom  dans  lequel 
on  voit  que  les  moulins,  les  tonneaux,  les 
fours,  etc.,  peuvent  être  liés  ainsi  que  les 
hommes.  Voy.  LiGATtHES. 

UTEUl'EN.  I  oj/.  .Mekiin. 

UrESE  I  LIKE,  espèce  de  magie  pratiquée 
chez  les  Islandais  ;  on  en  fait  remonter  l'u- 
sage jusqu'à  Odin.  Ceux  qui  se  trouvent  la 
nuit  hors  de  leur  logis  s'imaginent  conver- 
ser avec  des  esprits  qui,  communément,  leur 
conscilletit  de  faire  le  mal. 


(t)  U.  de  Balzac,  le  secret  des  Ruggieri'. 
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VACCINE.Quand  l'inoculalion  s'introduisit 
à  Lonilres,  un  minisirc  anglican  la  traita 
en  chaire  d'innovation  infernale,  de  sugges- 
tion diabolique,  et  soutint  que  la  maladie  de 
Job  n'était  que  la  petite-vérole  que  lui  avait 
inoculée  le  malin  (1). 

Des  pasteurs  anglais  ont  traité  pareille- 
ment la  vaccine,  des  médecins  français  ont 
écrit  que  la  vaccine  donnerait  aux  vaccinés 
quelque  chose  de  la  race  boTJne;  que  les 
femmes  soumises  à  ce  préservatif  s'expo- 
saient à  devenir  des  vaches  comme  lo.  Voy. 
les  écrits  des  docteurs  Vauuie,  Moulet,  Cha- 
pon, etc. 

VACHE.  Cet  animal  est  si  respeclé  dans 
rindoustan,  que  tout  ce  qui  passe  par  son 
corps  a,  pour  les  Indiens,  une  vertu  sancti- 
fiante et  médicinale.  Les  brames  donnent  du 
riz  aux  vaches,  puis  ils  en  cherchent  les 
grains  entiers  dans  leurs  excréments,  et  font 
avaler  ces  grains  aux  malades,  persuadés 
qu'ils  sont  propres  à  guérir  le  corps  el  à 
purifier  l'âme.  Us  ont  une  vénération  singu- 
lière pour  les  cendres  de  bouse  de  vache. 
Les  souverains  ont  à  leur  cour  des  officiers 
qui  n'ont  point  d'autre  fonction  que  de  pré- 
senter le  matin,  à  ceux  qui  viennent  saluer 
le  prince,  un  plat  de  ces  cendres  détrempées 
dans  un  peu  d'eau.  Le  courtisan  trempe  le 
bout  du  doigt  dans  ce  mortier,  et  se  fait,  sur 
différentes  parties  du  corps,  une  onction  qu'il 
regarde  comme  salutaire.  Voy.  Vaicaraju. 

Chez  les  Hébreux,  on  sacrifiai!  une  vache 
rousse  pour  faire  de  ses  cendres  une  eau 
d'expiation  destinée  à  purifier  ceux  qui  s'é- 
taient souillés  par  l'attouchement  d'un  mort. 
C'est  de  là  sans  doute  que  vient,  dans  le 
midi,  l'opinion  qu'une  vache  rousse  est  mau- 
vaise. 

VADE.  La  légende  de  Vade  ou  Wade  el 
de  son  fils  Véland,  le  forgeron,  est  célèbre 
dans  la  lilléralure  Scandinave.  La  voici  telle 
que  MM.  Depping  et  Francisque  Michel,  gui- 
dés par  les  monumenls  de  la  Suède  el  de  l'Is- 
lande, l'ont  exposée  dans  leur  Dissertaliun 
sur  une  iradilion  du  moyen  âge,  publiée  à  l'a- 
ris  en  1833  : 

«  Le  roi  danois  'Wilkin  ayant  rencontré 
dans  une  forél,  au  bord  de  la  mer,  une  belle 
femme  qui  était  une  liuffm  ou  femme  de  mer, 
espèce  d'êtres  marins  qui,  sur  terre,  pren- 
nent la  forme  d'une  femme,  s'unil  avec  elle, 
et  le  fruit  de  celte  union  fut  un  fils  géani, 
qui  fut  appelé  Vade.  Wilkin  lui  donna  douze 
terres  eu  Seelande.  Vade  eut  à  son  tour  un 
lils  appelé  Vclimd  ou  Vanlund.  Quand  rc 
dernier  eut  atteint  l'âge  de  neuf  ans,  son  père 
le  conduisit  chez  un  habile  forgeron  du  Hu- 
naland,  iippelé  Mimer,  pour  qu'il  apprit  à 
forger,  tremper  et  façonner  le  fer.  Après  l'a- 
voir laissé  trois  hivers  dans  le  Uunaland  ,  le 
géant  Vade  se  rendit  avec  lui  à  une  monta- 
gne nppelée  Kallova  ,  dont  l'intérieur  était 
bahilé  par  deux  nuios  qui  passaient  pour 


savoir  mieux  forger  le  fer  que  les  autres 
nains  et  que  les  hommes  ordinaires.  Ils  fa- 
briquaient des  épées,  des  casques  et  des  cui- 
rasses ;  ils  savaient  aussi  travailler  l'or  et 
l'argent,  et  en  faire  toute  sorte  de  bijoux. 
Pour  un  marc  d'or,  ils  rendirent  Veland  le 
plus  habile  forgeron  de  la  terre.  Néanmoins 
ce  dernier  tua  ses  maîtres  ,  qui  voulaient 
profiter  d'une  tempéle  dans  laquelle  Vade 
avait  péri  pour  mettre  à  mort  leur  élève. 
Veland  s'empara  alors  des  outils ,  chargea 
un  cheval  d'auiant  d'or  et  d'argent  qu'il  pou- 
vait eu  porter,  et  reprit  le  chemia  du  Dane- 
mark. 11  arriva  près  d'un  fleuve  nommé  Vi- 
sara  ou  Viser-Aa  ;  il  s'arrêta  sur  la  rive,  y 
abattit  un  arbre,  le  creusa,  y  déposa  ses  tré- 
sors et  ses  vivres,  et  s'y  pratiqua  une  de- 
meure tellement  fermée  ,  que  l'eau  ne  pou- 
vait y  pénétrer.  Après  y  èlre  entré,  il  se 
laissa  floîler  vers  la  mer. 

«  Un  jour,  un  roi  de  Julland  nommé  Ni- 
dung  péchait  avec  sa  cour,  quand  les  pê- 
cheurs retirèrent  de  leur  filet  un  gros  tronc 
d'arbre  singulièrement  taillé.  Pour  savoir  ce 
qu'il  pouvait  contenir,  on  voulut  le  mettre 
en  pièces;  mais  tout  à  coup  une  voix,  sor- 
tant du  tronc,  ordonna  aux  ouvriers  de  ces- 
ser. A  cette  voix,  tous  les  assistants  prirent 
la  fuite  ,  croyant  qu'un  sorcier  était  caché 
dans  l'arbre.  Veland  en  sortit;  il  dit  au  roi 
qu'il  n'était  pas  magicien,  et  que,  si  on  vou- 
lait lui  laisser  la  vie  et  ses  trésors,  il  ren- 
drait de  grands  services.  Le  roi  le  lui  pro- 
mit. Veland  cacha  ses  trésors  en  terre  el 
entra  au  service  de  Nidung.  Sa  charge  fut  de 
prendre  soin  de  trois  couteaux  que  l'on  met- 
tait devant  le  roi  à  table.  Le  roi  ayant  décou- 
vert l'habilelé  de  Veland  dans  l'art  de  fabri- 
quer des  armes,  consentit  à  ce  qu'il  luttât 
avec  sou  forgeron  ordinaire.  Celui-ci  fit  une 
armure  qu'il  croyait  impénétrable,  mais  que 
Veland  fondit  en  deux  d'un  seul  coup  de  l'é- 
pée  d'or  qu'il  avait  fabriquée  en  peu  d'heu- 
res. Depuis  lors,  Veland  fut  en  grande  faveur 
auprès  du  roi  ;  mais  ayant  été  mal  rc(om-  1 
pensé  d'un  message  pénible  et  dangereux,  il  " 
ne  songea  plus  qu'à  se  venger.  Il  tenta  d'em- 
poisonner le  roi,  qui  s'en  aperçut,  et  lui  fil 
couper  les  jarrets.  Furieux  de  celle  injure, 
Veland  feignit  du  repentir;  el  le  roi  consen- 
tit à  lui  laisser  une  forge  el  les  outils  néces- 
saires pour  composer  Oe  belles  armures  et 
des  bijoux  précieux.  Alors  le  vindicaiif  arti- 
san sut  altirer  chez  lui  les  deux  fils  du  roi  ; 
il  les  tua  et  offrit  à  leur  père  deux  ccupes 
faites  avec  le  crâne  de  ses  enfants.  Après 
quoi  il  se  composa  des  ailes,  s'envola  sur  la 
tour  la  plus  élevée,  et  cria  de  toutes  ses  for- 
ces pour  que  le  roi  vînt  el  lui  parlât.  En  en- 
tendant sa  voix,  le  roi  sortit.  —  Veland,  dit- 
il,  est-ce  que  tu  es  devenu  oiseau  ? 

«  —  Seigneur,  répondit  le  forgeron,  je  suis 
maintenant  oiseau  et  homme  à  la  fuis  ;  je 
pars,  et  lu  ne  me  verras  plus.  Cependant, 


(I)  U.  Salgues,  Des  erreurs  et  des  préjuijôs,  etc.,  t.  Ht,  pag.  8i. 
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avant  de  partir,  je  veu\  l'apprennre  quel- 
ques secrets-  Tu  m'as  f  lil  rouppr  les  jarrets 
pour  «l'empêcher  de  m'en  aller  :  je  m'i  n  suis 
vengé  :  je  t'ai  |)rivé  de  les  fils,  que  j'ai  é};or- 
futi  de  ma  m.iin  :  mais  tu  trouveras  leurs  os- 
sements dans  le»  vases  garnis  d'or  et  d'.irgunt 
dont  j'ai  orne  ta  table. 

'  Ayant  dit  ces  mots,  Veland  disparut  dans 
les  airs. 

«  Ce  récit   est  la  forme    la  plus  complète 

3u'ail  re(;uc  la  lé;:ende  de  \'ade  el  de  son  (ils 
ans  les  monuments  de  la  lilléralure  .Scandi- 
nave. Le  chant  de  \'l:dda  qui  nous  fait  con- 
naître Veland,  (lilTèrc  dans  plu>ieurs  de  ses 
rireonslance>.  Là,  Veland  est  le  troisième  fils 
d'un  roi  ulfe,  c'est-ù-dtre  d'espèce  surnatu- 
relle. Ces  trois  princes  avaient  épousé  trois 
vaikiries  O'i  fées,  uu'ils  avaient  rencontrées 
au  bord  d'un  lac,  ou,  après  avoir  déposé  leur 
robe  de  cygne,  elles  s'amusaient  à  liler  du 
lin.  Après  sept  années  de  mariai^c,  les  val- 
Kiries  disparurent,  el  les  deux  frères  de  \e- 
land  allèrent  à  la  recherche  de  leurs  femmes  ; 
mais  Veland  resta  seul  dans  sa  cabane,  et 
.s'appliqua  à  forger  les  métaux.  Le  roi  Ni- 
dutli,  ayant  entendu  parler  des  beaux  ouvra- 
ges d'or  que  \'eland  faisait,  s'empara  du  for- 
geron pendant  qu'il  dormait,  et,  comme  il 
faisait  peurù  la  reine,  celle-ci  ordonna  qu'on 
l'ui  coupât  les  jarrets.  Veland,  pour  se  ven- 
ger, accomplit  les  actions  différentes  quo 
nous  avons  rapportées.  » 

Celle  histoire  de  Wade  et  de  son  fils  a  été 
souvent  imitée  par  les  anciens  poêles  alle- 
mands et  anglo-saxons.  Les  trouvères  fran- 
çais ont  parlé  plusieurs  fois  de  Veland,  de 
.son  habileté  d  forger  des  armures.  Ils  se 
plaisaient  à  dire  que  l'épéc  du  héros  qu'ils 
chantaient  avait  éié  trempée  par  Velaml. 

VAFTHKUDMS,  génie  des  Scandinaves 
renommé  pour  sa  science  profonde.  Odin 
alla  le  défier  dans  son  palais,  et  le  vainquit 
par  la  supériorité  de  ses  connaissances. 

VAGNuSrE,  géant,  père  d'Agaberle.  Voy. 
ce  mot. 

VAICARANI,  fleuve  de  feu  que  les  âmes 
doivent  traverser  avant  d'arriver  aux  enfers, 
selon  la  doctrine  des  Indiens.  Si  un  malade 
tient  en  main  la  queue  d'une  vache,  au  mo- 
ment de  sa  mort,  il  passera  sans  danger  le 
fleuve  Vaïcarani,  parce  que  la  vache,  dont  il 
a  tenu  la  queue,  se  présentera  A  lui  sur  le 
bord  du  lleuve  ;  il  prendra  sa  queue  et  fera 
doucement  le  trajet  par  ce  moyen. 

VAISS4<:aU-FANT0ME.     Voy.  Voltigeur 

HOLLANDAIS. 

I.E  VAISSEAU  MERVEIM.EIIX. 

Ballade  [lamunde,  traduite  par  M.  A.  Van 
Jlassell. 

Revêtu  de  la  robe  du  pèlerin,  et  la  léle  nue 
et  les  pieds  nus,  où  vas-tu,  voyageur,  où 
vas-tu  marclianl  toujours,  priant  toujours"? 
Itien  ne  peut  donc  l'arrêter,  ni  le  sourire  des 
jeunes  filles  qui,  i\  ton  passage,  se  sentent 
prises  pour  loi  d'amour  et  de  pitié,  ni  l'Iios- 
piialilé  des  belles  châtelaines  dont  les  ma- 
noirs crénelés  s'ouvrent  à  tout   voyageur, 


mais  ne  s'onvrironl  jamais  à  aucun  voya- 
geur avec  plus  de  plaisir  qu'à  loi?  Kim  de 
tout  cela  ne  peu'  donc  l'arrêter?  Kevèlu  de 
la  robe  du  pèlerin,  el  la  tèlc  nue  el  les  pieds 
nus,  où  ras-iu ,  vovageur,  où  vas-tu  mar- 
chant toujours,  priant  toujours? 

Le  visage  amaigri  et  les  pieds  déchirés  par 
les  ronces  el  les  cailloux  ,  il  va  le  jour  tout 
entier.  Sa  soif,  il  l'élanche  à  la  source  qui 
coule  le  long  de  la  roule.  Sa  faim,  il  l'apaise 
on  mangeant  les  fruits  qui  croissent  au  bord 
du  chemin.  I£t  la  nuit  il  couche  sur  la  duri'. 
Il  traverse  ainsi  les  villes  et  les  villages,  les 
campagnes  el  les  firèls  ,  les  plaines  et  les 
montagnes.  Il  franchit  ainsi  les  fleuves  elles 
rivières.  Kl  chaque  foi-,  qu'une  église  se  pré- 
sente sur  son  passa'^'e,  il  s'agenouille  sur  le 
seuil  el  prie  en  se  frappant  le  fnmt  sur  la 
pierre.  Personne  ne  sait  d'où  il  »ient,  ni 
quelle  langue  il  parle.  On  voit  seulement 
qu'il  marche  vers  le  N'ord,  toujours  vers  le 
Nord. 

Une  marque  rouge  est  imprimée  sur  son 
front,  une  inaniuc  rouge  que  rien  ne  peut 
effacer,  ni  l'eau  pure  des  sources,  ni  l'eau  con- 
sacrée par  l'Kglise  pour  les  bap  èmes.  Serait- 
ce  le  juif-erraiit,  le  juif  que  le  Christ  char- 
gea de  sa  malédiction  en  mont.int  au  Cal- 
vaire? Non;  car  il  s'arrête  et  plie  le  genou 
quand  la  cloche  sonne  lAngelus.  .Non,  car 
les  petits  enfants  sourient  en  le  voyant,  parce 
que  leurs  mères  disent  :  —  \oilà  un  saint  qui 
passe.  Non;  car  il  porte  un  rosaire  ,  au- 
quel pend  une  croix  d'argent  et  l'image  de  la 
sainie  Vierge  avec  l'enfant  Jésus. 

Que  la  tempête  se  démène  dans  l'air,  quela 
|)luie  tombe  à  flots  pressés,  ou  que  la  grélo 
hache  les  blés  des  champs,  que  le  soleil 
brûle  les  feuilles  aux  branches  des  arbres, 
ou  que  les  vents  soufllent  à  déraciner  les 
chênes,  il  va  sans  s'arrêter.  Deux  figures, 
visibles  pour  lui  seul,  ne  le  quittent  jamais. 
Le  jour  elles  marchent  à  côte  de  lui.  La  nuit 
elles  veillent  pendant  qu'il  dort.  L'une  est 
vêtue  en  blanc  et  porte  sur  la  léle  une  au- 
réole lumineuse  ;  l'autre  est  vêtue  de  noir  et 
a  les  regards  obscurcis  d'un  perpétuel  nuage 
de  deuil.  Ces  deux  hommes  lui  disent  des 
choses  que  nul  mortel  n'enlend  ni  ne  pour- 
rait comprendre  s'il  les  entendait. 

—  Arrête!  arrête!  lui  dit  l'homme  noir. 
Que  la  vie  ait  au  moins  un  charme  pour  toi  I 
Laisse  ton  cu?ur  s'épanouir  comme  une  rose 
do  mai  aux  baisers  d'une  femme.  J'en  ai  de 
si  belles  dans  mon  royaume,  que  le  plaisir 
courtdans  les  veines  de  celui  (|ui  les  regarde  : 
des  blondes  aux  yeux  azurés  comme  ces 
fleurs  que  le  printemps  sème  sur  les  bonis 
des  lacs;  des  brunes  aux  yeux  noirs  et  bril- 
lants comme  le  jais  qui  étimclle  au  soleiL 
—  Marche!  marche!  lui  dit  l'hummo  blanc. 
Le  salut  t'appelle  là-b.is,  le  salut  el  l'éiernel 
bonheur.  La  poi'ie  du  ciel  attend  ta  venue 
pour  ouvrir  ses  ballants  d'or,  el  les  anges 
apprélenl  leurs  ailes  aériennes  ,  pour  venir 
au-devant  de  toi  et  te  sourire  avec  leur  doux 
sourire.  Kl  il  marche  toujours  vers  le  Nord. 

—  Arrête!  arrêlel  lui  dit  l'homme  noir. 
Que  le  bruit  des  banquets  réveille  la  joie 
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dans  ton  âme!  Sons  les  lambris  étincelanls 
de  mes  palais,  la  table  des  festins  est  toujours 
dressée.  Les chiinsons  y  retenlissenl  toujours 
comme  des  échos  qui  ne  s'endorment  ja- 
mais, et  toujours  y  résonne  le  choc  des  cou- 
pes où  fume  le  vin  couronné  de  roses.  — 
Marchel  marche  I  lui  dit  l'homme  blanc. 
Une  place  l'est  réservée  au  banquet  où  sié- 
pent  les  saints  el  les  archanges.  Le  ch(Eur 
des  séraphins  y  sème,  au  souffle  embaumé 
du  veni,  l'harmonie  de  ces  musiques  aux- 
quelles Dieu  lui-même  se  réjouit  et  que  la 
])oésie  des  hommes  n'a  pas  même  rêvées.  » 
Ainsi  ses  deux  compagnons  lui  parlent  tour 
à  tour,  et  il  marche  vers  le  Nord. 

Quand  la  terre  manque  à  ses  pieds  et  qu'il 
est  parvenu  au  bord  de  la  mer,  voilà  que, 
dans  une  chaloupe  amarrée  au  rivage,  un 
homme  lui  fit  signe  et  l'appela,  disant  :  «  Nous 
l'allemions!  »  Et  il  comprit  que  c'était  le  si- 
gne promis  par  le  vieux  moine,  et  il  entra 
dans  la  chaloupe  qui  prit  le  large  aussitôt, 
s'avançant  vers  un  navire  prêt  à  lever  l'an- 
cre et  à  jeter  ses  voiles  au  vent.  Il  monla 
sur  le  navire  dont  la  poupe  arrondie  portait 
un  nom  de  démon,  écrit  en  lettres  brunes. 
Mais  à  peine  fut-il  debout  sur  le  lillac,  que 
les  voiles  s'ouvrirent  à  grand  bruit  comme 
des  ailes,  et  que  tout  fut  enlevé  tomiue  la 
feuille  sèche  d'un  arbre,  enlevé  par  l'oura- 
gan d'automne. 

Et  maintenant  il  est  seul  sur  le  navire 
maudit,  seul  avec  l'iiommc  blanc  et  l'hom- 
me nuir.  Tous  deux  sont  assis  à  une  table, 
silencieux  et  roulant  sans  cesse  devant  eux 
des  dés  faits  avec  des  os  ramassés  dans  une 
nuildeNuël,suus  les  bras  d'un  gibet. Et  lui  les 
regarde  et  no  sait  pas  que  c'est  son  âme  qu'ils 
jouent,  son  âme  qui,  au  jour  du  jugement 
dernier,  doit  appartenir  au  démon  ou  à  Dieu. 
Depuis  six  siècles  il  les  regarde  jouer  ainsi. 
Depuis  six  siècles  le  vaisse;iu  maudit  laboure 
ainsi  les  vagues  de  l'Océan,  entraîné  sans 
relâche  par  le  souille  d(;  la  tempête.  Quand 
il  passe  avec  ses  voiles  gonflées  et  ses  corda- 
ges qui  sifflent,  l'ours  bhinc  du  Nord  croit 
que  c'est  un  tourbillon  qui  arrive,  et  il  hurle 
en  se  cachant  dans  les  crevasses  des  gla- 
çons. 

Que  la  tempête  se  déchaîne  ou  que  le 
calme  règne,  l'été  et  l'Iiivcr,  le  jour  et  la 
nuit,  il  cingle  toujours  à  travers  les  ravins 
des  flots,  sans  que  les  vergues  se  brisent  ou 
que  les  antennes  se  rompent  sous  les  assauts 
multipliés  des  vents.  Et  cependant  il  n'a  ni 
|iilotc,  ni  ca|)itaine,  ni  malelois  pour  le  con- 
duire. Rien  qu'un  fanal  qui  le  guide ,  et  ce 
f:inal  est  un  volcan.  Enveloppé  des  plis  d'un 
brouillard.il  se  montresouveut  aux  pêcheurs 
des  îles  du  Nord  ,  et  ils  font  le  signe  de  lu 
croix  quand  il  apparaît.  Les  marins  dont  les 
proues  sillonnent  l'Océan  boréal  le  pressen- 
tent de  loia,  et,  avant  même  de  voir  ses  mais 
jienchés,  ils  se  détournent  avec  effroi  de  son 
passage,  en  disant  :  — Voilà  le  vaisseau  mau- 
dit qui  arrive  1 


LE  VAISSEAU  ENSORCELÉ  (1). 

Mon  père  faisait  un  petit  commerce  à  Bal- 
sora.  N'ayant  qu'une   fortune  médiocre,  il 
était  de  ces  gens  qui  n'aiment  pas  à  courir 
des  risques  de  peur  de  compromettre  le  peu 
qu'ils  possèdent.  Il  me  donna  une  éducaiion 
simple,  mais  solide,  el  me  mil  en  étal  de  me 
suffire  de  bonne  heure  à  moi-même.  J'avais 
à  peine  atteint  ma  dix-huilième  année,  et  il 
commençait  à  faire  de  plus  grandes  spécu- 
lations, lorsqu'il  mourut,  sans  doute  frappé 
par  l'inquiétude  qu'il  éprouvait  en  songeant 
qu'il  avait  risqué  mille  pièces   d'or  sur  les 
hasards  de  la  mer.  Peu  après  sa  mort ,  je  le 
félicitai  d'être  entré  au  tombeau,  car  la  nou- 
velle nous  arriva  de  la  perte  du  navire  au- 
quel mon  père  avait  conGé  la  partie  la  plus 
importante  de  sa  fortune.  Ce   malheur  n'a- 
battit point  mon  courage.  Je  vendis  le  peu 
qui  me  restait,  cl  résolus  d'iiller  tenter  le 
sort  ailleurs  el  de  partir,  accompagné  d'un 
vieux  serviteur  de  mon  père  qui  m'était  at- 
taché  par  une  longue   habitude,  et  qui  ne 
voulait   point    séparer    sa  destinée    de    là 
mienne.  Nous  nous  embarquâmes  dans    le 
port  de  Balsora  par  un  vent   favoralde.  Le 
navire   que    nous    montions    parlait   pour 
l'Inde.   Nous    étions  en   mer  depuis  quinze 
jours,   lorsque  le  capitaine  nous  annonça 
une  tempête.  Il  éiait  soucieux  en   nous  di- 
sant cela,  el  il  semblait  ne  pas  connaître  bien 
les  parages  où  nous  voguions.  Il  fit  carguer 
toutes  les  voiles  ;  nous  marchions  avec  une 
lenteur  extrême.  La  nuit  était  venue  ,  froide 
et  claire;    le    capitaine  croyait   déjà  s'êlre 
trompé  sur  le  pronostic  qu'il  avait  donné. 
Tout  à  coup  un  vaisseau  que  nous  n'avions 
pas  apeiçu  jusqu'alors  passe  à  côlé  du  nô- 
tre. Des  cris  el  des  acclamations  s'élevèrent 
du  tillac,  tandis  qu'il  passait  ainsi,  ce  qui  ne 
m'étonna  pas  médiocrement  dans  ce  u>onient 
d'attente  fatale.  Mais  je  vis  le  visage  du  ca- 
pitaine pâlir  comme  celui  d'un  mort. 

—  Mon  navire  est  perdu,  dit-il.  Voilà  la 
mort  qui  cingle  là-bas. 

Avant  que  je  l'eusse  interrogé  sur  ce  qu'il 
voulait  dire  par  ces  mots,  tout  l'équipage 
était  devant  lui  ,  et  lui  demandait  avec  des 
larmes  et  des  cris  de  désespoir  : 

—  L'avez-vous  vu?  Maintenant  c'est  fait 
de  nous! 

Mais  le  capitaine  ordonna  à  un  vieillard 
qui  se  trouvait  là  de  lire  des  versets  de  con- 
solation dans  le  coran,  et  se  plaça  lui-mémo 
au  gouvirnail.  Mais,  hélas  1  cela  ne  servit  de 
rien.  La  tempête  éclata  tout  à  coup,  et,  avant 
qu'une  heure  fût  passée,  le  navire  craqua 
de  la  proue  à  la  poupe  el  menaça  de  couler. 
Les  chaloupes  furent  mises  en  mer;  à  peine 
les  derniers  hommes  de  l'équipage  y  furent 
entrés,  que  le  bâtiment  disparut  à  dos  yeux 
et  que  j'étais  plus  nu,  plus  pauvre  qu'un 
mendiant  qui  tend  la  main  dans  les  carre- 
fours. Mais  nous  n'étions  pas  au  bout  de  nos 
misères.  La  mer  devint  de  plus  en  plus  mau- 
vaise; les  vagues  roulaicul  avec  uuu  fuiuur 


(l>  Nous  crujons  i:c  récit  de  M.  Van  IIas;elt,  auteur  de  la  traduction  précédente. 
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pslr^mo;  I3  chaloupe  où  je  mr  trouvais  n'c- 
l;iil  plus  à  (.'ouvorner.  Je  Iniinis  fcrnipmrnl 
piiitir.issc  mon  vieti\  couipn;;iioii  (l'infortune; 
nous  nous  jiirAmr-s  (le  ne  pns  nous  séparer. 
Le  jour  coininnnra  à  piiiiidrc  ;  mais,  aux 
premier"»  rayons  «le  l'aurore,  le  vcnl  saisit 
notre  frt^le  ciiib.irc.'itioii,  cl  nous  roulâmes 
dans  la  nier.  Je  ne  revis  plus  un  seul  des 
liommos  de  rci|uiga(;e.  Tout  avait  disparu  ; 
quand  je  revins  à  moi,  je  me  ri'irouvai  dans 
les  tiras  de  mon  vieux  serviteur  qui  s'était 
sauvé  sur  la  ciialoupe  renversée  et  m'avait 
entraîné  a>er  lui.  La  Icfnpéte  eepondjint  s'e- 
lait  enliérenienl  calmée.  Nous  ne  voyions  [dus 
rien  autour  de  nous,  plus  rien  du  navire 
péri.  Mais,  à  qucl()ue  distance  de  nous,  flot- 
lait  lin  autre  vaisseau  vers  lequel  le  courant 
des  flots  nous  poussait.  A  mesure  que  nous 
en  a|iprurhions,  je  reconnus  plus  distlnctc- 
nirnt  ce  vaisseau  :  c'était  le  même  qui  .jvait 
jiassé  à  cAié  de  nous  durant  la  nui)  et  qui 
a\ai(  fait  pâlir  le  capitaine.  Un  frisson 
étrange  me  saisit  à  la  vue  de  ce  bâtiment, 
t^elle  sin<;ulière  parole  :  "  N'oila  la  mort  qui 
«vngle  là-lias,  »  (larolc  qui  s'était  pourtant  si 
liii'ii  réalisée,  et  jdus  encore  l'aspect  désolé 
de  ce  pont  où  rien  ne  se  montrait,  bien  que 
nos  voix  appelassent  de  toutes  leurs  forces, 
tout  cela  me  remplit  d'une  inexplicable  ter- 
reur. Pourtant  c'était  notre  unique  moyen  de 
salui.  <>'est  pourquoi  nous  louâmes  le  pro- 
phète qui  nous  avait  si  miraculeuscmentgar- 
dés. 

Au  tribord  du  navire  pendait  un  long  ci- 
ble. Nous  nagions  de  toutes  nos  forces  pour 
l'atteindre:  nous  y  réussîmes  ciilin.  J'appe- 
lai à  grands  cris  pour  que  l'on  nous  aidât  à 
monter,  l'ersonnc  ne  répondit;  un  silence 
profond  sur  le  lillac,  un  silence  de  mort. 
Nous  grimpâmes  le  long  du  cable,  itioi  le 
premier,  car  j'étais  le  plus  jeune.  Mais  quelle 
épouvante  me  saisi!  I  (juel  horrilile  spectacle 
s  olTril  à  mes  reg.irds  ,  (juand  je  mis  le  pied 
sur  le  [lontl  Tout  était  couvert  de  san;;; 
vingt  à  trente  cadavres  épars  devant  moi;  au 
grand  mât  un  himime  se  tenait  deliout,  ri- 
clu'inenl  vêtu  ei  le  sabre  à  la  main,  le  vi- 
sage couvert  d'une  pâleur  effrayante  et  le 
front  percé  d'un  énorme  clou  qui  l'attachait 
au  bois  :  il  était  mort  aussi.  La  terreur  m'a- 
vait paralyse;  je  ne  respirais  (ju'avec  peine. 
Mon  compagnon  cci^endant  m'avait  rejoint. 
Lui  aussi  fui  frappe  d'épouvante  à  ce  hideux 
spectacle.  Nous  étions  restés  (juelques  mi- 
nutes ainsi,  immobiles  1 1  impluranl  lo  pro- 
phète par  une  prière  silencieuse  que  nous 
rc(  itions  en  nous-mêmes  ;  et,  forliliés  ainsi, 
nous  nous  hasardâmes  à  aller  plus  loin.  A 
chaque  pas  nous  regardions  avec  effroi  au- 
tour de  nous,  craignant  de  rencontrer  quel- 
que chose  de  plus  horrible  encore  ;  mais  plus 
rien;  rien  de  vivant;  rien  que  nous  et  la 
lartie  mer  dont  les  Ilots  ondoyaient  gaiement 
au  soleil.  Nous  parlions  à  voix  basse, comme 
si  nous  craignions  que  nos  voix  n'eussent  eu 
le  pouvoir  de  réveiller  les  morts  et  do  faire 
se  retourner  vers  nous  les  yeux  éteints  du 
capitaine  cloue  au  màt. 

Nous   étions   parvenus   à  un  escalier  qui 
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descendait  dans  l'intérieur  du  navire;  inro- 
lontaircmcnt  nous  fîmes  halte  ton»  dem  eu 
lions  regardint  et  sans  que  l'un  de  nous  osât 
dire  sa  pensée  à  l'autri'. 

—  <)  maître  1  dit  mon  compagnon  ,  il  s'est 
passe  quelque  chose  d'horrible  ici.  Open- 
dant,  (|uand  même  le  natire  serait  là-bas 
plein  d'assassins  ,  j'aimerais  mi'  ux  me  ren- 
dre à  discrétion  que  rester  plus  longtemps 
parmi  les  morts. 

Je  pensais  comme  lui  ;  nous  primes  cou- 
rage et  nous  descendîmes  l'escalier,  mais  là, 
comme  sur  le  lillar,  il  y  avait  un  prolond  ri 
morne  silence  qu'interrompait  seulement  \t: 
bruit  de  nus  pas.  Nous  étions  parvenus  de- 
vant la  porte  de  la  salie  du  capita  ne.  Je  mis 
l'oreille  contre  la  porte  :  toujours  le  même 
silence.  J'ouvris,  et  nous  entiâmes.  Là.  un 
grand  désordre,  un  péle-méle  de  toutes  cho- 
ses, des  armes  ,  des  vêtements,  des  flacons, 
(les  verres,  les  débris  d'un  liani)uel,  une  t.i- 
I)li?  servie.  .Nous  allâmes  ainsi  de  chambre  en 
cliamlirc;  partout  le  môme  spectacle.  Puis, 
d.ins  rcntre|)(int,  une  riche  cargaison  desoie, 
de  perles,  de  tromme,  de  parfums. 

Nous  nous  reslauràmes  â  la  table  servit; 
encore  dans  la  chambre  du  capitaine  et  re- 
montâmes sur  le  tillac  dont  nous  résolûmes 
de  laver  le  sang  après  avoir  jeié  les  cada- 
vres dans  la  mer.  Un  frisson  inexplicablo 
nous  saisit  tous  deux  quand  nous  trouvâmes 
qu'il  élail  impossible  de  les  remuer.  Ils 
étaient  comme  attachés  au  plancher  par  un 
lien  invisible;  pour  les  enlever,  il  eût  fallu 
les  détacher  avec  les  planches,  et  nous  n'a- 
vions pas  à  la  main  les  instruments  néces- 
saires. Le  capitaine  élait  aussi  immobile,  et 
nous  ne  pûmes  tirer  de  sa  main  le  satire 
(|u'e'le  tenait  comme  un  élau  de  fer. 
Nous  passâmes  la  journée  loiil  entière  au 
milieu  de  cette  hi  leusc  compa;;nie  de  morts. 
Quand  le  soir  fut  revenu,  je  permis  nu  vieux 
Ibrahim  de  se  coucher  :  moi  je  voulus  pas- 
ser la  nuit  sur  le  lillac  pour  voir  s'il  ne  si; 
présenterait  pas  quelque  moyen  de  salut.  La 
lune  élait  montée  au  ciel  :  d'après  la  position 
des  étoiles,  je  jugeai  qu'il  pouvait  être  onro 
heures.  Alors  je  fus  pris  d'un  sommeil  invin- 
cible; je  ne  lardai  pas  à  m'emlormir  derrière 
une  barrique  reiivi-rsee  sur  le  pont.  (Cepen- 
dant c'était  pluti^t  un  engourdissement  i|u'uii 
sommeil  :  car  j'eiileiulais  distiiiclement  le 
clapottemeiit  des  Ilots  qui  bailaieiit  les  lianes 
du  navire  et  le  fiissun  des  voiles  (jui  s'ou- 
vraient et  se  gunllaicnt  au  vent.  Tout  à  coup 
je  crus  ouïr  des  \oix  et  des  (las  d'hommis 
sur  le  lillac.  Je  voulus  me  lever  pour  voir 
ce  que  c'était  ;  une  force  invisible  tenait 
mes  membres  cnch.tinés,  et  il  ne  me  fut  pas 
possible  d'ouvrir  les  yeux.  Les  voix  devin- 
rent de  plus  en  plus  distinctes  ;  c'était 
comme  si  le  joyeux  équipage  allai!  cl  venait 
autour  de  moi.  Parfois  je  crus  distinguer  la 
voix  puissante  du  commandant  et  entendre 
les  voiles  qu'on  déployait  et  les  cordages  qui 
criaient  autour  des  |)oulies.  M.iis  peu  à  peu 
mes  pcrceplions  devinrent  plus  indislinrles, 
et  je  tombui  dans  un  summeil  plus  prolona, 
où   releulissaienl   vagueuieiil    un    clinuetis 
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U'arraeselun  bruit  de  combaHants.  0>'<inJ 
je  me  réveillai,  le  soleil  élail  déjà  depuis 
longleraps  levé  et  me  brûLiit  dans  le  vi- 
s.ise.  Je  regardai  avec  étonnemont  autour  de 
moi;  la  timpête  que  nous  a\ions  subie,  le 
vaisseau  inconnu  où  nous  nous  trouvions, 
ces  morts  que  j'avais  vus,  les  élran'^'es  ru- 
meurs que  j'avais  entendues  pendant  cette 
nuii,  toutcila  me  parut  un  rêve;  je  me  fus 
bienlAl  convainru  par  mes  yeux  que  rien 
Fi'ctait  cbangé  autour  de  moi.  Tous  ces  morls 
étaient  là  immobiles  comme  devant,  le  capi- 
taine toujours  debout  cloué  à  son  mât.  Je  me 
levai  pour  rejoindre  mon  vieux  compagnon. 
11  était  assis  pensif  et  triste  dans  la  chambre 
du  capitaine. 

—  0  maître,  dil-il,  lorsqu'il  me  vil  entrer, 
j'aimerais  tnille  fois  mieux,  être  précipité 
dans  les  profondeurs  de  la  mer ,  que  de  pas- 
ser encore  une  nuit  dans  te  vaisseau  ensor- 
celé. —  Je  lui  demandai  ce  qui  le  faisait  par- 
ler ainsi. 

—  A  peine  ,  répondit-il ,  avais-je  dormi 
quelques  heures,  que  je  me  réveillai  et  que 
j'entendis  courir  à  droite  et  à  gauche  au- 
dessus  de  moi.  Je  pensai  d'abord  ()ue  c'était 
vous,  mais  il  y  aiait  au  moins  vingt  hommes 
qui  criaient  qui  s'appelaient  à  haute  voix. 
l!;nfin,unpis  lourd  cl  pressé  descendit  l'esca- 
\'n-T.  lin  te  moment,  mes  perceptions  devin- 
rent moins  claires;  par  intervalles  seule- 
ment je  vis  le  même  homme  qui  est  là  clsué 
au  mât,  s'asseoir  à  Cftte  lable  et  hoire  en 
chantant  et  eu  trinquant  a*ec  l'hahit  écar- 
l.iie  que  vous  voyez  là  couché  mon  dans  ce 
coin. 

Ainsi  parla  mon  compagnon. 

Ce  n'était  donc  plus  un  rêve  ;  c'était  bien 
réellement  les  morls  que  nous  avions  enten- 
dus. L'iilée  dï'lre  embarqués  en  une  telle 
société  me  parut  horrible.  Mon  vieux  Ibra- 
him, quand  il  cul  fini  de  parler,  était  retombé 
dans  la  triste  rêverie  d'où  j'étais  venu  le 
tirer. 

—  Maintenant  j'y  suis  !  s'écria-l-il  tout  à 
coup. 

11  venait  de  se  rappeler  je  ne  sais  quelle 
parole  qu'il  avait  apprise  de  son  père,  vieil- 
lard plein  desagesse  etqui  avait  vu  lemonde, 
parole  loule-puissante  contre  les  visions 
suscitées  par  miigie  et  contre  l'apparition 
des  esprits.  11  pensait  aussi  cju'il  serait  ])0S- 
sible  de  conjurer  le  sommeil  surnaturel  qui 
nous  avait  pris,  en  récitant  avec  zèle  des 
versets  du  Coran.  L'idée  du  vieillard  me  pa- 
rut bonne  et  sage.  l'Ieins  d'une  attente  in- 
([uièle  nous  vîmes  arriver  la  nuit.  A  côté  de 
la  chambre  du  capitaine,  il  y  avait  un  pelil 
cabinet  où  nous  résolûmes  de  mius  enfer- 
mer. Ni)us  perçâmes  dans  la  porte  de  sépa- 
ration plusieurs  trous  assez  grands  pour  voir 
tout  ce  qui  se  passerait  dans  cette  chambre  ; 
Ibrahim  écrivit  le  nom  du  prophète  dans  les 
quatre  coins  de  noire  réduit;  [luIs  la  porte 
fut  fermée. 

La  nuit  était  venue;  il  pouvait  élre  onze 
heures  environ,  quand  un  ^omllle^l  invinci- 
ble s'empara  do  moi.  Ibrahun  me  conseilla 
de  réciter  cunime  lui  des   versets  du  Coran  ; 
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ce  que  je  fis  et  je  restai  éveillé.  Aussitôt  u!» 
bruit  effroyable  se  fit  sur  le  tilhc;  des  pas 
se  firent  entendre  dans  l'escalier.  Le  vieil- 
lard murmura  l'exorcisme  qu'il  avait  appris 
de  son  père  : 

Si  vous  descendez  du  haut  de  l'air,  —  Si 
vous  montez  des  profondeurs  de  l'Océan,  — 
Si  vous  avez  dormi  dans  les  ténèbres  de  la 
tombe,  —  Si  vous  êtes  nés  dans  le  feu,  — 
Allah  est  votre  seigneur  et  maître,  —  Et  tous 
les  esprits  lui  obéissent. 

Je  n'avais  pas  une  foi  complète  dans  l'exor- 
cisme d'ibraliim;  mes  cheveux  s'étaient 
dressés  sur  ma  tête.  La  porte  de  la  chambre 
du  capitaine  s'ouvrit.  Lui-même  entra  ,  son 
front  était  percé  du  clou  qui  l'attachait  au 
mât  ;  son  sabre  était  remis  dans  le  fourreau. 
Un  autre  l'accomijagnait;  tous  deux  prirent 
place  à  la  table  et  burent  copieusement  en 
parlant  avec  une  grande  vivacité,  dans  une 
langue  inconnue.  Lecompagnou  du  capitaine 
se  leva  avec  un  rire  sauvage,  lui  ût  signe;  et 
tous  deux  sortirent,  le  sabre  à  la  main.  Alors 
la  rumeur  alla  toujours  croissant  sur  le  pont. 
Celaient  des  cris,  des  pas,  des  huilementsct 
des  rires,  fuis  tout  à  coup  un  profond  si- 
lence. Le  matin  venu  .  nous  trouvâmes  fout 
dans  l'état  où  nous  l'avions  laissé  la  veille. 

Ainsi  plusieurs  jours  s'écoulèrent.  Nous 
avancions  toujours  vers  l'orient,  où,  d'après 
mes  calculs,  devaient  se  trouver  des  terres. 
Mais  tout  le  voyage  que  nous  jiouvions  avoir 
fait  le  jour  se  défaisait  la  nuit ,  car  chaque 
matin  nous  nous  retrouvions  au  même  point, 
quand  le  soleil  se  levait.  Je  ne  pus  m'expli- 
quer  cela  qu'en  admettant  que,  la  nuit,  les 
morts  revenaient  à  pleines  voiles  sur  leurs 
pas.  Pour  l'empêcher,  nouscarguàmes  toutes 
les  voiles,  et  nous  écrivîmes  le  nom  du  pro- 
phète sur  des  morceaux  de  parchemin  que 
nous  liâmes  autour.  La  nuil  suivante  il  se  fit 
le  même  bruit  ;  le  matin,  cependant ,  les  toi- 
les n'avaient  pas  élé  déployées.  Nous  les 
ouvrîmes  au  vent  tout  le  jour  et  les  jours 
suivants  ;  et,  le  sixième,  nous  avions  fait 
tant  de  chemin  que  nous  découvrîmes  enfin 
une  terre  à  l'horizon.  Nous  rendîmes  grâce 
à  Allah  et  au  prophète.  Le  septième  jour  nous 
nous  trouvâmes  à  une  légère  distance  d'une 
ville.  Nous  jetâmes  l'ancre  dans  la  rade;  et, 
dans  un  canot  que  nous  mimes  en  mer,  nous 
nous  avançâmes  à  force  de  rames  vers  le 
rivage.  Nous  prîmes  terre  après  environ  une 
demi-heure  de  manœuvres.  A  la  porle  de  la 
ville  je  demandai  comment  elle  s'appelait  et 
j'appris  que  c'était  une  ville  indienne  située 
non  loin  de  l'endroit  pour  leiiuel  nous  nous 
étions  d'abord  embarqués.  Après  être  descen- 
dus dans  un  caravansérail,  mon  compagnon 
et  moi ,  je  m'informai  d'un  homme  sage  et 
instruit ,  et  fis  entendre  à  mon  hôte  que  je 
desirais  en  voir  un  qui  fût  initié  dans  les  se- 
crets de  la  ujagie.  Il  me  conduisit  dans  une 
rue  écartée,  et  happa  à  la  porte  d'une  petite 
maihon  sans  apiiarenee.  On  ouvrit,  et  mon 
holc  me  quitta  après  m'avoir  recommande 
de  demander  Abbas-.Mnley. 

J  entrai.  Un   pciil  homme  avec  une  barbe 
blunclie  et  uu    loiii.'    nez   vint  au-devant  de 
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moi.  Je  lui  dis  qoc  je  clicrchais  le  sage  Ma- 
l.-y. 

—  CV<it  moi-m(împ,  répondit-il. 

Je  lui  r.iionini  toiilf  riiistoirc  de  noire 
voyn'je,  rtlui  ilcinaïutni  un  iiiojrn  <le  reliror 
le»  fiiorls  du  n;ivirc.  Il  (lons.iil  i|uc  l'cMjuipauc 
avail  éif  ensor'  rie  à  causi;  i:c  quelque  criiiic, 
el  que  le  cli.trTnf  pinirrnit  se  détruire  si  on  les 
Ir.in'porlnit  à  terre;  mais  ()no  pour  cela  il 
fill;iit  (Iclacher  les  planche!!  sur  lesquelles 
il»  étaient  courlié!».  Je  promis  de  le  récom- 
penser richement  s'il  voul.iil  me  faire  aider 
(le  ses  gr  rvileuis  pour  enlever  ces  morts.  Il 
consefiill,  et  nous  nous  mimes  en  route  avec 
cini)  esclaves  armés  de  .se  es  et  île  h;iclies. 
Chemin  faisant,  Muley  ne  put  trouver  assez 
de  paroles  pour  louer  l'idée  qui  nous  était 
venue  de  nouer  autour  des  voiles  des  ver- 
sets du  Coran.  Il  dit  que  c'était  le  seul  moyen 
de  nous  sauver. 

Le  jour  venait  tic  se  lever  cjuand  nous  at- 
leiKiilmes  le  navire.  Nous  nous  mîmes  incon- 
tinent à  l'ouvrape;  une  heure  s'était  à  peine 
écoulée  <|u'il  y  avait  iléj.t  quatre  des  ir.oris 
descendus  dans  le  canot.  Les  esclaves  ilc 
Muley  furent  chargés  de  les  conduire  au  ri- 
viige  et  do  les  enterrer.  Ils  racontèrent,  à 
leur  retour,  qu'à  peine  déposé»  sur  la  terre, 
les  cailavres  étaient  tombés  en  poussière. 

.\»ant  le  soir,  il  n'y  av.iit  plus  un  seul  mort 
sur  le  navire,  si  ce  n'était  celui  qui  était 
cloué  au  grand  mal.  Malgré  Ions  nos  efl'oits 
pour  retirer  le  clou,  nous  ne  pùnu^s  le  l'aire 
sortir  de  la  lar(;eurd'un  cheveu.  Alors  Mu- 
ley ordonna  qu'on  apportât  un  vase  rempli 
de  terre,  (^uand  le  vase  fut  là,  le  sorcier  pro- 
nonça une  formule  magique  et  sema  la  terre 
sur  la  tête  du  moit  qui  ouvrit  les  yeux, sou- 
leva lentement  la  poitrine  el  secoua  ses  che- 
veux d'où  ruisselait  le  sang  qui  recommença 
à  couler  de  la  blessure  ouverte  à  son  Iroiil. 

—  Qui  m'a  conduit  ici,  denianda-l-il  après 
s'être  un  peu  rem  s. 

•Muley  me  montra  du  doigt ,  el  je  m'avan- 
çai vers  le  c.ipilaine. 

—  .Merci,  inconnu,  reprit -il.  ïu  m'as  sati- 
vé  de  très- longues  soulTrani:es.I)epui> quinze 
ans  mon  corps  a  erré  sur  les  flots,  et  mon 
âme  était  condamnée,  à  y  revenir  clia(|uc 
nuit.  Mais  maintenant  ma  tète  a  touche  la 
terre,  el  je  jiuis  retourner  eu  paix  vers  mes 
aïeux. 

Je  le  pressai  de  raconter  de  iiuelie  ma- 
nière il  avait  élé  condamné  à  cette  horrible 
punition. 

—  Il  y  a  quinze  ans,  dit-il,  j'étais  un  des  pins 
richosetdes  plus  puissant» habitants  d'Alger. 
L'amour  du  gain  me  poussa  à  monter  uu 
corsaire  et  à  dépouiller  les  navires  marchands 
sur  les  côtes  isolées.  J'avais,  pendant  quel- 
que temps,  exercé  ce  métier  maudit, lorsque, 
dans  un  port  de  l'Ile  de  Zante,  je  pris  à  bord 
un  derviche  qui  avait  ilemaiulé  à  laiie  le 
trajet  pour  rien.  Nous  riions  du  saint  homme 
qui  nous  rej)rochait  duri'iiient  noire  sau\ âge 
impiélé.  Un  jour,  irrite  de  ses  paroles,  je 
lui  plongeai  mon  poignard  dans  la  poitrine. 


Il  en  monrut;  mais  avant  d'expirer,  il  tno 
maudit,  moi  cl  tout  mon  équipace.  Le  soir, 
nous  jelàfii' s  son  corps  d.ins  les  fias,  et  la 
nuit  suivante,  sa  malédiction  se  réalisa.  .M<>n 
equipau'e  se  mit  en  révolte  cnnlre  moi.  Un 
combat  horrible  s'engagea,  et  je  fus  cloue  au 
mat  comme  mius  avez  vu.  Tons  mes  Imm- 
mcs,  dans  cette  lutte  ép  nivanlahle,  avaient 
été  cruellement  frappéi;  l^us  ipoururent  de 
leurs  ble-snres.  Depuis  ce  jour,  toutes  les 
nnils,  à  l'heure  où  nous  jeiàmes  dans  les 
flols  le  Corps  du  dervich  •,  je  me  suis  réveillé 
:ivec  mes  compagnons,  et  la  Uiérne  lutte  a 
recommencé  jusqu'au  malin.  Ainsi  nous 
avons  vogué  quinze  ans  sans  |iouvoir  ni  vi- 
vre ni  mourir.  Mainlenanl  que  nous  avons 
louché  la  terre,  la  morl  nous  est  possible. 
Donc,  merci  encore  une  fois,  brave  étranger, 
qui  m'avez  sauve-  d'u'i  supplice  qui  aurait 
pu  durer  des  siècles.  El  si  des  trésors  peu- 
vent te  récompenser,  prends  ce  navire  comme 
une  marque  de  ma  reconnaissance. 

Le  capitaine,  après  avoir  dit  ces  paroles, 
laissa  choir  sa  létesur  sa  poitrine  et  rendit 
le  dernier  soupir.  Puis  il  tomba  en  pous- 
sièie  de  même  que  ses  compagnons.  Scsceu- 
dres  furent  enterrées  auprès  de  celles  des 
autres  hommes  de  l'équipage. 

Les  marchandises  qui  élaientà  bord,  j'- les 
vendis  avec  grands  bénéfices.  J'en  .iclielai 
d'autres,  engageai  des  m.ilelots,  récompen- 
sai dignement  le  sage  Muley  el  m'embarquai 
pour  ma  patrie.  Mais  je  lis  un  immense  dé- 
tour, cl.  chemin  faisant,  je  vendis  m.i  car- 
gaison. Le  prophète  benil  mon  entreprise; 
après  trois  quarts  d'année,  j'entrai  a  Balsora, 
riche  de  tous  les  trésors  que  le  capitaine 
m'avait  donnés.  Mes  compa:ri()les  crurent 
<|ue,  dans  mes  voyages,  j'avais  découvert  la 
Vallée  dis  J>i(nii(iiil.i  du  célèbre  Sindbad.  Je 
les  laissai  dans  lette  croyance.  El  voilà 
pourquoi  tous  les  jeunes  gens  de  Italsora 
doivent,  (juand  i:s  oui  atteint  leur  dix-lini- 
lième  année,  quitter  leur  ville  natale  pnur 
aller  à  la  recherche  de  la  \  allée  des  Dia- 
mants. Moi  j'ai  toujours  vécu  heureux  de- 
[)uis.  Je  lis  le  Coran  tous  les  jours,  et  vais 
tous  les  cinq  an.s  visiter  la  .Meci]tie,  la  ville 
sainte  :  je  fume  le  tabac  de  Laoïticce,  d  lois 
du  calé  do  Moka.  Aussi,  Allah  .-oil  béni, 
Allah  el  son  prophète  1 

VALAl-'AK  ou  MALAFAR,  grand  el  puis- 
sant duc  de  l'empire  iniernal.  Il  parait  sous 
la  lorme  d'un  ange,  quehiuelois  smis  reiUî 
d'un  lion  avec  la  téie  el  les  pattes  d'une  oie 
et  une  queue  de  lièvre.  Il  connaii  le  passe  et 
l'avenir,  donne  du  génie  el  de  l'audace  aux 
hoinuics,  el  commande  irente-six  légions  (1). 
A'ALLNS,  empereur  arien.  «  Curieux  do 
savoir  le  nom  de  son  successeur,  il  eut  re- 
cours aux  xoics  extr.iordinaires  el  défen- 
dues; el  comme  le  démon  l'eut  informe  (2) 
qu'il  le  conn.iiliail  aux  lettres  Ihroti,  il  (it 
mourir  'rbeoilore,  i'heodule,  sans  penser  à 
l'héodose,  qui  lui  succéda.  Celte  histoire, 
ajoute  (^lievceau,  est  peul-èlre  plus  connue 
que  la  suivante.  i'icrre-Louis,  duc  de  l'arme. 


(1)  Wionis,  il)  PiCuilomonrircli.  iI:cDion. 


(î)'  Vu  l'alectryoïmncle.  Voyez  ce  uiul 
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^■lanl  avrrli  par  Lucas  Gaiiric  «l'une  conspi- 
ration conlie  lui,  se  mil  en  lèlc  de  savoir  le 
nom  fies  conjurés  par  l'évocation  des  esprits. 
Le  démon  lui  répondit,  se  voyant  picssé, 
que  s'il  prenait  garde  îi  sa  monnaie,  il  trou- 
verait ce  qu'il  demiindait.  Comme  la  réponse 
était  obscure,  et  que  pour  l'entendre  il  fal- 
lait être  aussi  dialde  que  le  diabie  même,  il 
s'en  moqua  ,  quoiqu'elle  fût  trouvée  vérita- 
ble par  l'événement,  puisque  la  Icitende  de 
la  vieille  monnaie  de  Farnèse  était  P.  Alois. 
Pahm.  et  Plac.  dus.  Par  ces  quatre  lettres 
Plac,  qui  signifient  PUicentiœ,  il  lui  décou- 
vrait le  lieu  et  le  nom  des  conjurés.  Chaque 
lettre  des  quatre  marquait  la  première  du 
non)  des  quatre  familles  qui  exécutèrent 
leur  entreprise  :  P,  Pitlavicini  ;  L,  Landi  ; 
A,  Angniscioli;  C,  Confalunieri.  » 

VALENTIN  ,  hérésiarque,  originaire  d'E- 
gyp'e,  qui  enseigna  sa  doctrine  peu  de  temps 
api  es  la  mort  du  dernier  des  apôtres.  Il  ad- 
mettait un  séjour  éternel  de  lumière,  qu'il 
nomtn.iit  picroma  ou  plénitude,  dans  lequel 
habitait  la  Divinité.  11  y  plaçait  des  Bons  ou 
intelligences  immortelles ,  au  nombre  de 
trente,  les  uns  mâles,  les  autres  femelles  ;  il 
les  distribuait  en  trois  ordres,  les  supposait 
nés  les  uns  des  autres  ,  leur  donnait  des 
noms  et  faisait  leur  généalogie.  Le  premier 
était  Bylhos,  la  prolondeur,  qu'il  appelait 
aussi  le  premier  père,  propator.  11  lui  don- 
nait pour  femme  Ennina,  l'intelligence,  qu'il 
appelait  encore  le  silence,  Stgp.  Jésus-Christ 
et  le  Saint-Esprit  étaient  les  derniers  nés  de 
ces  Eons. 

On  a  peine  à  concevoir  que  Valenlin  ait 
eu  de  nombreux  disciples,  et  que  plusieurs 
sectes  soient  nées  de  sa  doctrine;  mais  l'es- 
prit humain  lourvoyé  a  aussi  ses  prodiges. 

VALENTIN   (  Basilic).    Voyez  Basile-Va- 

LENTJN. 

VALKIRIES,  fées  des  Scandinaves.  Voyez 
Vade. 

VAMPIRES.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  l'histoire  des  v.impires,  c'est 
qu'ils  ont  partagé  avec  les  philosophes,  ces 
autres  démons,  l'honneur  d'elonner  et  de 
troubler  le  xviii  siècle  ;  c'est  qu'ils  ont 
épouvanté  la  Lorraine,  la  Prusse,  la  Silésie, 
1,1  Pologne,  la  Moravie,  l'Autriche,  la  Russie, 
la  IJohème  et  tout  le  nord  de  l'Europe,  pen- 
dant que  les  démolisseurs  de  l'Angleterre  et 
de  la  France  renversaient  les  croyances,  eu 
se  donnant  le  Ion  de  n'attaquer  que  les  er- 
reurs populaires. 

Cha(iue  siècle,  il  est  vrai,  a  en  ses  modes , 
chaque  p;iys,  comme  l'oiiserve  D.  Calmel,  a 
eu  ses  préventions  et  ses  maladies.  Mais  les 
vampires  n'ont  point  paru  avec  tout  leur 
éclat  dans  les  siècles  barbares  et  chez  des 
peuples  sauvages  :  ils  se  sont  montrés  ;iu 
siècle  des  Diderot  et  des  \  oltairo,  dans  l'Eu- 
rope, qui  se  disait  déjà  civilisée. 

On  a  donné  le  nom  iVapicrs  oupires,  et 
plus  généralement  vampiics^  en  Occident,  île 
nrtniciilaqHes  (vroucolacas)  en  Moiée,  de  ki- 
lakhuni's  à  Ceyian,  —  à  des  hommes  morts  et 

il)  C'est  la  (Jériiiilloii  que  donne  lu  K.  V.  D.  Calmel. 


enterrés  depuis  plusieurs  années,  ou  du 
moins  depuis  plusieurs  jours  ,  (|ui  reve- 
naient en  corps  el  en  âme,  parlaient,  mar- 
chaient ,  infestaient  les  villages ,  maltrai- 
taient les  hommes  et  les  animaux,  et  surtout 
qui  suçaient  le  sang  de  leurs  proches,  l>s 
épuisaient,  leur  causaient  la  mort  (I  ).  On  ne 
se  délivrait  de  leurs  dangereuses  visites  et  de 
leurs  infestations  qu'en  les  exhumant,  les 
empalant,  seur  coupant  la  tête,  leur  arra- 
chant le  co'ur,  ou  les  brûlant. 

Ceux  qui  mouraient  sucés  devenaient  ha- 
bituellement vampires  à  leur  tour.  Les  jour- 
naux publics  lie  la  France  et  de  la  Hollande 
parlent,  en  1G93  el  IGQ't,  des  vampires  qui 
se  montraient  en  Pologne  el  surtout  en  Rus- 
sie. Ou  voit,  dans  le  Mercure  galant  de  ces 
deux  années,  que  c'était  alors  une  opinion 
répandue  chez  ces  peuples,  que  les  vampi- 
res apparaissaient  depuis  midi  jusqu'à  mi- 
nuit; qu'ils  suçaient  le  sang  des  hommes  el 
des  animaux  vivants  avec  tant  d'avidiié,  que 
souvent  ce  sang  leur  sortait  par  la  bouche, 
par  les  narines,  par  les  oreilles.  Quelquefois, 
ce  qui  est  (ilus  fort  encore,  leurs  cadavri  s 
nageaient  dans  le  sang,  au  fond  de  leurs 
cercueils. 

On  disait  que  ces  vampires,  ayant  conti- 
nuellement grand  appélil,  mangeaient  aussi 
les  linges  qui  se  trouvaient  autour  d'eux. 
On  ajoutait  que,  sortant  de  leurs  tombeaux, 
ils  allaient  la  nuit  embrasser  violemment 
leurs  parents  ou  leurs  amis,  à  qui  ils  su- 
çaient le  sang  en  leur  pressant  la  gorge, 
pour  les  empêcher  de  crier.  Ceux  qui  étaient 
sucés  s'affaiblissaient  tellement,  cju'ils  mou- 
raient presque  aussitôt.  Ces  persécutions  ne 
s'arrêtaient  pas  à  une  personne  seulement  : 
elles  s'étendaient  jusqu'au  dernier  de  la  fa- 
mille ou  du  village  (car  le  vampirisme  ne 
s'est  guère  exercé  dans  les  villes),  à  moins 
qu'on  n'en  in!errom[)it  le  cours  en  coupant 
la  tête  ou  en  perçant  le  cœur  du  vampire, 
dont  on  trouvait  le  cadavre  mou,  flexible, 
mais  frais,  quoique  mort  depuis  très-long- 
lemps.  Comme  il  sortait  de  ces  corps  une 
grande  quantité  de  sang,  quelques-uns  le 
mêlaient  avec  de  la  farine  pour  en  faire  du 
pain  :  ils  prétendaient  qu'eu  mangeant  eu 
pain  ils  se  garaulissaieut  des  atteintes  du 
vampire. 
Voici  quelques  histoires  de  vampires. 
M.  de  Vassimont,  envoyé  en  Moravie  par 
le  duc  de  Lorraine  Léopold  1%  assurait,  dil 
D.  Calmet,  que  ces  sortes  de  spectres  ajjp.i- 
raissaient  fréquemment  et  depuis  longtemps 
chez  les  Moraves,  et  qu'il  était  assez  ordi- 
naire dans  ce  pays  là  de  voir  des  liommes 
morts  depuis  quelques  semaines  se  présen- 
ter dans  les  compagnies,  se  mettre  à  table, 
sans  rien  dire,  avec  les  gens  de  leur  con- 
naissance, et  faire  un  signe  de  tête  à  quel- 
(|u'uu  des  assistants,  lequel  mourait  infailli- 
blement quelques  jours  après. 

Lu   vieux  curé  confirma  ce  lait  à  M.  du 
Vassimont  cl  lui  en  cita  môuic    plusieuru 
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i'\cniples,qui  s'étaient,  disait-il,  passés  sous 

»fS   JfCUÏ. 

Le»  ('v^^qnci  et  Ifs  prôlrcs  du  pnys  nviiiont 
ConsullË  r.oriic  sur  n-s  inalièrcs  einb.irras- 
»  Mlles;  mais  le  s.iiiit-siÙKC  ne  fil  point  de  ré- 
poiiie,  parce  qu'il  re;;aidait  tout  cela  rumine 
il' s  vi-ions.  Dés  lors  <in  s'avisa  i!e  déterrer 
les  corps  d(;  ceut  qui  rrvcn.iient  ainsi,  de 
les  brûler  ou  de  1rs  consumer  en  quelque 
oulre  manière  :  et  te  fui  par  ce  moyen  qu'on 
se  délivra  de  ces  v.impires.  qui  deviiireiil  de 
jour  en  jour  moins  fréquenls.  Touiefois,  ces 
apparitions  donnèreiil  heu  à  un  pelit  ou- 
vrage compo-.c  par  Ferdinand  de  Schertz,  et 
imprime  à  Olmulz  en  i70<).  sous  le  litre  de 
M<i(jia  poslhumn.  I. 'auteur  raconte  qu'en  un 
certain  village,  une  fcmm'',  élanl  morte  mu-, 
nie  des  sacrmienls,  fut  enterrée  dans  le  ci- 
ineliérc  à  la  manière  ordinaire.  On  voit  que 
ce  n'élait  point  une  excommuniée ,  mais 
peul-élre  une  sacrilège.  Ouaire  jours  après 
son  décès,  les  liahilanU  du  viluii^e  cnlen- 
dirent  un  grand  bruit  cl  \ireiil  un  spectre 
i|iii  paraissait,  lanli'it  sous  la  fnnne  d'un 
chien,  lanlOt  sous  celle  d'un  homme,  non  à 
une  personne  seule.'iient,  mais  à  plusieurs. 
Ile  spectre  sériait  la  ;.'iirge  île  ceux  à  qui  il 
s'adressait,  leur  comprimait  l'esiomac  jus- 
qu'à les  sulTo(|uer,  leur  brisait  presque  tout 
le  corps  et  les  réduisait  à  une  faiblesse  ex- 
trême :  en  sorte  qu'on  les  voyait  pâles,  mai- 
gres et  exléiiiiès.  Lis  animaux  mêmes  n'é- 
taient pa^  à  l'abri  de  sa  malice  :  il  attachait 
les  vaches  l'une  à  l'aulre  par  la  queue,  fati- 
guait les  chevaux  et  tourmentait  tellement 
le  bétail  de  toute  sorte,  qu'on  n'entendait 
partout  (|ue  mugissements  cl  cris  de  dou- 
leur. Ces  calamités  durèrent  plusieurs  mois  : 
on  ne  s'en  délivra  qu'en  brûlant  le  corps  de 
la  femme  vamiiire. 

L'aut.'ur  du  la  MagUi  po.iihuma  raconte 
une  autre  anecdote  plus  singulière  encore  : 
Un  pâtre  du  village  dr  lUow,  près  la  ville  de 
Kadam  en  Holième,  apparut  quelque  temps 
après  sa  mort  avec  les  sjmplùmes  qui  an- 
noncent le  \ampirisme.  Le  lanlôme  appelait 
|-.ar  leur  nom  certaines  personnes,  qui  ne 
manquaient  pas  de  mourir  d.iiis  la  huituine. 
Il  touriiienlaii  «es  anciens  voisins,  cl  causait 
tant  d'elTroi,  que  les  paysans  de  Ulow  dèk-r- 
rèrent  son  corps  et  le  lichèrenl  en  terre  at'i  c 
un  pieu  qu'ils  lui  passèrent  à  Iraver-i  le 
cceur.  Ce  spectre,  qui  p  irlaii  quoii)u'il  fiil 
murl,  et  qui  du  moins  n'uurail  plus  dû  le 
faire  dans  une  situation  pareille,  se  moijuail 
néanmoins  de  ceux  (|ui  mi  fai:>aient  souîYrir 
ce  Irailemenl. 

—  Vous  avez  bonne  grâce,  leur  disail-il, 
on  ouvrant  sa  grande  bouche  de  vampire,  de 
me  donner  ain>i  un  bâton  pour  me  défendre 
contre  les  chiensl  —  On  ne  lit  pas  atleulion 
a  ce  (|u'il  put  dire,  cl  on  le  laissa.  La  nuit 
suivante  il  brisa  son  pieu,  se  releva,  épou- 
>anla  plu>ieurs  pi  rsoniu-s  el  en  solToqua 
plus  qu'il  n'avait  lait  jusqu  alors.  On  le  livra 
au  bourreau,  qui  le  mil  sur  une  charretic 
pour  le  transporter  hors  de  la  ville  et  l'y 
brûler.  Le  cada\re  reiuu.iit  les  pieds  cl  les 
UiUins,  roulait  des  yeux  ardents  el  hurlait 
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comme  un  furieux.  Lorsqu'on  le  p^'Ça  «Je 
iiiiuwau  avec  des  pieux.il  jeia  de  gra  ids  cm 
el  rendit  du  sang  tr^s-vermeil  ;  nuis  quand 
on  l'eut  bien  brûlé,  il  ne  se  montra  plus. 

On  en  usait  de  même,  dans  le  xvir  siècle, 
contre  les  revenants  de  ce  genre;  et  dan* 
plusieurs  endroits,  quand  on  les  tirait  de 
terre,  on  les  trouvait  pareil. emeiit  frais  ''' 
\ermeils,  les  membres  souples  et  maniables, 
sans  vers  et  sans  pourriture,  mais  non  sans 
une  Irès-grande  puanteur. 

L'auteur  que  nous  avons  cité  assure  qno 
de  son  temps  on  voyait  souvent  des  vampi- 
res dans  lis  montagnes  de  Silésie  et  de  .^lo- 
ravie.  Ils  apparaissaient  en  plein  ]3ur, 
comme  au  milieu  de  la  nuit;  el  l'on  s'aper- 
cevait que  les  choses  qui  leur  avaient  appar- 
tenu se  remuaient  et  ehangcaieni  de  place 
sans  que  personne  parût  les  toucher.  Le 
seul  remède  contre  ces  apparitions  était  de 
couper  la  tète  et  de  brûler  le  corps  du 
vampire. 

Le  marquis  d'.Vrgens  raconte,  dans  sa 
cent  trente-septième  lettre  juive,  une  his- 
toire de  vampire  qui  eut  lieu  au  village  do 
Kisilova,  à  trois  lieues  de  Gradisch.  Ce  qui 
doit  le  plus  étonner  dins  ce  récit,  c'est  que 
d'.Vrgens,  alors  incrédule,  ne  met  pas  eu 
doute  celte  aventure  : 

On  vient  d'avoir  en  Hongrie,  dit-il,  une 
scène  de  vampirisme  qui  est  dûment  attestée 
par  deux  officiers  du  tribunal  de  Belgrade, 
lesquels  ont  fait  une  descente  sur  les  lieux, 
et  par  un  officier  des  troupes  de  l'empereur, 
à  Gradisch  :  celui-ci  a  été  témoin  oculaire 
des  procédures.  Au  commencement  de  sep- 
tembre mourut,  dans  le  village  de  Kisilova, 
un  vieillard  âgé  de  soix.inle-deux  ans.  Trois 
jours  après  qu'il  fut  enterré,  il  apparut  à 
sou  fils  pendant  la  nuit  et  lui  demanda  à 
maiii^er.  Celui-ci  en  ayant  apporté,  le  spectre 
mangea;  après  quoi  il  disparut.  Le  lende- 
main, le  fils  raconta  à  ses  voisins  ce  (|ui  lui 
était  arrivé.  Le  fantôme  ne  se  montra  pas  ce 
jour-'à;  mais  la  troisième  nuit,  il  revint  de- 
mander encore  à  souper.  On  ne  sail  pas  si 
son  fils  lui  en  donna  ou  non;  mais  mi  le 
trouva  le  lendemain  inorl  dans  son  lit.  Le 
même  jour,  cinq  ou  six  personnes  tombèrent 
subitement  malades  dans  le  village,  cl  mou- 
rurent l'une  après  l'autre  en  peu  de  temps. 
Le  bailli  du  lieu,  informé  de  ce  qui  se  pas- 
sait, en  lit  présenter  une  relaiion  au  tribunal 
de  Itelgrade,  qui  envoya  à  ce  village  deux  de 
ses  agents,  avec  un  bouireau,  pour  exami- 
ner l'aiïaire.  Ua  officier  impérial  s'y  rendit 
de  GraJiscli,  pour  ctio  témoin  d'un  fait  dont 
il  awiil  si  souvent  ouï  parler.  On  ouvrit  les 
tombeaux  de  tous  ceux  qui  étaient  morts 
depuis  six  semaines.  (Juaml  ou  en  vint  à  ce- 
lui du  vieillard,  on  le  trouva  les  yeux  ou- 
»crls,  d'une  couleur  vermeille,  ayant  une 
respiration  nnturelle,  cependant  immobile 
el  mort  :  d'où  l'on  coiicliii  que  c'était  un  in- 
signe vampire.  Le  bourreau  lui  enfonça  nu 
pieu  dans  le  canir;  on  lit  un  bûcher  et  l'on 
luduiràt  en  cendres  sou  cadavre.  Ou  ne 
trouva  aucune  uiur^ue  du   vauipirisme,  ui 
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dar.s  le  corps  du  fils,  ni  dans  celui  des  au- 
tres niiiris. 

«  Grâces  à  Dieu,  ajoute  le  marquis  d'Ar- 
peiis,  nous  ne  sommes  rien  moins  que  cré- 
dulps;  nous  avouons  que  loules  les  lumières 
lie  la  physique  que  nous  pouvons  ai)proclier 
de  ce  f)ii  ne  dérONvrcnt  rien  de  ses  causes  : 
cepenrtnnl  nous  ne  pouvons  refuser  de  croire 
véritable  un  fait  aile-té  jiiridiaucmenl  et  par 
des  pens  de  probité.  » 

Vers  l'an  17-25,  un  soldai  qui  était  en  gar- 
nison chez  un  paysan  des  frontières  de  !a 
Honçjrie  vit  entrer,  au  moment  du  souper, 
un  inconnu  qui  se  mit  à  table  auprès  du 
niatlre  de  la  maison.  Celui-ci  en  fui  Irès- 
elTrayé,  de  même  que  le  reste  de  la  conipa- 
},'nic.  Le  soldai  ne  savait  qu'en  juger,  et 
craignait  d'être  indiscret  en  faisant  des 
questions,  parce  qu'il  i;;norail  de  quoi  il  s'a- 
(:iss.iil.  Mais  le  maître  du  logis  étant  mort  le 
lenilemain,  il  chercha  à  connaître  le  sujet 
qui  avait  produit  cet  accident  et  mis  toute  la 
maison  d.ins  le  trouble.  On  lui  dit  que  l'in- 
connu qu'il  avait  vu  entrer  et  se  mettre  à  ta- 
ble, au  grand  effroi  de  la  famille,  était  le 
père  du  maître  de  la  maison  ;  qu'il  était  mort 
et  enterré  depuis  dix  ans,  et  qu'en  venant 
ainsi  s'asseoir  auprès  de  son  fils,  il  lui  avait 
;)pporlé  la  mort.  Le  soldat  raconta  ces  chaises 
à  son  régiment.  On  en  avertit  les  officiers 
généraux,  qui  donnèrent  commission  au 
comte  de  Cabreras,  capitaine  d'infanterie,  de 
faire  information  de  ce  fait.  Cabreras  s'étatit 
transporté  sur  les  lieux  avec  d'autres  offi- 
ciers, un  chirurgien  cl  un  auditeur,  ils  en- 
tendirent les  dépositions  de  tous  les  gens  d(! 
la  maison,  qui  attestèrent  que  le  revenant 
n'était  autre  que  le  père  du  maître  du  logis, 
et  que  tout  ce  que  le  soldat  avait  rapporté 
était  exact  :  ce  qui  fut  aussi  affirmé  par  la 
plupart  des  haliitanls  du  village.  En  consé- 
quence, on  fit  tirer  de  terre  le  corps  de  ce 
Spectre.  Son  sang  était  fluide  et  ses  chairs 
aussi  fraîches  que  celles  d'un  homm;'  qui 
vient  d'expirer.  On  lui  coupa  la  tête  :  après 
<luoi  on  le  remit  dans  son  tombeau.  On  ex- 
liuma  ensuite,  après  d'amples  informations, 
lin  hoii  me  moit  depuis  plus  de  trente  ans, 
qui  était  revenu  trois  fois  dans  sa  maison  à 
l'heure  du  repas,  et  qui  avait  sucé  au  cou,  la 
i;reniière  Tiis,  son  propre  Irère;  la  seconde, 
un  de  ses  fils;  la  troisième,  un  valet  de  la 
•naisnn.Tous  trois  en  étaient  morts  presque 
sur-le-champ.  Quand  ce  vieux  vampire  fut 
déterré,  on  le  trouva  comme  le  premier, 
ayant  le  sang  fluide  et  le  corps  frais.  On  lui 
])lanla  un  grand  clou  dans  la  Ictc,  et  ensuite 
on  le  remit  dans  son  tombeau.  Le  comte  de 
Cabreras  fit  brûler  un  troisième  vampire, 
qui  était  enterré  depuis  seize  ans,  et  qui 
avait  sucé  le  sang  cl  cause  la  mort  à  deux 
(te  ses  fils.  —  Alors  enlin  le  pays  fut  tran- 
quille (1). 

On  a  vu,  dans  tout  ce  qui  précède  ,  que 
géuéraleuient ,  lorsqu'on  exhume  les  vam- 
pires, leurs  corps  paraissent  vermeils,  sou- 
illes ,   bien   conservés.    Ce|)endi)nt  ,    malgré 


tous  ces  indices  rie  vampirisme ,  on  ne  pro- 
cédait pas  contre  eux  sans  formes  judiciaires. 
On  citait  et  on  entendait  les  témoins,  on  exa- 
minait les  raisons  des  plaignants,  on  consi- 
dérait avec  attention  les  cadavres  :  si  tout 
annonçait  un  va.pp're,  on  le  livrait  au  bour- 
reau qui  le  brûlait.  11  arrivait  quelquefois 
que  ces  spectres  paraissaient  encore  pendant 
trois  ou  quatre  jours  après  leur  exécution  , 
cependant  leur  corps  avait  été  réduit  en 
cendres.  Assez  souvent  on  différait  d'enterrer 
pendant  six  ou  sept  semaines  les  corps  de 
Certaines  personnes  suspectes.  Lorsqu'ils  ne 
pourrissaient  point ,  et  que  leurs  membres 
demeuraient  souples,  leur  sang  (luide,  alors 
on  les  brûlait.  On  assurait  que  les  habits  de 
ces  défunts  se  remuaient  et  changeaient  de 
place,  sans  qu'aucune  personne  les  louchât. 
L'auteur  de  la  Mwjia  posihuma  raconte  que 
l'on  voyait  à  Olmutz,  à  la  fin  du  svii'=  siècle, 
un  de  ces  vampires  qui,  n'étant  pas  enterré, 
jetait  des  pierres  aux  voisins  et  molestait 
extrêmement  les  habitants. 

Dom  Calmet  rapporte,  comme  une  cir- 
constance particulière,  que,  dans  les  villages 
où  l'on  est  infesté  du  vampirisme,  on  va  au 
cimetière  ,  on  visite  les  fosses  ;  on  en  trouve 
qui  ont  deux  ou  trois ,  ou  plusieurs  trous  de 
la  grosseur  du  doigt;  alors  on  fouille  dans 
ces  fosses,  et  l'on  ne  manque  pas  d'y  trouver 
un  corps  souple  et  vermeil.  Si  on  coupe  la 
tète  de  ce  cadavre,  il  sort  de  ses  veines  et  de 
ses  artères  un  sang  fluide,  frais  et  abondant. 
Le  savant  bénédictin  demande  ensuite  si  ces 
trous  qu'on  remarquait  dans  la  terre  qui 
couvrait  Irs  vampires,  pouvaient  contribuer 
à  leur  conserver  une  espèce  de  vie  ,  de 
respiration  ,  de  végétation  ,  et  rendre  plus 
croyable  leur  retour  parmi  hs  vivants  ;  il 
pense  avec  raison  que  ce  senliinent  (fondé 
d'ailleurs  sur  (le.>  faits  qui  n'ont  rien  de  réel- 
lement constata) ,  n'est  ni  probable,  ni  digne 
d'attention. 

Le  même  écrivain  cite  ailleurs  ,  sur  les 
vampires  de  Hongrie,  une  lettre  de  Al.  de 
l'isle  de  Saint-Michel ,  qui  demeura  1  'iig- 
temps  dans  les  pavs  infestés,  et  qui  devait  en 
savoir  quelque  chose.  Voici  comment  M.  de 
risic  s'explique  là-dessus  : 

«  Une  personne  se  trouve  attaquée  de  lan- 
gueur, perd  rappétit ,  maigrit  à  vue  d'oeil  , 
et ,  au  bout  de  huit  ou  dix  jours,  quelquefois 
quinze,  meurt  sans  iièvreet  sans  aucun  autre 
symptôme  de  maladie  (lue  la  maigreur  el  le 
dessèchement.  On  dit,  en  Hongrie,  que  c'est 
un  vampire  qui  s'attache  à  ciitc  personne  et 
lui  suce  le  sang.  De  ceux  qui  sont  attaqués 
de  cette  mélancolie  noire,  la  plupart,  ayant 
l'esprit  trouldé  ,  croient  voir  un  spectre 
blanc  qui  les  suit  partout ,  comme  l'ombre 
fait  le  corps. 

«  Lorsque  nous  étions  en  quartiers  d'hiver 
chez  les  ^'alaq';cs,  deux  cavaliers  di-  la  com- 
pagnie dont  j'étais  cornette  moururent  de 
cotte  maladie  ;  et  plusieurs  autres  ,  qui  eu 
étaient  attaqiiéj  ,  seraient  probablement 
morts  de  même,  si  un  caporal  de  notre  com- 
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pngnic  n'avait  {;uéri  les  ima(;inalions  ,  en 
exécuiaiil  le  remède  que  Ifs  ({(Mis  du  pays 
etii|>loicnt  pour  cela.  (Juoiiiue  assez  siri- 
(.Milier,  je  ne  l'ai  jatnais  lu  nulle  part.  Lu 
voici  : 

«  On  choisit  un  jeune  garçon,  on  lo  fait 
monter  à  poil  sur  nu  cheval  ctiliirr,  absolu- 
ment noir  ;  ou  eoinluil  le  ji-uuu  lioninie  cl  lo 
cheval  au  ctmelièro  ;  ils  se  pruuièneiil  sur 
toutes  les  fosses,  (^elle  où  l'aiiimal  refuse  de 
passer,  malgré  les  coups  de  cravache  (ju'on 
lui  délivre,  csl  regardée  couinie  reiircrinaiil 
un  vampire.  On  ouvre  celle  fosse,  et  on  y 
trouve  un  cadavre  aussi  beau  el  aussi  frais 
que  si  c'était  un  homme  tranquillement  en- 
ilormi.  On  (  oupe,  d'un  coup  de  bcche,  le  cou 
lie  ce  cadavre  ;  il  en  sort  abondamment  un 
S'ang  des  plus  beaux  et  des  plus  vermeils  , 
ilu  moins  on  croit  le  voir  ainsi.  Cela  fait ,  on 
lemct  le  vani|iirf  dans  sa  fosse,  on  la  comble, 
et  on  peut  compter  (|ue  dés  lors  la  maladie 
ressc,  et  que  tous  ceux  qui  en  étaient  alla- 
(jués  recouvrent  leurs  forces  peu  à  peu  , 
ciimine  des  {;ens  qui  échappent  d'une  longue 
maladie  d'épuisement u 

Les  (Irecs  appellent  leurs  vampires  brou- 
rolaques  ;  ils  sont  persuadés  que  la  plupart 
des  spectres  d'excoum)uniés  sont  vampires  ; 
iiu'iis  ne  [leuvent  pourrir  dans  leurs  tom- 
beaux; qu'ils  apparaissent  le  jour  comme  la 
nuit ,  ul  qu'il  est  Irés-dangereux  de  les  ren- 
contrer. • 

Léon  Allatius,  qui  écrivait  au  xvi° 
siècle  ,  entre  là-dessus  dans  de  grands  dé- 
tails; il  assure  que  dans  l'ilc  de  Cliio  les 
habitants  ne  répondent  (|ue  lorsqu'on  les 
appelle  deux  fois;  car  ils  sont  persuadés  que 
les  l)roucola(iues  ne  les  peuvent  appeler 
qu'une  fois  seulement.  Ils  croient  encore 
•  lue  quand  un  broucola()ue  appelle  une  per- 
sonne vivanie,  si  celte  personne  répond,  lo 
spectre  disparait  ;  mais  celui  qui  a  répondu 
meurt  au  bout  de  quelcjucs  jours.  On  raconte 
la  même  chose  des  vampires  de  Bohême  et 
de  Mora*  ie. 

l'oiir  se  {garantir  do  1 1  funeste  influence 
des  broucol.iques  ,  les  (Irecs  délerrenl  lo 
corps  du  specire  el  le  brûlent  ,  a|)rès  avoir 
récite  sur  lui  des  prièrcN.  Alors  ce  corps, 
réduit  en  cendres,  ne  parait  plus. 

Hicuul,  qui  voyagea  dans  le  Levant  au 
xui"  siècle,  ajoute  que  la  peur  des  hrou- 
colaques  est  générale  aux  Turcs  comme  aux 
(irecs.  Il  raconte  un  fait  (|u'il  tenait  d'un 
caloyer  candioie,  lecjuel  lui  avait  assuré  la 
chose  avec  serment  : 

Un  homme  éiant  mort  excommunié  pour 
nno  faute  qu'il  avait  commise  dans  la  Moree, 
fut  enterré  sans  <éremonie  dans  un  lieu 
ei  arte,  el  non  eu  terre  sainte.  Les  habilanls 
lurent  bieiilcU  elïrayés  par  d'horribles  appa- 
ritions qu'ils  altribuèrenl  à  ce  malheureux. 
Ou  ouvrit  son  tombeau  au  boni  de  (]ueli|iirs 
années,  on  y  trouva  son  corps  enl.e,  mais 
s.iiii  et  bien  dispos;  ses  veines  étaient  g(;n- 
llées  (lu  sang  qu'il  avait  sucé  :  on  reconnut 
en  lui  un  broucola(iuc.  Après  qu'on  eut  dé- 

(I)  Willioliii.  Neubriij.  Uerum  anijlic  ,  lib.  v,  cap.  22. 


libéré  sur  ce  nu'il  y  avait  à  f.iirc  .  les  ca- 
loyers  furent  d'avis  de  démenibrer  le  corps, 
de  le  mettre  en  pièces  et  de  le  faire  b(»uillir 
dans  le  vm  ;  cor  c'est  ainsi  qu'il»  en  usent ,  f 
de  temps  très-ancien ,  envers  les  brouco- 
laques.  Mais  les  parents  obtinrent ,  à  force 
de  prières,  qu'on  diiïeràt  celle  exécution;  ils 
envoyèrent  en  dili^'encc  à  Constantinople  , 
pour  solliciter  du  patriarche  l'alsolution 
dont  le  défunt  a\ait  besoin,  lui  attendant, 
le  corps  fut  mis  dans  l'église  ,  où  l'on  disait 
tous  les  jours  des  prières  pour  son  repos. 
Un  malin  que  lo  calo>er  fais.iil  le  service 
divin  ,  on  entendit  toul  d'un  < oup  une  espèce 
de  détonation  dans  le  cercueil  :  on  l'ouvrit , 
el  l'on  trouva  le  corps  dissous,  comme  doil 
l'être  celui  d'un  morl  enterré  depuis  sept 
ans.  (Jn  remarcjua  le  moment  où  le  bruit 
s'était  fait  entendre  ;  c'étail  précisément 
l'heure  où  l'absolution  accordée  par  le  pa- 
triarche avait  été  signée 


)^es  Grecs  et  les  Turcs  s'imaginent  que  les 
cadavres  des  broucolaques  mangent  pendant 
la  nuit,  se  promènent,  font  la  digestion  de  ce 
qu'ils  ont  mangé  ,  el  se  nourrissent  réelle- 
ment. {Voij.  Masticatio:*.)  Ils  content  qu'en 
déterrant  ces  vampires  ,  on  en  a  trouve  qui 
étaient  d'un  coloris  vermeil,  el  dont  les 
veines  étaient  tendues,  par  la  quantité  de 
sang  qu'ils  avaient  sucé  ;  que ,  lorsqu'on 
leur  ouvre  le  corps,  il  en  sort  des  ruisseaux 
de  sang  aussi  frais  que  celui  d'un  jeune 
homme  d'un  tempérament  sanguin,  luette 
opinion  populaire  est  si  généralement  ré- 
pandue, que  foui  le  monde  en  raconte  des 
histoires  ciconslanciées. 

L'usage  de  brûler  les  corps  des  vampires 
est  Irùs-ancien  dans  plusieurs  autres  pays. 
Guillaume  de  Neubrige,  qui  vivait  au  xii  ■ 
siècle,  raconte  (1)  que,  de  son  temps,  on 
vit  en  Angleterre  ,  dans  le  territoire  d(! 
Buckingham  ,  un  specire  qui  apparaissait  en 
corps  el  en  âme  ,  el  qui  vint  épouvanier  sa 
femme  et  ses  parents.  On  ne  se  iléfemlait  i!e 
sa  méchanceté  qu'en  faisant  fjrand  bruit 
lorsqu'il  approchait.  Il  se  montra  même  à 
certaines  personnes  eu  plein  jour.  L'évè<)ue 
de  Lincoln  assembla  sur  cela  son  conseil  , 
qui  lui  dit  que  pareilles  choses  étaient  sou- 
vent arrivées  en  Angleterre,  et  que  le  seul 
remède  que  l'on  connût  à  ce  mal  était  do 
brijler  le  corps  du  specire.  L'évèque  ne  put 
goûter  cet  avis  qui  lui  parut  cruel.  11  écrivit 
une  cédule  d'absolution  ;  elle  fui  mise  sur  le 
corps  du  défunt,  que  l'on  trouva  aussi  frais 
que  le  jour  de  son  enterrement,  et  depuis 
lors  le  fantôme  ne  se  montra  plus.  Le  mèo  o  ' 
auteur  ajoute  que  les  apparitions  de  ce  genre 
étaient  alors  Irès-fréquentes  en  Angleterre. 

(juant  à  ro|)inion  répandue  dans  le  Le- 
vant, que  les  spectres  se  nourrissent,  on  la 
trouve  établie  depuis  plusieurs  siècles  <lan.s 
d'autres  contrées.  11  y  a  longtemps  (]ue  les 
Allemands  sont  persuades  que  le*  morts  mil- 
client  comme  des.  porcs  dans  leurs  tombeaux, 
cl  qu'il  est  facile  de  les  entendre  grogner  eu 
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broyant  ce  qu'ils  dérorpiil  (1).  Pliilippe  Reh- 
rius.au  xvii'  siècle,  et  Mirlu-i  RaulTt.au  com- 
mencement du  xviii',  ont  même  j)ubiié  des 
traités  sur  les  morts  quimangent  dans  leurs 
sépulcres  (2). 

Après  avoir  parlé  de  la  persuasion  oii 
sont  les.  Allemands  qu'il  y  a  des  morts  qui 
dévorent  les  linges  et  tout  ce  qui  est  à  leur 
portée  ,  même  leur  propre  chair,  ces  écri- 
vains remarquent  qu'en  quelques  endroits 
lie  l'Allemagne,  pour  empêcher  les  morts  de 
mâcher,  on  leur  met  dans  le  cercueil  une 
irtotle  de  terre  snus  le  menton  ;  qu'ailleurs  on 
leur  f.iurre  dans  la  bouche  une  petite  pièce 
(l'argent  et  une  piirre,  et  que  d'fiutres  leur 
serrent  fortement  la  gorge  avec  un  mouchoir, 
lis  citent  des  morts  qui  se  sont  dévorés  eux- 
mêmes  dans  leur  sépulcre. 

On  doit  s'étonner  de  voir  des  savants  trou- 
ver quelque  chose  de  prodigieux  dans  des 
lails  aussi  naturels.  P.  ndant  la  nuit  qui  sui- 
vit les  funérailles  du  comte  Henri  de  Salm  , 
on  entendit  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Haute-Seille,  où  il  éiait  enterré,  des  cris 
sourds  que  les  Allemands  auraient  sans 
cloute  pris  pour  le  grognement  d'une  per- 
sonne qui  mâche  ;  et  le  lendemain  ,  le  tom- 
beau du  comte  ayant  été  ouvert,  on  le  trouva 
inori ,  mais  renversé  et  le  visage  en  bas ,  au 
lieu  qu'il  avait  été  inhumé  sur  le  dos.  On  l'a- 
vait enterré  vivant.  On  doit  attribuer  à  une 
cause  semblable  l'histoire  rapportée  par 
Uaufft,  d'une  femme  de  Bohême,  qui,  en 
1:J45  ,  mangea  dans  sa  fosse  la  moitié  de  son 
linceul  sépulcral. 

Dans  le  dernier  siècle,  un  pauvre  homme 
ayant  été  inhumé  précipitamment  dans  le  ci- 
metière, on  entendit  pondant  la  nuit  du  bruit 
dans  son  tombeau  ;  on  l'ouvrit  le  lendemain, 
cl  on  trouva  qu'il  s'était  mangé  les  chairs 
des  bras.  Cette  homme,  ayant  bu  de  l'eau-de- 
vie  avec  excès ,  avait  été  enterré  vivant. 

Une  demoi>ellc  d  Augsbourg  tomba  dans 
une  telle  léthargie,  qu'on  la  crut  morte;  son 
corps  fut  mis  dans  un  caveau  profond,  sans 
être  couvert  de  terre  ;  on  entendit  bientôt 
quilque  bruit  dans  le  tombeau;  mais  on  n'y 
lit  point  attention.  Deux  ou  trois  ans  après, 
quilqu'un  de  la  même  famille  mourut  ;  on 
ouvrit  If  caveau,  et  l'on  trouva  le  corps  de 
la  demoiselle  auprès  de  la  pierre  qui  en  fer- 
mait l'entrée  ;  elle  avait  en  vain  tiMilé  de  dé- 
ranger celle  pierre,  et  elle  n'ayait  plus  <le 
doigt  à  la  main  droite,  qu'elle  s'était  dévorée 
de  désespoir. 

Voyez  li;^TEHnÉs  vivants.  —  M.  le  baron 
Jules  de  Saint-Gi'nois  nous  a  conservé  l'a- 
necdote suivante,  qui  peut  trouver  place 
ici. 

«  Léthargie  !  voilà  un  de  ces  mots  qui  fait 
toujours  naiire  d'horribli's  pensées,  qui  fait 
involontairement  pâlir  le  fmnt  le  plus  riant, 
le  plus  insoucieux.  Elre  enferme  dans  une 
étroite  bière,  avoir  le  corps  enveloppé  d'un 
froid  linceul,  avoir  au-dessus  de  soi  cinq  ou 

(t  )  Los  anclensrroyaicnt  aussi  que  Ipsniorls  infligeaient. 
On  ne  ilil  pas  .s'ils  les  enloniijiciii  iiiAcher;  nmisilcsl  ccr- 
l;iin  cpi'il  l.iut  alli  iliniT  :i  I'mIC'o  (|11i  eoiiserv.iil  aux  luiiris 
.^  liicullO  Je  luaiiijfr  l'IiabiunJt;  ilcs  repas  lunél)icb  qu'où 


six  pieds  de  terre,  et  tout  à  coup  reprendre 
vie,  recommencer  à  penser,  se  ressouvenir 
que  ceux  qui  vous  étaient  le  plus  chers  vous 
ont  cloué  au  fond  d'un  cercueil  sans  pou- 
voir espérer  de  revenir  à  la  lumière.  Rien 
que  d'y  songer,  une  sueur  glacée  parcourt 
tous  les  membres  ,  on  sent  les  cheveux  se 
dresser  sur  la  léle  et  tous  les  nerfs  se  cris- 
perl  Revivre  dans  le  cercueil  1  Oh  !  la  naiure 
est  bien  cruelle  parfois!  Répandre  la  pfileur 
livide  des  morts  sur  la  face  d'un  de  ses  en- 
fants, rendre  froid  comme  le  marbre  un  ca- 
davre que  l'âme  habite  encore  sous  son  en- 
veloppe de  chair,  et  puis  par  un  caprice  dont 
on  ose  à  peine  mesurer  l'incompréhensible 
étendue,  rappeler  ce  corps  à  l'existence  or- 
dinaire, et  lui  faire  connaître  en  même  temps 
l'impossibilité  de  conserver  la  viel  C'est  ef- 
froyable. 

«  L'anecdote  que  je  vais  raconter  et  dont 
je  garantis  l'authenticité  entière,  justiGera 
assez  les  réflexions  que  nous  venons  de 
faire. 

«  A  Bruxelles  dans  la  rue  de  la  Fortune 
près  de  la  place  du  Grand-Sablon,  demeure 
une  espèce  de  brocanteur  ou  fripier,  brave 
et  honnête  homme,  qui  peut  avoir  mainte- 
nant 73  ans. 

«  Un  jour  que  j'allai  chez  lui  pour  troquer 
des  livres,  toute  sa  physionomie  me  sembla 
empreinte  d'une  si  grande  originalité,  qu'il 
me  prit  fantaisie  de  demander  quelques  dé- 
tails sur  sa  personne. 

« — Comment  vous  nommez-vous?luidis-jc. 

« — Moi,  monsieur,  me  repondit-il  avec  le 
plus  grand  sérieux,  il  y  a  quarante  années 
j'étais  inscrit  à  l'état  civil  :  Joan-Pierre- 
Paul  D.  ;  mais  Jcan-Pierre-Paul  D.  étant  dé- 
cédé, je  ne  m'appelle  plus  que  le  ressuscité 
de  la  rue  de  la  Fortune  ! 

«  —  Je  ne  vous  comprends  pas,  lui  repli- 
quai-je,  explique?-vous. 

«  — Je  conçois  cela,  reparlit-il,  en  se  don- 
nant un  air  à  la  fois  grave  et  goguenard,  tel 
que  vous  me  voyez,  j'ai  été  mort  pour  vous 
servir. 

«  Je  reculai  d'un  pas  à  celle  étrange  pro- 
fession de  foi. 

«—C'est-à-dire,  ajouta-l-il  que  j'ai  été 
plongé  dans  une  léthargie  de  W  heures. 

«  Moi  qui  avais  souvent  réfléchi  sur  l'af- 
freuse situation  d'un  léthargique,  je  sentis 
ma  curiosité  piquée  au  dernier  point,  et  je 
m'empressai  di'  lui  dire  :  Racontez-moi  celte 
histoire-là  tout  au  long,  rapportez-moi  tout 
ce  que  vous  avez  pensé  dans  l'état  où  vous 
vous  êtes  trouvé. 

«  —  Volontiers,  fil-il,  asseyez-vous.  Alors 
jirenant  une  pose  tout  oratoire,  comme  un 
académicien  déclamant  son  discours  de  ré- 
ception, il  commença:  Il  y  a  -lO  ans,  c'était 
le  20  juillet  Hiti,  le  lendemain  de  la  ker- 
messe de  Bruxelles;  mon  paie,  quoique  pau- 
vre, avait  donné  un  joyeux  repas  de  famille; 
je  mangeai  et  l;us  beaucoup,  nous  rîmes  de 

servait,  de  temps  imméraoriat  et  cliw  tous  les  peuples, 
sur  lu  lombc  riu  dél'uiil. 
(-1)  DcmasUcauuue  uiorliiorum  iD  luu.ulis. 
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même;  enfin  c'élail  une  vcrit.ible  f6(e  de  bons 
liourgcois.  On  «<!  lev.i  de  l.ible.  Je  voulu» 
faire  comme  les  .lutrcs,  mais  je  semis  toiil  à 
l'oup  un  ('•Iran'.'e  terlice  :  unr  violenlc  com- 
riiiidon  frappa  loule  ma  pfTsonnc,  mes  mem- 
lires  saisis  d'une  torpeur  subite  se  roi<llrent; 
i-  tombai  par  lerre  asphyxié  par  l'.ipopli-xie. 
Slon  corps  paraissait  «'niièremenl  privé  <le 
vie  cl  j"élais  dfvmu  froid  comme  (;lnce.  Je 
vivais  ce|iend,Mit,  mais  mes  esprits  étaient 
complètement  engourdis,  après  quelques 
heures  les  pcnsi'cs  me  nvinrenl.  Alors  j'en- 
tendis tout  ce  qu'un  Tiisail  autour  de  moi, 
les  pleurs  cl  les  saniilots  de  mes  parents, 
l'avis  du  médecin  qu'on  avait  appi'lc  sur  les 
ieux,  j<!  ne  perdis  pas  un  seul  mol.  On 
m'ensevelit,  je  fus  couché  sur  la  paille,  un 
homme  \inl  uie  mesurer  In  taille  pour  con- 
fectionner mon  cercueil.  Je  ne  saurais  vous 
expriiiiiT  tout  ce  (jue  j  éprouvai  depuis  l'in- 
^tanl  que  je  perdis  connaissance  jusqu'à  ce- 
lui de  ma  résurrection.  Ma  léte,  si  froide  à 
l'exléiicur,  clait  ardente  au  dedans  comme 
un  fer  roujje,  Icsid.-es  les  plus  épouvantables 
s'y  enlrechoquai'Mii,  je  me  sentais  vivre,  et 
lorsqu'il  me  si-nililait  pouvoir  soulever  un 
de  mes  membres,  jetai»  comme  emboîté  dans 
un  moule  de  plomb;  lorsque  je  croyais  par- 
ler, j'entendais  dans  l'intérieur  de  ma  tétc 
un  bourdonnement  sourd,  pareil  à  celui  d'une 
cloche  éloignée  ou  d'une  lointaine  décharge 
d'artillerie.  Cette  lulle  entre  l'àme  et  la  ma- 
tière était  terrible;  les  elîorls  inouïs  que  je 
pensais  avoir  faits  pour  donner  des  si'znes 
de  mon  existence,  eurent  bientôt  fatigué  à 
un  tel  degré  mes  facultés  intelligentes,  qu'à 
ce  combat  intérieur  succéda  insensiblement 
un  calme  étrange,  une  douce  et  suave  som- 
nolence qui  eflaça  presqu'entièremenl  le  sou- 
venir de  ce  qui  ui'etaii  arrivé.  Je  sentis  bien 
au  bout  de  ()uelque  temps  un  muuvcn)ent 
tantôt  uniforme,  tantôt  saccadé,  mais  ce  mou- 
vement me  paraissait  avoir  tant  de  charme, 
que  je  croyais  être  poussé  dans  les  airs  par 
un  vent  léger  qui  me  relevait  et  me  rabais- 
s.iil  tour  à  tour;  ce  mouvement,  c'était  celui 
que  j'avais  éprouvé  lorsiiu'oii  me  r(!ulérn).i 
dans  la  bière,  lorsque  le  tombereau  des  morts 
me  Irànsporla  au  cimetière,  lorsqu'on  me 
descendit  dans  la  fosse  et  (lu'on  rejeia  au- 
dessus  de  moi  les  iiellelées  de  terre  Iraicbe. 

a  Je  iK!  discernai  rien  de  ce  qui  s'était  l'ail; 
il  m'était  impossiblede  rassemblermes  idées, 
d<!  les  coudri!  ensemble,  quelque  eflorl  que 
je  lenlasse  pour  ressaisir  le  lïl  dei  événc- 
uienis. 

«  Lorsque  tout  mouvement  eut  cessé  cl 
que  tout  autour  de  moi  l'ut  redevenu  silen- 
cieux, onaurail  diuiue  j'étais  reste  suspendu 
dans  une  atmosphère  épaisse  et  lourde,  «juc 
je  n'avais  pour  me  soutenir  que  le  vague  de 
l'iii:mensiie;  j'éprouvais  une  nonchalance 
qui  caressait  loui  mon  être,  comme  il  arrive 
<|uelquel'uis  (ju'on  en  éprouve  dans  les  rêves. 
J'avais  perdu  le  sentiment  de  lieu,  de  temps, 
«le  besoin  matériel,  de  soulTrance,  de  froid, 
tel  état  négatif  a  dû  avoir  une  bien  longue 
ouree,  puisque  ce  n'ot  que  quarante-neuf 
heures  après  mou  iuLumatiun  que  je  revins 
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à  la  vie  réelle.  Au  bout  d-»  ce  lemp«  je  res- 
sentis ton*  à  coup  un  malaise  inexprimable, 
qui  devint  de  plus  en  plus  violent;  mes  sens 
engourdis  de|>uis  trois  jours  se  rcveillèrenl 
comme  en  sursaut,  ma  i  remiém  sensation 
fut  celle  (|ue  me  faisait  éprouver  la  faim; 
avant  même  (|ue  mes  membres  commenças- 
sent à  remuer,  ce  mal  me  di'vorail  d'une  ma- 
nière aflreuse.  Kientôi  j'essayai  de  soulever 
la  tête,  la  puissance  du  mouvement  m'était 
rendue;  alors  j  étendis  les  bras  et  les  pirjs, 
et  je  rencontrai  partout  un  obstacle  et  un 
froid  glacial  (|ui  roidissait  tous  mes  memlires. 
Je  me  mis  à  tâtonner  des  mains,  je  tentai  de 
me  retourner,  mais  l'étroite  capacité  ilu  <  er- 
cueil  m'empéclia  bientôt  d'exécuter  ma  pen- 
sée. Je  réfléchis  un  instant,  un  sentiment  in- 
définissable s'empara  de  moi  ;  tout  à  coup 
une  idée  rapide  comme  un  éclair  m'apparut, 
celle  de  mon  existence  ;  puis  tous  mes  sou- 
venirs accoururent  se  grouper  autour  do 
moi  pour  me  rappeler  mon  horrible  sort; 
ma  léthargie  venait  de  Onir,  je  renaissais  à 
la  v\t'  au  fond  d'un  cercueil!  Un  désespoir 
frénétique  m'atteignit  ;  ne  plus  revoir  le  so- 
leil, mourir,  et  mourir  de  faim,  cette  pensée 
me  brisait  et  tordait  impitoyablement  mon 
cœur.  Je  déchirai  le  linceul  qui  me  recou- 
vrait, je  le  mâchai,  pour  que  le  suc  que  j'en 
retirais  me  servît  de  nouniture;  de  rage  je 
frappai  de  ma  tête  l'horrible  cage  qui  me 
servait  de  tombeau.  Puis  l'idée  de  pouvoir 
me  sauver  encore  me  revint  à  l'esprit;  je 
me  mis  à  distendre  mes  pieds  et  mes  mains 
pour  faire  entrebâiller  le  cercueil  ;  mais  mes 
efforts  restaient  sans  succès,  je  pleurais  des 
larmes  de  sang. 

«  Ke|irenant  courage  j'essayai  enfin  une 
dernière  fois.  Ohl  bonbenr,  je  sentis  les  plan- 
ches céder  ;  la  joie  m'aurait  rendu  fou  si  je 
ne  m'étais  pas  rappelé  qu'une  épaisse  cou- 
che de  terre  me  recouvrait  encore.  Je  redou- 
blai d'elTorts.  je  me  plac  li  sur  le  ventre  et  je 
tenlai  de  soulever  ainsi  le  couvercle  du  cer- 
cueil; je  réussis;  la  planche  s'enir'ouvrit  ; 
puis  je  tâchai  de  me  mettre  sur  les  genoux, 
et  de  cette  manière  je  repoussai  avec  assez 
de  facilité  la  terre  qui  pesait  sur  moi ,  je  re- 
vis le  soleil,  j'avais  échappé  au  bras  de  la 
mort,  et  je  bénis  le  ciel  de  m'avoir  fait  assez 
pauvre  pour  que  le  fossoyeur  ne  m'eijt  creuse 
qu'une  fosse  de  trois  pieds  de  profondeur, 
qui  m'avait  permis  de  me  soustraire  aux 
plus  elTroyables  angoisses  ,  aux  tortures  les 
plus  atroces,  dont  j'avais  déjà  appris  à  con- 
naître une  partiel 

«  Je  me  rendis  chez  le  gardien  du  ciine- 
lièie  qui,  (]uiii(|ii'épouvaiiic  de  ma  présence 
et  de  mon  étrange  costume  (j'clais  nu'),  s'em- 
pressa de  me  donner  (juclque  nourriture.  Il 
me  prêta  des  vélemenis;  je  revins  chez  moi, 
et  Jeiin-l'ierre-l'aul  l).,(|uoique  enterré  (leii- 
daat  V.l  heures,  est  devant  vous  aujuurd'ii.ui, 
âgé  de  73  ans.  « 

.Mais  revenons  aux  broucolaques  ou  vam- 
pires grecs. 

'l'ournefort  raconte, dan»  le  tome  l"  do  sou 
Voyage  au  Levant,  la  manière  dont  il  vit  en- 
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liuiner  un  broucolaque  de  l'ile  de  Mycone, 
i»ù  il  se  trouvait  en  1701  ; 

«  C'élail  un  paysan  d'un  naturel  chagrin  et 
querelleur,  circonstance  qu'il  faut  remarquer 
'lans  de  pareils  sujets  ;  il  fut  tué  à  la  campa- 
gne, on  ne  sait  ni  par  qui, ni  comment.  Deux 
jijurs  après  q'i'on  l'eut  inhumé  dans  nnecha- 
pelle  de  la  ville,  le  bruit  courut  qu'on  le 
voyait  la  nuit  so  promener  à  grands  pas,  et 
qu'il  venait  dans  les  maisons,  renverser  les 
meubles,  éteindre  les  lampes,  embrasser  les 
gens  par  derrière  et  faire  mille  tours  d'espiè- 
gle. On  ne  fit  quVn  rire  d'abord.  Mais  l'affaire 
devint  sérieuse  lorsque  les  plus  honnêtes 
gens  commencèrent  à  se  plaindre.  Les  papas 
(prêtres  grecs)  convenaient  eux-mêmes  du 
t'nil,  et  sans  doute  ils  avaient  leurs  raisons. 
Cependant  le  spectre  continuait  la  même  vie. 
On  décida  enfin,  dans  une  assemblée  des 
principaux  delà  ville,  des  prêtres  et  des 
religieux,  qu'on  attendrait,  selon  je  ne  sais 
nuel  ancien  cérémonial,  les  neuf  jours  après 
l'enterrement.  Le  dixième  jour,  on  dit  une 
messe  dans  la  chapelle  où  était  le  corps,  afin 
de  chasser  le  démon  que  Ton  croyait  s'y  être 
renfermé.  La  messe  dite,  on  déterra  le  corps 
et  on  se  mit  en  devoir  de  lui  ôlcr  le  cœur; 
ce  qui  excita  les  applaudissements  de  toute 
l'assemblée.  Le  corps  sentait  si  mauvais,  que 
l'on  fut  obligé  de  brûler  de  l'encens;  mais 
la  fumée,  confondue  avec  la  mauvaise  odeur, 
ne  Dt  que  l'augmenter,  et  commença  d'é- 
chaufTer  la  cervelle  decespnuvres  gens  :  leur 
imagination  se  remplit  de  visions.  On  s'avisa 
de  dire  qu'il  sortait  une  épaisse  fumée  de  ce 
corps.  Nous  n'osions  pas  assurer,  dit  Tour- 
nelorl,  que  c'était  celle  de  l'encens.  On  ne 
criait  que  Vroucolacas  dans  la  chapelle  et 
dans  la  place.  Le  bruit  se  répandait  dans  les 
rues  comme  par  mugissements,  et  ce  nom 
semblait  fait  pour  tout  ébranler.  Plusieurs 
assistants  assuraient  que  le  sang  était  encore 
tout  vermeil;  d'autres  juraient  qu'il  était  en- 
core tout  chaud  ;  d'oîi  l'on  concluait  que  le 
mort  avait  grand  tort  de  n'être  pas  mort,  ou, 
pour  mieux  dire,  do  s'être  laissé  ranimer 
par  le  diable.  C'est  là  précisément  l'idée 
qu'on  a  d'un  broucolaque  ou  vroucolaque. 
Les  gens  qui  l'avaient  mis  en  terre  préten- 
direntqu'ilss'étaientbienaperçus  qu'il  n'était 
pas  roide,  lorsqu'on  le  transportait  de  la 
campagne  à  l'église  pour  l'enterrer,  et  que, 
par  conséquent,  c'était  un  vrai  broucolaque. 
C'était  le  refrain.  Kniin,  on  fut  d'avis  de 
briller  le  C(Eur  du  mort,  qui,  après  cette  exé- 
cution, ne  fut  pas  plus  docile  qu'auparavant. 
(In  l'accusa  encore  de  battre  les  gens  la  nuit, 
d'enfoncer  les  portes,  de  déchirer  les  habits 
et  de  vider  les  cruches  et  les  bouteilles. 
C'était  un  mort  bien  altéré.  Je  crois,  ajoute 
'l'ournefort,  (ju'il  n'épargna  que  la  mjiison 
du  consul  chez  qui  nous  logions.  Mais  lout 
le  monde  avait  l'imagination  n-nversée  ; 
<  'était  une  vraie  maladie  de  cerveau,  aussi 
dangereuse  que  la  maniectia  rage.On  voyait 
des  familles  entières  abandonner  leurs 
maisons,  portant  leurs  grabats  à  la  place 
pour  y  passer  la  nuit.  Les  plus  .■.ensesse  re- 


tiraient à  la  campagne.  Les  citoyens  un  peu 
zélés  pour  le  bien  public  assuraient  qu'on 
avait  manqué  au  point  le  plus  essentiel  de 
la  cérémonie.  Il  ne  fallait,  disaient-ils,  cé- 
lébrer la  messe  qu'après  avoir  ôté  le  cœur 
du  défunt.  Ils  prétendaient  qu'avec  celte 
précaution  on  n'aurait  pas  manqué  de  sur- 
prendre le  diable,  et  sans  doute  il  n'aurait 
eu  garde  d'y  revenir;  au  lieu  qu'ayant  com- 
mencé par  la  messe,  il  avait  eu  le  temps  de 
rentrer,  après  s'être  d'abord  enfui.  On  fit  ce- 
pendant des  processions  d.rns  toute  la  ville 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits  ;  on  obligfvi 
les  papas  de  jeûner  ;  on  se  détermina  à  faire 
le  guet  pendant  la  nuit,  et  on  arrêta  quel<iues 
vagabonds  qui  assurément  avaient  part  à 
tout  ce  désordre.  Mais  on  les  relâcha  trop 
tôt,  et  deux  jours  après,  pour  se  dédommager 
du  jeûne  qu'ils  avaient  fait  en  prison,  ils  re- 
coiimiencèrent  à  vider  les  cruches  de  vin  do 
ceux  qui  avaient  quitté  leur  maison  la  nuit. 
On  fut  donc  obligé  de  recourir  de  nouveau 
aux  prières. 

«  Un  matlu  que  l'on  récitait  certaines  orai- 
sons, après  avoir  planté  quantité  d'épées 
nues  sur  la  fosse  du  cadavre,  que  l'on  déter- 
rait trois  ou  quatre  fois  par  jour,  suivant  le 
caprice  du  premier  venu,  un  Albanais  qui  se 
trouvait  à  Mycone  s'avisa  de  dire,  d'un  ton 
de  docteur,  qu'il  était  ridicule  de  se  servir, 
en  pareils  cas,  des  épées  des  chrétiens.  Ne 
voyez-vous  pas,  pauvres  gens,  ajouta-t-il, 
que  la  garde  de  ces  épées,  faisant  une  croix 
avec  la  poignée,  empêche  le  diable  de  sortir 
de  ce  corps  ?  Que  ne  vous  servez-vous  plutôt 
des  sabres  des  Turcs?  L'avis  ne  servit  de  rien  ; 
le  broucolaque  ne  fut  pas  plus  traiiable,  et 
on  ne  savait  plus  à  quel  saint  se  vouer,  lors- 
qu'on résolut  tout  d'une  voix  unanime  de 
brûler  le  corps  tout  entier  :  après  cela  ils  dé- 
fiaient bien  le  diable  de  s'y  nicher.  On  pré- 
para donc  un  bûcheravec  du  goudron,  à  l'ex- 
trémité de  l'île  de  Saint-George,  et  les  débris 
du  corps  furent  consumés  le  l*^"^  janvier  1701. 
Dès  lors  on  n'entendit  plus  parler  du  brou- 
colaque. On  se  contenta  de  dire  que  le  diable 
avait  été  bien  attrapé  cette  fois-là,  et  l'on  fit 
des  chansons  pour  le  tourner  en  ridicule.  » 

«  Dans  tout  l'Archipel,  dit  encore  Tourne- 
fort,  on  est  bien  persuadé  qu'il  n'y  a  que  U'S 
Grecs  du  rit  grec  dont  le  diable  ranime  les 
cadavres.  Les  habitants  de  l'ile  de  Sanlorinc 
appréhendent  fort  ces  sortes  lie  spectres. 
Ceux  de  Mycone,  après  que  leurs  visions 
furent  dissipées,  craign.iicnl  également  les 
poursuites  des  Turcs  et  celles  de  l'cvèque  de 
Tine.  Aucun  prêlre  ne  voulut  se  trouver  à 
Saint-Cîcorge  quand  on  brûla  le  corps,  de 
peur  que  l'évéque  n'exigeât  une  somme 
d'argent  pour  avoir  fait  déterrer  et  brûler  le 
mort  sans  sa  pertnission.  Tour  les  Turcs, 
il  est  certain  qu'à  la  première  visite  ils  ne 
manquèrent  pas  de  faire  payera  la  rommu- 
nauté  de  Mycone  le  sang  de  ce  pauvre  rêve 
n^inl,  qui  fut,  en  toute  manière,  l'abomina- 
tion et  l'horreur  de  son  pays.  » 

On  a  publié,  en  177;j,  un  petit  ouvrage 
intitulé  (1)  :  i  ensées  philosophiques  el  dire- 


(1)  l'iiilobopliica;  cl  clireiiaua;  Cdgilaliones ili:  vaiupiriis,  a  JMi'iie  C.tirisloiilioro  Ilcrciiliergio. 
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tienneii  sur  lei  tampiret,  l'.ir  Jcan-Thristophe 
Hcronbcrt;.  I.'.iuleiir  parli-,  en  p.'iss.int ,  d'un 
nprrlre  qui  lui  apparut;!  Iui-m<\ini!  en  plein 
midi  ;  il  souliciil  on  riirini;  l<>in[)S  qui-  Ich 
vatiipirt's  ne  font  pas  mnurir  les  »ivanls.  et 
<|ue  lout  ce  qu'on  en  dchile  ne  doit  (^tre  allri- 
hué  qu'au  troulile  de  rinia;:inalion  des  mala- 
des. Il  [irouvc  par  diverses  expériences  que 
l'iniaKinaliiiii  est  cipaMc  de  causer  de  1res- 
gramls  dérangements  dr.ns  le  corps  el  dans 
les  humeurs.  Il  rappelle  qu'en  Ksclavonio 
on  empilait  les  meurlners,  et  qu'un  y  pi'r- 
çail  l(î  Cd'ur  du  coupahle  p.ir  un  pieu  qu'on 
lui  cnruiiçail  dans  la  poitrine.  Si  l'on  a  em- 
ployé le  môme  châtiment  contre  les  vampires, 
c'est  p.irce  qu'on  les  suppose  auteurs  de  la 
mort  de  ceux  dont  on  dil  qu'ils  sucent  le 
sinu'. 

Christophe  Herenberp  donne  <|uelques 
exemples  do  le  supplice  e\ercc  ronlre  les 
vampires,  l'un  di^s  l'an  13."n,  un  aulre  en 
l'année  i;j'»7,  elc.  ;  il  parle;  de  l'oiiiiiion  de 
ceux  qui  croient  que  les  morts  [nârlient  dans 
leurs  lointieaux .  opini.tn  dont  il  tâche  de 
prouver  l'antiquité  par  des  citations  de  ïer- 
tullien,  au  cotnmcncement  de  son  livre  de  la 
Résurrection,  et  de  saint  Augustin,  livre  viii 
de  la  Cité  de  Dieu. 

Ouanl  à  ces  cadavres  qu'on  a  trouvés,  dit- 
on,  pleins  d'un  saii};  fluide,  et  dont  la  barbe, 
les  cficveux  et  les  oncles  se  àont  renouvelés, 
— avec  beaucoup  de  bienveillance  on  peut 
rabattre  les  trois  (luarls  de  ces  prodiges;  et 
iiicore  faut-il  élre  complaisant  pour  en  ad- 
meitre  une  partie.  Tous  ceux  qui  raisonnent 
connaissent  assez  combien  le  crédule  vul- 
gaire et  môme  certains  historiens  sont  portés 
à  griissir  les  choses  qui  paraissent  extraordi- 
naires. Cependant  il  n'est  pas  impossible  d'en 
expliquer  physiquement  la  cause.  On  sait  qu'il 
y  a  certains  terrains  qui  sont  propres  à  con- 
server les  corps  dans  toute  leur  fraîcheur  : 
les  r.iisons  en  ont  été  si  souvent  e\pli(iuées 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  s'y  arrêter. 

On  montre  encore  à  Toulouse,  dans  une 
é^ilise,  un  caveau  où  les  corps  restent  si 
parlait('m"nt  <lans  leur  entier,  (]u'il  s'en 
trouvait,  en  1789,  qui  étaient  là  depuis  près 
<le  deux  siècles,  et  (jui  paraissaient  tivants. 
On  les  avait  raiif;es  ilebonl  con'lre  la  mu- 
raille, cl  ils  port.iieni  les  vêtements  avec  les- 
quels on  les  avait  enterrés. 

Ce  qu'il  y  a  do  plus  singulier,  c'est  que 
les  corps  qu'on  met  de  l'autre  côté  de  ce 
même  caveau  deviennent, deux  ou  trois  jours 
après,  la  pâture  des  vers.  Quant  à  l'accrois- 
senienl  des  ongles,  des  cheveux  el  de  la  bar- 
be, «m  l'aperçoit  très-souvent  dans  plusieurs 
cadavres.  Tandis  qu'il  reste  encore  beaucoup 
iriMiiiiidilé  dans  les  corps,  il  n'y  a  rien  d(! 
surprenant  (pie  pinilani  un  certain  temps  on 
vine  ()uelque  aiigmenlalion  dans  des  parties 
(|ui  n'exigent  pas  l'iiilluence  îles  esprits  vi- 
taux, l'our  le  cri  que  les  vampires  font  cn- 
leiidn;  lorsqu'on  leur  enfonce  le  pieu  dans  le 
(leui,  rien  ii'e>t  plus  naturel.  L'air  i\u\  se 
trouve  renfeiinô  dans  le  cadavre,  et  que  l'on 
en  lait  sortir  avec  violence  ,  produit  néccs- 
kuircuicul  ce  bruit  en  passant  par  la  gur;;e  : 


souvent  même  les  corps  morts  produisent 
des  sons  sans  qu'on  les  lonclie. 

\'oiri  encore  une  anecdote  qui  pent  expli- 
quer (|uelques-uns  des  traits  du  vampirisme, 
que  nous  ne  prélendons  poiirlanl  pas  nier 
ou  expliquer  sans  n-servi".  Le  lecteur  en  ti- 
rera les  consequenri's  qui  en  dérivent  natu- 
rellement. Cette  anecilole  a  été  rapporte- 
dans  plusieurs  journaux  anv,'lais,et  particu- 
lièrement d.ins  le  Sun  di  il  mai  1802. 

Au  commencement  d'a\ril  de  la  même 
année  ,  le  nommé  Alexandre  .Vnderson  ,  se 
rendant  d'KIgin  à  (îlascow,  éiirouva  on  cer- 
t.'iin  malaise,  et  entra  dans  une  ferme  qui  se 
trouvait  sur  sa  route,  pour  y  preiidn-  un  pou 
lie  repos.  Soit  qu'il  fût  ivre  ,  soit  qu'il  crai- 
pnit  de  se  rendre  importun,  il  alla  si-  coucher 
sous  une  remise,  où  il  se  couvrit  île  paille, 
de  manière  à  n'èlre  pas  aperçu.  .Malheureii- 
seniont,  après  (ju'il  fut  endormi,  les  pens  do 
la  ferme  eurent  occasion  d'ajouter  une-  gran- 
de quantité  de  |)aille  à  celle  où  cet  hommo 
s'était  enseveli,  (^e  ne  fut  rju'au  bout  de  cinq 
semaines  qu'on  le  découvrit  d.ins  celte  sin- 
gulière situation.  Son  corps  n'était  plus  fiu'uii 
squelette  hideux  et  décharné;  son  cs[irit  était 
si  fort  aliéné  ,  qu'il  ne  donnait  plus  aucun 
signe  d'entendement  :  il  ne  pouvait  plus  faire 
usage  de  ses  jambes.  La  paille  qui  avait  en- 
vironné son  corps  était  réduite  en  poussière, 
et  celle  qui  avait  avoisinésa  tête  paraissait 
avoir  été  mâchée.  Lorsqu'on  le  relira  de 
cette  espèce  de  tombeau ,  il  avait  le  pouls 
presque  éteint,  quoi(|uc  ses  battements  fus- 
sent très-rapides,  la  peau  moileel  froide,  les 
yeux  immobiles  ,  très-ouverts,  cl  le  regard 
étonné.  —  Après  qu'on  lui  eut  fait  avaler  un 
peu  de  vin,  il  recouvra  suffisamment  l'usage 
de  ses  facultés  physiques  el  intellectucllos 
pour  dire  à  une  des  personnes  qui  l'interro- 
geaient que  la  dernière  circonstance  qu'il  se 
rap[)elait  était  celle  où  il  avait  senti  qu'on  lui 
jeiait  de  la  paille  sur  le  corps;  mais  il  parait 
que,  depuis  cette  époque,  il  n'avait  eu  au- 
cune connaissance  de  sa  situation.  On  sup- 
posa qu'il  était  constamment  resté  dans  un 
étal  (le  délire,  occasionné  par  l'inlercep'i m 
de  l'air  et  par  l'odeur  de  la  paille,  pcnd.iiu 
les  cini]  sen^aines  qu'il  avait  ainsi  passées, 
sinon  sans  respirer  ,  du  moins  en  respirant 
difiicilemenl,  et  sans  prendre  de  nourriture 
que  le  peu  do  substance  qu'il  put  extraire 
de  la  paille  i|ui  l'environnait  et  qu'il  eut  l'ins- 
linct  de  mâcher. 

Cet  homme  vit  peul-étre  encore.  Si  sa  rc- 
siirreelioii  eût  eu  lieu  chez  des  peuples  infec- 
tés d'idées  de  vampirisme,  en  considérant  ses 
grands  yeux,  son  air  égaré  et  toutes  les  cir- 
conslaneesde  sa  position,  on  l'eût  brûlé  avant 
de  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaiire  ;  et 
ce  serait  un  vampire  de  plus.  Voi/.  l'Aiii., 
Haupim:,  l*L0ii0J0\viTs,  Polycrite,  Katakha- 
NÈs,  etc. 

VANLUND.  Voy.  Vade. 

VAI'KUUS.  Les  ixnislenaux.  peuplade  sau- 
vage du  Canada,  croient  (jne  les  vapeurs  qui 
s'élèvent  cl  restent  suspendues  au-dessus 
dus  uîaraii  suiit  les  àiucs  des  pcrsuuuc^  uuu- 
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vellemenl  mortes  {1).  Les  vapeurs  sonl  pri- 
ses cliez  nous,  lorsqu'elles  s'eiinamuienl , 
pour  des  esprits  follets. 

VAPULA,  grand  et  puissant  duc  de  l'en- 
fer; il  paraît  sous  la  forme  d'un  lion,  avec 
des  ailes  de  grilTon.  11  rend  l'homme  très- 
adroit  d;ins  la  mécanique  et  la  philosophie, 
ci  donne  l'inteiligencc  aux  savants.  Trente- 
six  légions  lui  obéissent  (2). 

VAUCANSON.  Voy.  Mécanique. 

VAUDOIS,  hérétiques,  sectateurs  de  Pierre 
Valdo,  qui,  égares  par  une  fausse  humililé, 
se  séparèrent  de  l'Eglise  et  allèrent  bien  vite 
très-loin.  Us  niaient  le  purgatoire  et  l'effica- 
cité des  ])rières  pour  les  morts.  Puis  ils  re- 
jetèrent la  messe  ,  saccagèrent  les  églises  et 
les  couvents,  troublèrent  la  société  par  le  fa- 
natisme en  se  mêlant  aux  Albigeois,  et  sont 
comptés  parmi  les  précurseurs  de  la  préten- 
due réforme. 

VAUVEKT.  Saint  Louis,  ayant  fait  venir 
des  chartreux  à  Paris,  leur  donna  une  habi- 
tation au  faubourg  Saint-Jacques  ,  dans  le 
voisinaue  du  château  de  V^auvert,  vieux  ma- 
noir bâti  par  le  roi  Robert,  mais  depuis 
longtemps  inhabité  ,  parce  qu'il  était  infesté 
(le  démons  (  qui  étaient  peut-être  des  faux 
nionnayeurs).  On  y  entendait  des  hurlements 
alTreux  ;  on  y  voyait  des  spectres  traînant  des 
chaînes  ,  et  entre  autres  un  monstre  vert , 
avec  une  grande  barbe  blanche,  moitié  hom- 
me et  moitié  serpent,  armé  d'une  grosse  mas- 
sue ,  et  qui  semblait  toujours  prêt  à  s'élan- 
<er,  la  nuit,  sur  les  passants.  Il  parcourait 
même,  disait-on,  la  rue  où  se  trouvait  le 
château,  sur  un  chariot  enflammé, et  tordait 
le  cou  aux  téméraires  qui  se  trouvaient  sur 
son  passage.  Le  peuple  l'appelait  le  diable 
de  V'auvert.  Les  chartreux  nes'en  effrayèrent 
point  et  demandèrent  le  manoir  à  saint  Louis; 
il  le  leur  donna  avec  toutes  ses  appartenan- 
ces et  dépendances  ,  et  les  revenants  ni  le 
diable  do  Vauvert  n'y  revinrent  plus.  Le  nom 
dlinfer  resta  seulement  à  la  rue,  en  mémoire 
de  tout  le  tapage  que  les  diables  y  avaient 
fait(3). 

VEAU  D'OU.  Le  rabbin  Salomon  prétend 
que  le  veau  d'or  des  Israélites  était  vivant  et 
animé.  Le  Coran  dit  qu'il  mugissait.  Plusieurs 
rabbins  pensent  qu'il  fut  fabriqué  par  des 
magiciens  qui  s'étaient  mêlés  aux  Israélites 
à  la  sortie  d'Egypte.  Hur  avait  refusé  do  le 
laire;  et  on  voit  dans  les  vieilles  légendes 
i|ae  les  Hébreux,  iriités  de  ce  refus,  crachè- 
rent si  fort  contre  lui  qu'ils  l'cloullèrent  sous 
ce  singulier  projectile  (4). 

VEAU  MARIN.  Si  Ion  prend  du  sang  de 
ce  poisson  avec  un  peu  de  son  cœur, et  qu'on 
le  mette  dans  de  l'eau  ,  ou  verra  à  l'cnlour 
une  multitude  de  poissons;  et  celui  qui  pren- 
l'ra  un  morceau  de  son  ccrur  et  le  placera 
sous  ses  aisselles,  surpassera  tout  le  luoudo 
en  jugement  et  en  esprit.  Enfin,  le  criminel 


qui  l'aura  rendra  son  juge  doux  et  favora- 
ble (5).  Voy.  MÉROvÉE. 

VELAND  LE  FORGERON.  Voy.  Vade 

VELLEDA,  druidesse  qui  vivait  du  temps 
de  Vespasien,  chez  les  Germains,  au  rapport 
de  Tacite,  et  qui,  moitié  fée,  moitié  prophé- 
tesse,  du  haut  d'une  tour  où  elle  vivait, exer- 
çait au  loin  une  puissance  égale  ou  sup^.- 
rieure  à  celle  des  rois.  Les  plus  illustn-s 
guerriers  n'entreprenaientriensans  sou  aveu 
et  lui  consacraient  une  partie  du  butin. 

VENDREDI.  Ce  jour,  (omme  celui  du  mer- 
credi,est  consacré,  par  les  sorcières  du  sab- 
bat ,  h.  la  représentation  de  leurs  mystères. 
11  est  regardé  par  les  superstitieux  rommo 
funeste,  quoique  l'esprit  de  la  religion  chré- 
tienne nous  apprenne  le  contraire  (G).  Ils  ou- 
blient tous  les  malheurs  qui  leur  arrivent 
les  autres  jours,  pour  se  frapper  l'imagina^ 
lion  de  ceux  qu'ils  éprouvent  le  vendredi. 
Néanmoins,  ce  jour  tant  calomnié  a  eu  d'il- 
lustres partisans.  François  I"  assurait  que 
tout  lui  réussissait  le  vendredi.  Henri  IV  ai- 
mait ce  jour-là  de  préférence.  Sixte-Quint 
préférait  aussi  le  vendredi  à  tous  les  autres 
jours  de  la  semaine,  parce  que  c'était  le  jour 
de  sa  naissance,  le  jour  de  sa  promotion  au 
cardinalat,  de  son  élection  à  la  papauté,  et 
de  son  couronnement. 

Le  peuple  est  persuadé  que  le  vendredi  est 
un  jour  sinistre,  parce  que  rien  ne  réussit  ce 
jour-là.  Mais  si  un  homme  fait  une  perte,  un 
autre  fait  un  gain  ;  et  si  le  vendredi  est  mal- 
heureux pour  l'un,  il  est  heureux  pour  un 
autre ,  comme  tous  Us  autres  jours. 

Cette  superstition  est  très-enracinée  aux 
Etats-Unis.  A  New-York,  on  voulut  la  com- 
battre il  y  a  quelques  années;  on  commanda 
un  navire  qui  fut  commencé  un  vendredi; on 
en  posa  la  première  pièce  un  vendredi  ;  on 
le  nomma  un  vendredi  ;  on  le  lança  à  la  mer 
un  vendredi;  on  le  fit  partir  un  vendredi, 
avec  un  cqui|'age  qu'on  avait  éclairé.  Il  ne  re- 
vint jamais...  Et  la  crainte  du  vendredi  est  à 
New-York  plus  forte  ([ue  janiais. 

Les  chemises  qu'on  fait  le  vendredi  atli- 
renl  les  poux  (7)  dans  certaines  provinces. 

VENEUR.  L'historien  Mathieu  raconte  que 
le  roi  Henri  IV,  chassant  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau,  entendit,  à  une  demi-lieue 
de  lui ,  des  jappements  de  chiens,  des  cris  et 
des  cors  de  chasseurs;  et  (lu'en  un  instant  tout 
ce  bruii,  qui  semblait  fort  éloigne,  s'appro- 
cha à  vingt  pas  de  ses  oreilles,  tellement  ((ue, 
tout  étonné,  il  commanda  au  comte  de  Sois- 
sons  de  voir  ce  que  c'était.  Le  comte  s'avan- 
ce; un  homme  noir  se  présente  dans  l'épais- 
seur des  broussailles,  et  disparait  en  cnanl 
d'une  voix  terrible  :  M'enlcndez-voiis? 

Les  paysans  et  les  bergers  des  environs 
dirent  que  c'était  un  démon, qu'ils  appelaient 
le  grand  veneur  de  la  forc'l  de  Fontainebleau, 
et  qui  chassait  souvent  dans  celte  forêt.  D'au- 


(1)  Mackensie,  Voyage  dans  l'Amériiiuo  septentrionale, 
■lHOÏ. 

(2)  Wipriis,  in  Psi'uilom.  dam. 
("i)  Raiiit-I''(iix,  Kssais  sur  l'aris. 

(l)  Baylc,  Dicl.  cnlinue  ;  Auiuu,  noie  A 


(ri)  Admirables  secrets  d'All)erl  Ip  Grand,  p.  tlO. 

((>)  l^a  mort  (le  Niiire-Seiijiipur.la  réilc'iiipliOii  ilii  gonre 
liiiiiKiiii,  la  cliute  du  pouvoir  iiiUrnai,  doivent  uu  cuiiUïU'e 
auui'tilii'i'  le  vcii'li'odi. 

l")  ïiiais,  traité  des  lupcrsliL-ons 
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1res  prnicnilaient  que  c'était  la  rhaste  He 
Snint-Hiilierl.  ihassc  inylérieuse  ilc  faiiliMiifS 
d'Iionirni-s  et  de  fanlt'iincs  du  tliieii<i ,  qii'iin 
cnleiid,iil  aussi  en  d'autres  licui.  (Juvli|ues- 
uns,  moins  amis  du  miTvcillcux.disaii'iil  que 
cf  n'i-t.iit  qu'un  <  ompère  qui  clia>sail  iiiipu- 
iionicnl  les  M'es  du  roi  sous  le  mas(|uu  [)ru- 
tccleur  d'un  démon;  mais  vuici  san.>  duule  la 
vérité  du  fait  : 

Il  y  avait  à  Paris,  rn  150G,  deux  cueus  qui 
dans  leur  oisiveté  s'étaient  si  liicn  exercés  à 
contreHiire  le  son  des  curs  dédiasse  et  la  voix 
des  cliicns,  qu'à  trente  pas  on  croyait  enten- 
dre une  meute  et  des  piqueurs.  On  dev.iil  }'- 
être  encore  plus  trompé  dans  des  lieux  où  les 
rochers  renvoient  et  multiplient  les  moindres 
cris. Il  y  a  toute  apparcnrc  qu'on  s'était  servi 
de  ces  deux  liomiiies  pour  l'aventure  de  la 
forêt  de  Fontainebleau,  qui  fut  regardée 
comme  l'appariiion  verilahlu  d'un  f.inlome. 

Un  écrivain  anglais,  dans  un  remarqua- 
ble travail  sur  les  traditions  populaires,  pu- 
blié par  le  Quarierly  maijuzine  ,  cite  ce  fait 
avec  des  accessuircs  qu'il  n'est  pas  inutile  de 
reproduire  : 

«  Henri,  dit-il,  ordonna  aa  comte  de  Sois- 
sons  d'aller  à  la  découverte  ;  le  comte  de 
Soissons  obéit  en  tremblant  ,  ne  pouvant 
s'em|)éclicr  de  reconnaître  qu'il  se  passait 
dans  l'air  quelque  chose  de  surnaturel  : 
(|uand  il  revint  auprès  de  son  maître  :  —  Sire, 
lui  dit-il,  je  n'ai  rien  pu  voir,  mais  j'entends, 
comme  vous,  la  voix  des  chiens  et  le  son  du 
cor. 

«  —Ce  n'est  donc  qu'une  illusion!  dit  le  roi. 

«  Mais  alors  une  nombre  figure  se  montra 
à  travers  les  arbres  et  cria  au  Béarnais  : 

•  —  Vous  voulez  me  voir,  me  voici  1  » 

Celle  liistoire  est  remarquable  pour  plu- 
sieurs raisons  :  Mathieu  la  ra()porle  dans 
son  Jlisluire  de  France  et  des  chuses  tnémora- 
Lles  advenues  pendant  sept  années  de  paix  du 
rèijne  de  llinri  IV,  ouvrage  publié  du  temps 
de  ce  monarque  à  qui  il  est  dédié.  Mathieu 
(t.iit  connu  personnellement  de  Henri  1\', 
ijui  lui  donna  lui-nicmc  plusieurs  renseigne- 
ments sur  sa  vie. 

On  a  supposé  que  c  spectre  était  un  as- 
sassin déguisé,  et  que  le  poignard  de  Itavail- 
lac  aurait  été  devancé  par  l'inconnu  de  Fon- 
tainebleau, si  le  roi  avait  lait  un  pas  de  plus 
du  côté  de  l'apparition. 

(Juel  que  soit  le  secret  de  celle  histoire,  il 
ost  clair  que  Henri  IV  ne  la  lit  nullement  dc- 
inenlir.  «  Il  ne  nian(|uc  pas  de  gens,  dit  Ma- 
liiieu  ,  qui  auraient  volontiers  relégué  cetle 
aventure  avec  les  fables  de  .Merlin  et  d'L'r- 
gaiide,  si  la  véiilé  n'avait  été  cerliliée  par 
tant  de  témoins  oculaires  et  auriculaires.  Les 
bergers  du  voisinage  prétendent  que  c'est  un 
démon  qu'ils  appellent  le  grand  teneur,  et 
qui  chasse  dans  cette  foret  ;  mais  on  croit 
aussi  que  ce  pouvait  bien  être  la  chasse  de 
ï'aint-Uubert ,  prodige  qui  a  lieu  dans  d'au- 
tres provinces. 

«  Démon,  esprit,  ou  tout  ce  qu'on  voudra, 
il  fut  réclleinent  aperçu  par  Henri  \\ ,  non 
loin  de  la  ville  et  dans  un  carrefour  qui  a 
«.unservé  la  désignation  de  «la  Croix  du  Grand 


Veneur!  »  A  côté  de  cette  anerdote,  noui 
ra(>pellerons  srulement  l'.ipparition  sembla- 
ble i|ui  avait  frappe  de  terreur  le  roi  Char- 
les \'l,  et  (|ui  le  priva  même  de  sa  raison.  • 

VJ'M  UILOoUICS  ,  gens  qui  parlent  par  le 
ventre,  et  qu'on  a  pris  autrefois  pour  d^s 
démoniaques  ou  des  magiciens.  Voy.  Ct- 
CII.K,  etc. 

iNou»  citerons  à  ce  propos  une  des  cha--- 
manles  histoires  que  .M.  Henri  licrthoud  ra- 
conte si  bien  : 

nisTOine  d'dj(  cocnon  bavard  et  d'cj»  princb 

ClUnCUTIEH. 

Par  une  maliiiée  du  mois  de  mai  1809  ,  la 
dilif^ence  qui  menait,  à  cette  époque,  de  Pa- 
ris a  Hlois,  amena  et  descendit,  devant  l'au- 
berge principale  de  cette  ville,  six  voya- 
geurs ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  dmx 
lemmes,  un  receveur  des  contributions  indi- 
rei  tes,  un  fermier ,  un  curé  et  un  jeune 
homme,  la  télc  enveloppée  de  bandages  qui 
semblaient  cacher  des  blessures  récentes  et 
graves.  Les  femmes  étaient  agitées  et  pâles; 
leurs  compagnons  ne  paraissaient  guère  dans 
un  état  de  calme  plus  satisfaisant.  Tous  en- 
trèrent silencieusement  dans  la  salle  où  le 
déjeuner  se  trouvait  dressé,  mais  personne 
ne  prit  place  à  table,  quoi<(u'il  lût  temps  de 
manger  ,  surtout  pour  des  voyageurs  qui 
avaient  passé  la  nuit  en  diligence.  Le  jeune 
homme  seul  demanda  des  côtelettes,  des  œufs 
frais,  du  beurre,  du  café,  et  se  mit,  suivant 
l'expression  de  Habelais ,  à  faire  sauter  Ks 
miettes  et  à  jouer  des  mangeoires. 

—  Eh  quoi!  demanda-til  en  se  tournant 
avec  une  feinte  surprise  vers  ses  compa- 
gnons, vous  ne  faites  point  comme  moi?  Le 
grand  air  ne  vous  a  point  donné  appétit? 

—  Ce  n'est  point  l'appétit  ijui  nous  man- 
que, mais  l'argent.  Après  l'aventure  de  l.i 
nuit,  comment  voulez-ious  qu'il  nous  reste 
de  quoi  payer  l'aubergiste? 

—  Nuit  vraiment  terrible!  reprit  le  jeune 
homme.  Six  voleurs  ((ui  entourent  l<i  voilu- 
re!. .Vrrètés,  la  nuit,  dans  un  bois!....  Des 
menaces  de  mort!...  des  cris  do  la  bourse  ou 
la  vie!...  Tous  ceux  qui  se  trouvaient  en  di- 
ligence obligés  do  vider  leurs  poches  dans 
un  cba|ieau  ({ue  présente  une  main  à  travers 

la  portière! N'importe!  je   n'ai  pas   tuul 

donné,  moi  ;  j'ai  volé  les  voleurs  !  H  me  reste 
de  quoi  payer  le  déjeuner  de  mes  ronipa- 
gnons  d'infortune,  et  je  les  invile  à  prendre 
place,  près  de  celle  table,  et  à  faire  honneur 
au  gros  pàlé  que  l'on  apporte! 

Lu  dis.inl  cela,  il  mettait  le  couteau  dans 
le  pâté.  Jugez  de  la  surprise  des  convitesl 
au  lieu  de  la  venaison  ()u'ils  croyaient  y 
trouver,  ils  virent  dans  les  lianes  de  la  croûte 
dorée,  tous  les  olijels  que  les  voleurs  avaient 
exigé  qu'on  leur  donnât.  Hien  n'y  manquait, 
ni  les  ceintures  pleines  d'argent,  ni  les  uion- 
tres,  ni  les  bijoux,  ni  les  bagues  !  Jamais  on 
ne  vil  slupélaction  plus  grande.  L'etonne- 
menl  du  jeune  homme  surpassait  celui  du 
tous  les  témoins  de  cette  élraiige  scène. 

—  \  oili  de  singuliers  voleurs  1  disaient  les 
femiues. 


lié  qu'il  y  av;)il  à  pénétrer  dans  celle 
d'Etal;  je  dis   |iri!,on  d'Elat ,  car  les 
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—  lis  auront  eu  des  remords!  objecta  le 
curé. 

—  Jamais  on  n'a  vu  plus  inexplicablo 
aventure  1  se  répétaient  les  trois  voyageurs. 

Lejeunehomme  au  bandeau, plus  que  tous 
les  autres,  jetait  des  exclamations,  lovait  les 
jeux  au  ciel  et  se  récriait  sur  l'inexplicable 
ctrangelé  de  l'aventure. 

On  aiipela  l'aubergiste.  L'aubergiste  ne 
comprenait  pas  plus  que  les  autres  com- 
ment ses  pigeons,  il  est  vrai  transformés  par 
lui  en  perdreaux,  étaient  devenus  des  objets 
volés  et  restitués.  Les  voyageurs  ,  sans  de- 
viner le  mot  de  l'énigme,  rentrèrent  en  pos- 
session de  ce  qui  leur  appartenait,  et  se  dis- 
posaient à  remonter  en  voiture  ,  lorsque 
queU|u'un  vint  à  parler  du  château  de  Va- 
lençay  et  de  la  difficulté  ,  ou  plutôt  de  l'im 
possibili 
prison  dEtal;  j 

trois  inlants  d'Espagne  s'y  trouvaient  déte- 
nus par  ordre  de  Napoléon.  Le  jeune  homme 
écouta  tous  ces  discours  avec  curiosité ,  et 
liiiit  par  dire: 

—  Avant  deux  jours  ,  je  serai  admis  dans 
le  château  de  Valençay. 

On  répondit  à  cette  vanterie  en  riant  au 
nez  de  celui  qui  la  fais.'iit. 

—  Avant  deux  jours  ,  répéta-t-il ,  je  serai 
admis  dans  le  i  hâtcuii  de  Vaiençay. 

—  Mais  vous  y  connaissez  donc  quelqu'un? 

—  Personne  ,  je  l'atteste  sur  l'honneur 

—  Mon  cher  petit  monsieur,  interrompit  le 
curé,  si  vous  voulez  m'en  cioire,vous  ne 
continuerez  pas  des  lanlaronnades  qui  pour- 
raient éveiller  1,1  détiaiicc  delà  police  ,  et 
vous  valoir  des  ennuis  dont  vous  ne  seriez 
point  clwirmé. 

—  Apiès-demain  je  trouverai  le  moyen  de 
pénétrer  dans  le  château  de  Valençay.  J'of- 
fre d'en  faire  le  paii  avec  quiconque  le  vou- 
dra. 

—  Si  je  n'étais  plus  prudent  que  vous  , 
continua  le  vieux  prêtre,  j'accepterais  votre 
olïre  étourdie,  qui  me  vaudrait  une  aumône 
pour  les  pauvres  de  ma  paroisse.  Mais  je 
»ous  épargne  cette  charité  qui  peut-être  vous 
serait  pénible,  ajouta-t-il  en  jetant  un  regard 
à  la  dérobée  sur  l'habit  quelque  peu  râpé  du 
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voyageur. 

Celui-ci  tira  deux  louis  de  sa  poche  et  s'é- 
cria : 

—  Je  parie  ces  deux  louis  que  je  serai , 
avant  deux  jours,  admis  dans  le  château  de 
Valençay. 

Cette  fois  le  curé  accepta  le  défi. 

Les  enjeux  furent  remis  à  l'aubergiste,  et 
l'on  se  sépara  en  s'ajournant  à  quatre  jours 
de  là,  dans  l.i  salle  où  l'on  ilevait  déjeuner. 

Le  lendemain  matin,  il  y  avait  foire  aux 
cochons  dans  le  village  de  \  aleuçay.  Une 
vieille  femme  tenait  un  de  ces  animaux, 
noué  par  une  patte,  suivant  la  coutume  du 
pays,  et  cherchait  à  trouver  un  acheteur 
pour  sa  béte.  Un  jeune  homme  \étu  d'un  ha- 
bit de  paysan  ,  mais  qu'il  était  aise  de  re- 
connaître ,  malgré  ce  déguisement ,  pour  le 
voy;igeiir  de  la  \cilie,  s'avança  près  delà 
lermièie,  regarda  le  cochon,  le  tâtu,  le  sou- 


leva pour  le  peser,  et  en  un  mot  se  livra  aux 
divers  examens  qui  constituent  l'art  d'appré- 
cier l'animal  avec  lequel  on  fabrique  les 
saucisses. 

—  Quel  prix  voulez-vous  de  cette  bête? 
dil-il,  quand  il  en  eut  fini  de  ces  simagrées. 

—  Vingt  écus. 

—  Vingt  écusl  Mais  il  ne  vaut  point  cela. 

—  Il  vaut  mieux  encore.  Si  je  n'ivais  pas 
besoin  d'argent,  je  ne  vous  l'offrirais  point 
pour  un  prix  aussi  médiocre. 

—  Vous  me  trompez,  il  est  ladrel 

—  Ladrel  vous  êtes  un  plaisant  connais- 
seur. 

—  Je  parie  (ju'il  est  ladre. 

—  Je  parie  que  non. 

— Eh  bien  1  je  vais  le  lui  demnnder,  inter- 
rompit le  jeune  homme,  qui  prit  gravement 
le  cochon  par  les  oreilles,  le  regarda  en  face 
et  demandai  l'animal  qui  semblait  l'écouler: 

—  Or  çà,  cochon  mon  ami ,  parle  sérieu- 
sement et  sans  crainte  de  ta  maîtresse?  Es-tu 
ladre,  ou  ne  l'es -tu  point? 

—  Ma  maîtresse  est  une  menteuse  ;  je  suis 
ladre ,  répondit  d'une  petite  voix  flûtée  lo 
cochon. 

Jugez  de  la  stupéfaction  des  spectateurs  et 
de  l'effroi  de  la  paysanne!  Elle  se  sauva  , 
croyant  avoir  affaire  au  démon,  et  son  pour- 
ceau, levant  la  tète,  lui  cria  ,  tandis  qu'elle 
disparaissait  à  toutes  jambes  : 

—  Menteuse  !  menteuse  1  menteuse  1 
Les  témoins  de  cette  scène  étrange  se  re- 
gardaient entre  eux  avec  terreur.  Le  jeune 
homme  restait  là  ,  paisiblement ,  sans  s'in- 
quiéter du  mot  de  sorcier  qui  commençait  à 
circuler  dans  le  groupe  qui  l'entourait. 
•  Cependant  on  se  concertait  à  voix  basse, 
et  le  garde-champêtre  vint  à  l'étranger  lo 
sabre  au  poing  et  le  visage  défait. 

—  Au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête,  dit-il. 

—  Vous  m'arrêtez,  il  pourquoi? 

—  Parce  que  vous  êtes  un  sorcier. 

—  Vous  n'en  êtes  pas  un,  assu  ément,  ob- 
jecta le  jeune  homme.  Quant  à  moi,  je  ne 
nierai  point  qu'il  y  a  quinze  jours,  des  pay- 
sans suisses  m'ont  brisé  la  tête,  comme  vous 
le  voyez,  et  ont  voulu  me  jeter  dans  un  four 
à  chaux,  parce  qu'ils  prétendaient,  toiumo 
vous,  que  j'étais  magicien. 

—  Ils  auraient  bien  fait.  Vous  allez  me 
suivre  en  prison. 

—  Imbécile  1  cria  le  cochon,  laisse  donc  ce 
jeune  homme  tranquille. 

Cette  recommandation  du  quadrupède  ne 
rendit  le  digne  agent  de  l'auturité  valencey- 
nicnno  que  plus  ardent  à  emmener  son  pri- 
sonnier. Le  jeune  homme  se  laissa  appré- 
hender au  collet,  et,  comme  Régulus,  suivit 
courageusement  le  Carthaginois  champêtre. 
Quant  au  cochon,  personne  n'osa  y  loucher, 
et  il  resta  sur  le  marché,  au  milieu  des  ba- 
dauds qui  accouraient  et  se  pressaient  pour 
l'entendre  parler.  Il  les  regarda  dédaigneu- 
sement ,  cligna  les  paupières  de  ses  jietits 
yeux  lins,  (init  par  s'étaler  paisiblement  à 
lerre  et  s'endormit  coinme  l'eût  fait  le  plus 
vulij;aire  des  pourceaux. 

liieiilùt,  il  ne  fut  bruit  dans  lu  ville  que  du 
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rixhon  qui  parlait  el  du  sorcier  qu'on  avait 
laii  .irrt'lcr.  Celle  rumeur  pénéir.i  jusi|uc 
lians  lei'iiàlcau,  et  l'on  ne  larila  puinlà  voir 
pirnitrc  don  Danier.i(;a  ,  intendjiil  général 
■lu  ch^leau.  Il  alla  droit  au  cocliuii,  cl  donna 
ordre  à  quatre  ralcls  armés,  dont  il  élall 
suivi,  de  saisir  la  pauvre  bèti-,  qui  s'éveilla 
en  sursaut,  (leiix-ci  se  sipnèrent,  obéirent 
et  don  Damerana  reprit  le  chemin  le  I'Iuk? 
t)ilalion  priiicière  avec  s<>n  prisonnier.  Il  su 
montrait  prei>(|uc  aussi  lier  de  sa  con(]uéto 
quadrupède  que  naguère  le  garJe-champélre 
de  son  prisonnier  à  deux  jambes. 

Trois  jeunes  hommes  attendaient  avec  im- 
patience don  Daineraga  el  le  cochon  doué  do 
la  parole.  Ils  eniourèrciil  l'animal  merveil- 
leux, le  nressèrenl  de  questions,  le  caressè- 
rent, le  natiirent,  eurent  recours  successi- 
vem«'nt  à  la  viulcnce  el  à  la  douceur  ;  le  co- 
chon cria,  grogna,  s'agita,  remplit  toutes  les 
ronctions  qui  caractérisent  son  espèce,  mais 
ne  prononça  pas  un  seul  mol. 

—  Le  sorcier  seul  peut  recommencer  la 
merveille  qu'il  a  déjii  opérée,  objecta  un  des 
trois  jeunes  gens. 

—  Mais  on  ne  peut  laisser  pénétrer  ainsi 
dans  le  chàleau  un  étranj^'er;  ma  consigne 
s'y  oppose  ,  objecta  le  duc  d'Arberg  ,  qui 
commandait  militairement  le  chàleau.  Peut- 
être  cet  homme  est-il  un  espion'? 

Un  d«  s  jeunes  hommes  insista  ,  malgré 
celte  réponse. 

—  Don  Dameraga  ,  vous  ne  le  quitterez 
point  d'un  moment!  (Ju'il  fasse  [larler  le  co- 
chon, et  puis  vous  le  renverrez  ensuite. 

Leduc  d'Arberg  était  alors  un  homme  de 
Irès-haulc  taille,  long  comme  un  lil  de  cerf- 
vulanl  et  minée  comme  une  feuille  de  papier 
vue  de  profil.  Il  fallait  qu'il  se  tint  courbe  en 
deux  pour  placer  son  oreille  de  ni>eau  avec 
les  lèvres  du  gouverneur  (|ui  lui  adressait  la 
parole.  L'altitude  était  fatigante,  mais  indis- 
pensable, car  le  digne  intendant  se  ressen- 
tait un  peu  d'atteintes  de  surdité.  Le  duc 
céda  enfin,  moitié  lassitude,  moitié  persua- 
sion, aux.  instances  des  trois  frères,  cl  donna 
ordre  qu'on  lui  amenât  le  sorcier. 

Ce  dernier  ne  tarda  point  à  paraître,  es- 
corté par  (juatre  soldats,  (|ui  lui  avaient,  au 
préalable,  lié  les  pieds  et  les  poings. 

—  Ce  cochon  a  parlé  '/  demanda  le  gou- 
verneur. 

—  Oui ,  monsieur  le  duc. 

—  Tu  l'as  entendu? 

—  Oui  ,  monsieur  le  duc. 

—  Et  lu  peux  le  faire  parler  encore? 

—  Oui ,  mon>ieur  le  duc  ,  si  cela  lui  con- 
vient, toutefois. 

—  Fiiis  en  sorte  que  cela  lui  convienne,  ou 
gare  à  toi. 

— .Monsieur  le  cochon,  dit  le  jeune  homme, 
vous  entendez  (juc  ma  siireté  se  trouve  com- 
promise à  cause  de  vous,  et  que  je  vais  mé- 
contenter un  puiss.int  seigneur,  si  vous  ne 
me  tirez  point  d  affaire.  Veuillez  adresser  la 
parole  à  la  société. 

Le  cochon  avait  regardé  do  la  façon  la 
plus  sérieuse  du  monde  l'oraieur  qui  lui 
adrcisail   la  parole;  il  lil  un  tour  sur  lui- 


m^inc.  el  se  coucha  nonelialammenl  ,  tans 
prunonccr  le  moindre  mot. 

—  Au  nom  de  ce  que  »ous  avez  de  plus 
cher,  parlez,  monsieur  du  pourceau. 

.Même  silenre. 

—  Voici  que  monseigneur  le  duc  se  fâche; 
parlez,  je  vous  en  supplie  ;  rien  qu  un  aiot  ; 
I       seul  petit  mot  ! 

—  Et  depuis  i|uand  les  drôles  de  ton  rs|)èce 
,.arlent-ils  Li  léte  couverte  a  un  pourceau  de 
mon  importance?  s'écria  tout  à  coup  le  co- 
chon. 

•  — J'ai  les  mains  garrottées  ;  je  ne  puis  ôler 
mon  chapeau  el  vous  rendre  les  respect» 
que  je  vous  dois. 

Le  duc  d'Arberg  restait  confondu  ;  les  Iroi* 
jeunes   hommes   n'osaient   en    croire   leurs 

oreilles  ;   don    Dameraga   se    signait On 

coupa  les  cordes  qui  nouaient  les  m.iiiis  du 
sorcier;  celui-ci  ôia  son  chapeau,  s'avança 
vers  le  cochon,  plaça  la  tète  de  l'animal  sur 
ses  genoux  et  commença  le  dialogue  suivant. 

—  Don  pourceau  ,  illustre  et  savant  co- 
chon, voulez-vous  bien  m'apprcn^lre  en  pre- 
senccdc  quelle  brillantesociétéj'di  riiuniieur 
de  me  trouver  ? 

—  Tu  es  admis  devant  messeigneurs  les 
in'ants  d'Es|)agne.  Voici  don  .\nlonio.  A  la 
droite,  i)rès  de  lui,  se  tient  le  prince  Ferdi- 
nand, el  enfin  le  plus  jeune  de  la  famille  est 
don  Carlos. 

—  El  lui,  le  sorcier,  quel  est-il?  demanda 
l'un  des  jeunes  princes. 

—  C'est  le  signor  Louis  Comle ,  célèbre 
prestidigitateur  ,  ventriloque  el  physicien 
ordinaire  de  leurs  altesses  royales,  si  toute- 
fois elles  veulent  lui  en  accorder  le  titre. 

—  El  elles  te  l'accordent,  reprirent  les 
jounes  hommes  en  éclatant  de  rire.  Entre 
immédiatement  en  fonctions!  Tu  nous  aide- 
ras à  passer  le  temps  d'une  façon  uiuins  en- 
nuyeuse. 

Aussitôt  le  prince  d'Arberg,  rassuré  sur 
les  méfiances  que  lui  inspirait  le  soi-disant 
espion,  el  don  Dameraga  ,  convaincu  (|u'il 
n'avait  jjoint  affaire  à  un  sorcier,  se  déridè- 
renl,  rirent  de  leur  méprise,  et  autorisèrent 
M.  Comte  à  passer  (juelques  jours  à  Valen- 
çay.  Un  théâtre  fut  érigé;  on  envoya  clier- 
cherlcs  bagages  du  magicien,  el  le  soir  mémo 
une  brillante  représentation  eut  lieu,  dans 
laquelle  le  célèbre  ventriloque  déploya  tou- 
tes les  ressources  de  son  talent  original.  Des 
applaudi>semeiits  enthousiastes  lui  jirouvè- 
rcnt  quel  succès  il  avait  obtenu.  Il  eut  l'hon- 
neur de  souper  avec  les  princes ,  et  es  der- 
niers voulurent  même  qu'il  logent  dans  li; 
château  et  qu'il  y  recul  une  hospitalité 
complète. 

Le  lendemain  matin,  Louis  Comte  eut  fan- 
taisie d'aller  rendre  visite  au  comj>aguoii. 
qui  lui  avait  valu  un  si  bon  accueil,  llelas  I- 
il  le  trouva  grillé,  dépecé,  en  Irain  de  deve— 
nir  côtelette,  jambon  el  chair  à  saucisses.  Uiv 
des  trois  jeunes  gens,  les  bras  nus,  ses  man- 
ches retroussées,  un  couteau  de  charcutier 
à  la  main,  coupait  et  hachait  menu  menu  les- 
parties  les  plus  délicates  du  cochon.  Ses 
mains  destinées  à  tenir  un  jour  le  sceptre 
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(les  Espagnes  façonnaient  des  saucisses  avec 
une  haliileté  merveilleuse  et  un  savoir-faire 
devant  lequel  se  fussent  récriés  Véro  et  Do- 
dat,  ces  deux  virluoses  de  la  charcuterie. 

M.  Comle  se  hâla  de  s'éloigner,  car  il  pen- 
sait que  1«  prince  t't-rdinand  ne  serait  point 
cliarmé  d'être  surpris  dans  une  pareille  oc- 
cupation. 

Âlais  l'hérilier  futur  du  trône  de  Charles- 
Quint  l'appela ,  lui  demanda  s'il  trouvait 
bonne  mine  aux  saucisses,  et  reçut  les  com- 
pliments du  ventriloque  avec  une  satisfac- 
tion mêlée  de  modestie.  Il  voulut  en  outre 
lui-même  griller  une  saucisse  ,  afin  de  la 
faire  goûter  à  Comte ,  de  lui  prouver  que  la 
saveur  répondait  à  la  forme,  et  que  les  pré- 
parations culinaires  de  Valençay  ne  redou- 
taient point  l'analyse  gastronomique  la  plus 
exercée. 

Après  une  semaine  de  séjour  à  Valençay, 
Comte  partit,  vint  à  Paris  et  ne  tarda  point 
à  s'y  conquérir  un  nom  célèbre.  Il  sut  tour 
à  tour  dérider  le  front  sévère  de  Napoléon  , 
et  faire  oublier  à  Louis  XVIII  les  douleurs 
que  lui  causaient  la  goutte  et  les  ennuis  de 
la  couronne.  L'aulrur  de  la  charte  ne  dédai- 
gna point  de  se  faire  expliquer  pir  le  phy- 
sicien, de  quelle  façon  il  opérait  les  mcr- 
vrillcs  de  la  magie  blanche.  Ce  jour-là  ,  il 
faut  le  dire,  Comte  s'était  surpassé;  di'S  bi- 
joux remis  au  prestidigitateur,  en  présence 
duspectaleur  royal,  furent  trouvés,  peu  d'in- 
stants après  ,  sur  la  colonne  Vendôme.  Us 
passèrent  ensuite  dans  la  caisse  d'un  tam- 
bour des  Suisses,  stupéfait  de  voir  sortir,  de 
sa  caisse  éventrée  ,  les  oiseaux,  les  (leurs  cl 
les  diamants  de  la  couronne,  qu'elle  conte- 
nait sans  qu'il  s'en  doutât.  L'empereur 
Alexandre,  témoin  de  cette  scène  divertis- 
sante, voulut,  lui  aussi,  se  donner  la  joie 
il'avoir  dans  son  salon  le  physicien  célibre, 
et  il  le  récompensa  par  le  don  d'une  riche 
bague  chargée  de  diamants. 

Aujourd'hui  Napoléon  n'est  plusl  l'empe- 
reur Alexandre  a  disparu  de  la  scène  du 
inonde,  Louis  XVIII  repose  dans  les  caveaux 
de  Saint-Denis,  et  l'un  des  trois  infants  d'Es- 
p.igne,  don  Antonio,  gît  sous  la  chapelle  de 
l'Escurial.  Son  frère,  devenu  roi,  et  mort 
aussi,  a  légué  à  son  malheureux  pays  la 
discorde  et  la  guerre  civile.  Don  Carlos  est 
prisonnier  à  Bourges,  comme  il  l'avait  été 
jadis  à  Valençay.  Enfin  le  duc  d'Arberg  a 
suivi  dans  l'éternité  ceux  qu'il  était  chargé 
lie  surveiller  ici-bas. 

Quant  à  don  Dameraga,  c'est  au  haut  d'une 
potence  que  s'est  terminée  sa  vie. 

De  tous  ceux  dont  les  noms  ont  comparu 
dans  cette  hisloirc,  il  ne  reste  donc  que  deux 
personnages, un  prince  captif  et  le  ventriloque. 

VEN  l'S.  Les  anciens  donnaient  à  Eole 
plein  pouvoir  sur  les  vents;  la  mythologie 
moderne  a  iniilé  celte  fable  en  donnant  une 
pareille  prérogative  à  certains  sorciers.  Voij, 
FiNKEs,  Ekic.  etc.     - 

11  y  avait  dans  le  royaume  de  Congo  un 

(\)  Cambry,  Voyage  ilaus  le  Fiiiislèrc,  l.  III,  p.  3U. 
(i)  litem.iJiiU.,  |>.  W. 


petit  despote  qui  lirait  des  vents  un  paiti 
plus  lucratif.  Lorsqu'il  voulait  imposer  un 
nouveau  tribut  à  son  peuple,  il  sortait  dans 
la  campagne  par  un  temps  orageux,  le  bon- 
net sur  l'oreille,  et  obligeait  à  payer  Vimpôt 
du  vrnl  ceux  de  ses  sujets  sur  les  terres  des- 
quels tombait  le  bonnet. 

A  Quimper,  en  Bretagne,  les  femmes  qui 
ont  leur  mari  en  mer  vont  balayer  la  cha- 
pelle la  plus  voisine  et  en  jeter  la  poussière 
en  l'air,  dans  l'espérance  que  cette  cérémonie 
procurera  un  vent  favorable  à  leur  retour  (1). 
Dans  le  même  pays,  une  f.'mine  ne  soulVre 
pas  qu'on  lui  passe  son  enfant  par-dessus 
la  table  ;  si  dans  ce  passage  un  mauvais  vent 
venait  à  le  frapper,  il  ne  pourrait  en  guérir 
de  la  vie  (2). 

A^ÉPAR  oo  SÉPAB,  puissant  et  redoutable 
duc  du  sombre  empire.  II  se  montre  sous  la 
forme  d'une  sirène,  conduit  les  vaisseaux 
marchands,  et  afilige  les  hommes  de  blessures 
venimeuses,  qu'on  ne  guérit  que  par  l'exor- 
cisftie.  Il  rommande  vingt-neuf  légions. 

VER  DU  GANGE,  Voyez  Serpent. 

A  ÉHANDI.  Voyez  Nornes. 

VERDELET  ,  démon  du  second  ordre  , 
maître  des  cérémonies  de  la  cour  infernale. 
11  est  chargé  du  transport  des  sorcières  au 
sabbat.  Verdelet  prend  aussi  le  nom  de  Joli- 
bois,  ou  de  Vert-Joli,  ou  de  Saule- Buisson, 
ou  de  Maitre  Persil,  pour  allécher  les  femmes 
et  les  faire  tomber  dans  ses  pièges,  dit  Bo- 
guet,  par  ces  noms  agréables  et  tout  à  fait 
plaisants. 

VERDUN  (Michel),  sorcier  de  la  Franche- 
Comté,  pris  en  1521,  avec  Pierre  Burgot  et 
le  Gros-Pierre.  Wiérus  a  rapporté  les  faits 
qui  donnèrent  lieu  au  supplice  de  ces  trois 
frénétiques  (3).  Tous  trois  confessèrent  s'être 
donnés  au  diable.  Michel  Verdun  avait  mené 
Burgot  près  du  Château-Charloi»,  où  chacun, 
ayant  à  la  main  une  chandelle  de  cire  verte 
qui  faisait  la  flamme  bleue,  avait  offert  des 
sacrifices  et  dansé  en  l'honneur  du  diable. 
Après  s'être  frottés  de  graisse,  ils  s'étaient 
vus  changés  en  loups.  Dans  cet  état,  ils  vi- 
vaient absolument  comme  les  loups,  dirent-ils. 

Burgot  avoua  qu'il  avait  tué  un  jeune 
garçon  avec  ses  pattes  et  dents  de  loup,  et 
qu'il  l'eût  mangé,  si  les  paysans  ne  lui  eus- 
sent donné  la  chasse.  .Michel  Verdun  confessa 
qu'il  avait  tué  une  jeune  fille  occupée  à 
cueillir  des  pois  dans  un  jardin,  et  que  lui  et 
Burgot  avaient  tué  et  mangé  quatre  autres 
jeunes  filles.  Ils  désignaient  le  temps,  le  lieu 
et  l'âge  des  enfants  qu'ils  avaient  dérobée. 
11  ajouta  qu'ils  se  servaient  d'une  pondre  qui 
faisait  mourir  les  personnes.  Ces  trois  loups- 
garoux  furent  condanmés  à  être  brûlés  vifs. 
Les  circonstances  de  ce  fail  étaient  peintes 
en  un  tableau  qu'on  voyait  dans  une  église 
de  Poligny.  Chacun  de  ces  loups-garoux 
avait  la  patte  droite  armée  d'un  couteau  (4). 
VEUGE.  On  donne  quelquefois  téméraire- 
ment le  nom  de  verge  de  Moïse  à  la  baguette 
divinatoire.  Voy.  Baguette. 

{?))  Liv.  M,  cil.  15. 
(4;  tiujjiicl,  p.  3U4. 
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Sin»  dnotp  nu»»!  le  loi-lour  a  rnlrniJu 
p.irler  de  la  rerije  foudrni,nnle,  nvec  laquclli* 
les  «orciers  f.iisaieiil  tant  île  |)roili);es.  Four 
la  faire,  il  faut  acheirr  un  rln'vrp:iu,  le  pro- 
riilrr  jour  de  la  lune,  I  iiri>*>r  trois  jours  ai>rès 
(l'uue  guirlande  de  Tcrvcinc,  le  porter  dans 
un  c^irrefiur,  l'éRoriicr  aiec  un  couteau 
neuf,  le  brûler  dans  un  feu  de  bois  bl;inc. 
en  conservant  la  peau,  aller  ensuiti-  cher- 
cher une  baguette  fourchue  de  noisetier  sau- 
vage, (|ui  n'ait  jamais  porte  fruit,  ne  la  tou- 
cher re  jour-là  que  des  yeux,  et  la  couper 
le  lemlemain  matin,  positivement  au  letcr 
du  soleil,  avec  la  naWiie  lame  d'acier  qui  a 
servi  à  épurccr  la  victime  et  dont  on  n'a  pas 
rssu)C  le  s.'in);.  Il  faut  que  cete  bagiictie  ail 
ili\-neuf  pouces  et  ilemi  de  longueur,  an- 
cienne mesure  du  Hhin,  qui  fait  à  peu  près 
un  diini-mèlrc.  Aprùs  qu'on  l'a  coupée,  ou 
l'cinpoite,  ou  la  ferre  par  les  deux  eslré- 
niités  de  la  fourche  avec  la  lame  du  couteau  ; 
on  raim.'inle;  on  fait  un  cercle  avec  la  peau 
du  chevreau  qu'on  cloue  à  terre  au  moyen 
de  quatre  clous  qui  aient  seni  à  la  bière 
d'un  enfant  mort.  On  trace  avec  une  pierre 
émalillc  un  triangle  au  milieu  do  la  peau; 
on  se  place  dans  le  triangle,  puis  on  fait  les 
conjuralioMS,  tenant  la  bjguelle  à  la  main, 
rt  ayant  soin  de  n'iivoir  sur  soi  d'autre  métal 
que  de  l'or  cl  de  l'argenl.  Alors  les  esprits 
paraissent  et  on  commande Ainsi  le  di- 
sent du  moins  les  grimoires 

VKURK  D'EAU.  On  prédit  encore  l'avenir 
dans  un  verre  d'eau,  et  cetie  divination  était 
surtout  en  vogue  sous  la  régence  du  duc 
d'Orléans.  Voii  i  comment  on  s'y  prend  :  on 
se  tourne  vers  l'orient,  on  prononce  Abraxn 
prr  nostrum;  après  quoi  on  voit,  dans  le 
vase  plein  d'eau  ,  tout  ce  qu'on  veut  :  on 
cho  sit  d'ordinaire  pour  cette  opération  des 
enfants  qui  doivent  avoir  les  cheveux  Umgs. 

A  calé  de  la  divination  par  le  verre  d'eau, 
par  la  coupe,  qui  était  usitée  en  Egypte  du 
temps  de  Joseph,  et  qui  se  pratique  encore 
a»ec  diverses  cercnicnies,  par  la  carafe, 
comme  l'exerçait  Cagliostro  ,  on  pourrait 
placer  d'autres  divinations  qui  ont  pour  élé- 
ment un  corps  liquid  '.  M.  Léon  de  I. aborde 
donne  le  détail  de  scènes  produites  au  Cai- 
re (1)  par  un  Algéiien  réputé  sorcier,  lequel 
prenait  l'enfant  qu'un  lui  présenliit,  le  ma- 
gnétisait par  des  incantations,  lui  traçait 
dans  la  main  certaines  figures,  plaçait  sur 
cette  main  un  pâté  d'encre  en  prononçant 
de  mystérieuses  p.iro'cs,  puis  lui  faisait  voir 
dans  ce  pàlé  d'encre  tout  ce  qui  pouvait  pi- 
quer la  curiosité  des  assistants.  Les  vivants 
el  les  nior  s  y  paraissjient.  Shak^peare  y 
vint  cl  plusieurs  autres.  L'auteur  il'uii  vol 
tout  réciiit  fut  même  découvert  ainsi.  S  il 
est  vrai,  comme  l'assure  M.  Léon  de  La- 
borde,  que  ce  récit  soit  sérieux,  c  est  fort 
singulier.  Vny.  tiAGLiosTuo,  O  )MANCiii,  Hv- 

UIIOMA.NCIF.,  elc. 

Vl'  IIHUES.  On  peut  se  délivrer  des  verrues, 
dit  le  Petit  Albert,  eu  enveloppant  dans  un 
litige  autant  de  pois  qu'un  a  de  vorrues.  et 

(I)  ilc'i'iie  des  Deux-Mondes,  aoiU  1855. 

DiCTIOM.V.    DES    SCIKNCBS    OC.CL'LTKS.    II. 


TK8 


SIO 


m  \en  jetant  dan<  un  chemin,  afin  que  relui 
qui  les  ramassera  prenne  les  »erriii'<i,  et  quo 
celui  qui  les  a  en  suit  délivre.  Opendanl 
voici  un  remède  plus  a'Imirahle  pour  le  même 
ohjel  :  c'est  de  couper  la  léte  d'une  anguille 
vivante,  de  Irotter  les  verrues  elles  poireaux 
du  sang  qui  en  découle;  puiv  on  enterrera 
la  léte  de  /anguille,  el,  quand  elle  sera 
pourrie,  toutes  les  verrues  qu'on  a  disparaî- 
tront. 

Les  physiognomonistes,  Lavater  même, 
voient  dans  les  verrues  du  visage  une  signi- 
fication et  un  pronostic.  On  ne  (route  g'  ère. 
dit  Lavater,  au  menton  d'un  homme  vrai- 
ment sage,  d'un  caractère  noble  et  calme, 
une  de  ce»  verrues  hir^'es  et  brun  s  que  l'on 
*voit  si  souvent  nu\  hommes  d'une  imbécillité 
décidée.  Mais  si  par  hasard  vous  en  trouviez 
une  pareille  à  un  homme  d'esprit,  vous  dé- 
couvririez bientôt  que  cel  homme  a  de  fré- 
quentes absences,  des  moments  d'une  stupi- 
dité complète,  d'une  faiblesse  incroyabe. 
Des  hommes  aimables  el  de  beaucoup  d'esprit 
peuvent  avoir,  au  front  ou  entre  les  sourcils, 
des  verrues  qui,  n'étant  ni  fort  brunes,  ni 
fort  grandes,  n'ont  rien  de  choquant,  n'indi- 
quent rien  de  fâcheux  ;  mais  si  vous  trourez 
une  verrue  forte,  foncée,  velue,  à  la  lèvro 
supérieure  d'un  homme,  soyez  sur  qu'il 
manquera  de  quelque  qualité  très-essen- 
tielle, qu'il  se  distinguera  au  moins  par  quel- 
que défaut  capit.tl. 

Les  Angl.iis  du  commun  prétendent  au 
contraire  que  c'est  un  signe  heureux  d'avoir 
Uiie  verrue  au  visage.  Ils  attachent  beaucoup 
d'importance  à  la  conservation  des  poils  qui 
naissent  ordinairement  sur  ces  sortes  d'eX' 
croissances. 

\  EUS.  On  voit  dans  le  livre  des  Admira- 
bles Secrets  d'Albert  le  Grand  que  les  vers 
de  terre,  broyés  el  appliqués  sur  des  nerfs 
rompus  ou  coupés,  les  rejoignent  en  peu  da 
temps. 

VERT-JOLI.  Voy.  Verdelet. 

AEU\  EINE,  herbe  siicrée  dont  on  se  ser- 
vait pour  b.'ilayer  les  au'els  de  Jupiter.  Pour 
chasser  des  inaisuns  les  malins  esprits,  on 
faisait  des  aspersions  d'eau  lustrale  avec  de. 
la  verveine.  Les  druides  surtout  ne  l'em- 
ployaient qu'avec  beaucoup  de  superstitions  : 
lis  la  cueillaient  à  la  canicule,  à  la  pointe  du 
jour,  avant  que  le  soleil  fjt  levé.  Nos  sorciers 
ont  suivi  le  même  usa'^'C,  et  bs  démonogra- 
plics  croient  qu'il  f  lul  être  couronné  de  ver- 
veine pour  évoquer  les  démons. 

N  I.SPASII'>N. On  raconte  qu'étant  en  A chaïo 
avec  Néron,  il  vit  <  n  sunt:u  un  inconnu  qui 
lui  prédit  que  sa  bonne  lortune  ne  commen- 
cerait que  lorsqu'on  aiir.iil  olé  une  dent  à 
Néron.  (Juand  \ Cspasien  se  fut  réveille,  lu 
premier  homme  qu'il  rencontra  fut  un  clii- 
i'ur^ien,  qui  lui  aiinunça  qu'il  venait  d'ar- 
racher une  d<  ut  à  l'eiiipereur.  Peu  de  temps 
après,  ce  tyran  mourut;  mais  \'espasieii  nu 
fut  pourtant  couroiiiié  ([u'après  tialba.Olhuit 
el  VitcUius. 

VESl'A,  déesse  du  feu  chez  les  païcus.Les 
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cabalistes  la  font  femuie  de  Noé.  Voy.  Zo- 

HUàSTRE. 

VÊTEMENTS  DES  MORTS.  Ménasseh-ben- 
Israël  dit  que  Dieu  les  conserve.  Il  assure 
que  Samuel  apparut  à  Saùl  dans  ses  habils 
de  prophète;  qu'ils  n'étaient  point  gâtés,  et 
que  cela  ne  doit  point  surprendre,  puisque 
Dieu  conserve  les  vêlements  aussi  bien  que 
les  corps,  et  qu'autrefois  tous  ceux  qui  en 
avaient  les  moyens  se  faisaient  ensevelir  en 
robe  de  soie,  pour  être  bien  vêtus  le  jour  de 
la  résurrection. 

VÉTIN.  Un  moine  du  neuvième  siècle 
nommé  Vétin  étant  tombé  malaile,  vit  entrer 
dans  sa  cellule  une  multitude  de  démons  hor- 
ribles, ponant  des  instruments  propres  à 
bâtir  un  tombeau.  Il  aperçut  ensuite  des  per- 
sonnages sérieux  et  graves,  vêtus  d'habits 
religieux,  qui  firent  sortir  ces  démons.  Puis 
il  vit  nn  ange  environné  de  lumière  qui  vint 
se  présenter  au  pied  de  son  lit,  le  prit  par  la 
main ,  et  le  conduisit  par  un  chemin  agréable 
sur  le  bord  d'un  large  fleuve  où  gémissaient 
un  grand  nombre  d'âmes  en  peine,  livrées  à 
des  tourments  divers,  suivant  !a  quantité  et 
l'énormilé  de  leurs  crimes.  Il  y  trouva  plu- 
sieurs personnes  de  sa  connaissance,  entre 
autres  un  moine  qui  avait  possédé  de  l'ar- 
gent en  propre  et  qui  devait  expier  sa  faute 
dans  un  cercueil  de  plomb  jusqu'au  jour  du 
jugement.  Il  remarqua  des  chefs,  des  princes 
el  même  l'empereur  Gharlemagne,  qui  se 
purgeaient  par  le  feu,  mais  qui  devaient 
être  délivrés  dans  un  certain  temps.  11  visita 
ensuite  le  séjour  des  bienheureux  qui  sont 
dans  le  ciel,  chacun  à  sa  place  selon  ses  mé- 
rites. Quand  Vétin  fut  éveillé,  il  raconta  au 
long  toute  cette  vision,  qu'on  écrivit  aussitôt. 
il  prédit  en  môme  temps  qu'il  n'avait  plus 
que  deux  jours  à  vivre;  il  se  recommamla 
aux  prières  des  religieux,  et  mourut  en  paix 
le  r/iatin  du  troisième  jour.  Celte  mort  ar- 
riva le  31  ociobre  824,  à  Aigue-la-Kiclie  (1), 
et  la  vision  de  ce  bon  moine  a  fourni  des 
nialcriaux  à  ceux  qui  ont  décrit  les  enfers. 
VEU-PAGUA,  cnler  des  Péruviens. 
VIARAM  ,  espèce  d'augure  qui  était  en 
vojîue  dans  le  moyen  âge.  Lorsqu'on  rencon- 
trait en  chemin  un  homme  ou  un  oiseau  qui  ve- 
nait par  la  droite  et  passait  à  la  gauche, ou  en 
concluait  mauvais  présage;  et  au  sens  con- 
traire heureux  augure  (2) 

VIDAL  DE  LA  PORTE, sorcier  du  seizième 
siècle,  que  les  juges  de  Riom  condamnèrent 
j  être  pendu,  étranglé  et  brûlé,  pour  ses  ma- 
léfices, tant  sur  les  hommes  que  sur  les  chiens, 
chats  et  autres  animaux. 
VID-BLAIN,  le  plus  haut  ciel  des  Elfes. 
VIEILLE.  Bien  des  gens  superstitieux 
croient  encore  que  dans  certaines  familles 
une  vieille  appaïaîl  et  annonce  la  mort  de 
quelqu'un  de  la  maison.  Cardan  conte  que, 
dans  un  jjalais  de  l'arme  appartenant  à  une 
famille  noble  et  distinguée,  on  voyait  tou- 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 

Voyez  Femmes  blanches 


81% 
Mèlu- 


jours,  quand    quelqu'un    devait  mourir, 
fantôme   d'une  vieille  femme  assis  sous 


I.! 


cheminée. 
SINE,  etc. 

yiLLAIN  (i.'abbé)  ,  auteur  de  V Histoire 
critvjue  de  Nicolas  Flamel  et  de  Pernelle,  sa 
femme,  in-12,  Paris,  1761,  livre  assez  re- 
cherché. 

VILLARS  (l'abbk  de),  litlérateur  de  Li- 
moux, assassiné  en  1673  sur  la  route  de  Lyon. 
Il  était,  dit-on,  de  l'ordre  secret  des  Rose- 
Croix.  Il  a  beaucoup  écrit  sur  la  cabale,  et 
de  manière  qu'on  ne  sait  pas  très-bien  décou- 
vrir s'il  y  croyait  ou  s'il  s'en  moquait.  On  a 
de  lui  :  le  Comte  de  Gabalis,  ou  Entretiens 
sur  les  sciences  secrètes ,  in-12,  Londres, 
174-2  ;  les  Génies  assistants,  in-  12,  même 
année,  suite  du  Comte  de  Gabnlis;  \e  Gnome 
irréconciliable,  auUe  suite  du  même  ouvrage; 
les  Nouveaux  Entreliens  sur  les  sciences 
secrètes,  troisième  suite  du  Comte  de  Ga- 
balis 

Nous  avons  cité  souvent  ces  opuscules, 
aujourd'hui  méprisés.  Voy.  Cabale,  etc. 

VILLIERS  (Florent  de),  grand  astrologue, 
qui  dit  à  son  père  qu'il  ne  fallait  pas  qu'il  loi 
bâtît  une  maison,  parce  qu'il  saurait  habiter 
en  divers  lieux  et  toujours  chez  autrui.  En 
effet,  il  alla  à  Be.iugency,  de  là  à  Orléans, 
puis  à  Paris,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  m 
Irlande;  il  étudia  la  médecine  à  Montpellier; 
de  là  il  fut  à  Rome,  à  Venise,  au  Caire,  à 
Alexandrie,  et  revint  auprès  du  duc  Jean  de 
Bourbon.  Le  roi  Louis  XI  le  prit  à  son  ser- 
vice; il  suivit  ce  prince  en  Savoie,  pour  étu- 
dier les  herbes  des  montagnes  et  les  pierres 
médicinales.  Il  apprit  à  les  tailler  et  à  les  gra- 
ver en  talismans;  il  se  relira  à  Genève,  puis 
à  Saint-Maurice  en  Chablais,  à  Berne  en 
Suisse,  et  vint  résider  à  Lyon;  il  y  fit  bâtir 
une  étude  oii  11  y  avait  deux  cents  volumes 
de  livres  singuliers,  qu'il  consacra  au  public. 
Il  se  maria,  eut  des  enfants,  tint  ouverte  une 
école  d'astrologie  oîi  le  roi  Charles  VII  se  ren- 
dit pour  écouter  ses  jugements.  On  l'accusa 
d'avoir  un  esprit  familier,  parce  qu'il  répon- 
dait promptement  à  toutes  questions. 

VINE,  grand  roi  et  comte  de  la  cour  infer- 
nale. 11  se  montre  furieux  comme  un  lion;  un 
cheval  noir  lui  sert  de  monture.  Il  tient  une 
vipère  à  la  main,  bâtit  des  maisons,  enlle  les 
rivières  et  connaît  le  passé.  Dix-neuf  légions 
lui  obéissent  (3;. 

VIPÈRES.  On  trouve  sans  doute  encore  en 
Espagne  et  en  Italie  de  prétendus  parents 
de  saint  Paul  qui  se  vantent  de  charmer  les 
serpents  et  de  guérir  les  morsures  de  vipères. 
Voi/.  Salive. 

VIRGILE.  Les  hommes  qui  rédéchissenl 
s'étonnent  encore  de  la  légende  des  faits  mer- 
veilleux (le  ^'irgile,.trndillon  du  moyen  âge, 
(jue  tous  les  vieux  chroniqueurs  ont  ornée 
à  l'envi,  et  qui  nous  présente  comme  un 
grand  magicien  celui  qui  ne  fut  qu'un  grand 
poêle.  Est-ce  à  cause  de  l'admiration  qu'il 
inspira?  Est-ce  à  cause  de  sa  quatrième  églo- 
gue,  qui  roule  sur  une  prophétie  de  la  nais- 
sance d(î  .lésus-Chrisl?  N'est-ce  pas  pour  l'a- 
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(21  MidiïiScoU,  I;eVliJsi03n.,  c.  %. 


(3,  Wieiusl's.udom.  Deni. 
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venlarc  d°Ari»léc  et  les  descriptions  niagiqi^es 
du  sixiiMiie  livre  de  V Enéide '/  D' s  savants 
l'ont  prnsé.  Mais  Gerrais  di-  'l'ilhury,  Vin- 
cent de  Itcauvais,  le  poète  Adeiiùs,  Alexandre 
Neeck.iin,  ûralian  du  l'uni,  (îaulliier  de  Meiz 
el  cent  aulies  racuntent  de  lui  «le  prodi- 
gieuses aventures,  qui  t>emblent  une  pa'^'e 
arrachée  aui  récits  surprenants  des  UUie  et 
une  Suiti. 

Nous  cro)ons  avoir  trouvé  l'origine  de 
celte  léfjende  surnaturelle.  De  méiiie  qu'on 
a  confondu  li-  docteur  Kiiust,  ce  grand  nia- 
gicit-n,  avec  l'iuvenlcur  de  rimprnncric ,  de 
iiirine  on  a  pu  tneler  un  contt-inporaiii  de 
l'épin  le  bref,  \irg.le,  été(iuf  de  Salzhourg, 
avec  le  poète  de  lu  cour  il'Au;;uste.  Ce  qui 
nous  paraît  de  nature  à  consolider  notre  us- 
seit ion, c'est  que  les  légendaires  luiit  du  beau, 
de  l'élevant  \  irgile,  un  petit  lioinnie  bossu; 
or,  revé(|ue  \  irgile  était  contrefait  ;  il  avait 
beaucoup  d'oprit  :  né  en  Irlande,  selon  les 
uns,  dans  I  s  Ardennes,  selon  les  autres,  il 
parvint  par  son  seul  incritc  à  la  haute  di- 
gnité (li;  l'épiscopat.  Ce  fui  lui  qui  soutint 
qu'il  y  avait  lies  antipodes;  et,  comme  il  .s'uc- 
cupait  d'astronomie  et  de  sciences  physiques, 
il  laissa  un  renom  de  sorcier  profundemenl 
atla<  lié  à  s.i  mémoire.  Le  savant  évéque 
portail  le  même  nom  que  le  grand  poète;  on 
a  pu  faire  des  deux  un  seul  homme;  le  temps 
s'est  charge  du  re.>le. 

Une  raison  encore  de  ce  que  nous  disons, 
c'est  qu'une  des  légendes  de  l'auteur  du  VE- 
néide  est  intitulée  :  les  Faits  merveilleux  de 
Virgile,  fils  d'un  clievalnr  des  Ardennes;  celle 
légende  est  celle  qui  présente  le  plus  de  cho- 
ses extraordinaires. 

Nous  allons  rassembler  ici  un  précis  dâ 
cette  légende  bizai  re,  qui  était  de  l'histoire 
pour  nos  pères,  il  y  a  cinq  cents  ans.  Elle 
avait  encore  lant  de  croyants  audi\-septième 
siècle,  que  Gabriel  Naudé,  dans  son  Apolojii: 
pvur  les  ijrands personnnfjes  accusisde  magie, 
se  crut  oblige  du  la  réfuter  sérieusement,  hilc 
est  toujours  vivacc  à  Naples,  i>ù  le  peuple  en 
raconte  des  lambeaux  avec  bonne  loi 

Virgile,  suivant  les  traditions  historiques, 
naquit  à  .\ndes,  petit  village  près  de  Mantoue, 
l'an  de  Kume  liS'i-,  soixante-dix  ans  avant 
Jésus-Chrisi.  Suivant  les  autorités  du  on- 
zième et  ilu  duQzième  siècle,  un  ne  peut  pas 
fixer  exactement  le  lieu  de  sa  naissaiiee. 
Mais  presque  tous  les  légendaires  s'accor- 
dent à  dire  qu'il  était  lils  d'un  vaillant  cheva- 
lier, aussi  habile  magicien  que  redoutable 
homme  de  guerre. 

La  naissance  de  Virgile  fut  annoncée  par 
un  tremblement  de  terre  qui  ébranla  tout  dans 
Rome;  et  quelques-uns  l'expliquent  en  di- 
sant que  le  chevalier  dont  il  ét;iii  llls  n'était 
autre  chose  qu'un  démon  incube;  tels  furent 
le  père  de  l'enchanteur  Merlin  el  le  père  de 
Uoberl  le  Diable. 

Cummo  le  petit  enfant  se  montra,  dès  ses 
plus  lendres  années,  subtil  et  ingénieux,  s<  s 
parenls  l'envoyèrent  ù  l'école,  où  il  apprit 
toutes  les  sciences  alors  connues.  Quand  il 
lut  devenu  grand,  un  jour  qu'il  se  promenait 
seul  à  l'écart,  songeant  à  sa  mère  devenue 


veuve  (car  le  chevalier  de  qui  il  tenait  te  jour 
avait  disparu,  sans  que  l'on  sut  où  il  était 
allé),  il  entra  dans  une  t:roite  pruf>>nilo,  creu- 
sée au  pied  d'un  vieux  roi  her..M<ili:re  l'obscu- 
rité complète,  il  s'avança  jusqu'au  fond.  Il 
entendit  une  voix  qui  l'appelait;  il  regarda 
autour  de  lui;  et,  dans  les  ténèbres  qui  l'en- 
touraient, il  ne  vit  rien.  .Mais  la  voix,  se  fai- 
sant enloiidre  de  nouveau,  lui  dit  : 

—  Ne  Vois-tu  pas  devant  toi  cette  pierre 
qui  bouche  une  étroite  ouverture? 

Virgile  la  heurta  du  pied  et  répondit  : 

—  Je  crois  la  voir  en  effet. 

—  Ole-la,  reprit  la  voix,  el  laisse-moi 
sortir. 

—  Mais  qui  es-lu,  loi  qui  me  parles  ainsi? 

—  Je  suis  le  diable,  qu  une  main  puiisanlc 
aenfeime  ici  jiisqu  au  jugement  dernier,  à 
moins  qu'un  homme  vierge  ne  me  délivre. 
Si  tu  uie  tires  d'ici,  comme  tu  le  [leux,  y. 
l'apprendrai  la  magie;  lu  seras  maître  de 
toutes  les  richesses  de  la  terre,  el  nul  être  ne 
sera  aussi  puissant  que  toi. 

—  Api;rends-moi  d'abord  la  magie  et  le 
secret  de  tous  les  livres  occultes,  dit  l'écolier; 
après  cela,  j'ôterai  la  pierre. 

Le  diable  s'e\éciUa  de  bonne  grâce.  En 
moins  d'une  heure,  Virgile  devint  le  plus  sa- 
vant homme  du  monde  et  le  plus  habile  ma- 
gicien. 

Quand  il  sut  tout  ce  qu'il  voulait,  il  poussa 
la  pierre  avec  son  pied;  et,  par  l'ouverturtî 
qui  n'était  pas  plus  large  que  les  deux 
mains,  il  sortit,  dans  une  fumée  blanche,  un 
très-gros  hummu  qui  à  l'instant  se  mit  debout. 

Le  jeune  adep  e  ne  comprit  pas  d'abord 
qu'un  corps  si  ennrme  eût  pu  passer  par  une 
uu\criure  si  étroite. 

—  Il  n'est  I  as  possible,  dit-il,  que  tu  aies 
passe  par  ce  t.  ou. 

—  Cela  est  vrai  cependant,  dit  le  diable. 

—  'lu  n'y  repasserais  pas  assurément  I 

—  J'y  repasserais  le  plus  aisément  du 
monde. 

—  Je  gage  qic  nonl 

Le  diab  e  picjuc  voulut  le  convaincre.  Il 
rentra  dans  la  petite  ouverture.  Aussitôt  Vir- 
gile remit  la  pierre;  et  le  prisonnier  eut  beau 
pner,  l'écolier  s  en  alla,  le  laissant  dans  son 
oliscur  cachot. 

En  sortant  de  la  caverne,  Virgile  se  trouva 
un  tout  autre  homme,  il  apprit  par  son  art 
magique  qu'un  courtis.in  de  l'empereur  avait 
dépouille  s.i  mère  de  son  château,  que  l'em- 
pereur refusait  de  le  lui  lairc  rendre,  et  qu'elle 
gémissait  dans  la  misère.  11  lui  envoya  aus- 
sitôt quatre  mulets  charges  d'or,  et,  n'ayant 
plus  besoin  d'étudier,  il  se  mit  en  roule  pour 
Itumc.  Heaucoup  d'ecoliers  ses  amis  voulu- 
rent le  suivre,  il  embr.issa  sa  mère,  qu'il 
n'avait  pas  vue  depuis  douze  ans.  Il  combl.i 
de  rxliesses  tous  ceux  de  ses  parents  qui 
avaient  aille  la  vcu»c  dépouillée;  celait,  se- 
lon l'usage,  les  plus  pauvres.  Lorsque  vint 
l'époque  où  l'cMipcreur  distribuait  des  terres 
aux  citoyens,  Virgile  se  présenta  devant  lui; 
l'aYant  salue,  il  lui  redemanda  le  domaine 
dont  sa  mère  avait  été  injustoincnt  dépossé- 
dée.  L'cmpcieuf,  après  avoir  enlciidu   ses 
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conseillers,  dont  l'un  possédait  le  château  de 
la  veuve,  répomlil  qu'il  ne  pciuvait  faire  droit 
à  la  requêie.  Virgile  se  relira  en  jurant  qu'il 
se  vengerait,  fr: 

Le  temps  des  moissons  approchait;  par 
son  pouvoir  magique,  il  lit  enlever  et  Irans- 
porlor  chez  lui  et  chez  ses  amis  tout  ce  qui 
pouvait  se  recueillir  sur  les  terres  qu'on  lui 
avait  coiiGsquces.  Ce  prodige  causa  une  vive 
rumeur.  On  savait  la  puissance  de  Virgile; 
on  le  voyait  logé  en  prince  dans  un  vaste  et 
magnifique  château  ,  et  entouré  de  tant  de 
serviteurs  qu'on  eût  pu  ru  faire  une  armée. 

—  C'est  le  magicien  qui  a  fait  cela,  dirent 
les  courtisans. —  Il  faut  l'aller  comballre,  dit 
l'empereur.  Et,  suivi  de  bonnes  troupes,  il 
marcha  droit  au  château  de  »  ir^ile,  se  pro- 
posant de  le  détruire  it  de  jeter  son  maître 
dans  une  dure  prison.  Dès  que  Virgile  aper- 
çut les  bataillons  qui  venaient  l'assiéger,  il 
appela  son  art  à  son  secours.  D'abord  il  en- 
veloppa son  château  d'un  brouillard  si  épais 
et  si  féiide.que  l'empereur  et  les  siens  ne 
purent  avancer  plus  loin.  Ensuite,  au  moyen 
de  certains  miroirs  merveilleux,  il  fascina 
tellement  les  yeux  des  soldats ,  qu'ils  se 
croyaient  tout  environnés  d'eau  agitée  et 
près  d'èire  engloutis.  L'empereur  avait  au- 
près de  lui  un  nécromancien  très-habile,  et 
qui  passait  pour  le  plus  savant  homme  dans 
la  science  des  enchantements.  On  le  fit  venir. 
il  prélendit  qu'il  allait  détruire  les  prestiges 
de  Virgile  et  l'endormir  lui-même.  Mais  Vir- 
gile, qui  se  cachait  à  quelques  pas  dans  le 
brouillard,  entendit  ces  paroles;  et  à  l'in- 
stant, par  un  nouveau  charme  qui  fut  très- 
prompt,  il  frappa  tout  le  monde  d'une  immo- 
bilité si  parfaite,  que  l'empereur  et  son  magi- 
cien lui-même  semblaient  changés  en  statue. 

—  Comment  nous  tireras- tu  de  là?  grom- 
mela le  prince,  sans  conserver  même  la  puis- 
sance (le  froncer  le  sourcil.  —  Il  n'y  a  que 
Virgile  qui  le  puisse,  répondit  tristement  le 
néi  romancien. 

Oii  prciiosa  donc  la  pais.  Aussitôt  le  phi- 
losophe parut  devjinl  l'empereur.  Il  exigea 
qu'on  lui  rendît  l'héritage  de  son  père;  que 
l'éleudue  en  fût  doublée  aux  dépens  des  con- 
seillers du  prince,  et  qu'il  fût  admis  désor- 
mais au  conseil.  Le  César  consentit  à  tout. 
Les  enchantements  alors  s'évanouirent;  Vir- 
gile reçut  l'empereur  dans  son  château  et  le 
traita  avec  'xiagnificence.  L'empereur, devenu 
l'ami  de  Virgile,  lui  d.  manda,  puisqu'il  était 
si  savant  et  qu'il  maîtrisait  la  nature ,  de  lui 
faire  un  charme  au  moyen  duquel  il  pût  sa- 
voir toujours  si  1  une  des  nations  soumises 
songeait  à  se  rcvolier.  —  Par  là,  dit-il,  je 
préviendrai  toutes  les  guerres,  et  je  régner.;! 
tranquille.  Le  philosofhc  fit  une  grande  sta- 
tue de  pierre  qu'il  appel.ï  Home,  ei  qu'il  plaça 
au  Capitule;  puis  il  prit  la  principale  idole d(! 
chacune  des  nations  vaincues,  dans  le  temple 
où  les  Uoiiiains  recevaient  tous  les  dieux;  il 
les  rassembla  toutes  et  les  rangea  autour  de 
la  giandc  statue,  leur  mcltani  à  chacune 
une  trompette  à  li  ni.iiii.  Dès  lors,  auS!>it(U 
qu'une  des  nations  sounli^cs  pensait  à  se  ré- 
vuUcr,  l'idole  qui  la  représentait  s'agitait,  se 


tournait  vers  la  statue  de  Rome,  et  sonnait 
de  sa  trompet'e  d'une  manière  terrible.  L'eni- 
[lereur,  ainsi  prévenu  ,  envoyait  des  troupes 
qui  arrivaient  toujours  à  temps.  On  appela 
ce  talisman  la  salvaiiun  de  Rome. 

Virgile  avait  conçu  pour  Najiles  une  grande 
tendresse;  il  habit, lil  souvent  cette  ville 
riante,  que  même,  selon  quelques-uns  des 
légendaires,  il  avait  fondée  et  bâtie.  Pendant 
un  été  très-chaud,  de  grosses  mouches  se  ré- 
pandirent d;ins  la  ville ,  et,  se  jetant  sur  les 
boucheries,  empoisonnèrent  les  vianHes.  Le 
philosophe,  pour  arrêter  ce  fléau,  mit  sur 
l'une  des  portes  de  Nap'es  une  grosse  mou- 
che d'airain  qui,  durant  l'espace  de  huit  ans 
qu'elle  y  demeura,  empêcha  qu'aucune  mou- 
che vivante  entrât  dans  la  ville. 

On  trouve  dans  les  vieux  récits  beaucoup 
de  talismans  de  cette  espèce.  Saint  Loup  n'en 
eut  pps  besoin  pour  préserver  de  l'invasion 
des  mouches  les  boucheries  publiques  de 
Troyes  en  Champagne,  où  en  effet  les  dispo- 
sitions des  courants  d'air  empêchent  qu'elles 
ne  puissent  pénétrer,  tandis  qu'on  les  voit 
par  myriades  aux  portes. 

Fusil  assure  que,  dans  la  grande  boucherie 
de  Tolède,  il  n'entrait,  de  son  temps,  qu'une 
seule  mouche  dans  toute  l'année.  Budin  conte, 
dans  sa  Démonomanie ,  qn'i\  n'y  a  pas  une 
seule  mouche  au  palais  de  Venise.  Mais  s'il 
en  est  ainsi,  ajoute-l-il,  c'est  qu'il  y  a  quel- 
que phylactère  enfoui  sous  le  seuil,  comme 
il  s'est  découvert  depuis  quelques  années,  en 
une  ville  d'Egvple  où  l'on  ne  voyait  point  de 
crocodiles,  qu'il  y  availuncrocoililede  plomb 
enterré  sous  le  seuil  de  la  mosquée;  on  l'ôla, 
et  les  habitants  lurent  dès  lors  travaillés  des 
crocodiles,  comme  ceux  des  antres  cités  qui 
bordent  le  Nil.  On  sait  aujourd'hui  que  les 
crocodiles  n'entrent  pas  dans  les  cités.  Mais 
revenons  au  magicien. 

Virgile  était  occupé  à  construire,  pour 
l'empereur,  des  bains  si  merveilleux  ,  que 
chaque  baignoire  guérissait  la  maladie  «lunt 
elle  portait  le  nom,  lorsqu'un  fléau  plus  hi- 
deux que  les  mouches  vint  désoler  la  ville  de 
Rome.  C'était  une  nuée  immense  de  sangsues 
qui,  se  répandant  la  nuit  dans  les  maisons, 
tuaient  en  les  suçant  beaucoup  de  citoyens. 
On  eut  recours  à  A'irgile.  Il  fit  une  sangsue 
d'or  et  la  mit  dans  un  puits  profond  hors  de 
la  ville,  où  elle  attira  tous  les  reptiles  su- 
ceurs. 

Voulant  ensuite  se  faire  admirer  du  peuple, 
Virgile  alluma  ,  sur  un  pilier  de  marbre,  au 
milieu  du  Forum,  une  lanii)equi  brûlait  tou- 
jours, sans  que  la  flamme  eût  besoin  d'aucun 
aliment.  Ivlle  jet.iit  une  si  belle  clarté,  que 
Uome  en  éiait  partout  éclairée.  A  quelques 
pas  il  plaça  un  archer  d'airain  qui  tenait  une 
flèfhe  et  un  arc  bandé,  avec  celle  inscripiion  : 
Si  quelqu'un  me  touche,  je  tirerai  ma  /lèche. 
Trois  cents  ans  après,  un  fou  ayant  frappé 
cet  archer,  il  tira  sa  flèche  sur  la  lampe  et 
l'éteignit. 

l'endanl  qu'il  exécutait  ces  grandes  choses, 
Nirgile  ,  ayant  eu  occasion  de  voir  la  fille  du 
Iciiipereur,  qui  était  jeune,  belle  et  mali- 
cieuse, eu  devint  très-epris,  quoiqu'il  fût  lui- 


817 


Vllt 


VIS 


StS 


même  laid.liossu  rt  philosophe.  Lu  princesii-, 
«oulaiii  se  (liverlir,  fil  seinhlnnt  d'élrc  sen- 
Mblc,  rt  lui  donna  ri-ruJez-vous  le  soir  au 
l'iod  (le  la  tour  qu'elle  habitait.  Il  y  \int.  .\u 
moyen  d'une  curlicille  fixée  au  bout  d'une 
corde,  la  (iriiicesse  était  convcnuf  de  le  mon- 
ter jusqu'à  sa  cliarnbre  avec  l'aide  de  sa  ser- 
vante. Il  se  plaça  dans  la  corbeille,  et  la  jeune 
fille  lira  la  corde;  mais,  lor>qu'elb'  vit  le  phi- 
I  /sophe  à  moitié  chemin,  elb-  fit  un  nd'ud  à 
.>'a  fenêtre  et  le  laissa  suspendu  dans  I  s  airs, 
(îratian  du  l'ont  attribue  celte  méchanceté, 
dan»  ses  Controverses  du  lexe  féminin  et  du 
iiiaiculin,  non  pas  à  la  flllo  de  l'empereur, 
mais  à  une  courtisane  de  Home;  il  l'apostro- 
I  he  dans  ces  vers  : 

Qau  dirons  mm^tlii  t>nnh>>inmi!  Vir/ile, 
Que  III  |iciiill«,  91  vrai  i|iik  ri'>aii>;ilri. 
An  cnrliilloiiT  A  cet  linuinie  (riioniieur 
Nr  li!i-lu  pisnii  trr$-KriijJcIéi>lj"iiiiPur! 
H^la»!  SI  lis;  <'l  r'ilail  iliduiiï  Home 
Que  lu  pendu  dunieiira  li;  |  aiivre  boonnc, 
l'.nr  la  cautrle  (M  la  drceplioii. 
Un  jour  qu'un  lit  Kru!>&e  p  ocu-sion. 

Le  matin,  en  efTet,  tout  le  peuple  qui  se 
rendait ,  ion  pas  à  la  procession,  mais  au 
in.irclié,  se  moqua  du  poète,  lequel  ne  trouva 
qu'à  la  fin  du  jour  une  âme  compatissante. 
I>e8cendu  à  terre,  il  se  hâta  de  rentrer  chez 
lui;  et  là,  pour  se  venger  avant  tout  du  peu- 
ple qui  l'avait  raillé,  il  éleignil  à  la  fois  tous 
les  feux  qui  brûlaient  dans  Kome.  Le  peuple 
effrayé  courut  à  l'empereur.  Virgile  fut 
mandé. 

—  Les  feux  éteints  ne  se  rallumeront  pas 
que  je  ne  sois  venpé.  dit-il. 

—  Vengé  de  qui? 

—  De  votre  fille. 

Il  conta  sa  mésaventure,  cl  il  voulut  que 
la  princi's-e  ou  la  courtisane  allai  tn  ,hi'- 
mlse  sur  un  éihafaud  dressé  au  niilieu  de  la 
grande  place,  el  que  là,  avec  un  llambeau  , 
«Ile  distribuât  du  feu  à  tout  le  peuple.  Ce 
châliiiieiit,  (|u'il  fallut  subir,  dura  'rois  jours. 

Virgile,  pour  se  consoler  un  peu,  se  relira 
à  Naples,  où  il  se  livra  à  l'étude.  Ce  fut  alors 
qu'il  mil  sur  une  des  purles  de  Naplos  deux 
statues  de  pierre,  l'une  joyeuse  et  belle,  l'au- 
tre iriste  et  hideuse,  rt  qui  avaient  cette  puis- 
sance que  quiconque  entrait  du  côté  de  la 
première  réussissait  dans  loulc^  ses  alTaires; 
mais  ceux  qui  entraient  du  côté  de  l'autre 
étaient  malheureux  durant  loiit  le  séjour 
(|u'ils  faisaient  à  Naples.  Il  se  lit  un  janlin  où 
lieurissiiieiit  les  piaules  cl  les  arbres  de  tou- 
tes les  contrées  de  l'univers.  On  y  trouvait 
tous  les  animaux  qui  peuvent  être  utiles  el 
tous  les  oiseaux  chanteurs.  On  y  voyait  les 
plus  beaux  poissons  du  monde,  dans  de  ma- 
gninques  bassins.  \  l'enlréc  d'une  grotte  où 
\  irgilc  renfermait  ses  trésors  immenses,  on 
admirait  deux  st.ilues  d'un  métal  inconnu 
qui  frapp  ient  sur  une  enclume  avec  tant  de 
mélodie,  ()ue  les  oiseaux  s'arrêtaient  dans  les 
aiis  pour  les  entendre.  Il  fiibriqua  un  miroir 
dans  lequel  il  lisait  l'avenir,  el  une  télo  d'ai< 
rail)  qui  parlait  et  le  lui  annonçait.  Ne  vou- 
lant pas  de  bornes  à  ses  points  de  vue,  il  avait 


entouré  ses  jardins  d'un  air  imntobile,  ijui 
faisait  l'office  d'une  muraille.  l'uur  ses  voya- 
ges, il  construisit  en  airain  une  sorte  île  pont 
volant,  sur  lequel  il  se  transportait  .'ius»i  vile 
que  la  pensée  partout  où  il  voulait.  On  ajoute 
que  c'est  enrore  par  son  art  qu'il  creusa  le 
cliemin  souterrain  du  Pausilippe,  et  qu'il 
mourut  là 

.Nous  n'avons  pas  parlé  des  sentiments  de 
Virgile  pour  la  fille  du  sultan  d'Iigyple,  parce 
rju'ils  ne  sont  rapportés  que  par  l'auleur  du 
livre  intitule  :  les  Faits  msrveitleux  de  Vir- 
gile ,  fils  d'un  chevalier  des  Ardennes  ,  et  que 
ce  chroniqueur  n'écrivait  qu'au  xvr  siècle. 
.Mais  citons  l'anecdote  d'Osmone  sur  la  mort 
du  philosophe-magicien-poëte.  Dans  son 
Jinarje  du  monde,  Osmone  conte  que  Virgile, 
sur  le  point  de  voyager  au  loin,  consulta  son 
androïde,  c'est-à-dire  sa  tète  ma;;ique  qu'il 
avait  faite;  el  qu'elle  lui  uit  que,  s'il  gardait 
bien  sa  tôle,  son  voyage  sertit  h'Urcux.  Vir- 
gile crut  qu'il  lui  fallait  seulement  veiller  sur 
son  œuvre;  il  ne  quitta  pas  son  androïde 
d'un  instant.  Mais  il  avait  mal  compris;  s'é- 
tant  découvert  le  front  en  plein  midi,  il  fut 
frappé  d'un  coup  de  soleil  dont  il  mourut. 
Sou  Corps, conmie  il  l'avait  désiré,  fut  trans- 
porté à  Naples,  où  il  est  toujours  sous  le 
laurier  impérissable  qui  le  couvre. 

Les  Napolitains  regardent  le  tombeau  do 
Virgile  comme  leur  palladium  ;  aucun  con- 
quérant n'a  osé  le  leur  enlever.  Ils  croient 
aux  merveilles  que  nous  avons  racontées  et 
à  d'autres  encore.  Le  peu[>le  de  Naples  vous 
le  dira.  Mais,  à  sa  louange,  il  n'oublie  jias 
les  prodigieux  faits  de  Virgile:  les  Géorgi- 
ques  el  l  Enéide, 

VlUGILb),  évéquc  de  Salzbourg.  Yoij.  An- 
tipodes 

VISIONS.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  visions, 
qui  la  plupart  ont  leur  siège  dans  l'imagina- 
tion ébranlée.  Aristoto  parle  d'un  fou  qui  de- 
meurait tout  le  jour  au  Ihéâtre,  quoiqu'il  n'y 
eût  personne,  et  là  il  frappait  des  mains  el 
riait  de  tout  son  cœur,  comme  s'il  avait  vu 
jouer  la  comédie  la  plus  divertissante. 

Un  jeune  homme  d'une  inn.icencc  et  d'une 
pureté  de  vie  extraordinaires ,  étant  venu  à 
mourir  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  ,  une  ver- 
tueuse veuve  vit  en  songe  plusieurs  servi- 
teurs de  Dieu  qui  ornaient  un  palais  magni- 
fique. Elle  dem.inda  pour  qui  on  le  préparait  ; 
on  lui  dit  que  c'était  pour  le  jeune  homme 
qui  était  mort  la  veille.  Elle  vit  ensuite  dans 
ce  palais  un  vieillard  velu  de  blanc ,  qui  or- 
donna à  deux  de  ses  gens  de  tirer  ce  jeune 
homme  du  tombeau  el  de  l'amener  au  ciel. 
Trois  jours  après  la  mort  du  jeune  homme, 
son  père,  qui  se  nommait  Armène,  s'élaiit  re- 
tiré dans  un  monastère,  le  (ils  .ipparut  à  l'un 
des  moines  et  lui  (lit(]ue  Dieu  l'avait  reçu  au 
nombre  dos  bienheureux,  et  qu'il  l'envoyait 
cliercber  son  père.  Armène  mourut  le  qua- 
trième jo:ir  ^1). 

Voici  (les  traits  d'un  autre  genre,  'loriiue- 
mada  conte  qu'un  grand  seigneur  espagnol, 
sorti  un  jour  pour  aller  ù  la  chasse  sur  uno 


(1)  Lettre  de  revenue  LvoJc  à  saint  .Vugustlu. 
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de  ses  terres,  fut  fort  étonné  lorsque,  se 
croyant  seul ,  il  s'entendit  appeler  par  son 
nom.  Ln  voix  ne  lui  était  pas  inconnue  ;  mais 
comme  il  ne  paraissait  pas  empressé  ,  il  fui 
appelé  une  seconde  fois  et  reconnut  distinc- 
lement  l'organe  de  son  père  décédé  depuis 
peu.  Malgré  sa  peur,  il  ne  laissa  pas  d'avan- 
cer. Quel  fut  son  étonnemenl  de  voir  une 
grande  caverne  ou  espèce  d'abîme,  dans  la- 
quelle éiail  une  longue  échelle  !  Le  spectre 
de  son  père  se  montra  sur  les  premiers  éche- 
lons et  lui  dit  que  Dieu  avait  permis  qu'il  lui 
apparût,  afin  de  l'instruire  de  ce  qu'il  devait 
faire  pour  son  propre  salut  et  pour  la  déli- 
vrance de  celui  qui  lui  parlait,  aussi  bien 
que  pour  celle  de  son  grand-père  qui  était 
quelques  éclielons  plus  bas  ;  que  la  justice 
divine  les  punissait  et  les  retiendrait  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  resliiué  un  héritage  usurpé  par 
ses  aïeux;  qu'il  eût  à  le  fiiire  incessainmcnl, 
qu'autrement  sa  place  était  déjà  marquée 
dans  ce  lieu  de  souffrance.  A  peine  ce  dis- 
cours eut-il  été  prononce,  que  le  spectre  et 
l'-échelle  disparurent  et  l'ouverture  de  la  ca- 
verne se  referma.  Alors  la  frayeur  l'emiorla 
sur  l'imagination  du  chasseur  ;  il  retourna 
chez  lui,  rendit  l'héritase,  laissa  à  son  fils 
ses  au  rcs  biens  et  se  retira  dans  un  monas- 
tère où  il  passa  le  resie  de  sa  vie. 

Il  y  a  des  vision-i  qui  tiennent  un  peu  à  ce 
que  les  Ecossais  appellent  la  seconde  vue. 
lioaistuau  raconte  ce  qui  suit  : 

«Une  femme  enchanteresse,  qui  vivait  à  Pa- 
vic  du  temps  du  règne  de  Léoniccttns  ,  avait 
cet  avantage  qu'il  ne  se  pouvait  faire  rien 
de  mal  à  Pavie  sans  qu'elle  le  découvrît  par 
son  artifice  ,  en  sorte  que  la  renommée  des 
merveilles  qu'elle  faisait  par  l'art  des  <liables 
lui  attirail  tous  les  seigneurs  cl  philosopiies 
deTllalie.  Il  y  avait  en  ce  temps  un  philo'.o- 
phe  à  qui  l'on  ne  pouvait  persuider  d'aller 
voir  cette  femme,  lorsque,  vaincu  par  les  sol- 
licitations de  quelques  magistrats  de  la  \ille, 
il  s'y  rendi.  Arrivé  devant  cet  organe  de 
Satan,  afin  de  ne  demeurer  muel,  et  pour  la 
sonder  au  vif,  il  la  pria  de  lui  dire,  à  son 
avis,  lequel  de  tous  les  vers  de  Virgile  éiai! 
le  meilleur.  La  vieille,  sans  rêver,  lui  réj^on- 
dit  aussitôt  : 

Discile  jusliliam  moiiiU  et  non  temnere  divos. 

«  Voilà  ,  ajoula-l-elle  ,  le  plus  digne  vers 
que  Virgile  ail  fait.  Va-l'en  et  ne  reviens 
plus  pour  me  tenter.  Ce  pauvre  philosopiie 
cl  ceux  qui  l'accompagnaient  s'en  retournè- 
rent sans  aucune  réplique  et  ne  furent  en 
leur  vie  plus  étonnes  d'une  si  ducle  réponsi-, 
attendu  qu'ils  savaient  tous  qu'elle  n'avail 
en  sa  vie  appris  ni  à  lire  ni  à  écrire 

«  Il  y  a  encore,  dit  le  même  auteur,  quel- 
ques visions  qui  proviennent  d'avoir  mangé 
(lu  venin  ou  poison,  comme  Pline  elEdouar- 
dus  enseignent  de  ceux  qui  mangent  la  cer- 
velle d'un  ours,  laquelle  dévorée,  on  se  croit 
transformé  en  ours.  Ce  qui  esl  advenu  à  un 
;;enlilhonime  espagnol  de  notre  temps,  a  qui 
on  en  lit  manger,  et  il  errait  dans  les  mon 
lagni's  pensant  être  changé  en  ours. 

a  II  reste,  pour  mellrc  ici  toutes  espèces  do 


vis'ons,  à  traiter  des  visions  arliGcielIcs, 
lesquelles,  ordonnées  et  bâties  par  certains 
secrets  et  mystères  des  hommes,  engendrent 
la  terreur  en  ceux  qui  les  contemplent.  Il 
s'en  esl  trouvé  qui  ont  mis  des  chandelles 
dans  des  têtes  de  morts  pour  épouvanter  le 
peuple,  et  d'autres  qui  ont  attaché  des  chan- 
delles de  cire  allumées  sur  des  coques  de 
tortues  et  limaces,  puis  les  mettaient  dans 
les  cimetières  la  nuit,  afin  que  le  vulgaire, 
voyant  ces  animaux  se  mouvoir  de  loin  avec 
leurs  llammes,  fût  induit  à  croire  que  c'é- 
taient les  esprits  des  morts.  Il  y  a  encore  cer- 
taines visions  diaboliques  qui  se  soni  faites 
de  nos  jours  avec  des  chandelles  composées 
de  suif  humain  ;  et  pendant  qu'elles  étaient 
allumées  de  nuit  ,  les  pauvres  gens  demeu- 
raient si  bien  charmés  ,  qu'on  dérobait  leur 
bien  devant  eux  sans  qu'ils  sussent  se  mou- 
voir de  leurs  lits:  ce  qui  a  été  pratiqué  en 
Italie  de  notre  temps.  Mais  Dieu,  qui  ne  laisse 
rien  impuni,  a  permis  que  ces  voleurs  fus- 
sent appréhendés,  et,  convaincus,  ils  ont  de- 
puis terminé  leurs  vies  misérablement  au  gi- 
bet. »  Voy.  Main  de  gloire. 

Les  traditions  populaires  de  l'Allemagne 
sont  fécondes  en  visions;  nous  en  citerons 
quelques-unes. 

Un  vieux  château  de  la  Saxe  était  visité 
par  un  fantôme  qui  faisait  des  tnurs  indignes, 
tellement  que  le  manoir  demeurait  inhabile 
depuis  plusieurs  années.  Un  jeune  homme 
intrépide  se  décida  à  y  passer  la  nuit;  il  em- 
porta des  provisions,  des  lumières  et  des  ar- 
mes. A  minuit,  pendant  qu'il  s'apprêtait  à 
dormir,  il  entendit  au  loin  un  bruit  de  chaî- 
nes. Après  avoir  longuement  circulé  dans  les 
corridors,  l'être  qui  faisait  ce  bruit  remua  des 
clefs,  oiîviit  la  porte  ,  et  le  jeune  audacieux 
vit  paraître  un  grand  spectre  pâle,  décharné, 
ayant  une  très-longue  barbe  et  portant  une 

trousse  de  barbier Le   curieux  fit  bonne 

contenance.  Le  specire  cependant  referma 
soigneusement  la  porte,  puis  s'étant  appro- 
ché du  lit,  il  fit  signe  à  son  hôte  de  se  lever, 
lui  mit  un  peignoir  sur  les  épaules  el  lui  in- 
diqua du  doigt  une  chaise  sur  laquelle  i  l'in- 
vita à  s'asseoir. L'.Xllemand  tremblait  un  peu; 
son  effroi  augmenta  quand  il  vit  le  fantôme 
tirer  de  sa  Irousse  un  antique  plat  à  barbo 
d'un  autre  siècle,  et  un  grand  rasoir  un  peu 
rouillé.  Il  se  rassura  pourtant  et  laissa  faire. 
Le  specire,  qui  procédait  gravement,  lui  sa- 
vonna le  menton,  lui  rasa  proprement  la 
barbe  et  les  cheveux,  puis  ôla  le  peignoir. 
Jusque-là  rien  de  bien  nouveau  :  on  savait 
que  l'esprit  rasait  ainsi  tous  ceux  qui  pas- 
saient la  nuit  dans  le  château  ;  mais  on  cou- 
lait aussi  (ju'après  les  avoir  rasés  il  les  as- 
sommait de  coups  avec  son  gros  poing  de 
squelette.  Le  jeune  homme  rasé,  se  leva  de 
la  chaise,  cl,  comme  il  avait  gardé  quelque 
piésenie  d'cspril,  il  se  rassur.i  in  voyant  le 
fantôme  se  mettre  à  sa  place  et  lui  indiquer 
la  Irousse  qu'il  av.iil  déposée  sur  une  table. 
Tous  ceux  qui  étaient  venus  avant  lui  dans 
ce  château  avaient  eu  si  grand'pcur,  qu'ils 
s'étaient  sans  doute  évanouis  pendanl  qu'on 
les  rasait  ;  ce  qui  leur  avait  attiré  des  coups 
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lie  poini;.  I,c  jeune  homme  romaninn  l.i  lon- 
f,'ue  barbe  du  sprclre  el  comprit  tout  de  suilc 
qu'il  demandait  le  même  service  qu'il  venait 
de  rendre.  Il  le  savonna  hardiment  et  lui 
rasa  couragpusement  la  b.irbe  cl  la  tdte.  Si- 
lAI  que  cela  fui  fait,  le  fanli'ime,  muet  jus- 
qu'alors ,  se  mit  à  parirr  comme  une  per- 
.«onne  naturelle.  Il  appela  le  jeune  homme 
son  libérateur;  il  lui  coiit;i  qu'autrefois,  sa- 
icrain  du  pays  ,  il  avait  eu  l'us.ipe  inbospi- 
lalier  de  raser  impitoyablenieni  t'us  les  pi'^- 
lerins  ^ui  venaient  coucher  dans  son  châ- 
teau que,  pour  l'en  punir,  un  \ii'ux  moine 
revenant  de  la  terre  s.iinle  l'avait  condamné 
à  raser  après  sa  mort  tous  ses  hôtes,  jusqu'à 
le  qu'il  s  en  présenlill  un  assez  hardi  pour 
le  rasi'r  lui-rii(^nic. 

—  Il  y  a  trois  cents  ans  qnc  ma  pénitence 
dure,  ajouta  le  spectre,  et  après  de  nouveaux 
rcineri tiiieiits  il  s'en  ,'illii. 

Le  ji'Uiie  homme  rassuré  acheta  le  château 
à  bas  prix,  dit  le  conte,  et  y  coula  des  jours 
lieurcux  .  à  la  grande  surprise  des  bonnes 
t;eiis  qui  le  regardèrent  comme  un  habile 
enchanteur  (1  . 

l'Iaçons  ici  l'historiette  du  barbier  de  Nu- 
remberg, publiée  par  le  Fraser's  Magazine. 

LE    BAItniER    DE    NL'REMBEIIC:. 

Dix  heures  venaient  de  sonner  à  la  grosse 
horloge  de  l'hôtel  de  ville;  le  barbier  de  l'u- 
niversité, après  avoir  raclé  le  menton  à  une 
ihiuzaine  d'étudiants,  se  préparait  à  s'aller 
coucher,  quand  tout  à  coup  la  porte  de  sa 
lioutique  s'ouvril,  el  un  hiMnmc  de  pelilo 
stature,  ramassé  dans  sa  petite  taille,  s'a- 
vança vers  lui  avec  vivacité.  Son  ventre  avait 
une  telle  rotondité,  qu'il  eut  fait  honneur  au 
plus  digne  bourgmestre:  son  visage,  ses 
jambes,  et  tout  le  reste  de  sa  personne,  por- 
taient les  mêmes  signes  d'embonpoint.  Son 
air  cl  son  langage  accusaient  un  homme 
exempt  de  souci.  Son  costume  était  élran^'O. 
Il  portait  un  clia[)enu  verni  à  bords  très- 
l.irges,  un  habit  noir  hors  de  mode,  une  cu- 
lole  grise  avec  des  boucles  de  cuivre.  Sa 
chevelure  noire  tomb.iit  sur  ses  épaules  :  ses 
inousiaches  étaient  épaisses  ,  et  sa  barbe 
avait  au  moins  cinq  jours  de  date. 

Il  salua,  s'assit  sans  cérémonie  dans  le 
f.iuteuil  qui  recevait  les  clients  d;i  barbier, 
et  passant  sa  main  sur  son  épaisse  barbe,  il 
dit  enfin  :  —  Pouvez-vous  me  raser? 

—  Monsieur?  lit  le  barbier  comme  s'il  n'a- 
vait pas  entendu. 

—  Je  vous  demande  si  vous  pouvez  me 
raser,  répondit  l'autre  d'une  voix  forte. 
Kst-ce  que  je  »ieiis  ici  pour  autre  chose? 

Le  barliicr  était  un  homme  grand,  maigre, 
monté  sur  des  jambes  en  hiscau.  âge  d'en- 
\iron  cinquante  ans;  le  courage  n'avait  ja- 
mais été  le  côté  brillant  de  son  caractère. 
iNéanmoins,  il  avait  trop  de  dignité  person- 
nelle pour  se  laisser  braver  par  un  étr.inger 
ilans  sa  propre  maison.  Il  écouta  donc  la 
question  (le  son  insolent  visiteur  avec  une 
ùssuraucc  (|ui  ne  lui  était  pas  ordinaire. 


—  Vous  me  demandée.  Monsieur,  si  je  puit 
vous  raser,  dii-^l  en  continuant  à  repasser 
un  rasoir  qu'il  tenait  â  la  mam  ;  je  n'y  voit 
point  d'obstacle,  malgré  l'heure  avancée.  Je 
puis  raser  tout  homme  qui  a  barbe  au  men- 
ton. Vous  ne  serez  pas  plus  dinicile  à  raser 
(|u'un  autre,  quoique  votre  b.irbe  ait  quel- 
que ressemblance  avec  le  |>oil  d'un  hérisson 
ou  de  tout  ,'iulre  animal  de  cette  espèce. 

—  .\h!  fort  bien;  vous  me  raserez  donc, 
répondit  l'autre,  qui  se  mettant  à  l'aise  dans 
le  fauteuil,  se  débarrassa  de  sa  cravate,  et 
se  mit  dans  la  posture  d'un  homme  qui  va 
être  rasé. 

Il  plaça  ses  lunettes  sur  son  nez  maigre  et 
allongé,  et  tendant  le  menton  d'un  air  malin 
et  ironique,  il  fixa  sur  l'étranger  des  regards 
qui  n'ét.iient  rien  moins  que  satisfaits.  Enfin 
il  rompit  le  silence.  —  Je  dis,  Monsieur,  que 
je  puis  raser  tout  le  monde,  mais 

—  Mais  quoi?  dil  l'autre  avec  méconlen- 
tement. 

—  Mais  vous,  je  ue  veux  pas,  reprit  le 
baibier. 

Et  il  se  remit  à  repasser  son  rasoir  comme 
auparavant,  sans  faire  plus  d'attention  au 
nou\eau  venu.  Celui-ci  parut  tout  étonné  de 
ce  langage,  et  regardait  le  barbier  d  un  air 
de  surprise  mêlé  de  curiosité. 

.Mais  la  curiosité  fit  bientôt  place  à  la  co- 
lère ;  ses  joues  enflèrent  el  acquirent  presque 
la  rondeur  et  la  dimension  d'une  énorme  ci- 
trouille. 

—  Ne  pas  me  raser,  moi!  s'écria-t-il,  vo- 
missant tout  à  coup  de  ses  poumons  et  de 
ses  joues  la  masse  d'air  qui  s'y  accumulai). 
L'explosion  de  cet  orjge  fut  terrible.  Le 
barbier  tremblait. 

—  Ne  pas  me  raser,  moi!  s'écriait  l'é- 
tranger. Et  le  silence  continuait  à  régner. 

—  Ne  pas  me  raser  1  répéta  le  petit  homme 
une  lioisième  fois,  plus  haut  que  jamais,  en 
s'olançant  hors  de  son  siège,  d'un  bond  ex- 
traordinaire pour  sa  corpulence. 

Le  barbier  en  fut  alarmé;  il  posa  son  cuir 
cl  son  rasoir  sur  la  cheminée,  sans  trop  sa- 
voir ce  qu'il  fais  lit. 

—  Voulez-vous  m'insuller  dans  ma  propre 
maison?  murmura-t-il  avec  tout  le  courage 
qu'il  put  appeler  à  son  aide. 

—  Sang  et  tonnerre,  qui  parle  de  vous  in- 
sulter? Je  veux  être  rase,  (ju'y  a-l-il  à  cela 
d'exiraoïdinairc? 

—  Je  ne  rase  point  après  dix  heures,  re- 
prit le  barbier;  d'ailleurs,  je  ne  travaille  que 
pour  les  professeurs  cl  les  étudiants  de  l'u- 
niversité. Il  m'est  défendu  d'exercer  sur  la 
visage  de  tout  autre,  de  par  le  révérend  doc- 
teur Anhelal  el  le  sénat  académique. 

—  Le  docteur  Anhelal,  répéta  l'autre  avo«: 
tin  sourire  de  mépris  ;  qui  diable  cela  peut-il 
être? 

—  C'est  le  prévôt  de  l'université,  el  le  pro- 
fesseur de  philosophie  morale. 

—  Quoil  ce  cuistre  d'Anhelat  donne  de 
tels  ordres!  Je  n'ai   pas  le  temps  de  passer. 


(IJ  Mu&xusa  ilrô  [>a  tt  Je  cotlc  iralilion  dioi  sa  U^ealc  inlitulce  l'Ainour  muei- 
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iri  toute  la  nuil,  je  n'ai  qu'une  chose  à  vous 
(liro;  c'est  que  si  vous  ne  me  rasez  pan,  ce 
sera  moi  qui  vous  raserai,  et  de  la  bonne 
innnière  encore. 

Joignant  l'action  à  la  parole,  il  étendit  le 
bras,  saisit  le  b;irbier  par  le  nez  et  le  doua 
sur  la  chaise  que  lui-même  venait  de  quitter. 

L'autre,  interdit  par  la  rapidité  du  mouve- 
ment, rrgarilait  avec  surprise  l'auieur  de 
celte  action  audacieuse;  ce  ne  lut  qu'en 
sent.'int  sur  son  visage  l'impression  froide 
et  humide  du  pincrau  à  savon  qu'il  fut  rap- 
jtelé  à  sa  situation  présente.  Il  voulut  selever, 
mais  il  fut  remis  en  place  par  le  bras  vigou- 
reux et  inflexible  du  petit  homme. 

II  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  de 
tourner  la  tète  à  droite, à  gauche,  pour  éviter 
le  fatal  pinceau,  mais  ses  efforts  étaient 
inutiles.  Son  front,  son  nez,  ses  joues,  ses 
oreilles,  furent  barbouillés  de  la  matière  sa- 
vonneuse. Lorsqu'il  essayait  de  crier,  ses  ef- 
forts n'étaient  pas  plus  heureux;  l'infati- 
{;able  petit  homme  lui  remplissait  la  bouche 
d'écume,  et  continuait  avec  plus  d'énergie 
(|ue  jamais.  D'une  main  il  le  tenait  à  la 
gorge;  de  l'autre, armé  du  pinceau,  il  pour- 
suivait son  opération,  riant  aux  éclats  et 
jouissant  avec  la  joie  la  plus  bruyante  de  la 
scène  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

A  la  fin,  le  barbier  parvint  à  prononcer 
quelques  mots  :  ce  fut  pour  crier  merci  de 
toutes  ses  forces,  promettant  de  raser  son 
oppresseur  à  toute  heure  et  partout  où  il  le 
désirerait ,  malgré  les  ordres  du  docteur 
Anhelat  et  du  sénat  académique. 

Cette  déclaration  lui  donna  quelque  re- 
lâche. Il  se  leva  tcmblanl.  Son  premier  soin 
lut  de  se  délivrer  de  la  mousse  qui  attestait 
son  humiliation,  tandis  que  le  petit  homme 
se  remettait  tranquillement  sur  la  chaise,  se 
pâmant  presque  de  rire. 

Le  barbier  stupéfait  préparait  ses  instru- 
ments pour  l'opération  qu'il  devait  exécuter, 
quoique  d'une  manière  différente,  sur  son 
adversaire.  Il  agissait  avec  lenteur,  se  don- 
nant ainsi  le  loisir  de  se  remettre  de  la 
secousse  qu'il  avait  éprouvée.  Enfin,  tout 
disposé,  le  rasoir  re|)assé,  il  atlach  i  une 
serviette  sous  le  menton  de  sa  nouvelle  pra- 
tique; et  il  allait  commencer  à  couvrir  de 
mousse  son  menton,  lorsque  celui-ci  s'écria  : 
—  Arrêtez  1 

Le  barbier,  effrayé  comme  un  braconnier 
pris  en  flagrant  délit,  recula  de  quelques  [);is, 
reg;ird.int  l'autre  avec  une  terreur  mal  dis- 
simulée. 

—  Prenez  garde,  au  moins;  n'allez  pas  me 
couper  la  eorgel  dit  l'étranger  d'une  voix 
Ibrte. 

—  Mon  ctat  est  de  couper  la  barbe,  et  non 
la  gorge,  répondit  hunibiemcnl  le  barbier. 

—  Sans  doute;  mais  je  ne  suis  pas  obli;;é 
de  vous  croire  sur  parole  ;  ainsi,  prenez-y 
^;arde.  Si  vous  n)e  coupez  la  gorge,  je  vous 
fais  sauter  -la  cervelle,  voilà  tout.  Kt  met- 
tant la  main  dans  une  des  largi's  poches  de 
sr:n  habit,  il  en  tira  un  pistolet  d'arçon, 
l'arma  et  le  jiosa  sur  nue  chaise  près  de  lui. 

—  Maintenant,  couimenccz,  continua-l-il, 
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et  rappelez-vous  bien  que,  si  vous  rn'égrati- 
gnez  tant  soil  peu  le  menton,  ou  si  vous  y 
laissez  un  seul  poil,  je  vous  casse  la  tête. 
"Vous  voilà  dûment  avisé. 

La  vue  de  cette  arme  terrible  augmenta, 
comme  on  le  pense  bien,  la  terreur  du  bar- 
bier. Sa  main  tremblait  comme  la  feuille,  il 
se  remit  à  préparer  le  savon, etil  employa  dix 
fois  plus  de  te?nps  qu'il  ne  l'avait  iamais  fait 
dans  aucune  autre  occasion,  à  savonner  le 
visage  de  l'inconnu.  Il  redoutait  d'approcher 
son  rasoir  de  son  menton  ;  aussi  prit-il  le 
parti  de  continuer  à  savonner  in  léfiniment, 
plutôt  que  de  courir  le  risque  de  recevoir 
une  balle  de  pstolet  dans  la  Icte.  Ce  dél.ii 
lui  fut  utile,  et  donna  le  temps  à  si  main  de 
recouvrer  son  assunince.  L'étranger  n'y 
trouvait  rien  à  dire;  au  conlriire,  sa  bonne 
humeur  semblait  renaître  sous  le  chatouil- 
lement agréable  du  pinceau;  et,  se  mettant 
à  sifder  gaiement,  il  l;inçait  l'écume  de  ses 
lèvres  sur  la  face  du  barbier,  avec  une  ap- 
parence de  satisfaction. 

Une  demi  heure  s'était  écoulée  depuis  que 
ce  dernier  avait  conmiencé,  et  il  en  était  en- 
core à  cette  opération  préliminaire,  qui  pa- 
raissait plaire  au  petit  homme;  car  loin  de 
se  plaindre  de  sa  longueur,  il  contrnuait  à 
siffler  et  à  fredonner,  au  grand  déplaisir  de 
notre  barbier,  qui  n'éprouvait  pas  peu  de 
difficultés  à  promener  légèrement  son  pin- 
ceau sur  une  physionomie  aussi  mobile. 

Il  y  avait  [irès  de  trois  quarts  d'heure  qu'il 
frictionnait  le  menton  de  cet  étrange  per- 
sonnage, sans  entrevoir  de  terme  à  son  la- 
beur; le  |:etit  homme  lui  riait  toujours  au 
nez,  et  l'éternel  «  Savonne  toujours!  »  sortait 
de  sa  bouche  dès  que  le  barbier  semblait 
prêt  à  abandonner  le  pinceau.  Celui-ci  avait 
d'ailleurs  assez  prescrit  à  l'esprit  le  ehâtiment 
d'une  première  résistance;  et  de  plus  il  avait 
devant  les  yeux  le  pistolet  menaçant. 

11  est  impossible  de  se  faire  une  ilée  des 
angoissi'S  du  barb  er.  Il  se  trouvait  comme 
enfermé  dans  un  cercle  magi(|ue.  Ses  forces 
éiaient  près  de  l'abandonner.  Mais  s'arrê- 
tail-il  un  mouienl,  l'éternel  «Savonne  tou- 
jours 1  »  retentissait  à  ses  oreilles  ;  s'il  voulait 
prendre  son  rasoir,  il  était  rappelé  par  le 
même  cri  ;  et  s'il  refusait  de  raser,  il  courait 
le  risque  d'éire  rasé  lui-même. 

—  Savonne  toujours  I  criait  l'étranger 
d'une  voix  de  stentor,  en  enfonçait  ses 
doitits  dans  les  boucles  de  sa  noire  et 
épaisse  chevelure,  et  ouvrant  dans  son  rir' 
une  bouche  capable  d'avaler  la   pleine  lune. 

—  Je  n'en  puis  plus!  dit  enfin  le  barbier 
on  laissant  louibcr  aes  deux  mains  de  fatigue 
et  d'ace  ibleinent. 

—  Vous  n'en  pouvez  plus?  Je  vais  vous 
guérir  de  cela.  Avalez-moi  quelques  ;;oultes 
de  cette  liqueur  merveilleuse,  l'élixir  do 
Méphistoplièlès,  l'ami  du  docteur  l'aust. 

En  disant  cela,  Il  tira  de  sa  poche  uno 
bouteille  de  liiiueur  rouge,  la  déboucha,  et 
avant  que  le  barbier  y  eût  pris  garile,  il  le 
força  d'en  a»aler  la  moitié. 

—  Maintenant,  savonne  toujours  !  conU- 
■nua-l-il,  il  n'y  a  rien  de  tel. 
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Confondu  par  la  rapidité  de  cette  a'tion, 
!<'  pauvre  homme  n'eut  pas  le  temps  de  re- 
néchir,  cl  Iremp.'int  de  nouveau  le  pinreaii 
dans  le  savon,  il  conlinui  romme  aupara- 
vant. Héchauiïé  par  ce  qu'il  avait  avalé,  il 
sentait  une  vi|;ueur  nouvelle  se  répandre 
dans  tous  ses  membres;  tandis  que  le  pe  it 
Jiomme  ne  cessait  de  rrier  :  «  Savonne  tou- 
jours; »  se  turilaut  et  grimaçant  de  la  même 
manière. 

L'horlo|;e  du  rolîége  avait  sonné  onze 
heures,  l'ne  dcmi-lieure  s'éiait  encore  écou- 
lée, et  minuit  ap|irochait.  Le  liarbier  conti- 
nuait sa  tâche  indénnie,  et  l'étranger  ses 
vociférations  éternelles  :  «  Savonne  tou- 
jours I  ■  KnPm  l'obscurité  devint  si  ^ranile, 
qu'il  voyait  à  peine  son  pinceau.  La  liimpe, 
ap'ès  avoir  jeté  quelques  éclairs  de  sa  Im  ur 
vacillante  comme  un  n)étéore  mourant,  s"é- 
teifjnit;  il  ne  restait  plus  durs  le  foyer  que 
(juelques  charbons  rouges  qui  répandaient 
à  reine  un  peu  de  clialeur  et  une  f.iible  lu- 
niièrc.  La  chambre  n'était  éclairée  que  par 
les  pâles  rayons  de  la  lune.  Les  angoisses  du 
barbier  croissaient  avec  l'obscurité;  sa  main 
pouvait  à  peine  tenir  le  |  inceaii  (]u'il  ma- 
niait au  hasard,  tantôt  rencontrant,  et  tantôt 
manquant  le  visage  de  l'étranger  ;  mais  bicii 
que  l'obscurité  fût  complète  et  que  l'borlo^'c 
du  rollége  eût  sonné  minuit,  celui-ci  ne  don- 
nait aucun  signe  de  fatigue.  Son  refrain  con- 
tinuait encore  :  «  Savonne  toujours  1  » 

Bientôt  il  sembla  s'endormir,  cl  il  com- 
men^-a  à  ronller.  De  lemps  en  temps,  un 
long  murmure:  «  S.ivonne  toujours!»  sortait 
do  sa  poitrine  comme  du  fond  du  tonibcni. 
Les  léles  à  perruques  elles-mêmes  murmu- 
raient les  mêmes  syllabes,  sur  lu  môiue  ton 
cl  arec  la  métne  lenteur. 

Un  nuage  ayant  éclipsé  la  lune,  la  cham- 
bre se  trouva  dans  l'obscurité  la  plus  com- 
plète ;  le  barbier  fut  saisi  d'une  impression  de 
terti'ur  inexprimable. 

Sa  maison  s'ouvrait  sur  le  cimetière  du 
collège,  environné  de  tous  côics  de  hautes 
murailles  cl  régulièrement  fermé  cb.iqne 
soir.  Tont  conlribu.iit  à  rendre  sa  position 
plus  arfreusc. 

l'ourlant  la  souffrance  lui  rendit  un  peu 
de  courage,  et,  se  relournanl  tout  à  coup,  il 
se  dirigea  rapidcmenl  vers  la  porte  dans  l'in- 
tention de  s'échapper. 

Mais  à  peine  <'ivait-il  fuit  quelques  pas 
vers  le  seuil,  (lu'un  cri  :  «  Savonne  toujours  U 
plus  fort  que  jamais,  l'arrêta  inunobiîc. 

Les  cris  de  ce  personnage  devinrent  alors 
plus  violents. 

—  Vous  n'êtes  pas  fatigué,  j'espère?  dit-il. 
Voulez-vous  une  seiomlc  potion  de  mon 
élixir? 

—  Nous  avons  plus  besoin  de  lumière  que 
d'clixir,  répondit  le  barbier  avec  efl'ort. 

—  Eh  bien!  savonnez  toujours!  nous  ne 
manquerons  pas  de  lumière.  Kn  voici  deux 
qui  vous  sufTiront. 

Le  barbier  recula  d'épouvante.  .\u  milieu 
de  l'obscurité,  il  vit  étinceler  deux  yeux  ef- 
frayants ijui  se  fixèrent  sur  lui.  (",'éiaient 
ccu^  du  petit  homme;  leur  éclat  icsbemblait 


à  la  lueur  affreuse  des  *pertre§  qu'on  volt 
errer  la  niiil  dans  les  cimetières.  Sous  leur 
reflet,  ses  joues,  autant  que  le  savon  per- 
mettait d'en  apercevoir  la  couleur,  devinrent 
d'un  rouge  cramoisi  ;  son  épaisse  chevelure 
semblait  Iransformée  en  noirs  serpent>,  el 
lorsqu'il  i  iail,  l'inlérieur  de  s.i  bouche,  el  I  • 
fond  de  sa  gorge  ressemlilail  à  l'omerturj 
d'une  fournaise  ardente. 

L'haleine  qui  s'ixbalail  de  celte  source 
brûlante  é:ail  ennammée,  siffocinle  et  sul- 
fureuse, comme  une  éiiianation  de  l'enfer. 

Celte  vue  g'aça  le  sang  dans  lis  vein  s  du 
pauvre  bai  hier;  il  ne  voit  plus  de  s.ilut  qmi 
dans  la  tuite;  jelint  loin  de  lui  le  pinceau, 
il  s'eiïorc  •  de  s'ebincer  vers  la  porte  en  mur- 
murant dans  l'angoisse  du  désespoir  : 

—  Seigneur,  .>-eigneur,  ayez  p  lié  de  moi! 
j'ai  rasé  le  diable! 

Ketrouvaiit  un  peu  ses  forces,  il  s'élanro 
à  travers  le  cimetière.  .M.iis  il  y  avait  à  peine 
une  demi-minute  qu'il  s'était  enfui,  lorsque 
ses  oreilles  furent  frappées  des  éclats  de 
rire  affreux  de  l'étranger  et  de  son  cri  hor- 
rible encore  :  «  Savonne  toujours  !  »  Un  in- 
stant après,  il  entendit  derrière  lui  le  bruit 
de  ses  pas.  Il  voulut  redoubler  d'elTorts,  et 
courut  vers  la  tour  du  clocher,  qui  se  trou- 
vait ouverte.  H  entra,  mais  l'antre  le  suivait 
de  près.  11  monta  l'escalier  de  la  tour  avec  la 
rapidité  de  l'éclair.  Au  sommet  il  savait  une 
porte  qui  donnait  sur  une  terrasse  exté- 
rieure; s'il  pouvait  l'atteindre,  il  était  sauvé, 
n'ayant  qu'à  fermsr  celle  porte  en  dehors 
pour  arrêter  la  poursuite  de  son  ennemi. 
Vain  espoir!  Lorsqu'il  se  préci|.ilait  sur  la 
terrasse,  le  petit  homme  y  arrivait  aussi.  Au- 
dessus  d'eux  la  llècbe  de  l'église  s'élevait  à 
cent  trente  pieds;  au-dessous  s'étendait  un 
abime  plus  profond  encore.  Le  barliier  sen- 
tait ses  dents  claquer,  ses  genoux  trembler  : 

—  Ha  !  ha  !  s'écria  son  persécuteur,  à  quoi 
pensez-vous  maintenant,  mon  vieux?  Sa- 
vonnez toujours,  savonnez-moi  jusqu'à  six 
heures  du  matin.  Prenez  votre  pinceau  el 
votre  boite  à  savon.  Mais  qu'eu  avez-vous 
fait-? 

—  Je  les  ni  jetés,  bégayn  le  barbier  t  rrifié. 

—  Jelé>!  j'ai  bien  envie  de  tous  ji'ter  en 
bas  égalenienli.  Une  cabriole  du  b;iut  ilu 
clocher  sérail  chose  à  voir  par  un  si  beau 
clair  de  lune. 

A  ces  mots,  il  saisit  par  le  nez  le  barbier 
qui  demandait  grilce  à  genoux,  1  enle\a  sans 
efforts,  el  le  lira  à  la  longueur  de  sou  bras 
en  dehors  de  la  terrasse. 

11  est  plus  facile  de  concevoir  que  d'expri- 
mer les  alarmes  du  pauvre  bonmie  suspendu 
par  le  nez  au-dessus  de  cet  affreux  abîme  ;  il 
se  démenait,  étendait  de  tous  côtés  ses  longs 
bras  comme  une  araignée  à  la  torture,  pous- 
sait des  cris  horribles  et  deiuand.iit  grâce 
aussi  distinctement  que  le  permettait  la  po- 
sition terrible  où  il  était  ,  promettant  de 
raser  le  petit  bo:iime  jusi|u'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie.  Il  exposait  dans  quel  aban- 
don -sa  mort  laisserait  sa  femme  et  ses  en- 
fants, et  faisait  usage  des  arguments  les  plus 
touchants  pour  attcudrir  le  cœur  de  sou 
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bourreau  •.  mais  en  vain  ;  le  pelil  homme  n'é- 
tait pas  de  nature  à  se  laisser  émouvoir.  Il 
ouvrit  le  pouce  et  l'index  qui  soutenaient  le 
barbier,  et  celui-ci  commença  à  travers  les 
abîmes  de  l'espace,  une  chute  de  cent  trente 
pieds.  II  descendait  en  pirouettant  comme  un 
volant,  tantôt  la  tête  en  bas,  et  tantôt  les 
pieds.  Pendant  es  culbutes  multipliées,  il 
apercevait  de  temps  en  temps  son  adversaire 
au-dessus  de  lui  ;  il  le  voyait,  penché  sur  la 
terrasse,  avec  sa  face  blanchie  de  mousse,  se 
tenant  les  côtés  et  riant  aux  éclats.  En  même 
temps  il  cnleudit  sortir  r.ipidement  de  sa 
buuche  l'éternel  «  Savonne  toujours  I  » 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  effrayant 
pour  lui,  c'était  l'éclat  de  ses  yeux  qui  lan- 
çaient des  rayons  et  semblaient  deux  flam- 
beaux funèbres  pour  l'éclairer  dans  sa  chute. 
La  sensation  du  barbier  devint  affreuse  à 
rapproche  du  sol.  Tout  son  corps  frisson- 
nait convulsivement;  sa  respiration  était  pé- 
nible et  sa  poitrine  oppressée;  il  se  recoquil- 
lait  dans  les  plus  [)etiles  dimensions  possi- 
bles, comme  un  limaçon. 

Le  nioment  ii'éiait  pas  éloit;né  où  il  allait 
être  écrasé.  Cependant,  contrairement  aux 
lois  de  la  pesanteur,  à  mesure  qu'il  appro- 
chait de  terre,  le  mouvement  était  moins 
rapide.  EnGn,  chose  extraordinaire,  il  de- 
vint d'une  telle  lenteur,  qu'il  paraissait  au 
barbier  qu'il  était  soutenu  dans  les  airs. 
Quelque  bon  ansçe,  touché  de  pitié  pour  lui, 
était  accouru  à  son  secours,  et  l'avait  reçu 
dans  ses  bras.  Aussi,  au  lieu  d'être  brisé  en 
pièces,  il  se  sentit  doucement  posé  dans  son 
lit,  et  compiit,  à  la  grande  joie  de  son  âme, 
qu'il  avait  fait  un  rêve. 

LE  VIEILLARD   MYSTÉRIEUX. 

C'était  au  plus  fort  de  la  révolution  fran- 
çaise, pendant  ces  jours  de  gloire  militaire 
au  dehors,  de  terreur,  de  sang,  de  deuil  et 
(le  larmes  au  dedans,  que  quatre  jeunes  gens 
se  trouvèrent  un  soir  réunis  au  Cavean  des 
Aveugles. 

—  Chut  !  dit  l'un  d'eux  à  voix  basse  à  ses 
camarades  qui  commençaient  à  s'entretenir 
des  aiïaires  publiques,  pour  Dieu  !  ne  nous 
occupons  pas  de  politique;  par  le  t 'iiips  qui 
court,  il  ne  fait  pas  bon  parler  de  ces  sortes 
de  choses  :  les  têtes  tiennent  si  peu  sur  les 
épaules,  qu'il  suffit  du  moindre  souffle  de  la 
dénonciation  pour  les  faire  tomber,  et  vous 
savez,  ajouta-t-il  en  baissant  encore  davan- 
tage la  voix,  et  en  jetant  un  re',;ard  inquiet 
autour  de  lui,  que  les  espions  ne  manquent 
pas  :  on  dirait  que  les  murailles  mêmes 
ont  des  oreilles;  mes  amis,  prenons  garde  à 
nous  1 

—  Alors,  contons  des  histoires. 

Et  la  conversation  s'entama  sur  le  chapi- 
tre des  apparitions,  des  spectres,  des  reve- 
nants, etc.  ;  c'était  peut-être  le  seul  sujet 
«(u'on  pouvait  traiter  sans  danger  dans  ces 
jours  néfa^lcs.  Après  de  longs  débats,  trois 
<les  convives  avouèrent  ((u'ils  ajoutaient  une 
foi  plus  ou  moins  grande  auK  traditions  sur 
la  matière;  mais  le  quatrième,  nommé  Al- 
lierl  L ,  déclara  qu'il  était  sceptique,  con- 


vaincu, disait-il,  que  les  choses  en  apparence 
les  plus  extraordinaires  finissaient  toujours 
par  devenir  très-simples  lorsqu'on  avait  le 
courage  de  les  examiner  de  près  et  de  les 
analy-.er  de  sang-froid. 

Il  était  une  heure  très-avancée  de  la  nuit 
lorsque  les  quatre  amis  se  séparèrent.  Albert, 
resté  après  le  départ  de  ses  camarades,  se  dis- 
posait à  regagner  sa  demeure;  il  fut  accosté 
par  un  petit  vieillard  qui  avait  été  assis 
toute  la  soirée  à  une  table  voisine,  et  auquel 
les  jeunes  gens  n'avaient  fait  aucune  atten- 
tion. J'ai  entendu  votre  conversation,  lai 
dit-il  (Albert  pâlit;  il  se  croyait  déjà  arrêté, 
ou  (tu  moins  sur  le  point  de  l'être),  et  j'ai  été 
frappé  du  ton  tranchant  avec  lequel  vous 
avez  déclaré  ne  croire  à  rien;  permettez-moi 
de  vous  dire  qu'à  votre  âge  on  devrait  s'abs- 
tenir, non-seulement  de  traiter  aussi  légè- 
rement des  questions  au«si  abstraites,  mais 
surtout  (le  les  résoudre  d'une  manière  abso- 
lue. Avonez  que  vous  n'avez  voulu  que  con- 
trarier vos  amis,  ou  vous  donner  la  petite 
sati'^ faction  d'amour-propre  de  passer  à  leurs 
yeux  pour  un  esprit  fort,  car  il  peut  exister 
dans  la  nature,  d-'s  choses  étranges,  incom- 
préhensibles, qui  échappent  à  toutes  les  in- 
vestigations. 

—  Ce  que  j'ai  dit,  je  le  pense  et  je  le  crois, 
répondit  le  jeune  homme  rassuré,  et  je  ne 
croirai  à  rien  aussi  longtemps  que  je  u'aurai 
pas  été  convaincu. 

—  Et  que  faut-il  pour  que  vous  le  soyez  ? 

—  Etre  témoin  d'une  de  ces  choses  étran- 
ges, incompréhensibles^  dont  vous  venez  de 
parler,  répondit  Albert  d'un  air  moqueur. 

—  Gela  ne  dépend  que  de  vous. 

—  Comment  1  que  faut-il  faire  ?  expliquez- 
vous. 

—  Silence  1  dit  le  vieillard  ;  revenez  ici 
demain  à  la  même  heure  ;  mais  je  vous  pré- 
viens qu'il  faudra  vous  armer  de  courage. 

—  J'y  consens;  je  vous  préviens  à  mon 
tour  que  je  ne  suis  ni  superstitieux  ni  crain- 
tif, et  que  mon  imagination  n'est  pas  facile  à 
émouvoir. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons,  dit  le  vieil- 
lard ;  et  ils  se  séparèrent. 

Le  lendemain,  fidèle  à  sa  promesse,  Al- 
bert se  trouva  au  rendez -vous  à  l'heure 
fixée 

—  Etes-vous  toujours  dans  les  mêmes  dis- 
positions, et  décidé  à  tout  braver?  lui  de- 
manda le  vieillard. 

—  Ma  présence  ici  doit  vous  en  ci:n- 
vaincre. 

—  Alors,  suivez-moi. 

11  faisait  un  temps  affreux  ;  un  vent  vi'>- 
lent  s'engoulTrait  dans  les  édifices;  la  pluie 
tombait  par  torrents,  et  une  obscurité  pro- 
fonde enveloppait  tous  les  objets.  La  pre- 
mière partie  de  leur  course  fut  silencieuse, 
mais  après  avoir  marché  à  peu  près  une  de- 
mi-heure par  des  endroits  qu'il  ne  connais- 
sait pas,  Albert,  s'arrèlant  subitement,  de- 
manda à  son  guide  :  Où  me  conduisez-vous  ? 

—  Dans  un  lieu  où  vous  verrez  d(!s  choses 
(jui  vous  convaincront  qu'il  y  a  encore  plus 
Oc  présomption  à  tout  nier  (ju'il  n'y  a  de  lai- 
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lilotse  à  (oui  cruirc,  répondit  le  mystéricut 
vieillard. 

—  Y  arriverons  nous  bicnlôl? 

—  A  l'iiisLinl. 

Kn  elTil,  le  CDmpnpnon  d'Alherl  s'arrôla 
presqiii' iirmi(''dinl<'iiici  l  do\.inl  une  iiinisun 
(|ui  |iarai>'!iait  ne  pas  avoir  été  habitée  de- 
puis loii|;tenips,  ,1  eu  ju(;cr  par  son  aspect 
<l/-lal)ré;  elii'  était  siltiéeilans  une  rue  érar- 
Ice  et  en  ce  moment  totalement  déserte,  mai» 
((u'Albcrl  reconnul  pour  y  avoir  dijà  passé. 
Après  en  avoir  ouvert  la  porte  exleru'ure. 
qui  criait  sur  ses  gonds  rouilles,  le  vieillard 
enpatîca  sou  compauMion  à  entrer. 

Le  jeune  homme  héNita.caril  se  rappelait  en 
re  moment  jM.s(|u'aux  moindres  détails  des 
nombreuses  r-l  elTrayantes  histoires  d'.issassi- 
nais  qu'il  avait  lues  ou  eiilemlu  laconler. 
L'heure,  le  lieu,  l'oliscurilé  de  l.i  iiuil,  l'iso- 
lement complet  où  il  se  trouvait,  tout  coniri- 
buait  A  ébranler  sa  résolution  déjàchaucc- 
iaiite.  LtrauRer  à  Paris,  il  se  repentait  inté- 
rieurement d'avoir  poussé  les  choses  aussi 
loin, il  renreltaitsa  pe  ilechambreet  son  coin 
du  feu  solilaire,  près  du(|uel  il  rêvait  eu  sé- 
curité et  à  l'abri  des  élcuients  à  sa  famille 
et  à  son  pays. 

Le  vieillard,  s'élant  aperçu  de  son  irrésolu- 
lion,  lui  (lit  d'un  ton  ironique  :  Eh  bien  I 
pourquoi  n'enlrez-vous  pas'/  Avcz-vous  déjà 
|ieurl  (|u'esl  devenue  cette  fermeté  dont  vous 
faisiez  narade.il  n'y  a  encore  qu'un  instant? 
Ji-  me  (joutais  bien  que  tout  cet  échafaudaf^c 
de  bravoure  et  d'incrédulité  s'écroulerait  à  la 
première  épreuve  ;  retournons  sur  nos  pas, 
puisque  vous  n'avez  pas  le  courage  d'avan- 
cer, mai'  à  l'avenir  ne  faites  plus  le  rodo- 
mont. 

—  Je  ne  crains  pas  les  choses  surnaturel- 
les, répondit  .\lberl  pi<jué  au  vil';  mais  je 
puis  redouter  un  danger  réel:  seul  avec  vous 
(lue  je  ne  connais  pas, qui  me  gaiantil  que 
vous  ne  cherchez  pas  à  m'attirer  dans  un 
Ruct-apens'/ 

—  Dans  un  ).Micl-apensl  et  dans  quel  but, 
serait-ce  pour  vous  dépouiller'/  et  que  pour- 
rait-on espérer  de  trouver  sur  un  obscur 
éiudiant  !  il  faudrait  autre  chose  pour  tenier 
la  cupidité  ;  on  ne  tue  pas  pour  le  seul  plai- 
sir de  tuer.  D'ailleurs  n'éies-vous  pas  jeune 
cl  robuste,  tandis  (|ue  je  suis  vieux  et  faible; 
allons  donc,  vous  me  faites  pillé. 

—  Marchez  devant,  dit  Albert,  honteux  de 
sa  faiblesse,  mais  je  vous  préviens  que  je 
suis  armé  ,  et  (|u'au  moindre  mouvement 
suspect  je  vous  lais  sauter  la  cervelle. 

—  Soit  !  dit  le  vieillard;  et  après  avoir  al- 
lumé une  laiitirne  sourde,  il  monta  le  pie- 
mier  un  escalier  sombre  ,  tortueux  et  dé- 
;;radé,  suivi  de  son  compa;:nou  prêt  à  faire 
feu  au  moindre  soupçon  de  trahison. 

Arrivé  au  quatrième  étage,  le  vieillard 
poussa  une  ]ii)rte,  et  ils  entréri'ut  dans  une 
i-hainlire  humide  et  d'où  s'exhalait  une  forte 
uileur  do  vétusté;  1rs  murs  étaient  tapissés 
de  toiles  d'araignées  ,  et  le  plancher  était 
couvert  d'une  épaisse  couche  lU'.  poussière  ; 
on  n'y  voyait  p'iur  tous  meubles  que  deux 
vieilles  chaises  et  une  table  vermoulue,  sur 
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laquelle   se   trouvait    placé   un   grand    vase 
rempli  d'eau. 

Ils  s'assirent  en  face  l'an  de  l'autre.  —  Ne 
vous  ai-je  pas  déj  i  assuré  nue  vous  n'aviez 
rien  à  craindre,  dit  le  vieillard,  après  avoir 
jeté  un  regard  de  dédain  sur  les  pistolets 
qu'Albert  avait  plaies  près  de  lui;  aucun 
être  vivant,  excepté  vous  et  moi,  n'habite 
cette  demeure.  Le  [lassé  et  l'avenir  me  sont 
éualeuienl  connus,  ajoula-l-il  après  un  in- 
stant de  silence;  que  désirez-vous  savoir  de 
ce  qui  vous  concerne  '? 

—  Ouand  et  comment  je  mourrai,  répon- 
dit Albert. 

—  l'ourquoi  vouloir  connaître  TOlre  desti- 
née ?  ne  savez-vous  pas  que  le  don  le  plus 
fital  que  pourrait  posséder  l'homme,  serait 
celui  de  la  prescience!  Ooyez-moi,  jouissez 
du  présent  et  ne  vous  occupez  pas  de  l'ave- 
nir.  Demandez-moi  toute  autre  chose. 

—  Non,  c'est  moa  avenir  que  je  veux  con- 
naître. 

—  Puisque  vous  le  voulez  absolument,  je 
vais  vous  satisfaire  ;  Vous  mourrez  jeune, 
et 

—  A  quelle  époque? 

—  Endéans  lis  soixante  jours 

—  De  quelle  manière  ? 

—  D'une  maladie  de  langueur. 

—  il  cherche  à  m'effrayer,  pensa  Albert, 
mais  il  n'y  réussira  pas:  ne  suis-jc  pas  fort 
et  bien  (lortant?  —  Cela  n'i  si  pas  impossible, 
mais  permettez-moi  de  ne  pas  croire  à  voire 
fâcheux  pronostic,  dit-il  en  souriant;  je  sens 
qu'il  me  reste  bien  des  années  à  vivre. 

—  Cmyez-le,  si  cela  peut  contribuer  à  vo- 
tre bonheur,  répondit  le  vieillard  ,  mais 
n'oubliez  pas  l'époque  fatale  ;  vous  nie  re- 
verrez encore  une  fois,  et  ce  sera  à  votre 
dernière  heure.  M.iinleiianl,  reprit-il  après 
une  courte  pause,  qui  désirez-vous  voir? 
Prononcez  le  nom  d'une  personne  moric  ou 
vivante,  et  elle"  apparaîtra  devant  vous. 

—  Je  veux  voir  mon  grand-père  décédé  il 
y  a  plus  de  cinq  ans,  répondit  le  jeune  hom- 
me avec  un  accent  d'incrédulité. 

—  Uegardez  dans  ce  vase,  dit  le  vieillard. 
Et  à  peine  Albert  y  eut-il  jeié  u:i  rapide 
coup-dœil,  qu'il  vit  son  aïeul  couche  sur 
son  lit  de  mort,  tel  qu'il  l'avait  vu  la  der- 
nière fois.  Un  rapide  Irisson  parcourut  tout 
son  corps;  tondis  que  ta  sueur  vint  mouiller 
son  front  brûlant.  Cela  est  étrange,  se  dit-il 
en  lui-même,  mais  n'est  cependant  pas  im- 
possible à  expliquer  au  moyen  de  la  physi- 
que et  de  la  fantasmagorie. 

Il  y  eut  un  nouveau  moment  de  silence. 

—  Nous  pensez  à  votre  ami  Adolphe  de 
R ,  voulez-vous  le  voir?  demanda  le  vieil- 
lard. 

Albert  resta  stupéfait  d'étonnement  ;  son 
mystérieux  compagnon  venait  de  lire  dans 
sa  pensée.  Il  regarda  de  nouveau  et  vit  une 
place  piitilique  d'une  ville  qui  lui  était  in- 
connue ;  beaucoup  de  monde  y  était  asseni 
blé  et  l'on  dansait  autour  de  feux  de  joie. 

—  N'apercevez-vous  personne  de  votre 
connaissance  parmi  la  ioulc  ?  demanda  le 
vieillard. 
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—Ah  !  mon  Dieu  !  s'écria  Albert,  c'est  bien 
lui  1  c'est  mon  ami  1  c'est  Adolphe  1 

—  Suivez  ses  mouvements  :  que  fait-il  ? 

—  Il  s'éloigne  de  la  place,  il  entre  seul 
dans  une  sombre  allée  de  peupliers;  il  a  l'air 
triste  et  pensif. 

—  Maintenant,  dit  le  vieillard  en  lui  pré- 
sentant un  poignard,  plongez  cette  arme 
dans  le  vase. 

Albert  hésita. 

— (Juoll  encore  de  la  pusillanimilé!  s'écria 
fon  compagnon,  tandis  qu'un  étrange  sou- 
rire passa  rapidement  sur  ses  lèvres  pâles  et 
rri*pées,  et  qu'une  expression  indéQnissable 
Irillait  dans  ses  petits  yeux  gris  :  frappez 
«lonc  si  vous  avez  du  cœur,  ou  bien  n'étes- 
vous  qu'un  enfant  ou....  un  lâche? 

En  cet  instant  le  timbre  d'une  horloge  voi- 
sine sonna  minuit;  c'était  la  dernière  heure 
du  30  novembre  1793. 

A  peine  Albi  ri,  poussé  par  un  pouvoir  in- 
visible, mais  auquel  il  v.e  pouvait  se  sous- 
<  traire ,  eut-;l  plongé  le  poignard  dans  le 
vase,  qu'un  cri  all'reux  reenlit;  il  fut  suivi 
«l'un  sourd  gémissement,  puis  d'un  bruit 
plus  faible,  senibLible  à  celui  produit  par  le 
dernier  râle  d'un  mourant,  puis  tout  re- 
tomba dans  un  lugubre  et  profond  silence; 
et  la  lumière,  qui  un  instant  auparavant 
avait  jeté  un  vif  éclat,  s'éteignit. 

Alberl,  saisi  d'horreur,  laissa  tomber  son 
arme,  se  précipita  vers  la  porte,  et,  ma'gré 
les  ténèbres  dont  il  était  environné,  il  des- 
cindil  les  escaliers  des  quatre  étages  avec 
plus  de  rapidité  qu  il  n'eût  pu  le  faire  en 
plein  jour,  tandis  qu'un  éclat  de  rire  sembla- 
ble à  celui  d'un  démon  parvenait  jusqu'à 
lui.  Arrivé  dans  la  rue,  il  continua  sa  course 
précipitée,  et  après  avoir  erré  au  hasard 
«lans  des  quartiers  que  son  trouble  ne  lui 
permit  pas  de  reconnaître,  il  rentra  enfln 
chez  lui  au  point  du  jour,  brisé  de  fatigue  et 
d'émotions. 

Trois  jours  après  cet  étrange  événement, 
<]ui  avait  laissé  dans  l'esprit  d'Albert  une  in- 
<)uiélude  vague  et  un  indéQnissable  senti- 
ment de  mélancolie,  sa  portière  lui  remit 
une  lettre  bordée  de  noir;  il  en  brisa  le  ca- 
chet d'une  main  tremblante  et  lut  la  fatale 
nouvelle  «  que  son  anii  Adolphe  du  D....  ar- 
rivé à  Marseille  seulement  depuis  la  veille, 

ayant  quitté  la  place  publique  de où  l'on 

célébrait  une  victoire,  avait  été  frappé  d'un 
coup  de  poignard  au-dessous  du  sein  gau- 
che, dans  une  allée  de  peupliers,  le  30  no- 
vembre dernier  à  minuit;  qu'du  ne  lui  con- 
naissait pas  d'ennemis;  (|ue  rien  ne  lui  avait 
clé  enlevé,  et,  enfin,  ((ue  loules  les  recher- 
ches pour  découvrii-  l'assassin  étaient  res- 
tées infructueuses.  » 

Pénétré  de  douleur,  Alberl  se  rendit  sur- 
le-champ  à  la  mairie  de  son  arrondissement, 
y  ût  sa  déposition,  et  quoiqu'il  n'eût  qu'un 
faible  espoir  de  pouvoir  retrouver  l'endroit 
fatal  où  il  avait  passé  une  paitie  de  la  nuit 
<lu  30  novembre,  il  se  mit  à  la  tète  des  agents 
(îo  la  police  ,   cl  après  plusieurs  jours  de 
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courses  fatigantes  et  inaliles,  il  crut  enfin 
reconnaître  la  maison  inhabitée;  on  enfonça 
la  porte,  on  monta  les  quatre  étages,  et  l'on 
retrouva  la  chambre  sale,  froide  et  humide, 
où  il  s'était  trouvé  avec  le  vieillard,  dans  le 
même  état  qu'il  l'avait  laissée  lors  de  sa 
fuite  ;  rien  n'y  avait  été  <  hangé  :  seulement 
le  vase  dans  lequel  il  avait  plongé  le  poi- 
gnard contenait  un  liquide  d'une  couleur 
rougeâtre  et  d'une  odeur  fétide  et  nauséa- 
bonde, et  la  hime  de  cette  arme,  qn'()n  ra- 
massa sur  le  parquet,  était  couverte  de  ta- 
ches de  la  même  couleur  :  l'analyse  chimique 
qui  en  fut  faite  plus  tard  démontra  que  l'un 
et  l'autre  étaient  du  sang. 

Depuis  cet  instant,  le  malheureux  Alberl, 
frappé  au  cœur,  ne  Qt  plus  que  languir  ;  son 
imagination  malade  le  représentait  sans 
cesse  comme  le  meurtrier  d'Adolphe,  et  mal- 
gré tout  ce  qu'on  put  faire  pour  le  distraire 
et  le  guérir  de  sa  monomanie,  il  fut  bientôt 
réiluil  à  la  dernière  extrémité. 

Un  soir  que  l'infortuné  jeune  hfimme,  sm- 
lenu  dans  les  bras  de  sa  mère  éplorée,  sem- 
blait éprouver  un  instant  de  calme  et  parais- 
sait reposer,  il  se  redressa  soudainement  en 
s'écriant  d'une  voix  tremblante  et  saccadée, 
tandis  que  ses  yeux  hagards  et  qui  sem- 
blaient sortir  de  leurs  orbites,  se  dirigeaient 
vers  la  fenêtre  :  le  voilà  1  le  voilà  !  et  après 
une  légère  convulsion,  il  expira.  C'était  juste 
deux  mois,  jour  pour  jour,  après  la  mort  de 
son  ami.  Les  spectateurs  de  cette  scène  ef- 
frayante, s'étant  élancés  vers  l'endroit  qu'a- 
vaient flxé  les  regards  mourants  du  malheu- 
reux Albert,  crurent  voir  au  loin  une  ombre 
qui  glissait  rapidement  sur  la  neige. 

L'histoire  qui  précède  m'a  été  racontée,  il 
y  a  quelques  années,  par  le  lieutenant  colo- 
nel D.  P...  qui  m'assur.i  avoir  lu  sur  les  re- 
gistres de  la  mairie  du  onzième  arrondisse- 
ment toutes  les  circonstance.s  de  cet  étrange 
événement,  dans  lequel  certains  voulurent 
voir  la  main  du  pouvoir  sanglant  qui  gou- 
vernait alors  la  France,  et  d'autres....  le 
doiijt  de  Dieu  (1). 

Voici  autre  chose. 

Hleodau  ,  partant  pour  l'Italie,  s'arrêta 
dans  une  \illedu  nord  de  l'Allemagne,  chez 
Kebman,  son  ami,  régisseur  d'un  domaine 
royal,  qu'il  avait  visité  souvent- 

—  Mon  cher  liiendau  ,  lui  dit  Rebman, 
nous  n'avons  de  disponible  pour  l'instant  que 
la  chambre  grise  ;  mais  tu  ne  voudras  pas  y 
coucher. 

—  Pourquoi  donc? 

—  As-tu  oublié  la  dame  châtelaine? 

—  Bah  1  je  n'y  pense  plus.  J  ai  vécu  cin(| 
ans  dans  la  capitale  ;  actuellement  les  es- 
prits ne  me  font  plus  peur  ;  laissez-moi 
coucher  dans  cette  fameuse  chambre. 

Hngitte  conduisit  Blendau  dans  la  cham- 
bre grise. 

Un  instant  après,  la  femme  et  les  enfants 
(le  Kebman  arrivèrent  de  la  foire  ;  il  ne  leur 
dit  rien  de  Blendau,  voulant  lo  lendemain, 
au  déjeuner,  Ks  surprendre  de  celle  visite 


(1)Co  l'raginrul,  pulilié  iIjus  les  journaux,  iHjil  signé  J.  U.  F.  S. ..s. 
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Bçr^iiblc.  La  cliainh  c  ;;risc  {•\ii\l  nu  sproinl 
él.iCP,  à  VexMmUé  d'uiie  ilcs  .'lilcs  du  ili.i- 
li>au.  Ori);illc  p  >sa  ses  ilcut  flnmltciux  sur 
une  (.'ibli-,  au-dessou!>  du  vicui  tniruir,  rt  se 
lidia  de  se  rclirer. 

Le  jeune  voyageur  se  mil  h  rODïidérer  cel 
appartement  nnli(|ue  :  ri'norriu;  pof^lc  de  fer 
portait  la  date  KilG:  une  porte  vitrée,  à  pe- 
lis  carreaux  arrondis,  enchâsses  dans  du 
plonili,  doi  naii  sur  un  loiif;  p.jssa;;c  suin- 
bre  (|ui  conduisait  à  la  tour  des  ciictiots  ;  le 
lit  était  orné  d'un  ur  ind  baldaquin  et  de  ri- 
deaux de  siiii"  cpaissi!  broches  en  or;  les 
meubles  n'avaient  pas  changé  de  place  de- 
puis plus  de  Cl  nt  ans.  Mais  la  dame  chàle- 
i.iine  renionlait  bien  plus  loin,  (irrirude, 
c'était  Sun  nom,  avait  fait  V(eu  de  virginité 
en  son  vivant;  ne  l'ayant  pas  tenu,  elle  s'é- 
tait empoisonnée  de  désespoir,  à  di\  neuf 
ans,  dans  celle  même  chambre  prise;  et, 
di<.ait-oii,  elle  avait  élécondamnée  à  souITrir 
trois  cents  ans  les  luuiinents  du  pur^'atuirc. 
(Iclle  péiiilcnce  rigoureuse  ne  sera  termi- 
ni  e  (ju'en  1M50  ;  jusque  là  elle  dot  appa- 
raître toutes  les  nuits  dans  la  chambre  gri^e. 
Uleiidau  avait  cent  lois  entendu  les  récils  de 
ces  apparitions  :  la  dame  châtelaine,  disait- 
on,  se  moniraii  avec  un  poignard.  Il  n'était 
pas  si  rassuré  qu'il  If  disait;  il  ferma  les 
portes  aux  verrous,  souflla  ses  bougies  et  la 
fatigue  l'endormit.  Deux  heures  après,  le 
son  de  minuit  IVvcille,  il  voit  la  chambre 
éclairée  ;  il  se  soulève  avec  effroi,  jette  les 
yeux  sur  le  vieux  miroir,  et  aperçoit  le 
spectre  de  Gertrude,  velu  d'un  linceul,  te- 
nant un  poignard  dans  la  main  droite.  Une 
couronne  de  romarin  et  de  clinquant  est  en- 
trelacée dans  Si-s  che\eux.  Il  voit  dans  le 
miroir,  à  lu  clarté  des  deuv  bougies,  l'éclat 
fixe  des  yeux  de  Gertrudi-,  la  pâleur  de  ses 
lèrres.  Llle  parle  à  voix  basse.  Le  jeune 
hum>i:e  épouvanté  veut  sortir  du  lit  ;  l'elTroi 
l'a  paralysé.  Cependant  la  châtelaine  s'a- 
vance vers  lui,  le  poignard  levé,  avec  un  re- 
gard terrible.  Klle  lui  applique  le  poignard 
sur  la  poiiiiiic;  sa  main  laisse  tomber  des 
gouttes  de  poison.  Il  saute  hors  du  lit  et 
court  à  la  fenêtre  pour  appeler  du  secours  ; 
mais  le  spectre  le  prévient;  il  pose  une  main 
sur  la  fenêtre,  de  I  autre  il  saisit  Hlendau  , 
qui  sent  sur  son  dos  l'impression  glaciale  de 
la  mort.  Les  lumières  s'eleigiiciil  ;  Klendau 
se  réfugie  dans  son  lit,  s'eiiloncc  sous  la 
couv(riure,  et  loul  rentre  dans  le  silence. 

L'extrême  fatigue  finit  par  lui  faire  retrou- 
ver encore  un  peu  de  sommeil. 

Il  s'éveille  au  |)oint  du  jour,  tout  en  nage, 
ses  draps  étaient  trempés.  —  Il  ne  sut  que 
penser  de  son  horrible  a>enturt!  :  les  bou- 
gies consumées,  le  dérangement  de  certains 
meubles,  tout  lui  prouvait  que  sa  vision 
n'était  pas  un  rêve  ;  mais,  nosant  en  jiarler 
à  Uebmau,  il  remonta  à  cheval  et  partit  sur- 
le-champ. 

Quand  celle  aventure  fut  publiée,  en  1810. 
flans  le  journal  le  Snicire,  avec  une  apos- 
tille où  M .  Klendau  ailcstait  au  nom  de  l'Iion- 
ntur  et  au  péril  de  sa  vie,  la  vérité  de  cette 
histoire,  elle  fit  sensation  cl  occuj>a  toutes 
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les  conversations  de  Bi-rlin.  l'ii  médecin  pu- 
biia  alors  une  avenliir..-  du  mém''  geme,  qui 
lui  était  arrivée,  non  dans  une  cbambie 
grise,  mais  dans  une  ch  imbre  noire.  J'allai 
un  jour,  <iit-il,  daii>  le  château  du  lieutenant 
colonel  .Silberslein,  dont  la  fille  était  grave- 
II, eut  iiialadf  ;  on  nie  fit  nstcr  pour  la  sul- 
gner,  et  on  me  prépara  une  ciianibre  où  je 
me  retirai  de  boiiin-  h -ure.  I.lle  avait  une 
apparence  assez  lugubre  :  des  peintures 
noires  en  cout  raient  les  (tories  antii|ues,  le 
plalond  et  le  lambris.  Un  domestiiiue  vint 
me  demander  si  je  ne  nie  trouvais  pas  trop 
seul  dans  cette  chamiire,  et  si  je  voulais 
iju'il  restât  avec  iimi.  Je  me  moquai  dt; 
lui  et  de  toutes  les  histoires  '!e  revenants 
qu'il  me  conta  sur  cette  chambre  noire,  qui 
jiiuissail  d'un  mauvais  renom.  Je  m'endor- 
mis ,  après  avoir  tout  visite  et  tout  bien 
terme. 

J'étais  dans  mon  premier  sommeil,  lors- 
que j'enlei  dis  prononcer  mon  nom  tout  bas. 
J'ouvre  les  jeux  àd  mi:  ma  cliambro  est 
éclairée  d'une  lumière  extra  i  dlnaire  ;  une 
ma:n  froiile  vient  me  loucher;  et  je  vois  à 
côté  de  moi  une  figure  pâle  comme  la  mort, 
revêtue  d'un  drap  mortuaire,  qui  étend  vers 
moi  ses  bras  glaces.  Dans  le  premier  mon- 
veiiieiit  de  terreur,  je  poussai  un  en,  et  je  fis 
un  saut  en  arriére.  A  l'iiislanl  j'entendis 
frapper  un  coup  violent.  L'image  disparut  , 
et  je  me  retrouvai  dans  l'obscurité.  L'horlope 
sonna,  c'était  minuit....  Je  me  levai  sur-le- 
champ,  j'allumai  deux  bougies  ;  je  viiiitai  de 
nouveau,  tout  eta  t  bien  feimë.  J'allais  attri- 
buer tout  ce  qui  s'eta.t  passé  à  un  songe, 
luisque,  mêlant  approché  de  mon  lit  avec 
une  lumière,  j'y  découvris  une  boucle  de  che- 
veux bruns,  posée  sur  mon  oreiller.  Elle  nu 
pouvait  pas  y  être  venue  p.ir  un  rêve  ni  par 
une  illusiiin.  Je  la  pris,  et  je  l'ai  conservée. 
Mais  au  moineiil  où  j'étais  interdit  de  celle 
circonstance,  j'cniends  marcher  à  pas  pré-> 
ciiiiiés  ;  on  frappe  à  ma  porte  :  —  Levez- 
vous,  me  crie-t-on,  mademoiselle  se  meurt. 

Je  voie  à  la  (hainbre  de  la  malade,  que  je 
trouve  sans  vie:  un  me  dit  iju'un  peu  avant 
minuit  elle  s'était  réveillée,  etqu'après  avoir 
respiri'  fortement,  elle  avait  rendu  le  der- 
nier soupir.  Sa  mère,  inconsolable,  voulut 
au  moins,  avant  de  quitter  le  corps  inani- 
mé de  la  jeune  fille,  emporter  une  boucle  de 
SCS  chiveiix.  Qu'on  juge  démon  elTroi,  quand 
je  m'aperçus  qu'il  maii(|uait  une  boucle  a 
ses  longs  cheveux  bruns,  celle  précisément 
que  j'avais  reçue  dans  la  chambre  noire.  Le- 
lendemain  je  fus  atteint  d'une  m.iladie  dan- 
gereuse, qui  fut  la  même  que  celle  dont  la 
ji  une  personne  ct.iit  morte. 

Au  moment  où  le  meilecin  rendit  celle 
aventure  pulili(|ue,  un  avocat  ayant  couché 
dans  la  mémo  chambre  noire  ei  vu  à  /teu 
près  les  mêmes  choses,  la  justice  visita  les 
lieux.  Cn  découvrit  un  ressort  >ecret  qui  ou- 
vrait un  lambi'is  dans  le  lit  de  la  cbanibre 
fatale  ;  elle  co.nmuiiiquait  à  uii  cabinet 
qu'habitait  la  femme  de  chambre;  c'était 
cette  femme  i|ui,  jiour  ses  intrigues  person- 
nelles, jouait  le  personnage  de  lanlùmc,  afiu 
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»lo  posséder  seule  la  chambre  infestée. 
Le  docleur  et  l'avocat  l'avaient  prise  suc- 
cessivement pour  un  spectre. 

Après  que  celle  histoire  fut  débrouillée,  le 
journal  le  Sincère  publia  l'éclaircissement 
des  aventures  de  la  chambre  grise.  Tout 
était  l'ouvrage  des  enfants  du  châtelain  , 
auxquels  Bris^ilte  avait  conté  l'arrivée  de 
Blendau  ;  la  jeune  Charlotte  faisait  le  rôle  de 
Gerlrude  ;  ses  deux  frères  avaient  ouvert  le 
verrou  de  la  petite  porte,  en  passant  une  main 
par  un  carreau  cassé.  (Ju.ind  tout  ceci  fut 
dépouillé  du  merveilleux,  on  dit  que  le  mé- 
decin de  la  chambre  noire  s'écria  :  «  Nous 
vivons  dans  un  siècle  pervers  et  détestable  ; 
tout  ce  qui  est  ancien  s'anéantit,  et  un  p;iu- 
vre  revenant  ne  peut  même  plus  loyalement 
se  maintenir....  » 

Ne  quittons  pas  encore  les  Allemands,  qui 
ne  se  refusent  pas  les  hallucinations. 

Trois  jeunes  tilles  do  IJerlin,  s'élant  réu- 
nies un  jour,  demandaient  à  l'une  d'en- 
tre elles.  Florentine,  d'où  lui  ven;iit  la  tris- 
tesse qu'elles  lui  remarquaient.  Elle  en  avoua 
la  raison  en  ces  termes  : 

--  J'avais  une  sœur  nommée  Séraphine, 
que  vous  avez  connue  ;  elle  s'eniêta  des  rê- 
veries de  l'astrologie  et  des  sciences  de  la 
divination,  au   grand  chagrin  de  mon  père. 
Ma  mère  mourut,  et  mon  père  pensa  qu'avec 
l'âge   ce  penchant  bizarre  se  penlrait;  mais 
Séraphine  poursuivit  son  étude  :  elle  disait 
avoir  été  ravie,  avoir  joué  avec  les  esprils; 
et  je  ne  suis  pas  éloignée  de  le  croire,  puisque 
moi  et  d'autres  l'avons   vue  dans  le  jardin  , 
tandis  qu'elle  se  trouvait  à  la  maison....  Un 
soir  qu'elle  était  allée  chercher  ses  parures 
pour  aller  en  soirée,  elle  rentra  sans  lumiè- 
re; je  jetai  un  cri  d'effroi;  son  visage  avait 
subi  une  altération  coin|ilète,  sa  pâleur  ha- 
bituelle avait  pris   la  teinte  affreuse  de  la 
mort  ;  ses  lèvres  couleur  de  rose  étaient  de- 
venues bleues.  —  J'ai  été  saisie  d'une  indis- 
position subite  ,  nous  dit-elle  enfin  tout  bas. 
Après  des  instances  répétées  de  ma  part,  elle 
finit  par  me  dire  que  l'esprit  de  notre  mère, 
morte  depuis  quelque  temps,  lui  avait  appa- 
ru, qu'elle  avait  entendu  marcher  derrière 
elle,  qu'elle  s'était  sentie  retenue  par  la  robe, 
et  qu  elïrayée,  elle  s'était  évanouie;  qu'après 
avoir  repris  ses  forces  et  au  moment  d'ou- 
vrir son  armoire,  les  deux  baltanis  s'étaient 
déployés  d'eux-mêmes  ;  que  sa  lumière  s'était 
éteinte  ;  qu'elle  avait  vu  son  image  fidèle  sor- 
tir d'un  miroir,  répandre  une  grande  clarté 
dans  l'apparlemcnl,  et  qu'elle  avait  entendu 
une  voix  lui  dire  :  —  Pourquoi  trembler  en 
voyant  ton  être  propre   s'avancer  vers   loi 
pour  te  donner  la  connaissance  de  ta  mort 
prochaine,  et  pour  te  révéler  la  destinée  de 
ta  maison?  Que    le  fantôme  l'avait  instruite 
de  ce  qui  devait  arriver;  qu'au  moment  oîi 
elle  l'interrogeait  sur  moi  ,  la  chambre  s'é- 
tait obscurcie,  et  que  tout  le  surnaturel  avait 
disparu.  Mais  elle  ajouta  qu'elle  ne  pouvait 
me  confier  l'avenir  qu'elle  venait  de  connaî- 
tre ,  et  que  notre  père  seul   le  saurait.  J'en 
dis  quelque  chose  à  mon  père  le  soir  même, 
uiui»  il  n'en  crut  rien.  11  pensait  que  tout  co 


qui  éiail  arri  i  é  à  Séraphine  pouvait  être  pro- 
duit par  une  imagination  exaltée.  Cependant 
trois  jours  après,  ma  sœur  étant  tombée  ma- 
lade, je  remarquai,  à  l'affectation  avec  la- 
quelle elle  nous  embrassait  mon  père  et  moi, 
que  l'instanl  de  la  séparation  n'était  pas  éloi- 
gné. —  La  pendule  sonnera-l-elle  bientôt 
neuf  heures?  disait-elle  dans  la  soirée;  son- 
gez à  moi  1  nous  nous  reverrons  1  Elle  nous 
serra  la  main,  et  lorsque  l'heure  sonna,  elle 
tomba  sur  son  lit  et  ne  se  releva  plus. 

Mon  père  désira  que  cette  prétendue  vision 
fût  tenue  secrète.  Je  partageai  son  opinion; 
mais  je  le  pressai  de  me  dévoiler  le  secret 
qu'on  m'avait  fait.  Il  ne  voulut  pas  y  consen- 
tir ,  et  je  remarquai  que  son  regard  inquiet 
était  fixé  sur  la  porte;  elle  s'ouvrit  tout  à 
coup  d'elle-même.  Je  frissonnai  d'effroi  ,  et 
demandai  à  mon  père  s'il  ue  voyait  pas  une 
lueur  pénétrer  dans  l'appartement.  Il  se  re- 
jeta encore  sur  l'imagination  ;  il  en  parut 
cependant  frappé.  Le  temps  n'effaça  pas  le 
souvenir  de  Séraphine,  mais  il  nous  fit  ou- 
blier cette  dernière  apparition. 

Dn  soir,  je  rentrais  à  la  maison  après  une 
belle  promenade,  lorsque  les  gens  de  mou 
père  m'avertirent  de  la  résolution  où  il  était 
d'aller  vivre  dans  une  de  ses  terres.  A  mi- 
nuit nous  partîmes  ;  il  arriva  à  sa  terre  cal- 
n)e  et  serein  ;  mais  il  fui  bientôt  frappé 
d'une  indisposition  que  les  médecins  regar- 
dèrent comme  très-sérieuse.  Un  soir  il  me  dit: 
—  Séraphine  a  dit  deux  fois  la  vérité;  elle 
la  dira  une  troisième  fois.  Je  compris  alors 
que  mon  père  croyait  mourir  bientôt.  En 
effet  il  dépérit  visiblement  et  fut  forcé  de 
garder  le  lit. 

Un  autre  soir,  il  me  dit  d'une  voix  faible  : 
— L'expérience  m'a  guéri  de  mon  incrédulité; 
quand  neuf  heures  sonneront,  mon  dernirr 
moment,  suivant  la  prédiction  de  Séraphine, 
sera  arrive.  Ne  te  marie  pas,  s'il  est  possi- 
ble; et  si  jamais  tu  songeais  sérieusement  à 
le  faire,  n'oublie  pas  de  lire  le  papier  que  je 
te  donne. 

Le  son  de  l'heure  fatale  où  mon  père  , 
appuyé  sur  mon  épaule,  rendit  le  dernier 
soupir,  me  priva  de  l'usage  de  mes  sens. 

Le  jour  de  son  enterrement  fut  aussi 
marqué  par  la  lueur  éclatante  dont  j'ai  déjù 
parlé.  Vous  savez,  continua  Florentine,  que 
le  comte  Ernest  me  recherche  en  mariage; 
dès  (|ue  celle  union  fui  convenue,  je  n'hésitai 
pas,  selon  l'ordre  de  mon  père,  de  lire  le 
billet  cacheté  qu'il  m'avait  remis.  Le  voici  : 
—  Séraphine  l'a  sûrement  déjà  dit  que, 
lorsqu'elle  voulut  questionner  le  fantôme 
sur  Ion  sort,  soudain  il  avait  disparu.  L'être 
incompréhensible  vu  par  ta  sœur  lui  a 
déclaré  que  ,  Irois  jours  avant  celui  qui 
serait  fixé  pour  Ion  mariage,  lu  mourrais  à 
celle  même  heure  qui  nous  est  si  funeste. 
A'oilà  pourquoi  je  l'engagea  ne  pas  le  marier. 
Florentine  s'arrêta  cl  dit  ;  —  Vous  voyez, 
mes  (hères  amies,  la  cause  du  changement 
dont  vous  m'avez  quelquefois  lait  des  re- 
proches. Demain  le  comte  revient  de  son 
voyage  ;  il  avail  (ixé  l'époque  do  notre 
mariage  au  troisième  jour  après  sou  retour  • 
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ainsi  c'est  aujour>l'liui!  et  je  renonce  h  un 
mariage  qui,  écries,  m'eût  clinrmee,  plulAl 
quf  de  renoncer  à  la  vif. 

Ce  qui  suit  n'a  pas  un  intérêt  iiiissi  grare. 
Aumilii'udii  STii'sii'-cle  il  y  avait  à  Bruxelles, 
dans  une  espèce  île  cul -de-sac  de  la  rue 
Notre-l)auie-du-Sonimi'il  (|u'on  appelle  en- 
core le  Coin  du  Dtuhle,  une  petite  iiiaisan  île 
simple  apparem  e,  dont  le  propriétaire  éiait 
un  architecte  estime  ;  Non  hi^tul^e  nous  a  été 
conservée  comme  uin-  urande  leçon. 

(]el  arcliitoilc  s'appriail  Olivier.  Il  avait 
gagné  par  d'heurcusi-s  alT.iires  une  fortune 
modeste,  lorsqu'il  se  chargea  de  construire 
le  pont  et  la  gr.in  le  écluse  qui  croisent  la 
Senne  à  son  entrée  ;'i  Hruxellcs,  entre  les 
portes  de  liai  et  d'Andirlecht.  Il  a» ail  cru 
trouver  là  un  terrain  solide;  mais  il  lui  fallut 
faire  des  dépenses  imprévues  pour  aiïermir 
les  fondations  sur  un  sol  marécageux  et 
mouvant.  —  Toutefois  la  première  pierre 
fut  posée  le  28  avril  IG.JS,  comme  le  constate 
une  inscription  (|ue  les  réparations  faites  il 
y  a  peu  de  temps  ont  découverte,  et  qui 
porte  les  noms  de  J.-J.  \'4.n  Hecke  ,  H.  I). 
Ûruyne  ei  J.  Kassery ,  ofQciers  de  la  ville  pré- 
sents à  cette  cérémonie 

Olivier  suivit  ses  trav.iux  avec  courage. 
Kieutùt  tout  ce  qu'il  possédait  y  fut  dévoré; 
il  reconnut  qu'il  s'était  trompé  grandement; 
son  entreprise  était  à  peine  élevée  d'un  tiers 
qu'il  se  \it  ohligé  de  la  suspendre  ,  n'ayant 
plus  môme  de  quoi  faire  la  paye  de  ses 
ouvriers,  t^ette  pensée  l'accabla,  il  allait  être 
déshonoré;  la  ville  pouvait  le  poursuivre; 
ceux  qu'il  avait  emplojés  attendaient  leur 
pain  :  il  alla  frappera  la  porte  de  ses  amis 
ei  leur  demanda  sicours  pour  quelques  mois. 
Mais  ceux  qui  lui  avaient  offert  leur  bourse 
lorsqu'ils  savaient  bien  qu'il  ne  l'accepterait 
pas,  la  fermèrent  sous  d'I.oiinétes  préiextes, 
et  il  s'en  revint  déscnch  nté  de  l'amitié.  II 
s'enftTma  seul  pour  r.'flédiir  au  parti  qu'il 
a\ait  à  prendre  :  aucun  moyen  satisfaisant 
ne  se  presenla  a  sa  pensée.  Tous  ceux  sur 
qui  il  avait  cru  pou>oir  comptrr  l'atiandon- 
naient.  Il  ne  trouva  d'alTection  réelle  que 
dans  une  jeune  »euve  qu'il  devait  épouser, 
et  qui  se  liàia  de  lui  oITrir  tout  ce  qu'elle 
possédait.  Mais  ces  ressources  n'étaient  pas 
suIGsantes;  la  détresse  reparut  bienlôi. 

Il  regagnait  un  soir  son  lo^'is,  désespéré, 
ne  sachant  s'il  ne  devait  pas  fuir  |iuur  éviler 
ga  honte  du  lendemain.  La  nuil  commençait , 
elle  s'annonçait  sombre  et  trisie;  le  vent 
hurlait  et  la  pluie  tombait  par  torrents.  Kn 
entrant  chez  lui  ,  on  lui  annonça  qu'un 
homme  l'attendait,  il  monta  surpris  el  em- 
pressé; il  vit  assis  dans  sa  chambre,  auprès 
du  leu,  un  in<-unnu  habillé  de  vert. 

-    Vous    êtes    dins    l'embarras'/   lui    dit 
brusquement  cet  homme. 

—  Qui  vous  l'a  dit?  s'écria  Olivier. 

—  Vos  amis.  Nous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
louer  des  hommes.  Si  personui-  ne  vient  à 
votre  secours,  demain  vous  êtes  perdu. 

—  Je  le  sais  ;....  et  je  n'ose  vous  demander 
le  motif  qui  vous  amène. 

Il  £C  lit  un  sil  lice.  La  lumière  que   la 


servante  de  l'entrepreneur  atait  allumée 
jetait  une  lueur  pâle;  mais  les  yeux  de  I  io— 
connu  llamboyaient;  sa  llifure  ét.iii  rude;  ua 
tuuriri-  dont  il  s'efforçait  de  dissimuler  l'a- 
mertume, dilatait  par  instants  ses  lèvret 
minces.  Après  qu'il  eut  lixé  quelques  mi- 
nutes l'arcliitecte  palpit.inl  : 

—  Je  m'intéresse  à  vous,  lui  dit-il. 
Olivier   tressaillit  ;   il   voulait   prendre  la 

main  île  celui  qu'il  appelait  déj.i  son  salut; 
le  gros  homme  l'évita  et  retira  promptement 
cette  main  que  recouvrait  un  gant  noir. 

—  l'oint  de  démonstrations,  lui  dil-il.  Je 
prête  à  intérêts. 

—  N'importe  I  mon  sang ,  ma  vie ,  tout  est 
à  vous. 

Un  éclair  plus  vif  jaillit  des  yeux  de  l'é- 
tranger. 

—  Ue  quelle  somme  avez-vous  besoin?  Jo 
crois  que  nous  nous  entendrons,  dit-il. 

—  Oh  1  pour  le  moment,  de  peu  de  chose , 
dit  l'architecte.  Mais  si  vous  voulez  me 
sauver  l'hunneur,  il  faul  que  j'achève  mon 
entreprise;  el  cent  mille  florins.... 

—  Vous  les  aurez  si  mes  conditions  vous 
conviennent. 

—  J'y  souscris  sans  les  connaître.  C'est  le 
ciel  qui  vous  envoie. 

—  Non,  pas  le  ciel,  dit  l'homme  vert  en 
fronçant  le  sourcil.  .Mais  vous  ne  pouvez 
vous  engager  sans  savoir  ce  que  vous  faites. 
Je  suis  venu  de  loin  pour  vous  voir.  J'ap- 
précie vos  talents;  il  faut  que  vous  soyez  à 
moi. 

—  A  la  vie  et  à  la  mort  ! 

—  Entendons-nous  bien,  dit  l'inconnu.  Je 
vous  donne  dix  ans.  .\u  bout  de  ce  terme, 
vous  me  suivrez;  je  vous  emmènerai  où  jo 
voudrai  ;  je  serai  le  niailre  ;  vous  serez  à  moi. 

L'entrepreneur,  surpris,  sans  pouvoir  se 
rendre  compte  du  sriitiment  qu'il  éprouvait, 
et  redoutant  de  comprendre  ce  qu'il  com- 
mençait à  soupçonner,  regard  il  son  hôte 
avec  inquiétude.  Son  cœur  baitit  avec  vio- 
lence ,  lorsqu'il  vit  l'étranger  tirer  de  son 
portefeuille  cent  mille  llorins  en  mandats  ù 
vue  sur  les  premières  maisons  de  Bruxelles. 

—  Songez  que  sans  moi  vous  alliez  mou- 
rir, dit-il.  Signez  donc  cet  eng,it;emenl.  Il 
présentait  en  même  temps  une  feuille  de 
parchemin ,  el  de  sa  main  droite  il  tenait  une 
plume  d'or. 

—  Kxcusez-moi,  dit  enfin  l'archilecle  in- 
terdit: cette  >cène  me  confond  ;  ((ue  du  moins 
je  sache  à  qui  je  me  dois! 

—  Que  vous  importe!  dit  l'inconnu.  Je 
vous  laisse  dix  ans  dans  votre  pays.  Je  »ous 
le  répète,  je  liens  à  vous,  je  ne  veux  pas  me 
nommer  encore.  Mais  vous  aile/  repreiidrif 
demain  votre  crédit;  une  jeune  épouse  vous 
attend.  Vous  hésitez'?  Les  cent  mille  florins 
ne  suflisent-ils  pas?  N'oici  un  demi-million. 

Olivier,  dans  le  délire,  ne  se  posséda  plus 
à  la  vue  de  lant  d'argent,  qui  le  rendait  riche 
et  glorieux.  Il  saisit  les  deux  mains  de  l'in- 
connu, les  baisa  sans  que  celui-ci  ôtdt  ses 
gants,  prit  brusquement  la  plume  d'or  et 
signa  l'engagement  de  suivn;  dans  dix  ans 
celui  qui  l'avait  uch  té.  (Juand  il  cul  fiui. 
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l'hominp  vrrt  plia  le  parchemin,  le  mil  dans 
son  porlefuuille  el  sortit  en  disant  : 

—  Aiiieu  !  dans  dix  ans,  à  pareil  jour,  vous 
serez  prêt? 

—  Je  le  serai. 

On  pense  bien  qu'après  ce  qui  venait  de 
se  passer,  Olivier  ne  put  dormir.  11  passa  la 
nuit  à  méditi  r  devant  son  denii-niillion.  Le 
lendemain  il  fit  sa  paye  et  salisGt  à  tous  ses 
engagements;  il  publia  qu'il  n'avait  voulu 
qu'éprouver  se*  amis  ;  il  doubla  ses  ouvriers. 
On  le  combla  d'honnêtetés  et  de  politesse.  11 
n'oublia  pas  sa  jeune  veuve;  la  fortune  ne  le 
rendit  ));is  inconstant;  il  épousa  celle  qui  lui 
avait  prouvé  qu'elle  l'aimait.  Mais  il  ne  conGa 
j.imais  sa  bonne  furtune  à  personne. 

Il  écartait  d'abord  autant  qu'il  le  pouvait 
K^s  pensées  sinistres  qui  venaient  l'inquiéter. 
Il  eut  (les  enfants;  sis  entreprises  prospérè- 
rent; la  fortune  lui  rendit  des  amis  ,  et  il 
semblait  vivre  joyeusement  à  Bruxelles. 
Seulement  on  était  surpris  de  le  voir  tou- 
jours pâle  et  préoccupé.  Il  s'él;iit  bâti,  entre 
la  porte  de  Flandre  ei  la  porte  du  Rivage, 
une  petite  maison  de  plaisance  où  il  cher- 
chait à  s'étourdir  dans  les  parties  de  plaisir. 
On  se  rend  encore,  par  la  rue  du  Chant-des- 
Grcnouillcs ,  à  cette  maison,  qu'on  appelle 
la  Maison  du  Diable. 

Pendant  neuf  ans  Olivier  vécut  ainsi.  Mais 
lorsqu'il  vit  approcher  l'instant  où  il  devait 
tout  quitler  pour  suivre  l'inconnu,  son  cœur 
commença  à  se  troubler.  Des  frayeurs 
cruelles  s'emparèrent  de  lui;  il  maigrissait 
et  ne  dormait  plus.  En  vain  sa  femme  ,  qu'il 
aimait ,  cherchait-elle  à  pénétrer  dans  les 
replii  de  son  cœur,  le  secret  qu'il  y  tenait 
renfermé  était  inaccessible;  les  caresses  de 
ses  enfants  lui  faisaient  mal;  on  le  voyait 
pleurer,  et  deux  fois  sa  femme  avait  remar- 
qué qu'il  ne  passait  jamais  qu'en  tremblant 
sur  le  pont  de  la  Grande-Ecluse  qu'il  avait 
construit,  quand  parfois  leurs  promenades 
se  dirigeaient  de  la  porte  de  Hal  à  la  porte 
d'Anderlecht. 

Enfin  le  jour  fatal  approcha  où  l'étranger 
devait  venir  exiger  l'accomplissement  du 
in.irché  qu'il  avait  fait.  Olivier  invita  à  sou- 
per ses  amis,  ses  parents,  ceux  de  sa  femme. 
Cette  dame  ,  ne  sachant  comment  relever  le 
cœur  de  sou  mari,  s'avisa,  sans  rien  dire, 
d'tM'.gager  à  ce  festin  le  bon  vieillard  Jean 
Vau-Nulîel,  chanoine  de  Sainle-Gudule ,  sou 
confesseur,  en  qui  Olivier  avait  conflance  , 
quoique  depuis  dix  ans  il  ne  fit  plus  ses  de- 
voirs de  catholique;  ce  qui  était  causé  par 
une  circonstance  singulière  :  il  ne  pouvait 
entrer  dans  une  église  sans  y  élouffer  el  s'y 
trouver  mal.  Le  digne  prêtre,  ayant  longue- 
ment réfléciii  à  la  conduite  de  l'architecte, 
en  tirait  des  inductions  qu'il  ne  manifestait 
pas,  mais  qui  l'engagèrent  à  une  précaution 
dont  il  reconnut  bientôt  la  sagesse. 

Il  y  avait  une  heure  qu'on  était  à  table. 
Olivier,  dont  la  pâleur  était  effrayante,  s'ef- 
furçail  vainement  de  reprendre  courage  dans 
(|iielques  verres  d'excellent  vin.  Il  avait  bii 
énormémeni ,  et  ses  idées  ne  se  troublaient 
pas.  Il  cntcDiiit  sonner  neuf  heures.  Celait 


le  moment  où  l'inconnu  l'avait  quitté  il  y 
avait  dix  ans.  Avec  un  mouvement  convul- 
sif  et  dans  une  sorte  d'angoisse  il  voulut 
boire  encore,  et,  trouvant  I  s  bouteilles  vi- 
des, il  envoya  sa  servante  à  la  cave  en  lui 
recommandant  d'apporter  de  son  meilleur 
\\a.  La  servante  prit  une  chandelle  et  se 
hâta  d'obéir.  Mais  lorsqu'elle  fut  descendue, 
elle  aperçut,  assis  sur  la  dernière  marche, 
un  gros  homme  à  figure  sombre,  vêtu  de  ve- 
lours vert.  Elle  recula  effrayée  et  lui  de- 
manda ce  qu'il  cherchait. 

—  Allez  dire  à  votre  matire  que  je  l'at- 
lends,  répondit-il,  il  saura  bien  qui  je  suis. 

La  servante  remonta  au  plus  vile  el  fil  sa 
commission  d'une  voix  iroublée.  L'architecte 
acheva  de  perdre  contenance.  Voyant  qu'il 
n'y  avait  plus  à  différer,  il  coda  enfin  aux 
instances  de  sa  femme  ,  il  conta  son  aven- 
ture et  se  leva  au  désespoir.  Sa  femme,  ses 
enfants,  ses  amis  frémissaient  bouleversés. 

—  Ne  désespérons  pas  encore  de  la  bonté 
de  Dieu,  dit  le  vieux  prêtre.  Qu'on  aille  dire 
à  l'étranger  de  monter. 

La  femme  d'Olivier  était  aux  genoux  du 
bon  chanoine,  et  les  enfants,  qui  compre- 
naient qu'ilj  allaient  perdre  leur  père,  Ibi 
baisaient  les  mains.  Olivier,  qu'un  rayon 
d'espérance  rattachait  déjà  à  la  vie,  s'était 
un  peu  ranimé.  La  servante  fit  un  effort  de 
courage  et  alla  crier  à  l'inconnu  qu'on  l'at- 
tendait dans  la  salle.  Il  y  parut  à  l'instant, 
marchant  d'un  air  ferme  et  digne,  et  tenant 
à  la  main  l'engagement  signé  par  Olivier. 
Un  sourire  indéfinissable  épanouissait  sa 
bouche  el  ses  yeux. 

Le  chanoine  l'interpella: 

—  Vous  ne  pensiez  peut-être  pas  me  trou- 
ver ici,  dit-il  à  l'homme  vert.  Vous  savez 
que  j'ai  sur  vous  quelque  pouvoir... 

L'inconnu  baissa  les  yeux  et  parut  mal  à 
son  aise.  Mais  le  vieux  prêtre,  élevant  une 
mesure  pleine  de  grains  de  millet,  reprit  : 

—  Je  ne  vous  demande  qu'une  faveur;  ac- 
cordez-nous quelques  instants  ;  jurez  que 
vous  laisserez  Olivier  en  paix  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  ramassé  grain  à  grain  tout  le 
millet  qu'il  y  a  dans  cette  mesure. 

—  J'y  consens  ,  répondit  l'homme  vert 
après  un  moment  de  silence. 

—  Jurez-le  moi  par  le  Dieu  vivant,  dit  le 
chanoine,  en  commençant  à  verser  les  grains 
sur  le  plancher.  L'inconnu  les  recueillait 
avec  une  agililé  effrayante.  Il  frissonna  el 
dit  d'une  voix  sourde  : 

—  Je  le  jure. 

Alors  Jean  Van-Nuffel  ayant  fait  un  si- 
gne, un  enfant  de  chœur  s'approcha  lenaiil 
un  bénitier  ;  il  versa  ce  qui  restait  de  la  me- 
sure dans  l'eau  bénite;  l'homme  vert  ny 
cul  pas  plutôt  mis  le  doigt  qu'il  poussa  un 
liurlcmcnt  el  disparut. 

Ainsi  l'arthilecle  fut  sauvé.  Mais  depuis, 
le  pont  de  la  Grande-Ecluse,  entre  les  por- 
tes de  Hal  et  d'Anderlechl,  s'est  toujours  ap- 
pelé le  Pont  du  Diable. 

Nous   reproduirons  maintenant  quelques 
pièces  curieuses  el  rares. 
Diaeours  éoouvnnlable  d'une  ilrange  appari- 
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lion  de  ilémons  en  la  maison  d'un  gentil- 
homme deSilriie,  en  ICO'J.lrc  do  l'ira- 
primi;  à  l'a  ri  s,  ICOO. 

Un  i;eiittlhotiiiiic  du  Sil/tsic,  ayniit  convié 
(pie^iiuoH  .imiit  ,  et,  l'Iif-uro  du  feiiin  ve- 
nue, se  voy.iiil  frustré  par  l'excuse  des 
<!on\iés,  cuire  eu  graudr  tolrrc  cl  cotn- 
iniMii'C  i\  dire  ()ii<>,  itujxjuu  nul  lioiiiiiie  ne 
dai'pMiail  ('Irc  cIhz  lui,  lous  le»  iliahlts  y 
viiissr-ni  !  Ccl,!  dit,  il  sort  dt;  sa  maison  et 
entre  à  l'éfçlisc  ,  où  le  curé  iin^rh.iil  .  Ii-quel 
il  éciiud-  alliMilivcrucnl.  (><iiiiine  il  Ctuil  là, 
voici  filtrer  en  la  c.^iirdu  loi^is  des  homiiies 
à  I  hcvai,  de  haute  slal  rc  et  tout  noirs,  ijui 
commandèrent  aux  vairts  du  gpiililliommu 
d'alli-r  dire  à  liur  ni.iitrc  que  les  conviés 
étaient  venus,  l'n  di's  vak-ts  court  à  l'église 
avertir  son  maiin-,  (pii,  hicn  étnnné,  de- 
mande avis  au  ruré.  Icelui,  finissant  son 
seiiiioii,  rotisrillc  qu'on  fasi^e  sortir  toute  la 
f.iiiiillc  hors  du  logis.  Aii-si^dt  dit,  aussitiU 
fait  ;  mais  de  liAlc  «juc  les  ^cns  curent  de  dé- 
lo<;i'r,  ils  laissèrent  dans  la  inaisou  un  petit 
curant  donnant  au  hi-rcrau.  Ces  hôtes,  ou, 
pour  mieux  dire,  ces  diables  (c'est  le  senli- 
inent  du  narrateur  )  coinmencèrunt  bientôt  à 
remuer  les  tables,  à  hurler,  à  regarder  par 
les  fenêtres,  en  forme  d'ours,  de  loups,  do 
chats,  d'hoiniiies  terribles,  t(Miant  à  lu  m.iiii 
ou  dans  leurs  pattes  des  verres  pleins  de  vin, 
des  poissons,  de  la  chair  liouillic  et  rôtie. 
Comme  les  voisins,  le  gentilhomme,  le  curé 
ol  autres  contemplaient  avec  frayeur  un  tel 
spectacle;  le  pauvre  père  se  mit  à  crier  : 

—  Helasl  où  est  mon  pauvre  enfant? 

Il  avait  encore  le  dernier  mol  à  la  bouclic, 
quand  un  de  ces  hommes  noirs  a|)porta 
l'enfant  aux  fenêtres,  et  le  montra  à  lous 
ceux  qui  élaicnl  dans  la  rue.  Le  gentilhomme 
demanda  A  un  de  ses  serviteurs  auquel  il  se 
liait  lo  mieux  :  —  Mon  ami,  que  ferai-je? 

—  Monsieur,  répond  le  serviteur,  je  re- 
commandfrai  ma  vie  ù  Dieu;  après  quoi 
j'entrer.ii  dans  la  maison,  d'où,  moyennant 
son  secouM,  je  vous  rappc)rterai  l'enfant. 

—  A  la  bonne  heure  1  dit  le  maître;  Dieu 
l'accompagne,  t'assiste  el  te  forliPie  ! 

Lo  scrviieur,  .lyanl  reçu  la  bénédiction  ilc 
son  maître,  du  curé  el  des  autres  gens  de 
bien,  entra  au  Ioi;is,  el,  approchant  du  poélc 
où  étaient  ces  hôtes  ténébreux,  se  prosterne 
à  genoux,  se  recommande  à  Diou  et  ouvre  la 
porte.  Voilà  les  diables  en  horribles  formes, 
les  uns  assis,  les  antres  debout,  aucuns  su 
promenant,  autres  rampant  sur  le  plancher, 
qui  tous  accourent  contre  lui,  criant  en- 
semble : 

—  Hui  !  hui  I  que  viens-lu  faire  céans? 

Le  serviteur,  suant  de  détresse  el  néan- 
moins fortifié  de  Dieu,  s'adresse  au  malin 
qui  tenait  l'enfant  el  lui  dit  : 

—  t^à,  baille-moi  cet  enfant. 

—  Non,  répond  l'autre,  il  est  mien  ;  va 
dire  à  Ion  maître  qu'il  vienne;  le  recevoir. 

Le  serviteur  insiste,  et  dit  : 

—  Je  fais  la  cliaigc  que  Dieu  m'a  com- 
mandée, el  sais  (|ue  tout  ce  que  je  fais  selon 
icellc  lui  esl  agréable;  pirlanl,  a  l'égard  do 
mou  ollîce,  en  vertu  de  Jésu>-Christ,  je  t'ar- 
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rache  et  saisis  cet  enfant,  lequel  je  rapporte 
à  #on  père. 

Ce  disant,  il  empoigne  l'enfant,  puis  le 
serre  entre  ses  bras.  Les  hôie»  noirs  ne  ré- 
pondent que  par  des  cris  effroyable»  cl  par 
CCS  mots  : 

—  Hui!  huil  niéchanl:  hui!  garnement  1 
laisse,  laisse  cet  enfant  ,  aulrcincnl  nous  te 
dé[>icccroiis. 

Mais  lui,  méprisant  ces  menaces,  sortit 
sain  et  sauf,  et  rendit  l'enfinl  au  gentil- 
liomiiie,  son  pure;  cl  quelques  jOurs  après, 
lous  ces  hommes  s'évanouirent,  cl  le  gentil- 
homme, devenu  sage  el  bon  chrétien,  re- 
tourn  1  en  sa  maison. 

Le  grand  feu,  tonnerre  et  foudre  du  ciel,  ad- 
reiiu  sur  l'éi/liie  calhv'drale  de  Quimiier- 
Corenlin  ,  avec  la  vision  p>iLlii/ue  d'un 
Irrs-rpouvanlable  démon  dam  le  feu  ,  sur 
Indiie  éijlisi'.  Jouxte  l'imprimé  à  Hennés, 

«  Samedi,  premier  jour  de  février  1020,  il 
arriva  un  grand  miilheiir  el  désastre  en  la 
ville  de  Quiinper-Corenlin.  Une  belle  cl 
haute  pyramide,  rouverte  de  plomb,  étant 
sur  la  nef  de  la  grande  égiise,  fut  brûlée  par 
la  fouilrc  cl  feu  du  ciel,  depuis  le  haut  jiis- 
qu'.i  ladite  nef,  sans  que  l'on  pût  y  apporter 
aucun  remède.  Le  même  jour,  sur  les  sept 
heures  et  demie,  tendant  à  huit  du  malin,  se 
fit  un  coup  de  tonnerre  el  d'éclair  terrible. 
A  l'instant  fut  visiblement  vu  un  démon  hor- 
rible, au  milieu  d'une  grande  onde  dcf^réle, 
se  saisir  de  ladite  pyramide  par  le  haut  et 
au-dessous  de  la  croix,  étant  ce  démon  de 
couleur  verte,  avec  une  longiie  queue.  Au- 
cun feu  ni  fumée  n'apparut  sur  la  pyramide 
i|ue  vers  une  heure  après  midi,  que  la  fumée 
commença  -i  sortir  du  haut  d'icidle,  cl  dura 
un  quart  d'heure;  et  du  même  endroit  com- 
mença le  feu  à  paraître  peu  à  peu,  en  au;;- 
menianl  toujours  ainsi  qu'il  dévalait  du 
haut  en  bas;  tellement  qu'il  se  lit  si  grand 
et  si  épouvantable,  que  l'on  craignait  ijue 
toute  régli>e  ne  fût  brûlé';,  et  non-seule- 
ment l'église,  mais  toulela  ville.  Les  trésors 
de  ladite  étilise  furent  lires  hors;  les  pro- 
cessions allèrent  à  l'entour,  u(  rinaleinent 
on  fit  mettre  des  reliques  saintes  sur  lu  nef 
de  l'église,  au-duv.int  du  feu.  Messieurs  du 
chapitre  commencèrent  à  conjurer  ce  nié- 
cbaiil  démon,  que  cha>  un  voyait  dans  le  feu, 
tanlôl  bleu,  vert  ou  jaune.  Ils  jetèrent  des 
aynus  Dei  dans  icelui  el  près  <ie  ceiil  cin- 
quante barriques  d'eau,  quarante  ou  cin- 
quante ch  rretécs  de  fumier,  et  néanmoins 
le  feu  continuait,  l'our  dernière  ressource, 
on  fil  jeter  un  pain  de  seigle  de  quatre  sous, 
puis  on  prit  de  l'eau  bénite,  avec  du  luit 
d'une  femme  nourriie  de  bonne  vie,  et  tout 
cela  jeté  dedans  le  feu,  tout  aussitôt  le  dé- 
mon fut  contraint  de  quitter  la  ilamme,  et 
avant  de  sortir  il  fil  un  si  grand  remue- 
iiiénage,  que  l'on  semblait  Cire  lous  brûlés, 
cl  (|u'il  devait  emporter  l'église  et  tout  avec  ' 
lui;  il  ne  s'en  alla  qu'à  sis  heures  et  demie 
du  soir,  sans  avoir  fait  autre  mal.  Dieu 
merci,   que  la  totale  ruine  de  ladite  pvra- 
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mide,  qui  est  de  douze  mille  écus  au  moins. 
Ce  méchant  étant  hors,  on  eut  raison  du  fou, 
et  peu  de  temps  après  on  trouva  encore  le- 
dit pain  de  seigle  en  essence,  s;ins  être  en- 
dommagé, hors  que  la  croûte  était  un  peu 
noire;  et  sur  les  huit  ou  neuf  heures  et  de- 
mie, après  que  tout  le  feu  fut  éteint,  la  clo- 
che sonna  pour  amasser  le  peuple  afin  de 
rendre  grâces  à  Dieu.  Messieurs  du  chapitre, 
avec  les  choristes  et  musiciens,  chantèrent 
un   Te  Deum  et  un   Stabal   Mater,  dans  la 
chapelle  de  la  Trinité,  à  neuf  heures  du  soir. 
Grâces  à  Dieu,  il  n'est  mort  personne;  mais 
il  n'est  pas  possible  de  voir  chose  plus  hor- 
rible et  épouvantable  qu'était  ce  dit  feu.  » 
Effroyable  rencontre,  apparue  proche  le  châ- 
teau de  Lusignan,  en  Poitou,  aux  soldats 
de  la  garnison  du  lieu  et  à  quelques  habi- 
tants de  ladite  ville,  la  nuit  du  mercredi 
22  juillet  1620.  A  Paris,  chez  Nicolas  Ro- 
bert, rue  Saint-Jacques,  1620. 
«  La  nuit  du  mercredi  22  juillet,  apparut 
entre  le  château  de  Lusignan  et  le  Fare,  sur 
la  rivière,  deux  hommes  de  feu,  extrême- 
ment puissants,  armés  de  toutes  pièces,  dont 
le  harnais  était  enflimnié,  avec  un  glaive  en 
feu  dans  une  main  et  une  lance  flambante 
dans  l'autre,  de  laquelle  dégouttait  du  sang. 
Ils  se  n  ncontrèrent  et  se  combattirent  long- 
temps, tellement  qu'un  des  deux  fut  blesse, 
et  en  tombant  fit  un  si  horrible  cri  qu'il  re- 
veilla plusieurs  habitants  de  la  haute  et  basse 
ville,  et  élonn.i  la  garnison.  Après  ce  com- 
bat   parut  comme  une  souche  de  feu  qui 
passa  la  rivière  et  s'en  alla  dans  le  parc, 
suivie  de  plusieurs   monstres  de  feu  sem- 
blant des  singes.  Des  gens  qui  étaient  allés 
chercher  du  bois  dans  la  forêt  rencontrèrent 
ce  prodige,  dont  ils  pensèrent  mourir,  entre 
autrfs  un  pauvre  ouvrier  du  bois  de  Galoche, 
qui  fui  si  effrayé  qu'il  eut  une  fièvre  qui  ne  le 
quitta  point.  Comme  les  soldats  de  la  garni- 
son s'en  allaient  sur  les  murs  de  la  ville,  il 
passa  sur  eux  une  troupe  innombrable  d'o;- 
scaux,  les  uns  noirs,  les  autres  blancs,  tous 
criant  d'une  vois  épouvantable.  11  y  avait 
des  flambeaux  qui  les  précédaient,  et  uneû- 
gure  d'homme  qui  les  suivait,  faisant  le  hi- 
bou; ils  furent  effrayés  d'une  telle  vision,  et 
il  leur  tardait  fort  qu'il  fût  jour  pour  la  ra- 
conter aux  habitants. 

«  Voici  (ajoute  le  narrateur)  l'histoire  que 
j'avais  à  vous  présenter,  et  vous  me  remer- 
cierer  et  serez  contents  de  ce  que  je  vous 
donne,  pour  vous  avertir  de  ce  que  vous 
pouvez  voir  quand  vous  allez  la  nuit  dans 
les  champs.  » 

Description  d'un  signe  qui  a  été  vu  au  ciel  le 
5*    ;o(ir  de   décembre   dernier,  en  la   vi  le 
d'AUorff,aupays    t. e  Wurtemberg,  en  Al- 
lemagne ;  imprimée  à  Paris,  rue  Saint-Jac- 
ques, à  riiléphant,  devant  les  Mathurius, 
1678,  avec  privilège  du  roi. 
«  Guicciardin  écrit  en  son  Histoire  italique 
que,  sur  la  venue  du  petit  roi  Charles  Vlll  ù 
Napirs,  outre  les  prédictions   de  frère  Hié- 
r^imc  Savonarole,  t;inl  prêché,  s    au    peuple 
nue  lévélécs  au  roi  même,  apparurent  en  la 
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Fouille,  de  nuit,  trois  soleils  au  milieu  du 
ciel,  offusqués  de  nuages  à  l'enlour,  avec 
force  tonnerres  et  éclairs  ;  et  vers  Arezzo 
furent  vues  en  l'air  de  grandes  troupes  de 
gens  armés  à  cheval,  passant  par  la  avec 
grand  bruit  et  son  de  tambours  et  trompet- 
tes ;  et  en  plusieurs  parties  de  lllalie,  main- 
tes images  et  statues  suèrent,  et  divers  mons- 
tres d'hommes  et  d'animaux  naquirent,  de 
quoi  le  pays  fut  épouvanté.  On  vil  depuis  la 
guerre  qui  advint  au  royaume  de  Naples, 
que  les  Français  conquirent  et  puis  perdi- 
rent. 

«  En  la  ville  d'Altorff,  au  pays  de  Wurtem- 
berg, en  Allemagne,  à  une  lieue  de  la  ville 
de  Tubingue,    et  aux  environs  ,  on  a   vu,  le 
cinquième  jour  de  décembre  1577,  environ 
sept  heures  du  matin,  que  le  soleil,  commen- 
çant à  se  lever,  n'apparaissait  pas  en  sa  clarté 
et  splendeur   naturelle,  mais   montrait  une 
couleur  jaune,  ainsi  qu'on  voit  la  lune  quand 
elle  est  pleine,  et  ressemblait  au  rond  d'un 
gros  tonneau,  et  reluisait  si  peu,  qu'on  le 
pouvait  regarder  sans  s'éblouir  les   yeux, 
llienlôl  après,  il  s'est  montré  à  l'entour  au- 
tant d'obscurité  que  s'il  s'en   fût  suivi  une 
éclipse,  et  le  soleil  s'est  couvert  d'une  cou- 
leur plus  rouge  que  du  sang,  tellement  qu'on 
ne  savait  pas  si  c'était  le  soleil  ou  non.  In- 
continent après,  on  a  vu  deux  soleils,  l'un 
rouge,  l'autre  jaune,  qui  se  sont  heurtés  et 
battus  :  cela  a  duré  quelque  peu  de  temps, 
où  l'un  des  soleils  s'est  évanoui,  et  on  n'a 
plus  vu  que  le  soleil  jaune.  Peu  après  s'est 
apparue  une  nuée  noire,  de  la   forme  d'une 
boule,  laquelle  a  tiré  tout  droit  contre  le  so- 
leil, et  l'a  couvert  au  milieu,  de  sorte  qu'on 
n'a  vu  qu'un  grand  cercle  jaune  à  l'entour. 
Le  soleil  ainsi  couvert,  est  apparue  une  au- 
tre nuée  noire,  laquelle  a  combattu  avec  lui, 
et  l'un  a  couvert  l'autre  plusieurs  fois,  tant 
que  le  soleil  est  retourné  à  ladite  première 
couleur  jaunâtre.  Un  peu  après,  est  apparue 
derechef  une  nuée  longue  comme  un   bras, 
venant  du  côté  du   soleil  couchant,  laquelle 
s'est  arrêtée  près  dudit  soleil.  De  cette  nuée 
est  sorti  un  grand  nombre  de  gens  habillés 
de  noir  et  armés  comme  gens  de  guerre,  a 
pied  et  à  cheval,  marchant  eu  rang,  lesquels 
ont  passé  tout  bellement  par  dedans  ce  soleil 
vers  l'orient,  et  cette  troupe  a  été  suivie  der- 
rière d'un  grand  et  puissant   homme  qui   a 
été  beaucoup  plus  haut  que  les  autres.  A[.Tès 
que  cette  troupe  a  été  passée,  le  soleil  s'est 
un  peu  obscurci,  mais  a  gardé  sa  clarté  na- 
turelle et  a  été  couvert  de  sang,  en  sorte  que 
le  ciel  et  la  terre  se  sont  montrés  tout  rou- 
ges, parce  que  sont  sorties  du  ciel  plusieurs 
nuées  sanglantes  et  s'en  sont  retournées  par- 
dessus, et   ont  tiré  du  côte  de  l'orient,  tout 
ainsi  qu'avait  fait  avant    la    gendarmerie. 
Beaucoup  de  nuées  noiies  se  sont  montrées 
autour  du  soleil,  comme  c'est  coutume  quand 
il  y  a  grande  tempête,  et  bientôt  après  sont 
sorties   du  soleil  d'autres  nuées   sanglantes 
et  ardentes,  ou  jaunes  comme  du  salran.  De 
ces  nuées   sont    parties   des    léverbérali.ms 
semlilablcs  ;\  de  grands  chapeaux  hauts  et 
larges,  et  s'est  montrée  toute  la  terre  jaune 
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et  sandanle,  couverte  de  gramls  rlia()pniu, 
lesquels  avaient  diverses  cuiileurs,  rouj;  ■, 
blou,  viTi,  et  la  plupart  tiuir>  ;  c-nsiiile  lia 
fait  un  bro(iill;ircl  ,  et  cofntne  iiiir;  pluie  <le 
sang,  iloiit  iKJii-sctileiiKMil  li>  cii-l,  iii.iis  en- 
core la  terre  cl  tout  les  hahilleiiieiils  iriiom- 
tnes  se  sont  inoiitics  saiiglanls  i-t  jaunâtres, 
(^cla  a'duré  jusqu  à  ce  que  le  soleil  ai;  repris 
sa  clarlé  naiurellc,  ce  qui  n'est  arrivé  qu'à 
dix  heures  du  uialin. 

«  Il  est  aisé  lie  penser  ce  que  signifie  co  pro- 
dige ;  ceci  n'est  autre  chose  que  menaces,  » 
dit  l'auteur. 

Ouanl  à  nous,  comme  il  n'y  a  dans  le  pays 
d'AltorlT  aucun  témoignage  (|ui  appuie  ce 
merveilleux  récit,  nous  n'y  verrons  qu'un 
pulT  du  XVII'  siècle. 

Signe  tnerteilleux  apparu  m  fvrme  de  proces- 
sion ,  arrivé  près  la  tille  de  H' lac,  en 
Limousin.  Inipriiné  à  Paris  en  1G21. 

«  Il  n'y  a  personne  qui  ait  été  vers  la  ville 
rie  Rellac,  en  Limousin,  qui  n'ait  passé  par 
une  grande  et  très-spacieuse  plaine  nulIcT 
ment  habitée.  Or  en  icclle,  quantité  de  gens 
dignes  de  foi  et  croyance,  n;éinele  sieur  Jac- 
qu  s  Hondeaii,  marchand  tanneur  delà  ville 
de  .Monlinonlloii,  le  curé  d'Isgre,  Pierre  Ui- 
boiincau,  Mathnrin  Cognac,  marchand  de 
buis,  demeurant  en  la  ville  de  Chanvigné, 
élaiit  tons  de  même  compagnie,  m'ont  as- 
suré avoir  \u  ce  que  je  vous  écris  :  1°  trois 
iiommes  vêtus  de  noir,  inconnus  de  tous  les 
reganlanis,  tenant  chacun  une  croix  à  la 
main  ;  2*  après  eux  marchait  une  troupe  de 
jeunes  filles,  têtues  de  longs  manteaux  de 
tuile  blaïulic,  ayant  les  pieds  et  les  jambes 
nus,  portant  des  chapeaux  de  fleurs  des({uels 
pendaient  jusques  aux  talons  de  grandes 
bandes  de  toile  d'argent,  tenant  en  leur  main 
gauche  quelques  rameaux,  et  de  la  droite 
un  vase  de  faïence  d'où  surtait  de  la  fumée  ; 
3*marchait  après  celle-ci  une  dame  ace  >utrée 
en  deuil,  vêtue  d'une  longue  robe  noire  qui 
traînait  fort  longue  sur  la  terre,  laquelle 
robe  était  semée  de  cœurs  percés  de  llèchcs, 
de  larmes  et  de  fl  immes  de  salin  blanc,  et 
ses  cheveux  épars  sur  ses  vêtements  ;  elle 
tenait  en  sa  main  comme  une  branche  de  cè- 
dre, et  uin>i  vêtue  clieniinait  toute  triste  ; 
k'  ensuite  mardi. liini  six  petiis  enfants  cou- 
verts de  longues  robes  de  lalTetas  verl,  tout 
semé  de  llaiiinies  de  satin  rouge  et  de  gros 
namb>-aux  allumés,  et  leurs  têtes  rouvertes 
de  chapeaux  de  Heurs.  Ceci  n'est  rien  ,  car  il 
marchait  après  une  foule  de  peuples  velus  de 
blancetdenoir.qui  cheminaient  Oeux  àdeiix, 
ayant  des  liàions  blancs  à  la  main.  Au  iuili;-u 
de  la  troupe  était  comme  une  déesse,  velue 
richement,  portant  une  grande  couiunnc  de 
Heurs  sur  la  tèle,  les  bras  relrou>sés,  tenant 
en  sa  main  une  belle  branche  de  cyprès, 
remplie  de  petits  cristaux  (jui  pendaient  de 
tous  t'àtés.  A  l'entour  d'elle  il  y  .ivait  comme 
dis  joueurs  d'instruments,  lesquels  toutefois 
ne  l'iirmaient  iiueuiie  mélodie.  A  la  suite  de 
cette  pruecs>iuD  étaient  huit  grands  hommes 
nus  ju>qu',i  la  ceinture,  ayant  le  corps  lort 
garui  de   puil,  lu  barbe  jusqu'à  mi-corps,  et 


le  reste  couvert  do  peaux  de  chèvre,  tenant 
en  leurs  mains  de  gro>.ses  mas>es  ;  et  commq 
tous  furent  suivaient  la  lrou|>c  de  luin.  I.a 
rourse  de  celle  procession  s'etend.iit  Imit  le 
long  de  l'ile,  jusqu'à  une  autre  Ile  tuisine. 
où  loui  ensemble  s'évanouissaient  lorsqu'on 
voulait  en  approcher  pour  1rs  contempler. 
Je  vous  prie,  à  quoi  tend  cette  vision  mer- 
veilleuse, vous  autres  qui  savi  2  ce  que  va- 
lent les  choses?...  » 

Nous  lranscri\ons  le  na'i'f  écrivain.  Nous 
ajouterons  que  la  mascarade  qu'il  raconte 
eut  lieu  à  l'époque  du  roman  de  l'.Astrée,  et 
que  c'était  une  société  qui  se  divertissait  à 
la  manière  des  héros  de  Don  Quichotte. 

Grandet  et  merveilleuses  choses  (idvenu"S  dans 
lit  ville  de  llesnnçon,  par  un  Iritnhleinent 
df /rrre  ;  imprimé  à  Chàteau-Salius,  par 
maître  Jacques  Colombiers,  156!^. 

«  Le  troisième  jour  de  décembre,  environ 
neuf  heures  du  malin,  faisant  un  temps  doux 
et  un  beau  soleil,  l'on  vit  en  l'air  une  figure 
d'un  homme  de  la  hauteur  d'environ  neuf 
laiH'cs.qui  dit  trois  fois  :  «  Peuples,  peuples, 
«  peuples,  amendez-vous,  ou  \ous  êtes  à  U 
«  lin  de  vus  jours.  »  Et  ce  advint  un  jour  de 
marché,  devant  plus  de  dix  mille  personnes, 
et  après  ces  paroles,  la  dite  figure  s'en  alla 
en  une  nue,  comme  se  retirant  droit  au  ciel. 
Une  heure  après,  le  temps  s'obscurcit  teLe- 
ment,  qu'à  vingt  lieues  autour  de  la  ville  on 
ne  voyait  plus  ni  riel  ni  terre.  Il  y  eut  beau- 
coup de  personnes  qui  moururent  ;  le  pau- 
vre monde  se  mil  à  prier  Dieu  et  à  faire  des 
processions.  Enfin,  au  bout  de  trois  jours, 
vint  un  beau  temps  comme  auparavant,  et 
un  vent  le  plus  cruel  que  l'on  no  saurait 
voir,  qui  dura  environ  une  heure  et  demie, 
et  une  Lclle  abondance  d'eau,  qu'il  semi  l.iit 
qu'on  la  jetait  à  pipes,  avec  un  merveilleux 
tremblement  de  terre,  tellement  que  la  ville 
fondit,  comprenant  quatorze  lieues  de  long 
cl  six  de  larjj;e,  et  n'est  demeuré  qu'un  châ- 
teau, un  clocher  et  trois  maisons  tout  au 
milieu.  On  les  vuit  en  un  rondeau  de  terre 
assises  comme  par  devant  ;  on  voit  quelques 
portions  des  murs  de  la  ville,  et  dans  le  clo- 
cher et  le  château,  du  côté  d'un  tillage  ap- 
pelé des  Guetz,  un  vuit  comme  des  enseignes 
et  étendards  qui  pavuleiit  ;  et  n'y  saurait-on 
aller.  Pareillement  on  ne  sait  ce  que  cela  si- 
gnifie, et  n'y  a  homme  qui  regarde  cela  à 
qui  les  cheveux  ne  drossent  ^u^  la  tête  ;  car 
c'est  une  chose  merveilleuse  et  épouvan- 
table. » 

Dissertation  iur  les  visions  et  les  apparitions, 
où  l'on  prouve  que  les  morts  peuvent  re- 
venir, avec  quelques  ràjles  pour  connaître 
si  ce  sont  des  dmes  heureuses  ou  mnlheu- 
reutes,  par  un  professeur  en  théologie. 
Lyon, IG75. 

Sans  être  irès-crédulc,  l'auteur  de  ce  petit 
ouvrage  admet  les  apparitions,  et  reconnaît 
que  les  unes  viennent  du  démon,  les  autres 
lie  Dieu.  M. lis  il  en  attribue  beaucoup  à  l'i- 
magination. Il  raconte  l'histoire  d'un  malade 
qui    vil    loiiglemps    daus   sa    chambre    un 
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^  sppclre  liabillé  m  ermite  avec  uoe  longue 
barbe,  Jeux  cornes  sur  la  léte  et  une  figure 
horrible.  Cette  vision,  qui  épouvantait  le 
malade  sans  qu'on  pût  le  rassurer,  n'était, 
dit  le  professeur,  que  l'effet  du  cerveau  dé- 
rangé.   Voy.  HALLKClNATiONS. 

li  croit  que  les  mor:s  peuvent  revenir,  à 
cause  lie  l'apparilion  de  Samuel  ;  et  il  dit  que 
les  âmes  du  purgatoire  ont  une  figure  inté- 
ressante et  se  contentent  en  se  montrant  de 
gémir  et  de  prier,  tandis  que  les  mauvais 
esprits  laissent  toujours  entrevoir  quelque 
supercherie  et  quelque  malice.  Voyez  Appa- 
ritions. 

Terminons  les  visions  par  le  fait  suivant, 
qu'on  lit  dans  divers  recueils  d'anecdotes. 

Un  capitaine  anglais,  ruiné  par  des  folies  de 
jeunesse,  n'avait  plus  d'autre  asile  que  la 
maison  d'un  ancien  ami.  Celui-ci,  obligé  d'al- 
ler passer  quelques  mois  à  la  campagne,  et 
ne  pouvant  y  conduire  le  capitaine,  parce 
qu'il  était  malade,  le  confia  aux  soins  d'une 
vieille  domestique,  qu'il  chargeait  de  la  garde 
de  sa  maison  quand  il  s'absentait.  La  bonne 
femme  vint  un  matin  voir  de  très-bonne  heure 
son  malade,  parce  qu'elle  avait  rêvé  qu'il 
élait  mort  dans  la  nuil;  rassurée  en  le  trou- 
vant dans  le  môme  état  que  la  veille,  elle  le 
quitta  pour  aller  soigner  ses  affaires,  et  ou- 
blia de  fermer  la  porte  après  elle. 

Les  ramoneurs, àLondres,  ont  coutume  de 
se  glisser  dans  les  maisons  qui  ne  sont  point 
habitées,  pour  s'emparer  de  la  suie,  dont  ils 
font  un  petit  commerce.  Deux  d'entre  eux 
aviiienl  su  l'absence, du  maître  de  la  maison; 
ils  épiaient  le  moment  de  s'introduire  chez 
lui.  11  virent  sortir  la  vieille,  entrèrent  dès 
qu'elle  fut  éloignée,  trouvèrent  la  chambre 
du  capitaine  ouverte,  et,  sans  prendre  garde 
à  lui,  grimpèrent  tous  les  deux  dans  la  che- 
minée. Le  capitaine  étaii  en  ce  moment  assis 
sur  son  séant.  Le  jour  était  sombre  ;  la  vue 
de  deux  créatures  aussi  noires  lui  causa  une 
frayeur  inexprimable;  il  relombd  dans  ses 
draps,  n'osant  faire  aucun  mouvement.  Le 
tlocteurarriva  uninstant  après;  il  entra  avec 
sa  gravité  ordinaire  et  appela  le  capitaine 
en  s'approchant  du  lit.  Le  malade  reconnut 
la  voix,  souleva  ses  couvertures  et  regarda 
d'un  œil  égaré,  sans  avoir  la  force  de  parler. 
Le  docteur  lui  prit  la  main  el  lui  demanda 
comment  il  se  trouvait. 

—  Mal,  répondil-il;jesuisperdu:Ies diables 
se  préparent  à  m'emporter,  ils  sont  dans  ma 
cheminée...  Le  docteur,  qui  était  un  espr.t 
fort,  secoua  la  télc,  lâla  le  pouls  el  dit  gra- 
vement : 

—  Vos  idées  sont  coagulées  ;  vous  avez  un 
tucidum  caput,  capitaine... 

—  Cessez  votre  galimjlias  ,  doc  eur  :  il 
n'est  plus  temps  de  plaisanter,  il  y  a  deux 
diables  ici... 

—  Vos  idées  sont  incohérentes;  je  vais  vous 
\«  déii.ontrer.  Le  diable  n'est  pas  ici;  votre 
effroi  est  donc... 

Dans  ce  moment,  les  ramoneurs,  ayant 
rempli  leur  sac,  le  laissèrent  tomber  au  b;is 


de  la  cheminée  et  le  suivirent  bientôt.  Leur 
apparition  rendit  le  docteur  muet  ;  le  capi- 
taine se  renfonça  dans  sa  couverture,  et, se 
coulant  aux  pieds  de  son  lit,  se  glissa  des- 
sous sans  bruit,  priant  les  diables  de  se  con- 
tenter d'emporter  son  ;imi.  Le  docteur,  im- 
mobile d'effroi,  cherchait  à  se  ressouvenir 
des  prières  qu'il  avait  apprises  dans  sa  jeu- 
nesse. Se  tournant  vers  son  ami  pour  lui 
demander  son  aide,  il  fut  épouvanté  de  ne 
plus  le  voir  dans  son  lit.  Il  aperçut  dans  ce 
moment  un  des  ramoneurs  qui  se  chargeait 
du  sac  de  suie;  il  ne  douta  pas  que  le  c;ipi- 
laine  ne  fût  dans  ce  sac.  Tremblant  de  rem- 
plir l'autre,  il  ne  fil  qu'un  saut  jusqu'à  la 
porte  de  la  chambre,  et  de  là  au  bas  de  l'es- 
calier. Arrivé  dans  la  rue,  il  se  mil  à  crier  de 
toutes  ses  forces  :  —  Au  secours  1  le  diable 
emporte  mon  ami  1  La  populace  accourt  à 
ses  cris  ;  il  montre  du  doigt  la  maison  ,  un  se 
précipite  en  foule  vers  la  porte,  mais  per- 
sonne ne  veut  entrer  le  premier...  Le  doc- 
leur,  un  peu  rassuré  par  le  nombre,  excite 
à  un  exemple  tout  le  monde  en  particulier, 
exemple  qu'il  ne  donnerait  pas  pour  tout  l'or 
des  Indes.  Les  ramoneurs,  en  entendant  le 
bruit  qu'on  faisait  dans  la  rue,  posent  leur 
s;ic  dans  l'escalier,  et,  de  crainte  d'être  sur- 
pris, remontent  quelques  étages.  Le  capi- 
taine, mal  à  son  aise  sous  son  lit,  ne  voyant 
plus  les  diables,  se  hâte  de  sortir  de  la  mai- 
son. Sa  peur  et  sa  précipitation  ne  lui  per- 
mettent pas  de  voir  le  sac,  il  le  heurte,  tom- 
be dessus,  se  couvre  de  suie,  se  relève  et 
descend  avec  rapidité;  l'effroi  de  la  populace 
augmente  à  sa  vue  :  elle  recule  et  lui  ouvre 
un  passage  ;  le  docteur  reconnaît  son  ami,  et 
se  cuche  dans  la  fouie  pour  l'éviter.  Enfin  un 
ministre,  qu'on  était  allé  chercher  pour  con- 
jurer l'esprit  malin,  parcourt  la  maison, 
trouve  les  ramoneurs,  les  force  à  descendre, 
et  montre  les  prétendus  diables  au  peuple 
assemblé.  Le  docteur  et  le  ca|>itaine  se  ren- 
dirent enfin  à  l'évidence;  mais  le  docteur, 
honteux  d'avoir,  par  sa  sotte  frayeur,  dé- 
menti le  caractère  d'intrépidité  qu'il  avait 
toujours  affecté,  voulait  rosser  ces  coquins, 
qui,  disait-il,  avaient  fait  une  si  grande  peur 
à  son  ami. 

VOCERATRICKS.  Lorsqu'un  homme  est 
mort,  eu  Corse,  particulièrement  lorsqu'il  a 
été  assassiné,  on  place  son  corps  sur  une  ta- 
ble ;  et  les  femmes  de  sa  famille,  à  leur  dé- 
faut des  amies  ou  même  des  femmes  étran- 
gères connues  par  leur  talent  poétique,  im- 
provisent devant  un  auditoire  nombreux  des 
complaintes  en  vers,  dans  le  dialecte  du 
pays.  On  nomme  ces  femmes  voceralrici,  ou, 
suivant  la  prononciation  corse,  buceratrici, 
el  la  complainte  s'appelle  vocero,  buceru, 
bucercUu,  sur  la  côte  orientale  ;  balluta  sur 
la  côte  opposée.  Le  mot  vocero,  ainsi  que  ses 
dérivés  voctrar,  vocvruirice,  vient  du  latii» 
tociferare.  Quelquefois  plusieurs  femmes 
improvisent  tour  à  touf,  et  fréquemment  la 
femme  ou  la  fille  du  morl  chante  elle-même 
ta  complainte  funèbre  (1). 


(l)  l'ro.s|>er  Mi-rtméu,  Coluiubj. 
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VOILE.  Cher  le»  Juifs  modernes,  t'est  ono 
Ir.iiiition  qu'un  voile  (|u'iiu  se  met  sur  le  >i- 
sa  :e  crnpi'clie  que  le  fanlrtmc  ne  reconnaisse 
relui  qui  a  peur.  Mai-  si  Dieu  ju|;e  qu'il  l'ait 
iiicriië  par  ses  péchés,  il  lui  (ait  luoiber  le 
masque,  aGn  que  l'ouibre  puisse  le  voir  et  le 
mordre. 

VOISIN  (la)  ,  devineresse  qui  lirait  les 
caries,  l.iisait  voir  tout  ce  qu'on  voulait  dans 
un  bool  pliin  .l'eau,  et  forçai!  le  diable  à 
paraître  à  sa  volonté.  Il  y  avait  un  );rand 
concours  de  monde  chez  elle.Un  jeuneépoux, 
remarquant  que  sa  femme  sortait  aussitrtl 
qu'il  ({uiltail  la  maison,  résolut  de  savoir 
qui  pouvait  ainsi  la  déran(;er.  Il  la  suit  donc 
un  jiiur  et  la  voit  entrer  dans  une  sombre 
allée  ;  il  s'y  glisse,  l'entend  frapper  à  une 
porte  qui  s'ouvre,  et,  content  de  s  ivoir  où  il 
peut  la  surprendre,  il  regarde  par  le  trou  de 
1.1  serrure  et  entend  ces  mots  :  —  Allons,  il 
f.'iut  vous  déshabiller;  ne  faites  pas  l'enfant, 

ma  rliére   amie,  bàtoiis-nous La  femme 

se  déshabillait;  le  m.iri  frappi- à  la  porte  à 
coups  redoublés.  La  Voisin  ouvn-,  et  le  cu- 
rieux voit  sa  fi-mme,  une  baguette  magique 

à  la  main,  prête  à  évoquer  le  diable Une 

autre  fois,  une  dame  irés-riclie  était  venue 
la  trouver  pour  (ju'elle  lui  tirdt  les  cartes. 
La  Voisin,  qui  .'i  s.i  qualité  de  sorcière  joi- 
gnait les  talents  de  voleuse,  lui  persuade 
qu'elle  fera  bien  de  voir  le  diable,  qui  ne  lui 
fera  d'ailleurs  aucun  mal  ;  la  dame  y  on- 
gent.  La  boh(  mienne  lui  ditdôler  ses  vé  e- 
ments  et  ses  bijoux.  La  dame  obéit  et  se 
trouve  bieiitiU  seule,  n'ayant  qu'une  vieille 
paillasse,  un  bocal  et  un  jeu  de  rarles.  Celle 
dame  était  venue  dans  son  équijiage  ;  le  co- 
cher, après  avoir  attendu  très-longtemps  sa 
maîtresse,  se  décide  enfin  à  monter,  monte 
et  la  trouve  au  désespoir.  L;i  Voisin  avait 
disparu  avec  ses  bardes  ;  on  l'avait  dépouil- 
lée. Il  lui  mit  son  manteau  sur  les  épaules 
et  la  reconduit  chez  elle. 

On  cite  beaucoup  d'anecdotes  pareilles. 
Voici  quelques  détails  sur  sou  procès,  tirés 
des  relations  conlemporaines. 

\'ers  1  an  lti77,  la  tameuse  Voisin  s'unit  à 
la  femme  ^  igmireux  et  à  un  ecclésiastique 
apostat  nommé  Les.ige,  pour  trafiquer  des 
|)oison$  d'un  Iialien  nommé  Kxili,  qui  avait 
fait  en  ce  genre  d'horiiblC'*  découvertes.  Plu- 
sieurs morts  subites  lireiit  soupçonner  des 
<Tlmes  secrets.  On  riabiit  à  l'Arsenal,  en 
lt>80,  la  chambre  des  poisons,  qu'on  appela 
la  Chambre  ardente.  l'Iusieurs  personnes  do 
d.slinciion  furent  citées  à  cette  chambre, 
eiiire  autres  deux  nièces  du  cardinal  .Maza- 
rin,  la  duchesse  de  liouilloii,  la  comtesse  de 
Soi>sons,  mère  du  prince  Eugène,  et  enfin 
le  célèbre  maréchal  de  Luxembourg. 

(I)  Los  );r.inils  personnapi.?,  (t.ins  ce  procès  oii  ils  se 
Iroiuaiciil  niAlfs  .'i  iiiip  l'aiullle  iiil;\iiii%  y  alhiH'iil  loulelois 
(l'un  li'ii  liirl  (li^^'u^.^.  M.ulainc  de  llixiilloii,  assigné»  p.mr 
rôpuiiilre  pard  vaiil  iescoininissaircs  de  la  chambre  des 
poisuiis  (on  16S0),  s'y  rendit  a  •c(>iiipa;.,'iiûc  do  iiouf  carros- 
s>;s  da  princes  uu  ducs;  M.  de  VendAine  la  menait.  M.  de 
ll"7ons  lui  Jemaiiiia  d'almrd  si  elle  n'tHail  pas  venue  pour 
lépondreanx  inierrogalions.pi'ou  lui  fer.nl.  Elle  ilil  i|ue 
iMii;  mais  qu'ai  anl  driilroi-  en  malii'rc  elle  lui  déclarait 
i|uc  liiul  ce  <|u"elle  allai!  dire  ii.'  pniiirail  préjiidicier  au 
Hua  'lu'cUu  U'uait.  ni  ï  tous  ses  pnvUcijcs.  Elle  uc  \oulul 


La  Voisin,  la  Vi.,;oureux  cl  I.esa|:e  s'i-- 
lai.'iit  fait  un  retenu  de  la  curiosité  des  igno- 
rants, qui  étaient  en  très  grand  nombre;  ils 
prédisaient  l'avenir;  ils  fai<aienl  voir  1  '  dia- 
ble. S'ils  s'en  étaient  tenus  là,  il  n'y  aurait  eu 
que  du  ridicule  et  de  la  friponnirie  chez 
eus,  et  la  Chambre  ardente  n'était  pas  né- 
cessaire. 

La  lleynie,  l'un  des  présidents  de  celle 
chambre,  demanda  à  la  duchesse  de  Bouillon 
si  elle  avaii  vu  le  diable.  Elle  répondit  :  — 
Je  le  vois  dans  ce  moment  ;  il  est  déguisé  en 
conseiller  d'Etat,  fort  laid  et  fort  vilain. 

C>'  procès  dura  quatorze  mois,  pendant 
lesquels  la  comtesse  de  Soissons  se  sauva  en 
Flandre.  Le  maréchal  de  Luxembourg  fut 
acquillé,  comme  tous  les  personnages  de 
condition  impliqués  dan-  cette  aff.iire  (1).  La 
\'oisin  et  ses  deux  complices  furent  condam- 
nes par  jugement  de  la  (^h.iinbre  ardente  à 
être  brûles  en  pl.ice  de  ("irévc. 

On  lit  ailleurs  que  la  V^oisin,  par  ses  rela- 
tions avec  le  di.ible,  sut  son  arrêt,  chose  as- 
sez extraordinaire,  quatre  jours  avant  son 
supplice.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  boire,  de 
manger  et  de  faire  débauche.  Le  lundi,  a 
minuit,  elle  demanda  du  vin  et  se  mil  à 
chanter  des  chansons  indécentes.  Le  mardi 
elle  eut  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire ;  elle  avait  bien  <liné  et  dormi  huit 
heures.  Elle  soupa  le  soir  et  recommença, 
toute  brisce  qu'elle  élait,  à  faire  déb/iuche 
de  t.ible.  On  lui  en  fit  honte  ;  on  lui  dit 
qu'elle  ferait  bien  mieux  de  penser  à  Dieu  et 
(le  chanter  un  Avr  inaris  sUlta  ou  un  Salve. 
i'Jlle  chanta  l'un  et  l'autre  en  plaisantant,  et 
dormit  ensuite.  Le  mercredi  se  passa  de 
même  en  débauche  et  en  ch  msons  ;  elle  re- 
fusa de  voir  un  confesseur.  Eniin  le  jeudi  on 
ne  voulut  lui  donner  qu'un  bouillon  ;  elle 
en  gronda,  disant  qu'elle  n'aurait  pas  la 
force  d(!  parler  à  ces  messieurs 

Elle  vint  en  carrosse  de  \  incennes  à  Pa- 
ris. Ou  la  voulut  faire  confesser;  il  n'y  eut 
pas  moyen  d'y  parvenir.  A  cinq  heures  on 
la  lia,  et  avec  une  torche  à  la  main  elle  pa- 
rut dans  le  tombereau,  habillée  de  blanc;  ou 
voyait  qu'elle  repoussait  le  confesseur  et  le 
crucifix  avec  violence. 

A  Notre-Dame,  elle  ne  voulut  jimais  pro- 
noncer l'amende  lumorable;  à  la  Grève,  elle 
se  défendit  autant  qu'elle  put  de  sortir  du 
tombereau.  On  l'en  tira  de  force  ;  on  la  mit 
sur  le  bûcher,  assise  et  liée  avec  des  chaî- 
nes ;  on  la  couvrit  de  p.iille.  Là  elle  jur.i 
be;iucou|i ,  repoussa  la  paille  cin(|  uu  six 
lo  s  ;  mais  enfin  le  feu  moula  et  on  la  perdii 
de  vue. 

VOITUUE  DU  DIABLE.  On  vit  pendant 
plusieurs  nuits,  d.ins  uu  faubourg  de  Paris. 

rien  dire  ni  (écouler  davaiiLiKe  que  le  (treflier  n'eiil  écnl 
celle  déclaraiion  préliminaire.  M.  de  Ue/j.ns  la  queslioiini 
sur  ce  qii'ello  ataii  drinan.lé  à  la  Voisin.  tOllc  répoii.lu 
iqu'elleravaii priée  de  lui  laire  voir  les  sitiylUvs;  el.iprè» 
liiiil  (lu  dix  auires  <pieslion<  d'aussi  peu  d'ini(«rlance,  sur 
les.iiiilles  elt.'  répiuidil  louj.mrs  en  se  m.iqii.iiit,  M.  d.! 
lie/oiis  lui  ilil  qu'elle  piiuv.iil  s'eu  aller.  M.  de  Vendi^me 
lui  duiiiiinl  la  main, sur  teseuil  de  la  piirlit  de  cette  cliam- 
Lre,  elle  s'écria  •  i|u'clte  n'avail  jamais  oui  dire  tant  do 
.to.lises  .l'un  luii  si  grave.  • 
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au  commencement  da  xvii*  siècle,  une  voi- 
ture noire,  Irainée  par  des  rhevaux  noirs, 
conduite  par  un  rocher  également  nnir,  qui 
passait  au  galop  des  chernus,  sans  faire  le 
moindre  liruit.  La  voiture  paraissait  sorlir 
tous  les  soirs  de  la  maison  d'un  seigneur 
mort  depuis  peu.  Le  peuple  so  persuad  i  que 
ce  ne  pouvait  être  que  la  voiture  du  diable 
qui  emportait  le  corps.  On  reconnut  par  la 
suite  que  celte  jonglerie  était  l'ouvrage  d'un 
fripon,  qui  voulait  avoir  à  bon  compte  la 
maison  du  gentilhomme.  11  avait  altaché  des 
feutres  autour  des  roues  de  la  voilure  et 
sous  les  pieds  des  chevaux,  jiour  donner  à 
sa  promenade  nocturne  l'apparence  d'une 
œuvre  magique. 

VOIX.  Boguet  assure  qu'on  reconnaît  un 
possédé  à  la  qualité  de  sa  voix.  Si  elle 
est  sourde  et  enrouée,  nul  doute,  dil-il, 
qu'il  ne  faille  aussitôt  procéder  aux  esor- 
cismes. 

Sous  le  règne  de  Tibère,  vers  le  temps  de 
la  mort  de  Notre-Seigneur,  le  pilote  Thamus, 
côtoyant  les  îles  de  la  mer  Egée,  entendit  un 
soir,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient sur  son  vaisseau,  une  grande  voix 
<iui  l'appela  plusieurs  fois  par  son  nom. 
Lorsqu'il  eut  répondu,  la  voix  lui  commanda 
de  crier,  en  un  certain  lieu,  que  le  grand 
Pan  était  mort.  A  peine  eut-il  prononcé  ces 
paroles  dans  le  lien  designé,  qu'on  entendit 
de  tous  côlés  des  plaintes  et  des  gémisse- 
ments, comme  d'une  multitude  de  personnes 
afiligées  par  celte  nouvelle  (1).  L'empereur 
Tibère  assembla  des  savants  pour  interpré- 
ter ces  paroles.  On  les  jippliqua  à  Pm,  fils 
de  Pénélope,  qui  vivait  plus  de  mille  ans  au- 
paravant; mais,  selon  les  versions  les  plus 
accréditées,  il  fiiut  entendre  par  le  grand 
Pan  le  maître  des  démons,  dont  l'empire 
était  dctrull  par  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Les  douleurs  attribuent  aux  échos  les  gé- 
missements qui  se  firent  entendre  au  pilote 
Thainus  ;  mais  on  n'explique  pas  la  voix. 

Cette  grande  voix,  dit  le  comte  de  Gabalis, 
était  produite  par  les  peuples  de  l'air,  qui 
donnaient  avis  aux  peuples  des  eaux  que  le 
premier  et  le  plus  âgé  des  sylphes  venait  de 
mourir.  Et  comme  il  s'ensuivrait  de  là  que 
les  espriîs  élémentaires  étaient  les  faux  dieux 
des  païens,  il  confirme  celte  conséquence  en 
ajoutant  que  les  démons  sont  trop  malheu- 
reux et  trop  faibles  pour  avoir  jamais  eu  le 
pouvoir  de  se  faire  adorer;  m;iis  qu'ils  ont 
pu  persuader  aux  hôtes  des  éléments  de  se 
montrer  aux  hommes  et  de  se  faire  dresser 
des  temples  ;  et  que,  par  la  domination  na- 
turelle que  chacun  d'eux  a  sur  l'élément 
qu'il  habile,  ils  troublaient  l'air  et  la  mer, 
ébranlaient  la  terre  et  dispensaient  les  feuK 
du  <  ici  à  leur  fantaisie  :  de  sorte  qu'ils  n'a- 
vaient pas  grand'peine  à  être  pris  pour  des 
divinités. 

Le  coinle  Arigo  bel  Missere  (Henri  le  bel 
Missere)  mourut  vers  l'an  1000.  Il  avait 
combattu  les  Maurts  qui  envahissaient  l.i 

(1)  Einèl)e,  apri'»  Pliitarqiic. 

(2)  l'ro^piT  Mérim(^e,  Coloiiil)». 

\î>)  (  jmbry,  V'  )ago  dans  le  Fiaisière. 


Corse.  Une  tradition  prétend  qu'à  sa  mort 
une  voix  s'entendit  dans  l'air,  qui  chanlail 
ces  paroles  prophétiques  : 

E  morln  il  conte  Arieo  bpl  Missere, 
E  CiTsica  sari  di  maie  in  peggio  (i)- 

Saint  Clément  d'Alexandrie  raconte  qu'en 
Perse,  vers  la  région  des  mages,  on  voyait 
trois  montagnes,  plantées  au  milieu  d'une 
large  campagne,  distantes  également  l'une 
de  l'au'.re.  En  apirochant  de  la  première,  on 
entendait  comme  des  voix  confuses  de  plu- 
sieurs personnes  qui  se  battaient  ;  près  de  la 
seconde,  le  bruit  était  plus  grand  ;  et  à  la 
troisième,  c'étaient  des  fracas  d'allégresse, 
comme  d'un  grand  nombre  de  gens  qui  se 
réjouissaient.  Le  même  auteur  dit  avoir  ap- 
prisd'anciens  historiens  que,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  on  entend  au  pied  d'une  montag.ne 
des  sons  de  cymbales  et  de  cloches  qui  ca- 
rillonnent en  mesure.  Il  y  a  en  Afrique,  dan» 
certaines  familles,  des  sorcières  qui  ensor- 
cellent parla  voix  et  la  langue,  et  font  |)érir 
les  blés,  les  animaux  et  les  hommes  d<inl 
elles  pjirlent,  même  pour  en  dire  du  bien. 
En  Brelagne,  le  mugissement  lointain  de  la 
mer,  le  siinement  des  vents,  entendu  dans  la 
nuit,  sont  la  voix  d'un  noyé  qoi  demande  un 
tombeau  (3). 

VOLAC,  grand  président  aux  enfers;  il 
apparaît  sous  la  forme  d'un  enfant  avec  des 
ailes  d'ange,  monté  sur  un  dragon  à  deux 
têtes.  H  connaît  la  demeure  des  planètes  ri 
la  retraite  des  serpents.  Trente  légions  lui 
obéissent  (ii. 

VOLET  (Marie),  A'ers  l'année  lfi91,  nue 
jeune  fllle,  de  la  paroisse  de  Pouillal  en 
Bresse,  auprès  de  Bourg,  se  prétendil  possé- 
dée. Elle  poussait  des  cris  que  l'on  prit  pour 
de  l'hébreu.  L';ispect  des  reliques,  l'eau  bé- 
nite, la  vue  d'un  prêlre,  la  faisaient  tomber 
en  convulsions.  Un  chanoine  de  Lyon  c  in- 
sulta un  médecin  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 
Le  médecin  visita  la  possédée  ;  il  prétendit 
qu'elle  avait  un  levain  corrompu  dans  l'es- 
lomac,  que  les  humeurs  cacochymes  de  la 
masse  du  sang  et  l'exallalion  d'un  acide 
violent  sur  les  autres  parties  qui  le  compo- 
sent étaient  l'expliealion  naturelle  de  l'état 
de  maladie  de  celle  fille.  Marie  Volet  fut  en- 
voyée aux  eaux  minérales  ;  le  grand  air,  la 
défense  de  lui  parler  du  diable  et  de  l'enfer, 
et  sans  doulele  relourde  quelque  p.iix  dan» 
sa  conscience  troublée,  calmèrent  ses  agit  i- 
tions  ;  bientôt  elle  fut  en  état  de  reprendre 
ses  travaux  ordinaires  (.5). 

VOLS  <iu  VOUST.  de  vultus  ,  figure,  effi- 
gie. Ou  appelait  ainsi  autrefois  une  image 
de  (ire,  au  moyen  de  laquelle  un  se  propo- 
sait de  faire  périr  ceux  qu'on  haïssait  :  ce 
qui  s'appelait  envoûter.  La  principale  for- 
malité de  l'envoûlemenl  consistait  à  mode- 
ler, soil  en  cire,  soit  en  argile,  l'effigie  de 
ceux  à  qui  on  voulait  mal.  ?i  l'on  perçait  la 
figurine,  l'envoiilé  qu'elle  représentait  était 
lésé  dans  la  partie  correspondante  de  sa 
personne.  Si  on  la  faisait  dessécher  ou  fon- 

H)  Wipnis,  iii  Pseiirloro.  drcm. 

(5)  M.  G»riiict,  llisi.  de  la  inagic;  en  France,  p.  Î35. 
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dre  au  feu,  il  di-périsiait  et  ne  lardail  pa*  à 
mourir. 

Kngucrrand  di-  M.iri;;ny  fut  accusé  d'avoir 
voulu  envoûter  Louis  \.  I.'un  dos  prirN  de 
l.cuiiora  (ialigaï  fut  qu'elle  ){ardait  île  peliles 
tJKures  de  cire  dans  de  petit*  curcui-ils.  En 
«^iivoûlant,  ou  prononçait  îles  paroles  el  on 
pratiquai!  des  cérémonies  qui  ont  varié.  Ce 
sortilège  renionle  à  une  haute  antiquité. 
P  aton  le  nienlioiine  dans  ses  Luis  :  «  Il 
est  inutile,  dit-il,  M'cnlrepri-ndre  de  prouver 
à  certains  esprits  fortement  prévenus  qu'ils 
ne  doivent  point  s'inquiéter  des  petites  li);u- 
res  de  cire  i|u'on  aurait  mises  ou  à  li  ur 
porte,  ou  dans  les  carrefours,  ou  sur  le  lom- 
iieau  de  leurs  ancdres,  et  de  les  exhorter  à 
les  mépriser,  parce  qu'ils  ont  une  foi  con- 
fuse à  la  vérité  de  ces  inaléfices.  —Celui  qui 
se  sert  de  charmes,  d'enchantements  et  de 
Htus  autres  maléfices  de  celle  nature,  à  des- 
sein de  nuire  par  de  tels  prestiges,  s'il  est 
devin  ou  versé  dans  l'art  d'ohserver  les  pro- 
diges, qu'il  meure!  Si,  n'ayant  aucune  con- 
naissance de  ces  arts,  il  est  convaincu  d'a- 
voir usé  lie  maléfices,  le  tribunal  décidera 
ce  qu'il  doit  souffrir  dans  sa  personne  ou 
dans  ses  biens.  »  (IradiKlion  de  M.  Cousin.) 

(^e  qui  est  curieux,  c'est  qu'on  a  retrouvé 
la  même  sup'-rstition  chez  les  naturels  du 
nouveau  monde.  Le  (lère  Charlcvoix  raconte 
que  les  Illinois  font  A''  petits  marmousets 
pour  représenter  ceux  dont  ils  veulent  abré- 
ger les  jours,  et  qu'ils  les  perccntau  cœur. 
J'oy.  Knvouteulnt. 

VOLTA.  C'est  une  ancienne  tradition  de 
l'Elrurie  que  les  campagnes  furent  désolées 
par  un  monstre  appelé  Voila.  Porsenna  fit 
tomber  la  foudre  sur  lui.  Lucius  Pison ,  l'un 
des  plus  braves  auteurs  de  l'antiquité,  assure 
qu'avant  lui  Numa  avait  fait  usa^e  du  même 
moyen  ,  et  que  Tullus  llosliiius,  l'ayant  imité 
sans  être  suffisamment  instruit,  fut  frappé  de 
l.i  dite  foudre  ^l)--' 

VOLTAIRE.  L'abbé  Fiard,  Thomas,  ma- 
dame de  Staël  <  l  d'autres  tètes  sensées,  le  met- 
tent au  nombre  des  démons  incarnés. 

VOLTIGEUK  HOLLANDAIS.  Les  marins 
(le  toutes  les  nations  croient  à  l'existence 
d'un  bâtiment  hollandais  dont  l'équipage  est 
condamné  par  la  justice  divine,  pour  crime 
de  pirateries  et  de  cruautés  abominables,  à 
•  rrer  sur  les  mers  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Oo  considère  s.i  rencontre  comme  un  funeste 
présage.  Un  écrivain  de  nos  jours  a  fort  bien 
décrit  celle  croyance  dans  une  scène  m.iri- 
lirac  que  nous  Iransrrivuns  : 

«  Mon  vieux  père  m'a  souvent  raconté  , 
lorsque,  tout  petit,  il  me  berçait  dans  ses 
liras,  pour  m'accoutumer  au  roulis,  et  il 
jurait  que  c'était  la  pure  vérité,  qu'étant  un 
jour  ou  pliitôl  une  nuit  dans  les  parages  du 
cap  de  Itoime-Lspérance  ,  un  malavisé  de 
mousse  jeta  par-ilessus  bord  un  chat  vivant 
qu'il  avait  pris  en  grippe,  el  qn'aussili^t , 
comme  cela  ne  pouvait  n)an(|uer  d'arriver, 
un  affreux  coup  de  vent  assaillit  le  navire  , 
lequel,  ne  pouvant  supporter  une  seule  aune 
de   toile  .  fut  obligé  do  luir  à   sec  devant  lu 

(t)J'liiio,liv  II,  cil.  W. 


bourrasque  ,   jvoc    une   «i:esse  d'au   (noms 
douze  nœuds. 

•  Ils  étaient  dans  celte  position  ,  lorsque, 
vers  minuit ,  ils  virent  tout  <^  rou|),àleur 
grand  étoniu-meni,  un  bâtiment  di-  con«truc- 
tion  étrangère  ,  courir  droit  d.ins  le  lil  du 
viMit,  qui  était  cependant  alors  dans  sa  plus 
grande  violence-  Pendant  qu'ils  examinaient 
ce  singulier  navire,  dont  les  voiles  pendaient 
en  lambeaux  ,  et  dont  les  oeuvres  mortes 
et.iicnt  recouvertes  d'une  épaisse  couche  de 
Ciiquillages  et  d'herbes  marines  ,  comme  s'il 
n'eût  pas  été  nettoyé  depuis  do  longues  an- 
nées, il  s'en  detaclia  une  barque  qui  seinhlail 
plutôt  vohr  que  (lotler  sur  cette  mer  ora- 
geuse ;  laquelle  ayant  bien  accosté,  il  en 
sortit  un  homme  ayant  la  barbe  longue,  le 
teint  pâle  et  les  yeux  fixes  et  creux  comme 
ceux  d'un  cadavre,  (ilissant  sur  li  lisse  el 
puis  sur  le  pont,  sans  faire  le  moindre  bruit, 
coniiiie  si  c'eût  été  une  ombre,  il  alla  se  pla- 
cer au  pied  du  mât  d'artimon,  et  engagea  ,  en 
pleurant,  les  matclo's  à  recevoir  un  paquet 
de  lettres  qu'il  tenait  dans  sa  main  osseuse 
comme  celle  d'un  squelette  ,  ce  que  le  capi- 
taine leur  fit  signe  de  refuser. 

«  J'avais  oublié  de  vous  diro,  continua  le 
narrateur  en  baissant  la  voiii ,  tandis  que  ses 
auditeurs  terrifiés  se  serraient  de  plus  en 
plus  les  uns  contre  les  autres  ,  qu'au^silât 
que  l'épouvantable  ai)parition  eut  posé  les 
pieds  sur  le  pont,  toutes  le^  lumièrts  s'é- 
taient subitement  éteintes  ,  même  celle  qui 
éclairait  la  boussole  dans  l'habitacli',  et  qu'au 
même  instant  aussi  ,  chose  non  moins 
étrange  ,  le  navire  commença  à  marcher  à 
reculons  avec  une  étonnante  rapidité,  contre 
le  vent  et  les  vagues,  tandis  que  des  milliers 
do  petites  flammes  se  jouaient  dans  les  cor- 
dages, et  jetaient  une  étrange  lueur  sur  les 
visaa;es  des  matelots  frappés  de  terreur. 

«  — Au  nom  de  Dieu  tout-puissant,  je  l'or- 
donne de  quitter  mon  bord  !  s'écria  enfin  le 
capitaine,  en  s'adressant  au  spectre.  .\  peine 
ces  mots  eurent-ils  été  prono.icés ,  qu'un  cri 
long  et  aigu ,  tel  que  mille  voix  humaines 
n'auraient  pu  en  produire  un  semblable,  do- 
mina le  bruit  de  la  tempête,  qu'un  horriblo 
coup  de  tonnerre  ébranla  le  ba  iuiL-iit  jusqu'à 
sa  quille...  » 

Le  navire  eut  le  bonheur  d'échapper  ;  co 
qui  est  rare. 

On  dit  encore  que  ceux  qui  ont  reçu  les 
Ullres  que  les  malelois  (anliVues  du  iiaviro 
appelé /e  Vulligeur  hollamlais  envoyaient  à 
leurs  parents  el  amis,  ont  vu  qu'cllt's  elaieni 
adressées  à  des  personnes  qui  n'existent  plus 
depuis  des  siècles. 

VONUEL  ,  auteur  du  drame  de  Lucifer. 
VKOUCOLACAS,    ou     BKOUCOLA(,»UES. 
Voy.  Vami'IREs. 

\  UK.  Il  y  a  des  sorcières  qui  tuent  par 
leur  regard;  mais,  en  Ecosse,  beaucoup  do 
fuîmes  ont  ce  qu'on  appelle  la  seconde  vue, 
c'est-à-dire  le  don  de  prévoir  l'avenir  et  de 
l'expliquer,  et  de  connailre  par  une  mysté- 
rieuse intuition  ce  qui  se  passe  au  loin. 
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WADK.  Yoy.  Vade. 

WALHALLA,  par;idis  des  guerriers-chez 
les  anciens  Scandinaves.  Pour  y  entrer,  il 
failail  éire  mort  en  coinbatlanl.  On  y  '.luvail 
de  la  bière  forle  dans  une  coupe  qui  l'C  se 
vidait  jamais.  On  y  mangeait  des  biftecks 
•l'un  singlier  vivant,  qui  se  prêtait  à  la 
chose  et  qui  étaii  toujours  entier. 

WALKIRIES,  fées  .les  Scandinaves.  Elles 
ont,  comme  la  mythologie  dont  elles  dépen- 
dent,  un  caractère  très-sauvage. 

WALL,  grand  et  puissant  duc  du  sombre 
empire  ;  il  a  la  forme  d'un  dromadaire  haut 
et  terrible;  s'il  prend  Ogure  humaine,  il 
parle  égyptien;  il  connaît  le  présent,  1  •  [lassé 
cl  l'avenir;  il  était  de  l'ordre  des  puissances. 
Trente-sii  légions  sont  sous  ses  ordres. 

>\AI/rEK.  Jacques  I",  roi  d'Ecosse,  fut 
massacré  de  nuit,  dans  son  lit,  par  son  oncle 
Wiilter,  que  les  historiens  français  ont  appelé 
Gauthier,  et  qui  voulait  monter  sur  le  trône. 
Mais  ce  traître  reçut  à  Edimbourg  le  prix  de 
son  crime  ;  car  il  fut  exposé  sur  un  pilier,  et 
là ,  devant  tout  le  monde  ,  on  lui  mil  sur  la 
lête  une  couronne  de  fer  qu'on  avait  fait 
rougir  dans  un  grand  feu  ,  avec  cct'e  ins- 
cription :  Le  roi  des  traîtres.  Un  astrologue 
lui  ava  l  promis  qu'il  serait  couronné  pu- 
bliquement, dans  une  grande  assemblée  de 
peuple... 

WALTER-SCOTT.  L'illustre  romancier  a 
publié  sur  la  Démovologie  et  les  sorciers  un 
recueil  de  lettres  intéressantes  qui  expliquent 
et  qui  éclaircisscnt  les  particularités  mysté- 
rieuses, les  croyances  elles  traditions  popu- 
laires dont  il  a  fait  usage  si  souvent  et  si 
iieureusement  dans  ses  romans  célèbres. 
Peat-êlre  les  opinions  religieuses  de  l'auteur 
anli-calboliquL-  ont-elles  laissé  dans  son  e'^- 
pril  un  peu  trop  de  scepticisme,  peut-cire 
est-il  trop  enclin  à  ne  voir,  dans  les  matières 
qui  font  le  sujet  de  ses  lettres,  que  les  as- 
pects poéliqucîs.  Il  est  toutefois  agréable  de 
le  suivre  dans  des  recherches  aussi  pi- 
quantes, quoiqu'il  faille  recommander  de  le 
lire  avec  réserve  ;  car  il  est  là,  comme  dans 
ses  romans,  opposé  en  toute  occasion  à  l'E- 
glise romaine. 

Dans  la  première  lettre,  il  établit  que  le 
dogme  inconlestatde  d'une  âme  immatérielle 
a  suffi  pour  accréditer  la  croyance  aux  appa- 
ritions. 

Dans  la  deuxième,  il  s'arrête  à  la  tradition 
•lu  péché  originel  ;  il  y  trouve  la  source  des 
cominunirations  de  rhomiiie  avec  les  esprits. 
11  reconnaît  que  les  sorciers  et  magiciens, 
condamnés  par  la  loi  de  Moïse,  méritaient  la 
mort,  comme  imposteurs,  comme  empoison- 
neurs, comme  apostats  ;  et  il  remarque  avec 
raison  qu'on  ne  voyait  pas  chez  les  Juifs  et 
chez  les  Jincicns.  d;ins  ce  qu"on  appelait  un 
magicien  ou  un  devin  ,  ce  que  nous  voyons 
dans  les  sorciers  du  moyen  âge,  sur  losi|uc!s, 
{Kl  reste,  nous  ne  sommes  encore  (lu'à  demi 
(.claires. 


Au  moyen  âge,  on  croyait  très-générale- 
ment que  les  Sarrasins,  dans  leurs  guerres, 
étaient, -comme  insignes  sorciers,  assistés  par 
le  diable.  L'auteur  rapporte  un  exemple  que 
voici,  tiré  du  vieux  roman  de  Uichaid  Cœur 
de  Lion. 

Le  fameux  Saladin  ,  y  est-il  dit ,  avait  en- 
voyé une  ambassade  au  roi  Richard  ,  avec 
un  jeune  cheval  qu'il  lui  offrait  comme  un 
vaillant  destrier.  Il  défi^iil  en  môme  temps 
Cœur  de  Lion  à  un  conibal  singulier,  en 
présence  des  deux  armées,  dans  le  but  de 
décider  tout  d'un  coup  leurs  prétentions  à  la 
Palestine  et  la  question  théologique  de  savoir 
quel  était  le  vrai  Dieu,  ou  le  Dieu  des  chré- 
tiens, ou  Jupiter,  divinité  des  Sarrasins.  Mais 
ce  sembhint  de  défi  chevaleresque  cachait 
une  perfidie  ,  dans  laquelle  l'esprit  malin 
jouait  un  rôle.  Un  prêtre  sarrasin  avait  con- 
jur.'  deux  démons  dans  le  corps  d'une  jument 
et  de  son  poulain ,  leur  donnant  pour  ins- 
trurtion  que  chaque  fois  que  la  jument  hen- 
nirait ,  le  poulain  ,  qui  était  d'une  taille  peu 
commune,  devrait  s'agenouiller  pour  toier 
sa  mère.  Le  poulain  maléficié  fut  envoyé  au 
roi  Richard ,  dans  l'espoir  qu'il  obéirait  au 
signal  accoutumé,  et  que  le  Soudan,  monté 
sur  la  mère,  aurait  ainsi  l'avantage.  Mais  le 
monarque  anglais  fut  averti  par  un  songe  du 
piège  qu'on  lui  tendait,  et  avant  le  combat 
le  poulain  fut  exorcisé  ,  avec  ordre  de  rester 
docile  à  la  voix  de  son  cavalier  durant  le 
choc.  L'animal  endiablé  promit  soumission 
en  baissant  la  tête;  et  celte  promesse  n'ins- 
pirant pas  assez  de  confiance,  on  lui  boucha 
encore  les  oreilles  avec  de  la  cire.  Ces  pré- 
cautions prises  ,  Richard  ,  armé  de  toutes 
pièces,  courut  à  la  rencontre  de  Saladin, 
qui,  se  confiant  dans  son  stratagème,  l'at- 
tendit de  pied  ferme.  La  cavale  hennit  de 
manière  à  faire  trembler  la  terre  à  plusieu.s 
milles  à  la  ronde;  mais  le  poulain  ou  démon, 
que  la  cire  empêchait  d'entendre  le  signal  , 
n'y  put  obéir.  Saladin,  désarçonné,  n'échappa 
que  difficilement  à  la  mort,  cl  son  armée  fut 
taillée  eu  pièces  par  les  chrétiens. 

La  troisième  lettre  est  consacrée  à  l'étude 
de  la  démonologie  et  des  sorciers  chez  les 
Romains,  chez  les  Celles  et  chez  les  diffé- 
rents peuples  du  Nord.  Les  superstitions  des 
anciens  Celles  subsistent  encore  en  divers 
lieux,  dit  l'auteur,  et  les  campagnards  les 
observent  sans  songer  à  leur  origine. 

Vers  17G'.),  lorsque  M.  Pennanl  entreprit 
son  voyage,  la  cérémonie  de  Raaltein  ou 
Bellane,  ou  du  1"  de  mai,  était  striclemenl 
observée,  quoi(|ue  avec  varialiona,  dans  les 
différentes  parties  des  montagnes.  Le  gâteau 
cuit  au  four  avec  des  cérémonies  particuliè- 
res était  parlage  en  plusieuis  portions  offer- 
tes aux  oiseaux  ou  bétes  de  proie,  afin  qtic 
ces  animaux,  ou  plutôt  les  êtres  dont  ils  n°é- 
tai.-nt  (tue  les  agents,  épargnassent  les  Irou- 
peaux.  Une  .lUlre  coutume  du  même  genre  a 
lungtcuips  ilcuri  en  Ecosse.  Dans  plusiuur.i 
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lniroisseR,  on  lai(«ail  uno  porlion  de  Ccrrnin, 
(|u'on  nuiniii<'ii(  le  clo»  de  Gwltmnn  ,  .^ans  le 
l;ili<>ur(.T  ni  le  tullivcr.  l'L'r><>nn(!  ne  doiiliiil 
(|U(;  le  clos  ilu  lioiihomme  (<'ïu<lLMnari)  ne  fi'it 
C(jns.'icrÉ  à  quelque  esprit  nMlfiiiianl.  Un  cf- 
i'et,  c'était  l.i  porliun  de  S  iian  lui-niému,  quo 
nos  anci'-lrcs  dùsi(;iiaii'nt  par  un  nom  (|ui  ne 
pût  (ilTi-nser  ce  (crrihlc  liatiilanl  des  régions 
du  dé'Cspoir.  (Ici  aho»  devint  >i  Ri-néral,  que 
rivglise  publia  à  ce  sujet  une  ordonnance  qui 
le  traite  d'usaije  impie  et  scandaleux,  lit  il 
existe  encore  plusieurs  personnes  qui  ont  été 
habituées  à  regarder  avec  rlTroi  t<iul  lieu  in- 
culle,  dans  l'idée  <|ue,  lorsqu'on  y  voudra 
porter  la  cliarrue  ,  les  esprits  qui  I  habitent 
manifesteront  leur  colère.  Nous-niémes,  nous 
connaissons  beaucoup  d'endroits  voués  ;\  la 
stérilité  par  une  superstition  populaire  dans 
le  pays  de  (ialles,  en  Irlande  et  en  Ecosse. 

Niias  ou  Niclisa,  dieu  d'une  rivière  ou  de 
rOcean,  adoré  sur  les  bords  de  la  liallii|i]i' , 
piralt  inconlesîablement  avoir  tous  les  attri- 
buts de  iNe()tuiie.  l'arini  les  vents  brumeuv 
et  les  épou«  ant.ibles  tempêtes  de  ces  sombres 
contrées,  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  l'a 
(hoisi  comme  la  puissance  la  plus  contraire 
à  l'homme,  et  le  caractère  surnaturel  qu  on 
lui  a  attribué  est  parvenu  jusqu'à  nous  sous 
deux  aspects  b  en  dilTércnls.  La  Nixa  des 
(■eriiiains  est  une  de  ces  aimables  fées,  noni- 
mcés  Naïades  par  les  anciens;  le  vieux  Nick 
(le  diable  en  Anglelcrre)  est  un  véritable 
descendant  du  dieu  de  la  mer  du  Nord,  et 
possè  le  une  grande  porlion  de  sa  puissance, 
i.c  matelot  anglais,  qui  semble  ne  rien  crain- 
dre, avoue  la  terreur  que  lui  inspire  cet  être 
redoutable,  (|u'il  regarde  comme  l'aulcur  des 
dilTérentes  calamités  auxquelles  sa  vie  pré- 
caire est  coiilinuelleineiit  en  butte. 

Le  Hhar-tiuest  ou  Rliar-tîeisI,  appelé  aussi 
Dohie  dans  le  comté  d'York  ,  spccire  local 
qui,  sous  dilTérentes  formes,  hante  un  en- 
droit particulier,  est  une  divinité  qui,  aiii-i 
que  l'indique  son  nom,  nous  vient  des  an- 
ciens Teutons;  it  s'il  est  vrai  que  quelques 
familles  ,  portant  le  nom  de  Dubic  ,  ont  un 
fantôme  ou  spectre  passant  dans  leurs  ar- 
moiries, ce  fait  démontre  pleinement  que, 
quoi(|uc  le  mut  soit  devenu  un  nom  propre, 
son  orij^ine  ne  s'est  pas  perdue. 

On  trouve  dans  l'I^yrbiggia  Sa-^a  l'bisloire 
curieuse  d'une  lutte  entre  deux  sorcières  du 
Nonl.  L'une  d'elles,  (ïeirada,  était  résolue  à 
faire  mourir  Oddo,  le  fils  de  l'autre,  nommée 
Kalta,  (|ui,  dans  une  dispute,  avait  coupé 
une  main  à  sa  bru.  Ceux  qui  devaient  tuer 
Oddo  p.irtireni  et  revinrent  déconcertés  par 
l'habileté  de  sa  mère.  Ils  avaient  rencontré 
seulement,  dirent-ils,  Kalta  lilant  du  lin  à 
une  grande  quenouille.  —  Fous,  leur  dit  (iei- 
raila  ,  cotte  quenouille  était  riiumme  que 
vous  cherchiez.  Ils  retournèrent,  saisirent  la 
i|uenuuille  et  la  brùlèreni.  Mais  alors  la  sor- 
cière avait  caché  son  dis  sous  la  lurme  d'un 
chevreau  ap[)rivoisé.  Une  troisième  fois  elle 
lu:  donna  la  figure  d'un  porc  grattant  dans 
les  cendres.  Les  meurtriers  revinrent  à  la 
charge  cncoïc  :  ils  calrèrcut  puur  lu  qua- 


trième fois,  «'emparèrent  de  roiijcl  de  leur 
animosilé  et  le  mirent  â  mort. 

I.i  s  Norwégicns,  imbus  de  sombres  topcr- 
stitions  ,  croyaient  que  quelquefois  ,  lorsque 
l'àme  abandonnait  le  corps,  elle  était  sur-le- 
champ,  remplacée  par  un  démon  qui  saisi^- 
s.iit  l'occasion  d'occuper  son  d.'riiier  séjour. 
Le  récit  suivant  est  fondé  sur  cette  su;ipo>i  - 
tiun  :  Saxo-(Jrainmaticus  parle  de  deux 
princes  nors' »  qui  avaient  formé  entre  eux 
une  fraternité  d'âmes  ,  s'engageant  à  se  se- 
courir et  à  s'aider  dans  toutes  les  aventures 
où  ils  se  trouveraient  jetés  pendant  leur  vie, 
et  se  pro:iieltant,  par  le  serment  le  plus  so- 
lennel, qu'après  la  mort  de  l'un  d'eux,  l'au- 
tre descendrait  vivant  dans  la  tombe  de  sou 
frère  d'armes  cl  se  ferait  enfermer  à  ses  cô- 
tés. Il  fut  donné  à  A^mund  d'accomplir  ce 
seri.ienl  terrible.  Assueil,  son  compagnon  , 
ayant  été  tué  dan»  une  batiille,  la  tombe, 
d'après  les  usagers  du  Nord,  fut  creusée  dans 
c(!  qu'ils  nommaient  l'Age  des  Montagnes, 
c'est-à-dire  en  un  endroit  exposé  à  la  vue  et 
que  l'on  couronnait  d'un  tertre.  On  construi- 
sit une  épaisse  voûte.  Dans  ce  monument 
sépulcral  furent  déposés  les  armes,  les  tro- 
phées, peut-être  le  sang  des  victimes,  les 
coursiers  des  champions.  Ces  cérémonies 
accomplies,  le  corps  d'Assueit  fut  placé  dans 
sa  dernière  demeure,  et  son  dévoué  frère 
d'armes  entra  et  s'assit  à  côté  du  cadavre, 
sans  témoigner,  par  un  mol  ou  par  un  re- 
gard, la  moindre  hésitation  à  rcmpl  rson  en- 
gagement. Les  guerriers  témoins  de  ce  sin- 
gulier enterrement  d'un  vivant  avec  un  mort 
roulèrent  une  large  pierre  sur  l'ouverture 
de  la  tombe;  puis,  ent.issant  de  la  terre  et 
des  pierres  sur  l'endroit,  ils  bâtirent  une  élé- 
vation visible  à  grande  distance,  et,  après  de 
bruyantes  lamentations  sur  la  perle  de  ces 
vaillants  chefs,  ils  se  dispersèrent. 

Bien  des  années  se  p.issèrcut;  un  siècle 
même  s'était  écoulé ,  lorsqu'un  nob'e  sué- 
dois, engagé  dans  une  périlleuse  aventure  et 
suivi  d'une  troupe  vaillante,  arriva  d.ins  la 
vallée  qui  prend  son  nom  de  1 1  tombe  des 
frères  d'armes.  Le  fait  lui  fut  raconté;  il  ré- 
solut (l'ouvrir  le  tombeau,  soit  parce  qu'il 
voy.iii  là  une  action  héro'ique,soit  pour  s'em- 
parer des  armes  et  surtout  des  épées  avec 
lesquelles  s'étaient  accomplies  de  grandes 
actions.  Les  soldais  se  mirent  à  l'ieuvre;  ils 
eurent  bientôt  écarté  la  terre  cl  les  pierres  , 
cl  rendu  l'entrée  d'un  accès  facile.  Mais  les 
plus  v.iiilants  reculèrent,  lorsqu'au  lieu  du 
Silence  des  tombeaux  ils  enlendiient  des  cns 
horribles,  un  choc  d'cpées,  un  cliquetis  d'ar- 
mes cl  tout  le  bruit  d'un  roinbal  à  mort  entre 
deux  champions  furieux.. \  l'aided'une  corde, 
un  jeune  guerrier  fut  descendu  d.ins  le  sé- 
pulcre. Ma:s  au  moment  oiï  il  y  entra  ,  un 
aulre  individu,  se  [irecipilant,  prit  sa  place 
dans  le  nœud  coulant:  et  lorsque  la  rorde 
fui  reliréi-,  au  lieu  de  leur  camarade,  les  sol- 
dats virent  Asmund  ,  celui  des  ileuv  frères 
d'armes  qui  s'était  enterré  vivant.  Il  parut 
un  glai\e  nu  à  la  main,  son  armure  à  moitié 
arrachée,  le  côté  gauche  de  son  visage  dé- 
chire coaituc  par  lus  griffes  de  quelque  bêle 
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féroce.  Il  n'eut  pas  plutôt  revu  li  clarté  du 
jour  que,  saisi  d'enthousiasme,  il  entreprit 
un  long  récit  en  vers,  contenant  l'hisloirc  de 
ses  Tombais  diins  la  lonibe  pendant  les  cent 
ans  qui  s'étaient  écoulés.  Il  conta  qu'à  peine 
le  sépulcre  fermé,  le  mort  Assueit  s'était  levé 
de  terre,  animé  par  quelque  goule  affamée  , 
et  qu'ayant  commencé  par  mettre  en  pièces, 
pour  les  déviiriT,  les  chevaux  ensevelis  avec 
lui,  il  s"é!ail  joié  sur  son  com|)agnon  pour  le 
traiter  de  la  même  manière.  Le  héros,  loin 
de  se  Iriisscr  abaltre,  saisit  ses  armes  et  se 
défendit  vaillammenl  contre  Assueit,  ou  plu- 
tôt contre  le  méchant  génie  qui  s'était  em- 
paré de  son  corps.  Il  soutint  un  combat  sur- 
naturel qui  dura  tout  un  siècle;  il  venait 
d'obtenir  la  victoire  en  terrassant  son  ennemi 
et  lui  enfonçant  un  pieu  dans  le  corps,  ce  qui 
l'avait  réduit  à  cette  immobilité  qui  convient 
aux  habitants  des  toml>caux.  Après  avoir 
ainsi  chanté  ses  exploits,  le  fantastique  guer- 
rier tomba  mort.  Le  corps  d'Assueit  fut  relire 
de  la  tombe,  brûlé,  et  ses  cendres  jetées  au 
vent  ;  celui  de  son  vainqueur  fut  déposé  dans 
ce  même  lieu  où  l'on  espérait  que  son  som- 
meil ne  ser;iil  plus  troublé.  Ces  précautions 
prises  contre  une  seconde  résurrection  d'As- 
sueit nous  rappellent  celles  qu'on  adoptait 
dans  les  îles  grecques  et  dans  les  provinces 
turques  contre  les  vampires.  Elles  indiquent 
au-si  l'origine  d'une  ancienne  loi  anglaise 
contre  le  suicide,  qui  ordonnait  d'enfoncer 
nn  pieu  à  travers  le  corps  du  mort,  pour  le 
garder  d'une  manière  plus  sûre  dans  sa 
lumbc. 

Les  peuples  du  Nord  reconnaissaient  en- 
core une  espèce  de  revenants  qui,  lorsqu'ils 
s'emparaient  d'un  édifice  ou  du  droit  de  le 
fréquenter,  ne  se  défendaient  pas  contre  les 
hommes  d'après  le  principe  chevaleresque 
du  duel ,  ainsi  que  Dl  Assueit,  ni  ne  se  ren- 
daient aux  prières  des  prêtres  ou  aux  char- 
mes des  sorciers,  mais  devenaient  fort  Iraila- 
bles  à  la  menace  d'une  procédure  légale. 
L'Eyrbiggia-Saga  nous  apprend  que  la  mai- 
son d'un  respectiible  propriétaire  en  Islande 
se  trouva,  peu  après  que  l'île  fut  habitée, 
exposée  à  une  inlostatiou  do  celte  nature. 
Vers  le  commencement  de  l'hiver,  il  se  ma- 
nitesla,  au  sein  d'une  famille  nombreuse,  une 
maladie  conlagieuse  qui ,  emportant  quel- 
(|ues  imlividus  de  tout  âge,  sembla  menacer 
tous  les  aulrc's  d'une  mort  précoce.  Le  trépas 
de  ees  malades  eut  le  singulier  résultat  de 
l.iirc  rôiler  leu:  s  ombres  autour  de  la  maison, 
en  terrifiant  les  vivants  qui  en  sortaient, 
(domine  le  nombre  des  morts  dans  cette  fa- 
mille surpassa  bientôt  celui  des  vivants,  les 
<  sprits  résolureni  d'entrer  dans  la  maison  et 
d<!  monlrcr  leurs  formes  vaporeuses  et  leur 
affreuse  physionomie,  jusque  dans  la  cham- 
bre où  se  faisait  le  feu  pour  l'usage  général 
des  habitants,  chambre  qui  pendant  l'hiver, 
en  Islande,  est  la  seule  où  puisse  se  réunir 
une  lamillc.  Les  survivants  elTrayés  se  reti- 
rèrent à  l'antre  exiréniilé  de  la  maison  et 
abntidonncrcril  la  place  aux  fanlômcs.  Des 
plaintes  furent  portées  au  pontife  du  dieu 
Thor,  qui  jouissait  d'une  iullucucc  considc- 


raliledans  l'île.  Par  son  conseil,  le  proprié- 
taire de  la  maison  hantée  assembla  un  jury 
composé  de  ses  voisins,  constitué  en  forme  , 
comme  pour  juger  en  matière  civile,  et  cita 
individuellement  les  divers  fantômes  et  res- 
semblances des  membres  morts  de  la  famille, 
pour  qu'ils  eussent  à  prouver  en  vertu  de 
quel  droit  ils  disputaient  à  lui  et  à  ses  servi- 
teurs la  paisible  possession  de  sa  propriété, 
et  quelle  raison  ils  pouvaient  avoir  de  venir 
ainsi  troubler  et  déranger  les  vivants.  Les 
mânes  parurent  dans  l'ordre  où  ils  étaient 
appelés  ;  après  avoir  murmuré  quelques  re- 
grets d'abandonner  leur  toit,  ils  s'évanoui- 
ri  ni  aux  yeux  des  jurés  étonnés.  Un  juge- 
ment fut  donc  rendu  par  défaut  contre  les 
esprits  ;  et  l'épreuve  par  jury,  dont  nous 
trouvons  ici  l'origine,  obtint  un  triomphe 
inconnu  à  quelques-uns  de  ces  grands  écri- 
vains, qui  en  ont  fait  le  sujet  d'une  eulogie. 

La  quatrième  et  la  cinquième  lettre  sont 
consacrées  aux  fées.  Nous  cunlinueronsd'en 
présenter  des  extraits. 

Les  classiques,  dit  l'illustre  auteur,  n'ont 
pas  oublié  d'enrôler  dans  leur  mythologie 
une  certaine  espèce  de  divinités  inférieures, 
ressemblant  par  leurs  habitudes  aux  fées 
modernes.  Le  docteur  Leyden,  qui  a  épuisé 
sur  les  fées,  comme  sur  beaucoup  d'autres 
sujets,  les  trésors  de  son  érudition,  a  trouvé 
la  première  idée  des  êtres  connus  sous  le 
nom  de  Fées,  dans  les  opinions  des  peuples 
du  Nord  concernant  les  daergnrs  ou  nniti''. 
Ces  nains  étaient  pourtant,  il  faut  l'avouer, 
des  esprits  d'une  nature  plus  grossière,  d'une 
vocation  plus  laborieuse,  d'un  caractère  plus 
méchant  que  les  fées  proprement  dites  ,  qui 
étaient  de  l'invention  des  Celtes.  Les  duer- 
gars  n'étaient  originairement  que  les  natu- 
rels, diminués  de  taille,  des  nations  laponne, 
finlandaise  et  islandaise,  qui,  fuyant  devant 
.  les  armes  conquérantes  des  Asœ,  cherchèrent 
les  régions  les  plus  reculées  du  Nord,  et  s'ef- 
forcèrent d'échapper  à  leurs  ennemis  de  l'O- 
rient. On  a  supposé  que  ces  pauvres  gens 
jouissaient,  en  compensation  de  leur  taille 
inférieure,  d'une  puissance  surnatarclle.  Ils 
obtinrent  ainsi  le  caractère  des  esprits  alle- 
mands appelés  koboliis,  desquels  sont  évi- 
demment dérivés  les  gobelins  anglais  et  les 
bogies  écossais.  Les  kobolds,  espèce  de  gno- 
mes qui  habitaient  les  lieux  noirs  et  solitai- 
res, se  montraient  souvent  dans  les  mines, 
où  ils  setnblaient  itniter  les  travaux  des  mi- 
neuàs,  et  prendre  plaisir  à  les  tromper.  Par- 
fois ils  étaient  méchants,  surtout  si  on  les 
négligeait  ou  si  on  les  insultait;  mais  parfois 
aussi  ils  étaient  bienveillants.  Quand  un  mi- 
neur découvrait  une  riche  veine, on  concluait, 
non  pas  qu'il  eût  plus  d'habileté  ou  de  bon- 
heur que  ses  compagnons,  mais  que  les  es- 
prits de  la  mine  l'avaient  dirigé.  L'occupa - 
lion  apparente  de  ces  gnomes  souterrains  ou 
démons  conduisit  naturellement  à  iilentifier 
le  Finlandais  ou  le  Lapon  avec,  le  kobold  ; 
mais  ce  fut  un  plus  grand  elTort  d'imagina- 
tion qui  confondit  cette  race  solilairc  et  som- 
bre avec  l'esprit  joyeux  qui  correspond  à  la 
fée. 
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Suivant  In  ♦ii-illp  croyance  norsp,ce!  nains 
formcnl  la  macliinc  onlin.'iirc  dr»  Sagas  <lii 
Nonl.  Dans  IfS  S'ifhflnnrj'n  ,  un  des  plus 
TÏcux  romans  do  l'Allniiiaiine,  compilé,  à  <e 
qu'il  sriiib'rraii,  peu  apri'-s  l'ciioque  d'AlMla, 
Théodoric  de  Hcriic  rju  de  Vérone  fiu'ure 
paruii  un  cercle  de  champions  qu'il  prégiile. 
Kiitre  ."luires  vaincus  célèbres  donnptés  par 
lui,  est  IKlf-roi  ou  N  lin-Laurin,  dont  la  dc- 
nieure  était  '(ans  un  jardin  de  rosiers  enchan- 
tés, et  qui  avait  pour  cardes  du  corps  des 
péanis.  Il  fut  pour  Théodoric  et  ses  cheva- 
liers un  rorniidahle  antagoniste;  mais  comme 
il  essaya  d'obtenir  la  victoire  par  trahison,  il 
fut  ,  après  sa  déf.iite ,  condamné  à  remplir 
l'oflicc  déshonorant  de  bouffon  ou  jonpieur 
à  la  cour  de  Vérone. 

dette  possession  d'une  sagesse  surnatu- 
relle est  encore  imputée  par  l.-s  naturels  des 
Iles  Orcades  et  Schellanu  aux  êtres  appelés 
droxtt,  mot  qui  e^t  une  corruption  de  duer- 
tjar  nu  iltearf.  Os  êtres  pi-uvent,  sous  beau- 
coup d'autrrs  rapports,  être  identifiés  avec 
les  fées  calédoniennes.  Les  Irlandais  ,  les 
Gallois  ,  les  Gaëls  ou  Hiphiandcrs  écossiis, 
toutes  tribus  d'origine  celtique  ,  assignaient 
aux  homme»  de  jiaix,  aux  bons  voisins,  ou  de 
quebiuc  autre  nom  qu'ils  appelassent  li-s 
pygniées  champêtres,  des  habitudes  plus  so- 
ciales l't  un  genre  do  vie  beaucoup  plus  cai 
que  ces  rudes  et  nombreux  travaux  des 
duergars  sauvages.  Leurs  elves  n'évitaient 
pas  la  société  des  hommes,  quoiqu'ils  se  con- 
dtiisissent  envers  ceux  qui  eniraient  en  rela- 
tions avec  eux  d'une  manière  si  capricieuse, 
qu'il  était  dangereux  de  leur  déplaire. 

Les  occupations,  les  bienfaits,  les  amuse- 
ments des  fées   ressemblaient  en  tout  à  ces 
êtres  aériens.  Leur  gouvernement  fut  tou- 
jours représenté  comme  monarchique.  Un 
roi,  plus  fréquemment  une   reine  des  fées, 
étaient  reconnus,  et  parfois  tenaient  ensem- 
bl  •  leur  cour.  Leur  luxe,  leur  pompe,  leur 
inagniliccnce  dépussaient  tout  ce  que  l'ima- 
gination pouvait  concevo  r  :  dans  leurs  céré- 
monies, ils  se  pavanaiiMit  sur  des  coursiers 
gplendiiles.  L<-$  faucons  ei  les  chiens   qu'ils 
e^Mployaienl  à  la  chasse  étaient  de  la  pre- 
mière espère.  A  leurs  ban(|uels  de  tous  les 
jours,  la  lahie  était  siTvie  avec  une  opulence 
que  les  rois  les  plus  puissants  ne  pouvaient 
égaler;  leurs  salles  de  dausc  retentissaient 
de  ta   pliis  exquise  musique.  Mais,  vue  par 
l'œil  d'un  prophète,  V'ilUision  s'évanouissait  : 
les  jeunes  chevaliers  et  les  jolies  dames  ne 
semblaient  plus  que  des  rusires  ridi'S  et  de 
bilieuses  souillons;  leurs  pièces  d'argent  se 
changeaient  eu  ardoise;  leur  brillante  vais- 
se  le,  en  corbeilles  d'osier  bizarrement  tres- 
sées; et  leurs   mets,  qui  ne  recevaient  au- 
cune saveur  du  sel  (le  sel  leur  étant  défendu 
parce  qu'il  est  l'emblème  de  l'éternité),  devi^ 
naienl -insipides  el  sans  goût;   les   magnifi- 
ques salons  se  transformaient  en  misérables 
cavernes    humides  ;    toutes    ces    délices    de 
TKlyséc  des  fées  s'anéantissaient  eu   même 
temps. 

Une  hostilité  sérieuse  était,  supposail-on, 
cunstanimcnt  praliqucc  par  les  fées  contre 


les  mortels  *  elle  consistait  à  cnli-rrr  leurs 
enfants  <■{  à  L'S  élever  comme  s'il*  apparle- 
n  lient  à  l>ur  rar-e.  Les  enfants  n^  n  liaptisé* 
étaient  principalement  expon-s  ;'i  ce  m.il- 
hrur;  mais  h'S  adiilles  ponv.  ietii  aiis-i  être 
arrachés  à  la  l«'rrc,  s'ils  avaient  cmniis 
qui-li|ue  action  qui  les  •'oumit  au  pouvoir  de 
ces  esprits,  el,  par  exemple,  pour  nous  ser- 
vir de  la  phrase  légale,  s'ils  avaient  été  pris 
sur  le  fait.  S'endonnir  sur  une  montagne  dé- 
pendante du  royaume  de>  fées,  où  il  se  trou- 
vait que  leur  cour  fût  pour  le  moment  tenue, 
était  un  moteii  facile  d'obtenir  un  (lassc- 
port  pour  Ellland,  c'est-à-dire  l'ile  des  fées  : 
heuri  ux  encore  le  coupable  si  les  fée<,  d.ins 
leur  (  ourroux,  se  cnntenlaient  en  pare  Ile 
occasion  de  le  transporter  à  travers  les  airs 
dans  une  ville  éloignée  d'une  quarantaine 
de  milles,  el  de  laisser  fieul-éire  son  clia(ieaii 
ou  son  bonnet  sur  quelque  clocher,  pour 
marquer  la  droite  ligne  de  la  course. 

D'autres,  qui  faisaient  une  action  illégale 
ou  s'abandonnaient  à  quelque  passion   invé- 
térée, s'exposaient  aussi   à  aller  habiter  la 
fameuse  île.  Cette  croyance  exista  t  en  Ir- 
lande. Glanville,  dans  sa  DiT-huiiièmt  lîrln- 
tion,  parle  du  sommelier  d'un  izentilhoinme, 
voisin    du    comte    d'tl;  rery  ,   qu'on    envoya 
acheter  des  cartes.  En  traversant  les  plaines, 
il  vit   une  table  entourée  de  grns  qui  sem- 
blaient festoyer  et  faire  bonne  chère.  Ils  se 
levèrent  pour  le  saluer  et  l'invitèrent  à  par- 
tager leur  repas;  mais  une  voix  amie,  de  la 
bande,  lui  murmura  à  l'oreille  :  —  Ne  faites 
rien  de  ce  qu'on  vous  dira  dans  cette  compa- 
gnie.  En   conséquence,  il  refusa  de  prendre 
part  à   la  réjouissance.  La   table  s'évanouit 
aussitôt,  et  toute  la  société  se  mit  à  danser 
el  à  jouer  de  divers  instruments  :  il  ne  vou- 
lut pas  davantage  participer  à  leur  musique. 
On  le  laissa  pour  le  moment;  m.iis,  en  dépit 
des   efforts  ae  mllord  Orrery,  eu   dépil   de 
deux  évéqnes  anglicans,  en  dépit  de  M.  Gréa- 
trix,  ce  fut  tout  ce  qu'on  put  faire  que  d'em- 
pèrlier  le  sommelier  d'être  emmené  par  les 
fées,  qui  le  regardaient  comme  leur  proie. 
Elles  l'enlevèrent  eu  l'air  (juelques  instants. 
Lespecire.qui  d'abord  l'avaitconseillé, conti- 
nua à  le  visiteret  lui  découvrit  qu'il  était  l'âme 
d'une  de  ses  connaissances,  morte  depuis  sept 
ans.  —  Vous  savez,  ajouta-t-il,  que  j'ai  mené 
une  vie  désordonnée;  depuis,  j'ai   toujours 
été  ballotté  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas, 
sans  jamais  avoir  de  repos  dans  la  compa- 
gnie où  vous  m'avez  vu  :   j'y  resterai  jus- 
qu'au jour  du  jugement.  Il  déclara  en  outre 
que  si  le  sommelier  avait  reconnu  Dieu  dans 
toutes  ses  œuvres,  il  n'aurait  pas  tant  souf- 
fert du  pouvoir  des  lées.  II  lui   rappela  qu'il 
n'avait   pas   prié  Dieu   le  malin  où   il  avait 
rencontré  la  troupe  dans  l.i    plaine,  el  (|ue 
même  il  allait  remplir  une  commission  cou- 
pable. Ou  prétend  (pie  lord   Orrery   a   con- 
firmé toute  cette   histoire,   assurant  même 
qu'il  avait  vu  le  sommelier  soutenu  en  l'air 
par  l(  s  êtres  invisibles  qui  voulaient  l'enle- 
ver :  seulement   il  ne  disait  rien  de  celle  lir- 
cuiistance  (|ui  semble  appeler  action  illégi- 
tiuie  rachat  d'un  jeu  de  cartes.  La  raison  assi- 
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ence  à  ret  usage  de  voler  des  enfants,  si  ha- 
biluellrnient  pratiqué  par  les  fées,  venait, 
(lit-on  ,  de  ce  qu'e-les  étaient  obliaéi-s  de 
pjiyer  aux  reliions  infernales  un  tribut  an- 
nuel de  leur  population,  tribut  dont  elles  tâ- 
chaient de  se  défrayer  en  livrant  au  prince 
de  ces  régions  les  enfants  de  la  race  hu- 
maine, pluiôl  que  les  leurs.  De  ce  f.iit,  on 
doit  conclure  qu'elles  avaient  elles-mêmes 
des  descendants,  comme  le  soutiennent  plu- 
sieurs autorités, et  partlculièremenlM.Kirke, 
ministre  d'Aberfoyle.  Il  ajoute,  il  est  vrai, 
qu'après  une  certaine  durée  de  vie,  ces  es- 
prits sont  sujets  à  la  loi  universelle  de  la 
morlalilé,  opinion  qui  cependant  a  été  con- 
troversée. 

Li  sixième  lettre  traite  principalement  des 
esiirits  familiers,  dont  le  plus  illustre  était  le 
célèbre  Puck  ou  Hobin  Goodfellow,  qui,  chez 
les  sylphes,  jouait  en  quelque  sorte  le  rôle 
de  fou  ou  de  bouffon  de  la  compagnie.  Ses 
plaisanleries  étaient  du  comique  à  la  lois  le 
plus  simple  et  le  plus  saugrenu  :  égarer  un 
paysan  qui  se  rendait  chez  lui,  prendre  la 
forme  d'un  siège  afin  de  faire  tomber  une 
vieille  cofumère  sur  son  de  rière,  lorsqu'elle 
croyait  s'asseoir  sur  une  chaise,  étaient  ses 
principales  jouissances.  S'il  se  prêtait  à  faire 
quelque  travail  pour  b  s  gens  de  la  maison 
pend.inl  leur  sommeil ,  c'était  à  condition 
<|u'on  lui  donnerait  un  déjeuner  délicat. 

La  sepiième,  la  huitième  et  I:»  neuvième 
lettre  s'occupent  des  sorciers  et  de  la  sor- 
cellerie. Nous  n'en  reproduirons  rien,  non 
plus  que  de  la  dernière,  consacrée  aux  de- 
vins et  aux  revenants,  tout  ce  Dictionnaire 
étant  parsemé,  à  ce  sujet,  de  faits  et  de  do- 
cuments qui  suffisent  au  lecteur  curieux. 

WATTIER  (Pierre).  Il  a  publié,  au  xvir 
siècle,  la  Doctrine  et  interprétation  des  son~ 
ge.s,  comme  traduite  de  l'arabe  de  Gabdor- 
rhaman,  fiis  de  Nosar;  in-12,  Paris,  16'o4. 

WLLEF.  Ou  croit  qu'il  fut  étranglé  par 
le  diable. 

WlEllUS  (Jean),  célèbre  démonographo 
braliauçon,  élève  d'Agrippa,  qu'il  a  défendu 
dans  ses  écrits.  On  lui  doit  b  s  cinq  livres 
des  Prestiges  des  Démons,  traduits  en  fran- 
çais sous  ce  litre  :  C^nq  livres  de  l'imposture 
et  tromperie  des  dùtblts,  des  enc'ianlements  et 
sorcelleries,  pris  du  lalin  de  Jean  Wier,  mé- 
dec  n  (lu  duc  de  Clèves,  et  faits  français  par 
J.icqucs  Grevin,  de  Clerraoïil.  Paris,  in-8°, 
loG'J. 

L'ouvrage  de  ^Yierus  est  plein  de  crédu- 
lité, d'idées  bi/arres,  de  contes  populaires, 
d'imaginations,  et  riche  de  connaissances, 
(.'est  ce  mcaie  écrivain  qui  a  publié  un 
traité  curieux  des  lamies  et  l'invent.iire  de 
la  fausse  monarcliH-  de  Satan  {Pseudomonar- 
chia  Dœmonum),  où  nous  avons  trouvé  de 
bonnes  désignations  .sur  presque  tous  les  es- 
prits de  ténèbres  cilés  dans  ce  Dictionnaire. 

WILIS.  Dans  quebjues  contrées  de  l'.MIe- 
rnagne,  toute  fiancée  qui  meurt  avant  le  ma- 


riage, «  pour  peu  que  de  son  vivant  elle  ait 
un  peu  trop  aimé  la  danse,  devient  après  sa 
mort  nnawili,  c'esl-à-dire  un  fantôme  blanc 
et  diaphane,  qui  s'abandonne  chaque  nuit  à 
la  danse  d'outre-tomhe.  Celte  danse  des 
morts  ne  ressemble  en  rien  à  la  danse  ter- 
restre :  elle  est  calme,  grave,  silencieuse;  le 
pied  effleure  à  peine  la  lleur  chargée  de  ro- 
sée. La  lune  éclaire  de  son  pâle  rayon  ces 
ébats  solennels  :  tant  que  la  nuit  est  au  ciel 
et  sur  la  terre,  la  ronde  poursuit  son  chemin 
dans  les  bois,  sur  les  montagnes,  sur  le  bord 
di'S  lacs  bleus.  Avez-vous  rencontré,  à  la  fin 
d'une  pénible  journée  de  voyage ,  quand 
vous  allez  au  hasard  loin  des  chemins  tra- 
cés, ces  flammes  isolées  qui  s'en  vont  çà  et 
là  à  travers  les  joncs  des  marécages?  Mal- 
heureux voyageur,  prenez  garde  1  ce  sont 
les  wilis  qui  dansent,  c'est  la  ronde  infernale 
qui  vous  provoque  de  ses  fascinations  puis- 
santes. Prenez  garde,  n'allez  pas  plus  loin, 
ou  vous  êtes  perdu.  Les  wilis,  ajoute  Jules 
Janin,  que  nous  copions  ici,  sautent  jusqu'à 
l'extinction  complète  de  leur  partner  mor- 
tel. »  Viiy.  CouKiLS. 

WIULMEKOZ  (Guillaume),  sorcier  en 
Franche-Comté,  vers  l'an  1600.  Son  fils,  âgé 
de  douze  ans,  lui  reprocha  d'avoir  été  au 
sabbat  et  de  l'y  avoir  mené.  Le  père,  indi- 
gné, s'écria:  «  Tu  nous  perds  tous  deuxl...» 
Il  prolesta  qu'il  n'avait  jamais  été  au  sab- 
bat. Néanmoins  on  prononça  son  arrêt, 
parce  qu'il  y  avait  cinq  personnes  qui  le 
chargeaient;  que  d'ailleurs  sa  mère  avait  été 
suspecte,  ainsi  que  son  frère,  et  que  beau- 
coup de  méfaits  avaient  été  cofumis  par  lui. 
Comme  il  fut  démontré  que  l'enfant  ne  par- 
ticipait pas  à  la  sorcellerie,  il  fut  élargi  :1). 

WODliN,  dieu  suprême  des  anciens  tier- 
mains,  le  même  qu'Odin.  On  laissait  dans  les 
moissons  des  épis  pour  ses  chevaux,  el  d  ins 
Il  s  bois  du  gibier  pour  sa  chasse.  Les  cher- 
cheurs ont  trouvé  que  Woden.dont  les  races 
germanii|ues  ont  l.iit  God,  en  se  convertis- 
sant au  christianisme,  a  de  l'analogie  avec  lo 
iiouddha  des  Indiens  (-2|. 

WODENBLOCK.  Le  Chamber's  Magazine  a 
publié  la  singulière  facétie  que  voici  : 

HISTOIRE   PB  M.  WODENBLOCK. 

Celui  quiaéléàlîotterdauinemanquerapas 
de  se  rajiprler  une  maison  <>  deux  éiagcssise 
dans  le  faubourg,  juste  en  face  du  bassin  du 
canal  qui  de  celle  cité  se  dirige  vers  la  Haye, 
Leyde  et  d'autres  villes.  Il  se  rappellera 
cette  maison,  car  nous  sommes  surs  iju'on  la 
lui  aura  désignée  coninic  ayant  élé  jadis  la 
demeure  du  plus  habile  mécanicien  (|ui  ait 
vu  le  jour  en  Hollande.  On  sait  qu'il  faisait 
des  instruments  de  chirurgie  avec  une  habi- 
leté peu  commune,  et  que  ce  qui  lui  avait 
valu  surtout  sa  belle  réputation,  c'était  l'a- 
dresse admirable  avec  laquelle  il  faisait  des 
jambes  de  bois  et  des  jambes  de  liège.  Tous 
ceux  ([ui  avaient  le  malheur  de  perdre  quel- 
que membre  avaient  recours  à  sa  inerveil- 


(t)  M.  r.ariiiet,  Ust.  lU  1»  maïip.  eii  l'rance,  p.  Ifil- 

(2)  \o)M  M  Otuiaiii,  Keclierciios  sur  1  cubliiscmenl  du  clirijliaoisiiic  m  .Vllcmagne. 
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li'uxc  science;  cl,  «i  désctporé  que  fùl  Irur 
^l<it,  ils  lie  Inrd.-iienl  \-iis,  ('Oiiinie  on  disail, 
à  élre  remis  par  lui  sur  leurs  jaiiibrii.  Des  iiii- 
polciils,  de»  pf  relus,  des  ciils-ilc-j.illi;  qu'on 
icn.'iil  depuis  lon^'iciiips  pour  inctirableii,  se 
Iroiivaienl  si  birii  iiri'U(iiiiio<li''s  de»  Jaiulies 
f.'ibriiiuécs  i)nr  la  ni.iin  de  M.  Turniii(;vorl, 
i|ui'  l'on  cotnniciirait  à  douter  si  des  jarnbes 
de  li(>|{i!  ou  du  bois  n'é>aii'iil  pas  prcféiables 
à  dc8  jambes  failcs  d'os,  de  cliair  et  de  san^'. 
l'A  rrancliemi'nl,  si  vous  aviez  *u  de  quelle 
habile  fa(;on  les  jambes  de  M.  'ruriiiii;;vort 
étaient  travaillées,  quels  ingénieux  ressorts 
il  employait,  vouseussii  z  été  fort  embarrassé 
à  décider  la  question,  surtout  si  vos  pieds  se 
Tussent  trouvés  sujets  à  la  goutte,  ou  si  vos 
orteils  avaient  été  tourmentés  par  des  cors. 

Un  matin  ,  on  vint  l'avertir  qu'il  était 
mnndé  chez  M,  de  Wodenblock.  M.  de  Wo- 
denblock  était  le  plus  opuleot  banquier  de 
Itollerdam.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire 
que  notre  artiste  suspendit  inimédialemcrit 
soi)lra>ail,  cl  révélant  son  plus  bel  babil, 
couvrant  son  cbef  dn  sa  meilleure  perruque, 
il  sortit  pour  aller  à  l'hiUel  de  M.  de  Wodcii- 
bloik,  tenant  dans  sa  main  son  chapeau  A 
trois  cornes  et  sa  canne   à   pomuic  d'argent. 

Nous  devons  apprendre  au  lecicur  que 
<|uel(|ues  jours  auparavant  M.  de  Woden- 
block, agi-sani,  selon  sa  coutume,  avec  peu 
de  cérémonie  envers  un  parent  pauvre  qui 
était  venu  le  visiter,  et  s'emi)ressanl  île  le 
meitie  lui-uiémc  à  la  porte,  avait  voulu  lui 
donner  un  coup  de  ()icd,  afin  de  lui  faire  des- 
cendre plus  rapidement  l'escalier;  mais  dans 
ce  mouven)ent,  a^anl  nerdu  l'équilibre,  il 
était  ;ombc  et  avait  roule  sans  connaissance 
jusqu'au  bas  de  l'escalier.  Les  dunicstiques, 
accourus  à  son  secours,  l'avaient  relevé  et 
porté  dans  son  lit.  M.  de  Wodenblock  avait  re- 
connu, av..'c  la  plus  amère  douleur, en  repre- 
nant ses  sens,  iju'il  s'était  fracturé  la  jambe 
droite  et  cassé  trois  dents.  Il  eût  pu  accuser 
de  tentative  de  meurtre  son  parent  qui  était 
la  cause  de  son  malheur;  mais  comme  il 
était  naturelleiuent  doux  et  enclin  an  par- 
don, il  s'était  contenté  de  le  faire  mettre  en 
prison.  Un  dentiste  eut  bientôt  remplacé  les 
trois  dents  brisées,  [>ar  trois  dents  (|u'il  avait 
arrachées  à  un  poète,  à  raison  de  dix  francs 
la  pièce:  mais  il  eut  soin  de  se  les  faire  payer 
cinq  cents  francs  par  le  riche  banquier. 

1.0  chirurgien  qui  fut  appelé  déclara,  après 
avoir  examiné  la  jambe  avec  la  plus  grande 
attention,  que  la  cure  était  impossible,  si  la 
jambe  n'était  pas  amputée.  Il  fallut  se  sou- 
nielire  a  l'opération.  Le  nu-mbre  amputé  fut 
emporté  par  le  chirur;;ien,  et  servit  de  texte 
à  sa  leçon  du  1  ndcmain.  M.  de  Woden- 
block, considérant  qu'il  s'était  accoutumé 
jusque-là  à  marcher  sur  ses  deux  jambes,  ol 
non  ;\  sauter  sur  une  seule,  prévenu  sans 
doulo  en  laveur  du  premier  mode  de  locomo- 
tion, (it  mander  notre  ami  qui  demeurait  en 
face  du  bassin  du  canal,  aPin  de  lui  comman- 
der une  jambe  qui  pûl  remplacer  cclic  qu'il 
avait  perdue. 

M.  'l'urningvort  fut  introduit  dans  lu  ma- 
gniliquu  appartement  durichc  banquier, iiu'il 


trouva  étendu  sur  «on  lit.  Sa  j.imbe  gauche 
faisait  bonne  Hgure,  mais  le  moignon  qui  lui 
restait  de  sa  jambe  droite  était  cnutert  el 
enveloppé    de  bandes    et  de   ligatures. 

—  Vous  avez  appris  le  malheur  qui  m'est 
arrivé,  1  uriiing«ort,  dil-il  à  celui-ci,  aussi- 
tôt qu'il  l'aperçut  ;  vous  savez  (|ue  j'ai  été 
à  deux  doigis  du  trépas.  Tout  Itotlenlam  l'a 
su,  et  en  a  frérni.  il  faut  dorn  i|ue  vous  me 
fassiez  une  jambe;  mais  li'ne  jambe  la  plus 
parfaite  qui  soil  jusqu'ici  sortie  de  vos  mains. 

L'artiste  répoudil  ù  ces  paroles  pir  un 
humble  salut. 

— Vous  sentez  que  je  ne  tiens  pas  au  pri\;je 
donnerai  ce  que  vous  exigerez,  à  condition 
que  vous  ferez  dans  cette  occasion  mieux 
que  vous  n'avez  fiit  de  votre  vie. 

'l'uruingvorl  salua  encore  humblement. 

—  Je  ne  veux  pas,  moi.  une  jambe  de  bois, 
en  forme  du  fuseau.  Je  veux  une  jambe  de 
liége;  je  veux  qu'elle  soit  légère  it  élastique, 
et  qu'elle  contienne  autaoi  de  ressorts  que  la 
boite  d'une  montre.  Il  m'est  im,oss  ble  de 
m'expliquer  plus  clairement,  voyez-vous, 
continua  le  malade,  car  je  n'entends  rien  à 
votre  affaire.  Mais  ce  que  j'exige  do  vous, 
c'est  une  jambe  aussi  bonne  que  celle  que 
j'ai  perdue.  Je  sais  qu'il  ne  vous  est  pas  im- 
possible d'arriver  à  ce  résultat.  Si  je  suis 
satisfait  de  votre  travail,  vous  aurez  vingl- 
cinq  mille  francs. 

Le  Prométhée  hollandais  déclara  que,  pour 
])laire  à  M.  de  Wodenblock,  il  surpasserait 
tout  ce  dont  pouvait  être  capable  l'habileté 
des  hommes;  et  il  s'engagea  à  apporter  au 
bout  de  huit  jours  une  jambe  qui  l'emporte- 
rait de  tout  point  sur  les  jambes  de  chair  et 
d'os,  de  tendons,  etc.  • 

On  serait  tenté  d'accuser  Turningvort  do 
forfanterie;  mais  ces  paroles,  quelque  or- 
gueilleuses qu'elles  paraissent,  notre  artiste 
se  croyait  autorisé  à  les  prononcer.  Houune 
de  théorie  ainsi  que  de  pratique,  il  s'était  de- 
puis longicinps  livré  a  la  recherche  d'une 
découverte  qu'il  avait  faite  enfin,  le  malin 
même  du  jour  où  il  avait  été  mandé  par  M. 
de  Wodenblock. 

Comme  tous  les  autres  mécaniciens  qui 
faisaient  des  jambes  de  bois,  Turningvort 
s'était  toujours  trouvé  arrêté  par  la  dillicultô 
d'introduire  dans  la  jambe  ipielque  ressort 
qui  fonctionnât  de  mani.re  ù  pouvoir  être 
réglé  par  la  volonté,  et  qui  pùl  remplacer 
l'admirable  mécanisme  que  le  genou  et  la 
cheville  lemplissunt  dans  le  sys'èmc  actuel. 
Quoiqu'il  fût  avancé  dans  son  art  plus  que 
nul  de  ses  confrères,  plusieurs  années  s'é- 
taient écoulées  dans  de  vaines  recherches 
pour  vaincre  celle  difticulté  ;  el  c'est,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  matin  même  qu'il  élail 
enfin  parvenu  à  découvrir  ce  grand  secret. 
La  jambe  que  >enail  de  lui  (ommander  NL 
de  Wodenblock  allait  être  faite  d'après  le 
sysième   qu'il   venait  de  découvrir. 

Le  huitième  jour,  comme  il  avait  été  con- 
venu, l'artiste  se  pré^ellta  chez  l'impalienl 
malade,  avec  sa  jambe  magique.  L'orgueil- 
leux clignement  de  l'u-il,  qu'il  élail  aisé  d« 
roniurquer   chez  lui,  faisait  assez  voir  qu'il 


867 


DICTlONNAmE  DES  S';iENCES  OCCULTE?. 


8G3 


estimait  que  les  25  raille  fr.  étaient  à  peine 
dignes  de  payerson  œuvre, qui  lui  assurerait 
enfin  celle  cclcbrilé,  cette  gloire,  celte  im- 
inortjililé,  le  bul  de  ses  travaux ,  le  rêve  de 
sa  vic.Turningvorl  mit  sous  les  yeux  du  ban- 
quier la  jambe  qui  lui  était  destinée  ;  il  énu- 
méia  les  nombreuses  addilions  qu'il  avait 
faites  à  son  travail  ;  il  exjiliqua  l'usage  et  les 
fonctions  de  chaque  ressort.  La  nuit  était 
près  de  venir;  et  l'artiste  et  le  banquier 
étaient  encore  engagés  dans  d'interminables 
discussions  sur  les  mouvements  des  roues, 
sur  les  ressorts,  le  balancier,  les  poids  et  sur 
tout  l'assemblage  des  nombreuses  pièces  de 
la  iiiachiiie.  M.  de  Wodenblock  ne  se  possé- 
dait p:is  de  joie,  tant  il  était  satisfait  du  tra- 
vail de  l'ariisle.  Mais  il  lui  était  impossible 
en  ce  moment  de  faire  l'essai  de  sa  nouvelle 
jambe.  11  était  tard,  el  noire  banquier  se 
trouvait  presse  par  le  sommeil.  Afin  de  pou- 
voir plus  tôt  le  lendemain  faire  cet  es<ai ,  et 
voir  comment  l'instrument  fonctionnait,  il 
pria  Turningvurl  de  passer  la  nuit  dans  son 
liôtel ,  ce  que  celui-ci  accepta  de  bonne 
grâce. 

Le  lendemain,  les  préparatifs  furent  termi- 
nés de  bonne  heure,  el  AI.  de  Wodenblock  fut 
on  ne  peut  plus  satisfait  des  di>posilions  mé- 
caniques de  sa  jambe. Nous  n'essayerons  pas 
de  donner  une  idée  de  son  contentement,  et 
des  vives  démonstrations  de  sa  joie  et  de  son 
bonheur.  Il  marchait  à  grands  pas  dans  sa 
chambre,  allait  el  venait  iniessaiiimeni,  ser- 
rait les  mains  à  Turningvort,  el  ne  tarissait 
pas  en  éloges  sur  son  admirable  travail.  L.i 
niachine,  en  effei,  fonctionnait  dune  manière 
surprenante.  Dans  la  marche  du  banquier, 
on  ne  remarquait  nulle  roideur,  nul  effort, 
nulle  gène,  nul  embarras  ;  les  appareils  loco- 
moteurs se  mouvaient  parfaitement,  comme 
si  c'eût  éié  des  organes  d'os,  de  mascles,  de 
tendons  véritables.  Personne  n'eût  soup- 
çonné que  ce  tibia,  celte  rotule,  devaient  la 
régularité  et  l'ordre  de  leurs  mouvements  à 
certains  ressorts  uiéianiques  d'une  espèce 
particulière.  N'eût  été  une  légère  oscillation 
occasionnée  par  le  mouvement  rapide  de  plus 
de  vingt  petites  roues  engrenées  les  unes 
dans  les  autres,  et  un  petit  carillon  ressem- 
blant au  bruit  que  f..il  une  pendule  en  mar- 
chant, quoique  un  peu  plus  fort,  il  est  vrai, 
M.  de  Wodenblock  eût  tout  à  fait  oublié 
qu'il  avait  éprouvé  un  grave  accident,  el  qu'il 
était  autre  ment  qu'avant  de  lever  la  jambe 
droite  pour  donner,  suivant  son  dire,  la  bé- 
nédiction à  son  cher  neveu,  qui  était  venu 
prendre  cimgé  de  son  oncle. 

M.  de  Wodenblock  sortit  donc  dans  l'en- 
clianteincnl,  el  après  s'être  longtemps  pro- 
mené dans  toute  la  ville,  il  prit  le  chemin 
de  la  maison  des  litats.  C<imme  il  était  près 
de  monter  les  degrés  qui  conduisentà  la  porte 
principale,  il  apt'rçut,  au  haut  de  l'escalier, 
son  ami  Vanouiern,  qui  le  reconnut  el  lui 
tendit  les  bras.  Il  liàta  sa  marche,  heureux 
d'embrasser  son  ami.  Mais  quel  ne  fut  pas 
l'clonnement  du  bon  V'anoutern,  en  \oyanl 
son  ami  passer  devant  lui  sans  s'arrêter, 
sans  lui  dite  mcme  :  — Curamcntça  va-l-il? 


Cependant,  il  ne  faut  pas  faire  un  crime  de 
celle  incivilité  à  M.  d(!  Wodenhlock.  Son 
élonnement  fut  ci>nl  l'ois  plus  grand  que  ce- 
lui de  V^anoulern,  en  voyant  qu'il  n'avait  pas 
le  pouvoir  de  déterminer  (|uand,  où  et  com-_ 
ment  il  arrêterait  le  mouvement  de  sa  jambe.  " 
Tant  que  ses  désirs  avaient  été  d'accord  avec 
le  procédé  qui  faisait  marcher  la  machine, 
tout  avait  élé  pour  le  mieux  ;  et  mainlenanl 
qu'il  eût  voulu  arrêter  la  marche  de  l'instru- 
ment, il  s'apercevait  qu'il  ne  possédait  aucun 
mojen  pour  arriver  à  ce  résultat. 

Il  désirait  vivement  s'entretenir  avec  son 
bon  ami  Vanouiern;  miiis,  malgré  lui,  sa 
jambe  avait  continué  à  marcher,  l'avait 
poussé  en  avant,  et  il  s'était  vu  contraint 
d'obéir.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  diminuer 
au  moins  la  rapidité  de  sa  marche  ;  mais  tout 
fut  inutile  :  sa  jambe  l'entraînait  toujours. 
Il  se  cramponnait  aux  griles  de  fer,  aux 
murs,  aux  portes;  sa  jambe  s'agitait  avec 
tant  de  violence  et  faisait  des  sauts  m  sur- 
prenants, qu'il  craignait  de  se  rompre  les 
bras,  et  il  se  laissa  aller  à  l'impulsion.  Alors 
il  commença  à  s'etîrayer;  sa  jambe  le  pous- 
sait toujours  en  avant;  la  seule  espérance 
qui  lui  restait  maintenant,  c'est  que  la  puis- 
sance surnaturelle  que  possédaient  les  res- 
sorts de  cette  machine  extraordinaire  ne 
tarderait  pas  sans  doute  à  s'épuiser  elle- 
même.  Cependant  il  ne  s 'niait  aucun  ralen- 
tissement dans  le  mouvement  de  la  méca- 
nique. 

11  se  trouvait  emporté  dans  la  direclion  du 
canal  de  Leyde.  Quand  il  tut  en  vue  de  la 
maison  de  'l'urningvort,  il  lui  cria  avec  dé- 
sespoir de  venir  à  son  secours.  L'artiste  mit 
la  tête  à  la  croisée  : 

—  Scélérat,  lui  ditlemalheureux  banquier, 
viens  vile. La  jambe  que  tu  m'as  faite  semble 
être  animée  par  l'esprit  de  la  vengeance. 
Elle  ne  me  permet  pas  de  m'arrêter,  elle 
m  entraîne,  m'entraîne  toujours.  J'ai  marché 
sans  relâche  depuis  que  j'ai  quitté  la  maison, 
et  si  tu  ne  viens  m'arrêter,  Dieu  sait  combien 
de  temps  je  marcherai  encore.  Accours  à 
mon  aide,  ou  dans  un  instant  je  serai  hors 
de  la  vue. 

L'accent  dont  ces  paroles  étaient  pronon- 
cées attestait  le  désespoir  et  les  angoisses 
qui  tourmentaient  l'âme  du  banquier.  Ce 
spectacle  l'rapp.i  le  mécanicien  de  stupeur;  il 
n'avait  pas  prévu  cet  incident,  et  il  ne  con- 
naissait pas  les  moyensd'y  parer. Néanmoins, 
il  descendit  pour  porter  secours  au  malheu- 
ri'ux,  espérant  l'arracher  à  sa  triste  destinée. 
•Mais  M.  de  Wodenblock  était  iléj.i  loin.  Tur- 
ningvort se  mit  à  courir  après  lui,  et  quoi- 
qu'il fûl  dans  la  force  de  l'âge,  il  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  l'alleiiulre.  Il  le  saisit 
avec  force  et  le  souleva  dans  ses  bras  vigou- 
reux, pour  empêcher  que  ses  pieds  ne  lou- 
chassent la  terre.  Mais  ce  stratagème  (si  l'on 
peut  parler  ainsi  )  fut  sans  résultat  ;  les  fa- 
cultés lucomutives  de  l'instrument,  conser- 
vant toute  leur  énergie,  entraînèrent  l'ar- 
tiste, ainsi  que  le  larueau  qu'il  avait  soule- 
vé. Il  le  remit  donc  par  terre;  el  se  baissaiii 
il  pressa  lurleuient  un  des  ressorts  du  lu  ma- 
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cliinr,  rr<))aiit  In  forcor  à  s'arrêlcr,  on  du 
moins  à  siisprnilrc  la  vélocilo  (le  sa  coiiriti*. 
Mais  quols  Turpiit  ^a  douleur  et  §on  dt-scs- 
piiir,  en  \oy.inl  .M.  île  NVodontilock  sViiluir 
avrc  la  rapidité  d'um;  (Icclie,  cl  crier  d'une 
vois  laini-nlalilt*  : 

—  Je  suis  perdu  1  je  suis  possédé  du  dé- 
mon. Arrélcz-riioi  I  pour  Dieu  !  arrôloz-inoi  ! 
ji!  me  meurs  !  p(;r^onnc  ne  poiirra-l-il  rompre 
en  pièces  ni;i  jainlic  maudite? 

Et  le  malheureux,  épuisé,  p/lle  comme  la 
mort,  élait  ein|iorlé  avec  nue  effrayanie  r.i- 
[lidité,  comme  par  un  pnuvoir  surnaturel. 
L'artiste,  sans  voit,  sans  mouvement,  ne 
pouvait  comprendre  le  phénomène  dunt  il 
et.iit  téuiiiin.  Il  se  laissa  tomber  à  (;enoux, 
joignit  sel  mains,  et  ses  yeux  é(;arés  s  atta- 
chèrent sur  sa  victime,  qui  courait  avec  la 
vélocité  d'un  buflle  furieux,  le  lon^'  du  canal 
de  Leyde,  dcu)andant  iics  secours  d'une  voix 
déchirante,  que  le  désespoir,  la  fatigue  et 
l'épuisement  i)crmcllaient  à  peine  d'en- 
tendre. 

Leyde  esta  plus  de  vingt  milles  de  Uoltcr- 
darn  ;  le  Soleil  ne  s'«lail  pas  encore  couché, 
quand  mcsdenioiselles  Itacksncider,  qiii  pre- 
naient en  ce  moment  le  thé  à  la  croisée  de 
leur  salon,  en  face  du  Lion-d'Or,  saluant 
gracieusement  les  personnesqu'elles  venaient 
a  reconnaître  dans  la  rue,  aper<,°urenl  un 
individu  qui  venait  de  leur  côté  avec  une  ra- 
pidité incroyable.  Le  visage  de  cet  homme 
élait  couvert  d'.une  pâleur  affreuse,  son  front 
inondéde  sueur  ;  il  semblait  suffoqué,  épuisé, 
hors  d'haleine.  Cet  homme  arriva  sous  leur 
croisée,  et  sans  lourner  les  yeux  ni  à  gau- 
che ni  à  droite,  il  continua  à  courir;  il  avait 
n)éme  dis|iaru  à  leurs  yeux,  avant  qu'elles 
eussent  le  temps  de  s'écrier  : 

—  Dieu  loul-puissantl  n'est-ce  pas  là  M. 
di' Wodenblock,  le  riche  banquier  de  Hot- 
terdam? 

Les  habitants  de  Haarlcm  se  rendaient  à 
l'église  pour  dire  leurs  prières  et  pour  en- 
tendre leur  orgue,  quand  un  bumme,  qui 
avait  à  peine  la  forme  humaine,  parut  l>iut 
à  coup  sur  le  marché  et  vint  jeter  l'effroi  au 
milieu  de  ces  pauvres  gens.  (2eux  (pii  osè- 
rent lixer  les  yeux  sur  cet  être  extraordi- 
naire furent  frap|)és  do  la  pâleur  terne  et  li- 
vide répandue  sur  tout  son  visage.  Ses  yeux, 
profondément  enfoncés,  étaient  tout  à  fait 
éteints  ;  ses  lèvres  étaient  violettes,  et  sa 
bourhe  restait  sans  voix;  ses  doigts,  étirés, 
sans  force,  parais«aient  près  de  se  détacher 
de  SCS  mains.  On  eût  dit  que  ce  corps,  qui 
semblait  être  lancé  invulonlairiment  en 
avant,  élait  privé  de  vi«.  Chacun  s'empressa 
de  se  ranger  pour  lui  l'airi!  place  :  tout  Haar- 
lcm crut  que  c'était  l'ombre  d'un  mort,  doué 
encore  do  la  faculté  locomotive. 

I,e  même  spectre  apparut  aussi  dans  les 
autres  villages  cl  les  villes  de  la  province,  el 
puis  dans  les  villes  et  |os  grandes  forêts  de 
rAllcmi[^ne.  Des  semaines .  des   mois,  des 


année*  t'écoulèrent;  mais  par  intervalles  on 
continua  à  «oir  la  même  appariiion  dans  les 
différentes  contrées  du  nord  d>-  l'hiurope.  Les 
«éléments  que  porl.iil  celui  qui  lut  M.  de 
Wodenbluck  ont  tout  à  fa  I  dispiru.  il  est 
vrai;  la  chair  a  aussi  rumplétemi  ni  aban- 
d  niié  les  os  :  maintenant  ce  n'est  plus 
qu'un  s<{uelettc,  un  hi<lcut  squrlete,  au- 
i|uel  ilemeure  toujours  attachée  sa  jambe  de 
liège,  qui  conserve  s.i  nUondilé,  et,  sembla- 
ble au  mouvement  perpétuel,  liaine  et  traî- 
nera à  j.imais  par  toute  la  terre  les  reste» 
de  celui  qui  fut  jadis  l'homme  le  plus  riche 
de  Kotterdam. 

0»e  Dieu  cl  ses  saints  vous  garantissent 
de  tout  acciilent  funeste!  N'ayn  jamais  be- 
soin de  jambes  d'-  buis  ou  île  liège  !  el  puisse 
ne  plus  exisier  de  mécanicien  qui,  cummo 
Tiirningvort,  fasse  des  jambes  douérs  d'une 
puissance  aussi  fatale,  aussi  mystérieuse!... 

WOLOTY,  monstres  épouvaiitablfs  qui. 
selon  le  récit  de  Lomonosoff,  étaient  chez  les 
Slavons  comme  les  géants  chez  les  Grecs. 

WOODW.MID.  Un  médecin  empirique  , 
James  Woodward,  sur  nommé  le  Docteur  noir 
à  cause  de  son  teint,  est  mort  en  184i-  à  Cm- 
cinnat'  ,  laissant  une  fortune  considérable. 
On  a  c  é  surpris  de  trouver  chez  lui ,  dans 
une  grande  armoire  vitrée,  une  inuncnse 
quantité  de  petites  fioles  de  diverses  dimen- 
sions, les  unes  pleines  et  les  autres  vides,  el 
portant  sur  leurs  étiquettes  les  noms  el  de- 
meures de  personnages  habitant  les  différents 
Etals  do  l'Union.  Il  y  en  avait  aussi  du  Ca- 
nada, des  Antilles  el  du  .Mexique.  Voici  quel 
en  était  l'usage  :  le  Docteur  noir  se  vantait 
de  découvrir  le  diagnostic  de  toutes  les  ma- 
ladies pac  des  émanations  des  consultants,  é 
quelque  distance  qu'ils  fussent  de  lui.  Le  ma- 
lade devait  tremper  son  doigt  pendant  une 
heure  dans  une  Gole  remplie  de  l'eau  la  plus 
pure  ,  et  lui  envoyer  ensuite  cette  fiole  soi- 
gneusement bouchée.  L'eau,  se  trouvantainsi 
imprégnée  des  sueurs  du  malade,  c'ait  sou- 
mise a  une  analyse  chimique.  Le  Docteur 
noir,  sans  autre  indicilion,  répondait  au  ma- 
lade «lu'il  était  attaqué  ou  menacé  do  phthi- 
sie,  de  péripneumonie,  dégoutte,  de  rhuma- 
tisme, elc,  cl  il  faisait  ses  prescriptions  en 
conséquence.  Quand  il  rencontrait  juste,  on 
était  émerveillé  de  sa  sriencc  profonde,  et 
l'on  demandait  une  consultation  nouvelle, 
payée  plus  cher  que  la  première.  Les  regis- 
tres du  docteur  ont  constaté  qu'il  avait  ré- 
pondu avec  les  plus  grands  détails  à  un  grand 
nombre  de  ses  malades,  sans  prendre  la  peine 
d'analyser  leurs  émanations ,  car  les  lioles 
élaicnt  encore  hermétiquement  fermées. 

WOUTlGliKN,  roi  d'Angleterre.  Voy.  Mkp- 

WULSON  DE  LA  COLOMBIÈIIE  (Marc). 
On  lui  doil  le  Palais  des  Curieux,  où,  cniro 
autres  sujets, il  est  question  dos  songes,  avec 
un  traité  de  la  physionomie.  Orléans,  IGGO. 
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XACGA,  philosophe  indien,  né  à  Sica, 
mille  ans  avant  noire  ère,  et  regardé  par  les 
Japon.iis  comme  leur  légishileur.  11  leur  per- 
suada que,  pour  gagner  le  ciel,  il  suffisait  de 
prononcer  souvent  ces  mois  :  nainn,  mio, 
foren,  qui,  quio.  Jusqu'ici,  aucun  interprète 
n'a  pu  deviner  le  sens  de  ce^*  paroles. 

Ce  fut  Xat  ca  qui  introduisit  au  Japoa  le 
culte  d'Ainidas  (1). 

XAPHaN,  démon  du  second  ordre.  Quand 
Satan  et  ses  anges  se  révoltèrent  contre  Dieu, 
Xaphan  se  joignit  aux  mécontents,  et  il  en 
fui  bien  reçu,  car  il  avait  l'esprit  in>enlif.  Il 
proposa  aux  lebelles  de  mettre  le  feu  dans 
le  ciel  ;  mais  il  fut  précipité  avec  les  autres 
aa  fond  de  l'aiiÎMie,  ou  il  est  continucllemenl 
occupé  à  souffler  la  braise  des  fourneaux 
avec  sa  bouche  et  ses  mains. 

XEIRSCOPIE.  Voici  sur  ci'  sujet  un  très- 
joli  arlirle  dû  à  M.  Munier  des  Glôseaux  : 

Xeirscopie,  de  xeir,  main,  et  scopeô , 
j'examine.  Les  lecteurs  sont  priés  de  suppo- 
ser que  les  deux  mots  xeir  et  scopeô  sont 
CCI  ils  en  lettres  grecques,  ainsi  qu'ils  ont 
droit  de  l'élrc;  nous  avons  mille  raisons  pour 
les  écrire  en  lettres  ordinaires;  la  première 
et  la  meilleure  de  ces  mille  raisons,  c'est  celle 
qui  l'ail  que  l'on  ne  tire  pas  le  canon  dans  les 
villes  qui  n'ont  pas  de  canons. 

La  signification  positive  de  xeirscopie  est 
duuc  examen  de  la  main;  mais  il  en  est  du 
mot  xeirscopie  lomme  du  mot  cranioscopie, 
({ui  signifie  proprement  examen  ,  inspection 
du  crâne,  et  qui,  par  extension,  veut  dire 
aussi ,  art  de  icconnaîlre  le  déveleppemenl 
des  parties  du  cerveau,  des  organes  p;irlicu- 
liers  ,  ou  des  conditions  matérielles  de  l'in- 
tblligente, d'après  la  configuration  extérieure 
du  crâne.  Xeirscopie  ne  veut  pas  dire  seule- 
ment examen  ,  inspection  de  la  main  ;  il  si- 
gnifie encore  l'art  de  connaître  le  caractère 
des  honm)es  d'après  la  conformation  de  leur 
main. 

L'd  xeirscopie  est  donc  un  système  nouveau 
de  pliysiiignomonie  à  ajouter  au  système  de 
Lavatcr  el  à  celui  de  Gull. 

Au  premier  coup  d'œil,  nous  avons  consi- 
déré la  xeirscopie  comme  une  plaisanterie; 
il  a  dû  en  être  de  même  des  doctrines  de  l,a- 
\ater  et  de  Gall  à  leur  origine.  On  en  a  li 
beaucoup  avant  de  les  élever  à  l'étal  de 
SI  ience  ou  de  quasi-science;  mais  un  examen 
attentif  nous  a  prouvé  que  l'inventeur  de  la 
nouvelle  doctrine  prend  la  chose  au  sérieux; 
c  est  lrès-scriiuseii:enl  qu'il  prétend  Irouver 
dans  11  s  dilTérentes  parties  dont  se  compose 
une  main  des  indications  aussi  nnmlirouses, 
aussi  variées,  aussi  certaines  que  peut  en 
fournir  la  configuration  d'un  crâne  plus  ou 
moins  bussué. 

(t)  Il  paraît,  d  après  ta  dcscriplion  que  les  disciples 
(l'Aiiiidas,  idole  japonaise,  fonlde  ce  dieu,  que  c'est  1  l'.tre 
Mipièinc;  car  dans  li;iir  idiîe  c'est  une  substance  iiidiMsi- 
lilc,  inciTporrlie,  lM)iiiu:d>le,  disliiicle  de  tous  les  éli>- 
ii.iiils.  Il  i-xisiail  avam  la  nature  ;  il  est  la  source  cl  le  Imi- 
tieuiciil  de  luul  bi  II ,  sans  coiiiiiiuncumeQt  elsans  liu,  lu- 


L'inventeur  de  la  nouvelle  doctrine  a  des 
litres  qui  doivent  inspirer  !a  confiance,  les 
voici  ave-c  ses  noms  et  prénoms  :  W,-F.  Sar- 
genkoÉnig  ,  docleur  en  médecine  de  l'univer- 
sité de  Wurtzbourg,  conseiller  el  professeur 
de  physiognoraonique  à  l'université  d'iéna, 
membre  de  toutes  les  académies  d'Alleniagne 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes. 
Après  cela,  croyez  si  tous  voulez.  Au  fait, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  des  passions 
qui  se  trahissent  sur  la  boîte  osseuse  qui 
leur  sert  dedomicile,  ne  viendraient  pas  aussi 
révéler  leur  existence  par  quelques  modifi- 
cations dans  la  conformation  de  l'organe  qui 
leur  sert  d'agent  principal  et  plus  habituel. 

Dans  notre  siècle  de  lumières,  on  ne  croit 
plus  aux  sorciers;  on  traite  de  fables  ridicu- 
les les  prédictions  faites  par  des  sorciers 
d'une  autre  époque,  au  moyen  d'un  examen 
attentif  de  la  paume  de  la  main.  11  est  prouvé 
pourtant,  à  en  croire  le^s  almanachs  ,  que 
beaucoup  de  prédictions  de  ce  genre  se  sont 
réalisées.  La  xeirscopie  va  peut-être  éclaircir 
ce  mystère  ;  les  sorciers  vont  peut-être  obte- 
nir enfin  une  tardive  réparation  ;  on  arrivera 
peut-être  à  reconnaître  que  ces  sorciers  n'é- 
laient  pas  des  sorciers  dans  la  vulgaire  ac- 
ception du  mol ,  mais  bien  des  savants  ,  des 
profonds  xeirtcopistcs  ou  xeirscopes  ;  le  ter- 
me est  à  créer. 

Ainsi,  la  mulâtresse  qui,  après  avoir  exa- 
miné la  main  de  la  belle  et  gracieuse  créole 
de  la  Martinique,  lui  prédit  qu'elle  serait  un 
jour  plus  que  reine,  c'est-à-dire  impératrice 
des  Français,  reine  d'Italie,  et,  par  alliance, 
prolectrice  de  la  confédération  du  lUiin  el 
médiatrice  de  la  confédération  suisse,  n'était 
pas  ,  comme  on  l'a  toujours  dit,  une  vieille 
sorcière  tannée,  mais  bien  une  xeirscope  na- 
turelle, possédant  la  xeirscopie  (  ar  intuition. 
Au  train  dont  vont  les  choses  ,  bien  d'autres 
mystères  seront  certainement  eclaircis.  On 
ne  s'est  pas  arrêté  à  Lavaier,  Gall  est  venu 
à  son  tour  ;  on  ne  s'est  pas  arrêté  à  la  phré- 
nologie  ;  voici  venir  le  savant  docteur  W.-K. 
Sargenkœnig  ;  on  ne  s'arrêtera  pas  à  la  xeir- 
scopie. Un  petit  os  de  quelques  lignes  suffi 
sait  à  Cuvier  pour  recomposer  un  animal 
antédiluvien  ;  un  jour  pcul-êtie  il  suffira 
d'un  fragment  d'os  pour  l'aire,  en  ce  qui  con- 
cerne l'homme  et  sous  le  rapport  moral ,  ce 
que  Cuvier  n'a  jamais  prétendu  faire  que 
pour  les  animaux,  et  seulement  au  physique. 
(Juel  sièc'e  que  notre  siècle! 

Avant  de  nous  livrer  à  l'examen  de  la  doc- 
trine du  savant  profe>scur  de  piiysiognonio- 
nique  à  luniversilé  d'Iéna  ,  qu'il  nous  soit 
permis  de  nous  féliciter  d'avoir  lu  son  livre. 
Un  livre  de  médecine,  pour  un  hoinmequi  n'y 
entend  rien,  renferme  des  ricile^ses  lilterai- 

fini,  immense,  et  créateur  de  t'uuivcrs.  Il  est  représeiiié 
sur  nii  auli'l,  iiioiilanl  un  clieval  11  sept  tiles,  liiéro^lfplie 
de  so|il  mille  ans,  avec  une  li^le  de  chien,  et  leiiaut  dans 
ses  mains  un  anneau  en  cercle  d'or  iju'il  mord.  Cet  eiii- 
Itlcine  a  licancoiip  d'.in.ilo{;ie  avec  le  cercle  (V^yiilieo,q'ie 
l'un  regartlc  cumiuu  uu  uuiLjltMie  du  temps. 
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rc«  vraimnnl  inralculablos.  L'n  einb.irra^  Icr- 
ritilc  ()i)ur  reuï  qui  écrivent  en  français  , 
c'est  l'ainonce  de  synonymes;  on  csl  condam- 
né à  de  Mchcusps  rc|irlilii)ns  ,  ou  il  faut, 
pour  varier  un  peu  les  formules,  recourir  a 
des  à  peu  prèn  qui  no  rendent  jamais  complé- 
temcnt  l'i  lée.  Ain>ii  ,  et  pour  ne  pas  sortir  do 
notre  sujcl,  nous  avons  à  parler  d'une  main; 
nous  n'avons  (|u'un  mol,  un  seul,  main,  et 
toujours  main;  pour  les  doif;is  de  même,  c'est 
toujours  doigts.  Ce  dernier  mot  nous  est  si 
habituel,  ((uu  nous  rappli(|uons  mémo  hors 
de  pcopot  ;  nous  disons  les  doigts  des  pieds 
comme  nous  disons  les  doigis  de  la  main; 
si  pourtant  nous  av  ons  lu  un  livre  de  mé- 
decine, nous  saurions  que  les  pieds  n'ont  pas 
de  doigts,  mais  des  orteils,  l'our  notre  part, 
nous  ne  craignons  pas  de  déclarer,  en  loule 
humilité,  (|u'avant  d'avoir  lu  le  traité  de 
Xcirsi'opie,  nous  n'hé»itiong  p.is  le  moins  du 
monde  à  nous  plaindre  de  cors  au  petit  doigt 
du  pied;  dorénavant  nous  rougirions  jusqu'à 
l'extrémité  du  ;j;ros  orli  il  s'il  nous  arrivait 
de  commettre  uno  pareille  faute. 

<i  Dans  les  livres  de  médecine,  les  synony- 
mes abondent  ;  ce  sont  mieux  que  des  syiu)- 
nymcs,  ce  sont  des  termes  originaux,  des 
termes  propres,  des  termes  <|ui  rendent  à 
eux  seuls  une  idée.  .Main  ,  par  exemple,  est 
une  appellation  vulgaire,  uneappellalioii  que 
tout  le  monde  emploie,  mais  qui  sigiiilic  tout 
8ini|ilcmcnt  main  ,  et  ne  vous  dit  pas  ce  que 
c'est  que  la  main.  Ne  piéfen  z-vous  pas  : 
exlrémilé  du  membre  pecloinl  ?  \'ous  vous 
adressez  à  une  dame  et  vous  lui  dcn)andcz  la 
permission  de  lui  baiser  la  main;  la  même 
demande  lui  estadrcsséc  vingt  l'ois  par  jour; 
elle  est  fatiguée  de  cette  répétition  éternelle  : 
main,  maini  elle  détourne  la  télc  avec  im- 
patience. Uile>-lui,  au  contraire  :  «  Madame, 
|)Crmeltez-miii  de  b.iiser  l'extrémité  de  voire 
membre  pectoral  ;  elle  ne  vous  comprendra 
pas  et  vous  laissera  faire.  » 

K  Mais  c'est  déjà  une  chose  assez  peu  di:»- 
tinguéc  que  de  deinaiuler  à  une  femme  de  lui 
baiser  la  main;  vous  êtes  plus  poli,  mieux 
éli'vé  ,  vous  vous  conteniez  de  moins  que 
cela,  et  avec  une  galanterie  toute  Uirecto.re, 
vous  demandez  seulement  la  permission  de 
baiser  l'ongle  du  petit  doigt.  Uni,'lc  est  un  mot 
désagréable,  disgracieux  à  prononcer;  iloigi 
est  aussi  vulgaire,  aussi  usé  que  main  ;  ou- 
vrez un  livre  de  médecine,  celui  du  docteur 
Sargenkn'iiig,  par  exemple,  et  vous  y  puise- 
rez cet  e  formule  irrésistible.  «  Madame, 
permeltez-moi  d'imprimer  di!,crètenient  mes 
lièvres  sur  c -tie  lame  dure,  élastique,  cornée, 
rosée  et  dcini-transparente  qui  garnit  l'exiie- 
niité  de  la  face  dorsale  du  plus  petit  des  pro- 
lon^jeinenis  de  l'exliémité  de  votre  membre 
pectoral.  »  évidemment  vous  devez  être  vain- 
ciueur  avant  d'avoir  atteint  seulemem  la  moi- 
tié de  votre  phrase.  lii  l'on  dit  que  notre  lan- 
gue est  pau»r.'  !  Kemarquez  qu.'  nous  avons 
dit  lèvres,  parée  (|ue  nous  su|)posons  que 
l'orateur  est  quebiu  •  peu  pressé  d'arriver 
au  déiioueiiieni,  car  pour  é;re  eorrect  il  au- 
rait fallu  lui  faire  dire,  au  lieu  de  lèvres  : 
les  deux   voiles  mobiles  ,  musculo-menibra- 
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neux  qui  circun'-criveni  mon  oriQce  lopé- 

rietir. 

•  Kerenons  maintenant  à  la  xcirscopie  et 
reflétons  notre  (juestion  :  Si  les  passions  tu 
iraliisscnt  par  des  montagnes  ou  par  des  val- 
lées sur  la  boite  osseusi-  qui  leur  sert  de  do- 
mirile  ,  pourquoi  ne  viendraient-elles  pas 
aussi  révéler  leur  existence  par  quelques 
mod.fîcations  dans  la  cimformatiun  de  l'or- 
gane qui  leur  sert  d'agent  principal  et  habi- 
tuel? Nous  sommes  de  bonne  composition; 
nous  admettons  la  cranioscopie;  que  lescra- 
nioscopes  nous  permettent  d'examiner  la 
xeirscopie. 

«  Le  doctenrSargenkfrnig  prend  pour  [loinl 
de  départ  une  passion  bien  rouimune,  pres- 
(pie  générale,  la  colère;  en  latin  iru  ou  fu- 
ror  t»rrei5. Qu'est-ce  que  la  colère?  C'est  uno 
passion  violente  dont  les  caractères  les  plus 
saillants  sont  l'accélération  du  cours  du  sang 
et  de  la  respiration,  une  coloration  très-vive 
de  la  face  ,  avec  des  yeux  étincelants  joints 
à  lexpression  menaçante  de  la  voix  et  des 
gcsies  (n'oublions  pas  et  des  gestes):  ou  bien, 
pâleur  de  visage,  tremblement  involontaire, 
altération  de  la  voix,clc.,  etc.  Tous  ces  phé- 
nomènes sont  ['(ffet  de  l'état  d'exciation 
violente  dans  lequel  est  entré  le  cerveau,  à 
l'occasion  d'une  cause  quelconque.  Celte  dé^ 
finition  de  la  colère  est  toute  médicale.  Sui- 
vant les  cranioscopes,  l'étal  d'exeilalioii  vio- 
lente dans  lequel  entre  le  cerveau,  s'il  se 
prolonge  ou  s'il  se  renouvelle  l'réi|ueiiHuenl, 
produira  à  la  longue  une  bosse  au  crâne. 
Quelle  bosse?  Nous  n'en  savons  vraiment 
rien,  niais  enfin  nous  acceptons  la  bosse. 
Mais  dans  la  colère,  il  y  a  expression  mena- 
çante de  la  voix  et  du  geste;  quel  est  l'or- 
gane principal  du  geste?  n'est-ce  pas  la 
main?  Dans  la  colère,  la  main  ne  se  crispe- 
t-elle  pas  ?  L'homme  en  colère  ne  l'erme-t-il 
pas  la  main,  ne  roidit  il  pas  le  poing  comme 
s'il  voulait  frapper  quelqu'un  ou  quelque 
chose?  Ces  données  admises,  et  elles  ne  peu- 
vent pas  ne  pas  l'éire  ,  l'homme  (|ui  aura  fait 
une  étude  particulière  de  la  main  ne  pouna- 
t-il  pas  découvrir  dans  la  conformaiion  de 
cet  organe  chez  une  personne  si  elle  se  met 
habiluellemenl  en  colère?  En  ce  qui  concer- 
ne la  colère,  il  saule  aux  yeux  >ie  tout  le 
monde  que  la  xeirscopie  offre  des  inilications 
bien  autrement  certaines,  bien  aulrcmeut 
^aisissables  ((ue  la  cranioscopie. 

«  Maintenant  et  pour  l'uiiliié  d'application, 
le  doeleur  Sargenkrcnig  prouve  sans  peine 
que  la  xeirscopie  laissa  bien  loin  derrière 
elle  son  ainée.  Jadis,  avant  de  se  lier  avec 
une  personne,  un  prenait  la  peine  d'étudier 
son  caractère,  ses  mœurs,  ses  haliiludes; 
tout  cela  est  maintenant  inutile  ;  la  nature  a 
pi  is  soin  de  nous  tout  révéler;  si  nous  som- 
mes trompes,  c'est  que  nous  le  voulons  bien. 
Ll  pourliiilon  ne  peut  guère  dire  à  une  per- 
sonne avec  laquelle  on  «eut  former  une  liai- 
son :  Je  me  sens  dispose  à  vous  aimer;  vous 
avez,  suivant  Lavater,une  pliysioiionnc  lurl 
heureuse;  niais  pour  cire  plus  sûr  de  mon 
fait ,  peruietlez  que  je  vous  tàte  le  crâne  ;  si 
vous  n'avez  aucune  pioluLérance  lâcheuse, 
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je  vous  accorderai  mon  estime  et  vous  de- 
manderai voire  amitié.  Avec  la  xeirscopie, 
il  suffit  d'une  poiguée  de  raain  artistement 
donnée. 

!i  Vous  voulez  vous  marier.  En  pareil  cas, 
de  part  et  d  autre,  on  dissimula  le  plus  habi- 
lement possible  ses  déf.iuts;  le  jeune  honmie 
est  prévcnani,  alTectueus,  tendre;  la  demoi- 
selle fait  patte  de  velours  avec  infiniment  de 
grâce.  Dans  une  pareille  circonstance ,  im- 
possible encore  de  se  tâler  mutuellement  le 
crâne;  mais  il  est  toujours  permis  au  fiancé 
de  prendre  la  main  de  sa  fiancée;  il  peut, 
sans  manquer  aux  rèfi;les  de  la  décence,  ex- 
plorer doucement  la  face  palmaire,  l'émincn- 
te  thénar  1 1  l'éniinence  hypolliénar  ,  la  l'ace 
dorsale,  etc.,  etc.  Il  y  a  tel  signe  auiguel  on 
peut  infailliblement  reconnaître  que  l'un  des 
deux  époux  sera  égratigné  avant  la  fin  de  la 
lune  de  miel. 

«  Les  préjugés  ne  sont  pas  tous  menteurs. 
On  croit géuéralement  que  danslacérémonie 
du  mariage,  si  la  jeune  ou  vieille  épouse,  au 
moment  où  le  marié  lui  passe  l'anneau  au 
doigt  annulaire,  ou  nu  quatrième  de*;  prolon- 
gements de  l'extréuiité  du  membre  pectoral, 
parvient  à  fermer  le  doigt  assez  tôt  pour  que 
l'anneau  ne  franchisse  pas  la  dernière  pha- 
lange, elle  sera  maîtresse  dans  la  maison.  Ce 
préjugé  n'en  est  pas  un.  Ce  mouvement  ins- 
tinctif du  tléchisseur  du  quatrième  prolonge- 
ment de  l'cxtrémiic  du  membre  pectoral  est 
très-clairement  explique  comme  effet  physi- 
que d'une  cause  morale  dans  le  traité  de 
Xeirscopie  du  docteur  Sargenkœnig.  En  huit 
pages, le  docte  professeur  démontre  que  celle 
action  rapide  du  llécliisseur  particulier  du 
quatrième  doigt  prouve  une  grande  fermeté 
de  caractère  et  bc;iucoupd'énergie  et  d'obsti- 
nation dans  la  volonté. 

«  Comme  étude,  la  cranioscopieest  auprès 
de  la  xeirscopie  un  enfantillage.  On  peut  ile- 
venir  cranioscope  sans  connaître  le  moins 
du  monde  l'anatomie;  la  besogne  d'ailleurs 
est  toute  mâchée  :  avec  une  lête  de  carton 
verni  sur  laquelle  sont  indiquées  des  cases 
soigneusement  marquées  par  des  numéros, 
ou  peut  tout  apprendre.  11  n'eu  est  pas  de 
même  en  xeirscopie;  c'est  une  étude  longue, 
patiente,  qui  nécessite  des  connaissances  pré- 
liminaires. Dans  la  pratique,  il  faut  de  l'ap- 
titude et  beaucoup  de  tact.  Kn  s'intilulant 
phrénologues  ,  les  cranioscopes  ont  quelque 
peu  étendu  leur  domaine,  mais  en  définitive 
tout  chez  eux  se  réduit  à  des  bosses  plus  ou 
moins  prononcées.  Les  coryphées  de  la 
science,  les  docteurs,  les  professeurs  ont  pu 
éprouver  le  besoin  de  pénétrer  plus  avant 
dans  les  mystères,  d'assigner  une  place  dis- 
tincte à  chaque  passion,  à  chaque  penehanl, 
à  chaque  sensation  ;  mais  celle  besogne  pri- 
mordiale terminée  ,  la  science  s'est  trouvée 
créée  tout  entière;  elle  a  été  livrée  sans  ré- 
serve à  la  pratique.  Quelle  différence  en  ce 
'|ui  concerne  la  mainl  là,  pas  de  bosses,  pas 
:ie  cavernes,  mais  des  détails  infinis  à  étudier. 
C'est  à  ce  point  que  nous  sommes  contraints 
'l'avouer  qu'en  lisant  l'ouvrage,  trop  savant 
selon  nous,  du  docteur  Sargeukœiiig,  uous 


nous  sommes  perdus  cent  fois  au  milieu  de 
ses  descriptions  anatomiques.  Les  cranio- 
scopes auront  beau  faire,  ils  auront  beau 
prendre  des  crânes  monstrueux  et  en  multi- 
plier les  divisions  ,  ils  n'arriveront  jamais  à 
y  placer  toutes  les  opérations ,  bonnes  ou 
mauvaises  ,  de  l'intelligence  humaine.  Dans 
une  main  ,  au  contraire  ,  il  y  a  place  pour 
tout. 

n  Prenez  la  paume  de  la  main,  on,  pour  par- 
ler correctement,  la  face  palmaire.  Celte 
partie  de  la  main  qui  se  termine  à  son  extré- 
mité supérieure  à  l'attache  des  premières 
phalanges,  à  son  extrémité  inférieure  à  l'ar- 
ticulation corpo-brachiale,  d'un  côté  à  l'énii- 
nence thénar,  de  l'autre  à  l'éminence  hypo- 
thénar,  n'a  pas  ,  chez  les  hommes  les  plus 
herculéenneraent  constitués  ,  plus  de  trois 
pouces  carrés  d'étendue  ,  et  elle  contient  un 
monde  de  passions,  de  désirs,  de  penchants 
vertueux  ou  criminels.  L'éminence  thénar 
seule  ,  c'est-à-dire  celte  grosseur  qui  a  le 
pouce  pour  prolongement,  compte  douze 
muscles  au  moins  qui  viennent  s'y  rattacher 
et  s'y  confondre.  Un  de  ces  muscles,  p.ir  une 
saillie  imperceptible  à  l'oeil,  mais  reconnais- 
sable  au  toucher  d'une  main  exercée,  révèle 
chez  celui  qui  peut  offrir  cet  heureux  indice 
le  don  de  l'éloquence  au  plus  haut  degié. 
Comment  l'éloquence  va-t-elle  se  nicher  la? 
Pour  vous  l'expliquer,  il  faudrait  vous  con- 
duire à  travers  un  lal/yrinlbe  inextricable, 
dans  lequel  nous  nous  sommes  perdus  les 
premiers  ;  nous  aimons  mieux  vous  engager 
a  croire  le  docteur  Sargciikœnig  sur  parole. 
D'ailleurs,  des  planches  sont  jointes  au  texiu 
du  livre;  et  quand  vous  aurez  vu  réminence 
thénar  de  Pitl  mise  à  nu,  et  que  vous  l'aurez 
comparée  à  celle  d'un  homme  ordinaire,  il 
vous  sera  loisible,  comme  à  nous,  de  croire 
sans  comprendre. 

«  Le  docteur  Sargenkœnig  a  enrichi,  à  ce 
qu'il  parait,  le  inusée  de  l'université  d'ién.i 
d'une  nombreuse  collection  xeirscupique  ; 
il  a  fourni  des  mains  prises  dans  toutes  les 
(ondiliotis  sociales; nous  rogrellons  que  celle 
de  Napo  éon  manque;  uous  aurions  aimé  à 
voir  expliquer  par  le  professeur  comment 
celte  main  si  blanche,  si  douce,  aux  muscles 
si  peu  accusés  ,  pouvait  indiquer  une  aussi 
grande  puissance  de  volonté ,  tant  de  génie  , 
tout  ce  que  les  phrénologues  enfin  ont  trou- 
vé dans  la  tête  du  grand  homme.  Le  docteur 
s'en  serait  tiré,  nous  n'en  doutons  pas,  car  il 
se  tire  de  tout  à  sa  satisfaction.  Mais  il  n'hé- 
site pas  à  le  déclarer,  les  mains  reproduite-i 
en  plâtre  ne  lui  fournissent  que  des  indica- 
tions fort  incertaines.  La  xeirscopie  ni^ 
s'exerce  avec  avantage  que  sur  la  main  na- 
turelle et  vivante;  pour  elle,  les  secrets  de 
la  nature  doivent  être  pris  sur  le  fait  ;  elle 
laisse  à  la  crauioscopie  les  bosses  perma- 
nentes. 

«  On  comprend  que  dans  un  pareil  livre  les 
exemples  invoques  doivent  être  nombreux. 
Les  exemples  prouvent  beaucoup,  mais  c'est 
quand  ils  sonl  eux-mêmes  prouvés  ,  et  pour 
ajouter  foi  à  ceux  que  le  docteur  fournit  à 
l'appui  de  sou  système,  il  faut  être  déjà  pré- 
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disposé  à  rroiro.  l'n  jour,  paroxompln,  le 
ilocieur  reçoit  ki  visite  (l"uii  individu  qui  se 
pri^scnl.iil  à  lui  .'ivcc  uni-  Icitre  d'inlroduc- 
lioti.  C'étaii,  lui  disait-on,  un  savant  dislin- 
(Çiic  qui  di-sirait  se  [jcrfL-clionnor  auprès  dn 
lui.  M.  Sargpfika-nig  tend  la  main  à  son  visi- 
teur qui  la  lui  serre  avec  effusion.  Tout  à 
coup  le  docteur  rillre  «a  main  comme  si  un 
fer  roufje  l'eût  brûlé.  Fuyez, malheureux,  lui 
dit-il ,  ma  maisun  ne  pent  pas  servir  d'asile 
à  un  meuririer.  L'individu  se  trouble,  pâlit, 
loMilie  aux  |;enou\  du  profi'Sseur  et  avoue 
son  crime.  (  )n  rencontre  vin^t  ou  trente  évé- 
nements de  ce  genre  dans  le  traité  de  Xeir- 
scopie.  Nous  sommes  trop  polis,  et  nous  sa 
vons  trop  bien  ce  (]ue  nous  devons  à  un  sa- 
vant étranger  pour  révoquer  sa  sinf-érité  en 
douie.mais  tout  le  monde  pensera  avec  nous 
qu'il  faudra  encore  bien  des  exemples,  et  des 
exemples  bien  authentiques  ,  pour  que  l'on 
Rc  décide  à  substituer  la  xeirscopieà  l'épreu- 
ve de  la  cour  d'assises. 

«  Nous  avons  cherché  arec  soin  dans  le  livre 
du  professeur  allemand  quelques  indicalions 
proi  res  à  établir  que  certains  proverbes  re- 
latifs à  la  main,  et  nous  professons  un  grand 
respect  pour  les  proverbes,  sont  fondés  en 
raison.  Ainsi  on  dit  ordinairement  des  per- 
sonnes dont  les  veines  de  la  main  sont  sail- 
lantes cl  très-visibles  :  qui  voit  ses  veines  , 
vvit  ses  peines.  Nous  n'avons  rien  trouvé. 
Otte  particularité  s'explique  tout  nalurclle- 
nictit  et  sans  le  secours  d'aucune  inlluencc 
morale.  Les  veines  sont  saïUauies  clicz  les 
sujets  pléthoriques,  elles  sont  visibles  cIk'Z 
les  sujets  à  peau  délicate  .  chez  ceux  dont  le 
chorioD  manque  de  densité.  Le  chorion  est 
la  partie  la  |>lu8  épaisse  du  liisu  de  la  peau. 

«  Un  prétend  quelesNormauils  onllesduigts 
(  rochus.  Généralement  les  Normands  ont  le 
caractère  processif  et  qu-lque  peu  rapacc. 
Autrefois  ,  dit-on  encore,  ([uand  un  enfant 
normand  venait  au  monde,  on  le  lanijail  con- 
tre un  mur;  s'il  parvenait  à  s'y  accrocher,  il 
était  déclaré  bon  Normand  et  digne  enfant 
de  la  famille  ;  s'il  tombait,  on  le  l.iissait,  sans 
pitié,  se  casser  la  léle.  Nous  avons  demandé 
au  livre  du  docteur  SarpenKœnig,  quels  sont 
les  indices  d'un  caractère  processil  et  d'un 
penchant  à  la  rapacité.  Nous  avons  trouve 
que  les  individus  dont  b  s  phalanges  dépas- 
sent le  volume  ordinaire  sunt  naturellement 
diflicultueux  :  diflicultueux  peut  bien  être 
accepté  comme  synonyme  de  processif.  Quant 
à  la  rapacité,  elle  est  signalée  par  une  grande 
élasticité  des  flé(  hisseurs.  Les  doigts  crochus 
ne  signilicnt  donc  absolument  rien. 
«  Dans  l'impossibilité  où  nous  nous  trouvons 
de  suivre  le  docteur  allemand  dans  le  déve- 
loppement du  sa  théorie,  cl  cela, comme  nous 
l'avons  dit  déjà,  f.iule  de  connaissances  pré- 
liminaires suîlisantes  ,  nous  nous  bornerons 
ù  ses  principes  généraux  cl  U'applicatiou 
usuelle. 

«  Une  main  potelée,  douce,  molle,  avec  les 
doigts  cfliles  cl  leur  surface  dorsale  un  peu 
sailianle,  dénote  un  caractère,  facile,  timide 
et  faible.  Une  main  large  ,  d'une  largeur  qui 
u'csl  pas  en  propoiliuii  avec  la  cuiisliluliuu 


physique  de  l'individu,  si  la  surface  palmaire 
ne  forme  pas  cavité,  si,  en  d'.iulrps  leriues, 
la  main  «>uverte  et  renversée  ne  laisse  qu'a 
peine  apercevoir  les  deux  éminences  ,  an- 
nonce un  caractère  absolu,  Irancbanl  et  de 
la  sécheresse  de  cœur.  La  rigidité  des  exten- 
seurs externes  est  généralement  une  indica- 
tion fâcheuse;  c'est  la  preuve  d'un  caractère 
qui  manque  de  franchise;  c'est  aussi  le  si-' 
gne  de  l'avarice. 

«  Il  y  a  ici  quelque  chose  qui  semble  se  rap- 
porter à  une  locution  assez  usitée.  On  dit  : 
aroj'r  le  cœur  sur  la  mnin.  (Juand  on  pronon- 
ce cette  phrase,  il  semble  que  l'on  voie  une 
main  toute  grande  ouverte,  la  main  d'une 
personne  qui  ne  sait  rien  refuser.  La  rigi- 
ditédes  extenseurs  s'oppose  à  ce  quela  main 
s'ouvre  avec  facilité.  L'aisance  dans  les  flé- 
chisseurs, au  contraire,  est  un  imlice  de  gé- 
nérosité. Le  volume  disproportionné  de  l'c- 
niinencc  thénar,  si  la  facedorsale  de  la  main 
est  potelée,  révèle  des  passions  généreuses. 
S'il  arrive,  ce  qui  est  peu  ordinaire,  que  l'é- 
minenco  hypothénar  l'emporte  en  volume 
sur  l'autre  émincnce,  c'est  la  plus  déplora- 
ble de  toutes  les  indications.  L'individu  co- 
lère a  r.ittache  des  premières  phalanges  très- 
marquée.  La  surface  dorsale  des  doigts , 
grasse  et  couverte  d'un  lég'P  duvet,  dénote 
un  individu  voluptueux.  La  main  sèche  et 
plate,  avec  les  doigts  carrés  à  leur  extré- 
mité, est  l'indication  d'un  cerveau  propre  à 
l'élude  des  sciences  exactes. 

«  La  xeiiscopie  est  une  science  à  l'étal  d'en- 
fance. On  se  moquera  probablement  du  doc- 
teur Sargenkœnig,  comme  on  s'est  moqué  de 
(iall  lorsqu'il  a  mis  son  système  en  avant. 
Qui  sait  pourtant  si  la  xeirscopic  n'est  pas 
destinée  à  faire  son  chemin  comme  la  cra- 
niuscopic  a  fait  le  sien  ?  .\u  surplus,  comme 
nous  l'avons  dit,  on  ne  s'arrêtera  pas  là. 
Nous  connaissons  déjà  un  homme  très-sé- 
rieux, employé  supérieur  au  ministère  de  la 
guerre  en  France,  qui  ne  demande  que  deux 
lignes  de  l'écriture  d'une  personne  pour  recon- 
naître si  elle  a  eu,  ou  si  elle  aura  des  gar- 
çons ou  des  filles. 

«  Auprès  de  ce  sorcier-là,  les  cranioscopes 
et  les  xeirscopes,  si  le  docteur  Sargenkœnig 
n'est  pas  le  seul  du  sa  bande,  font  certaine- 
ment triste  ligure.  » 

XKKXES.  Ayant  cédé  aux  remontrances 
de  son  oncle  .\i'laban,  qui  lu  dissuadait  de 
porter  la  guerre  en  Grèce,  il  vit  dans  son 
sommeil  un  jeune  homme  d'une  beauté  ex- 
traordinaire, qui  lui  dit:  — Tu  renonces  donc, 
au  projet  de  faire  la  guerre  auxtîr  es,  après 
avoir  mis  tes  armées  en  campagne'.'...  Crois- 
moi,  reprends  au  plus  tôt  cette  expédition, 
ou  tu  seras  dans  peu  aussi  bas  que  tu  te  vois 
élevé  aujourd'hui.  Celte  vision  se  répéta  l.i 
nuit  snivanie.  Le  roi  étonné  envoya  cher- 
"•lier  Artabun,  le  lit  revêtir  de  ses  uriieuients 
royaux,  en  lui  coulant  la  double  apparition 
qui  l'inquiétait,  et  lui  ordonna  de  su  coucher 
U<iiis  son  lit,  pour  éprouver  s'il  ne  se  laissait 
point  abuser  par  l'illusion  d'un  songe.  .Vrla- 
ban,  (luoiqu'il  craignit  d'olTeiiser  les  dieux 
en  les  uielluut  ainsi  à  l'épreuve,  lil  ce   quo 


87!) 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


8S0 


le  roi  voulut,  ri  lorsqu'il  fui  endormi,  le 
jeune  homme  lui  apparut  et  lui  dit  : 

—  J'ai  déjà  déclaré  au  roi  cv  quM  doit 
craindre  ,  s'il  ne  se  hâte  dobéir  à  mes  or- 
dres ;  cesse  donc  de  l'opposer  à  ce  qui  est 
arrêté  par  les  ciesiins.  En  mémo  temps  il 
sembla  à  Artaban  que  le  fantôme  voulait  lui 
brûler  les  jeux  avec  un  frr  ardent.  Il  se  jeta 
à  bas  du  lit,  raconta  à  Xerxès  ce  qu'il  venait 
de  voir  et  d'entendre,  et  se  rangea  de  son 
avis,  bien  persuadé  que  les  dieux  destinaient 
la  victoire  aux  Perses;  mais  les  suites  fu- 
nestes de  cette  guerre  démentirent  les  |,ro- 
niesses  du  fantôme. 

XEZBETH,  démon  des  prodiges  imagi- 
naires, des  contes  merveilleux,  ei  du  men- 
siin^e.  Il  sérail  impossible  de  compter  ses 
disciples. 

XITHAGUPTEN.  Les  Indiens  appellent 
ainsi  le  secrétaire  du  dieu  des  enfers;  il  est 


chargé  de  tenir  un  registre  exact  des  aciions 
de  chaque  homme  pendant  sa  vie. 

Lorsqu'un  défunt  est  présenté  au  tribunal 
du  juge  infernal,  le  secrétaire  lui  met  en 
main  le  mémoire  qui  contient  toute  la  vie  de 
cet  homme  ;  c'est  sur  ce  mémoire  que  le  dieu 
des  enfers  règle  son  arrêt. 

XYLOMANCIE,  divination  par  le  bois. On 
la  pratiquait  particulièrement  en  Esclavonie. 

C'était  l'art  de  tirer  des  présages  de  la  po- 
sition des  morceaux  de  bois  sec  qu'on  trou- 
vait dans  son  chemin.  On  faisait  aussi  des 
conjectures  non  moins  certaines  pour  l'es 
cliosps  à  venir  sur  l'arrangement  des  bûches 
dans  le  foyer,  sur  la  manière  dont  elles  brû- 
laient, etc.  C'est  (  eut-être  un  reste  de  celle 
divination  qui  fait  dire  aux  lionnes  gens, 
lorsqu'un  tison  se  dérange,  qu'ils  tout  avoir 
une  visite. 


YâGA-TÎ.\I]A  ,  monstre  décrit  dans  les 
vieux  contes  russes,  sous  les  traits  d'une 
femme  horrible  à  voir,  d'une  grandeur  dé- 
mesurée, de  la  forme  d'un  squelette,  avec  des 
pieds  décharnés,  tenant  en  main  une  massue 
de  fer,  avec  laquelle  elle  fait  rouler  la  ma- 
chine qui  la  porte  (espèce  de  vélocipède).  Elle 
paraît  remplir  l'emidoi  de'  Bellone  ou  de 
quelque  autre  divinité  infernale. 

YAN-GANT-Y-TAN,espèeede  démon  qui 
porte  dans  la  nuit  cinq  chandelles  sur  les 
cinq  doigts,  elles  tourne  avec  la  rapidité 
d'un  dévidoir;  superstition  des  habitants  du 
Finistère. 

YEN-VANG,  roi  de  l'enfer  chez  les  Chi- 
nois. Il  exerce  des  châtiments  terribles  sur 
ceux  qui  n'ont  rien  à  lui  offrir. 

YEUX.  Boguet  assure  que  les  sorcières 
ont  deux  prunelles  dans  un  œil.  Les  sorcières 
illyriennes  avaient  la  même  singularité  dans 
les  deux  yeux.  Elles  ensorcelaient  mortcile- 
menl  ceux  qu'elles  regardaient,  et  tuaient 
ceux  qu'elles  ûxaienl  longtemps. 

11  y  avait  dans  le  Pont  des  sorcières  qui 
avaient  deux  prunelles  dans  un  œil  et  la  6- 
gure  d'un  cheval  dans  l'autre.  Il  y  avait  en 
Italie  des  sorcières  qui,  d'un  seul  regard, 
mangeaient  le  cœur  des  hommes  et  le  ded;ins 
des  concombres....  On  redoute  beaucouji, 
'Inns  quelques  contrées  de  l'Espagne,  cer- 
tains enchanteurs  qui  empo  sonnenl  par  les 
yeux.  Un  Espagnol  a^ait  l'œil  si  malin, 
iiu'en  regardant  tixemenl  les  fenêtres  d'une 
maison,  il  en  cassait  lontcs  les  vitres.  Un 
autre,  même  sans  y  songer,  tuait  tons  ceux 
sur  qui  sa  vue  s'arrêtait.  Le  roi,  qui  en  fut 
informé,  fit  venir  cet  enchanteur  et  lui  or- 
donna de  regarder  quelques  criminels  con- 
damnés au  dernier  su|)plice.  L'empoisonneur 
obéit;  les  criminels  expiraient  à  mesure 
iiu'il  les  fixait.  Un  troisième  faisait  assembler 
Jani  un  champ  toutes  les  poules  des  envi- 

(1)  Voyage  de  Dnmonl,  liv.  ni. 

(ij  Maiigcarl,  Suuvc'uira  de  la  Moréc,  1830. 


rons,  et  si  6t  qu'il  avait  fixé  celle  qu'on  lui 
désignait,  elle  n'était  plus  (1). 

Les  Ecossais  redoutent  beaucoup,  dans  ce 
sens,  ce  qu'ils  appellent  le  mauvais  œil. 
Parini  leurs  superstitions  les  plus  vulgaires, 
celle  qui  attribue  au  regard  de  certaines 
personnes  la  facullé  de  produire  de  fâcheux 
effets  est  la  plus  généralement  répandue. 
Daljell  raconte  qu'il  y  a  peu  d'années  un 
domestique  de  sa  famille  étant  mort  de  la 
petite  vérole,  la  mère  de  ce  dernier  soutint 
qu'il  avait  péri  victime  d'un  nianvais  œil.  Il 
ajoute  que  maintenant  encore  il  existe  une 
femme  dans  les  plaines,  dont  le  regard,  au 
dire  de  ses  voisins,  suffit  pour  aigrir  le  laii, 
rendre  les  chèvres  stériles  et  quelquefois 
même  pour  faire  périr  les  troupeaux.  Une 
cheville  de  fer  rouillee  peut  seule  détourner 
le  maléfice. 

Dans  le  Péloponèse,  à  peine  le  nouveau-né 
a-t-il  vu  le  jour,  que  la  --age-femnie  le  couvre 
d'un  voile  et  lui  étend  sur  le  front  un  peu 
de  boue  prise  au  fond  d'un  vase  où  l'eau  a 
longtemps  séjourné.  Elle  espère  ainsi  éloi- 
gner de  lui  l'esprit  malin,  autrement  dit 
mauvais  oeil,  donl  les  Grecques  croient  voir 
partout  la  mauvaise  induence. 

Un  soldat,  dans  l'expédition  du  maréchal 
Maison,  faisait  des  sauts  de  force,  mangeait 
ces  étoupes  et  rendait  de  la  famée  par  la 
bouche.  On  le  prit  pour  le  mauvais  œil  ou 
esprit  malin  (-2). 

On  a  prétendu  que  l'on  devenait  aveugle 
lorsqu'on   regardait  le  basilic.   Voy.  ce  mol. 

A  Plouédern,  près  de  Landerneau,  dans  la 
Bretagne,  si  l'œil  gauche  d'un  mort  ne  se 
ferme  pas,  un  des  plus  proches  parents  est 
menacé  de  cesser  d'être  (■'!). 

YFFKOTE,  roi  de  Gothie  et  de  Suède,  qui 
mourut  sur  le  bord  de  la  mer  où  il  se  prome- 
nait, frappé  des  cornes  d'une  vache  que  l'on 
pense  être  certainement  une  sorcière  conver- 

(ô)  Caiiibry,  Voyage  clans  'e  l'inislèie,  l.  Il,  p.  170. 
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lio  en  iccllc,  laquelle  se  voulait  venger  de 
retle  manière  de  rc  roi  pour  quelque  lurt 
qu'elle  avait  reçu  do  lui  (  1  ). 

YOlJK  (Mahik-AxneJ,  grosse  paysanne  qui 
se  fil  traiter  il  y  a  quelijues  années  par  un 
sorcier,  avec  les  rirciiii>.tances  <|iie  voici,  et 
qui  se  sont  exposéen  devant  le  tribunal  tor- 
rcclionnel  de  Saint- L(^. 

Klle  avail  mil  au  genou,  les  médecins  n'y 
faisant  rien,  elle  apprend  qu'elle  peut  être 
çiiérie  ()nr  un  sorcier  d'Ecrainvillr  nommé 
Lebrun,  lille  va  Irouvor  M.iric  I.cdeznrI,  (|ui 
est  l'inleriiiédiaire  lialiiliielle  de  cet  hoinnic, 
lui  donne  de  l'argent,  des  denrées  de  toute 
espèce, et  la  supplie  d'alier  consulter  ce  urand 
docteur,  ce  savant  sorcier  (|ui  guéril  tous  les 
maux.  Marie  I.cdezcrt  se  laisse  tonclier;  ac- 
conipa;,'née  de  Mlle  [.amarc,  (jue  ses  trc'iilc- 
six  ans  auraient  dii  rendre  plus  sage,  ou  va 
I Dosuller  le  clevin. 

l. a  justice,  jalouse  de  ses  succès,  le  tenait 
alors  sous  les  terreux,  dans  la  prison  de 
l'.oulances,  comme  prévenu  d'avoir  causé  la 
mort  d'une  flile,  en  lui  administrant  des  dro- 
gues pernicieuses.  On  se  rend  à  Coutances, 
on  régale  le  sorcier  dans  la  geôle;  on  en  re- 
vient avec  une  précieuse  consultation  qui 
doit,  avant  trois  mois,  désnnchilo^er  le  mal- 
lienreux  genou.  Le  renirde  du  reste  n'était 
pas  dilTicile  à  cnmposer  :  de  l'if,  du  lierre 
terrestre,  de  la  fumelerrc,  quelque  peu  d'ar- 
senic, et....  quelqu'aiilre  chose  que  nous  ne 
pouvonsdésii^nerqu'en  nous  servant  de  l'ex- 
pressinn  des  témoins,  de  la  boue  de  blé;  le 
tout  était  bien  1 1  dûment  pilé  dans  un  inor- 
lier  emprunté  chez  un  pàii~sicr,  ijui  enten- 
dait énuinérer  à  l'audience,  au  milieu  du 
rire  général,  les  curieux  ingrédients  dont  on 
aime  à  croire  que  sa  pâtisserie  n'a  rien  em- 
prunté. 

Tout  ceci  semble  bien  vulgaire,  mais  l'ef- 
licacité  du  remède  consistait  ilans  ce  qui 
suit.  Avant  le  lever  du  soleil,  il  fallait  qu'une 
branche  de  sure.iu  fût  coupée  par  une  lille 
vierge;  on  en  mettait  ensuite  un  morceau 
sur  chaque  croisée  et  sous  chaque  porte; 
tous  les  gens  de  la  famille  portaient  au  cou 
un  petit  sachet  rempli  de  sel  bénit,  d'une 
conjuration  et  du  nom  de  celui  (]ue  l'on 
soupçonnait  ilu  maléliie  ;  puis,  en  niédica- 
mentant  la  malade,  on  lui  faisait  tenir  un 
cierge,  elMaricLedczcrt  récitait  à  haute  voix 


la  conjuration  suivante  (nous  reipertuns 
l'orihoitraphc  cl  le  style). 

<i  ODioudela  niystérieuse  cabale,  gouver- 
neur des  astres,  présiilenl  au  premier  mnu- 
vetnent  de  tes  disciples!  (|ucl  mal  a  fait  .Ma- 
iie-.\nnc  Youf  pour  la  retenir  sous  ton  pou- 
voir diabolique?  l'ère  de  tous  les  astres,  ^i 
saint  el  si  pur,  mets,  ô  urand  Dion,  .Marie- 
Anne  Youf  dans  les  renforts,  alin  que  ses 
ennemis  ne  peuvent  jamais  l'atteindre,  Aghi, 
Ada.  Manisile,  Jofi  el  Jofil;  couvre  .Marie- 
Anni'  Youf  d^  tes  boucliers. 

"  (ire.iu:i.  que  le  mal  qu'on  veut  faire  h 
Mai  ie-.\nne  Youf  retombe  sur  celui  ou  celle 
()ui  ont  des  intentions  perfides  et  illicites.  Je 
me  dévoue  à  jamiis  au  désir  de  faire  le  bien. 
Secouri'Z,  Seigneur,  la  plus  honnête  el  la 
plus  soumise  de  \i>^  servanies,  lalnit  tabac 
lali;it  Salialiolh  que  ses  ennemis  soient  con- 
fondus et  renversés  pour  rélernilé  par  la 
vertu  du  grand  Jéova;  je  le  conjure  de  quit- 
ter le  corps  de  .Marie-Anne  Youf  au  nom 
d'Abra  et  d'.\nayaa  el  d'.Vdoni. 

«  Alla  maciirome  arpayon  alamarc,  bour- 
gosi  scrabani  veniat  a  lagarote.  u 

On  joignit  à  cela  des  sangsues  el  dexcel- 
lenls  déjeuners,  suivis  de  dîners  semblables. 
Les  témoins  ont  dit  que  Marie  Ledezert  était 
traitée  comme  une  princesse,  et  enrori-  quelle 
n'était  pas  contente:  mais  le  mal  olait  plus 
opiniâtre  que  le  !  emède,  el  comme  la  bourso 
baissait  ei  que  la  puérison  n'avanç.iil  pas, 
la  coiitiaiice  diminua  cl  finit  par  s'eleindre, 
non  pas  tout  à  fait  dans  le  sorcier,  mais  dans 
s  in  émissaiic.  Marie  Ledezert  n'ayant  pas 
eu  l'esprit  de  se  taire ,  des  reproches  en 
élanl  venue  aux  injures,  le  procureur  du 
roi,  qui  parait  ne  pas  aimer  les  sorciers,  linit 
par  provoquer  une  instruction;  el  une  cita- 
tion en  police  conectionnclle  amena  .Mario 
Ledezert  à  se  justifier  d'une  accusation  d'es- 
croquerie. La  prévention  a  été  soutenue  ave;; 
force  par  M.  Lecampiun,  substitut.  Le  tri- 
bunal, reconnaissant  sans  doute  la  nécessité 
de  combattre  par  une  conda'nnatiou  exem- 
plaire le  préjugé  qui  fiit  croire  aux  sorciers, 
a  prononcé  six  mois  d'emprisonnement. 

Mais  il  faut  remarquer  bien  haut  ()ue  les 
sorciers  vont,  comme  les  vampires,  avec  les 
philosophes;  el  (|ue  les  misérables  qui  con- 
siillent  les  sorciers  ne  fréquentent  pas  les 
sacrements  et  ne  vont  guère  à  la  messe. 


z 


ZABULON,  démon  qui  possédait  une  sœur 
laie  de  Loudun.  V'o;/.  ("iiiANnii:u. 

Z.\C01JM ,  arbre  de  l'enfer  des  Mahomé- 
laus,doi\t  les  fruits  sont  des  tètes  de  diables. 

ZAEliOS,  grand  coniie  des  enfers.  11  a  la 
figure  d'un  beau  soMat  monté  sur  un  croco- 
dile ;  sa  tète  est  ornée  d'une  couronne  du- 
cale. Il  est  doux  de  c.iraclè.'-e 

ZAGAM,  grand  roi  et  président  <lc  l'enfer. 
11  a  l'apjiarence  d'un   taureau  aux   ailes  de 


grilTon.  Il  change  l'eau  en  vin,  le  sang  en 
huile,  l'insensé  en  homme  sage,  le  plomb  en 
argent  el  le  cuivre  en  or.  Trente  légions  lui 
obéissent  (2). 

ZMUIlUSoD  ZAHOUIES.  Les  Français  qui 
sonl  allés  en  Kspa;;ne  racontent  des  faits 
très-singuliers  sur  les  /ahuris  ,  espèce  de 
gens  ()ui  ont  la  vue  si  subtile,  qu'ils  voient 
sous  la  terre  les  veines  d'eau,  les  mét.iux, 
les  trésors  el  les   corps  prives  de  vie.  On  a 


(I)  l'orijuéiuaJa,  Iloxauiuruii,  p.  i'tJ. 


(S)  Wicrus,  ia  r:>eu(loin.  dxni. 
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cherché  à  expliquer  ce  phénomiine  par  des 
moyens  naturels.  On  a  dit  que  ces  hommes 
lecoiinaissaienl  les  lieux  où  il  y  avait  d<'s 
sources,  parles  vapeurs  qui  s'en  exhalaient, 
<t  qu'ils  suivaient  la  trace  des  mines  d'or  et 
«l'argent  ou  de  cuivre  ,  par  les  herbes  qui 
«  roissaieni  sur  la  terre  dont  elles  étaient  re- 
couvertes. Mais  CCS  raisons  n'ont  point  satis- 
fait le  peuple  espagnol  ;  il  a  persisté  à  croire 
«lue  les  zahuris  étaient  doués  de  qualités  sur- 
humaines ,  qu'ils  avaient  des  rapports  avec 
les  démons,  et  que,  s'ils  voulaient,  ils  sau- 
raient bien,  indépendamment  des  choses  ma- 
térielles, découvrir  les  secrets  et  les  pensées 
qui  n'ont  rien  de  palpable  pour  les  grossiers 
et  vulgaires  mortels.  Au  reste  les  zahuris  ont 
les  yeus  rouges,  et,  pour  être  zahuri,  il  faut 
cire  né  le  vendredi  SMJnt. 

ZAIRAGIE  (  Zairagiau  )  ,  divination  en 
usage  parmi  les  Arabes  ;  elle  se  pratique  au 
moyen  de  plusieurs  cercUs  ou  roues  paral- 
lèles correspondantes  aux  cieux  des  planètes, 
placés  les  uns  avec  les  autres  et  marqués  de 
lettres  que  l'on  fait  rencontrer  ensemble  par 
le  mouvement  qu'on  leur  donne  selon  cer- 
taines règles. 

ZAPAN,  selon  Wiérus,  l'un  des  rois  de 
i'enfer. 

ZARÏATNATMIK,  personnage  inconnu, 
mais  très-puissant.  Voy.  Verge. 

ZAZARKAGUAN, enfer  des  îles  Mariannes, 
>m  sont  logés  ceux  qui  meurent  de  mort  vio- 
lente, tandis  que  ceux  qui  meurent  naturel- 
lement vont  jouir  des  fruits  délicieux  du  pa- 
radis. 

ZÈDECHIAS.  Quoiqu'on  fût  crédule  sous 
le  règne  de  Pépin  le  Bref,  on  refusait  de 
<  roirc  à  1  existence  des  êtres  élémentaires. 
le  cabalisle  Zedéchias  se  mit  dans  l'esprit 
d'en  convaincre  le  monde  ;  il  commanda  donc 
aux  sylphes  de  se  montrer  à  tous  les  mortels. 
S'il  faut  en  croire  l'abbé  de  Villars ,  ils  le  fi- 
rent avec  magniGccnce.  On  voyait  dans  les 
.lirs  ces  créatures  admirables,  en  forme  hu- 
maine, tanlôt  rangées  en  bataille,  marchant 
en  bon  ordre,  ou  se  tenant  sous  les  armes  , 
>iu  campées  sous  des  pavillons  superbes  ;  tan- 
tôt sur  des  navires  aériens  d'une  structure 
merveilleuse,  dont  la  flotte  volante  voguait 
au  gré  des  zéphyrs.  Mais  ce  siècle  ignorant 
ne  pouvait  raisonner  sur  la  nature  de  ces 
spectacles  étranges  ;  le  peuple  crut  d'abord 
«lue  c'étaient  des  sorciers  qui  s'étaient  em- 
parés de  l'air  pour  y  exciter  des  orages  et 
pour  faire  grêler  sur  les  moissons.  Les  sa- 
vants el  les  jurisconsultes  furent  bientôt  de 
l'avis  du  peuple  ;  les  empereurs  le  crurent 
aussi,  el  celle  ridicule  chimère  alla  si  loin, 
«lue  le  sage  Charlemagne,  et  après  lui  Louis 
le  Débonnaire,  imposèrent  de  graves  peines 

à  ces  prétendus  tyrans  de  l'air Mais  nous 

iictoimaisson»  qu'un  coin  de  la  superficie  de 
ces  faits. 

ZEKIUNEBOOCH ,  dieu  noir,  dieu  de  l'em- 
pire des  morls  chez  les  anciens  Germains. 

ZEPAU,  grand  duc  de  l'empire  infernal, 
qui  pourrait  bien  être  le  même  que  Vcpar  ou 


Sépar.  Néanmoins,  sous  ce  nom  de  Zépar,  il 
a  la  forme  d'un  guerrier.  Il  pousse  les  hom- 
mes aux  passions  infâmes.  Vingt-huit  légions 
lui  obéissent  (1). 

ZINCALIS.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux 
bohémiens  en  Espagne. 

Les  auteurs  de  la  Revue  Britannique ,  qui 
nous  ont  enrichis  de  tant  de  renseignements 
précieux  ,  ont  traduit  dans  leur  recueil .  en 
juin  184-1,  des  fragments  étendus  d'un  livre 
spécial,  composé  par  Georges  Barrow,  sur 
les  zincalis. 

«  M.  Georges  Barrow,  disent-ils,  a  été  un 
des  agents  les  plus  zélés  de  la  société  Bibli- 
que anglaise  et  étrangère.  C'est  à  ce  titre 
qu'il  a  passé  cinq  années  en  Espagne  ,  dis- 
tribuant des  Bibles,  il  déclare  que  les  Gita- 
nos  l'ont  toujours  secondé  dans  cette  distri- 
bution ;  mais  il  ne  se  dissimule  pas  qu'il  a 
eu  peu  de  succès,  lorsqu'il  a  tenté  de  les  con- 
vertir au  livre  de  vérité.  On  le  prenait  pour 
un  enfant  de  la  grande  famille  nomade;  ce 
motif  seul  rapprochait  les  Gitanos  de  lui.  Ils 
lui  supposaient  quelque  dessein  dans  l'inté- 
rêt de  leur  race  :  ils  le  servaient  en  croyant 
servir  l'intérêt  commun,  et  se  livraient  à  lui 
comme  à  un  frère.  On  comprend  qu'un  au- 
teur, qui  a  pu  voir  de  si  près  ce  peuple  mys- 
térieux a  dû  surprendre  quelques-uns  de  ses 
secrets  ;  et  en  effet,  malgré  un  peu  de  désor- 
dre dans  la  composition,  M.  G.  Barrow  a  su 
produire  un  des  ouvrages  les  plus  curieux 
et  les  plus  neufs  qui  aient  paru  depuis  long- 
temps en  Angleterre.  » 

Nous  donnerons  ici  quelques  extraits  de  ce 
travail. 

M.  Barrow  avoue  qu'il  a  toujours  eu  du 
penchant  pour  les  Zincalis,  Gypsys,  Gitanos, 
Bohémiens,  comme  il  vous  plaira  de  les  ap- 
peler. «  Les  Gypsys,  auxquels  j'ai  communi- 
qué cette  sensation  indéfinissable,  dit-il,  n'ont 
pu  l'expliquer  qu'en  supposant  que  l'âme  , 
qui  anime  aujourd'hui  mon  corps,  aur.iit  ja- 
dis, dans  le  laps  des  siècles,  animé  un  corps 
de  Gypsy.  ils  croient  à  la  métempsycose,  et, 
comme  les  sectateurs  de  Bouddha,  ils  pré- 
tendent que  leurs  âmes,  à  force  de  passer 
d'un  corps  dans  un  autre,  acquièrent  à  la 
longue  une  pureté  assez  grande  pour  jouir 
de  cet  état  de  parfait  repos  ou  de  quiétude, 
seule  idée  qu'ils  se  soient  formée  du  paradis. 
«  J'ai  vécu  dans  l'intimité  avec  les  Gypsys. 
je  les  ai  vus  en  divers  pays  et  je  suis  arrivé 
a  celle  conclusion,  que  partout  où  ils  se  trou- 
vent, ce  sont  toujours  les  mêmes  mœurs  el 
les  mêmes  coutumes,  quoique  modifiées  par 
les  circonstances  ;  partout  c'est  le  même  lan- 
gage qu'ils  parlent  entre  eux  avec  certaines 
variantes  plus  ou  moins  nombreuses,  et  en- 
lln  partout  encore  leur  physionomie  a  le 
même  caractère,  le  même  air  de  famille,  el 
leur  leiul,  plus  ou  moins  brun,  suivant  la 
température  du  climat,  est  invariablement 
plus  foncé,  en  Euroiie  du  moins,  que  celui 
des  indigènes  des  contrées  qu'ils  habilenl, 
pdr  exemple,  en  Angleterre  et  en  Russie,  eu 
Allemagne  et  en  Espajjuo. 


(1)  Wirrus   ID  l'si'uùuiu.  diiu. 
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«  Les  nnms  rous  lesquels  on  Ici  (Ji'-si|;ne 
(lifTèrciil  d.ins  ce»  divers  pa)s  ;  m;iis,  à  une 
ou  deux  cxceplions  prés,  te  n'esl  p.is  maié- 
ricllcnicnl.  Ainsi  on  les  appi-llc  /.  panis  en 
Uussie,  Zing.irri  en  Turquie  el  en  l'erse,  Zi- 
(;i-uner  en  AlleinaKiic  ;  dénominations  qui 
sembleiil  découif  r  de  la  tiiéme  élymolofçie, 
et  qu'on  peut,  selon  luule  vraiseniblante, 
supposer  élre  une  |irononcialion  locale  de 
/iniali,  tenue  par  lequel,  en  Kspajjne  sur- 
loul,  ils  se  désignent  eux-mêmes  quelque- 
lois,  et  qu'on  crmi  siKiiilier  les  hommes  noirs 
de  Zind  ou  de  l'Inde.  l'.n  Angleterre  el  en 
ICspaçne  on  les  eonnail  céiipralemenl  sous 
le  nom  de  Gijpsya  et  de  Gilanos,  d'après  la 
>upposition  générale  qu'ils  sont  venus  d'E- 
gy|)le;  en  France  sous  le  non»  de  Itohéniiens, 
parce  que  la  Itoliénic  fut  le  premier  pays 
lie  l'Kurope  civilisée  où  ils  parurent,  quoi- 
qu'ils eussent  anlérieiiremcnt  erré  assez 
longtemps  parmi  les  régions  lointaines  de  la 
Slavonie,  comme  le  prouve  le  nombre  de 
mots  d'origine  sl.ive  dont  abonde  leur  lan- 
gage 

«  Mais  plus  généralement  ils  se  nomment 
Rommany  :  ce  mot  isl  d'origine  sanscrite  et 
signifie  les  maris,  ou  tout  ce  qui  appartient 
à  l'homme  marié,  expression  peut-être  plus 
applicable  «lUC  toute  autre  à  une  secte  ou 
caste  qui  n'a  d'autre  alTection  que  celle  de 
ka  race,  qui  est  capable  de  faire  de  grands- 
sacrifices  pour  les  siens  ,  mais  qui ,  détestée 
e(  méprisée  par  toutes  les  autres  races,  leur 
ri-nd  avec  usure  liaine  pour  haine,  mépris 
pour  mépris,  et  fait  volontiers  sa  proie  du 
■  este  de  l'espèce  humaine.  » 

Les  Zigcnis  ou  Egyptiens  russes. 

«  On  les  Ironve  dans  toutes  les  parties  de 
la  Kussie,  û  l'exception  du  frouvernement 
de  Saint-Pétersbourg,  ù'où  ils  ont  été  bannis. 
Dans  la  plupart  des  villes  provinciales,  ils 
vivent  en  un  état  de  demi-civilisation  ;  ils 
ne  sont  pas  tout  à  fait  sans  argent,  s.ichant 
en  soutirer  de  la  crédulité  des  moujiks  ou 
(laysans,  et  ne  se  Taisant  aucun  scrupule  de 
s'en  approprier  jj.ir  le  vol  et  le  brigandage, 
à  défaut  de  bêles  à  guérir  et  de  gens  curieux 
de  se  faire  dire  la  bonne  aventure. 

«  La  rare  desllommanys  est  naturellement 
belle  ;  mais  autant  ils  sont  beaux  dans  l'en- 
fance, autant  leur  laideur  est  horrible  dans 
un  âge  avancé.  S'il  faut  un  anije  pour  faire 
un  démon,  ilsvérilient  parfaitement  cet  ailage. 
Je  vivrais  cent  ans  (|ue  je  n'oublierais  jamais 
l'aspect  d'un  vieil  atlauian  ziganskie  ou  ca- 
pitaine de  Zii^anis  ,  el  de  son  pelil-(ils,  (jui 
m'abordèrent  sur  la  prairie  de  Novogorod, 
où  était  le  campement  d'une  horde  nom- 
tirense.  L'(  nfant  eût  été  en  tout  un  ravissant 
modèle  pour  représenter  Astyanax  ;  mais  le 
vieillard  m'apparul  comme  l'alYreuse  image 
que  Milton  n'a  osé  peindre  qu'à  moitié  ;  il  ne 
lui  manquait  que  le  javelot  et  la  couronne 
piiur  être  nue  personnification  du  monstre 
<]iii  arrêta  la  nian  lie  de  Lucifer  aux  liuiiles 
lie  son  infernal  duuiuine.  » 


Lfi  Chinijanys . 

Ce  «ont  les  Egyptiens  hongrois. 

■  Il  n'est  que  deux  rl.i»ses  en  Honcrrie  qui 
soient  libres  de  faire  tout  ce  qu'elles  veulent, 
les  nobles  et  les  Egyptiens  ;  ceux-là  sont  ;if- 
dessus  de  la  loi;  ceux-ci  en  dessous,  l'ar 
exemple,  un  péage  est  exisé  au  pont  de 
IVsth  de  tout  ouvrier  ou  paysan  qui  veut 
traverser  la  rivière  ;  mais  le  seigneur  aux 
be.iux  babils  passe  sans  qu'on  lui  demande 
rien  ;  le  Chingany  de  même,  qui  se  présente 
à  moitié  nu  avec  une  heureuse  insouciincc 
el  riant  de  la  soumission  tremblante  de 
l'homme  du  peuple,  l'arloui  l'Ksyplien  est  un 
être  incompréhensible,  ma  s  nulle  part  plus 
incompréhensible  qu'en  Hongrie  ,  où  il  est 
libre  au  milieu  des  esclaves,  et  quoique 
moins  bien  partagé  en  apparent  e  que  le 
pauvre  serf.  La  vie  habituelle  des  Egyptiens 
de  Hongrie  est  d'une  abjection  abominable  ; 
ils  demeurent  dans  des  taudis  où  l'on  respire 
l'air  infect  de  la  misère  ;  ils  sont  vêtus  de 
haillons  ;  ils  se  nourrissent  fréquemment  des 
plus  viles  charognes,  et  de  pire  encure  quel- 
quefois, si  l'on  en  croit  la  rumeur  populaire. 
V.\\  bien  !  ces  hommes  à  demi  nus  ,  miséra- 
bles, sales  et  disputant  aux  oiseaux  de  proie 
leur  nourriture,  sont  toujours  gais,  chan- 
tants el  dansants.  Les  r.hinganys  sont  fous 
de  la  musique  ,  il  en  est  qui  jouent  du  violon 
avec  un  vrai  talent  d'arlisle. 

«  Comme  tous  les  enfants  de  la  race  égyp- 
tienne, les  Chinganys  s'occupent  des  mala- 
dies des  chevaux  ;  ils  sont  chaudronniers  el 
maréchaux  par  occasion  ;  les  femmes  disent 
aussi  la  bonne  aventure  ;  hommes  et  femmes 
siinl  très-pillards.  Dans  une  contrée  où  la 
surveillance  de  la  police  p.irque  les  autres 
habitants,  les  Chinganys  vont  el  viennent 
comme  il  leur  plaît.  Leur  vie  vagabonde  leur 
lait  souvent  franchir  les  frontières,  ol  ils  re- 
viennent de  leurs  excursions  riches  de  leurs 
rapines  ;  riches  ,  mais  pour  dissiper  bientôt 
cette  richesse  en  fêles,  en  danses  el  en  repas. 
Ils  se  partagent  volontiers  en  bandes  île  diX 
à  douze,  el  se  rendent  ainsi  jusqu'en  France 
et  jusqu'à  Rome. 

«S'ils  ont  eu  jamais  une  religion  à  eux,  ils 
l'ont  certainement  oubliée  ;  ils  se  conformenl 
généralement  aux  cérémoni 'S  religieuses  du 
pays,  de  la  ville  ou  du  villa|;o  où  ils  s'éta- 
blissent, sans  trop  s'occuperde  la  doctrine... 

«  L'impératrice  Marie- Ihérèse  et  Joseph  II 
firent  quelques  elTorts  inutiles  pour  civiliser 
les  Chinganys.  On  en  comptait  en  Hongrie 
cinquanle  mille  ,  d'après  le  recensement  qui 
eut  lieu  eu  178i2.  On  dit  que  ce  nombre  a  di- 
minué depuis.  » 

Les  Gypsys  anglais  ou  Rommanyt, 

«  Il  y  a  trois  siècles  environ  que  les  Civp- 
sys  arrivèrent  en  Angleterre,  el  ils  y  furent 
accueillis  par  une  persécution  qui  ne  temlait 
à  rien  moins  qu'à  les  exterminei'  complele- 
meiil.  Etre  un  (îypsy  était  un  crime  digne  do 
mort  ;  les  gibets  anglais  gémirent  et  craquè- 
rent maintes  fois  sous  le  poids  des  cadavres 
de  ces  proscrits,  cl  les  survivants  lurent  à  la 
lettre  obliges  Je  se  ijlisser  sous  lu  terre  pour 
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sauver  leur  vie.  Ce  lomps-là  passa.  Leurs 
persécuteurs  se  lassèrent  enfin  ;  les  (lypsys 
montrèrent  de  noiive;ui  la  tête,  et,  sortant 
des  trous  et  des  cavernes  où  ils  s'étaient  ca- 
chés, ils  reparurent  plus  nombreux  ;  chaque 
tribu  ou  famille  clioisit  un  canton  ,  el  ils  se 
partagèrent  bravement  le  sol  pour  l'exploi- 
ler  selon  leur  industrie. 

«  Dans  la  Grande-Brelafjne  aussi,  les  Gyp- 
sys  du  sexe  mâle  sont  tous  d'abord  des  ma- 
quignons, des  vétérinaires,  etc.  Quelquefois 
aussi  ils  emploient  leurs  loisirs  à  raccom- 
moder les  ustensiles  de  cuivre  et  d'étain  des 
paysans.  Les  femmes  disent  la  bonne  aven- 
lure.  Généralement  ils  dressent  leurs  tentes 
à  l'ombre  des  arbres  ou  dos  haies,  dans  les 
environs  d'un  village  ou  d'une  petite  ville 
sur  la  route. 

«  La  persécution,  qui  Qt  autrefois  une  si 
rude  guerre  aux  Gypsys,  se  fondait  sur  di- 
verses accusations:  on  leur  reprochait  entre 
autres  crimes  le  vol,  la  sorcellerie  et  l'em- 
poisonnement dos  bestiaux.  Etaient-ils  inno- 
cents de  ces  crimes  ?  Il  serait  difficile  de  les 
justifier  d'une  manière  absolue. 

«Quant  à  la  sorcellerie,  il  suffisait  de 
croire  aux  sorciers  jiour  condamner  les 
•  iypsys  ;  car  ils  se  donn.iient  eux-mêmes 
pour  tels.  Ce  ne  sont  pas  seubmenl  les 
Gypsys  anglais,  mais  tous  les  Egyptiens, 
qui  ont  toujours  prétendu  à  ciîlte  scien(e  ; 
ils  n'avaient  donc  qu'à  s'en  prendre  à  eux- 
mêmes  s'ils  étaient  poursuivis  pour  ce  crime. 

«  C'est  la  femme  gypsy  qui  exploite  géné- 
ralement cette  partie  des  arts  traditionnels 
de  la  race.  Encore  aujourd'hui  elle  prédit 
l'avenir,  elle  prépare  les  philtres,  elle  a  le 
secret  d'inspirer  l'amour  ou  l'affection.  Telle 
est  la  crédulité  de  toute  la  race  humaine, 
que,  dans  les  pays  les  plus  éclaires  des  lu- 
uiières  de  l.i  civilisation,  une  devineresse  fait 
encore  de  granJs  bénéfices. 

«  Ou  accusait  autrefois  les  Gypsys  de  cau- 
ser la  maladie  et  la  mort  des  bestiaux.  Celle 
accusation  était,  certes,  fondée, lorsque  nous 
voyons  encore  dans  le  xix'  siècle  les  Rom- 
manys,  en  Angleterre  et  ailleurs,  empoison- 
ner réellement  des  animaux,  dans  le  double 
but  de  se  faire  payer  pour  les  guérir  ou  de 
profiler  de  leui's  cadavres.  Ou  en  a  surpris 
jetant  des  poudres  pend  int  la  nuit  dans  les 
mangeoires  des  clables.  Ils  ont  aussi  des  dro- 
gues à  l'usage  des  porcs  et  les  leur  font  ava- 
ler, tanlôt  pour  les  faire  mourir  subitement, 
tantôt  pour  les  endormir  :  ils  arrivent  ensuite 
à  la  ferme  et  achètent  les  restes  de  l'animal 
dont  ils  se  nourrissent  sans  scrupule,  sa- 
chant bien  que  leur  poison  n'a  afl'ecté  que  la 
tète  et  ne  s'est  nullemeut  infiltré  dans  le  sang 
et  les  chairs.  « 

Les  Zinijarri  ou  Egyptiens  d'Orient. 

«  Ils  gagnent  leur  vie  comme  les  autres ,  à 
soigner  les  chevaux,  a  faire  les  sorciers,  à 
chanter  et  (laiis('r.  C'est  en  Turquie  qu'on 
les  trouve  en  |)lus  grand  noml)re,  surioul  à 
Coiistanlinople  ,  ou  le.''  lemmes  pénètrent 
souvent  dans  !(•»  harems,   preleudant  guérir 
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les  enfants  du  »noai)i-(i«   œil,    el 
les  rêves  des  odalisques. 

«  Parmi  les  Zingarri ,  il  en  est  qui  font  à 
la  fois  le  commerce  des  pierres  précieuses  el 
des  poisons  :  j'en  ai  connu  un  qui  exerçait 
ce  double  trafic,  et  qui  était  l'individu  le  plus 
remarquable  que  j'aie  rencontré  parmi  les 
Ziiicalis  d'Europe  ou  d'Orient.  11  éiait  né  à 
Constantinople,el  avait  visité  presque  toutes 
les  contrées  du  monde,  enlre  autres  presque 
toute  l'Inde:  il  parlait  les  dialectes  malais; 
il  comprenait  celui  de  Java,  cite  ile  plus 
fertile  en  substances  vénéneuses  que  l'Iolkos 
et  l'Espagne.  Il  m'apprit  qu'un  lui  achetait 
bien  plus  volontiers  ses  drogues  que  ses 
pierreries,  (juoiqu'il  m'assurât  qu'il  n'était 
peut-être  pas  un  bey  ou  un  pacha  de  la  Perse 
et  de  la  Turquie  auquel  il  n'eût  vendu  des 
deux.  J'ai  rencontré  cet  illustre  nomade  en 
bien  des  pays,  car  il  traverse  le  uiondo 
comme  l'ombre  d'un  nuage.  La  dernière 
fois,  ce  fut  à  Grenade,  où  il  était  venu  après 
avoir  rendu  visite  à  ses  frères  égyptiens  des 
présides  (galères)  de  Ceula 

«  ]1  est  peu  d'auteurs  orientaux  qui  aient 
parlé  des  Zingarri,  quoiqu'ils  soient  connus 
en  Orient  depuis  des  siècles.  Aucun  n'en  a 
rien  dit  de  plus  curieux  que  Arabschah,dans 
un  chapitre  de  sa  Vie  de  Timour  ou  Tamer- 
lan,  un  des  trois  ouvrages  classiques  de  ia 
littérature  arabe.  Je  vais  traduire  ce  pas- 
sage. 

«  H  existe  à  Samarcande  de  nombreuses 
familles  de  Zingarri,  les  uns  lutteurs,  les 
autres  gladiateurs,  d'autres  redoutables  au 
pugilat.  Ces  hommes  avaient  de  fréquentes 
discussions,  el  il  en  résultait  de  fréquentes 
batailles.  Chaque  bande  avait  son  chef  et 
ses  officiers  subalternes.  La  puissance  de 
Timour  les  remplit  de  terreur ,  car  ils  sa- 
vaient qu'il  était  instruit  de  leurs  crimes  et 
de  leurs  désordres.  Or.  c'était  la  coutume  de 
Timour,  avant  de  p  irlir  pour  ses  expédi- 
tions, de  laisser  un  vice-roi  à  Samarcande  ; 
mais  à  peine  avait-il  quitté  la  ville,  que  les 
bandes  de  Zingarri  murchaient  en  armes, 
livraient  bataille  au  vice-roi,  le  déposaient 
et  prenaient  possession  du  gouvernement; 
de  sorte  qu'à  sou  retour,  Timour  trouvait 
l'ordre  troublé,  la  confusion  parlout  et  sou 
trône  renversé.  Il  n'avait  donc  pas  peu  à 
faire  pour  rétablir  les  choses,  et  punir  ou 
pardonner  les  coupables.  Mais  dès  qu'il  par- 
lait de  nouveau  pour  ses  guerres  ou  pour 
ses  autres  alTaires,  les  Zingarri  se  livraient 
aux  mêmes  excès.  Voilà  ce  qu'ils  firent  et 
recommencèrent  par  trois  fois,  jusqu'à  co 
qu'enfin  Timour  arrêta  un  plan  pour  les  ex- 
terminer. Il  bâtit  (les  remparts  el  appela 
dans  icur  enceinte  tous  les  habilaiiis  grands 
cl  petits,  distribua  à  chacun  sa  place,  à  cha- 
que ouvrier  son  devoir,  et  il  réunit  les  Zin- 
garri d.ins  un  quartier  isolé;  puis  il  convo- 
qua les  chefs  du  peuple,  el  reiiipli>sant  une 
ruu[)c,  il  les  til  boire  et  leur  donna  un  riche 
vêlement.  Quand  vint  le  tour  des  Zingarri, 
il  leur  versa  aussi  à  boire  et  leur  fit  le  même 
présent;  mais  à  mesure  (|ue  chacun  d'eux 
avait  bu,   il  l'envoyait  porter   un    mcssajje 
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liant  an  lieu  où  il  nv.iit  f.-iit  c.imper  nnn 
troupe  de  «oldats.  Oux-ri,  qui  av.iiiMit  leurs 
«irdres,  entouraient  le  Zingirro,  le  depouil- 
I. lient  de  »on  linbit,  el  le  pni.-narilaieiii,  jus- 
qu'à re  que  le  di-rnicr  df  tous  eut  ain!«i  ré- 
pandu l'or  liijuid''  de  son  cœur  dans  le  tune  de 
la  detlruction.  Ce  fut  par  cette  ruse  qu';  Ti- 
iiiuur  frappa  un  |;raiid  roup  contre  celte 
race,  et  depuis  ce  ien)ps-là  il  n'y  eut  plus  de 
rébellions  a  Samarcande.  ■> 

«  yue  faut-il  rroire  de  celte  hisluire  ou  de 
re  conte  d'Arabsrhah  ?  Comment  le  mettre 
d'acrord  avec  ceux  qui  veulent  que  les 
Ivu'yptiens  actuel:)  .soient  les  descendants  des 
ramilles  indoues,  qui  s'exilèrent  de  l'Inde 
pour  fuir  les  cruautés  de  Timour?  Si  c'est 
un  conte,  touies  les  autres  traditions  peuvent 
lui  survivre:  mais  si  ce  r6cit  est  fondé  lui- 
même  sur  une  tradition  historique  plus  ou 
moins  vraie,  nous  y  voyons  les  Zingarri  à 
l'elat  de  peuple,  établis  dans  Samarcande  à 
une  époque  de  la  vie  de  Timour  où  il  n'avait 
pas  encore  envahi  l'Inde.  U'un  autre  côlé, 
si  les  Zii)f.'arri  reunis  en  Occident  étaient  les 
débris  fugitifs  du  peuple  év'orgé  à  Samar- 
cande, coinnient  oni-lls  eux-mêmes  l.ii>sé 
ignorer  ce  mallieur  de  leur  race,  au  lieu  de 
s'en  servir  pour  exciter  la  sympathie'.'  Kii 
dernière  analyse,  il  est  plus  faeile  de  prou- 
ver (|u'ils  vienucnl  de  l'InJc  que  de  Sauiar- 
candc.  » 

Les  Gilanos  ou  Zincalis  d'Espagne. 

«  Les  Zincalis  ne  sont  pas  seulement  ai  - 
pelés,  en  Espagne,  Gitanosou  Egyptiens,  on 
les  appelle  encore  Nouveaux  Cnstittuns,  Al- 
lemands, l-'lamands,  termes  à  peu  près  syno- 
njmes  dans  la  langue  populaire  ,  quant  aux 
derniers  du  moins,  cl  devenus  également 
méprisants ,  quoiqu'ils  aient  pu  servir  pri- 
mitivenieiit  a  designer  leur  origine,  sans 
aucune  intention  outrageante. 

c  Entre  eux,  les  (îilanos  se  nomment  Zin- 
calis, ctabroiativement  Cales  et  Chdi. 

«  Ce  ne  fui  guère  que  dans  le  xv  siècle 
que  les  Zincalis  se  muulrèrenl  eu  Espagne. 
Un  lit  dans  un  auteur  français,  cité  par 
ilervas  :  «  Le  17  avril  1427,  parurent  à 
l'aris  douze  pénitents  d'Egypte,  chasses  par 
les  Sarrasins.  Ils  amenaient  avec  eux  cent 
vingt  personnes  ,  cl  se  logèrent  dans  le  vil- 
lage de  la  Chapelle,  uù  l'on  allait  en  foule  les 
visiter.  Ils  avaient  les  oreilles  percées  et 
portaient  des  anneaux  d'argent.  Leurs  che- 
veux étaient  noirs  et  crépus.  Leurs  femmes 
étaient  hurriblemcnt  sales,  et  disaient  la 
bonne  aventure  en  vraies  sorcières.  »  Tels 
étaienl  lus  hommes  qui,  après  avoir  traversé 
la  France  et  franchi  les  l'yrénées,  se  répaii- 
ilirenl  p.ir  bandes  dans  tes  plaines  de  l'Es- 
pagne. Partout  où  ils  avaient  passé,  leur 
présence  avait  été  regardée  comme  uu  lléau, 
et  non  sans  motif.  Ne  voulant  ou  ne  pouvant 
s'imposer  aucune  occupation,  encore  moins 
aucun  métier  fixe,  ils  venaient  comme  des 
ossai>iis  de  frelons  s'abattre  sur  les  fruits  du 
iravail  d'autrui,  ei  liientol  une  ligue  générale 
se  forma  contre  eux.  .\raiés  do  lois  Icrn- 
bles,  les  agonis  de  la  jusliçu  se  mirent  à  leur 


pnunailc;  le  peuple  irrité,  serondantde  lui- 
même  la  sé»érilé  de  la  législalon,  ou  la  de- 
Taneanl,  leur  courait  sus  et  le»  iiendait  au 
premier  arbre,  sans  autre  forme  de  procès. 

«  Parfois  donc,  quand  ces  sauterelles  hu- 
maines avaient  dévaste  un  canton,  la  ven- 
geance des  habitants  suppléait  à  la  conni- 
vence des  agents  de  la  justice  ;  mais  souvent 
les  Gitanos  n'attendaient  pas  que  celte  ven- 
geance vint  les  surprendre,  et  ils  levaient 
leur  camp  sans  tambour  ni  trompellp.  Leurs 
ânes,  chargés  des  femmes  et  des  enfants, 
marchaient  les  premiers,  et  à  ri>>ant-u'.irde 
les  plus  hardis  de  la  troupe,  ar.mé>  d'csco- 
petles,  tenaient  en  respect  la  pidicc  rurale 
qui  osait  les  poursuivre.  .Malheur  alors  au 
voyageur  qui  tombait  au  milieu  de  cette 
bande  en  retraite!  Les  (iiianos  ne  se  roii- 
lentaient  pas  toujours  de  sa  bourse,  et  lais- 
saient maintes  fois  un  cadavre  san<;lant  sur 
les  limites  du  canton  qu'on  les  forçait  de  quit- 
ter en  ennemis  déclarés. 

«  Chaque  bande  ou  famille  de  Gitanos 
avait  son  capitaine,  ou,  comme  on  le  dési- 
gnait généralement ,  son  comte.  Don  Juan 
de  (Juiiiones,  qui,  dans  un  volume  publie  eu 
1G.')2,  a  donné  quelques  détails  sur  leur 
genre  de  vie,  dit  :  «  Pour  remplir  les  fonc- 
tions de  leur  chef  ou  comte,  les  Gitanos 
choisissent  celui  d'entre  eix  qui  est  à  la  fois 
le  plus  fon  et  le  plus  bra»  e.  Il  doit  joindre  à 
ces  qualités  la  ruse  et  rinlelligenee  ,  pour 
être  propre  à  les  gouverner.  C'est  lui  qui 
règle  leurs  différends,  même  là  où  existe  une 
justice  régulière;  c'est  lui  qui  les  gu;de  la 
nuit,  lorb(|u'ils  vont  voler  les  troupeaux  ou 
détrousser  les  voyageurs  sur  la  grande  route: 
le  butin  se  partage  entre  eux,  après  avoir 
prélevé  pour  le  comte  un  tiers  du  tout.  » 

t  Ces  comtes,  étant  élus  pour  faire  le  bien 
de  la  troupe  ou  do  la  famille,  étaient  exposes 
à  être  déposes  s'ils  ne  conlenlaienl  pas  leurs 
sujets.  L  emploi  n'était  pas  héréditaire,  et, 
quels  que  fussent  ses  avantages  et  ses  pri- 
vilèges, il  avait  ses  inconvénients  et  ses  pé- 
rils. Au  comte  le  soin  de  préparer  une  ex- 
pédition etde  la  faire  réussir.  Si  elle  échouait, 
s'il  ne  parvenait  pas  à  rendre  la  liberté  à 
ceux  des  siens  qui  restaient  prisonniers  ,  si 
surtout  il  les  laissait  périr,  sur  lui  retombait 
tout  le  blàiiic,  et  il  se  voyait  nommer  un 
nouveau  chef  qui  succédait  à  tous  ses  droits. 
Le  seigneur  comte  de  Gilanos  avait  une 
sorte  de  privilège  féodal  ;  c'était  celui  de  la 
chasse  au  chien  elaulaucon.  Naturellement 
il  en  jouissait  à  ses  risques;  car  on  pense 
bien  qu'il  ne  chassait  que  sur  la  terre  d'au- 
trui :  or  le  sei;neur  giiaiiu  pouvait  tort  bien 
rencontrer  le  vrai  seigneur  du  domaine.  Une 
ballade  Iradiliuiinelle  nous  apprend  l'his- 
toire d'ua  couUe  Pépe  qui,  ayant  voulu  s'op- 
poser au  droit  de  chasse  d'un  chef  gilano, 
n'y  par>iiil  i|n'en  le  tuant.  La  veuve  du 
mort  ,  en  franche  Egypiientie  ,  dérobe  alors 
le  (ils  du  vainqueur,  et  l'élève  pirmi  les 
Gitanos.  Avec  le  temps,  le  liis  du  comte  Pe- 
pe,  nomme  comte,  veut,  comme  son  père 
pul.ilif,  cliasser  sur  les  terres  de  sou  vérit.i- 
blc  père ,  et  tue  tclui-ci  sur  la  place  uiè.n..' 
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qui  avait  vu  tomber  le  chef,  vengé  ainsi  par 
un  parricide. 

«  Voici  ce  qu'on  lit  dans  îes  Disquiiitions 
magiques  de  Martin  del  l\\<^  :  «  Lorsqu'en 
l'année  1584  je  ira  versai  l'Espagne  avec  mon 
roj{iment,  une  multitude  de  Gilanos  infes- 
tait les  campagnes.  Il  arriva  que  la  veille 
de  la  Fête-Dieu  ils  demandèrent  à  être  ad- 
mis dans  la  ville  poury  danser  en  l'honneur 
de  la  fêle,  selon  un  antique  usage.  Ils  l'ob- 
tinrent; mais  la  moitié  du  jour  ne  s'était  pas 
écoulée,  qu'un  grand  tumulte  éclaîa  à  cause 
«lu  grand  nombre  de  vols  commis  par  les 
femmes  de  ces  misérables;  là-dessus,  ils  sor- 
tirent parles  faubourgs,  et  se  rassemblèrent 
près  de  S;iinl-Marc,  magnifique  hôpital  des 
chevaliers  de  Saint-Jacques,  oîi  les  agents 
de  la  justice,  ayant  voulu  les  arrêter,  se  vi- 
rent repousser  par  la  force  des  arni(>s.  Ce- 
pendant je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  mais 
tout  à  coup  tout  s'apaisa.  Ils  avaient,  à  cette 
époque,  pour  comte  un  Gitano  qui  parlait 
l'espagnol  aussi  purement  qu'uu  natif  de 
Tolède;  ce  comte  connaissait  tous  les  ports 
de  l'Espagne,  tous  les  chemins  el  les  passa- 
ges des  provinces,  la  force  des  villes,  le 
nombre  des  habitants,  leur  profiriélé  à  cha- 
cun; bref,  il  n'ignorait  rien  de  ce  qui  con- 
I  ernait  le  secret  de  l'Etat,  et  il  s'en  vantait 
publiquement.  »  Evidemment,  aux  yeux  de 
del  Rio,  ce  Gitani»  était  une  espèce  de  sor- 
cier; car,  à  celle  époque,  tous  les  Gitanos 
éiaicnt  considérés  comme  des  étrangers,  et 
il  ne  lui  paraissait  pas  naturel  qu'ils  fussent 
capables  de  parler  purement  l'idiome  cas- 
tillan. 

«  Je  trouve  encore,  dans  les  DiJascaliade 
Francesco  de  Cordova,  «ne  anecdote  qui 
prouve  que  les  Gitanos  ne  craignirent  pas 
d'empoisonner,  pendant  la  nuit,  toutes  les 
lontaines  de  Logrono.  Cette  horrible  machi- 
nation fut  découverte  par  un  libraire  qui 
avait  autrefois  vécu  avec  eux,  et  qui  la  dé- 
nonça an  curé  de  la  ville.  Déjà  une  épidé- 
mie peslilentirlle  régnait  parmi  les  habitants; 
mais  il  leur  resta  assez  de  force  pour  mas- 
sacrer les  Gitanos  lorsqu'ils  venaient  piller 
leurs  maisons  sans  attendre  qu'ils  fussent 
tous  morts. 

«  11  semblerait,  dit  un  auteur  espagnol, 
que  les  Gitanos  et  les  Gilanas  n'ont  été  en- 
voyés dans  ce  monde  que  pour  y  être  vo- 
leurs; ils  naissent  voleurs;  ils  sont  élevés 
parmi  les  voleurs;  ils  apprennent  à  être  vo- 
leurs, el  ils  finissent  par  être  voleurs,  allant 
el  venant  po;ir  faire  des  dupes.  L'amour  du 
vol  et  la  pratique  de  la  volerie  sont  en  eux 
des  maladies  constitutionnelles  qui  ne  les 
quittent  plus  jusqu'au  jour  de  leur  mort.u 
Tel  est  i'exorde  de  la  (îitanilla  ou  la  Fille 
«^(/pfiVniîe,  nouvelle  de  Cervantes,  qui  in- 
troduit ensuite  son  héroïne  en  ces  termes  : 
«  Une  vieille  sorcière  de  celle  nation,  qui 
avait  cerlainement  pris  ses  grades  dans  la 
science  de  Cacus,  élevait  une  jeune  fille 
dont  elle  se  disait  la  grand'mère,  et  qu'elle 
appelait  Preciosa,  etc.  » 

«  l'arnii  les  noiiilircuses  anecdotes  qui  se 
PciUachcut  à  la  vie  cl  aux  ouvrages  de  (ser- 


vantes, on  raconte  que,  sous  le  règne  de 
Philippe  m,  il  parut  dans  la  rue  de  Madrid 
une  fille  égyptienne  qui  y  brilla  comme  un 
météore  :  elle  dansait  et  chantait  en  compa- 
gnie d'autres  Gitanas ,  mais  si  supérieure  à 
toutes  par  sa  beauté,  sa  grâce  et  sa  voix, 
que  la  foule  se  pressait  partout  autourd'elle. 
Une  pluie  d'or  el  d'argent  exprimait  l'en- 
thousiasme des  spectateurs.  Le  roi  lui-même 
fut  curieux  de  la  voir;  les  meilleurs  poêles 
du  temps  lui  adressaient  des  vers,  trop  heu- 
reux si  elle  daignait  les  chanler;  plusieurs 
seigneurs  devinrent  épris  d'elle;  el  enfin  un 
jeune  homme  île  la  cour,  abandonnant  sa  f.i- 
mille,  se  fit  Gitano  pour  lui  plaire.  On  dé- 
couvrit plus  tard  que  cet  astre  de  beauté 
était  la  fille  d'un  noble  corrégidor,  volée  à 
son  père,  dans  son  enfance,  par  la  vieille 
sorcière  qui  se  disait  sa  grand'mère.  Elle 
épousa  son  fidèle  adorateur.  Telle  est  l'anec- 
dote, et  c'est  aussi  le  sujet  de  la  nouvelle  de 
Cervantes,  qui  n'est  pas  la  meilleure  de  ses 
œuvres,  malgré  sa  popularité.  Il  n'y  a  pas 
que  son  héros  et  son  héroïne  qui  ne  sont  pas 
de  la  vraie  race  égyptienne  :  tous  ses  aulres 
Gitanos  sont  des  busnis  (chrétiens)  déguisés, 
parlant  comme  jamais  Gitano  véritable  n'au- 
rait parlé,  alors  môme  qu'ils  décrivent  assez 
exactement  la  vie  nomade  de  leur  race.  Cer- 
vantes connaissait  mieux  Us  posadas  el  les 
venlas  de  l'Espagne  que  les  camps  des  Gita- 
nos. 

«  Mais  il  existe  dans  la  langue  espagnole 
un  roman  intitulé  Alonso  ,  le  Valel  de  plu- 
sieurs maîtres,  composé  par  le  docteur  Ge- 
ronimode  Alcala,  natif  de  Ségovie,  qui  écri- 
vait au  commencement  du  xvn'  siècle. 
Cet  Alonso  sert  toutes  sortes  de  maîtres, 
depuis  le  sacristain  d'un  obscur  village  do 
la  vieille  Castille  jusqu'au  fier  hidalgo  de 
Lisbonne,  et  tous  ces  maîtres  le  congédient 
à  cause  de  son  caractère  bavard  et  de  son  in- 
corrigible maniede  critiquer  leurs  faiblesses. 
Enfin  il  tombe  entre  les  mains  des  Gita- 
nos. Je  suis  tenté  de  croire  que  l'auleur  lui- 
même  avait  vécu  parmi  celle  race,  tant  la 
description  qu'il  en  donne  est  vivante  et  co- 
lorée. En  voici  quelques  extraits  : 

«  Je  cheminais  depuis  plus  d'une  heure  à 
travers  ces  bois,  lorsque,  à  peu  de  dislance 
de  l'endroit  où  j'étais,  je  vis  s'élever  une 
grosse  fumée:  concluant,  en  vrai  philoso- 
phe, qu'il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu,  el  que 
s'il  y  avait  du  feu  il  devait  y  avoir  des  gens 
pour  l'allumer,  je  me  mis  à  diriger  mes  pas 
de  ce  côté,  car  il  commençait  à  faire  nuil,  et 
il  régnait  un  air  assez  froid.  Je  n'avais  pas 
marché  beaucoup,  lorsque  je  me  sentis  sai- 
sir par  les  épaules,  et  tournant  la  lête,  je  me 
vis  accosté  de  deux  hommes,  pas  tout  à  fait 
aussi  beaux  que  des  Flamands  ou  des  An- 
glais, vrai  leintde  mulâtre,  mal  vêtus  et  de 
mauvaise  mine.  Je  leur  dis  qu'ils  étaient  les 
bienvenus  (Dieu  sait  avec  (luelle  anxiété  do 
cœur),  en  leur  denwindant  ce  que  je  pouvais 
faire  pour  leur  service.  Mais  eux,  avec  le 
liredouillement  des  Gilanos,  nie  dirent  de  les 
suivre  à  leur  catopcineut  {aJuar),  où  était  h', 
sciior   comte.  Me  voici  eu    bonnes    mains. 
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mo  ilis-jc  en  moi-môme  ;    cela   ne   peul   quo 
Lien  aller;  je  dois   m'alU-niirc  à   une  bonne 
nuit.  Main   enfin,  fais.'inl   de    nuci'Siiirc    >er- 
lu,  jeteur  rùpondis  :  ^'am9»,  senores : aUom, 
messieurs,  où  vous  voudrez.  Ils  me   condui- 
sirent à  travers    le  plus  épais  du  bois,  me 
lenaot  entre  deux  pour  ne  pas  me  perdre  de 
vue,  non  sans  m'avoir  demandé  où  était  ma 
monture   et   où  je  l'avais   laissée.  Klle  vient 
toujours  avec  moi,  rcpondis-je  ;  Irés-dévotà 
saint  François,  je  suis    très-mauvais  cava- 
lier, et  par  économie  je   voyage  à  pied.  En 
devisant  ainsi,   nous  arrivâmes   au   campc- 
iiienl  de  la  conTrérie.  où  l'on  nous  attendait, 
grdcc  au  coup  de  sifflet  de  mes  deux  guides, 
<|Ui  avaient  uiusi   averii    les    leurs  de    noire 
iipproche.  A  une  portée  de  pierre,  deux  lillcs 
et  deux  garçons  vinrent  à    nuire   rencontre 
avec  grande  joie,  en  s'informanl  si  nous  n'a- 
vions   pas    d'aulres    \oyageurs  après  nous. 
°  Il  est  seul,  dirent  mes  guides,  et  s'il   eut 
tardé  un  peu  j.lus  longtemps,  nous  (juittions 
le   poste  et  revenions  Us  mains  vides.  »  Cu- 
rieux de  savoir  quel  sort  m'était  réservé,  je 
nie  trouvai  bientôt  entoure  d'une  bande  de 
quarante  bommes  et   femmes,   siins    parler 
d  cnfanls  de  tout  âge  qui  couraient  au  milieu 
d'eux,  nus  comme  dans  l'éial  de   nature.  Ils 
me  menèrent  devant  le  scîior  comte,  person- 
nage qu'ils   respectent  tous,  et  qui  élail  le 
juge  et  le  gouverneur  de  cette  république 
désordonnée.    Le    senor   comte   m'accueillit 
<ivec  complaisance  et  me  fit  dépouiller  jus- 
qu'à ma  chemise,  me   laissant  comme  lors- 
i|uc  j'étais  sorti  du  sein  de  ma  mère.  Mes  ha- 
bits furent  partagés  entre  les  garçons  nus, 
et  mon  petit  pécule   entre  eux  tous...  J'au- 
rais voulu  garder  au  moins  un  peu  du  man- 
teau usé   dont  je    me  garnissais   l'eslomac 
quand  je  me  sentais  mal<ide  ;  mais  une  vieille 
me    l'arracha    en    me    disant  :    u    \'o)'ons , 
Noyons,  ce  sera  pour  abriter  le  ventre  du  pe- 
tit Antouio  qui   se  meurt  de   froid...  »  Mau- 
dite Gitan  I,  ((ui  av.iil  lu  peut-être  cet  apoph- 
the^me  d'Aviceiine  :  Lliuin  in  tilibus  siiinma 
lirlus  iuest,  et  (|ui  voulait  soigner  l'estomac 
de  son  marniot  aux  dépens  du  raien....  A  la 
voix  du  chef  parut  Isabel,  avec  une  moitié 
de  chèvre  (l'autre  moitié,  comme  je  l'appris 
plus  tard,  .'lyant  été  man;;ee  le  matin),  vo- 
lée, selon  l'habitude,  à  des  bergers  du  voisi- 
nage. Sans  que  per.'-oiine  s'avisàl  de  deman- 
der de  quelle  mort  elle  était  morte,  ou  si  elle 
était  tendre,  les  G.taiius  la  traversèrent  d'un 
bâion  en  guise  de  bruche,  et  tous  ,  aidant  ;\ 
apporter  ilu  bois,  dont  il  y  avait  abundauce, 
ils  tirent  un  grand  feu.  La  chèvre  fut  bien- 
tôt rôtie  ;  on  ne  s'inijuieta   pas  d'y   ajouter 
des  s.iuees  savoureuses,  mais  ceux  qui  dé- 
coupaient servirent  à  chacun  sa  portion  dans 
des  plats  de  bois;  alors  la  troupe  s'assit  au- 
tour d'un  drap  de  lit  étalé  par  terre  et  ser- 
vant de  nappe.  (Quoique   la   nuit   lût  noire, 
point  n'élail  besoin  de  lumière,  la  lljmniodu 
l'eu  suffisant   bien    pour   éclairer    trois   lois 
plus  de  monde.  Voyant  qu'on  soupail,  j'allais 
me  montrer  ù  un  coin  pour  ne  pas  lurcer  les 
convives    à   m'inviter,  et  là-dessus  une  Oi- 
tana,  prenant  une  ou  deux  côtes,  m'appela 
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en  disant  :  «  Prends  ce  morceau  de  viande  et 
ce  morceau  do  pain,  alin  (|uc  tu  ne  nous 
dises  pus  :  (jrand  mal  vous  fasse!  °  Je  fus 
reconnaissant  de  ce  régal,  car,  à  vrai  dire, 
à  mesure  que  je  me  réchiufTdis  au  voisinage 
du  feu,  l'appétit  commençait  à  m'.igaccr  et 
la  faim  à  m'mcommoder.  Je  m'escrimai  donc 
sur  mes  côtes;  mais,  quoique  j'i-usse  de 
bonnes  dents,  je  ne  pus  y  mordre,  et  le  meil- 
leur lévrier  d'Irlande  n'aurait  (>u  les  entamer 
tant  elles  étaient  dures.  Quant  à  mes  com- 
pagnons, sans  faire  plus  de  façon,  ils  man- 
geaient leur  part  de  chèvre  ou  de  loue, 
comme  si  c'eût  été  le  plus  gras  et  le  (dus 
tendre  ch.ipon,  avalant  de  temps  en  temps 
(luebjues  gorgées  d'eau,  car  le  vin  n'était  pas 
en  usage  dans  celte  troopi',  ijui  le  trouvait 
trop  cher.  Je  levai  lei  yeux  au  ciel  et  re- 
nie rci^ii  le  Seigneur,  en  vny.'int  que  ce  que 
je  ne  pouvais  manijer  était  si  savoureux 
()Our  ces  misérables  :  qu'importait  que  leur 
viande  fûl  charogne,  que  le  repas  arrivât 
lard,  qu'au  lieu  de  vin  ils  n'eussent  qu'une 
eau  dure  et  saumàtre,  capabl.'  de  faire  cre- 
ver le  plus  robuste  animal!  Tous  ces  gens- 
là, jeunes  et  vieux,  femmrs  et  enfanls,  étaient 
vigoureux  et  d'un  excellent  teint,  comme  si 
leur  santé  avait  toujours  été  soignée  avec 
une  sollicitude  particulière...  il  était  déjà 
pins  de  minuit  lorsque  les  Giianos  pensèrent 
a  dormir,  les  unss'adossanl  aux  piii~  du  bois, 
li-s  autres  s'étendanl  sur  le  peu  de  vêtements 
qu'ils  pouvaient  avoir.  Pour  moi,  assiégé  de 
maintes  et  diverses  imaginations,  je  servis 
de  sentinelle,  entretenant  le  feu  d>'  peur 
qu'il  ne  vînt  à  s'éieindre  ,  car,  sans  sa  bien- 
faisante chaleur,  je  me  serais  bientôt  senti 
mourir.  Je  m'occupai  ainsi  pendant  plus  de 
cinq  heures,  jusqu'à  ce  que  le  jour  parut,  el 
.sa  lumière  sembla  bien  paresseuse  à  mou 
attente.  Je  me  réjouis  de  voir  s'en  aller  la 
nuit,  el  le  ciel  se  colorer  des  teinics  de 
l'aube:  cherchant  alors  quelque  chose  pour 
(ouvrir  ma  pauvre  chair,  je  trouvai,  grâce 
à  Dieu,  quelques  peaux  de  mouton  ,  dont  je 
m'entourai  le  corps,  la  laine  en  dedans,  de 
manière  à  être  pris  pour  un  anachorète. 

«  Déjà  le  soleil  rayonnait  sur  les  plus  bas- 
ses monlagues  lorsque  ces  barbares  se  réveil- 
lèrent. Providence  divine  1  il  avait  plu  pendant 
près  de  onze  heures,  ils  n'avaient  rien  pour 
se  ()roléger  contre  l'inclémence  do  l'air,  et 
cependant  ils  avaient  dormi  comme  sur  de 
bons  matelas  ;  tant  il  est  vrai  que  l'habitude 
devient  une  seconde  nature.  Los  enlever  à 
cette  vie  eût  été  leur  donner  la  mort.  Voyant 
que  je  m'étais  accoutré  comme  un  autre  s.iint 
Jean-Baptiste, n'ayant  plus  que  les  bras  et  les 
jambes  à  découvert,  ils  rirent  de  bon  c<i>or 
et  louèrent  mon  industrie  ;  mais  tous  ces  com- 
pliments sur  mon  talent  à  m'accommoder  aux 
circonstances  me  servirent  de  peu,  car  une 
des  Gitanas  poussant  des  cris  et  m'accablanl 
d'injures  me  commanda  de  quitter  mon  nou- 
veau rosluuie,  qui  était  le  lil  sur  lequel  elle 
dormait.  Je  vis  que  je  m'étais  empare  du  bien 
d'autrui,  et  me  dépouillant  pour  l'aciiuit  do 
ma  conscience,  je  me  retrouvai  nu  cummc 
loutùriicure..\ins!  restai-jeleux  jours  pteins, 
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ri  je  serais  resté  bien  davantage  encore  sans 
la  mort  d'un  (litano,  infirme  et  vieux,  qui  ne 
put  se  dispenser  de  payer  sa  dette  à  la  nature, 
le  premier  peui-êlre  de  sa  race  qui  mourut 
ainsi  naturellemeiit,  tant  il  est  d'usage  que 
ces  gens-là  meurent  à  la  polence.  Deux  Gita- 
nes creusèrent  une  fosse  où  ils  déposèrent  le 
détunl,  le  corps  découvert,  ensevelissant 
avec  lui  deux  piins  et  quelques  pièces  de 
monnaie,  comme  s'il  en  avait  eu  besoin  pour 
le  voyage  de  l'aulre  monde.  Alors  s'appro- 
chèrent les  Gilanas,  toutes  échevelées  et  s'é- 
gralignant  le  visage  à  qui  mieux  mieux; 
venaient  ensuite  les  hommes,  invoquant  les 
sainis,  el  surtout  le  grand  saint  Jean-Baptiste, 
pour  lequel  ils  ont  une  dévotion  toute  parti- 
culière, lui  criant  comme  à  un  sourd  de  les 
écouter  et  d'obtenir  pour  le  mort  le  pardon 
do  ses  péchés.  Quand  ils  se  furent  enroués  à 
crier,  ils  allaient  rejeter  la  terre  dans  la  fosse, 
mais  je  lespriaid'attendre  que  j'pusseditdeux 
mots;  on  m'accorda  ma  requête,  et  moi,  du 
ton  le  plus  humble,  je  dis  à  peu  près  :  «  Vo- 
ire compagnon  est  déjà  allé  jouir  de  la  vue 
tli-  Dii'u,  car  il  faut  bien  l'espérer  de  sa  bonne 
vie  et  de  sa  bonne  mort.  Vous  avez  rempli 
vos  obligations  en  le  recommandant  au  Sei- 
gneur, et  en  lui  donnant  la  sépulture;  mais 
qu'il  soit  enterré  vêtu  ou  nu,  peu  lui  im- 
porte à  lui,  tandis  qu'il  peut  m'étre  à  moi 
d'un  grand  secours  de  profiter  de  ses  habits. 
Si  vous  voulez  donc  bien  me  permettre  que  je 
m'en  empare  et  m'en  vêtisse,  je  me  souvien- 
drai toujours,  dans  mes  oraisons,  de  ce  bien- 
r.iit  accordé  à  ma  misère  et  à  ma  nudité.  » 
Ce  discours  parut  fort  raisonnable,  et  j'eus  le 
bonheur  de  ne  pas  être  contredit.  Ils  me  di- 
rent de  faire  ce  que  je  désirais.  J'obéis,  et  me 
voilà  cette  Ibis  velu  en  vrai  Gitano,  sans  en 
avoir  encore  l'esprit  et  les  mœurs.  Je  rendis 
le  corps  (lu  mort  à  sa  sépulture,  et  l'ayant 
recouvert  de  terre,  je  le  laissai  là  jusqu'au 
jour  du  jugement,  où  il  reparaîtra,  comme 
nous  tous,  pour  rendre  ses  comptes.  » 

V^oici  d'autres  anecdotes. 

«  Charles-Quint,  en  venant  prendre  pos- 
session du  trône  d'Espagne,  amena  à  sa 
suite  une  cour  d'étrangers  ,  Flamands  la 
plupart  ,  qui  révoltèrent  bientôt  l'orgueil 
castillan.  Charles  lui-même,  jeune,  mais  tour- 
menté d'une  vaste  ambition,  et  rêvant  déjà 
l'empire  d'Allemagne,  semblait  trouver  ses 
sujets  de  la  Péninsule  trop  heureux  de  lui 
payer  les  frais  de  son  élection.  Il  s'étonna 
beaucoup  de  l'opposition  des  cortès  quand  il 
fut  question  de  voter  les  impôts;  mais  pressé 
de  se  rendre  auprès  des  électeurs  germani- 
ques, il  partit  pour  Worms,  laissant  à  ses 
ministres  le  soin  de  résister auxconuiuineios. 
(]elle  ligue  comprenait  l'alliance  de  tous  les 
intérêts  castillans  :  elle  voulait  une  souve- 
raineté nationale,  et  imposait  à  Charles  de 
(  hoisir  entre  la  couronne  d'Espagne  el  celle 
crAlleiiiagnc. 

«  On  voit  dans  l'histoire  les  luttes  de  Juan 
lie  Padilla  et  de  sa  vaillante  épouse,  dona 
Maria  de  Pacheco;  mais  le  mystère  de  cette 
ligue  ne  s'explii|ue  que  par  les  traditions  des 
Gilauos.  On  avait  prédit  à  douu  Maria  qu'elle 


serait  reine.  Dans  ses  Epîlres  familières,  Gut- 
varra  lui  écrivait  :  —  On  sait,  madame,  qui; 
vous  avez  auprès  de  vous  une  sorcière  qui 
vous  a  promis  qu'en  peu  de  jours  vous  se- 
riez appelée  haute  el  puissante  dame,  et  vo- 
tre mari  Altesse.  — Cette  sorcière  était  une 
Gitana.  Dans  une  des  ballades  traditionnelles 
des  Gitanos,  on  trouve  ces  mots  :  —  Je  don- 
nerai un  de  ces  fromages  magiques  à  Maria 
Padilla  et  aux  siens.  —  Disons  d'abord  qu'il 
ne  peut  être  ici  question  de  la  première  Ma- 
ria Padilla,  femme  du  roi  don  Pedro,  puisque 
les  Gitanos  n'étaient  pas  encore  en  Espagne 
sous  le  règne  de  ce  prince.  11  parait  que  dona 
Maria  Pacheco  ou  Padilla,  car  elle  est  dé- 
signée tantôt  par  un  de  ces  noms,  tantôt  par 
l'autre,  s'échappa  de  rolède  avec  sa  sorcière, 
déguisée  elle-même  en  Gitana.  Celte  sorcière 
était  attachée  à  sa  personne  depuis  longtemps 
et  l'abusait  par  les  apparences,  sans  doute 
aussi  par  les  flatteries  de  son  affection  per- 
fide; elle  lui  persuada  que  les  Gitanos  de  sa 
tribu  la  Iransporleraienl  en  Portugal  avec 
son  plus  jeune  fils,  son  or  el  ses  bijoux.  Les 
Gitanos  l'attendaient  en  effet  dans  la  mon- 
tagne; mais,  pour  s'emparer  de  cet  or  et  de 
ces  bijoux,  ces  misérables  assassinèrent  la 
mère  et  l'enfant, 

«  Si  cette  tradition  espagnole  est  yraie,  ja- 
mais action  plus  odieuse  n'a  été  commise  par 
les  Gitanos.  J'ai  dû  malheureusement  citer 
les  vers  magiques  qui  viennent  à  l'appui  de 
cette  accusation. 

«  Los  Gitanos  son  muy  malos  :  Les  Gita- 
nos sont  de  bien  méchantes  gens.  Celte  phrase 
proverbiale  est  de  bien  vieille  date  en  Es- 
pagne. Selon  les  Espagnols,  les  Gitanos  ont 
toujours  été  des  escrocs,  des  voleurs,  des 
sorciers;  mais  ils  ajoutent,  chose  plus  diffi- 
cile à  prouver  heureusement  :  les  Gitanoi 
mangent  de  la  chair  humaine. 

«  Mais  il  est  un  autre  crime  qu'il  est  im- 
possible de  nier  :  Los  Gitanos  son  muy  malos; 
llevan  ninos  hurtados  a  Berberia.  Les  Gi- 
tanos sont  Irès-niéchants;  ils  transportent 
les  enfants  volés  en  Barbarie...  afin  de  les 
vendre  aux  Maures.  Il  parait  évident  que  les 
Gitanos  ne  cessèrent  jamais  d'entretenir  des 
relations  avec  les  Maures  d'Afrique  depuis 
leur  expulsion  d'Espagne.  Les  Gitanos. 
n'ayant  pas  plus  de  sympathie  pour  un  peupla 
que  pour  l'autre,  devaient  vendre  des  enfants 
espagnols  aux  Barbaresques,  conuiie  ils  au- 
raient vendu  des  enfants  barbaresques  aux. 
Espagnols, si  ceux-ci  en  eussent  voulu  ache- 
ter. Bien  mieux,  par  leurs  rapiiorts  avec  les 
pirates,  ils  leur  devaient  souvent  servir  d'es- 
pions lorsque  ceux-ci  méiliiaient  ((uelque  in- 
vasion sur  les  côtes  d'Espagne.  Voilà  com- 
ment ils  ont  pu  paraître  plus  m;iures  que 
chrétiens.  Aussi  ne  démenlirai-jc  pas  l'anec- 
dolo  de  Quiiiones  qui  raconte  que,  lors  du 
siège  de  Mamora,  deux  galères  espagnoles 
ayant  échoué  sur  un  récit  de  la  côte  d'Afri- 
que, les  Maures  firent  (  sclaves  les  chrétiens 
des  équipages,  délivrèrent  les  Maures  en- 
chaînés à  la  raine,  cl  traitèrent  également 
comme  une  ra(  e  amie  tous  les  Gilanos  à  bord 
des  deux  liàlimcuts.  » 
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I.ei  enfiinlt  du  Dur-butlii-Fal. 
«  S'il  f  xisli-  PII  Afriijuo  di»  vr.iis  Gltanos, 
vciius  iirii;inairpnuM)l  d'Ksiiai^nn  ou  dircclc- 
tni  ni  de  Mftullaii,  la  provincL-  dp  l'Inde  sep- 
(piilriunnlc  ou  les  sav;in(s  ont  placé  leur  ber- 
re.'iii  primilir,  il  faut  les  iliercher  dans  la 
«ecle  des  Dar-busIii-F.il  ,  mol  é({uivalant  à 
(irophi^les  ou  disi-urs  de  bonne  atentare.  Ces 
D-ir-busIii-Fal  sonl  un  peuple  erranl.  mais 
ils  li.'ibitciit  aussi  des  (  amps  ou  rilla;;es  fixes, 
appelés  cliar-sohairii.  ou  hameaux  de>  sor- 
ciers. Coiiiiiie  les  (iilaiios,  ce  sont  de  ^'raiids 
va(;aboiids,  des  pillards,  des  ma(|iiigtioiis.iles 
vétérinaires,  et  l'on  croit  en  Itarbarie  qu'ils 
ont  des  sortilé|;es  pour  chanper  la  couleur 
d'une  miinlure,  cheval  ou  mule,  au  point  de 
tromper  le  premier  inaitre  qui  rachète  »es 
propres  animaux  s^ins  les  reconnaître.  Certes 
c'est  là  le  Irait  caractéristique  des  Zinralis 
de  tous  les  pays.  Les  Maures  attribuent  à  ces 
magiciens  le  pouvoir  de  métamorphoser  mê- 
me un  homme  et  de  faire  d'un  noir  un  blanc. 
Ils  parlent  une  langue  ()ui  n'est  ni  le  sbilhah 
ni  l'arabe.  Je  n'en  ai  jamais  rencontré  aucun  ; 
aussi  je  me  garde  bien  de  rien  assurer  :  d'au- 
tres plus  hardis  que  moi  pourront  détermi- 
ner la  chose,  cl  il  suflirait  pour  cela  de  sa- 
voir par  quel  mot  ils  désignent  l'eau.  Si  ce 
sont  des  Gilanos,  ils  doivent  se  servir  du  mol 
sanscrit  pani,  mol  importé  de  l'inde  par  la 
race  primitive,  et  eslime  si  saint,  qu'ils  n'ont 
jamais  osé  le  modiOer. 

«  Ce  que  je  sais  des  Dar-bushi-FaI  m'a  été 
raconté  par  un  juif  de  Fez,  qui  avait  beau- 
coup voyagé  en  Barbarie.  Il  me  dit  qu'ils 
étaient  pres(iue  noirs  de  peau,  mai^'res,  per- 
chés sur  de  longues  jambes,  courant  si  vite 
t/ue  le  diable  lui-même  ne  pourrait  les  attein- 
dre; au  reste,  au  mieux  avec  le  diable,  qui 
leur  révèle  tous  les  secrets  quand  ils  l'iiivo- 
(|uenl  par  la  farine,  par  la  chaussure  et  par 
Vhuile,  c'e>l- à-dire  en  reinplissani  un  vase 
de  farine  ou  d'Iiuile,  et  en  mellant  Irur  sou- 
lier dans  la  bouche.  Entre  autres  tours  de 
leur  métier,  mon  juif  prélemlait  les  avoir  vus 
changer  en  dallrs  des  crolles  d'àne.  Voulait- 
on  goûter  ces  dalles,  on  mordait  sur  des  crot- 
tes d'àne.  Knsuilc  ils  tuaient  l'àne  et  le  cou- 
paient en  morceaux;  puis  tout  à  coup  ils  lui 
enfonçaient  uiu;  épingle  dans  la  queue  en 
criant  :  y|rr/ie  li  dar  (partez),  et  làne  de  se 
relever,  de  ruer  et  de  se  sauver  sans  laisser 
une  trace  de  sang.  Eniin  ils  roupait-nt  des 
morceaux  de  papier  en  forme  de  pièce  do 
monnaie,  et  les  taisaient  danser  sur  le  feu 
dans  un  pot  de  terre,  d'où  lis  reliraient  des 
pièces  vraies,  aussi  brillantes  que  si  elles 
soriaient  de  la  mine. 

«  Un  de  ces  Uar-busiii-Fal,  me  dit  le  juif, 
entra  un  jour  chez  un  marcliand  et  lui  ache- 
ta un  mouchoir  de  soie  blanc,  le  mit  dans  sa 
huuchc  et  le  retira  vert.  «  l'ayez-moi,  dit  le 
marchand.  —  De  quelle  couleur  était  votre 
mouchoir  7  répondit  le  Dar-busIii-Fal.  — 
lllaiic.  —  Eh  bien!  répliqua  l'acheleur,  en 
Sri  tournant  vers  des  témoins,  ce  n'est  pas 
celui-ci  qui  csl  vert;  et  il  s'en  alla  sans 
payer.  »  Tous  ces  tours  uc  sont  pas  des  tours 


de  sorcier  ,  mai»  d'escamoteur.  Nous  en 
voyons  tous  les  jours  d'aussi  extraordinai- 
res, el  j'ai  rencontre  en  Allemagne  des  Ziu- 
calistout  aussi  adroits  ijucles  Dar-busIii-Fal, 
qui  s'en  vont  chez  le  marcliand  de  tin,  S'- 
font  remplir  un  pot,  le  goùlciil,  font  la  gri- 
macp,  se  louropiil  pour  cracher,  et  faisdol 
les  délicats,  rendent  un  autre  pot  rempli 
d'eau  que  le  marchand  de  vin  reuiet  dans 
son  tonneau  sans  s'apercevoir  de  la  super- 
cherie. Je  répète  que  s'il  existe  ctes  (jitanos 
en  Afrique,  ce  doit  être  dans  la  tribu  de  Uar- 
bushi-Fal.  a 

LA   GITA5A.    —    LE   UALVIIS   OEIL. 

\  «  L'auteur  d';4/on20  raconte  une  anecdote 
comique  qui  s'est  renouvelée  de  nos  jours  ; 
elle  nous  révèle  une  de  ces  ruses  de  videurs 
que  dans  leur  langue  les  Zincalis  appellent 
Jlokliano  Itaro,  ou  le  grand  tour. 

n  Une  bande  de  Gitanos  se  trouvant  cam- 
pée dans  les  environs  d'un  village,  une  Ciita- 
na  alla  frapper  à  une  maison  li.'ibitée  par  une 
veuve  riche,  sans  enfants,  et  encore  belle. 
Après  l'avoir  saluée,  et  lui  avoir  débile  des 
compliments,  elle  ajouta  ;  Spfiora,  j'ai  conçu 
pour  vous  la  plus  vive  alTcction  :  sachant 
quel  bon  usage  vous  faites  de  voire  richesse, 
j'ai  voulu  vous  révéler  que  vous  êtes  encore 
plus  riche  que  vous  ne  le  pensez.  Apprenez 
donc  c;ue  vous  avez  un  trésor  dans  votre  ca- 
ve ;  mais  vous  aurez  beaucoup  de  peine  ù 
vous  en  emparer,  parce  qu'il  est  enchante,  et 
qu'on  ne  peut  le  retirer  que  la  veille  de  Saint- 
Jean.  Nous  voici  nu  18  juin  :  dans  cinq  jours 
sera  le  23;  d'ici  là,  ramassez  quelques  bi- 
joux d'or  et  d'argent,  avec  quelques  pièces 
de  monnaie,  n'importe  lesquelles,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  du  cuivre.  Préparez  six 
cierges  de  cire  blanche  ou  jaune;  car,  au  mo- 
ment 0|iportun,  je  viendrai  avec  unedeices 
sœurs,  et  nous  retirerons  de  votre  cave  assrz 
de  richesses  pour  vous  faire  vivre  avec  une 
magnificence  qui  excitera  l'envie  de  tous  les 
gens  de  ce  bourg.  L'ignorante  veuve,  se  con- 
liaiit  à  ces  paroles,  crut  déjà  posséder  tout 
l'or  de  l'Arabie  et  tout  l'argent  du  Potosc. 

«  Au  jour  désigné,  les  deux  lîiianas  furent 
ponctuelles,  et  ne  laissèrent  pas  s'impatien- 
ter longtemps  la  veuve  crédule.  —  Avez-vou-; 
tout  disposé?  lui  demandèrent-elles;  le  temps 
presse;  descendons  à  la  ca»e  pour  commen- 
cer nos  conjurations.  Avez-vous  les  cierges 
et  les  bijoux?  Vous  savez  que  l'or  attire  l'or, 
et  l'argent  l'argent.  —  Tout  était  prêt:  les 
trois  femmes  descendent,  allumeni  les  cier- 
ges et  les  posent  en  rang  dans  leurs  chan.le- 
liers  autour  d'un  vase  d'argenl  qui  contenait 
que  ques  réaux  el  divers  bijoux  en  corail  et 
en  or  de  peu  de  valeur.  Allons  nous  replacer 
près  de  l'escalier,  dirent  les  deux  Ciitanas  ; 
elles  allèrent  s'y  tenir  quelque  temps,  joi- 
gnant les  mains,  faisant  semblanl  de  prier, 
puis  dis.inl  à  la  dame  de  les  attendre,  et  re- 
descendaiil,  elles  se  mirent  à  parler,  imitant 
plusieurs  voix,  comme  s'il  était  entre  quatre 
ou  cinq  antres  personnes  dans  la  cave  :  Se- 
iior  Siii  Juanito,  disaient-elles,  pourroiis- 
uous  retirer  le  trésor?— Oui,  biealôi,  repoii- 
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liait  une  voix  d'enfant  ;  —  el  la  veuve  éton- 
née espérait  voir  enfin  tant  de  richesses, 
lorsque  les  Gitanas  revinrent;)  elle;  la  pre- 
mière lui  disant: Remontons,  «eîïora;  puisque 
nos  désirs  sont  sur  le  point  d'être  accomplis, 
apportez-nous  à  présent  la  meilleure  jupe,  la 
meilleure  robe  el  le  meilleur  manteau  de  vo- 
tre armoire  ;  il  faut  que  je  paraisse  avec 
d'autres  vêtements  que  ceux  que  j'ai  ici.  La 
veuve  remonta  avec  les  deux  Gitanas,  et  alla 
leur  chercher  ce  qu'elles  lui  demandaient. 
Alors  les  deux  Gitanas  se  voyant  libres  , 
et  ayant  déjà  mi^  en  puche  l'or  et  rarp;ent 
qui  avaient  servi  à  la  conjuration,  ouvri- 
rent la  porte  de  la  rue,  et  se  sauvèrent  à 
toutes  jambps.  Quand  la  veuve  revint,  elle 
ne  trouva  plus  personne,  ni  les  Gitan.is,  ni 
le  petit  saint  Jean,  ni  rien;  et  ses  voisins, 
accourus  à  ses  cris  et  à  ses  larmes,  trouvè- 
rent fort  plaisant  le  tour  qu'on  lui  avait 
joué.  » 

«  Le  docteur  Geronimo  d'Alcala  ne  nous 
dit  pas  si  les  deux  voleuses  furent  poursui- 
vies ;  mais,  avec  toute  leur  adresse,  les  Gi- 
tanes rendaient  quelquefois  nn  compte  sé- 
vère à  la  justice,  non-seulement  quand  leurs 
sortilèges  n'étaient  que  des  ruses  de  voleur, 
mais  encore  lorsque  la  superstition  parve- 
nait à  les  convaincre  de  maléfices  propre- 
ment dits  ;  tel  était,  par  exemple,  le  mau- 
vais œil. 

«  Dans  la  langue  des  Gilanos,  querelar 
nazula  signifie  jeier  le  mauvais  œil,  c'est-à- 
dire  rendre  quelqu'un  malade  par  la  simple 
influence  du  regard.  Les  eiif.ints  sont  surtout 
exposés  à  cette  influence  perfide.  Une  corne 
de  cerf  est  regardée  comme  un  préservatif. 
On  rencontre  encore  en  Andalousie  plus 
il'un  enf.int  au  cou  duquel  pend  une  petite 
corne  montée  en  argent,  et  attachée  à  un 
cordon  fait  avec  les  crins  d'une  jument  blan- 
che. Heureusement  si  les  Gilanos  peuvent, 
de  leur  propre  aveu,  jeter  le  mauvais  œil,  ils 
ont  aussi  dans  leur  pharmacie  le  remède  du 
mal  qu'ils  font  :  quant  à  moi,  je  n'y  aurais 
pas  grande  confiance  ;  ce  remède,  à  ma  con- 
naissance, étant  la  même  poudre  qu'ils  ad- 
minislreniaux  chevaux  malades  de  la  morve. 

«  La  superstition  du  mauvais  œil  se  retrou- 
ve en  Italie  et  en  Allemagne;  mais  elle  vient 
originairement  d'Orient  ;  les  rabbins  en  par- 
lent dans  le  Thalmud.  Si  vous  vous  trou- 
vez avec  des  juifs  ou  des  mahomélans,  évi- 
tez de  fixer  trop  longtemps  vos  regards  sur 
leurs  enfants;  ils  croiraient  que  vous  voulez 
leur  jeter  le  mauvais  œil.  L'effet  du  mauvais 
œil  est  d'altérer  d'abord  les  organes  de  la 
vision  par  lesquels  il  se  communique  au 
cerveau.  On  prétend  aussi  que  le  mauvais 
œil  jeté  pnr  une  femme  est  plus  funeste  que 
celui  que  vous  jette  un  homme.  Voici  coui- 

(l)  Il  y  a  quelqiio  analogie  cnire  celle  manière  de  dé- 
couvrir celui  qui  a  jeié  le  mauvais  œil  et  le  cliartne  de  la 
clef  dans  la  Hible,  aunuel  le  (ieuiil«  a  recours  en  Angle- 
terre. !'■  nr  découvrir  un  voleur,  on  [ilacc  une  clef  dans 
une  Biljlo.au  cantique  de  Salomon;  la  llible  cl  la  clefsont 
liées  ensemlile*avec  uu  ruban  (|ui  l'ait  (ilusieurs  fois  le  Iniir 
du  volume,  en  passant  dans  l'anneau  de  la  clef,  qu'on 
laisse  exprès  sortir  de  la  Itililc;  alors  le  devin  fait  nonimer 
|iar  la  personne  volée  louies  les  personnes  (ju'clle  .soup- 
vuuue,  pendant  qu'ils  tieuuent  luus  deux  unsumble  la 


ment  celle  maladie  est  traitée  chez  les  juils 
de  Barbarie  : 

«  Dès  qu'ils  se  sentent  frappés,  ils  en- 
voient chercher  le  médecin  le  plus  re- 
nommé pour  celte  espèce  de  Ciis.  En  arri- 
vant, le  docteur  prend  son  mouchoir  ou 
sa  ceinture,  fait  un  nœud  à  chaque  bout, 
mesure  trois  palmes  avec  sa  main  gauche, 
fait  un  nœud  à  chaque  mesure,  el  se  ceint 
trois  fois  la  têle  de  la  Ci  inture  ou  du  mou- 
choir, en  prononçant  beraka  ou  bénédic- 
tion :  Ben  porat  Josef,  ben  porat  aii  ain 
(Joseph  est  un  rameau  fécond,  un  rameau 
près  d'une  source);  puis  il  se  remet  à  me- 
surer la  ceinture  ou  le  mouchoir,  et  s'il 
trouve  trois  palmes  et  demie  au  lieu  de  trois 
qu'il  a  mesurées  auparavant,  il  pourra  vous 
nommer  la  personne  qui  a  jeté  le  mauvais 
œil.  La  personne  étant  connue,  la  mère,  la 
femme  ou  la  sœur  du  patient  sort  en  pro- 
nonçant à  haute  voix  le  nom  du  coupable  : 
elle  ramasse  un  peu  de  terre  devant  la  porte 
de  sa  maison  et  un  peu  encore  devant  cello 
de  sa  chambre  à  coucher;  on  lui  demandu 
ensuite  de  sa  salive  le  matin  avant  son  dé- 
jeuner; on  va  chercher  au  four  sept  char- 
bons ardents  qu'on  éteint  dans  l'eau  du  bain 
des  femmes.  Cesqu.itre  ingrédients,  la  terre, 
la  salive,  les  charbons,  l'eau  étant  malaxés 
dans  un  plat,  le  patient  en  avale  trois  gor- 
gées, et  le  reste  est  enterré  par  quelqu'un 
qui  f.iit  trois  pas  à  reculons  en  s'écrianl  : 
«  Puisse  le  mauvais  œil  être  enseveli  sous 
terre  1  »  Voilà  comment  on  procède  si  le  cou- 
pable est  connu  ;  mais  dans  le  cas  contraire, 
on  prend  un  verre,  on  se  tient  sur  la  porte, 
cl  l'on  force  tous  les  passants  de  jeter  dans 
ce  verre  un  peu  de  salive.  Le  mélange  avec 
le  charbon  et  l'eau  du  bain  a  lieu  ensuite,  el 
l'on  applique  la  mixtion  à  l'œil  du  patient, 
qui  a  soin  de  s'endonnir  sur  le  côté  gauche: 
le  lendemain  matin  il  se  reveille  guéri   (1). 

«  Peut-être  celle  superstition  comme  beau- 
coup d'autres  est-elle  fondée  sur  une  réa- 
lité phys  que.  J'ai  observé  que  l'on  croit 
surtout  au  mauvais  œil  dans  les  pays  chauds 
où  la  lune  et  le  soleil  ont  un  rayonnement 
trèséclataut.  Que  dit  l'Ecriiure,  ce  livre  mer- 
veilleux, où  l'on  trouve  à  éclaircir  tous  les 
mystères  ?  «  Ni  le  soleil  ne  le  frappera  le 
jour,  ni  la  lune  la  nuit.  »  (  Ps.  cxxxi,  6). 
Que  ceux  qui  veulent  éviter  le  mauvais  œil, 
au  lieu  de  se  fier  aux  amulettes,  aux  char- 
mes et  aux  antidotes  des  Gilanos,  se  gardent 
du  soleil,  car  il  a  un  mauvais  œil  qui  pro- 
duit des  fièvres  cérébrales;  qu'ils  ne  dor- 
ment pas  la  tête  découverte  sous  les  cares- 
sants rayons  de  la  lune,  car  elle  a  aussi  un 
regard  empoisonné  qui  altère  la  vision  et 
frappe  même  de  cécité. 

«  Les  pays  du  Nord  n'ont  ni  soleils  trop 

Hible,  en  toucliaDt  du  bout  des  doigts  delà  main  droite 
I  anneau  du  la  clef.  Après  cliaque  nom,  le  devin  demande 
!i  la  Bible  si  un  tel  a  commis  le  vol,  en  répétant  les  sixième 
et  septième  versets  du  cantique  du  roi-prophète.  Si  la  ciel 
et  la  liible  tournent  pendant  ce  temps-là,  la  personne  nom- 
mée est  con.sidérée  comme  atteinte  et  convaincue  du  vol, 
l'ius  d'un  innocent,  a  ma  connaissance,  a  une  manvaisj 
réputation  parmi  ses  voisins,  yrAce  à  ce  cliaime  de  la  elsf 
dans  la  Dible.  (Sole de  U.  Baimi:) 
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nrdcits  ni  lunes  trop  lirill.itili-^  ;  tii.iis  ils  ont 
lies  uiurais  et  des  lironillards  jctides  aussi 
funestes  a  l'homme  i|u'.iut  animaut.  \.'Iîlf- 
shot  des  licrpiTS  d'Aii^icliTrc,  V Ell-e-Skiod 
(les  Allomaiiiis  n'a  |i;is  d'autre  origine,  quoi- 
que la  sU|ierslitioii  accuse  les  féi-s  ri  ics  lu- 
tins de  ces  maladies  qui  vous  frappent 
comme  un  coup  de  foudre.  » 

ZITON.  fendant  les  noces  de  Venceslas  , 
(ils  de  l'empereur  Cli.irles  IV,  avec  la  prin- 
cesse Sophie  de  Kavièrc,  le  heau-pt^re,  qui 
savait  que  son  (gendre  prenait  plaisir  à  des 
spectacles  ridicules  et  à  des  cnchantcmenls, 
fit  amener  de  l'r.ipue  une  charretée  de  magi- 
ciens. Le  magicien  de  Venceslas,  nommé 
Zilon,  se  présente  pour  faire  assautavcceux. 
Ayant  la  bouche  fendue  de  pari  et  d'autre 
jusqu'aux  oreilles,  il  l'ouvre  ei  dévore  tout 
d'an  coup  le  huufTon  du  duc  de  Mavièrc,  avec 
tous  ses  habits  ,  excepté  ses  souliers  qui 
étaient  sales,  et  qu'il  cracha  loin  de  lui.  En- 
suite, ne  pouvant  dipérer  une  telle  viande, 
il  va  se  déch.irgcr  dans  une  prande  cuve 
pleine  d'eau,  rend  son  homme  par  le  bas,  et 
délie  ses  rivaux  de  l'imiter. 

Nos  vieilles  chroniques  et  nos  contes  de 
fées  offrent  encore  des  traits  semblables.  l]e 
mé(ne  Zilon  changeait  (juclquefois,  d^iis  des 
fesiins,  les  mains  des  convies  en  pieds  de 
bœuf,  afin  qu'ils  ne  pussent  ri(Mi  toucher 
des  mets  qu'on  leur  servait,  de  sorte  qu'il 
avait  loisir  de  prendre  pour  lui  la  meilleure 
|iarl.  Voyant  un  jour  des  gens  à  dos  fenêtres 
;ittentifs  à  regarder  un  spectacle  (|ui  excitait 
li'ur  curiosité,  il  leur  lit  venir  au  front  de 
larges  cornes  de  cerf,  pour  les  empêcher  de 
se  retirer  de  ces  fenêtres  quand  ils  le  vou- 
draient. 

ZIZIS.  C'est  le  nom  que  donnent  les  Juifs 
modernes  à  leurs  phylactères. 
ZOAPHIT/;:.  Yoii.  MoNSTitKs. 
ZODIAQUE.    Les  douze  signes  du  zodia- 
que onl  une  influence  diverse  sur  les  horos- 
copes. V oij.  HoiiovcoPEs  et  Astrologie. 

Les  inlluences  du  firinament  se  trouvaient 
Irùs-favorablcs,  disent  hîs  a^lrolo;,'ues,  à  la 
naissance  de  Louis  XIV,  nous  en  avons  le 
système  géiiélia(|ue  dans  l'une  des  médailles 
qui  composent  l'histoire  de  son  heureux 
règne;  l'Académie  royale  des  iiiscri|ilioiis 
y  a  m.irque  sans  rien  donner  aux  incerti- 
tudes de  l'astrologie)  la  position  précise  des 
planètes  au  moment  où  Dieu  accorda  à  la 
France  ce  monarque  que  ses  grandes  ac- 
tions onl  rendu  si  justement  célèbre. 

On  voit  autour  de  celle  curieuse  médaille 
l(>s  douze  signes  du  zodiai]uc  lurmanl  les 
douze  maisons  de  ce  système;  les  sept  pla- 
nètes y  paraissent  dans  les  positions  qu'elles 
occupaient  alors;  le  soleil  occupe  le  milieu 
du  ciel;  Mars,  seigneur  de  l'ascendant,  se 
trouve  en  réception  avec  Jupiter,  le  protec- 
teur de  la  vie,  et  ce  qu'on  nooime  la  fortune 
majeure.  Saturne,  qui  est  hostile,  se  voit  là 
placé  dans  les  dignités  (en  argot  d'astro- 
logue), ce  qui  le  rend  moins  inalélique; 
la  lune  est  en  conjonction  avec  Vénus,  et 
Mercure,  dans  son  domicile  dr  prédilection, 
à  dix  degrés  du  soleil,  hors  do  combustion. 


éclairé  par  ses  rayons,  re  qui  donne  une 
supériorité  de  pénie  dans  le<  plus  difficile»  et 
le»  plus  importanics  entreprises;  S'Mi  can  é 
avec  Mars   n'est  pas  capable  de  l'abaisser. 

La  naisvanre  dn  roi  était  figurée  dans  le 
milieu  de  la  méd.iille  par  un  soleil  levant ,  et 
le  roi  est  place  d.ins  le  char  de  l'astre,  avec 
cette  légende  :  (Irtus  toHi  (jnllici ;  le  lever 
du  soleil  de  la  France.  L'exergue  contient 
ces  autres  paroles  :  Seplftnlirts  quinto,  minu- 
lit  ."JH,  ante  meridiein.  Kl.'JS. 

Ajoutons  ici  une  remarque  curieuse,  c'est 
que  les  objets  sur  lesquels  les  augures  exer- 
çaient li'ur  science  se  réduisaient  à  douze 
chefs,  en  l'honneur  des  douze  signes  du  zo- 
diaque :  1°  l'entrée  dans  une  maison  des 
animaux  domestiques  ou  sauvages  ;  2*  la 
rencontre  subite  de  quelque  animal  sur  lo 
chemin  ;  .'1"  la  foudre,  l'incndie  d'une  maison 
ou  de  quelqu'aotre  objet  ;  k"  un  rat  qui  ron- 
geait des  meubles,  un  loup  qui  emportait 
une  brebis,  un  renard  qui  mangeait  une 
poule,  et  tout  événement  de  cette  espèce; 
5°  un  bruit  qu'on  entendait  dans  la  maison, 
et  que  l'on  croyait  produit  par  quelque  e^ 
prit  follet  ;  G"  un  oiseau  qui  tomlait  sur  le 
chemin  et  se  laissaii  prendre,  un  hibou  qui 
chantait,  une  corneille  qui  criaii,  toutes 
circonslaiices  (|ui  étaient  du  ressort  de  l'au- 
gure; 7"  un  chat  qui,  conire  la  coutume, 
entrait  dans  la  chambre  par  un  trou;  dans 
ce  «as,  il  était  pris  pour  un  mauvais  génie, 
ainsi  que  tout  autre  animal  «jui  se  présentait 
delà  même  manière;  8'  une  chandelle  ou 
un  flaiiibcau  qui  s'éteignait  de  lui-même, 
ce  que  l'on  croyait  un  fait  de  quelque  dé- 
mon ;  'J'  le  feu  qui  pétillait;  les  anciens 
croyaient  là  entendre  parler  \  ulcain  ;  10"  le 
feu  qui  élincelait  exlraordinairemenl  ;  11"  le 
leu  qui  bondissait  d'une  manière  singulière  ; 
les  anciens  s'imaginaient  que  les  lares  l'agi- 
taient; 12"  enfin,  une  tristesse  subite  et  tout 
événement  fâcheux  que  l'on  apprenait 
contre  toute  attente. 

El  maintenant  dans  ce  livre,  oii  nous  d 3- 
inasquons  toutes  les  erreurs,  autant  que  le 
permetteni  nos  humbles  lumières,  ne  dirons- 
nous  rien  des  querelles  singulières  qui  se 
sont  élevées  à  propos  du  zodiaque  de  Dendc- 
rah  et  de  quelciues  autres  zodiaques  égyp- 
tiens'/ Les  philosophes,  qui  ont  cnfanté'tous 
les  égarements  de  l'esprit  humain,  comme  il 
ne  serait  pas  difficile  de  le  démonlrer,  ont 
reçu  do  nos  jours  bien  des  échecs  ;  ils  en  re- 
cevront encore,  jusqu'à  ce  qu'ils  reconnais- 
sent, si  c'est  possible,  dans  les  conditions  de 
leur  pauvre  orgueil,  qu'on  ne  trouve  guère 
la  véiilé  hors  des  enseignements  de  l'Eglise. 
Les  luttes  contre  le  I'entateu(|ue  n'ont  laissé 
dans  ses  adversaires  que  des  vaincus.  Le« 
plus  fiers  combattants  étaient  deux  astro- 
nomes, gens  dont  la  science  est  moins  fixée 
peut-être  que  le  magnétisme ,  aux  bases  si 
iiuerlaines.  Ces  .'istronomes,  Hailly  et  Du- 
puis,  comme  les  Titans  qui  s'étaient  promis 
d'escalader  le  ciel,  ont  entassé  paradoxes  sur 
systèmes  ,  conjectures  sur  présomptions  , 
suppositions  sur  bévues,  induction»  sur  fnn- 
lômus,   uberraliuns   sur  uiauviii'i   vouloirs, 
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pour  asseoir  un  piéilestal  à  une  aniiquilé  du 
monde  qui  pûl  contredire  les  livres  divins. 

Hiiilly  crut  démontrer  que  le  zodiaque  de 
Denderah  était  antérieur  au  déluge  ;  Dupuis, 
plus  acharné,  car  ce  n'était  là  ni  la  iiar- 
dicsse  ni  l'intérêt  de  la  science,  Dupuis  s'é- 
puisa en  longues  veilles,  en  travaux  ardus, 
qui  lui  ont  coûté  assurément  bien  des  sueurs, 
pour  établir  que  le  zodiaque  égyptien  était 
antérieur  de  treize  mille  ans  à  Jésus- 
Christ.  Pauvre  hornme  qui  se  frottait  les 
mains  d'un  tel  triomphe! 

Mais  les  savants  sérieux  sont  venus  l'ien- 
tôl,  les  savants  sans  passion,  les  savants  qui 
recherchent  la  vérité.  Les  Visconti,  les  Testa, 
les  Champollion,  les  Letronnc  ont  ramené 
la  question  aux  faits  réels;  ils  ont  prouvé 
lie  la  manière  la  plus  incontestable  que  les 
l'igyptieiis  ni  les  Indiens  n'avaient  pas  in- 
tenté le  zodiaque,  qu'ils  l'avaient  reçu  des 
Grecs;  que  le  zodiaque  de  Denderah  était 
un  ouvrage  du  règne  de  Néron,  et  que  les 
interprétations  astronomiques  au  moyen 
desquelles  Dupuis,  dans  le  fatras  indigeste 
et  infâme  qu'il  a  intitulé  :  Origine  de  tous 
les  cultes,  a  voulu  démolir  nos  dogmes,  n'ont 
pas  le  moins  du  monde  l'antiquité  qu'il  leur 
prête,  n'ayant  été  imaginées  que  par  Ma- 
ri obe  et  ses  contemporains,  lorsque  le  pa- 
ganismi-,  honteux  devant  les  premiers  chré- 
licns  de  sa  grossière  théogonie,  chercha  à 
la  colorer  de  ce  vernis  pour  en  rougir  ua 
peu  moins  (1). 

ZOKOASTUE,  le  premier  et  le  pins  an- 
cien des  magiciens.  Sexlus  Sinensis  recon- 
naît deux  enchanteurs  de  ce  nom  ;  l'un  roi 
de  Perse  tt  auteur  de  la  magie  naturelle; 
l'auln-,  roi  des  Kactriens,  et  inventeur  de  la 
magie  noire  ou  diabolique.  Ju  tin  dit  que 
Zoroistre  régnait  dans  la  Jîactriane  long- 
temps avant  la  guerre  de  Troie  ;  qu'il  fut  le 
premier  magicien,  et  qu'il  inlec:a  le  genre 
iiutnain  des  eneurs  de  la  magie. 

Voici,  dit  Voltaire,  ce  nue  l'Anglais  Hyde 
rapporte  sur  Zoroasire,  d'après  un  historien 
ai  atie  : 

«  Le  prophète  Zoroastre  étant  venu  du 
paradis  prêcher  sa  religion  chez  le  roi  de 
1  erse  Guslaph,  le  roi  dit  au  prophète  :  — 
Donnez-moi  un  signe.  Aussitôt  le  prophète 
lit  croiire  devani  la  porte  du  palais  un  cèdre 
M  gros  et  si  haut,  que  nulle  corde  ne  pou- 
vait ni  l'entourer  ni  atieindrc  sa  cime.  11  mil 
au  haut  du  cèdre  un  beau  cabinet  où  nul 
homme  ne  pouvait  monter.  Frappé  de  ce 
mirucie,  Gustaph  crut  à  Zoroastre.  Quatre 
mages  ou  quatre  sages  (c'est  la  même  cliose), 
gens  jaloux  et  méchants,  empruntèrent  du 
portier  royal  la  clef  de  la  chambre  du  pro- 
phète pendant  son  absence,  cl  jelèrent  parmi 
ses  livres  des  os  de  chiens  el  de  chat-,  des 
ongles  el  des  cheveux  de  moris,  toutes  dro- 
gues avec  lesquelles  Ic-^  magiciens  ont  opéré 
de  lout  temps.  Puis  ils  allèrent  accuser  le 
prophète  d'être  un  sor.ier  et  un  empoison- 
neur. Le  roi  se  lit  ouvrir  la  chambre  par  son 


portier.   On  y  trouva    les  maléfices,  el  voilà 
Zoroasire  condamné  à  êlre  pendu. 

«  Comme  on  a  lait  pi'iidre  Zoroastre,  le 
plus  beau  cheval  du  r^i  tombe  malade;  ses 
quatre  jambes  rentri  ni  dans  son  corps,  tel- 
lement qu'on  ne  les  voit  plus.  Zoroasire 
l'apprend;  il  promet  qu'il  guérira  le  cheval, 
pourvu  qu'on  ne  le  pende  pas.  L'accord  était 
fait  :  il  fait  sortir  une  jambe  du  ventre,  et  lui 
dit  :  —  Sire,  je  ne  vous  rendrai  pas  la  se- 
conde jambe  que  vous  n'ayez  embrassé  ma 
religion. 

u  —  Soit ,  dit  le  monarque.  Le  prophète, 
après  avoir  fait  paraître  la  seconde  jambe, 
voulut  que  les  Ois  du  roi  se  fissent  zoroas- 
triens;  et  les  autres  jambes  firent  des  pro- 
sélytes de  toute  la  cour.  On  pendit  les  qua- 
tre malins  sages  au  lieu  du  prophète,  et 
toute  la  Perse  reçut  sa  foi. 

«  Bundari,  historien  arabe,  conte  que  Zo- 
roastre était  juif,  et  qu'il  avait  été  valet  de 
Jérémie;  qu'il  mentit  à  son  maître;  queJé- 
rémie,  pour  le  punir,  lui  donna  la  lèpre; 
que  levalei,  pour  se  décrasser,  alla  prêcher 
une  nouvelle  religion  en  Perse  el  fil  adorer 
le  soleil. 

«  Le  voyageur  français  qui  a  écrit  la  vie  de 
Zoroastre,  après  avoir  observé  que  son  en- 
fance ne  pouvait  manquer  d'êlre  miracu- 
leuse, dit  qu'il  se  mil  à  rire  dès  qu'il  fut  né, 
du  moins  à  ce  que  disent  Pline  et  Solin.  Il  y 
avait  alors  un  grand  nombre  de  magiciens 
Irès-puissants  ;  ils  savaient  qu'un  jour  Zo- 
roastre en  saurait  plus  qu'eux  et  qu  il  triom- 
pherait de  leur  magie.  Le  prince  des  magi- 
ciens fit  amener  l'enfant  et  voulut  le  couper 
en  deux;  mais  sa  niaiu  se  sécha  sur-le- 
champ.  On  le  jeta  dans  le  feu,  qui  se  conver- 
tit pour  lui  en  bain  d'eau  rose.  On  voulut  le 
faire  briser  sous  les  pieds  des  laureaux  sau- 
vages, mais  un  taureau  plus  jjuissant  pril 
sa  défense.  On  le  jeta  p.irmi  (es  loups  ;  ces 
loups  allèrent  incontinent  chercher  deux 
bi  ebis  qui  lui  donnèrent  à  léter  toute  la  nuit, 
linfin  il  fut  rendu  à  sa  mère,  Dogdo,  ou 
Dodo,  ou  Dodu.  »  Bérose  prétend  que  Zo- 
roastre n'est  autre  que  Cham,  fils  de  Noé. 
Les  cabalistes  ont  de  Zoroastre  une  opinion 
toute  diiïérente;  mais,  si  les  démnnomanes 
le  confondent  avec  Cham,  les  cabalistes  le 
confondent  avec  Japhel.  Ainsi,  les  uns  el  les 
autres  s'accordent  à  le  faire  fils  de  Noé. 
«  Zoroastre,  autrement  nommé  Japhel,  dil 
le  comte  de  Gabalis,  éiait  lils  de  >'esta, 
l/mme  de  Noé.  Il  vécul  douze  cents  ans,  le 
l'ius  sage  monarque  du  monde;  après  quoi 
il  fut  enlevé.  Celle  Vesla,  étant  moi  le,  fut  le 
génie  tutélaire  de  Borne  ;  el  le  feu  sacré, 
que  des  vierges  conservaient  avec  l.int  do 
soin  sur  un  autel,  brùlaii  en  son  honneur. 
()utre  Zoroastre,  il  naquit  d'elle  une  tille 
d'une  rare  beauté  el  d'une  grande  sagesse, 
la  divine  Ugérie,  de  ()ui  Numa  Pompilius 
reçut  toutes  ses  lois.  Ce  fut  elle  qui  enga- 
gea Numa  à  bàtir  un  temple  eu  l'honneur  de 
^  esta,  sa  mère.  Les  livres  secrets  de  l'au- 


(l)  Voyc7.  M.  I.elroiinc 
TeiU  sur  les  tuilimiucs. 


sur  l'orighic  grctque  des  prétendus  iodiaqtics éijijplk'm.  Voyez  aussi  la  broiliiirc  de  M. 
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ciennc  cabale  nou>  apprennent  qu'elle  fui 
conçue  d.ins  l'espace  <lo  li-inps  (jue  Noé 
passa  sur  lis  llols,  réfugié  dans  l'.irclie  ca- 
balistique, u 

Z()L'»l)U)r:VE«.  V.n  l'an  40S,  le  roi  .le 
Perse  Cabadès  apprit,  dit  Tliéoplianes,  qu'il 
y  avait  aux  frontières  de  ses  Kials  un  vieux 
clidteau  appelé  Zoubdadej  er,  plein  de  riclies- 
8CS  gardées  par  des  démons.  Il  résolut  de 
»cn  emparer,  mais  les  maf;iciens  juifs  qu'il 
employa  pour  mettre  en  fuite  les  bande»  in- 
fernales n'y  réussirent  [.as.  Un  évéque  iliré- 
lien  put  seul  dissiper  les  prestiges  du  du- 
Icau  ensorcelé. 

ZOUKliG,   serpent  mystérieux,  long  dun 


'J)8 

pied,  que  le»  Arabes  disent  habiter  le  dé- 
sert, où  il  est  doué  d'une  puissance  qui  lui 
permet,  dans  se»  c<iurses.  de  traverser  sans 
se  détourner  1rs  plu»  rude»  obstacles,  un 
rocher,  un  mur,  un  arbre,  un  bommc.  L'iiom- 
me  que  le  zoureg  traverse  en  passant  meurt 
aussitôt.  On  ne  peut  tuer  ce  petit  serpent 
ciuen    lui    coupant   la     léle    pendant   qu'il 

ZDZO,  démon  qui,  accompagné  de  Mimi 
etdcCrapouIel,  posséda,  en  181G,  unejeuno 
fille  du  bourg  de  Teilly  en  I'i(ard;c.  Voy. 
PossKnès. 

ZUNDEf.,  capitaine  des  Bohémiens.  Voy. 
ce  mot. 
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DES  DIEUX  ET  DES  DÉMONS  DU  PAGANISME, 

.  EN  FORME  DE  LETTRES, 

Avec  quelques  remarques  critiques  sur  le  système  de  M.  Huicrer  (I). 
PAU  BENJAMIN  DINET. 


PRÉFACE. 

Quoique  ce  petit  ouvrage  que  l'on  donne 
au  public  p.iraisse  un  peu  tard,  à  le  considé- 
rer comme  une  critique  des  principes  de  M. 
IJekker,  il  \ient  assez  à  temps,  à  le  regarder 
comme  une  explication  historicpic  de  la  duc- 
trine  des  dieux  et  des  démons  du  paganisme. 

En  elïet,  l'on  ne  s'y  est  pas  tant  proposé 
d'y  réfuter  cet  auteur,  que  d'y  donner  une 
idée  générale  des  sentiments  des  p.iïcns  à 
cet  égard.  Et  si  l'on  s'écarte  de  celle  discus- 
sion historique  pour  coiiibatlrc  l'erreur,  ce 
n'est  que  par  rapport  aux  matières  que  l'on 
traite,  afin  de  lever  toutes  les  diflicultés  que 
l'un  y  pourrait  l'aire  nailre. 

11  n'y  a  peut-être  point  do  sujet  qui  ait  été 
traité  plus  diversement  (jue  celui-ci  ;  parce 
qu'il  n'y  en  a  peut-être  point  que  l'on  ait 
médité  avec  moins  d'attention. 

(I)  Voyet  au  Dictionnaire  l'uriicle  Br.KKcn  (Balm- 
sar),  où  se  lrou\e  exposé  soiiiiiiaireiniMit  le  système 
de  ce  iniiiislie  de  l'église  Kvaiij;('lii|iie,  sysièiiie  qui 
a  donné  lieu  au  Traili'.  hhlorii^ue  que  nous  rcprnilui- 
sons  ici  d'après  l'èdiiiuu  piililict!  à  Délit,  en  IG'JG. 
Nos  Iccieuis  nous  sauront  f.\é  d'avoir  corrigé  nue 
loiile  il<;  locutions  suiaunée-i  et  tic  tailles  d'iuipri^s- 
siuii  qui  ruiirniillaïuiii  presque  à  cliai|uu  page  de  celle 

DiCTIONN.    DES   SCIENCES    OCCULTES.    11. 


On  ne  va  pas  puiser  dans  les  •écrits  des 
païens  leur  véritable  sentiment  ;  mais  on  les 
fait  parler  selon  ses  préjugés.  On  donne  aux 
dieux  cl  aux  démons  du  paganisme  la  forme 
que  l'on  juge  la  plus  propre,  pour  préoccu- 
per lavorableinent  un  lecteur  qui  s'en  rap- 
porte assez  souvent  ù  la  bonne  fui  de  son  au- 
teur. 

On  a  donc  cru  qu'il  était  nécessaire  d'é- 
claircir  cette  matière,  et  que  pour  cet  eiïel 
il  fallait  consulter  les  auteurs  païens,  et  ne 
rien  avancer  que  sur  leurs  témoignages  for- 
mels. Si  l'on  a  aussi  extrait  quelques  passa- 
g.  s  des  Pères  dé  l'Eglise,  c'est  que,  bien  loin 
qu'ils  puissent  être  suspects,  on  les  a  trou- 
vés tout  à  fait  convaincanls. 

Il  y  a  encore  une  autre  raison  pourquoi 
l'on  a  cru  être  obligé  de  rendre  ces  disserta- 
tions publiques,  c'est  que  presque  tous  ceux 
<|ni  ont  écrit  en  notre  langue  sur  les  démon.s 

î'iliiion,  la  seule  qui  existùt  avant  la  nôtre.  Nous  avons 
au^si  reir:inelié  eu  partie  deux  passages,  l'un  au  nii- 
lico,  l'autre  ;ï  la  lin  de  cet  opuscule,  dans  lesquels 
noire  aiiieiir  protcst.inl,  eu  rcpomlant  ù  la  critique 
:issc7.  peu  sérieuse  île  son  aulagnuisle,  se  livre  lui- 
iiièiiie  à  ili'S  récriniinatuius  et  à  des  pluisanti  ries  do 
mauvais  goùl  contre  les  préleiidues  siiperMitioiii 
de  la  sainte  Eg'ise  runiniuc.  (lùlu.) 

as 
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ilu  pasanismt',  en  ajant  abusé  pour  établir 
li-urs  hélérodo'sies,  l'on  s'est  fait  comme  un 
(li'voir  de  leur  opposer  ce  petit  récit  histori- 
que, qui  est  un  genre  d'écrire *qui  demande 
plus  que  tous  les  autres  la  candeur  et  la 
bonne  foi. 

Après  y  avoir  expliqué  les  sentiments 
païens,  l'on  vient  à  rechercher  la  source  d'où 
ils  ont  pu  tirer  le  fond  de  toutes  ces  opinions 
fabuleuses,  tant  de  leurs  dieux  que  de  leurs 
démons,  et  on  le  trouve  en  substance  dans 
l'Ancien  Testament,  d'où  ils  ont  emprunté 
diverses  vérités,  pour  servir  de  matière  à  leur 
mythologie. 

C'est  par  là  que  l'on  entre  dans  l'ex-amen 
du  système  de  M.  Bekker.  L'on  s'y  attache 
uniquement  à  l'argument  que  l'on  emprunte 
de  l'existence  des  démons  révélée  dans  l'An- 
cien Testament,  et  avouée  de  tous  les  peu- 
ples, pour  établir  leurs  opérations.  Et  eu 
suivant  cette  voie  on  résout  les  dilOcuités  de 
M.  Bekker. 

Dans  cet  examen  l'on  parait,  par  rapport 
flux  oracles  et  aux  faits  parliculi.rs  que 
notre  auteur  allègue  des  opérations  dos  dé- 
mons, d'une  libéralité  que  l'on  n'approuve- 
rail  peut-être  pas,  si  l'on  n'observait  que 
l'on  n'est  prodigue  qu'aPin  de  resserrer  plus 
étroitement  M.  Bekker  ;  à  peu  près,  counne 
un  soldat  qui,  sur  le  point  de  combattre, 
se  débarrasse  de  son  bagage.  S'il  vainc,  il 
le  retrouvera  au  double. 

On  croit  encore  être  obligé  d'avertir  que 
l'on  se  doit  donner  bien  de  garde  de  pren- 
dre pour  accordées  dés  choses  dont  on  ne 
dit  rien,  ou  que  l'on  passe  légèrement.  Quand 
un  critique  a  mis  son  auteur  aux  mains 
avec  lui-même,  il  peut  après  cela  lo  quitter 
de  bonne  grâce. 

On  ne  manquerait  pas  encore  de  se  répan- 
die  en  observations  sur  ce  qu'il  semble  que 
l'on  impose  à  M.  Bekker  de  certaines  cho- 
ses, particulièrement  sur  les  dicax  du  paga- 
nisme, directement  opposées  à  ses  principes. 
Mais  l'on  prie  d'observer  que  l'ou  ne  fait 
que  suivre  cet  auteur,  qui  a  eu  le  malheur 
d'écrire  presque  partout  contre  ses  propres 
principes. 

Au  reste  l'on  n'est  nullement  théologien 
dans  ce  traité,  et  si  l'on  y  entremêle  quel- 
ques passages  de  l'Ecriture  sainte  ,  ce  n'est 
qu'en  passant  et  par  rapport  à  d'autres  nia- 
lièrcs. 

La  raison  pourquoi  l'on  en  a  usé  de  celle 
manière,  c'est  que  celle  vérité  des  opéra- 
tions du  diable  est  si  clairement  enseignée 
dans  la  parole  de  Dieu,  que  les  explications 
que  l'on  donnerait  de  ces  passages  ne  sau- 
raient être  plus  évidentes. 

Cependant  ,  quoique  l'on  se  soit  borné 
à  examiner  la  doctrine  des  païens,  et  à  y 
faire  quelques  observations  criliques  qui  ne 
sont  point  du  ressort  des  théologiens,  l'on  a 
soumis  cette //(5<ojre  à  l'examen  de  quel- 
ques personnes  d'une  probité  exemplaire  et 
«l'une  capai  ilé  consomiuée,  aux  conseils  do 
qui  l'on  défère  en  toutes  choses  avec  un  pro- 
fond respect.  Il  peut  échapper  aux  mieux 
iulcutionuéj  quelques  expressions  que  l'on 


pourrait  critiquer  ;  et  c'est  ce  que  l'on  a  tâ- 
ché d'éviler  autant  qu'il  a  été  possible. 

PREMIÈRE  LETTRE. 

Sommaire.  —  Remdrques  générales  sur  le 
système  de  M.  Bekker,  et  particulièrement 
sur  ce  qu'il  nous  impute  de  faire  du  diable 
un  dieu.  Plan  de  l'ouvrage. 

Monsieur, 

J'ai  différé  exprès  jusqu'ici  à  vous  entre- 
tenir du  système  de  M.  Bekker,  parce  que 
j'ai  cru  qu'il  fallait  attendre  que  le  temps 
remît  les  esprits  dans  leur  assiette  naturelle, 
et  les  disposât  à  examiner  les  i^hoses  sans 
passion.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  que 
cet  ouvrage  ait  pu  éblouir  des  yeux  aussi 
pénétrants  que  les  vôtres  ;  car  vous  n'êtes 
pas  homme  à  vous  laisser  si  facilement  sur- 
prendre. Mais  il  y  en  a  d'autres  qui,  admet- 
tant sans  examen  tout  ce  qui  porte  le  carac- 
tère de  nouveauté,  s'y  abandonnent  aveu- 
glément. Vouloir  ramener  ces  gens-là  dans 
les  premiers  mouvements  de  leur  passion, 
ce  serait  les  irriter  et  s'exposer  à  leur  mau- 
vaise humeur.  Il  a  donc  été  boa  de  leur  don- 
ner le  temps  de  se  reconnaître,  et  de  jeter 
pour  ainsi  dire  leur  premier  feu,  avant  que  ' 
d'entreprendre  de  les  désabuser. 

Mer  les  opérations  des  démons  sur  la  terre, 
est  une  proposition  qui    frappe  l'esprit;  on    ■ 
se  sent  un  penchant  naturel  à  examiner  ces 
sortes  d'ouvrages.  Les  beaux  esprits, qui  veu- 
lent se  singulariser  en  toutes  choses,  ne  man- 
quent pas  de  se  faite  un  mérite  de  leur  incré- 
dulité à  cet  égard  ;  et  le  vulgaire  ne  demande 
pas  mieux  qu'on  le  délivre  de  ces  objets  de   • 
terreur.  Ses    vues  étant  extrêmement    bor-     * 
nées,  il  s'imagine  que  l'on  ne  peut  bannir- 
les  dénions  du  monde  sans  détruire  leur  exis- 
tence. Jugez,  après  cela,  s'il  s'endort  dans  lu 
vice  par  l'espérance  de  l'impunité.  S'il  n'y  a 
point  de  diables,  il  n'y  a  point  aussi  de  pei- 
nes à  craindre  :  Facilis  descensus  Averni. 

On  ne  peut  donc  pas  nier  que  la  matière 
que  l'auteur  traite  n'excite  la  curiosité,  et 
que  son  sentiment  ne  trouve  dans  les  es- 
prits de  favorables  préventions;  mais  il  faut 
aussi  avouer  qu'après  ces  premiers  mouve- 
ments, l'on  ne  manque  pas  de  revenir  à  soi- 
même  ;  le  torrent  étant  passé,  l'on  examine 
sérieusement  pourquoi  l'on  s'y  est  aban- 
donné :  et  si  un  auteur  n'a  pas  appuyé  son 
sentiment  sur  du  solides  arguments,  il  a  le 
malheur  de  se  voir  abandonné.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  à  M.  Bekker  :  l'on  a  été  d'abord 
tout  de  lèu  pour  ses  deux  premiers  livres; 
mais  l'on  est  devenu  tout  de  glace  pour  ses 
deux  derniers  ;  et  ses  plus  ardents  sectateurs 
commencent  à  l'abandonner. 

Pour  moi,  j'ai  lu  son  ouvrage  plutôt  pour 
vous  obéir  que  pour  me  satisfaire  :  j'y  ai 
trouvé  ce  que  j'avais  ouï  dire  tant  de  fois, 
beaucoup  de  zèle  et  de  hariliesse  à  avancer 
des  nouveautés,  mais  nulle  preuve  pour  les 
soutenir  ;  cl  si  vous  ne  vous  laissez  pas  sur- 
prendre par  un  certain  air  de  triomphe  dont 
il  anime  ses  expressions,  vous  courez  risque 
de  demeurer  toujours  enchanté;  parlicu- 
liùrcmcnt  si    vous   niez    certains  principes 
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qu'il  y  pose  sans  preuve,  (oui  romra^c  tom- 
bera (le  lui-même. 

Cependant  la  doctrine  qu'il  réfute  n'est 
pas  du  nombre  de  ces  choses  dont  la  seule 
proposilion  porte  s.i  r/'fuialion.  Elle  est  vé- 
nérable par  son  anliquité,  universcili*  par  sa 
créance,  soutenue  di;  preuves  au  fnoiiis  as- 
sez spécieuses  ;  car  le  sentiment  i/ue  le  monde 
a  du  ilinlile  a  asxez  de  vraisemblunce  (/-!».  i, 
p.  5).  Il  devait  donc  fonder  son  système  sur 
de  bons  arffumcnls  (irés  de  l'Ecrilure  et  de 
la  raison.  C'est  la  maxime  de  tous  les  au- 
teurs, et  p.'irliculièrcoieiit  de  ceux  qui  avan- 
cent d)'s  nouveautés.  Un  homme  judicieux 
ne  se  contente  pas  de  lire  un  auteur  qui 
s'évapore  en  des  spéculations  creuses ,  pour 
xivoir  ce  r/ue  lu  chose  n'est  pas.  On  veut  s;i- 
voir  ce  quelle  est  positivement  en  elle-même, 
.se  repaître  de  quelque  chose  de  solide,  qui 
élabliïisc  dans  l'esprit  une  pleine  certitude. 

Mais  il  est  surtout  indubitable  que,  quand 
il  s'agit  de  donner  des  expositions  nou- 
velles à  l'Ecriture  sainte,  on  ne  le  doit 
faire  qu'après  les  avoir  appuyées  de  preuves 
incontestables  ,  puisées  dans  la  révélation 
même.  On  ne  saurait  assez  se  précautionner 
à  cet  égard.  Ce  sont  des  limites  sacrées  que 
l'on  ne  doit  toucher  qu'avec  une  profomle 
vénération  ;  et  lorsque  l'on  s'émancipi;  jus- 
que-là, on  doit  au  moins  le  faire  sérieuse- 
ment, et  ne  point  égayer  les  explications  que 
l'on  en  donne  de  certains  traits  plaisants 
qui,  quoique  du  goût  du  vulgaire  ,  sont  ex- 
trêmement fades  à  des  âmes  pieuses  et  à  des 
esprits  solides,  qui  cherchent  des  preuves  sé- 
rieuses et  convaincantes. 

De  là  vient  que  l'auteur ,  ayant  posé  sans 
raison  certains  principes   qui  sont  l'état  de 
la  question  ,  ne  réussit  pas  mieux  dans  les 
explications  qu'il  donne  aux  textes   sacrés. 
En  voici  une  preuve,  entre  une  inGnilé  d'au- 
tres que  nous  pourrions  alléguer.  Par  exem- 
ple ,   qu'y    a-t-il   de  plus   simple  que  l'his- 
toire de   la  séduction  d'Eve  par  le  serpent, 
que  nous  lisons  au  cbap.  m  du  livre  de  la 
(Icnése?  Si  vous  y  rapportez  les  passages  du 
Nouveau   Testament  qui  y  ont  un  rapport 
nécessaire,  il  parait  que  ce  fut  le  diable  qui 
se  servit  du  serpent  pour  séduire  la  femme. 
Tous  les  docteurs  juifs  ont  reconnu  celte  vé- 
rité, et  la  simplicité  de   l'histoire  ne  nous 
permet  pas  de  l'expliquer  autrement.  Cepen- 
dant l'auteur  y  fait  naître  un  si  grand  nom- 
bre de  diflicultés,  qm;  l'on  ne  sait  ce  que  le 
Saint-Esprit  a  voulu  dire.  Le  serpent  dit  à  la 
/emme,  c'est-à-dire,  selon  lui,  que  le  serpent 
ne  dit  rien.  El  la  raison  en  est ,  qu'il  n'avait 
pas  les  organes  nécessaires  puur  former  une 
voix  humaine.  Ce  no  pouvait  être  encore  le 
di^ible  qui  se  serait  servi  du  serpent  comme 
d'un  organe  pour  parler  ;  car,  oulre  que  l'on 
ne  saurait  concevoir  comment  un  esprit  peut 
agir  sur  un  corps,  il   y   aurait  toujours  la 
même  difiicullé,  à  savoir  comment  le  diable 
aurait  pu  s'énoncer  d'une  manière  intelli- 
gible,  puisque  le  serpent  dont  il   se  serait 
servi  n'auiait  pas  eu   les  facultés  requises 
pour  parler.   Après  cette  belle  dissertation, 
il  laisse  son  lecteur  dans  uu  labyrinthe  de 
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difficultés,  sans  lui  donner  le  moindre  sr-. 
cours  pour  en  sortir,  et  le  m'-i  dans  la  né- 
cessité de  dire  :  l-Uias  vtniet.  C.v.  ne  fut  ni  le 
serpent  ni  le  diable  qui  parlèrent  séparé- 
ment ou  conjointement  ;  on  ne  peut  pas  dire 
()ue  ce  fut  Dieu  ,  ou  un  ange  ,  ou  .Vdam ,  ou 
Eve  ;  qui  était-ce  tlonc  ?         < 

Je  ne  dirai  pas  i]u'il  y  a  du  mystère  caché 
sous  l'odieuse  exagération  de  ces  didicultés, 
mais  je  remarquerai  (|ue  cette  preuve  ,  que 
le  diable  n'a  pu  [larlcr  par  le  serpent,  pane 
qu'un  esprit  ne  peut  agir  naturellement  sur 
un  corps,  el  que  le  serpent  n'a  pas  les  or- 
ganes requis,  esl  une  chose  qui,  <)uoique 
vraie  dans  la  philosojhie,  est  entièrement 
fausse  par  rapport  à  Dieu,  qui  peut  aussi 
bien  faire  agir  le  diable  sur  un  serpent,  qua 
l'âme  sur  le  corps  humain,  et  le  faire  |iarler 
avec  la  même  facilité  que  l'ànc  de  Halaam  ; 
el  ainsi,  dire  que  cela  ne  se  peut  naturelle- 
ment, c'est  ne  rien  dire,  puisqu'il  s'agit  là 
d'une  chose  surnaturelle.  Il  fallait  donc  avoir 
prouvé  que  ces  sortes  d'opérations  répu- 
gnent non-seulement  aux  propriétés  natu- 
relles du  corps  el  de  l'àme  ,  mais  aussi  à  la 
volonté  de  Dieu.  C'est  cependant  sur  cette 
fausse  supposition  que  roulent  toutes  les 
nouveautés  de  M.  Itckker  ;  et  si  je  voulais 
vous  en  faire  l'énuméralion  ,  il  faudrait  co- 
pier une  grande  partie  de  son  ouvrage. 

Mais  ce  n'est  pas  mon  dessein  d'insister 
sur  ces  remarques  générales,  ni  d'examiner 
si  l'auteur  croit  à  l'existence  des  anges  et  des 
démons.  11  ne  donne  que  trop  de  soupçons 
de  douter  de  son  orthodoxie  sur  cette  doc- 
trine :  ce  ne  sont  que  difficullés  lorsqu'il 
s'agit  de  ces  esprits ,  et  à  peine  trouverez- 
vous  un  passage  dans  l'Ecriture  sainte  qui 
en  parle  ;  tout  y  est  mystérieux  el  allégori- 
que. Les  .loms  propres  d'anges, de  diables,  de 
démons, etc., ne  sonipourlui  quedes  hommes 
envoyés,  des  calomniateurs,  de  mauvaises 
pensées,  ou  tout  au  plus  de  purs  symboles, 
pour  nous  donner  quelque  idée  métaphori- 
que de  la  majesté  de  Dieu.  Lisez  ,  Monsieur, 
avec  attention  son  second  livre,  depuis  lo 
chapitre  i\'  jusqu'au  xx'  inclusivement,  et 
vous  n'y  trouverez  que  trop  do  raisons  pour 
justiller  mon  accusation. 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  divers  motifs 
qui  peuvent  l'avoir  poussé  à  publier  son  sys- 
tème en  langue  vulgaire  ,  ni  de  sa  capacité 
sur  cette  matière,  ni  do  l'ordre  qu'il  y  a  ob- 
servé, ni  de  son  style,  parce  que  je  dois  res- 
pecter l'âge  de  M.  liekker  ,  et  que  la  charité 
chrétienne  ne  me  permet  pas  de  m'attacher 
au  personnel.  Ce  sont  seulement  les  erreurs 
que  je  combattrai. 

M.  Hekkcr  me  pardonnera  cependant  sf  je 
me  plains  des  imputations  odieuses  dont  il 
cliarge  notre  doctrine.  La  chose  est  trop  im- 
portante et  trop  souvent  répétée  dans  ses  li- 
vres ,  pour  n'en  rien  dire.  Permettez-moi 
donc.  Monsieur,  de  justifier  notre  créance. 
Voici  son  accusation  :  C'est  maintenant  un 
point  de  piété,  que  l'on  craigne  véritablement 
Dieu,  el  que  l'on  craiijne  aussi  le  diable  :  si 
cela  n'est  pas,  on  pusse  pour  un  alliée  ,  c'est- 
ù-dire  pour  un  homme  lyui  ne  croit  point   df"- 
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fUen,  piircc  qu'il  ne  peut  pas  croire  qu'il  y  en 
oit  deux,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais  ;  mais  je 
crois,  ;ijoule-l-il,  qu'on  peut  les  appeler  à  bon 
droit  dithéisles,  ou  qu'ils  croient  deux  dieux 
{Préf.duliv.i).Coxj)m(i  ce  passage  noircit  cx- 
(rémeiiient  noire  crcaiico,  je  l'ai  traduit  mot 
;ï  mol  (lu  texte,  parce  que  le  traducteur  l'a 
corrompu  par  ses  adoucissements  ordinaires. 

Celle  accusalion  que  .M.  Beliker  nous  in- 
tente de  faire  du  di:ible  un  dieu  tout- puis- 
sant ,  fait  horreur  ;  c'est  cependant  le  fon- 
dement sur  lequel  il  pose  tout  sou  ouvrage; 
c'est  l'idole  qu'il  veut  abattre  ;  c'est  en  quoi 
consiste  la  force  de  ses  preuves  :  à  peine  lircz- 
vous  un  chapitre,  que  vous  n'y  trouviez 
celle  imputation. 

Si  cela  est,  noire  doclrine  et  notre  culle  se 
contredisent  évidemment.  Si  le  diable  peut 
connaître  immédiatement  le  cœur  de  l'iiom- 
me,  prédire  l'avenir,  f.iire  de  vrais  miracles, 
s'il  a  une  puissam  e  indépendante,  il  est  cer- 
tain qu'il  doit  être  l'objel  de  notre  culte  re- 
ligieux. Toutes  ces  clioes  ne  peuveiil  être 
attribuées  qu'à  l'Etre  souverain,  et  par  con- 
séquent il  faudra  que  noire  culle  réponde  à 
notre  doclrine  par  la  plus  abominable  de 
toutes  les  idolâtries.  C'est  cependant  l'absur- 
dité qui  résultera  de  la  doctrine  que  l'auteur 
nous  impute. 

Aussi  voyons-nous  qu'il  pousse  exlraor- 
dinairemenl  son  accusation.  Dieu ,  selon 
nous,  n'a  rien  fait  dans  la  nature  qui  puisse 
être  comparé  aux  œuvres  que  nous  attri- 
buons à  ce  "malheureux  esprit.  S'il  arrive 
quelque  grand  événement,  nous  disons  tout 
aussitôt  que  le  diable  en  est  la  cause  ;  nous 
(Jépouilions  Dieu  de  la  gloire  qui  lui  appar- 
tient, pouren  revêtir  la  plus  impure  de  toutes 
les  créatures.  Enfin,  quand  nous  exclurions 
la  Providence  du  gouvernement  de  l'univers, 
on  ne  pourrait  pas  déclamer  contre  nous 
avec  plus  d'emporlcment  et  de  malignité. 

Mais  qui  a  jamais  cru  parmi  nous  que  le 
diable  soit,  à  proprement  parler,  l'auteur  ab- 
solu de  toutes  l>s  œuvres  que  l'un  veut  que 
nous  lui  attribuons?  Quel  théologien  l'a  ja- 
mais considéré  comme  une  cause  première 
el  indépendante? 

Ne  dites  point  que  l'on  emploie  des  ex- 
pressions assez  Tories  pour  donner  lieu  aux 
imputations  de  .M.  Beliker,  que  nous  donnons 
au  diable  trop  d'aulorilé.  N'esl-ce  pas  le  lieu 
commun  de  nos  prédicateurs  pour  intimider 
les  vicieux?  Nos  théologiens  n'exagérent-iis 
pas  tellement  son  pouvoir,  qu'ils  nous  le  font 
concevoir  comme  un  dieu  ?  il  est  la  cause  el 
le  directeur  des  orages  et  des  tempêtes  ;  c'est 
lui  qui  allume  les  guerres,  qui  cause  la  fa- 
mine et  la  mortalité  ;  il  entre  dans  les  con- 
seils, il  y  préside  :  il  suggère  aux  homnu'S 
de  mauvaises  pensées;  enfin,  son  empire  est 
si  vasteet  si  absolu,  qu'il  exclut  leCréaicur. 
Cela  parait  surprenant  ;  mais  c'est  ccpendaul 
là  prétiséuieutridéequedonnent  les  expres- 
sions de  nos  plus  célèbres  docteurs. 

Tuut  cela  est  vrai  en  un  sens.  Ce  fut  Satan 
(|ul  entra  en  Judas  surnommé  Iscariote  {Luc. 
XXII,  3)  ;  c'est  ce  prince  de  la  puissance  de 
l'air,  qui  ctl  l'esprit  qui  opère  dans  les  en- 


fonts  de  rébellion  {Epli.  ii,  2;;  ce  fut  lui  qui 
infligea  à  Job  des  plaies  en  ses  biens  et  eu 
sa  personne;  c'est  lui  qui,  ayant  été  meur- 
trier dès  le  commencement,  rôde  autour  de 
nous  comme  un  lii,n  rugissant,  cherchant  à 
nous  déeortr  \  Joan.  mii,  'li  ;  /  pelr.  v,  8  )  ; 
enfi.i,  il  est  le  dieu  de  ce  monde,  i,ui  a  aveuglé 
les  entendements  des  incrédules  ,  afin  que  la 
lumière  de  l'Evaigile  de  la  gloire  du  Christ, 
qui  est  l'image  de  Bien,  ne  leur  resplendit  pas 
(Il  Cor.  IV,  4.].  Ce  sont  les  propres  termes  de 
l'Ecriiure.  Je  n'entreprends  pas  d'examiner 
quel  f  si  ce  S<ï^an,  ce  prince  d^  la  puissance 
de  l'air;  ce  meurtrier,  ce  lion  ,  ce  dieu  de  ce 
siècle.  Mais  de  quelque  manière  que  l'on  ex- 
plique ces  passages,  il  est  toujours  constant 
que  nous  parlons  avec  l'Ecriture,  et  que  s'il 
y  a  quelque  chose  d'outré  qui  ne  s'accom- 
mode pas  avec  les  conceptions  de  l'auteur, 
nous  ne  nous  servons  que  des  expressions 
que  le  Saint-Esprit  a  consacrées  ;  et  ainsi 
toutes  les  objections  de  M.  Bekker  s'attachent 
à  Dieu  même,  qui  nous  a  prescrit  la  manière 
de  nous  exprimera  cet  égard.  A'oilâ  pour  ce 
qui  concerne  les  termes.  Veuouï  mainlenant 
à  la  chose. 

Vous  avez  trop  de  pénétration  pour  tom- 
ber dans  l'erreur  des  manichéens.  Il  y  a 
longtemps  que  l'on  a  remarqué  qu'ils  ont 
grossièrement  abuié  de  ces  passages  qui,  au 
fond,  ne  donnent  au  diable  qu'un  pouvoir 
subalterne  et  une  autorité  de  dépendance, 
Dieu  demeurant  toujours  revêtu  de  ses  pré- 
rogatives infinies. 

Bien  loin  donc  de  mettre  le  diable  sur  le 
trône  de  la  Divinité  ,  nous  le  concevons 
comme  un  esclave  qui  n'agit  que  par  la  per- 
mission de  son  maître  ;  bien  loin  de  lui  don- 
ner une  puissance  illimitée,  nous  la  renfer- 
mons dans  les  bornes  que  Dieu  lui  a  pres- 
crites. C'e,-t  une  cause  suballerue  qui  em- 
prunte toute  sa  force  el  sa  vertu  de  la  pre- 
mière cause. 

Fort  bien.  Mais  pourquoi  donc  ne  ronçoil- 
on  pas  Dieu  l'auteur  de  toutes  ces  œu\  res, 
puis(|u'il  en  est  la  première  cause,  pluiôt 
que  le  diable  qui  n'en  est  que  le  ministre'? 
Pourquoi  ne  dil-on  pas  plutôt  que  c'est  Dira 
qui  punit  ,  que  c'est  lui  qui  envoie  les  tem- 
pétea,  qui  afflige  les  hommes  de  guerres,  de 
lamine,  de  mortalité;  que  c'est  lui  seul  (|ui 
s^nde  les  reins  el  endurcit  les  cœurs,  qui 
aveugle  les  jeux  de  l'entendemenl  ,  qui 
douue  l'esprit  d'erreur?  Pourquoi  faire  in- 
lerveiiir  le  diable  dans  toutes  ces  choses  ? 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  deman- 
der aussi  pourquoi  on  dit  que  l'homme  se 
meut,  qu'il  parie,  qu'il  mange,  qu'il  boit. 
C'est  parler  tort  improprement  :  il  n'est 
qu'une  cause  seconde,  (|ui  n'agit  qu'autant 
que  D.eu  lui  inlluo  la  vertu  nécessaire  pour 
agir.  Car  il  est  dans  une  si  grande  impuii- 
sance  de  produire  de  lui-même  la  moindre 
opération  ,  qu'il  faut  que  Dieu  le  prévienue, 
le  meuve  et  concoure  dans  toutes  ses  ac- 
tions. L'homme  n'est  donc  qu'une  cause  se- 
conde, qui,  étant  considérée  dans  son  néant, 
ne  peut  rien  d'elle-même.  N'ous  prétendez 
être  bien  fondé  à  soulcuir  que   l'un  a  luit 
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d'.iKriliUcr  au  dialiln  los  ccuvrps  (|u'oii  lui 
ailriliiir.  |>.irrc  (|u'il  n'est  ((n'un  ins'ruiiiLMit 
f|iii  ciiipruiilc  (If*  Dieu  loule  son  action  ;  et 
moi  je  rroi<  avoir  rai<oii  île  dire  <|ue  l'on  se 
Iroiiipi'  d'altriljucr  .1  l'honini  •  loules  ces  0(jé- 
rnlioiis  ,  piiisqui-  de  lu>-fiii'mc  il  ne  peut 
rii-n.  Ce  ne  sera  il'inc  plus  l'hoinmc  qui  se 
reinuera.qui  paricra,(]iii  tiiaiif'cr.i.qui  lioir/i, 
mais  l)it>u  mi^nio  ;  'li-  la  ni(^fnt>  manière  que 
rc  n'est  pas  le  diahie  qui  jiroJuil  les  <ruvres 
dont  nous  avons  parlé,  mais  Dieu.  C'est  se 
|)reripilcr  dans  une  etranne  ronsé(|Ucncc  ; 
mais  on  m'  saurait  l'éxilcr,  puisqu'elle  cuulc 
neie-ïsairenienl  du  iii(^nic  principe  ;  car  le 
dialilc  et  riioiiinie  sont,  par  rapport  à  Dieu 
en  n  cas,  i  ne  seule  et  niOme  cliose,dans  u:ie 
éf;ale  impuissance,  dans  une  cnliùre  dépen- 
dance. ï«i  l'un  \cut  presser  ce  [iriiicipe,  on  en 
tir  r.'i  des  conséquences  monsirucuses. 

Il  est  dune  é«ident  que  l'action  doit  (^-trc 
proprement  allrlliuéc  à  fagent,  [)articulière- 
nieiil  quand  l'agent  est  ui.e  snlislancc  inlcl- 
lipi'iile,  (Mimme  est  le  diable.  On  n'en  exi  lut 
pas  la  première  caus-  ;  au  coiiirairc  on  la 
Riippose,  on  considère  son  influence  coinine 
atisolumenl  nécessaire.  Mais  cela  n'enipèche 
pas  que  la  créature  ne  soit  c -Ile  qui  a^isse, 
et  qu'elle  ne  reçoive  sa  dénoininaliou  de 
l'action  qu'elle  produit. 

On  oLjeclera  sans  doute  que  cette  compa- 
raison du  diable  avec  l'Iiomme  n'est  pas 
juste.  Il  s'agit  de  savoir  si  l'un  est  l'auleur 
de  ces  hautes  et  sublimes  opérations  qu'on 
lui  allrihuc;  au  lieu  que  l'on  ne  considère 
dans  l'autre  que  des  aetions  propres  et  na- 
turelles. Mais  cette  différence,  quoique  réelle 
entre  ces  deux  créatures,  n'est  qu'une  pure 
illusion  par  rapport  à  Dieu,  et  c'est  en  cela 
proprement  que  consiste  l'elat  de  la  ques- 
tion. L'une,  dans  l'idée  de  son  néant,  n'a  pas 
plus  de  disposition  à  se  mouvoir,  que  l'aulre 
a  agir  sur  des  sujets  étrangers ,  puisque 
louto  leur  vertu  dérive  également  de  Dieu. 
La  cause  de  ce  préjugé  consiste  en  ce  que 
nous  n'avons  pas  une  idée  assez  claire  du 
iieanl  et  de  la  dépendance  de  la  créolure,  et 
que  nos  roiiee|ilions  lourhanl  la  première 
cause  ne  répondent  pas  toujours  au  pouvoir 
et  à  l'aulorile  sans  bornes  qu'elle  exerce  sur 
les  causes  seeoiiiles. 

L'a|iplicalion  de  celte  remarque  semble 
a^sez  nalurellc.  IJue  l'on  exagère  tant  que 
l'on  \oudra  la  pui^S'Urcdu  diable, <|ue  l'on 
preniie  plaisir  à  outrer  les  expressions  de 
nos  tliéi>lii(:iens  ;  nous  le  considérerons  tou- 
jours eomii  u  un  in.slriiiecnt  en  la  maiii  di3 
Dieu,  (oiniiie  une  \erge  de  fureur  (|ui  ne 
trappe  nue  lorsqu'.!  la  laisse  tomber  sur 
cei.x  qu'il  teutri-iier.  Knlm,  que  l'on  tâche 
de  rendre  no  re  dociriiie  ndieuse  par  des  im- 
pnlaiions  maligms,  il  sera  toujours  aisé  de 
les  dissiper,  pour  peu  que  l'on  s'attache  à 
la  ruiisiiléralion  de  la  créature  qui,  quelque 
iii>ble  qu'elle  soit,  emprunte  toutes  ses  opé- 
rations de  son  créateur.  Nous  u'avons  garde 
de  croire  ([ue  l'inlention  du  Sainl-lîspr.t  ait 
éié  de  nou>  faire  coiiievoir,  p  ir  les  passages 
que  nous  avons  allégués,  le  diable  comme 
un  agent   indépendant.   Non,  Monsieur,  il 


faul  s'élever  plus  liaul  et  remanier  jii$(|u'à 
l)ieu.  On  doit  eepcndaril  se  servir  de  tes  ci- 
pressions,  et  parce  (|u'elles  suni  '■on«acrce>, 
et  parce  qu'efTeclive^nenl  le  démon  étant 
un  agent  raisonnable  dont  il  se  sert,  il  faut 
lui  atlriliuer  l'action  qu'il  produit ,  et  bien 
parliculièrem-  Dl  le  vice  qui  la  souille. 

SoulTrez  encore,  Monsieur,  pour  éclaifcir 
celle  matière,  que  je  vous  diuiaiide  quelle 
\ertu  a\ail  .Moïse  ou  .Saron  et  sa  verge  pour 
faire  lani  de  miracles,  pour  infliger  laiil  de 
plaies  a  Pliaraon  et  à  son  peuple?  Vous  me 
répondrez  appareniment  qu'il  y  aurait  do 
l'absurdité  à  croire  qu'une  simple  verge  ail 
pu  produire  d'elle-même  tant  di.>  miracles  en 
la  main  d'un  homme;  qu'  l'un  ne  fut  que  le 
ministre,  et  l'autre  un  signe  visible  que  Dieu 
ace<>mpii;na  d'une  »erlu  louie  céleste.  (}ue 
ne  diriez-vous  point  d'un  h  uninc  qui  vou- 
drait nou^  imputer  de  croire  (|ue  Moiso,  A.i- 
ron  et  sa  verge  étaient  la  seule  cause  de  tous 
ces  miracles,  s'il  s'éiendail  à  écrire  de  gros 
volumes,  à  faire  de  grandes  rcllexions  arin 
de  colorer  cette  al.surdi.é  ?  Ll  cependant 
riicrilurt-  sainte  dit  qu'.ldron  ,  ayant  étendu 
jiri  mnin  avec  sa  icrr/e  sur  les  flruves,  les  ri- 
vières el  Uf  élaiigs,  fil  monter  des  grenouilles 
sur  la  terre  d'Egypte,  etc.  (Exod.  viii,  .'S)  ; 
et  o:i  le  dit  avec  raison,  parce  que  Aaron 
était  le  ministre,  et  sa  leige  le  symbole  que 
J)ieu  employa. 

Voilà  justement  où  nous  en  sommes  avcr 
M.  IJekker.  Il  nous  impute  partout  de  croire 
ijue  le  diable  est  la  première  cause  de  tou- 
tes les  (euvrcs  que  l'Ecriture  lui  attribue. 
On  a  beau  répondre  qu'excepté  celles  qui 
répugnent  à  la  sainteté  de  Dieu,  dont  la  souil- 
lure ne  peut  rejaillir  sur  cet  Etre  parfait, 
elles  lui  sont  attribuées  de  la  même  manièro 
que  les  plaies  d'Egypte  sont  ra|iporlées  à 
.•\ar.)n  et  à  sa  verge;  expliquer  nos  senti- 
ments, répeler  que  le  diable  n'est  qu'une 
cause  seconde  sans  aucuni;  vertu  propre, 
qui  ne  peut  pas  même  entrer  dans  des  pour- 
ceaux sans  permission,  on  continue  à  nous 
faire  dire  des  choses  auxuuelles  nous  n'avoua 
jamais  pensé. 

Itemaïquez,  s'il  vous  plait.  Monsieur,  que 
quand  nous  concevons  le  diable  comme  une 
verge  de  fureur  sans  aucune  vertu  propre, 
ce  n'est  que  par  r.ipport  à  Dieu,  la  première 
cause  qui  prévient,  détermine,  accompagne, 
lléehit  la  créature, quelque  excellente  (|u'ello 
soil.  Mais  il  est  conslaiii  que  si  vous  le  com- 
parez avec  l'homme,  vous  y  Irnuverez  plus 
d'excellence  dans  sa  nature,  de  lumière  dans 
ses  connaissances,  de  pénélralioii  dans  ses 
vues,  de  facilité  el  de  puissance  dans  ses 
opérations.  Plus  une  substance  est  éloignée 
de  l.i  matière,  et  plus  il  y  a  de  perfection. La 
iiialièrc  oflusque  les  lumières  de  l'àmc  ;  elle 
alTaiblit  ses  opérations,  elle  fait  une  grande 
diversion  des  forces  de  l'esprit;  la  ch.iir  est 
impérieuse,  les  sens  allument  les  passions 
et  les  conv>iiiises  ;  ils  assujettissent  r.iiue  à 
leurs  sensualités.  Au  contraire,  le  demou 
n'ayant  aucune  communication  personnelle 
avec  la  matière,  a  plus  de  perfection  physi- 
que; ses  pensées  sont   plus  vives,  elles  lo 
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rendent  en  quelque  manière  présent  où  il 
les  dirige,  elles  sont  plus  fortement  ap- 
pliquées sur  les  objets,  parce  que  les 
sens  ne  lui  causent  aucune  distraction.  Ses 
connaiss;incei  naturelles  sont  plus  éien- 
dues, non-seulement  parce  qu'il  envisa^îe  les 
choses  d'une  vue  plus  simple,  mais  aussi  à 
cause  de  rexp<^rience  de  tous  les 'Siècies  qui 
lui  en  découvre  les  liaisons,  qui  lui  fait  pé- 
nétrer dans  le  fond  (le  la  nature,  dont  il  con- 
naît les  ressorts,  les  causes,  les  effets,  d'une 
manière  plus  parfaite  que  le  plus  grand 
philosophe;  et  c'est  celte  connaissance  in- 
time que  le  démon  a  de  la  nature  qui  lui 
apprend  comment  il  faut  en  remuer  les  di- 
Tcrses  parties.  De  là  vient  que  nous  qui 
ignorons  tous  ces  ressorts  et  la  manière  de 
les  faire  agir,  sommes  étrangement  frappés 
à  la  vue  de  ses  opérations,  et  que  nous  re- 
gardons comme  un  miracle  ce  qui  n'est  as- 
sez souvent  qu'une  opération  du  démon,  pro- 
duite par  des  causes  autrement  appliquées 
et  remuées  que  selon  le  cours  ordinaire  de 
la  nature.  Ajoutez,  Monsieur,  à  cette  consi- 
dération, que  la  haine  du  diable  contre  l'E- 
glise et  le  spiiliment  de  sa  propre  peine  lui 
font  recueillir  toutes  ses  forces  et  épuiser 
loules  ses  ruses,  afin  que,  s'il  la  trouvait  ac- 
cessible, il  lui  portât  quelque  coup  mortel. 
Et  ainsi  il  est  aisé  de  conclure  que,  comme 
le  démon  a  beaucoup  plus  de  lumière,  de  pé- 
nétration, d'aciivité  qne  l'homme,  il  ne  faut 
pas  douter  que  son  pouvoir  ne  lui  soit  de 
beaucoup  supérieur;  et  par  conséquent,  en 
le  concevant  comme  un  esclave  dans  une  en- 
tière dépendance  de  Dieu,  nous  devons  aussi 
le  considérer  comme  un  furieux  rt  un  puis- 
sant ennemi,  lorsqu'il  plait  à  Dieu  de  lui 
lâcher  sa  chaîne.  Vous  voyez  par  là  que  les 
imputations  odieuses  de  l'auteur  s'évanouis- 
sent d'elles-mêmes,  et  que  notre  doctrine, 
considérée  sous  ces  deux  aspects,  ne  répugne 
ni  à  la  raison,  ni  à  la  révélation,  ni  à  l'idée 
des  perfections  divines. 

Au  reste  je  ne  puis  comprendre  pourquoi 
ces  gens  veulent  trouver  de  l'opposilion  en- 
tre la  toute-pui'isance  de  Dieu  et  le  minis- 
tère du  diable.  C'est  une  chose  étrange  que 
les  préjugés  :  ils  aveuglent  tellement  I  esprit 
qu'ils  le  rendent  incapable  d'examiner  mû- 
rement si  ce  que  l'on  avance  ne  peut  être 
rétorqué  :  car,  par  cette  objection  que  l'au- 
teur fait  si  souvent,  il  renverse  de  fond  en 
comble  son  hypothèse.  Admettons  ici  toutes 
ses  explicalions  et  celles  de  ses  disciples; 
mais  qu'il  nous  soit  aussi  permis  de  rai- 
sonner. 

Vous  voulez  absolument,  Monsieur,  que 
vos  idées  claires  et  dislincles  des  perfections 
divines  excluent  les  opérations  des  démons; 
«m'il  y  ail<lc  la  contradiction  à  croire  qucces 
esprits  s'op[u)senl  à  la  volonté  de  Dieu;  vous 
me  dites  là-dessus  mille  belles  choses  pour 
lu'éblonir.  Je  me  fixe  à  voire  propre  hypo- 
thèse. Ce  diable,  ce  Salan,  ces  démons  sont 
pour  vous  (]uclque  huiiiiiie  calomniateur, 
quelque  ailversaire,  des  passions  humaines, 
•les  iiiouvemenis  irréguliers  de  l'esprit,  tout 
ce  qu'il  vous  plaira.   Mais   vous  ne  pouvez 


pas  nier  au  moins  que  ces  hommes  ainsi  ca- 
ractérisés ne  soient  autant  d'ennemis  de 
Dieu  et  de  son  Evangile,  des  séducteurs,  des 
persécuteurs.  Permeltez-moi  donc  de  vous 
demander  si  ce  n'est  pas  une  chose  beau- 
coup plus  incompatible  ;ivec  l'idée  des  per- 
feclionsdeDieu,  de  lui  opposer  ces  créatures 
faibles,  ces  hommes  mortels,  plutôt  que  le 
diable,  qui  est  un  esprit  dégagé  de  la  ma- 
tière, d'une  expérience  consommée  ,  un  es- 
prit frémissant  de  rage  et  enflammé  île  haine 
contre  les  hommes?  Vous  direz  peut-être 
que  ces  traits  dont  je  dépeins  le  diable  sont 
outrés.  Eh  bieni  adoucissons-les  :  diminuez- 
en  le  pouvoir  tant  qu'il  vous  plaira,  ne  le 
faites  pas  plus  grand  que  celui  de  l'homme. 
Toujours  sera-t-il  constantque,  la  puissance 
de  ces  deux  créatures  étant  égale,  il  y  aura 
dans  votre  hypothèse  unecontradiction  égale 
à  celle  que  vous  nous  objectez.  S'il  est  vrai 
que  le  diable  ne  peut  agir  contre  la  volonté 
d'un  Dieu  qui  fait  invinciblement  toutes  cho- 
ses par  lui-même,  il  ne  sera  pas  moins  vrai, 
par  les  mêmes  raisons,  que  l'homme  ne  peut 
agir  contre  la  volonté  de  Dieu.  J'admets  vos 
mêmes  idées.  Dieu  est  partout  également 
présent,  également  puissant,  et  le  diable  et 
l'homme  sont  partout  également  bornés  , 
également  faibles.  Je  veux  bien  que  ces  ter- 
mes de  principautés  et  de  puissances,  de 
prince  de  ce  monde,  de  dieu  de  ce  siècle,  de 
prince  de  la  puissance  de  l'air,  de  malices 
spirituelles  qui  sont  aux  lieux  célestes,  de 
celui  qui  a  l'empire  de  la  mort,  d'accusateur 
des  fidèles,  d'ennemi,  de  lion  rugissant  ;  je 
veux  bien  que  ces  expressions  soient  figu- 
rées. Accommodez-les  aux  opinions  vulgai- 
res du  temps  où  les  saints  hommes  ont  écrit. 
Cependant  vous  voulez  que  par  ces  termes  il 
faut  entendre  des  ennemis  de  Dieu  et  de  son 
Eglise,  accusant,  séduisant,  persécutant  les 
fidèles;  et  par  conséquent  voilà  ces  hommes 
aussi  bien  agissant  contre  l'aulorilé  du  Tout- 
Puissant,  que  le  démon  que  vous  voulez  ban- 
nir du  monde  par  ces  seules  et  mêmes  rai- 
sons. 

Après  que  M.  Bekker  a  ainsi  noirci  notre 
créance,  il  exalte  extrêmement  l'utilité  de 
son  ouvrage.  Ce  livre  me  servira,  dit-il,  de 
témoin,  que  je  rends  d'autant  plus  d'honneur 
à  la  puissance  et  à  la  sagesse  du  Très-Haut, 
que  ceux  qui  l'avaient  donnée  au  diahle  lui 
en  avaient  ôlé  (Préf.  du  tiv.  i).  Il  semble 
qu'il  dispute  contre  des  idolâtres.  Nous  no 
ravissons  point  l'honneur  qui  est  dû  d  la 
puissance  et  à  la  sagesse  du  Très-IIaul,  au 
contraire  nous  exaltons  infiniment  sa  gloire. 
C'est  M.  lîekker  qui  veut  aiïaibMr  sa  puis- 
sance, en  liant  le  diable  dans  les  enfers.  Il 
faut  \ons  rendre  celle  vérité  palpable  par  un 
ou  dt  ux  exemples  familiers.  Prenez  celui 
d'Adonibézec;  le  texte  sacré  nous  apprend 
que  soixante-dix  rois  ayant  les  pouces  des 
niciins  et  des  pieds  coupés,  avaient  recueilli  du  ^i 
pain  sous  sa  table  (Judic.  i,  7J.  C'a  été  sans  H 
(iouie  beaiicou|)  de  gloire  à  ce  prince  ;  mais  ^1 
elle  au  tait  été  incomparablement  plus  grande, 
si,  au  lieu  de  leur  avoir  coupé  les  pouces,  il 
leur  eût  mis  les  armes  à  la  main  [)our  cx6- 
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riilcr  tes  commaiiilemcnts,  el  *\,  ôLint  à  la 
\i[c  de  leurs  .irmcp»,  il  les  cùl  obii;;»'»  do 
tenir  ninii|;or  du  pain  sons  sa  lalilr,  malgré 
leur  p'ifssancr-  el  Ipur  fureur.  Choisissez  ce- 
lui de  T.im<Tl,iii  cl  de  rajaz<'l:nem'avouprcz- 
vous  p.is  que  la  <;loire  de  celui-là  aurait  été 
l.cauriiup  plus  parfaites!,  au  lieu  d'exercer 
»iin  autorité  sur  celui-ci  renfermé  dnis  une 
c.ige  de  fer,  il  eût  pu,  en  lui  permettant  de 
te  metirc  à  la  léte  d'une  p-iissanle  armée, 
ilisposer  entier'  ment  de  lui,  le  lier  de  chaî- 
nes au  milieu  de  son  camp,  le  délier  quand 
il  l'aurait  voulu,  el,  malgré  sa  haine  el  ses 
forces,  eu  faire  son  i  sclave  ? 

Voyons,  par  l'appliralion  de  ce<î  deus 
exemples,  ceux  qui  cxalrnt  davanliige  la 
puissance  de  Dieu,  ou  .M.  lîekker,  ou  nous  : 
il  lie  le  iliablc  ilc  puissantes  chaînes,  il  sein- 
Mc  qu'il  le  renferme  dans  une  cage  de  fer, 
qu'il  lui  coupe  les  pouces  des  mains  et  des 
pieds  ;  c'est-à-dire,  en  un  mol,  qu'il  le  bannit 
du  monde  et  le  relègue  aux  enfers,  ou  il 
veut  ()ue  Dieu  le  tienne  prisonnier  ,  comme 
ces  géants  que  Jupiter  ayant  précipilés  dans 
Je  tarlare,  chargea  de  grosses  montagnes, 
de  peur  qu'ils  ne  se  relevassenl  contre  lui. 
Je  ne  vois  pas  quel  grand  honneur  il  rend 
rn  cela  à  la  puissance  el  à  ii  saijesse  du  Très- 
Unut  :  car  il  est  évideni  qu'il  n'est  pas  diffi- 
cile d'exercer  son  autorité  sur  un  ennemi  lié 
de  fortes  chaineset  renfermé  dans  un  cachot. 
Mais  je  vois  ilairement  que  notre  doctrine 
nous  donne  une  haute  idée  du  pouvoir  et  de 
l'aulorité  de  Dieu  sur  les  démons,  el  qu'elle 
élève  inlinimcnt  sa  gloire.  Quelle  gloire  d'em- 
ployer ces  esprits  rebelles,  d'en  faire  autant 
(le  forçais  qui  sont  con'rainls  de  se  rendre  à 
leur  bagne  ,  quand  il  lui  plaii,  de  les  li?r  et 
de  les  délier,  sans  qu'ils  eu  puissent  profiter 
pour  secouer  son  joug!  Quelle  gloire  de  di- 
riger tellement  leur  malice  el  leur  perversité, 
qu'il  en  lire,  contre  leur  intention  et  sans 
souiller  sa  pureté,  un  honneur  d'autant  plus 
illustre  qu'il  vient  de  ses  plus  grands  enne- 
mis I  Si  l'auteur  avait  bien  voulu  réfléchir 
un  peu  sur  ces  raisons,  il  ne  lui  serait  pas 
échappé  tant  d'expressions  profanes  ;  il  n'au- 
rait pas  avancé,  par  exemple,  qu'i7/Vj«r,  se- 
lon nous,  que  Dieu  endosse  le  harnais  pour 
mettre  le  diable  à  la  raison  (fjr.  ii,  p(ig.  28G). 
Quand  on  veut  inspirer  de  l'horreur  contre 
un  sentiment  que  l'on  croit  suierslilieux, 
il  ne  faut  point  nourrir  la  profanation  par 
des  idées  si  basses  et  si  indignes  de  Dieu, 
dont  la  seule  volonté  est  toujours  elficacc. 

Après  celle  explication,  il  est  aisé  de  se 
déterminer.  Je  ne  demande  qu'un  peu  d'é- 
quité el  de  sens  commun,  iju'une  courlc  sus- 
pension de  préjugés  pour  décider  en  notre 
faveur.  Je  n'eu  impose  point  à  M.  Hekker;  je 
représente  ses  sentiments  le!s  qu'il  a  bieu 
voulu  nous  les  faire  connaître.  Comparez 
donc  sûrement  noire  doctrine  avec  la  sienne; 
et  jugez  vous-même  si  nous  donnons  au 
diable  la  puissance  et  la  sagesse  du  Très- 
JJaut,  el  si  au  contraire  M.  Hekker  ne  dimi- 
nue pas  son  autorité  el  ne  ternit  pas  sa  gloi- 
re, en  niant  les  opérations  du  diable  sur  la 
terre 


C'est  en  vain  qu'il  nous  impute  de  crain- 
dre le  diable.  Non, c'est  un  ennemi  taincu;  Il 
semence  de  la  femme  lui  a  brise  la  li^le:  ^'ll 
lui  est  re^ié  quelque  pou»olr,  il  diTi»e  uni- 
quement de  Dieu  ;  il  est  en  sa  main  comme 
une  verge  de  fureur  |)i>ur  châtier  le*  hom- 
mes; r'<  si  un  misérable  forçat  qui,  mal.'rA 
se»  frémissements,  doU  fléchir  sous  la  main 
de  son  maître.  Je  ne  le  crains  qu'autant  que 
les  châtiments  que  Dieu  déploie  par  son  mi- 
nistère stnl  il  craindre.  Celui  qui  fait  parler 
Scaligcrnaurail  pas  mal  rencontré,  si.  après 
lui  aïoir  fait  dire:  L'S  diables  n'auraient 
f/arde  de  s'adresser  à  moi  :  je  les  tuerait  tout  ; 
je  ne  les  crains  pas;  je  suis  plus  méchant  que 
le  diabl',  il  avait  ajouté,  parce  que  je  »ie  suit 
toujours  proposé  l'Eternel  devant  moi  ; 
puisqu'il  est  à  ma  droite  je  ne  serai  point 
ébranlé  (Ps.  xv,  8). 

Après  ces  éclaircissements,  vous  voyez 
bien,. Monsieur, qucl'auteurse  condamne  lui- 
même,  quand,  ayani  établi  pour  principe  que, 
selon  nous,  cette  abominable  et  maudite  créa- 
ture fait  des  choses  plus  miraculeuses  que  Dieu 
lui-même  n'en  a  jamais  fait,  il  ajoute  que  , 
posé  ce  que  l'on  a  accoutumé  d'attribuer 
partout  au  diable  et  à  ses  anges,  il  ne  peut  y 
avoir  de  preuves  convaincantes  que  Jésus  est 
le  Christ,  ou  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  ;  et 
j'avoue,  continue-t-il,  que  si  je  ne  fais  conce- 
voir cela  très-clairement  au  lecteur  dans  cet 
écrit,  c'est  en  vain  que  je  l'ai  composé  {Liv.  i, 
pag.  5).  Or,  posé  que  le  diable  n'agisse  que 
minislériellcment  el  dépendammenl  de  Dieu  ; 
posé  quel'on  n'attribue  rien  au  diable,  à  pro- 
prement parler,  de  miraculeux,  qui  puisse 
élre  mis  en  opposition  ou  en  parallèle  avec 
les  œuvres  de  Dieu,  nos  preuves  que  Jésus 
est  le  Christ,  el  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  , 
sont  exclusives  à  tout  autre,  puisque,  bien 
loin  d'y  avoir  aucune  prérogative  en  co 
malheureux  esprit  qui  puisse  élre  confondue 
avec  celles  que  Dieu  possède  dans  le  plus 
haut  degré  d'éminence,  il  s'est  dépouillé  par 
sa  révolte  de  ses  avantages  les  plus  précieux, 
et  s'est  précipité  dans  un  abîme  de  misères 
où  l'idée  d'un  Dieu  sévère  le  fait  trembler. 

Permettons  donc  à  l'auteur  de  combattre 
des  fantômes.  Nous  serons  des  lecteurs  assez 
raisonnables  pour  concevoir  très-clairemenl 
que  si  le  démon  fait  des  choses  plus  niiraculeu- 
ses  que  Dieu  lui-même  n'en  a  jamais  fait,  il  ne 
peut  y  avoir  de  preuves  convaincants  que  Jé- 
sus est  le  Christ,  ou  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu  ;  mais  avec  sa  permission  nous  conclu- 
rons avec  lui,  que  c'est  en  vain  qu'il  a  com- 
posé cet  écrit,  puisque  l'application  qu'il 
nous  en  fail  est  souverainement  iniuste  et  ne 
nous  regarde  nullement. 

Mais  comme  je  n'ai  pas  dessein  de  suivre 
pas  à  pas  cet  auteur,  qui  a  été  tant  de  fois  el 
si  solidement  réfuté  dans  la  chaleur  de  la 
dispute,  je  me  conicnlerai  de  faire  celle  re- 
marque générale,  qui  servira  comme  de  plan 
aux  trois  lettres  que  je  vous  enverrai  par 
les  premiers  ordinaires  :  c'est  que  .M.  Rekker, 
laissant  les  sentiments  dos  philosophes  pres- 
que sans  y  loucher,  et  s'abandonnant  à  nous 
dépeindre  l'idolâtrie  grossière  des  peuples 
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1rs  plus  stupides,  nous  représente  le  paga- 
nisme sous  des  Irails  trop  liideuv. 

On  ne  prélend  pas  insinuer  par  là  que  la 
plupart  des  païens  n'aient  é(é  dans  une  hou- 
leuse idolâtrie  et  dans  une  espèce  de  délire, 
par  la  mauvnise  application  qu'ils  ont  faite 
lie  leurs  notions  naturelles.  Mais  on  veut  dire 
simplement  que,  si  le  peuple  s'est  forgé  des 
chimères  extravagantes,  il  y  a  eu  bon  nom- 
bre de  personnes  éclairées  qui  ont  eu  des 
sentiments  moins  ridicules.  Ce  sont  ces  gens- 
là  que  l'on  devait,  ce  semble,  consulter,  prc- 
férableinrnt  au  vulgaire. 

M.  Bekker  prend  le  contre-pied  de  cette 
maxime  ;  à  peine  cite-t-il  deux  ou  trois  phi- 
losophes qui  aient  eu  des  sentiments  moins 
grossiers  de  la  Divinité  ;  et  encore  veut-il 
qu'ils  ne  lui  aient  pis  altrilmé  la  dépendance 
vi  la  direction  immédiate  de  toutes  choses. 
Après  quoi,  sans  examiner  ce  que  les  païens 
entendaient  par  leurs  dieux,  il  prétend  que 
les  philo -ophes  ont  divisé  la  Divinité  en  qua- 
tre, comme  par  degrés  qui  descendent  de  haut 
en  bas,  et  que  les  trois  derniers  degrés  étaient 
encore,  selon  eux,  divisés  en  plusieurs  autres. 
De  là,  après  avoir  partagé  les  dieux  en  su- 
périeurs, célestes,  matériels,  éternels,  et  en 
d'aulres,  en  quelque  sorte  visibles  dans  les 
astres,  il  distingue  ces  divinités  comme  les 
hommes.,  en  deux  seres,  en  dieux  cl  en  déesses. 
Ensuite  il  desrend  aux  démons,  dont  il  dérive 
le  nom  du  terme  grec  o«i-j,  je  sais  ou  je 
moyenne  ;  parce  que  l'on  estimait  que  ces  dé- 
mons savaient  tout  ce  qui  importait  aux  hom- 
mes, et  qu'ils  étaient  leurs  médiateurs  envers 
les  dieux  ;  et  c'est  pourquoi  les  païens  les 
avaient  placés  enlte  le  ciel  et  la  terre.  Pnur  ce 
qui  est  de  leur  nature,  il  dit  que  l'on  croyait 
qu'ils  étaient  des  esprits  immortels,  mais  qu'ils 
n'étaient  pas,  cependant  des  dieux,  et  qu'ils 
avaient  %ine  natxire  mitoyenne  entre  Dieu  et 
les  hommes  ;  que  leur  administration  consis- 
tait à  dénoncer  aux  hommes  ce  qui  regardait 
les  dieux,  et  à  leur  offrir  ce  qui  venait  de  la 
part  des  hommes  ;  que  c'était  d'eux  que  ve- 
naient les  prédictions,  les  augures,  le  culte 
des  sacrifices,  les  oracles,  et  tout  l'art  de  la 
magie;  qu'il  y  avait,  selon  les  païens,  des  dé- 
mons d'un  ordre  supérieur  qui  étaient  bons  , 
et  d'autres  d'un  ordre  inférieur  qui  étaient 
méchants;  avec  celte  restriction  que  le  ternie 
de  n.EMOMUM  emportait  autant  que  celui  de 
divinité;  et  que  c'est  en  ce  sens  que  Platon  ap- 
petlele  Dieusouverain,  le  plus  grand  démon  (L. 
\,  p.  12-22). De  là,  aprèsavoir  parlé  des  divini- 
tés inl'érieurcsdu  paganisme,  il  vient  à  décrire 
les  diverses  espèces  de  la  divination  et  de  la 
magie,  dont  il  remarque  dans  les  chapitres 
suivants  la  pratique  parmi  tous  les  païens 
de  nos  jours. 

J'avoue  que,  quand  M.  Belîker  parle  avec 
les  philosophes  qui  exposaient  les  opinions 
vulgaires,  il  les  allègue  assez  lidèlement. 
Mais  quand  il  vient  à  y  mêler  ses  propres 
réflexions,  il  ne  le  fait  pas  d'une  manière 
assez  exacte,  ni  assez  fidèle,  ni  assez  appro- 
fondie. Sur  quoi  je  remarquerai  «jne  son  his- 
loiri'  des  dieux,  des  démons  et  des  mystères 
Uu  paganisme ,  pèche  en  plusieurs    points 


essentiels,  mais  principalement,  I"  dans   la 
créance  que  les  plus  éclaires   d'entre    les 
païens  ont  eue  des  dieux.   Ils  n'ont   pas  cru 
aveuglément   celte    multitude   de    divinités 
hautes,  moyennes  et  basses,  ni  ne   leur  ont 
pas  indifféiemment  attribué  un  pouvoir  su- 
jiréme.  2°  Jl  pèche  dans  la  doctrine  des   dé- 
mons :  les  païens  en  général  ne  les  ont  ja- 
mais confondus  avec  leurs  dieux;  ils  étaient, 
selon  eux,  des  agents  inférieurs,  les   minis- 
tres des  dieux,  des  médiateurs  entre  eux  et 
les  hommes,  et  destinés  ou  pour  leur  aider, 
ou  pour  leur  nuire,  sans  qu'ils  les  aient  re- 
vêtus d'une  autorité  absolue,  ou  que,  ne  com- 
prenant pas  bien  la  perfection  de  l'Etre  di- 
vin, lu  pensée  leur  soit  venue,  à  cause  de  cela  , 
que  Dieu  avait  besoin  de  démons,  c'est-à-dire, 
de  tels  esprits  en  qualité  de  lieutenants,  pour 
partager  entre  eux  le  gouvernement  du  mon- 
de (Liv.  II,  pag.  42),  où  la  providence  d'an 
Jupiter  efféminé  n'aurait  pu  s'étendre.  3°  11 
pèche  dans  l'explication  de  la  magie  et  des 
diverses  espèces  de  la  divination  des  païens  : 
ils   n'ont   pas    cru   ces  mystères   si  sacrés, 
qu'il  ne  les  aient  souvent  soupçonnés  d'im- 
posture, et  qu'ils  ne  s'en  soient  moqués  ou- 
vertement. Enfin  il  pèche  en  ne  recherchant 
pas  l'origine  de  tant  de  sentiments,  dans  le 
fond  uniformes,  qu'il  allègue  dans  son  pre- 
mier livre;  car  cette  créance  universelle    et 
constante   des  dieux  et  des   démons,  fidèle- 
ment exposée  et  débarrassée  des    erreurs 
vulgaires  el  des  Gelions  poétiques,  doit  dé- 
couler de  quelque  source;  il  faut  qu'il  y  ail 
eu  de  certaines  vérités  qui  en  aient   été  le 
fondement.  La  discussion  n'en  était  pas  fort 
difficile  :  réduisez  la  théologie  pa'ïcnne  à  ses 
vrais  principes  ,   et  vous  trouverez   qu'elle 
lire  du  judaïsme  la  plupart  de  ses  mystères  ; 
que  ses  divinités,  telles  que  les  anciens  phi- 
losophes les  ont  décrites,  ont  été  formées  sur 
les  patriarches,  d'où  les  pa'ïens  ont  emprun- 
té   cerlaines    vérités  qu'ils  ont    grossière- 
ment appliquées  à  leurs  faux  dieux,   et  que 
leurs  démons  bons  et  mauvais   ne   sont  en 
substance  que  ce  qu'ils  ont  appris  des  Juifs 
et  de  la  lecture  de   l'Ancien  Testament.   El 
ainsi  ces  opinions,  rectifiées  et  débarrassées 
des   fables   qui    y  oi.l   été    mêlées    dans    la 
suite  des  siècles,  vous  conduiront  tout  droit 
à  leur  principe,  aux  Juifs  qui  ont  reçu  ces 
vérités  de  Dieu  même  et  d'où  les  autres  peu- 
ples les  ont  empruntées.  Celte  voie  est  sûre 
et  naturelle,  et  si  M.  Bekker  l'avail  suivie  , 
je  doute  qu'il  eût  poursuivi  son  ouvrage. 

A  quoi  il  faut  ajouter  une  dernière  remar- 
que, que  nous  étendrons  davantage  dans  nos 
dernières  lettres  :  c'est  que  l'auteur  ne  réus- 
sit pas  mieux  en  comparanlles  siiperslilions 
païennes  avec  les  sentiments  qu'il  prélend 
que  l'on  a  du  diable  parmi  les  chrétiens. 
Car  comme  son  bul  a  élé,  en  décrivant  dans 
siMi  premier  li»re  les  opinions  du  paga- 
nisme, de  le  rendre  entièrement  ridicule,  eu 
lui  imposant  tout  ce  que  l'on  peut  concevoir 
lie  plus  grossier,  do  même  le  parallèle  qu'il  en 
fait  av(c  le  christianisme,  qu'il  rend  affreux 
par  SCS  imputations  ordinaires,  est  loul  à 
fait  injuste. 
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J'avoue,  qiH!  1.1  filupnrl  di*s  scnlinirnls 
p.iï<'ii>i  ont  ('lé  r,ibiilfu\,  rnnis  ils  n'oiil  |i.is 
cppiMiil.inl  tous  ('.\('  faux.  C'csl  ce  ()u'il  fallnil 
(lisliiijjuor,  en  ccarlcr  loulcs  I  s  n<:lioii»,s'aI- 
Irictipr  au  fouil  cl  à  la  sull^tanl'p  di's  rhosns, 
Ins  cxpoMT  liJcIfriictil  selon  la  rréanccuna- 
iiinicdi's  pliilo-oplios  ;  ilrli;irrasser  lorlirislia- 
nis'nc  <tc  mille  coules  riilirules,  cl  ou  puiser 
les  scnliineiils  dans  les  éciiu  de  nos  lliéu- 
loiilen^. 

Apr"''8  celle  exacte  rxpn<.ilii)n,  no  doutez 
pas,  Monsieur,  que  la  puissance  du  diable 
ne  vous  eut  paru  fort  bornée,  et  que  les 
t'entiiiicnts  dos  païens  rectifiés,  bien  loin  ilc 
vous  rendre  incrédule,  ne  vous  eussent  dis- 
posé à  rerevoircelle  doilr  ne,  commen'ajanl 
rien  qui  répugne  à  la  droite  raison.  Mais  il 
ne  raal  point  anticiper.  Nous  verrons  dans 
la  suite  que  M.  liekkcr,  en  éloignant  partout 
l'état  de  la  question,  liàlit  sur  de  faux  prin- 
cipes, et  qu'il  se  contredit  dans  les  points 
essentiels.  La  matière  est  assez  ruricuse,  et 
si  (juclquc  savant  voulait  bien  se  donner  la 
|ieine  de  l'apprufondir,  clic  ne  serait  pas  sans 
ulililé.  Je  suis,  etc. 

DEUXlfîMK  LETTRE. 

BouMAiRK.  —  Grossièrfté  du  paganisme  vul- 
gaire. Degrés  de  l'idolâtrie.  Que  l'idée  na- 
turelle de  Dieu,  quelque  corrompue  qu'elle 
(lit  été  riiez  i'S  païens,  a  pu  les  conduire 
à  $(i  connaissance.  Sentiments  des  princi- 
paux philosophes  sur  l'existence  et  les  pro- 
priétés de  Dieu,  //v  se  sont  moqués  de  la 
plura'ilé  des  dieux.  Divers  exemples  de 
profanation  commise  contre  les  dieux  et 
leurs  images.  Les  nvjstt'res  de  l'iùjypt-;  cnt 
été  la  source  d'où  les  philosophes  grecs  ont 
d'abord  tiré  leurs  dieux.  Comment  l'idold- 
trie  s'est  établie  et  affermie.  liaisons  pour 
les<iuelles  les  savants  n'ont  pas  désabusé  les 
peuples.  Ce  que  les  philosophes  entendaient 
par  leurs  dieux. 

Monsieur. 

Si  l'on  fixait  la  tiiéologic  païenne  à  rc  que 
les  poi'tes  itous  en  débitent,  et  à  ce  que  le 
vulgaire  a  cru,  il  y  aurait  d'abord  de  (|iioi 
s'étonner  comment  l'Iiommc,  qui  a  conservé 
()nel(|ues  linéaments  de  l'image  de  Uieu  et 
qui  on  a  une  idée  naturelle,  se  soit  aban- 
donné à  dos  superstitions  si  grossier,  s.  Mais  il 
faut  aussi  reconnailrc  que  tout  le  n)on(lo 
n'est  pas  capable  do  réflécliir  sur  les  notions 
naturelles  :  quand  l'on  a  été  une  fois  imbu 
lie  quelques  erreurs,  on  no  saurait  presque 
s'en  dét'airc.  Les  préjugés  se  fortifient  avec 
le  temps,  el  acquièrent  une  espèce  d'empire 
sur  1.1  raison.  Des  gens  si  fortement  préve- 
nus déifient  les  plus  viles  créatures,  sans  s'a- 
percevoir (lueee  <]u'ils  adorent  comnu!  Dieu 
est  fort  au-dessous  de  l'excellonce  de 
l'tiotnnie. 

De  lA  vient  que  les  païens,  ipii  n';ivaicnl 
point  d'autre  guide  que  la  mécbe  lumaiilo 
(le  leur  raison,  sont  tombés  dans  une  espèce 
(le  délire  en  faisant  autant  de  monstres  de 
(lieux  qu'il  y  avait  de  créatures.  Il  est  juste, 
Monsieur,  avant  d'examiner  la  crcatice  dos 


pbilosopliBi,  do  vous  décrire  «ucrint  trinent 
combien  la  créance  du  fulgaire  était  gros- 
sière. 

Leurs  dicnx  le»  plus  vénérés,  tels  que  |e« 
poêles  nous  lesdepeignent,  étaient  plus  pr(»- 
pres  à  faire  rire  qu'.i  exciter  la  dévotion, 
ils  on  avaient  de  ronds,  de  carrés,  de  Irian- 
gulaires,  d'inTirmes,  de  boiteux,  de  borgnes, 
d'aveugles. Combien  d'exlravaganecs  ne  leur 
ailribuait-on  pas!  Les  poêles  nous  parlent 
d'une  manière  boufTunne  des  amours  d'un 
Anubis  impudique  et  do  la  Lune;  ils  nous 
apprennent  que  Diane  avait  été  fouettée; 
nous  y  lisons  la  précaution  pieuse  d'un  Jii- 
piler,  qui,  étant  sur  le  point  de  mourir,  fit 
son  testament  ;  nous  y  voyons  la  guerre  des 
dieux  au  siège  de  Troie,  raltontat  des  Titans 
contre  Jupiter,  la  terreur  qu'ils  donnèrent  h 
tous  les  (lieux,  qui  leur  fil  (|(iitter  leur  domi- 
cile el  interrompre  leurs  fonctions  pour  aller 
se  cacber  en  Lgypie,  et  s'y  mét.im.irphoser 
en  crocodiles  et  en  oignons  ;  ils  nous  dépei- 
gnent la  faim  pressante  des  trois  Hercules, 
les  .iccenis  lugubres  du  Soleil  déplorant  le 
nialbeur  de  son  fils  foudroyé  par  Jupiter,  les 
soupirs  d'une  Cybèlc  lascive  (jui  se  plaint  de 
l'inililTérence  d'un  berger  insensible  à  ^es 
flammes.  Hercule  vidait  du  fumier.  Apollon 
était  bouvier,  Neptune  se  loua  à  Laomédon 
[lour  bàlir  les  murs  de  Troie,  el  fut  si  mal- 
heureux que  de  n'en  élre  point  payé.  Jupiter, 
le  plus  grand  des  dieux,  prenait  d'étranges 
f.inncs  pour  séduire  et  r.ivir  les  femmes  :  il 
se  changeait  lanlôt  <  n  pluie  d'or,  tantôt  en 
cygn*!,  tantôt  en  taureau. 

Pour  ce  qui  est  des  fonctions  des  dieux,  Ar- 
nobe  reprocbe  aux  païens  qu'ils  on  av.iient 
dont  «  les  uns  étaient  drapiers,  les  autres 
malelols,  ménétriers  ,  gardes  du  bétail;  que 
l'un  était  musicien,  l'autre  servait  de  sage- 
fenune,  l'autre  savait  l'art  de  deviner,  l'on 
était  médecin,  l'autre  présidait  sur  l'élo- 
quence, l'un  se  niélûit  dos  armes,  l'aulro 
était  forgeron  {.irnob.,  cent.  Genl.  lib.  m).  » 
Enfin,  saint  Augustin  ,  parlant  dos  charges 
que  les  païens  attribuaient  à  leurs  dieux, 
conclut  (|ue«  cela  sent  ])lulôt  la  boufTonnerio 
de  Ihéatro  que  la  majesté  de  Dieu  (  .-tuyu.st. 
de  Civit.  Dri,  lib.  m,  cnp.5).» 

Mais  afin  de  vous  montrer  combien  la  théo- 
logie des  païens  était  grossière,  il  faut  vous 
en  donner  un  petit  abrégé  plus  exact,  liuhe- 
mérus  de  Messine,  (]ui  a  recueilli  l'Iiistoire 
de  Jupiter  el  des  aulres  dieux  avec  leurs  ti- 
tres, leurs  épitaphes  et  leurs  inscriptions 
qui  se  trouvaioni  dans  les  temples  les  plus 
anciens,  et  particulièrement  dans  celui  do 
Jupiter  Triphilin,  où  se  voyait  une  colonne 
où  Jupiter  avait  lui-même  gravé  ses  actions; 
cet  Kubémérus  dit  en  substance  (]uc  Sa- 
turne prit  Ops  pour  femme  ;  que  Titan,  qui 
était  i'ainé  de  ses  enfants,  voulut  régner: 
mais  que  Vesta  leur  mère,  et  Cércs  et  Ops  leurs 
sœurs  conseillèrent  à  Saturne  de  ne  /loint  cé- 
der l'empire.  Ce  que  voijanl  Titan,  qui  se  sen~ 
tait  If  plus  faible,  il  s'accurda  avec  Saturne,  à 
condition  que  s'il  engendrait  des  enfants  md- 
Ics,  il  ne  tes  élèverait  point,  afin  que  l'empire 
revint  à  ses   enfants.  Ainsi  ils  tuèrent  le  prc- 
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mier  filsqni  naquit  à  Saturne;  qu'ensuite  nn- 
quirenl  Jupiter  et  Junon,  dont  ils  ne  montrè- 
rent que  Junon,  ei  donnèrent  Jupiter  à  Ve!:ta 
pour  le  nourrir  en  cachette:  qu'après  vint 
Neptune,  que  l'un  cacha  aussi,  et  enfin  Plulon 
et  Glauca:  que  l'un  muntra  Glnuca,  qui  mou- 
rut bientôt  après,  et  que  Plulon  fut  nourri, 
comme  Jupiter,  en  cachette.  Or,  cela  étant  par- 
tenu  aux  oreilles  de  Titan,  il  assembla  ses 
enfants,  et  mit  Saturne  et  Ops  en  prison. 
Mais  Jupiter  étant  rfereni»  grand  combattit 
contre  les  Titans,  les  rain<iuit,  et  mit  son 
père  et  sa  mère  hors  de  prison.  Cependant, 
ayant  découvert  que  son  père,  qu'il  avait  réta- 
bli, était  jaloux  cft  lui  et  attentait  à  sa  vie,  il 
s'empara  de  l'Etat  et  le  relégua  en  Italie 
{Lactant.flib.  i,  cap.  14). 

Les  païens  disiinguaicnt  leurs  dieux  en 
divers  ordres;  les  uns  étaient  majores  ou 
cotnmunes,  comme  Virgile  les  appelle  (yEneid. 
lih.  xii),  parce  qu'ils  étaient  reconnus  et 
servis  pour  tels  par  toutes  les  nations  sujettes 
à  l'empire  romain.  On  les  nommait  aussi 
œvilerni.  Ces  grands  dieux  composaient  une 
espèce  de  cour  souveraine,  et  étaient  au 
nombre  de  douze,  compris  en  ces  deux  vers 
d'Ennius  : 

Jiino,  Vesla,  Minerva,  Ceres,  Diana,  Venus,  Mars, 
Mercurius,  Jupiter,  Nefilunus,  Vulcanus,  ApoUo. 

Les  autres  dieux  passaient  pour  des  divi- 
nités moyennes,  célestes,  terrestres,  aquati- 
ques et  infernales,  auxquelles  l'on  confiait 
le  gouvernement  de  certaines  parties  de  l'u- 
nivers. 11  y  en  avait  d'autres  que  l'on  ne  re- 
connaissait que  pour  des  dieux  nouveaux 
qui  avaient  été  ou  engendrés  des  hommes  et 
des  dieux, ou  déifiés  par  l'apothéose,  à  cause 
des  bienfaits  que  l'on  en  avait  reçus.  Ces 
dieux  s'appelaient  indigeles ,  semidei.  Tels 
étaient  Hercule,  Castor,  Pollux  ,  Esculape, 
et  tous  ceux  que  leurs  mérites  avaient  élevés 
au  ciel.  Sur  quoi  Cicéron  dit  agréablement 
que  le  ciel  est  peuplé  du  gmre  liumain.  11  y 
en  avait  encore  d'autres  que  l'on  ne  considé- 
rait que  comme  des  dieux  ou  barbares  et 
étrangers,  ou  incertains  et  inconnus,  que 
l'on  invoquait  d'une  manière  douteuse,  si  tu 
es  dieu,  si  tu  es  déefse,  ou  en  général,  sans  les 
nommer,  comme  lait  le  bouffon  comique  de 
Plaute  :  Fassent,  dit-il,  fous  les  dieux  grands 
et  petits,  et  tes  dieux  des  pots  (Plaut.,  Cist. 
oct.  Il),  etc.  Ce  sont  ces  divinités  qu'Ovide 
anpille  la  populace  des  dieux  {Ovid.  ,  in 
Join.),  les  Faunes  ,  les  Satyres,  les  Lares, 
les  Nymphes. 

De  tous  ces  dieux,  il  y  en  ayait  de  bons, 
dexlres,  et  de  mauvais,  sinistres,  auxquels 
on  sacrifiait  afin  qu'ils  ne  fissent  point  de 
mal  {Aul.GelL,  lib.v,cap.  12).  Ces  divinités 
hautes,  moyennes  et  basses,  n'étaient  pas 
toutes  également  vénérées  :  on  rendait  à 
celles  du  premier  ordre  un  culte  suprême  et 
universel,  à  celles  du  second  un  service 
subalterne.  Que  l'on  adore,  dit  Cicéron,  les 
dieux  et  ceux  qui  ont  toujours  été  estimés 
célestes,  et  ceux  que  leurs  mérites  ont  élevés 
uu  ciel  (Cicero,  de  Leg.,lib.  ii).  Mais  pour  les 
dieux  inférieurs ,   étrangers,   incertains  et 
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particuliers,  on  ne  leur  déférait  qu'un  hon- 
neur arbitraire,  ou  proportionné  à  leur  faillie 
pouvoir,  qui  ne  s'élendail  que  sur  certaines 
parties  du  monde,  dont  on  leur  avait  donné 
le  gouvernement 

Quns  quoniarn  cœli  nondum  dignamiir  lionore, 
Cjuas  deUiinus  certe  terras,  babilare  sinanius. 

{Ovid.,  lih.  I  Metam.) 

Je  ne  dirai  rien  de  cette  multitude  de  divi- 
nités païennes  dont  le  seul  nom  est  ridicule  : 
tels  étaient  les  dieux  Vagitanus  ,  Robigus , 
Picus,  Tiberinus  ,  Pilumnus  ,  Consus;  telles 
étaient  les  déesses  Cloacina,  Educa,  Potina, 
Volupia,  Febris,  Fessonia,  Flora,  etc.  Je  ne 
vous  en  rapporterai  point  mille  histoires 
absurdes,  pour  vous  prouver  que  ce  que 
l'on  contait  des  dieux  ne  venait  que  des  fic- 
tions des  poêles,  que  le  peuple,  naturellement 
superstitieux,  avait  adoptées  comme  confor- 
mes à  ses  préjugés. 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  que  le  paga- 
nisme ait  toujours  été  si  grossier  :  il  a  eu 
ses  degrés  de  corruption.  Le  monde  est  tom- 
bé dans  le  délire  à  proportion  de  sa  vieillesse. 
Il  semble  que  les  Chaldéens  et  les  Sabéens 
après  le  déluge,  même  ayant  Abraham,  qui 
avait  été  nourri  dans  leur  superstition,  aient 
eu  pour  divinités  suprêmes,  le  Soleil ,  qu'ils 
adoraient  sous  le  nom  de  BaaI-Peor,  de  Bel, 
de  Moloch  ;  et  la  Lune  et  les  Etoiles;  et  pour 
représenter  et  se  rendre  ces  divinités  propi- 
ces, ils  érigeaient  au  Soleil  des  images  d'or, 
et  à  la  Lune,  d'argent;  ils  leur  ofiraient  dos 
fruits  de  la  terre  ,  des  pommes,  du  vin,  do 
l'Iiuile,  et  particnlièrement  des  chevaux  au 
Soleil,  comme  le  pratiquaient  les  Perses,  au 
rapport  d'Hérodote.  El  ce  furent  ces  dieux 
étranges  que  Tharé ,  père  d'Abraliam  ,  et 
Naclior,  servirent,  habitant  au  delà  du  fleuve 
{Jos.  sxiv,  2  ;  Gen.  xi,  31).  C'est  aussi  en  ce 
sens  que  la  ville  d'où  Tharé,  Abraham,  Loth 
et  Sara  sortirent ,  est  appelée  VUr  des  Chal- 
déens, c'est-à-dire,  feu,  ou  lumière,  parce 
que  le  feu  céleste  y  était  adoré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  par  plusieurs 
passages  de  l'Ancien  Testament  que  le  culte 
du  Soleil,  de  l,i  Lune  et  des  Etoiles  a  été  très- 
ancien  et  très-universel.  Dieu  l'y  ayant  sé- 
vèrement défendu.  C'est  pourquoi  Job,  qui 
peut  avoir  été  le  contemporain  d'Abraham, 
et  qui  habitait  sur  les  limites  de  la  Chaldéc 
vers  la  pariie  seplenirionale  de  l'Arabie 
déserte,  proteste  de  son  innocence  à  cet 
égard. 

Des  Chaldéens  et  des  Sabéens  l'idolâtrie 
est  descendue  aux  Egyptiens  :  car,  quoique 
la  plupart  des  historiens  profanes  aient  cru 
que  l'Egypte  était  la  patrie  de  leurs  dieux  et 
la  source  de  leur  théologie,  l'histoire  sacrée 
nous  oblige  de  remonter  plus  haut.  Les 
Egyptiens  ont  été,  aussi  bien  que  les  Chal- 
déens et  les  Sabéens,  particulièrement  adon- 
nés au  culte  du  Soleil ,  de  la  Lune  et  des 
Etoiles  :  Ils  adoraient  le  Soleil  sous  le  nom 
d'Osiris,  et  la  Lune  sous  celui  d'Jsis ,  selon 
Diodore  de  Sicile  {Lib.  i  Bibliolh.);  ils  les 
croyaient  éternels,  et  leur  attribuaient  un 
pouvoir  suprême,  abusant  peut-être  de  eu 
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passage  du  livre  clc   la  (Icni^si;  où  il  cl 
que  les  deux  i/rnndf  tuminairef  prt-siiliTaicnl 
au  jour  cl  ;\  \a  nuit  (Cène*,  i,  10,  18). 

Lp3  Israclilps  nK^iniss  n'otil  (ins  toujours  ^lé 
etcfn|)ls  de  rctlc  i'li)l,ilrii',  comme  cela  »e 
prouve  par  la  piéié  du  roi  Josias,  qui  fila  les 
cheraux  que  le»  roii  de  Juda  itniient  places 
à  l'honneur  du  Soiril,  ri  qui  lirùln  au  ffu  les 
chariots  du  Soleil  (/!'  Hiij.  \xiii,  11).  Si  vous 
en  \oulez  d'autres  ex<'in|)lcs,  prenez  la  peine 
de  lire  Jérémic  et  Ezcchiel  (Jerem.  xliv,  17, 
18;  Esech.  VIII,  IV,  Kl'.  Pour  ce  qui  est  des 
astres,  les  Egyptiens  les  v6néraienl  extrême- 
ment, parce  qu'ils  1rs  prenaient  pour  autant 
d'inlclliKCiiccs  qui  iniluaicnl  sur  chaque  par- 
tie du  mondi-,  il  dont  ils  prétendaient  que 
l'observation  leur  découvrait  lavenir  et  une 
infinité  de  .secri'ts. 

Outre  les  cor|)g  célestes,  qui  passaient 
parmi  eux  pour  les  premières  divinités,  ils 
déifièrent  aussi  les  corps  terrestres,  les  éle- 
nienls,  le  feu,  l'air,  l'eau,  la  terre,  cl  ensuile 
les  hommes,  leurs  rois,  et  en  {général  tous 
ceux  qui  leur  avaient  procuré  ((uelque  bien, 
Enlin  ils  lonibèrent  dans  la  plus  honteuse  de 
toutes  les  idolâtries,  en  adorant  non-seule- 
ment les  animaux,  et  piirliciilièrement  le 
bœuf  Apis,  sur  lequel  il  est  assez  probable 
que  les  Israélites  forgèrent  le  veau  dor  ; 
mais  aussi  les  créatures  insensibles,  comme 
les  fruits  et  les  herbes. 

Porrum  el  cspe  neras  vioUre  el  fraiigere  morsu. 
0  sanctas  génies  quibus  li;£C  uascunliir  io  Ijorlis 
Numliia! 

[Jutenal.,  sal.  15.) 

Des  Egyptiens,  les  Grecs  emprunlèrenl  la 
plupart  de  leurs  dieux  et  de  leurs  mystères. 
Tout  ce  qui  leur  venait  d'Egypie  leur  était 
sacré.  C'est  ce  que  la  plupart  des  philoso- 
phes et  des  historiens  nous  appr  -nneiit ,  et 
particulièrement  Hérodote,  Diodorc  de  Sicile, 
et  Piutarquc.  De  là  vient  qu'il  n'y  avait 
point  en  (jrèce  de  vraie  sagesse,  si  elle  n'a- 
vait été  tirée  d'Egypte.  Il  fallait  pour  cet  ef- 
fet que  les  pliilosoplics  y  allassent  pour  en 
étudier  les  mystères  :  tels  furent,  selon  Plu- 
tarque,  Solon,  Tlialès,  Platon  ,  Eiidoxe,  Py- 
Ihagorc,  Lycurgue,  qui  transplantèrent  en 
Grèce  les  dieux  el  les  cérémonies  égyptien- 
nes {Plulnrch.,  de  /nid.  et  Osir.). 

Or,  comme  il  n'y  a  [loint  eu  de  peuple 
plus  fertile  en  fictions  que  les  Grecs  ,  ils 
ne  se  contentèrent  pas  d'avoir  adopté  les 
«lieux  d'Egypte,  ils  en  inventèrent  encore  de 
nouveaux,  el  leur  attribuèrent  une  intinilé 
de  crimes  el  d'impertinences  :  tels  étaient  un 
Saturne,  un  Jupiter,  un  Neptune,  un  Plulon, 
une  Juiion,  une  \'énus,  etc.,  qui,  quoique 
originaires  d'Egypte  quant  à  la  chose,  reçu- 
rent une  forme  purement  grecque. 

Enfin,  Monsieur,  les  Uoinains,  après  avoir 
affermi  leur  liberté  sous  le  règne  de  Numa, 
songèrent  à  chercher  des  dieux;  il  leur  était 
assez  difficile  d'en  inventer  de  nouveaux,  les 
Egyptiens  el  les  Grecs  ayant  fait  autant  de 
dieux  qu'il  y  avait  presciue  de  créatures  : 
Aussi  se  conlenlèrenl-ils  d'abord  de  certaines 
divinités  choisies.  Mais  ù  proportion  de  leur 


agrandissement, ils  en  accrurent  le  nombre.  Oc 
l.'i  vient  que,  comme  il  n'y  a  point  eu  •l'empire 
aussi  étendu,  il  n'y  en  a  point  eu  qui  .lii  a'ioré 
autant  de  dieux.  Leur  Paiillieon  en  renferm.iit 
un  nombre  infini;  en  sorte  ((iie  Kome  a  été 
l'égoul  de  l'idolilrie  de  tous  les  siècles,  et  que 
ce  que  chaque  nation  adorait  de  plus  mons- 
trueux s'y  trouvait  rc-uni  et  servi  avec 
plusieurs  autres  divinités  extravagantes  que 
les  llomains  avaient  eux-mêmes  iineiilées. 

Ainsi  vous  voyez.  Monsieur,  que  l'idolâ- 
trie a  eu  divers  degrés.  D'abord  l'on  a  servi 
le  Soleil  comme  le  Dieu  suprême,  el  la  Lune, 
el  les  Etoiles,  croyant  que  ces  corps  célestes 
étaient  adorables,  à  cause  de  leur  excellence 
et  de  leur  utilité.  Ensuile  on  déifia  les  élé- 
ments el  les  hommes,  cl  enfin  l'on  vénéra 
les  créatures  les  plus  viles.  C'est  particuliè- 
rement de  celle  espèce  d'idolâtrie  ,  que  les 
Grecs  el  les  llomains  ont  outrée,  que  je  vous 
ai  donné  un  exposé  suecinct,  afin  que  l'on  ne 
m'accuse  pas  d'avoir  fait  le  paganisme  moins 
laid  qu'il  ne  l'est  en  effet. 

J'avoue  que  si  l'on  s'arrêtait  àla  superficie 
des  choses,  rien  ne  paraîtrait  plus  ridicule 
el  plus  opposé  au  sens  commun  que  le  paga- 
nisme. Mais  quand  on  pense  que  ces  gens, 
quoique  sans  révélation,  étaient  cependant 
hommes  comme  nous,  intelligents  el  raison- 
nables, il  semble  que  l'on  doit  suspendre  son 
jugement,  jusqu'à  ce  que  l'on  ail  examiné 
la  chose  de  plus  près. 

En  effcl,  quand    on   pose    pour    principe 
général  que  les  hommes  naissent  tous  avec 
une  certaine  notion   de  la  Divinité  que  l'on 
appelle  idée,  qui  n'esl  autre  chose  qu'un  ca- 
ractère indélébile  que  Dieu  grave  d.ins  leurs 
entendements,  qui  leur  en  exhibe  la  nature 
et  les  perfections  lorsiju'ils  y  rénécbissent , 
on    ne  saurait  croire   qu'ils    n'y    aient   fait 
quelquefois   attention.  Car  aulremenl  cette 
impression  que  Dieu   leur  a  donnée  de  lui- 
même,  par  laquelle  il  a  manifesté  en  eux  ce 
qui  se  peut  connaître  de  lui  [Rom.  i,  19J,  no 
pourrait  aggraver  leur  condamnation,  s'ils 
n'en  avaienl  abusé,  el   ils   ne  pourraient  ea 
avoir  abusé   s'ils   n'avaient   connu    Dieu,  et 
s'ils   n'avaienl  par  conséquent  été   éclairés 
d'une    lumière   interne    et  naturelle ,    qiii  , 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  salutaire,  leur  aurait 
cependant    suffi,   s'ils     l'avaienl    consultée, 
pour   leur    nionlrcr     combien    il    était    e\- 
Iravagaiil   de   changer  la  i/loire  de  Dieu  in- 
corruptible  en  la  ressenthlance  et  imuije  de 
l'homme  corruptible,  et  des  oiseaux,  el  des  bê- 
tes à  quatre  pieds,  et  des  reptiles  {liom.  i,  23). 
Ivl  c'est  par  celle   notion   naturelle  que   les 
Gentils  font  naturellement  les  choses  qui  sont 
de  ta  loi ,  montrant  l'auvrc  de  ta  loi  écrite  en 
leur  cœur  {Itom.  ii,  ik,  l.J) ,  Dieu  leur  ayant 
donné   cette   connaissance  comme  un   frein 
pour  retenir  l'impétuosité  de  leurs  passions 
et  de  leurs  convoitises. 

Mais  il  e^l  bon  de  considérer  celle  idée  en 
elle-même,  avant  de  venir  à  l'abus  que 
l  homme  en  a  fait.  Dieu  a  produit  lui-mémo 
cette  idée  dans  l'homme;  il  a  voulu  que,  ou- 
tre le  témoignage  exlérieur  des  créatures, 
qui  lui  est  comme  un   admirable  tableau   où 
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il  sVst  rcpréscnlé,  l'homme  en  portai  un  nu- 
ire inlérieur  ,  d'aulant  plus  excellent  qu'il  a 
<^t6  créé  à  son  image  et  à  sa  ressemblnncc. 
C'est  pourquoi  il  ne  peut  être  de  lui-même 
qui'  droit  cl  entier.  Pieu  ne  pouvant  Irom- 
])er  sa  créature.  El  ainsi  celle  notion,  qui  ne 
vient  pas  seulement  de  l'impression  des  ob- 
jets n:iturels,  miis  immédiaiement  de  Dieu 
en  l'homme,  est  le  premier  et  le  plus  parfait 
linéament  de  son  image,  n'ayant  point  per- 
mis que  le  péché  en  ait  tellement  effacé  les 
traits  .  qu'il  ne  lui  soit  resté  une  idée  capa- 
ble de  lui  faire  connaître  son  Créateur,  pour 
rendre  sa  conviction  entièrement  inexcusa- 
ble, p'irce  que,  ayant  connu  Dieu,  il  ne  l'a 
pas  glorifié  comme  Dieu. 

El  c'est  ce  qu'il  est  bon  d'observer  en  se- 
cond lieu.  Car  on  ne  prétend  pas  que  cette 
idée  ait  toujours  été  lellemenl  rayonnante 
en  l'homme,  qu'elle  ait  dissipe  tous  ses  faux 
préjujîés.  Il  est  trop  souillé.  Tout  ce  qui 
passe  par  ses  facultés  en  contracte  le  vice  ; 
et  si,  dans  l'élat  d'innocence  ,  nos  premiers 
parents  purent  agir  contre  les  notions 
vives  et  le  témoipcnatse  intérieur  de  leur  con- 
science, que  ne  feront  point  des  païens,  dont 
l'enlendeinent  a  été  renifili  de  lénèbres,et 
que  Dieu  a  abandonnés  à  la  vaniié  de  leurs 
imaginations?  En  eiïet  il  ne  faut  que  lire 
leur  lliéologie  pour  y  remarciuer  une  grande 
corruption.  Ce  bon  principe  qui  leur  était 
resté  du  débris  de  la  droile  raison  a  été 
comme  offusqué  en  eux  par  leurs  préjugés. 

Cette  extinction  n'a  pas  cependant  été  si 
totale,  que  l'on  n'y  entrevoie  (]ueiquc  lueur 
de  celte  idée.  Si  les  païens  se  sont  imaginé 
une  inOnilé  de  dieux,  cela  même  prouve 
qu'ils  ont  eu  l'impression  d'un  Etre  supé- 
rieur,  quoiqu'ils  aient  erré  dans  le  choix  , 
et  dans  les  propriétés  qu'ils  lui  ont  altri- 
buées,  et  qu'ils  aient  multiplié  l'objet  de  leur 
culte. 

Outre  celle  notion  générale  de  l'existence 
,  de  Dieu,  il  est  certain  que  les  païens  n'ont 
pas  tous  ignoré  les  propriétés  divines.  J'a- 
voue que  le  vulgaire  naturellement  esclave 
de  ses  préjugés,  et  que  quelques  philosophes 
adonnés  au  vice,  n'ont  pas  raisonné  aussi 
juste  qu'ils  auraient  pu  faire  ,  s'ils  avaient 
pu  consullcr  sans  passion  celle  révélation 
intérieure  de  ses  peiieclions  que  Dieu  avait 
gravée  en  leur  cœur.  Mais  il  est  sûr  que  la 
plupart  des  hommes  éclairés  du  paganimc, 
lorsqu'ils  ont  parle  sérieusement ,  se  sont 
exprimés  d'une  manière  moins  grossière  ; 
et  s'il  semble  qu'ils  se  soient  quelquefois 
abandonnés  au  lorrenl  des  superstitions  po- 
pulaires, c'est  qu'ils  ont  cru  qu'elles  élaiinl 
nécessaires  pour  retenir  le  peuple  dans  l'o- 
béis-ance,  et  lui  donner  j  lus  de  vénération 
pour  ses  princes,  que  r.ipothcose  mettait  or- 
liinairemenl  après  leur  mon  au  nombre  des 
dieux.  C'est  ce  <\\io.  nous  verrons  plus  am- 
plement dans  la  suite. 

Celle  vérité  ,  que  les  païens  n'ont  pas  en- 
lièrenicnt  ignoré  les  propriétés  divines,  est 


si  universelle,  que  vous  n'avez  qu'à  ouvrir 
leurs  livres  pour  l'y  aperceyoir.  .le  ne  rap- 
porterai point  ici  les  témoignages  d'Hermès 
Trismégiste  ,  parce  que  cet  auteur  vous  est 
suppect,  à  cause  de  sa  trop  grande  clarté  :  je 
me  contenterai  donc  de  vous  alléguer  quel- 
ques passages  des  auteurs  les  plus  approu- 
vés du  paganisme  sur  celte  malière.       > 

Pylhagorc  en  parle  expressément.  Cicéroit 
nous  enseigne  quel  était  son  sentiment  sur 
la  Diviniié.  C'est,  dit-il,  un  Esprit  qui  est  ré- 
pandu par  toutes  les  parties  du  monde  (Cicero, 
de  Nat.  deor.  lili.  i).  Plutarque  et  Clément 
d'Alexandrie  lui  prêtent  ce  langage  :  «  Il  n'y 
a  qu'un  Dieu,  non  plusieurs,  comme  quel- 
ques-uns le  croient,  en  lui  ôlant  le  gouver- 
nement du  monde;  mais  il  est  tout  en  tout, 
il  est  le  tempérament  de  tous  les  siècles,  la 
lumière  de  toutes  les  puissances,  le  principe 
de  toutes  choses  ;  il  est  le  flambeau  du  ciel,  le 
Père,  l'âme,  la  vivification  et  le  mouvement 
de  l'univers.» 

Vous  savez  aussi  que  Socrate  fut  con- 
damné à  la  mort  parce  que,  enseignant  l'u- 
nité de  Dieu,  il  détruisait  les  dieux  d'Aihè- 
nes.  Platon,  son  disciple,  le  plus  sage  des 
philosophes,  a  suivi  l'opinion  de  son  niailre 
sur  celte  impoi  taule  vérité.  Tu  apprendras 
par  ceci,  dil-il  dans  sa  13'^  cpître  à  Denis,  si 
j'écris  sérieusement  ou  non;  quand  j'écris  sé- 
rieusemenl,  je  commence  mon  épitre  par  un 
seul  Dieu  ;  sinon,  par  plusieurs.  De  là  vient 
qu'il  ne  dit  p  is  :  S'il  pluîl  aux  dieux;  si  les 
dieux  sont  présents:  mais  qu'il  plaise  à  Dieu; 
Pieu  sait  ;  Dieu  fait.  Et  c'est  en  ce  sens  qu'il 
appelle  Dieu,  le  Père  de  l'univers,  Celui  qui 
existe.  En  [dusieurs  lieux  il  nomme  Dieu  le 
commencement,  le  milieu,  la  fin,  par  lequel,  à 
cause  duquel,  pour  lequel  sont  toutes  choses, 
le  gouverneur  de  l'unirers,  de  tout  ce  qui  est 
et  de  tout  ce  qui  sera ,  le  bien,  l'idée  de  tout 
bien. 

Aristole  ,  quoique  fort  obscur  sur  ce  sujet 
en  la  plupart  de  ses  ouvrages,  découvre  ce- 
pendant assez  son  sentiment  dans  son  abrégé 
de  philosophie,  qu'il  dédia  à  Alexandre  le 
Grand.»  Dieu,  dit-il,  conserve  ce  monde  et 
cet  ordre  de  toutes  choses.  Or,  ce  qu'il  y  a 
de  grand  au  monde  est  le  siège  de  Dieu.  Il 
n'y  a  rien  dans  la  nature  qui  soit  suffisant , 
si  elle  n'e>t  assistée  de  son  secours.  Il  est  le 
Père  des  dieux  et  des  hommes,  le  Créateur 
et  le  Sauveur  de  toutes  les  choses  dont  le 
monde  est  composé.  Cependant  i!  ne  pénètre 
point  et  n'entre  point  en  elles;  mais  celte 
force  et  celle  providence  qui  réside  aux 
cieux  s'étend  à  tout.  Il  remue  le  ciel,  le  so- 
leil, la  lune;  il  conserve  les  choses  terres- 
tres; enfin  ses  soins  et  sa  providence  s'occu- 
pent à  faire  que  toutes  choses,  en  général  el 
en  particulier,  fassent  ce  qui  convient  à  leur 
nature  (1).  » 

Cicéron,  qui  a  suivi  la  doctrine  de  Platon 
en  plusieurs  points ,  csl  aussi  entièrement 
conforme  à  son  sentiment  sur  la  Divinité, 
particulièrement  dans  ses  livres  de  la  Nature 


(1)  Arislulc,  en  son  li^re  Du  Monde,  ([ue  sjiiil  Jiislin  MjiIjt  appelle  son  Abr6g6  de  phllosopliie  {Cohorl.ail 
Gnce.l. 
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ilet  dieux.  »  Il  n'y  a  rien,  dil-il  {Lib.  ii).  de 


PS) 


(ilus  l'XCL'lli-nl  nue  Dieu  ;  il  f.iut  ilonc  iiorrs- 
s  il  ire  me  II  l  (ju'il  gouverne  le  monde.  Uieii 
ii'olieit  ni  n'est  point  assujcUi  à  la  nature;  :1 
gouverne  lui-inéiiic  loule  l.i  nature.  >-  Kl  eu 
(li'linissaiil  la  nature  de  Dieu,  il  dit  :  "  Ce 
Dieu  que  nous  cnncevuns  ne  peut  p.is  (Mn; 
l'iutrenient  coii(;u  i|u'une  cerlaiiie  intelligence 
liéga^ée,  libre,  séparée  de  tout  assemtilagc 
mortel,  sentant  et  mouvant  toulC!>  choses.  » 
Séiié(|uc  in  ei[;ne  celle  vérité  en  plusieurs 
endroits  de  se»  ouvrages  :  «  Tu  ne  cuiiîi.iis 
pa5,  dil-il  en  parlant  di-  la  mort  prématurée, 
Ion  auleur  el  la  majesté  de  Ion  ju^e,  le  g')u- 
verneur  de  lu  terre,  du  i  iel,  le  Dieu  des 
dieux,  de  (|ui  ces  divinités  que  nous  adorons 
ont  élé  produites  (Senec,  de  immat.  Morte; 
(ipud  Lncl.  ib.  i).  » 

Ue  là  vient  que  les  Pères  de  l'Kglise  n'ont 
pas  inaiii|ue  de  rélor(|ucr  contre  les  païens 
leur  sciiliment  de  la  Divinité,  pour  les  ron- 
vaincre  que  ces  autres  dieux  qu'ils  avaient 
forgés  répngnaieiU  à  leurs  idéis  de  l'unité, 
lie  la  puissance  el  de  la  proviilcnce  de  Dieu  : 
«  Ouaiid  nous  vous  accorderions  ,  Oii  'l'er- 
tullien,  que  \os  dieux  fussent  de  vraii's  di- 
vinités ,  n'avoueriez-vous  pas,  selon  l'opi- 
iiiun  commune,  ()u'il  y  a  un  Dieu  plus  grand 
el  plus  puissant  qu'eux  ,  qui  est  comine  le 
prince  el  l'auteur  de  l'univers,  pourvu  d'une 
puissance  et  d'une  majesté  infinies.  Car  plu- 
sieurs ont  celte  opinion  de  la  Divinité,  qu'à 
un  seul  Dieu  appartient  la  puissance  souve- 
raine ,  et  qu'il  commet  l'exercice  de  ses 
lonclions  à  tous  les  autres  dieux  ;  et  c'est  ce 
que  IMatuii  a  voulu  figurer  quand  il  a  écrit 
Hiue  le  grand  Jupiter  i'>l  dans  le  ciel  accom- 
pagné d  une  armée  de  dieux  el  de  démons.  » 

(1).     Vous    pouvez     dire,    ajoule-l-il 

tout  de  suite,  cjii'il  fuitl  faire  honneur  aux 
olficiers  et  aux  lii-ulenants  dii  piince,  île  mê- 
me iju'au  prince  dont  ils  icpri  sentent  ii  ma- 
jisté  {l'ertutl.,  Apot.  cap.  2%).  Lisez  la 
suite.  Monsieur,  car  je  n'ai  pas  dessein  de 
l'aire  de  ces  sortes  de  digressions.    - 

Je  lie  vous  parlerai  poiiii  des  poile's,  d'un 
Orphée  ,  d'un  Sophocle  ,  d'un  Piaule,  d'un 
Horace,  d'un  Ovide,  d'un  Sénèque,  d'un  Lu- 
cain  cl  de  tant  d'autres,  qui,  qiioii|Uf  ferti- 
les en  f.ihles,  ont  cependant  entrevu  ces  vé- 
rités naturelles.  Je  vous  renvoie  à  l.aclance 
el  à  du  Plessis-Mornay  qui  pourront  vous 
en  apprendre  davantage  {Liict.,  lib.  i;  du 
flessts,  cap.  3  de  Verit.  reli/j.  Christ.). 

Cependant  vous  ne  serez  peul-élre  pas  fâ- 
ché i|ue  je  pousse  celle  réllexiun  plus  loin. 
Ullc  pourra  servir  à  montrer  combien  les 
hommes  instruits  du  paganisme  étaient  éloi- 
gnés de  la  supcrstilioii  vulgaire  au  sujet  de 
li'urs  dieux. 

Les  plus  sages  d'entre  les  Grecs  s'en  sont 
mo(|ués.  Sans  vous  (lailer  de  Sncrale  et  do 
Platon  ,  que  nous  avuiis  déjà  allégués,  Iso- 
cralc  eu  décrie  les  turpitudes  el  l'iinpiélé 
dans  une  digression  (ju'il  l'ail  exprés  dans 
sou  panégyri(|uede  llusiris.  «  Mais  loi,  dit-il, 
tu  as  suivi  sans  aucune  raison  les  bUisphé- 


(t)  Nous  relraiichoiis  iii  deux  lignes,  uii  l'ault 
l'ou  pouirail  liublir,  luuchanl  1>  iiluialilé  des  die 


qu  ou  pouirail 


auteur  dit 
ux.uii 


me»  des    poëtcs,  qui   disent  que  les   enfants 

des  dieux  immortels  ont  roniriiis  cl  soulTerl 
des  choses  plus  atroces  que  les  lils  des  hom- 
mes les  [dus  scélérats.  Ils  ont  inventé  lou- 
ch  Mit  1rs  dieux  des  fables  que  personne  n'o- 
serait ovancer  coiilrc  ses  ennemis;  car  ils 
leur  ont  reproché,  non-seulement  leurs  lar- 
cins, leurs  adultères  et  leur  esclavage  parmi 
les  hommes,  uiais  même  ils  ont  imaginé  qu'ils 
avaient  dévoré  leurs  propres  enfants,  tué 
leurs  pères,  viole  leurs  mères,  et  commis  d'au- 
tres aciions  horribles  (/jtorr.,  JJusir.  Laus).  » 

Cicéron,  qui  a  composé  trois  livres  exprès 
de  la  Nature  des  dieux,  s'ciève  viicment 
contre  la  crédulité  de  ceux  qui  leur  avaient 
attribué  les  vioes  des  hommes.  «  Les  poêles 
nous  ont  montre  les  dieux  enllammis  et 
furieux  de  convoitises  ;  ils  nous  ont  fait  voir 
leurs  guerres,  leurs  combals,  leurs  plaies  ; 
bien  plus,  il  nous  ont  raconté  leurs  haines, 
leurs  dissensions,  leur  naissance,  leur  mort, 
leurs  plaintes,  leurs  lamcnlations,  leurs  cu- 
pidités éhonlées,  leurs  adultères,  leurs  liens, 
leur  commerce  avec  le  genre  humain,  les 
mortels  engendrés  de  l'Immortel  [De  Sut. 
deor.  lib.  i).  «  C'est  ce  qu'il  répète  ailleurs, 
presque  dans  les  mémos  termes  :  «  Ne  voyez' 
vous  pas,  dil-il,  comment  la  raison  a  passé 
des  objets  sensibles  ,  qui  onl  été  uti'emenl 
iiiviiites,  aux  dieux  que  l'on  a  forgés'.'  De  là 
sont  nées  des  opinions  fausses,  des  erreurs 
sanguinaires  el  des  suprrstitions  ridicules. 
Car  la  forme  el  l'âge,  les  habitudes  el  jus- 
qu'aux coslumes  des  dieux  sont  connus  :  tout 
cela  a  élé  façonné  à  la  ressemblance  de  la 
faible  iiulurc  humaine.  On  nous  les  montre 
avec  des  esprits  troublés  ;  nous  voyons  les 
passions,  les  chagrins,  la  colère  des  dieux  ; 
et  même  les  dieux  n'ont  pas  élé  exempts  do 
guerres  el  de  combats,  si  l'on  en  croit  la  Fa- 
ble :  c'est  ce  qu'on  voit  dans  Homère,  non- 
seulement  (|uand  chaque  moiiié  des  dieux 
prend  parti  dans  les  deux  armées  ennemies, 
mais  encore  à  propos  de  la  guerre'qu'ils  eu- 
rent à  soutenir  contre  les  Tilaiis  et  les 
Géants.  On  dit  cl  l'on  croit  tiès-sotlemciil 
ces  choses,  cl  elles  sont  pleines  do  vanité  et 
de  la  plus  déplorable  légèi  été  (Ibid-,  lib.  ii).  » 

Kl  ne  croyez  pas  que  ce  soient  les  dieux 
les  moins  vénérés  à  quitacéron  f.iil  allusion 
dans  ces  passages  :  il  ne  pardonne  pas  mê- 
me à  l'enfince  du  ;^rand  Jupiter,  (^ar,  parlant 
d'un  certain  bocage  vénéré,  il  dil  en  se  mo- 
quant :  .(  N'oici  le  bocage  de  Jupiter,  reli- 
gieusement gardé  diins  ces  environs;  voyez 
le  dieu  t  tant,  assis  sur  le  sein  de  la  Fortune 
cl  cborcbant  la  mamelle;  il  est  irès-chas- 
limenl  cl  trôs-sainienient  vénéré  par  les 
matrones  {Ibid.,  lib.  i).  »  Kl  dans  ses  livres 
des  Lois  et  des  Tusculanes,  il  ne  craint  point 
de  dire  :  «  Si  je  viens  à  fouiller  dans  les  aii- 
li(|uités  Ans  (irecs,  ces  dieux  mêmes  que 
nous  tenons  pour  les  plus  grands  se  lrou\e- 
roiit  sortis  d'enire  nous.  Si  vous  en  douiez, 
demandez-nous  quels  sont  ces  sépulcres  que 
l'on  montre  en  Grèce;  souvenez -»ous  quels 
en  sont  Us  mystères,  vous  qui  y  participez, 

juite  purallèlc  eoue  le  {laganisiue  cl  l'Jitlise  Uoauiue 


951  APPENDICKS  AU  DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


952 


et  vous   Iroaverez  que  ce  que  je  dis  va  en- 
core plus  loin.  » 

Sénèque,  ce  gravestoïcien,  plaisante  d'une 
manière  fort  profane  sur  son  Jupiter  :  «  Si 
donc,  dit-il,  Jupiter  vil,  pourquoi  celui  qui 
était  si  lascif  chez  les  poètes  a-t-il  cessé 
d'engendrer?  Est-ce  parce  qu'il  est  devenu 
sexagénaire,  ou  que  la  loi  l'apia  l'a  bouclé? 
ou  aurait-il  obtenu  la  loi  des  trois  enfants? 
ou  enfin  lui  serait-il  venu  à  l'esprit:  Attends 
d'un  autre  ce  que  tu  as  fait  à  autrui,  crai- 
gnant qu'on  ne  le  traitât  comme  il  avait  lui- 
mêmetraitéSalnrne(Sfnec. ,ap«rf  Lacl.,lil).  i, 
cap.  16)?  »  Or,  il  est  bon  de  savoir,  pour  l'in- 
telligence de  ce  passage,  que  cette  expres- 
sion de  fibul'im  imponere,  que  j'ai  traduite 
par  celle  de  boucler,  est  métaphorique,  pour 
signifier  la  défense  de  la  loi  Papia  aux  vieil- 
lards lie  se  marier,  à  moins  que  ce  ne  fut 
à  des  femmes  d'un  âge  proporiioniié  au 
leur,  ce  qui  les  empêchait  d'avoir  des  en- 
fants. Et  pour  ce  qui  est  de  la  loi  des  trois 
enfants,  elle  consistait  dans  les  privilèges  et 
les  inmiunités  que  l'on  accordait  en  faveur 
de  la  fécondité  de  ceux  qui  avaient  trois  fils. 
Appliquez,  Monsieur,  ces  idées  de  Sénèque 
à  Jupiter,  et  vous  trouverez  qu'il  permet  que 
l'on  conçoive  ce  Dieu  suprême  sous  l'idée 
d'un  pauvre  vieillard  trop  heureux  de  jouir 
des  immunités  romaines. 

Plutarque,  en  une  infînilé  d'endroils,  traite 
de  fictions  les  contes  que  l'on  débitait  sur 
les  dieux,  particulièrement  dans  son  traité 
des  Oracles  ,  où  il  fait  dire  à  Cléombrolus  : 
«  C'est  une  moquerie  ,  mon  ami ,  de  dire 
qu'Apollun,  pour  avoir  tué  le  Dragon,  ait 
élé  contraint  de  s'enfuir  jusqu'aux  extrémi- 
tés de  la  Grèce  pour  être  réhabilité  et  puri- 
fié, et  que  là  il  ait  fait  quelijues  offrandes  et 
quelques  effusions,  comme  font  les  honmies 
lorsqu'ils  veulent  apaiser  la  colère  des  dé- 
mons que  nous  appelons  Alastoras  et  Pa- 
lamneos,  c'est-à-dire  poursuivant  là  puni- 
tion et  la  vengeance  des  crimes  dont  la  mé- 
moire dure  eiernelli  ment  [Des  Oracles  qui 
ont  cessé).  »  Dans  ce  même  traité,  il  consi- 
dère le  Jupiter  d'Homère  comme  une  pure 
fiction;  car,  après  avoir  dit  que  les  dieux 
sont  entièrement  libres,  sans  que  personne 
leur  commande,  qu'ils  gouvernent  le  monde 
avec  la  nature,  il  ajoute  :  «  Car  le  Jupiter 
d'Homère  ne  porle  guère  sa  vue  plus  loin 
que  de  la  vile  de  Troie  jusqu'au  pays  de 
Tarse  et  des  Scythes  errants  le  long  des 
bords  du  Danube.  Mais  le  vrai  Jupiier  a  le 
pouvoir  de  se  porter  d'un  monde  à  l'autre, 
conformément  à  sa  majesté  suprême;  non 
qu'il  regarde  hors  de  lui-même  ou  en  un 
vide  infini,  et  tju'il  se  contemple  soi-même 
et  non  autre  chose,  comme  quelques-uns 
l'estiment  ;  mais  il  considère  les  actions  des 
hommes  et  des  dieux,  les  mouvements  et  les 
révuluiions  des  astres.  »  El  c'est  ce  Jupiter 
qu'il  venait  d'appeler  un  Dieu  souverain,  le 
gouverneur  de  l  univers,  p  navu  de  touie  in- 
lelligence  et  de  toute  raison,  le  Seigneur  et 
te  Père  de  toutes  choses. 

Fixons-nous,  Monsieur,  à  ce  peu  de  pas- 
sages; car  nous   n'aurions  jamais  fait,  si 


nous  entreprenions  d'extraire  les  sentiments 
de  tous  les  auteurs  païens  sur  cette  matière. 
Vous  pouvez  conclure  de  ceux  que  je  viens 
de  citer  quelle  était  leur  vénération  pour 
leurs  dieux.  Il  y  a  du  plaisir  à  les  voir  leur 
insulter.  S'ils  n'ont  point  fait  grâce  à  Jupi- 
ter, quelle  aura  été  leur  licence  à  parler  des 
autres  divinités  ! 

Aussi  je  ne  trouve  point  étrange  que  les 
païens  maltraitassent  leurs  dieux;  car,  à 
proprement  parler,  ils  n'étaient  dieux  qu'au- 
tant qu'il  leur  plaisait.  Le  sénat  et  les  con- 
suls étaient  les  souverains  arbitres  de  la  Di- 
vinité et  du  culte  qu'on  lui  déférait;  et 
comme  de  nouveaux  décrets  détruisaient  les 
premiers,  les  dieux  qui  ne  subsistaient  que 
par  leur  vertu  étaient  assez  souvent  révo- 
qués pour  en  mettre  d'autres  à  leur  place. 
«  Les  consuls,  dit  Tertullien  ,  en  vertu  de 
l'autorité  du  sénat,  bannirent  de  Rome  et  de 
toute  l'Italie  le  père  Bacchus  avec  toutes  les 
cérémonies  que  l'on  faisait  en  son  honneur. 
Les  consuls  Pison  et  Gabinius  défendirent 
déplacer  dans  !e  Capitole  Sérapis  ,  Isis, 
Harpocrate,  et  celte  idole  qui  avait  une  lêta 
de  chien  ;  c'est-à-dire  qu'ils  les  chassèrent 
du  palais  des  dieux  :  ils  leur  ôtèrent  leurs 
honneurs  divins, et  firent  abattre  leurs  autels 
pour  réprimer  It  s  désordres  des  superstitions 
vaines  et  honteuses  (Tertul.,  Apol.  cap.  6).» 
Mais  quelque  lemj>s  après  le  sénat  rétablit 
ces  dieux  en  leur  dignité  et  les  fit  partici- 
pants de  la  plus  haute  majesté.  C'est  ce  qui 
fait  dire  agréablement  à  ce  Père  :  La  con- 
dition de  chacun  de  vos  dieux  dépend  de  l'ap- 
probation du  sénat;  celui-là  n'est  pas  dieu 
pour  qui  les  hommes  n'ont  point  opiné  et  qui 
a  élé  condamné  parleur  avis  (Ibid.,  c.  13). 

Je  ne  saurais  m'empêcher  de  vous  dire  ici 
quelque  chose  de  la  profanation  que  l'on 
commettait  contre  les  dieux  en  maltraitant 
leurs  images  :  car ,  quoique  les  païens 
n'aient  jamais  cru  que  le  bois,  la  pierre  et 
les  métaux  fussent  de  vraies  divinités,  com- 
me le  prouvent  plusieurs  passages  des  Pères 
de  riiglise,  qui,  au  lieu  de  se  prévaloir  de 
leur  stupidité  à  déifier  des  créatures  insen- 
sibles, leur  tout  dire  au  contraire  qu't7«  ne 
craignent  pas  les  images,  mais  ceux  à  la  res- 
semblance de  qin  elles  ont  été  faites  [Laçt., 
lib.  II,  (o/?.2;  Eus.,  Pnvp.  lib.  iv;  Arn.,  tib. 
VI  ;  Orig.,  contra  Ccls.  lib.  vu;  Aug.,  in  psat. 
c\iii),  ces  mêmes  païens  croyaient  cepen- 
dant que  les  injures  qu'on  leur  faisait  rejail- 
lissaient sur  les  divinités  qu'elles  représen- 
taient. 

Or,  on  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  indi- 
gne que  la  manière  dont  ils  traitaient  leurs 
idoles.  Je  ne  parlerai  point  d'Ochus,  roi  des 
Perses,  qui  lua  le  bœuf  Apis  et  le  mangea 
avec  .ses  amis  [Plut.,  delsiU.  et  Osir.),  parce 
quel'on  pourraildemander  .M  ce  Ixeuf  était  ou 
un  simple  hièroglyjihe,  ou  le  dieu  mémo  des 
Perses.  (Juoi  qu  il  en  soit,  c'était  une  ex- 
trême profanation  de  faire  d'un  animal  si 
sacré  un  repas  à  ses  amis.  Denis  ,  roi  do 
Sicile  ,  n'était  pas  pus  fatoralilemunt  pré- 
venu en  faveur  des  dieux  de  la  Grèce  et  do 
leurs  images.  Comme   il   ne   manquait  pus 
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d'esprit ,  il  a|iostropli.i  fl(;rûal>lcmcnt  Jupiier 
Olympien  pour  s'a|tprO|)rier  sr-s  riches  dé- 
pouilles :  <>  Je  te  plains  ,  lui  dit-il,  d'être  tou- 
jours char(;c  d'un  h.ihit  d'or;  il  l'est  trop  pe- 
sant en  été,  el  trop  lé^^cr  en  hiver;  prends 
plulrtt  CCI  hahil  de  laine,  ()ui  le  sera  com- 
mode en  l'iifie  et  l'aulrc  saison  [Ani.Jil).  vi, 
el  Lad.,  ttb.  ii,  cnj).  4).  »  (^e  fut  ce  m(*nie 
prince  qui ,  ne  pouvant  souiïrir(|iri-!$culape, 
fils  d'Apollon,  portât  une  b.irbc  d'or  longue 
et  épaisse  ,  |iciidaiit  que  son  père  paraissait 
comme  un  jeune  homme  sans  barbe,  la  lui 
arracha,  disant  :  «  Ouc  peut-on  voir  de  |)lu9 
malséant  (in'I'Isrulape,  lils  d'Apullon,  ait  le 
menton  cliiirgé  d'une  barlic  philuso|ihii|ue , 
et  qu'Apollon  ne  paraisse  (|uc  comme  un 
jouvenceau  sans  barbe  (.lr;i.  et  Lad.,  ib.)'!» 
Il  poussa  encore  la  prufanalion  justju'à 
prendre  des  mains  des  idoles  des  coupes  et 
îles  ornenients  d'or  et  d'argent  ,  parce  que, 
disiiil-il,  il  ne  faut  rien  refuser  de  lu  main 
des  dieux. 

Nous  lisons  aussi  que  Caligula  outragea 
les  dieux  de  la  (îrètc  de  lu  manière  la  plus 
cruelle:  <(car,dil  Suétone,  il  commanda 
que  l'on  apportât  de  (iréce  les  images  des 
dieux  célèbres  par  leur  culte  et  par  leur  arl, 
entre  lesi|uclles  était  celle  de  Jupiier  Olym- 
pien ,  et  il  les  lit  décapiter  pour  y  meltre  sa 
téie  {Suet.,  lib.  iv,  cnp.  ii2).  » 

Vous  direz  apparcnimcnl  qu'il  ne  faut  pas 
s'élunner  i|uc  ces  princes,  qui  étaient  des  ty- 
rans, aient  eu  si  peu  de  vénération  pour  les 
dieux  ;  qu'étant  les  ojipresscurs  de  la  liberté 
et  de  la  religion  ,  leur  exemple  ne  prouve 
rien.  Mais  il  est  étrange  que  le  sénat,  les 
prêtres  ,  lis  peuples  ne  se  soient  pas  soule- 
vés contre  cette  impiété.  Vous  les  voyez  tous 
Ke  ligner  contre  la  tyrannie  de  leurs  rois  cl 
tie  leurs  empereurs,  les  massacrer  quan<l 
ils  fiiulcnl  aux  pieds  leurs  privilèges  ;  ici  au 
contraire  ils  demeurent  tranquilles,  lorsque 
l'on  détruit  leur  religion  ,  !a  chose  du  monde 
à  laquelle  les  hunimcs  sont  le  plus  alta- 
cliés. 

iMais  clioisissons  un  exemple  décisif,  c'i  si 
celui  de  César  :  les  armées  navales  de  Sexius 
Pompée  et  les  tcmpéles  ayant  dissipé  ses 
deux  lloltes,  il  s'éciia  :  /c  taincrui,  en  dépit 
de  Neptune  !  et  ;inn  de  montrer  combien  il 
méprisait  les  dieux,  il  jela  par  terre  l'imane 
(le  ce  dieu  pendant  lu  célébration  des  jeux 
circulaires  où  l'on  portait  en  pompe  les  iina- 
(jes  des  dieux  pour  les  renilrc  témoins  de  ceC 
honneur  (Suelon.,  lib.  ii,  cap.  1(>). 

Disons  encore  ciuelquc  chose  «le  pli>s  gé- 
néral. Les  peuples  n'ont  pas  toujours  été  si 
religieux  qu'ils  n'aient  maltraité  les  dieux 
et  leurs  images,  surtout  (juaiid  ils  n'en 
étaient  p:is  exaucés.  Le  dieu  l'an,  extrême- 
ment vénéré  des  Arcadiens ,  était  souvent 
exposé  à  leur  mauvaise  humeur;  car  «  si, 
après  avoir  fait  des  sacrilices  à  son  idole 
pour  rendre  leur  chasse  heureuse  ,  elle  ne 
répondait  pas  à  leur  attente,  ils  faisaient 
bonne  provision  d'oignons  qu'ils  lui  jetaienl 
à  la  létc  (ï'/ifocr.  in  I  liai.).  » 

C'est  à  peu  près  la  même  impiété  que 
Laclaiicc  attribue  aux  habitants  de  Linde, 
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dans  l'Ile  de  Uhodes.  Fn  célébrant  la  fêle 
d'iii  rculc,  leur  dieu  tulélaire.  «  c'était  à  qui 
vomirait  le  plus  d'injur>'S  el  d'imprécations 
contre  son  image  ,  et  s'il  échappait  à  quel- 
qu'un de  dire  une  bonne  parole,  le  mystère 
était  gâté  [l.act.,  lib.  i,  cnp.  i\].  d 

Les  p'iétes  surtout  se  sont  distingués  à 
décréditer  les  images  des  dieux  par  leur  li- 
cence ordinaire.  Il  n'y  a  rien  de  plus  fré- 
quent dans  leurs  écrits.  Horaci- ,  [)artout 
ingénieux,  fait  parler  l'image  de  l'riape  , 
faite  lie  bois  de  figuier,  d'une  manière  peu 
décente  ù  la  majesté  d'un  dieu  tel  quo 
Pri.ipe. 

Olim  truncus  (-ram  liciitnus,  inutile  ti(;num: 
Ciiin  falier,  iiici;rtus  scaiiKJiiiii  r^ccntno  l'riapum 
MjIui'i  U'>!>e  deum.  Deus  Inde  egu,  luruiii  aviumque 
Uaviina  ruriiiiilo. 
(,>uis  iMii  <\\.  taoto  boc  custode  sccorus? 

[Ilorat.,  Serin,  lib.  i,  satyr.  8.) 

Les  peuples  étaient  aussi  souvent  d'Iiu- 
meur  d  voir  des  spectacles  où  l'on  introdui- 
sait leurs  dieiix  traduits  en  comédiens  et  en 
scélérats,  el  à  écouler  les  plaisanteries  de 
leurs  poêles  qui  tournaient  en  ridicule  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  sacré.  Laclanee  parle 
d'un  poêle  qui  décrivit  en  vers  le  triomphe 
de  Cupidon  :  ce  petit  dieu  y  paraît  parloat 
en  triomphateur  ;  les  dieux  les  |)lus  puissanls 
s'y  soumettent  à  son  empire  :  car,  après  y 
avoir  fait  l'énuméralion  de  leurs  amours,  il 
les  expose  comme  en  spectacle.  Le  grand 
Jupiier  y  est  traîné,  enchaîné  avec  les  au- 
tres dieux  ,  devant  le  char  triomphal  de  Cu- 
pidon (Lac/.,  lib.  i,cap.  11).  C'csl  dommage. 
Monsieur,  que  ce  pocmc  ne  s'est  point  con- 
servé jusqu'à  nous. 

Je  ne  donne  ce  peu  d'extraits  que  comme 
des  exemples  de  la  licence  avec  laquelle  les 
païens  insultaient  à  leurs  dieux,  lueurs  livres 
en  sont  tous  remplis  ;  c'esl  pourquoi  je  n'in- 
sisterai pas  davantage  à  prouver  une  chose 
si  connue  el  que  vous  savez  mieux  quo 
moi. 

Je  ne  puis  cependant  laisser  cette  matière 
sans  vous  parler  des  peines  que  1.  s  hommes 
éclairés  dn  paganisme  ont  décernées  contre 
les  auteurs  de  ces  divinités  ,  je  veux  dire 
contre  les  poêles  qui,  en  forgeant  loules  ces 
chimères,  ont  séouil  le  peuple  :  Poelœ  per~ 
niciosi  suni,  qui  incaulos  animos  facile  irre~ 
tire  ])ossunl  suucilate  serntonis  el  carminum 
dulci  modulalione  currcntium  [Lact.,  lib.  i, 
cap.  11).  Ils  méritaient  bien  une  punition 
exemplaire. 

Voici  comment  Isorrate  s'en  exprime  : 
«  Ils  n'onl  pas  encore  souffert  les  peines 
(juils  mérileni,  mais  ils  n'en  ont  pas  cepen- 
dant été  cnlièremenl  exempts  :  car  les  uns 
ont  été  vagabonds  et  pauvres ,  les  autres  exi- 
lés de  leur  patrie  ,  et  en  guerre  perpétuelle 
avec  leurs  familles  ;  «  t  quant  à  Orphée,  le 
principal  auteur  de  eus  fables,  il  mourut 
déchiré  par  morceaux.  C'esl  pounjuoi,  si 
nous  sommes  sages  ,  nous  n'imiterons  pas 
leur  folie  llsocr.,    Laus  liu.tir.).  » 

^ous  lisons-aussi  dans  Porphyre  que  Py- 
thag'jre  disait  que  les  âinis des  poètes  étaient 
pendues   à  iii)  arbre,   eu\ironnées  de  tous 
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côtés  tle  serpents  ,  pour  les  punir  Je  leurs 
îiclious  pernicieuses.  De  là  vient  que  Platon 
les  a  exclus  de  s.i  République  [Plalo,  Po- 
lit.); et  qu'Aristote  veut  que  l'on  ne  parle 
aux  enfants  di^  leurs  fulions  qu'avec  beau- 
coup (le  préi'auiioii  {ArisL,  lib.  vu). 

Mais  tous  les  païens  traitaient-ils  ainsi 
leurs  dieux?  Non,  sans  doute.  Le  peuple,  en 
général,  les  a  superstitieusement  vénères  ; 
mais  les  philosophes  s'en  sont  moqués  :  ils 
n'ont  lias  été  assez  stupides  pour  croire  à 
ces  divinités  monstrueuses.  Il  est  bien  vrai 
que,  pour  ne  pas  passer  pour  des  profanes  , 
ils  se  sont  servis  des  expressions  populaires  ; 
ils  ne  se  sont  opposés  au  torrent  qu'avec 
précauiion,  et  s'ils  n'ont  pas  entièrement 
condamné  les  dieux  ,  iis  ont  bien  su  les  dé- 
pouiller de  U'ur  ridicule  et  les  réduire  à  une 
forme  moins  bizarre.  La  chose  mérite  bien 
d'être  plus  particulièrement  examinée;  c'est 
pourquoi  nous  la  prendrons  dans  son  prin- 
cipe. 

On  sait  combien  les  Egyptiens  étaient  mys- 
térieux. Leur  philosophie  et  leur  ihéoloi^ie 
ne  consistaient  qu'en  certaines  ligures  hié- 
roglyphiques qui  n'étaient  entendues  que 
de  peu  de  personnes  initiées  aux  mystères. 
C'était  même  chez  eux  une  espèce  de  prol'a- 
nation  d'expliijuer  les  mystères  en  termes 
intelligibles.  Tout  y  était  voilé  d'un  grand 
Doiiitjre  d'emblèmes  et  d'énigmes  dont  on  ne 
pouvait  acquérir  l'intelligence  qu'après  plu- 
sieurs années  d'une  extrême  application. 
Plutarquenous  en  donne  plusieurs  exemples. 
■  On  voyait,  dit- il,  en  la  ville  de  Sa'is,  l'image 
de  Pallas  avec  celte  inscription  :  Je  suis  tout 
ce  qui  a  élé  et  ce  qui  sera  jamais  ;  il  n'y  a  eu 
encore  aucun  homme  mortel  qui  ail  levé  mon 
voile  (Plut.,  de  Isid.  et  Osirid.).  »  Le  nom 
même  du  dieu  Amoun,  que  ks  Égyptiens  vé- 
néraient exiruordinairement,  et  d'où  les 
lirei  s  ont  dérivé  leur  Jupiter  Ammon  ,  est 
un  terme  égyptien  qui  signifie,  selon  Mané- 
Ihon  ,  caché.  «Voilà,  ajoute  Plutarque,  com- 
bien les  Egyptiens  étaient  réservés  et  atten- 
tifs à  ne  point  profaner  leur  sagesse  en  di- 
vulguantce  qui  appartient  à  la  connaissance 
des  dieux  (Plut.,ibul.).  »  Ainsi  il  est  assez  pro- 
bable que  les  Egyptiens  n'ont  pas  elTective- 
nient  adoré  les  singes,  les  chats,  les  croco- 
diles ,  les  souris  ,  etc.,  comme  autant  de 
dieux.  «  Peut  être,  dit  Rliodiginus  ,  que  ces 
animaux,  que  les  Egyptiens  gardaient  en  leurs 
temples,  avaient  quelquesignificatidn  mysté- 
rieuse (/î/to(/(  7.,  Lecl.  Anl.,li(t.  \\i,cap.'6).  » 
Et  Amuiien-Marcellin  reconnaît  que  ces  hè- 
les et  ces  lultriïs  étaient  inintellujibles  auc 
Latins  {Amm.  Marc,  lib.  xxii,  cap.  IS). 
C'est  pourquoi  Hérodote  a  remarqué  (jue 
«  toutes  choses  se  faisaient  en  Egypte  avec 
une  extrême  confusion  ,  au  rebours  et  con- 
tre la  coutume  de  toutes  les  nations  {llerod., 
Lut.  2).  » 

Plutarque,  aulivrealléguéci-dessus,  après 
nvoir  c\pli(|iié  plusieurs  ligures  hiérogly- 
|ihi(|ues  des  Egyptiens,  avertit  celui  qu'il 
fait  parler  que,  «  quand  il  entiMuIra  de  sem- 
blables liclions  ,  il  ait  à  se  ressouvenir  do  ce 
•lui  a  clé  dit,  et  ù  croire  ([u'ils  ne  veulent  pas 


entendre  que  jamais  il  y  ait  rien  eu  de  sem- 
blable :  car  ils  ne  veulent  pas  (c'est  un 
exemple  qu'il  allègue)  que  Mercure  soit  pro- 
prement un  chien,  mais  la  nature  de  cet 
animal  qui  est  de  garder ,  d'être  vigilant, 
sage  à  thereher,  à  connaître  et  à  discerner 
l'ami  de  l'ennemi.  C'est  ainsi,  ajoute-t-il, 
qu'en  faisant  ce  discernement ,  et  en  l'étu- 
diant à  avoir  une  opinion  saine  et  vraie  des 
dieux  ,  tu  éviteras  la  superstition  ,  qui  n'est 
pas  un  moindre  péché  que  l'impiété  de  ne 
point  croire  qu'il  y  a  des  dieux.  » 

Il  est  aisé  d'apercevoir  oii  j'en  veux  ve- 
nir. Les  Grecs  ,  peuple  curieux  (  t  grand 
admirateur  des  mystères  d'Egypte  ,  les  y 
ayant  appris  par  leur  eoiimierce  avec  les 
prêtres  elles  philosophes  ,  revenaient  chez 
eux  l'esprit  rempli  d'une  théologie  énigma- 
tique,de  figures  hiéroglyphiques, de  divinités 
mystérieuses  ;  enfin  d'une  religion  tout 
autre  qu'elle  ne  paraissait  dans  son  exté- 
rieur ,  n'y  ayant  pas  même  jusqu'à  leurs 
paroles  et  à  leurs  explications  qui  n'eussent 
contracté  l'obscurité  égyptienne.  Pythagore, 
par  exemple,  qui  fut  disciple  d'OEnupheus 
d'Héliopoiis  ,  tira  sa  philosophie  de  i  elle 
d'Egypte  ,  et  cacha  sa  doctrine  sous  des  pa- 
roles figurées  et  énigmatiques  :  Ne  manger 
point  sur  une  selle,  n'attiser  point  le  feu  avec 
Miie  épée  en  la  maison,  etc.  {Plut.,  de  Isid.  et 
Osirid.].  Tout  cela  était  autant  d'axiomes  do 
sa  philosophiequ'il  avait  apprise  en  Egypte. 

Or  ,  vous  n'ignorez  pas,  Monsieur,  quelle 
vénération  les  Grecs  avaient  pour  leurs  phi- 
losophes ,  et  particulièrement  pour  ceux  qui 
étaient  versés  dans  les  mystères  d'Egypte.  On 
faisait  gloire  de  se  conformer  à  leurs  senti- 
ments ;  on  les  rendait  les  précepteurs  de  la 
jeunesse,  les  arbitres  de  l'élection  des  dieux 
et  de  leurs  cérémonies.  Enfin  leur  influence 
était  si  générale  que  les  lois  n'avaient  point 
de  vertu  sans  leur  approbation.  Jugez  par 
là  combien  il  leur  était  facile  d'introduire 
dans  leur  pays  ce  qu'ils  avaient  apporté  ' 
d'Egypte  ;  et  cela  d'autant  plus  que  la  reli- 
gion des  Grecs  était  dans  son  principe  très- 
disposée  à  recevoir  de  nouvelles  formes, 
pourvu  qu'elles  fussent  proportionnées  aux 
préjugés  do  ces  peuples. 

Ce  fut  sur  ce  préjugé  d'une  soumission 
aveugle  aux  philosophes,  que  Pylhagoru 
établit  en  Grèce  la  philosophie  d'iigypie  : 
«  Car  ,  dit  Isocrale  ,  étant  allé  en  Egypte, 
et  s'élant  donné  tout  entier  à  la  discipline 
des  Egyptiens,  il  fut  le  premier  qui  apporta 
en  Grèce  toute  leur  philosophie.  H  fut  aussi 
plus  attaché  qu'aucun  autre  tant  aux  sa- 
crifices qu'aux  consécrations  dans  les  tem- 
ples, croyant  que  s'il  no  pouvait  par  ce 
moyen  rien  obtenir  des  dieux,  il  rendrait 
au  moins  son  nom  célèbre  parmi  les  hommes. 
Ce  (jui  lui  :irriva;car  il  fut  si  estimé  au- 
dessus  des  autres  ,  que  ti)us  les  jeunes  gens 
désirèrent  êlre  ses  disciples,  et  que  les 
vieillards  aimèrent  mieux  lui  confier  l'édu- 
cation  de  leurs  enfants  ,  que  de  travailler  à 
leur  ac(iuérir  dos  richesses  [Isocr.,  Busir. 
Liius).  1) 

Cependant,  le  peuple  que   la  vanité  dci 
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|,hiloiophcs  nvail  exclu  de  la  connais4.inrc- 
dp»  niy«l<^rcs  ,  ne  s'all.ichail  qu'à  jVxii-- 
rirur;  en  p\pliqii.ini  au  picil  île  1.1  le'tre 
litu»  ce»  hi(*roj;ljphpj,  il  ks  .-iilornit  a»eu- 
plomenl.  El  ainsi  il  csl  ncrr*<.i  rr-  de  distin- 
piirr  exacli-ment  la  rrovance  des  philoso- 
phes el  des.haliiies  poliii(|ties  du  pauanisme, 
d'avec  rell- du  »u'e.iire.  Les  un'»  pnS'<édaienl 
le  principe  des  choses;  c'était  an  secrel 
qu'ils  re  ilécouvrnieni  qu'aux  perso'incs 
écairécs  cl  qui  nviiioni  un  inieriM  parlicu- 
lier  à  ne  poinl  désahusi-r  les  peuples.  Les 
aulrcs  ,  remplis  de  vcnéralion  pour  leurs 
sages  el  pour  leurs  roi.Jucleurs,  se  déchar- 
geaient Iranquilieincnt  sur  eux  du  soin  de 
la  rclijïioii  :  ils  ne  connaissaient  ri>Mi  que 
sous  I  enveloppe  des  fables  :  el  comme  on  ne 
levait  jamais  pour  eu\  le  voile  des  myslères, 
ils  s'attachaient  avec  huniiliié  à  certains 
dehors  qui  leur  paraissaient  vénérables,  parce 
rpTiis  ne  lesenlend.iieni  fas.  C'a  donc  été  celle 
içnorance  de  la  si:;nilîcalion  de  leurs  mys- 
tères qui  leur  a  Tait  prendre  pour  des  divini  • 
lés  réelles  rcqui  n'élait  regardé  que  comme 
des  cmb'èmcs  par  les  philosopîies  qui  en  pé- 
nétraient le  S'u< . 

Mercure  ,  par  cxeni[ile,  élail  ri-présenlé 
avec  une  lélc  de  chien  :  cet  hiéro.'iyphe  ve- 
nait «l'K^ryple,  cl  éta^l  par  conséquent  sacré: 
les  philosophes,  l'Aréopage  ou  le  sénat,  con- 
sacrent celte  iliviniié  ;  on  lui  érige  des  sta- 
tues, on  lui  fait  îles  sacrilices.  I.c  peuple 
court  à  l'encens,  contcniple  ces  images,  el  se 
forme  l'idée  d'un  dieu  sur  celle  d'un  homme 
avec  une  lélc  de  chien.  .\u  c  miraire,  ceux 
qui  pénétraient  1rs  mystèies  se  moquaient 
en  particulier  de  la  crédulité  du  peuple  ;  cl, 
nu  lieu  de  s'imaginer  un  dieu  tel  qi>'.\nuhis, 
ils  le  prenaient  pour  l'emblème  de  la  vigi- 
lance et  du  discrrnemcnl ,  comme  l'iutarque 
nous  l'a  enseigné.  De  même  les  philosophes 
grecs  tranférèrent  chez  eux  le  dieu  Amoun  : 
ce  nom  marquait  que  le  dieu  était  tout  mys- 
térieux ;  car  ce  lcr:i]C  signifie,  selon  .Mjné- 
thon  dans  Plularque,  caché.  Ce  que  les  Kgyp- 
tiens  prirent  apparemment  de  l'Ancien  les- 
lainenl,  où  le  nom  de  Uieu,  c'csi-à-dire  sa 
nature,  est  appelée  cichce  el  inénarrable. 
De  là  vient,  pour  le  dire  en  passant  ,  que  ec 
l)icu  Amoun  ou  caché  des  Egyptiens  el  des 
(irecs  est  le  même  dont  saint  l'aul  trouva  à 
Athènes  un  nu(el  sur  lequel  était  écrit  :  Au 
DiEO  INCONNU,  tjuoi  qu'il  cu  Soit,  on  lait  de 
cet  einblènie  un  dieu  que  l'on  appelé  Jupi- 
ter Ammoii;  le  peuple  le  sert  avec  une  ex- 
trême dévotion,  il  en  fait  le  l'ère  des  dieux 
cl  des  hummi's,  le  Foudroyant,  etc.  Mais 
pensez-vous  que  les  hommes  éclairés  don- 
nassent dans  celle  superstition?  l'oint  du 
tout.  Ils  savaient  fort  bien  que  Jupit^  r  avait 
clé  un  roi  de  Grêle,  et  qu'Amoun  était  un 
hiéro.;l\phc  venu  d'E;;yple.  .Vinsi  ils  distin- 
guaient ce  que  le  peuple  confondait. 

A  celle  icllexlon  j'en  ajoute  une  seconde 
asez  naturelle,  pour  monlnr  comment  l'i- 
dolàirie  s'est  alTeniiie.  Il  ne  f.iul  que  réllé- 
cliir  un  peu  sur  le  respect  qu'inspire  l'an  i- 
qiiité,  |iarliculièremeiil  quand  il  s'agit  de 
religion.  Ce  qui  était  uncfahlc  il  y  a  mille 
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anf  s'est  impalronité  dans  l'ospril  comme 
une  chose  sacrée.  Les  mystères  d'Egvple, 
qui  étaient  enveloppés  dune  infinité  d'hié- 
roglyphes pour  les  rendre  plus  vénérables, 
ont  pu  élre  entendus  des  Grecs  pendant  au 
siècle  ou  deux.  Mais  ils  en  perdirent  l'inlel- 
lisence  à  mesure  que  le  temps  les  en  éloi- 
gna. Cependant  ils  en  conservèrent  relipieu- 
semrnl  les  voiles,  ils  en  relièrent  l'extérieur, 
qu'ils  chargèrent  de  nouvelles  firtions. 

Fumée,  qui  nous  a  donné  la  Iradurtinn 
d'AIhénagnras,  dont  il  dit  avoir  eu  l'original 
de  .M.  de  Lamané.  prolonot.iirc  du  cardinal 
d'Armagnac,  el  dont  .M.  Iluel  a  fait  un  es- 
trait  dans  Son  traité  de  VOrigine  des  romans, 
nous  apprend  que  cet  ancien  fait  dire  aux 
prêtres  d'Ainmon,  «  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
dont  chaque  nation  vou  ant  représenter  l'es- 
sence aux  simples,  a  inventé  diverses  iiiia;;es 
qui  toutes  n'expriment  qu'une  même  chose; 
que  leur  vé'ilable  signiGcalion  s'é  ant  per- 
due avec  le  lemps,  le  vulgaire  avait  cru  qu'il 
y  avait  autant  de  dieux  que  l'on  en  voyait 
d'images  ;  qiicde  là  est  venue  l'idulalric.  Que 
Hacihus,  en  bàlivsa:it  le  temple  d'.\mmon, 
n'y  mil  point  d  autres  images  que  celles  de 
Dieu  ;  parce  que,  comme  il  n'y  a  qu'un  ciel 
qui  n'enferme  qu'un  monde,  il  n'y  a  aus-i 
dans  ce  monde  qu'un  Dieu  qui  se  communi- 
que enesprii.  Il  en  fait  dire  autant  (ajoiitn 
M.  Huei),  et  même  davanla(.'e  à  de  certains 
marchands  égyptiens,  sa»oir  que  les  dieux  de 
la  Fable  marquent  I  s  différentes  actions 
de  celle  souveraine  ri  unique  Divinité  qui 
est  sans  commenccmeiil  el  sans  fin.  » 

Plularque  censure  vigoureusement  '  cet 
abus  :  ■  Comme  nous  disons  (ce  sont  ses  pa- 
roles) que  celui  qui  achète  les  livres  de  Pla- 
ton, achète  Platon,  et  que  celui  qui  joue  les 
comédies  de  Mé-iandre,  joue  Ménanilre;do 
même  ils  appelèrent  des  noms  des  dieux 
leurs  dons  et  les  résultats  de  leur  puissance. 
Mais  leur  postérité,  prenant  cela  à  la  lettre 
et  l'appliquant  ignoramment,  attribua  aux 
dieux  mômes  les  diverses  modifications  de 
leurs  dons,  et  non-seulement  ils  appelaient 
la  présence  de  ces  dons,  la  naissance  des 
dieux,  et  leur  absence,  leur  mort,  mais  ils  le 
croyaient  encore  ainsi  :  tellement  qu'ils  se 
sont  remplis  de  plusieurs  opinions  mau> 
«aises  et  confuses  des  dieux,  quoique  l'ali- 
surdiié  de  leurs  senlimenls  leur  fùl  visiMe.» 

Il  ne  faut  pas  oublier  do  faire  une  troi- 
sième observation  :  c'est  que  les  poêles,  par 
leurs  fables,  n'onl  pas  peu  contribué  à  pré- 
cipiter le  peuple  dans  la  superstition.  Comme 
ils  ont  excellé  d  ins  1  art  de  mentir  agrcab'e- 
menl,  ils  ont  séduit  les  esprits  par  la  généa- 
logie, les  digniiés  el  les  emplois  des  dieux. 
Homère,  qui  avait  visité  les  Egyptiens,  lir-i 
de  leurs  fictions  paroboliques  cet  ingénieux 
roman  qai  a  été  i'atliniralion  de  toute  l'aiiti- 
quile.  Sa  manièred'immortaliserses  héros  p.i- 
rut  si  agréable  el  toucha  siforirespntcurieiix 
des  Grecs,  qu'.i>ec  !e  temps  ils  prirent,  con- 
tre son  intention,  ses  fables  pour  autant  de 
vérités.  Ceptodant  les  savants  les  respec- 
taient, parce  que,  au  lrav<  rs  de  ces  voiles, 
ils  pénétraient' certaines  vérités  ingénicuse- 
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inont  déguisées,  el  le  peiiplf,  s'arrétanl  à  l'é- 
curcc,  cil  abusait  grossièremi  nt. 

Mais,  direz-vous,  pourquoi  les  savants 
n'onl-ils  pas  corrigé  cet  abus?  11  n'i'sl  pas 
difficile,  Monsieur,  de  vous  répondre.  Il  nie 
semble  avoir  insinué  que  leur  vanité  en  a 
été  la  cause.  Us  étaient  d(s  animaux  de  gloire, 
qui,  prétendant  éire  les  seuls  dépositaires  do 
loulis  les  vérités,  les  tenaient  renfermées 
dans  leur  sein;  et  s'il  leur  arrivait  de  les 
publier,  ils  le  faisaient  en  des  termes  si  obs- 
curs, que  personne  ne  pouvaii  les  jiénétrer. 
C'est  ce  qui  se  remarque  dans  Aristote; 
Alexandre  se  plaignait  qu'en  pul)lianl  ses 
Arromaliques  il  en  avait  profané  la  majp.stô 
et  le  mérite,  ce  jihilosophe  lui  répondit, 
«  qu'il  les  avait  données  de  telle  sorte  au  pvi- 
hlic,  qu'on  pouvait  dire  qu'il  ne  les  avait 
point  données,  puisqu'il  n'y  avait  personne 
(jui  les  pût  comprendre,  s'il  n'av;iil  été  piir- 
ticulièrcm  nt  iii>.truit  de  touies  les  choses 
qu'elles  contenaient  [Suppl.  de  Freinsh., 
lib.  i).  » 

El  ainsi  ils  croyaient  qu'il  n'y  pvnil  point 
do  moyen  plus  efficare  pour  leur  (  onciler  la 
vénéralion  des  peuples,  que  de  leur  ra' lier 
leurs  lumières.  S'ils  en  laissaient  qui'lijuc- 
fois  échapper  quelques  étincelles,  ce  n'était 
que  pour  les  éblouir,  el  nulleiiienl  pour  les 
instruire.  11  fallait  bien  amorcer  le  p'  uple 
par  que  que  extérieur  ;  mais  Us  n'av.iienl 
garde  d'étaler  leurs  mystères  à  ses  yeux  ; 
cela  aurait  changé  eu  mépris  le  respect 
qu'on  leur  portail. 

D'ailleurs,  il  s'agissait  de  nourrir  les  peu- 
ples, naturellement  superstitieux,  dans  l'o- 
béissance envers  les  supérieurs.  H  faut  vous 
alléguer  ce  passngc  d'isocrate  pour  confir- 
mer ma  pensée  :  car  «  il  établit  divers  exer- 
cices (il  parle  de  lîusiris)  consignés  dans  une 
loi  par  laquelle  il  voulait  que  l'on  ailorâl  el 
que  l'on  vénérât  certains  animaux  méprisés 
parmi  nous ,  non  qu'il  ignorât  leur  verlu, 
mais  parce  qu'il  crut  qu'il  fallait  accoutumer 
levulg.iire  à  obser\er  par  là  tous  les  édilsdes 
priucis,  et  éprouver,  par  l'observation  de 
cis  choses  connues,  ce  qu'ils  penseraient 
des  cachées  ;  car  il  se  pouvait  faire  que  ceux 
()ui  les  mépriseraient,  en  mépriseraient  aussi 
dcj)lus  grandes  [Isocr.,  Laus  Uusir.).  » 

Or  il  éiait  assez  dilficile  de  retenir  les 
peuples  dans  le  respect  par  d'au'res  moKifs. 
Leurs  conceptions  grossières  de  la  Diviiiilé 
étaient  tellement  enracinées,  que  c'aurait 
clé  les  rebuter  que  de  vouloir  les  désabu- 
ser. Ce  dcssi'in  n'aurait  pas  manqué  de  cau- 
ser des  bouleversements  dans  les  tlats.  (Ju'é- 
lait-il  donc  besoin  de  s'exposer  en  voulant 
rcclilicr  leurs  notions?  11  valait  bien  mieux 
profiler  de  leurs  dispositions,  leur  applaudir 
dans  leurs  égarements,  leur  faire  croire  que 
ces  dieux  qu'ils  avaient  forgés  avaient  été 
les  fondateurs  de  leur  empire,  de  leur  répu- 
blique, de  leur  ville,  leurs  législateurs  ;  que 
leurs  souverains  eu  avaient  été  engendrés. 
C'était  là  les  captiver  de  bonne  grâce.  Vous 
voulez  des  dieux  tels  que  vous5'  s  avez  ima- 
ginés ;  eh  bienl  suivez  voire  penchant  :  l'ctt- 
iilez  le  ciel  du  ijnirc  Intma  n  :  t'cit  un  frein 


efficace  pour  vous  retenir,  puisque  vous  l'a- 
vez vous-mêmes  forgé  et  pr;s. 

Il  faut  Cuir,  Monsieur  ;  mais  je  ne  le  sau- 
rais faire  sans  remarquer  deux  choses  pour 
concilier  les  écrivains  du  paganisme  avec 
eux-mêmes.  Nous  avons  vu  qu'ils  ont  quel- 
quefois raisonné  assez  juste  pour  d 's  païens 
sur  la  nature  et  sur  les  propriétés  de  Dieu  ; 
pourquoi  donc  ont-ils  admis  celte  multitude 
de  dieux  ? 

J'ai  déjà  levé  en  partie  cette  difficulté,  en 
montrant  qu'ils  ne  ."e  sont  pas  attachés  à  la 
superficie  des  choses,  el  qu'ils  se  sont  ac- 
coinm  >dés  aux  erreurs  vulgaires  pour  rete- 
nir le  peuple  dans  la  vénéralion  et  la  crainte. 
Sur  quoi  l'on  pourrait  observer  que  la  reli- 
gion, ijarmi  les  païens,  ne  consistait  que 
dans  la  pratique;  la  spéculation  en  était  at- 
bitraire.  Croyez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais 
faites  comme  les  autres.  Il  vous  est  permis 
de  douter  de  la  vérité  des  dieux,  de  plaisan- 
ter sur  leurs  mystè  es;  mais  ne  soyez  pas  as- 
sez profane  pour  leur  refuser  l'encens  el  les 
sacrifices  ordonnés  par  le  sénat,  ou  de  mal- 
traiter les  oiseaux  consacrés  par  les  prêtres. 
Si  Socra;e  avait  voulu  pratiquer  le  culle 
prescrit  par  hs  Athéniens,  je  doute  fort 
qu'on  l'eût  (Ondamné  à  morl;el  si  ce  pauvre 
A:arbe,  dont  parle  Eiien,  s'était  contenté  de 
mépriser  le  moineau  consacré  à  Esculape, 
sans  le  tuer,  on  ne  l'aurait  pas  fa.l  mourir 
{/Elian.,  lib.  v  de  Yar.  Hist.). 

xMais  afin  de  répondre  plus  amplement  à 
votre  objection,  il  est  bon  d'observrr  pre- 
mièrement que,  quoique  les  gens  éclaires  du 
pagan  sine  se  soient  servis  de  certaines  ex- 
pressions consacrées  par  l'usage,  ils  leur  ont 
cependrint  donné  une  signification  bien  dif- 
férence de  celle  du  vulgaire.  Jupiter,  Nep- 
tune, Plulon,  Jnnon,  Minerve,  (>érès,  pas- 
saient parmi  le  peuple  pour  autant  de  divi- 
nités et  en  celle  qualité  l'un  avait  institué 
à  leur  honneur  un  grand  nombre  de  céré- 
monies purement  extérieures,  cimime  plus 
propres  à  l'eblouir  et  à  le  fi\er.  Mais  les  phi- 
iosoplies  et  les  politiques  trouvèrent  le 
moyeu  de  confirmer  le  peuple  dans  sa  créance 
eu  se  servant  des  mêuies  noms,  el  de  se  dis- 
tinguer des  opinioD'i  vulgaires,  en  conce- 
vant ces  dieux  comme  autant  d'emblèmes 
ou  de  la  puissimre  de  Dieu,  ou  des  biens 
qu'il  leur  accordait.  Et  ainsi  les  uns  el  les 
autres  convenaient  bien  qu'il  fallait  servir 
Il  s  dieux,  n.ais  diversement.  Le  peuple  les 
servait  en  se  fixant  superstitieusemenl  aux 
emblèmes;  mais  les  habiles  gens, qui  savaient 
leur  inslilution  el  l'uiiemion  des  législa- 
teurs, remontaient  jusi|u'aiix  clio  es  signi- 
fiées, ou  tout  au  plus  ne  leur  rendaient  qu'un 
culte  inférit.'ur  cl  relatif. 

Vous  ne  serez  peut-être  pas  fâché,  Mon- 
sieur, que  je  \ous  cite  (]uclqiies  passages 
des  anciens  pourappujer  ma  première  re- 
marque. Cicérou,  après  avoir  condamné  les 
fictions  poétiques,  ajoute  :  <■  .Mais  en  mépri- 
sant cl  eu  rejetant  ces  fables,  disons  que 
Dieu  s'entcndani  par  la  nature  de  chaiiue 
chose,  ils  ont  pu  entendre  par  la  terre,  Ce- 
lès;  par  la  mer,  Mepliiiie,  el  aiiiïi  des  au- 
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lro»(CiC.,  de  Snl.  dtor.,  lili.  ii).  •  C'osl  rc 
qu'il  observe  cnccire  .'lilleurs.  on  (lis.ml  que 
<•  l'iiir  c<^l  celui  que  l'on  a|i|icll<-  JnpKcr,  que 
l'iau  qui  coule  par  la  mer  Psl  Nopiunc.rt 
que  l.i  terre  esl  n(iniinéeCcrès(/'/it/.,  lih.  i).p 

IMularquc  confesse  que  Ions  \ra  nom^  ilrg 
dieux  ne  soiil  que  pures  allégories  :  «  Les 
(irecs,  (lil-il,  disent  par  a'lc);uric  qui;  Sa- 
lurnc  esl  le  (enip'<,  que  Junon  tsl  l'air,  que 
la  Rénéralion  «le  Vuicain  <sl  le  changemenl 
(te  l'aircn  feu.  De  niérne  les  Ki;ypliens  enlen- 
donl  par  Osiris  le  Nil  qui  se  mêle  avec  Isis, 
c'esl-à-dirc!  avec  la  It-rre  ;  par  Tipliun,  la 
mer  d.ms  laquelle  le  Nil  venaiil  à  entrer,  se 
perd  [l'hil.,  de  Isid.  et  Oairtd.).  »  Dans  tout 
rc  traité  il  explique  la  signilicaiion  des 
dieux  de  l'ivgyple. 

De  lA,  Monsieur,  il  est  aisé  déjuger  pour- 
quoi ils  servaient  ces  divinités  :  c'est  parce 
que  par  ces  divers  noms  ils  prétendaient 
honorer  Dieu  dans  chaque  partie  de  l'uni- 
vers, où  ils  reniari|u  lient  les  œuvres  di;  sa 
Trovidcncc  toujours  active  à  leur  fournir 
ses  bienfaits.  Ces  pauvres  avcug'es  croyaient 
que,  parce  (|ne  Dieu  ferlilisuil  pour  eux  la 
nature,  il  \oulait  aussi  qu'on  le  servit  dans 
Us  créaiuns,  que  sa  Providence  animait 
pour  les  nndre  fertiles  en  leur  faveur. 
«  Quoi!  ubjcrient-ils  à  saint  Augustin,  pen- 
sez-vous que  nos  pères  aient  été  assez  fous 
jMiur  ignorer  (juc  Hacchus,  que  Cércs,  etc., 
tussent  des  dons  divins  ,  et  non  pas  des 
(li^-ux  '.'  Non  ;  mais  ils  savaient  qui.>  ces  choses 
n'étaient  dispcuNces  à  personn.;  que  par 
quelque  dieu  qui  les  donnait,  et  dont  ils 
ii;n(>raient  les  iinms;  c'est  pourquoi  ils  ont 
donné  aux  dieux  les  noms  des  bienfaits  qu'ils 
savaient  qu'ils  leur  distribuaient  (Ang.,  de 
Civ.  Dei,  lib.  iv,  cnp.  '2'i).  »  Jamblique,  qui 
a  particulièrement  traite  di-s  mystères  d'E- 
gypte, s'en  expli(iue  d'une  manière  à  no 
laissi  r  aucun  scrupule.  Tous  ces  dieux  que 
l'on  y  servait  n'étaient,  selon  lui,  qu'autant 
ilhiéroglyphes,  qui  représentaient  diver- 
sement les  bienfaits  de  Dii'u  ;  c'étaient  au- 
tant de  lignes  qui  abuiit  ssaieni  à  un  seul 
point  (Jamlil.,  MijSl.  Aùji/pl.,  cip.'^iT  eC^idj.  » 

M. lis  l'on  n'a  (|u'à  examiner  les  nu(ns 
mêmes  que  les  païens  i!oiniaient  à  leurs 
dieux  pour  en  co  venir;  car  noii-seuleincnt 
il  paraît  qu'ils  sont  dérivés  des  choses  qu'on 
leur  av.iil  consacrées,  comme  Uclluiin  a  betlo, 
Cuininn  a  cunis,  Setjelin  a  gejftibus,  l'omona 
n  pomis,  Buboita  n  bobus ,  etc.  (Auy.,  de  Cir. 
Dit,  ib.  IV,  cap.  24);  mais  aussi  la  diversité 
des  noms,  des  qualités  et  des  emplois  qu'ils 
attribuaient  à  un  seul  et  même  LVieu,  prouve 
qu'ils  ne  les  ont  regardés  que  comme  des  em- 
blèmes qui  leur  donnaient  une  idée  plus  par- 
ticulière des  biens  (|uc  Dieu  leur  distribuait. 

Pourquoi,  par  exemple,  les  Romains  s^é- 
taicnt-ils  imaginé  trois  Jupilers  :  «  Les  deux 
premiers,  dit  (iiceron,  naquirent  en  Arcadic; 
l'Air  fut  le  pèic  du  premier,  dont  naquirent 
l'roscrpinc  et  Itacclius  ;  I  autre  eut  pour 
père  le  t^iel,  et  il  engendra  Minerve.  Le  troi- 
sième, lie  Crète,  ét.iit  le  lils  de  Saiurne,  dont 
ou  montre  encore  le  sépulcre  dans  celle  île 
(Cicero,  de  Nul.  deor.,  Iib.  iiij.  »   D'où  vient 


qu'il»  parlaient  de  cini|  Soleils,  de  cinq  Mi- 
ner» c*,  de  quatre  Vultoins,  de  trois  Dignes, 
dr  trois  Esrulape»,  de  trois  couples  d'Her- 
cules, de  quatre  Vénus,  de  trois  genres  de 
Castors,  à  <'hactin  di-squels  ils  attribuaient 
une  nature,  des  charges  et  des  opérations 
tout  à  f  il  difTennles,  si  ce  n'est  parce  que 
(es  noms,  éiaiil  arbitraires,  ont  été  direrse- 
mcnt  donnés  à  Dieu,  selon  la  diversité  de 
ses  œuvres  et  de  ses  biens  7 

Je  finirai  Cette  remarque  par  ce  passaj^o 
de  Sénèque,  parce  qu'il  est  trop  formel  pour 
l'oublier  :  «  Nous  l'aiipelous  (  il  parle  de 
Dieiij  le  père  H.icclius,  et  Hercule,  et  Mi- 
nerve :  lo  père  Hacclius,  parce  qu'il  est  le 
père  de  tous,  qu'il  a  le  premier  inventé  la 
veru  des  semences,  ete.;  Hercule,  parce 
que  sa  force  est  invincible,  etc.;  Mercure, 
parce  qu'il  est  l'auteur  des  nombres  ,  de 
l'ordre  et  de  la  science.  De  quelque  côte  que 
lu  le  tournes,  tu  le  rencontreras  partout. 
Il  n'y  arien  où  il  ne  soit,  il  remplit  son 
ouvrage;  cl  par  conséquent  tu  es  le  plus 
ingrat  des  hommes,  toi  qui  soutiens  que  tu 
ne  dois  rien  à  Dieu,  mais  à  la  Niture,  parce 
que  ni  la  Nature  ne  peut  être  sans  Dieu,  ni 
Dieu  sans  la  Nature  ;  mais  le  même  est  l'un 
cl  l'autre.  Si  tu  disais  devoir  à  Annicus  ou  à 
l.iicius  un  bienfait  que  tu  aurais  reçu  do 
Sénèque,  lu  ne  changerais  pas  de  créancier, 
mais  de  nom,  puisque,  soit  que  tu  le  serves 
de  son  prénom,  ou  de  sou  nom,  ou  de  son 
surnom,  c'est  toujours  le  même  homme.  Do 
même,  soit  que  tu  appelles  Dieu  la  Nature, 
ou  la  Fortune,  ce  sont  les  noms  d'un  mémo 
Dieu  qui  se  sert  diversement  de  sa  puis- 
sance {Senec,  de  Benef.,  lib.  iv,  cap.  8J.» 

En  second  lieu,  je  remarque  que  les  païens 
en  général  ont  soumis  à  un  seul  Dieu  toutes 
leurs  divinités,  ne  leur  ayant  attribué  qu'un 
pouvoir  de  dépendance  et  des  opéi allons 
ministérielles.  L'on  servait  à  Rome  Jupiter 
Opl.  Max.,  le  l'ère  des  dieux,  dos  roi»  et  do 
toutes  choses. 

Jii|i|ler  omiii|polens  regum,  rerumqofi,  deiiinque 

l'royciiilur,  (j(;iiitrix(|uedïuni,  Deus  iiiiuset  oiiiiiis. 

Ils  l'avaieul  revêtu  de  la  puissance  sou- 
veraine. Les  autres  dieux  n'étaient  admis  à 
la  cour  céleste  que  parce  qu'il  les  avaii  hono- 
rés de  sa  bienveillance;  et  ce  n'était  qu'à 
proportion  d.  s  perleclions  et  du  pouvoir 
qud  Jupiter  leur  communiquait,  qu'un  les 
servait. 

L'empereur  avait  sous  lui  des  officiers  cl 
des  lieutenants  (|ui  exécutaient  ses  ordres  ; 
et  ([u'y  avait-il  de  plus  juste  que  d'attribuer 
au  grand  Jupiter  de  semlilaldes  ministres? 
0  Nous  soutenons  bien  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  le  Seigneur  de  toutes  choses  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  ceux  que  nous  ser- 
vons ne  soient  dieux,  il  n'y  a  (lu'uii  César 
qui  a  sous  lui  plusieurs  juges,  les  gouver- 
neurs, L  s  consuls,  les  ii'ibuns  ;  de  nièino 
nous  croyons  qu'y  ayant  un  Dieu  souvcr.iin, 
il  y  eu  a  d'autres  ,  comme  ces  puissances 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  sont  éta- 
blis dieux  en  ce  monde,  qui,  quoii|ue  sou- 
mis au  souverain,  disposent  cependant  de 
nous  cl  dus  (  h  oses   qui   sont  uu    niundc.  » 


Oî- 
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L'esl  ainsi  (lue  lu  prélendu  Clément  fait  par- 
ler les  païens  {l^ecoçjn.,  lib.  s). 

Ainsi,  y  est  cvidenl  que  ce  principe  de 
Cicéroii  ,  dont  les  peuples  ont  toujours 
abusé,  a  été  la  source  de  l'idolâlrie.  Hahet 
venei tilionem  jtislam  (jitidquid  excellit  [Cic, 
Je  î\at.  deor,,  lUi.  i). 

Que  cette  réllexion  ne  vous  chagrine 
pi'inl,  Mnnsieur,  car  elle  n'est  pas  toui  à 
fait  hors  di-  propos.  C'était  avec  justice  que 
l'on  Tcnérail  les  princes  qui  faisaient  l'a- 
tnour  et  les  délices  de  kurs  peuples,  et 
qu'on  leur  érige;iil  des  statues.  Mais  les 
ll;ilieurs  convertirent  ces  images  eu  aaiant 
d'idoles  ;  par  leurs  conseils  ils  empoisonnè- 
rent les  prinros,  et  par  leurs  exemples  ils 
entraînèrent  le  peuple  dans  l'idolâtrie.  Ce 
n'était  plus  seulem  nt  les  princes  vertueux 
que  l'on  honorait  par  là,  les  tyrans  les  plus 
odieux  en  usurpèrent  l'usage.  Eufin  l'abus 
prévalut  tellement ,  qu'après  la  mort  des 
princes  ,  l'on  considéra  leurs  simulacres 
comme  des  objets  dignes  de  vénération  , 
parce  que,  outre  qu'ils  rendaient  leur  mé- 
inoiie  présenta,  l'on  s'imaginait  que  leur 
moi  t  les  avait  comme  consacrés, et  que  leurs 
mâtres  les  animaient  quelquefois.  Ue  là  vient 
(|ue  l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  a  remar- 
qué que  l'invention  des  idoles  a  é  é  le  com- 
mencement diidéréylcmenC  et  delà  corruption 
de  la  vie  [Sap.  xiv,  12)  ;  et  que  saint  Augus- 
tin a  condamné  les  images  par  les  propres 
paroles  de  Varmn  :  Ceux,  dit-il,  qui  ont  in- 
venté les  idoles,  ont  ôlé  la  crainie  et  aug- 
menté V erreur  [De  Civit.  l.  iv,  c.  9). 

Ce  préjugé  s'cCint  profondément  enraciné, 
mourir  ou  devenir  dieu  était  pour  les  prin- 
ces une  même  chose.  A  ce  que  je  vois,  di- 
sait Vespasien  en  mourant,  je  m'en  vas  deve- 
nir dieu.  Quelquefois  nicme  les  princes 
voulaient  qu'on  les  reconnût  pour  dieux 
pendant  leur  vie.  C'est  ce  qui  arriva  à 
Alexandre  le  Grand  :  car  s'étani  laii  pi  ocla- 
iner  td  par  Cléon,  selon  la  coutume  des 
Perses,  Callisthènes  ne  put  s'empêcher  de 
lui  répondre  avec  sa  liberté  ordinaire  : 
«  Vraiment  c'est  bien  à  loi  ou  à  moi,  Cléon, 
de  faire  des  dieux!  Je  suis  d'avis  que  le  roi 
ne  tienne  sa  divinité  que  de  nos  suffrages. 
Mais  éprouvons  un  peu  ta  puissance  ;  voyons 
si  lu  feras  bien  un  roi  ,  puisque  tu  fais  bien 
uu  dieu  ;  car  tu  m'avoueras  (-juil  est  plus 
aisé  de  faire  l'un  que  l'autre  {Quint.  Curi., 
lib.  viii).»  Paroles  qui  lui  coulèrent  la  vie, 
quoique  sous  uu  auire  prétexte. 

Or,  dès  que  le  prince  avait  été  mis  au 
uombrc  des  dieux,  on  multipliait  ses  simii- 
iicres  ,  on  lui  rendait  des  honneurs  di- 
lins.on  lui  adressait  des  vœux  et  des  priè- 
ves,  on  lui  consacrait  des  temples  et  des  au- 
tels, on  lui  donnait  des  prêtres,  on  lui  of- 
frait des  sacriQces  ,  et  l'on  instituait  des 
jours  de  fêtes  en  son  honneur. 

(1)  Cineiose  avancer  ici,  par  'un  jeu  d'c'pril  auquel  ap- 
plïuilil  rncore  irop  souvent  la  niasse  ilc  si-s  c orelifîiim- 
iiaires,  que  llUjlise  Romaine  eit  luurdeiiieiil  tonittée  dans 
/'iTr(«r  des  idolàlres,  en  rainaisaiit  ritms  ioit  sein  In  plu- 
part des  SU;  enlitium:  de  .'aiii  tenue  noii'c,  ei  canoiiiximl 
ou  ni  déifiniil  Ifi  crMures  (ce  r;m,  3ji'UU;-;-il,  nfr/i/pn- 
que  d-.  n.m},  el  tii  les  siYivml  v  inc  ikis  de   in  iiitme  mn- 


Ne  croyez  pns  cependant  que,  quchiue 
pompeux  que  fût  cet  extérieur,  ces  nou- 
veaux dieux  fussent  d'abord  fort  vénérés  ; 
il  fallait  que  des  siècles  entiers  s'écoulas- 
sent, pour  leur  donner  plus  de  crédit  e:  du 
vénération  ;  et  apiès  tout  leur  pouvoir  n'é- 
tait pas  illimité.  On  ne  leur  distribuait, 
comme  aux  consuls,  (lUc  de  certaines  p.ir- 
lies  du  monde  à  gouverner;  et  même  on  li- 
mitait assi'z  souvent  leurs  influences  dans 
l'enceinte  de  certaines  villes  i|ui  en  avaient 
choisi  quelques-uns  pour  être  leurs  dieux 
tuiélaires. 

Ouire  cela  les  païens  leur  avaient  attri- 
bué à  chacun  en  pariiculier  des  verlus  dif- 
férentes :  l'un  avait  une  vtrlu  que  l'autre 
n'avait  pas. 

Et  ainsi,  bi  l'on  veut  donner  aux  dieux  des 
païens  une  signiGiation  qui  conûenne  à  ce 
queleursécrivains  nous  enapprennent.il  fau- 
dra li'S  soumettre  tous  à  un  seul  Etre,  dont 
ils  empruntaient  leur  autorité  qu'ils  exei- 
çaienl  en  qualité  de  ses  premiers  officiers. 

Les  savants  n'ignorai<'nt  pas  que  leurs 
dieux  avaient  été  des  hommes  :  c'était  mên.e 
parmi  eux  comme  un  problème  que  l'on 
pouvait  impunément  agiter,  de  savoir  si  Ju- 
piter avait  jamais  été.  Mais  enfin  ils  croy;iient 
que  ceux  qui  étaient  les  favoris  de  Dieu, 
(|ui  avaient  (té  élevés  au  ciel  pir  leurs  mé- 
I  lies,  avaient  aussi  la  direction  des  choses 
sublunaires,  el  que  par  consé<iueiil  c'aurait 
éié  une  impiété  que  de  kur  refuser  l'hon- 
neur qu'ils  méritaient  si  bien,  par  le  soin 
qu'ils  prenaient  de  leur  république,  de  leurs 
affaires,  de  leurs  personnes. 

Vous  voudrez  bi:  n.  Monsieur,  que  j'ob- 
serve ici  <iue  cette  erreur  a  été  l'opinion  fa- 
vorite de  tous  les  peuples.  11  leur  semblai  t 
que  l'univers  ne  pouva.l  être  bien  gouverné 
sans  le  secours  de  certaines  inlelligences  in- 
férieures établies  par  l'Etre  somerain  lout 
exprès  pour  s'adresser  à  elles  selon  la  di- 
versité de  leurs  besoins. 

11  n'y  a  que  la  vraie  religion  qui,  tirant 
du  vrai  Dieu  loules  ses  lumières,  lui  donne 
au:isi  lout  entière  la  gloire  qui  lui  appar- 
tient; c'est  donc  un  des  principaux  carac- 
tères que  Dieu  a  atiacbés  à  son  Eglise,  qui 
la  discerne  des  fausses (1). 

Je  conclurai  ,  Monsieur,  en  disant  qnc 
Dieu  n'a  pas  voulu  permettre  que  les 
traits  de  son  imr.ge  fussent  tellcmeul  effa- 
cés en  riiorame,  qu'il  n'y  en  restât  (quel- 
ques linéamenis  pour  le  conduire  a  sa 
connaissance.  Les  erreurs  ont  été  gros- 
sières ,  c.les  ont  toujours  prévalu;  mais 
cependant  elles  r.'ont  jaunis  si  cntièrc- 
menl  étouffé  cette  notion  de  la  Divinité, 
qu'il  n'en  soit  re.sté  quelque  lueur.  De  là 
vient  que  les  hommes  éclairés  du  paga- 
nisme, qui  se  sont  débarrassés  des  préju- 
gés du  vulgaire,  ont  eu  quelquefois  d  assez 

)iière  que  les  païens  faisaient  leurs  dieux-  Il  esl  permis  de 
douter  que  cei  à  peu  près  soii  du  x"ùt  de»  pioVsianla 
vraiment  instruits  de  nuire  éiOiue.Noi.soiiielloDSlo  re.Nle 
rie  celle  peUle  digression, qui  roule  tout  eniière  sur  cette 
jutlicii'use  remarque  du  iiut'e  auteur,  mais  qui  n'enlèvo 
rien  il  l;i  forre  des  raisons  qu'il  apporte  en  fav  nr  de  la  vû- 
nli- liislorique  dcj  opualious  ilo»  diino  is  (Kiii/). 
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bonnes  idcps  iiaturellus.  Ils  onl  connu  Dieu 
•lut.'inl  i|u'unc  créature  corruinpuc  le  pi'Ul 
l'onn  iltro  <ians  li!  srcourg  de  la  uràcr.  Sliis 
ils  ne  l'onl  pas  Rlorifi  •  comme  Dieu,  puis- 
que, bien  loin  d'avoir  corrigé  la  8U(:cr>>li- 
lion  et  d'en  avoir  élé  eux-inéoies  enliùro- 
ment  cxeinpls,  ils  y  onl  mireieiiu  [<•  peu- 
ple. Ils  onl  souvent  parlé  rii  lerines  inaRni- 
fiques  de  l'existence  d'un  Dieu,  ei  ils  n'ont 
pas  i|;noré  loiiles  ses  pr  >priélés  ;  ni.'ii>  ils 
onl  a(;i  comme  étant  sans  Dieu.  C'est  pour- 
quoi je  vous  prie,  Monsieur,  de  ne  point 
ronfonilrc  ces  dc:ix  choses,  la  spéculation  et 
la  praii(|ue.  L'-s  pliil  >s  >pl>es  ont  quelque- 
fois bien  pensé,  mais  toujours  m:il  praticjné. 
il  ne  faut  p;!S  s'lni.'i(;iner  qu'ils  ai'Ut  cru 
que  les  |ilus  \ ilcs  crc.itiires  fussent  autant 
de  \rais  dieux;  mais  ils  les  ont  cependaiil 
servies,  ce  qui  est  le  combl.r  de  l'idolâtrie. 
Je  sois,  etc. 

rnOISlÈME   LEITUE. 

BuuiiAiRK.  —  ICli/inologies  du  terme  de  dé- 
mon. Qiirl  était  le  démon  de  Sacrale.  Dif- 
ferenlrs  si(jnij\culion<  de  ces  trmes  :  0i',;, 
A«  yôvivv  el  Azijiove.-.  .S'nliinenl  des  docteurs 
juifs,  de  quiques  l'èies  de  l'Iùjtise  el  des 
pliiliis' p'ies  sur  la  rhiturc  des  dcinous.  Que 
les  piiicns  oui  conçu  les  démons  comme  des 
natures  m<yeniies  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes. Leur  sentimeni  s  ir  les  opérations  et 
sur  les  offices  des  démons.  Covsiilcratiun 
s\ir  le  bon  et  sur  le  mauvais  firincipe.  Le 
nom  de  démon  en  (jénérul  pris  en  inauiaise 
part.  Que  les  pa-ens  ont  uùs  une  grande 
différence  entre  leurs  dieuc  cl  leurs  dé- 
mons. Mtqie  odiue  parmi  1rs  pa.ens. 
'Qu  lie  vénération  ils  ont  eue  pour  /es  diver- 
ses espèces  de  leur  divination.  On  examine 
leurs  oracles. 

Monsieur, 

Comme  les  préfaces  inutiles  ne  sont  pas 
de  votre  goût,  après  vous  avoir  entretenu 
dans  ma  lettre  précédente,  des  dieux  du  pa- 
ganisme, je  va:s  vous  parler  de  leurs  démons. 
Les  fausses  expositions  que  (|uelques  cou- 
leurs niiiderncs  ont  données  à  celle  doctrine 
nous  ol>lij;ent  à  nous  arrêter  un  peu  à  l'exa- 
ni  niT  el  à  vous  en  faire  une  hsloire  abré- 
gée, mais  (idéle  el  exacte,  puisée  des  écrits 
des  anciens. 

L'on  a  cru  qu'en  posant  ce  principe,  que 
les  dénions  des  païens  n'étant  (jne  de  pures 
cbimércs  de  leur  imagination  opposées  à  la 
droite  raison  et  à  l'Kcriture  sainte,  les  chré- 
tiens, qui  n'ont  reçu  celle  doctrine  (|ue  des 
païens,  ne  sont  p.is  moins  i  riminels  de  s'y 
abandonner  s.ins  réllexion. 

("est  là  un  des  grands  arguments  do  M. 
nekkcr;  el  c'i  si  alin  d'insinuer  plus  insen- 
siblemcnl  son  venin,  qu'il  déuuise  et  qu'il 
touche  faiblement  la  croyance  (lue  les  païens 
les  plus  éclaires  onl  eue  à  leurs  démons,  et 
qu'il  s'arrélo  avec  plaisir  à  éialcr  tout  lo  ri- 
dicule «lue  ces  peuples  stupides  et  barbares 
de  l'Amérique  ou  du  fond  du  Nord  y  ont  at- 
taché. Après  quoi  il  censure  vigoureuse- 
mcnl  la  crédulité  des  chrétiens  à  admetlrc 
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une  doctrine  si  \aine,  si  (anise,  >i  inifiie.  Il 
faut  endii,  selon  lui,  ^e  défaire  de  tout'  i  cet 
puérilités,  rejeter  un  senlin.ent  t|ui  ne  doit 
^on  ori^'iiie  iju'aux  fictions  du  vul^'.iire,  ou, 
loul  au  I  lu>,  aux  rêveries  des  pliilusopliet  ; 
scnliineiit  ()iii  anéantit  l'aulurilé  du  Tout- 
TuiSMint,  i|ui  détruit  les  notions  de  la  droite 
raison  ;  et  mille  choses  semllables.  Ce* 
écl  irs  peuvent  éblouir  les  faibles,  ma<s  ils 
ne  sauraient  faire  u'impression  sur  des  es- 
prits qui  veulentun  peu  approfondir  les  dio- 
ses,  et  ne  point  croire  sans  savoir  pourquoi. 

.\vanl  que  d'entrer  dans  cet  examen,  vous 
<oulez,  .Monsieur,  que  je  vous  expli<)ue  fi- 
d>  lemenl  ce  que  les  païens  ont  entendu  par 
Unis  démons.  Il  est  juste  de  \uus  satisfaire; 
et  romme  je  dois  puiser  |  our  ci  l  effel  dans 
l'antiquité,  je  crains  que  celte  matière  ne 
nous  absorbe  une  lettre  entière,  d'aul.iiit 
plus  (|uc  vous  ne  serez  pas  fâché  que  j'y 
traite  en  passant  de  queli|ues-uns  des  mys- 
tères du  paganisme  qui  y  ont  le  plut  d-  rap- 
port. 

Les  étymologies  sent  nalurellemenl  assez 
sèches;  aussi  ne  nous  y  arrêterons-nous  pa* 
beaucoup.  On  dérive  ordinairement  le  lerinc 
dn  démon  d'un  mot  grec  qui  sii;nifii' _/f  suis. 
D'autres  le  font  venird'un  terme  de  la  niéirc 
langue  qui  signiiieye  brûle,  parce  que,disciil- 
ils,  les  démons  onl  des  corps  d'air  ou  de  leu. 
D'autres  l'onl  tiré  d'un  mot  grec  (jui  veut 
dire  j'épouvante,  comme  étant  îles  olije;s  de 
terreur,  linlin  quelques-uns  en  onl  cherch;,' 
la  rai  i ne  dans  un  verbe  hébreu,  i^Z\  qui  si- 
gnifierait suffisant.  La  rai-on  qu'ils  en  ren- 
dent, c'est  que  les  Grecs  qui  usurpèrent  dans 
leur  langue  ce  mot,  comme  plusieurs  autres 
de  la  langue  s.:inle,  en  rejetèrent  la  première 
lettre;  il  ne  resta  donc  que  Dai,  et  au  plu- 
riel Daim;  et  y  ayant  ajouté  leur  terminai- 
son greci|iie,  il  '  n  résulta  ce  nom  deAaiaovi,-. 

Il  semble.  Monsieur,  que  cette  dernière 
étymologio  exprime  assez  clairement  le  sens 
que  les  anciens  Crées  donnèrent  d'abord  à 
ce  terme:  car  c'est  un  nom  qu'ils  imposèrent 
originairement  à  leurs  dieux  les  plus  véné- 
rés. De  là  vient  que  Platon  appelle  le  Dieu 
souverain fii7tc-:o.-A«iu'jv,/e/j/«.<(/roH(i  Démon. 
comme  le  remarque  M.  iîckker  :  et  c'est 
pourquoi  Homère,  selon  IMutarque,  s'est 
servi  indiiïéremment  de  ce  terme,  appelant 
tantôt  les  dieux,  démons;  et  tantût  les  démons, 
dieux  {Plut,,  des  Grades  qui  ont  cesfé); 
comme  aussi  lîuripiile. 

Cette  remar(|ue  me  conduit  assez  naturel- 
lement à  expliquer  quel  était  ce  fameux  dé- 
mon de  Socrale.  Je  ne  vous  alléguerai  point 
sur  ce  sujet  les  conjectures  des  critiques, 
parce  que  je  siisque  vous  y  trouveriez  plu» 
de  subtilité  que  de  solidité.  Ils  ont  clicrclxi 
fort  loin  ce  qui  se  présente  d'abord  à  l'es- 
prit. Vous  en  conviendrez  aisément,  si  vous 
voulez  bien  faire  avec  moi  celte  remarque. 

C'est  que  quand  Socrale  se  glorifie  du 
cummerco  d'un  certain  démon  qui  lui  inspi- 
rait le  dessein  de  s'opposer  aux  superstitions 
d'Athènes,  el  qui  lui  iliri.iil  un  culte  moins 
grossier,  il  u'enlenil;iil,  par  ce  terme  do  dé- 
mon, que  Dieu  même  dont  il  avait  des  nu< 
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lions  nalurclles  plus  épurées  que  les  nulres, 
cl  qu'il  avait  peul-élre  pcrrcclioiincps  en  fré- 
qurntanl  les  Israélites,  ou  pur  la  lecture  des 
livres  saillis. 

Or  il  donne  prccisémeni  à  Dion  le  nom  de 
Dénion,  parce  que  le  Athéniens,  dont  il 
voulait  corriger  les  erreurs,  nomm;iieiil  tons 
leurs  dieux  démons.  Ils  en  avaient  rempli 
loule  leur  viMe.  Ce  n'étaient  que  pierres  ou 
rolonnes  qu'ils  appelaient  iràyoi,  que  lem- 
ples,  aulcls,  victimes,  oracles.  On  mettait 
la  république  sous  leur  protection;  on  leur 
iloiinait  la  direction  de  toutes  les  alTaires; 
on  trojail  enfin  que,  sans  leur  inllucnce, 
rien  ne  pouvait  subsister  ni  prospérrr. 

Malheureux  !  leur  dit  là-i!essus  Socrate, 
que  je  vous  plains  de  servir  de  tels  dieux, 
et  d'altri!  uer  lant  de  vertu  à  des  démons  qui 
ne  subsistent  que  dans  voire  imapinalion  ! 
Ooyez-moi,  défailes-veus  de  celle  va  ne 
frayeur,  brisez  ces  images,  p:irifiez  voire 
rulle  de  celte  superslition  grossière;  je  veu\ 
vous  montrer  qu'il  n'y  a  qu'un  Démon  tout- 
puissant  qui  mérite  seul  vos  adorations.  Vous 
devez  me  (  roire,  car  tout  ce  que  je  vous  dis 
ne  vient  point  de  moi,  mais  de  lui-même, 
qui  se  communique  familièrement  à  moi. 

Ne  m'accusez  pas,  Monsieur, de  faire  parler- 
ainsi  Socrale  sans  raison;  car  c'est  Xéno- 
plion  qui  lui  met  à  peu  près  les  mêmes  pa- 
roles à  la  bouche.  «Tout  le  monde  et  Mélile 
même  (c'est  Socrale  (jui  parle)  a  pu  me  voir 
sacrifier  sur  les  autels  publics  et  particu- 
liers. Or  pourquoi  veut-on  que  j'introduise 
de  nouveaux  démons,  parce  que  je  dis  que 
Dieu  m'adresse  sa  vois  par  laquelle  il  me 
fiil  connaiire  ce  que  je  dois  faite?  Car  ceux 
qui  consullcnl  le  chant  des  oiseaux  et  les 
voit  des  hommes  ne  conjecturcnl-iis  pas 
.lussi  par  les  voix?  Qui  est-ce  (jui  doute  ou 
que  le  tonnerre  fasse  du  bruit,  ou  qu'il  ait 
quelijue  signillcalion?  La  Pythie  même  étant 
sur  le  trépied,  ne  rend-elle  pas  la  voix  qu'elle 
reçoit  du  dieu?  Par  conséquent  c'est  avec 
raison  que  tout  le  monde  dit  et  croit  que 
Dieu  prévoit  les  choses  à  venir,  et  que, 
«■oinnv  je  le  dis,  il  les  annonce  à  qui  il  veut. 
Aluis  d'autres  appellenl  augures,  présages, 
prodiges  et  devins,  ceux  qui  font  coiin;iîlre 
ces  choses  :  pour  moi,  je  l'appelle  démon, 
avec  beaucoup  plus  de  raison  que  ceux  (lui 
ntiribueiit  à  des  oie.iux  la  vertu  et  la  puis- 
sance des  dieux,  lit  j'ai  pour  preuve  que  je 
ne  mens  point  contre  Dieu,  plusieurs  de  mes 
amis  auxquels  j'ai  découvert  !es  (onseils 
de  Dieu,  sans  y  avoir  jamais  mêlé  de  men- 
songe (Xinopli.,  Apol.  Socriit.]» 

Hien  de  plus  chiir  que  ce  passage  :  car, 
outre  que  vous  voyez  que  ces  termes  de  Dieu 
et  de  démons  y  "ni  partout  une  mcnie  signi- 
l'caliou,  il  dit  que  lo  même  Dieu  qu'il  ap- 
pelle, (|uel(]ues  lignes  après.  Démon,  lui 
<idrei.se  sa  voix,  pur  hujuelie  il  Itii  fait  e  - 
tendre  ce  qu'il  doit  faire.  Il  faudrait  extraire 
plusieurs  passages  de  Pialon  et  de  Xénopliou, 
<|ui  montrent  visiblement  que  le  démon  de 
Siicrate  n'ét.iil  aulrc  chose  que  Dieu,  dont  il 
avait  quelque  notion  confuse,  lit  c'est  ce 
«iu'ii  voulait  dire  par  iou  Vémun familier, ^dt 


opposition  à  celle  foule  de  démons  ou  de  dieux 
que  l'on  servait  à  Athènes. 

Outre  la  première  signiflcallon  de  ce  nom 
que  les  p.;ïens  donnaient  aussi  à  leurs  dieux, 
il  est  constant  qu'ils  l'ont  particulièrement 
imposé  à  ces  êtres  qui  tenaient,  selon  eus, 
comme  un  milieu  entre  les  dieux  et  les  hom- 
mes. Le  terme  0to;  était  le  nom  propre  des 
dieux;  et  la  raison  de  celte  appellation  peut 
élre  dérivée  de  deux  sources,  ou  bien  de  l'ap- 
plication des  idolâtres  à  contempler  les  corps 
célestes  qu'ils  adoraient  ;  ou  bien  du  mouve- 
ment continuel  de  ces  mêmes  corps  :  «  Car, 
dit  Pialon,  il  me  semble  que  les  premiers 
habitants  de  la  (îrèce  n'ont  point  admis  d'au- 
tres dieux  que  ceux  que  la  plupart  des  bar- 
bares adorent,  savoir,  le  Soleil,  la  Lune,  la 
Terre,  les  Astres  ;  et  ils  les  ont  appelés  dieux 
(ToJ.-OeoOf),  parce  qu'ils  lesvoyaientlousdans 
un  mouvement  perpétuel  {Plato  in  CratyL).  » 
Aussi  le  nom  de  Saiaove;  peut  avoir  été  res- 
treint aux  démons  pour  ces  deux  raisons  : 
premièrement  pour  exprimer  leur  vaste 
science  ,  et  en  second  lieu  ,  leur  nature 
moyenne  et  les  offices  de  leur  médiation, 
qu'ils  concevaient  comme  un  canal  par  le- 
quel les  faveurs  des  dieux  descendaient  vers 
les  hommes,  et  les  prières  et  les  sacrificas 
des  hommes  montaient  vers  les  dieux. 

Or  ces  démons  qui  faisaient  communiquer 
les  dieux  avec  les  honniies,  étaient  estimés 
bons  et  passaient  pour  les  plus  excellents, 
it/.iuo-.e;  ùya'jrj't.  Au  Contraire ,  il  yen  avait 
d'autres  d'un  ordre  inférieur  qui  passaieiit 
pour  des  esprits  malins,  Malfaisants,  cruels, 
K«/o3ai.iovEf,  et  que  Trismégisie  appelle  «yyi- 
).ou.-  Tzovr.prj-j;  toujours  en  guerre  avec  le 
genre  humain   (Lnct.,  lib.  i,  cap.  lo). 

Cependant,  quoique  les  Grecs  aient  appelé 
quelquefois  leurs  dieux  des  démons,  ils  le 
faisaient  rarement  sans  épilhèles;  ou  bien 
s'ils  ne  s'en  servaient  pas,  ils  leur  donnaient 
le  nom  de  Sat^iviov,  comme  fait  Socrate , 
dans  Xénophon,  à  son  démon.  Pour  ce  qui 
élaii  des  démons,  ce  nom  leur  était  propre 
et  affecté,  parce  qu'il  exprimait  rt  leur  na- 
ture et  leurs  offices.  Les  dieux  étaient  bien 
a[ipeleslcs  ^-raïuis  démons,  ma  s  les  démons 
n'etaieni  pas  appelés  dieux.  Ce  sont  deux 
noms  que  les  anciens  Grecs  ont  souvent 
confondus  par  rapport  aux  dieux,  ma:s  ra- 
rement par  rapport  aux  démons,  sans  y 
joindre  qiiel()ue  correclif  ou  (juehjue  ex- 
pression qui  maniu.'iit  que  le  nom  de  Dieu 
no  leur  était  donné  que  d'une  manière  im- 
propre. Ce  qui  fait  assez  connaître  qu'ils  nu 
concevaient  les  démons  que  comme  des  êtres 
soumis  aux  dieux.  Je  n'insiste  pas  sur  cette 
réilexion,  parce  que  nous  nous  y  étendrons 
davantage  dans  la  suite. 

Les  païens  en  général  ont  bien  reconnu 
que  les  démons  étaient  d'une  nature  spiri- 
tuelle, quoi(|ue  moins  pure  et  moins  parfaite 
que  ceLe  des  dieux.  Àlais  comme  ce  terme 
de  spirituel  est  une  idée  vague  (|ui  ne  signi- 
fie rien,  à  moins  ()ue  l'on  n'explique  en  quoi 
elle  consiste,  il  est  bon  d'observer  qu'il  n'v 
a  presque  p.;iut  eu  d'erreur  plus  ancienne 
cl  plus  générale  que  celle  des   idi'cs  gros- 
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sièrpi  loas  Iciquctlps  on  a  couru  la  nature 
lies  fs()ril»,  el  l'on  pourrail  iliic  qu'oie  a  clii 
l'ori|;iiie  ilc»  aulrer.  crrrurs. 

Une  fois  posé  le  (iriticipc  que  les  esprits 
sont  des  suhstanccs  composi-c»  d'une  ina- 
lièrc  subi. le,  on  Jour  en  attribue  le:t  propric- 
lés  et  les  accidents;  on  en  infère  qu'ils  veu- 
lent  être  S;  rvis  d'uni'  iiian  ère  proporlionnéo 
à  li'ur  naiure;  on  li-s  multiplie  jusqu'à  l'in- 
fini, paicc  que  l'on  cunçuit  aisément  qu'il  est 
inipussilile  qu'un  esprit  de  cette  nature , 
étant  suietaux  relations  corporelles,  puisse 
<Jtre  é^aleriiinl  présent  partout,  ni  par  con- 
séquent réjçir  toutes  Icspartes  de  l'univers; 
l'on  »c  forme  une  félicite  sensuelle,  îles  pei- 
nes purement  corporelles,  des  cliam[)s  lily- 
siens  et  un  ïarlare  ;  l'on  s'imagine  avec  l'y- 
liiagore  une  mélempsyco'ie,  en  assujctiis- 
sanl  l'àme  aux  divers  changements  de  la  ma- 
dère, et  I  on  en  inlèro  avec  Epicure  l'entière 
ilissolulion  :  si  c'est  un  feu,  il  s'éteindra;  si 
c'est  une  matière  subtile,  elle  se  dissipera; 
si  c'est  une  harmonie,  elle  se  corrompra. 

En  particulier,  les  démons  ont  presque 
toujours  été  conçus  sous  des  idées  matériel- 
les. La  plupart  des  docteurs  juifs  ont  dunné 
dans  celte  erreur,  qui  lire  son  origine  de  te 
passage  du  livre  de  la  Genève  mal  entendu, 
où  il  est  parlé  des  fils  de  Dieu,  qui  prirent 
pourfemnieslesTilles  des  hommes  ((/en.  vi, '2); 
p  ir  les  fils  de  Dieu,  ils  ont  entendu  les  an- 
ges, qui  curciitcummiinication  avec  les  filles 
des  hommes.  «  .\insi  ils  attirèrent  sur  eux, 
dilJosèphe,  la  colère  de  Dieu,  et  les  anges 
de  Dieu  qui  se  marièrent  avec  des  iemmes 
produisirent  une  race  insolente,  qui,  par  la 
confiance  qu'elle  avait  en  ses  forces,  faisait 
gloire  de  fouler  aux  pieds  la  justice,  el  imi- 
tait CCS  Géants  dont  parlent  les  Grecs  (7oie;yA., 
Uist.  Jwl.  lib.  i,  cap.  'i).  » 

L'on  découvre  assez,  au  travers  des  allé- 
gories platoniques  de  Philun,  (ju'il  a  eu  à 
peu  près  le  même  sentiment  {Philo  Jud.,  de 
Giganl.).  Ça  été  aussi  la  croyance  de  l'au- 
teur des  livres  d'Enoch,  dont  Joseph  Scali^ir 
a  inséré  quelques  fragments  dans  ses  notes 
sur  Eusèbe;  sans  (larler  des  fables  que  les 
rabbins  ont  forgées  sur  ce  faux  principe. 

Plusieurs  des  Pères  de  l'Eglise  ont  aussi 
erré  sur  la  nature  des  dénions.  Ils  crurent 
(]u'en  se  SCI  vaut  de  la  pliilosopliie  de  Platon, 
où  ils  entrevoyaient  eonfusémcnl  quelques 
vérités  qu'il  avait  tirées  des  livres  de  Moï.^e, 
ils  coinliattraient  l'idolàlrie  avec  plus  de  suc- 
cès, parce  que  ce  philosophe  él.iit  ?orti  do 
son  sein  ,  et  que  les  païens  l'avaient  en 
grande  vénération.  Et  comme  la  tradition 
juda'i'que  et  le  paganisme,  qui  s'était  en  par- 
tie furnié  des  lielions  des  Juifs,  s'accordaient 
sur  la  matérialité  des  démons,  comme  aussi 
le  peu  de  connaissance  que  plusieurs  des 
Pères  avaient  de  la  langue  sainte  n'était  pas 
suffisante  pour  leur  ouvrir  l'intelligence  de 
ce  passage  du  livre  do  la  Genèse,  c'est  pour- 
quoi ils  ne  purent  corriger  ce  préju;ié,  qui 
leur  paraissait  vénérable  par  son  antiquité, 
et  (|ne  soutenaient  unanimooicnl  les  Juifs 
et  les  païens. 

ixs  Pères  étaul  donc  si  furtcnicnl  prévc- 
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nus,  ont  cru  que  les  dé.nons  nTaieiit  clé  rn- 
geiidres  par  des  an^'es  qui  i>e  marièrent  atec 
des  femmes.  C  est  amsi  que  Jutiiii  .Maityr 
s'en  explii|uc  :  «  (}uc!q  j  s-uus  des  anges  lié- 
churenl  a  cause  du  leur  pa-i^ion  pour  les 
femmes:  et  du  commerce  de  ces  anges  avec 
ell<  s  sortirent  les  démons.  • 

Ce  pass.ige  de  Lactance  est  encore  plus 
formel  parce  qu'il  e>t  plus  étendu  el  mieu\ 
circonstancié.  .Xprès  avoir  dil  que  Dieu, 
prévoyant  la  fraude  du  diable  ,  aucjucl  il 
avait  donné  diS  le  coinmeiicenient  le  guu- 
verneincnt  de  la  terre,  défendit  expressé- 
ment aux  anges  ((u'il  avait  envoyés  pour 
garderie  genre  humain,  de  souil  cr  par  la 
corruption  de  la  lerrc  l,i  dignité  de  leur  sub- 
stance céleste,  il  ajoute  :  ^  Ce  i.rinec  de  l.i 
terre,  le  séducteur  amorça  les  auges  qui  de- 
mcu> aient  avec  les  homoies.  el  les  corrunipit 
par  leur  communication  avec  hs  femmes. 
C'est  pourquoi,  les  péchés  dont  ils  s'étairiu 
souillés  les  ayant  exclus  du  ciel,  ils  lumbè- 
rcnt  sur  la  terre;  el  ainsi,  d'anges  de  l'ieii 
qu'ils  étaient,  le  diable  en  fit  ses  satellites 
et  ses  niinislres.  Or  ceux  qui  naquirent  de 
ce  commerce  abominable  n'étant  pas  hom- 
mes, mais  ayant  une  certaine  nature  mixte, 
ne  furent  pas  précipités  dms  les  enlers, 
comme  leurs  pères  av  aient  été  élevés  au  ciel. 
Ainsi  il  y  a  deux  genres  de  démons,  l'un  cé- 
leste, l'autre  terrestre.  Ceux-ci  sont  les  es- 
prits immondes,  les  auteurs  des  maux  qui 
se  commettent  ,  el  dont  le  diable  est  le 
\n\ucc  { Lac  t.,  tib.  Il,  c.  li).  »  Il  ne  faut,  Mon 
sieur,  qu'avoir  des  yeux  pour  voir  que  tout 
ce  passage  n'est  qu'un  tissu  du  judaïsme  et 
du  platonisme.  Clément  d'Alexandrie,  Ter- 
tullien,  Eusèbo, saint  Ambruise,  ont  eu  pres- 
que la  même  pensée  {Cletn.,  Strom.  lih.  m  ; 
TerluL,  de  Uabil.  mulier.;  Ettseb.,(le  Prœp. 
L'viini/.,  lib.  v  ;  Ambr.,  de  Virg.  Veland.). 

Ça  donc  été  cette  fable  de  la  communica- 
tion des  anges  avec  les  femmes  qui  a  fait 
croire  aux  anciens  que  les  démons  qui  en 
avaient  été  engendrés  avaient  un  certain 
corps  mixte  qui  participait  de  la  nature 
des  anges  el  de  celle  des  hommes;  que  ce 
sont  «des  esprits  subtils  el  imperceptibles, 
qui  s'insinuent  dans  les  corps  des  lu  mmes, 
ctqu',  opérant  clandestinement  dans  leurs 
entrailles,  allèrent  la  santé,  causent  les  ma- 
ladies, épouvantent  l'esprit  par  des  songes, 
ébranlent  l'âme  par  leur  fureur  [Lad,,  tib.  ii, 
cup.  i4).  u 

Outre  ce  premier  préjugé,  les  anciens  s'é- 
taient ini.'iginé  que.  Dieu  étant  esprit,  il  fal- 
lait que  les  anges  el  tes  démons  fussent  des 
corps,  à  cause  de  la  distance  infinie  qui  éloi- 
gne le  Créateur  de  la  créature.  «  Il  est  cer- 
tain, dit  Tertullien,  que  les  anges  n'ont  pas 
eu  une  chair  qui  leur  fût  personnelle,  étant 
spirituels  de  leur  nature;  el  s'ils  ont  un 
corps,  il  convient  à  leur  nature  (Terl.,  de 
Curne  Chrisli,  cup.  G).  »  Macairc  pousse  en- 
core la  chose  plus  loin  en  ce  passage  :  «  Cha- 
cun est  corps  se'on  sa  propre  nature;  en  co 
sens,  l'ange  et  l'àme  et  le  démon  sont  corps 
{.Mac,  hom.  V).  »         « 

Ces!  assez  insi>lor  sur  1j  croyance  des  Pè- 
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ros.  Je  remarque  que  ce  senliment  de  In  na  - 
liire  corporelle  des  démons  a  é'é  gnnérnl 
parmi  les  païen«,  quoiqu'il  vint  d'un  autre 
principe.  Hésiode  et  quelques  philosophes 
qui,  selon  Plutarque,  distinguèrent  les  pre- 
miers tjualre  genres  de  natures  raisonnables 
[Plut.,  des  Oracles  qui  ont  cessé),  se  ci  urent 
obligés,  pour  former  un  système  raisonna- 
ble ,  (!e  donner  aux  démons  une  nature 
moins  spirituelle  qu'aux  dieux,  mais  plus 
parfaite  qu'aux  âmes.  Car  ils  croyaient  que 
le  mondi'  intelligible  était  composé  de  qua- 
tre substances  qui  se  suivaient  comme  par 
degrés,  et  qu'il  su  faisait  un  changement  des 
premières  aux  secondes,  jusqu'à  la  qua- 
trième nature,  qui  était  celle  des  dieux,  le 
plus  haut  degré  où  se  terminaient  ces  divers 
changements  des  âmes  en  demi-dieux,  des 
denii-dieax  en  démons,  etdes  démons,  quoi- 
que rarement  et  après  un  très-grand  nom- 
bre de  siècles,  en  dieux.  En  sorte  que  la 
nature  des  démons,  qui  était  supérieure  aux 
âmes  et  aux  demi-dieux,  et  inférieure  aux 
dieux,  tenait  comme  un  milieu  entre  ces 
êtres. 

C'est  sur  ce  principe  que  Cléombrolus  con- 
clut dansPlutarque,  contre Déméirius,  «  qu  il 
sera  toujours  prouvé,  par  celui  des  dieux 
qu'il  vouilra,  et  avec  des  témoignages  évi- 
dents et  Irès-ancirns,  qu'il  y  a  des  natures 
iirulres  et  moyennes,  qui  sont  comme  aux 
extrémités  des  hommes,  sujettes  aux  pas- 
sions mortelles,  et  ap'es  à  recevoir  les  clian- 
pemenls  et  les  variations  nécessaires.  Ce 
sont  ces  natures  qu'il  esl  raisonnable  que 
nous  appelions  démons,  et  que  nous  les  ho- 
norions, suivant  la  trailition  cl  les  exemples 
de  nos  prédécesseurs  (Plut.,ibid.).  » 

Si  <lunc  vous  nie  demandi-z  la  cause  de 
celte  fiction,  il  ne  sera  pas  difficile  de  vous 
sat  sfaire.  Les  anciens  païens,  qui  avaient 
appris  des  Juifs  l'existence  et  les  opérations 
(les  démons,  comme  nous  le  prouverons  ail- 
leurs, firent  de  celte  doctrine  un  des  princi- 
]:aux  points  de  leur  philosojihie,  selon  leur 
maxime  générale  d'accommoder  toutes  cho- 
ses à  leurs  préjugés,  et  ils  la  soumirent  à 
leurs  principes  généraux. 

Le  plus  universel  de  tous  a  été  celui  du 
changemml  des  corps  en  d'autres  plus  ex- 
cellents, par  une  espèce  de  gradatiuti.  Ils 
prétend  lient  que  clia(iue  corps,  après  avoir 
été  revêtu  quelque  temps  d'une  certaine 
forme,  en  prenait  une  autre  plus  déliée  ;  celte 
«■lulre  faisait  place  à  une  Iroisième  plus  sub- 
tile, et  ainsi  de  suite.  C'est  encore  Piutarque 
i|ui  nous  fuit  faire  celte  réfiexiun,  et  nous 
nous  attachons  particulièrement  à  ses  écrits, 
t^arce  qu'il  y  rapporte  les  sentiments  des 
plus  célèbres  philosophes.  «  D'autres  disent 
(ce  sont  ses  paroles)  qu'il  se  fait  un  change- 
ment des  corps  aussi  bien  que  de-i  âmes,  de 
la  même  manière  que  l'on  voit  que  de  la 
terre  s'engendre  l'eau,  de  l'eau  s'eutçeudre 
l'air,  cl  de  l'air  le  feu,  la  n  ;ture  et  la  sub- 
stance tendant  toujours  de  bas  eu  haut 
{l'iut.,  des  Oracles  qui  ont  cesse'}.  »  lit  c'est 
par  Cet  excellent  argunient  qu'il  prouve  (|uc 
les  âuic»   bc  chunKcul  en   demj  dieux ,  les 


demi  -  dieux    en    démons ,    (es    démons    en 
dieux. 

Suivons,  Monsieur,  le  système  des  philo- 
sophes. La  nature  des  démons  étant  comme 
un  degré  qui  touchait  de  près  celle  de  Dieu 
et  qui  n'était  pas  éloignée  de  celle  de  l'hom- 
me, trouveri  z-vous  étrange  que  l'on  en  ait 
fait  autant  de  médiateurs  entre  les  dieux  et 
les  hommes?  La  Divinité  est  trop  élevée  et 
trop  auguste  pour  se  communiquer  à  l'hom- 
me, il  y  a  entre  ces  deux  substances  une  di- 
stance immense.  C'était  pour  les  Lycaoïiiens. 
qui  prenaient  lianiabas  pour  Jupiter,  et  Paul 
pour  Mercure,  un  prodij^e  de  les  voir  parmi 
eux  :  «  Les  dieux,  disaient-ils,  s'élant  faits 
semblables  aux  hommes,  sont  descendus 
vers  nous  (Act.,  xiv,  12).  » 

Mais  voici  un  moyen  de  parvenir  aux 
dieux,  une  voie  qui  nous  approche  d'eux  : 
il  faut  nous  adresser  aux  démons,  à  ces 
esprits  médiateurs,  et  ils  se  chargeront  de 
porter  au  ciel  nos  prières  et  la  fumée  de  nos 
sacrifices,  et  de  nous  notifier  la  volonté  des 
dieux. 

Rien  de  plus  exprès  que  ce  passage  de 
llaton  sur  cette  matière  :  «  Tout  démon,  dit- 
il,  est  une  nature  moyenne  entre  Dieu  el 
l'homme  mortel,  interprétant  et  rapportant 
aux  dieux  les  choses  des  hommes,  et  aux 
hommes  celles  des  dieux,  savoir  les  prières 
et  les  sacrifices  des  uns,  les  ordonnances 
des  autres  louchant  les  sacrifices  et  les  di- 
verses coutumes  et  solennités;  »  et  un  peu 
plus  loin  :  «  Or  Dieu  ne  se  mêle  point  avec 
l'homme  ;  mais  par  ce  moyen  se  fait  toute 
la  communication  des  dieux  avec  les  hom- 
mes, soit  qu'ils  veillent,  soit  qu'ils  donnent 
[Plat.,  de  Legib.,  lib.  iv).  » 

Apulée,  qui  a  emprunté  à  Platon  le  même 
sentiment,  dit ,  «  qu'il  y  a  de  certaines  divi- 
nités moyennes  entre  les  hauts  cieux  et  ces 
terres  basses,  qui  portent  nos  prières  et  nos 
mérites  aux  dieux  ;  on  les  appelle  en  grec 
démons.  Ce  sont  eux  qui  portent  les  prières 
des  hommes  aux  dieux,  et  les  bienfaits  des 
dieux  aux  hommes  :  ils  vont  et  viennent 
pour  porter  d'un  côté  les  requêtes,  de  l'autre 
les  secours  (ApuL,  de  Deo  Socratis).  » 

Outre  cette  médiation  générale  des  dé- 
mons, les  païens  croyaient  que  chaque  hom- 
me avait  un  démon  pour  directeur  :  «  Cha- 
que homme,  dit  Théocrite,  est  accompagne 
d'un  démon  pour  le  bien  diriger  ;  c'est  le 
bon  conducteur  de  sa  vie  (Theocr.  lîid.  i).  » 
C'a  clé  aussi  l'opinion  d'Hésiode;  «car,  par 
la  volonté  du  grand  Jupiter,  les  démons  sont 
bons,  ils  (onversent  sur  la  terre,  ils  sont  les 
gardens  des  hommes  mortels  (  IJesiod.  , 
Oper.  et  dirr.).  » 

Celte  superstition  a  été  si  profondément 
enracinée  el  si  générale,  que  même  les  Juifs 
du  temps  de  Jésus-Christ  en  étaient  infectés. 
C'est  ce  ((u'on  voit  au  livre  des  Actes;  car 
nous  y  lisons  que  saint  Pierre,  après  avoir 
été  miraculeusement  délivré  de  prison  par 
un  ange,  vint  à  la  maison  de  Marie,  tnère  de 
Jean,  nurnommé  Marc,  où  plusieurs  étaient 
a^seitibli's  et  faisant  des  prières  [Act.  xii,  15). 
Lt  comme  ils  le  croyaient  cacure  eu  prison. 
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il*  jijc<^ri'iil  que  ce  ne  potiv.-iit  t^lre  Pin-rf 
qui  iieuri.'iit ,  rn;iis  «on  nnge.  Ce  qui  pfit 
('•Ire  cnnsiilt-ré  ciitnnir' un  rcsli- dp  l,'i  ir.i'li- 
lior.  juii.'irqiic,  dont  ils  ne  s'claienl  pus  en- 
core enlièrciiienl  déf.iils. 

Jusqu'il!  je  n';ii  prcs()uc  traili'r  que  (1p'> 
lion*  lîorrions  ;  il  est  noccssaire  de  'lire  aussi 
i|iirlquc  chose  des  miiuvnis.  On  snit  a<>»i'Z 
que  l.'i  plupiirt  '1rs  nnccns  pliilosoplics  ont 
I  ru  qu'il  V  nv.-iil  deux  priiinprs.  l'un  bon, 
ol  l'autre  mnuv..is  ;  r'a  ilc  le  sciiliinonl  des 
Zoronsiri',  de  Zenon,  et  purliculièreinrnt 
des  t'Iialdéens  et  des  Perses,  «lUc  les  maiii- 
flicen»  aûoplèrciil.  Sur  ce  |>rincipe,  ilsp.ir- 
Ij^caient  l.i  nalure  en  deux  classes.  Oio- 
inn/e.  par  excniplc,  cliiil  le  père  et  le  direc- 
l<  ur  des  personnes  vertueuses;  lotit  ce  qu'il 
j  a»ail  de  bi>n  dans  les  éléments,  le-  ani- 
maux et  1rs  plantes,  lui  clail  attribué  ;  il 
dispensait  la  lumière,  l'élé  ;  eiilln  il  fertilisait 
loule  1.1  nature,  .\riinaiie,  au  C'iiilraiie,  clail 
un  dieu  dont  lis  influences  étaient  mali:;nes  ; 
il  corionip.iit  le  cenre  bum  lin,  il  l'affliRe.  it 
d'une  infinité  lie  fléaux  ;  il  é'ait  l'auteur  des 
ténèbre-,  de  l'invcr,  du  froid,  en  un  mot,  de 
tous  les  déAurdrcs  qui  anivent  dans  le 
inonde. 

Cependant  ces  deux  principes  n'étaient 
p.is  ég.'ilenient  estimés.  Oromaze,  comme 
l'auteur  du  bien,  étaii  plus  excellent  ;  et  An- 
main-,  comme  l'auteur  du  mal,  l'élaii  moins. 
Ils  avaient  bien  tous  deux  une  autor.lc  ab- 
siilue,  (  liacun  dans  son  ressort;  mais  celte 
différence  ven.iil  delà  iialu:e  des  choses 
dont  on  leur  atlriluaii  le  gouvernement. 

H  csl  nssrz  probable  qi:e  cette  opinion  n'a 
p.is  peu  contribué  à  faire  distinguer  aux 
pa'frns  les  démo;. s  en  bons  et  en  mauvais. 
Au  moins  c'a  été  lopmion  des  Cbaldécns  . 
qui  avaient  appris  de  leur  Zoroaslre,  un  des 
princip.aix  auteurs  dos  deux  principis,  que 
les  bons  démons  avaient  iJes  corps  composts 
de  lumière,  el  les  m  uvnis  de  ténèbres. 

On  doiin.i  au  bon  prinripc,  ou  si  vous  vou- 
lez, aux  dieux  bons,  des  j;éiiies  bienfaisants, 
et  aux  mauvais  des  génies  malfaisanl^.  Et 
comme  l'eslmie  et  la  vénération  ijuc  l'on 
avait  pour  les  dieux  bous  était  plus  liauic  et 
plus  volontaire  que  celle  que  l'on  portait 
aux  mauvais,  que  l'on  crai'^nait  plus  que 
l'on  n'aimait,  on  doitn.i  aussi  plus  de  perfu- 
clion  aux  bons  démons  qu'aux  mauvais. 

Les  fonctions  des  démons  étaient  d>>nc 
très-différentes.  Les  bons  démons  vtaienl  les 
espions  des  dieux,  allant  de  tous  côlés,  cun- 
templdiit  cl  dii  iijeanl  lis  sacii/ices  it  les  cé- 
n'monies  snerées.  Les  mauvais  vehgiiieni  et 
punissaient  les  outrages,  les  crimes  ei  les  in- 
fusticei  des  hommes  [PhUurq.,  des  Oru  lis  qui 
ont  ces>é  .  Plutarque  compare  la  nature  de 
ceux-ci  à  celle  de»  boniines,  et  prétend  qu'ils 
sont  sujets  aux  mêmes  besoins  el  aux  iiièmes 
iiilirmilés,  qu'ils  se  nourrisscnl  de  la  iamée, 
du  san^  el  de  la  (;raisse  des  sacrifices  ;  par 
opposition  aux  bons  démons,  qui  sunl  d'une 
iia'uru  plus  pure. 

Il  va  plus  loin  :  car  il  prétend  que  leur 
malignité  s'étend  jusqu'à  souiller  les  réré- 
niohies  sacrées.  »  Au  reste,  dil-il,  poir  ce 


qui  re^-arde  certaine»  rètc».  rert  .in<  lacri- 
(ices  rrueN.  coiiiine  il  s'en  f.iii  d.ins  ces  jour» 
sinistres  où  en  queli|ue»  lieux  l'un  mancp 
de  la  chair  crue,  où  I  ou  se  déihire  cru  lle- 
menl  avec  b-s  unifies,  où  en  d'auircs  l'on 
jeùiip,  un  se  frappe  l.i  pclrine.  où  ailleurs 
un  dit  des  paroles  obscènes  prnd.int  le»  ka- 
rrifîces,  je  n'estimerai  jamais  i|u  •  ci-la  «e 
fasse  par  aucun  d'-s  di<ux;  je  dirai  plni;')l 
qu'-  c'est  pour  adoucir  el  apaiser  la  colère 
et  la  fureur  de  quelques  démons  malins 
llbid.).  u  Kl  quelques  lignes  après,  il  eon- 
clut  que  les  mauvais  démons  causent  la 
peste,  Il  famine,  la  stérilité,  qu'ils  excisent 
les  guerres  el  les  sédiiions  civil. 's.  Porphyre 
el  Jamblique  son  disciple  s'en  expriment  ;'• 
peu  près  de  mônio  {Porpli.,  lib.  il  de  Absl.  ; 
Jamùl.,  de  My^l.). 

Il  ne  f.itit  p  is  douter  que  de  là  ne  soil  vc- 
niiC  la  fable  de  Itriarée,  qui  avail  plusieurs 
démons  pour  ses  esclaves.  \'ous  n'igttorez 
pas  que  ce  géant  donna  de  furieux  ass.iuls 
au  ciel  cl  jeta  la  terreur  parmi  lesdien\. 
Cet  attentat  a  f.iit  croire  que,  com:ne  les 
mauvais  démons  ii»j  respiraient  (|iic  ven- 
pe.ince,  IJriaree,  animé  du  même  e-pril,  se 
loililia  de  leurs  secours  pour  détrôner  Ju- 
piter. 

D'ailleurs,  ce  qui  raonire  assez  que  les 
pii'iens  iiiel'aient  une  distinction  entre  les 
bons  el  les  mauvais  démons,  c'est  la  diffé- 
rencc  des  lieux  qu'ils  leur  avaient  assignes 
pour  leur  demeure.  Saint  Augustin  leur  fait 
dire  qu'ils  dislinguaieiil  les  ani;cs  d'avec  les 
démons,  parce  ()uc,  selon  eux  ,  «  les  airs 
étaient  la  demeure  des  démons  ;  mais  le  ciel 
le  plus  élevé  était  celle  des  anges  (August.  , 
de  Civil.  Dei,  lib.  x,  cnp.  9),  » 

Je  remarque  encore  que  du  temps  de  saint 
A<  gustin  le  nom  de  démnn  se  prenait  ordi- 
na  lemciit  en  mauvaise  part  :  appi-ler  quel- 
qu'un démon, c'était  l'oulragerseiisiblemcnt 
«  Les  peuples,  dil-il,  ont  méu'.e  donné  à  ce 
terme  une  telle  sigiiiticalion  ,  que  parmi 
ceux  qui  s'appcllenl  païens,  et  qui  souiien- 
iieiit  (ju'il  faul  servir  les  dieux  et  les  démons, 
à  peine  s'en  trouvera-t-il  un,  quelque  savant 
qu'il  so  t,  qui  ose  louer  même  son  esclave  , 
en  lui  disant  :  'lu  as  le  démon;  au  contraire 
quicunqne  s'exprime  ainsi  ne  doit  point  dou- 
ter que  l'on  ne  croie  qu'il  ne  maudisse  {De 
Civil.  Dei,  lib.  viii,  cap.  11)).   » 

11  est  surto-t  remarquable  que  les  païens 
ont  cru  i|iie  non-seulement  chaque  homme 
avail  un  lioii  el  un  mauvais  génie  instiga- 
teurs du  bien  et  du  mal,  mais  même  qu'après 
la  miu't  le  bon  démon  se  présentait  devant 
Dieu  pour  defciulre  ou  i'ccuser  celui  qu'il 
avait  accompagné  pendant  sa  vie.  (Va  été  le 
sentiment  de  Platon  [In  PInrd.],  qu'Apulée 
rap|ioric  plus  amplement  en  ces  lenues  : 
«  Or,  de  celle  vir"udc  quantité  de  démons, 
Plalou  croit  qu'il  y  <  n  a  qui  oui  été  donnes  à 
chaque  homme  pour  être  les  témoins  non- 
seuleiiienl  de  ses  actions,  mais  aussi  de  ses 
pensées,  et  que  lorsqu'ils  s'en  retournent 
après  sa  mort,  le  même  qui  a  eu  soin  de 
notre  vie,  ravit  el  enliaine  subitement  après 
la  uiurl  celui  qu'il  a  gardé,  l'our  ciru  jugé; 
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il  assiste  à  rinstmclion  de  sa  cause;  si  l'on 
mcnl,  il  reprend;  si  l'on  dil  vr.ii,  il  affirme, 
et  la  senlenre  se  prononce  sur  son  témoi- 
gnnge  {Apul.,  de  Deo  Sorrrit.).  s 

Il  paraît  déjA  assez,  par  ce  que  je  vii  ns 
d'allt'gncr  (les  ailleurs  païen»,  qu'ils  niel- 
laient «ne  «grande  différence  entre  les  dirux 
rt  les  démons.  Gopenilant,  comme  celte  re- 
marque nous  servira  dans  la  suite,  je  ne 
saurais  me  dispenser  de  l'appuyer  sur  quel- 
ques passaiies  des  Pères  de  l'Eglise. 

Les  païens,  dil-on,  ont  attribué  à  leurs 
démons  une  puissance  aussi  grande  qu'à 
I'  nrsdiou^  ;  ils  onl  confondu  ces  deuxchosis. 
^'oilà  la  source  du  pouvoir  immense  que 
Ton  donne  aujourd'hui  au  diable.  Là-dessus 
on  ne  manque  pas  de  comparer  le  chrislia- 
nisme  avec  le  paganisme.  Krctifiez  le  prin- 
ci[ie,  la  conséquence  et  le  para  lèie  seront 
nmins  cho(juanls.  Ainsi,  Monsieur,  je  prévoii 
qu'il  faudra  que  vous  subissiez  encore  la 
lecture  de  quelques  extraits  que  nous  allons 
faire  pour  dissi[)er  ce  préjugé. 

Mais,  auparavant,  vous  voudrez  bien  que 
nous  consultions  encore  Plulaniue,  qui  n<  us 
montre  bien  clairement  (luel  sentiment  l'on 
avait  de  son  temps  du  pouvoir  des  démon*. 
11  introduit  Héracléon  parlant  aiu<i  :  o  Ce  no 
sont  pas  des  dieux  qui  président  aux  oracles, 
puisqu'il  est  juste  de  croire  qu'ils  ne  se  mé- 
kmî  point  des  choses  leircstres;  m.iis  ce  sont 
plutôt  des  démons,  les  ministres  des  dieux.» 
Dans  le  même  traité  il  rapporte  le  sentiment 
<run  étranger  qu'il  approuve.  «Et  si  nous 
<lonnons,  dit-il,  les  noms  des  dieux  à  quel- 
ques-uns de  ces  démons  ,  il  ne  s'en  faut 
point  étonner,  disait  cet  étranger;  car  ils 
sont  bien  aises  d'être  appelés  du  nom  des 
dieux  dont  ils  dépendent,  et  d'où  leur  hon- 
neur et  letir  puissance  dérivent.  »  Et  quel- 
ques lignes  plus  bas  :  «Mais  la  plupart  ont  les 
noms  des  dieux  qui  ne  leur  conviennent  nul- 
lement [Plu((irq.,(hs  Oracles  qui  ont  censé).  « 
Ailleurs,  voulant  trouver  un  milieu  pour  ex- 
pliquer en  quoi  consiste  la  nature  de  Tiphon, 
d'Isis  et  d'Osiris,  il  convient,  avec  Pythagore, 
Platon,  Xénocrale,  et  Chrysippe,  que  <■  ceux- 
là  ont  mieux  fait  qui  ont  é' rii  que  ce  que 
l'on  racoul"  de  Tiphon,  n'étaient  point  des 
accidents  survenus  aux  dieux  ou  aux  lioni- 
mcs,  mais  à  quelques  grands  démons,  en 
suivant  l'opinion  des  anciens  liiéologieus, 
qui  e-limenl  qu'iN  ont  été  plus  forts  et  plus 
robs'stes  que  les  homme-;,  el  qu'ils  ont  sur- 
passé eu  puissance  notie  nature,  mais  qu'ils 
n'ont  eu  ni  la  pureté  ni  le  pouvoir  des 
dieux  (/)e  Isid.  et  Osirid.).» 

Ce  philosophe  ni-  fait  pas  même  difficulté 
de  soutenir  que  les  démons  sont  mortels. 
Après  avoir  eu  vain  recherché  la  cause  de 
la  cessation  des  oracles,  il  la  trouve  dans  la 
mort  des  démons.  Sur  ce  sujet  il  fait  rap- 
porter par  Cléomhrotus  l'histoire  que  lui  fit 
Epitherses,  père  d'Emilianus,  et  qui  avait  été 
son  maître  de  grammaire. 

Je  n'entre  point  dans  la  discussion  du  fait. 
Quoiqu'il  dise  que  cet  homme  n'était  ni  ir- 
n'jli'chi,  ni  twnteur,  on  trouve  dans  son  récit 
tant  de  surnaturel  sans  nécessité,  iiu'il  doit 


être  au  moins  fort  suspect.  II  dit  donc  qu'E- 
pilhcrses  s'étani  eh-ibarqué  sur  un  vaisseau 
avec  plusiurs  autres  pour  aller  en  Italie, 
le  vent  liur  manqua  près  de  certaines  îles 
de  la  mer  Egée;  que  comme  la  plupart  des 
p.issagorsvcillaienl  et  huvaient  après  souper, 
l'on  entendit  tout  d'un  coup  une  voix  venant 
de  l'une  de  ces  îles,  qu'il  appelle  Paxès,  el 
qui  appelait  si  fort  Thamus,  pilote  égyptien, 
qu'il  n'y  eut  personne  de  la  compagnie  qui 
n'en  fùl  effrayé.  Ce  Thamus  ne  répondit  qu'à 
la  troisième  fois,  lorsque  la  voix,  se  renfor- 
çant, lui  cria  que  quand  il  serait  arrivé  en 
un  certain  lieu  qu'elle  désignait,  il  an- 
nnnçiîl  que  le  grand  Pau  était  mort.  On  dé- 
libéra pour  savoir  si  l'on  obéira:!,  et  la  con- 
clusion fut  que  si  le  vent  n'était  pas  as^ez 
fort  pour  ouIre-passiT  le  lieu  indiqué,  il  fal- 
lait exécuter  l'ordre.  C'est  pourquoi,  le  calme 
1rs  arrêtant,  Thamus  cria  de  toute  sa  force: 
Le  grand  Pan  est  mort.  Il  n'eut  pas  plutôt 
achevé,  que  l'on  entendit  de  tous  côtés  de» 
plaintes  et  des  gémissements.  L'empereur 
Tibère,  informé  de  l'aventure,  envoya  qué- 
rir Thamus,  et  ayant  assemblé  plusieurs 
savants,  il  fut  conclu  que  ce  Pan  était  le  fils 
de  Mercure  et  de  Pénélope. 

Sur  quoi  Démétrins,  pour  confirmer  cette 
pensée  de  la  mort  des  démons,  ajouta  une 
antre  histoire  :  il  dit  qu'ayant  élé  liii-mêm- 
envoyé  par  l'empereur  pour  reconnaître 
certaines  îles  siériles  situées  vers  l'Angle- 
terre, il  aborda  à  une  de  celles  qui  sont  ha- 
bitées; que  peu  après  il  s'éleva  une  tempête 
effroyable  qui  fit  dire  aux  insulains  que 
c'était  quelqu'un  des  démons  ou  des  demi- 
dicnx  qui  était  mort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  par  làquePlu- 
tarque,  bien  loin  de  confondre  les  démons 
avec  les  dieux  immortels,  les  assujettit  à  li 
mort.  En  quoi  il  est  évident  qu'en  s'éloignant 
de  la  philosophie  de  Platon,  il  s'altarbc  à 
l'opinion  d'Hésiudo ,  quoiqu'il  resiri  ignti 
(i'i  ne  manière  peu  naturelle  le  calcul  de 
l'âge  des  démon<,  que  ce  poète  fait  monter  à 
six  cent  quatre-vingt  mille  (|uatre  cents  ans, 
à  neuf  mille  sept  cent  vingt  ans. 

Voilà  quel  était  le  sentiment  des  philoso- 
[ilies  sur  la  din'érencc  des  démous  el  des 
dieux.  'N^oyons  quelle  aulorité  les  premiers 
Pères  de  l'Eglise  leur  ont  donnée,  méimî 
dans  l'hypothèse  des  pa'i'ens.  Que  leur  té- 
moignage ne  vous  soit  point  suspect.  Mon- 
sieur ;  ne  dites  point  qu'ils  onl  pu  diminuer 
la  puissance  des  démons,  pour  désabuser 
plus  facilement  les  idolâtres  :  (ar  au  con- 
traire la  manière  dont  ils  s'y  prennent  les 
aurait  /dutôt  confirmes. 

Ce  passage  de  Terlullien  vous  en  convain- 
cra :  «Que  l'on  présente  quelqu'un  de  ceux 
que  l'on  croit  êlie  agités  intérieurement  par 
une  divinité,  qui,  dans  les  cérémonies  des 
sacrifices  qu'ils  olTrenl  sur  les  autels,  reçoi- 
vci\l  la  vertu  du  dieu  en  goûtant  l'odeur 
(lui  sort  des  victimes,  qui  lirenl  avec  efioit 
les  paroles  de  leur  poitrine,  (lui  prononcent 
en  haletant  leurs  oracles;  si  cette  Vierge  cé- 
leste qui  promet  les  pluies,  si  cet  Esculape 
(lui  f  uscifînc  les  secrets  de  la  médecine,  cl 
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i)iii  ronjprvc  l.i  vit!  à  ceux  qui  doivcni  la 
perdre  <(ucl(] 'les  jour»  .'ipi^s,  ne  coiife^ispiil 
pnr  li'i  biiiii'he  de  ces  illl|)<)^leurs  dunt  Its 
faux  eii(l>ousi.'i»tii('.s  tM)iii|ii'iit  le  monde, 
qu'ils  ne  soiil  que  des  démons  ;  si  la  r>r<*senrc 
(l'un  clirélien  ne  leur  ('te  la  liardiess<  de 
niciilir,  nous  voulons  l>ieii  <]ii'.iu  tn^nic  lieu 
vous  ré|inndir  z  le  s.iri);  de  ce  eiiiélien,  el  que 
tous  le  punissiez  roinnie  un  niéeliant  (Tri  t., 
A/ol.  cap.  -23).»  Il  nurail  fail  beau  voir'l'er- 
(ullien  reprocher  aux  païens  que  leurs  niys- 
li  res  n'ci.iienl  (|ue  des  impostures  des  dé- 
mon» pour  les  dés.'iliuser!  Kli  I  ieni  auraieni- 
il.H  dit,  res  démons  dont  vous  avouez  les 
opéraliuns  el  les  influences  dans  nos  n;ys- 
léres  ne  sont-ils  pas  dieux?  I-U  ne  faut-il  pas 
que  notre  religion  soit  divine,  puisqu'elle  eu 
reçoit  les  itispiraliuns  cl  les  vertus  surnatu- 
relle»? 

Oripène  n'aurait  pas  été  moins  tTbsurde 
que  Tertullien;  rar  après  avoir  avancé  (pie 
pour  rendre  la  l'ylliie  suspecte  et  décrédilcr 
les  oracles,  il  n'aurait  qu'à  se  servir  de  l'.iu- 
lorit(''  d'Iipicure  eldes  (irccs,  il  ajoute  :  «  Mais 
je  veux  bien  (|ue  ce  ne  fussenl  point  des  fic- 
liiins  ni  des  iniiioslurcs  ;  voyons  si  en  ce  cas 
il  serait  nécessaire  que  quelque  dieu  s'en 
fût  mdié,  et  s'il  ne  sérail  pas  plus  raisonnable 
d'y  faire  présider  de  mauvais  démons  et  des 
|:énies  ennemis  du  genre  liumaiii  {Orig., 
cont.  Ceh.  lih.  vu). 

L'argument  que  f.nctancc  emploie  contre 
1rs  païens  pour  leur  prouver  que  leurs 
jieux,  quelqui!  puissants  qu'ils  les  conçus- 
sent, ne  pouvaient  se  faire  obéir  par  les  dé- 
mons, aurait  clé  fondé  sur  un  faux  principe, 
a  Ou,  dit-il,  il  y  a  quelque  alliance  entre  les 
dieux  el  les  déuions,  ou  ils  sont  ennemis  ;  s'il 
y  a  de  l'alliance,  comment  la  discernenins- 
noiis,  ou  comment  mêlerons-nous  riionncur 
el  le  culte  des  uns  et  des  autres?  S'ils  sont 
ennemis,  pourquoi  les  démons  ne  craignent- 
ils  pas  les  dieux,  ou  [lourquoi  les  dieux  ne 
peuvent-ils  pas  faire  fuir  les  démons?  Voyez 
un  possédé;  il  exlravague,  il  s'emporte,  il 
(st  furieux.  Menons-le  au  temple  de  Jupier; 
niais,  parce  que  Jupiter  ne  saurait  guérir 
les  hommes,  conduisons-le  dans  celui  d'l'!s- 
rulapc  ou  d'Apollon  ;  que  les  préires  l'exor- 
cisentchacun  au  nom  de  son  dieu, afin  quece 
mauvais  esprit  l'abandonne  :  cela  ne  se  pourra 
jamais  foire.  Quelle  est  donc  la  force  de  vos 
dieux,  si  les  dénions  ne  leur  sont  pas  assu- 
jetlis?»  El  un  peu  après  :  «Or  ce  sont  cepen- 
dant ces  mêmes  déuions  qui  leur  sont  exé- 
crables {Ldcl.,  lib.  \\,  c.  27).»  Eu  vérité  y 
aurail-il  le  moindre  sens  dans  tous  ces  pas- 
sages? Les  païens  ne  les  auraient-ils  pas 
vigoureuscii.cnt  rélor(|ués  pour  soutenir  la 
divinité  de  leurs  mystères,  si  les  démons 
leur  avaient  été  pour  lors  des  êtres  si  sacrés 
cl  loul-puissanls? 

Je  n'en  dirai  pas  davantage,  il  reste  à  vous 
entretenir  des  mystères  des  païens.  Mais 
:'.nparavant  vous  voudrez  bien.  Monsieur, 
que  j'observe  que,  quoique  les  (irccs  et  le» 
Homains  en  r.^pportassent  I  instilutinn,  les 
uns  aux  déliions,  cl  les  aulicsauv  dieux    ils 


s'accordaient  cependant  pour  !c  (und  de  I.1 
chose. 

Il  est  certain  que  les  Grecs  ont  bien  suivi 
leur  systi'ioc  en  faisant  présider  les  demun» 
à  tous  le  s  niyslèrcs  de  leur  religion,  pane 
((lie  la  dislance  de  Dieu  à  la  créature  élanl 
infinie,  il  n'y  avait,  si  Ion  eux,  (|uc  les  dé- 
mon» qui  pussent  reuiplir  ce  vi.lc,  et  eu  fai- 
sant la  communication,  leur  transmettre  la 
volonté  des  dieux.  Ue  même  le»  Latins  n'ont 
pas  mal  raisonne  :  car  en  rapportant  leurs 
mystères  tanUJl  aux  dieux,  taiiK*)!  aux  dé- 
mons, res  deux  principes  n'out  différé,  d.ins 
leur  hypothèse,  qu'autant  (|u*unc  cause  pre- 
mière diffère  d'une  seconde  qui  en  emprunte 
sa  vertu.  C'est-à-dire  que,  q'.iand  ils  ont  re- 
monté a  la  cause  première  de  leur  religion 
el  à  la  source  de  leurs  cérémonies,  ils  ont 
dit  iiue  les  dieux  en  étaient  les  instituteurs 
el  les  direcleurs;  et  quand  ils  se  sont  arrêtés 
aux  canaux,  ils  ont  dit  que  c'étaient  les  dé- 
nions ou  les  g(''nies.  Ainsi  je  vous  prit  de  ne 
point  critiquer  ces  expressions,  dont  je  me 
sirvirai  indilTéicniment.  # 

Au  reste,  je  ne  prétends  nullement  appro- 
fondir cette  in.tièrc,  elle  a  été  épuisée  par 
une  multitude  d'auteurs.  Mon  dessein  est 
seulement  de  vous  faire  voir  que  les  païens 
oui  souvent  parlé  de  leurs  mystères  avec  peu 
de  respect,  el  (;ue  si  le  vulgaire  en  a  adoMs 
les  voiles,  les  gens  éclairés  les  oui  violem- 
ment soupçonnés. 

Ola  méritait  bien,  ce  me  semble,  que  l'on 
y  insistât.  Mais  cet  examen  aurait  rendu  le 
pagai)isiiic  philosophique  moins  affreux,  el 
le  dessein  que  l'on  a»a;t  de  prévenir  par  là 
lespril  contre  la  doctrine  des  démons,  telle 
qu'elle  est  reçue  dans  notre  religion,  en  la 
chargeant  des  superstitions  les  plus  grossiè- 
res, n'aurait  peut-cire  pas  été  si  bien  cxéculé. 
(Commençons  parla  magie.  Personne  n'i- 
gnore que  ceux  ()ui  s'y  appliquèrent  d'abord 
étaient  extrêmement  vénérés,  à  cause  de 
leur  sagess  '  el  de  leur  pro'ond  savoir  dans 
la  théologie.  Rien  ne  pouvait  réussir  sans  les 
avoir  auparavant  consultés.  Si  les  princes 
entreprenaient  quebiue  cho«e,  les  magiciens 
élaieiU  les  oracles  qu'ils  consollaient,  el  ils 
surent  si  bien  se  prévaloir  de  leur  crédit, 
qu'ils  établirent  une  loi  par  laquelle  on  nu 
pouvait  être  roi  sans  avoir  élé  magicien. 

Ce  nom  élail  très-commun  et  très-honoré, 
surtout  chez  les  Perses.  De  là  vient  que  iCicc- 
roii  appelle  magiciens  les  Perses  les  plus  célè- 
bres (Cicer.,  lib.  i  de  Hivin.),  l'Iinc  et  Jusiin 
veulent  que  Zoroastre,  roi  des  ISactriens,  ait 
élé  le  premier  auteur  de  la  magie  {Plin.,  lib. 
XXX,  c(i/;.  1  ;  Just.,  lib.  i). 

Mais  ces  gen^-là,  ayant  corrompu  par 
leur  vaniiéle  légitime  usage  de  la  magie  na- 
turelle, en  inventèrent  une  autre  purement 
artiûcielle,  apparemment  pour  soutenir  par 
leurs  illusions  leur  autorité  chancelante. 
Mais  dans  la  suite  des  temps,  quand  leurs 
impostures  lurent  éventées  ,  ou  les  eut  en 
linrreur,  comme  des  gens  qui  ne  servaient 
qu'à  séduire  le  monde  par  leurs  prestiges  (  t 
à  reinpoisoiiner  par  leers  maléfices;  au 
poii'.l  (juc   Tacite  nous  ai>prcnJ  que  le  sciial 


les    prôlres   s'en    incl.ii'-iit  :  parce  qun   l'on 
"imiigiiwiil  qu'il  n'y  avail  uul'  les  prclies  qui 
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lit  des  lois  qui  bannissaif  nt  les  niallicmali- 
cicns  cl  les  maiçicioiis  de  ru.iiie.  «  Je  ne 
veux  pas,  dil  sainl  Auguslin  aux  païens,  iMé- 
putr  que  les  peuples  oui  m  me  dclen^ln  <es 
jiits  p=ir  leuis  luis,  ei  qu'elles  oui  éié  oh- 
siMvé  s  sousde<  peines  ltcs-sévèrcs(.4w9ijs/., 
(le  Civil.  l>ei,  lib.  vu,  cap.  3  ).  »  Apre-  quoi 
il  montre  à  Varrou,  qui  voul.iil  rapporler  les 
ciii-ls  de  il  ma^ie  à  certaines  causes  pliysi- 
ques,  que  si  elles  eussent  éi6  telles,  le  sénat 
n'ai  rail  pas  fait  brûler  certain  livre  qui  eu 
ionen.iit  les  fjréicples. 

Kiifin  celle  magie  était  si  odieuse  aux 
p.iïens,  qu'ils  ne  regardaient  pas  avec  moins 
ifliorreur  que  nous  ceux  (jui  s'en  niélaieni. 
(",i  nibi-  n  le>  sdrciersdeThessa'ie  leurclaienl- 
i;s  exécrables! 

ligo-Pol  iliuoi  ulciscar  tiodie  Tliessalum  venelicu.ii. 
[Plaulus  in  Ampli.) 

Jenesaissijedois  vous  dire  que  l'un  compte 
d'ordinaire  six  espères  prin(  ipales  de  magie, 
iaiiécrum  ncie.la  pjromancie.l'aréomaucie, 
«riivdruuianeie,  la  géouiaucie  ,  et  la  cliéiro- 
maiicie.  Mai-  peul-ctie  ne  serez-vous  pas 
l'àclié  que  j'observe  que  ces  diverses  espèces 
rie  diiinalion  élaietii  bien  sacrées  en  sub- 
stance, quand  les  lo  s  les  autorisaient  comme 
autai  l  de  mystères  ,  mais  qu'elles  étaient 
jihominables  lorsque  d'autres  que  le  col! 
des 

s         ^  . 

eussent  le  droit,  en  verlu  des  lois,  de  consul 
1er  les  bons  démons;  cl  que  par  conséquent 
les  magiciens,  qui  n'claienl  que  des  person- 
nes particulières  sans  vocation,  n'agissaient 
que  par  illusion,  o-u  tout  au  plus  par  le  com- 
merce des  mauvais  démons,  qui  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  donner  par  leur 
ministère  des  marques  u'e  leur  m;ili;.'uiié. 

C'est  pourquoi  les  païens,  qui  avaient  en 
horreur  le  seui  nom  de  ma;;ie,  doTinèreni  à 
leurs  mystères  celui  de  divinaliou,  cl  afin 
d'y  meure  une  différence  plus  réelle  ,  ils  en 
cliangèrent,  autant  qu'ils  le  purcnl,  les  di- 
vers suji'ts,  et  en  augmeiilèrenl  les  espèces. 

Cicéron  réduit  toute  la  divination  à  deux 
espèces,  dont  Tune  était  nalirclle  et  l'aulie 
arlilieielle  (Cicero,  de  Divin.,  lib.  i).  La  pre- 
mière se  fa  sal  par  une  émotion  i!e  l'esprit 
qui,  éianl  saisi  d'une  es;  èce  de  fureur,  pré- 
disait les  choses  à  venir.  Tel  était  l'esprit  qui 
animait  la  Pylbie  sur  le  tiépied.  La  divina- 
tion artificielle  se  faisait  par  l'observation  de 
signes  et  de  (  irconslanees  naturelles  dans  les 
sujets  que  l'on  avait  destinés  pour  preilire 
l'avenir.  A  cette  seconde  espèce  appaite- 
naient  laslrologie,  les  augures,  les  auspi- 
ces, les  sortilèges  el  les  prodiges.  Si  vous  en 
voulez  savoir  davanlage,  Polydorc  Virgile 
el  Pierre  du  Moulin  pourront  satisfaire  voire 
curiosité  (l'olyd.  Viry.,  lib.  i,  cup.  22,  23, 
ii4-;  Molin.,  Y  cites,  cap.  IC,  17,  clc). 

Si  les  savants  du  paganisme  n'uni  pas 
épargné  leurs  dieux,  vous  pouvez  bien  ju- 
ger. Monsieur,  qu'ils  n'oni  pas  f.iit  grâce  à 
leurs  mystères.  Us  siivaienl  bien  qu'il  y  avait 
en  cela  plus  de  l'homme  que  de  Dieu.  C'est 
pourquoi  ils  ne  les  ont  regardés  que  comme 
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autant  de  fraudes  pieuses,  qui,  quoi.que  in- 
ventées par  l'artifice  drs  prêtres,  étaient  ce- 
p  ndant  nécessaires  pour  clianner  un  peuple 
sur  l'esprit  duquel  le  merveilleux  a  tant 
d'i  Ificace. 

1  our  commencer  par  l'astrologie,  je  me 
coiil  nti'rai  de  vous  indiquer  un  endroit 
d'Aulu-Gelle,  où  ['•  philosophe  Phavoriiius 
maltraiie  les  asirologucs  en  sapant  leurs 
principes,  et  en  les  réduisant  à  de  pures 
conjeelures.  «  Et  il  nous  avi  rlissait  (ce  sont 
les  jiaroles  de  Phavorinus  qu'il  allègue)  de 
ne  pas  les  croire  trop  légèrement ,  parc» 
(lu'il  semble  que  de  temps  en  temps  il  leur 
échappe  quelque  vérité  :  car  ils  n'avancent 
pas  <  e  qu'ils  ont  compris  ou  arrêté ,  ou 
aperçu  ;  mais  des  choses  ineerlaines,  fon- 
dées sur  des  coiij  ctures  emb.irrassées,  hé- 
sitant entre  le  vrai  el  le  faux,  comme  un 
homme  qui  marche  à  pas  comptés  dans  les 
lôuèbres  ;  el  il  leur  arrive,  ou  qu'en  talon- 
nant ils  luinbent  ^ans  lo  savoir  sur  quelque 
vérité,  ou  que,  par  la  crédulité  de  ceux  qui 
les  consultent,  ils  parviennent  adroitemeiu 
à  la  découvrir.  De  là  vient  qu'ils  semblent 
plutôt  conjecturer  la  vérité  des  choses  à  ve- 
nir par  celles  qui  sont  passées.  Cependant 
loules  ces  vérités  qu'ils  prédisent  ou  témé- 
rairement ou  ^  droileinenl  ne  sont  pas  la 
millième  partie  de  celles  où  ils  mentent  (.lu/. 
GelL,  lib.  xiv,  cap.  1).  » 

Cicéron,  qui  a  composé  deux  livres  de  la 
Di\iiiaiion,  plutôt  pour  la  réfuter  que  pour 
rexpli(iucr,  n'épargne  ni  les  victimes,  ni 
leurs  entrailles.  En  voici  un  endroit  que  jo 
prends  mot  à  mot  de  V Histoire  des  oracles, 
par  l'auieur  des  Dialogues  des  morts,  a  Ah  1 
que  dites-vous  '?»  (c'est  Cicéron  qui  se  moque 
du  sentiment  de  Chrysippe,  d'Antipater  elde 
Possidoiiius,  philosophes  stoïciens,  qui  di- 
sa  eut  que  les  dieux  changeaient  les  cnlrail- 
ies  d  s  aiî'inauv  dans  le  moment  du  .sacri- 
fice ;)  «  il  n'y  a  rlVn  d-  si  créiliilc  que  vous. 
Crojez-vous  que  le  morne  veau  ail  le  l'oie 
en  boii  état  s'il  esl  choisi  pour  le  sacnîii  « 
par  une  certaine  personne,  et  en  mauvais 
s'il  esl  ch  lisi  par  une  autre?  Cette  disposi- 
tion du  foie  peut-elle  changer  en  un  instant 
pour  s'accommoder  à  la  :orlunc  de  ceux  qui 
sacrifient?  Ne  voyez-vous  pas  que  c'esl  le 
hasard  qui  l'ail  le  choix  des  victimes?  L'ex- 
périence même  ne  vous  l'apprend-elle  pas? 
Car  souvent  les  entrailles  d'une  victime  sont 
tout  a  fait  funestes,  et  celles  de  la  victime 
que  l'on  immole  immédiatement  après  sont 
les  plus  heureuses  du  monde.  Que  devien- 
nent les  menaces  de  ces  premières  enli ail- 
les? Ou  comment  les  dieux  se  sont-ils  apai- 
sés si  promptement?  Mais  vous  dites  qu'un 
jour  il  ne  se  trouva  point  de  cœur  à  un  bœul 
que  César  sacrifiait,  et  (|ue  comme  cel'ani- 
mal  ne  pouvait  pourtant  pas  vivre  sans  en 
avoir  un,  il  faut  nécessairement  qu'il  se  soil 
retiré  dans  le  moiiunt  du  sacrifice.  Esl-il 
possible  (]ue  vous  ayez  assez  d'esprit  pour 
voir  qu'un  liœnf  n'a  pu  vivre  sans  cœur,  el 
que  vous  n'en  ayez  pas  assez  pour  voir  que 
ce  co'ur  n'a  pu  eu  nu  moment  s'cntolcr  je 
ne  suis  où?  » 
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l)(r  là  voiii  (iouvcz  bii'ii  jugpr  de  sa  liber- 
té à  criiiiiii  r  le»  prcsaires  di'S  auj-uros  cl  de» 
tiiispices  l,e»  puulels  sacrés  ,  le  vol  drs  oi- 
seaux, leur  cri  cl  les  eircon-laiices  qui  ac- 
riiiiip.'i^iiaipiil  ces  cérémonies  si  saiiiics 
parmi  les  Itomaiiis,  n'ulaicnt  pas  pour  lui 
l'tiuscs  plus  véiierableg.  <i  Nous  ne  somnios 
pas,  dilil,  coinnic  ces  augures,  qui  prcJi- 
saienl  l'^ivcnir  [)ar  l'ull^('na(ioll  ili->  oiseaut 
ou  lies  autres  tînmes.  Cf|itMiilanl  je  crois  que 
Itomulus,  qui  a  bail  celle  ville  suus  du  bons 
aiigpici-N,  a  cru  que  la  (■oniialS'<aiice  de  l'a»  i'- 
iiir  c<Mi>!sl.iit  dans  li  science  d'aigiircr.  Car 
l'anliquilë  a  erré  en  plusieurs  i  lioses,  et 
nous  voyons  maiulenant  qu'elle  a  clé  chan- 
gée, ou  par  l'usa. e,  ou  pir  la  science,  ou 
par  le  Icmps.  Mais  on  relienl  la  cOiiluiiic, 
il  reli|jion,  la  discipline,  le  droil  ilis  au;;u- 
res,  l'auluiilé  du  collège,  à  caii^c  dr  l'opinion 
du  vuljiaire  et  des  grands  av.in  a^es  qu'en 
relirail  la  république.  Cipcndanl  les  consuls 
1'.  Claiidiiis  (l  L.  Juniiis,  qui  se  inirenl  en 
mer  contre  les  prédicliuns  des  auspices, 
li'oiil  pas  écliappc  au  sup|.li(C.  Car  il  fallait 
se  souini'llrc  à  la  rrlif;ii>n  cl  ne  pas  mépri- 
ser 8i  audacieusemcni  la  coulnme  île  la  pa- 
irie. C'a  doue  été  avec  raisun  (|ue  l'un  lui 
condamné  à  la  mort,  et  que  l'autre  ^e  la 
donna.  Flaminius  n'obéii  p.is  aux  auspices, 
c'est  pourquoi  il  péril  avi:c  l'.rmée.  Mais  un 
an  après  l'anlus  y  obéit,  cl  néanmoins  il  fut 
défait  a>ec  l'année  à  l.i  bataille  de  Cannes.» 
Lisez  cummeiil  il  ir.iile  un  peu  plus  bas 
les  oiseaux  sacrés.  «  Celait  alors  un  auspi- 
ce,  si  on  lui  donna  l  sculciiienl  la  liberté  de 
se  manifcsler;  cet  oiseau  passait  alors  pour 
l'interprète  cl  le  s.ilel.ite  de  Jupiter.  Mais 
aujourd'hui  qu'on  l'enferme  dan»  une  cage 
et  qu'on  le  laisse  mijurir  de  faim,  s'il  se  jette 
sur  un  plat  de  farine,  et  s'il  lui  lomlici|U(l- 
(|ue  chose  du  bec,  lu  prenils  cela  pour  un 
augure,  et  tu  l'imagines  que  llomulu-)  avait 
de  coutume  de  deviner  ainsi.  »  (Jue  cela  était 
pruiane  en  la  bouclic  d'un  consul  et  d'un 
augure  tel  que  Ciccrun  1 

Mais  P.  Clauiius  en  vint  des  paroles  au\ 
actions  :  car  comme  les  augures  lui  r.ippur- 
tèrenl  des  présages  sinistres  <|iii  devaient  le 
iléluurner  de  se  mettre  en  uicr  contre  les 
(larthi'ginois  ,  et  lui  dirent  que  les  pou- 
lets ne  voulaient  point  manger  dans  leur 
cage,  il  les  empoigna  et  les  jeia  dans  l'eau 
Cil  s'écriant  :  b'.ls  ne  veulent  pas  manger, 
i^u'lls  boivent  ! 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  les  pn'i'ens  Irai- 
lasseiit  b's  mystères  de  leur  d.vin.ilioii  avec 
tant  d'indigiiiié  ;  ils  en  avaient  reçu  mille 
fausses  prciiictions.  Ilegiihis  observa  les  aus- 
pices, cl  néanmoins  il  lut  piis;  Maiu'inu>, 
i:uoique  toit  riligiriix,  fut  fait  esclave;  l'au- 
lus^cut  des  poulets  (|ui  mangeaient  fort  liicn, 
(  l  cC|iendant  il  fut  taille  en  pièces.  César, 
qui  avait  éle  ..verii  par  les  auspices  et  par 
les  augures  de  ne  point  passer  en  .Xfrique 
avant  le  u>ilieu  de  l'hiver,  n'en  tint  pas 
compte,  se  mil  en  mer,  et  Vdini|iiil  plu-.  Iieu- 
rcuscmcut. 

Qu'il  me  soil  permis  de  dire  un  mol  des 
prodiges.  Il  n'y  a  rien  qui  frappe  plus  l'cs- 
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[)rit.  Nous  sommes  si  enclins  à  nous  j  lais- 
ser surprendre,  que  nous  chercherions  vo- 
lontiers querelle  à  ceux  qui  voudraient  y 
résister.  Kii  général  les  païens  ont  été 
grands  zélateurs  des  prodige».  Il  n'arrivait 
point  d'cvénenn-nl  surprenant,  les  j-rinces 
ne  pouvaient  nailr.-  ni  mourir,  l'on  ne  pou- 
vait uagiiiT  ni  penlre  de  balaiilc,s<)ns(|U.-  les 
di'  u\  ne  changeassent  les  lois  de  la  nature. 

Ne  croyez  pas  cepend.inl  que  les  savants 
»'\  soient  laisse  surprendre  :  (Jiti  amant  ipsi 
sibi  S(,mni(i  fiiii/ant.  Si  les  historiens  p.iïens 
en  ont  éié  prodigues,  ils  ont  eu  la  discrétion 
d-  s'en  remeltre  souvent  à  la  bonne  foi 
d'aulrni  par  un  un  dit. 

Cicéron.  entre  autres,  ne  les  épargne  pas. 
"  Kst-ce,  dil-il,  que  cela  ■  si  eai^able  de  nous 
effrayer,  i|uand  on  nous  dit  (|ue  qiieli|ues 
prodigi'S  sont  nés  ou  des  bêles  ou  dc'»  hom- 
mes? Il  est  nécessaire  que  tout  ce  qui  su 
produit  Ure  son  origine  de  la  nature;  en 
sorte  (jue  l'on  ne  doit  pas  croire  que  s'il  ar- 
rive quel(]ue  chose  <  ontrc  la  coutume,  cela 
se  Soil  lait  en  dehors  de  la  nature.  Uecher^ 
che  donc  la  cause  d'une  chosC  iioutelleel 
merveilleuse,  si  lu  la  peux  trouver;  sinon, 
sois  persuadé  que  rien  ne  se  peut  faire  sans 
cause.  Dissipe  celte  erreur,  (juc  la  nou- 
veauic  de  la  cho>e  l'a  causée,  p.ir  la  c  'n- 
naissanee  de  la  nature;  et  ainsi  ni  les  trem- 
blements de  terre,  ni  les  ouicrtures  des 
cienx,  ni  une  pluie  de  pierre  ou  de  sang,  iti 
le  transport  des  étoiles,  ni  la  vue  des  comè- 
les,  ne  t'épouvanteront  point.  Car  rien  ne  se 
fait  sans  cause,  rim  ne  se  fait  (jui  ne  se 
puisse  f.iiie,  et  cela  ne  doit  point  passer 
pour  un  prodige,  si  ce  qui  a  été  lait  i  pu  se 
l.iire.  Il  n'y  a  donc  point  de  prollige^;  car  si 
ce  qui  se  fait  rarciuent  doit  passer  pour  un 
"lin. (lige,  être  sage  est  un  prodig^i-,  etc. «Lisez 
la  suite,  Monsieur,  vous  y  verrez  tons  ces 
récits  de  prodiges  que  l'on  débltail  à  Kome 
.igrcalilcmenl  refutés  ,  quoique  ^ur  le  faux 
principe  des  luis  constantes  et  indispcn>a< 
blés  lie  la  nature. 

liln  elîel,  tout  ce  merveilleux  était  Irop 
insipide  pour  être  goûté  des  gens  éclairés. 
Les  dieux  éiaienl  toujours  àchev.il  et  armes 
de  pied  en  cap,  ou  animant  le  buis  et  la 
pierre.  Tanlôl  Gasior  et  l'ollux  parurent 
dans  la  li.'itaille  qui  se  donna  entre  \.  Pos- 
Ihiimius,  dictateur  romain,  et  Octavius  .Ma- 
milius  'l'usculanus,  comballanl  pour  les  Hu- 
mains; tantôt  on  les  vil  combattre  contre 
les  Perses;  tantôt  les  déesses,  animées  con- 
tre Hretinius  nui  avait  violé  le  temple  d'A- 
pollon ,  s'acharnCiit  crnellemenl  sur  lui; 
tantôt  on  disait  qu'un  lUnve  avait  ^alué  Py- 
Ihagore,  et  qu'un  orme  avaii  parlé  à  Apol- 
lonius d  '  'l'yanes  ;  tantôt  que  la  s'.atiie 
d'Ilei  cille  sua  àLarélémonc  avant  la  dé- 
f.iili'  ih-  Leuctres,  île  même  que  dlies  d'A- 
pollon à  Cumes.  de  la  Victoire  à  Capoue  ,  de 
Mars  à  Home;  tanlôl  (|ne  l'image  deJunon, 
interrogée  si  elle  voulait  bien  être  tran^po^- 
tée  ailleurs,  répondii  :  Je  le  veux  liien;  tan- 
lot  que  la  statue  de  Memnon,  frappée  des 
rayons  du  soleil,  rendait  un  son  mélodieux  ; 
que  celle  d'Antoine  au  mont  Alban  v«rsa  du 
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sang  pondant  la  guerro  d'Auj;ii;te  conire 
Ma  c-.\nloino  cl  Clcopa(re  ;  lanlôl  enfin  que 
l.i  siatiie  d'Apollon,  relii;icusenicnl  portée 
sur  les  p[)aulos  des  prèlres  ,  s'avisa  de  les 
laisser  là  el  de  se  promener  dans  les  airs. 

(]e  ser;iit  abuser  de  voire  paiienci',  que  de 
s'étendre  à  prouver  ((Uf  les  gens  éclairés  du 
paganisme  oui  traité  toutes  tes  histoires  de 
pures  (il  lions.  Ceux-là  mêmes  qui  hs  dclii- 
Icnt  avec  le  plus  d'assurance  y  ont  mêlé 
certains  ti'..ils  qui  nous  font  connaître  qu'ils 
n'eu  étaient  pas  trop  persuadés. 

Je  ne  vnus  dirai  que  peu  de  clmse  des 
oracles,  parce  que  celle  matière  a  été  traiiée 
à  fonii  par  M.Van-Dale,  dont  l'agréable  au- 
teur des  Dialogues  des  morts  a  tiré  en  subs- 
tance son  Histoire  des  oracles.  Je  ne  voudrais 
pas  cependant  séparer  cniièrement  la  cause 
lies  démons  de  celle  d<  s  oracles.  Tout  l'ou- 
vrage de  M.  Van-Dale  peut  cire  vrai,  sans 
que  pour  cela  l'on  en  doive  nccessairemc.it 
inférer  que  tous  les  oracles  aient  été  de  pu- 
r.  s  impostures.  Sa  critique  est  fort  exacte, 
ses  passages  fidèlement  cités,  et  les  faits  qu'il 
rapporte,  tiré-;  d'auteurs  non  suspects  (1). 
M;iis  pourtant  la  ilifliculté  subsiste  toujours, 
savoir  si  la  plupart  des  oracles  devant  leur 
crédit  à  l'artifice  des  prêtres  cl  à  la  créduliié 
des  peuples,  il  n'y  en  aurait  point  eu  quel- 
ques-uns dont  le  démon  se  serait  niclé,  s'il 
n'en  aurait  point  quelquefois  profile  pour 
amorcer  les  païens  par  quelques  presiiges, 
qui,  quoique  rares,  semblent  cependant 
avoir  été  nécessaires  pour  les  retenir  dans 
le  respect ,  puisque  autrement  ils  auraient 
été  bientôt  désabusés,  quelque  soin  que  lis 
prêtres  eussent  pris  à  voiler  leuis  mystères 
et  à  autori  cr  leurs  fourberies. 

.Mais  s'il  y  a  eu  quelques  oracles  rendus 
par  les  démons,  il  e^t  conslanl  qu'il  y  en  a* 
eu  une  infinité  d'autres  où  ils  n'ont  point  eu 
de  part.  C'est  ce  que  les  i.a'ieas  savaient  en- 
core mieux  que  nous.  Ils  en  voyaient  tous 
les  jours  des  preuves  convaincantes  et  cir- 
constanciées de  mille  défauts  trop  grossiers 
pour  être  attribués  au^  dieux  ou  :\i.\  dé- 
mons. Ils  n'ifçnoraient  pas  que,  dans  les  cho- 
ses qui  peuvent  être  expliquées  naturelle- 
inenl,  il  n'est  pas  toujours  besoin  de  remon- 
ter au  surnaturel. 

Tels  ont  été  la  plupart  des  oracles  du  pa- 
ganisme. Examinez-en  l'origine  ,  rien  ne 
vous  paraîtra  plus  naturel.  Les  philosophes 
rt  les  historiens  de  l'antiquité  n'en  ont  point 
fait  de  mystère.  Hérodote,  d'ailleurs  tout 
plein  de  merveilleux  et  de  supersiition,  ou- 
blie son  propre  car;ictère  en  expliquant  l'ins- 
titution des  oracles  de  Dodone  et  «le  Jupiter 
Ammon,  les  deux  plus  célèbres  de;  la  Libye 
et  de  la  Grèce.  Le  passage  est  un  peu  long, 
mais  il  est  essentiel. 

Voici  SCS  paroles  :  «  Les  prêtresses  de  Ju- 
piter 'l'hébain  racontent  que  deux  femmes 
qui  étaient  prétresses  furent  emmenées  de 
T.ièbes  [)ar  les  Piienieiens,  et  qu'elles  ou'i  • 
rcnt  dire  que   l'une  l'ut  vendue   en  Libye  el 

(1)  I.c^  V.  liiilliis  a  réfnlê  les  paindoms  lio  ce  mVIeciri 
sii[ili:i|)Usle,il'iiii  les  Disierlitttoiis  sw  le,  oracles  des  païens, 
éciiliMieii  m  'Il vais  I  .lin,  n'ont  ciKjiioiii'ie  V''^>iiM|n';i  caiisu 


l'auire  en  Grèce;  que  es  fenmies  ont  été  les 
premières  qui  ont  établi  les   oracles  parmi 
ces  peuples,  lit  comme  je   leur  demandais 
d'où  elles  savaient  si  posiliventent  ce  qu'el- 
les   me   raronlaient,  elles   me   répondirent 
qu'elles  avaient  cherché  ces  femmes  avec  un 
soin  extrême,  et  que  cependant  elles  ne  les 
purent  jamais  trouver;  mais   que  dans    la 
suite  elles  apprirent   d'elles  ce  qu'elles   di- 
saient. C'est  ce  que  me  dirent  les  prêtresses 
à  Tlicbcs.  Or,  les  principaux  de  Dodone  ra- 
content crci  :  Deux  colombes  noires  vinrent 
de  Tlièbes,  l'une  en  Libye,  l'autre  chez  eux  ; 
celle-ci    sciant    posée    sur  un    arbre  ,    dit 
d'une  voix  humaine  i|u'il  fallait  bâtir  là  l'o- 
racle de  Jupiier.  Ils  crurent  que  ce  qoi  leur 
a -ait  été  annoncé  était  divin;   par   consé- 
quent  ils  firent  ainsi.  Pour  ce   qui   est  de 
l'autre  colombe  qui  alla   chez  les    Libvcns, 
elle  leur  commanda  de  bâtir  le  temple  d'An>- 
moii,  qui  est  celui  de  Jupiter.  C'est  ainsi  que 
le   rapportaient  les    prêtresses  de   Dodone, 
sur  le  témoignage  de   tous  ceux   qui   habi- 
taient près  du   temple   de   Dodone  ,  dont  la 
plus  ancienne  prétresse  s'appelait  Promenée, 
qui  était   la    plus  proche  de  Timarètc,  cl  la 
plus  jeune  fille  de  Nicandre.  Sur  quoi  j'es- 
time (c'est  son  explication)  que  s'il  est  vrai 
que  les   Phéniciens  emmenèrent  deux    prê- 
tresses, cl  qu'ils  venlirent  l'une  en  Libye  et 
l'autre  en  (iièce,  celle  qui  vint  en  celle  par- 
tie de  la  Grèce  qui  s'appelait  Pelage  esl  la 
même  (lui  vint  chez  les  Thesproies,  et  que, 
servantlà,  elle  bâtit  sous  un  arbre  le  temple 
de  Jupiier,  comme  c'était  la  (  outume  à  Tliè- 
bes de  servir  d.ins  ce   temple.  Il  esl  arrivé 
de  là  que  l'ou  a  parlé  d'elle  ,  el  que  l'on  a 
institué  l'oracle;  qu'ensuite  ayant  appris  la 
langue  grecque  ,  on  a  dit   que   les   mêmes 
Phéniciens   vendirent  sa   sœur  en  Afrique, 
aussi  bien  qu'elle.   Or,  la    raison    pourquoi 
ces   femmes    furent  appelées   des   eolomb  s 
par  les  Dodoiiiens  vient,  ce  me  semble,  de  ce 
qu'elles  étaient  barbares;  cequi  leur  semldail 
avoir  quelque  rapport  à  ces  niseaux-là.  Mais 
quelque  temps  après, ils  dirent  que  cette  co- 
lombe avait  pailé,  après  que   cette  femme 
eut  appris  à  s'énoncer  d'une  manière  as>ez 
intelligible    pour  être  entendue  d'eus.  Car 
tandis  ((u'clle  pjrla  d'une  man  ère  barbare, 
elle  ne  leur   fut  pas  plus   intelligible   qu'un 
oise.iu.  Auircment  comment  colombe  parle- 
rait-elle'? Or,  en   disant  que  c'était  une  co- 
lombe noire,  ils  voulaient   dire  que   c'était 
une  fommi-  égyptienne (//ero(/.,  Eut.  lib.  ii).» 
L'explication  est  forcée  ,  je  l'avoue  ,  mais 
enfin  elle  est  démonstrative,  dans  la   bouche 
d'Hérodote  ,  pour  prouver    que   Ion  savait 
bien    réduire  la   fondation  des  oracles  à  des 
principes  purement  humains,  el  que  l'on  ai- 
mait mieux  faire  quelques  clTorts  d'imagjna- 
tion  afin  d'en  donner  des  explications  para- 
boliques, que  d'en  reconnaître  le  surnaturel. 
Uiodore  d.r   Sicili;   nous   apprend  quelque 
chose  d'assez  plaisant  louchant  l'instiiution 
de   l'oracle  de  Delphes.    H   arriva  que  des 

tlii  roloris  oi  des  agrémenls  ()ue  leur  a  iloiiiiés  l'iiiili-nelic 
(l:iiiSbOTi  IlistoiiedèioracUà.  Oii  Iroiivcr:!,  ahisiiilc  do  ce 
ir.iiié,  celle  :j.ivuuiu  rél'ulalioii  du  T.  Ilallui.  (Ki/.  J 
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clicvrrs  g'élaiil  appruilires  sur  Ii-  l'arnnssc 
il'uii  Iroii  d'où  surl.'iit  une  ciliiilaison  Torlc  , 
s(>  niireiil  à  il.'inscr.  L.i  iiouvcauti-  i!c  In 
I  Ikisc  ri  ri^iioraiicc  où  l'on  élait  de  I.1  vertu 
naturelle  de  ces  v.i[)curs  firent  rrtiire  (|u'il 
y  avait  la-dessous  du  mervcilirux  ,  et  que 
sans  iloule  ce  irou  élail  la  dcnicurc  de  (jucl- 
r|uc  dieu,  dont  il  ne  r.illait  pas  né^'  i^er  1rs 
iii-'piralioiis.  H  n'en  fallut  pas  dataiilaiie  : 
ou  y  hàlit  un  irtiiplc,  l'on  y  institua  un  ora- 
cli",  des  pr<^lrfS,  une  pytliie,  ile^.  t  érémoiiies. 

l/exlialaisoii  (|ui  moulait  ù  la  léle  dt;  la 
prêtresse  l'agitait  violciniiicnl  :  c'était  l'ins- 
piration du  (lieu  (|ui  la  sai-issait;  elle  par- 
lait sans  se  faire  comprendre  :  c'6tiil  le  ilieu 
«pii  combattait  SI  s  rnuUés  :  elle  revenait  à 
elle-nitWne  et  prononçait  l'oracle  :  c'était  le 
dieu,  qui,  devenu  le  inaltrc,  parlait  par  son 
organe. 

La  force  de  l'exhalaison  était  quelquefois 
si  violente  (|u'el:c  faisait  mourir  lapjtiiie. 
I'lulari|ue  nous  en  fournit  un  exemple. 
«  (Ju'arriva-t-il  donc  à  la  pythie?  l'allé  d  -s- 
cendit  bien  dans  le  trou  de  l'oracle  malgré 
elle.  Mais  elle  montra  d'aboi d  qu'elle  ne 
pouvait  plus  soulTiir  l'exhalaison  ,  remjilic 
qu'elle  était  d'un  esprit  malin  et  muet,  lùilin, 
étant  tout  à  fait  troultlée  et  cimjant  vois  la 
porte  en  poiissanlun  cri  horrible,  épouvan- 
table, elle  se  jet  i  contre  terre,  tellement  (]nc 
non-seulement  les  vojageurs,  mais  aussi  le 
grand  prctre  Nxandre  et  Ions  les  autres  piè- 
tres cl  religieux  qui  étaient  là  présents,  s'eii- 
fuirciil  d(!  peur;  cependant,  rentrant  un  peu 
après ,  ils  l'enlevèrent  élan!  encore  hors 
d'elle-même  ;  elle  ne  survécut  que  de  peu 
de  jours  {Plut.,  des  Oracles  ijui  unC  cefsé).  » 

Surce  principe  des  exhalaisiiiis,  (licéron  et 
l'Iularque  pret('ndcnle\pli(]ucr  pour  ;uoi  les 
oracles  ont  cessé.  «  ("est ,  dit  Cicérn'i,  (|ue 
celte  vertu  terrestre  qui  agitait  l'esiiril  di-  la 
pythie  par  une  inspiration  diviiic  s'est  éva- 
nouie avec  le  temps  ;  comme  noas  vo}ons 
que  plusieurs  rivières  se  sont  sécbéi's,  ou 
(ju'elles  ont  pris  un  autre  cours  cl  ont  été 
ilctouriiées  ailleurs  {Cicer.,  de  Hiv.  lib.i; 
]  lui.,  des  Oracles  qui  oui  cesse).»  .Mais  celle 
raison  serait  exirémcment  faible,  si  vous  n'y 
joigniez  les  lumières  de  la  pin  osopliie,  dont 
les  degrés  de  perfection  furent  auianl  d'épo- 
ques de  la  ruine  des  oracles. 

Il  ne  faudrait  qu'examiner  la  situation  des 
lieux  où  se  rcndaienl  les  oracles,  pour  lom- 
ber  d'accord  que  ces  mystères  n'étaient 
qu'un  enchaînement  d'artifices.  Klle  é  ail 
la  plus  commode  du  monde,  ordinairement 
sur  de  hautes  inonlagnt  s  bordées  de  précipi- 
ces cl  de  rochers,  omliragées  d'épaisses  fo- 
rêts. Il  fallait  faire  de  longs  et  de  pénibles 
voyages  pour  s'y  rendre,  soulTrir  les  ardeurs 
du  soie  1  et  la  stérilité  de  vastes  campagnes, 
parce  que  l'oracle  s'éloignait  des  l.eu»  ha- 
b.lés,  qui  lui  étaient  suspects. 

Que  (nul  cela  était  bien  Moagiuél  Ceux 
qui  venaient  le  lonsnlter,  déjà  prévenus  en 
BU  faveur  et  riinaginaliui  touic  pleine  de 
merveilleux  ,  se  sentaient  saisis  d'un  redou- 
blement de  crainte  en  approchant  du  lieu 
sacré.  Leur  longue  pércgrinalion  à  travers 
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mille  difUcnlIés  les  avait  e\lri'iiicmpnl  abat- 
tus et  en  quelque  sorte  néclii»  an  respect, 
i|iiand  même  ils  auraient  eu  quebjues  scru- 
pules, l'artenus  dans  ces  lieux  escarpés, 
pleins  d'antres  et  de  caverip-s,  où  les  arbres 
intercrplaient   li   lumière   du   soleil ,  qu'un 

fii'ofon  I  silence  rendait  nfTrenx,  combien 
eur  iinagination  ét.iii-elle  disposée  à  se  faire 
illusion  1  l)e  combien  de  fantômes  et  de  ter- 
reurs leur  esiirit  etail-il  frap[)e! 

S'agissail-il  de  consuller  l'oracle?  Il  f.illait 
auparavant  avoir  prati()ué  u-n  grand  nombre 
de  cérémonies  et  de  préparatifs,  sans  doute 
d'une  mer\  eilleuM;  vertu  pour  repi  iiner  loiil 
iiiouvcniriit  de  critique,  et  pour  inslr  uire  les 
prêtres  du  sujet  de  ta  c  )iisult.itio>i,  aliii  que 
le  dieu  devinât  plus  sûrement. 

l'Intarqui-  dit  que  quand  la  p}lhic  se  met- 
\a\-.  fur  le  trépied,  il  sortait  du  sanctuaire 
une  douce  odeur  qui  remplissait  le  heu  où 
étaient  les  consull;ints  {Plut.,  des  Oracles  qui 
ont  cosé).  Jugez  s'il  ne  pouvait  pas  y  avoir 
quelque  charme  [iropre  à  faire  illu>ion  I 

Ce  sanctuaire  était  un  lieu  obscur,  peu 
éloigné  de  celui  où  ét.i  e.it  ceux  qui  \enaienl 
interroger  l'oracle.  Des  voûtes  et  peut-être 
des  in^truments  propres  à  grossir  cl  à  faire 
retentir  la  voix  la  rendaient  terrible.  La 
fourlierie  ne  pouvait  être  décoiiveric,  car 
personne  n'entrait  dans  le  sanrtonirc,  cl  s'il 
y  a  eu  quelques  princes  privilégiés  ijui  y 
aient  clé  introduits,  ce  n'a  été  q'i'ajaés  avoir 
bien  étudié  leursdisp  siiions.  lit  d'ailleurs  les 
prêtres  avaient  mille  ressorts  cacbésqu'ils  ne 
manquaient  pasde  fairejouer  dansl'occasion. 

(Juelles  étaient  les  i épouses  de  l'oracle? 
Des  ainbignïles  ,  des  é(|ulvo(]iies  .iccomino- 
dées  aux  événements  les  plus  vraisembla- 
bles, des  possibilités  vagues  qui  n'afànnaienl 
rien  de  positif. 

llorrcinlas  caiiil  !imli:i|»es,  aiUroquc  rciiiugit, 
OliSiuris  \era  invc.lvu  s. 

Ce  n'est  fias  seulement  Virgile  qui  remar- 
que l'ami  iguïlé  cl  l'obscuriié  des  oracles; 
tous  les  auteurs  païens  y  ont  trouve  ce  dé- 
faut, et  ont  réduit  les  dieux  à  de  pures  con- 
jeclUKïs.  Cicéron  vous  en  dira  des  choses 
curieuses  dans  ses  livres  de  la  Divination. 
()  nomaùs,  philosophe  et  oraleiir  grec  sou- 
venl  cite  pir  Ku^èbe,  maltraite  les  oracles 
de  la  manière  la  plus  outrageante,  en  faisant 
un  catalogue  rigoureusement  exact  de  leurs 
ambiguïtés  et  de  leur  fausseté  {Apud  Jîuseli., 
lil).  IV  (le  l'rwp.  Evanij.].  l'orphyre,  ce  zélé 
défenseur  du  paganisme  ,  cherchant  la  lai- 
son  pourquoi  Us  événements  ne  ré,  ondaient 
pas  aux  prédictions  des  oracles  ,  la  trouve 
en  ce  «  qu'ils  ne  prédisent  pas  les  choses 
par  une  véritable  divination,  mais  senle- 
menl  par  des  conjectures  prises  de  la  nature, 
(lu  mouvement  cl  de  la  conjonction  des  as- 
tres ;  ce  qui  a  paru,  ajoute-l-il,  en  plusieurs 
oracles.  (Jar  Apollon,  interrogé  par  un  hom- 
me s'il  lui  naîtrait  un  fi  s  ou  une  fille,  lépuii- 
dil  que  ce  serait  une  ti.le,  pa^ce  que,  disait- 
il,  au  temps  de  la  conception,  \'énu>  ol'.scur- 
cissait  /Vrares.  Une  autre  fois  on  lui  di'- 
niand.i  si  l'année  serait  malsaine,  il  repon- 
dit   oui  ,    [larce  (|iiu    la  coaslellaiioii   était 
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d.ingcrcusc   i  our  les   poumons  {Porph.,  de 
liesp.  oraciiL).  » 

C'est  encore  Porphyre  qui  dll  (!e  sang-froid 
qu'Apollon  n'élail  pas  toujours  d'humeur  à 
parli'r,  ol  qu'i7  menaçait  ceux  qui  Vinieno- 
(jrnienl  vial  à  propos  de  ne  repondre  (/ae  des 
nicnscnges.  Celait  là  se  délivrer  des  impor- 
tuns de  bonne  grâce  ! 

lincore  une  réllcxion,  Monsieur,  clic  vous 
divertira.  Losdeuv  p  enaicnt  goût  quelque- 
fois au  Cinnnicrcc  dos  femmes.  Us  en  deuian- 
daiiMil  di>  richeincnl  parées  des  mains  niômrs 
de  leurs  maris;  et  dans  la  piévenlion  où 
l'on  était  de  l'iionneur  que  le  diou  faisait,  on 
les  lui  envoyait  comme  dos  victimes  char- 
gées de  riches  présents,  t^'esl  ce  que  l'au- 
leurde  \'IJis:oire  des  ornctes  a  observé,  quoi- 
qu'il ajoute  qu't/  ne  conçiit  point  que  dépa- 
reilles choses  nienl  pu  arriver  seulement  «ne 
fois  (Pag.  177).  Je  serais  aussi  de  son  senti- 
ment si  je  n'en  trouvais  dans  l'anliquitc  des 
exemples  incontestables.  J'avoue  cependant 
qu'il  est  impossible  qu'une  dévotion  si  bi- 
zarre ait  pu  être  générale.  Mais  il  n'est  pa? 
impossible  qu'il  y  ait  eu  parmi  les  païens 
des  gens  assez  supcrsiilieux  classez  aveu- 
gles pour  s'en  faire  honneur.  Sans  rap- 
porter Icj  exemples  (lUu  cet  auteur  en  allè- 
gue, vous  en  serez  convaincu  par  lc  passage 
de  Josèphe,  que  jo  vous  cite  tout  entier, 
parce  qu'il  s'y  trouve  des  particularités  que 
l'on  ne  saurai!  omeitre. 

«  11  y  avait  à  llumc  ,  »  ce  sont  ses  [;aroles 
(Ilist.  JiuL,  lib.  xviii,  cap.  i),  «  une  jeune 
dame,  nommée  Pauline,  non  moins  illuslru 
par  sa  vertu  que  par  sa  naissance,  et  aussi 
belle  qu'elle  était  riche.  Elle  avaU  épousé 
Saturnin  ,  qu'on  ne  saurait  miiuK  louer 
«lu'en  disant  qu'il  était  digne  d'une  femme 
aussi  distinguée.  Un  jeune  homme  qui  te- 
nait un  rang  considérable  dans  l'ordre  des 
chevaliers  conçut  pour  elle  l'amour  le  plus 
violent.  Comme  elle  était  d'une  condition  el 
d'une  vertu  à  ne  pas  se  laiss  t  corroujpre 
par  des  présents,  l'impossibilité  de  réussir 
dans  son  dessein  augmonta  encore  sa  pas- 
sion, il  tenta  cependant  de  la  séduire  en  lui 
faisant  offrir  deux  Cfut  mille  drachmes; 
mais  elle  rejeta  celle  proposilicn  avec  mé- 
pris. La  vie  devenait  alors  insupportable  à 
jMundus  'c'était  le  nom  du  jeune  homme),  il 
résolut  de  se  laisser  mourir  de  faim.  Mais 
l'une  des  affranchies  de  son  père,  nommée 
Idé,  découvrit  son  dessein  ,  et  le  conjura, 
pour  l'en  détourner,  de  ne  point  perdre 
l'espérance,  puisqu'elle  lui  promettait  de 
lui  faire  obtenir  ce  qu  il  désirait  sans  qu'il 
lui  en  coûtai  plus  de  cinquante  mille  drach- 
mes. Une  telle  proposition  fit  reprendre  cou- 
rage à  Mundus,  el  il  lui  donna  la  son)me 
qu'elle  demandait.  Comme  cette  femme  n'i- 
gnorail  pas  que  l'argent  ne  pouvait  rien  sur 
nue  personne  si  vertueuse,  elle  eut  recours 
à  un  autre  moyen  :  sachant  que  la  dame 
avail  unedévotiou  particulière  pour  ladécsse 
Isis,  elle  alla  trouver  (luelques-uns  de  ses 
[irélres.  Après  leur  avoir  lait  jurer  le  secret, 
elle  leur  dit  combien  était  grand  l'amour  de 
Miitidus   jiour    Pauline,   ajout  mt  i\ue  s'ils 


voulaient  lui  promettre  de  trouver  le  moyen 
de  satisfaire  sa  passion,    elle  leur  donnerait 
à  l'heure  môme  vingt-cinq  mille  drachmi-s, 
et  autant  encore  lorsqu'ils  auraient  exécuté 
leur  promesse.  L'espoir  d'une  si  grande  ré- 
compense  leur  fil  accepter  la  proposition  : 
le  [dus  âgé  alla  trouver  aussitôt  Pauline  el 
lui  dit  que  le  dieu  Anuhis,  avant  conçu  de  la 
passion   pour  elle,   lui    commandait    de    se 
rendre  auprès  de    lui.   La   dame  s'en  tint  si 
honorée,  qu'elle  s'en  vanta  à  ses  amies  et  le 
déclara  même  à  son  mari,  qui,  connaissant 
son  extrême  chasteté,  y  consentit  volontiers. 
Ainsi  elle  alla  au  temple  :  le  soir,  après  avoir 
soupe,  le  prêtre  l'enferma  dans  une  chambre 
où  il  n'y  avait  point  do  lumière,  et  où  Mun- 
dus ,  qu'elle   croyait   éire   le  dieu  Anuhis, 
éiait  caché,  il  passa  loule  la  nuit  avec  elle; 
puis,  le  lendemain  maJin,  avant  que  ces  prê- 
tres corrompus,    dont  la  méchanceté  l'avait 
fiil  tomber  dans  le  piège,  fussent  levés,  elle 
vint  retrouver  son  mari,  lui  dit  ce  qui  s'élait 
jiassé,  et  continua  de  s'en  glorifier  avec  ses 
a  oies.  »  Dans  la  suite,  cet  historien  dil  que 
Mundus  ,   ayant  rencontté  la  dame,  lui  ap- 
prit  qu'il  avait  éié  le  vrai   Anubis.  Tibère, 
ayant  é!é  inforoié  de  l'avcnlurc,  fil  crucifier 
les  prêtres  avec  Lié,  et  raser  le  temple  d'Isis. 

Jo  veux  bien  que  ce  temple  d'Isis  ne  fût 
pas  un  temple  d'oracles;"  il  reste  toujours 
avéré  qu'à  l'.omc  même  la  passion  des  dieux 
pour  les  femmes  n'élail  pas  chose  inouïe. 
Anubis  passait  pour  le  plus  impudique  du 
tous  ;  il  fut  mémo  banni  de  Ronie  pour  celte 
raison  ;  el  ccpemlanl  cette  dame  si  chaste  ne 
s'étonne'  [)oinl  d'une  proposition  si  surpre- 
nante. Le  dieu  a  de  la  passion  pour  elle,  il 
lui  commande  de  l'aller  trouver;  la  dam 
s'en  tient  honorée,  elle  s'en  glorifie,  elle  lo 
communique  à  son  mari  ,  qui  y  consent. 
Après  même  qu'elle  eut  passé  la  nuit  avec 
le  prétendu  dieu,  elle  raconte  la  chose  à  son 
mari,  el  couiiEiue  à  s'en  glorifier  avec  ses 
amies.  Si  le  fait  eût  été  sans  exemple,  com- 
ment comprendre  qu'une  dame  si  Terlueusa 
se  fût  déterminée  sans  liésiler  à  satisfaire  la 
passion  d'Anubis,  et  que  le  mari  d'une  fem- 
me aussi  Siige  y  eût  consenti  si  prompte- 
n)enl?  Si  cela  s'est  quelquefois  pratiqué  à 
Rome,  la  ville  la  plus  éclairée  de  l'univers, 
que  n'aura-t-nn  pas  fait  chez  les  nations  bar< 
bares? 

Ce  seul  exemple  en  vaut  mille,  dans  la 
bouche  d'un  historien  tel  que  Josèphe,  qui 
n'aurait  pas  osé  noter  d'une  telle  infamie  les 
mystères  des  pa'i'ens ,  dont  il  était  obligé 
de  ménager  les  esprits  pour  les  raisons  (juc 
vous  savez,  si  le  fait  n'eût  pas  été  public  et 
circonstancié  comme  il  le  rapporte. 

Comme  vous  êtes  homme  à  tirer  des  con- 
séquences de  tout,  je  préVois  que  vous  ne 
m.inquercz  pas  de  rapporter  à  de  semblables 
cuinmerces  la  naissance  delà  plupart  de  ces 
héros  et- de  ces  demi-dieux  du  paganisme, 
et  peut-être  ircz-vous  jusqu'à  douter  qwo 
Philippe  ail  été  le  père  d'Alexandre  le  Grand. 
Au  moins  dire/.-vous,  avec  la  plupart  des 
historiens,  qu'il  lut  engendré  de  Jupiter 
.\mii)on,  et  que  ce  lui  pour  cette  ra-son  que 
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l'oracle  de   Delphes   ordonna  à  l'Iiilippc  de 
vénérer  ce  dieu. 

Ji>  V0U9  laisse,  Monsieur,  donner,  sur  ce 
chypiire,  un  lihre  cours  à  vos  réflexions, 
l'our  Mini,  je  finiriii  celle  Irltre,  qui  n'est  que 
trop  loii;;ue,  en  vous  pri.'iiil  de  conclure  de 
lout  ce  que  nous  .'ivons  dit,  que,  quoique  le» 
(laieiis  aient  iilléré  la  doctrine  des  démons, 
en  y  ajoutant  bien  drs  fables,  il  ne  faut  que 
des  yeux  pourvoir  qu'ils  en  ont  retenu  di- 
verses vérités  ;  qu'ils  ont  mis  une  grande 
différence  entre  les  démons  et  les  dieux,  qu'ils 
ne  les  ont  conçus  que  comme  des  agents  su- 
balternes, et(|iie,  dans  le  fond,  ils  n'ont  pas 
été  si  reli;;ieux  observateurs  de  leurs  mys- 
tères, qu'ils  ne  les  aient  souvent  accusés 
d'impostures.  Je  suis,  etc. 

(JLA TlUf^.ME  LETTIŒ. 

BOMMAIBE.  —  Les   païens    n'ont  pas   absolu- 
ment ni>',  maif  snileinint  examiné  les  opé~ 
rations  des  démons.  Que  M.  Bekker  ne  peut 
rien  conclure  des  faits  dont  il  a  grossi  son 
ouvrage.  On  avance  que  les  païens  ont  for- 
mé plusieurs  de   leurs  dieux  >ur   /'/u-foiie 
sacrée   des   patriarches.   Ce  gui  se  prottve 
par  lu  conformité  que  l'on  trouve  entre  Noé, 
Cham,  Sem  et  Japhet,  et  Saturne,  Jupitir, 
Neptune  et  Plulon.  Quel  effet  les  miracles 
lie  Dieu,  en   Hgypie,  produisirent  sur  Us 
Jîgyptiens.     Conformité    de    Tiphon    avec 
Moïse.  Les  païens  ont  connu  les  histoires 
(le  l'.lncien  Testument.    Tels    ont    été  les 
Egyptiens,  le^  Chaldéens  et  tes  Phéniciens  ; 
puis  les  Grecs,  qui  n'ont  écrit  (/ue  quelgus 
siècles  après  Moïse.   Par  la   dispersion  des 
C hananéens  et  des  dix  irilnis,  les  puïens  ont 
eu  quelque  connaissance    de   l'histoire  des 
livres  suints.  Traduction  des  lares  de  Moïse 
en  grec   avant   celte  des  Septante.  Confor- 
mité d'Hercule  avec  Josué.  Rites  judaïques 
observés  parmi   tes  païens.   Ça  été  pur  les 
mêmes  roies   qu'ils  ont  carinu  tes  anges  et 
les  démons.    (Jliservation    sur    le  culte  des 
serpents.  Si  l'Ancien    Testument   enseigne 
l'existence   des  démons,   il  enseigne  aussi 
leurs  opérations. 

Monsieur, 

Je  ne  suis  pas  moins  surpris  de  votre  let- 
tre, que  vous  me  dites  l'avoir  été  de  ma  pré- 
cédente, l'eu  s'en  faut  que  vous  nu  me 
meniez  au  nombre  des  sectateurs  de  mon- 
sieur liekkcr.  \'ous  ne  pensez  pas,  me  dites- 
vous,  qu'en  éludant  ainsi  tout  le  surnaturel 
de  la  divination  des  païens,  et  particulière- 
ment des  oracles,  vous  vous  relulez  vous- 
iiiéme.  Si  tous  les  ni\stèr<-s  du  paganisme 
n'ont  été  que  purs  arlilices,  evidenies  iiiipos' 
turcs  où  tout  était  naturel,  que  deviendront 
les  opérations  des  démons? 

Vous  ne  m'avez  pas  compris.  Monsieur. 
Si  vous  aviez  un  peu  (txaminé  ce  que  je  vois 
en  ai  écrit,  vous  auriez  d  abord  aperçu  que 
mon  intention  n'est  pas  do  dire  que  les 
|iaïens  aient  absulumeiil  nie  les  opérations 
des  démons  dans  leurs  mystères,  mais  seule- 
ment de  moiilrer  combien  la  plu()artde  leuis 
savant.s   étaient  éloignes  de  croire  aveugle- 
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ment  toutes  ces  histoires  pLiisantes  où  l'un 
Faisait  loujoiirs  inlerteiiir  les  démons  tans 
nécessité.  Les  plus  incrédules  confi-ssaient 
bien  (|u'il  y  avait  de  certains  événements 
qu'ils  ne  pouvaient  concilier  avec  les  lois 
ordiiiairet  de  la  nature,  de  certains  faits  qui 
éplli^aienl  toutes  leurs  lumières.  .Mais  au 
fond,  ils  pouvaient  légitimement  dont'  r  de 
la  bonne  foi  de  c<  u\  qui  ne  vivaient  (|ui> 
d'oracles.  Ils  ne  ni, lient  pas  en  gênerai  les 
opérations  des  démons ,  mais  ils  av. lient  la 
curiosité  d'cxauiiner  si  les  enlrail'es  des 
viclifiies,  si  les  poulets  sacrés  en  recevaient 
effi'ciiv  emenl  le-  influences,  si  la  pythie  sur 
son  trépied,  dit  ineineiil  inspirée,  rendait 
d'autr<!S  or.icles  que  ceux  (ju'ils  auraient  pu 
f  lire  eux-ménies.  Ils  en  pesaient  chaque  p.i- 
ro!e,  chaque  circonstance;  et  ils  en  con- 
cluaient par  mille  expériences  qu'ils  en  sa- 
vaient pour  le  m'iins  autant  que  les  démons 
et  qu'Apollon  même,  .\insi,  sans  nier  abso- 
lunienl  les  opérations  des  démons,  ils  reje- 
taient simplement  ce  grand  amas  d'impos- 
tures et  de  labiés  dont  le  vulgaire  se  repais- 
sait avec  avidité. 

Oue  M.  Hekker  se  serait  épargne  de  peine 
s'il  avait  bien  voulu  raisonner  sur  ce  prin- 
cipe! lin  retranchant  de  ses  livres  cette  mul- 
titude inutile  découles  choisis  cl  circons- 
tanciés à  son  avantage  ,  il  aurait  par  là 
réduit  son  ouvrage  à  un  peu  moins  de  la 
moitié.  Car  à  quoi  bon  se  jeter  dans  ce  la- 
byrinthe? Combien  do  volumes  ne  coinpo- 
serait-oo  pas  si  on  voul.iil  ramasser  toutes 
ces  histoires?  Est-ce  là  l'étal  de  la  quesiion? 
Les  paicns  s'en  sont  moqués;  et  nous  les  ad- 
mettrions sans  examen  ? 

Mais  voyons  ce  qui  résultera  du  raisonne- 
ment de  l'auteur.  On  peut  naturclleineiil  ex- 
pliquer les  faits  qu'il  rapporte,  sans  que 
l'on  soit  obligé  d'y  faire  intervenir  le  diable, 
et  par  conséquent  il  n'y  en  aura  aucun  au- 
tre oii  il  ait  opéré.  Quelle  induction  !  t^et  ar- 
gument ne  prouve  rien,  parce  qu'il  prouve 
trop. 

Mais  qu'esl-il  besoin  d'examiner  tous  ces 
faits  pour  prouver  les  opérations  des  dé- 
mons? Nous  n'avons  qu'à  suivre  la  voie  que 
nous  avons  tracée;  elle  est  courte  et  n  iiu- 
relle  ;  elle  nous  conduit  sans  détour  à  une 
source  infaillible. 

Abandonnons  donc  à  la  critique  de  mon- 
sieur Uekker  ce  nombre  infini  d  liisloires  où 
l'on  fait  toujours  présider  le  diabe.  Que  tous 
les  peuples  du  monde  aient  travaillé  de  con- 
cert, en  se  trompant  eux-mêmes  ,  à  nous 
faire  illusion  ,  j'avoue  que  l'on  ne  saurait 
pousser  la  liiiéralité  plus  loin.  Aussi  nous 
ne  sommes  généreux  qu'aTin  de  réduire  la 
question  à  un  principe  simple  ,  débarrassé 
de  tous  les  incidents  qu'on  y  pourrait  (aire 
naître  jiour  en  critiquer  l'évidence. 

Toutes  les  nations  du  monde  nous  par- 
lent de  démons  :  toutes  s'accordent  dans 
l'essentiel  :  ce  sont  des  intelligences  dont  la 
nature  est  moins  excellente  que  celle  des 
dieux,  des  êtres  qui  b  ur  sont  inférieurs, des 
agents  iiiinislériels,  dont  les  uns  soiii  bons, 
pacifiques,  destinés  pour  aider  les  li  )iniucï, 
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pour  leur  nolifier  la  volonté  des  dieux,  et 
pour  les  pousser  à  en  exécuter  les  commaii- 
demenis  ;  dont  les  autres,  .au  contraire,  sont 
des  cTgonls  malins,  haïssant  les  hommes,  ne 
travaillant  qu'à  leur  nuire,  à  les  affliger,  à 
les  souiller  de  crimes.  D'oii  vient  ce  consen- 
tement unanime  et  constant  des  peuples  en 
tous  temps  et  en  tous  lieux? 

Il  vient.  Monsieur,  du  même  principe  d'où 
ils  ont  tiré  tant  de  vérités  qu'ils  ont  attri- 
buées à  leurs  dieux  ;  di;  l'Ancien  Testament 
qui,  brillant  partout  des  caractères  do  la  Di- 
vinité, a  tellement  frappé  l'esprit  des  païens, 
que,  pour  rendre  leurs  dieux  plus  vénéra- 
bles, ils  ont  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  les  former  sur  l'histoire  des  patriarches, 
et  que  de  leur  en  attribuer  les  principaux 
traits. 

Je  ne  saurais,  Monsieur,  vous  refuser  la 
satisfaction  que  vous  souhaitez  :  je  vous 
donnerai  deux  ou  trois  exemples  palpables 
de  cette  conformité.  Plusieurs  grands  hom- 
mes l'ont  fait  voir  visiblement.  Mais  comme 
vous  n'avez  peut-être  pas  de  ces  sortes  de 
livres,  et  que,  d'ailleurs,  rien  n'est  plus 
exact  ni  plus  exquis  que  leur  critique  à  cet 
égard,  ce  sera  de  leurs  écrits  que  j'emprun- 
terai les  traits  historiqnes  que  vous  lirez 
dans  la  suite,  qui  vous  feront  voir  de  suite 
que  les  païens  ont  puisé  dans  l'Ancien  Testa- 
ment une  infinité  de  vérités  qu'ils  ont  appli- 
quées à  leurs  fausses  divinités.  Après  quoi 
nous  ferons  nos  remarques  particulières. 

Commençons  par  Saturne.  C'est  l'incom- 
parable Samuel  Bochart  (Geogr.  sacr.  lib.  i, 
cap.  1)  qui  prouve,  par  les  rapports  qui  se 
trouvent  entre  Noé  et  ce  faux  dieu  des 
païens,  que  ce  qu'ils  en  ont  débité,  ils  l'ont 
pris  de  l'histoire  de  Moïse.  Voici  ce  qu'il  en 
dit  :  «  Noé  a  été  le  père  commun  de  tous 
ceux  qui  ont  vécu  après  le  déluge.  De  même 
Saturne  est  appelé  par  Orpliéi',  le  père  du 
toutes  choses,  le  prince  du  genre  humain,  et 
Ba  femme  Uhéa,  la  mère  des  dieux  et  des 
hommes,  Noé  n'a  pas  seulement  été  juste; 
mais  aass\  héraut  de  justice,  parce  qu'ayant 
vécu  dans  un  siècle  où  les  mœurs  des  hom- 
mes étaient  très-co: rompues,  il  n'oublia 
rien  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  rappe- 
ler par  SCS  paroles  et  par  ses  exemples  à  la 
règle  de  la  vraie  piété.  Ainsi  les  païens  veu- 
lent que  Saturne  ait  été  un  roi  très-juste, 
qui  travailla  fortement  à  ramener  les  hommes 
d'une  vie  barbare  à  un  culle  plus  poli.  De  là 
vient  qu'il  acquit  de  grands  honneurs  ,  qu'il 
traversa  plusieurs  lieux  de  la  terre,  et  qu'il 
rappela  tous  les  hommes  à  la  simplicité  de 
l'esprit  [Diod.,  lib.  v  liiblioth.].  Aurélius 
Vicior  dit  qu'(7  fit  passer  à  une  vin  bien  réglée 
les  hommes ,  alors  sauvages  et  accoutivnés  à 
vivre  de  rapines  (Aurel.,  deOrig.  genl.  liom.). 
A  quoi  se  rapportent  ces  vers  de  Virgile  : 

Is  geniis  indocile  et  dlspcrsum  monlibus  allis, 
('.oiii(wsuil,Iegi.'Siiiie  dedil, 

{Virg.,  JEneid.  lib.  viii.) 

«  Entre  le  temps  du  délu^'e  et  le  commen- 
cement do  lu  dispersion  des  peuples  ,  il  s'é- 


coula cent  ans,  pend.mt  lesquels  le  monde 
n'ayant  pas  encore  été  divisé,  Noé  exerça 
sur  le  genre  humain  un  empire  naluiel, 
semblable  à  celui  d'un  père  sur  ses  enfants. 
C'est  là  l'âge  d'or  des  poètes  ,  qui  racontent 
que,  sous  le  règne  de  Saturne,  les  hommes 
possédaient  toutes  choses  en  commun.  On 
dit  que  le  roi  Saturne,  dit  Trogus  dans  Jus- 
tin, /"uf  sj /us(c,  çup /jprsonne  lie  servit  sous 
lui,  et  n'eut  aucun  bien  en  particulier.  Mais 
toutes  choses  étaient  communes  sans  division  : 
comme  si  c'eût  été  un  seul  patrimoine  commun 
à  tous  {Just.,  lib.  XLiii).  Virgile  et  Ovide  ont 
eu  la  même  opinion  (Virg.,  i  Georg.;  Ovid., 
lib.  m  Amor.).  Hésiode  ,  surtout,  s'en  ex- 
prime en  de-i  termes  fort  remarquables  : 
Pendant  que  le  roi  Saturne  eut  l'empire  drs 
deux,  les  hommes,  semblables  aux  dieux, 
goûlaienl  une  paix  profonde,  et  n'avaient  ni 
travail  ni  chagrin.  Ce  (jui  semble  avoir  été 
pris  di'  celte  prophétie  de  Lamech  touchant 
Noé:  Celui-ci  nous  soulagera  de  notre  ouvre 
et  du  travail  de  nos  mains,  à  cause  de  la  terre 
que  l'Eternel  a  maudite  (Gen.  v,  29). 

«  Dans  ce  siècle  toute  la  terre  était  d'un 
langage  et  d'une  même  parole  (Gen.  xi,  1). 
Ce  que  les  poêles  étendent  jusqu'aux  bêles. 
De  là  vient  qu'ils  veulent  qu'il  y  eût  alors 
une  certaine  langue  commune  aux  hommis 
et  aux  bête*.  Les  enfants  de  Saturne,  dit  Pla- 
ton, jouissant  d'un  si  grand  repos  et  de  la  fa- 
culté de  discourir  non-seulement  avec  les 
hommes,  mais  aussi  arec  les  bêtes,  se  servaient 
d'eux  tous  pour  la  pratique  de  la  philosophie 
(Plnto  in  Politic).  Noé  est  appelé  l'homme  de 
laterre(Gen.  ix, "20), c'est-à-dire  laboureur (sa- 
lon  le  style  ordinaire  de  la  langue  sainte,  dont 
Samuel  Bochart  allègue  plusieurs  exemples). 
C'est  de  ce  Noé,  de  cet  homme  de  lu  terre,  que 
les  mythologistes  ont  inféré,  comme  s'il  se 
fût  marié  avec  la  déesse  Terre  ,  que  la  terre 
est  la  même  que  Uhéa,  femme  de  Saturne. 
\<.l  comme  d'autres  n'ignoraient  pas  que  ces 
paroles  :  Noé  commença  à  être  l'homme  de  la 
terre  et  à  planter  la  vigne,  étaient  une  des- 
cription d'un  laboureur  et  d'un  vigneron  , 
ils  attribuèrent  aussi  à  Saturne  la  culture 
des  champs  et  des  vignes.  //  fut  le  premier,  dit 
Aurélius  \  ictor,  qui  enseigna  l'agriculture 
(Aurel.,  de  Orig.  gent.  Rom.].  Ce  que  Plut.ir- 
que  et  Macrobe  ont  aussi  écrit  (Plui.  in  R<i- 
maic.quœsi.  ki,  et  in  l'arall.;  Macrob.  lib.\, 
cap.  6).  De  même,  parce  que  ce  saint  homme 
n'ayant  peul-êlie  pas  encore  éprouvé  la 
vertu  du  vin,  y  succomba  ,  en  mémoire  de 
cette  action,  on  avait  accoutumé  des'enivrer 
peudanl  les  saturnales  ;  et  l'on  croya;t  que 
S.ilurne  présiilait  à  celte  ivresse.  De  là  vient 
que  Saturne  dit,  dans  Lucien  ,  qu'//  préside  à 
la  joie,  ail  chant  et  à  l'ivrognerie.  Pendant 
cette  fête  de  Saturne,  comme  le  rapporte 
Athénéus  (LU),  xiv),  les  Bomnins  avaient 
coutume  de  donner  un  repas  à  leurs  escla- 
ves, et  de  les  y  servir;  ce  qui  ne  se  prati- 
quait pas  seulement  à  llooie  et  en  (irèce, 
mais  aussi  à  Bahylone.  lin  effet,  Noé  ayant 
inatiiiil  Cham,  lui  prédit  que  ses  ilescendants 
seraient  les  serviteurs  des  serviteurs. 
«  L'occasion  de  l'anatiième  lancé  contre 
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rhnm  fut  qu'il  atail  eu  la  nudilé  île  >nn  père 
(Cifti.  i\, 'J-i;.  Ce  que  les  pin-lés  ont  roniiu 
i-ii  p.irli»".  rn  (li«aiil  (\n>'  Saltinic  (l<iiina  une 
lui  qui  (li'ffinlail,  «dus  di-s  pfinfs  sctèros,  de 
[iiirlcr  S'»  retrards  <.ur  li's  dioux  C'i  «lai  de 
iiiidito.  C'est  pourquoi  on  lil  dans  le'»  Itym- 
nns  di-  Cilliiiiarhus  que  Mim-rvc  aveugla  ïi- 
K-si.'is  <|ui  l'avait  vue  au  bain. 

o  ("e>t  aussi  une  ch'  se  n  marquable  que 
il.iiis  le  Tiiiiee  de  Plalon,  Saturne,  sa  femme 
Uliéa  et  ceijs  qui  élaii-nl  avei-  lui,  sont  cliis 
être  nés  de  l'Océan  et  de  Ttiélis.  Car  N'é  et 
les  siens  sortirent  des  eaux  du  d.lujic  comme 
du  siin  d  •  leur  mère.  D<-  là  vient  que  les  an- 
riens  Homaitis  ont  voulu  qu'un  navire  fût 
le  symbole  de  Saturne;  ce  qui  a  fait  croire 
aiit  modernes  que  ce  navire  signifie  celui 
qui  l'apporta  en  Italie. 

Ellioiia  ^M)slpril>n  pU|>|>iin  9i;;nivil  in  sre, 
IlospUu  adveulum  li-slilicjia  ilei. 

[Ovid.,  Fast.  lib.  i.) 

«  Mais  comme  ce  symbole  d'un  navire  a 
6lé  commun,  selon  Pliilar(iiie  {In  Romair.), 
aussi  bien  à  Jaiuis,  à  Evandre,  à  Knéi-,  qua 
Saturne,  il  semtde  que  les  ancien-  ont  en- 
tendu autre  ciiose  par  un  navire,  savoir 
l'arche  de  Noé,  qui  le  sauva  du  deluse  uni- 
ver>el.  Kt  c'est  re  que  les  Assyriens  n'ont 
pas  entièreiiienl  i"^noré,  quoiqu'ils  aient  obs- 
curci par  leurs  (irtions  la  vérité  du  fait, 
afin  de  donner  à  leur  roi  Xisuthre  une  par- 
tie de  la  gloire  due  au  seul  Saturne,  c'est-à- 
dire  à  Noé.  Ils  disent  donc  qu'i7  v  eut  sous 
ton  règne  un  grand  déluge  dont  Xisuthre  fut 
$<iucé,  Saluriie  lui  ayunt  prédit  l'avenir,  et 
lui  ai/ant  recommande  de  bâtir  une  arche  et 
de  s'y  réfugier  aiec  des  oiseaux,  des  reptiles 
et  du  bétail  (Apud  CyrilL,  co'ttra  Julian., 
lib.  i).  » 

Sur  quoi  notre  auteur  allègue  encore  quel- 
ques passages  très-curieux.  «  De  mcrae, 
ajoulc-t-il,  les  auteurs  grecs  écrivent  ((u'au 
temps  du  déluge  particulier  de  Tbessalie, 
Doucalion  se  rclir.i  aussi  dans  une  arthe. 
On  rapporte,  dit  Plularque,  t]a' une  colombe 
fut  Idchéede  l'arche,  et  que  crt  oiseau  annonça 
à  Deiicalion,  par  son  retour  la  continuation 
de  l'orage,  et  par  sa  demeure  la  se'rénité  du 
ciel, 

«  Les  poètes  veulent  que  Siturnc  ait  l'é- 
vnré  tous  ses  enfants,  excepte  trois,  Jupiter, 
Neptune  et  Plulon,  qui,  demeurant  seuls, 
partagèrent  entre  eux  toute  la  terre.  Noe,  en 
■  ant  que  propliète  et  pasteur,  fut  aussi  en 
quelque  manière  le  pèri-  du  premier  monde, 
qu'i/  coni/dmna,  comme  l'enseigne  saint  l'aul 
(Hebr.  XI,  7)  ;  parce  que  par  ses  prédictions 
il  condamna  les  hommes  au  chàiiment  du 
déluge^  Car,  selon  le  style  de  I  Ecriture,  les 
prophètes  sont  dits  faire  ce  qu'ils  prédisent, 
etc.  Kn  ce  sens,  Noé  détruisit  tous  les  hom- 
mes, (-'est-à-dire  qu'il  prédit  qu'ils  seraient 
détruits.  Il  n'en  resta  que  trois,  Sem,  Chain 
et  Japliet,  qui  pariagcienl  entre  eux  l'em- 
pire du  monde;  et  ce  sont  les  trois  curants 
du  Saturne  qui  lui  suirédèreiil  au  royaume.  » 
Je  n'ai  garde  d'etendri-  ici  les  rapports 
palpables  iiue  cet  excellent  criliqui<  trouve 
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entre  IfS  trois  fils  de  Noé  et  les  trois  fils  île 
Saturne,  les  bornes  étroites  d'une  lettre  ne 
me  permettant  pas  de  faire  beaucoup  de  es 
sortes  d'extraits,  f^ependaiil,  comme  d-s  re- 
marques nous  mènent  à  la  (iremière  soune 
d'où  les  païens  ont  emprunté  tani  de  ventés 
qu'ils  ont  avruglement  appliquées  à  leurs 
faux  dieux,  je  ne  s.iurais  me  dispenser  de 
Vous  en  faire  un  parallèle  abrégé,  en  ••ui- 
vant  toujours  noire  auteur.  Le  beiu  jour 
que  cela  nous  donnera  pour  découvrir  I  ori- 
gine 'les  dém'>ns  ! 

o  Cliam  ou  n.im,  dit  S  imiiel  Horliarl,  ''é- 
lant  établi  en  Afrique,  y  fut  adoré  tx'ndanl 
plusieurs  s  èclcs  sous  le  nom  do  Jupiter- 
llam  ou  JJammon,  que  les  Egyptiens  appe- 
laient Amynuun ,  ou  .Imonn  [Uerod.  Lut.; 
Plut.  inJsid.),  en  ihangeant  l'aspiration  eu 
un  aèrent  doux. » 

L'Ecriture  sainte  fait  mention  de  cet  Aman, 
ou  IJamon  ,  en  trois  passages  IJerem.  xi.vi, 
2.");  Ezech.  m,  \'i;  S'nhum.  m,  8;,  que  les 
interprètes,  selon  Samuel  Bochart.  ont  ex- 
pliqués tout  autrement  que  le  texte  ne  porte, 
n  Non-seulement  le  nom  d'.immon  fut  cé- 
lèbre en  Egyjite,  mais  aussi  dans  l'Arabie  et 
en  Afrique,  .\mmon  était  un  fleuve  d'Arabii', 
Ammonium  un  promontoire  ;  et  il  se  trouvait 
des  peuple-,  qui  s'appelaient  Ammoniens.  Il 
y  avait  la  ville  d'Ammon,  un  temple  li'Am- 
mon.  la  ville  Ammonienne,  le  pays /Immo- 
niaijue,  où  ce  célèbre  oracle  de  Jupiter  .4;»- 
mon  éiait  situé.  Enfin  toute  r.\rrii|ue  s'appe- 
lait yl'iimonie/inr,  du  nom  iVAmmon.u  C'est 
ce  qu'il  prouve  par  plusieurs  passages  des 
auteurs  païens. 

«  Or,  que  Cham  soit  Jupiler,  c'est  ce  qui 
se  prouve  par  plusieurs  raisons.  Première- 
ment par  son  nom  ilc  lia  >,  dont  on  a  fiit 
T'AuoCv  égyptien  el   VAmm'^n  ou   le  Hammon 
africain,  que  tout  le  monde   --ait   ère   les 
noms  de  Jupiler.  Eu  second  lieu,  llam  signi- 
fie brûlant  :  (\c  même  ZsJ,- en    grec  semble 
sigiiiOer  brûlant.   De  là  vient  que  les  poêles 
ont  entendu  l'air  par  le  nom  de  Jupiter.  En 
troisième  lieu,  comme    Cham   était  le  [ilus 
jeune  des  enfants  de  Noé,  il  en  est  de  même 
du  Jupiier    de   Saturne,   selon   (^allimailius 
[In  Jore).  En  quatrième  lieu,  l'on  a  teint  que 
Cham  ou  Jupiter  était  le  maiire  du  ciel,  parce 
qu'il    eut    en     partage    l'Afriiiue,    dont    la 
plus  grande  partie  «tant  entre  les  tropiques, 
a  le  soleil  et  les  autres  plaiu' Us  sur  la  tèle. 
De  là  vient  que  I  on    a   cru  qu'elle  était  la 
plus  proche  du  c:el,  comme  s'exprime  Lu- 
cain  (lib.  ix).  En  cinquièmo  lien,  on  lit  eu 
plusieurs  auteurs  que  Jupiter  coupi  à  Sa- 
turne son  (lère  les  (arties  de  la  génération, 
ce  qui  semble  être  pris  de  ces   paroles  du  li- 
vre de  la  Genèse  mal  enteiuliies:  t't  Cham, 
If  /)("re  de  Clianaan,  <  ynnl  ru  it  nudité  de  son 
pire,  le  déclara,  etc.  (dm.  ix,22).  Là  le  verbe 
déclarer,  détaché  du  lildu  discours  etdestilu,'; 
des   poinis-voyclles,  a  pu  être  lu  ainsi  :  et  il 
coup'i,  comme  venant  d'un  verbe  qui  signi- 
fie couper.  »  Notre   erili(|ue  rapporte   plu- 
sieurs exemples  de  l'Ecriture  où  re  verhe, 
llechi  en  un  autre  mode,  a  cette  dernière  si- 
giiitieatiou. 
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«  Japhct  est  le  ii)éme  (lue  Neptune.  Lis 
païens  1  li  oril  donné  l'empire  de  la  mer, 
(laice  que  l'Afrique  étant  échue  à  Cham,  et 
l'Asie  à  Sem,  deux  parties  <lu  monde  qui 
consisleni  en  terre  ferme,  la  portion  qui 
^cliul  à  Japhet  consiste,  pour  la  plus  gr;inde 
partie,  en  îles  et  en  péninsules.  C'est  pour- 
quoi on  donna  à  Neptune  le  nom  de  uotziSû'j, 
qui  est  un  teime  punique,  qui  signiGe  large 
et  étendu.  Ce  qui  peut  avoir  été  pris  de  ces 
paroles  de  Noè  :  Que  Dieu  étende  Japhet  [Gen. 
IX,  27). 

«  Je  ne  puis  m'empêcher  d'ajouter  qu'il  y 
a  quelque  afiinilé  du  nom  latin  de  Neptune  à 
celui  de  Japhet,  parce  que  le  verbe  d'où 
vient  le  nom  de  Japhet  a  dans  sa  conjugai- 
son passive  Niplita.  A  moins  que  l'on  n'a;me 
mieux  dériver  ce  nom  de  Neptune,  du  mot 
égyptien  ve-j-Sùv,  ce  ((ui  est  la  pensée  de  P.u- 
larque  [De  Jsid.  el  Osir,). 

«  il  reste  à  parler  de  Sem.  à  qui  Noé  parie 
en  ces  termes  :  Béni  soit  l'Eternel,  Dieu  de 
Sem  ;  et  que  Chanaan  soit  son  serviteur.  Parce 
que  rKternel  fut  le  Dieu  de  Sem  d'une  ma- 
nière toute  pariiculière,  que  de  sa  postérité 
est  né  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu ,  et  qu'il 
u'y  a  pas  lieu  de  douter  que  Sem  ne  persé- 
véra constamment  dans  le  vrai  culte  de 
Dieu,  et  ne  Gt  tous  ses  efforts  pour  réprimer 
le  cours  de  l'idolâtrie  par  ses  paroles  et  par 
ses  exemples  ,  c'est  pourquoi  les  idolâtres 
haïrent  le  nom  de  Sem.  Ils  en  Grent  hien  un 
dieu,  mais  le  dieu  des  enfers.  Et  comme,  en 
haine  de  l.i  piété,  ils  feignirent  que  Saturne, 
c'est-à-dire  Noé,  avait  été  renfermé  ilans  leur 
tartare  ténébreux,  de  même  ils  précipitè- 
rent Sem,  sous  le  nom  de  Pluton,  dans  les 
enfers. 

«  Ici  on  doit  observer  l'allusion  de  ce  nom 
Sem  au  terme  Samnia  ou  Semana,  qui  signi- 
Ge  do  traction  ou  désolation  ;  ce  qui  est  pres- 
que la  même  chose  que  le  mol  'A.5n;  ou  'Aio»?. 
De  même  Tiphon  était  appelé  ifiù  par  les 
Lgypliens,  par  une  allus.un  manifeste  au 
nom  de  Sem.  Ce  passage  de  Plularque  est 
remarquable  :  Tiftlion  s'appelle,  comme  nous 
avons  oit,  Seth,  et  Bebon,  et  Smy;  noms  qui 
signijient  un  arrêt  violent,  une  contrariété 
ou  un  renversement  (Plut.,  de  Isid.  et  Osir.). 
Car  les  uns  veulent  que  i  iphon  ait  été  un 
géant,  et  les  autres  un  dragon  qui  fut  tué 
d'un  coup  de  foudre.  De  là  vient  qu'il  est  ap- 
pelé par  quelques-uns  d'un  nom  que  les  Ara- 
bes donnent  également  aux  scrpt-nts  et  aux 
diables.  D'autres  l'appelaient  Seth  et  Smij, 
aGn  de  diffamer  la  mémoire  de  ceux  qui  ont 
clé  les  plus  zélés  défenseurs  du  culte  divin, 
c'est-à-dire  Seth  et  Sem.  » 

Douieriez-vous,  après  cela.  Monsieur,  que 
les  païens  aient  attribué  à  leurs  dieux  plu- 
sieurs vérités  consignées  dans  l'Ancien 
Testament  ?  Ces  rapports  sont  trop  visibles. 
£l  si  vous  n'en  étiez  pas  convaincu,  il  fau- 
drait bien  vous  renilrc  à  cette  multitude  d'^i- 
nalugies  semblables  que  nous  pourrions  en- 
core établir.  Mais  peut-être  aurons-nous 
l'occasion  de  vous  en  rapporter  quelque 
autre  trait  de  convenance  dans  nos  remar- 
ques pailiculièrcs. 


N'exigez  pas,  je  vous  prie,  que  je  vous  ex- 
plique longuement  comment  il  a  pu  se  faire 
que  les  païrns,  qui  étaient  prévenus  de  tant 
de  mépris  el  de  haine  contre  les  Israélites, 
aient  cependant  emprunté  des  livres  de  Mo'ï- 
se  etdt's  prophètes  tant  de  vérités  historiques, 
et  les  aient  adoptées  avec  tant  d'empresse- 
ment. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  î^oit  Irès-facilede  résou- 
dre votre  difGculté.  Mais  je  crains  qu'en  ré- 
jiondant  à  toutes  vos  objections,  vous  ne  me 
fassiez  violer  la  promesse  que  je  vous  ai  faite 
d'être  court.  Contentez-vous  donc,  s'il  vous 
plaît,  Monsieur,  de  ce  peu  de  réllexions  que 
je  vais  faire  en  passant,  et  qui  seront  néan- 
moins sufGsanles  pour  vous  convaincre  qu'il 
n'est  nullement  absurde  de  dire  que  les  an- 
ciens païens  ont  formé  leurs  dieux  sur  le  mo« 
dèle  des  patriarches. 

Sans  parler  des  apparitions  fréquentes  de 
Dieu  aux  patriarches,  des  oracles  qu'il  leur 
donna,  de  la  sagesse  de  son  économie  envers 
l'Eglise  d'Israël,  des  miracles  qu'il  opéra  pour 
affermir  et  conserver  sou  peuple,  miracles 
dont  vous  pourriez  contester  l'inlluence  sur 
les  peuples  étrjiitjers  à  l'alliance  de  Dieu, 
parce  que  la  ]ilupart  de  ces  merveilles  ne  se 
sont  pas  passées  sous  leurs  yeux,  sans  nous 
arrêter,  dis-je,  à  toutes  ces  choses,  bornons- 
nous  aux  miracles  que  Dieu  fit  éclater  pour 
affranchir  les  Israélites  du  jougdesEgyptiens. 

En  quel  lieu  Dieu  frappa-t-il  ces  oppres- 
seurs ?  l^e  fut  dans  la  cour  même  de  Pharaon  : 
ce  lut  dans  la  capitale  d'un  grand  royaume 
queMoïse  et  Aaron, accompagnés  de  la  vertu 
d'en  haut,  déployèrent  tant  de  merveilles,  à 
la  vue  de  ce  prince,  de  ses  principaux  olG- 
ciers,  de  tou  un  grand  peuple.  Quelle  lui 
leur  V(rtu?  Elle  fui  inimitable  :  ces  miracles 
confondirent  les  magiciens  d'Egypte,  et  leur 
ûl  avouer  que  c'était  là  le  doiyt  de  Dieu.  El'e 
tu!  universelle  :  tout:;  l'Egypte  ressentit  vi- 
vement les  plaies  que  Dieu  lui  infligea  ;  les 
créaluresinsensibles,les  animaux  et  les  hom- 
mes en  portèrent  l'empreinte.  La  mer,  frap- 
pée de  la  verge  de  Moïse,  ouvrit  son  sein 
pour  y  recevoir  les  Israélites  ;  elle  fit  de  ses 
eaux  comme  deux  murailles  au  miliiu  des- 
quelles ce  peuple  passa  à  pied  sec.  Pharaou, 
suivi  de  l'élite  de  ses  troupes, y  entre;  il  pour- 
suit, il  s'engage;  et,  Dieu  laisant  retourner 
impétueusement  les  eaux  de  la  mer  dans  leur 
lieu  naturel,  elles  ensevelirent  sous  ses  Ilots 
ce  prince  avec  toute  son  armée. 

Quel  effet  ptnsez-vous  que  produisirent 
tant  de  miracles  si  funestes  à  l'Egypte?  Ils 
frappèrent  fortement  l'esprit,  ils  y  Grent  do 
profondes  impressions.  H  n'y  eut  point  d'hom- 
me qui  ne  Irémît  de  crainte,  point  de  mémoire 
qui  n'en  conservât  le  souvenir,  point  de  siè- 
cle qui  n'eu  lût  informé. 

C'est  pourquoi  nous  ne  devons  pas  nous 
étonner  que  les  Egyptiens,  qui  avaient  été 
les  témoins  oculaires  de  tint  d'événemeuts 
miraculeux,  aient  retenu  dans  leurs  mystè- 
res et  appliqué  à  leurs  faux  dieux  les  aciioni 
el  les  diverses  circonstances  de  la  vie  de  ces 
saints  hommes,  qui  étaient  les  conducteurs 
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d'Israël,  et  dont  Dieu  scella  la  vocation  par 
tant  (le  mirarle». 

l'oiit-<^(re  qu'en  lisant  le  Traité  de  Plotar- 
qiip  touchant  hi*  ri  Oiiris,  vous  y  aurez  en- 
trevu plusieurs  traits  de  celle  vérité.  Pour 
moi,  je  vous  avoue  que  j'y  ai  reniar(|ué,  au 
travers  des  fables  dont  il  e-t  tout  rcm(ili,  rer- 
tdiiies  vérités  qui  ont  été  empriinlcrs  de 
Moïse  sous  II-  norn  de  'l'iphon.  ICI  je  ne  suis 
pas  tant  surpris  de  la  confusion  (|ui  y  rèi^ne, 
que  je  le  suis  de  voir  que  tant  de  siècles 
plon;;és  dans  de  si  épaisses  lénèlircs  aient  pu 
Iransinettri!  jusqu'au  temps  de  IMularque 
«|uol(|uts  étincelles  de  ces  vérités. 

Vous  n'en  serez  pas  ntoins  surpris  que 
nuii,  si  vous  prenez  la  peine  de  comparer  le 
Tiphon  de  l'Iutarque  avec  .Moïse.  Ce  nom  pro- 
predc  7' l'p/ion signifie  inondation;  Moïse  fut  le 
ministre  dont  Dieu  se  servit  pour  submer;;er 
dans  les  (lots  Pharaon  et  une  partie  d(^  son 
peuple.  1  iphon  était  le  Tils  d'Isaac  qui  fut  de 
la  race  d'Hercule  :  .Moïse  était  descendu  de 
la  faniille  d'Isaac.  Tiphon  eut  deux  (ils  (|ui  se 
nommaient  llierosalijmus  ei  Jiid(rus.  (>ela  ni; 
peut  s'appliquer  litterilcmenl  à  Moïse,  mais 
eooimu  ce  praiid  lé;;islalcur  était  le  clnf  des 
l-raelites,  et  qu'il  les  conduisit  jusque  sur  les 
limites  de  Chanaan,  dont  Dieu  leur  conTirma 
la  promesse  par  sa  bouche;  comme,  en  vertu 
de  (ctic  promesse  de  Dieu,  réitérée  par  Moïse, 
ils  s'empariTenl  de  Jérusalem  et  de  la  Judée, 
il  n'en  fallut  pas  davanta;;e  aux  païens,  au\- 
quels  un  prand  nombre  de  siècles  avaient  dé- 
robé la  connaissance  c\aeie  de  l'histoire  des 
patriarches,  pour  leur  faire  croire  que  Jé- 
rusalem et  la  Judée  étaient  les  deux  fils  de 
leur  Tiphon,  c'est-à-dire  de  Moïse.  Tiphon 
avait  une  S(eur,  (|ui  s'appelait  Naphlé,  célè- 
bre par  sa  beauté  et  par  l'eclal  de  ses  victoi- 
res ;  de  là  vient  que  les  païens  en  firent  une 
dée.«se  et  la  placèrent  entre  les  étoiles.  Mai- 
rie, sœur  de  Moïse,  fui  illustre  par  sa  piéié. 
Tiphon  était  rousse  de  couleur,  c'est-à-dire, 
beau,  selon  le  style  des  Orientaux  :  de  même 
Moïse  était  |)arriitcment  beau  ,  ùi-û',i  -y 
wtrfj.  Tiphon  lit  plusieurs  merveilles  près  du 
Nil  et  de  la  mer  :  c'est  pourquoi  les  Egyptiens 
haïssaient  cet  clément,  sur  lequel  Tiphon 
avait  exécuté  ses  cruelles  entreprises.  De 
même  Moïse  fit  particulièrement  éclater  ses 
miracles  sur  ce  llcuvc  et  sur  la  mer  Hougc, 
dont  Dieu  se  servit  pour  punir  ce  peuple  re- 
belle et  endurci.  Les  E{;yplicns  adnraient 
Tiphon  comme  un  dieu  malfaisant  ;  ils  le  ser- 
vaient afin  qu'il  ne  les  afllij^eât  pas  de  nou- 
veaux ma'liuurs.  Cela  s'applique  parfaite- 
ment à  Moïse,  (]iii  s'était  rendu  formidable  à 
re  peuple  par  les  plaies  qu'il  lui  avait  infli- 
gées. Tiphon  se  servit,  pour  afiliger  rEgy|)tc, 
de  certains  animaux  pernicieux  ;  Muï.se  y 
employa  les  grenouilles,  les  moucherons,  etc. 
Les  dieux,  épouvantés  de  la  fureur  de  Ti- 
phon, se  transformèrent  en  divers  animaux, 
<  n  vautours,  en  chiens,  etc.  Cela  marque  la 
terreur  des  Egyptiens,  lorsque  Dieu  exerça 
ses  jugements  sur  tous  les  dieux  d'Eijypie 
(/i'xo(/.  xii,  12).  Tiphon  engagea  dans  son 
parti  une  reine  d'Ethiopie,  qui  fut  complice 
de  su  conjuration.  La  femme  de  .Muïsc  était 
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anssi  Ethiopienne.  Solxante-dooje  homin^* 
conspirèrent  avec  Tiphon  contre  Osiris,  roi 
d'Egypte  :  «oixante-dix  hommes  furent  sub- 
stitués ù  Moisc  et  à  Aaron,  pour  juger  le 
peuple  d'Israël.  Tiphon  ,  ayant  trouvé  le 
corps  d'Osiris,  le  déchira  en  quatorze  mor- 
ceaux ;  Moïse  tira  autant  de  parties  du  royau- 
me d'Egypte,  c'est-à-dire  quatorze  tribus  ; 
car  en  juii;nant  les  deux  tribus  d'Ephraim  et 
de  .Manassé,  qui  naquirent  de  Joseph,  à  celles 
des  autres  enfants  de  Jacob,  \ous  pourrez 
encore  en  former  une  quatorzième  de  cet 
amiif  de  toutes  sortes  de  gens  qui  sortirent 
d'Egypte  avec  les  Israélites  (fjcoff.  xii,  38). 
Une  des  choses  les  plus  remar(|uables  de  l'an- 
liquilé,  c'est  la  fable  que  l'lntar(|ue  rapporte 
du  coffre  d'Osiris  jeté  dans  le  Nil,  et  des  di- 
verses circonsiances  qui  l'accompagnent.  Il 
est  vrai  qu'il  y  confond  les  choses,  qu'il 
transpose  les  personnes  il  les  noms,  en  appli- 
quant tous  les  traits  de  cette  histoire  sacrée 
non  à  Tiphon,  c'est-à-dire  à  Moïse,  mais  i\ 
Osiris  môme,  roi  d'Egypte.  C'est  un  effet  de 
la  malignité  des  anciens  païens  et  de  l'igno- 
rance des  modernes.  .Mais  enlin  cette  histoire 
s'aciorde  en  substance  avec  celle  de  Moïse. 
Demélons-en  les  traits. 

Plularque  dit  donc  que  Tiphon  renferma  le 
roi  ():>iris  d.ins  un  coffre  fait  du  parchemin 
d'une  certaine  herbe;  ce  coffre  fut  fermé  de 
clous  et  enduit  de  plomb  fondu,  et  Tiphon 
avec  ses  conjurés  le  jeta  dans  l'embouchure 
du  Nil,  qui  se  nomme  Jatitit^/ue.  Porté  par 
la  mer  sur  les  côtes  de  ISiblus,  le  coffre  sa 
rangea  doucement  au  pied  d'un  tamarin.  Isis 
aflliiiée  alla  l'y  liouvcr;  elle  salua  et  prit  en 
amitié  les  femmes  de  la  reine  de  Biblus,  la- 
quePe,  désirant  voir  Isis,  l'envoya  quérir, 
se  familiarisa  avec  elle  et  la  fit  nuurru  e  et 
gouvernante  de  son  lils. 

Qui  pourrait  douter  que  loute  celle  histoire 
n'ait  été  tirée  de  celle  de  .Moïse  '?  Prenez  la 
peine,  Monsieur,  de  vous  en  assurer,  en  la 
conférant  avec  les  premiers  versets  du 
chapitre  second  du  livre  de  l'Exode. 

On  pourrait  observer  ici  que  la  raison 
pour  laquelle  la  sagesse  des  Egyptiens  a  été 
si  célèbre  et  si  avidomenl  recherchée  de  tous 
les  peuples,  vient  de  tous  ces  miracles  quo 
Dieu  opéra  sous  leurs  yeux  par  le  ministère 
de  ses  serviteurs,  et  dont  les  impressions 
furent  si  profondes,  qu'elles  se  conservèrent 
dans  tous  les  âges,  nonobstant  les  atteintes 
de  !a  superstition,  qui  en  altéra  les  traits  par 
ses  fables. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  l'Egypte  que 
les  philolophes  pa'iens  ont  tiré  tant  de  cho- 
ses confiirmes  à  l'histoire  de  l'.Vncien  Testa- 
ment; il  est  évident  qu'ils  ont  lu  aussi  les 
livres  de  Moïse  et  des  autres  écrivains  sacrés. 
Il  serait  inutile  de  prouver  que  les  Egyptiens, 
les  Chaldéens  et  les  Phéniciens  en  ont  été  in- 
struits. La  proximité  et  les  liaisons  que  ces 
peuples  ont  eues  avec  les  Israélites,  leur  eu 
ont  communiqué  la  plupart  des  événements 
historiques.  Outre  cela,  il  est  impossible  que 
l'exactitude  de  ces  peuples  idolâtres  à  enre- 
gistrer dans  leurs  archives  publiques  les  ac- 
tes qui  avaient  (Quelque  relation  à  1  bisloiro 
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de  li'iir  pa}s  ne  leur  y  ail  fait  iiisrrcr  les 
principaux  faits  de  celle  des  Israélites.  De  là 
vient  que  les  fragmeiils  qui  nous  sont  restés 
de  l'anliquilé  égyptienne  s'accordent  en  sub- 
stance a\rc  lis  principaux  événements  arri- 
vés aux  Israélites  :  par  exemple,  leur  sortie 
d'Egypte,  leurs  guerres,  leurs  victoires,  le 
joug  qu'ils  imposcri  nt  aux  Chnnanéeus,  la 
chronologie  de  leurs  rois,  leurs  principales 
aclinns,  en  un  mot,  les  diverses  révolutions 
de  l'Etat  d<s  Juifs. 

Ceux  qui  ont  extrait  ces  choses  on  partie 
du  récit  des  saints  livres  ont  été  Manéthon, 
Egyptien,  qui  écrivit  en  grec  l'Iiistoire  de  son 
pays;  les  Tyriens,  qui,  selon  Josèphe  {Contra 
Aiipion,,  lib.  I,  cap.  5),  conservaient  religieu- 
sement dans  leurs  registres  publics  plusieurs 
des  traits  principaux  de  l'histoire  du  roi  Sa- 
lomon,  la  structure  magnifique  du  temple  de 
Jérusalem,  1rs  énigmes  qu'il  envoya  à  leur 
roi  IJiram.  Ce  qui  est  encore  rapporté  par 
Dius,  qui  a  écrit  très- fidèlement  Ihisloire  des 
Phéniciens, 

Bérose,  historien  chaldéen,  raconte  aussi, 
conformément  aux  livres  de  IMoïse,  la  des- 
truction du  genre  humain,  à  la  réserve  de 
Noé,  qui  au  moyen  d'une  arche  se  sauva  sur 
le  sommet  des  montagTies  d'Arménie.  Après 
quoi  il  parle  des  enfants  de  Noé,  et  suppute 
les  temps  jusqu'à  Na'mlasar,  lequel  envoya 
Nahuihodonosor  son  fils  contre  rig\pleel  la 
Judée,  qu'il  soumit,  brilla  le  temple  de  Jéru- 
salem et  emmena  les  Juifs  captifs  à  Babylone, 
captivité  qui  dura  soixante-dix  ans,  jusqu'au 
règne  de  (iyrus. 

Les  (irecs,  qui  se  sont  donné  le  nom  de 
pères  de  Ihisloire  el  des  belles-lettres,  n'ont 
rien  écrit  avant  la  captivité  de  Batiylone. 
Car,  quoiqu'ils  se  vantent  d'avoir  reçu  la 
connaissance  des  lettres  des  Phéniciens,  par 
le  moyen  de  Cadmus,  on  ne  voit  dans  leurs 
h  stoires  aucuns  vestiges  d'une  anli<iuiié  si 
éloignée,  comme  Josèphe  l'a  remarqué  ((7cik- 
tru  App.,  lib.  i). 

Ce  ([u'il  y  a  d'incontestable,  c'est  qu'Ho- 
mère, qui  est  le  plus  aneien  écrivain  grec 
qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous,  n'a  écrit  que 
longtemps  après  le  siège  de  Troie.  Jufqae- 
li'i,  coiunc  la  observé  Josè[ihe  (Jbid.),  on 
dou'e  (ju'ils  eussent  l'usage  de  l'écriture;  la 
plus  commune  opinion  est  (juils  ne  l'avaient 
pus  encore.  Les  autres  (irecs,  ajoute  cet  his- 
torien juif,  comme  Cadmus,  RIilès,  Argée, 
Acusilas,  qui  ont  entrepris  d'écrire  l'histoire, 
n'ont  précède  ((ue  de  fort  peu  la  guerre  sou- 
tenue par  leur  nation  contre  les  Perses.  Bien 
plus, cette  nouveauté  des  Grecs  n'a  pnini  été 
<:onlcslèe  par  leurs  projjres  auteurs.  Denis 
d'llali<'arnassc  avoue  (|ue  l'époque  de  la 
première  anli()uité  grecque  se  fixe  à  Inaque, 
t)ui  a  vécu,  comme  il  résulte  de  son  calcul, 
vers  le  temps  de  la  guerre  de'l'roie  {Dionys. 
Ilaliclib.  i).  Pline  avoue  [Aal  Hist.  lib.\i\, 
cap.  5G)  que  les  premiers  ()ui  ont  enseigné  à 
composer  en  prose  el  a  écrire  l'Iiistoire,  ont 
été  Perécide,  Syrien,  au  temps  du  roi  Cyrus, 
el  Cadmus  ,  Milésieii,  c'est-à-dire,  environ 
huit  cents  ans  après  Moïse.  A  quoi  ou  pour- 
rait ajouter  le  témoignage,  de  P  ut  irquc,  qvi 


reconnaît  qu'avant  Tliésèe  on  ne  trouve  que 
des  incertitudes  el  des  léeèbres  dans  l'his- 
toire. On  lit  aussi  dans  Platon  ces  paroles 
d'un  vieux  prêtre  égyptien  à  Solon  :  nOSo- 
lon,  Solon  1  vous  autres  Grecs  êtes  lou- 
jours  enfants  ;  vous  êtes  tous  jeunes  sous  le 
rapport  de  l'intelligence  ;  car  vous  n'avez 
aucuneancienne  opinion  ,  ni  aucune  scien- 
ce de  l'antiquité  (Pl::lo  in  Tim.)\)> 

Ainsi  on  ne  doit  point  s'étonner   que   les 
Grecs  aient  ignoré  pendant  plusieurs  siècles 
les  histoires    des  Israélites,   aussi  bien   que, 
celles  des  Egyptiens  et  des  Chaldéens,   dont 
les  archives  contenaient  la  plupart  des   vé- 
rités historiques  de  l'Ancien  Testament  qui 
avaient  quelque  rapport  à  l'hisio're  de  leur 
nation,  quoiqu'ils  les  eussent  défigurées  par 
leurs  fables.  Ce  ne  fut,  de  l'aveu  des  Grecs  , 
qu'après  que  les  Phéniciens  eurent  i)oli  leur 
rudesse,  qu'ils  commencèrent  à  s'appliquer 
à  l'étude  des  belles-lettres  et  à  la  méditation 
de  la  philosophie,  et  qu'ensuite  ils  cherchè- 
rent à  s'en  instruiredans  leslieux  mêmes  d'où 
elle  leur  était  Nenue.  Comme  les  Grecs  visi- 
tèrent les  Lgyptiens  qui  avaient  emprunté  à 
leur   théologie   plusieurs    vérités   judaïques 
qu'ils  avaient  altérées  par  des  fictions  para- 
boliques, ils  en  reçurent  aussi  tous  les  traits, 
les  rapportèrent  chez  eux,  el  les  y  firent  re- 
cevoir comme  autant  de  choses  sacrées.  Ils 
étaient   grands    partisans   des    nouveauiès  ; 
c'était  là  leur  génie.  Peut-être  ne  se  mirent- 
ils  pas  d'abord  beaucoup  en  peine  d'approfon- 
dir la  théologie  des  Egyptiens,    ni  d'exami- 
ner  si  ceux-ci   n'avaient  point  eux-mêmes 
compilé  l'histoire  judaïque.  Outre  que  na- 
turellement ils  donnaient  plus   dans  le  mer- 
veilleux que  dans  le  solide,  il  leurèlail  plus 
facile  de  fréquenter  les  Egyptiens,  qui  habi- 
taient des  provinces  maritimes,  et  qui  neg<>- 
ciaienl  avec  eux,  que  les  Israélites,  ttont   le 
pays  était  éloigné  de  la  mer,  et  qui   se  con- 
tentaient  de   cultiver    leurs   terres   fertiles, 
sans  lier  presque  aucun  cimmierce  avec  les 
autres  peuples.  Cependant  il   arriva  que  la 
curiosité  des  Grecs  les  porta  dans  la  sui  e  à 
fouiller  dans  les  monuments  les  plus  cachés 
de  l'antiquité.  La  théologie  et  la  philosophie 
d'Egypte  y  contribuèrent  considérablement. 
Us  y  découvraient  nulle  ciioses  délectueuses, 
qui  avaient  été  manifeslenient  puisées  d'ail- 
leurs. Il    fallait  s'en  instruire   plus   exacte- 
ment, et  par  conséquent  cousuller  l'histoire 
sacrée. 

C'est  ce  que  Josèphe  fait  voir  évidemment 
à  Appion,  qui  contestait  aux  Juils  leur  anti- 
quité ,  sur  ce  que  les  plus  célèbres  hisluriens 
ijiecs  n'en  patient  point.  Calomnie  qu'il  ré- 
fute en  alléguant  plusieurs  tnnoignuges  des 
vlus  célèbres  anciens  historiens  grecs  qui 
avaient  connu  l'hisioire  judaïque  {Joseph, 
contra.  App.,  lib.  i,  Pra'f.).  Hermippus,  ex- 
cellent et  irès-exact  historien,  qui  a  rapporté 
les  sentiments  de  Pythagore,  reconnaît,  se- 
lon Josèphe  ,  que  ce  philosophe  avait  puisé 
dans  les  lois  des  Juifs  une  partie  de  sa  philo- 
sophie {Joseph.,  lib.  I,  c.  8j.  Hérodote  d'Ha- 
lu  amasse  n'a  point  ignoré  les  cérémonies 
légales,  parliculièrcnunl  celle  de  la  circonci« 
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Kinn.  Choérilius,  ancien  poète,  parle  d'une  n.i- 
(iiiii  i|ui  h.'ibilc  lc<>  iiionl.'iKiii-s  ()c  Solynic,  et 
i|iji!iU:\it  Xerx^s,  roi  île  I'ctm-,  diin>i  la  (jniTri; 
(ju'il  (il  aux  Grecs,  (^léaniùe  ,  célèhre  disci- 
ple d'Arislole,  fait  parliT  son  mailre  avec 
■•loge  de  la  saprsso  ,  de  la  I('iii|i6rance  et  de 
la  [lurc'lé  des  niœur^  d'un  ceriaiii  Juif  de  na- 
tion, né  dans  h  bnife  Siirie;  ctux  qui  l'ha- 
bitent sont  (Incend'is  de  cet  philosophes  et 
sages  des  In  les  i/ue  l'on  nommait  Chunans,  et 
(fue  les  Syriens  nomment  Juifs,  parce  qu'ils 
demeurent  dans  la  Judée  ,  dont  le  nom  de  ta 
cnpitae  est  assez  difficile  à  prononcer ,  car 
elle  s'appelle  Jérusalem.  VA  iiiiplqueb>li:.'ncs|ilus 
loin  :  Il  vint  nuux  visiter,  et  dans  les  conjé- 
rences  que  nous  ei'niies  avec  lui,  nous  trouid- 
mes  (ju  il  y  arail  beaucoup  à  apprendre  dans 
sa  conversation.  Hécatée,  Abdérite,  dit  qu'a- 
près que  l'ioloiiiée  cul  vaincu  Uéniélrius, 
plusieurs  le  suivirent  vn  Ku'yple,  et  entre  au- 
tres un  sacrificateur  juif  nommé  Ezéc.hias, 
ihjé  de  soixante-six  nns.  très-estimé  parmi 
ceux  de  sa  nati(  n,  très-éloquent  et  si  habile, 
que  nul  autre  ne  le  surpassait  dans  ii  con- 
naissance des  affaires  les  plus  importantes.  Ce 
grand  persnnnnr/e,  continue  Hécatée,  accom- 
paijné  de  quelques-uns  des  siens ,  conférait 
sourent  avec  n^nis  et  nous  expliquait  les  cho- 
ses les  plus  importautea  de  la  discipline  et  de 
la  conduite  de  ceux  de  sa  nation,  qui  toutes 
étaient  tentes.  I^nsuite  cet  historien  allègue 
lies  exomplis  de  l.i  fiTinelé  des  Juifs  dans 
leur  religion;  puis  il  fait  la  description  de 
leur  puissance  ,  de  la  situation  ,  de  la  force 
et  de  la  uiagniflcence  de  Jorus.ilera  et  de  son 
temple. 

linfin  Josèphc  finit  ces  témoignages  par 
celui  d'Agalharcide  ,  qui  rapporte  que  ceux 
que  l'on  appelle  Juifs  demeurent  dans'  une 
ville  tri's-forte  nommée  Jérusalem, ([u'ils  fêlent 
religieusement  le  septième  jour,  s'abstenanl 
de  toutes  sortes  de  travaux  ;  qu'i7s  le  passent 
jusqu'au  soir  à  adorer  Dieu  dans  le  temple; 
cl  que  cette  folle  superstition  de  ne  point  vio- 
ler par  le  travail  ic  jour  qu'ils  nomment  le 
sabbat,  leur  fil  recevoir  pour  maître  l'iolo- 
nièe  Lagus  aven  son  armée,  au  lieu  de  lui 
résister  comme  ils  l'auraient  pu. 

Quoique  le  temps  nous  ail  fait  perdre  la 
plupart  des  ouvrages  d'où  Josèphc  a  lire 
CCS  exiraits  ,  nous  devons  néanmoins  en  in- 
férer qu'il  est  tros-nalurel  île  concevoir  que 
les  firers,  ayant  connu  l'histoire  judaïque, 
ayant  même  conféré  avec  les  Juifs  dont  ils 
ont  admiré  la  sagc^$e,  en  aient  emprunté 
plusieurs  véiilés,  aussi  bien  que  les  Kj;yp- 
tiens  et  les  l'henirieiis,  pour  en  faire  la  ma- 
tière de  leur  mythologie. 

Cela  vous  parailia  encore  plus  naturel  si 
vous  joignez  à  cette  voie  de  conuiiissancc 
celle  de  la  dispersion  des  Chananécns,  qui, 
après  avoir  été  subjugués  piir  Josue,  se  jetè- 
rent d'abord  sur  les  ci'iles  de  la  IMiénicie  et 
se  répandirent  ensuite  le  long  de  la  Méditer- 
ranée ,  d'où  ils  se  partagèrent  <'n  plusieurs 
colonies,  qui  allèrent  s'établir  en  divers 
lieux  de  l'Knrope,  d(;  l'.Vsie  et  do  l'Afrique. 
Ce  passage  de  l'rocopc  est  trop  l'urmel  pour 
1  omettre.  «    Tout  le  pijs,  dit-il,  qui  s'clcnd 


depuis  Sidon  jusqu'à  l'I-'gyple,  s'apj)elail  au- 
trefois Phénicie.  t",eux  qui  ont  écrit  l'histoire 
des  Phéniciens  rapportent  qu'autrefois  ua 
seul  roi  y  dominait.  I.cs  (lergésiens,  les  Jé- 
buséens  et  autres  peuple»  habitaient  sur  le» 
limites  de  ce  pays- là.  .M.iis  comme  ils  virent 
fondre  sur  eux  celle  grande  armée  de  Josué, 
ils  se  réfugièrent  en  L'gypte.  Kt  peu  après,  le 
p.iys  ne  les  pouvant  lou»  porter,  ils  passè- 
rent en  .Vfrique  ,  où  ils  bâtirent  plusieurs 
villes  et  peuplèrent  jusiju'aux  colonnes 
d'Hercule.  Leur  langue  est  demi-{jhénicien- 
iic.  Entre  autres  ulbs  qu'ils  bâtirent  aussi 
en  Numidie,  on  remarque  relie  de  Tanger, 
dans  une  position  très-forte,  et  où  se  voient 
deux  colonnes  de  pierre  bl.inche,  qui  por- 
tent ces  paroles  gravées  en  langue  phéni- 
cienne :  NoL»  AVO?«s  Kti  m:   nKVA>T  L\  face 

DK  CE  TOI  Et  H,  JOSI  K,  FIl-8  DE    NuS  (ProCOf., 

lih.  Il  de  Bell.   Vandal.).  » 

Il  est  certain  que  ces  peuples,  instruits  de 
l'histoire  des  patriarches  qui  avaient  sé- 
j'iurné  parmi  eux,  des  merveilles  ((uc  Dieu 
avait  faites  en  faveur  des  Israélites  en 
l'gypte  ,  et  des  victoires  miraculeuses  qu'ils 
venaient  de  remporter  sur  eux  ,  il  est  cer- 
tain, dis-je,  qu'ils  répandirent  ces  histoires 
partout,  et  les  aiiprirenl  larticulièrement 
aux  Grecs,  parmi  lesquels  ils  demeurèrent. 
Ou  doit  surtout  rapporter  ces  idées  que  les 
païens  ont  eues  de  I  histoire  di;  Moïse  aux. 
Ju  fs  des  dix  tribus  qui  furent  dispersés 
dans  plusieurs  parties  du  monde.  Les  Assy- 
riens, auxquels  ils  furent  asservis,  les  em- 
menèrent en  des  pays  éloignés  et  firent  peu- 
pler le  leur  par  des  étrangers.  Ils  les  firent 
passer  au  delà  de  la  Médie.  Ces  Juifs  s'éta- 
blirent parmi  les  Colc  hcs  et  les  Tarlares  , 
peu  après  leur  captivité  en  Assyrie.  Or,  le 
commerce  que  les  Chinois  et  les  peuples 
voisins  curent  avec  les  Tarlares  qui  avaient 
appris  des  Juifs  diverses  vérités  des  livres 
de  -Moïse,  fil  qu'elles  se  répandirent  aussi 
parmi  ces  peuples.  On  en  a  observé  des  tra- 
ces visibles  parmi  les  Tirlares.  Entre  les 
hordes  mêmes  qui  habitent  la  partie  septen- 
trionale de  la  Tartarie  ,  il  yen  a  qui  ont 
conservé  les  noms  de  Unn  et  de  Nephtali. 
Pour  ne  parler  que  de  la  circoncision,  tout 
le  inonde  sait  ([u'elle  est  universellement 
pratiquée  par  les  rarlares.  les  Chinois  et 
presque  [lar  tous  les  peuples  orientaux  ;  usago 
(ju'ils  avaient  observé  ,  ainsi  que  plusieurs 
cérémonies  cl  purifications  de  la  loi  de  Moï- 
se, quelques  siècles  avant  Mahomet. 

Je  passe  suus  silence  la  captivilé  des  Juifs 
à  l!;ibjlono  ,  parce  que  ce  ne  fut  pas  une 
vraie  dispersion  ,  qu'elle  ne  dura  que 
soixante-dix  ans,  et  qu'ainsi  elle  n'a  été  ni 
assez  générale,  ni  d'assez  longue  durée,  pour 
répandre  et  alïermir  parmi  les  peuples  l'his- 
txire  de  la  nation  judaïque. 

Outre  CCS  raisons,  ce  qu  il  y  a  de  remar- 
quable par  rapport  aux  Grecs,  et  ce  qui 
montre  qu'ils  ont  lu  les  livres  de  .Moïse,  c'est 
que,  longtemps  avant  la  version  des  Septan- 
te, même  avant  Alexandre  le  Grand,  la  loi 
de  Moïse  cl  l'histoire, de  la  sortie  des  Israé- 
lites hors  do  l'Egyple  avaicnl  oie  traduites  cit 
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(irpc.  C'est  Kusèbe  qui  nous  l'appiend,  sur 
le  témoi!!;naj:e  d'Aristubiile,  JuiT  pcripatélj- 
cien  ,  dans  un  passage  qu'il  a  tiré  de  son 
premier  livre  à  Pliilomélor. 

Ainsi  l'on  ne  doit  point  trouver  étrange 
que  les  anciens  païens  ,  ayant  eu  tant  de 
voies  pour  s'instruire  des  vérités  conte- 
nues dans  l'Ancien  Teslameiil  .  en  aient 
abusé  en  formant  sur  ce  modèle  la  plu- 
part de  leurs  dieux,  de  leurs  mystères  et 
de  leurs  rérémonies.  Quoique  vous  deviez 
déjà  en  être  convaincu  par  les  exemples  que 
je  vous  en  ai  cités,  cependant  j'esfière  que 
celui-ci,  entre  autres,  ne  vous  déplaira  pas. 

Josné  a  été  le  modèle  sur  lequel  les  p.iïens 
ont  formé  leur  ancien  Hercule.  Hercule 
vainquit  les  génnts  :  Josué  s'empara  de  la 
terre  de  Chanaan,  dont  les  habitants  étaient 
d'une  stauire  prodigieuse.  Hercule  se  servit 
(le  pierres  pour  détruire  les  géants:  Dieu  fil 
tomber  une  pluie  miraculeuse  de  grosses 
pierres  sur  les  Amorrhéens  poursuivis  par 
Josué.  Hercule  subjugua  les  Indiens  :  Josué 
pénétra  dans  l'Arabie  et  la  Syrie  ,  que  les 
anciens  appelaient  Indes.  Hercule  éleva  des 
colonnes  où  il  grava  ces  paroles  :  Nec  plus 
ULTRA  :  Josué  partagea  la  terre  de  promesse 
ri  posa  des  limites  à  chaque  tribu;  nous  li- 
sons aussi  au  chapitre  xxiv  de  son  livre, 
<|u'il  prit  une  grande  pierre  et  l'éleva  sous 
un  chêne  en  témoignage  contre  les  Israéli- 
tes,  s'ils  venaient  à  violer  les  commande- 
ments de  Dieu;  pierre  (\it\  avait  oui  toutes 
les  parolea  que  l'Eternel  leur  avait  dites, 
c'est-à-dire  qu'elles  y  avaient  été  gravées, 
suivant  le  commandement  exprès  de  Dieu 
au  chapitre  xxvii  du  Deutéronome.  Philos- 
Irato  dit  qu'il  y  avait  dans  le  temple  d'Her- 
cule en  Egypte  deux  autels  d'airain  sans  si- 
mulacres {Philost.,  lib.  V,  cap.  1).  Ceci  a  été 
manifestement  emprunté  à  l'histoire  du  t.i- 
bernaele  de  Moïse  ,  où  il  n'y  avait  aucune 
figure,  et  dont  Josué  fui  établi  le  conduc- 
teur, sous  la  direction  particulière  de  Dieu, 
après  la  mort  de  Moïse.  Dans  la  conquête 
des  Indes  et  de  l'Arabie,  Hercule  était  ac- 
compagné de  Bacchus.  On  reconnaît  ici  Jo- 
sué, «lui  ,  avec  Moïse,  subjugua  une  partie 
des  Chananéens.  Car  les  païens  ne  se  eon- 
tenlèrenl  pas  de  faire  de  Jloïse  leur  Tiphon, 
ils  en  firent  encore  leur  Bacchus,  comme  il 
serait  aisé  de  le  vérifier  par  plusieurs  traits 
de  conformité. 

Vous  aurez  sans  doute  observé  que  les 
poètes  ont  re|irc'senté  les  géants  qu'Hercule 
doraiila,  sous  la  figure  d'hommes  quant  à  la 
partie  supérieure,  et  sous  celle  de  serpents 
quant  à  la  partie  inférieure  de  leur  corps, 
(blette  ficlion  est  dérivée  de  la  signification  du 
nom  propre  des  Hévéens,  peuple  que  vain- 
quit Josué;  car  ce  terme  signifie  aussi  ser- 
pents dans  la  langue  sjiinlc. 

Nous  lisons  dans  le  chapitre  vu  du  livre 
do  Josué  qu'Achan  prit  du  butin  un  riche 
manteau  babylonien  et  le  cacha  sous  terre 
dans  sa  lente,  mais  que  Josué,  accompagné 
de  Caleb ,  finit  par  le  découvrir.  De  là  est 
venue  la  fablu  rapportée  par  la  plupart  des 
auteurs  profanes,  qu'Hercule  trouva  la  cou- 


leur de  pourpre  par  le  moyen  de  son  chien. 
Car  le  ternve  hébreu  (]ue  nos  interprètes  ont 
traduit  par  celui  de  hahi/lonien  signifie  aussi 
de  pourpre;  et  le  nom  propre  de  Caleb  veut 
dire  proprement  chien. 

C'est  encore  de  celte  source  que  les  païens 
ont  puisé  un  très- grand  nombre  do  rites  el 
de  cérémonies.  Telle  était  I  observation  du 
sabbat.  «  L'on  ne  voit  point,  dit  Josèphe,  de 
villes  grecques  ni  presque  de  barbares  où 
l'on  ne  cesse  de  Ir.ivailler  le  septième  jour, 
où  l'on  n'allume  des  latnpes  et  où  l'on  ne  cé- 
lèbre des  jeûnes  {Joseph,  contra  .4pp.,  lib.  ii, 
cap.  9;  et  l'hil.Jud.,  lib.  ii  de  Yita  Mosis).  » 
Il  ajoute  tout  de  suite  que  l'abstinence  de 
certaines  viandes  défendues  aux  Juifs  par  la 
loi  lie  Moïse  était  en  usage  parmi  les  païens  : 
«  Plusieurs  inêtne,  dit-il,  s'abstiennent  com- 
me nous  de  manger  de  certaines  viandes,  » 
11  prouve  encore,  par  le  témoignage  de  Théo- 
phraste,  que  les  mœurs  des  Juifs  étaient  fort 
estimées  el  Irès-connues  de  plusieurs  na- 
tions :  «  Comme  il  parait,  par  ce  que  Tliéo- 
phraste  a  écrit  dans  son  livre  des  Lois,  où 
il  dit  que  les  Tyriens  défendent  de  jurer  par 
le  nom  d'aucun  dieu  étranger  ,  c'est-à-dire 
des  autres  n.itions.  Et  il  met  au  nombre  do 
ces  serments  défendus  celui  de  Corfcan,  c'est- 
à-dire  Don  de  Dieu  ;  car  il  est  constant,  dit- 
il,  qu'il  n'y  a  que  les  Juifs  qui  usent  de  celte 
expression.  » 

il  parait  aussi  que  quelques  philosophes 
païens  ont  reçu  la  circoncision  des  Juifs  par 
l'entremise  des  Egyptiens.  Ce  passage  rie 
C  émeut  d'Alexandrie  le  prouve  formelle- 
ment :  «  Or  Thaïes,  dit-il,  élant  Phénicien 
d'exlractinn  ,  et  ayant  communiqué,  aussi 
bien  que  Pylhagore,  avec  les  prophètes  d'E- 
gypte ,  se  fit  circoncire  à  cause  d'eux,  afin 
qu'en  pénétrant  dans  les  mystères  il  apprit 
leur  philosophie  mystique.  El  il  conversa  fa- 
milièrement avec  les  plus  instruits  des  Chal- 
riéens  el  des  sages  {Clemens,  Strotn.lib.  i).  » 
Un  célèbre  auteur  païen  a  même  rapporté  à 
Moïse  l'institution  de  la  magie.  «  11  y  a,  ilit 
Pline,  une  autre  inslilulion  de  la  magie  qui 
nous  est  venue  de  Moïse,  de  Jamnès  et  de 
Jolape  ,  Juifs  {Plinii  Nat.  Ilist.  lib.  xxx, 
cnp.  1],  »  On  pourrait  encore  ajouter  «jue 
Platon,  que  queiq  es-uns  ont  appelé  un 
Moïse  grec  ,  n'a  pu  savoir  que  des  Juifs 
«  qu'il  est  aussi  difficile  de  trouver  le  Créa- 
teur et  le  Père  de  l'univers,  qu'il  est  impos- 
sible, après  l'avoir  trouvé,  de  prononcer  di- 
gnement son  nom  {Plalo  in  Timœo).i> 

Ces  exemples  de  conformité  que  je  viens 
de  vous  alléguer  ne  sont  qu'un  petil  échan- 
tillon d'une  infinité  d'autres  que  l'on  pour- 
rait vous  en  donner.  Je  crois  néanmoins  que 
ceux-ci  sulfironi  pour  vous  persuader  que 
les  anciens  païens  ont  pris  des  Juifs  plu- 
.sieurs  vérités  qu'ils  ont  attribuées  à  leurs 
dieux,  qu'ils  en  ont  retenu  diverses  coutu- 
mes, el  qu'ils  ont  lu  l'histoire  de  l'Ancien 
Teslament.  Sènèquo  a  dit,  en  parlant  des 
Juifs  de  son  temps  :  «  Les  coutumes  de  celle 
nation  de  scélérats  ont  pris  une  lelle  cxleii- 
.sion,  qu'elles  sont  maintenant  reçues  de  lout 
le  monde,  en  sorte  que  les  vaincus  ont  dunuâ 
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iIm  loi«  aux  r.ii<iquPur8(.S'«nrc  ,npudAuijuil. 
(If  Civil,  bei.  lih.  VI.  cnp.  llj.  » 

Concluons  de  l;'i,  Monsieur,  que  si  les  ido- 
lAlres  ont  pu  cnipruiiUT  uux  Juifs  tant  de 
vérilén  consignées  diins  li's  saints  livres,  ils 
ii'.iuroni  pas  été  moins  sc:upulcux  pour  en 
lirer  en  substance  leur  do<  tnne  sur  les  bons 
cl  les  iiiiiuvals  (léni<ins.  S'ils  se  sont  appro- 
prié plusieurs  liies  et  cérémonies  nii>sai<|ues 
extrêmement  pénibles  ei  douloureuses,  au- 
raient-ils nén|i|;i>  t.int  d'histoires  des  an);es 
et  des  démons,  où  tout  est  surnaturel,  cl  où, 
par  consé(|ueiit ,  tout  était  capabii'  de  cli.i- 
louiller  si  agiéablement  des  esprits  curieux 
et  ignorants  ipii  ne  demandaieut  que  sigues 
et  (|ue  iniraclf.t? 

Kn  effet ,  il  n'y  a  rien  qui  ait  pu  frapper 
plus  fiirtciiieiit  des  païens  qui  n'avaient  au- 
cun priiici|ie  certain  ,  que  ce  qu'ils  ont  pu 
apprendre  des  an|;<'s  et  des  demon^,  soit  par 
l.i  tradition  é<;}  ptieiiiie  (|ui  en  avait  retenu 
les  idées,  soit  |iar  la  lecture  même  des  livres 
de  l'Ancien  'reslameni  ,  suit  [jar  la  disper- 
sion des  dix  tribus  qui  leur  en  donnèrent  la 
ronnaissancc.  Par  i-es  voies  ils  a|iprirent 
l'histoire  de  l'apparition  des  anges  à  Abra- 
ham et  à  Lot  (Gènes,  xix),  celle  de  la  des- 
truction de  Sudome  et  de  (jomorrhe  par  leur 
Uiim-slère  (Ihid  ).  Ils  apprirent  que  les  an^çes 
«le  Dieu  vinrent  au  (levant  de  Jacob,  (ju'un 
fiiige  lutta  avec  Jacob  ((/'enes.xxïii).  Ils  appri- 
rent qu'un  ange  frappa  les  premiers-nés  d'E- 
gypte {0>ee.  XII,  0);  qu'un  ange  conduisit  le 
peuple  d'Israi'l  par  la  mer  Houge  et  par  le 
désert  (Ibid);  que  Dieu  publia  sa  loi  sur  la 
inont.'ignc  de  Sina'i  par  le  ministère  des  au- 
ges (Exod.  XIV,  19;  XXIV  ,  20);  que  ce  fut 
tntre  les  dix  imlle  milliers  de  saints  que  le 
feu  de  la  lui  apparut  aux  Israélites  [Deut. 
xxxiii,  2).  Ils  apprirent  qu'un  ange  étendit 
ta  main  sur  Jérusalem,  ei  fil  muurir  de  la 
peste  soixante-dix  mille  hommes  en  Israël 
(It  Reg.  xxiv,  15,  JG)  ;  qu  u"  unge  de  l'Etir- 
nel  lu(t  «>n  une  nuit  cent  quatre  tingt-cinq 
mille  hommes  du  camp  dis  Assyrims  (il  Reg. 
XIX,  <'j5j.  Ils  apprirent  enfin  1  iiisloire  de  di- 
vers aiiftes  lulélaircs  des  peuples,  du  ctuf  du 
rogaume  de  l'erse,  de  Michel,  l'un  dis  prin- 
cipaux chefs,  du  chef  de  Javan,  du  chef  de 
('armée  de  l'Eternel  (iJan.  x  ,  Jos.  v).  Vous 
savez  ces  histoires,  il  serait  inutile  d^-  vous 
les  rapporter  plus  au  lonjj. 

i]'a  été  dans  la  même  source  qu'ilsontpnisé 
en  substance  leur  doctrine  des  mauvais  dé- 
mons. Ils  l'ont  formée  en  partie  sur  diverses 
uarraliuns  des  saints  livres,  par  exemple  sur 
celle  de  Job  persécuté  par  Satan  (Juh.  i  et  ii)  ; 
sur  cel  c  de  Satan  ipii  s'éleva  contre  Israël, 
et  poussa  David  à  faire  le  tténomhrrment  des 
peuples  d'Israël  (/  l'aral.  xxi,  I),  et  peut- 
être  encore  sur  celle  du  Satan  qui  tourmen- 
tait le  grand  sacrificateur  Jésus  [Zachar.  m, 
1,  2J.  (>ar  on  convient  (|u'cn  ce  lieu  on  peut 
entendre  par  Satan  quelque  ennemi  puis- 
sant qui  s'opposait  à  la  reconslructioii  du 
teiiiple  de  Dii'u,  de  iiiéine  qu'en  plusieurs 
autres  passages  de  l'.Vncien  Teslameni ,  où 
ce  ternie  doit  se  prendre  en  un  sens  général, 
puur  sigiiirier  iud^lTercmmeiU  toutes  sortes 
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d'ennemis  {Num.  xxii,  22;  /  Reg.  xxix,   i»; 
II  Rrg.  XIX,   22;  /  Reg.  r.  i). 

On  pourrait  encore  ajouter  qup  l'histoire 
de  la  sé'iuclion  de  nos  premiers  parentt  par 
le  serpent  [tien,  un  n'a  pas  été  inconnu<; 
aux  paieiis.  Kn  effet,  on  ne  saurait  iloiin'-r 
aucune  raison  vraisemblable  du  culte  de* 
serpi'n's,  constammeiit  firaiitjué  par  tous  les 
peuples,  si  on  ne  l'fiuprunte  de  l'histoire 
que  Moïse  fait  de  Vafluce  de  ce  reptile,  et 
des  paroles  insiiiuaii  es  dont  il  se  servit 
pour  allumer  la  convoitise  et  souiller  l'in- 
nocence d'Kve. 

A  considérer  la  nature  du  serpent  en  elle- 
même,  on  n'y  Iroine  rirn  qui  puisse  lui  at- 
tirer la  vénération  des  peuplrs,  même  les 
plus  iiii'ultes;et  si  les  naturalistes  lui  ont 
allribué  une  inlinité  de  choses  surprenantes, 
si  tons  les  voyageurs  en  ont  observé  mille 
expériences  merveilleuses,  il  faudra  ou  nier 
leurs  oiiservations,  ou  avouer  que  tout  ce 
qu'ils  disent  des  serpents  siirpas'-e  les  forces 
de  la  nature.  Mais,  de  queli|ue  crtté  que  l'ott 
se  tourne,  j'en  inférerai,  premièrement,  que 
si  l'on  ajoute  foi  aux  relations  de  tant  de 
témoins  oculaires ,  il  faudra  aussi  recon- 
naître que  tout  ce  merveilleux  qu'ils  ont 
observé  dans  l'usage  que  les  idolâtres  font 
des  serpents  dans  leur  magie  et  leurs  cncban- 
temenls  doit  découler  de  quelque  cause  au- 
tre que  la  nature,  qui  ne  piut  pas  toujours 
se  jouer  de  la  superstition  de  riiorume  con-- 
Ire  le  cours  ordinaire  de  ses  lois.  Il  faudra 
aussi  avouer  que  celte  cause  ne  peut  être 
qu'un  agent  malin  et  séduct.  ur,  et  par  con- 
séi]urnt  le  diable.  Si  en  second  lieu  l'on 
s"in>crit  en  faux  contre  toutes  <es  expérien- 
ces, ce  sera  sortir  d'une  difficulté  pour  ren- 
trer dans  une  autre.  La  nature  n'a  rien  donné 
aux  serpents  de  plus  excellent  qu'aux  autres 
animaux.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  des 
qualités  beaucoup  plus  exquises;  le  serpent 
même  semble  n'avoir  éia  créé  que  pour 
détruire  les  autres  animaux;  el  ce  n'est  pas 
sans  une  Providence  particulière  qu'il  mar- 
che sur  son  ventre,  que  ses  mouvements  sont 
lents  et  languissants.  S'il  avait  aulanl  de  lé- 
gèreté el  de  vitesse  à  se  mouvoir,  qu'il  a  de 
lureur  et  de  venin,  il  aurait  bicnlol  fait  un 
désert  de  la  terre. 

On  sait  bien  qu'une  su|ierstilion  aveugle 
peut  aussi  produire  un  «ulle  bizarre.  On  a 
vu  des  peuples  entiers  encenser  les  plus  viles 
créatures.  Mais  on  n'ignore  pas  qu'il  y  a  ici 
une  grande  différence.  Si  une  naiion  a  con- 
sacré une  cerlainc  espèce  d'animaux,  une 
autre  l'aura  rejelée.  Il  y  aura  eu  en  cela 
autant  de  diversités  que  de  peuples.  .Au  con- 
traire le  culte  des  serpents  a  été  constant  et 
universel.  Il  y  a  eu  comme  un  charme  jeté 
sur  tous  les  peuples,  qui  les  a  attaches  au 
culte  de  ce  replile.  iNon-seuleincnt  les  poêles, 
les  philosophes,  les  naturalistes,  les  histo- 
riens de  l'antiquité  nous  l'aptirennent ;  mais 
ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est  que  tous 
ces  peuples  des  Indes,  que  l'on  a  découvert» 
dans  ces  derniers  siècles,  étaient  aussi  adon- 
nés à  celte  superstition. 

Ce  serait  [lerdie  le  leuips  que  de  s'arrôler 
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à  r.ipporler  et  à  examiner  tous  les  lieux  des 
livres  sainis  oti  il  r si  parié  du  diable,  et  d'oii 
les  païens  ont  tiré  leur  doctrine  dis  démons. 
M.  Beliker  ne  nie  pas  que  les  Juifs  aient  été 
instruits  de  l'existence  des  anges  et  de  Satan. 
11  pousse  même  la  fiénérosilé  jusqu'à  recon- 
nailre  qu'il  en  est  formellement  parlé  dans 
l'Ancien  TeUamonl.  «  Les  Juifs,  dit-il,  se 
sont  répnndus  dans  le  pagiitiismc  avec  la 
Bible,  iai;ut'lle  fa  l  aussi  mention  des  anges 
(Liv.  II.  pag.  kk).  ))  Et  .-lilleiirs  :  «  L'E('riiure 
nous  enseigne  presque  partout  ce  que  nous 
venons  (le  poser,  savoir,  qu'il  y  a  de  deux 
sortes  d',in^;es,  de  bon-i  et  de  mauv.iis  ;  ()ue 
les  bons  sont  les  ministres  de  Dieu  et  les 
protecteurs  des  (idoles,  que  le  chef  des  mau- 
vais anjres,  que  l'on  appelle  Diable  et  Satan, 
est  la  cause  de  la  chute  de  l'homme  ;  qu'il  a 
été  damné  de  Diiu  éternellement,  conjointe- 
ment avec  eux.  Le  style  constant,  ajoule-l-il, 
de  la  parole  de  Dieu  nous  donne  assez  à 
entendre  qu'il  y  a  des  anges  et  des  diables 
[Liv.  II,  pag.  liiS).   » 

M.  Bekker  n'a  pas  pris  garde  que  p.ir  cet 
aveu  i!  ruine  entièrement  son  système.  Car 
pour  peu  (jue  l'Ancien  Testament  nous  donne 
à  entendre  qu'il  y  a  des  anges  et  des  diables, 
par  là  inêiiie  il  éiablit  invinciblement  les 
opérations  de  ers  esprits.  La  conséquence 
vous  paraît  d'abord  étrange.  Les  païens, 
direz-vous,  ont  pu  apprendre  l'existence  des 
dénions,  des  Juifs  (jui  se  sont  répandus  dans 
le  paganisme  avec  la  Bible,  laquelle  fait  aussi 
mention  des  anges,  c'esl-à-dire,  de  leur  exis- 
tence ;  m;iis  s'ils  en  ont  inféré  leurs  opéra- 
tions, ils  l'ont  fait  contre  le  sentiment  des 
anciens  Juifs,  par  un  pur  effet  de  la  su- 
perstition, qui  se  forge  mille  imaginations 
grotesques.  Vous  allez  voir,  Monsieur,  que 
\otre  exception  est  nulle,  que  mon  argu- 
ment est  Irès-naiurel  et  tout  à  fait  concluant. 

J'aurais  souhaité  que  vous  m'eussiez  noié 
ces  passages  de  l'Am  ien  Testament  qui  éta- 
blissent clairement  l'existence  des  démons , 
sans  que  l'on  en  puisse  inlérer  leurs  opéra- 
tions. Je  les  ai  examinés  avec  toute  l'applica- 
tion possible,  sans  en  trouver  un  seul  qui  ne 
détruise  votre  exception.  Les  idées  d'exis- 
tiince  et  d'opcriilion  y  sont  tellement  jointes 
et  comme  confondues,  qu'elles  ne  forment, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  même  notion.  On  ne 
peut  les  séparer  sans  détruire  les  règles  du 
bon  sens  el  sans  rendre  le  Saint-Esprit  ab- 
surde, ce  qui  est  un  horrible  blasphème. 

(.'est  même  une  chose  remarquable,  que 
les  écrivains  sacrés  ne  nous  parlent  de  l'exis- 
tence des  démons  que  par  rapport  à  leurs 
opérations,  vl  ne  nous  l'enseignent  qu'en  la 
présupposant,  par  la  séduction,  la  li;dne,  les 
calomnii  s.  la  fureur,  les  enchanUments, etc., 
dont  Dieu  leur  permet  d'aflliger  les  hommes. 
Si  donc  les  païi  ns  ont  appris  de  la  Bible  , 
c'est-à-dire  des  livres  de  l'Ancien  Tesl.imeni, 
l'existence  des  démons,  comme  M.  Beliker  le 
reconnait,  ils  y  auront  aussi  appris  leurs 
opérations,  puisqu'elle  n'enseigne  l'un  ([Ue 
jjar  rap[)orl  à  l'autre.  Je  suis,  etc. 
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Sommaire. — Si  le  sentiment  des  opérations  des 
démons  lireson  origine  des  fables  du  Targum 
el  desrabhins.  Site  terme  de  Sal.in  a  signifié 
originairement  autre  chose  que  ce  que  l'on 
enteiifl  aujourd'hui.  Examen  d'un  passage 
de  M.  Beliker,  où  il  prétend  que  l'opininn 
des  opérations  des  démons  est  descendue 
par  degrés  des  Babi/loniens  aux  chrétiens. 
Absurdités  et  contradictions  dans  ce  pas- 
sage conféré  avec  d'autres.  Que  les  philo- 
sophes païens  n'ont  pu  avoir  inventé  les 
opérations  des  déttions.  Observations  s>ir  ce 
principe,  que  l'Ecriture  parle  selon  l'opi- 
nion du  rulgiiire,  si  on  peut  s'exprimer 
ainn.  QueJ.-C.  el  sesapôires  auraient  con- 
firmé l'erreur  en  s'exprimant  avec  le  vul- 
gaire. 

Monsieur , 

Je  réponds  sans  préambule  à  vos  obje- 
ctions. Vous  prétendez  d'abord  que  les  fa- 
bles du  Taigum  et  des  rabbins  ont  considé- 
rablement contribué  à  produire  l'erreur  des 
c[)érations  des  démons.  A  quoi  vous  ajoutez 
que  l'on  a  pu  perdre  la  vraie  signification 
du  terme  de  Satan,  el  qu'il  a  pu  signifier 
originairement  autre  chose  que  ce  que  l'on 
entend  aujourd'hui  fiar  celui  de  Diable. 

Là-dcssU',  vous  accumulez  je  ne  sais  com- 
bien de  contes  débités  par  les  rabbins  pour 
fortifier  votre  première  objection.  Sans  par- 
ler, dites-vous,  des  noms  qu'ils  ont  donnés 
aux  dabies,  qu'ils  avaient  classés  en  diverses 
espèces,  de  leurs  rêveries  touchant  un  Sam- 
macl  jaloux  de  la  félicité  de  nos  premiers 
parents,  des  circonstances  de  sa  conspiration 
contre  eux,  de  sa  chute  el  de  celle  de  ses 
complices,  qui  pourrait  lire  sans  rire  la  fabln 
qu'ils  oui  inventée  touchant  une  certaine 
Lélis,  qu'ils  prétendent  avoir  été  la  femme 
d'Adam  avant  que  Dieu  l'eût  uni  à  Eve  ?  Que 
pendant  cent  trente  ans  qu'Adam  s'abstint  du 
commerce  de  sa  femme,  il  vintdes  diablesses 
vers  lui,  el  qu'il  les  rendit  mères  de  diables, 
d'esprits,  de  spectres  nocturnes  et  de  fan- 
tômes; (lue  ces  diablesses,  au  nombre  de 
quaire,  s'appelaient  Lélis,  Naomé ,  Ogaré  , 
Jilachalos. 

Ce  sont  autant  de  fables,  dit  l'auteur  {Liv.i, 
pag.  160)  :  on  en  tombe  d'accord,  mais  ce 
soûl  des  fables  qui,  loin  d'exclure,  supposent 
au  contraire  la  vérilé.  Les  rabbins  ont  pu 
ajouter  leurs  rêveries;  mais  ces  rêveries 
doivent  avoir  été  fondées  sur  un  principe  fa- 
milier el  d'une  notoriété  publique  parmi  les 
Juifs,  savoir  les  opérations  des  démons. 

Il  fallait,  par  exemple,  (|ue  l'histoire  du 
Sammacl  des  rabbins  qui  conspira  contre 
Adam  et  Eve  par  le  moyen  du  ser|ient,  au- 
quel Dieu  coupa  les  pieds,  que  cette  circon- 
stance de  la  malédiction  lancée  contre  Sam- 
maël  et  ses  complices,  il  fallait  bien,  dis-je, 
(lue  cette  histoire,  qui  est  prise  en  subslancc 
du  chapitre  ni  (le  la  Genèse,  découlai  do 
ceilaincs  idées  (pie  les  Juifs  avaient  conser- 
vées sur  les  opérations  des  démons.  Ils  en 
parlent  comme  d'une  chose  constante  et 
avérée  parmi  eux.  S'il  y  a  de  la  laide,  il  faut 
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donc  que  quoique  »érilé  ail  précé'lé,  qu'il» 
uient  trouro  un  fundenjenl  puné,  sur  lequel 
\\i  aient  bâti  leurs  riclions. 

D'ailleurs,  je  ne  sais  ce  que  vou5  pourriez 
légitimement  conclure  drs  hiltles  de  lii  tr.idi- 
lion  judaï'jue  sur  le^  opérations  des  deiniin«. 
Esl-re  que,  pirie  qu'une  veiité  a  été  iilte- 
rée  par  des  rniioiis,  on  doit  d'aliord  la  reje- 
ter? Il  n'y  a  aucun  princii  e,  aucune  nol  on 
naturelle,  qui  pui-se  suliir  rel  examen  s  ins 
encourir  cuni.'unma'ion.  Il  n'y  en  a  p<iinl  i|ui 
n'ait  été  mal  (onçue,  et  dont  on  ii'.nt  al>use; 
il  n'y  cil  aura  donc  point  (jue  l'on  puisse  lé- 
gitiiiienienl  adinettre.  Où  nous  precipite- 
rions-nous.  Munsieur? 

Concluons  donc  en  sénéral  que,  quoique 
l'on  ail  erre  en  une  iiillniie  de  maniùns  sur 
la  doctrine  des  deiiMin,  qu'on  les  ail  conçus 
comme  des  sutistances  ou  matérielles,  ou 
ipiri'uelles,  ou  niivles;  quoi(|(ie  les  uns  les 
aient  pl.ices  dans  les  étoiles,  les  antres  sur 
la  terre,  les  autres  dans  le  Tarlare;  quoiqu'il 
y  ail  eu  aul.inl  de  teniiiiienls  que  de  léles 
sur  leurs  emplois  et  leuis  opérations  ;  qtioî- 
qu'on  leur  ait  donné  des  pieds  cl  des  queues 
de  mulet  avec  des  cornes  de  bouc  ;  quoiqu'on 
leur  ail  donné  les  noms  de  sylphes,  ilc  jiiio- 
mes,  de  salamandres,  tout  cela  prouvera  tout 
au  plus  que  l'un  a  mal  c<inçu  la  ii;iture  et  I  s 
opérations  des  démons,  mais  nullement  qu'il 
f.ille  cnliùremenl  i  ejeler  lu  fond  de  celle 
doctrine,  à  cause  des  fables  que  la  supersti- 
tion y  a  mêlées. 

Au  reste,  j'entre  dans  l'examen  de  1 1  se- 
conde partie  de  votre  olijeclion,  savoir  si  le 
terme  de  Siilnn  a  pu  si^nilier  originairement 
autre  chose  que  ce  que  l'on  entend  volgiire- 
niciil  p.ir  celui  de  Dinhle.  ('.a  deux  réllexioiis 
sullironl  pour  résoudre  votre  diHic.ilié. 
La  (ireiiiière,  c'est  que  les  Juifs  ont  entendu 
leur  propre  lan^'ue  ;  la  seconde,  c'est  que  les 
opérations  des  dénions  leur  étant  chose  foi  t 
indilTerenle  pour  soutenir  leurs  iiinoialioiis, 
et  n'ayant  nulle  eflicaci'é  pour  les  coinain- 
cre  de  leurs  erreurs,  rien  n'a  pu  les  porter 
à  altérer  cette  même  duciriiiedes  upéralions 
des  démons. 

S'il  était  vrai,  comme  cela  résulte  des  ex- 
positions de  .M.  Itekker,  toujours  opposé  à 
lui-même,  qu'il  n'y  eiit  dans  l'Ancien  1  esia- 
ment  aucun  terme  qui  si};iiiliât  proprement, 
ou  (]ui  pût,  selon  le  ^enie  de  la  laii;;ue  iie- 
braïque  et  l'usaiie  d'alors,  signilier  ces  es- 
prits que  nous  appilons  Salau,  diables,  eic, 
les  Juifs,  qui  oni  des  }eux  pour  le  moins 
aussi  pénétrants  que  nous  dans  1  iiitellij.'einc 
de  leur  langue,  eux  (jui  doivent  mieux  enten- 
dre t'h'criture  sainte  (/ue  les  autres  (Lie.  i, 
piig.  3()!)',  auraient  pris  ces  termes  dans  leur 
sigiiilicalion  propre,  en  sorie  que,  par  ce 
nom  de  Satanim,  ils  n'aurai  nt  pas  entendu 
des  Sdtans,  drs  anijes  de  destruction  ou  de 
mort  {l'ug.  I'.l8),  mais  seulement  des  adver- 
saires, des  liuiiimes  ennemis  de  Dieu  et  de 
sa  vérité.  Les  saiiducéens,  par  exemple,  qui 
disaient  qu'il  n'y  avait  ni  anije  ni  esprit  {Ait. 
xxiii,  8),  aiiraienl  été  bien  fondés  à  accuser 
S.iint  Paul  d'ignorance,  de  eu  qu'il  lavorivait 
jc  scnliineiU  des  riiarisa-us  nui  soutenaient 


l'afCrmative,  puisque  les  Pharisiens  auraient 
mil  entendu  tous  ces  terni- s  de  l'Ancien 
leslanient  qui  auraient  siçnifié  orii;in.tire- 
nipiit,  et  seion  rusa;!e  d'alors,  non  d.-s  an.-es 
et  de»  Sataiis,  mais  seulement  des  hommes 
bons  ou  mauvais. 

Outre  cela,  il  n'est  nullement  probable 
que  les  Juif»  aient  perdu  l'inlellipence  de  ce 
terme  de  Satan,  il  n'y  en  a  point  parmi  eux 
qui  ait  été  et  qui  soi!  plus  en  usage,  et  par 
conséquent  il  n'y  en  a  poinl  dont  ils  aient 
entendu  ei  dont  ils  enlrndeni  mieux  la  \r.iie 
sij,'iiilic  itioii.  Si  doi  c  les  Juif^  ont  été  imbus 
en  substance  de  la  doctrine  commune  de^  dé- 
mons, c'est  parce  qu'ils  ont  pris  ces  expres- 
sions ou  [lour  res  intelligences  pures  et  fa- 
vorables ,  ou  pour  ces  esprits  impurs  et  ad- 
versaires; et  s'ils  les  ont  entendues  en  ce 
sens  ,  éianl  les  mêmes  que  le  Saint-Esprit  a 
c  iiployéesdans  les  livres  sacrés,  elles  auronC 
aus-i  la  même  signilication  ;  et  si  elles  ont  la 
même  siLMiiliciition  ,  ce  seront  par  conséquent 
ces  mêmes  esprits  qui  opèrent  ici-bas.  Car 
il  n'y  a  pas  un  seul  passage  où  ds  termes 
se  trouvent ,  qui  ne  nous  enseigne  formeJe- 
menl  leurs  opérations  ;  en  sorte  que  c'est  un 
principe  incontestable,  que  M.  Bekker  n'a 
pas  prévu  .  que  si  l'Ancien  Testament  nous 
a|)preud  l'exisience  des  démons  ,  on  doit  né- 
cessairement en  inférer  leurs  opérations, 
parce  qu'on  les  y  voit  opérer  parlonl.  C'est 
pourciuoi,  le  Saint-Kspril  ayant  écrit  pour 
elre  entendu  ,  les  Juifs  auront  connu  la  si- 
piiilicaiion  de  ce  terme  Sriri/nim, dont  les  pro- 
phètes l(  ur  auront  exposé  le  sens  conformé- 
ment au  génie  et  à  l'idiome  de  la  lanj,'ue 
sainte.  Ils  auront  donc  non-sciilement  ad- 
mis l'existence  des  démons  ,  mais  aussi  leurs 
opérations,  p.irce  que  ces  expressions  eu 
duiiiient  ces  deux  idées  inséparables. 

D'ailleurs,  Monsieur  ,  le  consentement 
unanime  des  Juils  sur  l'intelligence  de  tes 
termes  ne  saurait  vous  être  suspeci.  J  aïoiie 
que  les  commentaires  de  leurs  tlocteurs  ont 
étrangement  embarrassé  les  textes  les  plus 
simples  et  les  plus  n.ilurels  qui  concernent 
le  .Messie.  Leurs  préjugés  contre  le  chrislia- 
iiisme  eu  sont  la  cause.  Ils  ne  \eiileni  pas 
recevoir  Jésus-Christ  pour  le  vr.ii  Messie, 
et  pour  ne  le  pas  recevoir,  il  a  fallu  disputer 
sur  lintelligeuce  des  passages  qui  le  dési- 
gnent comme  au  doigt.  Ici,  au  contraire, 
les  lermus  par  lesquels  nous  entendons  les 
dénions,  ne  concluant  rien  contre  leur  doc- 
trine, et  ne  fournissant  aucune  pr-  uve  pour 
les  convaincre  de  leurs  erreurs,  ils  les  au- 
ront laisses  et  entendus  dans  leur  significa- 
tion naturelle. 

J'ajoute  que  si  ces  termes  dos  livres  saints, 
dont  on  prétend  que  nous  abusons  pour  éta- 
blir les  uperalluiis  des  démons,  ne  signiliMieiit 
proprement  que  des  hommes,  des  adversai- 
res, et  que  la  langue  sainte  ne  les  eût  jamais 
employés  pour  exprimer  ces  esprits  malfai- 
sants, ne  doutez  pas  que  les  Juifs  ne  s'en 
prévalussent  contre  nous.  Vous  les  verriez 
exagérer  la  lacililé  des  chrétiens  à  admettre 
cette  lable  des  upéralions  des  démons,  comme 
étant  puicuieut  paieune  ,  et  leur  reprocher 
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leur  grossière  ignorance  sur  l'intellij;ence  de 
la  langue  hébraïque.  Vous  savez  combien 
ils  sont  ingénieux  à  nous  criliquor  sur  des 
vérités  de  la  dernière  évidenre.  Oublieraient- 
ils  donp  de  censurer  vivement  nos  fictions? 
Ils  le  feraient  sans  doute  ,  et  avec  d'autant 
plus  (le  force,  que  la  vérité  leur  fournirait 
des  armes  ,  et  qu'ils  couvriraient  notre  doc- 
Irineiriin  opprobre  étemel. S'ils  s'en  abstien- 
nent ,  et  s'ils  concourent  même  avec  nous 
pour  défendre  ce  sentiment  des  opérations 
des  démons,  quoiqu'ils  y  aient  ajouté  quel- 
()ues  fables,  c'est  parce  que  ,  outre  qu'ils 
savent  la  vraie  signification  de  ces  termes, 
et  que  nous  ne  nous  en  servons  pas  pour  les 
combattre  ,  il  y  aurait  trop  d'absurdité  à  en 
conlester  le  sens. 

C'est  assez  insister  sur  votre  première  ob- 
jection, je  passe  à  la  seconde,  conçue  en  ces 
termes  dans  M.  Bckker  :  !S'ous  avons  consa- 
cré, dil-il,  ce  premier  livre,  à  faire  voir  clai- 
rement (c'est  une  de  ces  suppositions  où  l'on 
croit  avoir  donné  une  vue  claire  des  choses, 
sans  en  avo  r  dit  un  seul  mot)  que  toutes  ces 
opininrts  que  l'on  a  conçues  touchant  les  dia- 
bles,  les  dirinaiinns ,  les  sortiléijes,  ont  eu 
Il  ur  première  source  parmi  les  paiens  ,  d'où 
elles  ont  été  introduites  parmi  les  Juifs,  qui, 
pendant  leur  captivité  en  Babylone ,  eurent 
plus  de  commerce  avec  les  philosophes  qu'ils 
n'en  ara<enl  eu  dans  le  pays  de  Chanaan  ,  où 
ils  avaient  vécu  se  parés  de  tous  les  autres  peu- 
ples delà  terre.  Là  ils  prirent  insensiblement 
la  teinture  des  doctrines  et  des  pratiques  des 
païens,  au  moins  en  ce  qu'elles  avaient  qui  ne 
leur  paraissait  pas  directement  opposé  à  leur 
loi.  Le  premier  christianisme  sortant  ensuite 
du  sein  des  Juifs  et  de  celui  des  païens  ,  con- 
serva aussi  la  plupart  de  ces  mêmes  doctrines 
{Liv.  I,  pag.  377). 

Vola  donc  ce  peuple  que  Dieu  conservait 
à  Babylone  comme  un  reste  précieux  pour 
le  faire  retourner  en  sa  patrie  ,  ce  peuple 
instruit  si  familièrement  par  les  prophètes  , 
si  épuré  dans  sa  doctrine  et  dans  son  culte  , 
si  scrupuleux  observateur  de  ses  cérémo- 
nies, si  peu  docile  aux  prières  des  Babylo- 
niens ,  qui  demandaient  aux  Israélites  de  leur 
chanter  des  paroles  de  cantiques,  et  de  les  ré- 
jouir de  leurs  instruments  (P$.  cxxxvi  ,  3)  ; 
voilà  ,  dis-je,  ce  peu])le  accusé  de  la  plus 
noire  el  de  la  plus  criminelle  de  toutes  les 
superstitions.  Ils  prirent  insensiblement  en 
Babylone  la  teinture  des  doctrines  et  des  pra- 
tiques des  païens  ,  c'est-à-dire  qu'ils  y  reçu- 
rent la  doctrine  des  démons,  comme  M.  Bek- 
knr  le  dit  expressément  {Liv.  ii,  c.  3G)  ;  doc- 
trine qui  flétrit  la  gloire  et  détruit  la  puis- 
sance de  Dieu,  qui  souille  l'honneur  de  la  vé- 
rité divine  ;  doctrine  qui  déshonore  les  saints 
auges,  qui  anéantit  la  charité,  qui  ôte  la 
crainte  de  Dieu  ,  qui  jette  dans  le  désesjioir 
ou  dans  l'orgueil  ;  doctrine  qui  enfante  l'hy- 
pocrisie ,  el  qui  est  la  racine  de  tous  les 
vices. 

Ces  opinions  (des  opérations  des  démons) 
fuient  introduites  parmi  les  Juifs  pendant 
leur  captivité  en  /{alii/lonc.  Data,  mm  cnn- 
'csso.  l'cndani  la  captiviié  des  Juifs  à  Baby- 


lone, ils  y  communiquèrent  avec  les  philo- 
sophes. L()  ils  prirent  insensiblement  la  tein- 
ture des  doctrines  et  des  pratiques  païennes, 
au  moins  en  ce  qu'elles  avaient  qui  ne  leur 
paraissait  pas  directement  opposé  à  leur  loi. 
Celte  doctrine  si  impie  paraissait  donc  avoir 
quelque  convenance  avec  la  loi  de  Dieu  ,  ou 
tout  ai)  moins  elle  n'y  était  pas  entièrement 
opposé  .  Je  ne  sais  comment  cela  a  pu  éire, 
puisqu'il  ne  l'a  donnée  qu'afin  qu'en  atta- 
(hant  cette  naiion  à  son  service,  il  s'en  fil 
un  peuple  particulier  ,  séparé  des  autres 
comme  par  un  mur  intermédiaire,  el  distin- 
gué par  sa  pureté  des  nations  idolâtres  qu'il 
avait  abandonnées  à  leurs  égarements.  Ces 
peuples  donc,  bien  loin  davoir  quelque  chose 
qui  ne  parût  pas  directement  opposé  à  la  loi 
de  Dieu  dans  une  erreur  aussi  capitule  que 
celle  des  opérations  des  dé'nons,  en  ruis- 
naient  visiblement  les  vérités  fondamentales, 
dans  l'hypothèse  de  M.  Bekker. 

Mais  laissons  cette  difficulté.  Le  premier 
christianisme  ,  poursuit  l'auteur,  sortant  en- 
suite du  sein  des  Juifs  et  de  celui  des  païens, 
conserva  aussi  la  plupart  de  ces  mêmes  doc- 
trines. C'est  ainsi,  ajoute-t-il,  que,  d'une  ma- 
nière insensible,  se  jetèrent  les  fondements  du 
papisme. 

Ainsi,  nous  trouverons,  selon  son  raison- 
nement, que  ce  que  l'on  croit  parmi  nous 
des  démons,  n'est  en  substance  que  ce  que 
les  Babyloniens  ont  enseigné  aux  Juifs. 
C'est  ce  que  celte  gradation  des  Babyloniens 
aux  Juifs,  des  Juifs  aux  premiers  chrétiens  , 
des  premiers  chrétiens  aux  papistes,  pose 
évidemment.  Etrange  corruption  1  Je  m'é- 
tonne que  Dieu  ait  souffert  que  son  Eglise 
ait  été  toujours  inferlée  d'une  erreur  que 
M.  Bekker  dépeint  so'S  des  traits  si  affreux; 
el  que  ni  lis  prophètes  qui  étaient  à  Biby- 
lone,  ni  ceux  qui  instruisirent  les  Israélites 
après  leur  rétablissement,  qui  tonnaienlavec 
tant  de  véhémence  contre  les  erreurs,  ne  se 
soienl  pas  opposés  au  cours  d'une  supersti- 
tion si  absurde  et  si  impie  1 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  les  Babyloniens  au- 
ront été  plus  sages  et  plus  gens  de  bien  que 
nous  à  cet  égard.  Plus  les  erreurs  s'éloignent 
de  leur  source,  et  plus  elles  se  grossissent. 
Les  Juifs  ayant  reçu  la  doctrine  des  démons, 
(les  Babyloniens  y  auront  ajouté  de  nouvelles 
fictions.  Leurs  rabbins  l'auront  étrangement 
défigurée  par  leurs  rêveries.  L'auteur  nous 
en  donne  un  échantillon  au  chapitre  12  de 
son  !"■  livre.  Les  premiers  chrétiens  l'ayant 
reçue  si  corrompue,  s'en  seront  accommodés 
avec  trop  de  facilité  et  de  complaisance,  en  vue 
de  gagner  par  là  les  paiens  {Liv.  i,  pag.  378)  ; 
et  le  papisme,  qui  a  si  scrupuleusement  con- 
servé cette  opinion  et  qui  y  a  ajouté  du  sien, 
nous  l'aura  transniise  dans  le  plus  haut  de- 
gré de  corruption,  et  nous  l'aurons  boune- 
minl  reçue  telle  sans  examen ,  sans  ré- 
llexiim  ;  même  nous  aurons  encore  jeté  de 
l'huile  dans  ce  feu  {Lir.  ii,  paq.  211).  N'est-ce 
p<is  là,  Monsieur,  faire  un  grand  honneur  à 
I  Eglise,  que  de  la  rendre  l'égout  de  la  cor- 
ruption des  siècles  ?  trest  cependant  ce  ((ui 
résulte  du  raisonnement  de  1  auteur. 
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Pendant  que  nuus  soniiiii'!t  gur  celle  ma- 
liiTf,  n'oublions  p.is  de  rapporlerre»  paroles 
dr  M.  Bekker  :  Voi7(i,  dil-il,  loiile.\  le»  niitoni 
pour  IfsffuelU»  lei  taijes  de  et  monde  ont  cru 
iiutrrfnit  snm  aucune  révéluticn  ou  écriture 
(/u'il  y  ntail  det  eipriln  ;  à  moint,  ajoulc-t-il, 
au'ih  n'aient  été  éclairé»  par  une  lumière  fom- 
hre,  qui  leur  a  apparu  avec  le  temps  par  1rs 
fenlei  de  la  porte  du  temple,  drpuis  que  les 
Juif»  ont  été  répandus  dan»  le  paganisme  atee 
la  Uible,  ai/xielle  fait  aussi  mention  des  angrs 
(Liv.  Il,  pa(j.  Vt).  Toul  ce  passage  en  lui- 
iiiénie  el  conféré  avec  n-lui  <]ue  >ous  vrni'z 
de  ni'alle);uer,  n'est  qu'un  lissu  de  conlr.i- 
diclions  vi>ililes.  Je  n'en  loucherai  que  deuv. 
ou  trois  principales. 

La  prciiiièie  qui  saule  aux  jeux,  rc  sont 
toutes  ces  raisons  pour  lesquelles  1rs  fai/rs  du 
monde  ont  cru  autrefois  sans  aucune  révéla- 
lion  ou  écriture  qu'il  y  avait  des  esprits.  Car 
Cela  irapliciue,  si  ces  mêmes  sages  oui  puise 
celle  opinion  dans  la  liibie,  qui  fait  aussi 
mention  des  anges,  depuis  que  les  Juifs  ont 
été  répandus  dans  le  paganisme.  Adniellie  les 
démons,  «an«  aucune  révélation  ou  écriture,  el 
admettre  les  démons  par  le  moyen  de  la  ré- 
vélalion  ou  de  l'Ecriiure,  c'est  affirmer  cl 
nier  une  même  cliose,  c'est  un  combat  de 
deux  proposilioiis  sur  un  même  sujet,  que 
luule  la  subtilité  humaine  ne  saurait  con- 
cilier. 

Ne  m'objectez  point  ce  correctif  de  l'au- 
Icur  :  A  moins  qu'ils  n'aient  été  éclairés  par 
une  lumière  sombre  qui  leur  a  apparu  par  le 
mojen  de  la  Bible.  Ou  ces  sapes  oui  cru  les 
démons  sans  révélation,  ou  ils  les  ont  crus 
paria  révélation.  Ce  sont  les  deux  principes 
sur  lesquels  roulent  les  motifs  de  connais- 
sance des  païens,  selon  M.  Uekker.  Car,  pour 
rc  qui  est  de  la  raison  nalurelle,  elle  ne  peut 
en  être  la  cause  ,  l'auteur  l'avoue. 

Si  ces  sa<;es  ont  cru  les  démons  sans  au- 
cune révélation,  ce  n'est  donc  plus  par  les 
motifs  que  la  Bible  leur  aurait  donnes.  Si, 
nu  contraire,  ils  ont  cru  les  démons  par  la 
revélaiion,  Ce  n'est  donc  [ilus  seulement  par 
les  motifs  que  leurs  cunceplions  grossières 
de  la  perfection  de  l'Etre  divin,  ou  les  idées 
de  l'Iaton  et  les  Intelligences  il'Arislote,  au- 
raient pu  leur  suggérer.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  tergiverser;  si  l'on  se  detenninc  à  l'un, 
«>n  détruira  l'autre.  Une  vérilé  ne  saurait 
élre  fondée  sur  di  s  principes  dirccteiiienl 
opposés.  Vous  auriez  ra  son  île  vous  moquer 
de  moi ,  si ,  après  avoir  posé  jiour  une  ve- 
riié  constante  que  le  soleil  louriie  auiuur  de 
la  terre,  j'ajoutais  ce  correctif:  .\  moins  que 
la  terre  ne  tourne  autour  du  soleil  ! 

A'ous  ne  man(]uerez  pas  de  vous  préva- 
loir de  ces  contradictions,  el  vous  en  infére- 
rez que  quand  on  ne  consulte  que  ses  préju- 
ges ,  il  est  Irès-diflicile  de  composer  un 
^yslèllle  bien  lie  ;  car  il  faut  une  mémoire 
fort  heureuse  pour  se  ressouvenir  de  tant 
de  principes  qui  n'ont  rien  du  solide.  Au  con- 
traire, les  vérités  soûl  naturelles  ;  elles  sub- 
sistent toujours,  et  c'est  pourquoi  on  les  re- 
lient facilement.  Mais  les  erreurs  sont  autant 
de  faniôuius  cl  ^e  fausses  lueurs  qui  cchap- 
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peni  cl  disparaissent  en  on  moment.  Elles 
ne  lai-sent  dan>  l'esprit  que  de^  idées  con- 
fuses. Delà  il  résulte  que  quand  on  vienl  à  les 
exprimer,  n'y  ayant  rien  de  lixr  d'où  l'en- 
lendemrnl  eupriiiile  ses  lumières,  un  bron- 
che à  cha(|ue  mol. 

J'ai  toujours  cherché  dans  un  auleur  celle 
jiisie  harmonie,  celle  liaison  éiroiie,  celle 
mutuelle  correspondance  de»  malières,  qui 
fait  d'un  livre  comme  un  corps  organisé, 
dont  tontes  les  [larlies  aboutissent  à  un  inêine 
chef,  dont  les  doclrines,  quoique  divrses 
dans  leurs  objels,  'onl  si  lortemenl  unies, 
qu'i  Iles  se  répondent  mutuellement  ,  en 
sorte  que  l'on  ne  saurait  on  sejiarer  la  moin- 
dre, sans  que  le  tout  n'en  soulTre.  Ou  ind  je 
trouve  dans  mon  auteur  ce  caracière,  c'est 
pour  moi  un  forl  préjugé  que  ce  qu'il  écrit 
esl  vrai.  Au  contraire,  i|uand  je  n'y  vois 
que  des  vues  éj;arees,  que  des  parties  s  mis 
liaison,  que  des  principes  opposés,  j'en  in- 
fère d'abord  que  ce  qu'il  écrit  est  faux,  puis- 
que la  vérilé  élanl  simple  el  toujours  égale, 
il  ne  faut  que  l'apercevoir  pour  écrire  juste. 

Ce  n'est  point  à  M.  Bekker,  que  je  dois 
respecter  par  louies  sortes  de  raisons,  que 
j'attribue  ce  défaut,  mais  uniquement  à  la 
nature  des  erreurs  (ju'tl  défend.  S'il  avait 
employé  les  talents  que  Dieu  lui  a  départis 
à  l'édification  de  ses  lecteurs,  il  se  sérail  fait 
un  nom  plus  heureux. 

Vous  Irouvercz  encore  dans  ces  paroles  de 
M.  Bekker  la  même  conlradiclion  que  nous 
avons  déjà  observée,  si  vous  les  comparez 
avec  celles-ci.  Il  nous  dil  quelque  part  qu'il 
a  consacié  son  premier  litre  à  faire  voir  clai' 
revirnl  que  ces  opinions  que  l'on  a  conçuet 
touchant  les  diables,  les  divinations,  les  sor- 
tiléges,  ont  eu  leur  première  source  parmi 
les  païens,  d'où  elles  ont  été  introduites  par- 
mi les  Juifs,  qui,  pendant  leur  captivité  m 
Babylone,  prirent  insfnsibtemmt  la  teinture 
des  doctrines  et  des  pratiques  des  païens 
(Lib.  I,  p.  377).  Au  contraire,  dans  le  second 
livre,  ce  sont  les  Juifs  répandus  dans  le  j.a- 
yaiiismc  avec  la  Bible,  (jui  ont  appris  aux 
païens  toutes  ces  opinions.  Conciliez,  je 
vous  prie,  ces  idées,  Monsieur. 

(Jue  cet  aveu  est  désolant  1  Les  sages  du 
monde  ont  été  éclairés  par  une  lumière  som- 
bre, qui  leur  a  apparu  avec  le  temps  par  les 
fentes  de  la  porte  du  temple,  depui»  que  les 
Juifs  ont  été  répandus  dans  le  paganisme 
avec  la  Bible,  laquelle  fait  aussi  vientiun  des 
anges.  Les  Juifs  el  les  païens  ayant  puisé 
dans  une  même  source,  il  s'ensuil  <|ue  le 
sentiment  des  uns  el  des  autres  a  été  en  sub- 
stance le  même,  el  que  la  diversité  des  noms 
qu'ils  ont  donnés  aux  démons,  n'étant  veiiiit> 
que  de  la  diversité  des  langues,  ils  y  auront 
d'abord  attaché  les  mêmes  idées  que  la  Bible 
leur  aura  fournies. 

Ces  Juifs  répandus  auront  été  autant  de 
docteurs  (|ui  leur  en  auront  facilité  rinlolli- 
grnce;  et  ces  fentes  du  temple  leur  auront 
fait  entrevoir  une  lumière,  qui,  quoique 
sombre,  Olant  jointe  aux  autres  voies  de 
connaissance,  aura  clé  sufllsaulc  pour  les 
éclairer. 
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El  ainsi  les  Juifs  el  les  piiiens,  fondés  sur 
un  même  principe,  auront  eu  au  fond  les 
mêmes  nolions;  et  si  on  y  remarque  qucl- 
(jue  différence,  ce  ne  sera  que  sur  les  degrés 
de  connaissances,  les  uns  ayant  été  vive- 
ment illuminés  ,  les  autres  n'ayant  été 
éclairés  que  par  une  lunucre  nombre  ;  de  la 
niènie  manière  qu'un  homme  piodie  d'une 
tour  pourra  discerner  si  elle  est  ronde  ou 
carrée,  au  lieu  qu'un  autre,  dans  une  dis- 
lance trop  éloignée  n'en  pourra  rien  décider 
de  posilii  ;  quoique  celui  qui  en  est  éloigné 
affirme  que  c'est  une  tout,  aussi  véritable- 
ment que  celui  qui  en  est  proche. 

iM.  BeUker.  qui  veut  que  li'S  auges  bons  ou 
mauvais  des  Juifs  tels  que  la  Bible  nous  les 
représente,  cl  les  démon- des  païens,  n'aient 
rien  eu  de  commun,  ne  devait  pas  forcer 
lui-même  ce  relranchemenl,  si  nécessaire 
pour  fortifier  son  premier  livre  et  le  mettre 
à  couvert  des  attaques  des  criti<iues. 

Vous  vous  faites  de  votre  troisième  objec- 
tion une  espèce  de  Iriomphe.  Voici,  ce  me 
semble,  à  quoi  elle  se  réduit.  Les  philosophes 
païen «,  qui  ont  inventé  tant  de  fables,  ne 
pourraient-ils  pas  avoir  forgé  celle  des  opé- 
rations des  démons  sur  la  terre,  et  les  peu- 
ples ignorants,  qui  vénéraient  toutes  leurs 
jiroductions,  comme  émanées  de  sages  in- 
faillibles, ne  les  auraienl-ils  pas  reçues  aveu- 
glément ? 

Al  s:icri  vaips  et  divum  rura  vocaninr. 
Suiil  eliani  qui  nus  tiuiiieii  tiubere  ^julcnt. 

[Ov  (I.,  Amor.  lib.  m,  eleg.  8.) 

Afin  que  cela  pûl  être,  vous  m'avouerez, 
pininièrement,  qu'il  faudrait  que  ce  senti- 
Mienl  des  démons  eut  quelque  liaison  avec 
leurs  principes,  el  qu'il  s'en  déduisît  com- 
me une  conséquence.  Or  les  principes  des 
[iliilosophes  païens  ne  peuvent  être  considè- 
res précisément  en  eux-mêmes  comme  l'o- 
rrj;ine  de  cette  opinion. 

Ce  sont  des  principes  purement  naturels. 
Leur  raison,  aveuglée  de  préjugés,  s'est  éga- 
rée en  une  infiniié  d'erreurs.  iMais  plus  on 
épaissira  leurs  ténèbres,  et  plus  on  Irouveia 
qu'il  leur  a  été  impossible  de  s'imaginer  des 
démons  tels  qu'ils  nous  les  ont  repiéscniés 
dans  notre  troisième  lettre.  C'est  un  mystère 
où  la  raison  ne  saurait  pénétrer,  el  (jue  1 1  ré- 
vélation >eule  nous  enseigne.  C'est  M.  Bek- 
lier  qui  le  dit  en  plusieurs  ciidroiis  de  son 
ouvrage.  En  second  lieu,  vous  ne  sauriez 
nier  qu'afin  que  l'on  pût  tirer  des  principes 
des  philosophes  lis  opérations  des  démons, 
il  faudrait  que  ce  senliment  n'y  fut  pas  dl- 
reclemenl  opposé,  j'entends  selon  leur  li3po- 
Ihese.  Ils  se  sont  im  iginé  que  les  démons 
remplissaient  ce  vide  immense  qui  se  trouve 
entre  les  hommes  el  les  dieus.  .Mais  leurs 
idées  de  la  Uiviniié  dèlrnisaienl  entièrement 
celle  opinion,  par  ces  deux  raisons  :  la  pi<'- 
mière,  c'est  que  les  philosophes,  cl  enirc 
aulics  Platon,  que  l'on  veut  avoir  été  un  des 
premiers  de  ceux  qui  ont  intr<>dii:l  les  dî- 
nions, éiablissrnl  si  fortement  l'action  de  la 
providence  de  Dieu  sur  toutes  les  créatures, 
que,  sur  ce  principe,  ils  rejetlenl  quelque- 


fois la  pluralité  des  dieux,  comme  des  agents 
non-seulement  inutiles,  mais  encore  incom- 
patibles avec  les  soins  de  la  Providence.  La 
seconde  raison,  c'est  que  Platon,  qui  est  celui 
des  Grecs  qui  a  conçu  la  plus  haute  idée  de 
Dieu,  serait  celui  qui  aurait  été  le  plus  ab- 
surde, en  remplissant  de  démons  le  vide  in- 
fini qui  est  entre  Dieu  el  les  hommes.  Il 
conçiiiL  les  démons  élevés  au-dessus  des 
hommes,  mais  il  conçoit  aussi  Dieu  comme 
un  Etre  infini;  et  par  conséquent,  dans 
son  hypothèse,  il  est  impossible  que  les  dé- 
mons, é;ant  bornés,  puissent  toucher  de  près 
à  la  Divinilé  el  être  comme  un  canal  de 
communication  des  dieux  aux  hommes.  C'a 
été  cependant  sou  opinion,  je  l'avoue,  mais, 
bien  loin  de  découlrr  de  son  principe,  elle  y 
est  opposée.  //  faut,  dit  Phdon  le  Juif  \De 
Giqant.),  en  plalonisanl,  que  tout  le  monde 
soii  animéy  cl  qu'il  y  ail,  par  conséquent, 
dis  génies.  On  lui  pardonne  ce  sentiment  ; 
il  l'avait  appris  des  saints  livres,  et  ily  mêle  des 
fictions  platoniciennes.  iMais  rien  ne  peut  ex- 
cuser Platon  d'avoir  devine  une  vérité  oppo- 
séi-  à  ses  principes,  à  moins  que  l'on  n'avoue 
qu'il  en  avait  tiré  le  fond  des  Juifs,  sur  le- 
quel il  a  bâti  ses  chimères.  Et  ainsi,  vous 
voyez.  Monsieur,  que  voire  objec:lion  me 
fournit  une  preuve  contre  vous. 

Mais  tous  les  philosophes  n'ont  pas  eu 
des  notions  naturelles  aussi  pures  que  Pla- 
ton. Ils  se  sont  imaginé  une  infinité  de  dieux 
chimériques;  el  pourquoi  ne  se  seraient  ils 
pas  aussi  forgé  des  démons  pour  gouvrrner 
le  monde,  là  où  les  soins  des  dieux  n'auraient 
pu  s'étendre? 

Sans  critiquer  le  fond  de  voire  objection, 
je  la  rétorquerai  simplement  contre  vous. 
Pourquoi  ces  philosophes  se  scraieiil-ils 
imagine  des  démons,  des  lieutenants  des 
dieux,  piinr  pirtaner  entre  eux  le  gou<  erne- 
mmt  du  monde  (Liv.  ii,  p.  Ui)'l  Cela  aurait 
été  bon  s'ils  n'avaient  conçu  qu'un  dieu  oisii 
dans  le  ciel.  Ils  auraient  pu  en  inférer  qu'il 
fallait  établir  des  démons  dans  chaque  partie 
du  monde,  pour  suppléer  par  leur  vigilance 
à  la  mollesse  d'un  Jupiter.  .Mais  ils  avaient 
rempli  l'univers  d'une  foule  de  dieux  :  cha- 
cun avait  son  peut  district,  son  gouverne- 
ment personnel.  Quelle  pari  auralentdonc  pu 
avoir  les  démons  dans  le  gouvernement  du 
monde,  qui  n'était  <léjà  que  trop  chargé  de 
tant  de  maîtres  suballeriii's,  el  trop  borné 
pour  satisl'aire  leur  ambition  ?  Avoir  donné 
a  ces  intelligences,  qui  régissaient  si  facile- 
ment leurs  petits  Etats,  des  coadjuteurs  et 
des  lieutenants  pour  partager  entre  eux  l'au- 
torité el  le  gouvernement  qu'ils  n'auraient 
pu  administrer  seuls,  n'aurait-ce  pas  été  une 
ubsurdilé  visible  ? 

\  ous  m'objecterez  sans  doute  que  toutes 
CCS  divinités  inférieures  n'étaient  autre  chose 
que  ce  que  les  païens  appelaient  démons, 
ceilains  êtres  sur  b'squels  les  grands  dieus 
se  déchargeaient  des  choses  subluuaires.  J'a- 
voue que  lous  ces  dieux  étaient  au  fond  vé- 
rilalilemcnt  des  démons,  qui  se  faisaient 
adorer  sous  les  noms  des  dieux  ;  mais  je  nie 
(lue  les  païens  aient  généralenunl  cru  que 
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luurs  (lieux  fiissmit  dos  démons,  oa  ()u'ils 
leur  aiciil  .'iMrilxiô  aucun  pomoir  *u(>r<*rne. 
C'csl  cp  que  nous  nxins  aniplcmcnl  prou*»'. 
D'ailleurs,  noire  nuteur,  qui  vcul  qui-  les  dé- 
mons aient  [)arl.ige  avec  Ips  dieux,  d.ins  l'o- 
pinioii  des  [)aiiMis,  Ir  i^ouvcrncnienl  du  niiin- 
de,  c'csl-à-diic  de  ce  qu'ils  crojaienl  /flre  de 
la  plus  (;raiide  inipurlanre,  se  coiilredit  ou- 
«iTlemcnt,  une  lifçne  iiprès,  en  disant  que  ers 
esprits  ilment ,  selon  les  ()aiens  ,  drs  rtn s 
d'une  ridtHi  e  plus  parfaite  (/ne  le^  corps,  lr<- 
qnrls  n'ont  pu*  l'esprit  requis  pour  le  i/ourer- 
nement  de  iiueli/ue  chose  tl importance  {Liv.  ii, 
pag.  i.'J).  (Jui  a  jamais  rien  lu  de  plus  contra- 
dictoire 7 

Je  ne  «aurais  passer  celle  objection  sans 
faire  une  seconde  réllexion  :  c'est  que,  bien 
loin  que  cette  f  condité  des  philosopbes  à 
produire  des  erreuis  ail  cngeM<lrc  celle  des 
opérations  des  démons,  elle  devait  au  con- 
traire les  proscrire  du  monde.  Pourquoi  ci'S 
gens,  plon(;és  dans  les  délices  du  siècle  et 
abrutis  dans  leurs  sensualités,  se  seraient-ils 
imaginé  de  pareils  objets  de  terreur?  Man- 
geons et  buvons,  car  demain  nous  mourrons  ; 
donnons-nous  du  bon  temps  et  goûtons  avec 
joie  les  délices  de  la  vie.  lilrange  folie  di'  sup- 
poser des  démons  mauvais,  l^.ujours  fuiieux, 
et  de  se  livrer  à  des  terreurs  imaginaires  1 

Après  avoir  résolu  vos  difliculles,  qu'il  me 
sni(aussi|<crmis  de  vous  prier  de  lever  cbarita- 
blement  un  scrupule  que  la  lecture  de  l'ou- 
vrage de  M.  BeUker  a  fait  naître  eu  moi.  tJar 
je  ne  saurais  vous  dissimuler  que  si  j'étais 
de  son  opinion,  je  ne  me  sentirais  pas  moins 
gêne  que  lui.  Il  me  semble  aussi  que  Jcsus- 
Clirist  conprmnit  lu  commune  opinion  (i)uc 
l'on  avait  alors  du  diable),  tant  par  ses  dis- 
cours f/iie  par  s  s  actions  ;  parce  qu'il  disait 
les  choses  d'une  manièri:  qui  faisait  croire 
qu'il  fût  aussi  de  cette  opinion,  que  c'était  lé- 
rilablement  des  malins  esprits  qui,  étant  en- 
trés dans  les  corps  des  hommes,  leur  causaient 
au  dedans  mille  sortes  de  tourments  et  de  mi- 
sères. Voilà  la  diriicullé  ;  en  voici  la  sulutinn  : 
C'a  été  la  manière  de  Jésus-Clirist  de  s'accom- 
moder (lit  lan:jaije  qat  avait  tiré  son  oriijine 
en  jjartie  d'un  tel  abus  (t'ai].  5,  i'*].' 

C'est  là  le  principe  favori  de  tous  nos  no- 
valeurs  :  se  senlei't-ils  presses  par  des  pas- 
sa;;es  exprès  des  saintes  Kcrilures  qui  dc- 
truisenl  leurs  erreurs,  la  solution  est  toujours 
jjréle  :  c'est  que  l'IicriUire  parle  avec  le  vul- 
gaire. S'a;;it-il,  par  exemple,  d'éluder  la 
preuve  ()ue  l'on  emprunte  des  ciialioiis  ()tie 
Jésus-dlirisl  et  ses  apôlrcs  oui  souvent  fa  es 
du  l'eiitateu(|uc  sous  le  nom  de  Moïse,  cil.i- 
lioiis  qui  montrent  que  iMoïse  eu  est  vérita- 
blement l'auteur,  c'est,  dit  un  moderne,  que 
Jésus-Christ  et  ses  aiiûtres  n'étant  pas  venus 
numonde  pour  enseigner  lacritique  au.rjuif< , 
il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  parlent  selon  l'o- 
pinion vuiijaire. 

Il  y  a  trop  de  choses  à  dire  sur  ce  prin- 
cipe pour  l'examiner  d.'ins  toute  son  étendue. 
J'observerai  seulement  qu'outre  le  profond 
respeil  (|ue  l'on  doit  à  la  parole  do  Dieu, 
qui  porte  les  âmes  pieuses  à  s'absienir  du  ces 
ourles  d'uxprussiuns,  c'est  (|uc  l'utilité  que 


l'on  on  peut  lirer  csl  si  pou  de  chose,  en 
ronipar.'iison  de  l'abus  que  l'on  en  fai!  t'U» 
les  jours,  que  le  meilleur  e-l  de  ne  s'en  point 
servir.  On  sait  bien  que  l'intention  du  Sainl- 
Ksprit  n'a  pas  été  de  nous  rendre  pl'ilosnphei 
ou  critiques,  et  que  même  il  y  a  dans  l'I'.cri- 
ture  certaines  expre-sious  li^uree»  qui  ne 
(leuvent  pas  être  entendues  au  pied  de  la 
lettre;  mais  qu'esi-il  besoin  d'y  appli(|nercR 
principi>,  puisque  'e  s<  n  conuiiun  on  donne 
l'inielliiji'ni  e?  Il  y  a  d'autres  passages  qai 
seii'bleiil  donner  (Ji'S  idées  opposées  aux  vé- 
rités naturelles,  et  parliculièreuieul  aux 
principes  de  la  philosophie  moderne  ;  mais 
il  est  encore  très-facile  de  bs  entendre  sans 
leur  faire  viob-nre,  pour  peu  que  l'on  f.isso 
réflexion  sur  le  but  que  les  auieiirs  sacrés 
se  sont  proposé.  tLumliieii  du  fois  ,  par 
exemple,  a-t-un  objecté  re  passage  du  livre 
de  la  (ionèsc.où  Moisc  piirle  i\c%  deux  qranlf 
luminaires  exclusiveineni  aix  auties  qui 
sont  incumparaliliMiient  plus  gran  Is,  pour 
prouver  que  IKcriiure  sainte  parle  selon 
l'opinion  du  vulgaire  1  Ce  n'est  pourtant  nul- 
lement rintciition  de  Moïse  de  dire  que  ces 
deux  luminaires  sont  supérieurs  aux  astres 
quant  à  leur  étendue,  mais  seulement  quant 
à  la  lumière  qu'ils  nous  communiquent.  On 
sait  bien  (|Ue  les  astres  ont  une  lumière  pro- 
pre, et  que  relie  de  la  lune  e»l  empruntée  fl 
rénèchie;  mais,  par  rapport  à  nous,  elle  csl 
un  grand  luminaire  ,  parce  ciu'clle  nous 
transmet  plus  de  luuiièrc  que  toutes  les 
étoiles. 

On  pourrait  encore  observer  la  mémo 
chose  >.ur  la  fameuse  question  de  savoir  si 
le  S.iint- Ksprit  ne  parle  pas  comme  le  vul- 
gaire, lorsqu'il  pose  en  plusieurs  endroits  le 
mouvement  du  soleil.  Les  cartésiens  n'ont 
point  trouvé  d'autre  m  >yen  pour  défendre 
leur  hypothèse  contre  les  ail.iques  des  tliéo- 
logens.  Mais  il  semble  qu'il  ne  serait  pas 
impossible  de  la  concilier  avec  ces  passages; 
car  par  l'explication  (]ue  Descaries  d.mne 
de  la  nature  du  mouvement,  dans  In  seconde 
p.irtie  de  ses  Principes,  il  enseigne  clairement 
(|iie  la  Iransliilion  par  la(|uelle  un  corps  se 
meut  lUfirès  il'autrei  cori  s  qui  smit  cmisidé- 
res  comme  en  repos,  est  seulement  un  mode, 
et  non  quelque  chose  de  subsistant,  comnii; 
la  ligure  est  li'  mode  i!c  la  chose  lî^uree;  en 
sorte  que  le  mouvement  et  le  rejios  ne  sont 
(|ue  deux  divers  moiles.  De  là  vient  qnc  tout 
ce  ((u'il  V  a  de  réel  et  de  positif  dans  b'S 
corp-qui  se  meuveni  doit  aussi  se  trouver 
dans  les  autres  qui  leur  sont  coniigii>  ,  et 
(|ue  l'on  considère  nèanmoiiis  dans  un  rop'  s 
absolu;  par  coiise(iiient  cette  translal.on 
d'un  corps  de  la  pro.iimité  d  un  autre  que 
l'on  regarde  comme  (ixe  est  léciprO'iue  <'t 
lenr  est  commune.  Kt  ainsi  ,  en  appli- 
(|uant  eu  principe  au  mouvement  de  la 
terre  et  au  repos  du  so  eil,  on  pourra  diie 
(|uo  ce  mouvement  n'étant  (|U°uu  uiodc  rela- 
tif, il  leur  est  commun  et  réciproque,  l'un  no 
pouvant  se  mouvoir,  sans  iiiie  l'auire,  que 
l'on  sup|)ose  comme  en  repos,  ne  paiticipt- 
aussi  à  son  mouvement.  La  raison  en  est  que 
lu  soleil,  qui  c  l  considéré  comme  iiiunobile, 
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ne  change  pas  moins  de  proximité  que  la 
lerre  qui  se  ineul  autour  du  soleil.  En  ce 
sens  Virgile  aurait  été  moins  poëie  que  phi- 
losophe cartésien  : 

Terra;  urbesque  recedunl. 

Au  reste,  ce  que  je  conclus  de  celte  consi- 
dération, c'esl  que,  dans  l'examen  de  tous 
les  pas^ai;es  de  l'Ecriture  sainte  oii  il  est 
parlé  des  choses  naturelles ,  on  trouvera 
louioiirs  certain 'S  reUUions,  certaines  pro- 
priétés qne  le  Saint-Esprit  a  eues  en  vue, 
qui  conviennent  naturellement  aux  divers 
sujets  auxquels  il  les  applique  ,  sans  qu'il 
faille  le  laire  [larler  selon  les  opinions  erro- 
nées du  vulgaire. 

Après  cela,  jugez,  Monsieur,  combien  sont 
condamnables  ceux  qui  app  iquent  ce  prin- 
cipe aux  vérités  révélées,  et  qui  veulent  que 
Jésus-Christ  et  ses  apôtres  aient  confinné 
les  erreurs  en  se  servant  des  expressions  er- 
ronées du  vulgaire,  sans  les  avoir  aupara- 
vant rectifiées;  ear  c'est  là  précisément  ce 
qui  résulte  de  leur  principe,  mais  particuliè- 
rement de  celui  de  M.  lîekker. 

Il  faut  que  vous  en  tomliiez  d'accord.  La 
vraie  doctrine  des  anges  et  des  démons  est 
venue  de  la  seule  révélation.  Les  Juifs  et  les 
païens  l'.i valent  tellement  corrompue  par 
leurs  erreurs,  qu'elle  n'ciail  plus  reconnais- 
sahle.  Ces  erreurs  étaient  capitales  ,  car  eii 
les  admettant  on  ravit  à  Dieu  la  gloire  qui 
Jui  appariient.  Par  celle  des  opérations  des 
démons  sont  sapés  les  points  foudamenlaux 
de  la  religion  chrétienne.  Il  est  impossible 
qu'elle  tienne,  si  on  vient  à  l'attaquer  de  ce 
côté-là.  Un  alliée  n'a  pas  besoin  d'autres  ar- 
mes que  crlies  de  celte  opinion  pour  battre  en 
ruine  toute  la  relit/ion  ciné  tienne  [Liv.  u, 
ch.  35),  etc.  Ce  n'est  là  qu'un  petit  extrait 
de  ce  ch.ipilrc  monstrueux. 

Or,  Jésus-Christ  est  venu  au  monde  pour 
détruire  les  o'uvrcs  du  démon.  Sa  mission 
de  pro|hète  l'obligeait  à  instruire  les  igno - 
rants  et  à  combattre  la  superstition.  Vous  le 
voyez  partout  reprendre  les  vices  et  lou- 
drojer  impitojahlenient  les  erreurs.  Mais 
pour  ce  qui  est  des  o;  éralimis  des  anges  et 
des  démons,  pas  la  moindre  censure  ni  la 
moindre  correction  de  sa  bouche  divine.  Sa 
{iloire,  dit-on,  y  es!  intéressée;  et  celui  qui 
ne  donne  point  sa  gloire  à  un  autre  qui  en 
e-t  inrininienl  jaloux,  aura  sou  lert  ces  ég.i- 
rement»  de  l'esprit  humain  ,  sans  le  rappe- 
ler à  son  devoir  1  il  aura  permis  que  l'hon- 
neur qui  lui  appariient  ;.oit  terni  par  celle 
superstition  grossière  1  Par  ces  erreurs  sont 
sapéx  les  points  fundiimentaux  de  la  reliijinn 
chrétienne;  et  Jesus-Christ  les  aura  liiissees 
dans  toute  leur  vigueur!  Au  lieu  de  fonder 
les  \érilès  qu'il  .innonçait  sur  des  londe- 
inents  inébranlables,  il  ne  les  aura  appuyées 
que  sur  le  sable  mouvant  1  Mais  que  dis-je, 
il  aura  lui-même  travaillé  à  les  détruire,  en 
employant  ces  mêmes  teru)es  que  les  Juifs 
a»  a. eut  altérés, donl  les  païens  avaient  abusé, 
et  en  leur  en  donnant  les  mêmes  idées  1 

Il  est  évident   qu'un    mol   dont   on  a  dé- 
(ournc  à  d'autres  sujets  la   signilîeaiion  que 
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l'usage  a  fortement  établie ,  est  généra- 
lement reçu  en  ce  sens  par  les  peuples  qui 
parlent  une  même  langue.  Or  les  Juifs  , 
n'ayant  point  appris,  avant  l'incarnation  de 
Jésus-Christ,  que  ces  noms  qu'ils  donnaient 
aux  anges  et  aux  démons  avaient  été  détour- 
nés de  leur  signification  naturelle,  auront 
attaché  à  ce  terme  de  Satan  les  fausses  idées 
sous  lesquelles  ils  l'avaient  toujours  conçu  ; 
et  Jésus-Chrisi,  bien  loin  de  dissiper  ces 
préjugés  des  Juifs  ,  les  aura  confirmés  dans 
l'eneur,  en  s'énoncanl  lui-même  dans  les 
mêmes  termes,  sans  leur  avoir  restitué  leur 
vrai  sens,  et  en  fomentant  la  super>tition 
par  des  exemples  fabuleux  d'hommes  obsé- 
dés et  délivrés  des  démons  1  Les  apôires  au- 
ront aussi  autorisé  l'erreur,  en  aUrihuant 
partout  aux  démons  des  opérations  que  m 
les  Juifs  ni  les  païens  n'auront  pu  prendre 
en  un  autre  sens  qu'en  celui  qui  était  alors 
en  usage  1  Conférez  soigneusement  cette  ob- 
jection avec  le  chapitre  28  du  ir  livre  de 
l'auleur;  car  je  prétends  que  la  manièi'e 
donl  M.  Bekker  y  répond  rend  mon  objection 
entièrement  indissoluble. 

SIXIÈME  LEriUE. 

Sommaire.  —  Si  tous  les  peuples  ont  cru  des 
démons,  quelque  fabiUeuscs  que  soient  leurs 
opinions,  l'on  en  conclut  leurs  opérations. 
Réflexions  sur  la  manière  dont  M.  liekker 
explique  ce  que  les  voyageurs  nous  rappor- 
tent des  opérations  des  démons  sur  les  peu- 
ples barbares  qui  ont  été  inconnus  à  notre 
hémisphère.  On  examine  le  chapitre  24-  de 
son  premier  livre.  H  tâchf  d'y  changer  l'é- 
tat de  In  question.  L'on  rétorque  contre 
M.  Beliktr  ce  qu'il  dit  des  Pères  de  l'Eglise. 

Monsieur, 

Après  avoir  levé  les  principales  difficultés 
que  vous  avez  opposées  à  la  preuve  que  j'ai 
eniiiloyée,  savoir,  que  si  l'Ancien  Testament 
enseigne  l'existence  des  anges  en  général  , 
il  ét.iblil  aussi  leurs  opérations,  je  me  ser- 
virai d'un  principe  semblable  par  rapporta 
tous  ce-,  peuples  barbares  qui,  n'ayant  eu 
aucune  connaissance  des  livres  saints,  ont 
cependant  cru  à  l'existence  et  aux  opérations 
des  démons. 

C'est,  dit-on,  ce  qu'ils  ont  cru  sans  raison. 
Les  erreurs  se  suivtnt  de  près.  Ils  se  sont  for- 
ge des  cacodémons  ,  des  goquis,  des  ralsa- 
sias,  des  mapoïas,  etc.,  et  ils  leur  ont  attri- 
bué (les  opérations  aussi  bizarres  que  les 
noms  qu'ils  leur  out  donnés. 

(,iue  ces  opérations  soient  autant  de  chi- 
mères, nous  les  abandonnons  pour  un  mo- 
ment au  jugement  de  M.  bekker.  Mais,  au 
moins,  il  faudra  qu'il  avoue  d'abord  que 
fous  les  païens  anciens  et  mudirnes,<tiropéens, 
asiatiques,  américains,  septentrionaux  et  mé- 
ridionaux, conviennent  en  ces  trots  points 
principaux ,  qui  sont  d'une  vérité  incontes- 
table :  1°  Qu'il  y  a  seulement  un  premier 
Etre,  ou  une  Divinité  suprême;  ±  qu'il  y  a 
des  esprits  qui  ont  eu  tm  commencement,  et 
qui  sont  distingués  des  âmes  humaines;  3°  que 
ces  esprits  sont  ou  bons  ou  mauvais  :  que  hi 


iboi 
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un*  font  nmis  ih»  hommen,  rt  r/ue  1rs  tnitret 
sont  leurs  ennemis  (Ut.  i,  jiag.  l.T),  l^ij. 

Voici  donc  tous  Ifs  peuples  du  rnoiidoim- 
l)us  (lo  l'opinion  des  dénions.  L'on  infère  de 
cet  aveu  que  ce  qu'ils  en  savent,  quelque  er- 
ron<^  qu'il  soit,  dnit  leur  Ctro  connu  par  la 
voie  d'opf'Tiition.  Et  pour  mettre  celte  vérité 
dans  un  nii-in  jour,  faites,  s'il  vous  plaît, 
cette  remarqui;  :  c'est  qti'il  est  impossil)!o 
(pi'une  seule  et  m^me  créance,  universelle- 
ment répandue  et  constamment  reçue,  puisse 
être  entièrement  fausse  dans  le  fond.  Je  dis 
unicersellement;  car  je  prends  co  terme  d'u- 
niversel dans  sa  signilicalion  naturelle,  [lour 
.signiliiT  co  consentement  unanime  do  toutes 
les  nations,  aussi  bien  de  celles  qui  ont  élé 
inconinics  h  notre  continent,  que  des  outres 
avec  qui  l'on  a  pu  avoir  quelques  liaisons. 
J'.ijouto  rntislnmment,  [lour  mettre  de  la  dif- 
férence entre  la  créance  solide  des  démons 
et  les  opinions  qui,  n'ayant  rien  <li;  lixe,  no 
durent  que  quelque  temps.  Je  me  sers  aussi 
de  cette  restriction,  dans  le  fond,  pour  no 
pas  confondre  avec  la  substance  de  celle  doc- 
trine les  idées  erronées  sous  lesquelles  on 
l'a  conçue,  et  qui  ont  été  diverses,  selon  la 
diversité  des  illusions  produites  par  l'imagi- 
nation. En  co  sens,  c'est  une  absurdité  de 
soutenir  que  les  démons  étant  de  pures  chi- 
niAres  selon  l'opinion  des  |)euplcs,  ils  les 
oient  universellement  et  constamment  ad  mis. 

L'imagination  [leut  bien  se  forger  des  Pé- 
gases et  des  montagnes  d'or.  Mais ,  d'a- 
bord, (|uoique  ces  fictions  n'existent  pas  for- 
mellement toiles,  la  matière  dont  elles  sont 
composées  existe  hors  de  reiilendomeiil,  et 
par  conséquent  il  faudrait  qu'il  y  eût  cer- 
taines idées  quo  l'imagination  aurait  ras- 
semblées pour  en  composer  les  démons.  Ou- 
tre cela, ces[iroductions  chimériques,  n'ayant 
rien  de  fixe,  ne  pourront  avoir  élé  univer- 
selles et  constantes. 

Les  vérités  naturelles  peuvent  ôlre  univer- 
sellement reçues,  l' parce  que  Dieu  les  a  gra- 
vées dans  reiitendeiiient  do  tous  les  hommes: 
ils  n'ont  qu'à  consulter  ces  notions  géfiéra- 
les  pour  en  apercevoir  l'évidence;  2'  |)arce 
quo  le  propre  d'une  vérité  est  d'ôlre  simple 
et  droite  :  comme  un  corjis  se  détermine  na- 
turellement h  décrire  une  ligne  droite,  et 
qu'il  y  persévérerait  élernellemenl  s'il  ne 
rencoiiliail  d'autres  corps  qui  rendent  son 
inouveincnt  oblique,  ainsi  les  vérités  déter- 
minent l'hnnKiie  à  suivre  toujours  la  recti- 
tude de  leurs  impressions,  et  il  y  nersévére- 
rail  s'il  n'en  était  détourné  par  la  corrup- 
tion do  sa  nature;  .'}■  Ic^s  vérités  sont  i>lus 
universolics,  parce  ([u'elles  synt  plus  anciou- 
iios  quo  les  erreurs.  Ce  ijui  est  le  premier 
est  toujours  vrai,  et  ce  (jui  est  venu  a|)rès 
est  faux.  C'est  pour(|Uoi  les  vérités  étant 
autant  de  |)rinci|)es,  il  est  naturel  d'y  tendre. 

Examinez,  Monsieur,  si  les  ciiimèrcs  que 
rimagination  jiroduit  ont  ces  conditions. 
Dieu  les  n-t-il  enqireintes  dans  l'esprit? 
Nullement;  il  conduirait  l'homme  dans  l'er- 
reur. Sont-elles  simples  et  droites?  Point  du 
tout;  au  contraire  ce  sont  des  inventions 
et  des  fictions  de  l'imagination ,  la(|uelle, 
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n'ayant  rien  d'arrêté  à  cause  de  la  multi- 
plicité cl  de  la  diversité  de  ses  opérations, 
s'égare  et  s'évapore  en  une  infinité  de  rêve- 
ries. Enfin,  ont-elles  le  caractère  d»  priorité 
quo  toutes  h  s  vérités  (lorlent?  Ce  serait 
avancer  une  contracJiction;  car  une  chose 
imaginée  n'est  telle  que  parce  qu'elle  est 
postérieure  aux  idées  quo  l'imagination  ras- 
semble. 

Si  donc  les  démons  ont  été,  par  rapport 
aux  païens,  de  pures  chimères,  ces  chimères 
auront  été  constamment  reçues  do  tous  les 
peuples,  corymo  si  Dieu -lès  avait  gravées 
dans  leurs  esprits.  Elles  auront  été  admises 
comme  des  vérités  de  simule  démonstration, 
quoiqu'elles  empruntent  leur  nature  et  leur 
existence  de  la  diversité  des  conceptions,  qui 
ne  sauraient  être  uniformes  chez  tous  les 
peuples.  Elles  auront  eu  leur  origine  dès  la 
fondation  du  monde,  et  se  seront  conservées 
jusqu'h  nous;  cl  cependant  ce  seront  des  fic- 
tions qui  dépendent  du  caprice  de  l'homme. 
La  seule  proposition  de  ces  absurdités  suffit 
pour  les  réfuter. 

Depuis  la  dispersion  des  peuples,  il  est  as- 
sez probable  que  les  Américains  n'ont  eu 
aucune  communication  avec  le  reste  du 
monde.  L'histoire  ne  nous  en  donne  aucune 
certitude  :  et  néanmoins  ces  fictions  sur  les 
démons  se  seront  conservées  parmi  eux 
pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  no- 
nobstant leur  ignorance,  leur  brutalité,  leurs 
extravagances  I  Non,  Monsieur,  afin  qu'une 
créance  se  perpétue,  elle  doit  avoir  quehjue 
chose  de  solide;  autrement  il  est  évident  que 
l'esprit  s'abandonnera  à  la  vanité  de  ses 
conceptions,  que  d'une  erreur  il  se  précipi- 
tera dans  une  autre,  s'il  n'y  a  rien  qui  l'ar- 
rête et  qui  lo  détermine. 

Unis  direz-vous,  vous  ne  pouvez  pas  sou- 
tenir (juc  la  connaissance  des  démons  porte 
ces  caiaclères  [)ro|)ros  aux  vérités  naturel- 
les :  Dieu  ne  les  a  point  gravées  dans  l'en- 
tendement ,  et  la  raison  quelque  éclairée 
qu'elle  soit  no  saurait  s'élever  jnsiiuo-là 
sans  le  secours  de  la  révélation?  Ne  voyez- 
vous  pas,  Monsieur,  que  vous  nio  conduisez 
naturellement  ix  tirer  une  conséiiueiico  à  la- 
quelle je  ne  prévois  pas  que  l'on  puisse  rieu 
objecter  do  raisonnable  :  c'est  que  si  les  dé- 
mons ont  été  universellement  et  constam- 
ment a<lmis  (le  tous  les  peuples  du  monde,  il 
faut  que  celte  connaissance  découle  de  quel- 
que cause  solide.  Elle  ne  vient  ni  de  l'Ecri- 
ture, ni  do  la  raison,  ni  do  l'imagination; 
elle  dérive  donc  uniquement  des  ojiérations 
mémos  des  démons. 

Sur  ce  princi[)e,  il  n'y  a  rien  de  plus  facile 
que  de  rétorquer  lesobjections  de  M.  Itekker 
contre  lui-mémo.  Car  ces  iiréjugés  et  cette 
corruption  générale  du  paganisme  sur  la 
doctrine  dos  démons,  bien  loin  d'eu  détruire 
la  vérité,  la  supposent  au  contraire.  On  no 
saurait  l't)rmer  de  préjugés  sur  un  purnéant; 
or,  si  les  démons  n'ont  point  été  ciuinusdes 
païens  |)ar  la  voie  d'opération,  ils  ont  di\ 
Clro  chez  eux  do  purs  néants,  et  par  consé- 
([uent  ils  n'ont  pu  en  former  aucuns  préju- 
gés. Ma  majeure  est  sans  contestations.  Lo 
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néant  ne  fournil  aucunes  idées  :  iV//a7j  nullœ 
sunt  afficlioiies.  On  a  boau  méJiter  sur  le 
rien,  on  n'y  trouvera  que  le  néant.  Et  c'est, 
pour  le  ilire  en  pnssîini,  rat)us  de  ce  prin- 
cipe qui  a  porté  les  philosophes  nioileriios  à 
soutenir  i'inûnitc  de  l'éiendue ,  parce  qu'il 
c^t  impossible,  selon  eus,  d'y  poser  de  ccr- 
t:\ines  limites,  que  l'on  ne  conçoiviî  loiijours 
au  delà  quelque  élcndue  que  l'esp:it  même 
ne  saurait  ilclinir.  Mais  on  se  trompe  :  si  l'on 
ne  peut  p;is  s'imaginer  une  certaine  étendue 
rciilVrinéc  dans  de  certaines  hornes,  on  doit 
seulement  en  conclure  que,  le  rien  ne  pou- 
vaiii  6ire  l'objet  de  notre  perception,  ce  se- 
rait une  absurdité  de  prétendre  y  trouver 
(luelques  alTections.  Ainsi,  je  puis  donner  à 
l'étendue  des  limites,  sans  que  je  sois  obligé 
d'oiablir  aucun  vide  dans  la  nature,  ou  que 
l'évidence  de  mon  idée  soit  obscurcie,  parce 
que  Je  puis  aussi  bien  dire  qu'il  n'y  a  rien 
après  celte  vaste  étendue  ,  que  je  dis  qu'il 
Il  y  avait  rien  avant  la  création.  Ces  deux 
choses,  si  on  les  examine  sans  passion,  ont 
les  mêmes  notions.  Et  pour  re  qui  est  de 
l'objection  ordinaire,  que  l'esprit  ne  saurait 
concevoir  une  étendue  bornée  d'un  rien, 
c'est  parce  que  le  néant  ne  fournit  de  lui- 
même  aucunes  idées,  mais  seulement  par 
opposition  à  l'être. 

Si  donc  les  démons  sont  de  purs  néants, 
à  les  considérer  tels  que  les  peuples  les  ont 
conçus,  il  est  impossible  qu'ils  en  aient  eu 
le  moindre  préjugé  ,  parce  qu'un  préjugé 
renferme  dans  sa  signilication  un  sujet  qui 
fournil  à  l'entendement  quelques  idées,  qui, 
n'étant  pas  assez  bien  développées,  ne  per- 
mettent point  à  la  volonté  d'en  porter  un  ju- 
pcment  vrai  ;  si  elle  en  décide,  elle  tombera 
dans  ce  que  l'on  appelle  un  préjugé. 

Ma  mineure  est  évidente.  Si  les  démons 
n'ont  pttint  été  connus  par  la  voie  d'opéra- 
lion  ,  i's  ont  été  chez  les  païens  de  purs 
néants.  Ni  la  révélation,  ni  la  raison  ne  leur 
ont  point  donné  cette  connaissance,  et  par 
conséquent  ma  conclusion  est  nécessaire- 
ment vraie  :  ces  peuples  n'en  ont  pu  former 
aucuns  préjugés.  Car  il  en  est  de  l'enlende- 
mcnt  à  peu  près  comme  d'un  miroir.  Il  doit 
y  avoir  quelque  chose  qui  lui  imprime  sa 
ressemblance.  Autrement  il  ne  concevrait 
jamais  le.  moindres  idées.  Et  s'il  ne  les  re- 
présente pas  aussi  pures  et  aussi  naturelles 
qu'elles  lui  ont  été  (iroposécs,  c'est  que  ce 
miroir  étant  infidèle  et  défectueux,  il  n'en 
reçoit  et  n'en  réfléchit  les  traits  que  dune 
Mianière  dilTorme. 

Je  no  ferai  que  ces  deux  réllexions  sur  les 
diflicultés  que  M.  Bekker  propose  pour  élu- 
der tout  le  merveilleux  que  les  voyageurs 
racontent  sur  la  magie  des  peuples  et  les 
opérations  des  diables,  dont  ils  les  disent  les 
aveugles  victimes. 

La  première,  c'est  qu'il  oppose  à  ces  faits 
d'autres  expériences  particulières  cju'il  est 
facile  d'expliquer  naturellement.  Voici  com- 
inenl  II  procède.  S'il  s'agit  de  quelque  fait 
accompagné  d'une  dizaine  de  circonstances 
extraordinaires ,  il  en  fait  une  espèce  de 
squelette;  il  rapporte  une  autre  dizaine  de 
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faits  particuliers  ,  et  compare,  non  un  fai. 
avec  un  autre  fait  de  même  nature,  ce  qu'il 
devrait  faire  pour  établir  un  juste  parallèle, 
mais  chaque  circonstance  d'un  seul  et  même 
fait  avec  un  autre  fait.  Et  comme,  en  suivant 
celle  méihode  ,  il  est  impossible  qu'il  n'y 
trouve  quelque  conformité,  il  se  moque  par- 
tout de  la  crédulité  du  genre  humain. 

Dans  la  seconde  remarque,  je  vous  ferai 
observer  combien  est  faible  la  solution  que 
M.  Bekker  donne  des  opérations  mcrveillcu 
SCS  des  démons  sur  les  idolâtres,  qu'il  allè- 
gue dans  son  premier  livre,  et  qu'il  prétend 
naturellement  expliquer  dans  son  second. 
Ceux,  dit-il,  qui  ne  connaissent  point  chré- 
tiennement Dieu,  ne  ronnaissinl  point  aussi 
le  diable  {Liv.  i,  pag.  GO). 

Si  je  voulais  nier  les  opérations  du  corps, 
j'aurais  bonne  grâce  d'établir  ce  principe, 
que  ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'âme,  ne 
connaissent  point  aussi  le  corps.  Car  la 
question  n'est  pas  de  savoir  si  la  nature  de 
l'âme  consiste  dans  la  pensée  ,  et  celle  du 
corps  dans  l'extension  ,  pour  connaître  qu  il 
agit.  Un  paysan  en  saura  là-dessus  autant 
qu'un  piiilosophe.  11  se  moquerait  avec  rai- 
son de  M.  Bekker,  s'il  voulait  lui  persuader 
que,  parce  qu'il  ignorerait  la  nature  de  l'âme 
et  du  corps  elles  lois  du  mouvement,  il  au- 
rait tort  de  sentir  un  soufflet  qui  lui  aurait 
été  chaudement  appliqué.  De  même,  Mon- 
sieur, c'est  vouloir  plaisanter  que  de  nier 
les  opérations  des  démons  sur  les  sauvages 
du  Brésil,  par  exemple,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  assez  bons  théologiens  pour  s'é- 
lever à  la  connaissance  de  Dieu  et  des 
mystères  que  sa  parole  nous  a  révélés , 
ou  parce  qu'ils  ignorent  la  vraie  doctrine 
des  démons. 

Il  est  vrai ,  ces  peuples  ne  connaissent 
point  le  diable  chrétiennement.  Ils  n'ont  ja- 
mais enleuilu  parler  de  la  création  des  an- 
ges, de  leur  spiritualité,  de  leur  chute;  ils 
en  auraient  peut-être  conclu  avec  nous  leurs 
opératio;is  sur  la  terre.  Quelques  passages 
mal  entendus,  quelques  termes  mal  traduits, 
les  auraient  fait  donner  dans  notre  senii- 
menl  ;  car  il  y  a  dans  l'Ecriture  sainte  des 
expressions  qui  icmblent  favoriser  la  com- 
mune créance  que  presque  tous  les  hommes  en 
général  ont  déjà  touchant  le  diable  (Lit),  i, 
pag.  303).  Ils  auraient  cru  de  bonne  foi  que 
Dieu,  qui  ne  peut  tromper  l'homme,  au  lieu 
d'aider  leur  penchant  naturel  à  la  supersti- 
tion, les  en  aurait  plutôt  détournés. 

Je  crois  avoir  suffisamment  répondu  aux 
principales  objections  de  M.  Bekker;  c'est 
pourquoi  il  serait  inutile  d'examiner  le  cha- 
pitre 24  de  sou  premier  livre,  où  l'on  peut 
dire  qu'il  travestit  des  riens  en  de  grandes 
choses.  Elles  se  réduisent  toutes  à  l'examen 
des  préjugés  dont  il  veut  que  tous  les  peu- 
ples ,  et  particulièrement  les  chrétiens , 
soient  imbus  dès  leur  naissance  sur  les  opé- 
rations des  démons  ;  préjuges  qui  se  grossis- 
sent avec  l'âge  par  1;\  mauvaise  éducation, 
par  des  études  mal  dirigées,  etc. 

t^e  sonl  autant  de  faux  lirillants  qui  no 
servent  qu'à  égarer  l'clal  de  la  question,  ci 
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éblouissant  le  Icrl^ur.  Car  c'est  ;iiiisi  que 
j'appelle  ce  grand  amas  de  raisoiiiiciiieiit!>, 
qui  prouvent  tout  au  plus  que  les  peuples 
grossu'^rcment  prévenu»  el  séduits  ont  étrnn- 
pement  corrompu  la  vraie  doctrine  des  dé- 
ment. Non  philotopliorum  jwlicia,  ttd  deli- 
r.nliutn  $omnia.  Mais  cela  ne  prouve  nulle- 
ment (lue  le  fond  de  cette  doctrine  soit  fabu- 
leux, cl  que  les  opérations  des  dcinons  soient 
de  pures  chimères.  L'abus  que  l'on  fait  d'une 
Térilé  ne  la  dciruit  pas. 

Ensuite,  M.  Bckker  dresse  un  tribunal 
d'inexorable  inquisition,  où  il  cite  et  con- 
damne le  sacré  et  le  profane,  comme  étant 
également  animés  d'un  xHe  aveugle  et  brutal 
pour  la  religion,  ou  plutôt  pour  ce  que  l'on 
appelle  religion  (Liv.  i,  pag.  361). 

Scpe  Jovem  viJi,  cumsua  miltere  vcUct 
FulmiDJ,  Uiurc  dato,  susliuui&se  mtnani. 

Nous  n'examinerons  que  ces  deux  chefs 
d'accusation  ()ue  M.  BeLker  intente  aux  pre- 
miers Pères  de  riigiise.  Par  l'examen  que 
nous  en  allons  faire,  vous  pourrez  juger  du 
reste.  Les  premiers  Pères  de  l'Eglise,  dit  no- 
tre auteur,  ayant  d'abord  été  imbus  de  cette 
philosophie  corrompue,  n'ont  pas  seulement 
eu  la  pensée  de  se  défaire  de  leurs  pn jugés, 
en  s'appliqunnt  à  l'exposition  ou  à  la  tra- 
duction de  l'Ecriture  ;  au  contraire  ils  en  ont 
répandu  le  caractère  dans  tout  ce  qu'ils  ont 
(ait,  etc.  Et  c'est  par  ce  moyen  que  leurs  doc- 
trines touchant  les  malins  esprits  nous  ont 
été  insensiblement  transmises  comme  en  héri- 
tage {Liv.  I,  pag.  371,  872).  On  ne  poul  rien 
lire  de  plus  absurde,  cl  vous  en  convien- 
drez si  vous  voulez  bien  examiner  une  re- 
marque que  je  vais  faire  :  c'est  que  si  l'E- 
glise naissante  n'a  point  cru,  du  temps  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres,  les  opérations 
des  diables  sur  la  terre ,  celle  du  ii'  siècle 
n'a  pu  avoir  ce  sentiment.  Pcrmctlex-moi, 
pour  cclaircir  ma  pensée,  d'alléguer  ici  ce 
qu'Eusèbe  rai)portede  Polycarpe,  évêquc  de 
.Sinyrne.  Il  nous  apprend  que  s;iint  Ironée 
dit  avoir  vu  Polycarpe.  Voici  les  paroles  de 
cet  historien,  telles  qu'il  les  a  tirées  du  iir 
livre  d'irénée  sur  les  Hérésies.  Polycarpe, 
liil-il,  [Euseb.,  lib.  m,  cap.  Ik),  n'a  pas  seule- 

(1)  Nous  faisons  gri!lce  à  nos  lecteurs  du  mor- 
ceau i|ui  leriniiie  ce  petit  ouvrage,  où  l'-iuteur 
jusliGe  sa  &ecte  d'avuir  conservé,  avec  l'Ii^glise  Itu- 
niaine,  la  doctrine  des  opérations  et  de  l'innuence 
des  dcinoiis.  Un  a  vu  au  L)iciioiinairer|uc  Bekker,  en 
uijnt  celte  doctrine,  perdit  sa  place  <lc  nilnisire.  Iti. 
net,  en  prenant  ici  U  défense  de  Lnilicretde  Calvin, 
gue  son  adversaire  accuse  de  n'avoir  pus  pensé  à  re- 
purger l'Egliie  d'un  dogme  si  dumnable,  lui  demande 
à  son  tour  pourquoi  il  ne  s'élévc  pas  contre  tant  d'an- 
tres erreurs  capiiatet  conservées  dans  l'Eglise  Ito- 
niaine.  Il  conclut  celte  sisiéuie  lettre  par  la  phnsan- 
tcrie  que  voici  :  (  Pourquoi,  demande  M.  Bekker, 
avoir  fait  du  pape  el  <lu  diable (/«ux  (rères?  Pouniuoi 
n'en  pas  faire  une  uiéiue  personne  !  M.   Uckkcr  nie 
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ment  été  établi  par  les  apôtres:  il  n'a  pnt  ieu- 
leinent  conversé  avec  plusieurs  qui  ont  ru  /« 
Christ  :  mais  il  a  aussi  été  constitué  par  les 
apôtres  écr'que  de  Smyine  en  Ane.  et  nous  /'a- 
rons  ru  dans  noire  jeunesse. 

Kemarquez  bien  ce  passage.  Monsieur  : 
vous  y  voyez  une  tradition  vivante,  un  Po- 
lycarfieqaia  vécu  vers  le  commencement  du 
II'  siècle;  car  il  souffrit  le  martyre  l'an  170, 
après  avoir  été  établi  par  les  apôtres  éiéqne 
de  Smyrne,  après  avoir  conversé  avec  plu- 
sieurs qui  ont  ru  le  Christ ,  et  particulièrc- 
menl  avec  l'apôtre  saint  Jean  ;  vous  y  voyez, 
dis-je,  un  Polycarpe  qui  a  été  coiiteniporaiii 
de  Justin  Martyr,  de  (^lémenl  d'Alexandrie, 
qu'Irénéc  dit  avoir  vu  dans  sa  jeunesse,  qui 
avait  en  horreur  les  superstitions,  qui  iiime 
mieux  mourir  que  de  jurer  par  la  forluie  de 
l'empereur,  et  qui  cependant  aura  elé  iiiibu 
d'une  erreur  aussi  aiiominabic  qu'est  celle 
des  opérations  des  démons. 

Justin  Martyr, par  exemple, aura  enseigné 
cl  de  vive  voix  el  par  éi  rit  ces  fictions,  sans 
que  l'Eglise,  qui  avait  encore  la  mémoire 
toute  fraîche  des  instructions  des  apôtres,  où 
il  se  trouvait  des  vieillards  qui  avaient  vu 
saint  Jeun,  se  soit  soulevée  contre  cette  in- 
novation. Tous  CCS  Pères  si  rigides,  pres()ue 
contemporains  de  JésusChrisl,  auront  oublié 
la  vraie  signification  de  ces  termes  de  .Satan, 
de  Diable,  de  Démons,  el  auront  donné  aveu» 
glément  dans  les  superstitions  païennes  ! 

Pourquoi  non?  me  dira-l-on.  Justin  Mar- 
tyr n'a-l-il  pas  donné  dans  l'erreur  la  plus 
grossière,  en  croyant  que  queli/ues-uns  des 
anges  déchurent  ,  à  cause  de  leur  passion 
pour  les  femmes,  et  que  de  leur  commerce  avec 
elles  naquirent  les  démons  {Justin.  Mart. , 
Apol.  i)'/ Je  changerai  l'objection  en  preuve  : 
Par  conséquent,  dirai-je,  les  opérations  des 
démons  étaient  alors  incontestables.  C'est 
une  vérité  que  l'erreur  même  de  i  e  Père  sup- 
pose. Lisez  là-dessus  la  suite  de  ce  passage 

Je  finirai  nos  entretiens  en  vous  fais.inl 
observer  avec  combien  peude  raison  M. Bek- 
ker lâche  de  noircir  la  mémoire  de  nos  pre- 
miers réformateurs (1). 

Adieu,  Monsieur,  je  suis,  etc. 


suggère  celte  pensée,  en  disant  que  celui  qui  seianit 
d'être  te  successeur  de  saint  Pierre  ne  doit  pas  »€  for- 
maliser si  on  lui  donne  le  mdnii'  fium  que  .\'otre  Sei- 
gneur donnaà  cet  apôtre  (Liv.  u,  pag.  501).  Quel  ter- 
rible préjugé  c'eût  éiéd'allribucr  personiiclleineiJt  uu 
pape  ions  ce^  noms,  ces  passages,  ces  descripiiuns, 
ces  idées  aiïreuses  sous  lesquelles  on  a  jusqu'ici 
conçu  le  diable  !  La  chose  était  des  plus  faciles  :  ex- 
pliquez ces  termes  de  Satan,  de  Diable,  de  Démons, 
p:ir  ceux  d'adversaire,  de  ciiliimnijicur,  de  peiibe«s 
mauvaises,  et  vous  aurex  le  portrait  li(lèl<;  de  l'Auie- 
clirisl.  Après  cela,  le  pape  n'eût  osé  paraître  :  irop 
lieureuv  s'il  lui  eût  éié  permis  de  se  coubner  dans 
quelque  monastère  I  i  (Èdii.) 
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11  est  certain  querétablissemont  de  la  re- 
ligion chrétienne  ,  qui  a  elc  si  admirable 
dans  toutes  ses  circonstances,  ne  s'est  point 
l'ait  sans  un  grand  nombre  de  miracles  extra- 
ordinaires, par  lesquels  Dieu  a  fait  connaître 
évidemment  qu'il  en  était  l'auteur.  Les  pa- 
roles du  Sauveur  du  monde  {Marc,  xvi,  17), 
qui  promet  expressément  à  ceux  qui  croiront 
en  lui  le  pouvoir  d'en  faire,  el  même  déplus 
grands  que  les  siens  {Joan.  xiv,  12);  le  lé- 
inoignasçe  des  auteurs  sacrés  [Act.  m,  2  et 
ssfjq.  ;  ibid.,  v,  15  et  \6;  1  Cor.  xii,  xiii,  siv), 
et  ensuite  des  plus  anciens  Pères  de  l'Kglise, 
qui  rapportent  ces  miracles,  dont  ils  ont  été 
souvent  1 -s  témoins  oculaires  {Origen.  adv. 
Ccls.;  Juslin.,  Cyprinn.  el  alii  passim;  sed 
prœcipue  Irenœus,  lit.  n  adv.  Hœrcs.  cap. 
58);  enfln  l'impossibililé  que  le  christia- 
nisme s'établît  sans  ce  secours,  aussi  rapide- 
ment et  aussi  universellement  qu'il  a  fait, 
malgré  tant  d'obstacles  insurmontablesàtoute 
la  imissance  humaine  :  tout  cela,  dis-je,  ne 
piTmct  pas  de  douter  que  Dieu  ne  se  soit 
ainsi  dtdaré  dès  les  premiers  siècles  en  fa- 
veur de  la  religion  chrétienne. 

Or,  entre  tous  ces  miracles  qui  ont  accom- 
pagné l'établissement  du  chrislianisme  sur 
1rs  ruini's  de  l'idolâtrie,  il  n'y  en  a  guère  eu 
(le  plus  éclatant,  ni  qui  ait  plus  étonné  les 
laïcns,  que  le  silence  de  leurs  oracles.  Com- 
me ils  n'avaient  rien  dans  leur  fausse  reli- 
gion de  plus  merveilleux  ni  de  plus  divin  en 
a|ipareiice  que  ces  oracles;  rien  de  plus  ma- 
gnifique ni  de  plus  fameux  que  les  templi  s  où 
ils  étaient  établis;  rien  de  plus  surprenant 
que  ks  guérisoiis  que  l'on  y  recevait  en 
bonge,  et  que  ies  prédictions  des  faux  pro- 
phètes, qui  y  paraissaient  inspirés  par  leurs 
iausses  di\iiiilés;  rien  aussi  ne  leur  causa 
plus  d'élunnemenl  que  lorsqu'ils  virent  qu'à 
mesure  que  Jtsus-Christ  était  reconnu  et 
adoré  dans  le  monde,  toutes  ces  prétendues 
merveilles  cessaient  partout;  que  leur  Escu- 

(1)  k  l'article  Daltus  du  Diciioiinairc,  no'is  avons 
renvoyé  nos  licieurs  àiei  ouvrage  ilasivam  jcsniii-, 
()iii  l'adressi  à  Fiiniencle  Itii-nièmi',  dipiit  il  réfuie 
1.  s  erreurs  tonclMUt  les  oracle>  il'u.ie  manière  à  la 
fois  si  polie  cl  si  ciinvaincanlc.  Gel  ouvrage  [larul  si 
(tccisil  à  t'onLcnclle,  ({u'il  n'y  léiiundit  point,  se  co:i- 


lapc  ne  guérissait  plus  les  malades  qui  allaient 
dormir  dans  son  temple  ;  que  les  faux  pro- 
phètes de  leur  Apollon  ne  prédisaient  plus  l'a- 
venir; en  un  mot,  que  toutes  leurs  divinités 
ne  donnaient  plus,  comme  auparavant,  des 
marques  sensibles  de  leur  présence   {Por~ 
phtjr.  apud  Euseb.  l.y  Prœp.  Evang.  cnp.i). 
Plusieurs  d'entre  eux  reconnurent  en    cet 
événement  le  doigt  de  Dieu,  et  le  pouvoir  de 
Jésus-Christ  sur  leurs  idoles,  qu'ils  abandon- 
nèrent pour  embrasser  le  christianisme  [Ter- 
tull.  inApolog.  Irenœus,  loco  cit.  Greg.  Nyss.  in 
Vila  S.  Grcg.  Ncocœs.)  .  D'autres,  plus  en- 
durcis, attribuèrent  ce  silence,  non  pas  au 
pouvoir  de  Jé<us-Christ  sur  leurs  faux  diiux , 
mais  à  l'horreur  que  ces  mêmes  dieux  avaient 
de  son  nom,  et  à  l'indignation  qu  ils  ressen- 
taient de  le  voir  adoré  parmi  les  hommes 
{Arnob.  l.   i   adv.  Génies;  l'Iieodoret.  l.  m 
Jlist.  Eccl.  cap.  3;  Laclant.  l.  iv  Instit.  cap. 
27;  Greg.Nazianz.  oral,  l adv.  Julianum  ;I'or- 
phyr.  loco   cit.).  D'autres   s'en  prenaient  à 
leurs  péchés  :  Nous  avons  offensé  nos  dieux 
disaient-ils,  et  c'est  pour  celle  raison  qu'ils 
Dousontabandonnés.etqueles  chrétiens  pré- 
valent partout  contre  nous  {Aiigust.  l.  i  de 
Ctinse7)su  Evattg.}.  Les  philosophes  enfin,  re- 
cherchant avec  inquiétude  la  cause  d'un  efl'cl 
si  surprenant,  l'attribuaient,  tantôt  au  défaut 
des    exhalaisons ,  par  le  moyen  desquelles 
les   dieux,  selon  eux,  communiquaient  aux 
hommes     l'enthousiasme    pro|)hclique  ;    et 
tantôt  à  la  mort  des  génies,    qu'ils  s'avisè- 
rent de  reconnaître   pour  auteurs  des  ora- 
cles ,    lorsque   par    leur    silence    ils   virent 
Lien  qu'ils   ne  pouvaient  plus  les  attribuer 
à  leurs  dieux,    sans  avouer  en  même  temps 
leur  impuiss.'ince  [Plutarch.,  de   Def.orac.; 
Julian.  op.  (Ajrill.  lib.  vi). 

Toutes  ces  mauvaises  défaites  ne  servaient 
qu'à  faire  paraître  la  vérité  dans  un  plus 
grand  jour,  et  à  relever  avec  plus  d'éclat 
le  pouvoir  de  Jésus-Christ.  11   était  évident 

lent  <nl  de  din*  que  le  diable  avait  (jugné  sa  coûte.  Le 
gr;in(l  tiirl  (le  cet  annable  savaiii,  d.riis  son  Unloire 
des  oracU's,  est  «l'y  avoir  iniroiliiil  des  maximes  Joui 
on  |ii)Uvail  aliuser  conlre  Ic-s  ventés  les  plus  re<|iec- 
tables,  el  (jui  pouvaient  coniluire  les  e.'ipnis  super- 
ticcis  au  scepiicsnie  le  plus  absolu.  (Edii.) 
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que  les  oracles  avaient  cessé  depuis  sa  nais- 
s;iiice  et  la  public:it'on  di;  sun  Kvaii.i,'ilc  .  <>t 
il  ii'élait  |ias  iiioiii!i  évident  que  cet  cITl-I 
surprcriaiit  ne  venait  p  >iiit  de  toutes  ce^ 
caiiHi-s  que  les  païens  pruduisaiiut ,  uiais 
uiiiquouienl  du  pouvoir  loul  divin  du  Sau- 
Teur  du  uiun  lu  sur  les  dé:iioiis  qui,  sous  lu 
nom  des  fausses  divinités  uu  pai;aiiisiiie, 
avaient  jusi|u'alurs  lr«iii|'e  les  liouunes  par 
leurs  illusions  et  leurs  prestiges. 

C'est  ce  que  les  preuiieis  clirclicns  dé- 
montraient aux  païens,  par  les  pretivi>s 
les  plus  sen->ililes  et  les  plus  cuuvaiu- 
cantcs.  Car,  par  l'invocaiion  du  nom  de 
Jésus-Christ  et  le  signe  de  sa  passion,  ils 
cunlraignaienl  les  démons  d'avouer  qu'i  s 
étaient  les  auteurs  des  oracles  et  de  toutes 
les  prélenilues  merveilles  qui  les  accom- 
pagnaient (/'«r/u//.  in  ApiL:  Cyprian.  l.  de 
Vanit.  idol.;  Minutiusl''eli.r  inOclav.;  Atha- 
tiAs.  l.  de  Incarn.  Verbi  J)ei,  Laclanl.  et  alii 
infra  producetidi).  Ils  les  obli'^'aient  de  dé- 
clarer en  présence  de  leurs  adorateurs  leur 
fourberie  et  leur  imposture.  Eniin  ils  les 
ciia^siient  des  temples  où  ils  étalaient  leurs 
prestiges,  et  des  faux  prophètes  par  lesquels 
ils  rendaient  leurs  réponses,  avec  une  auto  - 
rilé  si  absolue  et  un  succès  si  étonnant,  (jui; 
je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  rieu  trouver 
dans  toute  l'antiquité  chrétienne  de  plus  ad- 
mir.ible  ni  de  plus  iniracnlcux.  Voilà  quelle 
a  élu  la  cauie  du  silence  des  oracles,  de  ce 
silence  si  fameux,  qui  a  élé  un  miracle  pres- 
que continuel  durant  les  premiers  siècles  do 
l'EijIise  ,  et  une  preuve  edaïunle  do  la  vé- 
rité de  la  religion  cliréiienne. 

Aussi  les  1ères  de  l'Iiglise  qui  Tout  défen- 
due dans  leurs  uuvragi  s  contre  l'idolâtrie, 
prupo>cnt  sans  cesse  aux  païens  ce  silence 
inir.iculeux,  comme  un  argument  très-sen-. 
sible  et  très-capable  de  bs  convaincre,  uu 
au  iiiuiiis  de  les  confondre  (I).  Ils  Uurre- 
nietlenl  continuellement  devant  les  yeux 
l'étal  où  se  trouvaient  alors  leurs  oracles,  et 
le  pouvoir  qu'avaient  les  chrétiens  d'en 
faire  cesser  les  illusions,  et  d'en  chasser 
leurs  prétendues  divinités.  Ils  les  invitent 
d'en  faire  encore  l'expérience  ,  d'amener  de- 
vant leurs  Iribunanx  quelqu'un  de  ces  faux 
prophètes  qui  passaient  pour  inspirés,  el 
délie  lémoins  eux-mêmes  de  la  manière 
dont  les  chrétiens  en  cliasseront  le  uémun, 
cl  réduiront  son  faux  |)rupliète  au  sileuce. 
Linfîn  ils  leurs  parlent  sur  ce  sujet  avec  une 
cunliance  qui  marque  combien  ils  étaient 
sûrs  de  la  vérité  qu'ils  avançaient,  et  de 
l'impuissance  où  se  trouvaient  leurs  adver- 
saires d'y  rèpoiulre.  Tel  l'ut,  dans  les  pre- 
miers siècles,  l'avantage  i{uc  les  défenseurs 
du  la  religion  chrétienne  tirèrent  du  silence 
miraculeux  des  oracles,  pour  confundie 
l'idolâtrie  et  élablir  la  vérilé  du  christia- 
nisme. 


Depuis  ce  icmps-lù  et  l'extinction  totale 
du  pag.iniiine  ,  ce  miracle  n'a  guère  été 
iiioiii!)  fameux  ni  moins  célèbre.  Tout  le 
miinde  rhri'licn  en  a  élé  instruit;  el  il  est 
peu  d'auteurs,  de  c  ux  qui  ont  écrit  sur  la 
religion,  qui  n'en  aient  parlé.  El  qu>>ii|ue 
plusieurs  entre  les  modernes  se  soient  Irtxn- 
[)ès  pour  ce  qui  re^'arde  le  temps  et  la  mi- 
nière dont  cet  événement  miraculeux  est  ar- 
ri^c,  la  [iluparl  néanmoins  l'ont  produit 
comme  une  preuve  de  la  vérité  de  notre  re- 
ligion ;  et  pers.nnc  n'a  jamais  varié  sur  les 
deux  points  capitaux  sur  lesiiucls  il  est  éta- 
bli. C.c<  doux  points  sont  :  premièrement, 
que  les  oracles  du  paganisme  ont  élé  en  lout 
uu  au  iiiiiins  en  partie  l'ouvrage  des  démons  ; 
secondi-monl,  qu'ils  ont  été  réduits  au  si- 
lence par  le  pouvoir  de  Jésus-Christ. 

C'èlail  là  le  sentiment  général  de  loul  h 
christianisme,  fondé  sur  l'aulorilô  des  saints 
Pères  et  de  tous  les  au'eurs  ecclésiastiques, 
sans  en  excepter  un  seul,  lorsijuc  M.  Vaii- 
Dale,  médecin  anabaptiste  de  Harlem,  a  paru 
sur  les  rangs,  el  a  entrepris  de  montri-r  (W). 
de  orne.  tel.  clhn.)  que  tout  le  monde  avait 
élé  et  était  encore  dans  l'erreur  sur  ces  deux 
points;  qu'il  est  faux  et  ridicule  do  croire 
que  les  démons  se  soient  jamais  mêlés  des 
oracles  du  paganisme;  qu'il  n'y  a  eu  dans 
toutes  les  merveilles  que  l'on  en  rapporte 
que  de  la  fourberie  loutc  pure  des  prêtres 
des  idoles  :  qu'rt  n'est  pas  moins  faux  que 
les  oracles  aient  cessé  à  la  naissance  du 
Sauveur  du  monde,  ou  qu'il  y  ail  eu  dant 
leur  silence  quelque  chose  d'extraordinaire, 
que  l'on  doiveallribuer  àson  pouvoir;  qu'il» 
n'ont  cessé,  en  efTcl.ciue  parce  que  les  empc» 
reurs  chrétiens  ont,  par  leurs  édils  contre 
l'idolâtrie,  ruiné  les  temples  où  ils  étaient 
élablis. 

(Jui  pourrait  douter  que  cet  auteur,  pour 
entreprendre  de  persuader  un  paradoxe  si 
nouveau,  si  contraire  à  la  tradition  de  tous 
les  siècles,  et  si  opposé  au  senliment  univer- 
sel de  tous  les  chrétiens,  n'ait  eu  les  raisons 
les  plus  tories  et  les  plus  eonvaincantes  à 
produire?  Néanmoins,  quand  on  lit  son  ou- 
vrage, qu'y  trouvc-t-on'?  Beaucoup  de  lec- 
ture à  la  \  ériié  et  d'érudition  ;  mais  fort  con- 
fuse el  fort  mal  digérée  :  nulle  preuve,  nule 
raison,  nulle  autorité  :  partonl  grand  nom- 
bre de  conjectures  frivoles  el  de  fausses  sup- 
positions, sur  lesquelles  il  a  bâti  lout  son 
système. 

Un  livre  de  ce  caractère  n  ■  devait  pas  na- 
turellement faire  beaucoup  de  tort  à  une 
tradition  aussi  conslanle  et  aussi  autorisée 
que  l'est  celle  donl  il  s'agit,  ni  grande  im- 
pression sur  des  lecteurs  judicieux  ,  (]ui  ne 
se  laissent  pas  éblouir  par  un  vain  étalage 
d'érudiiion  ,  el  qui  demandent  queli|ue  chose 
do  plus,  dans  un  livre,  que  des  passages 
grecs  et  latins  entassés  confusément  les  uns 


(l)Cleineiis  Alex.iml.  in  Prolrept  ;  Alli.iiias.  i.  de 
Incarn.  Verbi  Dei;  llieioiiyiii.  in  U;iiaiii  ;  Giegor.  Na- 
ziuii/..  OkU.  in  saiiclu  Liiiiilii.i  ;  flieodiMel.  I.  ilcCiir. 
Cixc.  Allocl.  seriii.  10,  de  tjiac.  ;  Luseb.  I.  v  de 
Praipar.  Lvang.  cap.  1.  10.    17,  et  lib.  v  do  Deiu. 


f^ang.,  siili  iiiil.;  Terliill.  in  Apolog.;  Lactanl.  Inst. 
I.  IV,  (M|).  -11;  Cyrillus,  I.  vi  centra  Jullan.  ;  Augiisl. 
I.  I  (lo  Cuiisensii 
lix,  elc. 


ICvang.;  Cyprian.  ;  Minuliiis  Ke-< 
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sur  les  autres.  Mais  dans  le  siècle  où  nous 
sommes  on  peul  s'assurer  qu'une  opinion 
nouvelle, quelque  mal  prouvée  qu'elle  puisse 
êlrp,  ne  manquera  jamais  de  trouver  des 
sectateurs,  pourvu  qu'elle  favorise  le  pen- 
chant que  Ion  a  à  l'incrédulité,  qu'elle  en- 
treprenne de  décharger  les  hommes  du  poids 
incommode  de  la  créance  que  l'on  doit  aux 
miracles,  et  qu'elle  tende  à  enlever  à  la  re- 
ligion quelqu'une  de  ses  preuves  ou  de  ses 
traditions. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le  livre 
de  M.  Van-Uale  ail  trouvé  bien  des  gens  qui 
lui  ont  fait  un  accueil  favorable,  et  qui  ont 
donné  dans  le  système  qu'il  s'efforce  d'y  éta- 
blir. Le  penchant  de  leur  cœur  l'a  emporté 
sans  doute  en  cette  occasion  sur  les  lumiè- 
res de  leur  esprit.  En  effet,  si  M.  Jaquelot 
avait  suivi  ses  propres  lumières  {Dissert.  4 
sur  l'existence  de  Dieu,  chap.  8),  aurait-il 
ndopté  les  suppositions  les  plus  fausses,  sur 
lesquelles  M.  Van-Dale  établit  la  première 
partie  de  son  système?  Pour  prouver  avec 
lui  que  les  démons  n'ont  pu  être  auteurs  des 
oracles,  aurait-il  produit  ce  principe  :  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui,  comme  le  souverain 
muîlre  des  temps,  puisse  connaître  et  prédire 
l'avenir?  Comme  si,  en  soutenant  avec  loule 
l'antiquité  chrétienne  que  les  oracles  ont 
été  l'ouvrage  des  démons,  il  fallait  nécessai- 
rement accorder  à  ces  malins  esprits  celte 
connaissance  certaine  de  l'avenir  qui  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  seul.  M.  Mœbius,  profes- 
seur à  Leipsicii,  (jui  a  réfuté,  à  ce  que  l'on 
dit,  M.  Van-Dale,  lui  aurait-il  accordé  que 
les  oracles  n'ont  point  cessé  à  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde,  comme  j'apprends  de 
M.  de  Fontenelle  qu'il  l'a  fait  (1)  ?  Qu'y  avait- 
il  de  plus  aisé  que  de  démêler  l'équivoque 
dont  l'auteur  anabaptiste  abuse,  et  l'injus- 
tice qu'il  fait  aux  Pères  de  l'Eglise,  en  leur 
attribuant  qu'ils  ont  enseigné  que  les  ora- 
cles avaient  cessé  tout  à  coup  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  au  moment  même  de 
la  naissance  du  Sauveur?  Enfin  M.  Bayle 
aurait-il  prétendu  confirmer  la  pensée  du 
même  auteur,  en  rapportant  des  oracles  qui 
ont  subsisté  après  l'établissement  de  la  re- 
ligion chrétienne  (2)?  En  consultant  les  Pè- 
res de  l'Eglise,  n'aurait-il  pas  r/'connu  que 
ces  nouvelles  preuves  qu'il  produit  tombent 
à  faux,  et  ne  font  rien  contre  leur  véritable 
sentiment? 

Mais  tous  ces  messieurs  ont  eu  sans  doute 
leurs  raisons  pour  ne  pas  examiner  de  si 
près  le  livre  de  M.  Van-Dale.  M.  de  Fonte- 
nelle en  avait  de  toutes  contraires;  et  néan- 
moins il  est  celui  de  tous  qui  lui  a  fait  le 
plus  d'honneur.  Non-seulement  il  l'a  loué, 


comme  un  ouvrage  plein  de  force  et  d'érudi- 
tion, mais  encore  ill'a  adopté  presque  tout 
entier  :  il  en  a  fait  un  abrégé  exact  en  notre 
langue,  il  l'a  enrichi  de  quantité  de  nouvel- 
les preuves  et  de  nouvelles  réflexions.  Enfin 
il  y  a  ajouté  tous  les  ornemenis  dont  il  s'est 
pu  aviser,  pour  en  rendre  la  lecture  plus 
facile  et  plus  agréable  à  tout  le  monde. 

C'est  ce  qui  m'a  fait  prendre  la  résolution 
de  m'attachera  son  ouvrage,  préférablement 
à  celui  de  M.  Van-Dale,  qui  vaut  beaucoup 
moins  en  toutes  manières,  pour  réfuter  le 
paradoxe  qu'il  y  soutient.  Mais  comme  j'ho- 
nore très-sincèrement  M.  de  Fontenelle,  j'ai 
tâché  de  lui  répondre  avec  tous  les  égards  et 
toute  la  considération  que  l'on  doit  à  une 
personne  de  son  mérite;  et  j'ai  mieux  aimé 
que  ma  Réponse  perdit  quelque  chose  de  la 
force  et  de  l'agrément  que  je  pouvais  lui 
donner,  que  de  m'exposer  à  lui  déplaire  en 
la  rendant  cl  plus  vive  et  plus  forte.  Ainsi, 
comme  je  l'ai  réfuté  sans  le  moindre  senti- 
ment d'aigreur  ou  de  chagrin,  je  suis  prêt  à 
souffrir  avec  la  même  tranquillité  qu'il  me 
réfute  à  son  tour.  C'est  à  peu  près  la  dispo- 
sition où  un  ancien  {Cicero,  iib.  ii  Tuscul. 
(Juœst.  )  dit  qu'il  se  trouvait  toujours,  selon 
les  principes  de  sa  philosophie;  et  je  crois 
que  c'est  celle  où  doit  être  un  chrétien  d'une 
manière  incomparablement  plus  parfaite,  en 
suivant  les  maxioies  du  chrisiiani-.me  :  par- 
ticulièrement lorsqu'il  n'a  point  d'autre  des- 
sein, comme  moi,  que  de  rechercher  sincè- 
rement la  vérité. 

Au  reste,  si  je  ne  me  suis  pas  étendu  sur 
dc(ertaines  matières  incidentes,  autant  que 
je  l'aurais  pu  ,  c'est  parce  que  j'ai  appréhen- 
dé de  m'éloigner  trop  de  mon  but  principal. 
Mais  je  pourrai  y  revenir  une  autre  fois  ;  et 
surtout  examiner  plus  à  fond  le  prétendu 
platonisme  des  Pères  de  l'Eglise,  à  la  faveur 
duquel  on  veut  nous  faire  passer  les  plus 
grands  et  les  plus  saints  mystères  de  notre 
religion  pour  des  idées  et  des  opinions  in- 
ventées par  un  philosophe  païen.  Cela  me 
donnera  lieu  d'expliquer  quelques  passages 
de  Clément  d'Alexandrie,  qui  ont  pu  donner 
occasion  à  M.  de  Fontenelle  d'avancer  que 
les  anciens  chrétiens  ont  regardé  Platon 
comme  une  espèce  de  prophète,  qui  avait  de- 
viné plusieurs  points  importants  du  christia- 
nisme, surtout  la  sainte  Trinité.  Et  nous 
verrons  que  cet  ancien  auteur  chrétien,  bien 
loin  de  croire  que  Platon  ait  été  une  espèce 
de  prophète,  ne  l'a  jamais  regardé,  non  plus 
que  tous  les  autres  Pères  de  l'Eglise,  que 
comme  un  plagiaire  cl  un  corrupteur  des 
prophètes. 


(I)  M   de  Fonicnolle,  préface  de  Vllhloire  des  ora- 
t(fs,  de  l'édiiion  d'Ainsierilam  1701,  qui  csl  celle 


dont  je  me  suis  servi  dans  toute  celle  P.ëponse. 
(-2)  Dictionnaire  CTiliqiie,  au  mot  Ampiui-ochus. 
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PREMIÈRE  1>ARTIE, 


DANS  LAQUELLE  ON  RÉFUTE  LES  FAUSSES  RAISONS  SUPPOSÉES  AUX  PfeRES  I»E  L'ÉGLISE 
ET  AUX  ANCIENS  CHRÉTIENS.  ET  OU  L'ON  r.Al'I'ORTi;  LES  VÉlilTAHLES  QUI  LES  ONT  PER- 
SUADÉS QUE  LES  ORACLES  DES  PAÏENS  ÉTAIENT  RENDUS  PAR  LES   DÉMONS. 


CnAriTnH  pnKMiun.  —  Raisons  qui  ont  dû 
ilHourner  l'auteur  de  niistoire  des  oracles 
d'adopter  le  système  de  M.  Van-Dale.  Divi- 
sion de  son  ouvrage  et  ce  iju'il  prétend  y 
établir. 

J'ai  lu, Monsieur,  voire //i»/oirp(if»  oraehs, 
dans  laquelle  vous  avez  donné  l'abrégé  du 
traité  que  M.  Van-Dale  a  f.iil  sur  In  même 
sujet.  Cil  auteur  n'a  pas  élé  tout  à  fait  con- 
tent de  la  ni.iiii.  re  dont  vous  vous  en  éles 
arquilté.  Il  s'est  plaint  autrefois  (1)  que  vous 
aviez  outdié  des  choses  importantes,  et  qui 
pouvaient  é!rc  plus  décisives  et  moins  en- 
nuyeuses que  d'autres  que  vous  avez  mises  en 
œuvre.  Mais  il  a  eu  tort  de  se  jilaindre.  Bien 
loin  d'avoir  diminué  en  rien  la  force  de  son 
ouvrage  .  vous  lavez  rendu  ,  sans  contredit, 
l'eauroup  plus  méthodique  et  plus  ajjréable 
qu'il  n'est.  Vous  en  avez  ô'é  cette  confu-ion 
extrême  qui  y  rèsiic  p.irlout,  c!  qui  dé.sesp^re 
le  lecteur  le  plus  jirilcnt  et  le  plus  attentif, 
qui  se  perd  à  tout  moment  dans  un  labyrinthe 
de  digressions,  de  parenthèses  et  de  citations 
inutiles,  entassées  les  unes  sur  les  autres. 
Les  choses  que  vous  en  avez  judicieusement 
retranchées,  quoi  qu'il  en  puisse  dire,  méri- 
taient de  l'être.  Vous  avez  reconnu  sans 
«eine  qu'elles  étaient  fausses  et  injurieuses 
a  la  relipioii.  Vous  avez  su  que  l'auteur  (|ue 
vous  entrepreniez  de  copier  était  un  méde- 
cin anabaptiste,  incrédule  de  profession,  et 
qui  p.isse  dans  son  p:irti  môme  pour  un 
homme  qui  a  de  mauvais  sentiments,  comme 
il  s'en  plaint  dans  un  de  ses  ouvrafîes  (2). 
D'ailleurs  vous  n'ignoriez  pas  combien  tous 
les  protestants,  de  que!(|iie  secte  qu'ils  soient, 
sont  ennemis  des  miracles,  cl  surtout  de  co 
pouvoir  merveilleux  de  chasser  les  démons, 
que  l'Eglise  catlioliquea  reçude  Jésus-Christ, 
et  qu'elle  a  exercé  dans  ti  us  les  siècles  dune 
manière  si  éclatante.  Vous  savez  l'intérêt 
qu'ils  ont  de  s  eu  n)0()uer,  et  de  traiter  tous 


ces  elTcls  surnaturels  d'impostures  cl  de 
fourberies. 

Cela  étant  ,  je  ne  suis  pas  surpris  que 
vous  ayez  beaucoup  retranché  du  traité  de 
M.  Van-Dale;  mais  1  e  qui  me  surprend,  c'est 
que  vous  en  avez  adopté  la  plus  gron'le  f)ar- 
tie,  et  employé  toutes  les  raisons  et  tons  les 
agréments  de  votre  esprit  [our  faire  valoir 
sou  sentiment  et  soutenir  la  bardi'sse  de 
son  paradoxe.  Souffrez,  Monsieur,  <]ue  j'en- 
treprenne de  le  réfuter,  et  (jue,  pour  le  faire 
avec  plus  de  méthode,  je  me  serve  île  votre 
ouvrage.  Si  je  puis  y  répondre  solidement, 
celnidevotre  auteur,  qui  est  beaucoup  moins 
capable  de  produire  de  mauv.iis  efl'els  ,  ne 
sera  plus  en  état  de  nuire.  Cepeadani,s'il  est 
nécessaire  de  le  réfuter  lui-même  dans  la 
langue  qu'il  p.rle  ,  je  ni;  refuserai  point  do 
le  faire,  et  j'espère  que  je  n'aurai  pas  beau- 
coup de  peine  à  en  venir  à  bout. 

Vous  divi.ez  voire  ouvrage  en  d  ux  par- 
lies.  Dans  la  première  vous  vous  ofîorctz  do 
montrer  que  les  oracles  n'ont  point  élé  ren- 
dus par  los  démons  ;  dans  la  seconde,  qu'ils 
n'ont  point  cessé  à  la  naissance  de  Jesus- 
Chrisl.  Je  lâcherai  do  répondre  à  l'une  et  à 
l'autre  en  peu  de  mois,  et  de  bien  établir  le; 
deux  vérités  contraires,  que  vous  avez  :a- 
trepris  de  renverser,  et  qui  sont  si  impor- 
tantes à  la  religion. 

Chap.  II.  —  Etal  de  la  question.  Préjuijés  en 
faveur  du  snitiment  commun.  Lis  Pères  de 
l'Eyli.<e  accusés  injustement  d'être  peu 
exacts  dans  leurs  raisonnpincnla.  On  leur 
suppose  de  mauvaises  raisons  qu'ils  n'ont 
point  avancées. 

Je  commence  par  votre  première  d  sscr- 
talion,  dans  laquelle  vous  prétendez  prouver 
que  tous  ces  fameux  oracles  de  l'antiquité, 
si  respecics  dans  tout  le  paganisme  (3)  et  si 


(1)  Lettre  do  M.  Van-Dati;,  écrite  à  un  ami  cl 
insérée  dans  Ui  République  des  leures  au  muis  de 
ni:à  lie  l'année  1087. 

(2)  Dans  l'é|iliie  iléilirnioire  de  son  livre  :  De 
roriginc  et  du  firofjrcs  de  l'idulàlrie. 

(3)  Toute  la  ilié<lui;io  des  |iaions,  selon  Euscbe, 
ciail  divisée  eu  liisioriipie,  plii!oso|iliii|ue  et  civile. 
L'Iiisiorique  conicuail  ee  que  les  |)oëtos,  qui  ciaotil 
les  |ireuiicrsctles  plus  anciens  iliéolo,;icus des  païens, 
av  lient  raconté  des  (.lieux;  la  pliiloS'  pliique,  ce  que 
les  pliilosoplies  eu  avaicnl  eiiM'ijjné,  eu  reelit'uiii, 
auiant  iin'ils  avaient  pu,  les  tables  des  poêles  par 
des  inlcrpiéiaiions  et  des  allégories.  La  civile  coui- 
prenait  ce  que  les  lois  avaient  onlouné  louchant  le 
eidte  i|Uo  l'un  devait  rendre  aux  dieux  dans  lus  villes 
cl  les  piuvinecs.  Les  paiius  lais.^aienl  lu  Iberlé  de 
i:ioirc  ce  que  l'on  voulait  des  doux  preudéies  ;  niais 


pour  la  troisiènie,  qui  regardait  pariicullcremeni  les 
oracles,  ils  ne  pouvaient  soulTrir  ipie  l'on  y  donnfti 
la  moindre  altcinic,  parce  qu'ils  eioyaient  que  tout 
y  était  nianifestemeni  snruaiurel  et  divin,  et  une  l'nii 
ne  pouvait  eu  donier  une  par  une  lénuTilé  et  :inti 
iuqiiéîé  punissiblcs.  Voici  connue  Eusèl)e  eu  parle  : 
K«i//o;  ov  i"n  TÔ  ToiTov  £Tti  Toû  jraf o'JTOf  SisXOftV  toOto 
Si  £<TTi  TV  y.xzà  noXi;  zai  y_<i>ou;  (XjvîTTrjf ,  :ro)tTe/.o» 
aJTOÏf  7rûO(7«yO(Siuo,uivov.  *0  z«i  fixhdTa  ~pà;  twv  vo- 
fjMv  SiixotxsÎTai,  ûc  à-j  i:a.\ttiôv  ôuoO  xat  n'ÙT^iov  x«i  rq; 
TcJv  OsoW/ouft;vwv  S'j'Muîu;  kJtoScv  xiiv  àçixi.'J  xnriyfaî- 
vov  3i«TsÔf  OXXr)T«e  yo'jv  «ùtoiV  fxxvTita  y.ai  /jSrîff^or , 
Ccfiy.::sîtti  rs  xi'i  xxiacii  jravroiwv  ruOSt-i,  iniaxr,-lit;  ti 
x«TM  ùci'ifJ.  'llv  S.-1  yai  S(«  -rsi'caj  cXIsïj  çàs/.ovT:;,  t\i 
fiàXec  îTi^TSizaCTtv  £«-jto'J;  rà  Otia  riitCfjxa;  ,  tc»  Si'xRia 
TtfaiTSt»" »;*«.■  Se  (ij'/iîT«  ùaeScii),  t«;  O'jtwî  tua«vtis 
zKî    jOi/J'/iTi/îi»    Sviv«(i£i;  i-i   ovS-vi    lify  rtiiUiiyov; 
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souvent  produits  par  les  païens  (1)  comme  ^ 
une  preuve  manifeslede  la  divinité  de  leui  /^ 
fausse  religion,  n'ont  été  que  des  fourberies  /. 
et  des  impostures  grossières  des  prôlrcs  des 
idoles  qui  abusaient  de  la  crédulité  des  • 
peuples,  et  que  dans  toutes  les  prédictions  '; 
et  les  guérisons  surprenantes  que  différents  , 
nuteurs  en  ont  rapportées,  il  n'y  arien  eu  do  -, 
surnaturel,  c'est-h-dire  rien  qui  doive  être  - 
attribué  au  démon. 

Vous  soutenez  ce  sentiment,  quoique  vous 
reconnaissiez  qu'il  est  entièrement  contraire, 
non-seulement  à  ce  que  les  peuples  idolâtres 
et  la  plupart  des  philosophes  en  ont  cru, 
mais  encore  à  ce  que  tous  les  Pères  de 
l'Eglise,  tous  les  auteurs  ecclésiastiques  et 
tous  les  chrétiens  en  ont  pensé  jusqu'à 
présent.  Mais  bien  loin  que  cette  opposition 
si  générale  vous  effraye,  vous  vous  en  faites 
honneur,  et  vous  témoignez  dans  votre  pré- 
lace (2)  que  vous  seriez  fâché  qu'un  autre 
eùi  enlevé  à  votre  ouvrage  la  gloire  de  la 
nouveauté  du  paradoxe.  C'est  là  un  effet  de 
ce  courage  dont  vous  parlez  dans  votre  di- 
gression (3)  sur  les  anciens  et  sur  les  mo- 
dernes, et  qui  vous  porte ,  comme  vous 
le  dites,  à  vous  exposer  sans  crainte,  pour 
l'intérêt  de  la  vérité,  à  la  critique  de  tous  les 
autres.  Il  faut  en  elTet  avoir  bien  du  courage 
|)Our  s'opposer  au  sentiment  de  tout  le  monde, 
et  encore  plus  pour  attaquer,  non  pas  quel- 
ques poètes  ou  quelques  orateurs  païens, 
mais  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  savant  et  de 
plus  respectable  dans  toute  l'antiquité  chré- 
tienne; et  pour  entreprendre  de  faire  passer 
les  Pères  de  l'Eglise  pour  des  gens  qui  rai- 
sonnaient mal,  et  qui  avançaient  souvent 
bien  des  choses  qu'ils  ne  pouvaient  prouver 
par  des  raisons  suffisantes.  «  Les  avis,  dites- 
vous,  ne  sont  point  partagés,  tout  le  monde 
croit  qu'il  y  a  eu  quelque  chose  de  surnatu- 
rel dans  les  oracles.  D'où  vient  cela?  La 
raison  en  est  facile  à  trouver  pour  le 
temps  présent.  On  a  cru,  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  que  les  oracles 
étaient  rendus  par  ces  démons.  Il  ne  nous 
en  faut  pas  davantage  pour  le  croire  aujour- 
d'hui. Tout  ce  qu'ont  dit  les  anciens, soitbon, 
soit  mauvais,  est  sujet  à  être  bien  répété,  et 

(tvTtxûuç  8i  7r«|0avo^o0vTa?.-..  Tô  fièv  ouv  TrpwTOv  ï.riro- 
pty.oï  ôv  xat  jivOixôv  t«;  &to'>.oyla;  stoo,-,  ônri  Ttf  ^oOXî- 
T«i  r.otriTÛv  TiBiaOùi'  ûjinp  ali-j  xai  ytXouoywv  TO  Ssuts- 
êov,  Stà  TTiÇ  Twu  fjL\/0(tiv  f'JtjiY.ùizipuç  àXlniyopiaç  «77*57- 
ye^uivov  to  5è  xpirov,  5  zai  Ttpof  twv  àj5;)^ovTwv  ûç  â« 
■nuiatôv  ôaoO  y.ai  7ro).iTizov,  TifirjTCOv  ts  xui  ful-axTiov 
ilvat  v£vooto9iTr)Ta[,  [irirs  Tiç  TromTwv,  jaai,  fniTE  5^1X0- 
«rdyw»  xiv-iTe.1.  Eiiseliius,  1.  IV  Piivp.  Èvang..  cap.  1. 
(I)  Minmins  Félix  in  Octavio  :  «  Intftiicli;  Iciiiplis 
:ir.  iloliibris  ileorum  quiUiis  RoinaïKi  civilas  et  prole- 
gitur  et  oniatur  :  iiiagjs  siint  angiista  i)iiiiiiiiil)iis, 
iiicûlis,  pra;scnlibus,  incpiilinis,  quaiii  ciilni  iiisignia 
et  iiiuiieriliiis  opiili'iila.  Inde  ailco  pleiii  et  inixli  Dco 
valesfiitiira  pixceipuiil,  dantcaïUelani  peiiciilis,  inor- 
Lis  iiiedelani,  spem  alllictis,  openi  niiseris,  solatiiim 
calainitatiliiis,  laborlhiislcvanientiiiu  :  etiain  poiquie- 
U'iii  (leos  viiiemiis.audinuis.agnosiimus.i — C'est  ainsi 
qneCi'cirMis,  emoïc  païen,  proiliiil  les  oracles  coininc 
tin('  priMive  sensible  de  sa  religion  ;  Ociavinsy  n'poiid 
piisiiile  toit  au  long.  Allicnagore  se  pmpose  itaiis  son 
Ap'b'yiela  nicuie  ubjcclioii  dos  païens  par  ces  paiules: 


ce  qu'ils  n'ont  pu  eux-mômcs  prouver  par 
des  raisons  suOisantes,  se  prouve  à  présent 
par  leur  autorité  seule.  S'ils  ont  prévu  cela, 
ils  ont  bien  fait  de  ne  se  pas  donner  toujours 
la  peine  de  raisonner  si  exactement.  » 

Je  vous  avoue  que  je  ne  reconnais  point 
dans  ce  discours  ni  un  chrétien  savant  tel 
que  vous  êtes,  qui  doit, à  cequ'ilmesemble, 
connaître  un  peu  mieux  les  Pères  de  l'Eglise, 
et  avoir  plus  de  respect  pour  leur  autorité  ; 
ni  un  zélé  partisan  des  modernes,  que  vous 
élevez  beaucoup  au-dessus  des  anciens  pour 
ce  qui  regarde  la  justesse  et  la  précision  du 
raisonnement,  et  que  je  vois  néanmoins  ici 
accusés  fort  universellement  de  répéter  sans 
discernement  les  mauvaises  choses  que  les 
anciens  ont  avancées  sans  preuve. 

Mais  examinons  si  cette  accusation,  qui 
enveloppe  presque  également  les  anciens  et 
les  modernes,  est  bien  fondée.  Voyons  si  les 
saints  Pères  n'ont  pas  eu  des  raisons  suffi- 
santes pour  avancer  que  les  démons  étaient 
les  auteurs  des  oracles  du  paganisme;  et  si 
les  écrivains  modernes  qui  les  ont  suivis  dans 
ce  sentiment  ont  eu  tort  de  le  faire  :  si  c'est 
là  une  de  ces  mauvaises  ciioses  qu'ils  ont 
apprises  des  anciens,  etqu'ilsontrépéléesin- 
considérément  dans  leurs  ouvrages. 

Il  est  vrai  que  si  les  trois  raisons  que  vous 
produisez  sous  le  nom  des  anciens  chrétiens, 
et  que  vous  réfutez  ensuite,  étaient  vérita- 
blement celles  qui  les  ont  persuadés,  il  serait 
difficile  de  les  excuser,  et  de  ne  pas  convenir 
avec  vous  de  leur  peu  d'exactitude  dans  leurs 
raisonnements.  Mais  je  dois  vous  dire  d'a- 
bord que  ces  raisons  que  vous  leur  attri- 
buez ne  sont  point  d'eux  du  tout,  que  non- 
seulement  on  ne  les  trouve  point  dans  leurs 
ouvrages,  mais  encore  que  l'on  y  en  trouve 
d'autres  en  grand  nombre  toutes  différentes, 
et  un  peu  meilleures  que  celles  que  vous 
leur  prêtez.  Souffrez  que  j'entreprenne  de 
vous  le  faire  voir,  et  qu'après  avoir  rejeté 
ces  mauvaises  raisons  que  vous  leur  suppo- 
sez, je  vous  produise  celles  qui  les  ont  per- 
suadés en  effet,  alin  que  vous  jugiez  si  elles 
n'étaient  pas  suffisantes  pour  leur  faire  avan- 
cer que  les  oracles  des  païens  étaient  rendus 
par  les  démons. 

EÎttoite  âv  ouv  a^'daii  Tràvra;  ÛTrjp sx*^'^^»",  '  ''"'*'  °,'""' 
),67u  ivix  ■zûv  eiSuX'jj-j  ivepyîl,d  firi  ciaidioièf  oU  (S/iuo- 
fisSà  rà  àyàlficna  ;  oO  yàp  tira;  xà?  ài^ùxovij  xd  àxtvw- 
Tou;  Eixovaî,  x«6'  £«ijt(<ç  icr^"^'^  X".''»  '^"^  'ihoOvto.-.i 
Il  y  répond  par  les  paroles  qni  suivent  iinniediale- 
nienl,  en  avouant  que  l'on  voyait  en  effet  bien  des 
eO'cls  merveilleux  dans  les  temples  à  oracles,  mais 
que  l'on  devait  les  allribner  non  pas  il  Dieu  ,  mais 
aux  démons,  ce  qu'il  prouve  ensuite  par  plusieurs 
auiorilos  cl  plusieurs  raisons. 

(2)  Préface  de  l'ilisloirc  des  oracles.  1  La  seconde 
cliose  que  j'ai  à  dire,  c'est  que  l'on  m'a  averti  que  le 
révérend  Pèie  Tliomassin  avait  cidevé  à  ce  livre-ci 
riionnenr  de  la  nouveauté  du  paradoxe...  J'avoue  que 
j'en  ai  été  un  peu  fâché  ;  cependant  je  suis  consolé 
par  la  lecture,  «  etc. 

(3)  Diqrcssion  sur  les  anciens.  <  Je  puis  me  vanter 
que  c"e-.t  avoir  du  courage  oiie  de  s'exposer,  pour 
rinlériH  de  la  vérité,  à  la  critique  de  tous  les  antres, 
dont  le  nombre  n'osl  assurémcnl  pas  méprisable.  » 
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CiiAP.  III.  —  Première  raiton  iupposée  atn 
nn^irn»  rhrêlifn»  :les  huloires  turprenant^f 
toHch'int  les  démons  et  les  oracles.  Mrprife 
de  l'aureitr  au  sujet  des  lies  Echinmlrs  dont 
parle  l'tutnr(i»e:  Les  anriens  chrdtiens 
n'uni  pu  fonder  leur  sentnnent  sur  les 
hisl'iii es  rapportées  par  Ccdrénus,  Suilas 
et  Nici'pftore. 

L.i  proiniùre  raison  qui  les  a  porté»  à  cin- 
hrassiT  ce  sciilinicnl,  ce  soni,  tlil»'s-»')us,  les 
histoires  surprenantes  qui  cuuiaienl  sur  le 
fait  lies  oracles  et  d'S  génies.  Sur  (iiiui  xtus 
(  iiez  I  11  sloire  f.iiiicuse  rapportée  p.ir  l'Iu- 
larque  (1)  loiicliaiil  le  pilulo  Tliamus  et  la 
mort  ilu  graiiil  Pau  qui  lui  fui  annouci'e  , 
lors'iu'il  iiavi;;uail  v.  rs  di:  crlaiiirs  llos  ,  à 
ce  que  vous  dites  ,  de  la  tncr  ligée.  Je  pense 
qnc  vous  avez  voulu  dire, de  la  mcrlonieniie, 
où  tous  les  géographes  (-2)  anciens  et  moder- 
nes placent  les  lies  dont  parle  IMuiarque  : 
savoir  entre  celles  do  Céplialonic  cl  de  Cor- 
fou,  vis-à-vis  de  l'Etolie,  et  pi;r  coiiNcqm'nl 
fort  loin  de  la  nier  Egée.  Mais  crtle  petilo 
ln6pri^e  ne  duil  pas  nous  arrC'Icr.  \ous  pro- 
duisez ensuite  un  oracle  que  Suidas  a  rap- 
porte ,  et  qu'il  pré'.end  avoir  élc  rendu  à 
Thulis  (3),  roi  d'iigypte,  par  le  faux  dieu 
Sérapis.  Suivent  trois  autres  oracles  que 
vous  ditesqu'l!!u>ùbe  a  tirés  des  éi  rilsde  l'or- 
phyre,  re  grand  cnnenii  des  chrétiens ,  ((uoi- 
quc  l'on  ne  trouve  dans  Eusèhc  que  le  se- 
cond (4)  des  trois  que  vous  citez.  Eufin  vous 

(I)  Plutarcli.,  de  Defectu  orac,  Tunxebo  inlerprele: 

I  De  d  enjuiiiiiii  |iiirii)  obilii  narmlioiieiii   i|ijnni<lain 

de  hninine  nei'  sidu)  ne  vanoacicpi.  Non  /lOiiiil  uni 

rheloris,  CI  ipi"  """u"'!!  Cliam  vfslruiu  lioe  auJic- 

riiiil,  KpilliersfS  fuil  paler,  niiillJa'|i'i  mens  graiiiiiia- 

liiae   professor.  Is    n.iriabal  ciliii    ali(piaiiili)    ll;ilinin 

co^it:iiis  iiavinmiii    coiiseciiilissel    (|iii)(l  non  snlinn 

nierciuMi  iii:igiiain  vini,  sed  veeioiuin  ciiMiii  ina^nani 

lurbani    lerrct,   hub  vcsperani  ad  ICeliinadas  moulas 

pciiilns   flainin  siluis^ic  ,  iiavKjiic  in  salu  lliiiuinlc  et 

landcm  ad  l'ax;is  ilcl:il;i,  phiriniis  mm  vigilamilius, 

niubis  cliani   posl  cœnam  rompoianiibiis ,  e   l'axis 

repeiile  votent  auditam  i  ssc  ctijnsdam  Tiiainiim  in- 

clamaiiiis.  Kr.il  auioniTlianins  /t;(;yp  ins  iîobern.ilor, 

mullis  (pii  in  nati  uranl    non)  ne  i^ni>liis.  Ilis  iidliU' 

inclamatnni  bilnisse,  leriium  \ocanli  païuisse  :  illuni 

majori   vocis   conlcnlione   iinperassi' ,    m  ,  cnni    ad 

l'alodes  pcrveilus    cs>el,   l'aiia  m.igiiiun   niortumn 

esse  nuniiareiii.  Hoc  audiio  KpiUicrses  consieriiaïus 

omnes  stiip'ire  dircb;il.  (amisue    d.-liberarent  quoi 

imieraium  cr.it  l'.icienJinn  cs^cl  née  ne,  liac  de  re 

sic  Thainnm  ceiisnisse  :  si   llalus  spir.irel  ,  silenlio 

pr.x-terveliendiim  esse  ,  sin  a  veniis  essci  co  in  Inco 

qnieseï  trarnuiillilas,  ijuod  audiveral  essct  praedican- 

duin.  IgiUir  ad  l'alodes  pcrialis.cnm  anra  nnlla  os'^et 

nec    unda  ,   prospcelanlem  e  puppi  Tliamnm  extla- 

niasse  m  aiulieral ,  l'aua  niagniini   esse   morlnuin    : 

COnliiniof|ni;    ciiin    vixduni    liiiii>sil,    sceuttnn    esse 

ingenlein,  nnn  nnins,  sed  muliornm  geniilum  adini- 

ralione  mixtum  :  et  (piod  mnlii  aillnis.sent  ,  iiarraliat 

rei  famam  celerrime  dissipalam  esse  ltoni;c'  ,    'l'Iia- 

nimii>|in!  a  'l'iberio  Ca'saie  acecrsiiuni    :   'liberiuin 

vei'o  nsipie  aileo  liuic  rei  lidem  ailjunxisse,    ut  (piis 

ille  l'an  esscl,  inlerregarcl  cl  (pia;rerel.  Dodos  vero 

lioniiiies  qipos  circa  se  fieqnenie.-.  Iiabebal,  censiiisse 

l'aiia     illinn  essu  cpii  ex  Muieur  o  ei  l'cneiopu  nalus 

esscl.    Alipic  Ikic  i|uidoni   l'Iiilippiis,   qiiorninilani 

eliarn  (jui  >nkraiit  niomoria  altesianic,  (pii  do  .tmi- 

jiauu  seiie  se  audivisst:  di.vcruiit,  i 


ajoulpz  1.1  fameuse  réponse  rendue  à  Au(;n<tA 
par  l'oradi'  do  J)cl|  Ips  touchant  l'tnfant  h6- 
br-  u.ol  rapportée  oriuinairenienl  p  >t  (lédré- 
nus  {('omji.  Ilisl.)  et  Suidas  (/n  rerb.  Algis- 
Tus),  et  ensuite  par  Niccphorn  (5).  Voilà,  se- 
lon vous  ce  qui  a  porté  les  saints  Pères  à 
croire  que  les  dénions  se  mêlaient  îles  orai  les. 
.Souffrez  que  je  vous  demande  d'abord  rotn- 
menl  il  esl  possible  qu'Origène,  Eusébe, 
Tcrtullicn,  saint  (^yprien,  saint  Athanaseet 
les  autres  Péres  de  l'Eglise  aient  pris  le 
senlimeiil  qu'ils  ont  eu  touchant  les  r)racles 
des  histoires  rapportées  par  Suidas,  Cédré- 
nus  el  Nicépliore?  histoires  dont  ils  n'onl  ja- 
mais entendu  parler  ni  dit  un  seul  mot  dans 
leurs  ouvrages.  Comment  avcz-vous  pu  ou- 
blier sftot  le  (lesseinque  vous  vous  êtes  pro- 
posé dés  l'entrée  de  votre  première  disserta- 
tion, (|ui  est  de  recliercher  les  raisons  ponr- 
(luui  tous  les  premiers  chrétiens  ont  cru  gue 
les  oru'les  avaient  quelque  chose  de  surnatu- 
rel? Des  auteurs  tels  que  ceux  que  vous 
citez  ici  pcuvenl-ils  être  mis  au  nombre 
lies  premiers  chrétiens,  ou  produits  conimo 
de  bons  garants  de  ce  que  l'on  a  pensé  près 
de  mille  ans  avant  eux  ?  Prenez  la  peine  d>.' 
relire  le  litre  de  votre  preniii  r  chapitre; 
voici  comnu!  vous  l'expriniez  :  Première 
raison  pourquoi  les  anciens  chrétiens  ont  cru 
que  les  oracles  étaient  rendus  par  les  dénons: 
les  histoires  surprenantes  qui  couraient  sur 
le  fait  des  oracles  et  des  génies.  lU  dans  te 
chapitre  meute  vous   rapportez  des   hisioi- 

(2)  Stepfi.  Byzanl.,\""E;trv«i.'Exrv«i  vnuonrtfj  ri'j 

AiTuXiav,  ajç  'K/Ù'm:  tcotum;  vpo7SMx,  ù.''jv'  li- 
-/ovrat  xai  'E/iva3i;.  Piinins,  I.  iv,  c.  l'i  :  Aiite  /Elo- 
liam  Eeliinailes.  Idem  iliiJ.  :  Ad  Leucadiam  Vnice 
itiiœ,  quimiue  viUt.  dhcretm  a  Curcxjra.  l'omp.  Mêla  , 
I.  n,  cap.  7,  de  Medilerr.mei  maris  insniis  :  In  loiiit 
Proie,  llijria,  Ceplinleniii...  in  Epiro  Echinadet.  Vida 
pi:elcrcaSirabniii:m  l.x,  el  inicr  recenliores  Laiiren- 
bcrginm  el  Cellaiinm. 

(5)  Suidas,  v' SoOif .  Ilfûza.  6fôr,  fj.fzinttrx'K'jyo;, 
xat  7ry>"v"«  «"Jv  ccJTOïç.  lju.(f\na  Se  wàvra  xu'  tU  c» 
i,VT«,  O'j  x;JiTof  aiwïiov.  U/éïi  Troui  ^«5iÇ:,0vnT£,  âSn- 

(i)  Enseb.,  I.  v  Pnvp.  Evang.,  cap.  10  : 

nuOwvo;  S"  O'jz  éorej  ioa- Ç'Ôt'ai  'tàlvj  ôfiyiiv. 
'uSn  yip  So>tyotiTiv  ùuaupoi'.sis'i  XP''^"""'" 

■Pi5«T!  S'  ù;  iio(  iuxi isàn poTzoL  Ojja-a  ♦ot'Cu. 
(.S)  .>'iicpA.,  lib.  I  Iliil.  cap.  17,  interprète  l.nnrio  : 
I  i'.x-AT  auleni  Angnslus  qnampluriinis  pneclaro 
feieilcrqiie  geslis  rébus  clarus,  piimusiiuc  ipsi;  nio- 
nareba  rcnnotialns.  provecliore  jani  :elaie  ad  nraru- 
Inm  l'ylhii  Apcdlinis  veiiil  :  el  .saenlieio  «innioiu 
inaximo  quod  liec^ilombe  di(  ilur,  dx'moni  obaio, 
qua>i\il,  iinisnani  posl  cum  Uoinanuni  adimiO'.ira- 
tnrns  cssel  iniperinni.  Al  cum  luillum  edcrelur  re- 
sponsntn,  allernm  qnoque  adjecit  sacnficium,  donuo- 
qiie  ro^Mvit  :  Qn  d  ila  oracnUun  pliiribiis  vorbis  uti 
sobtnin,  iiunc  tandem  oblicnisset?  Tnni  illud  parva 
inlerposiia  mora  ad  liuus  modum  respoudil  : 

Me  puer  Ilebr.TUs  divos  Deus  ip-sc  piihernaiis. 
Cedeiu  sede  jubet,  trisleuuiue  redire  sui  urcum. 
Aris  craodoliiiic  tacitus  jbsiedilo  nosuis. 

Tali  re«p>nàn  accepio.Ca-sar  Komain  est  rcvcrsiit, 
atqiic  ibi  in  Capilolio  arani  maximam  cxslruxit  cuui 
cjuiiuodilalina  inscriiiiouo  ;  Ara  Prinwgeitili  Dii.  » 
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rcs  qui  n'ont  commencé  à  courir  ilans  le 
monde  que  plusieurs  siècles  après  ces  an- 
ciens clirélieus  dont  vous  prétendez  parier. 
'Comment  l'entendez-vous  ?  Est-ce  là  cette 
justesse  de  raisonnement  que  vous  vous  at- 
tribuez au-dessus  des  anciens,  en  qualité  de 
moderne ,  et  qui  devrait  surtout  paraître 
dans  les  écrits  d'un  homme  qui  fait  sur  ce 
sujet  le  procès  aux  Pères  de  l'Eglise,  et  qui 
les  accuse  d'avancer  bien  des  choses  sans  ea 
apporter  des  preuves  suffisantes  ?  Ces  his- 
toires tirées  de  Suidas,  de  Cédrénus  et  de 
Nicéphore,  vous  ont-elles  donc  paru  sufû- 
santes  pour  prouver  ce  que  vous  avez  avancé 
touchant  les  premiers  chrétiens  ? 

Chap.  IV.  — Euscbe  n'a  cilé  l'histoire  de  la 
mort  du  grand  Pan  que  pour  prouver,  de 
l'aveu  des  païens  mêmes, laccssationde  leurs 
oraclef.  Qu'elle  soit  vraie  ou  fausse,  Eusèbe 
a  eu  raison  de  la  citer. 

Pour  ce  qui  regarde  l'histoire  de  Thamus 
rapportée  parPiutarque,il  est  vraiqu'Eusèbe 
l'a  insérée  dans  son  livre  de  la  Préparation 
cvangcliqne.  Mais  pouvez-vous  dire  que  c'est 
sur  celte  histoire  qu'il  s'appuie  pour  prou- 
ver que  les  oracles  des  Gentils  étaient  ren- 
dus par  le-i  démons  ?  Vous  ne  pouvez  igno- 
rer qu'il  n'en  produise  d'autres  raisons  en 
grand  nombre,  dans  le  quatrième,  le  cin- 
ijuièmu  et  le  sixième  livre  de  son  ouvrage. 
Pour  celle  histoire,  il  ne  s'en  sert,  comme 
on  le  voit  par  le  titre  même  du  cliapilre  (1) 
où  il  la  rapporte,  que  pour  montrer  que  les 
païens  eux-momes  avaient  reconnu  que  la 
plupart  de  leurs  oracles  avaient  cessé  après 
la  naissance  do  Jésus-Christ,  et  que,  ne  con- 
naissant pas  la  véritalile  cause  de  celévéne- 
nicnl  extraordinaire,  ils  l'avaient  attribué  à 
la  nmrt  des  démons  ou  des  génies  qu'ils 
croyaient  présider  à  ces  oracles.  Que  celte 
histoire  fût  vraie  ou  non  ,  Eusèbe  ne  s'en 
nictlail  pas  en  peine.  Peut-être  ne  la  croyait- 
il  pas  plus  que  vous.  Au  moins  il  est  bien 
cerlain  qu'il  ne  croyait  pas  que  les  démons 
puissent  mourir  ;  mais  ce  qu'il  concluait  de 
celle  histoire,  vraie  ou  fausse,  était  vrai  et 
le  sera  toujours,  quoi  que  vous  en  puissiez 
dire,  qui  est,  l°que  lespaïensreconnaissaicnt 
que  la  plupart  de  leurs  oracles  avaient  déjà 
cessé  alors;  2°  que  ces  histoires  qu'ils  racon- 
taient de  la  morl  de  leurs  dieux  ou  de  leurs 
démons,  n'ayant  commencé  à  se  répandre 
parmi  eux  que  sous  l'empire  de  Tibère  (2), 
dans  le  temps  que  le  Sauveur  du  momie  clias- 
yait  ces  malins  esprils,  il  était  fyc:le  de  re- 
(onnuitrc  à  qui  on  devait  ollnbuer  le  silence 
«les  oracles,  et  le  renversement  de  l'empire 
que  les  démons  exerçaient  autrefois  dans 
tout  le  monde  par  leur  moyen. 

(1)  Eiiscb.,  I.  V  Pitrp.  Evançi.  cap.  15,  in  (inc,  lo- 
qiiens  de  Pnr  pliyiio  :  "K/o\iî  oia  6  a.-Jzo;  t7Myyp7.^iv( 
friai  mpi  t'jÛ  È/ÂîAoï-ivat  «JTwv  tk  poÙMvii  ^prirjtn- 
pi/A.  Et  jUilim  cap.  11!,  in  ipso  limlo:  ll£c.t  xw»  £x>£- 
/O'T'JT'jv  yfwtripiwi  z'-/_p-nijVJ  aOro;  ô  AttoMwv.  C'esl 
da.is  ce  clia|iilrc  qu'd  comnience  à  rapporler  le  lé- 
iniiiiîiiagi!  ilo  l>|iilai(|uc  Iniicluinl  le  silence  des  ora- 
eles,  cl  l'hisioiie  ilr  la  moit  ilii  grand  Tan,  iju'ii  con- 
liiiiii;  (laiii  le  elupiirc  su:-. aiii. 


Voilà  uniquement  pourquoi  Eusèbe  a  rap. 
porlé  cette  hisloire.  Il  s'en  sert  conime  d'un 
argument  fort  propre  pour  convaincre  les 
païens  par  le  témoignage  de  leurs  auteurs 
mêmes.  C'est  donc  en  vain  que  vous  voulez 
la  faire  passer  pour  une  table,  puisque,  après 
tout,  il  sera  toujours  vrai  et  inlubilable  que 
celle  fable  a  eu  cours  parmi  les  païens,  el 
que  Plutarque  la  rapportée  pour  expliquer 
le  silence  des  oracles.  Cela  suffit  pour  justi- 
fier la  conduite  d'Eusèbe,  et  faire  voir  qu'il 
a  eu  raison  d'insérer  celte  fable  ou  cplle 
histoire  dans  son  ouvrage,  comme  il  a  fait 
en  copiant  cet  endroit  tout  entier  du  livre  de 
Plulajque. 

Chap.  v.  —  Des  trois  oracles  que  l'on  dit 
qu' Eusèbe  a  tirés  de  Porphyre ,  on  n'en 
trouve  qu'un  dans  ses  ouvrages,  cité  à  même 
fin  que  l'histoire  du  grand  Pan.  Eusèbe  a 
eu  d'autres  raisons  que  celles  qu'on  lui  at- 
tribue pour  croire  les  démons  auteurs  des 
oracles. 

Les  oracles  que  le  même  Eusèbe  rapporte 
de  Porphyre  paraissent,  dites-vous,  plusem- 
barrassanls.  J'ai  déjà  pris  la  liberté  de  vous 
avertir  que  des  trois  que  vous  citez,  on  ne 
trouve  dans  Eusèbe  que  le  second,  qu'il  pro- 
duit, avec  un  autre  que  vous  ne  citez  pas, 
dans  le  même  dessein  que  1  hisloire  de  Plu- 
tarque, c'est-à-dire  pour  prouver  aux  païens 
que  la  plupart  de  leurs  oracles  avaient  cessé, 
de  l'aveu  méaie  de  leurs  plus  fameux  auteurs. 
Voilà  ce  qu'il  jiréleiidail,  cl  c'est  aussi  ce  que 
celte  histoire  dePlularqne  et  les  oracles  de 
Porphyre  qu'Eusébe  rapporte  prouvent  par- 
faitement bien. 

Mais  prouvent-ils  également  bien  ce  que 
vous  prétendez  prouver  eu  les  rapportant  ? 
Est-ce  une  conséquence  bien  sûre,  que  puis- 
qu'Eusèbe  a  produit  ces  histoires,  c'est  sur 
leur  autorité  qu'il  a  cru  que  les  oracles 
étaient  rendus  par  les  démons  ?  Pour  recon- 
niiilre  la  fausseté  d'une  telle  conséquence, 
il  n'y  a  qu'à  faire  réllexion  qu'Eusébe  dans 
tout  son  ouvrage  fait  profession  de  combat- 
tre les  païens.  Or  qu'y  a-l-il  de  plus  ordi- 
naire que  de  comballre  un  adversaire  par 
des  autorités  et  des  raisons  que  l'on  juge  les 
plus  propres  pour  le  convaincre  de  quelque 
vérité,  ((uoique  ce  ne  soient  pas  ces  mômes 
autorités  et  ces  mêmes  raisons  ,  mais  d'au- 
tres très-différentes,  qui  nous  en  ont  con- 
vaincus nous-mêmes  ?  N'e^t-on  pas  surtout 
obligé  nécessairement  d'en  agir  ainsi,  lors- 
que ceux  que  l'on  entreprend  de  convaincre 
reconnaissent  une  autorité  et  des  principes 
tout  ilitTérents  des  nôtres  ?  et  n'esl-;e  (  oint 
là  précisément  le  cas  où  se  liouve  Eusèbe  '/ 
Agissant  contre  les  païens,  pouvait-il  leur  ci- 

(-2)  Eiiseb.,  ibid.,  cap.  17,  po^t  relainm  ex  PluLir- 
cliu  hisloriaiii  de  lliaiiiiio,  iil  eiiiii  appellal  :  Too-aO- 
Tx  0  Wnj'!' p/_o;'  'ETXi-tnphaa'-  St  à^io-j  tov  y.ui-~.in  £v  »> 
yi37i  tÔv  OâvaTOV  ysyov/vat  ToO  oatft&vo>*  ouToç  Si  w  ô 
xarà  TtCéjStov,  r.oô'  ôv  o  ï;u£7E,.;of  SwTno  ta;  cùv  àvOpw- 
-oe;  ;rotTO(/£vo;  Siarpiëx;  ,  7r>v  yivoj   Satuovwj  içt'ku'i- 

V£(V     ToO    TWV    ÙvOpù—U-J    mX^Î'/pUTZ-Ut     jîiOU"    iJîTTÎ    ïiS/) 

■rvià;  TWV  Saipiivuv  -^ovursT-iv  «ùrov  xcù  ixïTiJe.v  un  T^i 
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fîF.rO.NSE  A  L'IIISTOIIŒ  DES  ORACLES  DE  M.  DE  FONTF.NELLE. 


JOii 


1er  l'aulorilc  de  l'Ëcrilure  sainte,  qu'ils  no 
roconnaissaicnt  p.is,  qi]oii)uc  pour  lui  il  la 
recoiinùl,  comme  tous  li-s  clirélicns,  pour  la 
règlf  de  ses  seiiliinents  ?  Kl  quand  les  au- 
tre» SS.  Pères  (1)  ont  entrepris  de  prouver 
aux  p, liens  l'uniié  et  la  providence  de  Dieu, 
l'immortalilé  de  lame  ,  les  récompenses  cl 
lis  cliâliiiients  do  l'autre  vie  ,  ne  se  sont-ils 
pas  servis  comme  lui  du  témoignage  de  leurs 
auteurs,  de  leurs  portes  el  de  leurs  philoso- 
phes? Peut-on  néanmoins  conclure  de  là  que 
c'est  sur  l'autorité  de  ces  [)0ctc9  et  de  ces 
philosophes,  et  non  sur  celle  de  l'Iù'rituru 
s.iinlc,  qu'ils  ont  c-^u  toutes  ces  vérités  ? 
Ainsi  dune,  quoique  Eus>'bc  ait  produit  con- 
tre les  païens  les  oracles  de  Porphyre  et  les 
liistoires  de  Plutarquc,  vous  ne  |)ouvez  point 
en  conclure,  comnic  vous  faites,  que  c'est 
sur  de  pareilles  autiTitcs  qu'il  a  cru  que  les 
oracles  étaient  rendus  par  les  démons. 

Ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  prouve,  à  ce 
qu'il  me  semble,  assez  clairement,  que  vous 
avez  eu  tort  d'avancer  que  la  preniiùre  rai- 
son qu'ont  eue  les  anciens  chrétiens  pour 
croire  les  démons  auteurs  des  or.icles  ,  ce 
sont  les  histoires  surprenantes  qui  couraient 
sur  le  fait  des  oracles  el  des  génies.  Je  pour- 
rais donc  passer  à  l'examen  de  la  seconde, 
que  vous  leur  attribuez  avec  aussi  peu  do 
justice  ;  mais  comme,  à  pro|)os  d'Iiusèbe  el 
dis  oracles  qu'il  rapporte  de  l'orptiyre,  vous 
faites  tous  vos  efforts  pour  rendre  suspect 
le  livre  de  ce  philosophe,  et  la  bonne  foi  des 
premiers  chrétiens  que  vous  soupçonnez  do 
l'avoir  sup|  o-é  ,  souffrez  qu'avant  que  d'al- 
ler plus  loin  j'examine  la  solidile  de  vos  rai- 
sonnements cl  de  rus  conjectures  sur  ce  su- 
jet. 

Chap.  VI.  —  Fausseté  des  conjectures  produi- 
tes par  l'historien  pour  rendre  suspect  le 
livre  de  Porphyre  de  la  l'hilusopltic  des 
oracles.  Dessein  de  ce  livre  de  Porphyre  et 
1rs  matières  qu'il  y  traite.  Pourquoi  il  en 
attribue  la  cause  au  défaut  des  exhalai- 
sons. 

jPor/j/iyre,  dites-vous,  n'était  pas  assez  mal- 
habile  homme  pour  fournir  des  armes  contre 
le  paijunisme,  sans  y  être  engagé  par  la  suite 
de  quelque  misonnemenl,  et  c'est  ce  qui  ne 
paraît  pas  ici.  C'est  Porphyre,  conlinuez- 
vous,  qui  prend  plaisir  à  ruiner  sa  religion 
et  à  établir  la  nôtre.  En  vérité  cela  est  sus- 
pect de  soi-même.  Non,  Monsieur,  Porphyre 
ue  prétcudail  pas,  dans  le  livre  d'où  Uusébo 

(!)  Jiisdniis,  I.  de  Momirchia  Dei,  el  in  Partru.  na 
Crœcos  ;  f.lenipns  Aloxanitr.  ,  Protrt'pt.  ad  Ccitlcs  ; 
Tlicddorci.  ,  de  Affecl.  Crœcorum  curandis  ;  La- 
ciaiit.,  etc. 

(2)  Eiiscb.,  I.  IV  Prœp,  evang.,  e.  G,  sut)  fiiicin, 
loqucns  do  Potpiiyrin  :  Outo;  rof/upoiv  h  oïç  in- 
iypu^l  ■nifii  TÂÇ  ir.  ^O'/iwv  ^i).0(royiaf ,  ff'jv«',toyrlv  ETroiij- 
c«TO  yf/ïiaum  toû  ts  'AttoHwjo;  x«i  twv  }oit.£>v  Oiùv 
TE  x«i  ùya'Jôtv  Saijtiiiav  oOf  xai  f/.àX(iTTa  £x).;;àj:xsvo; 
«ÛTÛ  riyriaaTO  txctvo'j;  £tv«t  e"i  T£  «TriôsiÇiv  Tnf  twv 
fl£o).0'/0'jfi£vwv  à/scT^f,  tî;  TS  ir|5(iT/)'.ni7v  Tiis,  ù;  «Ot';> 

(5)  Poipliyr.,  ;i|)iul  lMiscliiiiin,l.  iv  Prœp.  evmig., 
cap.  7  :  "t^Ei  Si  vi  n«pojj«  ouvKyu'/ii  tiûIùv  jiij  rwv 


a  tiré  les  crades  «[u  il  rapporte,  ruiner  sa 
rc!i;iioii  et  établir  la  nôtre  ;  il  esl  évident 
au  contraire  quM  Irataillait  de  toutes  sei 
forces  à  soutenir  la  sienne  et  à  renverser 
l.i  nôtre,  rt  qu'il  s'y  prenait  d'une  manière 
très-capable  de  faire  impression  sur  re«>prit 
(les  païens.  Pour  en  être  convaincu,  il  ne 
faut  que  lire  ce  (\ui  nous  reste  de  son  cu- 
vra;;c  dans  Eusébe(A'r /p.  Eianrj.  lib.  iv,  cap. 
Cet?)  et  dans  saint  Augustin  [De  i'iiit. 
Dei,  lib.  XIX,  cap.  23).  On  voit  qu'il  tend 
presque  également  à  ces  deux  fins.  H  sou- 
tient le  paganisme ,  en  montrant  que  les 
dieux  par  leurs  oracles  en  ont  conlirmé  tou» 
les  dogmes  el  toutes  les  superstitions.  Il  s'ef- 
force de  ruiner  le  christianisme,  en  faisant 
voir  que  les  mêmes  dieux  le  condamnent 
dans  leurs  oracles  et  n'en  parlent  que  comme 
d'un  égarement  pitoyable.  Son  livre  avait 
pour  \\\rc  :  De  la  philosophie  par  les  oracles  (i). 
Au  reste,  celle  philosophie  dont  il  pré- 
tend parler,  c'est  particulièrement  l.i  magie, 
ou,  pour  lui  donner  avec  lui  un  nom  moins 
odieu\,  la  Ihéurgie  qui  enseigne  de  qncllu 
manière  il  faut  préparer  el  purifier  l'ànio 
pour  la  rendre  capable  de  converser  fami- 
lièrement avec  les  démons.  Voiri  comme  il 
expose  lui-même  le  sujet  el  le  but  de  son  ou- 
vrage. «  Ce  recueil,  dil-il  (3),  comprendra 
un  grand  nombre  de  dogmes  de  philosopiiie, 
de  la  vérité  desquels  les  dieux  mêmes  uous 
ont  assurés  parleurs  oracles. Nous  parlerons 
aussi  de  la  manière  de  les  consulter  (c'est- 
à-dire  do  la  tbéurgie),  parce  que  cette  sorte 
de  connaissance  sert  beaucoup  à  la  contem- 
plation el  à  l'entière  purgation  de  lame. 
Pour  ce  qui  regarde  l'utilité  de  cil  ouvrage, 
ceux  là  particulièrement  la  connaîtront, qui, 
dans  la  passion  qu'ils  ont  eue  de  découvrir 
la  vérité,  ont  souhailé  quelquefois  de  jouir 
de  la  présence  el  de  l'ciitrctien  des  dieux, 
alîn  d'élre  délivrés  de  tous  leurs  doutes  par 
des  maîtres  si  sûrs  el  si  dignes  de  créance.  » 
Il  conjure  ensuite  [k)  celui  à  qui  il  envuiu 
son  livre  de  le  tenir  fort  secret,  et  de  n'en 
pas  permclire  la  lecture  indifféremuienl  à 
tout  le  monde. 

Pour  remplir  le  dessein  qu'il  s'y  pro- 
pose, il  rapporte  un  grand  nombre  d'oracles 
qui  enseignent  el  qui  autorisent  toutes  les 
super>litions  du  paganisme  el  de  la  magie, 
cl  plusieurs  aussi  qui  condamnent  le  chris- 
tianisme et  qui  blasphèment  contre  Jésus- 
Clirist  luème  ,  cumiiie  eittre  autres  celui  que 
saint  Augustin  rapporte  (5)  au  commence- 

yjxxà.  ^i^offoyiav  ùoyjiiKTMv  ù-jayp-jtfW,  Ws"  oî  Otoi  Tukr:- 
Bi(  SX''"  £5£0'iri<7«V  iiz'  ôXr/ov  Si  xai  T^,-  y^prtixfixr,; 
û^on'.Ou  ■Kpa'/iioiTiia!,  rirt;  ixpit  te  T>iv  Ofu/iizv  mjtaii 
y.ai  T^v  ôXijv  viiOupan  toû  piou.'llv  5'  t^ti  t.'>vi).£iav  à 
(7-jvuywy«,  fi«),<ffTa  tiar,ifzOii  ô<TOiffEf  Triv  à)>iOêi«v  &i5i- 
vavTfç,  i,-Jttt.vzi>  ttotE  Tiif  «x  Bewv  i-ni'javi'un;  Tjyivxtç, 
«vànauiriv   XaÊitv   Tiï»   ànopiaç,  5ià  t«v   twv  XfyovTiuv 

tt^tOÎTICTOV  l5l')«TZ«X(«V. 

(I)  Idoiii,  i/ii(/.,  cap.  8  :  Sj  5é,  tnrsp  ti,  xaJ  t«ût« 

7I£(f  W  fjA  ÔrjUO^IfÛEtV  ,  flr.K  «Zf  "  ><*'  T(ûv  ^tënXuv 
f'iTTTEiv  aÙ7«  3cÇi)f  Ivi/.x  T)  y.ipSo-j;.-.  El  paillo  posl  : 
TaÙTii  /x'ji  (i;  àpprituv  t«  ùppnTOTipx  xf  jtttsjv. 

[!i]  Aiiijiisl.,  I.  xi\  de  Civil.  I)ei,  cnp.  25  :  i  Nain 
in  libiis  ipiob  U^pi  lii  ix  ).oyiwv  -,().070}ia>  appcll.il, 
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mont  du  chapitre  22  du  livre  xix  de  la  Cité 
de  Dieu.  Il  les  accompnjrne  do  ses  réncsions, 
dans  lesquelles  on  le  voil  soutenir  jusqu'au 
bool  son  caractère,  qui  est  colui  d'un  homme 
entélé  de  l'idolâtrie  et  de  la  magie  ,  et  en 
mcnie  temps  furieusement  emporté  contre  le 
chrislianisme. 

Du  nombre  de  ces  oracli-s  que  Porphyre 
rapporte  en  faveur  de  l'idolâtrie  et  de  son  art 
diaholiquc  de  théurgie  ,  sont  ceuK  qu'Eu- 
sèbenous  a  conser}rés{Prœp.Evang.,lib.  iv, 
cnp.  9;  lib.  v,  cap.  8-12  et  sey.),  et  qui  en- 
seignent quelle  sorie  de  sacrifices  il  faut 
faire  aux  dieux  célestes,  terrestres  et  infer- 
naux ;  de  quelles  figures  et  de  quels  carac- 
tères il  faut  se  siTvir  pour  les  évoquer  et  les 
obliger  de  répondre,  même  malgré  eus. 
Mais  la  plupart  de  ces  prétendues  divinités, 
qui  étaient  de  véritables  démons,  nu  réiion- 
daient  déjà  plus  de  son  temps,  dans  ces  fa- 
meux oracles  qui  portaient  leur  nom.  Comme 
Porphyre  ne  pouvait  pas  nier  un  fait  au<si 
évident  que  celui-là  ,  il  lui  était  aussi  Irès- 
imporlanl  d'enlever  aux  chrétiens,  s'il  était 
possible,  l'argument  qu'ils  en  tiraient  contre 
le  paganisme.  Que  fait-il  pour  cela?  Il  rap- 
porte deux  or.icics  (1)  qui  attribuent  ce  si- 
lence à  la  longueur  du  temps  qui  avait  dis- 
sipé les  vapeurs  et  les  exhalaisons  qui  cau- 
saient la  fureur  et  l'enthousiasme  prophé- 
tique. Eusèbe,  sans  se  mettre  en  peine  de 
réfuter  celle  mauvaise  raison,  se  contente 
de  l'aveu  d'Apollon  et  de  Porphyre  touchant 
le  silence  des  oracles,  parce  que  cela  lui 
suffisait  et  Qu'il  n'en  demandait  pas  davan- 
tage. 

Je  vous  prie ,  llonsieur,  de  me  dire  ce 
qu'il  y  a  de  suspect  en  tout  cela,  et  qui 
puisse  faire  naître  la  pensée  que  quelque 
chrétien  pourrait  bien  avoir  supposé  tes 
oracles  en  faveur  du  christianisme,  comme 
vous  voulez  nous  le  faire  croire.  N'élait-il 
pas  naturel  que  Porphyre,  dans  un  livre  où 
il  rapportait  tant  d'oracles  en  faveur  du  pa- 
gnnisme  et  contre  le  chrislianisme,  parlât 
du  silence  où  ces  oracles  étaient  réduits  pour 
la  plupart  :  silence  si  préjudiciable  au  pre- 
mier et  si  avantageux  au  second?  Lui  et  les 
auteurs   des  oracles,  quels   qu'ils   pussent 


être,  pouvaient-ils  apporter  une  raison  plu» 
spécieuse  et  qui  couvrit  mieux  leur  honte? 
Plularque  (2)  ne  s'en  sert-il  pas  pour  expli- 
quer ce  silence  si  extraordinaire  dont  il 
ignorait  la  véritable  cause?  D'ailleurs,  qu'y 
avait-il  qui  entrât  mieux  dans  le  dessein  du 
livre  de  Porphyre?  Voulant  enseigner  l'art 
d'évoquer  les  démons  pour  s'élever  parleur 
assistance  aux  plus  sublimes  connaissances, 
pouvait-il  se  dispenser,  entre  les  autres 
moyens  qu'il  en  donne,  de  parler  des  exha- 
laisons de  certains  endroits  de  la  terre,  que 
les  philosophes  de  ce  temps-là  (/amidC, /. 
de  Must.,  sect.  m,  c.  11)  croyaient  contribuer 
beaucoup  à  attirer  ces  démons  qu'ils  appe- 
laient leurs  dieux,  et  à  les  faire  entrer  dans 
le  corps  de  ceux  qui  recevaient  ces  exhalai- 
sons en  eux-mêmes? 

Chap.  VII.  —  Les  anciens  fidèles  accusés  d'a- 
voir supposé  des  livres  en  faveur  de  la 
religion.  Réfutation  de  cette  accusation 
injuste.  Les  Pères  de  l'Eglise  étaient  zélés 
contre  les  suppositions,  et  habiles  à  les  re- 
connaître. Le  livre  de  la  Philosophie  por 
les  oracles  est  inconlestablement  de  Por- 
phyre. 

Je  snis  que,  pour  faire  valoir  vos  soup- 
çons et  disposer  adroitement  vos  lecteurs  à 
y  entrer,  vous  vous  répandez  en  des  accu- 
sations vagues  contre  les  premiers  chré- 
tiens, que  vous  voulez  faire  passer,  ainsi 
que  les  prêtres  des  idoles,  pour  des  fourbes 
et  des  imposteurs,  qui ,  pour  favoriser  le 
christianisme,  n'ont  point  fait  de  difficulté 
de  supposer  quan'ilé  de  livres.  C'est  là  un 
artifice  ordinaire  à  ceux  qui  se  trouvent  em- 
barrassés de  l'autorité  des  Pères  et  des  an- 
ciens auteurs,  qui  sont  opposés  à  la  nou- 
veauté des  sentiments  qu'ils  veulent  intro- 
duire. Manquant  de  bonnes  raisons  pour 
résoudre  les  difficultés  que  l'on  peut  leur 
former  de  ce  côté-là  ,  et  dont  ils  sentent 
toute  la  force,  ils  les  tranchent  tout  d'un 
coup  à  la  faveur  de  ces  suppositions  et  de 
ces  falsifications  prétendues. 

Il  me  semble  néanmoins  que  tous  devriez 
être  un  peu  plus  réservé  à  former  de  pa- 
reilles accusations  contre  les  premiers  fidè- 


in  quiliiis  exseiinitiir  alque  conscribil  reruni  ad  plii- 
losoplilain  perlinenliiim,  veliil  diviiia  re^pnnsa,  ut 
ipsa  verba  ejus  queniadmodum  ex  lingua  Gr.eca  In 
Lalinam  inierprelata  sunt  poiiam.  Iiilerrogaiili,  in- 
qiiil,  qiiem  Deuin  placando  revorare  pnssit  uxorem 
Eiiaiii  a  Chrislianisino ,  lixc  ait  versihus  Apolli). 
Deimle  verba  velm  Api)lliiiis  ista  sunt  :  Forte  niagis 
poteris  in  aqua  iniprcssis  liiteris  scribere,  aut  inQans 
perinas  levés  pcr  aéra  ut  avis  volare,  quani  seniel 
polluix  revoces  iuipiae  uxoris  scnsuin.  Pergat  qno- 
inodo  vult  inanilins  falkitiis  perseverans,  et  lanienta- 
tionibus  faltacissimis  mnrluiuii  dcum  caiilans,  quem 
juJIcIbus  recia  seiiiii;nlibus  pcnliiuni,  pessiina  i:i 
speciosis  ferro  jnncta  mors  iiiiorfccit.  Deindo  posl 
lios  versus  Apoliiiiis,  qui  non  stanlc  nietro Latine  in- 
terprétai! siinl,  sulijiinsit  ali|uu  ait  :  In  liis  qnidcni 
tcr>;iversatioiiein  irroinediabilis  scnieniiae  eoruni 
niaiiireslavit  (lircMs,  (|uini.ini  JadiKi  suscipiunl  Dcuni 
^iiagis  (juain  isii.  i 

(1)  Enscb.,  I.  v  l'rœp.  Evaig.,  rap.  16  : 


'Aafi  Si  (701  nv9w  KtapiriJZE  (*avT£Uf*aTa  *otSo'J  (sic) 

Aù3r)5-£t  yàri;  wj-izion  S'ptirwSêffiv  ouyctt,-. 

'E^ijaSu,  TDi'/oci-Tîy-KÎ  âa9piaT«  5iv>i£ïTa.^ 
Kai  Ta  ftèv  â'|  ;^9oviot<riv  <n:ai  y.itkTftusn  tOsxTO 
AOt^  yod'/,  yavoiiua  •  rà  S'  â>\tai  injcio;  «iû>. 

MoOvl»   5'    'H£),t';)   fOL£Ulfl€cÔTt)>   Elffir     EKfflV 

'Ev  AcSJfiuv  yvilot;  MJXOcXijtov  ïvicov  -S-^p  , 
nuOwvos  T  «va  îTs'av  ùirai  napvàaai'jv  «itoî  , 
Kai  xpavKii  K^a/si»  ,  rpnx^  o-TOfia  y otêàSoç  iufH;. 
Nixaiî-Jut  Se  XP"^  ^f- 

HuOtôvo,-  S'  oOx  êoTiv,  Ut  supra,  col.  1018,  net.  *. 

(-2)  Pluiarcli.  lib.  de  Defectu  orac.  :  TaOra  Sn  weet 
f/avrcxwv  TrviufiiTuv  SiavoTixiov  ,  û;  eux  t^ovroiv  a  oo» 
oOoi  àynpa  xr,v  Swaftiv,  ùkV  OrroxEifzi'vijv  uETaêoiaïf. 
Kai  yip  ôftÇfo-jf  ûrs/jÇàW.ovTa»  £1x6,-  £(rTi  x«Ta3-6«v- 
vOvai  xai  xEcauvôJv  ijnruji-jruv  BtaffoptlcOxi ,  ftiàtora 
Si  Tri,-  7^ç  ÙTTO  (jàVou  yivopiivn;  xai  Xafxêovoùffuf  tîii.ua- 
Ta  xai  (TJ'/xvTiv.Èv  {iUOu  fzjOijTa  j6«l  Tcif  «vaSuf*  ciitjc 
i  TJv^oCiirOïti  TJ... 
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les,  dont  l'éniincnlo  icriu  cl  l'horrrur  qu'ils 
inaieiil  <Ju  mnnsonfic  ri  de  hi  fourlierio  (1 1, 
Burtoiit  en  m.'ilii^rc  de  n-ligion,  «levrail,  ci; 
semble,  les  nicllri'  a  louvcri.  D'aiit.inl  pins 
que  vous  lin  produi-i'Z  poiiil  il'aiiircs  prrti- 
v'>s  de  vulrc  aciusalioii  coulrc  <  ux  (|ue  1rs 
livres  de  Mercure  Trisiiu'i;islc  cl  dos  Si- 
bylles, comme  si  ce  que  les  Pures  de  l'Eglise 
rn  oui  elle  élail  induliilabluineiil  ^>uppo^6  et 
recunnu  pour  Ici  par  tous  les  s;itaiits,  ce 
(|ui  n'est  p;i>  as-uromeiil.  K(  quand  il  le 
serait,  il  faudrait  de  plus  nous  convaincre 
que  ces  suppiisilions  viciincat  plnli^l  des 
iidèles  que  de  quelques  Juifi  bellénisles  uu 
des  bùrétique>  des  premiers  siùcics. 

Ce  sonl  CCS  di  riiiers  que  vous  avez  raison 
«l'accuser  de  tes  sorles  de  fourberies,  lis  en 
ont  faii  une  infinilé  jiour  soutenir  ou  pour 
répandre  leurs  erruins.  .\u^si  les  Pères  de 
!'!•  jjlise  n'ont  pas  manqué  de  les  découvrir 
et  d'en  faire  coiniaîlri"  la  fausseté,  comme, 
entre  nuire*  ,  Ori^énc  (2)  et  s  iiil  Kpi- 
phane  (3).  Par  \;\  ils  ont  fait  voir  qu'ils 
o'élaicnt  pas  (;eiis  à  se  laisser  tromper  si 
facilemeni  que  «eus  le  prétendez,  ni  dispo- 
sés à  souffrir  i;ue  ceux  qui  leur  étaient  sou- 
mis cntre{)rissent  d'en  imposer  à  d'autres, 
(jucliiue  bonne  inicnlion  qu'ils  pussent 
avoir  d'ailleurs.  Vous  s.ivrz  l'histoire  de  ce 
[■rétrc  d'Asie  dont  Terlullien  (V)  et  saint  Jé- 
rôme (b)  font  mention,  qui,  ayant  voulu, 
pour  faire  honneur  à  saint  Paul,  débiter  ses 
|iicuses  imagiiialions  louchant  les  voyages 
de  cet  apôtre  et  de  sainte  'riiècle.  en  lui 
sévèrement  puni  par  une  dégradation  hon- 
teuse, à  laquelle   il  fui  condamné.   Ce   qui 

(I)  Lpsancieiis  fidùlos  n'auraienl  pas  vnulii  dire 
lin  seul  iiieiistingc  |ioiir  .se  garaiiiir  des  pins  eniels 
siipplices  ei  de  la  niiirt  mèiiii'.  C'est  li  proiesiaiuin 
i|u  Ils  font  par  la  lioiiche  de  saint  Justin  Martyr  :  UO 
^•jXof/iOa  Çjiv  i^S'jSo/oyoCvTif  :  Vivcre  nolumus  iiien- 
dac'uer  qiiidiiuain  loqiienlcs.  Jnsliii.,  Apot,  il,  ad  An- 
tvniiium  Piiim.Cetlc  ruiiimo  cliréti<-iinc  dont  sninl  Jo- 
loiMC  a  l'ait  rclo;;c,  lit  à  peu  près  la  niéiiic  prolesla- 
tion,  sur  le  pouii  d'.ivoir  la  léte  cou|)ée  pour  le 
crime  d'adullèrc  ilniil  elle  avail  été  iiijuslcincnt  ac- 
cusée. I  lu,  iiKjuil,  Icsilses,  Domine  Jesii,  oui  oc- 
Cidtiiin  nilill  e>t,ipii  es  scnil  >lor  leiiniii  et  cordis,  non 
ideoiiienegarcvelle  ne  peicain  ;scJ  iijcoiiiciii  ri  nollc 
ne  pccceiii.  >  llicroiiviu.,  de  Miiliere  seiutcaicta.  On 
piMit  ajoiilcr  ici  ce  ipie  saint  Aii(;iivliii  rapjiorle  de 
i'èvéïiuo  Firiuus  :  «  Fecii  liiic  eiiscopus  iiuoiidam 
Taga»>teiisii  lùclesid',  Firiiiiis  iioinliie,  lirinior  voliiu- 
tiiie.  Naiii  cuiii  ab  co  (pucrerciur  liuiiiu  jussu  iiiipe- 
raluris  perapp:irii(ires  al)  eo  missus,  (|ueiu  ad  se  coii- 
fiigieiilein  ,  ddii;eiilla  quanta  poierat,  dccullalial  ; 
respoiidil  qu^ereiiiiluis  :  iiec  iiiemiri  se  p"sse  iicc 
prodere.  Pa-susiiu(!  iiiulia  loniniiia  cnrpuris,  iion- 
duiii  eniiii  eraiit  impcralores  Clirisliani,  pcriiiaiisit  iii 
seiileniia.  >  .\ugusl.,  I.  de  Mi-iiri.,  ad  Consent. 

{ij  Dngi'iies  ,  hoiii.  7,  in  Lncam  :  «  Kccic-ia  qua- 
tuor liabel  Evaiigclia  ;  Iixtcsis  plurmia,  e  ipiibus 
i|u»ild.iin  scribltur  sucmidum  /Kgypiios,  aliudjuxta 
(luodeciin  aposi'dos.  Ausiis  liiii  l'i  Itasilldos  scriliere 
Evaiii^iliuiii  el  mio  illud  nuinine  lilulare...  Scio  ipiud- 
ilaoi  i^vaiigi;liiMii  ipmd  appiMl.iUir  secuiiduii)  TImiiiani 
el  Ju\ta  iMaiilii.un  el  alla  plura  legiinus,  ne  qiiod 
igiiiirare  vldereiuur,  propler  eos  (|ul  se  pillant  ali- 
i|UkI  scire  si  isla  lOijiiovoiinl.  Scd  in  lus  niliil  aliud 
proltainiis  niai  <|Uud  lv'closi:i.  t 

(3)  Epiplianius.  bivresi  IG,  quxcsi  Gnosticorum , 


fait  voir  combien  ,  dès  les  premier»  temps 
de  l'K'^lise,  les  évèques  ont  été  èclaiics 
pour  fi  connaître  ces  sortes  de  suiqiosilion^, 
et  exacts  à  les  rejeter.  Ils  ont  pu  dire  tous 
avec  vérité  ce  que  saint  Sérapion,  érèqiie 
d'.\nliocbe,  ré[iondil  aux  fidèles  de  la  ville 
de  Hbnsse  en  Cilicie  :  <•  .Nous  avons  asseï  de 
lumières  el  de  disrcrnement  pour  distinguer 
les  ouvrages  supposés,  et  pour  rcconiiailra 
qu'ils  ne  sont  pas  antori>és  par  la  tra<i- 
lion  {.lpu(/  Euftb  ,  Hitl.  t.  vi,  rap.  12  ." 
Il  s'agissait  d'un  Kv.ingi'e  attribué  à  l'apô  re 
saint  Pierre,  que  quelques-uns  cruyaienl 
légitime,  cl  dont  saint  Sérapion  reconnut 
d'abord  la  supposilim. 

Mais  pour  revenir  à  Porplnre,  je  ne  crois 
pas  (|ue  vous  pu:>siez  jamais  réussir  dans 
le  dessein  que  vous  avez  de  f.iirc  passer  son 
livre  (le  lu  Pliilosojiltiff  par  les  oracles  pour 
supposé.  Il  e-t  autorisé  par  de  irop  bons 
témoins  et  de  trop  bonnes  preuves.  Car, 
sans  i)arler  de  Théodoret  [Lib.  de  Grwc.  Af- 
fcct-,  snm.  lie  Orac),  de  saint  Augustin 
{Lib.  xix  (le  Civil.,  cap.  23)  et  de  Julius  Fir- 
micus  (Cl)  qui  le  citent  et  en  i)roduisenl  des 
extraits  ;  l'iusébe,  qui  vi\ail  el  qui  écrivait  (7; 
à  peu  près  en  même  Icmj  s  que  ce  philo- 
sophe, et. lit  trop  bien  instruit  de  tous  les 
ouvrages  qu'il  avail  cumposés,  pour  se  trom- 
per sur  celui  dont  il  s'agit,  et  trop  habile 
pour  appuyer  une  bonne  partie  de  sa  Pré- 
paralion  cvan^élique  sur  un  livre  qui  n'au- 
rait pas  clé  incontestablement  de  celui  à  qui 
il  l'atlrihue,  et  qui  était  si  connu  et  si  ta- 
nieux  alors.  Dailleiirs,  le  sophiste  Euna- 
pius  (S),  <|ui  ne  peut  pas  vous  être  suspect, 

et    Icrrcsi   "0,  qii:c  csl    Eltionitarum. 

(4)  Teriul.,  I.  de-  liapiismu  :  «  Ijic  d  si  qurc  Panîo 
perperaui  ascnpta  siiiit,  ad  licnliani  muliuruiii  do- 
ccndi  t  iigtn'ii;li(pic  di'fciidunl  ;  sciant  in  Asia  pre-- 
liyterum  qui  raiii  fcripiuiain  coiisliuvit,  quasi  li- 
lulo  Panli  de  suo  ciimiiliiis,  convicluni  ati|uocnn- 
fe>suiii  id  se  aiiiore  Pauli  feiisse,    loco  dec  ssisse.  i 

(5)  lli^roiiyiii.,  I.  de  Scripl.  Etcli's.,ub'\  de  sanrio 
Luca  :  i  l^'ilur  wi^ndSou;  Pauli  el  Tliecl.e  el  lolain 
bapiizali  Icnns  l.iliulani  iiilur  apocryplias  scripuiias 
cuiiiputnniiii.  Quale  eniin  e^t  ul  iiidividnus  conics 
Aposioli,  intcr  cieteras  ejus  res,  hoc  suluin  ignora- 
vuril  ?  Scd  cl  Tcrlullianus  viciiiiis  enniiii  teinporuui, 
rcferl  presbyleruin  ipieindnn  iii  Asia  cnojôaTTsv 
apusluli  Pauli,  coiiviiliiui  apiid  Joanneiii  (jiiud  au- 
cior  CS.SCI  liliri,  cl  conlessuiii  se  hoc  Pauli  aiiiotc  le- 
cisse,  el  ob  id  excidisse.  > 

(ti)  Julius  Firniiins  Malerniis,  1.  de  Errorc  profun. 
Itetig.,  c ip.  l-i  :  <  In  liliris  eiiiiii  quos  appellal  ttccc 
TT);  jùAoyiuv  fvoaofU-.ç  (corrige  ix  ïoyiwj)  niajeslalein 
ejus  (Serapidi;.)  prieduaiK,  de  iiiliuiMiale  eonli>Mis 
c^t.  In  priiiiis  eiiiiii  iil  roiU'ii  panilius,  i.l  esl  in  ipsis 
a  ispiciis  posiius  dixii  ;  Strapis  Nocaïusel  iiiira  cor- 
pus hoiiiinis  collccaliis  lalia  respondii.  i 

(7)  llicruii.,  I.  de  Script.  Eciics.,  iibi  de  F.iKcbio  : 
I  lu  isalain  liSri  decuiii  el  coiiiia  Pinpliyriiiin  (pii 
eodein  leuiporc  scrilielial  in  S cilia,  ul  ipiid  un  pn- 
taiit,  libri  irigniia,  de  i|uilius  ad  nie  viginii  ianl>;i:> 
pcrvoiierunl.  > 

(S)  Euiiapius  In  Vila  Porpliyrii  de  ejus  libris  lo- 
queiis,  ail,  iulerpiele  II  dnaiio  Jnnio,  ciijiis  ver>if) 
sola  ad  inanuiii  esl  :  i  .Nani  pliilo^opliica  vi  ipie  in 
sc.eniiis  irudi  lit  caplinn  liuniaii.iiii  snperant,  iiiaji>- 
rai|HCsuiil  ipi.iiii  ul  6uis  ca  vcrln>  enuniiare  possil.  i 
—  tunajiius  dit  que  ce  iiuo  Porpliyic  enseigne  dans 
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cl  qui  a  vécu  peu  de  lemps  après  Porphyre 
qu'il  connaissait  parfaitement,  parle  de  ret 
ouvrage,  quoique  d'une  manière  un  peu 
enveloppée,  dans  la  Vie  de  ce  pliilosophe. 
Enfin  le  style  de  cet  auleur,  son  enlélemont 
pour  le  paganisme,  sa  haine  contre  la  reli- 
pion  chrétienne,  qui  paraissent  clairement 
dans  cet  ouvrage,  et  les  matières  de  théurgic 
et  de  magie  qu'il  y  traite,  le  font  reconnaître 
trop  évidemment  pour  craindre  que  vos 
soupçons,  qui  ne  sont  fondés  que  sur  des  ima- 
ginations, puissent  jamais  faire  impression 
sur  personne. 

Chap.  VIII.  —  On  examine  si  Porphyre  a  rap- 
porté des  oraden  sur  la  résurrection  et  sur 
l'ascension  de  Jésus-Christ.  Réfutation  de 
cette  imagination  ridicule.  Sentiment  de 
saint  Augustin  sur  ce  sujet,  bien  di/Jérent 
de  celui  de  M.  de  Funtendle. 

Mais,  ajoutez-vous,  on  noiis  rapporte  de 
l'orphyre  je  ne  sais  combien  d'autres  oracles 
très-clairs  et  très-positifs  sur  la  personne  de 
Jésus-Christ,  sur  sa  résurrection,  sur  son 
ascension.  Enfin,  le  plus  entêté  et  le  plus  ha- 
bile des  païens  nous  accable  de  preuves  du 
christianisme.  Je  ne  sais  ,  Monsieur  ,  où 
vous  avez  lu  ces  oracles  si  clairs  et  si  positifs 
sur  ces  mystères  de  la  vie  du  Sauveur  du 
monde  :  si  je  ne  me  trompe,  vous  voulez 
désigner  ceux  qu'Ëusèbe  rapporte  de  l'ou- 
vrage de  Porphjre,  au  livre  troisième  de  sa 
Démonstration  cvaiigélique,  pour  montrer, 
par  le  lémoipnage  des  païens  mêmes,  que 
Notre-Seigncur  n'était  pas  un  imposteur  et 
un  magicien,  comme  quelques-uns  d'entre 
eux  osaient  l'avancer.  Voici  les  paroles  de 
Porphyre  traduites  mot  à  mot,  qui  feront 
voir  clairement  combien  vous  vous  êtes 
trompé  en  cette  occasion  :  «  Ce  que  nous  al- 
lons ajouter,  ditce  philosophe,  paraîtra  peut- 
être  surprenant  <î  plusieurs.  C'est  que  les 
dieux  ont  dit  dans  leurs  oracles  que  le 
Christ  avait  été  un  homme  très-religieux  et 


qu'il  avait  été  fait  immortel.  Ils  on  parlent 
avec  éloge...  Ainsi ,  ayant  été  interrogé  s'il 
était  Dieu,  l'oracle  répondit  :  Tout  homme 
sage  sait  que  l'âme  étant  immorlcîie,  sub- 
siste après  le  corps.  Au  reste  l'âme  de 
cet  homme  est  très-distinguée  par  sa  piété. 
L'oracle  dit  donc,  continue  Porphyre,  que  le 
Christ  avait  été  fort  pieux,  et  que  son  âme 
avait  été,  comme  celle  des  autres,  rendue 
immortelle  après  sa  mort,  et  que  c'était  elle 
que  les  chrétiens  ignorants  adoraient.  En- 
suite l'oracle,  étant  interrogé  pourquoi  on 
l'avait  fait  mourir,  répondit:  Le  corjis  est  tou- 
jours exposé  à  quelques  tourments,  mais 
l'âme  des  gens  de  bien  va  dans  le  ciel.  Après 
quoi  (  c'est  Eusèbe  qui  parle  ici  )  Porphyre 
ajoute: C'était  donc  un  hpmme  pieux,  et  il  a 
été  élevé  dans  le  ciel,  ainsi  que  les  hommes 
pieux.  Vous  ne  parlerez  donc  pas  mal  do 
lui,  mais  vous  aurez  pitié  de  la  folie  des 
hommes...  {  Apud  Euseb.,  lib.  m  Demunst. 
Evang.,  sub  fin.].  »  Voilà  ce  qu'Ëusèbe  rap- 
porte de  Porphyre,  pour  montrer  aux  païens 
que  le  Sauveur  du  monde  n'était  pas  un  im- 
posteur, puisque  les  oracles  mêmes  avouaient 
qu'il  était  homme  de  bien,  et  que  son  âme, 
comme  celles  des  autres  gens  de  bien,  avait 
été  reçue  dans  le  ciel.  Ce  sont  sans  doute  ces 
dernières  paroles  qui  vous  ont  fait  dire 
qu'Ëusèbe  rapportait  de  Porphyre  je  ne  .sais 
combien  d'oracles  très-clairs  et  très-positifs 
sur  la  personne  de  Jésus-Christ,  sur  sa  ré- 
surrection et  sur  son  ascension.  Voyez  à 
présent  si  vous  avez  eu  raison  de  l'avancer. 
il  cgt  vrai  qu'Ëusèbe  a  retranché  plusieurs 
choses  de  ce  passage  de  Porphyre ,  parce 
qu'elles  ne  servaient  de  rien  à  son  sujet  ; 
mais  saint  Augustin  le  rapporte  plus  au  long, 
et  nous  fait  encore  mieux  connaître  par  là 
le  véritable  sens  des  oracles  dont  il  s'agit,  et 
combien  vous  vous  êtes  trompé  dans  celui  que 
vous  leur  avez  donné.  Voici  ses  paroles  (1)  : 
«  Ce  philosophe  dit  aussi  du  bien  de  Jésus- 
Christ,  comme  s'il  avait  oublié  les   termes 


ses  livres  de  la  Philosopliie  surpasse  les  forces  de 
l'esprit  liiimain,  parce  que  ce  philosophe  y  traite  de 
la  naiiire  des  dieux  et  des  démons,  de  leurs  (|ualités 
ei  de  leurs  opérations,  de  la  manière  de  les  évoquer 
et  de  les  obliger  de  répondre;  enfin  de  plusieurs 
dogmes  ei  de  plusieurs  pratiques  de  sa  pliilosopliie 
iliéurgique,  telles,  dit-il  lui-même,  que  les  dieux  les 
ont  enseignées  p:ir  leurs  oracles  :  'ù;  oî  Otoi  Tàlriié: 
tyjiv  Béaniam.  Eunapius  ajoute  que  ces  matières 
sont  si  élevées,  que  Porphyre  n'a  osé  entreprendre 
d'y  incler  ses  paroles.  C'est  que  l'orphyre  f.iil  pro- 
fession dans  ce  livre  de  ne  rien  dire  de  lui-même, 
mais  de  rapporter  religieusement  les  propres  termes 
dos  oracles,  sans  y  rien  ajouter  ni  diminuer. 

(1)  Aiigiist.,  I.  MX  de  Civit.,  eap.  23:  i  Dicit  cliam 
hona  philosoplius  isle  de  Christo,  quasi  obiitus  illius, 
•le  qiia  paido  ante  locuii  suiniis,  contuineiise  su.-e  : 
aui  (piasi  in  soumis  dii  ejus  malciliserint  Clirislo, 
et  evi;,'il.inles  cum  bonuin  esse  cognoveriit,  digne- 
(jue  laudavcrinl.  Denique  tani|uam  miiabile  aliquid 
alqiie  incredibile  prolaturui  :  Pra;ter  opiniuiieni,  in- 
qiiit,  iiroferlo  quibusdam  videatur  esse  qnod  dicturi 
sumns.  Cliiisluiiicnim  dii  piissiinum  pronunliaveiunt 
et  iuunorlalrm  laciuni,  et  cum  bona  pr.Tdicatione 
ejus  meniiucrunl.  Cliristianos  aniem  pullutus,  iuipiit, 
et  coii:aininatos,  cl  crrurc  implicatos  esse  dicuui,  cl 


multis  talibus  adversus  eos  blasplicmiis  ulunlnr. 
Deiiide  subjicil  velut  deorum  oraculablasplicmanlium 
Christiiuiiis.  Et  post  Iiiec  :  De  Christo  autem,  iiiquii, 
iiiterroganlibus  si  e»l  Deus,  ail  llecate  :  Quoniam 
quideni  immorlalis  anima  post  corpus  ut  incedit  no- 
Bii  ;  a  sapientia  autem  abscissa  scmper  errai.  Viri 
pieiatc  pracstantissimi  esl  illa  anima,  liane  colunt 
aliéna  a  se  verilate.  Deinde  post  verba  ejus  quasi 
oraculi  sua  ipse  conlexens  :  i'iissimum  igitur  virum, 
inquil,  euin  dixit,  et  ejus  animam  sicut  el  aliorura 
piorum,  post  obitum  immorlalital«donalan)  ;  ctlianc 
colère  (Cliristianos  cirantes.  Inteirnganiibiis  autem, 
iiiquit,  cur  ergo  damnatns  est,  oraculo  respondit  dea  : 
Corpus  quidem  debililantibus  tormentis  semper  op- 
positum  est  :  ani^naauiem  piorum  cœlesti  scdi  insi- 
det.  Ill.i  vero  anima  aliis  animalius  faialiter  dédit, 
qiiibus  laia  non  anniieriint  deorum  obiinere  duna, 
nequc  liabere  Jovis  immorlalis  agnitiniiem,  errore 
iiiiplicaii.  Proptcrea  ergo  diis  exosi,  quia  quibus  falo 
non  fuit  jiosse  Deum,  nec  doua  a  diis  acciperc,  liis 
lalalilcr  de. lit  islo  errore  implicari.  Ipse  vero  pius 
et  in  cœlum  sicut  pii  concessit.  Iiaque  liunc  quidem 
non  blasphcmabis,  miraberis  aiilein  horainiim  de- 
meniiau) ,  ex  eu  in  cis  facile  prxccpsqiie  pericu- 
luni. 
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nuIraaoDX  que  noim  vrnnns  do  raiporirr;  ou 
niriirr.o  si  les  i>ieii\  n'nvaicnl  ni.il  p  ,rlé  de 
lui  que  lorsqu'il»  cl.iicnt  endormis,  i-t  qoo, 
Ir  (oiinaissanl  mieux  à  leur  réveil,  il»  lui 
pussciil  donn/"  les  iMiani-'is  qu'il  iiirrile.  Car 
comme  s'il  allait  proposer  quidipie  cliose  de 
merveilleux  el  d'incroyalile  :  Q  ielques-un<, 
dil-il,  seront  sans  doule  surpris  do  ce  que 
nous  allons  dire  :  c'est  qiic  les  dieux  ont  d<'- 
claré  que  If  Christ  était  un  homme  de  hien 
et  qu'il  a  élé  fa:l  imtnorlid,  el  ils  ont  parlé 
honoralilfMiicnt  de  lui.  Mais  pour  ce  qui  est 
des  chrétiens,  i:onliiiuc-l-il ,  les  dieux  assu- 
rent que  ce  soni  des  pcns  souillés  de  crimes 
el  engagés  dans  l'erreur,  cl  ils  les  chargent 
encore  de  plusieurs  autres  injures  semlda- 
bles.  Ensuite  (c'est  sa'nl  Augustin  qui  parle) 
Por|)hjre  rapporte  les  oracles  des  dieux  qui 
«ont  remplis  lie  ternies  outragcux  contre  les 
chrétiens.  Après  quoi,  pour  te  qui  regarde 
le  Christ,  dit-il,  Hécate  répondit  à  ceux  qui 
l'inti  rrogeaient  s'il  était  Dieu  :  Vous  savez 
que  l'àme  éiant  immorlclle  subsislo  après  h; 
corps  ;  mais  lorsqu'elle  s'est  éloignée  de  la 
sagesse,  clic  erre  toujours.  Celle  dont  vous 
parlez  est  l'âme  d'un  très-homme  de  bien, 
mais  ceux  qui  l'adorent  sont  dans  l'erreur, 
l'orjihyre,  faisinl  ses  rellcxions  sur  cet  ora- 
cle, ajoute  :  L'oracle  dit  doi;c  que  le  Chrisl 
élait  tort  homme  de  bien,  cl  que  son  âme, 
comme  celle  des  autres  gens  de  bien,  avait 
été  fa  te  immortelle  après  sa  morl.elque 
c'était  ellequeles  chréliensséduilsadoraieut. 
M.iis,  C(intinuc-t-il,  la  déesse  ajant  élé  in- 
lerro;;Ce  pourquoi  donc  ou  l'avait  condam- 
né i\  la  mor',  elle  réjiondil  par  cet  oracle  : 
Le  corps  est  toujours  exposé  aux  lourmcnts, 
mais  l'àmo  des  gens  de  bien  a  le  ciel  pour  sa 
demeure.  Pour  ce  (jui  est  de  celle  dont  vous 
parlez,  elle  esl  la  cause  fatale  de  Teneur  de 
ceux  à  qui  les  destins  n'ont  pas  permis  de 
recevoir  les  présents  des  dieux,  ni  d'avoir  la 
cor.naissance  du  grand  Jupiter.  C'est  pour- 
quoi les  dieux  les  ont  en  horreur.  Pour  lui, 
il  est  homme  de  bien,  el  il  est  allé  au  ciel, 
comme  les  autres  gens  de  bien.  Ainsi  vous 
ne  parb  rez  point  mal  de  lui,  mais  vous  au- 
rez pili' de  la  folie  des  hommes  qu'il  a  fait 
tainlier  dans  l'erreur.  » 

\oilà,  Monsieur,  ce  nue  vous  appelez  des 
orailcs  très-clnirs  et  tres-posilifi:  sur  ta  prr- 
sonne  de  Jésus-Christ ,  sur  su  réxurreili'ni,  sur 
son  fiscension.  Voilà  ce  qui  vous  fait  direque 
te  plus  entêté  el  le  ptus  habile  des  poiens  nous  ac- 


cable de  preuves  du  chritltnnitme  ;  cl  qui 
TOUS  fait  soup  onner  que  les  rliréli.^ns  pour- 
raient bien  lui  avoir  supposé  ces  oracles  eo 
faveur  du  christianisme.  Je  ne  s;>is  "j  tou« 
trouverez  bien  des  gens  qui  soient  de  v«itre 
avis  ;  mais  je  siis  bien  que  saint  Ausnstin 
n'en  est  pas,  puisqu'il  ajoute  lij  :  «  (Jui  c»t 
assez  aveugle  pour  ne  poinl  \oir  que  cet 
homme  rusé  et  ennemi  déclaré  des  cliréti<  ns 
a  supposé  ces  oracles,  ou  qu'ils  ont  été  ren- 
dus par  les  démuns  dans  la  même  vue  :  c'cs  - 
à-dire  afin  qu'en  louant  Jésus-Christ,  on 
croie  qu'ils  ont  r.iison  de  bl.imer  les  chré- 
tiens ;  cl  ((u'ils  empêchent  par  làiinel'on 
n'embrasse  le  christianism  ■,  qui  est  la  voii> 
qui  conduit  au  salut  éti-rnel.  Car  comme  ils 
sont  infiniment  malins  et  arlificieiix,  ils  no 
se  soucient  point  qu'on  les  croie,  lorsqu'ils 
louent  Jésus-Christ,  pourvu  qu'un  les  croie 
ég.ilement,  lorsqu'ils  discntdu  mal  des  chré- 
tiens, et  que  par  conséquent  ceux  qui  ajon- 
lenl  foi  à  leurs  oracles  esliment  tellement 
Jésus-t'.brisI,  qu'en  même  temjs  ils  ;ueiit 
horreur  du  christianisme,  et  que,  ne  l'em- 
brassant jamais,  ils  ne  Soient  aussi  jamais 
délivrés  de  la  tyrannie  de  ces  esprits  malins, 
par  le  moyen  de  ce  Sauveur.  D'autant  plu> 
qu'ils  le  louent  tellement  (|ue  ceux  qui  le 
croiront  tel  qu'ils  le  disent,  ne  seront  jamais 
véritablement  chrétiens ,  mais  hérétiques 
pliotiniens,  puisqu'ils  le  croiront  seulement 
liomme,  et  non  pas  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble. .\insi  ils  ne  pourront  pas  ôtre  sau- 
vés par  son  moyen,  ni  se  dég.iger  des  filets 
de  ces  démons  imposteurs.  Pour  nous,  nous 
ne  recevons  ni  Ai>o  Ion  lorsqu'il  blâme  Jé- 
sus-Christ, ni  Hécate  lorsqu'elle  le  loue. 
Car  celui-là  veut  qu'on  le  croie  un  impie 
qui  a  été  justement  condamné  à  la  mort  ;  el 
celle-ci,  qu'il  a  élé  homme  pieux,  mais  rieu 
davantage.  L'un  cl  l'autre  onl  le  même  but, 
qui  est  de  détourner  les  hommes  de  se  faire 
chrétiens,  sans  quoi  néanmoins  ils  ne  pour- 
ront jamais  être  dél.vrés  de  la  dominaliou 
des  démons.   » 

Saint  Augustin,  comme  voa<  voyez,  cr.iil 
que  ces  oracles  pourraient  bien  avoir  élé 
supposés  par  Porphyre  en  haine  du  chrisli;i- 
nisme;  et  vous,  au  contra  ire,  vous  croyez  qu'ils 
pourraient  bien  avoir  été  supposés  par  les 
chrétiens  en  faveur  du  môme  cliristianisnie. 
Saint  Augustin  n'y  trouve  que  des  louan^ies 
pleines  de  malignité,  el  les  blasphèmes  de 
l'hérésiarque  Photin  ;  el  vous,  vous  y  Irou- 


(I)  Augiist.,  il'id.  :  (  Quia  lia  stiilttis  e^l,  nt  non 
iiilulli^'al,  aut  al)  liiiniiue  callido  coque  Cliristinnls 
iiiimlclssinio  lia;c  oraciih  riiissc  cnntiela,  aiil  consilio 
simili  ail  iinpuris  d;i:iiiiiiilliiis  isia  fuisse  rcspoiisa  : 
nt  scillcel,  qiieniain  liiKlaiit  Cliris'mn,  |iroplcrea 
credanlur  vcrarilor  vitiiperare  Clirisiianos,  atqne 
iia,  si  possiiit,  iniercliiilaiit  viam  salmis  xicrn:e,  in 
qiia  fil  qiiisqiie  Chrisliaiiiis  ?  Se.c  qiiippn  iincoiidi 
asliilix  millerurnii  seiiliimt  mm  c^sc  cdiitraniiiii,  si 
credatiir  ils  laiidantil>iis  Clirislnin,  duin  Milieu  cr.'- 
ilaliir  oliam  viliipRnnlihtis  t^lirlstiaiios,  iil  ciiin  qui 
iitriiiiiquc  crciliilerit,  laliMii  Dhnsli  raclant  laiulaio- 
rein.  ne  vi'lit  esse  Clirislinniis.  Ac  sic  qnamvis  al» 
illn  laMilatiis.nli  istiiniMi  laineii  d.eiiioiiinn  (liiiniiia'u 
uuiii  non  liliuiut  Cliristus  :  prx'scrliiii  quia  ila  t.iu- 


d.inl  Chrisluiii,  vit  qiiisqnis  in  cum  talcra  crcdideril, 
qiialls  ab  iis  pra'dicalur  ,  Cbristianiis  verus  non  sil, 
scd  l'iioiiaianiis  li:erelicus,  qui  liiituiiiiiiudo  homi- 
nein,  non  eiiain  Demn  nuverii  Cliristuin  ;  cl  ideu  |<er 
euin  salviis  e  se  non  possit,  iicc  Isionnn  niendacilo- 
qiiumin  d;i;iiiomiiii  laqiieos  vitarc  vel  solverc.  Nos 
ameni  iiequu  Apollmcin  vitupcrantem  Chrlsiinn,  ne- 
que  llccatem  pnss'iiiMis  ai  prubare  laiidaiileni.  Illo 
qiiippu  laiiqiiani  iiiiqutnn  Cliristuin  viilt  credi,  qneiii 
a  juiliciliiis  recia  sentieniibtis  dicit  esse  occisuin  ; 
isIa  lioniiiicin  piissiiiiiini,  scd  lioinineai  taiiliini.  Dr» 
estlaiiicn  et  illins  et  Inijiis  iiitemio,  ut  iioliiit  lioiiii- 
nrs  esse  Clnisiianis  :  <|iiia  nisi  ChriAliaui  erunt,  a.*) 
curiiin  erui  putcstatc  non  piicruul.  • 
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tifs  sur  la  personne  de  Jésus-Christ,  sur  sa 
résurrection,  sur  son  ascension,  et  une  mul- 
titude accablante  de  preuves  du  chriitia- 
iiisnic.  Je  laisse  à  juger  à  tout  homme  de  bon 
sons  qui  de  vous  ou  de  saint  Augustin,  de 
l'auteur  modrrne  ou  de  l'ancien,  a  raisonné 
avec  plus  de  justesse  sur  ces  oracles,  et  en  a 
mieux  compris  le  véritable  sens. 

Chap.  IX.  —  Nouvelle^  conjectures  de  M.  de 
Fontenelle  sur  le  livre  et  les  orncles  i;e 
Porphyre.  RéfuCatioti  de  toutes  ces  vaines 
conjectures. 

Après  cela  il  y  a  plaisir  à  vous  entendre 
débiter  vos  conjectures  sur  ces  mêmes  ora- 
cles et  sur  le  livre  de  Por|)lijre  d'où  ils  ont 
été  tirés.  £'wsè6e,dilos-vous,  a  cru  quec'élait 
■un  assez  grand  avantage  de  pouvoir  mettre  le 
nom  de  Porphyre  à  la  tête  de  tant  d'oracles  si 
favorables  à  la  religion.  Il  nous  les  donne 
dépouillés  de  tout  ce  qui  les  accompagnait 
dans  les  écrits  de  Porphyre.  Que  savons-nous 
s'il  ne  les  réfutait  pus?  Selon  l'intérêt  de  sa 
cause  il  le  devait  faire.  Je  crois,  Monsieur, 
que  vous  devez  reconnaître  h  présent,  j)re- 
niièrement,  qu'Eusèbe  ne  nous  a  pas  donné 
les  oracles  qu'il  cite  aussi  dépouillés  que 
vous  le  dites  de  tout  ce  qui  les  accompagnait 
d;ms  les  énrils  de  Porphyre,  puisqu'il  rap- 
poi  te  quelques  rétlexions  de  ce  philosophe 
sur  ces  mêmes  oracles;  qui  nous  appren- 
nent, en  second  lieu,  que  cet  auteur  no  les 
l'éfutait  pas,  etque,  selon  l'intérêt  de  sa  cause, 
il  ne  devait  pas  les  réfuter,  puiscjuc,  comme 
saint  Augustin  le  montre  si  évidemment,  ils 
étaient  si  contraires  nu  christianisme  et  si 
inju^ieu^.  à  Jésus-Christ. 

Vous  ajoutez  incontinent  après,  en  don- 
nant carrière  à  votre  imagination  :  On  soup- 
çonne que  Porphyre  é:ait  assez  méchant  pour 
fiire  de  faux  oracles,  et  les  présenter  aux 
'.hré tiens,  à  dessein  de  se  moquer  de  leitr  cré- 
dulité, s'ils  les  recevaient  pour  vrais  et  ap- 
puyaient leur  religion  sur  de  pareils  fonde- 
ments. 11  est  visible  que  si  Porphyre  a  sup- 
posé ces  oracles,  ce  n'a  pas  été  pour  se  mo- 
(juer  de  la  crédulité  des  chrétiens,  mais  pour 
ruiner  leur  religion,  s'il  pouvait,  et  empê- 
cher les  païens  de  l'embrasser,  en  leur  tai- 
sant voir  que  les  dieux  n'en  parlaient  que 
comme  d'une  erreur  pernicieuse,  et  ne  re- 
gardaient les  chrétiens  que  comme  des  gens 
s  luillés  de  toute  sorte  de  crimes  et  piloya- 
hicMuenl  abusés.  D'ailleurs  les  chrétiens 
éiaicnl  bien  éloignés  d'.ippuyer  leur  religion 
sur  les  oracles,  quels  qu'ils  tussent.  Ils  étaient 
trop  convaincus  qu'ils  venaient  du  démon, 
qu'ils  savaient  être  l.'  père  du  mensonge  cl 
leur  plus  grand  ennemi.  El  pour  ceux  dont 
il  s'agit,  il  était  trop  évident  qu'ils  ne  Icn- 
d. lient  qu'à  ruiner  leur  religion  :  comment 

(!)  Voi  i  le  liire  du  diapiire  m  Eiisèbe  r.ipporle 
les  oracles  de  P npliyie  doiil  il  s'ii^'it  :  Ufià;  ro-Ji 
ticiihuvi  yùnx  yt/'jvijxi  TovXotiTOvTiO  tiioû.l'^iisillle, 
après  avilir  rc  T  jie  este  calninnie  par  un  grand  nom- 
lire  <li:  1res  hclles  raisons  el  pir  ctis  oracles  mêmes, 
ilaJDUU-  lucyiilineiil  :  '',\f'  ovv  «kxt:ùv  moixoç;  «iv 


s'en  servir  pour  l'ap- 
puyer? Vous  voyez  au  moins  que  saint  Au- 
gusiin  ne  s'y  est  pas  trompé.  Et  si  Eusèbe 
s'en  est  servi,  ce  n'a  pas  été  pour  pronrer  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  sa  résurrection  ou 
son  ascension,  (et  où  aurait-il  pu  voir  dans 
ces  oracles  tous  ces  mystères?)  miis  seule- 
ment pour  montrer  que,  de  l'aveu  ni^me  de 
Porphyre,  le  Sauveur  du  monde  n'était  pas 
un  imposteur,  comme  quelques-uns  osaient 
le  dire  (IJ. 

//  se  pourrait  donc  bien  faire,  njoutez- 
vous  un  peu  plus  bas,  que  Porphyre  etU  mis 
en  oracles  tous  les  mystères  de  notre  religion 
exprès  pour  les  décrier.  On  voit  que  vous 
êtes  toujours  fortement  persuadé  que  ce 
j.hilosophe  a  rapporté  je  ne  sais  combien 
d'oracles  Irès-clan-s  et  très-positifs  sur  la 
résurrection  et  sur  l'ascension  de  Jésus- 
Chtist,  d'oii  vous  conjecturez  fort  prudem- 
ment qu'il  pourrait  bien  avoir  mis  ainsi  en 
oracles  tous  les  autres  mystères  du  christia- 
nisme. Si  la  conjecture  n'est  pas  solide,  elle 
est  au  moins  divertissante.  La  belle  chose 
que  notre  religion  mise  ainsi  en  oracles  par 
Porphyre!  En  vérité,  Monsieur,  si  vous  aviez 
pris  la  peine  de  lire  un  |ieu  plus  aitentive- 
ment  Eusèbe  et  saint  Augustin,  vous  ne  vous 
seriez  pas  égaré  dans  toutes  ces  conjectures 
si  peu  dignes  d'un  homme  d'esprit  comme 
vous.  Daignez  au  moins  y  faire  attention  à 
présent,  et  vous  reconnaîtrez  sans  peine  que 
tout  ce  que  vous  dites  sur  les  oracles  et  sur 
le  livre  de  Porphyre  ne  sont  que  des  chimè- 
res, que  la  seule  lecture  de  ce  qui  nous  reste 
de  l'ouvrage  de  ce  philosophe  détruit  et  reu- 
versu  absolument. 

Chat.  x.  —  Seconde  raison  supposée  aux  (l'î- 
cicns  chrétiens  :  la  convenance  de  leur  opi- 
nion avec  le  systêtne  du  christianisme.  Itd- 
futation  de  cette  mauvaise  raison.  Les  Pères 
de  l'Eglise  étaient  incapables  de  soutenir 
un  sentiment  qu'ils  eussent  jugé  faux,  et 
très-capables  d'entrer  dans  les  discussions 
les  plus  difficiles.  Le  renversement  du  cuit: 
des  démons,  de  l'tdolâtrie  et  des  vracies, 
est  véritablement  l'ouvrage  du  Sauveur  du 
monde. 

Il  est  temps  d'examiner  la  seconde  raison 
que  vous  attribuez  aux  anciens  cliiétiens,  et 
pour  laquelle  vous  dites  qu'ils  ont  cru  que 
les  oracles  étaient  rendus  par  les  démons. 
Vous  la  tirez  de  la  convenance  de  cette  opi- 
nion avec  le  système  du  christianisme  :  ce 
sont  vos  termes.  Le5(/emo(is,  dites-vous,  étant 
une  fois  constants  par  le  clirislia>iisme,  il  a 
été  naturel  de  leur  donner  le  plus  d'emploi 
qu  on  pouvait,  et  de  »ie  les  pas  cpurgner  pour 
les  oracles  et  les  autres  miracles  païens  qui 
semblaient  en  avoir  besoin.  Si  liiin.  Monsieur, 
que  lorsque  les  Pères  de  I  Eglise  ont  soutenu 

Ta  rfO.a  aè  SyorwrreiTu  Twv  oixticov  pnyu'i.    E;fStj  -ot- 

yCCûOÛV    TGV     Ti'^izip^jV    luzilpU  'lîlTOOv    TOV    X^lG"TOV    TOO 

BcvO  ,  xat  -KUfjà  Toi;  i^ivroO  (déesse  videtitr  î/6poi;) 
tja.oVjy»uivov  o'j  yorjTK  oùSs  tf/pu.»-/.ia,  ùil'  cùs-s^^  xaJ 
ôiKoioTCTQv  '/.Kl  (7oyoy  /M  oùpaviuv  àpiS'jiv  o:x>iro,°«. 
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que  les  oracles  de»  païi>ns  ét.iieiil  rendus 
l>.ir  les  di-iiions,  ils  nr>  l'uiit  faii,  seli>n  vuus, 
i|Me  pi)ur  ddiiner  dn  l'emiilui  aux  iléinons,  et 
ne  lus  pas  laisser  oisifs  :  iiicouvénient  là- 
rlieux  1 1  préjiidi(-i;ible  au  chrisiinnisine , 
au>ioel  P'i''  roiis6i|uciit  ils  mit  ilù  remédier. 
Oelli-  raison  est  sans  doute  eicellemc  et  di- 
gue de  tous  ces  grandi  hommes  à  (|ui  vous 
i'altriliiicz.  I^esl  dumma::c  qu'entre  relies 
qu'Ori(;ène,  Kusùlte  el  'I  héndorel  rappor- 
tent pour  étatilir  leur  senlinicnl,  ils  ne  si; 
soient  pis  avises  de  relli'-là.  Ils  ne  l'auracnt 
p:is  s.ins  doute  oubliée.  l'Ile  él.iit  décisive  et 
convainranic.  Ile!  .Monsieur,  ne  recoii'iais- 
sez-\ous  pas  avi  c  cm  el  a\ce  tonte  l'Ki^lise 
que  I  s  dénions  ip.iv.iillent  inci  ssauiiniiit  à 
Iriilcr  les  lioninies  el  à  leur  dresser  des  piè- 
ces /  l'elr.  V,  8;  //  Cvr.  xi,  1»,  f/c.)?  Ne 
reconnaisse/ -  voui  [)as  avec  eux  ()u'ils  en- 
trent dans  tous  les  elTels  de  la  UM^ie?  (j'ia 
ne  «ufli-iait  il  pas  pour  les  occuper  ?  (Jn'étiiil- 
il  hesoin  ilo  leur  faire  encor<'  rendre  des 
«rai  lis,  s'il  ne  s'as^issail  que  de  leur  donner 
lie  l'occupation  et  d'cnipétlier  qu'ils  deiiau- 
ia?sent  oisifs  ? 

Par  /<),  aïontez-vons,  on  se  dispensait  d'en- 
trer dans  la  difciissiun  des  faits,  qui  eût  été 
lonf/ue  <t  difficile  ;  et  tout  ce  que  les  oracles 
urnienl  de  siiriirennnl  et  d'exlraordiiinire,  on 
l'a  trihuu  t  à  ces  dénions  que  l'un  avait  en 
main.  Cela  veut  dire,  si  je  ne  me  trompe, 
<iue  les  I  ères  de  l'K^çlise  n'auiaienl  point 
les  discussions  difliciles,  et  que,  pour  éviter 
d'y  entrer,  ils  avançaient  sans  l'.icon  bien 
di's  fables  et  des  faussetés  reconnues  pour 
telles.  Ils  savaient  bien  que  les  démons  n'é- 
taient p.is  les  auteurs  «les  oracles;  néan- 
moins, pour  citer  l.i  difficulté  cl  se  liier  au 
plus  vile  de  l'embarras  que  leur  donnait  ce 
qu'il  y  avait  de  surprenant  et  d'extraordi- 
naire dans  les  oracles,  ils  le  soutenaient,  et 
ils  s'i  llorçaient  d'en  persuader  tout  le  mon- 
de, ipioique  d.iiis  le  fond  iis  n'en  ciusscnl 
ririi  eux-mêmes.  Voilà  une  idée  bien  étrange 
que  Vous  nous  donnez  là  des  saints  Pères; 
mais  assnréineiil  ce  n'est  point  celle  qu'on 
en  a  lorsque  l'on  a  lu  leurs  ouvra^i-s  el  que 
I  on  s.iil  quel'ioe  chose  de  l'Iiisloire  de  leur 
vie.  Celle-ci  nous  a|iprend  qu'ils  é  aient  in- 
capables d'avancer  el  de  soutenir  di*  i)areil- 
les  faussetés  conti  e  leur  conscience  et  con- 
tre la  loi  de  Dieu  qui  ledelend  :  les  soupçon- 
ner du  contraire  c'est  leur  faire  une  injure 
atroce;  et  ceux-là  nous  l'oni  voir  clairiioient 
qu'ils  n'ont  pas  a|>préliendé  n'entrer  dans 
une  iiilinité  de  discussioi;s  Irè^-dilliciles  el 
très-épineuses,  soit  en  écrivant  contre  les 
païens,  soil  en  réfutant  les  anciens  hereti- 
(]ue-.  Il  n'y  a  qu'à  ou\rir  leurs  livres  (I) 
pour  en  élie  convaincu. 
Mais,  pour  revenir  à  ce  que  vous  dites, 

(1)  Ciiinnie  ceux  d'Origène  contre  Cclse  el  contre 
les  marcKiinlits  :  ceux  de  saiiii  Iréiiée  el  de  Terliil- 
liencoiiirc  les  valeiillnieiis  el  les  aiilres  liéi'élii|iies 
de  leur  leiii|is  :  C(mix  d'Lusébf  de  l.i  l'réparaiion 
ivangilique  el  contre  Marcel  d'Ain  yre,  etc. 

{i)  iMiscbo  eiii|iloie  à  celle  disciis.>ioii  trois  livres 
enlicrs  de  son  i)i)ViM;;e  de  1 1  t'n'p(iiuii,>n  cwniiélùiue, 
X  (|iialiiè(nc,  le  cinipijèiiie  el  le  siiiciiie,  duiit  il  ra|i- 
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était-il  plus  difiîiile,  à  votre  avis,  d'.illri- 
buer  mut  ce  que  les  oracles  avaient  de  »ur- 
prenaiit  aux  f.)url)erii's  tl<»s  prêtres  dis  ido- 
les, qu'aux  démons?  t'allait-il  cnirer  pour 
cela  daii^  une  disi  ussion  de  faits  plus  longue 
et  plus  diffiiile?  C'est  ce  qui  ne  par.ili  pas. 
.\ii  contraire  ce  dernier  m  y  n  était  sans 
doute*  beaucoup  plus  aisé  et  plus  pioprc  a 
tourner  le  p.iganisme  en  ridicul'-.  Les  l'ères 
ne  l'ont  pas  ignoré,  comme  vous  l'avez  re- 
n);ir(|,ic  dans  Origène  et  dans  Eusèbe.  Ce 
n'est  même  que  sur  les  conjectures  que  ce 
dernier  vous  a  Ion  r  nies,  que  vous  avez  ap[>uyé 
V  Ire  |)arado\e  des  fourberies  des  préIres 
des  idoles,  ainsi  (|oe  vous  le  reconn  issez 
vous-même,  l'ourquoi  donc  ne  se  sonl-ils 
pas  attachés  à  ce  moyen  si  aisé,  si  propre  à 
confondre  les  idolâtres,  et  (|ui  leur  était  si 
parlailcment  connu'?  Pourquoi  l'un^ils  aban- 
donne ,  si  ce  n'est  parce  qu'ils  l'ont  jugo 
faux,  in  oulpiiable  el  éloi(;nc  de  l'apiiareiico 
même  de  la  vérile?  Ils  élai.  ni  convaincus,  à 
n'en  pouvoir  douter,  par  un  trés-j;rand  nom- 
bre de  raisons,  d'expericiics  el  d'aulorités 
évidentes,  que  la  plupart  des  oracles  des 
païens  étaient  véritableiiient  des  Impostures 
et  des  illusions  des  démons.  El  pour  le  prou- 
v>  r  aux  idolâtres,  ils  n'tint  point  apprébindà 
d'entrer  dans  une  discus-iun  aus»i  diflidle 
(|ue  l'esi  celle  des  bons  el  des  mauvais  es- 
prits (2)  et  d'S  marques  p;ir  les(|uelles  ou 
peut  les  distinguer  :  discussion,  dis-je,  Irès- 
loiigue  et  très-dillicile,  dont  ils  se  seraient 
épargné  la  peine,  s'ils  avaient  cru  que  les 
or  11  les  ne  fussent  que  des  fourberies  des 
prêtres  des  idoles. 

Vou-.  ajoutez  qu'i7  est  certain  que  v^rs  le 
temps  de  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  il  est 
souvent  parlé  de  la  cessation  des  oracles,  iiiém» 
dans  les  auteurs  profanes.  Cela  mériie  sans 
doute  quelijiie  attention,  d'autant  plus  qu'au- 
paravant on  n'avait  jamais  enlen^lu  parler 
d'un  événement  si  extraordinaire.  l'aurquoi 
ce  temps-là  ,  dites  vous  ,  plutôt  qu'an  autre, 
arait-d  été  destiné  à  leur  anéantissement/ 
Itien  n'était  plus  aisé  à  expliquer  selon  le  sys- 
tème de  la  niiijion  chrclienne.  Dieu  avait  fait 
son  peuple  du  peu  le  juif,  et  avait  abandonné 
l'empire  du  resle  di:  la  leire  nus  démons,  jus- 
qu'à l'arrivée  de  son  Fils.  Mais  alors  il  les  dé- 
pouille du  pouvoir  qu'il  leur  avait  laisse 
prendre.  Il  veut  que  tout  fléchisse  so  is  Jésus- 
Christ,  l't  que  rien  ne  fusse  obstacle  à  l'élablis- 
snnent  de  son  roi/iiume  sur  les  nnlions.  Il  y 
a,  «onlinuez-vous,  je  ne  sais  quoi  de  si  heu- 
r'U.r  dans  vctte  pensée,  que  je  ne  m'itonne  pas 
qu'elle  ait  eu  beaucoup  de  cours.  Non-seule- 
ment il  y  a  quelque  chose  d'heureux  dans 
celle  pensée,  mais  tout  y  est  solide  et  vrai; 
à  cela  près  que  la  manière  dont  vous  l'expri- 
mez n'est  pas  juste.  Quoi!  Monsieur,  u'esl-il 

porte  encore  les  prenves  en  abrégé  dans  le  ciiiqniéina 
livre  de  sa  Uéiiioiisiralion.  tlle  lail  aussi  une  lioniia 
parue  des  Apulogies  de  Tei  tnllien  el  d'Alheiiagore. 
Saint  Augustin  Ir.iile  Ton  au  long  la  niéuie  iiuliera 
dans  le  Imilicine,  le  ncuvièine  el  le  dixiéine  livre  do 
la  Ciié  (le  Dieu,  sans  parler  de  son  irailo  de  la  Divi- 
iiniion  des  démons,  qu'il  a  l'.iit  exprès  pour  expliipier 
un  oracle  rendu  par  bérapis. 
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Christ,  toute  la  terre  pri'sqtie  était  plongée 
«l,,ns  les  ténèbres  de  I  idolâtrie  el  duculle  des 
démons?  N'esl-il  pas  encore  vrai  etindubila- 
ble  que  c'est  le  Sauveur  du  monde  qui  a  ren- 
versé ce  culle  abominable,  c'.  par  conséquent 
les  oracles  qui  avaient  le  plus  contribué  à 
l'établir  partout?  Les  prophètes  n'onl-ils  pas 
prédit  de  lui  ce  grand  événement  (1;?  El  ne 
voyons-nous  pas  de  nos  yeux  leurs  prophé- 
ties accomplies?  Comment  donc  pouvez-vous 
travailler  à  en  diminuer  la  gloire  en  voulant 
nous  persuader  qu'il  n'y  a  eu  aucune  part, 
ou  qu'il  n'a  lait  que  détromper  les  hommes 
des  Iburberics  grossières  de  quelques  autres 
hommes? 

Chap.  XI.  —  Du  prétendu  silence  de  l' Ecri- 
ture sur  les  mauvais  démons  qui  présidaient 
aux  oracles.  Quand  il  serait  vrai,  la  tradi- 
tion constante  de  l'Eijlise  devrait  suffire 
pour  nous  convaincre  de  cette  vérité.  L'E- 
criture nous  condidt  naturellement  à  In 
croire.  Fuur  prophètes  d'Achab  inspirés 
par  le  dém  rn,  comme  ceux  qui  rendaitnl  lis 
oracles  chez  les  païens.  Oracle  dans  toutes 
les  formes  rapporté  par  l'Ecriture  el  aliri- 
bué  nu  démon. 

Mais,  dites-vous  dans  le  chapitre  où  vous 
répondez  à  celte  seconde  raison  que  vous  at- 
tribuez aux  anciens  chrétiens,  le  si'ence  de 
rhcriture  sur  ces  mdurai?  démons  (jue  l'on 
prétend  qui  présidaient  aux  oracles,  ne  nous 
laisse  pas  seuleme^  t  en  librtc  de  n'en  rien 
croire,  mais  il  nous  y  porte  naturellement.  Si 
bien  donc.  Monsieur,  que  vous  comptez  pour 
rien  la  tradition  l.i  plus  ancienne  el  la  plus 
constaïUe;  et  qu  à  moins  que  l'on  ne  vous 
montre  tous  les  usages  et  tous  les  sentiments 
d  ■  l'Eglise  clairement  exprimés  dans  l'Ecri- 
ture, vous  vous  croyez  en  liberté  de  n'en 
rien  croire  ,  et  môme  suflisamment  autorisé 
pisur  les  rejeter.  Ne  voyez-vous  pas  où  ce 
beau  principe  vous  mène, elles  conséquemes 


certainement,  s'il  y  en  a  une  certaine  el  con- 
stante, c'est  celle  dont  il  s'a'zii  ici,  [juisqu'elle 
e>t  soutenue  et  attestée  par  tous  les  Pères 
de  l'Eglise  et  tous  les  auteurs  ecclésiasti(|ues 
de  tous  les  siècles  ,  qui  tous  ont  reconnu  le 
démon  pour  ruleur  de  l'idolâtrie  en  général 
el  (les  oracles  en  parliruli(îr ,  n'y  en  ayant 
pas  un  seul  qui  n'en  ait  parlé  dans  ce  sens. 
ou  qui  puisse  donniT  lieu  de  S'iU|  çonner  qu'il 
a  été  dans  un  sentiment  contraire.  Vous  la 
rejetez  néanmoins  celte  tradition  si  constante 
dans  tout  le  cliristianisme,sur  l'autorité  seule 
de  M.  Van-Dale,  et  vous  voulez  la  taire  pas- 
ser pour  un  préjugé  ridicule  el  une  illusion 
grossière.  Je  vois  par  là  combien  il  est  dan- 
gereux de  copier  les  livres  des  hérétiques  et' 
d'adopter  leurs  sentiments  dans  les  matières 
qui  ont  quelque  rapport  ci  la  religion.  Lors- 
que l'on  suil  de  si  mauvais  gnides  ,  il  est 
presque  impossible  que  l'on  ne  s'ég;îrc.  Us 
mènent  toujours  plus  loin  que  I  on  lie  pense, 
et  c'est  ordinairement  dans  ipi-ique  précipi- 
ce ,  que  l'on  ne  découvre  (jUe  lorsque  l'on  y 
est  tombé.  J'ai  reni'.rqué  souvent  qu'ils  ne 
nian(|uent  jamais  de  dresser  quelque  piège 
aux  catholiques,  dans  les  ouvrages  mêmes 
où  il  ne  s'agit  de  rien  moins  en  apparence 
(juc  de  religion. 

Mais  pour  ne  nous  pas  écarter  plus  long- 
temps de  notre  suj^'l ,  bien  loin  de  convenir 
avec  vous  du  silence  de  l'Ecrilure  sur  les  dé- 
mons qui  présidaient  aux  oracles, je  soutiens, 
au  contraire,  que  ce  qu'elle  nous  enseigne 
nous  conduit  naiurellemenl  à  croire  celte 
vérité.  En  effet  ,  ne  nous  dit-e:le  pas  claire- 
ment que  tous  K's  dieux  des  gentils  sont  des 
dénions  (2)  ?  Ne  nous  assure-t-elle  pas  que 
tout  ce  qu'ils  immolent  à  lenrs  idoies  ,  ils 
l'imniolent  aux  démons  (;j)?  Ne  reprend-elle 
pas  les  Israélites  d'avoir  sacrifié  leurs  enfants 
aux  démons  en  les  sacrifiant  aux  idoles  des 
Ammonites  [k]'!  Tout  cela,  et  quanlilé  d'au- 
tres passages  semblables  ,  ne  nous  appren- 
nent-ils pas  que  le  démon  se  mclail  en  elTet 


jue  l'on  en  peut  tirer  contre  la  pureté  el  l'in-     dans  la  plupart  d_s  superstitions  du  paganis 
tc'Tité  de  votre  foi  ?  A  Dieu  ne  plaise  néan-     me?  Et  s'il  y  en  a  quelqu'une  que  l'on  doiv( 
moins   que  je  les  tire  ces  conséquences  !  Je     -«-t:'...i:A..„„.„.>(  i„;  .,ii..;k„o,.  oi  «.■•  t,».,  ,^r^n 
vous  crois  el  vous  croirai  toujours  très-bon 
catholique  el  très-attaché  à  toutes  les  tradi- 


tions de  l'Eglise  ;  je  suis  fâché  seulement  que 
l'érudition  mal  digérée  de  M.  Van-Dale , 
qui  vous  a  ébloui,  vous  ait  empêché  de  faire 
attention  aux  coiiséqu  nces  de  son  sysième, 
qui  va  dire  lomcnt  à  ruiner  l'aulorité  des 
l'ère--  de  l'Eglise  et  à  renverser  les  traditions 
li's  plus  constantes  et  les  mieux  établies.  Et 

(1)  Uni.  Il,  17,18:  El  iucnrv.iliilnr  suldiniil.is  lio- 

iiniiiiiii,  et  I illialiiliir  .illitiiilo  viroriiiii  :  dcdliiliiliir 

uuiein  Diiiniiius  suliis  in  die  ill.i  ;  ol  idol.i  peniliis 
ciiiilcrfiilur.  lind.,  20.  In  (lie  ill;i  projiciel  lionn)  ido- 
la  argfliill  sm  elsiiiinlacr;i  aiin  Mii  (|ii:e  Iccfral  sibi  iil 
adoiarct,  talp.is  el  ves|ierlilioiies.  El  xvn,  7,  8:  In  die 
illa  iiicliiiabilur  lioiiioad  luciciivm  sniiin,  el  ociiliejus 
ïil  sjiiclmn  Israël  respicicnl ,  el  non  incliiialiitnr  ad 
allai i.i  qii.i:  fi'ceniiit  iiianiis  ejiis,  et  (pi;c  iiperali  suiil 
iligili  cjiis  non  respicirt,  lucos  el  deliibra. 

y.acliur.  mil,  1  et  'i  :  In  die  illa  erii  tons  païens 
ilouini  David  el  lialtilanlilnis  Jernsaleiii...  El  erll  in 
ilic  illa,  dicll  Uuiiiiinis  excrciluuin,  Uisi)ui'd.iui  nuiiiina 


■■•-•"•■'■•  j  ^ , , .,__._.._ 

particulièrement  lui  attribuer  el  ou  son  ope- 
ration  paraisse  plus  sensiblement,  nesontce 
pas  les  oracles?  La  même  Ecriture  ne  rai'- 
porte-i-elle  pas  que  les  faux  prophètes  du 
roi  Achab  furent  inspirés  par  un  esprit  men- 
teur (5)  qui  parla  par  leur  bouche, et  qui  leur 
fit  rendre  de  faux  orailes  et  de  fausses  pré- 
dictions sur  le  sucuès  du  combat  que  ce  prin- 
ce était  sur  le  point  de  livrer  aux  Syriens? 
Cela  lie  nous  porle-t-il  pas  à  croire  que  les 

idolomni  de  icrra,  ci  non  nieniorabunliir  idlra. 

(2)  Ps(U.  xcv,  5  :  Oimios  dii  Kcniiiini  dieiiioiiia. 

(3)  I  Cor.  X,  20  :  Qux  iinninlanl  génies,  da;niiniil» 
inmiolani  el  non  Ueo  ;  nolu  vos  sucios  lieri  dïuio- 
iiioruiii. 

(4)  Deuler,  xxxii,  17  :  linnidlaveriinl  da-irniniis  et 
nnn  Oco.  Psal.  cv.  5C  :  El  iniiiKilaverunl  lilios  suos 
el  lilia.s  suas  diuinoniis. 

(ri)  m  liig.  XXII,  22  :  E«rediar  el  ero  spiriins 
niL'iidav  in  ore  oiiiniiMii  proplieianim  ejii».  /6irf.,25: 
Niinc  igiiiirecie  deilil  IJoiuiiins  >piriiuin  mendacii  in 
ure  omnium  propbciarum  luurnin. 
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proplit^lcs  cl  les  prophéli'ssps  de»  p-iicii»,  qui 
n-nilnieiil  les  orarlo»  île  Delphes  ,  île  Cl.iios 
et  )lc  Dodotie,  élaieiil  aussi  inspires  par  lu 
iiiôme  esprit  nifiilciir,  c'esl-.'i-dire  par  le  ilé- 
mon?  ('ar  quelle  dilTcreiice  pi>u\ez->U'is  trou- 
ver entre  les  uns  cl  \c%  aiiirei  qui  ail  tliï 
l'xciiipter  ers  dcriiirrs  des  illusions  du  dc- 
iniiii  ? 

Vous  voulez  peul-(Mre,  pour  (Mre  ronvain- 
cii,  voir  ilans  ll^c-rilure  un  oracle  encore  plus 
seniblahle  à  ci'iix  dtw  païens,  auquel  il  soit 
rcMain,  par  le  léinoipn  ijje  de  la  inèiue  Kcri- 
lure,  i|uc  le  ilémoii  ml  préside?  Il  faut  tàrher 
de  vous  conti'uler.L'or.icIfde  Beelzéluib.qiii 
était  à  Arcarou,  el  qu'O.liozias,  roi  d'israifl, 
envoya  roiisuller  pour  sauiir  s'ii  (;ucrirait 
de  sa  inaladif  1),  ii'et.iit-il  |);is  un  oracle  par- 
l'ailenti'iit  seinhlalilr  à  ceux  des  (îrecs.  puis- 
qu'on le  ouisultait  sur  l'avenir  et  (|u'il  ren- 
dait des  réponses  comme  eux  ?  El  pouvcz- 
vous  doiiler  (]uc  le  ilemon  ne  fùl  l'auleur  de 
cet  iirarle.  (luisipie  ri'l>  aiigilc  nous  appri-iid 
que  lieelzcbul)  était  un  d'.'iuuii  ,  cl  nièiiie  le 
prince  des  démons  (2j?  Et  puis  |ue  l'Kcrilure 
nuus  apprend  ({iie  le  démon  |iresiduil  à  cet 
oracle, ne  nous  porte-telle  pas  naturellement 
ù  croire  que  les  autres  oracles,  qui  elaunl 
alors  ou  qui  ont  été  depuis  parmi  les  (îenlils, 
avaient  pareillement  les  démons  pour  au- 
teurs? Ne  nous  diics  donc  plus  que  si  les  orc- 
rles  eussent  été  rendus  pur  i  s  d'  mons  ,  Dieu 
nous  l'eûl  apjiris  pour  nous  empécltenle  croi- 
re qu'il  les  rendit  lui-même  el  (ju'il  y  eut  quel- 
que chose  de  divin  dans  des  religions  fausses: 
puisque  vous  voyez,  par  ces  exemple„s  et  par 
ce  que  l'Ecriture  nous  apprend  encore  ail- 
leurs des  divinités  que  les  Geiitils  adoraient, 
qu'il  nous  a  l<iit  entendre  assez  elairciuent 
lie  que  nous  en  devions  penser. 

CiiAP.  XII.  —  Réfulalion  d'une  erreur  ridi- 
cule faussement  ailrihuée  aux  Pères  de  l'E- 
(jlise.  Les  démons  n'ont  point  rendu  Icuis 
o  aeles  par  des  slatnf,mais  par  les  prêtres 
drs  idoles  dont  ils  s'emparaient.  Les  saints 
Pères  nonl  j<ima'S  été  dans  une  autre  pen- 
sée. Jls  ont  tditjours  mis  uni'  (jrande  dijfé- 
rence  entre  l<s  idole/i  1 1  les  prétrisdcs  idoles. 
Les  démons  ne  conuaissen:  point  l'avenir. 
Le  pdijanisme  n'a  pu  être  en  aucune  manière 
une  erreur  involontaire  et  excusable. 

David,  dites-vous,  reproche  aux  païens  des 
dieux  qui  ont  une  bouche  et  7i''inl  point  de 
parole,  et  souhaile  à  Irurs  adorateurs,  pour 
toute p'ini!ion,dedevenir senibhddcs  à  cequ'ils 
adorent.  Mais  si  ces  ilieux  eusirnl  eu  non- 
feulement  l'usage  de  la  parole,  mais  rncore  la 
conniiissance  des  choses  futures,  je  ne  vois 
pas  que  David  eù,l  pu  faire  ce  reproche  aux 
pn'iens,  ni  qu'ils  eussent  (ai  être  fdchrs  de  Tes- 
sembler  a  leurs  dirux.  David  avait  raison  de 
faire  ce  reproche  aux  païens,  puisqu'en  cffel 
les  idoles  (|u'ils  adoraient  n'ciaient  que  des 
Statues  inucUcs  et  inanimées,    iil  les   Pères 

(I)  IV  Ri-g.  I,  2  :  Ile,  coiisiiliie  Becizehiil)  deiim 
Arciroii,  uliuiii  vivei'C  i|iii.'ain  île  iiiliniiil.ilciiiea  li:ic. 
\bul.,  ti>  :  Quia  nnsisti  niiiilius  :iil  coiisiili'iiiltMn 
l;i*ei/.el)iil)  diiimi  Acc.iroii  ,  qii.isl  non  essel  Ucus  in 
Isiaci  a  i|iio  i>ossi;s  iiitcir  -gare  serinoiiciii. 


de  l'Kcliscqui  ont  croque  lei  oracles  i^taient 
rendu»  par  les  di-mons.  n'ont  [las  cru  pour 
cela  ,  comme  vous  »o'js  l'imairinrz,  quels 
idoles  eussent  l'usage  di-  la  j^arole,  et  beau- 
coup moins  eiirore  la  connaissance  des  cho- 
ses futures.  Ils  s.iv.iiciit  que  re  n'caicnt 
Iioinl  les  idoles  qui  rendaient  des  oraeli-s . 
mais  les  préiresel  les  prétresses;  quL'  bs  dé- 
mons qui  étaient  altaeiiés  aux  idoles  et  aux 
temples  faisaient  parier  cl  prophétiser  à  lort 
cl  à  travers  ,  ni  les  remplissant  de  c^'lle  lu- 
n-urqu'ilsappelaienldiviiie,  el  en  leurfaisanl 
faire  lis  mêmes  grimaces  el  les  mêmes  con- 
torsions que  l'on  volt  en  ceux  qui  sont  véri- 
lablcinenl  possédés.  Ils  eu  ont  tous  parlé  eu 
celle  manière  cl  ont  parfaitement  bien  distin- 
pué  les  idoles  d'avec  les  piélres  d.  s  idoles  ; 
deux  choses  en  efTel  f.irl  dilTireiiles  que  vous 
conlimdez  ici,  eu  at:ril>uant  à  la  preiniéie  eo 
qui  n'apiiarlicnt  el  ne  peut  convenir  qu'à  l.i 
seconde.  Ecoulez,  enlie  autres,  cominniit 
'l'heodorel  eu  parle  (/R/e.pr.  f.  inpsa'.  cxiii  , 
lorsqu'il  expJiqiKî  ce  môme  passa;;e  de  Dav  id 
qje  voub  cilez  :  «  Parce  que  les  dénions,  dil 
ce  P-  rc  ,  <]ui  par  le  moyeu  des  idoles  sedui- 
saieiil  les  gentils  el  leur  rendaient  de  faux 
oracles,  ne  les  rendaient  pas  p.ir  ces  simula- 
cres in.mimés,  mais  par  des  hommes  capa- 
bles di-  raison  et  par  d'aulres  moyens,  cesl 
pour  cela  ijuc  David  dil  que  ces  idoles  ne 
parlent  pas  :  car  ce  sont  en  eiïil  des  statues 
iiumobiles  el  inanimées.  »  David  a  donc  rai- 
son de  reprocher  aux  dieux  des  gentils  qu'ils 
ont  une  bouche  et  n'ont  point  de  parole;  iiia;s 
il  est  ridicule  de  conclure  de  là  que  les  dé- 
mons nclaienl  |  as  les  auteurs  des  oracles, 
tomme  si  c'eùl  ele  par  les  statues  et  non  pas 
par  des  homiiies  qu'is  les  eussent  rendus. 
C'est  là  une  erreur  dans  laquelle  je  m'étonne 
que  vous  soyez  tombé,  puisqu'il  n'y  a  aucun 
auteur  qui  parle  des  oracles  et  de  la  manière 
dont  ils  se  rendaient,  qui  n'ail  dû  vous  eu 
desabuser  :  eireur  né.inmoins  sur  laquelle 
vous  avez  bûli  une  lionne  |)arlie  de  votre 
sysièuie  ,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la 
suite. 

Quand  les  saints  Pèrrs,  ajoutez-vous,  s'em- 
porleni  avec  tant  dr  raison  contre  le  cutledes 
idoles,  ils  supposant  toujours  qu'elles  ne  peu- 
vent rien.  Cela  est  vrai,  et  ils  n'en  oui  jamais 
parlé  autrement.  Mais  pour  les  préires  des 
i  loles  qui  rendai.  ni  les  oracles,  ils  ont  en- 
seigné et  soutenu  qu'ils  éiaient  inspirés  ou 
possédés  du  démon  ;  que  c  était  ce  malin  es- 
prit qui  était  l'auteur  de  toutes  les  supersti- 
tions du  paganisme  et  de  tous  les  faux  mira- 
cles que  l'on  y  voyait.  Voilà  ce  que  les  sainis 
Pères  ont  toujours  suppose  :  voiià  ce  qu'ils 
ont  prouvé  lort  au  long  dans  leurs  lit  rcs,  en 
dislingu.ini  toujours  les  idoles  considérées  en 
elles-mêmes,  el  les  démons  qui  inspiraient 
les  piètres  des  idoles.  Cesl  ce  que  vous  pou- 
viez facilement  remarquer  dans  l.aclaiue(3], 
dans  Athéuagore  (/n  Apol.),  dans  Minulius 

{i)  ilallh.  Ml,  ii  :  Ilie  non  ejiril  ih;inones  nisi  in 
BeeUebiili  |iriiui(»e  d.einoiiiuruiii.  Ibid.,il  :  El  si  ego 
in  Ueelzcbiib  ejlciu  dxiuoiiia,  lilli  veairi  iii  quo  eji- 
cimiiT 

(">)  Voici  l'abrégé  Je  ce  que  Laclancc  enseigne  dans 
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Félix  {In  Octavio),  dans  Tcrtullien  {In  Apo- 
loq.),  ((ui,  en  même  temps  qu'ils  monirent 
que  les  idoles  ne  pi'uveiit  rien,  soutiennent 
quo  les  démons  qui  présidiiienl  aux  oriicli's 
el  iiux  idoles  ont  pu  laire  et  ont  fait  en  effet 
beaucoup  de  mal  par  leur  imposture  et  leurs 
prestiges. 

Vous  continuez  voire  raisonnement  con- 
tre les   saints  l'èns  ,  et  vous  diti'S  :  Mais  si 
les  idoles  cussen'.  parlé,  si  elles  eussent  prédit 
l'avenir,  il  vcfaliatl  pas  allaqaer  avec  mépris 
leur  impuissance.  Pourquoi  n  auraienl-ils  pas 
ilû   le  laire,   même  dans  celte  supposition? 
Les  idoles  auraieiit-eilcs  cessé  pour  cela  d'ê- 
tre un  morceau  de  bois,  de  pierre  ou  de  mé- 
tal? Mais,  M(msieur,  avanlque  de  raisonner 
ainsi,    vous   deviez  nous  avo  r  dit  qui  sont 
ceux  des  saints  Pères  qui  ont  cru  ou  supposé 
que  les  idoles  parlaient  et  prédisaient  l'ave- 
iiir.  Car  de  tous  ceu\  que  j'ai  lus,  je  n'eu  ai 
trouve  aucun  qui  ail  eu  une  pensée  si  faus- 
se, ni  qui  ait  pu  vous  donnci'  lieu  de  la   lui 
altfibuer.  Ils  savaient  trop,  ce  que  vous  sem- 
blez  ignorer  ,  (]ue  ce  n'éiaienl  point  les  sta-. 
tues,  mais  les  prêtres  des  idoles  qui  parlaient 
cl  qui  se  mêlaient  de   prédire  l'avenir.  C'est 
neanuiiiins  sur  cette  fausse  supposition  que 
vous  enl  reprenez  de  prouver  que,  dans  le  sen- 
timent des    Pères  de  l'Eglise,   le  payaiiisine 
n'aurait  été  qu'une  erreur  involontaire  et  ex- 
Cii sabir.  Car,  ajoulez-vous  un  peu  |dus  bas, 
mes  htiniè<es  suffisent  pour  examiner  si  une 
statue  parle  ou  ne  parle  pas  ;  mais  du  moment 
quelle  parle,  rien  ne  me  petit  plus  désabuser 
de  la  divinité  que  je  lui  attribue.  Je  ne  sais  si 
vous  trouverez  bien  des  gens  qui  vous  res- 
scml  lent  en  cela,  même  parmi  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  grossiers.  Pour  moi,  je  vous 
avou  •    que   je    verrais    tontes   les   statues 
du  monvle  parler,  sans  leur  attribuer   pour 
cela  aucune  divinité.  Mais,  encore  une  l'ois, 
c'étaient  des  lioinuies  et  non  poinldcs  statues 
qui  rendaient  les  oracles  du  paganisme. 

Vous  laites  encore  dans  votre  raisonne- 
les  deux  premiers  livres  de  ses  Iiisliliitions.  «  Oociii 
r«li^|i>iies  deoniin  iriplici  rniiene  vaiias  esse.  Uiia 
qiKid  siiniilacra  i|isa  qua;  colunuir,  elligies  siiit  ho- 
niiiiuiii  iiiorliiuKiin...  Aliera  (juiid  Ipsa:  iiiiaguies  sa- 
cr;eqiill)us  vaiiissiiiii  liomiiies  serviuiit,  oiiuii  sensu 
caieiil,  (pioniam  lerra  siiiu...  Terlia  ipioil  spirilus 
qui  pr^esinil  ipsis  religionibiis  coiuleinnaii  el  abjecti 
a  Uoii  per  lerram  voliueiiiur,  tpii  non  lantnm  iiiliil 
pr.eslare  cullonbus  suis  possiiil,  qiioniam  reniin  po- 
le-tas  pênes  umini  est,  verinn  eiiarn  inoilileris  eus 
illecebris  et  errurll.uis  perdant  :  i|ii(iniaiii  hoc  illis 
qijolidiaiunii  esl  opns  Icrnbras  li<iniinil)us  oliduccre, 
ne  qii;eratur  ab  illis  verusDcus.»  Laeiant.,lib.  n,  cap. 
18.  > 

(I)  TerUiil.,  in  Apolog.  :  «  Omiiis  spirilus  aies,  lioc 
el  aiigcli  el  du:nioiies.  Igilur  inomeiilo  ubique  suni, 
loius  orbis  illis  Incus  iiniis  esl.  Qind  ubi  geralur  laiii 
facile  sciiint  qii  un  eiiunliaiil  :  vcloeilas  divlinlas  cie- 
Jiliir,  quia  siibslaiiiia  igiiorauir.  Sic  et  aiictorcs  iii- 
li'iduin  videri  voluiil  coriiin  (pi;c  aiinunliaiit,  et  siinl 
p\niw.  nialiiiiui)  iioiiiiiiiiiqiiani,  bonnruiii  laiiien  nuni- 
qiuni...  ^iiiiilaiitur  diviiiilaleiii  ,  duni  furaiilur  di- 
vnialioneiii.  k 

Mimitiiis  Félix,  in  Ociavio  :  «  Oracnla  efficiunl  fal- 
sis  pliirihiis  iiivolnta;  nain  et  lalliiiitiir  et  l'iilliiiit,  iil 
el  iiescieiiti'S  slnceraiii  Nentatem,  e.l  quaiii  sciuiit  ui 
verJiUOMcm  sui  nua  vunliteiiies.  > 


ment  une  autre  supposition  ,  qui  n'est    pas 
moins  fausse  que  la  précédente  :  c'est  que  si 
les  démons  eussent  rendu    leurs  oracles  par 
les  statues,  comme  vous  vous  imaginez  que 
les  Pères  l'ont  cru,  les  slalues  eussent  non- 
seulement  parlé,  mais  encore  prédit  l'avmir, 
el,  comme  vous  avez  dil  un  peu  plus  haut, 
CCS  dieux  qui,  selon  David,  ont  une  bouche 
el  n'ont  point  de  parole,  auraient   eu    non- 
seulement  l'usaf/e  de  la  parole,  mais  encore  la 
connaissance   des  choses    futures.  Tout    cela 
fait  voir  assez  clairem-ni,  si  je  ne  me  trom- 
pe, que  vous  croj  ez  que  les  démons  connais- 
sent vérjlablement  l'avenir.  Or  c'iîsl  une  er- 
reur ilout  les  Pères  di'  l'Eglise  (1)  ,  dans  les 
endroits    mêmes  où   ils  enseignent    que    les 
démons  sont  les  auteurs  des  oracles  ,  ont  dû 
vous  d«iromper.  Car  ils  y  assurent  tous  que 
ces  malins  esprits  ne  connaissent  point   les 
choses  Sutures  ,  particulièrement  celles  qui 
dépendc'iii  des  causes  libres  ou  conlingenles; 
qu'ils  ne  prédisent  dans  uu  lieu  (lue  ce  (ju  ils 
ont  vu   dans   un  autre,  ou  le   mal  qu'ils  ont 
résolu  de  faire  et  la  cessation  de  celui  qu'ils 
ont  fait  ;  qu'ils  se  trompent  presque  toujours, 
et  qu'ils   ne  clieri  hent  (|u'à    tromper  ;  que 
toutes  leurs  prédictions  ne  sont  que  des  men- 
songes, ou  tout  au    plus  des  conjectures,   et 
qii'eiinu  la  (  oniiaissance  certaine  de  l'avi  nir 
n'appartient  qu'a  D  eu  seul.  C'est  en  mêmi; 
temps  la  doctrine  de  tou  c  la  théologie  {0. 
Thom.,  part,  i,  q.  57,  art.  3),  qui  est  fondée 
sur  rUcriiur.'  s.iinle  (2).  Cela  étant,  la  con- 
clusion que  vous  (irez  encore  de  celle  fausse 
supposition  est  aussi   Irès-i'ausse  ;   qui   est 
(jne  dans  le  système  des  oracles  rendus  par 
les  démons,  le  paganisme  n'aurait  élé  qu'une 
erreur  involonl.iiie  et  excusable.  Ce  qui  est 
si  f.iux  que, quand  bien  même  vos  deux  sup- 
posilions  sciaient  vraies,  celle  conséquence 
(jue  vous  en   lirez  ne  laisserail  pas  que  d  é- 
Ire  fausse,  par  la  raison  que  mille  aulres 
circonstances  qui    se    trouvaient    dans   les 
oracles,  faisaient  connaître  évidi  inmcnt  que 

August.,  1.  de  Divin,  dœmonum  ,  cap.  5  :  «  Qui» 
cmii  lia  siiit,  priuiuin  sciendiiin  est  quoniaiii  de  divi- 
natioiii!  d  euioiiuin  qua;slio  est,  illus  ea  pleiiiinquu 
pi;eiiuiiliare  qiix  ipsi  lacliiri  siini.  Acciimint  eiinu 
saqie  poleslateniet  iiinrliosiiiiinitiere,  etipsiimaerfiii 
vitiaiido  iiiorbidiini  reddere.  .  Aliipiando  amen  non 
qine  ipsi  laeiuiit ,  sed  qu;e  nanraiibiis  signis  luliiia 
pra'ii"scuiit ,  qnae  signa  in  boiiiiunni  sensus  veniMi 
iiuii  possunt  ,  iiiile  pricdicinil...  Aliquaiidi»  el  honii- 
nnni  tlisposiiioiies  non  soluin  voce  lirnlaïas  ,  veniiii 
eliaiii  ciigiiatione  eoncepias,  eiini  signa  (Mia-daiii  ex 
aniiiio  exprinuinUir  in  eorpore,  loi;»  l'aciliiale  perdi- 
sciiiil,  alqiie  liiiic  eliain  iiiulia  liiliira  praiiiintiaiil... 
In  ca'teris  aiileiii  pra'diClioiiibiis  suis  (keiiiones  plo 
niiinpie  et  ralluuliir  et  lallnnl.  Kalliinuir  quiiieiii, 
(pua  ciiMi  suas  (lispi)^iiiiines  pi'.eiiiiiiiiaiil,  e\  iinino- 
v,su  desuper  aliqiiid  jnbetur  ipiod  eoruiii  consilia 
tiiiitia  pertiirbet...  Falliint  anteiii  eliaiii  studio  lal- 
Icndi  et  invilla  vnliiiiiale.  qiia  biiiniiiinn  eirore  bvtaii- 
tiir.  Sed  ne  apiid  eiillores  siios  piuiiliis  aiiclorilalii 
anntlaol,  id  agiiiit  lit  iinerpreliliiis  suis  sigiiuriiinque 
siiiiriiin  toiijecturibus  tiilpa  tnimaliir,  (poiido  \el 
deeepti  fiierml  vel  iiientiii.  >  Yiil.  et  Atliaiias.  in 
Vita  S.  Autunii. 

{i}  hui.  X1.I,  25  :  Anmiriliale  qiia;  ventiiia  sunI 
in  luiuruiii,  el  sciuiiius  quia  di>  vtiis  vus. 
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rc  n'était  pai  l!>eu  ni  aucun  liou  citpril,  mais 
li-s  liéuiuiis  qui  les  rendiiienl. 

Chap.  tmi.  —  Trnififmn  ration  mppof/e 
aux  aniieni  cluélirni  :  la  couiennuce  de 
leur  opinion  aiec  la  philoiophie  de  Plalon. 
L'hiilori'n  onmce  qr.e  presi/ue  ton»  les  an- 
cien» chrétien»  faranfn  oui  été plntomci'nf. 
fiéfulntton  de»  idées  rtrange»  r/u'il  déhite  sur 
cetuj'i.  Les  ancirns  rhiéliens  et  les  Pères 
de  I  K(jlise  ont  réfuté  fortement  les  erreurs 
de  l'iut'jn ,  bin  loin  d'embrasser  sa  secte. 

Jp  viens  à  présent  à  la  troisii^me  raison, 
pour  l,i(]U(>llc  vous  prcl  •iiilrz  ()U'?  Ir»  niicions 
rliri'iit'Hs  ont  cru  h-s  oracles  riiidus  p.ir  les 
ilciiions.  l'C'-l  ,  ilitcs-voiis  ,  à  c;iu>c  de  la 
ronveuaiire  de  leur  opinion  avec  la  pliiloso- 
pltif  de  Plition.  Sur  ccl.i  vous  debilrz  bien 
(les  rho->es  qui  m'  tiic  paraissent  pas  moins 
cxlraoïdiiiaircs  que  celles  qui;  vous  avez 
avancées  jusi|u'ici.  Jamais,  diles-v<)us.;)/(i7o- 
sopliie  n'a  ilé  plus  à  ta  mode  <iue  fut  elle  (/<■ 
Platon  chez  les  chrétiens  ptndanl  les  premiers 
siècles  de  i Eglise.  Les  païens  se  parlaijeaient 
encore  entre  les  différentes  sectes  de  philoso- 
phes :  mais  la  conformité  (/ue  l'on  trouva  qu'a- 
vait le  plnlonisme  avec  la  relii/ion,  mit  dans 
cette  seule  sectr  pres//ue  tous  les  cbn  tiens  s:i- 
vaiiis.  \'oil.'i  (|iii  e>l assurcnieiil  nouveau.  Ce 
ne  sont  plus  les  Justin,  les  Panlène,  les  Aris- 
litle,  les  AllicnaL'ore  et  un  grand  nombre 
d'auires  pliilo.sopiii-s.(|uii|ui(teMtleurs  sectes 
piiur  embrasser  le  clirisiianisme,  comme  ou 
l'a  cru  jus(|u'à  pré-ent;  mais  ce  .sont  eux  et 
presque  tous  les  autres  cliréliens  savants  Mes 
premiers  sièi  les,  (jui  abandoiiiieiil  le  cliris- 
iianisme pour  suiv  re  la  secte  lie  IMuloii  ,  ou 
qui  font  un  aflreux  mélange  d'  s  dogmes  et 
de  la  iloilrine  de  l'Kv.'ingile  avec  les  égare- 
ineiils  de  ce  pliilosoplie  païen.  Ainsi  ils  en- 
seignent avec  lui  la  pluralité  des  dieux  ,  la 
inelempsycose,  la  communauté  des  femmes, 
riiomicide  et  un  grand  nombre  d'autres  er- 
reurs déteslaliles.  Il  ne  reste  plus  qu'à  ajou- 
ter que  c'est  |  our  soutenir  la  pbiinsoi  hie  de 
J'Iaton  qu'ils  ont  é'  rit  l;inl  de  livres  el  d'a- 
pidogies,  essuyé  tant  de  perséeutions,  souf- 
fert tant  de  tourments  .  et  donné  euliii  l<'ur 
vie  au  milieu  des  plus  cruels  supi  lices. 

De  l,'t  vint,  continuez-vous,  l'estime  prodi- 
gieuse dont  on  s'entêta  pour  Platon.  On  le 
leijardn  camme  une  espèce  de  prophète...  aussi 
fie  maiiquii-t-itn  pas  de  prendre  ses  ouvraye^ 
pour  des  connnentoirrs  de  l'Ecriture,  et  de 
concevoir  la  nature  du  Verbe  comme  il  l'a- 
vait conçue.  (,)uoi  !  Monsieur,  les  anciens 
cb  rétiens  ont  été  entêtés  de  Platon  jusqu'à  ce 
point,  que  de  le  regarder  comme  une  espèce 
de  |)iojiliète,  cl  de  prendre  ses  ouvrages  pour 
des  CKiiimeiitaires  de  l'Kcri'ure?  Nous  snm- 
iiieg  donc  bien  malbeureiix  d'avoir  reçu  la 
foi  de  ces  anciens  cliréliens!  Ouel  danger 
i|u'au  lieu  de  nous  avoir  transmis  la  iloctriiie 
de  Jésus-Clirisl  el  des  apôires,  ils  ne  nous 
aient  débité  que  les  idées  cl  les  égarements 

(I)  Aii{;iist  ,  Itetrnct.  lib.  i,  r,ip.  i  :  i  Ltiis  qiioi|iie 
l|!S»  ipia  l'Iiiuini'iii  vel  idatonicos  sive  noaileinicos 
lititliisuplios  uiiiiuiii  cxluli ,  tjuaiiuuu  iiiipioi>  liuiiiiiics 


de  Platnn  ?  l'oainient  isnns-noa*  après  cela 
lire  leurs  ouvr.ijes  pour  j  apprendre  notre 
relisiou  ?  I  onimeul  le  coni  ile  de  Trente 
peul-il  ordonner  {Sess.  h  que  l'on  suive, 
dnni  l'explication  do  rFcriiiire  sainte  ,  le 
sentiment  unanime  des  Pères  de  l'KsIise'^ 
puisque  tous  pre>'que  ont  été  entêtés  dii  pl.-)- 
lonisme,  elonl  pris  les  livres  de  Platon  pour 
des  commeiiiaires  de  celle  même  Errjiuri  / 
Quelle  joie  pour  les  sociniens  d'entendre  un 
catbolii|ue,  bomine  d'espril  el  de  réputation, 
parler  d'une  minière  si  ronforn  e  à  leurs 
senti  iients  !  !{n  elTet,  l'auteur  du  Platonisme 
dévoilé,  loul  socinien  déclare  qu'il  est,  pour- 
rait-il s'exprimer  sur  ce  sujel  d'une  ma- 
nière plus  forte  cl  plus  bardie? 

Mais,  de  grâce.  Monsieur,  dites-moi  qui 
sont  ces  anciens  chrétiens  donl  vous  parle?, 
et  dans  qui  vous  avez  re-raripié  rel  eniéle- 
meni  prodigieux  pour  l'Ia'on  ?  KsI-te  Kusè- 
be?  lui  qui  expose  fort  au  long  dans  sa  Pré- 
paration ivnngéliqur  [Li'i.  xiii,  cap.  15,  IG 
et  seq.)  les  raisons  que  les  chrétiens  onl  eues 
de  rejeter  toutes  les  sectes  de  philosophes  , 
sans  en  excepter  celle  de  Platon,  donl  il  rap- 
porte et  réfute  amplement  les  erreurs,  et  en 
particulier  celle  où  il  a  été  loucliam  les  dé- 
nions. l'Ist-ce  saint  Justin  Ma'tyr?  qui.  pour 
prouver  la  môme  chose,  fait  un  loni:  dénom- 
brement des  cnniradiclions  des  ;  hilosopbes 
[Coho'î.  (id  dent.)  ,  el  en  particulier  de  celles 
de  Platon,  dont  il  a  fait  d'ailleurs  une  pro- 
fession si  ouverte  d'avoir  abandonné  la  doc- 
trine, pour  suivre  celle  des  prophètes  et  des 
apôtres  [Apul.  I  et  Diul.  cum  Tryph.).  Kst-co 
Lactance?  qui,  après  avoir  réluié,  dans  les 
deux  premiers  livres  de  ses  Ins'itutions,  les 
superstitions  du  paganisme,  réfute  dans  le 
tioisième  les  erreurs  des  philosophes,  el  en 
particulier  celles  de  Platon,  el  fait  voir  qu'au- 
cun d'eux  n'a  connu  la  vérité,  qu'ils  se  sonl 
tous  égarés,  et  que,  pour  acquérir  le  vérita- 
ble bonheur  de  l'àme,  la  verii.ible  sagesse, 
il  n'y  a  point  d'autre  parti  à  prendre  que 
cc'ui  qu'il  soutient  et  qu'il  délend.  KsI-ce 
saint  Augustin?  (|ui  a  choisi  les  platoniciens 
entre  tous  les  autres  philosophes,  pour  les 
réfuter  dans  ses  livres  de  la  Cité  de  Dieu  (Lib. 
VII,  IX,  x) ,  et  qui,  les  ayant  loués  dans  ceux 
qu'il  a  composés  contre  les  académiciens  , 
désavoue  ces  louanges  dans  ses  liétracta- 
liovs  (1)  ,  en  disant  iiu'il  ne  devait  pas  les 
donner  à  des  impies,  contre  les  erreurs  des- 
quels il  faut  délendre  la  religion.  Ksi-ce 
'fliéodorel  ?  qui  rapporte  les  égarcmenls 
étranges  de  Plalon  {Lib.  de  Grœc.  ajfeit. 
ciir.  ;  serm.  9  de  Legib.),  et  fait  voir  que  dans 
ses  livres  il  a  enseigné  et  autorisé  les  plus 
grands  crimes  et  les  plus  grandes  infamies. 
Esl-ce  enfin  saint  Epiphanc'?  qui,  dans  son 
Iraiié  des  Hérésies  {Ilipres.  ti,  quo"  est  Plalo- 
nicorum),  met  le  platonisme  entre  les  sectes 
du  paganisme  qui  sont  tombées  dans  les 
plus  gr.indes  erreurs,  el  dont  les  chrétiens 
onl  toujours  eu  autant  d'horreur  que  du  pn- 

nnn  opnrtiiit,  non  iininerito  inihi  displiciiit ,  prirser- 
liin  contra  i|iiiiriiin  crrores  luagiios  defendeiida  es* 
chrisii;iiiu  d<^cliiu.i.  • 
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(Çanisrae  même.  A^ous  dites  que  presque  tous 
les  anciens  chréiiens  savants  ont  embrassé 
la  secte  de  Platon  ;  et  moi  je  vous  soutiens 
iju'il  n'y  en  a  pas  un,  de  tous  ceux  dont  il 
nous  reste  des  ouvrages,  qui  n'ait  fait  pro- 
fession de  rejeter  Platon  et  sa  philosophie  , 
pour  s'attacher  uniquement  à  Jésus-Christ 
et  à  sa  doctrine. 

Chap.  ■xiv.  —  Ce  que  les  Pères  ont  pensé 
de  Platon  par  rapport  aux  autres  philoso- 
phes pctens.  Il  y  a  eu  des  hérétiques  qui  se 
i:ont  égarés  en  suivant  ce  philosophe  ,  mais 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  que  /«<  hérétiques 
ont  cru  sur  les  oracles.  M.  de  Fontenelle  ne 
peut  point  iusli/ier  ses  expressions  outrées 
sur  ce  sujet  par  l'exemple  de  quelques  au- 
teurs célèbres  :  ce  qu'il  doit  faire  s'il  entre- 
prend de  les  soutenir.  C'est  en  vain  qu'il 
réfute  le  sentiment  de  Platon  sur  les  dé- 
mons, puisque  ce  n'est  pas  de  Platon  que 
les  anciens  chrétiens  ont  appris  l'existence 
des  démons. 

Il  est  vrai  que, lorsqu'il  s'agissait  de  com- 
parer les  philosophes  païens  entre  eux,  ils 
donnaient  la  préférence  à  Platon  ,  comme  à 
celui  dont  la  philosophie  ét;iit  la  moins  éloi- 
gnée en  quelques  points  des  dof;mes  du 
christianisme  {Augubt.,  de  Civit.,  lib.  viii)  ; 
mais  ils  n'étaient  pas  platoniciens  pour  cela  : 
ils  ne  prenaient  pas  ses  ouvrages  pour  de  s 
commentaires  de  l'Ecriture  sainte  :  ce  qui 
aurait  été  un  égarement  et  une  extravagan- 
C",  dont  j'iii  peine  à  croire  que  les  plus  fous 
des  hérétiques  aient  été  capables.  Les  an- 
ciens chrétiens  savaient  trop  ce  que  l'apôtre 
saintPaul  a  dit  sur  cesujet  (l),el  ce  qui  n'est 
pas  ignoré,  au  rapport  de  saint  Augustin  (2) 
môme,  par  les  plus  simples  des  fidèles  ,  qui 
est  de  prendre  garde  que  personne  ne  les 
séduise  par  les  raisonnements  d'une  fausse 
philosophie,  ((ui  vient  de  la  tr^idition  des 
hommes,  et  qui  n'est  fondée  que  sur  les  élé- 
ments d'une  science  humaine,  et  non  sur 
Jésus-Cinist. 

Oue  si  ce  que  vous  diîes  de  l'estime  prodi- 
gieuse dont  la  plupart  des  premiers  chrétiens 
étaient  cnlèlés  pour  Platon,  ne  regarde  que 
quelques  hérétiques  qui  se  sont  égarés  en  sui- 
vant ce  philosophe,  ainsi  queles  Pérès  de  l'E- 
glise nous  l'apprennent  (3),  jt!  réponds,  pre- 
mièrement,que  vous  ne  deviezdoncpas  vous 
exprimer  aussi  généralement  que  vous  l'a- 
vez fait,  en  disant  que  presque  tous  les  chré- 


tiens savants  avaient  été  entêtés  du  plato- 
nisme ,  puisque  cette  manière  de  parler 
comprend  autant  et  plus  le<  Pères  de  l'E 
glise  et  les  écrivains  orthodoxes  que  les 
hérétiques;  secondement,  que  votre  propo- 
sition ainsi  restreinte  à  quelques  hérétiques 
n'a  plus  aucune  force,  et  ne  regarde  plus 
notre  sujet,  puisqu'il  ne  s'agit  pas  de  ce  que 
les  anciens  hérétiques  ont  pensé  touchant 
les  oracles,  mais  de  ce  que  les  Pères  de  l'E- 
glise nous  en  ont  appris,  et  du  sentiment  que 
les  anciens  fidèles  en  ont  eu;  troisièmement, 
que  quand  bien  même  quelques  hérétiques 
ou  quelque  auteur  suspect,  comme  Origène, 
d  avoir  été  trop  attaché  à  Platon  ,  auraient 
cru,  ainsi  que  tous  les  autres,  que  les  ora- 
cles ont  été  rendus  par  les  démons,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'ils  aient  soutenu  ce  senii- 
nient,  parce  qu'il  était  conforme  à  la  doc- 
trine de  c>'  philosophe,  ou  qu'ils  l'aient  ap- 
pris de  lui,  ni  enûn  qu'il  soit  faux,  comme 
vous  le  prélendcz. 

J'ajoute  que,  si,  pour  justifier  vos  expres- 
sions outrées  sur  ce  sujet ,  vous  m'o[iposez 
co  que  quehiues  auteurs  célèbres  ont  avancé 
touchant  le  platonisme  des  Pères  qui  ont 
vécu  avant  le  concile  de  Nicée  ,  j'.ii  à  vous 
répondre  :  1"  qu'il  s'en  faut  bien  qu'ils  aient 
l)or!é  les  chosos  aussi  loin  que  vous  ;  2*qu'ils 
n'ont  point  apporté  de  preuves  de  ce  qu'ils 
ont  dit;  3"  que  ce  n'est  point  là  du  tout  ce 
qui  a  été  le  plus  approuvé  dans  leurs  livres, 
ou  ce  qui  mérite  le  plus  de  l'élre  ;  k"  enfin 
que,  pour  vérifier  votre  proposition  ,  il  faut 
que,  par  un  parallèle  exact,  vous  montriez 
la  conformité  des  sentiments  des  anciens 
chréiiens  avec  ceux  de  Platon  dans  la  plu- 
part des  points  de  leur  doctrine,  et  que  vous 
produisiez  les  cndrois  de  leurs  ouvrages  où 
ils  ont  l'ait  profession  de  suivre  ce  philosophe, 
comme  je  vous  ai  indiqué  quelques-uns  de 
ceux  oiî  ils  le  rejettent  absolument,  et  oii  ils 
combatient  fortement  ses  erreurs.  Or,  c'est 
ce  que  je  ne  crois  pas  que  vous  ni  M.  Van- 
Dale  puissiez  jamais  f.iire. 

Après  avoir  proposé  celte  troisième  raison, 
tirce  de  la  convenance  du  sentiment  des  an- 
ciens chrétiens  touchant  les  oracles,  avec  la 
philosophie  de  Platon,  vous  vous  appliquez 
à  la  réfuter,  eu  montrant  que  les  démons  ne 
sont  pas  suffisatnmenl  établis  par  le  plato- 
nisme, et  que  Platon  lui-même  n'a  pas  été 
trop  persuadé  de  leur  existence.  Sans  m'ar- 
rêter  à  vous  faire  remarquer  la  contradiction 


(1)  Coloss.  n,  8:  Videte  ne  quis  vos  decipial 
pur  pluliisopliiain  et  in.inem  fJlhciam  ,  secunduni 
iradiiliincm  iKniiiiinm,  seeunduin  eicmenia  mundi,  et 
non  secundum  CInistuni. 

(2)  Aiigusi.,  1.  vni  lie  Civit.,  cap.  9  :  «  Quainvis 
cinrii  iioniii  Clirislianiis  liueris  tantuni  ecclesiaslieis 
cnidiuis,  plalDnicoruin  forlu  nomeii  ignorei ,  nrc 
iilrum  duo  gênera  philosnplKiriiin  exstit'M'iiil  in 
Griïca  lingna  Innicoriiin  ci  Italicoriiin  sciai,  non  ta- 
iiien  it  1  stinlns  est  in  rehiis  linninnis,  m  nescial 
|ihilusoplios  vel  siuiliinn  s:ipirniie,  vel  ipsnm  sapien- 
tiiiMi  proliten.  Cavet  oos  I^hikmi  cpii  seciniilnni  clt'.- 
nieiila  Inijus  ininidi  |ilnl()S'ipli;intu> ,  non  sccumlinii 
Di'iini,  a  rpio  ipsc  faclus  est  niuiidus.  Adnionclnr 
oiiini  praKceji'.o  aposlolico,  liJelilcnine  auJil  (juoJ 


dictnin  est  :  Cavete  ne  quis  vos  decipiat,  etc.  > 

(3)  Tertidl.,  lih.  de  Pia'snipt.  adversiii  hœrelicos  . 
<  Ipsie  deiiiqiie  li^reses  a  pliilnsophia  snhornantiir. 
Inde  AiDnes  cl  forma'  no^cio  (lua:  et  Irinitas  lionii- 
nls  apud  V.ilciiiiiiinn.  IMalon  eus  fiiurat...  QuiA  erg» 
Athenis  el  llierosolyniis ?  Qnid  acailenii;e  et  Eccle- 
si:e?  Qniil  li:rreiicis  et  Clirisiianis  ?  iNosira  institulio 
(II!  poriicn  Saloinoiiis   esi...  Viili'rlnt  cpii   stoicnni  l'i 

plaUniictini  el  dialcct  nnn   Clinslinns m  prnliile- 

iiiiit.  >  El  de  Aitiiiui:*  Dulon  liona  llilc  I'IiiIimii'iii  oni- 
iMinn  lixrelieoriiiii  ci>iulinn>iilaiinin  lai'liiin.  i  Irc- 
n. l'IIS,  I.  M,  cap.  19  :  c  Qnod  anti'in  iliiuiil  (Valeii- 
linhiiii)  liii:<i;iiies  esse  liicc  coinni  ipie  suiil,  riirMis 
inanilcsiissiiiic  Deniucriii  ei  PlatHnls  senlcniiaiu 
cdis&crunt.  > 
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qui  se  trouve  entre  ce  que  vous  dite»  ici  et 
requir  vous  .'ivez  «lil  jusi|u';i  pré-rni,  ji-  vous 
arconle  volonucrs  tout  ce  qii<-  mmjs  avjnicz 
mir  ce  sujci.  Ou'c>.l-cf'  (|iic  ccl.i  fait  à  notre 
question  ?  l')st-cc  i)(-  l'I.ilou  (luc  les  |irriiiitTK 
rlirél  eus  ont  U|i|>ris  l'exisleiice  <li's  ili'iiniiis, 
leur  inulir<ï  et  le  désir  ()u'ils  ont  de  |ierdri; 
li'S  hoinnics?  Ne  riH'iinnaissez-\uiis  p.'is  (jue 
riilcrilure  ensei^'iie  tout  cela  l'urt  claireineut  ? 
Ave/-voii»  espéré  qu'en  vous  iii<)(|u.int  lie» 
failles  (]ue  Tlaloii,  Hésiode  et  l'lutart)ue  ra- 
content de  louis  déliions,  tous  reii>tT>eriez 
ce  que  l'Ivrilure  rt  la  foi  iious  .-ippicniient 
touchant  ces  inalins  esprits  ?  C'est  ce  que  Je 
ne  saurais  me  persuader. 

IteconiiaisM  z  dune  ,  Monsieur,  que  celle 
rnisou ,  ainsi  <|ue  les  deux  autres  précé- 
dentes, qu.'  vous  avez  supposées  aux  anciens 
e.lirelieus,  et  [loiir  lesquelles  vous  jiréleiulez 
i|u'ils  oui  cru  que  les  oracles  des  païens 
étaient  rendus  par  les  démons,  ne  àonl  i|ue 
des  chimères  auxquelles  ils  n'ont  jamais 
pensé,  et  (]iie  vous  n  avez  imaginées  qii'aliii 
de  combattre  leur  sentiment  avec  plus  île 
facililé.  Soulïrez  (]u'à  ces  lausses  raisons  j'en 
Kuh'>tilue  trois  antres  (jui  les  "nt  veritahle- 
menl  persuadés  cl  que  j'ai  tirées  de  leurs 
écrits. 

Chai'.  XV.  —  Pi em'cre  rdi.inn  vérilnhle  qui 
Il  jtertunilé  /«<  niificns  chrétiens  :  l'aiituriié 
de  l'Ecntiiie  sainte,  qui  assure  que  toutes 
les  diiinilés  du  pin/nnisinp  étaient  des  dé- 
mons. Lci  oracles  ont  toujours  été  utcum- 
jiaijnés  de  La  mayte ,  dont  les  démoiu^  sunt 
les  auteurs. 

La  première  (le  ces  raisons,  c'est  l'auloiilé 
de  riù;riliire  sainte,  (jui,  comme  j'ai  déjà  eu 
rtionneur  de  vous  le  faire  remarquer,  leur 
enseiunait  fort  clairement  ce  qu'ils  devaient 
croire  des  oracles  et  de  leurs  auteurs.  En 
elTe> ,  lîu-èbe  ,  qui  est  celui  qui  a  Iraité  ce 
sujet  le  pliisaiiiplemeni  (LiVy.iv /'ri'/j.  Lvanij. 
cnp.  U')j,  s'appuie  sur  les  mêmes  passages  de 
riicriliire  (juc  j'ai  cités.  l'A  si  lui  et  les  au- 
tres Pères  ne  s'y  sont  pas  éleiidns  autant  que 
sur  quantilé  d'autres  [neuves  qu'ils  proilui- 
senl,  c'est  qu'ils  parlaient  partii  uliéremeiil 
pour  les  païens,  qui  n'en  reconnaissaient  pas 
l'aiitoi  iié.  Mais  pour  eux  (|ui  la  refçardaicnt, 
iiinsi  (|ue  nous  taisons  ,  comme  la  règle  de 
leur  foi  et  de  tous  leurs  seiitimeiils  ,  ou  ne 
peut  pas  douter  qu'ils  n'en  aient  appris  relui 
qu'ils  avaient  toucliant  les  oracles.  Or  l'Kcri- 
ture  sainte  leur  f.ii»ait  entendre  lort  claire- 
ment (lue  les  démons  en  étaient  les  auteurs, 
t^arà  quelles  divinités  des  païens  pouvaient- 
ils  appliquer  plus  nalurellemenl  (lu'à  celles 
qui  passaient  pour   remlre  des   oracles,  ce 


que  TKcrilure  dit ,  que  les  dieux  dos  pentili 
sunt  des  démons  ;  que  tout  ce  que  le»  m/'-mes 
(,'entils  iiniiioleiit  à  l<  urs  dieux  ,  ils  l'.nimo- 
lent  aux  démoe.s  ,  el  plusieurs  autres  l«>xlej 
seiiihialiles  ?  Y  avail-il  quelque  su{  erslilion 
dans  toute  l'idoliktrie,  où  l'o  er.itiun  du  ma- 
lin esprit  fût  (ilus  maniFesie  que  dans  leg 
or.ieles?  Dans  la  magie,  direz->ous.  Ht  dmi- 
tez-vous  qu'il  n'y  eût  de  la  magie  dans  la 
manière  dont  les  orai  les  se  rrnd. tient  el  dont 
ils  avaient  éié  éiahlis  '.'  Les  anciens  i  lirctiens 
n'en  doutaient  pas.  Ils  éiaient  persuadés  que 
c'élail  par  des  ench  intemenls  de  magie,  au- 
tant (|ue  par  leur  propre  m  ilice,  que  les  dé- 
mons s'étaient  atla>  hes  aux  lieux  et  aux  per- 
sonnes par  le  mo>en  desquelles  ils  rendaient 
des  réponses  (L.  El  si  vous  cou-i  lérez  ce  que 
l'orjihvre,  Jambliquc.  Eunapius,  rapportent 
de  ces  mômes  orarles,  cl  ce  qu'ils  eiisei'^nent 
touchant  leur  déleslabin  tliéurgie,  qui  n'ttail 
rien  antre  chose  que  l'art  d'évonuer  les  dé- 
mons cl  de  leur  f.iire  rendre  des  ora^  les,  vous 
reconnailrez,  avec  les  an  iens  chrélicns,  que 
les  oracles  étaient  toujours  accompagnés  de 
magie,  l'uis  <'onc  nue  vous  avouez  que  les 
démons  sont  les  auteurs  de  la  magie  ,  vous 
devez  par  conséquent  avouer  aussi  qu'ils 
étaient  les  véritables  auleurs  des  oracles. 

Cuap.  XVI.  — Conformité  des  oracles  des  (/en- 
lils  avec  ceux  que  les  Juifs  ido'ûires  con- 
sultaient, el  que  l'Ecriture  nous  apprend 
avoir  été  rendus  par  les  démons.  Les  prê- 
tresses qui  rin  laient  les  oracles  étuien'.  par- 
f'ilcmcnt  scnibhdjlrs  eux  pythonisses  dont 
il  e.^t  pirlé  dnns  l'Ecriture.  Egarement  de 
M.  Van-lJale,  qui  ne  reconnaît  point  de 
démons  dans  tout  l'Ancien  Tes  ament.  Sen- 
timent de  Vossius  lourlinnt  ceux  qui  ne  re- 
connaissent que  de  la  fourberie  dnns  tout  ce 
que  l'on  rapporte  des  opérations  du  démon. 

Mais  ce  qui  persuadait  encore  plus  forie- 
menl  les  anciens  chrétiens  et  les  Pères  de 
l'Eglise,  que  les  oracles  étaient  rendus  par 
des  démons,  c'est  la  parfaite  coulormilé  qu'ils 
reniarquaienl  cnirc  les  oracles  drs  gentils  <•( 
ceux  que  les  Juifs  iilolàlres  consultaient  , 
comme  étaient  les  devins,  les  magiciens,  les 
faux  priiphèics  et  particulièrement  tous  ces 
liiiiumes  el  tuules  ces  femmes  qui  étaient  pos- 
sédés par  un  esprit  qui  s'app'lail  l'ylhon, 
dont  il  est  parlé  si  s  uvent  dans  l'Ecriture  [2;. 
Ils  ne  pouvaient  douter  (|ue  ces  cs|>rits  ne 
fussent  de  véritables  démons  ,  el  vous  n'en 
doutez  pas  non  plus,  à  en  juger  par  ce  que 
vous  dites  dans  votre  préface.  Et  si  vous  en 
(joutiez  ,  ce  qui  est  rapporté  dans  les  Acies 
des  apiUres,  de  saint  Paul  qui  chassa  ce  mau- 
vais esprit  d'une   tille   i\u\   en  était    pusse- 


(l)  Aui^iist.,  1.  vin  de  <Avit.  cap.  21:  «  Nam  qiiiil 
811111  iiloia,  iii>i  (|(i()d  caileiii  S(;ii|iliira  dicit  :  Uculos 
liiéenl  H  non  viilmt  ;i:l  (piiili|iilil  laie  de  iiiateriis  licot 
aff.iliic  cllii^ialis,  taineii  vila  seii-miui;  carenliliiis  di- 
cviiduin  fiiii.  Seil  iiiiiiniiiili  spiriUis  eisdeni  siiiiiilaeris 
aile  illa  iiel'aria  eolli^ali ,  eiilliiiiiin  siinruiii  animas 
in  siiaiii  socieiateiii  roiHj^eiido  iiiiseialiilitiM-  lapliva- 
ver.iiii.  »  Vid.  Uiig.,  lib.  vin  cniilra  CelMim. 

Cl]  IJeuicr.  xviii,  lu,  Il  :  INcc  iiiveniatur  in  te  qui 


liislict  filiiiin  siiiim  ani  (iliani  dueens  per  igncin 

Nec  q(ii  pyiliiiiie^  c"ii-iil3l  née  iliviiios.  /  Rog.  ïxvin, 
7  :  Dixiiipie  S;iiil  sin-vis  siiis  :  Qii.-erile  niilii  nnilicreni 
lialioiilcia  ryllidiioiii,  c(  vailain  ad  oani,  et  sciscila- 
liiir  per  illaiii.  El  dixeniiil  soivi  ejtis  ad  ciiiii  :  Est 
millier  l'vlliuiiein  lialii'iis  in  l'.iiilnr,  cie.  Isai.  vui, 
l!i:  (Jiiaritea  pubuiiibus,  >|ui  blndeiit  iii  iiieaniaùtj- 
iiibus  &uis. 
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dée  (1),  vous  en  ci>iivaiiicrail  parfailemenl. 
Or,  (ju'y  a-l-il  de  plus  semblable  aux  oracles 
(les  païens  que  ces  pythonisses?  Qu'élail-ce 
anire  chose,  par  exemple,  que  l'oracle  de 
Delphes,  sinoii  une  fiHe  ou  une  femme  appe- 
lée Pylbie,  que  l'on  allait  consulter  de  toute 
part,  pour  apprendre  d'elle  l'.ivenir,  et  que 
l'on  croyait  possédée  et  inspirée  par  Apollon, 
lorsqu'elle  élait  assise  sur  letrépird?  Elle 
l'était  en  cffei  ;  mais  rot  Apollon  n'était  qu'un 
démon  qui  avait  emprunté  le  nom  de  rc  faux 
dieu,  ainsi  que  les  l'éres  de  rE|;lise  l'ont 
toujours  cru  (2j.  Qu'était-ce  enGn  autre 
chose  que  l'oracle  de  Dodone,  celui  de  Cla- 
ros,  celui  des  Branchides  et  la  plupart  des 
autres,  sinon  des  hommes  ou  des  fomines  qui 
se  mêlaient  de  prédire  l'avenir  par  le  moyen 
de  la  prétendue  divinité  dont  on  les  croyait 
inspirés?  Quoi  de  plus  semblable  à  ces  faux 
prophètes  ,  à  ces  devins  ,  à  ces  pythonisses  , 
que  les  Juifs  idolâtres  consultaient,  et  que 
l'I'criture  nous  apprend  avoir  éié  posséiiés 
par  des  dénions  ? 

Ainsi,  iMonsieur,  ce  que  l'E;  riture  appelle 
consulter  les  devins  et  les  pythons,  et  ce 
qu'elle  défend  et  déteste  si  souvent,  cojiime 
nue  abomination  exécrable,  c'était  eiilière- 
inent,  quoi  que  \ous  en  puissiez  dire,  ce  que 
les  païens  appelaient:  Aller  à  l'oracle.  11  n'y 
a  de  dilTérence  que  du  nom  seul.  Or,  les  py- 
thons ,  qui  rendaient  des  réponses  par  le 
moyen  de  ceux  qui  en  ét;iicnt  possédés  , 
étaient  des  démons,  comme  l'Ecriture  le  fait 
entendre  fort  clairement.  Les  Pères  de  l'E- 
glise avaient  donc  grande  raison  de  croire 
que  les  prêtres  el  les  prétresses  des  idoles, 
qui  rendaient  les  or.icles  des  païens,  étaient 
pareillement  possédés  par  des  démons.  L'E- 
criture ne  leur  permellait  pas  d'en  juger  au- 
trement. Et  certainement  tous  ceux  qui  ic- 
connaissent  sincèrement  son  autorité  ne 
peuvent  pas  être,  avec  quelque  apparence 
de  raison,  di'.ns  une  autre  pensée.  M.  Van- 
Dale,  voire  auti  ur,  l'a  fort  bien  reconnu  ,  et 
pour  étaîdir  son  paradoxe,  il  a  bien  vu  qu'a- 
vec les  Pères  de  I  Eglise,  qu'il  traite  partout 
iwec  mépris ,  il  devait  encore  rejeter  l'auto- 
rité de  l'Ecriture  sainte  (3)  dans  toutes  les 
Versions  et  les  paraphrases  qui  en  ont  été 
faites,  et  s'appliquer  à  faire  voir  (k)  que  dans 
le  l('xte  hébreu,  qu'il  admet  seul,  il  ne  s'agit 
point  du  démon  ni  de  ses  opérations  ,  dans 
tous  les  endroits  où  il  est  le  plus  évident 
qu'il  en  est  parlé. 

Cet  égarement  étrange,  où  son  système 
sur  es  oracles  la  jeté,  confirme  parf.iilenient 
ce  qu'un  autre  protestant  (5j,  beaucoup  plus 
habile  et  de  meilleure  fui  que  lui ,  dit  avoir 

(1)  Af/.  XVI,  16:  FaciHin  eslaiilem  eiinlibus  nnhis 
Q'I  uralioiiein,  piielhuii  quaiiiJuin  habenteiii  S|iiriliiiii 
l'ythoiiein  nbviare  noliis,  qii;e  qu:esluiii  iiiagniiiii 
|ir;i'bebal  doniiiiis  suis  divinaiido.  Ibid.,  18:  Uo  eus 
aiilt'iii  l'r.iilus  el  (Oiiversus  spiiïuii  dixil  :  Pneriiiio 
iiiij  III  iioiiiiiie  Je:.u  Cliristi  exire  ab  ea.  El  exiit  ea- 
(le^ii  Imra. 

(2)  Clirysosl.  iii  cap.  xii  /  od  Cor.  l'J.  Virf.  pra-- 
inea  Origuiieiu,  I.  vu  adv.  Cclium,  slaliiu  fcre  ab 
isii.o. 


toujours  remarqué,  que  tous  ces  gens  qui  ne 
veulent  point  reconnaître  que  le  démon  ait 
jamais  eu  aucun  commerce  avec  les  hommes, 
et  qui  croient  que  tout  ce  que  l'on  rapporte 
des  pythonisses  et  de  leurs  seniblables  n'a 
jamais  été  que  de  l'imposture  et  de  la  four- 
berie toute  pure  ;  que  tous  ces  gens  ,  dis-je, 
ont  peu  de  connaissance  de  l'Ec/iture  sainte, 
ou,  quoiqu'ils  dissimulent,  qu'ils  l'estiuieni 
fort  peu  en  effet  et  ne  se  mettent  guère  en 
peine  de  son  autorité. 

Pour  vous,  Monsieur,  je  suis  persuadé  que 
vous  êtes  tri  s-éloigné  de  tomber  dans  un 
pareil  égarement,  el  que,  comme  vobs  re- 
cimnaissez  sincèremeiitl'autorilé  louiedivino 
de  l'Ecriliire  sainte,  vous  avouerez  avec  tous 
les  Pères  de  l'Eglise,  comme,  à  la  réserve  de 
quelques  incrédules,  séluits  peut-être  par 
votre  livre,  on  le  croit  encore  aujourd'hui, 
que  les  oraeles  des  gentils  étaient  rendus  en 
elTel  par  les  démons,  ainsi  que  la  même 
Ecriture  sainte  nous  l'appren  I  assez  claire- 
ment pour  en  être  convaincus. 

Chap.  xvh.  —  Seconde  raison  éiidenle  i/ui 
con/irmaU  les  anciens  chrétiens  dans  leur 
seniiment  sur  les  oracles,  c'est  qu'ils  en 
chassaient  le^  démons  avec  ime  autorité  sur- 
prenante. Autorité  de  Terlutlicn  sur  ce  su- 
jet. On  ne  voit  pas  ce  que  l\l.  de  Fonienelle 
peut  y  répondre,  l'assaqrs  de  Lnclance,  de 
saint  Cijprien,  de  Minutius  l'étix  cl  de 
saint  Athanase,  qui  as^mrent  que  le  signe  ds 
la  croix  imposait  si'ence  aux  oracles,  1 1 
qui  provoquent  les  paiens  ù  en  faire  l'expié- 
rience. 

La  seconde  raison  qui  confirmait  les  an- 
ciens chrétiens  dans  ce  sentiment  (]u'ils 
av  lient  appris  de  l'Ecriture,  el  qui  les  y  con- 
firmait d'une  manière  à  n'en  pouvoir  douter 
un  seul  moment,  c'est  qu'ils  chassaient  eux- 
mi'mcs  les  démons,  des  oracles  el  des  per- 
sonnes par  qui  ils  rendaient  leur  réponses; 
c'est  qu'ils  obligeaient  les  malins  esprits  qui 
présidaient  aux  oracles  d'avouer,  en  pré- 
sence même  'les  païens,  qu'ils  n'étaient  que 
(Kes  es)irils  séilucleurs;  c'est  qu'ils  les  con- 
traignaient, par  1  invocation  du  nom  de  Jé- 
sus-Christ, (le  quitter  les  prêtres  et  les  prê- 
tresses des  idoles  diinl  ils  s'étaient  emparés, 
de  la  même  manière  que  saint  Paul  chassa 
l'esprit  de  Python  ,  par  le  moyen  duiiuel 
cette  lille  dont  il  est  parlé  dans  les  Actes  des 
apùlres  rendait  aussi  des  réponses  et  des 
oracles.  Quoi  de  plus  fort  pour  les  confir- 
mer dans  le  sentiment  ()uc  les  dénions  ciaieiu 
les  auteurs  des  oracles,  et  pour  nous  en  con- 
vaincre nous-mêmes  .  si    nous  en  doutions 

(3)  Vaii-Dale  in  dedicat.  I.  de  Oriyine  et  progressu 
idotolatriiV. 

(i)  Idem,  eodein  lib.,  cap.  S  et  seipientihus. 

(5)  Geraidus  Joanncs  Vn-sins  in  Ei>i.u.  ad  Jonn- 
iwm  Beverovicium ,  d^  l'ullioiiissa  Saillis  :  i  Qiiiliiis 
mens  esi  b'ii^e  alla  ,  non  possiiiu  in  aiiiiiiuin  iiiiln- 
(tne.nlla  esse  spiritihiis  cuinmereia  eiiin  liiiiiiine.  Ac 
ba'|iiiis  milil  cnni  laliliiis  senim  fiiil.  Sed  (lepieheinli 
t'ris  vol  ailnioilniii  iiegligL-iiLei  le!;isse  saerjs  lilleras, 
\el,  uiciuii|iie  dissiiiiiil;iient ,  Senpliiririiiii  anelort- 
laicm  l'ôivi  l'ac'cre.  'loii.'  aniino  laïcs  abmiiinor.  > 
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riK-orp'  Au  rosle  ils  chnss.'iirnt  si  sùremeiil 
rc»  malins  esprits,  il»  1rs  r.iisuii'nl  laire  avi-c 
un  rnipiro  si  ahsnlu,  ils  le!>  cniilrn'Knaionl  >i 
nccrssaircmcnl  d'avouer  et-  qu'ils  ('lacnl, 
<|u*il«  pnivo/iunici  l  les  fiaïi-ns  à  rn  faire 
i'exiiéri' ncc ,  jiisnu'à  s'olTrir  d'rlrc  punis 
sui-lo-rliiiii[i  ilu  (lirnicr  !<ii|)plii  o,  s'ils  ii'" 
vcnali'iil  |)as  à  I  oui  de  Ins  rli.'i''Srr  à  leurs 
yeux  pi  en  leur  piésciii  c,  cl  «le  leur  faire 
avouer  leur  iin|iosliire.  Je  vous  pi  ie  d'écou- 
ler cr>miiieiil  Terlii^lieii  s'exprime  sur  ic  su- 
jet dans  sou   Apolo^élinue  (1). 

«  Jusqu'à  présent,  dil-il,  j'ai  apporté  des 
raisors  ;  mais  voici  des  lails  évidents  qui  dé- 
munirent que  vos  <lii  u\  ne  sont  (|iie  îles  dé- 
mons, (.lue  l'on  amène  devant  vos  tribunaux 
quel(|u'un  qui  soit  vérilablemenl  possédé  du 
ilémon  :  si  «pielque  eliréliru  lui  (iiminande 
de  parler,  cet  espril  malhinreu\  avunera 
alors  aus>ii  vérilaldetnenl  qu'il  n'est  qu'un 
dcniiin,  (|M'il  dit  ailleurs  f.iussetnonl  qu'il 
est  dieu.  I)e  même,  que  l'on  produise  <)uel- 
c;u'un  de  reiix  (pii  passent  pour  éire  inspi- 
rés I  ar  une  di  unité,  qui  la  reçoiveiil  en  eux 
avce  la  fnmee  et  l'odenr  des  sacrifices,  qui 
lirenl  avec  <  fTnrl  les  paroles  de  leur  poitrine, 
qui  en  lialelanl  prononcent  des  oraeles.  Si 
(  elle  Vierge  céleste  qui  irouii'l  de*  pluies; 
si  cet  liscnlape  «lui  etiseijjne  des  remèdes  el 
qui  a  prolonKé  la  vie  à  trois  hommes  ([ui 
devaient  la  perdre  quelque  temps  après  : 
h'ils  n'avouent  qu'ils  sont  îles  démons  ;iu 
clirclien  qui  les  interrogera,  parce  qu'ils 
n'oseront  inenlir  en  sa  présence,  faites  ninu- 
rir  sur  le-champ  ce  chrétien  léméraiie. 
Qu'y  a  t-il  ,  ronlinne  Tertullien  ,  de  plus 
évident  que  ce  fait?  Qu'y  a-l-il  de  plus  sûr 
(|uc  celte  preuve'/  La  vérité  y  parait  toute 
simple,  sa  force  s'y  fait  sentir,  il  n'y  a  point 
il!  lieu  à  la  défiance.  Je  consens  néanmoins 
que  vous  y  soupçonniez  de  la  manie  ou  quel- 
que autre  artifice,  si  vos  yeux  et  vos  oreil- 
les vous  le  permettent.  » 

11  fallait  que  Tertullien  fût  hien  assuré  de 
ce  qu'il  dit  pour  parler  avec  tant  de  con- 
fiance, el  pour  fonder  sur  celle  preuve  une 
partie  considérable  de  son  A|iolof;éiiqiie,  et 
la  vérilé  mémo  de  la  religion  chrétienne, 
qu'il  y  défend  contre   les  païens.  Mais  il  ne 

(1)  Sed  liarleniis  verlm  ;  jani  liiiic  deni(iii';lr:ili() 
rel  ipsiiis,  qiia  nslendeimis  niinin  e~se  nlriiisciiie  no- 
iniiiis  (iiirililiileiii.  l^hiliir  liie  :ili.|nis  siili  lrd)iiii:ili- 
biisvpsiri>  ijiiein  iliriiumc  a'^i  itmslel  :  jiissiis  :i  inio- 
liliel  Clinstiaiio  l(i(|iii  S|)iriUis  ille,  laiii  se  (l;riii(iiieiii 
emidleliiliir  de  vero.  (Hiain  alibi  ileiiiii  de  NéIso. 
yKipie  piiMliicaliir  alif|n'S  ex  îk  (pii  ilc  Deo  puli  exi- 
sliniaiiiiir,  (|iii  aris  iiiiinlanl' s  miiiien  de  iiidore  toii- 
ciipiiMil,  qui  rnrlaiiilii  foiiaiihir,  qui  anljelaiiilo  pio- 
fainiii.  Ma  ipsa  Vir;;o  e(ele>iis  pliniariiiii  (Killieila- 
irix,  isle  ip-e  ylCsenlai  iiis  niediciiianim  _  deiiieiislra- 
liir,  alia  die  tiiiiriliiri>  SoronlKi  el  'riiarialio  el 
Aseleiiodiiio  vii;e  siil'iniiiisiiaior  ;  nisi  se  (Lenioiies 
(onlcssi  fiierinl,  Cliiisliano  nieiitin  nnii  andeiites, 
iliiileni  illiiis  (".In  isli mi  preeaii-sliiii  s:iii;;iiiiiein  lini- 
dile.  (,>iii<l  JsKi  (ipere  niaiiilisliiis  V  (.tuid  liae  pidli'i- 
noiic  lideliiis  '!  Siiiiplicilas  verilalis  in  nieilin  est,  vir- 
liis  llli  sua  assislil,  tiiliil  susiiieiiii  licohil  ;  nia^ia  aiit 
ali(|iia  ejiis  nuidi  f.llaiia  (ieri  iliieiis,  si  oculi  msiii 
cl  aines  periiiiscniil  viili  s.  Aprlog. 

{'l)  11*0  dciiiqiic  icsiinuiiiia  dcoruni  vcblroiuui 


faut  pas  en  être  surpris.  Rien  n'était  plus 
ordinaire  aux  chrétiens  que  de  tirer  <e»  sur. 
tes  d'.iveux  et  de  confessions  forcées  des  ile- 
mons  el  des  faux  prophètes  qu'ils  possé- 
(1  lient,  jusque-là  que  le  mémo  auteur  as- 
sure (2)  qui'  c'étaii  te  qui  convertissait  ton* 
les  jours  un  grand  nombre  de  [  aïens,  i)iii  un 
pouvaient  résister  à  une  deinonstr.itiim  si 
évidente  :  et  ce  qui  confirmait  i  n  ménie 
teniiis  les  chrétien-  dans  leur  foi  d'une  ma- 
nière à  n'i  n  pouvoir  jamais  douter. 

(Jue  poiivez-vous  y  réfiondre,  Monsieur, 
[loiir  soutenir  voire  paradoxe '.'  Direz-vous 
que  ce  n'étaient  pas  les  démons,  mais  les 
prêtres  des  idoles  ()ui  rendaient  ces  sortes 
de  lémoignages  ?  Si  vous  le  dites,  j'ai  à  vous 
réponilre  avec  'l'erlullien  (3),  en  changeant 
I)eu  de  chose  à  ses  jaroles  :  l'ourquoi  donc 
ces  prêtres  des  idoles  disent-il-  qu'ils  sont 
des  démons  '!  Ks'-ce  pour  nous  obéir  et  nous 
faire  plaisir  qu'ils  menlent  ainsi?  Ils  nous 
obéissent  doue,  el  ce  qui  e«l  le  plus  honteux 
pour  eux,  c'est  à  nous  qui  sommes  leurs 
plus  grands  ennemis  i)u'ils  obéissent.  .M:iis 
eu  disant  qu'ils  sont  des  démo:  s,  ils  se  dés- 
honorent :  a-t-on  couUime  de  mentir  pour 
se  déshonorer?  N'est-ce  p.is  au  contraire 
pour  se  procurer  quelque  honneur.  (|u'ou  le 
fait  ordinairement  ?  hniin  ces  imposieurs 
n'ont  de  biens  el  d'avantages  qu'autant  que 
leur  fausse  religion  leur  en  donne  :  vou- 
draient-ils s'en  priver  en  conlnbuanl  par 
leurs  mensonges,  comme  ils  font  tous  I  s 
jours,  à  ruiner  leur  secte,  à  détromper  leurs 
plus  zèles  parllsans  et  à  multiplier  le  nombre 
des  cbrél  eus,  leurs  ennemis  déclares  ?  'l'ont 
cela  me  [larait  prouver  évidemment  que  les 
auteurs  des  or.idi's  du  paganisme  étaient 
vérilatileiiienl  des  démons,  el  que  les  anciens 
chrétiens  en  avaii  ni  la  preuve  la  plus  sen- 
sible et  l.i  [lus  convaiuctinle  que  l'un  puisse 
avoir. 

Mais  éroulons  Lactance,  qui  ne  parle  pas 
moins  claircm<  nt  et  avi  c  moins  d'assuram-e 
sur  ce  sujet  que  Tertullien.  «(Jue  l'on  amène, 
dit-il  (•'*),  un  homme  véritablement  possé'le 
du  dérnun  et  en  même  temps  le  prêtre  d'.\- 
jioHon  de  Delphes  lui-mém»-.  Ils  frémiront 
également  l'un  cl  l'autre  au  noui  de  Dieu  ;  et 

Chrislianos  facere  consiicverimt,  quia  pluriininn  illis 
credciiilo,  in  Ci^rislo  Doniiiin  creiliinus.  Ijisi  lilleia- 
nnn  iiM-.trariini  lidein  accenduiil.  Ipsi  >p  i  imsirie  li- 
doiiliain  xdincaiit.  Ibiil. 

(3)  Si  altéra  parle  vere  dei  simt,  fur  se-e  d.Tmiv 
nia  nienliiniliir  ?  An  ni  nohis  «diseqiiaiiliir '?  J:iincr};ii 
stdijecla  (;iirislianis  divinilas  veslia...  et  si  i|iiiil  aJ 

deileciis  facil  .'cnnilis  suis Crédite   ilbs  euiu  ve- 

ruiiidc  se  loqiuniliir.iiiii  lueiilieiiiibus  ereiiiis.  Nemo 
ad   siiiiiii    (ledecus   iiiiMitiliir,    <iuiii    p"lius  ad   Iidiih- 

rein Colilis  illos  i|iiimI  seinni,  eliam  de  sangniiia 

Clinsliaimiinii.  .Nollenl  ilaqui-  vos  I4iii  fiuciiiosus, 
lam  oflieiosos  sibi  aniillere.  Ibid. 

(4)  Deiiique  si  consiiiualiir  in  inedio  el  is  r|iieni 
conslal  inciirsinu  danuMiis  perpeli,  ei  Delplrei  Apol- 
buis  vales  :  endcin  unidn  Dei  noineii  iKinelunii,  t^^ 
lani  eelerilcr  exeedcl  de  vale  suo  Apoiln.  i|iiain  ex 
luiniine  spiriUis  ille  dxiniunaeiis,  el  adjiiraln  hii-aiii- 
(|iic  deo  suo  ,  vales  m  peri  eliiuui  cnnliei'siel.  E^o 
iideiu  stinl  d.Tnioiiesiiiios  Jalenliir  exsecraiidos  esse, 
lidcui  diiquibus  iUpplicaiil. />ii'i(i.  iH5li/.,l.lv,  C.  2.. 
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Apollon  sortira  aussi  vite  de  son  faux  pro- 
phète, que  le  démon  de  ce  possédé.  Et  ce 
dieu  ainsi  conjuré  et  chassé,  son  faux  pro- 
phète deviendra  muet  et  se  taira  pour  tou- 
jours. Donc  les  démons  que  les  païens  ont 
en  exécration  sont  les  mêmes  que  les  dieux 
qu'ils  adorent.  »  Les  .inciens  chrétiens  éiaient 
si  sûrs  de  chasser  les  démons  auteurs  des 
oracles,  qu'ils  s'otTrent  d'eu  faire  l'expé- 
rience sur  Apollon  même,  le  principal  et  le 
plus  célèbre  de  tous;  ils  la  proposent  comme 
un  moyen  inlaillibie  pour  connaître  la  vé- 
rité de  leur  religion  cl  la  fausseté  de  celle 
des  païens.  Expérience  au  reste  qu'ils  avaient 
faite  souvent  et  qui  ne  leur  avait  jamais 
manqué,  comme  Lactance  l'assure  dans  le 
même  endroit.  Pouvaient-ils  douter  après 
cela  que  les  oracles  ne  fussent  en  effet  ren- 
dus par  les  démons  ? 

J'aioute  à  Lactance  saint  Cyprien,  qui, 
après  avoir  dit  que  ce  sont  (1)  de  mauvais 
esprits  qui  inspirent  les  faux  prophètes  des 
gentils,  qui  remuent  les  fibres  des  entrailles 
des  viclimes,  qui  gouvernent  le  vol  dt-s  oi- 
seaux, qui  disposent  des  sorts  et  qui  rendent 
des  oracles,  en  y  mêlant  toujours  le  faux 
avec  le  vrai,  pour  preuve  de  ce  qu  il  avance, 
ajoute  :  «  Cependant  ces  mauvais  esprits, 
conjurés  par  le  Dieu  vivant,  nous  obéissent 
incontinent;  ils  se  soumeilent  à  nous,  ils 
nous  avouent  tout,  et  sont  contraints  de  sor- 
tir des  corps  qu'ih  obsèdenl.  On  voit  que 
nos  prières  redoublent  leurs  peines,  qu'elles 
les  agiient,  qu'elles  les  tourmentent  horri- 
blement. On  les  entend  hurler,  gémir,  sup- 
plier et  déclarer,  en  présence  même  de  ceux 
qui  les  adorent,  d  où  ils  viennent  et  quand 
ils  se  retireront.  »  11  répète  à  peu  près  la 
même  chose,  mais  en  mnins  de  paroli  s,  dans 
son  livre  contre  Démétrien  (2),  et  il  invile 
ce  païen  à  venir  voir  de  ses  propres  yeux  la 
vér.féde  te  qu'il  avance:  «  Venez,  lui  dll-il, 
et  puisque  vous  faites  profession  d'adorer 
les  dieux,  croyez  au  moins  ceux  que  vous 
adorez.  »  Uemarqucz,  s'il  vous  plait,  que 
ces  dieux  ou  ces  mauvais  esprits  qui  obéis- 
sent et  qui  se  soumettent  aux  chrétiens,  qui 
hurlent  et  qui  se  démènent  si  élr^ngenicnt 
en  leur  présence,  en  leur  .ivouant  ce  qu'ils 
sont  et  d'où  ils  viennent,  ce  sont  ceux,  comme 
l'assure  saint   Cyprien,    qui    inspirent  les 

(1)  lli  ergo  spiriliis  snb  slaluis  alque  iinaginibus 
coiisecralis  ileliicsciml.  lli  alll;aii  sui.  vaUnn  pectora 
inspiraiil,  exionini  libras  aiiiinaiil,  aviuin  vnlatiis 
gubeinaiil,  sortes  rcgunl,  oraciila  elïicnint,  lalsa  ve- 

ris  seiiiper    inv.ilvuiil lli    lamen   ailjiirali    per 

It.uMi  vennn  iioliis  sMlun  ceiliint  el  (aiiMilur,  el  de 
obsessis  corporilMis  exiie  cogniiliir.  Vidcas  dlos  nos- 
tri  voce  el  oiaiioiie  occidle  llagellis  ciedi,  igiii  tor- 
qnei  i,  iiicreiiifnlo  |iœiiie  propagaïuis  exleiidi,  ejii- 
hire,  geiiiere,  deprccari;  unde  venianl  il  (pimlu  dis- 
ccdaiil,  ipsis  eliaiii  qui  se  coliuil  audieiilibus  couli- 
leri.  De  idctumm   vaniiale. 

(2)  0  si  audne  oos  velles  el  vi(îere,qiiandoanobis 
adji.r.Miinr  cl  liii(pieiilur  S|iirll:ddm>  (lagris,  cl  vcr- 
biirnni  lonneiilis  de  obsessis  corpnniins  cjiciiiiiliir  ; 
qiiaiido  cjn  ailles  cl  gemciilcs,  vcjCC  lniiii;ina  el  po- 
lesl.ilt!  (livma  lligella  el  verheia  seatienles,  vcnln- 
riiin  jiidie.iiincoMlileiilur!  Veiii  el  cognosceessevera 
qua;  uiwui'ib;  cl  ijuia  sic  deus  culcre  le  dicia,  vel 
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faux  prophètes  des  gentils,  et  qui  rendent 
les  oracles.  Jugez  après  cela  si  les  chrétiens 
pouvaient  douler  que  ces  oracles  ne  fussent 
rendus  en  effet  par  les  démons. 

Minnlius  Félix  (3)  se  sert  de  la  même 
preuve  contre  les  païens,  et  s'exprime  pres- 
que dans  les  mêmes  termes  que  saint  Cy- 
prien :  car,  après  avoir  dit  que  c'est  aux  dé- 
mons qu'il  faut  attribuer  les  oracles  et  tou- 
tes les  autres  sortes  dedivinations  qui  étaient 
en  usage  parmi  les  idohares,  il  ajoute  en 
leur  parlant  :  «  La  plupart  d'entre  vous  sa- 
vent que  les  démons  eux-mêmes  avouent 
qu'ils  sont  les  auieuis  de  toutes  ces  super- 
stitions, toutes  les  fois  que  par  nos  prières 
nous  les  chassons  des  corps  qu'ils  obsèdent. 
Saturne  lui-même,  Sérapis,  Jupiter  el  tous 
les  autres  démons  que  vous  adorez,  avouent 
alors  ce  qu'ils  sont.  Et  certainement  il  nesl 
pas  croyable  qu'ils  mentent  pour  se  désho- 
norer ainsi  eux-mêmes,  surtout  en  votre 
présence.  Croyez-les  donc,  el  reconnaissez 
que  ce  sont  de>  démons,  puisqu'ils  en  ren- 
dent eux-mêmes  témoignage.  » 

Je  craindrais  de  vous  ennuyer  si  je  vous 
rapportais  un  plus  grand  nombre  d'autorités 
sur  ce  sujet;  mais  je  ne  jiuis  m'empêcher  de 
vous  citer  encore  celle  de  saint  Athanase, 
qui,  après  avoir  dit  que  le  seul  signe  de  la 
croix  fait  évanouir  tous  les  prestiges  et  tou- 
tes les  illusions  des  démons,  ajoute  un  peu 
après  {De  Jncarn.  Verbi  Dei)  :  <>  Que  celui 
qui  en  veut    faire   l'expérience  vienne  ,   et 
qu'au  milieu  des  prestiges  des  démons,  des 
impostures  de  leurs  oracles  et  des  prodiges 
de   la  magie,  il  se  serve  de  ce  signe  de  la 
croix  ,   dont  les  païens  se  moquent  ;  et  il 
verra  comment  les  démons,  effrayés,  pren- 
nent la   fuite,  comment   les  orailes  cessent 
aussitôt,  et  tous  les    enchantements  de  la 
magie  demeurent  sans  effet.  » 
GiîAP.  xviii.  —   Exemptes  du  pouvoir  dfs 
chrétiens  sur  les  démons  auteurs  des  ora- 
cles. Les  puuns  mêmes  ont  été  obligés  de  le 
reconnaître.  Ré  filiation  de  ce  que  VinUeurde 
la  République  des  lettres  propose  pour  ex- 
pliquer le  passage  de  saint  Athanase.  La  pré- 
sence d'un  seul  chrétien  inconnu  rendait  les 
oracles  muets  et   confondait  les  aruspices. 

Qu'eu   pensez-vous,  Monsieur?  Les  an- 

ipsis  qiios  colis  crcde.  Conira  Demetnanum. 

(5)  Isli  igiiiir  iinpuri  spiriuis  dacmoMes,  ut  osten- 
siiin  a  iiia^is  el  philosopliis  et  a  Plalone,  sub  slaluis 
ei  imagiiiibus  coiisecrati  deliiescuni,  et  iillluiu  suo 
auclorilatem  niiasi  pra'senlis  nimiiiiis  coiiscquuiiliir, 

diini  inspiranliir   intérim  vatiliu>,  diiin  fani;»   i o- 

raiilur,  dmii  n(inniiiii(piaiii  eviorinn  (il)ras  aiiiiiiaiil, 
aviiiin  v(dalus  giiberiiaiil,  snrles  rcgunl,  (iiaciila  ef- 

li(  imit  l'alsls  plùiilius  involiila IPec  oinni;i  sciuiil 

p  crique  vesiriini  ipsos  dieuiiines  de  senielipsis  con- 
liieri,  (pioties  a  noliis  turmentis  verhnruni  el  ora- 
lloiii.i  iiicemliis  de  corpnriliiis  exisunUir.  I|>se  Satiir- 
niis  el  Serapis  el  .Iiipiler  el  ipiidipiid  itsEinonuiii  eii- 
lilis,  vieil  dolore  (pnid  sunt  eloquinittir.  Ncc  iili'itio 
in  lùrpitudineni  sui,  nitminllis  pr:escrlliii  vesnimi 
assisleiililius,  nieiiliiiiilur.  Ipsis  lestibns  eus  esse 
denuuifis  de  se  veriiin  ciuilileniilius  crcdilc;  a  ijiifali 
(Miini  '^er  IVmiiii  veniiii  el  siiluiii  Invili,  uiiseri,  cor- 
poribus  iiiliunctcuiii,  eic.  in  Oftaim. 
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riens  chrélions  pouvaieiil-ils  nvoir  des  preu- 
ves plus  fiirlns  et  plus  c(>iiv;iiiirniitcs  du 
•enliriicnt  qu'ils  avaient  appris  de  l'ICrriture, 
que  les  drnioiis  étaient  les  auteurs  des  «ra- 
fles,  puisque  par  leur  présence,  leurs  priè- 
res, le  si'iiie  lie  li  rroix,  l'invoralion  du  nom 
de  Jégus-Clirist,  ils  faisaient  taire  ces  oracles 
et  en  chasiaicnt  les  dcinuiis  ;  |)uisqu'ils  obli- 
jçeaienl  Saturne,  Séra[iis,  Jupiter,  Ksculape, 
Apollon  et  tous  les  autres  dieux  du  pa(;a- 
nisnie  qui  rendaient  des  oracles,  d'avouer, 
en  présence  niéin(!  de  l-'urs  adorât'  urs  , 
qu'ils  n'étaient  (jue  des  ilémons  imposteurs, 
puis(|u'ils  les  <'oiitrai;;Maient  d'ahaniloniier 
les  préircs  (|u'ils  inspiraient  et  par  qui  ils 
rend^iiniit  Irurs  réponses?  Si.  pour  vous  as- 
surer davanl  ij;c  de  te  pouvoir  merveilleux 
des  clirciiens  sur  les  oracles  <lu  pa^janisme, 
il  était  néressaire  de  vous  en  produire  des 
exemfdes  liien  autlientiqties,  je  tous  citerais 
celui  de  saint  (iréfjoire  de  Néocésarée,  rap- 
porté par  saint  Gréj^oire  de  Nysse  {In  Yita 
S.  Gregorii  Neocœmr.),  celui  du  saint  mar- 
tyr Bahjlas.  rapporté  par  saint  Jean  Chry- 
sostoine  {Hom.  de  S.  Jï(/i///rt,  et  plusieurs 
aulres  p  ireils.  Mais,  cuire  que  nous  pour- 
rons en  parler  encore  dans  la  suite,  j'espère 
(|ue  vous  ne  serez  pas  plus  incrédule  là- 
dessus  i|ue  les  païens,  qui  avouaient  lo  Tait, 
tant  il  était  évident,  quelque  lionteux  qu'il 
leur  fût  d'ailleurs.  Us  étai>'Ul,  dis-je,  obligés 
de  recoiinaitrc  (jue  leurs  dieux  ne  pouvaient 
paraître  partout  où  il  y  avait  des  chrétiens  , 
(|ue  leurs  oracles  se  taisaient ,  que  les  sacri- 
lircs  el  toutes  les  sortes  de  divinations  qui 
étaient  en  usape  parmi  eux  ne  pouvaient 
réussir  ;  mais  ils  disaient  |iour  leurs  rai- 
sons (1)  que  cela  venait  non  pas  du  pouvoir 
ot  de  l'autoriié  des  chrétiens  sur  leurs  dieux  , 
mais  de  l'horreur  et  de  la  haine  que  ces 
iiiéines  dieux  avaient  pour  les  chrclicus  et 
pour  leur  religion. 

Nous  n'apporterez  pas  sans  doute  celte 
raison;  mais  vous  direz  peut-être  ce  que  j'ai 
lu  dans  l'auteur  de  la  R('publi'iiie  des  teltre.i 
(Avril  IG'.i'Jj,  qui,  à  propos  de  l'endroit  de 
saint  Alhanase  que  j'.ii  rapporté,  dit  que  la 
raison  pouriiuoi  les  oracles  cessaient  en  pré- 
sence des  chrétiens,  c'est  (/ne  les  païens  en  im- 
posaient fncilnncnt  aux  peuples  tandis  qu'ils 
n'avaient  personne  </ui  1rs  éclairât,  mais 
qu'ils  n'osaient  rien  entreprendre  de  pareil 

(1)  Aninli.,  I.  I  a'Iiersiis  Cent<'i  :  i  Uims  fuit  e  no- 
his  qui  ile|ii>sjui  ciirpurc  liiiiiiineiis  lioiiiiiiiiiii  prniii- 
pi.i  se  in  liice  (Iciexil...  ('iijns  iionien  ;itiiliunii  riij^.it 
lioxios  spirilns,  inipniiil  s  leuliiini  v:ililiiis,  :iriis|)ici'S 
iiii'iinsiilliis  re(l(iit,  ai'r(i};:intiiiiii  iu:i);<)riiin  rriistiarj 
clliiMt  acliiiiies,  non  liurnire  iit  ilicius  iiotiiiiiis,  si'd 
lii;ijiiris  lieeiilia  polestnlls.  >  L^ictaiiliii.s,  I.  iv  l)iviii. 
Iiislil.,  cap.  'il  :  I  SetI  aiiiiil  lioe  (l(  os  nmi  ni''lii,  ve- 
riiiii  iiilid  facere,  (piasi  i|iiis'|iiaiii  piissil  oclissc  iiisi 
viiiii  i|iii  anl  iiiicu:il  :inl  nnceie  possiC  iino  vero  c  >ii- 
«niens  majeslali  liiil,  ni  eos  (pio-.  oileraiil  prapsenli- 
Imis  puMiis  al'IiciTenl  pntins  (|iiain  liiyereiil.  »  Viil. 
Tleodorcl.  Iltst.  I.  m,  e.ip.  ">. 

(2)  l,a<iaiilin^,  I.  iv  hiriii.  Iiislil.  :  i  Nain  cnin 
iliis  suis  iinniol.'inl,  si  assistai  ali  |ii'S  «ij^nauiin  frori- 
leni  gi'i'ons,  sai  ra  nnllo  modo  lilanl,  m:c.  rcspiiiisa 
(Mlesi  coiiMiIlns  ruikieie  vaies.  Et  liau'  sa'pu  oiiia 
inxcipua  jtibtiliaiii   (Mirbeipicudi  mais  rcgibu^  luii. 
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en  présence  des  chrétiens,  de  p'ur  que  lew 
fraude  ne  fût  dérouvrle.  Les  chrétiens,  selon 
ci-t  auteur,  étaient  si  éclairés  et  si  habiles  à 
découvrir  les  fourberies  des  prêtres  de»  ido- 
les, que  ceux-ci  n'osaient  point  rendre  leurs 
oracles  en  leur  presi'nce;  et  néanmoins  ces 
niéfiies  chrétiens  étaient  si  simples  el  si  slu- 
pides,  qu'ils  rroyai.  nt  ch/isser  des  déliions  et 
faire  des  prodiges,  lorsqu'ils  n'obliceaicnt 
que  quelques  fourbes  à  se  taire  el  à  d^meu- 
rer  Iranquilles.  lis  prodiiisenl  ce  pou>oir 
merveilleux  qu'ils  ont  de  chasser  les  dé- 
mons el  d'imposer  silence  aux  oracles  , 
comme  une  preuve  évidente  de  la  vérité  de 
leur  relifjion  :  ils  invitent  les  païens  à  en 
faire  rex|)érience  quand  il  leur  plaira;  ils 
les  défient  sur  ce  sujet  avec  une  assurance 
surprenante,  el  ils  ne  s'jiperçoivent  pas  'iue 
ce  pouvoir  admirable  dont  ils  so  "lorifient 
dans  tous  leurs  livres  n'est  qu'une  chimère 
et  une  illusion  grossii^re.  .Mais  poiirquiti  les 
prêtres  des  idoles  n'entreptenaienl-ils  pas  de 
les  confondre  une  bonne  fois  en  acceplant 
leur  défi'.'  Ces  gens,  qui  fourbaient  toute  la 
terre  depuis  tant  de  siècles,  ne  pouvaient-ils 
pas  tromper  encore  quelques  cbrélii'iis  en 
renilaot  des  oracles  en  leur  présence"?  N'é- 
taient-ils pas  engaiiés  jiar  les  raisons  les 
plus  pressantes  à  faire  tous  leurs  eiTorts  et 
à  employer  leurs  fourberies  les  plus  rafii- 
nées  pour  y  réussir'?  Ne  voyaient-ils  pas 
qu'il  y  allait  de  l'honneur  do  leur  secte,  do 
leur  réput.ition  el  de  leurs  intérêts  inèines, 
qui  souffraient  infiniment  de  ce  silence  qu'ils 
alTcclaicnl?  Devaient-ils  donc  contribuer 
ainsi  à  la  ruine  de  leur  reli^'ion,  de  leur  au- 
torité et  de  lout  ce  qui  leur  était  le  plus 
cher?  Devaient-ils  donner  aux  chrétiens  de 
si  justes  sujets  d'insulter  à  leurs  dieux,  et  à 
leurs  partisans  de  si  justes  causes  d  en 
abandonner  le  culte,  comme  il  arrivait  tous 
-les  jours?  D'ailleurs  ils  étaient  dans  leurs 
temples,  au  milieu  d'une  multitude  d'idolâ- 
tres, souvent  même  en  présence  de  leurs  em- 
pereurs :  qu'avaienl-ils  dom:  à  craindre?  Si 
quel<|ue  chrétien  eùi  osé  ouvrir  la  bouche 
pour  crier  à  la  fourberie,  n',inrait-il  jias  été 
assommé  sur-le-cliaiiiii,  comme  un  calom- 
niateur et  un  ennemi  déclaré  des  dieux?  lit 
néanmoins  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  dans 
ces  occasions  que  la  iréscnce  (2)  d'un  seul 
chrétien  inconnu,  d'un  entant  même  armé  du 

Ciini  enini  i|iiidain  iio<troriiin  sacrincaiiiibus  dnniinis 
as>islereiit,  iiiipo^ilo  fr<>iilibiis  sij^nn  deos  e'>riiiii  In- 
gaveriiiit,  ne  posseiil  in  viscerilnis  linsiiarnin  liilnra 
(le|iin.i;'ie.  (Jnoil  cniii  inlcIliniTenl  ariispices  insii- 
(;aiililitis  iisilein  ilxinoiiibns  i|nibii$  pro-ecraranl  , 
coiiipieroiiius  pruruiis  lioiniiies  sacris  iiiicru«àt:  ad- 
t'fc'erniil  principes  snos  in  Iniorein,  eic.  » 
Piuilenlins  ni  Apotheosi  : 

l'riiK'ipibiis  Uinieii  uciinctis  non  ilefiill  unns 
Ml!  pu<  r<>,  m  iiii  iniiil,  ilinlnr  lorlissinms  aniii'i... 
l'une  litaiis  llecalen  |'hical>al  saii);iiiiie  iiaillu... 
('mil  Sdliilo  l'xcluinal  ii)0<li;i  iiilcr  sacra  sacerilos 
l'alliiliis:  l'ji  tpiiil  a^jo?  iM.ijii>,  rex  npiimc,  iiia^iu 
Niiniuii  iii-si'i»  ipioii  uoslnsiiiliTtciiil  ans.  . 
Nesciii  ipiis  celle  subreps  l  Clirisiicdiaiilni 
lln'  juvi'iiiini.  t'eiin>  hoc  ho  iniiuiii  lie  i<H  inriilaet  oinae 
l'iil\iiiai' iliMiiii.  louis  prociil  .<U-n  el  nnciiis  .. 
I>iiil  cl  cxsiii^iiis  cullaliiair,  ac  vcliil  ip'-iiiii 
Curiicroi  exciiu  uimiLiuiciu  tuliiiiuu  Ûin.siuiu. 
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signe  de  la  croix,  a  fait  taire  tous  les  oracles 
ei  tous  les  faux  prophètes,  et  confondu  les 
augures  et  les  aruspices,  au  grand  étonne- 
mont  des  païens  et  des  empereurs  mêmes. 
Qui  ne  voit  donc  fomt)ien  la  conjecture  de 
cet  auteur  est  ridicule?  Mais  H  fallait  bien 
trouver  quoique  défaite  pour  éluder  ce  pas- 
sage de  s.iini  Alhan;ise,  à  cause  dc~  consé- 
quences qui  étaieni  trop  visibles  et  trop  em- 
barrassantes pour  un  protestant. 

Chap.  XIX.  —  Troisième  raison  qui  persua- 
dait les  rinciens  chrétiens  que  les  oracles  ve- 
naient du  démon  :  c'est  qu'ils  portaient  à 
toutes  sortes  de  crimes,  d'impiéiés  et  d'abo- 
minations détestables.  Ce  sont  1rs  oracles 
qui  ont  commandé  les  sacrifices  oii  l'on  im- 
tnol'til  des  hnmm'S.  Ces  sacrifices  n'ont  pu 
être  commandés  que  par  des  démons  ou  des 
hommes  possédés  du  démon. 

EnGn,  la  troisième  raison  que  les  chré- 
tiens avaient  pour  rroire  les  démons  auleurs 
des  oracles,  était  que  tous  ces  oracles  ne 
por  aient  qu'à  touies  sortes  de  crimes  et 
d'infamies  détestables  :  d'où  ils  concluaient 
que  les  oracles  ne  pouvaient  venir  que  de 
ces  malheureux  esprits  qui  ne  cherchent 
qu'à  perdre  les  hommes  et  à  les  précipiter 
d;ins  toutes  sortes  d'égarements  et  de  desor- 
dres. Eusèbe    s'étend    beaucoup    sur    cette 

Ipspqiioqne  e'sanimis,  positn  diademate,  princeps 
P;illei  ei  asiaiiles  circuins|iieil  :  ecquis  alumnus 
Clirismalis,  MibCn>lo  signaret  lenipora  sigiio, 
Oui  Zoroaslr.fos  lurlinssel  Iroiue  susiirrus. 
Ai'rniger  e  cuiien  pneronini  flavicoiiiant'jni 
j'iirpiirei  cuslos  lalerl,  (lepreiidiliir  iinus, 
Nec  negat,  :ic  sii;niini  ("linsii  sf  ferre  falelur. 
Prosiliiit  paiiiliis,  dejerlo  atilisliie,  princeps 
Marmoreum  fugieiis  eulio  coiniiante  sacelliiin. 
(I)  Al  ctim   ex   drtinionihiis  alins  quidam   bonos, 
.ilios  vero  mains  esse  dic;U  (Porpliyrius),  videamns 
porro  qiiihus  ariiiiiiienlis  deos  ab  islis  celel)ratos  non 
bdiios,  sed  malos  l'iiisse  daeinnnes  coiislare  cerlo  iios- 
.«il.  Ei|iiidem  vel  liac  ipsa  ralioiie  confici  rem  exisii- 
mo.  Qiiid  luid  Imiiiim  est,  prodesse  solel,  nneere  ve- 
ro, coiilniriimi  ;  aicpii  si  qiiol(|iint  seu  dii  seu  d;eino- 
nes  passim  et  nlii.|(ie  pnedicanliir,  illi  ipsi,  iiiqiiam, 
isldrum   omnium   ère  jaclaii  at'|iie   h  g  rilibus  cidii 
miiversis,  Salnnms,  .liipiliT,  Jiino,  Miiierva,  idqne 
geiiiis  c;ieleri,  adeoqne  virilités  ill:e  qiiae  sut»  aspe- 
Clmii  non  eadniil,  (iniq;ie   per  siinnlacia   viin   snam 
exernnl  diemones  ;  eos,  inquam,  nmnes,  si  n^ii  inoilo 
linilarnm  aniinaiilaum,  vernni  eliam  lioniinnm  ciedi- 
biis  ac  saerifieiis  deieciari,  sicipie  misi-rornm  animis 
exilinm   alferre  oslendeliir;  qnam   In  diriorem   isia 
pemieiem  cogitare  possis...  Iiaqiie   paler  uiiigenim 
lilinm.   niater(pre   filiolain   cliarissimam   d;umonil)ns 
ImnicdahaMl;  el  familiares  pro|linlln()^que  snos ,  per- 

indr  ac  lirnias  aliena-(]ne  pecudes,  h ines  amicis- 

f.inii  jiignlabanl;  adeoipie  per  urlies  passim  el  pagns  ; 
<ii  s  \ideiicel  c^gregiis  doniesiicos  qniipie  suos  popu- 
laiescpie  inartiliain.  Immanani  sensuipie  engniiam 
iiaiiiram  ad  Irncem  imma  ennini'  cnidelilalcm  acnen- 
tes,  ac  liinoso  vereqne  a  d;einoidlin»  inveelo  more 
Sievienies.  iMiimvero,  seu  Gr.eeain,  se»  l!arl)aram 
lislanaiii  excnlias,  oecnirel  lilii  eonlinno  qnein::d- 
Miodnm  alii  lilios,  (ilias  alii,  alii  denupie  scinelipsos 

(l;ei luni  saciiliciis  devoveririt.  l'in-p.  Et'iiiitj.,  lili. 

IV,  cap.  I.'i,  ViiîiTO  inlerprcic.  —  lioselie  nioiilre  eo- 
sniii',  par  une  in(iiiilé  île  UMnoi;;nai;es  lires  de  l'or- 
pin  re,  de  Pliilon  le  l'hénicicn,  di-  Diodore  de  Sicile 
cl  de  Cléioeiil  d'Alexandrie,,  Knnliien  celle  déeslalde 
biuuliic  li'iiiuiiuler  des  lioiiimus  ciail  réjiaiiduc  dan» 


preuve,  et  l'établit  par  un  très-grand  nombre 
de  témoignages  tirés  des  auteurs  païens,  et 
surtout  f)ar  les  oracles  que  Porphyre  avait 
cités  dans  son  livre  de  la  Philosophie. 

Eusèbe  montre  premièrement  (1)  que  ce 
sont  les  oracles  qui  ont  porté  les  hommes  à 
immoler  d'autres  hommes ,  à  offrir  aux 
dieux  des  victimes  humaines  et  à  faire  ces 
sortes  de  sacrifices  sanglants  qui  étaient  au- 
trefois si  communs  parnii  les  idolàlres.  il  le 
prouve  particulièrement  par  l'autorité  de 
Denis  d'Halicarnasse ,  à  laquelle  il  serait 
très-aisé  d'en  ajouter  un  très-grand  nombre 
d'autres  tirées  de  Pausanias  (Lib-  vi,  cap.  6), 
de  Plutarque  (In  Parall.),  à' EWen  {Var.  Ilist. 
lib.  XII,  cap.  28),  de  Macrobe  (2),  d  Oliiio- 
maùs  f3) ,  de  Virgile  [k]  et  de  plusieurs  au- 
tres, qui  tous  rapporlent  quelques-uns  de 
ces  oracles  qui  ont  exigé  des  victimes  hu- 
maines. Il  est  visible  qu'une  pareille  b  irba- 
rie  n'a  pu  être  commandée  que  par  les  dé- 
mons. Les  hommes  en  ont  naturellement  de 
l'horreur  :  ils  ne  l'ont  même  jamais  soufferte 
qu'avec  une  peine  et  une  violence  extraordi- 
naires; et  cela  ne  se  pouvait  pas  faire  autre- 
ment, puisqu'on  leur  enlevait  par  là  souvent 
leurs  propres  enfants  pour  les  sacrifier  im- 
pitoyablement aux  idoles. 

Quand  Eusèbe  n'aurait  point  apporté  d'au- 
tres raisons   de   son   sentiment,  celle-ci  de- 

lont  le  paganisme;  mais  celui  de  Denis  d'Halicar- 
nasse montre  de  plus  qu'elle  avaii  éié  inlioduite  pur 
les  oracles. 

(2)  Maciobius,  Salurn.  1.  i,  cap.  7  :  i  Pelasgi.  siciit 
Varro  memorai,  cnm  sedibus  suis  puisi  diversas  ter- 
ras pelissent,  coiilliixeiunt  pleriqur-  Uodonani,  el  in- 
cerli  (|uibiis  adliaererent  locis,  ejusniodi  accepere 
respoiisuin. 

'u5   'ASopi'/ïviwv  zoTuAnv,  où  •jùsoç  oyjizai, 
AJç  àv«;«/_6svTS5-  SsxaTïîv  £X7riai|'aT£  •loiêw, 
liai  ■/■.i-foXà;   â^-n  ■•<«'  'V  Ilazf,i  TrJfijriTS  fâiTa... 
Cumiiiie  diu   innnanis  capililnis   Dilem  et   virormn 
vicliinis  Saiurniini  placare  se  irederenl...  llereuleni 
(ennil  poslea  cum  tirryonis   pécore   per  llaliani    re- 
verleiileni,  suasisse  illoruin  posleris,  ui  (aiisiis  sacii- 
liciis   inlausla    mniareiit.    »    Idem    nraculnni    rcferl 
Laciamius  1.  i  Dunii.  iiisM.,  cap.  21,  de  qno   pr;e- 
lerei  Dionysius  llalicani.  apiid  Euseli.  loco  eu. 

(ô)  OEnomaiis  apud  emnd.ni,  I.  v  l'rœp.  Evaiiq.. 
cap.  '27,  lioc  Apolliiiis  relert  oraiulum  Meiseniis  rcU- 
ùiliim  : 

llapOivov  AijT'jTiCa  -Afipoç  /.«lii,  rjv  tiv^  Sninç 
AKtotOCTi  -nSCiTipioi;,  xixîv  i7wff;"i«;    l!)w(xr]v. 

El  cap.  I!)  illiid  Allieniensibus  dalum  de  expiand.i 
Ci'de  Aiidrogeo  : 

Aoiuoû  x«i).îfioO  rù.o;  înaix^urfi  îteo  ÉauTwv 
i:w(iaT'  à.7xà  Àripo-j  apf'îv  x«t  On/'J  vtfinTS 
Mivw.,  tiç  «Xa  (îiav  «TroffTtXAovTEf,  à.uOtSiiv 
Twv  «Sixwv  iV/^wv.  OÛtw  6i6;  t).aof  laxai. 
De  eodem  Virgilius,  yEndd.  1.  vi  : 
In  l'oribus  lelliiitn  Androgoo,  Uiin  pemlere  pirics 
(A'crO|.i>iaî  jlissi,  m. s, m  uni  vcpl,  na  i|iiol  aluns 
Corptra  luiorinn,  slal  ducU^  sorlibus  urna. 

(i)  A^iieid.  1.  ii: 

Sanguine  placaslis  venlos  el  virgiue  o.Tsa 
l.iiui  priiiniiii  lliacas  llanii  veiiis'is  ad  oras; 
Sau:,'iiii/('  quajrcudi  rcdilus,  aiiiinaque  lilanduiu 
Arti.lka. 
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vraif  suffire  pour  en  cnnv.iincre  loiil  liommc 
(le  hoti  sens,  et  pour  lui  r.iir<;  rccouiiaitre 
qu'il  nVst  pns  possibi'!  (|ue  1rs  or.iclcs 
u'.'iirril  (  u  pour  pnni'ipc  qui-  l.i  foiirlxTu»  dfs 
prc'lrcs  dc'.  iilolcs.  l'ji  «'(Ti'l,  (|Uflle  ap|i.iri>nci> 
i|ue  Al'  ^iul|)les  fourhos,  (|U'  Icjuc  niccli.iiits 
i|u'iin  I''*  »u  posi-,  .lii'Ml  exit;6  de  pireils  sa- 
crliccs?  Ouel  .ivanla;;!;  fii  pouvaienl-i  s  rs- 
pérpr?  Oucls  alTrcux  cliàliiia-iils  au  roiiiraire 
lie  devaient-ils  pas  allrndri'.  si,  .ipri-s  avciir 
conirnandc  et  pxéculé  ces  sauglanlC'i  tragé- 
dies,  «m  eùl  découvert  leurs  fourberies, 
rotninc  il»  devaient  à  tout  inumerit  l'aiipré- 
liendiT?  Kst-c'c  que  le-  liuuiiiii-s  se  livraicui 
ainsi  avi'ug.eiueiit  à  une  mort  rruillf  sans 
s'assurer  auparavaut  de  la  vérité  de  l'orarlr, 
sans  ouvrir  jamais  les  yeux  aux  fourlii'iics 
barbares,  à  la  faveur  descjueller.  les  préire» 
des  idoles  se  Jouaient  ainsi  di-  leur  vie'.'  On  a 
vu  des  peuples  eniiers  abaiiduniier  leur  pa- 
trie el  leurs  biens  pour  e\ilerdélre  obliges 
de  se  soumettre  à  «es  oracles  san'.;uiiiaires 
{DioKijs.  Ualtciiru.  npitd  Euseb.  loc.  cit.),  il 
jamais  la  |peiiséc  ne  leur  sérail  venue  de  se 
ili'lier  de  l'iiiifposlure  de  leurs  prêtres  ?  Oli  1 
Monsieur,  si  l'on  prul  croire  que  des  lioni- 
nies  ont  pu  se  jiuer  ainsi  do  l.i  vie  îles  au- 
tres liommes  pendant  des  siècles  eniiers,  sans 
que  l'on  ait  pu  j  imais  découvrir  leur  fourbe- 
rie, que  ne  pcul-on  pas  croire  après  cela'/ 

('hap.  XX. —  Les  mêmes  urarlts  ont  (lutnrisé les 
impuiiicilés  iléteslnbles  qui  sp  commellaient 
diiiif  les  leiiplfs  îles  païens,  dans  leur>jcux, 
diinsl'  iirs  mystères  el danslears  fêles,  lisant 
enseigné  In  intig  e.  Ils  ont  ratsé  une  infinité 
de  meurtres  et  île  guerres.  Ils  ont  fuit  mettre 
au  rang  des  dieu r  des  impies  el  des  scélérats. 
Ils  oui  inlroihtit  dans  le  mon'le  le  doijme  de 
la  néic'siti'  fatale,  ('onclusion  de  lelle  pre- 
mière iiariie  de  la  Iléponse. 

Kusèbi'  fait  voir  en  second  lieu  que  oe 
sont   encore   les  oracles  qui  ont  cuiniiiandé 

II)  ViTiiiiiliiiiiiM  iiii|ir<ilienini  il.iMii>>iiiiMi  loiiini  iij 
fuisse  cl.'ii  iiis  l'iLiin  inlelli^es.  si  île  iiifniil.i  ill:i  ellii- 
s:)i|iie  scort.'iiiili  liliiiline,  ciijus  eli.iiiiiiiiiii  :i|i!iil  lle- 
liopoliiii  l'ini'iijc.ue  :ili|iic  ailus  |>lei(is<|iiti  |>o|iuliis 
iisMsesi,  leciiiii  ipse  e()i;itiiveri-.  Ailiilleria  sii|iildeii), 
eiirnipli'hci,  :ilia  |iie  ni  tjeini-  in(e-.la  lin;;  lia,  sic  taij- 
i|iuiiii  deliitiMii  :ilii|iii>il  in  dexniiii  siiiiiiimi  iiiIiii  re- 
|ira»'iil;inila  e>se  clefeniliiiil,  :ule(i.|iie  liir;iilii(liiiis 
iiiili;(iii>siiiia;  sii:is  :|iiui|iie  pniiiili:is  ijisis  olli-ri'iul.is, 
lieili  vulelii'i-t  inriiiiiis  |iie  ciiiiiiiiiTCii  rnii'aiiii  ii-,  pe- 
riiide  lit  ex iiiiiiMii  i|iiiiiI(Imiii  );rali  aiiiiiii  iiiniiiiiieiiliiiii 
l'iin^erniiiilii.  Siiiil  riiiui  liiiiiiuiiariiiii  linstianiiii  isl- 
li;rc  :illiiiia.  Qiiuii  si  :il)  liuiiiiiii:  leiiipeninle  .11:  iiKide- 
r;il>i  a  leiiijin  e>l,  ikiii  ii.uiIii  immIiImis,  vcriiiii  eliaiii 
ilieiii  r<eilis  liliiiliiiiliii^,  iier.iiiiM)iiu  innlierviil.iriiiii 
B|iuei('iii  vrii.Meiii  li:iliiMilliiiii  slii|iii.-<  ilelci  tan  :  longe 
priileelo  iliceinliiiii  !•>{.  m'ii  llcll^,  son  Iioiids  eliiiiii  il.i;- 
iiioiies  ab  ils  expcieiiils  ae  prolcmilis  abiSse.  l'rœ- 
finr.  Iwimij.  lib.  iv,  rap.  tU,  snli  lin. 

(i)  Lleinen^  Aienand.,  in  /'roircp'.  ;  Arnobiiis, 
adi'.  Cenies;  Aii(;iisl.,  I.  de  Civil.,  et  alil. 

(5i  l'ai^el).,  I.  v  l'iœp.  ICviiiiij.,  cap.  8,  9,  10,  M, 
i'i,  \Tt,  H,  lie.  «  Jani  vero  (inipiil  cip.  10,  siib  (i- 
iieni)  nun  alio-.  ab  iiiitio  inalelice  aiils  niagislros, 
i|nain  ipsaiiiet  e;;regia  iininiii.i  eiiiislal.  (Jui  enini  isl- 
li:ei'  liniiiini'S  allier  iio^sc  polnis>eiil,  iii^l  ilxiiKines 
iis  res  ipsi  sans  apcraissenl,  el  ipiibns  (|nii|ne  vincii- 
il»  cuiibiriii«aniur,  indicasscnl/  ^eaue,  vcry  nusiraiu 


ou  autorisé  toutes  ces  impulicilés  monstrueu* 
ses  qui  se  commellaient  (  ubliqurmeni  dans 
les  temples  des  idole»,  cuinine  autant  d'aces 
de  reli-^ion  très- a^réalilrs  aux  dieux  (1;.  Si 
je  n'avais  liorreur  di-  la  pensée  même  de  tou- 
tes ces  infamies,  je  les  exposerais  ici,  en  rap- 
port.ml  ce  que  ie>  Pères  de  l'K^lise  |2  oui 
été  obli(!Cs  d'en  dire  pour  confonJré  les 
païens.  J'y  ajouterais  les  ahominalions  de 
leurs  mystères,  de  leur.s  j.  ux  cl  de  leur» 
fêle»,  qui  toutes  venaient  de  la  même  source 
cl  avaient  les  mêmes  auteurs  que  les  or  icics. 
l'ar  là  je  suis  sur  que  je  ferais  avouer  aux 
plus  incrédules  ([u'il  n'y  a  que  ledeinou,  i  el 
esprit  impur,  comme  le  Sauveur  du  miimle 
l'appelle,  qui  ait  pu  porti  r  les  liommjs  à 
toutes  ces  iiiipuilicilès  aiiominables. 

lin  troisième  lieu,  Eusèbe  mmitre  que  les 
orarles  ont  enseigne  la  ma'„'ie  (3,,  que  vous 
reconnaissez  vous-même  venir  des  démons  j 
et  il  le  prouve  fort  au  Ion;;  par  li'  teiiioinna|,'0 
de  Porpliyrc  el  des  oracles  que  ce  |  alen  a 
produilspourauloriier  sa  [ibilosopbie  iliéur- 
giiiue,à  lai|ue.lc  la  plupart  des  philosophes 
de  son  temps  étaient  tomuic  lui  exlrcmcmenl 
ailoiinés. 

lin  quatrième  lieu  Ilusi  be  fait  voir  (Pnrp. 
Eian.j.l.  V,  cap.  20,  il,  2V,  27.  e.r.)  que  les* 
oracles  ne  por  aient  qu'à  l'idolâtrie,  aux 
guerres,  aux  meurtres,  aux  séditions,  el 
avaient  éle  cause  de  la  mort  d'une  inliniledo 
gens  el  de  la  ruine  eniière  des  royaumes  el 
des  républiiiues.  (>tla  convient,  comme  ou 
voil,  assez  bien  à  celui  dnnt  le  Sauveur  du 
monde  dit  dan>.  l'Evaii-iie.  qu'il  a  été  homi- 
cide des  le  commencemmt  ('*]. 

Eu  cinquièiie  lieu  (a),  que  les  oracles 
louaient  de>  impies  el  des  scelérals  reconnus 
pour  II  Is ,  roiiiiiie  le  poêle  Arcliiloque  el  l'a- 
ililète  Cléoîiiè  le,  à  qui  mêine  ils  avaient  or- 
donne que  l'on  rendit  les  honneurs  divins. 

Eu  sixième  lieu,  enlin  (0),  que  le.s  oracles 
enseignaient  que  neu  u  arrivait  et  ne  se  lai- 

lianc  oiaiioiieiii  esse  pilles;  iiiiippe  qui  iiihil  istoriim 

a  iiiiliis  nul  iiilell'gi  aiil  expeli   l'aleainur Mi-in  a 

iiiibis  tt'siis  pruiliicaliir  qui  ei  s.ipi  iis  a  sins  liabeiiir 
el  iniiiies  itlit;ioiii>  palriie  ralioiirs  aeturale  non 
iiioilii  iKivil,  sedeliiai  exposuil.  llle  igiliir  m  laiiil.iia 
uraenliiruiii  (oliecliiiiic  ad  verliiiui  lialn'i  (pi.i'  se- 
i|iiiiiilur.  NiM|iiu  laiiiiiiii,  impiii,  proprias  insiiiiili  >ui 
raliones  aiil  eaiiera  ipia;  a  iiubis  (iiiiinieiii>>raia  siinl, 
vtTuni  ipiilius  ipsi  requis  ant  ilelecluiiiiir  aiit  vinciaiis 
liir,  iiiiii  ipiibus  eliani  coi^anlnr,  ii.dieai  i<iil.  (jinbiis 
ileiM  lliisllis  rein  saciaiii  lleii,  ipins  die-.  ■  aveii,  .pi.ini 
ni  lurnian:  ac  spei  iem  siiniilacra  1  onligiir  iri  opoi  Uai  ; 
i|uun.iiii  4psi  iiT".  Iialiiiii(|iie  appareaiit,  ((iiilins  m  lu- 
1:1s  a^sldlll  Miil,  el<  .  > 

())  Joui,  mu,  't4  :  lllc  lioiiiicida  eral  .tb  iiiilio,  el 
in  viTKaie  nun  ^iriil,  ipiia  nun  esl  veritas  in  e  >. 
(5)  linsfb.,   l'iiip.    I:ving.    Iib.  v.   cap.    55,  Zi  : 
'aOuvxto;  aoi  izui;  y.ai  aotSiftof  u  Ts).S(rix)i£if 
'EiasT'  èv  «-/Jfiùi-'itç.  '()  St  TCttii  v»  'Ap)r_ù.'jyC^oc. 
De  Ck'iiinrde.  \eiii  : 

'l'u'aroi  'lljitùtjv  K^toiiTiSn;  A'jr-jKitiatty;, 
Ov  (/uffiai;  "Ziuv/J  ùiç  oOz  STt  Ovr^rov  eûvtu. 
(U)  J.ini  verii  (  mil  ila;iiioii  iiiunia  illis  sui-i  or.irii- 
lis  et  r.ili  iiccessilaie  sii.>>peiidal,  alipie  id  riiaiii  giiud 
pi'ii  lltitrlalis  iMisIra;  iiiinn  ac  puleslaie  agitnr,  fiiii- 
ililiis  >nlilaliiiii  eadein  serviliile  C(in>iriii};al  ;  vidcsis, 
ohst'cro,  i|iiani  in  exilialeni  ilo^nialiiin  pcslein  siius 
lllc  sccialorcs  cunjeccrit.  Nain  si  a^siris  aiquo  faiu 
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sait  dans  le  monJe  que  par  une  nécessité 
fatale.  Dogme  déleslable,  qui,  C3mme  Ensèbe 
le  moiiîre  avec  beaucoup  de  force  et  d'élo- 
quence, ruine  toutes  les  vertus,  renverse  tou- 
tes les  lois  et  autorise  tous  les  crimes.  De  tout 
cela  il  conclut  qu'il  n'y  a  que  les  démons  qui 
aient  pu  élre  les  auteurs  de  tous  ces  oracles 
si  pernicieux.  Théodoret  emploie  à  peu  près 
les  mêmes  preuves  {De  Grœc.  Affect.  cur., 
serin.  10  de  Orac.) ,  mais  plus  en  abrégé,  et 
en  conclut  la  inêtne  chose.  Origène  en 
ajoulo  eiuore  quelques  autres,  d'où  il  lire  la 
même  conclusion  coiilre  les  païens  {Lib.  vu 
contra  Celsuiii).  lînGn,  Athénagore  prouve  la 
même  vérité  [Apol.  pro  Chrisiian.)  p.ir  l'ex- 
travagance   et   l'impiété    des   superstitions 

non  externamm  modo  reruni,  sed  earum  eli.im  cii- 
piditaliini  <in:e  nicnlis  et  inlelligeiilia:  doctuni  se- 
•lunnlnr,  alli^and  r  ralioiies  ernnl,  si  lnimaii;c  cogi- 
lalidiies  alqne  sentenlisc  vi  quadain  iiiexoialiilis  rie- 
cessitalis  agenliir,  ntilla  jam  profciio  philobO|ihia 
est,  iiulla  religii),  proliis  laiis  ex  virlute  imlla;  nulla 
Del  beiievolenlia,  niilliis  deiii(nie  fnictiis  suscepio- 
iNin  lalioiiirii  coiiii'iiiione  dignus,  cutii  iieiessiiati  ai- 
qiie  faU)  rerinii  caiis;e  omnium  assii;neiitor.  Knim- 
vero  nt'C  impiobis  deinceps  anl  iiiqiiis,  omniiniKnie 


lOfiO 

païennes,  qu'il  montre  ne  pouvoir  venir  que 
des  démons. 

Je  ne  sais.  Monsieur, si  ce  (jui  a  convaincu 
ces  grands  hommes  et  avec  eus  toute  l'anti- 
quité chrétienne  sulfira  pour  vous  persua- 
der. Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  prie  d'exa- 
miner ces  raisons  sur  lesquelles  ils  ont  cru 
que  les  démons  étaient  les  auteurs  des  ora- 
cles du  paganisme  ;  et  de  me  dire  ensuite,  si, 
pour  eu  cire  convaincus  comme  ils  l'élaienl, 
ils  pouvaient  avoir  des  preuves  j)lus  cer- 
taines et  plus  convaincnnies  que  le  témoi- 
gnage de  l'Ecriture  ssinie,  le  témoignage  de 
leurs  yeux  et  de  leurs  oreilles,  et  enlin  celui 
des  oracles  mêmes. 


adeo  scelerum  inrpitiidiiie  laboranlihtis  succensen- 
dinn  eri(,   née   virttiils  aiiialoribiis  landis  quid'piam 

honoii«q(ie  tiibucndmn Vide  ergo  quam  In  exi- 

lialliim  dogiiialuni  voragineni  clienti's  siio<  esre;;ia 
rinmliia  conjer.erinl,  aii|iie  ut  ejnsmndl  senienda, 
diim  ad  nci|ulliaii',  iiijiirlanim  licenliim,  alioriini<|iie 
malurum  vini  ne  miililtudliiem  inlliillain  exsiininlai, 
vite  simili  niiiveisu;  iicrniciem  iillimain  moliatiii'. 
Nain  ubi  qiiis  semel  pivuclaris  dconiin  perniolus  or.i- 
ciilis,  etc.  Piœp   Kvang.,  lib.  vi,  cap.  6 
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Chapitre  pnF.MiEK.  — Dessein  de  cette  seconde 
partie  de  la  ISrponse.  Preuves  nvaiicces  par 
Vaiilcur  de  l' Histoire  pour  établir  son  sen- 
timent. Quand  li-s  pliilosophcs  païens  n'au- 
raient point  cru  qu'il  y  eût  rien  de  snrnatu- 
rel  dans  les  oracles,  il  ne  s'ensuit  j  as  qu'ils 
aient  cru  qu'il  n'y  avait  que  de  la  fourberie. 
Les  péripalétic  ens  n'ont  point  rejeté  les 
oracles.  Il  n'y  a  eu  que  quelques  cyniques 
et  qufii/ues  épicuriens  qui  ne  les  aimt  point 
(itlribucs  aux  dieux;  mais  ils  ne  l<s  ont 
pas  attribués  pour  cela  aux  fourberies  des 
prêtres  des  idoles.  Méprise  de  l'auteur  tou- 
chant un  passage  d'Eufèbi'.  Que'qws  païens 
ont  pu  mépriser  les  oracles,  sans  croire 
qu'ils  ne  fussent  que  des  impostures  des 
liommes. 

Souffrez,  Monsieur,  qu'après  avoir  répondu 
aux  six  premiers  chapiires  de  votre  pre- 
mière dissertation,  j'examine  en  pru  de  niots 
ceux  qui  suivent,  et  que  je  réponde  à  ce  que 
vous  y  dites  pour  prou\er  directement  que 
les  oracles  n'étaient  que  des  impostures  et 
des  fourberies  des  prêtres  des  idoles.  Pour 
établir  ce  seniiinent,  vous  produisez  d'abord 
l'autorité  de  ceux  d'entre  les  païens  et  lis 
chrétiens  qui  ont  porté  le  même  jugement 
que  vous  des  oracles.  Ensuite  vous  montrez, 
par  les  circonstances  particulières  que  l'on 
y  peut  remarquer,  (ju'ils  n'ont  jamais  mér  té 
d'être  attribués  à  des  génies.  Enlin  vous  en- 
trez dans  le  détail  des  fourberies  par  les- 
quelles TOUS  prélendoz  que  les  prêtres  des 


idoles    en    imposaient    a    la    crédulité  de» 

peuples. 

Pour  ce  qui  regarde  l'autorité,  vous  dites 
que  trois  qrandes  sectes  de  philosophes  païens 
n'ont  point  cru  qu'il  y  eîit  rien  de  surnaturel 
dans  les  oracles  :  les  cyniques,  les  péripaléli- 
ciens  et  les  épticuriens.  (}uand  cela  serait 
vrai,  s'ensuit-il  de  là  qu'ils  ont  élé  de  voira 
opinion,  et  qu'ils  ont  cru,  comme  vous  qui' 
les  oracles  n'étaient  que  des  fourberies  et 
des  impostures  des  hommes?  N'ont-ils  pas 
pu  attribuer  ce  qui  s'y  voyait  d'extraordi- 
naire à  quelques  causes  naturelles,  ain-i 
qu'Aristole  semble  l'avoir  fait  (Problem.  secl. 
XXX,  q.  1),  en  attribuant  l'enthousiasme  des 
slbvUesetde  tous  ceux  qui  passent  pour  in- 
spirés, à  leur  tempérament  mélancolique 
ou  à  la  vertu  des  exhala  sons  de  certains 
endroits  de  la  terre  {Lib.  de  Mundu)1  Eusèbe, 
de  qui  vous  avi'Z  tiré  ce  que  vous  dites  ici, 
dit-il  que  ces  philosophes  ont  cru  que  les  ora- 
cles n'étaient  que  des  fourberies  ?  Point  du 
tout.  Il  dit  seulement  (/'ro'pnr.  hJiang.  lib.  iv, 
cap.  2)  qu'ils  les  ont  rejelés,  comme  inutiles, 
menteurs  et  pernicieux.  Us  avaient  raison  de 
1rs  traiter  de  la  sorte,  el  les  chrétiens,  qui 
étaient  convaincus  que  li-s  démons  en  étaient 
les  auteurs,  n'en  parlaient  pas  aulremeni. 
Vous  n'avez  donc  pas  droit  de  produire  ces 
philosophes  comme  s'ils  eussent  été  de  votre 
sentiment,  et  les  péripatéticiens  beaucoup 
moins  que  les  deux  autres  :  car  Cicéron, 
dans  ses  livres  de  ta  Divination{i),  compte  les 


(1)   Pliilosophoruni    vero  cxquisila   quxdam    argnincnia.  ciir  csscl  ver.î    divinaiio  collecta  sunl.  El 
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|)cripaté(iLions  entre  les  pliilosophcs  qui  ont 
Koiiii-iiu  toutes  les  psnèc  '<)  ilc  ditiiiatiuiis  qui 
f'i.'iii'iit  alors  en  U!>a);e;  avec  cette  distiiu-- 
lion,  ni'anmoins,  que  qui'|i|ues-uns  des  plus 
iiuuvcaux  ii'.'iiluiottalent  pour  vraies  et  pour 
légitimes  que  rellrs  qui  vennii-nt  des  songes 
et  de  l'entliuusiL'sine,  ()ui  vont  li'sdeut  prin- 
cipales manières  dont  les  oracles  >e  reii- 
dnii'Rl.  l'our  re  qui  e»t  de  tous  les  aulr<  s 
pliilusiiphi's,  le  iiièiiie  ilicéroii  ne  reconnaît 
que  Xenopliaiie  cl  Kpieurc  i|ui  aienl  éié 
(i  un  seiiliiiii'iit  con  raire.  Il  s'en  faut  liieii, 
par  cuiiscquriil,  que  ce  que  vniis  concluez 
soit  vrai  :  que  la  moitié  des  tamnti  de  lu 
Grèce  étaient  en  liberté  de  ne  rien  croire  di 
oracle»,  puls(|ue  tous  ces  savants  se  rédui- 
sent à  quelques  cyniques,  i|ui,  bien  Inin 
d'être  savants  et  de  veritaliles  philosophes, 
faisaiciit  profession  au  contraire  du  rejeter 
toutes  les  >cicnces,  sans  en  exceptei'  la  f  hi- 
losophic  (1),  et  à  quelijues  épicuriens,  qui, 
ne  reconnaissant  qu'un  dieu  oisif  cl  sans 
proudence,  niaient  par  cun>ei|ueiit  qu'il  se 
mêlât  dis  oiacles,  ((ue  les  autres  pliiloso- 
phes  aitribuaienl  aux  dieux  cl  au  soin  qu'ils 
prenait'Ut  dt-s  honiuiis.  Mais  pour  tuul  cela 
il  ne  s'eusuil  pas,  encore  une  fois,  que  ces 
cyni(|ues  et  ces  épicuriens  n'aient  reconnu 
dans  les  oracles  que  de  la  fourberie,  puis- 
qu'ils l'iit  pu  allribucr  ce  qui  s'y  voyait 
d'extraordinaire  à  des  causes  naturelles, 
comme  vous  voyez  qu'Aristote  a  lait.  El 
quand  ils  auraient  ete  de  votre  senliinent, 
Comme  UEnomaus,  l'un  d'entre  eus  (-2),  pa- 
rait en  avoir  été,  leur  autorité  ne  serait  pas 
d'un  fort  grand  poids,  et  ne  vous  ferait  pas 
assurément  beaucoup  d'honneur. 

y^HSf'tf,  ajoutez-vous,  nous  dit  (3)  (jne  six 
cents  personnes  entre  les  païens  avaient  écrit 
contre  les  oracles.  Vous  pouviez,  en  prenant 
ainsi  les  choses  à  la  lettre,  en  cuiiipler  dix 
mille,  puisque  Kusèbe  se  sert  du  mol  grec 
^'jpt-uv,  qui  en  signilie  tout  autant,  et  que  le 
traducteur  latin,  que  vous  avez  seul   coii- 


ACLES  DR  M.  OF,  FONTENKLLK. 


«ftt 


suite,  a  rendu  élégamment  parle  mot  ttx- 
reuti.  Il  est  surprinant  que  vous  n'avez  pa» 
fait  .iltention  que  le  iii"t  lalin  lexcenlt  en  c<-l 
endroit,  ainsi  que  le  mol  grec  ujmo-,  accentué 
romme  il  l'est,  signifie  dune  mani  Tf  indé- 
terminée une  infinité  ou  un  groiiJ  nombre; 
et  (|ui'  c'est  la  une  figure  fort  orilHiair'-,  p  ir 
l.iqUelle  on  prend  un  nombre  déteriniiie  fort 
grand,  pour  un  autre  qui  ne  l'est  pas,  et 
qui  est  beaucoup  moindre.  \'oos  me  direz 
peut-être  nue  vous  prenez  le  mol  de  six  eenii 
dans  le  même  sens;  mais  Je  n'ai  point  enrort; 
vu  d'exemples  de  cet  usagi-  d  ins  nos  auteurs, 
et  s'il  V  en  a,  vous  me  ferez  plaisir  de  m'en 
insiruire. 

Vous  dites  encore  que  d'autres  que  les  pbi- 
Infophm  ont  aussi  assez  sourent  fuit  peu  de  cas 
des  oracles.  Vous  en  rapportez  un  exem|ile 
oud>'Ux  :  mais  qu'en  pnuvez-vous  conclure? 
Que  les  oracles  n'étaient  que  des  foui  beries? 
Cet  e  conséiiuence  n'est  pas  jnsic.  N'y  a-t-il 
pas  des  incrédules  et  des  impies  parmi  les 
chrétiens,  qui  se  moquent  des  miracles? 
l'eut-oii  conclure  de  là  que  les  mirai  les  no 
sont  que  des  fourberies  ?  D'ailleurs  ces 
païens  ,  philo.-ophes  ou  au'rcs  ,  ne  pou- 
vaient-ils pas  iruire,  comme  queiqucs-uns 
en  effet  l'ont  cru,  ainsi  que  vous  le  recon- 
naissez vous-même,  <]ue  les  oracles  étaient 
rendus  par  des  démons  ou  des  génies  (i) 
menteurs  et  malfaisants,  et  les  mépriser  par 
conséquent  beaucoup?  Les  <hrétiens  l'ont 
toujours  cru  ainsi,  et  les  ont  méprisés  beau- 
coup par  cette  raison.  On  a  donc  |iu  mé- 
priser li'S  oracirs ,  sans  croire  pour  ceia 
qu'ils  n'éiaient  que  des  fourberies  des  prê- 
tres des  idoles. 

CiiAP.  II.  —  L'autorité  du  petit  nombre  de 
ceux  qui,  parmi  tes  païens,  ont  mépri-é  les 
oracles,  n'est  rien  en  comparaison  de  ceux 
qui  les  ont  admirés.  En  matière  d'autorités, 
te  plus  grand  nombre  doit  toujours  l'empor- 
ter. Les  incréduUssont  ordinairement  mom» 


qiiihiis,  lit  de  aniiqiiissiinis  Inqiiar,  Ci)roplinniiis  Xe- 
iiuiiliaiies,  uinis  qui  dios  ose  diierel,  diviiuiiioiifin 
fiiiidiliis  siisliilil.  Ueliqiii  y.vo  «iiniies,  tir;Eier  Kpi- 
curiiiii  lialliuiiciilmii  île  nnlnia  ilonruin,  diviiialioiieni 

proliaveruiil.  .Nain  iiiiii    Soeratrs   » esijiie  Sdcr.i- 

lici,  Zciiiii|iie,  ei  li  ipii  ab  en  esseiit  prulocli  iiiane- 
reiil  in  :iiilii|iii)ruin  pliikisiipljoriini  seiileiilia,  velere 
Aiadeiiiia  el  l>en|KiU-ti('is  ('oiisenlieMliliiis;  euiiique 
liiiic  rei  niii^iiaiii  aiicl'iriiLiloni  l'ylliagons  jaiii  anic 
Irilmisset,  qui  olia.n  ipse  aiigiir  vellet  esse,  (dnri- 
iiiisque  locis  gravis  aiiclor  Duiiincrilus  |iixsensluiieiii 
reruiii  lulur:iiuiii  ci)iii|.nibarel,  Diriranlius  l'eripa- 
telicus  I  xtera  diviii.itiiiiiis  c'nera  Misliilit,  snnnno- 
runi  vt  liiruris  reliquil;  Cralippiisqiie  laiinliaris 
iiusler,  i|iifiii  e^ii  p.iieni  t>uiniius  l'eripalclicis  jiidici), 
iisiieni  rcbiis  lidcin  Inliuit,  reliqui  divjiialioiiis  ge- 
aeia  Mismlit.  Ue  DiiiiuU.  Iib.  ii,suuiiii  lere  ub  iiiitio. 

(I)  Oiogeii.  Lacrl.,  de  Vit.  philos.  1.  vi,  in  Me- 
iieileiii»  :  <  l'Iaci'l  ergo  illis  (Cyiwcis)  raliinialeiii 
iialiirateiiiquepliiiosopliiaiiiliilii  upuriere,ali  Ansdnie 
Cliiu  nuii  disccdeiililius,  iiiiiraii(|ue  soli  inteiidi.  >  Kl 
infra  :  i  Kepudianl  el  disnplinas  libérales....  tolliinl 
i\  gcouielriaiii  el  iiiii>icam  et  cèlera  id  genu<.  >  lia 
Laenitis,  iiiicrpreio  Amlirusiu  Caaiald. 

C^j  OEiioinaus  apud  Cuseb.,  1.  v  Piœp.  Ecang.,  de 


Ouo  sic  ipse  En'ebius,  cap. 21  :  TotaOra  râ;  Oivouâou 
ifxôfri^iu;  ta  xarà  rij,'  tmk  yon'uv  'r'^P'J'-!  ,  xuvixr,;  oùx 
«71  >!*/«■/,";»«  TTix/iiaî.  OùSê  Satuovo;  ,  u»j  ôrc  O-oO,  Toj; 
n«p'  "^'Kkr,ai  6aujixÇouîvo-j;  ■/pnay.o-j;  Etvat  ^oj/tT«t  , 
yoriTuv  5'  «vôpûv  Tr'kiaa;  xat  aoyinyixza.  'mi  «ràrij  tiûv 

(5)  Euseb.  I.  IV  PiœiK  Evniiq.,  cap.  Il  :  MupiuvSi 
ôviuv  xal  ài'x  r).£iov(i)j  Tr,v  zûv  uav7£ituv  àvaTûo;r)jv  iri- 
KotTj.uivejv.  QiKH  vcrbi  Latinus  iiit-Tpres  hraïuisciis 
\i;;enis  lia  eleg'iiler  rediildit  :  «  C.i-leruin  ciiiii  sex- 
criiti  valicinioruii)  isloriiin  vaiiiialem  phinbuscotilu- 
laveriit,  etc.  i 

(()  l'iirpliyr.,  in  E)it«l.  ad  Anebonem  Aigiipiium  : 
Oî  ôi  tîvKC  uh  s ;cii9£v  TiSsvrai  to  Oîrr,xo--v  yho;  i.itttTr>kf,{ 

•  jUiM,-,   -avTOit-ûaOV  XS   XKt    7V0).ÙTf0ITOV.    ÙTTOXOtVOIiSVOV 

xat  f/ioJ;  xa«  5«tuov/ç  xat  y'J/_àç  T£9vT)zor'.)V  ,  xai  5(i 
ToÛTMV  wavra  SJ-jxa'Jai  Twv  dozoJvT-.jv  ùyx'jûv  n  xxr.ûv 
£tvat.  K"£'  eiçTu'/i  ôvror  àyaOà,  ânip  tivat  xorà  yu- 
■/r,j  mSiv  /aOirr»;  (rufi^«À*37!/ai  JùvatrOot, ftnSi  «-àivat 
TxOra,  à)*à  xaxrj<iy_'iyt\iia(tui  xoti  ■zaïOa^tn  x/i  'timoSi- 
Çttv  roV/axt;  TOt,"  ti;  àoSTiiv  liytx-rioy.asvot,-.  11/iicttf  Tf 
Et'vat  tÛwou  xat  Z»'?""  «V">'»  ""'  t"J»'«'»'  *''''«^  emn- 
dem  aiiud  E'setiiinn,  I.  iv  l'itvp.  t.ninq..  cap.  'li 
e;  "25,  el  llieodiireiiiin  serin.  10  de  Oraculit,  idem 
c\  l'i'uiarclio'probaniem. 
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inslruils  des  raisons  de  croire,  que  ceux 
qui  croient  ne  le  sont  de  celles  qu'ils  ontpour 
.ne  point  croire.  Raison  de  ci'tte  différence 
confirmée  par  l'e.rpérience.  Exemples  de 
celte  vérité  tirés  de  l'auteur  même. 

Mais,  quand  bien  même  il  s'ensuivrait  qae 


conirnire.  Car,  à  l'cxceplion  dn  petit  peuple, 
qui,  soil  qu'il  croie  ou  qu'il  ne  croie  pas,  ne 
se  met  pas  fort  en  peine  de  s'instruire  du 
pour  ou  du  contre,  il  ne  se  peut  guère  que 
ceux  qui  croient  ne  soient  pas  in>.liuits  des 
raisons  de  ne  pas  croire,  et  ceux  qui  ne  croient 
pas  peuvent  très-aisément  n'élre  pus  inslruiis 


ceux  qui  1rs  ont  méprisés  n'ont  pas  cru  qu'ils      des  raisons  de  croire.  La  raison  'est  qu'il  y  a 
fussent  rendus  par  les  dieux  ou  par  les  dé-     ,je  |a  peine  A  croire  :  c'est  une  servitude  con- 


mons  ,  quel   poids   peut    avoir  leur  autorité 
contre   relie  de   tous    les  autres?  Quelques 
épicuriens  et  quelques  cyniques  n'ont  point 
cru    qu'il  y  eût  rien  de  surnaturi  1  dans  les 
oracles;  ma'S  tous  les  autres  pliilosoplies  en 
ont  été  persuadés,  et  l'ont  soutenu  forlement. 
Deux  ou  trois,  qui  passaient  pour  des  impies 
parmi   les  païens,  s'en   sont   moqués;    mais 
lous  les  autres  les  ont  respectés,  comme  ce 
(ju'il  y  avait  de  plus  divin  dans  leur  reli|;ion. 
Les  villes  et   les  provinces  entières  y  accou- 
raient en    foule.  Elles   ne  faisaient  [loint  de 
guerres,  elles  n'envoyaient  point  de  colonies, 
elles  n'entreprenaient  point  d'affaires  consi- 
dérables, qu'elles  n'eussetit  auparavant  con- 
sulté l'oracle.  En  un  mot,  le  paganisme   n'a 
jamais   rien  eu  de  plus  fameux   ni  de  plus 
respecté.  Que  peut  donc  l'autorité  d'un  petit 
nombre  de  particuliers,  regardés  par  les  au- 
tres conmie  des  impies,  compaiée  à  celle  de 
tant  de  peuples,  de  tant  de  villes  et  de  pro- 
vinces, de  tant  de  prinres  et  de  philosophes? 
V^uis  avez  senti  la  force  de  cet  argument, 
et  pour  l'affaiblir  vous  diles  que  le  lémoigna- 
fje  de  ceux  qui  croient   une   chose  établie  n'a 
point  defo'ce  pour  l'appuyer;  mais  que  le  tc- 
muiqnage  de  ceux  qui  ne  la  croient  pas,  a  de  la 
force  pour  la  détruire.  Voilà  une  proposition 
qiii  nie  paraît  fort  étrange,  et  qui  peut  avoir 
«les  conséquences  (iiii  le  sont  encore  davan- 
tage. C'est  une  vérité  éiablie  (joe  rexi>tence 
de  Dieu,  et  lorsqu'il  s'agit  de   la   lonfirmer 
par  l'autorité,  celle  du  petit  niunbre  d'athées 
(|iii  n('  la  croient  pas  doit-elle  l'emporter  sur 
celle  de  lous  les  peuples  et  de  toutes  les  na- 
tions de  la   (erre  qui  la  croient  ?  L'autorité 
de  rps  impies  aurail-elle  plus  de  force  pour 
la  détruire,  que  celle  de  tous  les  autres  hom- 
mes pour  l'appuyer?   Le   chtistiùuisme  est 
éialili  et  répandu  par  tout  le  monde  :  l'auto- 
rité de  quelques   libertins,  qui  n'y  ont   pas 
beaucoup  de  foi,  doil-elle  prévaloir  sur  celle 
de  lous  les  autres  fidèles,  qui  le  croient  et  qui 
le  reconnaissent  pour  la  seule  véritable  reli- 
f,ion?  Ju^ju'à  présent  n*a-t-on  pas  cru,  et  les 
simples  lumières  du  bon  sens  n'apprennent- 
elles  pas,  qu'en  iiiaiière  de  suffrages  et  d'au- 
torité, la    jjlus  grande  et  la  plus  saine  partie 
doit  toujours  l'emporter? 

Mais,  dites-vous,  et  l'est  la  preuve  que  vous 
apportez  de  votre  \)arnûo\.e:Ceux  qui  croient 
peuvent  n'élre  pas  instruits  des  misons  de  ne 
pas  croire:  mais  il  ne  se  peut  quire  que  ceux 
qui  ne  croient  pas  ne  soient  pas  instruits  drs 
raisons  de  croire.  C'est,  à  ii.ou   sens,  tout   le 

(I)  Histoire  des  oracles,  première  disscrialion, 
clmp.  5  :  «  Je  pou  nais  aux  raisons  ipie  j';ii  iippor- 
lécs  «Il  ajouter  une  ipiairièiiie,  aussi  Ixynne,  |iout-circ 
ijue  louics  les  autres,  c'est  aiie.  dans  lo  système  des 


ire  taquelle  l'esprit  humain  se  révolte  natu- 
rellement. Ainsi  ceux  qui  croient  sont  portés 
à  examiner  les  raivons  de  ne  pas  croire,  afin 
de  se  délivrer,  s'il  est  possible,  de  cet'e  ser- 
vitude si  fâcheuse  ;  et  ceux  qui  ne  croient  pas, 
rompt  int  pour  beaucoup  d'être  délivrés  de 
ce  joug  incommode,  évitent  naturellement 
tout  ce  qui  pourrait  les  y  engager,  et  sont 
bien  plus  portés  à  s'instruire  des  raisons  de 
ne  pas  croire,  pour  se  fortifier  louj  lurs  de 
plus  en  plus  dans  leur  inrrédulilé,  que  do 
celles  qui  pourraient  les  obliger  à  croire. La 
disposition  d'esprit  et  de  cœur  oii  i(s  sont  leur 
donne  autant  de  goiît  pour  les  premières  rai- 
sons que  de  mépris  et  d'aversion  pour  les  se- 
condes. Celles-là  leur  paraissent  toujours  con- 
vaincantes et  décisives,  et  celles-ci,  selon 
eux,  ne  méritent  pas  seulement  que  l'on  y 
fasse  attention. 

L'expérience  ne  confirme  que  trop  celte 
vérité.  On  voit  lous  les  jours  que  l'aulorilé 
la  plus  méprisable,  la  plus  petite  apparence 
de  probaliilité,  fait  plus  d'impression  sur  une 
infinité  de  gens,  pour  ne  point  croire,  que  les 
raisons  les  plus  évidentes  et  l'autorité  la  plus 
grande  et  la  plus  respectable,  lorsqu'il  s'agit 
de  croire.  D'oii  vient  cela?  c'est  que  ces  pre- 
miers motifs,  quelque  légers  et  quelque  fai- 
bles qu'ils  soient,  tavorisenl  le  penchant  na- 
turel qu'ils  ont  à  l'incrédulité  ,  et  que  les 
seconds  lui  sont  entièrement  contraires. 

Souffrez,  Monsieur,  que  je  vous  apporte 
ici  pour  exemple,  et  que  je  vous  prie  de  me 
dire  sincèrement,  pourquoi  l'autorité  de  M. 
■Van-Dale,  qui  assurément,  de  quelque  c6té 
qu'on  la  regarde,  n'est  pas  fort  considérable, 
et  qui,  dans  la  matière  doui  il  s'agit,  devait 
au  moins  vous  être  très-susperle,  l'a  em- 
porté néanmoins  dans  votre  esprit  sur  celle 
de  lous  les  Pères  de  l'Eglise,  des  cbréùens  de 
lous  les  siècli  s  et  des  païens  niême  les  i»lus 
éclairés;  et  ses  conjectures  frivoles  et  ridi- 
cules, sur  toutes  les  preuves  soldes  que  les 
premiers  ont  apportées  pour  appuyer  leur 
sentiment.  Je  n'en  vois  point  d'autre  raison 
que  le  penchant  que  nous  avons,  vous  et  moi, 
à  l'incrédulité.  Vous  ne  croyez  pas  facilement 
les  choses  oîi  il  enlre  du  merveilleux  :commQ 
vous  avez  reconnu  (I)  que  c'est  là  une  fai- 
blesse de  l'esprit  humain,  vous  tâchez  de 
vous  en  garantir.  Il  n'y  a  que  dan«  la  physi- 
que où  vous  me  paraissez  bien  différenl  d« 
vous-même.  Car  lorsqu'il  s'agit  d'établir  la 
pluralité  des  inondes,  et  de  placer  des  habi- 
ianls  dans  les  planètes  et  dans   toutes  les 

or;(clcs  rendus  par  les  déinnpis,  il  y  a  du  merveil- 
leux, et  si  l'on  a  iiii  peu  étuilié  l'esprit  liuinain,  on 
suit  (iuellb  force  lo  luurvcilleux  a  sur  lui.  • 
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étoiles  (1),  alors  il  me  scmblcquc  le  mcrveil- 
l)-ux  vou»  p!;iil  <-itrL'inr-inoii(  ,  ri  (|uc  vous 
avez  même  Lcaucoup  do  |iL'iii-liaiil  à  le  croire. 
Mai»,  pour  reveiiir  à  notre  sujet,  je  «eus 
.ni  fait  toir,  datis  i.i  premièro  partie  de  cette 
Répon>e,  (]ue  vous  n'étiez  pas  Imp  bien  in- 
struit des  raisons  que  les  aneieiis  chrétiens 
avaient  eues  pour  croire  les  démons  auteurs 
des  oracles.  J'appréhende  incline  qu'il  ne  se 
trouve  bien  <!es  j;ens  qui,  n'ayant  pas  pour 
vous  autant  d'esiiuie  que  j'en  ai,  ne  croient, 
en  voyant  les  Taules  dans  les(|urlles  vous  êtes 
tombe  en  citant  Eusètic  et  l'orj  liyre,  que 
vous  en  avez  parié  sans  les  avoir  lus  exacte- 
ment. Ne  puis-jc  donc  pas  cunclure  de  là 
contre  vous-même,  que  ceux  qui  ne  croient 
pas  ne  su  iiietlent  p.is  toujours  fort  en  peine 
de  s'instruire  des  raisons  de  croire? 

CuAP.  III.  —  Les  ancien*  chrétienf  étaient  in- 
slruitsdes  raisons  qui  pouvaient  lis  porter  à 
ne  point  croire  les  démons  auteurs  des  ora- 
cles. Itaisunnenunt  pitoyable  attribué  tn;us- 
temenlàEusibe  sur  ce  sujet.  Pourquoi  Uri- 
gènt  et  L'usèbe,  quoique  très-bien  instruits 
de  tout  ce  qui  pouvait  faire  croire  que  les 
démons  n'éiaiinl pas  les  auteurs  des  oracles, 
n'ont  pas  laissé  de  le  croire  et  di-  l'enseiijner. 
Clément  d'Alexandrie  n'a  pas  été  d'un  sen- 
timent di/Jérent  des  autres  chrétiens  sur  le 
sUjCt  des  oracles. 

Le  chapitre  suivant,  où  vous  prétendez 
prouverque  les  anciens  chrétiens  eux-mêmes 
n'ont  pas  trop  cru  que  les  oracles  fussent 
iciidus  par  les  démons,  me  fournit  une  nou- 
velle preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Eu- 
tcbe,  dites-voiis,  au  commenccwent  du  qua- 
trième livre  de  su  Préparation  évangéliquc, 
propose  dans  toute  leur  étendue  les  meilleures 
raisons  qui  soient  au  vionde  pour  prouver 
que  tous  les  oracles  n'ont  pu  étie  que  des  im- 
postures. J'avoue  cependant,  ajoutez-vous  un 
peu  plus  b.is,  que,  quoique  Eusè'e  sût  .•■»  bim 
tout  ce  qui  pouvoii  empêcher  qu'on  ne  les  crût 
surnaturels,  il  n'a  pas  laissé  de  les  attribuer 
aux  démons.  X'uus  \o\e/.  au  moins  par  là, 
Monsieur ,  qui'  ceux  qui  croient  |>eiivent 
ôlre  tiès-bien  instruits  des  raisons  qu'ils  pour- 
raient avoÉi'  pour  ne  point  croire.  Kt  ce  que 
vous  avouez  d'Iiusèbe,  vous  devez  l'avouer 
aussi  de  tous  les  clirétiens  savants  qui  sont 
venus  après  lui  et  <|ui  ont  lu  son  ouvrage. 
Ils  s'y  sont  i  arf  litement  instruits  des  raisons 
qu'ils  avaient  de  ne  point  croire  que  les  dé- 
mons fussent  auteurs  des  oracles.  Pourquoi 
donc  l'oni-ils  cru,  malgré  toutes  ces  r.iisons 
qui  vous  paraissent  si  e.vcellentes?  I'ourt|uoi 
Éusébc  surtout  n'a-l-il  pas  attribué  les  ora- 
cles .lux  fourberies  îles  prêtres  des  idoles? 
\oki  la  répone  que  vous  lui  faites  faire: 
Je  vois  bien  que  tous  les  oracles  peuvent  n'a- 
voir été  que  des  fourberies,  mais  je  ne  le  veux 
pourtant  pas  croire.  Pnurquoi?  parée  que  je 
suis  bienaise  d'y  faire  entrer  lesdemons.V  oili'i, 
iontinuez->ous,  un-  assiz  pitoyable  espèce  de 
raisonnement,  il  est  vrai  que  ce  raisuuiiemenl 

(I)  Voijei  le-i  r.nlr.ticm  utr  lu  pluralité  des  mon-  {i)  Origenef,  I.  vn  eonirn  Celsiim. 

iCf,  du  niéiiie  ;i)iitfiir. 
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est  pitoyable;  mais  de  qui  rst-ilî  De  tous  oa 
d'Eu»è!>e?  Es:-il  donc  »rai  qu'il  na  point 
apporté  d'autres  raisons  de  <nn  srnliinetil 
que  .«a  fant.'Msic'.'  i-l  à  quoi  eiii|il  ie-t-il  trois 
livres  entiers  de  son  ouvrage,  le  qii.iiriùnie 
le  cini|uiéiue  et  le  sixième,  si  i  c  n'e.st  à  prou- 
ter  fort  au  long  son  sentiment  p.ir  un  très- 
grand  nombre  de  raisons  et  d'autorités,  qu'il 
répète  encore  en  abrégé  dans  le  cinquième 
livre  de  sa  />émon>r;aMon  ?  l'oriiM;ent  avez- 
vous  pu  dissimuler  cela,  si  vous  l'.ivcz  lu  ? 
Mais  vous  n'en  avez  pas  eu  le  loisir  :  vous 
vous  en  êtes  rapporté  entièrement  à  ce  que 
M.  Van-Dale  en  a  inséré  dans  son  livre.  Vous 
avez  été  convaincu,  par  ce  grand  nombre  de 
passages,  qu'il  cite,  dites-» nus,  tr,  s- fidèle- 
ment, et  dont  il  fait  des  versions  d'une  exacti- 
tude merveilleuse  lorsqu'il  tes  prend  du  grec, 
quoiqu'il  soit  évident  qu'il  n'a  fait  que  les 
copier  jiour  la  plupart,  tels  qu'il  les  a  trou- 
vés dans  les  anciens  traducteurs.  Tout  cela 
ne  prouve--il  donc  pas  encore  évidemment 
que  ceux  qui  ne  cniienl  pas  ne  se  soucient 
guère  de  s'instruire  des  raisons  de  croire. 

Vous  pruduiiez  aussi  un  passage  d'Origène 
pour  montrer  que  les  anciens  chrétiens  n'ont 
pas  cru  que  les  oracles  fussent  rendus  par  les 
démons;  mais  ou  vous  ne  l'avez  pas  lu  plus 
exactement  quTiusèbe,  ou  vous  dissimulez 
encore  quece  passage  est  immédialeinent  sui- 
vi (1)  des  raisons  qu'il  a  eues  pour  le  croi- 
re. Vous  trouvez  étrange  que  lui  pt  liusèbe 
aient  su  ce  que  l'un  pouvait  dire  pour  faire 
voir  que  les  oracles  n'étaient  que  des  impos- 
tures des  prêtres  des  idoles,  sans  néanmoi.  s 
einlirasscr  ce  sentiment.  La  raison  en  csi 
claire  :  c'est  qu'après  l'avoir  examiné,  ils  ne 
l'oiU  pas  trouve  conforme  à  la  vérité;  c'est 
qu'entre  celle  muliilude  d'oracles  qui  ont  éle 
avant  et  après  la  naissance  de  Noire-.Seigneur, 
ils  nt;  di.utaicnt  pas  qu'il  n'y  en  eût  quelques- 
uns  qui  n'avi.ienl  été  en  effet  que  de  pures 
fourberies,  comme  ceux  qu'iîusèbc  dit  avoir 
été  découverts  do  son  temps  [Lib.  m  Prwp, 
Evung.,  cap.  2,  suh  fin.,  et  Itb.  ix  Uist.  iccl., 
cap.  11).  C'est  enfin  parce  que,  à  la  manière  de 
tous  les  aulres  écrivains,  ils  ont  voulu  se  pré- 
valoir de  tout  co  que  l'on  pouvait  dire  coiilro 
les  oracles,  et  r.  pporier  tout  ce  qui  pouvait 
servira  les  décrier,  en  s'en  tenant  néanmoins 
toujours  au  sentiment  qu  ils  jugeaient  le  plus 
véritable  cl  le  plus  conforme  à  ce  que  l'Ecri- 
ture leur  avait  appris. 

C'est  aussi  la  comluile  (]ue  (élément  d'A- 
lexandiie  a  tenue  dans  le  passage  que  vous 
citez  de  lui.  Il  y  rapporte  toutes  les  sortes 
de  divinations  qui  étaient  en  usage  parmi  les 
païens  ;  et  comme  il  y  en  avait  qui  n'étaient 
que  des  impostures,  sans  entrer  dans  aucun 
détail,  ni  expliquer  si  ces  ini|;oslures  venaient 
des  démuns  ou  dis  boiumes  seulement,  il 
leur  donne  à  toutes  ce  nom  en  général.  ,Mai> 
pour  vous  faire  voir  clairement  qu'il  n'a  pas 
élé  sur  les  oracles  d'un  sentiment  diiïérenl 
de  tous  les  autres  chrétiens  savants,  prenez 
la  peine  de  lire  son  Avertissement  aux  gentils 
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OÙ  se  liouve  le  pissngc  que  vous  citez;  vous 
verrez  qu'après  avoir  prouvé  fort  au  long 
que  les  dieux  des  païens  n'élaicnt  que  des 
«Icmons  cruels  et  sanguinaires,  il  dit  (1)  :  «  Je 
puis  vous  montrer  des  hommes  qui  ont  c'é 
incilleurs  que  vos  dieux,  j.^  veux  dire  (-lue  vos 
démons,  comme  C\  ri; s  cl  So!on,qui  ont  mieux 
valu  sans  con  redii  que  votre  Apollon.  Ce  dieu 
aime  les  présents,  mais  il  n'aime  pas  les  hom- 
mes. Il  a  trahi  Crésus,  qui  é  ait  son  ami, 
sans  se  ressouvenir  des  présents  qu'il  en 
avait  reçus.  Il  s'est  fait  une  gloire  de  le  con- 
duire au  bûcher,  en  l'obligeant  de  passer  le 
neuve  Halys.  C'est  ainsi  que  les  démons  con- 
duisent au  feu  ceux  qu'ils  aiment.   » 

Vous  voyez.  Monsieur,  que  Clément  d'A- 
lexandrie parle  de  l'oracle  fameux  de  l'Apol- 
lon de  Delphes  (2),  qui  fut  la  cause  de  la 
perte  que  Crésus  fil  de  son  royauine,  et  qui 
lui  aurait  même  coûté  la  vie,  si  Cyrus  n'eût 
été  plus  humain  que  le  démon  qui  rendit 
cet  oracle.  Cet  auteur  a  donc  cru,  comme 
tous  les  autres,  que  les  démons  avaient  été 
les  auteurs  des  oracles,  et  par  conséquent 
vous  devez  reconnaître  que  de  tous  les  an- 
ciens chrétiens  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui 
ait  été  de  votre  sentiment. 

CuiP.  IV.  —  De  la  facilité  que  l'on  nvait  à 
corrompre  les  oracles.  C'est  une  mauvaise 
preiire  pour  montrer  que  les  démons  n'en 
éiaicnt  pas  les  auteurs.  Rien  n  empêchait 
tes  fau.t  prophètes  du  démon  de  supposer 
de  faux  oracles.  Quelques  prophètes  de 
r Ancien  Testament  en  ont  quelquefois  dé- 
bité de  semblables,  sans  que  l'on  puisse  con- 
flure  de  là  qu'ils  n'aient  pas  été  ordinaire- 
ment inspirés  de  Dieu.  L'auteur  semble 
.■^apposer  que  les  démons  ont  dâ  toujours 
rendre  des  oracles  pleins  de  sagesse  et  de 
moitération. 

Je  viens  à  présent  à  votre  seconde  preuve, 
que  vous  tirez  des  circonstances  qui  accom- 
pagnaient les  oracles.  La  première  à  la- 
quelle vous  faites  attention,  c'est  la  facilité 
que  l'on  avait  à  les  corrompre,  et  qui  faisait 

(1)  Clemens  AlesanJr.,  Admonit.  ad  Génies  :  *i:t 
5ii  o'jv  r.ai  toOto  ;TfOff5wii£v  ,  ûç  iTrâvOpojTtoi  x'A  f/.i- 
îrivOû'iJ— ot  O'xiyiOvtç  si-Ev  ûy.wv  oÉ  Otoi  ,  zat  oO/t  iii^jvt 
£7:t/a',(/0v:=;  TA  ydEvoê/aSîi-/.  twv  àv5f&j~ov,  izon;  oi 
Kxt  i.-j'Jpon:o/.-o-Ktt;  àTralx.o-iTîç-...  ujziy.x  yoûv  i'/ja  <r.t 

SÙ.-lrjV/.    TùTJ  vpttSaTTtTjV  10\tZù)J  OtWV,  TWV  ÔxtuÔvWV,    izt- 

tisizut  tÔv  «vC'jiùJTTOv  To  j  'A^Ô'^.ovo;'  Tûy  fiav7(xov  ,  roj 
l-.Ooov  y.aî  tÔv  i.ô).o)va.  i}ûsjO''^po;  C^ôn  o  'l'otot/^,  lùX  (.v 
eùù'/lp'jiTO;.  ll'.O'JoM/E  Tov  K^cois-ov  t.v  (si).'jv,  zat  Toû 
fjLt^hoù  £z/.a6ou£vo,- ,  o't«  f.J.oi)oio;  ïîv.  'Av>îy«ys  TOV 
Kûc.r^'Ov  O'.à  TOÛ  " iù-'joç  iîTt  7;iv  ttu^kv.  Ojtù>  ^îÀoOvtsw 
oi  ÙKÎacivEî  oSfl'/oOcriv   tis  to   mp.    ^  iJe  euiiiiJoni   I.  i 

(2)  Kpotco;  'AÀjv  5i«£à;  as-;K).nv  Kpyr/.v  Si'Ajini. 
yide  llcroJotuin  I.  i  llhi.  Uiiid  vcro  oraculuin  sic 

l  aiiiicrcîildii  Ciccro,  I.  ii  de  D:iin.  : 
Crfi'susllalyn  pcnclrans  iiiagnam  pervcrict  opum  viin. 

(3)  Ciccro,  I.  Il  de  Divin.  <  Deiiinsllienps  (|niili'iii 
qui  iiblunc  aiiims  prope  IrcC'nlo-.  fuit,  jani  iiimyi^tn-- 
ttiÇeiv  l'ylliiaiii  diceb.'.t,  id  est  quasi  cum  IMiilippo 
i.icerc.  îloc  :i;item  cd  speclaba;,  ut  ca;n  a  Diiliiipj 
cornipiaiii  diccicl.  • 

(4)  Lucnniis,  I,  v  Pliarsal, 


bien  roi) ,  dites-vous,  qu'on  avait  affaire  à 
des  hommes.  Sur  quoi  vous  rapportez  le  mot 
de  Démosthène  touchant  la  Pythie  (3),  qu'il 
accusait  de  favoriser  les  intérêts  de  PhiLppe; 
la  fourberie  de  Cléomène,  pour  faire  dire  à 
la  même  prêtresse  de  Delphes  que  Déma- 
rates,  roi  de  Lacédémone,  n'était  point  fils 
d'Arisloa  [Hcrodol.,  lib.  vi),  et  quelques 
auires  exemples  pareils. 

Pour  répondre  à  cela,  je  vous  prie  de  sup- 
poser un  moment  que  les  oracles  étaient 
rendus  par  les  démous.  Je  vous  demande  si, 
dans  celte  supposition  ,  on  n'eût  pas  eu  la 
même  facilité  à  les  corrompre?  Qui  empê- 
chait ,  je  vous  prie,  la  prêiressc  de  Delphes 
de  supposer  des  oracles  en  faveur  du  roi  de 
Macédoine?  Ne  pouvail-rlle  pas  contrefaire 
l'inspirée,  comme  elle  l'entreprit  d'abord  à 
l'égard  d'Appius,  qui  la  consulta  sur  le  suc- 
cès de  la  guerre  de  l'harsale  (4)?  Ne  pou- 
vait-elle pas  dire  que  le  dieu  ou  le  démon 
qui  la  possédait  lorsqu'elle  était  assise  sur 
le  trépied,  lui  avait  fait  dire  telle  ou  telle 
chose,  quoiqu'il  n'en  fût  rien?  T.es  prophètes 
de  Tancienue  loi  ,  tout  inspirés  de  Dieu 
qu'ils  éiaient,  ne  se  laissaient-i's  pas  cor- 
rompre quelquefois  de  la  même  manière  ? 
Et  par  la  complaisance  qu'ils  avaient  pour 
les  princes  ou  pour  le  peuple,  ne  leur  ren- 
daient-ils pas  des  réponses  et  des  oracb  s 
comme  venant  de  Di  u  même,  quoicju'ils 
n'en  vinssent  pas?  Ne  disaienl-ils  pas: 
Voici  ce  que  le  Seigneur  dit ,  quoiijue  le 
Seigneur  ne  les  eût  point  envoyés  ,  (  omnie  il 
s'en  plaint  lui-mcnic  par  la  bouche  de  ses 
autres  prophètes  (5),  plus  religieux  et  plus 
fidèles  que  ceux-là.  Est-ce  à  dire  pour  cela 
que  tous  les  antres  oracles  que  ces  pro- 
phètes trop  complaisants  renilaienl,  n'éiaient 
que  des  fourberies  ci  des  prédictions  sup- 
posées? 

Le  prophète  de  Béthel  (6)  dont  il  est  parlé 
dans  le  troisième  livre  des  llois  ne  rcndlt-il 
pas  presque  en  même  temps  d  ux  réponses 
comme  venant  de  Dieu ,  l'une  fausse  et  qu'il 
avait  supposée  pour  tromper  un  autre  pro- 

llla  pavens  a^lyti  penelrale  rennoli 
Falidiciiin,  prima  lemploruin  in  pai;le  rtsislit, 
Ali^iie  deum  simiilans  Mib  pcclore  licla  (piielo 
Verba  relort,  niillo  cuiil'iisp  imirmuie  vocis 
liiîliiiclam  sacro  iiieiileiii  leslaia  fiirore, 
llaiid  œqne  l:esii  a  liuieni,  oi.i  lal.-a  caiiebat 
Quam  Iripodas  l'Iiubique  liib'iu. 
(3)  Jerem.  xiv,  13  :  Domine  Dim;s,  proplicli-  diciiiil 
cis  :  Non  vulcbiiis  gluliiiin,  cl  lames  ir.iii  eiil  in  Vii- 
bis,  seil  paceiii  vciam  liabil  vobis  in  Imo  isio.  El  di- 
xil  Di)iiii:iiis  aj  me  :  Fats»  pinplirlx  valicinaiiliir  in 
iKimiiicmeo;  non  iiiisi  eos,  et  ih'I)  piaee,  i  eis,  in;- 
(pic  Idciilus  siim  ad  eos.  \  ibinneni  iiiciulaceui  el  di- 
vmaiidiiein  el  rr.uiduleiiliani  cl  scdudloiiein  curdis 
sui  pi'opbelaiitvnliis. 

lilem,  XXI11,  iC  :  ll.vc  ilicil  nnniiiiiis  oxercilnniii  : 
[Sulito  aml.re  veriia  pnipliclaniiii  (pii  proplicianl  vo- 
biî  cl  ileiipiiiiit  vus;  vi^iuiu'iii  (ordis  siii  li)i|iiiiiilur, 
iiiiii  de  ori^  Diiiniiii.  On  mil  liis  ipii  blasplicmaiil  nie: 
Ldculiiscs!  DoiiiiiMis.  y  il/.,  il  :  N.m  milli-baiii  poplie- 
las,  elipsl  ciinebiiil  ;  non  bxinob'r  aJ  eos,  el  ipsi 
prnpliclabanl.  Ibid.,  31  :  tîrce  ego  ail  pmplielas,  ail 
ItiiiiiiiMis  (pii  a-buinu;il  lingiias  suas  el  aiunl  :  Dicil 
Dimimis,  eic. 

(lil  m  licg.  xiit,  18.  Qui  ail  illi  :  El  ego  propbcia 
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phèlc  qui  élait  vonu  pn-'lirc  la  dcstruclion 
(lo  l'autel  de  Jérubo/mi  ;  l'aulro  vraie  tl  que 
Dieu  lui  avail  <mi  eiïel  inspirée,  par  laquelle 
il  prédit  au  iiiâine  prophèlc  qu'en  punition 
de  sa  déiobéissanco,  il  serait  privé  de  la  sé- 
pulture de  ses  pères?  Puis  dune  que  l'on  a 
pu  corrompre  les  prophètes  île  Uieu  même, 
puisqu'ils  ont  |)u  supposer  des  propliélies  , 
csl-il  étrange  ()ue  l'on  ail  pu  corrompre  les 
faux  prophètes  du  démon?  Est-il  surprenant 
qu'ils  aient  supposé  des  oracles?  Kl  si  les 
prophéties  fausse»  que  les  véritables  pro- 
phète!* débitaient  (luelqucfois  de  leur  chel 
n'empêchaient  pas  qu'ils  ne  fussent  d'ail- 
leurs de  vrais  prophètes,  que  Dieu  inspirait 
souvent,  ponrquDi  les  f.iux  oracles  suppo- 
sé» par  les  [iréirei  des  idoles  vous  feraient- 
ils  conchii'c  qu'ils  n'étaient  pas  souvent  pos- 
sédés par  le  démon,  et  qu'il  n'y  avait  (|uo 
de  la  fourberie  toute  i>uro  dans  toutes  leurs 
réponses? 

Cela  suppose,  comme  vous  voyez,  que 
les  oracles  ont  pu  être  corrompus  ou  con- 
trefaits, ce  que  je  ne  doute  [)as  qu'il  ne  soit 
arrivé  !>uu\ent.  Néanmoins  j'ose  vous  dire 
que  ce  que  vous  rapportez  dans  ce  ciiapitre 
no  le  prouve  pas  trop  bien.  Il  semble  en 
ell'et  que  vous  y  supposiez  que  les  démons, 
étant  les  auteurs  des  oracles,  ont  Uiojours 
dû  rcndic  des  réponses  remplies  de  sagesse 
et  de  modcralion,  et  ne  point  favoriser  les 
passions  des  princes,  comme  ils  ont  fait. 
Si  les  démons  rendaient  les  oracles,  dites- 
vous,  les  démons  ne  manquaient  pas  de  com- 
plaisance pour  les  princes  qui  élaiint  nne 
fois  devenus  redoutables,  et  on  peut  remar- 
guer  que  l'enfer  avait  de  grands  éqards  pour 
Alexandre  et  pour  Auijuste.  L'enfer  a  eu 
tort,  sans  doute,  de  llaUcr  l'anibilion  d'Ale- 
xandre en  le  taisant  passer  pour  fils  de  Ju- 
piter, et  de  l'exciter  par  là  à  porter  le  fer  et 
le  feu  aux  quatre  coins  du  monde  pour  s'en 
rendre  maître.  Qui  ne  voit  l'intérêt  que  les 
démons  avaient  d'en  agir  autrement,  et  de 
rendre  ce  jeune  conquérant  plus  sage  cl  plus 
luodcré? 

On  consulta  l'orarle  sur  le  mariage  d'Au 
guste,  qui  enleva  Livie,  tout  enceinte  (|n'ello 
était,  à  S'Mi  mari.  L'oracle  répondit  (I)  que 
jamais  un  mariage  ne  réussissait  mieux  (|ue 
quand  on  épousait  une  personne  déj:i  grosse. 
Sur  ((uoi  vous  vous  écriez  avec  r.iison  : 
Voilà  pourtant  ,  ce  me  semble,  une  étrange 
muTimi.  lin  effet,  à  quoi  pensaient  bs  dé- 
mons de  débiter  une  pareille  maxime?  Kllc 
ne  leur  convii'nt  point  du  tout.  II  faut  qu'on 
la  leur  ait  supposée  malicieusement ,  tout 
exprès  pour  les  décrier  1  Comment  n'ont-ils 
pas  vu  qu'en  autorisant  lu  passion  d'Au- 

suni  similis  lui.  Et  aiigcliis  lociiliis  est  iiiilii  in  scr- 
niitiic  DoMiiiii  dicciis  :  Itciliic  eiiin  ti'ciiin  iti  d'iiiiuni 
niani,iit<'oine<l:il  |iaiieniel  l)il).it  ;ii|ii:un.  Kelellilciini 

ei  rciliixil  eiini Cuinqiie  sodurcnl   .iil   nieiisaiii, 

taittis  est  seinio  I^Dniini  uil  pro|>lici:un  ijui  rodiixc- 
ral  cmn,  cl  exclaniavit  :hI  viriiin  Dei  qui  veiiil  do 
Juil.i,  (lii'eiis  :  ll;ec  dicll  DoiniiiU'i  :  (tiiu  iiiiiiolio- 
diens  lui^i  uri  Domiiii,  el  non  cii^lodUtt  niandatuiii 

Il    irll   |ira!''e|Ut   tllll  lKl.lllllll<   lllMIS    lilUS ll»ll  llllo- 

iciiirca  laxer  lu.jni  iii  se^^ulci'um  piliuni  luoruui. 


guste,  ils  excitaient  une  infiuilé  de  gens  l'i 
l'imiter  et  à  violer  comme  lui  les  droits  les 
plus  sacrés?  Do  là  quelle  honte  pour  eux! 
l.tuetle  perte  et  quelle  désolation  pour  toc:t 
l'enfer! 

CiiAP.  V.  —  Autre  maxitaiie  r:iton  pour 
prouver  que  les  oracles  n'étaient  que  de» 
fourberies  :  les  nouveaux  étnblissementt 
qui  s'en  sont  faits.  Il  n'est  point  iûr  qu  E- 
phestion,  AntinoUs  el  Auguste  aient  rendu 
des  oracles  d'ins  les  temples  qui  leur  ont 
été  consacrés  après  leur  mort.  Quand 
ils  en  f:urai€nl  rendu  ,  rien  n'empêche  de 
les  attribuer  aux  démons  ,  comme  tous  Us 
autres  plus  anciens.  Origine  des  oracles  , 
et  raisons  qui  ont  porté  les  démons  à  s'en 
emparer  et  à  y  étaler  leurs  prestiges. 

La  seconde  circonstance  qui  vous  fait  dire 
que  les  oracles  n'caient  que  des  fourberies, 
ce  sont  les  iiou>caux  établissements  qui 
s'en  sont  faits ,  com;i!c  de  ceux  d'Ephestion  . 
d'Antinoiis  et  d'.\ugu»tc.  Il  est  manifeste  , 
selon  vous,  que  ces  nouveaux  oracles  n'ont 
jjii  être  que  des  impostures  ilei  lionmics; 
d'où  VOUS  concluez  qu'on  ne  peut  pas  se 
dispenser  de  porter  le  même  jugement  des 
plus  anciens.  Je  doute,  À^Ionsieur,  que  la 
comp.'iraisoii  que  vous  faites  de  ces  nou- 
veaux oracles  avec  les  anciens  soit  tout  à 
fait  juste,  et  quand  elle  le  serait,  il  m« 
semble  qu'elle  ne  pruuverait  pas  graml' 
chosi".  rrcmièrenicnt,  il  n'est  pas  trop  sur 
qu'lvphestion  ,  Anlinoiis  et  Auguste  aient 
rendu  des  oracles  dans  les  temples  qui  leur 
ont  été  consacrés  après  leur  mort  ;  et  les 
auteurs  que  vous  citez  pour  le  prouver 
nous  laissent  au  moins  en  liberté  d'en 
douter. 

Kn  elTel,  Lucien  (2)  dit  seulement  que  les 
llaUeurs  d'Alexandre,  voyant  jusqu'où  allait 
SI  passion  pour  Ephestion ,  n'oubliaieat 
rien  de  tout  ce  qui  élait  capable  de  l'entre- 
tenir et  de  l'augmenter,  en  rapportant  je  nu 
sais  combien  d'apparitions  de  ce  nouveau 
dieu,  en  lui  attribuant  des  guérisons  cl  en 
vantant  ses  oracles.  Qui  ne  voit  que  Lucien 
ne  donne  tout  cela  que  pour  des  mensonges, 
que  ces  courtisans  débitaient  hardimenl 
pour  mieux  faire  leur  cour  à  leur  maître? 
il  se  moque  do  la  lâche  couiplaisancc  de  ces 
indignes  tlatteurs,  et  de  la  sotte  [irésomplion 
d'Alexandre,  (|ui  se  crut  non-seulement  un 
dieu  lui-même,  mais  encore  assez  puissant 
pour  en  faire  d'autres. 

Spartien  pareillement  ne  dit  pas  qu'An- 
tinous ait  rendu  des  oracles,  mais  seule- 
ment que  les  Grecs,  pour  plaire  à  Adrien 
qui  le  voulut  ainsi,  lu  mirout  au  uoiubrc  de 

(I)  Prudeiilius,  1.  i  coiiira  Sijmm.: 
Mus:  oilUiM'  iiilor 
l'i'sci'iiniiia,  iiovo  |.rulcs  aliéna  uiariio. 
Iili|iiu  (IfUrii  sortes  el  Apiilliiiis  aiilra  ileilenini 
Coiisiluiui,  niiinquam  iixrliiis  n.rm  C'ilorc  UTilas 
llospuiisuiu  Cal,  quaiii  ruiii  pra'^iiaiis  nova  mipla  jiig.i- 

llur. 

(i)  Lnciinus,  1.  Quod  non  facile  crcdcndum  ail  ca- 

luin::'uc. 
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leurs  dieux,  cl  assurèrent  môme  qu'il  rcn- 
»lail  des  oracles  (i).  Ce  sont  encore  ici  des 
lïirnsosiges  que  la  (laiterie  débile.  Spariieii 
ou  était  si  persuadé,  qu'il  n'a  point  fait  de 
difliculté  d'ajouter  que  les  réponses  en  vers 
que  l'on  faisait  courir  sous  le  nom  de  celte 
siouvelle  divinité,  passaient  jour  être  de  la 
composition  d'Adrien  même,  bien  loin  que 
l'on  crût  qu'elles  eussent  été  rendues  par 
Anlinoiis  ou  par  ses  prêtres. 

Au  reste,  vous  dites  que  cet  empereur  fil 
bàlir  à  ce  nouveau  dieu  une  ville  appelée 
Andrinopolis.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  écrit  Afitinopolis.  C'est  une  fau!c 
(l'impression  qui  mérite  d'être  corri'^ée , 
parce  qu'elle  pourrait  causer  une  erreur 
grossière,  d  faire  prendre  mal  à  propos 
une  ville  de  Tlirace,  que  nous  appelons  An- 
drinople,  iiour  Anlinople,  ville  d'Egypte. 
Il  est  vrai  ((u'Etienne  de  Byzance  dit  qu'elle 
s'appelait  aussi  Adrianopolis ,  du  nom  de 
celui  qui  l'avait  t  âlie  (2j  ;  mais  je  ne  crois 
pas  (|ue  cela  sulfise  pour  lui  donner  le  nom 
d'Andrinopolis. 

L'oracle  d'Auguste  n  est  pas  plus  certain 
queceuK  d'Ephestion  et  d'Antinous.  Ce  (|ui 
vous  a  donné  lieu  de  l'élililir  ,  c'est  un  petit 
mol  du  poêle  Prudence,  qui  dit,  pour  se 
moquer  des  dieux  du  pnganismc,  qui  avaient 
tous  été  faits  par  des  hommes,  que  les  Ho- 
mains,  en  suivant  cet  exemple,  avaient 
aussi  fait  dieu  l'empereur  Auguste,  en  lui 
é!e\ant  un  temple,  lui  consacrant  des  pié- 
Ircs,  lui  olTrant  des  sacrifices,  se  proster- 
nant devant  son  autel  et  lui  demandant  des 
réponses  (3).  Il  mo  semiile  que  ces  réponses 
i:ourraier,t  bien  être  celles  (lue  les  aruspiccs 
rendaient  louchant  le  succès  de-;  sacrifices, 
après  avoir  exam  né  les  entrailles  des  vic- 
times, et  non  pas  des  oracles  tels  que  les 
faux  prophètes  des  idoles  en  rendaient  par 
la  voie  de  la  fureur  et  de  l'enthousiasinc. 
Quo\  qu'il  eu  soit  c'est  un  poêle  qui  parle, 
et  qui,  par  plusieurs  périphrases  qui  signi- 
(ienl  toutes  à  peu  près  1 1  même  chose,  veut 
seulement  donner  à  entendre  qu'Auguste  lut 
reronnu  pour  une  divinité. 

Mais  je  veux  que  toutes  ces  nouvelles  di- 
vinités aient  rendu  en  clTel  des  oracles,  et 
qu'on  les  ait  consultées  sur  l'avenir.  Quel 
avantage  eu  pouvez-vous  lirer  pour  voire 
senlimenl  ?  Comment  pouvez-vous  conclure 
de  là  que  les  anciens  oracles  n'ont  clé  que 
dus  fourberies  des  prêtres  des  idoles?  Ne  de- 
vicz-vous  pas  avoir  prouvé  auparavant  que 
CCS  oracles  ncuvcaux  n'étaient  (jue  des  im- 
postures de  ces  nôines  prêtres?  Or  c'est  ce 
que  vous  n'avez  pa»  fait,  et  ce  que  je  ne  crois 
pas  que  vous  puissiez  faire  facilement,  parce 
que  je  ne  vois  pas  ce  qui  aurait  pu  empê- 
cher les  démons  du  s'emparer  des  temples  de 
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ces  nouvelles  divinités,  et  d'y  étaler  leurs 
impostures  et  leurs  prestiges,  comme  dans 
tous  les  autres  où  ils  rendaient  des  oracles 
depuis  tant  fie  siècles.  Ont-ils  coutume  de 
s'endormir  sur  leurs  intérêts,  et  de  négliger 
les  occasions  qui  se  présentent  de  séduire 
les  hommes  et  d'élemlre  leur  empire?  D'ail- 
leurs, les  prêtres  dt;  ces  nouvelles  idoles 
ét;tient-i!s  plus  gens  de  bien,  moins  super- 
stitieux et  moins  adonnés  à  la  magie  que 
les  autres?  éi.iient-ils  moins  instruits  de 
tous  les  secrets  d(î  la  ihéurgie,  et  de  la  ma- 
nière d'évoquer  les  d  eux  elles  démons  pour 
les  obliger  de  rendre  des  réponses? 

Siinf!  doute,  dites-vous,  ces  nouteaux  ora- 
cles faisaient  faire  des  réflexions  à  ceux  qui 
étaient  le  moins  Ma  monde  capables  d'en 
faire.  l\'ij  aiait-il  pas  assez  sujet  de  croire 
qu'ils  étaient  de  la  même  nature  r/ue  les  an- 
tims?  Pourquoi  dorsc  aucun  auteur  de  l'an- 
liquité  n'a-t-il  p.is  l'ail  la  léllexions  si  ai- 
sées à  faire?  Pouiquoi  aucun  ne  s'est  il 
avisé  de  juger  des  anciens  oracles  par  ces 
nouveaux,  et  de  produire  ceus-ei,  pour  mon- 
trer que  ceux-là  n'étaient  que  des  fourbe- 
ries? Les  chrétiens,  surtout,  ne  devaient-ils 
pas  le  l'aire  ?  Néanmoins  Origène  ,  qui  parle 
assez  au  long  d'Anlinoiis  et  des  honneurs  di- 
vins qu'on  lui  rendait  en  lîgypte,  dit  qu'entre 
les  prodiges  qu'on  lui  attribuait,  il  y  en  avait 
qui  étaient  l'effet  de  l'imposture!  du  démon 
«jui  présidait  à  son  lemple  [Lib.  m  contra 
Celsum).  Par  où  vous  voyez  que,  hieu  loin 
de  conclure  de  l'oracle  d'Antinous  ((ue  U'.-i 
plus  anciens  n'étaient  que  des  fourbciies  i!es 
hommes  ,  il  reconnaît  même  dans  celui-i  i 
l'opération  du  malin  esprit. 

Pour  juijer,  ajoutez-vous,  de  l'ori/jine  des 
oracles  d'Anipliiurails,  de  Trophonius  ei  d'A- 
pollon même,  ne  suffisait-il  pas  de  voir  ceux 
d'Antinoiis ,  d'Ephestion  et  d'Aur/uste?  Les 
oracles  anciens  dont  vous  pariez  ont  pu 
avoir  la  même  origine  (lue  ces  nouveaux, 
c'est-à-dire  la  llaileiie,  la  superstition,  l'idu- 
lâtrie;  mais  cela  n'empêche  pas  que  les  dé- 
mons, pour  augmenter  cette  même  idolàirie, 
ne  se  soitnl  mêlés  daus  les  uns  et  dans  les 
antres.  Je  sais  (jue  cela  vous  paraît  incroya- 
ble ;  mais  cela  vient  de  ce  (]ue  vous  vous 
êtes  formé  des  idées  sur  ce  sujet  ((ui  ne  sont 
pas  justes.  7/ ser(u'^  dites-vous,  firt  étrange 
et  fort  surprenant  qu'il  n'ci'tt  fallu  qu'une 
fantaisie  d'Alexandre  pour  envoi,er  hn  démon 
en  possession  d  une  statue.  Il  senil)le  que 
vous  ignoriez  les  raisons  qui  portaient  les 
démons  à  s  emparer  des  lem|)les  à  oracles  cl 
de  ceux  (jui  les  lendaient.  N'en  cherche/ 
point  d'aulrcs  que  leur  propre  nialiee,  le  d.'- 
sir  qu'ils  ont  de  perdre  les  hommes  et  de  les 
éloigner  de  la  connaissance  et  du  culte  du 
vrai  Dieu,  1  envie  de  se  faire  lnynorer  eux- 


(1)  Sparlianiis,  in  Vitii  Adiiani  :  «  Et  Gr.cci  qni- 
dein,  volenie  Ailii:iM(),  euni  coiisecnveriiiii,  diariila 
pcr  cinii  iliiri  assureiiles,  ipi;e  Adniorus  ipse  tuiiipo- 
siiisse  j.icintiir.  > 

(2)  SlcpliaiiUS   Byzaiiliiiiis,   V   •Ativosik.  'AvtaoïM 

niiif  AiyjTTTOu,  «TTo 'AvTtvio-j  TiatSof...  i/Xo'Jr)  «    ràXi; 
/ci  'AiitKVO'JnoXf,-. 


(5)  Prudcniiiis,  I.  i  contra  Symmacitum  : 

lluncmoroni  vcteriim  dccill  jaiii  .Ttale  scciila 
l'oSleriliis,  nii'iise  alliée  adjls  el  tljiniiie  elaris 
AiigusUiin  cdluil,  Mliilo  I  tacavil  vl  .-giio, 
Straia  ad  (iiilviii.ir  jaiuil,  lesimiisa  |'0|usclt. 
'^e^t:lllllJl■  liiuli,  iMiidiUil  i^(i|i^ulta  soi.aUis 
Cis..rcii.n  .lovis  iid  «pceieiu  sU.luei-tia  iciupluiu 
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rn(*mps  romriio  îles  ilicux  cl  de  sV-|;.i!cr  .'lU 
Ti>iil-I'iiiss;in(.  \'oiis  tioiivir/  apprciulrc  cpk 
r.'iisnns  (|p8  l'èrns  de  TK^lisc  (I)  qui  les  ont 
liréci  lie  rKcritiiri',  ri  (lar  l.i  vous  ciis-ipz 
reconnu  que  le»  d'inons  ont  pu  el  voulu 
très-forl  se  mêler  de  I'oimcIc  d'i'^plicsliuii, 
aiiiki  que  de  luu>>  les  aulics. 

CiiAP.  VI. —  l.'nntnir  (!f.  l' llitloire  se  fait  fort 
(le persumlir  Un  rrrnirs  let  plus  gro^sièref 
A  (les  vdtiuiif  ftilièrrs.  Itf'fitialiun  de  celle 
vire.  Il  ij  (t  ru  (les  oniilex  (/tii  se  sunt  éta- 
blis (le  niiurcnu  dans  les  siècla  les  plus 
écluir^s,  fi  les  (luiims  y  ont  consené  loule 
leur  nuliinté.  Il  n'est  pas  passible  (/u'ils 
aient  pu  subsister  ilur'int  tant  de  siècles, 
s'il  n'y  ntnil  eu  (jur  de  la  fourberie  loule 
pure  des  prH-es  des  idoles.  D'autant  plus 
que  ces  ornclis  n  mmanduient  souvent  les 
cruautés  les  plus  atroces  et  les  plus  capables 
de  révolter  tous  les  hommes. 

J'njoule  un  mol  tourlianl  la  manière  dont 
vous  dites  encore  <|uc  les  premiers  oraeli  s 
se  soiil  établis.  Donnez-moi,  diles-vous,  une 
demi-douzaine  de  personnes  d  (/ui  jr  puisse 
persuader  (/ue  ce  n'est  pas  le  soleil  (/ni  fait  le 
jour  ;  je  ne  dé>espérerai  pas  ifue  des  n'idons 
entières  71'rmbi assent  celle  opinion.  Je  ne 
sais  pas  Irop,  Monsieur,  ce  (|U0  vous  prclen- 
dcz  par  là,  ni  si  ccslaux  oracles  seuls  que 
vous  en  \uulez.  l^c  qui  csl  vrai ,  c'csl  que  je 
connais  une  [lersonnc  très-habile  et  Irès- 
éclairée,  qui,  ayant  vu  cet  endroit  de  votre 
livre,  y  a  trouvé  je  ne  sais  (|uel  venin  eaclié 
qui  lui  a  déplu  iniiniinent.  Mais  sans  m'arrè- 
ler  à  vouloir  [)énélrer  vos  intentions,  je  vous 
prie  de  me  dire  si  vous  avez  vu  dans  l'his- 
toire qucl(|ue  exemple  d'une  en  cur  seiiilila- 
ble,  el  ()ui  se  soll  él.ililie  de  la  in.inièrc  que 
vous  dites.  Assurément  vous  coniiitez  beau- 
coup sur  la  stupidité  des  hommes.  Il  me  sem- 
ble néanmoins  qu'ils  no  se  rendent  pas  si 
facilement  à  tout  ce  (lue  l'on  veut  leur  per- 
suader, parliculiércmciit  si  ce  sont  des  cho- 
ses contraires  à  leurs  sens  et  à  leur  expé- 
rience, l'our  peu  ([u'ils  aient  d'esprit  et 
d'inlelliKcncc,  ils  demandent  des  preuves  et 
de»  raisons.   Ce   n'est   pas  tout,  ils   veulent 
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encore,  dan*  ces  c.rra'.iiins  ,  <'c«  (inrli^'e»  .1 
des  miracles,  ou  vrais,  on  au  m  <ins  qui  leur 
paraissent  tels.  Ce  serait  en  vériie  une  cIioi'iî 
fort  curieuse  de  voir  comment  vous  vous  v 
prendriez  pour  persuailer  à  cinq  ou  six  pcr- 
s')nnes  que  ce  n'est  pas  le  soleit  <'ul  fait  la 
jour.  Kl  quand  vous  en  gériez  venu  à  bout, 
ce  serait  encore  une  clnisc  |  lus  curieuse  à 
voir,  coniirient  (  es  cinq  i>usix  persnnnes  s'y 
|)rrndraient  pnur  pcrsua(|er  la  mi'me  erreur 
à  des  nations  entières.  Il  faudrait,  pour  cet 
elTcl,  (|u'elles  fussent  en  même  temps  infini- 
ment siupides  et  iiilinimenl  habiles  :  infini- 
ment stupidcs,  |iour  donner  dans  une  erreur 
si  grossière  el  si  palpable;  infininient  lia- 
biles,  pour  la  persuader  à  des  nations  en- 
tièies. 

^'ous  dites  que,  r/uand  les  orne'cs  se  sont 
établis  ,  l'ignorance  éla't  beaucoup  plus 
grande  (/u'elle  ne  fui  dans  la  suite.  IVem-ère- 
ment,  tous  les  oracles  ne  se  sont  pas  établis 
en  même  temps  :  on  peut  vous  en  montrer 
qui  ont  été  établis  dans  les  siècles  les  pins 
éclairés,  et  pour  cela  je  n'ai  besoin  que  il" 
votre  lémniijnage.  ^  ous  reconnaissez  que 
les  oracles  d'isphcslion,  d'Antinous  et  d'Au  - 
piisle  ont  été  de  véritables  or.icles  semlihi- 
bles  aux  anciens,  à  cela  près  qu'ils  n'étaient 
pas  si  fameux.  Et  quand  est-ce  que  ces  ora- 
cles se  sont  ét.iblis,  si  ce  n'est  dans  les  siè- 
cles les  plus  cultivés  par  les  sciences  et  la 
philosophie?  Mais  quand  bien  même  tous  les 
oracles  se  seraient  établis  dans  des  siècles 
d'ipnorance,  n'ont-ils  pas  subsisté  durant  les 
siècles  les  plus  éclairés?  Comment  s'est-il  pu 
faire  que  tant  de  gens  habiles,  tant  depranils 
philosophes,  tant  de  royaumes ,  de  villes  et 
de  républiques  si  norissanles,  n'aient  jamais 
reconnu  qu'ils  étaient  les  dupes  de  quelques 
fourbes  qui  en  savaient  beaucoup  moins 
(ju'eux  en  toute  manière?  Comment  ces 
fourbes  et  ces  imposteurs  oiit-ils  pu  ,  sans 
discontinuation ,  se  succéder  perpéiuelle- 
mcnt  les  uns  aux  autres,  el  si  l'ii  n  <'acher 
leur  jeu  pendant  plus  de  deux  mille  ans  (2), 
que  personne  ne  s'en  soit  jamais  aperçu? 
Ktai'enl-ils  d'une  espèce  différente  des  autii  s 
hommes  ilui  vivaient  de  leur  temps?  Nais- 


(1)  Cyprinn.,1.  de  Idolnrumvnmlale:  1  Spiritiis  in- 
siiii'cri  Cl  vii^i,  ipii   |i(isU:i  ip^nn  lerreiils  viliis  iin- 

inersi  sunt non  ilesiiiiini  perdili  perdcro  cl  ile- 

pniv.ili  crrorcni   |>r:ivil;ilis  inluiidero iNecaliiiJ 

illis  siniliuni  est  (piniii  .1  lieo  hiiinine!:  nvoc:n'e,  et  ad 
Miperst'iioncni  siii  al)  inlelleclii  vor;e  religioiiis  avcr- 
1.  re.  »  TiMiull.,  in  /\imlo(j.  :  <  Opeialio  eornni  est  lio- 

niinissid)versi(i El  ipiie  illis  aecii  rai  ior  |ias(ita  est, 

;|iiaiii  nllmnniirin  a  rreo^ilatii  vrra:  Divliiltatis  aver- 
tint  pru'slij^iis  lalsm  divinalinnis?....  yEnnilaiitur  l)i- 
viiiitalcin,  dnni  rnrinliir  divinatiuneni.  1  Laelant.,  I. 
M,  cap.  17  :  «  llll  anicin  (aiigeli)  qui  dcscivcruiii  a 
Dci  niinisterid,  ipiia  sinil  vcritatis  ininiici  et  pr;eva- 
riealons,  Oei  ni>nien  hibi  cl  ciillinn  deornin  veinli- 

<  are  c iiitnr.  Non  i|iiiiil  nilinn  lioin)rein  desiderenl 

(ipiis  eniin  Imnor  perditis  est'?),  ikh-,  nt  Dconoceanl, 
ciii  niiceri  non  potesl,  scd  m  Iniminihns  (jiius  nitun- 
liir  a  cnltn  cl  nolitia  verai  inajestalis  avertere,  no 
iiniiKii lalitateni  ailipisci  pnssint,  (piam  ipsi  sua  iie- 
ipiiiii  |ierilideniiit.  UlViniihiiit  iiaipie  iciieiiras.ei  vc- 
ritatein  caligiiiu  nbdncuni.  110  Duniiiniin,  ne  l'alrcni 


sniim  nnriiit,  ni  ni  illiciant  Tarilc  in  leniplis  se  ne- 
enlunl  el  sacriliclis  l'iniiilnis  presiu  ailsnni,  cilinUipm 
s:e|ie  proiligia  ipiiltns  olislnpefacli  hciiniiies  fidciu 
eunninidoni  siinnlacris  Diviiiitalis  et  Nnniinis.  1 

(i)  Il  osl  dillicile  de  déterniiner  piéciséinent  U 
Ieni|is  (11!  la  naissance  des  oracles.  Il  esl  fort  nrolia- 
lili;  qn'ils  onl  connnenrépre'ipie  aiissili'il  ipie  l'idolà- 
irie.  Ci'SI  li!  senlinienl  des  Pères  de  l'I^iilise  el  des 
lliéolii'^iens,  <|ui  ailiitiiieiit  le  iiro^rés  de  l'idnlAlric  à 
ces  sorli'S  lie  piesiiges  du  démon.  Ce  ipii  est 
certain,  c'est  ipie  les  nraeles  ètaienl  déjà  en  nsattu 
dès  le  temps  île  la  pncrre  de  Truie,  eoniine  «n  lo 
V'.il  dans  Ib'nu'Te.  Ovide  fait  consnller  l'oracle  do 
Tliéinis  par  Denealioii  et  Pyrrlia,  après  le  déluije  (|iii 
arma  de  Icnr  temps.  L'Ecrileie  sainte,  des  le  lenipa 
de  Miiise,  les  défend  aux  Israélil'js,  entre  les  aiilri  s 
siirles  de  divinations  igni  étaient  en  usa^e  parmi  Ici 
païens  ;  elle  1rs  déreiid.  dis  je,  lanlot  smis  le  iioin  du 
pyilions,  tantôt  sous  d'antres  lennes  i]ni  sipiiiient 
la  mùnic  chose  que  ce  qnc  l'on  entend  par  les  o;  >• 
des. 
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saient-ils  tous  infiniment  habiles  et  rusés, 
tandis  que  tous  les  autres  naissaient  stu- 
pides  et  hébétés  au  dernier  point?  Par  quel 
arlifice  avaient-ils  pu  f^ire  en  sorte  qu'il  n'y 
eût  de  l'esprit  que  parmi  eux,  et  que  tous 
les  autres  hommes  en  fussent  absolument 
Sépourvus? 

Encore,  si  ces  imposteurs  n  eussent  com- 
mandé par  leurs  oracles  quo  deschoses  agréa- 
bles et  conformes  aux  inclinations  de  ceux 
qui  les  consultaient,  on  pourrait  dire  qu'il 
ne  fallait  pas  avoir  une  habi!eté  infinie  pour 
tromper  des  gens  qui  étaient  bien  aises  de 
i'élre,  et  qui  tiraient  même  quelque  avan- 
tage de  leur  erreur.  Mais,  bien  loin  de  là,  ces 
fourbes  les  ob'igcaicnl  toujours  à  une  infi- 
nité de  dépenses  superflues  dont  ils  profi- 
taient seuls,  et  souvent  ils  leur  demandaient 
jusqu'à  leurs  propres  enfants  pour  les  im- 
moler impitoyabloment  aux  idoles,  et  ils 
étaient    obéis   exactement.    On    voyait    les 


ment  il  explique  la  manière  la  plut  ordi- 
naire dont  les  oracles  se  rendaient.  Réfuta- 
tion de  celle  expHcatiun.  Elle  n'est  fondé» 
que  sur  tme  erreur,  qui  est  que  les  prêtres 
se  cachaient  dans  tes  statues  pour  rendre 
des  oracles  par  leur  bouche.  Les  oracles  ne 
se  rendaient  pas  par  les  statues,  mais  par 
Is  prêtres  des  idoles,  qui  paraissaient  trans- 
portés d'une  fureur  que  l'on  croyait  divine. 

Mais  enfin  voyons  donc  quels  ressorts  ils 
ont  fait  jouer  pour  en  imposer  si  cruelle- 
ment à  tout  le  genre  humain.  Entrons  dans 
le  détail  de  ces  fourberies  si  bien  conceriées 
que  vous  leur  avez  fournies,  pour  reprcsen- 
Icr  leurs  comédies  ridicules  et  leurs  san- 
glantes tragédies.  Il  faut  sans  doute  qu'elles 
aient  été  d'un  raffinement  et  d'une  sul)tilité 
infinis,  pour  avoir  trompé  durant  plus  de 
deux  mille  ans,  tous  les  peuples  et  tnu(es  les 
nations  de    la   terre   les   plus  éclairées.  Les 


pères  livrer  leurs  fils  ,  et  les  villes  se  dépeu-      voici  telles  que  vous  les  avez  imaginées  après 

pler  tous  les  ans  de  leur  plus    (lorissanlc     M.  \an-l)ale. 

•  il  y  avait  (les  oracles  qui  se  rendaient  par 

la  voie  de  l'enthousiasme  et  de  la  fureur  dont 
les  prélris  et  les  prêtresses  des  idoles  sem- 
blaient 


jeunesse  pour  obéir  à  ces  imposteurs.  Les 
rois  et  les  princes  étaient  les  premiers  à  s'y 
soumettre  (1).  Car  ces  scélérats  ne  se  con- 
tentaient pas  toujours  d'un  sang  ordinaire, 
i's  en  voulaient  souvent  du  plus  illustre  et 
du  plus  noble.  On  leur  fournissait,  à  leur 
choix,  des  victimes  de  toute  sorte  d'éiat,  de 
sexe,  d'âge  et  de  condition,  pour  les  égorger 
publiquement.  Personne  n'osait  s'y  opposer: 
tout  le  monde  au  contraire  se  faisait  un  mé- 
rite de  couiribucr  à  ces  sanglantes  exécu- 
tions, comme  à  un  acte  de  religion  qu'ils 
croyaient  être  très-agréable  à  leurs  dieux. 
Des  hommes  peuvent-ils  être  s'.upides  et 
aveugles  jusqu'à  ce  point-là,  s'ils  n'ont  été 
aveuglés  par  les  démons?  C'est  même  tout 
ce  que  l'on  peut  croire,  que  ces  malins  es- 
prits aient  pu,  par  leurs  impostures,  obtenir 
de  semblables  sacrifices.  Nous  ne  croirions 
pas  (|ue  de  pareilles  barbaries  aient  jamais 
pu  se  commettre  (2),  même  en  supposant 
qu'ils  en  ont  été  Irs'auleurs,  si  louies  les 
histoires  ne  nous  assuraient  qu'elles  ont  été 
en  usage  presque  dans  tous  les  pnys  du 
monde  avant  la  naissance  de  Jésus-(Jhrist. 
Et  nous  croirons  que  de  simples  fourbes  les 
aurcmt  commises  de  sang-froid  ,  et  auront 
pu,  par  des  tours  de  souplesse,  aveugler  cl 
fasciner  toute  la  terre  d'une  manière  si  pro- 
digicusel 

QuAP.  VII.  —  On  examine  les  fourberies  par  le 
moyen  desquelles  l'auteur  suppose  que  les 
prêtres  des  idoles  séduisaient  les  peuples. 
Quelles  ont  été  ces  fourberies  selon  lui.Com- 

(\)  Personne  n'ii^nore  les  Iiisioircs  d'Ipliipjiîiiie,  de 
Polyxôiio,  (If  Méii(;ci"c,  de  Codnis,  qui  ont  éié  sacri- 
liés  en  (lill(;rciilcs  riunicrcs  pnr  le  coinmaiMlcment 
rios  or.ictcs.  On  p(Mil  .ijouler  à  ces  exeniiiles  ceux 
il'Krccliiliéf^,  roi  irAtlicties,  ilc  Marins  va  de  Méiel- 
Ins,  Uoin.iins  qui  ont  livr(3  leurs  tilles  pour  êlre  im- 
nioiées,  et  plusieurs  antres  semblables  rapportés 
'llans  riiisloirc. 

(-.J)  Tain  l)arI).iros  lain  ininiiiifîs  fuisse  lioniinns  iil 
iwrricidium    siinni,  id  est  lelrnin  al(|iio   c\SfCral'ilf 


ent  être  remplis,  dans  le  temps  qu'ils  les 
débitaient,  après  quelques  prcparaiions  et 
quelques  cérémonies  que  l'on  croyait  né- 
cessaires à  cet  effet.  Et  celle  mnnière  de 
rendre  des  oracles  était  la  plus  commune  et 
la  plus  ordinaire.  11  y  en  avait  d'autres  qui 
se  rendaient  en  songe,  à  ceux  qui  allaient 
dormir  dans  les  temples  de  certaines  divini- 
tés, pour  y  apprendre  des  remèdes  à  leurs 
maladies,  ou  des  réponses  à  leurs  doutes. 
Enfin  on  consultait  souvent  ces  mêmes  ora- 
cles sur  des  billets  cachetés,  que  l'on  rappor- 
tait dans  le  mémo  état,  avec  la  réponse  ren- 
due en  l'une  ou  en  l'autre  de  ces  deux  ma- 
nières. Vous  y  ajoutez  les  sorts,  qui  étaient 
de  plus  d'une  espèce,  et  dont  quelques-uns 
étaient  semblables  aux  dés  ,  et  ces  sortes  de 
prodiges  dans  lesquels  on  voyait  les  idoles 
se  remuer  d'ciles-mcmes,  s'avancer  et  s'éle- 
ver dans  l'air. 

Les  premiers,  selon  vous,  ne  venaient  que 
des  prêtres  qui  se  cachaient  dans  les  statues 
et  qui,  parlant  p.ir  leur  bouche,  contrefai- 
saient la  voix  et  le  langage  des  dieux;  les 
seconds  étaient  l'ellel  de  q'uciques  drogues 
propres  à  causer  des  songes;  les  troisièmes, 
c'est  que  les  prêtres  avaient  trouvé  le  secret 
de  d(?cachetcr  les  billets  et  de  les  recac  heter 
ensuite,  sans  que  l'on  pût  s'apercevoir 
qu'ils  eussent  été  ouveris.  Vous  expliquez 
les  sorts  en  disant  que  les  jirêtres  savaient 
sans  doute  manier  les  «lés.  Pour  ce  quire- 

humano  geiieri  facinus  saorificiiim  vocareni.  Cani 
leneras  aiijue  innorenles  aiilnias,  qii;B  maxime  est 
<Tlas  parenlibus  diikior,  sine  ullo  lespeelii  pietatis 
exsllnguereiit,  imnianilaloniqne  omnium  bc-siianim, 
(pi;u  lanieii  feins  siios  amant,  ferilaie  siiperarenl. 
O  deiiieiilian  insaiiabilem  !  Qnid  illis  isti  dii  aniplins 
facoro  posscnt,  si  esseiil  iratissimi,  qiiam  faclunt 
piopiiii.'  ciiinsuos  cnlinres  parricidiis  inipiinanl,  or- 
liitaiit)iis  luactant,  liuiiiaiiis  sriisibus  spoliant.  Lac- 
Mur,  lil>.  1,  cap.  21. 
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gnrdo  lc$  mouvciiicnis  citmonlinnircs  <1ps 
sliilurs,  mut  ve  vulez  point,  ditc^-vous, 
row.»  amtner  à  erplif/Her  cmnmrnl  on  pnurnit 
(nire  jouer  de  pareilles  iiu-.riuiiurtlei.it  ne  in'.i- 
inu<srrni  point  non  phis  ,1  réfuler  rn  p;irlii'U- 
licr  cps  lieux  (Icriiic'ios  explicaiions,  si  le- 
chercliiTs  cl  si  suLlilc-.,  «juc  vous  donnez 
niix  sorts  et  aux  rnouvcments  ilcs  statues. 
Outre  ([u'cIIps  ne  le  nurileiil  pas,  c'est  quo 
je  sorlir.iis  de  mon  siijcl,  qui  ne  rrfjiriie  que 
les  oracle»  propremi'ni  dits.  I)'aillcurs  ce 
que  je  dirai  des  autres  suflira  pour  faire  voir 
le  ridicule  de  ces  deux  explications,  sans  en- 
trer d.ins  un  plus  trrand  détail. 

Je  reviens  donc  aux  premiers  oracles  qui 
liaient  les  plus  fanienx  cl  les  plus  communs. 
J'our  |ir()u»er  l'explication  ingénieuse  que 
vous  en  donnez,  \ons  remarcjucz  (juc  les 
temples  où  ils  .se  rendaient  étaient  t"us  si- 
tues dans  des  |  ajs  montagneux,  et  par  con- 
sé(iuent  remplis  d'antres  et  de  casernes; 
que  quand  les  leinplc-i  étaient  silués  en  piat 
pa}s,  au  lieu  de  cavernes  naturelles,  on  en 
faisait  d'artificielles;  que  c'étaient  l.'i  les 
sanctuaires  où  l'on  disait  que  la  divinité  du 
temple  résidait,  et  où  d'aiilrts  qu- les  piètres 
n'eiilraiciii  Jamais:  que  dans  es  sanctuaires 
étaient  cachées  toutes  les  machines  des 
prêtres,  et  qu'ils  y  eiitraient  par  des  con- 
duits souterrains;  ((ue  l'on  ne  pouvait  con- 
sulter l'oracle  que  certains  jours,  parce 
quil  fallait  du  temps  p"ur  préparer  les  ma- 
chines et  les  mettre  en  étal  de  jouer;  que 
l'on  avait  étaldi  cerlair.s  mystères  qui  cii- 
pageaienl  à  uw  silciuc  élerinl;  que  par  Xh 
les  prêtres  avalent  pourvu  à  leursùrc'é,  en 
cas  que  l'on  vînt  à  déroiivrir  leur  fourherie. 
Enfin,  punr  ioinpirndre,  dites-vous,  en  une 
teille  reflexion  toutes  criles  que  l'on  peut 
filtre  là-dessu}!,  je  loudi  ai.<  bien  que  l'on  me 
dit  pourquoi  is  di'mnns  ne  pouvaient  prédire 
l'avenir  que  diius  des  catemes  rt  des  lieux 
obscurs,  et  pourquoi  ils  ne  s'en  isaient  jamais 
d'aller  animer  une  statue  qui  fût  dans  un 
carrefour  exposée  de  toute  part  aux  yeux  de 
tout  te  monde. 

Jo  pourrais  donner  plusieurs  réponses 
particulières  à  tout  ce  que  vous  dites  ici  sans 
preuve,  mais  je  me  contente  dune  seule  ré- 
ponse générale,  (|ui  renversera  touies  ces 
machines  (|ue  nous  donnez  aux  prêtres  des 
idoles,  et  i|ui  rendra  inutiles  t(iu;cs  ces  ca- 
vernes et  ces  conduits  souterrains  où  vous 
les  faites  alier  pour  rendre  leurs  oracles: 
c'est  que  loul  ccmI  ne  Icnd  qu'.i  monticr  que 
CCS  imposteurs  se  cachaient  en  elTel  dans  ces 

H)  Virgil.,  1.  VI /E/ieJd.  1  : 

Vrnliim  cr.iia  I  limeii,  ciim  virRO  :  Pospcre  fala 
Tciii|ins,  ail;  Deiis,  erie  Dens!  (ni  lalin  failli 
Aille  fores. Miliiio  iioii  viilliis,  luiii  ciilnr  iimis, 
Nr.ll  reiiipte  iii.iiKere  Cciiii .  ,  seil  iieriin  Miihiliiin 
l'.l  rabic  icra  cunta  limii'iii,  ni:iiiiri|ui'  vi  Ipri, 
Née  moriale  smiaiis,  alll:iia  esl  iiuiii:iic  qtiaiiJo 
Jaiii  proiiiorc  IJei. 

El  paulo  |iosl  : 

At  Pli(rbi  noniium  paiion'î  IniT.anis  In  anlro 
Hacclialur  valc<,  iiia;;iiiiin  si  |  t'clorc  [io>sit 
Esciississe  (Jeiini.  ïanio  ma;;  s  ille  l.iligal 
Ci  raliidiiui,  fera  corda  doiiaiis,  etc. 
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cavernes,  cl  qu'ils  se  çlissaieni  par  ces  con- 
duits souterrains,  pnur  aller,  à  l'inju  de  toot 
le  monde,  se  placer  dans  les  statues,  et  dé- 
biter par  leur  bouche  les  réponses  qu'ils  ju- 
geaient h  propos  de  donner  aux  questions 
qu'un  leur  faisait.  C'est  pnur  cela  qnn  voqs 
leur  donnez  encore  de  ces  'ronipeiles  riui 
grossissent  la  voix  et  qui  multiplient  le  son. 
afin  de  inii  ux  contrefaire  la  vois  de»  dieux 
et  diinner  de  la  lerreur  h  ceux  qui  s'imad- 
naient  l'entendre.  C'est  [  oiir  la  même  raison 
que  vous  regar.'ez  l'Iiistoiro  des  prêtres  do 
Ifel,  qui  esl  rapportée  dans  l'Kcriture.  romrne 
un  préjugé  décisif  en  vot:c  'aveur,  et  les 
chemins  souterrains  par  lesquels  es  foarhes 
allaient  manger  durant  la  nuit  les  viandes 
oiïerles  à  leur  dieu,  connue  une  preuve  dé- 
nionslralivc  de  ceux  que  les  autres  prêtres 
des  idoles  avaient  pratiqués  pour  aller 
rendre  des  oracles  dans  les  statues.  C'est 
pour  cette  môme  raison,  enfin,  que  vous  de- 
mandez pourquoi  le  démon  ne  s'avisait  ja- 
mais daller  animer  une  st  itne  qui  fût  expo- 
sé >  aux  yeux  de  tout  le  n  onde  dans  un  car- 
refour, l'ar  où  vous  voulez  faire  entendre 
qu'il  est  évident  que  ce  n'étaient  pas  les  dé- 
mons, mais  les  prêtres  qui  animaient  les  sta- 
tues et  qui  rendaient  des  oracles  par  leur 
bouche:  fourberie  q  l'ils  pouvaient  bien 
mettre  en  œuvre,  selon  vous,  dans  des  lieux 
obscurs  et  par  des  conduits  souterrains  qui 
rouvraient  leur  marche,  mais  non  pas  dans 
un  carrefour,  où  ils  n'auraient  pu  se  déro- 
ber ainsi  aux  yeux  des  hommes. 

Or  tout  cela,  .Monsieur,  tombe  de  soi- 
même,  quand  on  n'est  pas  dans  l'erreur  où 
vous  êtes,  et  sur  laquelle,  comme  j'ai  déjà 
pris  la  liberté  de  vous  le  faire  remarquer, 
vous  avez  bâti  votre  système,  qui  est  de 
croire  que  les  oracles  se  rendaient  par  les 
statues,  que  c'étaient  les  statues  qui  étaient 
animées,  et  qui  pariaient,  ou  qui  du  moins 
para  ssaient  parler  et  être  animées  par  une 
divinité.  Je  vous  ai  déjà  faii  voir  que  tout 
cela  nétait  qu'une  imagination  faus.-c  et  chi- 
mérique, et  que  les  oracles  ne  se  rendaient 
pas  ainsi  ;  mais  que  c'étaient  les  prêtres  ou 
les  prêtresses  des  idoles  qui  les  rendaient 
eux-mêmes  immc  liatement  sans  le  secours 
des  statues,  en  paraissant  transportés  do 
cette  fureur  qu'ils  appelaient  divine,  et  qu'ils 
croyaient  venir  d'Apollon  ou  de  la  divinité 
qui  les  in.'pir.ii'.  Souvenez-vous,  s'il  vous 
plaît,  de  la  manière  dont  Virgile  fait  rendre 
des  oracles  à  la  Sibylle  de  Cuines  (1),  et  L'i- 
cain  à  la  prêtresse  de  Delphes  (-2),  et  de  loul 

(2)  Lucaniis,  I .  v  Pharsatiœ  : 

Tamiein  onntprrila  virgo 
Confiigit  ad  Iripodas,  vasli'quc  ad  tucla  cavcrnis 
lla-sii  i-i  liisiieio  cimceiiit  |.eriore  nuiiien. 
...llaccluliir  di-niens  atii'na  pur  aiiiruni 
(^iilla  fereiis,  viuas(pie  dei,  l'iiopticaipic  serla 
Krociis  disciissa  (•oiiiis,  ppr  iiiaiiia  templi 
Aiicipili  cervice  roial,  spargili|iie  vajraiili 
Olisl.inles  Iripodas  magiio<|iie  eia-sluai  i^ne... 
Spniiiea  Unii  priiiiuiu  ral'ies  vesaiia  por  ora 
K'ilnil  et  geiiiiliis  el  aiibelo  i-Iara  inealu 
Murmura;  liiiic  iiiirsliis  v,islis  idiitaïus  ia  anlrN, 
liilrcnia'quc  soiiaiit  domila  jaiii  virgiiic  va'ïS. 
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mande  pas  de  l'yrl  et  de  l'expérience  comme 
la  première,  mais  procède  de  l'âme  même, 
ou  transportée  de  fureur,  d'où  viennent  les 
oracles  ;  ou  dégagée  des  sens  par  le  som- 
meil, d'où  viennent  les  songes  prophétiques. 
C<'lte  division,  qu'il  élablit  dans  son  pre- 
mier livre  de  la  Divination ,  règne  dans 
toute  la  suite  de  son  ouvrage,  et  il  y  rcCDit- 
naît  parlout  la  fureur  pour  la  cause  des 
oracles. 

Arislole  la  reconnaît  de  même  [Problem. 
secl.  \\\,  (/.  1,  et  lib.  de  Mundo);  mais  il 
prétend  qu'il  ny  a  rien  que  de  naturel  dans 
celle  fureur,  et  qu'elle  procède  d'une  bile 
cliiude  et  enflammée,  voisine  du  siège  de 
l'âme,  ou,  comme  il  dit  encore  ailleurs,  de 
la  vertu  des  exhalaisons  de  certains  endroits 
de  la  terre. 

Porphyre  {Epist.  ad  Anebonem  JEgyplium), 
parlant  de  ceux  qui  prédisent  l'avenir  par  la 
voie  de  l'enthousiaMne,  apporte  pour  exem- 
ple les  prêtres  de  l'oracle  d'Apollon  de  Cla- 
ros,  qui  ciilraient  dans  cet  étal  de  fureur  et 
tl'enlhousiasme  prophétiques,  en  buvant  de 
l'eau  d'une  fontaine;  les  prêlresses  de  Del- 
phes, en  s'asscyant  sur  l'ouverture  de  l'an- 
tre, et  les  prophétesses  de  l'oracle  des  Bran- 
cliidcs,  en  recevant  les  vapeurs  d'une  cer- 
taine eau.  Sur  quoi  Jamblique.  lui  répondant 
(Lib.  de  Myst.,  secl.  m,  cap.  11),  dit  que  tous 
les  aulns  oracles  ne  se  rendaient  pas  autre- 
ment que  par  cette  même  voie  de  la  fureur 
et  de  l'enthousiasme,  et  que  s'il  n'a  nommé 
en  particulier  que  ces  trois  oracles,  c'est 
sans  doute  parce  qu'ils  éiaienl  plus  fameux 
que  les  autres,  et  qu'ils  sufDsaient  pour 
montrer  par  quelle  voie  les  dieux  communi- 
quaient aux  hommes  le  don  de  la  divina- 
tion. Après  quoi  il  explique  comment  ces 
vapeurs  et  ces  exhalaisons  pouvaient  con- 
tribuer à  causer  celte  fureur  prophétique,  et 
attirer  les  dieux  ou  les  démons  dans  ceux 
qui  en  étaient  remplis,  supposant  partout 
que  cette  fureur  est  ou  la  cause  ou  une  cou- 
dilion  nécessaire  des  oracles. 

il  serait  inutile  d'accumuler  un  plus  grand 
nombre  lie  témoignages,  pour  prouver  que 
les  oracles  proprement  dits  ne  se  rendaient 
pas  aulrcnient  que  par  la  fureur  et  l'enthou- 
siasme, et  par  conséquent  par  des  hommes 
qui  paraissaient  agités  de  cette  fureur, et  non 
pas  par  des  gens  qui  allassent  de  sang-froid 
se  placer,  à  l'insu  de  tout  le  monde,  dans 
une  statue  pour  jiarler  par  sa  bouche.  11 
n'y  a  jamais  eu  que  l'imposleur  Alexan- 
dre (2)  qui  ait  entrepiis  de  faire  rendre  des 
oracles  à  peu  près  en  cetie  manière  par  son 

l.'iK.ilns  soluie  nioveaiiir  et  libère.  Ibid.,  lib.  n. 

(2)  Luci-imis  in  Pseudomanie,  Ernsmo  interprète  : 
1  Veruni  (|iio  ni;igis  etiam  reililcrel  :iIlonilani  niulti- 
liiilinern,  polliclln.s  est  scse  cxliibiiuriun  ipsnni  dciini 
l()i|ncnteiii,  cliraqiie  interpietum  edeiilein  uracula. 
Deiiiile  mm  njngiio  ni'gutiu  grunm  arteriis  conlexlis 
ac  pcr  lineun)  illiut  druconis  caput,  quod  crat  arle 
assuiuilalujii  insorlis,  alio  qnophiin  per  bus  furis  ia- 
snnante,  responsiialial  ad  ea  (|nie  propnnebaiilur, 
voce  niinirijin  per  linleaceiini  iiluni  yt^cnlapliin)  atl 
anrcs  proinannnle.  Ilnjusinudi  re  piiii>a  a'Jroyo.va  ap- 
pellabanuir,  id  cil  ipsius  voce  reddila.  » 
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ce  que  les  auteurs  tant  chrétiens  que  païens 
ont  dit  en  parlant  sur  le  sujet  dont  il  s'agit. 
Vous  verrez  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui 
n'ait  fait  mention  de  cet  enthousiasme,  et 
qui  n'ait  dit  ou  supposé  que  c'étaient  les 
prêtres  et  les  prêlresses  elles-mêmes,  el  non 
pas  les  stalues,  qui  parlaient  et  qui  ren- 
daient imméJialement  les  oracles.  Vous  l'a- 
vouez peur  ce  qui  regarde  l'oracle  de  Del- 
phes, mais  vous  ajouez  que  dans  la  plupart 
des  autres  la  fureur  n'était  point  nécessaire. 
Vous  avez  bien  \u  que  celle  fureur,  qui  sup- 
pose des  hommes  inspirés,  ne  convenait  pas  à 
votre  système  des  statues  parlantes.  Mais  il 
ne  me  sera  pas  difficile  de  vous  montrer 
qu'elle  était  esscniielle  aux  oracles  propre- 
ment dils  dont  nous  parlons,  et  qui  étaient 
tes  plus  communs  el  les  plus  fameux. 

Chap.  VIII.  —  Tous  les  anc'ens  païens  ont  re- 
connu la  fureur  pour  te  principe  ou  au 
moins  pour  une  circonstance  nécessaire  des 
oracles  proprement  dits.  Témoignages  de 
Platon,  de  Cicéron,  d'Arisloie ,  de  Por- 
phyre et  de  Jamblique  sur  ce  sujet.  Entre- 
prise de  l'impostnir  Alexan  Ire,  sans  !,uile 
comme  sans  exemple.  Conclusions  contre 
M.  de  Fontenelh.  au  sujrt  de  l'erreur  sur 
Inquelle  il  a  établi  une  partie  de  son  sys- 
tème des  fourberies  des  oracles. 

En  eiTct,  Platon  reconnaît  (In  Phœdru)  la 
fureur  pour  la  cause  et  le  principe  de  la  di- 
vination en  général,  et  il  montre  en  particu- 
lier que  c'est  par  son  moyen  que  les  prê- 
lresses de  Delphes  et  de  Dodone,  les  sibylles 
et  tous  ceux  qui  ont  passé  pour  avoir  le  don 
de  prédire  l'avenir,  ont  rendu  des  oracles, 
dou  il  pretind  que  les  hommes  ont  tiré  de 
prands  avantages.  11  ajoule  que  les  anciens 
se  servaient  du  même  mot  pour  signifier 
celle  fureur  et  la  divination  qui  se  fait  par 
les  oracles,  parce  que  celle-ii  était  l'effet  de 
1  autre.  Il  reconnaît  deux  sortes  de  fureur, 
1  une  naturelle  et  qui  est  causée  par  une  es- 
pèce de  maladie,  el  l'autre  surnalurclle  d 
qui  vient  de  l'inspiration  divine  qui  trans- 
porte iâme.  Et  entre  îes  quatre  espèces  de 
fureur  surnalurelle  qu'il  reconnaît,  il  met 
•  elle  qui  appartient  aux  oracles,  el  il  pré- 
tend qu'Apollon  en  est  l'auteur,  comme 
Bucchus  de  celle  qui  transporte  les  bacchan- 
tes dans  les  mystères. 

Cicéron  dislingue  pareillement  deux  sor- 
tes de  divinations  (1),  l'une  qu'il  appelle  ar- 
tlhcielle,  comme  celle  qui  se  lait  par  les  au- 
gures, les  aruspices,  l'astrologie  et  les  sorts, 
et  l'autre  naturelle,  parce  qu'elle   ne  dc- 

(l)  Duo  sunt  enini  divinandi  gênera,  quorum  alic- 
lum  ariis  est,  alierum  naiurae.  Qnae  est  auiem  gens 
aiit  quae  civilas  qnae  non  aut  exiis  pecudum,  aut 
iiionstra  aHl  fiil^ura  inicrprelanliuui  aut  augurniu 
aut  astroldgoriirn  aut  surtinm  (l'a  eniin  Icre  arlis 
siuii)aut  sonuiiunini  aui  vaiiciualionuni  (Ikbc  eniin 
dno  naluralia  piuantur)  pr.-Biliclione  movealur  î  De 
Divinat.  lib.  i.  Ila;e  me  Periiialeiicomm  raiio  nias;is 
niovebcii,  et  veleris  Dicxarcbi,  ei  ejns  (|Ui  nnne  llorel 
Craiippj,  i|,ii  eensent  esse  in  ineniilms  boniinum  tan- 
quani  orainliMu  alM|noil,  ex  tpio  Ininra  pia:si'iiiianl, 
si  aut  lurorc  divino  nicilalus  anunus  aul  soinnu  ru- 
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■erpciil  fjlycon,  el  qu'il  voiilnit  faire  pn^s'T 
pour  clc«  oracles  reiuliis  p.ir  I<1  propre  bnu- 
clie  irEs'-iil  ipe.  M:iis  m>ii  ciitri'prisi-  ri<lii'ule 
li'eul  [loiiit  lie  siiile,  roimiic  elle  ii'.iv.iit  point 
eu  d'exi-inpic.  Au  moins  il  esi  blet)  (er(aiti 
que  tous  ces  fameux  urmlcs  ilc  l'<-iiitii|uité 
ne  se  reiiilaieiil  p.is  autreinenl  que  de  la 
manli^re  ilont  je  lai  expliqué.  Il  n'y  a  pas 
un  auleiir,  ou  païen  ou  chrétien,  qui  en 
doDnc  un(;  autre  KJéc  :  tous  ne  parlent  que 
des  honirnes  inspirés  ou  posséilés  cpii  les 
renilait'nl,  rt  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui 
parle  dans  ees  on'asions  de  tilalucs  animées 
un  de  slaïues  parlantes. 

(]cla  étant  induMlahle,  je  conclus,  preoiiè- 
reinenl,  ijne  vous  vous  l'Ies  Ironipe-,  lorsque 
vous  ave/  dit  i|ue  dans  la  plupart  des  ora- 
cles la  fu  eur  n'était  point  néressaire  ;  se- 
condiMiienl,  que  les  oracles  propreniiiil  dits 
ne  se  reiulanl  que  par  des  prêtres  el  dtîs  pré- 
tresses qui  paraissaient  remplis  de  fureur  et 
d'entlioiisiasnie,  tout  ce  que  vous  dites  ici 
des  conduits  souterrains,  des  cavernes  et 
des  statues  où  les  prêtres  se  cachaient,  de 
leurs  trompettes  et  de  toutes  lei;rs  autres 
machines,  ne  sert  de  rien,  puisque  vous  ne 
leur  atlrihui'z  tous  ces  artilices  et  toutes  ces 
foorhcries  que  parce  (|ue  vous  supposez  que 
c'étaient  les  statues  qui  rendaient  les  ora- 
cles, ou  les  prêtres  des  idoles  cachés  dans  les 
(itatues  ;  troisièmement,  (|ue,  n'ayant  pas 
all-'iquc  autrement  dans  voire  ouvrage  celte 
espèce  d'orac'e,  qui  était  la  plus  commune 
et  en  môme  temps  la  plus  fameuse,  vous 
n'avez  comhaltu  (|u'unc  chiirière,  el  laissé 
les  oracles  dans  leur  entier;  quatriéme- 
menl,  que,  pour  avoir  une  idée  juste  de  la 
manière  la  plus  commune  dunl  les  oracles 
se  rendaient,  on  n'a  qu'à  se  représenter  un 
liommc  ou  une  femme  véritahlemenl  possé- 
dés du  démon,  puisi|ue  tout  ce  que  les  an- 
ciens nous  disent  de  celte  fureur  dont  tous 
ces  prêtres  d'idoles  étaient  transportes  est 
parfaitement  semblable  à  ce  que  nous 
Voyons  et  û  ce  que  nous  lisons  des  vrais 
possédés  ;  cinquièmement,  que  les  Pères  de 
l'Ef;lise  et  les  anciens  chrétiens,  qui  les  ont 
en  effet  toujours  regardés  comme  de  vérita- 
ble.* posséJés,  ont  eu  raison  de  conclure  que 
les  démons  étaient  les  auteurs  des  oracles, 
pui  que  celle  fureur  qui  transporte  l'ànie, 
qui  la  Iroiible,  el  qui  la  met  hors  d'elle-mê- 
me, ne  peut  être  que  reflet  de  l'opération  du 
malin  esprit  (i). 

Après  cela,  Monsieur,  si  j'étais  d^liumeur 
à  me  réjouir  aux  dépens  d'auirui,  et  (|ue 
j'eusse  quelque  chose  de  cet  enj  luemenl  et 
de  ce  sel  dont  vous  assaisonnez  tous  vos  ou- 
vrages, que  ne  pourr.>is-jc  point  dire  pour 
égayer  un  peu  la  matière  que  je  traite,  à 
l'occasion  de  toutes  ces  machines  que  vous 
•lonnez  si  libéralement  aux  prêtres  des  ido- 
les pour  jouer  leurs  comédies,  de  ces  caver- 
nes el  do  ces  souterrains  où  vous  les  cachez 
vi  à  propos,  de  ces  parfums  que  vous  lenr 
t.iiles  brûler,  lorsqu'ils  étaient  sur  le  point 
d'entrer  dans  leurs    statues    creuses,   pour 


persuader  que  c'él.iit  l'arritée  du  dieu  qui 
e;nbauMiail  loulî  .Mai»  ce  qui  piralt  »arluul 
agréablcmenl  iinag né.  cr-  sont  (es  Irompct- 
les  que  vous  lenr  mettez  à  la  boiidie,  pour 
grossir  lenr  voix  et  en  multiplier  le  son 
dune  manière  lapable  d'inspirer  de  la 
frayeur,  el  dont  vous  soupçonnez  avec  tant 
de  vraisi  niblance  qu'ils  pourraient  bien 
avoir  trouvé  le  secret  avant  le  chevalier 
Morland,  que  l'on  en  fiil  l'inventeur.  Qac 
lout  cela,  dis-je,  fournirait  un  beau  champ 
à  (|iii  vonrlrait  tin  peu  réjouir  ses  lecteurs  1 
.Mais  je  néglige  sans  peine  tous  ces  a;:ré- 
menls  que  je  pourrais  donnera  ma  Itéponse, 
pour  ne  m'.:ltacher  qu'au  soliiie.  J'.iiinc 
mieux  perdre  quelque  chose  de  miïs  avanta- 
ges, que  de  vous  donner  le  moindre  sujel  de 
cha;.'rin,  clm'éloigner  des  sent  nieiits  d'esti- 
me et  de  considération  qiKï  j'ai  ei  ([ne  j'au- 
rai toujours  pour  vous.  Il  me  snflil  donc  de 
vous  avoir  montré  (jne  tous  ces  artifues  que 
»ous  prêtez  aux  prêtres  des  idoles  pour  ren- 
dre leurs  oracles,  lombcnt  à  faux,  el  que 
vois  leur  faiies  beaucoup  plus  n'honncur 
qu'ils  ne  méritent,  en  les  supposant  assez 
habiles  pour  avoir  dupé  toute  la  terre  pen- 
dant plusdedeuv  mille  ans,  pir  le  moyen 
de  leurs  statues  creuses  et  de  leurs  troinpel- 
tcs  du  chevalier  Morland. 

GuAP.  IX.  —  Jùlaircisseinenis  n^iefsnires  sur 
queli/ws  points  particuliers  tivancrs  par 
l'auteur.  Il  suppose,  sans  preitve  et  contre 
ce  gu'il  dit  ailleurs,  que  les  païens  eroi/aient 
tous  que  le.'  dieux  venaient  mnnqer  les 
victimes  qu'on  leur  immolait.  Il  croit  que 
le  silence  auquel  étaient  eni/ages  ceux  qui 
étaient  initii's  aux  mystères  regunlait  aussi 
les  oracles.  Il  aime  mieux,  sur  le  sujet  des 
reliques  du  suint  martyr  Iluliyhis,  ndunter 
les  frivoles  conjectures  de  Si.  Van-Dale, 
que  suivre  le  sentiment  de  tous  les  histo- 
riens ecclésiastiques, el  surtout  de  saint  Jean 
Ctirysostome. 

Avant  que  de  passer  aux  oracles  qui  se 
rendaient  sur  des  billels  c/ichetes,  peiinel- 
lez-moi  de  vous  demander  deux  ou  trois 
éclaircissements  sur  cerUiines  choses  que 
vous  avancez  à  propos  de  celte  première 
sorie  d'oracles  dont  nous  venons  de  parler. 
Vous  dites,  en  rapportant  l'Iiistoirc  de.s  piè- 
tres de  liel,  qu'i7  s'agit  là  il'un  îles  miracle.> 
du  pa  innisme  qui  était  le  plus  universellement 
cru,  de  ces  victimes  r/ne  lis  ilieux  prenaient 
la  pane  de  venir  inaiiyer  eux-mêmes,  ^'(lus 
m'obligerez  beaucoup  de  lu'inslruire  plus 
particulièrement  sur  ce  sujel,  en  me  faisant 
voir  dans  les  auteurs  fiaïens  qu'ils  ont  cru, 
aussi  universellement  que  vous  le  dites,  que 
les  dieux  venaient  mani;er  eux-mêmes  les 
victimes  qu'on  leur  immolait.  Je  sais  que  les 
poêles  leur  donnent  pour  nourriture  l'am- 
bruisic  et  le  nectar:  que  quelques  autres 
ont  cru  que  la  fumée  des  sacrifices  leur  était 
fort  agréable  ;  mais  je  n'en  connais  aucun 
qui  ait  dit  i|u'ils  venaient  eux-mêmes  man- 
ger la  chair  des  viclimcs.  J'avais  cru  jusqu'à 


(I)  Orijjcnes,  lib.  vn  contra  Celsum;  Clirysosl.,  in  psal.  xliv;  houiil.  23  in  /  ad  Cor'mtli.  cap.  i. 
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préscn!  que  Ions  les  Grecs  et  les  Romains 
(étaient  Tort  persuailés  du  coiilraire,  cl  con- 
vainrus  parfiiitemenl  que  c'étaieiil  les  hom- 
mes qui  s'en  nourrissaient,  après  en  avoir 
fait  consumer  une  petite  partie  p.ir  le  feu  liu 
^acrifice.  Vous  pouviez  vous  ressouvenir  de 
ce  que  Virgile  (1  cl  Porphyre  {2)  disent  sur 
ce  sujet.  Vous  pouviez  avoir  lu  ce  que  voire 
auteur  rapporte  d"Ovide  (3)  pour  prouver  la 
même  chose.  Mais  surtout  vous  deviez  faire 
atlenlion  à  ce  que  vous  dites  un  peu  p  us 
lias,  sur  il!  léuioij;ia2;e  de  Pausatiias  [Lili. 
ix),  que  ceux  qui  venaient  consulter  l'uiacle 
de  'i  roplioniiis  no  vivaient  que  des  chairs 
sacrifices.  Souffrez  que  je  vous  prie  de  vous 
accorder  ici  avec  vous-même  et  avec  l'au- 
teur que  vous  faites  profession  de  suivre. 

Vous  dites  en  second  lieu,  par  rapport 
aux  mêmes  craclcs,  que  ce  que  l'on  appelait 
les  mystères  el  les  cérémonies  secrètes  (Vun 
dieu  était  un  des  melleurs  artifices  que  les 
prêtres  eussent  inventés  pour  leur  sûreté,  par- 
ce que  ce^  mijstcres  engageaient  à  un  silence 
invio!abli'  ceux  qui  y  étaient  initiés.  Il  me 
seml)le  que  le  silence  auquel  les  my-lères 
engageaient  ne  regardait  que  les  mystères 
mêmes,  et  non  pas  le*  oracles,  qui  ciaicnt 
très-diffcrcnis.  Autant  que  les  prêtres  des 
idoles  voulaient  que  les  prcuiieis  fussent 
tenus  secrets,  autant  voulaien'-ils  que  l'on 
publiai  les  derniers,  et  qu'on  les  répandît 
]iarlout,  comme  la  chose  la  plus  capablo  de 
ilonner  une  haute  idée  de  la  puissance  de 
leurs  dieux.  Pausanias  (Ibid.)  nous  assure 
que  l'on  obligeait  ceux  qui  avaient  consulté 
l'oracle  de  Trophonius  d'exposer  puhlique- 
mentdans  des  tableaux  tout  ce  qu'ils  avaient 
vu  el  tout  ce  qu'ils  avaient  entendu.  Son  li- 
vre el  ceux  des  autres  auteurs  païens  sont 
pleins  d'oracles  rendus,  el  l'e  descriptions  de 
tout  ce  qui  se  pratiquait  lorsqu'on  les  allait 
consulter.  Mais  ni  lui  ni  les  autres  ne  disent 
rien  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  mystè- 
res. Ils  font  toujours  eniendre,  comme  Ké- 
rodole  {Lih.  ii),  qu'ils  ne  peuvent  eu  parler 
fans  se  rendre  coupables  d'impiété,  lit  jamais 
nous  n'eussions  rien  su  de  ce  que  ces  infâ- 
mes mystères  contenaient,  si  les  chrétiens, 
cnminc  Firmicus,  Arnobe,  Clément  d'Alexan- 
drie et  quelques  autres,  ne  nous  les  avaient 

(1)  Virgil  ,  1.  vni  JEneid.  : 

iiim  lecli  jiivpiips  cerlaiim  arseque  sacerdos 
^  iscL'ia  toMa  forum  lauroriim,  oiieraiilfiue  canistrls 
Doua  lal)Or:il%  Cereris.liaccliuinqiie  iiiinislraiit. 
Vescilnr  /Ëiieas  sitiiul  et  Trojana  juvpnius, 
Perpuiui  ttrgo  bo\is  el  lusualibus  exiis. 

(2)  Porpliyr.  apiid  Eiisebinm  I.  iv  Prœp.  Evang., 
ra|i.  9,  cx|ilicaiis  rltiis  sacriHciormn  Apnllinis  or:i- 
Ciilo  pr;i  scriplormn,  ait  :  Tolç  oOpavtotî  ùi  xct  «iO-- 
(iloi;  rà  uypa  twv  Upti'^v  Xîuzwv  ovzorj  «ytSjOoûv,  zà  oi 
/otTia  fiï'pi)  èuOitfj.  £z  fimwj  yàp  tcvtojv  ^poj-iov  aot. 
Oraciili  carnieii  tpioil  l'xplicil  II  id  est  : 

Axptt  fuiv  'lI'faio-T&)  So^iiEvai,  rà  3i  lotira  itKirauOou. 

Idem,  1.  n  de  Alistin.  ab  esu  nnimalium,  iriterpr. 
Beriiardo  Felicaiio  :  «  Me  Bassaris,  iiiquii,  (pii  anli- 
ipiiiiis  laiiroriiiii  sacrilicia  fuoraiit  imilali,  veniiii 
eiiaiii  ex  liominnni  maclainruin  rarrdliiis  in  ciliinn 
^iinicbanl,  non  secus  ac  nos  in  ra'leris  aniniaM)ns 
nuiie  l'aciniiis,  duni  reliipias  sacrifiLloriiui  cariios  in 
epnlas  releiiiinis.  i 

(i)  Uvidius,  I.  xu  Mctmnorph.  : 


fait  connaître,  soit  qu'ils  les  eussent  connus 
par  eux-mêmes  ,  lorsqu'ils  étaient  encore 
païens  (i),  soit  qu'ils  eussent  clé  informés 
de  tout  ce  qui  s'y  passait  par  des  païens 
convertis  (o).  Enfin  il  était  permis  à  tout  le 
monde  d'aller  consulter  les  oracles,  au  lieu 
que  la  grâce  d'être  inilié  aux  mystères  no 
s'accordait  qu'à  des  gens  choisis,  et  après 
beaucoup  de  cérémonies  el  d'épreuves  (G). 

La  troisième  chose  que  j'ai  à  vous  aire 
regarde  l'oracle  de  l'Apollon  de  Daphné,  à 
qui  les  r(diques  de  l'illustre  martyr  saint 
iiabylas  imposèrent  silence,  de  l'aveu  mémo 
des  païens,  ctenlre  autres  du  sophiste  Li- 
banius  (7).  Vous  trouvez  néanmoins  qu'il  y 
a  beaucoup  plus  d'apparence  que  la  causo 
de  ce  silence  n'était  autre  que  le  grand  con- 
cours de  chrétiens  qui  se  faisait  au  tombeau 
de  ce  saint  martyr,  et  qui  incommodait  les 
prêtres  d'Apollon,  qui  n'aimaient  pas  à  avoir 
pour  témoins  de  leurs  actions  des  ennemis 
clairvoyants,  tels  que  les  chrétiens.  Il  sem- 
ble. Monsieur,  que  vous  ayez  oublié  ici  vos 
cavernes  et  vos  souterrains,  oii  les  prêtres 
des  idoles  et  toulcs  leurs  machines  étaient  si 
fort  en  assurance  contre  la  trop  grande  cu- 
riosité de  leurs  partisans  mêmes.  Y  avait-il 
danger  que  les  chrétiens  ne  les  allassent 
observer  jusque  dans  ces  sanctuaires  affreux, 
oiî  il  n'était  permis  à  personne  d'entrer  ?  Les 
reliques  du  saint  martyr  Babylas  étaient-elles 
dans  le  temple  d'Apollon,  ou  fallail-il  y  en 
Irer  nécessairement,  lorsque  l'on  allait  les 
honorer  au  lieu  où  elles  étaient?  Que  s'il 
était  à  craindre  que  les  chrétiens  n'entras- 
sent dans  ce  temple  par  curiosité,  qui  em- 
pêchait les  prêtres  des  idoles  d'en  fermer 
les  portes,  après  y  avoir  ailmis  ceux  qu'ils 
jugeaient  à  propos?  Si  le  trop  grand  jour  les 
incommodait,  que  ne  faisaient-ils  parler  du- 
rant la  nuit  leurs  statues  ?  Mais  surtout  que 
n'employaienl-ils  dans  ces  occasions  leurs 
trompettes  mngissau'es,  en  menaçant  tous 
les  profanes  qui  oseraient  approcher,  des 
plus  terribles  châtiments  ?  Une  chose  si  ef- 
froyable aurait  été  capable  de  faire  fuir  tous 
les  chrétiens,  et  de  remplir  de  frayeur  toulo 
la  ville  d'Antioche.  J'ai  en  vérité  du  dé- 
plaisir. Monsieur,  de  voir  que  vous  ayez 
mieux  aimé  adopter  sur  ce  sujet  les  imajzi- 

Fe'^la  (lies  ailomt  qna  Cycnl  victor  .icliillos 
Pallaila  maclala;  plaratial  san^niiie  vai'c.-e, 
Ciijiis  ul  imposnil  proseruicalcmilnisaris. 
El  diis  aicci^us  (leiietravil  ni  .Ttliera  iijdor. 
Sacra  lulere  siiani,  pars  est  ilaia  c:eiera  miiisis. 
Dl-ciil)iicre  loris  pr.  ceres,  el  corpora  losla 
Carne  rei  leiil,  viiinipie  levant  curasque  siiiiuque. 
(i)  Talien,  avanld'enilirasser  le  clirislianisnic,  avait 
élé  initié  anx  tiiysicies  des  )?eniils,  ainsi  ipiM  le   lé- 
nioigne  dans  le  livre  qu'.l  a  compose  coiilre  enx. 

(5l  Anclor  QiktsI.  Vet.  Ttsl.,  apml  Angiisl.  , 
qnn'.sl.  lli  :  i  PrsBilicata  enim  liile  considérâmes  qni 
andielniu  qnid  liinii  i  t  sanciitalis  puldice  promille- 
reiui',  cnninlenint  se  ad  lldeni  oui'iilia  illa  inlioae-.ia 
el  turpia  rcliinpicules,  cl  qtiomodo  pcr  ignoranliam 
illnsi  snil,  cmililenles.  > 

(G)  Vii/tClomenleiii  Alexandr.,  I.  v  Slror.i.;  Tlieo- 
neni  Alexand.,  de  Malliem.  Platoiiis,  el  ^lcelaln  in 
oral.  ÔO  Gre^orii  ISazianz.,  uUl  de  Miihro:  niysle- 
rds  agit. 

_  (7)  l.ibnniiis.apiiilClirys.jl.rfeS.  Ba'yîn,  aconlra 
CiH  îles. 
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nations  ri<licuk-sdc)l.  \nii-L)ale,  que  suivre 
le  scnlimcnt  de  Sacrale  {l.ih.  m  llist.,  cnp. 
IS).  di-  Ituffin  (/,'<».  \  IIiil.  rrrlti.,  cap.  33), 
d.' Tht'Oiiorel  (/,i6.  i\i.  cnp.  10,  île  Sozoniène 
{Lib.  ^,C(ip.  l'Jj.dr  .Nii;i'phorc(/,i6.  x, cnp. iSj, 
el  siirdiiit  de  s.iiiil  Jean  Chry^usloinc  [l.ib.  de 
S.  Bnbyla  el  conl.  (i( ni.),  (\iii  montre  a»ec 
sa  forrcet  son  eli*(|upncR  <>rclln,iir<>,  qu'il  n'y 
cul  point  d'.iulri'  i'.iunp  du  silc-nce  de  re  dé- 
mon, el  ensuite  de  l'embrasement  de  son 
temple,  q'n-  le  [)ouvolr  du  s.iint  martyr  Kuliy- 
las  :  pri'ujnt  à  leinoin  de  l.i  vcrilc  de  Inules 
les  choses  qu'il  av.ince,  ceux  <|iii  l'écoutaient 
el  qui  avaient  vu  pour  la  plupart  les  mer- 
veilles qui  etai'-nl  arrivées  m  celte  occasion. 
Il  est  un  peu  fài  licdx  de  donner  le  dcmenii 
ù  l.'int  de  ;:rands  lidinmcs  et  à  lant  de  tc~ 
moins  titulaires,  ou  de  vouloir  les  faire  pa!>- 
8cr  pour  des  aveugles  ou  des  imposteurs. 

CiiAP.  X.  —  Commrnt  M.  de  Fonlenelle 
explique  les  oracles  qui  sr  rendaient  sur 
des  bitl'ls  cncliete's.  R'-fuIntion  de  celle  ex- 
plicadnn.  Hxemp'e  de  Trnjnn  qui  consulte 
ainsi  l'oracle  d  llrliopolis,  et  qui  e-f  con- 
vaincu par  là  qu'il  n'y  avait  point  de  four- 
brrie  humaine  dans  cet  oracle.  Autre  exem- 
ple d'.un  gouverneur  de  Cilicie  qui  donnait 
dins  les  sentiments  des  épicuriens.  Oracle 
de  C'aros  consulté  par  (iermanicus,  et  les 
rél'.exions  peu  s  il  des  de  l'auteur  sur  ce  que 
Tacite  en  a  rapporté. 

.\prés  rdle  pctilc  d  grc<sion,  revenons  à 
nos  oracles,  et  voyons  C'imnu'nl  vous  >0!is 
démêlez  de  ceux  qui  >e  reculaient  sur  di'S 
liillets  cacl:elés.  \\>us  n'y  faiies  pas  beau- 
coup de  Tarons  :  Les  prêtres,  diles-vous,  sa- 
vaient le  secret  de  Us  ouvrir  et  ensuite  de  leg 
refermer,  sans  que  l'on  s'en  aperçût.  Que  si 
les  prêtres,  cont-.nuez-vous,  n  osaient  se  ha- 
sarder à  les  décach'  1er.  ils  tdchaienl  de  sa- 
voir adroitement  ce  ipii  amenait  tes  gens  à 
l'oracle.  Cela  suppose  toujours  que  les  pré- 
Ires  seuls  élaicnt  adruils  el  rusés,  et  que 
tous  ceux  qui  avaient  affaire  à  eux  étaient 
des  sots ,  nui  ne  soupçonnaient  pas  seule- 
ment que  l'on  put  ouvrir  leurs  billets,  "U 
liui  ne  voyaient  pas  que  dans  leurs  discours 
ils  avaient  eux-mêmes  découvert  le  secret 
qu'ils  voulaient  cacher.  Car  remarquez,  s'il 
vous  plait,  que  ceux  qui  consultaient  les  ora- 
cles par  des  billels  cachetés  claient  des 
i;ens  déli.ints,  qui  ne  preii  lienl  ce  moyeu 
(juc  pour  éviter  d'être  trompes,  cl  pour  tâ- 
cher même  de  tromper  l'oracle,  s'ils  le  pou- 
vaient. Ainsi  vous  pouvez  bien  croire  qu'a- 
vec lelte  précaution  ils  n'en  négligeaient 
aucuneautrc  de  toutes  celles  (]u'ils  pouvaient 
prendre  pour  éviter  d'être  surpris. 

(k>  fut  dans  celle  disposition  que  )  empe- 
reur Trajan  (I)  consulta  le  dieu  d'Héliopolis. 
Ses  amis  l'exhortaient  de  s'adressera  celle 
divinité,  pour  apprendre  d'elle  le  succès    de 

(1)  Mncrnliius,  I.  l  Salurn.,  CTp.  25:  i  Sic  el  iin- 
^orainr  Trnjanus  liiitnms  ex  e;i  |irovinci:i  r;irllil:iiM 
cinn  exercilii,  cniisiaiitissiMi.'c  reli;;l<inis  lii>rl»iililins 
iiiincjs  qui  ni:ixiina  liujiisce  niniiiiiis  cepurunt  et- 
l'criineiua  ,  m  de  evcnlu  ciMisiilercl  rei  ciepliu  ; 
ckIi  Itoniann  cnnsilio  prliis  explDranilo  ll<li'iii  relf- 
C^u.iiâ.  lie  furlo  fraus  subcssd  liuiaana.  E\  p'iinuiii 


son  cxpédilion  contre  le»  l'arllies,  el  pour 
l'y  engager  ils  lui  Taisaient  le  récit  des  pré- 
dictions merreilleu'ics  ()ue  ce  dieu  avait  Tai- 
Ics.  L'empereur,  qui  n'y  a»ail  pas  beaucoup 
de  Toi,  et  qui  craignait  qu'il  n'y  eût  de  U 
Tourberie.  lui  envoya  une  lellre  cachetée  à 
laquelle  il  di'mandait  réponse.  L'oracle  pour 
toute  réponse  command  i  qu'on  lui  renvoyât 
un  papier  tout  blanc,  bii-n  plié  et  bien  ca- 
cheté. Les  prélr'-s  furent  efTrayés  de  ce  com- 
maniiemenl,  parce  qu'ils  ne  savaient  pas, 
diiMacrobe.qui  rajiporle  celte  histoire,  quelle 
était  la  lettre  de  l'empereur;  mais  Trajan  , 
l'ayant  reçue,  en  Tut  tians  l'ailmiralion,  en 
voyant  une  réponse  si  semhlalile  à  la  lellre 
qu'il  avait  envoyée,  et  dans  laquelle  il  sa- 
vait lui  seul  qu'il  n'avait  rien  écrit  du  tout. 
Ainsi  convaincu  qu'il  n'y  avait  point  de 
Tourberiedanscetoracle, il  leconsulla sursun 
expédition,  cl  en  cul  une  réponse  telle-  (|u'il 
la  pouvait  avoir  du  démon,  c'est-à-dire  obs- 
cure, ambiguë  et  qui  pouvait  s'accommo- 
der à  plusieurs  événements  tout  différents. 
En  effet  le  décnon.  qui  presid.iit  à  cet  oracle, 
pouviiit  bien  savoir  si  Trajan  avait  écrit 
quelque  chose  dans  sa  lettre,  on  non;  mais 
il  ne  pouvait  pas  savoir  si  le  même  Trajan 
retournerait  heureusemi-nt  de  son  expédi- 
tion ,  parce  qu'il  ne  peut  pas  prévoir  sûre- 
ment l'avenir,  qui  dépend  des  causes  con- 
lingenles. 

Tel  était  encore  ce  gouverneur  de  Cilicie 
dont  parle  Plutarque  [In  lib.  de  Drfectu 
orac.  ).  Celait  un  homme  incrédule  ,  et 
qui  donnait  dans  les  sentiments  des  épi- 
curiens, dont  il  était  coniinuellement  en- 
vironné, il  envoie  à  l'oracle  de  Mopsus 
un  de  ses  domestiques  chargé  d'une  lettre 
cachetée,  à  laqurlle  il  demande  une  réponse, 
qui  devait  se  rendre  dans  un  songe.  Son 
domi'sliijuc  lui  rapporte  ce  qu'il  a  vu  en 
dormant  cl  ce  «ju'on  lui  a  ilil,  et  le  gouver- 
neur est  tout  étonné  que  celle  réponse  con- 
vienne parfaitement  à  ce  qu'il  avait  écrit 
d.ins  son  billet  cacheté,  qu'on  lui  rapporta 
tel  qu'il  l'avait  envoyé.  Les  épicuriens  en 
sonl  encore  plus  surpris  quelui.et  n'ontrieu 
à  répliquer.  Ou  '  ne  disaient-ils,  comme  vous, 
que  la  lettre  du  gouverneur  avait  été  ouverte, 
et  ensuite  recachelée  adruilemeni  ?  Ils  se 
seraient  par  là  tirés  Ticileinent  de  leur  em- 
barras. Plularque,  qui  rapporte  cet  exemple, 
et.Macrobe,  celui  de  Trajan,  ne  pouvaient-ils 
pas  soupçonner  la  même  chose".'  Alais  les 
uns  et  les  autres  étaient  sans  doute  nioiiii) 
lins  et  moins  habiles  que  votre  auteur.  Ils 
n'avaient  pas  eu  le  loisir  d'imaginer  une 
explication  aussi  heureuse  cl  aussi  recher- 
chée que  l'est  celle  qce  ce  savant  homme 
Vous  a  fournie. 

Vous  expliquez  ensuite  l'oracic  deCIaros, 
dont  l'aciic  [i]  parle  au  second  livre  de  ses 

niisil  signnto>  codicillns  nd  (pios  silii  rescrilii  vcllel. 
Ul'iis  j'l^S't  alTcrri  clinlain,  e  nuque  assiguiiri  puram 
cl  niiili,  slnpLMilibiis  sacenlolibusad  ejusuioili  racliiiii  : 
i^iioiahaiit  quippe  coikIIIiomciii  cutlicilloruiii.  Ilos 
cuiii  iiicixiina  uilniiraiioiie  Trajanus  ciccpit,  quud 
ip.sc  qiiiique  pnris  tabcllis  ciiiii  deo  ei;isscl.  > 
(i)  Ucle^il  Asiam  appclliii|uc  Cvlopliuna  ut  Clarii 
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Annales.  «  Germanicus,  dit  rel  aulour,  alla 
consulter  l'oracle  de  Claros  :  ce  n"esl  poinl 
une  femme  qui  y  rend  les  oracles,  comme  à 
Delphes,  iniiis  un  homme  «lue  Ton  choisit 
dans  c  riaines  f.imilles,  rt  qui  csl  presque 
toujours  de  Milet.  11  suffit  de  lui  dire  le  nom- 
bre et  le  ni>m  de  ceux  qui  vieuneiil  le  con- 
sulter. Ensuite  il  se  niel  d.jns  une  grolte, 
et  ayant  pris  de  l'eau  d'une  smircc  qui  y  est 
cachée,  il  ^ous  répond  en  vers  à  ce  que  vous 
avez  pensé,  quoique  le  plus  souvent  il  soit 
Irès-iiinoranl.  »  \'os  réflexions  sur  cet  ora- 
cle sont,  1"  que  celui  qui  renila-t  les  réponses 
était  un  homme,  et  non  pas  une  femme  ; 
2°  que  son  ignorance  ne  pouvait  jamais  être 
bien  prouvée;  3" qu'il  ne  pouvait  se  dispen- 
ser de  savoir  les  noms  de  ceux  qui  le  consul- 
taient ;  V  que  ce  qu'il  faisait  pour  Gerniani- 
cas,  il  ne  l'eût  pu  f.iire  pour  un  simple  bour- 
geois de  !!ome.  Après  ce'a  tout  le  monde  n" 
doit-il  pas  tomber  d'accord  qu'il  n'y  av.iit 
que  de  l'imposture  dan>;  cet  orade?  Les 
preuves  que  vous  en  produisez  ne  le  démon- 
trent-elles pas  évidemment?  Jo  ne  sais  pas 
ce  qu'en  ont  pensé  ceux  qui  les  ont  lues 
dans  votre  livre.  J'apprch(Mi:le  qu  ils  ne  les 
aient  pas  trouvées  tout  à  fait  concluantes. 
Pour  moi  je  vous  avoue  que  je  n'ensuis  poinl 
content,  et  que  j'aurais  mieux  aimé  que  vo  is 
eussiez  fait  quelques  réflexions  sur  ce  que 
le  même  auteur  ajoute,  que  ce  faux  pro- 
phète répondait  aux  pensées  de  ceux  qui  le 
consult.iif'nt.  Il  me  semble  en  effet  que  le 
démon  même  ne  le  peut  pas,  puisque  le  se- 
cret des  cœurs,  ainsi  que  la  connais-ance 
certaine  de  l'avenir,  est  réservé  à  Dieu  seul. 
Il  est  vrai  néanmoins,  comme  saint  Augus- 
tin l'ensfijrne  (  I  ),  que  le  démon  a  une  grande 
facilité  de  connaître  ce  que  l'on  a  dans 
l'esprit,  parles  marques  extérieures  les  [ilus 
légères  que  l'on  en  donne,  et  dont  les  hom- 
mes ne  peuvent  que  très-difficilement  s'a- 
percevoir. Ainsi,  ou  il  faut  absolument  re- 
jeter ce  que  dit  "Tacile  de  l'oracle  de  Claros, 
ou  y  reconnaître,  comme  dans  tous  les  au- 
tres, l'opération  du  malin  esprit.  Que  si  vous 
ajoutez  ce  que  Jamblique  rai  porte  du  même 
oracle,  que  son  faux  prophète  devenait  tout 
à  coup  invisible  à  tous  ses  spci  talcurs,  lors- 
qu'il commençait  à  rendre  ses  réponses,  on 

Apnilinis  oracnlo  iilcreliir.  Non  fcniina  illir,  ut  apud 
Delihos,  scd  cerlis  e  fnniliis  et  ferme  Milelo  accinis 
sncenlds,  ninnerir"  modo  consiillinliuin  1 1  noiinna 
aïKlit  ;  liim  in  specinn  dcgressiH,  liausla  funlis  arcaiii 
aqiia,  ignanis  plcriiiiiq:.e  lilieranim  et  carmliium, 
cdit  respoiisa  versil)iis  coinp^siii-,  super  robiis  qnas 
qiiis  tneiitf  eoiirt-pii.  .\iiiial.  \\U.  ii. 

(I)  Aliqiiandn  el  Ijoiiiiniiiii  disposlUnnes.  non  so- 
lum  voce  prcilalas,  veriini  eliani  cogilalione  concep- 
las,  cinn  .signa  qnseil.im  e\  anime  expriniiiniiir  in 
eorpori-,  lola  racilitnio  perdisciinl;  atqne  liinc  eliiiii 
nnilia  fiiiura  pra'niinli.iiit.  a'iis  videlicel  mira  ipn  isla 
dispos  1 1  n'  M  nnvcruni.  Si<'iu  cnlin  api  aret  coni:iM- 
lior  aiiinii  inntus  in  vnlln,  ui  ali  liuminib<is  qnmpie 
alirpiid  fur  n-c<'iis  :igiii<scaMirqiiod  inlnnsccns  agitnr: 
ila  iinn  (Ic'et  esse  incrediliiln,  si  eii  un  leninres  co- 
giiaiiones  d:uil  :iliipia  signa  per  rorpus  qu:c  (jIiIiiso 
sengn  liDininiini  rii^niisri  n;in  pnssiint,  ariilo  aiilcin 
OXniotiuin  possU'  l.  De  Diiinnl.  divmon. 

Saint  Augustin,  d.ins  !>cs /I^irarla.'iuNt,  assuic  l.i 
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sera  encore  obligé   plus    nécessairement  de 
recourir  à  cette  dernière  expiicaliou 

Ch4P.  XI.  —  Drs  oracles  qui  ne  rrvdnient  en 
fonqe  :  commi-nt  expliqués  par  l'aulnir  (fê 
/'flisloirr.  RJutallon  fie  l'erpUcalion  qu'il 
en  donne.  Le^  praires  des  i.loles  n'ont  pu 
par  trurs  artifices  procurer  des  .longes  tel.i 
qu'en  avaient  ordinuiremert  crux  qui  vr- 
naient  dormir  dans  les  temples  où  ers  sortes 
d'oracles  se  rendaient.  Plusieurs  malades 
ont  été  qucris  par  le  moyen  de  ces  sonqes. 
On  ne  doit  les  at'ribucr  qu'au  démon,'qui 
pnit  en  effet  causer  des  sonqe^,  et  guérir 
ccrtainps  mda'li'S,  particulièrement  celles 
qu'il  u  causées  lui-même. 

Je  viens  à  présent  aux  réflexions  que  vous 
faites  pour  mon'rer  la  fourlierie  des  oracles 
qui  se  rendaient  en  songe.  Les  temples  où 
les  païens  allaient  dormir  poirr  cet  ellel 
étaient  en  grand  nombre,  el  la  plupart  très- 
fameux,  comme  ceux  d'Ksculape.  d'Amphia- 
raiis,  de  .Mopsus,  de  Sérapis  et  jilusicurs  (2) 
autres  semblables.  Vous  dites  donc  que  les 
cavernes  où  ils  se  rendaient  powaiml  être 
pleines  de  parfums  et  d'odeurs  qui  troti'laient 
le  cerveau  ;  que  tes  eaux  que  l'on  faisait  boire 
à  ceux  qui  ïj  descendaient  pouvaient  être  aussi 
préparées  pour  le  mnne  efft;  qne  l'on  ne 
manquait  jamais  de  vous  remplir  l'esprit  d'i- 
dées propres  à  vous  faire  avoir  des  songes  où 
il  entrât  des  dieux  et  des  choses  extraordi- 
naires; enfin  que  l'on  faisait  dormir  ie  plus 
souvent  sur  des  peaux  de  victimes  qui  pou- 
vaient avoir  été  frottées  de  quelque  drogue 
qui  fit  son  effet  sur  le  cerveau. 

Premièrement  vous  débitez  toutes  ces  jo- 
lies conjectures  sans  aucune  preuve,  sans 
aucune  autoriié.  sur  des  possiliililés  imagi- 
naires, n'y  ayant  rien  dans  tous  les  auleuis 
qui  ont  parlé  de  ces  sortis  d'orac  es,  qui 
puisse  vous  donner  lieu  de  croire  ou  île 
soupçonner  que  l'on  employai  tous  ces  ar- 
tifices ;  secondement,  il  me  semble  que  tous 
ces  pjirfums  ,  ces  odeurs  et  ces  drogues 
éiai'  nt  plus  propres  à  causer  des  m'aux  de 
tête  et  de  lâcheuses  insomnies  que  des  son- 
ges; troisièmement,  quand  elles  auraient  pu 
causer  des  songes,  elles  n'en  pouvaient  don- 
même  cliose;  que  les  ilcni'iiis  penvent  rnnnaîiri!  nos 
pensées,  de  (pioi  il  Jil  que  l'on  a  quelques  expériiMi- 
c>-s  ;  nuis  il  rioule  si  c'est  par  ces  sorles  de  nianpies 
cxliirienres  (|u'ds  les  ronn:iisseiil,  on  par  uuelqnc 
antre  moyen  plus  snliiil  et  pins  spiriuiel. 

CJ)  Teraill.,  I.  de  Anii  a  :  i  Nani  el  ornonlis  ho( 
genus  slipalusest  (uliis, ni  Ampliiirai  apnil  Urnpnni 
Ainpliiloclii  apnd  Mnlluin.  S.irpC'Ionis  in  Troade, 
Troplionii  in  liœolia,  Mo  si  inCiIicia,  llerniicui.i:  in 
.Macediinia,  Pasiph^x  in  Lacoiia...  N:iin  i^e  oracnlis 
eliam  O'teris  apud  (\i\x  ncnni  ilnrmilal,  q  id  aliiid 
pronnnlialiinius,  qnnni  il:cini)nic^ini  essi-  rationei:) 
eorurn  spirilninn  qui  jiin  lune  in  ipsis  liomiiidins 
hal)iiavirinl,  vel  mcmnrias  ef.;»in  anecLiveruil  ail 
omneni  malilix-  sii:e  sccn mi,  in  isl:i  X]ui:  -.perie  di- 
viniiaieni  menlie  .lis,  eadeimpie  imiu.-lria  ciiain  rtr 
lieneliuia  lalliiiles  niedicinarnni,  (  l  adnirnilionnin, 
el  pr;rhinili:ilioiinni,  qn;i:  tna^iis  la'daiii  }iivandn, 
dnni  pa  per  quoc  juvaiil,  ali  iiupiisilione  vcru:  Ulviiii- 
laiis  abducunt  ex  insiixiatioiie  Ijlsr.  t 
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lier  (|ui  <  li^iiMil  (lu  rapporl  .'luv  sujets  pour 
lc-(|ucls  (»ii  vcii.iil  c'onsuiler  l'oriicle. 

Cuiiinidit  viMilcz-\()Us,  p.'ir  excinplv,  «|uc 
tous  c<'!i  .irliliici  .'lient  pu  concourir  à  ilmi- 
ncr  iiii  (liinii'slii|U(>  liii  )>ouverneur  de  In  Ci' 
licic,  ilo'.ii  nous  iivons  p.'irl<',  ce  s<>n<^(;  dniis 
lo(|iu-l  il  lui  scditil.i  \(>  r  un  lionimc  fort  bleu 
fait,  qui  lui  (lit  ce  seul  mot,  .Soir,  qui  cl;iil 
1,1  rcpoiiM'  nu  liillct  mclii'lc  (|u'il  purlnit,  et 
d.ins  lf()iu'l  lu  nou»ern(!Ui-,  pour  IculiT  l'o- 
racle, avnil  icril  :  J'immolrrui-jc  un  ban f 
blanc  ou  voir?  (louiinont  voulrz-vous  que 
tous  ces  p.'irruins  cl  loutcsces  (Iro^^ues  pus- 
Rcnt  fiiiic  voir  en  solide  aux  ninlndes  ()ui  vi-- 
iinienl  dormir  d.iiis  h:  Icmplc  d'Ksculape  et 
lie  Sérnpis,  !(•■;  remèdes  dt)iit  ils  dev;iiciil  S(' 
servir  pour  i^uérir  ?  De  cenl  maindrs  qui  dor- 
iiieiil  ou  (|ui  rt'veiil,  y  en  a-l-il  qui  aii-nl  na- 
turillenii'iil  de  te's  songes, ou  à  i|ui  on  puisse 
tiC  promelire  d'en  donner  de  semlilnidcs  par 
toutes  lis  dio;.'iies  im;iginnl)l(  s?  Néanmoins, 
OU  il  r.iul  atisoliiment  ri'jeler  le  téinoi^^na'^c 
des  auteurs  qui  i  arleiit  de  ces  oriiclcs,  ou 
avouer  qu'en  elTit  ceux  qui  venaient  dormir 
dans  les  temphs  d'Kscnlapc  et  de  Sérapis 
ava  eut  ordinairement  des  son;;es  (jui  rejîar- 
daient  leurs  maladies  et  qui  leur  prescri- 
vaienl  des  remèdes,  bons  ou  mauvais,  dont 
ils  dcv;iienl  se  servir.  Slrabon  (t)  ne  rap- 
porle-l-il  pas  que  uSérajiis  était  religieuse- 
MKMit  Imnorèen  lv^)|)le,  et  qu'il  gi^erissait 
les  malaiics,  jnsqu  -là  que  les  personnes  les 
plus  considéralilrs  du  pays  en  étaient  pcr- 
suadi  es,  et  all.iii  ni  dormir  dans  son  temple, 
alin  d'.ipprendre  des  riinides  pour  leurs  ma- 
ladies ou  pour  celles  l'c  leurs  amis  ;  it  qu'il 
y  avait  des  auli-nrs  c|iii  aviiienl  mis  par 
ccril  les  (luèrisons  merveilleuses  (jui  s'y 
étaient  faites  eu  celle  manière.  »  lerlul- 
lieii  {2)  ne  reconnait-il  pas  «  qu'liisculai  e 
avait  rendu  la  santé  |iar  la  même  voie  à 
trois  por>onnes,  »  i|u'il  noiiMiie?  Kt  l'ius- 
cr.ptiou  grecque  qi.e  vous  rapportez,  et  qui 
se  trouve  dans  t'iruter  (/;i.vrr//j<. /j.  71),nc 
dit- elle  pas  du  méniv;  Ksrulaie  :  ><  A  un 
aveugle  appelé  Ca'i'us,  IV  racic  dit  de  s'ap- 


procher de  l'aulel  et  de  s'y  uiettie  à  genoux, 
(!••  passer  ensuite  du  (Ole  dru  t  au  ct^légnuchc, 
de  mettre  si  miiii  sur  l'autel,  et  de  la  porter 
ensuite  sur  ses  } eus.  Kt  la  xueluifut  rendue 
en  présence  du  peuple.  i|ni  lémui'.'nn  sa  joie 
de  ce  (|u'il  se  f.iisait  licsi  ^ra mis  prodiges  sous 
notre  empereur  Anlonin.  A  l.ucius,  aitai|uù 
d'une  [ileurésie,  el.  désespéré  de  tout  lu 
monde,  l'oracle  ditdes'approcher,  de  prendre 
des  cendres  sur  l'aulel,  du  les  mêler  avec  du 
vin,  et  lie  les  appli<]iier  sur  son  rc'ité.  .\près 
quoi  il  fui  guéri.  Il  rendit  publiquement 
grâces  au  dii'ii  du  réiablissement  de  sa  santé, 
et  le  peuple  s'in  rejouil  avec  lui.  » 

Or,  i|ueli|ue  dépense  que  vous  puissiez 
faire  en  drogues  et  en  [larfums,  je  vous  sou- 
liens  (|iie  vous  n'expliquirez  j.imnls  de  pa- 
reiN  songes  dans  votre  système  ;  au  lieu  que 
dans  le  sentimcni  des  saints  l'ères,  rien  n'est 
si  aisé  :  car  il  est  certain  que  le  démon  peut 
causer  des  sun;ics.  C'est  la  doctrine  de  toute 
la  tiiéologie  [II.  rhum.,  2-2,  r/.  O.'j.  a.  G),  qui 
en  distingur,  apiés  'l'erlullieu  (3;,  de  Iro  s 
sortes  :  (|ueli|ues-uus  qui  vieniii'iit  de  Dieu, 
d'autres  du  (lemoii,  et  la  plupart  de  causes 
naturelles.  Il  est  certain  aussi  (|uc  le  démon 
peul  guérir  cerlaines  maladies,  et  eu  parti- 
culier cflli-s  (|u'il  a  catiséi'S  lui-même  :  «  ils 
ruinent  la  santé  des  hommes,  dit  saint  Cy- 
prieii  {'*),  ils  causent  des  maladies  pour  se 
faire  licjiiorer.  afin  que,  rejaillissant  ce  qu'ils 
ont  dérangé  dans  le  corfis  humain,  ils  pa- 
raissent avoir  rendu  la  santé.  Ils  guérissent 
eu  l'aisantcesserlesmaux  qu'ils  ontcausés.» 
Terlullieii  i5)  dit  la  meiiiu  chose  :  «  Ils  sont 
sai)',  douli'  bienfaisants  pour  ce  qui  regarde 
la  guéi'isoii  des  mal.idi's  :  car  ils  les  causent 
eii\-.iiémes  1 1  puis  ils  en  prescrivent  des 
remèdes  admiraiiles  parleur  uouvcauic,  sou- 
vent même  contraires  et  pernicieux.  Après 
i|uui  ils  cessent  de  causer  le  mal,  el  par  là 
on  croit  (ju'ils  l'ont  guéri.  »  «  Comme  ce 
sont,  dit  Lactance  (U),  des  esprits  subtils,  ils 
s'iiisiiiueiil  dans  le  corjis  des  hommes,  et  pé- 
nétrant jus(|ue  d.iiis  leurs  entrailles,  ils  alTai- 
blisseiil  la  santé,  ils   causent  des  uialadics. 


(l)Slr;dio.  I.  XVII  Ctocfr  ,  iibi  de  Cunopo,  Xylaii- 
dro  liilcri  rele  ;  <  (i  ouipiis  ox  siaitiis  ilis'iit  .il) 
Ali'XiiiiIrla  li'rrt'siri  il  iieie,  (ii};iioii,iiii.s  C:iiiii|L  ,|iii 
MeiirlHi  i;iilirni»li>i'  lni'i.'il  el  ilii  iiiotlinis  i'>l.  Ilaliel 
Stiapiilis  li^ii  pliiiii  ii'li^iusi!  l'iiliiiiii,  lit  etiaiii  iiiilil- 
li^siiiil  \iii  el  ri'i'iliiil,  cl  pi'i)  t-e  vel  ;illis  iiisuiiiiiia 
ilii  r,.'pli.'Ml.  Siiiil  ipii  l'iir.iiiiinos  Ci>iisi'rlli:i.il  :  ipiiil:iiii 
virtiiles  ilii  (ilildiuiii  (iiaciilniiini.  i   \  ide  eiiiiiileiii  I. 

VIII,  (le  ,-l-,s(ul;ipii    l.Miipli)  i| t  eial    Epidaiiii;    et 

Jaiiib  ichiiiii  lie  e' ili'iii  /Lsciilapiii  aj^<;iileiii,  I.  de 
AJijsl..  >ei  l.  III,  rap.  T). 

l'i)  Is  a  ip^a  \  ir^ui  wli'Slis  pliiviariitii  polliciiulrix, 
i>le  ipsi'  /Esi'iilapiiiv  nicilii  Iiliiiiiii  dciiiiiiisii'.iiur,  alla 
(lie  iiiiiriliii  IS  SiM  onlli)  el  lliaiiului  ei  AsclepiuiluU) 
viia:  s.iiliiiiiiiisirali.r,  iiisi  se  d^ciiiuiius  cuiiIcsaI  bie- 
riiil,  etc.  Ajiolog. 

(5)  Delltiiiniis  riiiiii  a  d:eiiii'iiii'<  piiiriiiiiiiii  iiiculi 
soiiiiiia,  el  si  uilenliiiii  >era  ui  (-laluisa,  sed,  de  ipia 
indiislria  dixiiiiiis,  all'eciaiilia  a(i|iierapl.aitia  :ipiaiilo 
iiia^is  vana  ut  tiiisliauiri  i  cl  tiiil>id,i,  liidibriosj 
el  iiiuiiiiiiila  !  Mec  iiiiniin  hi  eoiiiiii  siinl  iiiia^iiies, 
iiiKiiuiii  vx  rrs.  A  lico  aiileiii  piilliiliu  ^cililUl  olgra- 
liaM  ^piriliis  saiiiil  lu  (iiiiiieiii  canioin,  et  si'ul  pni- 
pbtiialurus,  il»  el»oiuiii:iluros  scrvos  suos  et  aiiiillas 


Suas,  ca  lii'pii  al)  iiiiiir  i|ii:u  ipsi  gratiic  cnniparabiiii- 
liir,  si  ipia  liiiiiesla,  saiirta.  pruplielica.  levelaloiia, 
a'iliticalciria,  Micaloria...  t'erlia  species  eriiiil  siuiin  a 
ipi.i'  Mliiiiii'l  ipsa  aiiiiiia  viilrlur  iiidiicoio  ex  iiitoii- 
liiiiie  <  iieiiiii-l.iii  iai'iiiii.  De  Aiifiiin. 

[i)  Valeuidiiiuiii  lraiii;iiiil,  iiiorliiis  laccssiuit  ut  ad 
Ciilliiiii  siii  l'ii^iiil,  m  iiuliin-  allariiiiii  cl  ro;{is  pcco- 
riiiii  sai;Hiali,  leiiiis-is  ipi:e  (Oiislrliixi  laiii  eurasso 
videuiliir.  lla:c  rsl  île  illis  iiiedela,  ciiiii  ipsuruiii  ces- 
sai iiijiiilii.  Di:  \iinil.  iiiol. 

(j)  liciiolici  ilaiie  el  I  irea  ciiias  valeliiiliiiiiiii.  I.,r- 
diiiil  eiiiiii  pi'i.iio,  deliiiic  reiiieilla  pi:L>(  ipiiiiil,  ail  iin- 
rai'iiliiiii  nova,  sive  l'iiii  raiia.  pust  iju.e  desiiiiiiil  le- 
(Icre  el  eiiiassi!  rreiiiiiiliir.  Apo'.tnj, 

(())  tjiii  i|iiiiiii  lin  siiiii  spiiiliis  leiiiies  il  inruiiipre* 
lii'iisililk's,  iiisinil.iiil  se  cm  piiritiiis  liiiiiiliiiiiii,  et  iic- 
cii  ic  m  visrrriliiis  (iper 11  vaieiinlinein  viiiaiil.  iiiur- 
biis  ollaiil,  so:niiiis  aii'iiius  leiieui,  menlis  liiroribiis 
(pialiiiiil.  ul  liiiiiiiiies  liis  inalis  C(i}:aiit  ad  eiiniin  aiiki- 
lia  (Ii'i'iiircre.  (Jii.iiiiiii  (iiiiiiiiuii  rallaeianiin  raii( 
experlibus  verilalis  ubscara  e>l.  l'rodesse  i  iiiiti  cuj 
pillant  ciiiii  iiuceie  disiiiuiil,  qui  niliil  nliiid  pu^suiil 
quaui  iioccre.  Divin,  liiuit,  lib,  xv.cap.   l'J, 
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ils  donnent  des  songes  terribles, ils  troublent 
l'esprit  par  li  fureur  qu'ils  inspirent,  afin 
que  par  là  l'on  soit  obligé  de  recourir  à  eux. 
Ceux  qui  sont  éloignés  de  la  vérilé  ne  con- 
naissent point  la  cause  de  lou'rs  ces  illu- 
sions; ils  croient  (|ue  ces  malins  es[)rils 
guérisseni,  lorsqu'ils  cessent  de  nuire,  eux 
qui  ne  sont  capables  que  de  Taire  du  mal.» 

Chap.  xii.  —  De  l'ainbiguilé  di s  oracles.  F.lle 
ne  prouve  point  ce  que  l'auliur  prétend. 
Comme  les  cic'mons  ne  connaissent  point 
certainement  l'ovinir,  ils  ont  clé  souvent 
oblif/és  de  rendre  des  oracles  obscurs  et 
ambigus  pour  cacher  leur  ignorance.  Ils  en 
ont  tiéanmoins  rendu  qnelqiefuis  d'assez 
clairs,  particulièrei:ent  lorsqu'ils  ont  pré- 
dit dans  un  lieu  ce  qu'ils  avaient  tu  dans 
un  autre.  On  ne  voit  pas  comment  M.  de 
fontenelle  peut  expliquer  ces  sortes  d'o- 
racles dans  son  systi}me.  On  les  lui  propose 
pour  répondre  à  ce  qu'il  demande  d'Euscbe, 

Vous  venez  ensuite  à  l'anibiguïté  des  ora- 
cles, en  disant  que  c'est  une  des  choses  qui 
marquent  mieux  que  les  hommes  s'en  mêlaient. 
Je  no  sais,  Monsieur,  si  vous  avez  cru  cette 
preuve  fort  bonne  pour  ciablir  voire  sys- 
lèuie  :  mais  il  ne  me  sera  pas  dilficile  de 
montrer  qu'elle  ne  prouve  rien.  En  effet, 
afin  qu'elle  lut  bonne  et  concluante  contre 
le  seniinient  commun,  il  faudiail  que  les  dé- 
mons eussent  toujours  pu  et  dû  parler  clai- 
rement dans  les  oracles  qu'ils  rendaient. 
Alors,  après  avoir  montré  qu'ils  ne  l'ont  pas 
fait,  vous  auriez  raison  de  conclure  que  l'on 
a  tort  de  les  leur  attribuer,  et  qu'il  est  bien 
plus  croyable  qu'il  n'y  avait  que  des  lioinmes 
iniposieurs  qui  s'en  mêlassent.  Or  vous  n'a- 
vez point  prouvé  que  les  démons  aient  pu  et 
dû  toujours  parler  clairement  et  sans  ambi- 
guïté dans  leurs  prédictions.  Il  faudrait  j)0ur 
cela  qu'ils  eussent  une  connaissance  cer- 
laini!  de  l'avenir,  et  parliculièremcnt  des 
choses  qui  dépendent  des  causes  libres  ou 
contingentes.  A  la  vérilé  il  semble  que  vous 
le  supposiez  dans  votre  raisonnemeul;  mas 
c'e>l  une  erreur  dont  j'ai  déjà  pris  la  liberté 
de  vous  averiir.  Ainsi  donc,  comme  les  dé- 
mons    ne    connaissent    point   l'avenir,    i's 

(I)Tftrlull.  in  Apo/.  :  «  In  oraciilisniilem  qiio ingénie 
aniliigiiiiiil  ■.siciii|>(!ieni  inevemus,£Cii>iit(;i(rsi,sc'iiint 
l'yrrlii.  i  IlieniiUMi.  in  eap.  XLU  Isai.e  :  i  Ulii  Apnllo 
l)il|iliicns  cl  Liixia-,  Delluscpie  el  Claijiisel  c.inera 
idola  liilui'Dinni  sciemlain  pollicenlia  qna;  rcgos  po- 
leiilissiinns  (IccepiTUni?...  ^u.id  si  ;il:qnis  dixeril 
nniila  al)  iilulis  e.sse  pi  a^dicla,  Imc  siior.diiin  qnod 
*enipcr  incnilaciiini  jiiiixerliil  verliaii;  ei  sic  scnleii- 
Uas  U-tnperarint,  ul  se  i  boni  si:ii  niali  ipiid  accidis- 
Ect,  nlinn)|ue  pussil  inleiligl.  Ul  esl  illud  l'yrrlii 
u'gis  ICpiioianini  : 

«  Ai  )  le  ,1î:ici(i.T  Hoinanos  vincere  |  osiB. 

«  Lt  Ciœsi  : 

«CriEsiis  IransgrcssiisHalym  ni.ixinn  rcfînn  prrJct.» 

I.iiclaiil.,  I.  n,  cap.  15  :  ■  t)u:,ii(iiias  an  eiii  (iraiii- 
matici  dicliis  aiiinl  qnasi  SdifjLovx;  ,  id  e>l  pei  nus  ae 
reiiiin  Mjios.  Iloj  autmn  piuani  deos  esse  :  seiniil 
illi  ipiiileiii  lulura  niiilla  ,  scJ  non  niniii.i  :  quippu 
■  piiiiiis  pcniliis  cuiHiliiiiii  Dei  scire  nnii  lecl.  l'^i  ldui> 
siilcîiil  lespoiisa  in  ainbignos  e\itiis  lein|ier.ire.  » 
Angusl.,  lib.  ni  de  tii'it.,  cap.  17,  sub  lincin,  cie. 


étaient  obligés,  pour  cnclier  leur  igiioiance, 
d'envelopper  leurs  oracles  dans  des  obscuri- 
tés et  des  ambigirnés  alTeclées,  qui  faisaient 
que  l'on  pou\ail  les  accommoder  à  plusieurs 
événements  tout  différents,  souvent  même 
opposés.  Par  là,  comme  les  Pères  de  l  E- 
glise  (1)  l'ont  remarqué,  ils  se  jouaient  de  la 
crédulité  des  pa'iens,ils  les  séduisaient  raal- 
Iieuieusemenl,  el  quoi  qu'il  pût  arriver, 
comme  ils  paraissaient  toujours  avoir  prédit 
la  vérité,  ils  se  conservaient  parmi  eux  le 
culte  et  les  honneurs  divins  dont  ils  s'étaient 
em|)&rés. 

'J'ous  leurs  oracles  néanmoins  n'élaienl  pas 
ambigus  :  il  y  ou  avait  d'assez  clairs,  et  c'é- 
taient particulièrement  ceux  par  lesquels  ils 
pré.lisaient  dans  un  pays  ce  qu'ils  avaient 
vu  dans  un  autre.  La  làcililé  qu'ils  ont  à  se. 
Iransporter  presijue  en  un  moment  en  diffé- 
renli  lieux  faisait  qu'ils  débitaient  souvent 
de  pareils  oracles,  qui  se  véiiliaient  exacte- 
ment et  qui  surprenaient  par  là  étrangement 
les  pa'i'cns.  Tels  étaient  ceux,  par  exemple, 
par  lesquels  ils  prédisaient  (2)  en  Egypte  le 
temps  auquel  le  Nil  devait  inonder  les  cara 
pagnes,  après  avoir  vu  en  Ethiopie  les  pluies 
abondantes  qui  y  étaient  tombées.  Tel  fut 
encore  celui  qu'ils  rendirent  à  Crœsus  lors- 
que ce  roi  voulut  éprouver  la  divinité  de 
l'Apollon  de  Delphes.  Vous  savez  que  ce  dé- 
mon devina  fort  juste  pour  le  coup,  et  qu'il 
dit  précisément  aux  envoyés  de  ce  prince  ce 
que  leu  r  maître  faisait  à  Sardes  dan  s  le  n>omciii 
même  qu'ils  le  consultaient.  Dans  le  sentiment 
des  Pères  de  l'Eglise,  ces  sortes  d'oracles  s'ex- 
pliquent très-fucilemciit,  et  l'explication  (8) 
(jU'ils  en  donnent,  qui  est  celle  dont  je  viens 
de  vous  dire  un  mut,  confirme  admirable- 
ment !a  vérité  de  leur  sentiment.  Mais  je  se- 
rais fort  curieux  d'apprendre  comment  vous 
pouvez  les  expliquer  selon  voire  système. 
Ditcs-moi,  s'il  vous  plaît,  par  ()uellc  adressa 
les  prêtres  de  Delphes  ont  pu  savoir  que, 
dans  le  même  temps  que  les  envoyés  de  Cra'. 
sus  consultaient  l'oracle  ,  ce  prince  faisait 
cuire  à  Sard<  s  une  tortue  avec  un  agneau  ? 
Je  fais  réllexion  à  toutes  les  fourberies  que 
vous  leur  piélez;  je  pense  à  tous  les  instru- 
ments el  à  toutes  les  machines  dont  vous 

(2)  Auclor  Qn.Tstioninn  .id  Anliocliiim,  apnd  Allia- 
nasiuin,  f)u:csl.  '11  :  <  Qiiid  igiinr?  iiiin(|nid  prxsciiis 
esi  Inlnrorum  diabolos,  el  diuinonesluiura  pradieeie 
queniit?  Kesponsio.  Pr.Tseius  rennn  el  cordiiini  co- 
giiilor  s  dus  est  Deus.  Nei;  enim  vel  angeli  tordis  alis- 
eundila  vel  l'ntnra  videre  possiinl.  D.eniones  veii) 
eaipre  prainionslrare  crediinliir,  versule  indagar.lcs 
pi.x-diciinl.  Ut  pote  s;epeiiinneru  lani|nani  s|iiiiliis, 
Videntes  iinbres  (|ni  ndliuusunt  apnd  Indos,  pruvcr- 
tiinl  et  aniic.pant  in  yL.^yplo,  et  par  licanlaliunes  et 
soninia  nia^nxin  Nili  iiiiuiilatioiieni  prxdivunt.  >  Vi-I. 
ciiani  Aiiianas.  in  Viia  S.  Aiiionii. 

(3)  TeitnII.  in  .i/.'o/ui/.  ;  i  Oinnis  spiriliis  aies,  hoc 
cl  aiigeii  el  d.eniuiies.  Igitur  nioniento  nliii|ne  Biint, 
luinsurhis  illis  lncns  nniis  esl,  ipiid  nl)i  gerauir  laiii 
l'aeilt;  sciuiit  (piain  eiuiniiaiil.  Vclooil.iS  divinilas 
ereclitiir,  i|nia  snlislaiilia  ignoraiiir...  C;i'l<MMiin  les- 
liidiiiein  di:eui|i:i  cmn  carnibiis  peOndis  Pylliiiis  en 
nii>do  renniiliavii,  que  snpra  di>'iiuus.  Yoiueiuo  apiij 
Lydiaiu  finirai,  i 
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remplissez  leurs  cavernes,  mais  j'-  n'y  trouve 
i|uc  les  trompettes  du  chevalier  Morland  qui 
puissciil  vous    être   ici  de   quelque  usa;:c. 
Comme  vous  supposfz  que   les    prcMres  «les 
■.dulcs  avaient  iics   espions  dans    toutes  les 
proiinces,  qui  les  avertissaient  de  tout  ce  qui 
s'y  pass.'iii,   il  ne   faut  plus,  aprèi  C'Ia,  que 
Irur  donn  T  à  cliacun  uue  de  ces  tnimpeites 
des  plus  longues  ,   par  le  moyen  de  laquelltï 
ceux   de    Lydie  aient   pu    >e    faire    entendre 
dans  un  moment  de  Sardes  ju^iiu'à  Delphes. 
Mais  ,    |.our    parler  sérieusement  ,   je    ne 
crois  pis  que    tous  puissiez   expliquer   ces 
sortes  d'oracles,  quand  liien  même  \uus  sup- 
puserii-z    les   prêtres    des    idoles    mille    fois 
plus  fuurhes  et  plus   rusés  que  \ous   ne  le 
laites.  Souffrez  donc  que  je  vous  les  propose, 
pour  répon:lrc  à  ce   (|ue   vous  deuiamlez  à 
Lusèhe,   lorsque  vous  dites  qu'i7  falliiil  qu'il 
apyuTlnl  quelijue  oracle  non  susj,(cl,  et  rtn  !u 
(lan$  de   telles    circonstances    que  ,    quoiqut 
{leaiKOiip   d'autres   passent    cire    impulés    à 
iarlifiie  des  prdlres,   celul-lil    n'y  put  jamais 
lire  imputé.  Il  me  parait  (juil  est  dilliiilc  d'y 
iiiipuier  celui  dont  je  parle;  cl  je  croi^  que 
le  seul  parti  (|ui  vous  reste  à  prendre,  c'est 
lie  nier  qu'il   a.l  été  jamais  ren  lu  ,  maître 
l'auloiiio   d'Hérodote  qui  en    lait    riiistoirc 
lort  au  long,  cl  truii  Irès-grai'.d  iioiiihre  d'au- 
tres auteurs,   tant  chrétiens  que  païens,  qui 
fn  uni  fait  menlio:i  comme  d'un  des  plus  fa- 
meux et  des  plus  célèbres  de   toule  l'auii- 
quilé. 

Cbap.  xm.  —  Des  fourberies  des  oracles 
reconnues  sons  Us  euperturs  chrétiens.  Il 
y  a  en  de  l  imposture  dans  quelques  ora- 
cl  s,  mr.is  elea  clé  découverte  presque  aus- 
sitôt,  parc  qu'il  n'rsi  pus  pos.-ilde  que  le 
tneitsurige  et  la  fourber  e  >e  soiitieiiiient 
lonijtemps.  Les  pal  ns  mêmes  y  ont  été  at- 
tentifs it  en  ont  puni  les  auteurs.  Les  ora- 
cles n'auraient  jamais  .litbsisié  aussi  lonij- 
temps ffu'ils  on!  fait  s'il  n'y  avait  eu  qu^de 
lu  fourberie.  Souveni,  paur  uc  vouloir  point 
croire  des  cliose<  furi  raisonnables,  on  .l'rn- 
gnije  à  croire  les  plus  déraisonnables  et  les 
plus  impossibles. 

Il  faut  pi'csentemcnl  vous  dire  un  mol  sur 
ce  que  vou.s  dites  que  /es  fuurberies  des  ora- 
cles ont  clé  vianifestenienl  décourerles  e'  ex- 
posées aux  yeux  de  toule  la  terre,  quand  la 
relifji-n  chtélienne  a  triomphé  du  prtganisine 
sous  les  empereurs  chréliens.  N'ous  en  pro- 
duisez un  exemple  ou  deux,  auxquels  je  ré- 
ponds : 

l'reiiiicrcment.quc  je  ne  doule  p.is  qu'en- 
Ire  celle  inultilude  d'oracles  d-  toutes  les 
sortes  qui  Oiil  élé  dans  le  p;iganisme,  il  n'y 
en  ait  eu  plusieurs  de  faux,  et  qui  n'etaienl 
que  l'elVcl  de  T'ui^iosturc  de  quelques  fuur- 

(I)  Lin  ianus  in  Pseudomante,  Er.isnio  inlerpnMe  : 
<  Veruiu  iibi  jaiii  ptcrii|iie  ipiilios  nmulis  plustiiluiii 
iiierai,  iicm  sccus  aiqiie  ex  alla  elineiaie  re->ipi)Ci'ii- 
Irs,  CKiiSpIrasscm  jii  diuiii,  pr.-irsi-rtiiii  ex  ii>  ipii  slii- 
deliam  Kpicuro,  jaiiupie  paiihuiin  in  oppitlls  ilcpru- 
liiiiilerciitur  miiversa  pra;»lij;aliira  liciiisipie  f ilinla; 
apP'Talus,  liorroiidiiiii  qniildain  in  coi>  cdi<llt,  (liC''ni 
iuipiis  cl  Clirislianls  iiiii>luri  l'uiituiii ,  qui  non  vc- 


hes.  Il  y  a  eu  daus  tous  les  sièclci  des  im- 
posteurs qui  oui  cîierché  à  se  faire  de  la  ré- 
putation, a  amasser  do  l'argent  ou  a  établir 
leurs  opiii  ons  en  contrefiinant  des  miraclet 
et  en  supposant  des  prodi-^es.  Il  y  en  a  ru 
dans  le  rhrislianisiiie  même,  el  je  pourrais 
ici  en  produiie  plusieurs  sans  être  oblige  de 
r(  moiiti-r  bi  'u  avant  dai;s  l'antiquité.  Mais 
Cl  s  fourbes  ont  Clé  ilécouverls  presque  aus-' 
silrtl,  parce  qu'il  n'est  pas  possible  que  l'im- 
(oslure  se  soûl  eiine  Jun^^lemps.  Il  est  rare 
qu'i  Ile  passe  ceux  qui  eu  oui  élé  les  pre- 
miers inveiiteiirii.  Le  faux  proph/tc  Alexan- 
dre (i  ,  dont  Lucien  a  écrit  la  vie,  n'en  im- 
posa pas  longtemps  à  la  crédulité  des  peu- 
ples :  ses  fourberies  furent  iiicoiilineiil 
(lecou»erles.  Les  chrétiens  el  les  païens  mé- 
mc^  de  son  lemps  le  reeonnurenl  el  .s'en  ino- 
qiièreiil.  E.les  tombèrent  avec  l'impuiilcur, 
et  niéuie  avant  lui;  el  si  Lucien  n'avait  jugé 
à  prop'is  d'en  conserver  la  mémoire  dans  un 
de  ses  ouvrages,  on  n'en  aurait  jamais  en- 
tendu parler. 

L'imiiosture  de  Théolecnus  (Apud  Euseb. 
Ilist.  iccles.  lih.  IX,  cap.  1 1)  ne  dura  pas  plus 
longtemps  que  Cillc  d'.Vlexandre.  Elle  fui 
pre>que  aussitôt  reconnue,  et  l'auteur,  avec 
ses  complices  ,  quelque  considérable  qu'il 
fût  d'ailleurs,  en  fut  puni  du  dernier  supplice 
par  l'enipereiir  Licinius.  Ce  qui  fait  voir. 
pour  le  (lire  en  passant,  que  les  païens  mê- 
mes av;;ient  horreur  de  c  s  sortes  d'impos- 
tures, qu'ils  y  étaient  aileniifs  el  qu'ils  ne 
les  souffraieiil  pas  inipuiiément. 

Tel  est  le  sorl  des  fourberies  :  quelque 
bien  conci  rlées  iju'i  lies  puissent  cire,  elles 
ye  demenl'iil  hienlôl  p::r  qiiel.iue  endroit  el 
sont  inconliiient  découvertes.  I^ommc  les 
hommes  sont  nalurclleinenl  incrédules  cl 
(j'j'ils  ne  croient  pas  aisémeul,  ainsi  qu'on 
l'a  reiearqiié  avant  moi  (2),  ci-  qui  est  au 
delà  de  ce  iju'iis  voient  ou  de  ce  qu'ils  peu- 
vent faire  eux-mêmes,  tout  ce  qui  est  mer- 
veilleux cl  extraordinaire  leur  parait  sus- 
pecl.  Ils  y  soupeoniieiil  toujours  de  la  fraude 
el  de  rimposlure.  el  |)our  peu  qu'il  y  eu  ait, 
il  n'est  pas  possible  qu'elle  leur  échappe,  à 
moins  qu'elle  ne  suit  l'elTel  de  quehjue  puis- 
sance supérieure  <iui  les  surpasse  de  beau- 
cou|i  en  subtilité  e'.  en  malice.  Il  n'arrive 
même  que  Irop  soutent,  par  cet  éloigne- 
meiit  iiu'ils  oui  de  cioire  loul  ce  (]ui  parait 
exlra'ir.iiiiaire,  qu'ils  suppuseol  ne  la  four- 
berie uii  ils  n'o.'it  pas  la  mo^idre  raison  d'en 
soupçonner.  (Jtie  si  la  vérité,  el  suiiveiil  une 
vériie  toute  divine,  a  tant  de  peine  à  se  faire 
reconnaître  ,  comment  uue  lourbcrie  puie- 
m  nt  humaine  pourrait -elle  se  snulenir 
longtemps?  Comment  pourrait-elle  subsister 
des  sièiles  eiiiiers,  et  troiii|ier,  non  pas  quel- 
ques ignorants,  mais  les  plus  savants  houi- 

reiiliir  in  sesC  Ulrpis^illle  inaled.ocre,  eos  jiissit  la- 
piililiiis  pu  lereni,  si  iiiudu  vclleiil  prupiliuiii  U;iberi] 
Ucum.  I 

(ij  lléfleiiont  morales  D.  L.  /{.,  réd.  257  :  i  Nous 
ne  cruyuns  pas  aisémciit  eu  <|ui  e.sl  au  delà  da 
ee  ipiiî  iioiis  viiyoïis.  i  ViJ.  (jrct'xr.  >y»s.  in  Viln 
S.  .llacritKV,  siili  fui.,  i-l  '1  lieo.lorei.  Ilist.  itlij.,  iiii- 
lio  Vila'  i'-  Simeouis  SujiUv. 
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el  les  plus  li.ibilcs  ? 

Tels  ont  été  ces  famci:\  or.ic'es  lioiit  nous 
parlons,  ils  (Mit  suhsislé  plus  de  deux  mille 
;itis,  cl  ont  été,  durant  tout  ce  temps,  consul- 
tés, admirés  el  respectés  de  tout  le  p.ignnisrae, 
■les  pi'uples  et  des  iiajioas  les  plus  éclairées. 
Les  Grecs  et  les  Uoinains  les  ont  considérés 
foinme  ce  qu'il  y  avait  de  plus  auguste  et  de 
p'us  divin  dans  leur  religion.  Les  pliiloso- 
plios  ont  été  convaincus,  comme  tous  les  au- 
tres ,  qu'ils  conlenaiont  quelque  chose  de 
surnaturel  et  d'extraordinaire.  Ils  eu  ont 
recherché  les  causes  :  ils  ont  fait  des  systè- 
mes pour  les  expli(juer.  La  plupart  les  ont 
attribués  immédiaieiiient  à  la  puissance  do 
leurs  dieux;  d'autres  à  des  génies  inlerieurs  ; 
d'autres  aux  dispositions  naturelles  de  cer- 
taines personnes  cl  <à  la  vertu  de  ce:  tains 
endroiis  de  la  terre.  A  peine  s'en  trouve-t-il 
un  seul  parmi  les  plus  incrédules  ,  parmi 
ceux  qui  ne  reconaaissaient  ni  diviniié,  ni 
providence,  ni  immortalité  de  l'âme,  qui  s'a- 
vise de  penser  que  tous  ces  oracles  n'ont  été 
que  des  fourberies  des  prêtres  des  idoles; 
fourberies  si  grossières  que,  de  la  manière 
dont  vous  les  exposez  après  M.  Van-Dale, 
eiles  ne  seraient  pas  capables  de  tromper 
pendant  six  semaines  les  gens  de  la  carjipa- 
gnc  les  plus  stupides  el  les  plus  ignorants. 
Kllcs  01,1  néanmoins  trompé,  selon  vc)us,  les 
villes  <t  les  provinces  cnlières,  les  princes  et 
les  I  liilosophes  les  plus  habiles,  les  peuples 
et  les  nalions  les  plus  éclairées,  sans  que 
personne  ail  jamais  pu  les  découvrir.  Est-ce 
qu'ils  étaient  incapables  de  soupçonner  que 
l'on  pût  ou  que  l'on  voulût  les  iromper'/ Si 
les  prélres  des  idoles  avaient  inlérêl  à  les 
umuser  et  à  les  séduire,  n'en  avaient-ils  pas 
beaucoup  plas  à  éviter  de  l'élre?  On  leur 
parlai!  dans  des  statues  creuses;  on  leur 
criait  aux  oreilles  avec  des  trompettes;  on 
les  endormait  avec  je  ne  sais  quelles  dro- 
gues; on  taisait  jouer  à  leurs  yeux  des  ma- 
rionnetles  ;  el  pendant  plus  de  deux  mille 
ans  ils  ont  toujours  cru  (|ue  tout  cela  était 
divin,  surnaturel,  miraculeux  ;  en  un  mot, 
l'ouviagedes  dieux  et  l'effel  de  leur  puis- 
sance. iA  le  pelil  nombre  de  ceux  qui,  plus 
inrréilules  (]ue  les  autres,  n'ont  pu  se  per- 
suader que  les  (lieux  fassent  les  auteurs  de 
CCS  oracles  ,  ont  été  obligés,  comme  Aris- 
lote  (I)  et  l'iini!  (2)  r.Vncien  ,  de  recourir, 
poui-  les  exphquer,  à  des  vertus  et  des  pro- 
priétés chimériques  de  la  nature  ou  de  cer- 
taines exhalaisons  de  la  terre.  Personne  en- 
tre eux  n'ouvre  les  yeux  pour  reconnaître 
(ju'on  les  joue  el  qu'ils  se  rendent  eux-mê- 
mes ridicules  en  recherchant  sérieusement 
la  cause  d'un  elïel  (jui  n'est  qu'une  chimère 
ou  une  l'ouï berie  grossière  de  i]ui'lques  im- 
posteurs.  Cert;iinciiient ,   pour    croire   que 

(1)  Arislol.,  1.  de  Sfniii/o,  el  in  Piohiem.  sert.  \\x. 

(2)  l'Iiniiis,  I.  n  Nnlur.  Ilisior.,  cm(i.  '.13  :  «  F;<li- 
dici  spi*ciig  i|U()runi  exIi  ibilidnc.  leiinilcnti  lïiuira 
pr.i'cuniiil,  ut  Dflpliis  n(ll)ibs^ilno  (iriciili).  Qniliiis 
III  ri-bcis  qiiod  po>sil  aliiiil  c;iiis;e  .ilîi'rre  iiiorlnbinii 
tjin.-jiiaiii ,  i|uani  dilhisa:   l'er  iMiine  n:iliir.e  siibindu 


tant  de  grands  hommes  ,  tant  do  peapius  , 
tant  de   nations  différentes  ont  été  dans  un 
aveuglement   si    prodigieux    durant    une  si 
longue  suite   de  siècles  ,    il  faut  avoir   une 
foi  bien  grande.  11  est  plus  aisé  de  croire  ce 
qu'il  y  a  de  plus  incio>able  et  de  plus  pro- 
digieux dans  les   labiés.  Vous  croyez  néan- 
moins ce  prodige,  quelque  ennemi  que  vous 
soyez  de  tout  ce  qui  lient  du  merveilleux, 
et  vous  y  avez  beaucoup  moins  de  peine  ((u'à 
croire  qu'il  y  a  eu  dans  les  oracles  des  illu- 
sions el  des  preiliges  du  démon.  C'est  ainsi 
qu'il  arrive  que,  pour  ne  vouloir  point  ad- 
mettre un  sentiment   fort  raisonnable,  très- 
bien  prouvé  el  très-conforme  à  ce  que  la  foi 
et  l'Ecriture  nous   enseignent ,   on  s'engage 
souvent  à  croire  et  à  soutenir  les  paradoxes 
les   plus  étranges  el  les   systèmes  les    plus 
chimériques   et   les   plus  impossibles.   D'oii 
vient  cela?  C'est  que  bien  des  gens  n'aiment 
pas  à  entendre  parler  des  démons,  ni  de  tout 
ce  qui   y  a  queltiuc  rapport.  Cela  réveille 
certaines  idées  de  l'autre  vie  qui  ne  plaisent 
pas.  Ils  croient  as^ez  les  vérités  de  la   reli- 
gion sur  des  raisonnemenls  lie  spéculation, 
mais  des   preuves  trop  sensibles  de  ces  mê- 
mes vérités  les  incommodent. 
Chap.  XIV.  —  On  n'a  découvert  les  fourberies 
de    quelques    oracli:s  que  hngtempi   après 
l'élablissemenl  du  christianisme.  Pourquoi 
cela  ?  Parce  qu'il  y  a  e  i  qudques  oracles 
supposés,  on  ne  peut  pus  conclure  que  tous 
les  autres  l'aient  été  aussi  :  au  contraire, 
les  faux  oracles  supposent  qu'il  y  en  a  eu  de 
véritables.  l'assa(]e  d'Ensèbe  pris  à  contre- 
sens par  l'auteur  de  i  Histoire.  Cunclusionda 
celte  seconde  partie  de  la  Réponse.  On  ne 
peut  attribuer  qu'aux  démons  les  oracles  liu 
paganisme. 

Je  VOUS  prie.  Monsieur,  en  second  lieu,  de 
faire  réflexion  que  les  fourberies  dont  Eu- 
sèbe  (3)  (.1  Théodorel  [k]  font  ineniion  n'oni 
été  découvertes  que  longtemps  après  l'éla- 
blissemenl du  chrisliiinisme.  Il  n'est  pas  dif- 
ficile d'en  donner  la  raison  :  c'est  que  la  plu- 
part des  oracles  ayant  cessé  alors,  parce  que 
les  démons  en  avaient  été  chasses  par  le 
pouvoir  de  Jésus-Christ  et  la  foi  des  chré- 
tiens, quelques  païens,  pour  alîermir  leur 
religion  qui  tombait  en  ruine  ,  n'étant  plus 
souienue  de  ces  prétendues  merveUes  des 
oracles  qui  en  faisaient  le  plus  ferme  appui, 
lâchèrent  de  réparer  ce  défaut,  en  7  su|;- 
pléanl  par  des  artilices  et  des  fourberies.  Il 
leur  était  fort  fâcheux  de  ne  plus  voir  parmi 
eux,  comme  aulrelois,  des  gens  inspirés,  des 
songes  prophétiques  ,  des  ajiparilions  de 
leurs  dieux,  plus  de  prodiges  ni  de  miracles 
(|ui  autorisassent  leur  idolâtrie.  Ils  fireni 
donc  en  celle  ocoasion  ce  qu  il  était  fort  na- 
turel qu'ils  lissent,  et  ce  qui  s'est  fait  depuis, 
plus  d'une  fois  ,   en  queli|uc    iiialière  à  pe.i 

amer  aiqiic  aliier  nniiicn  eriinipciis.  > 

(3)  Eiiseliiiis,  l.iii  /'r(P/).  EnHur;.,  0:1p.  2,  siib  finem, 
iilii  ciiiii  |irxci|iiie  do  or.uiibi  Tliroleciii  agere  iiiani. 
fesUiin  erii,  si  conltn'aliir  is  loeiis  ciiin  allem  petKii 
ex  fins  llislorin,  I.  ix,  cap.  5  ci  11. 

(i)  Tlicoilorelus,  llisl.  Ecclci.  I.  v,  cap.  22. 
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pr^j  semtil.ibir».  Ni-  pi)uv;inl  pliM  avoir  d'o- 
racles «ériljblfs,  ils  cil  cniiticlirciil  ,  ils  en 
»iip|io«iôrpnt  In  inipiix  qu'ils  pureril.  .Mais 
roiiinifi  lie  pareilles  fnijrtii'rii's  ne  peuvenl 
pas  Si"  soutenir  lr):iL'leiiips.  ils  fureiil  pres- 
que aiissili)  ili'ciiuverts  et  punis  cuniine  ils 
le  inérilaii-nl. 

lin  Iriiisii^ine  lieu,  que  pouvcz-vous  con- 
rliirc  di'S  fonriierici  de  'l'Iiéolecnus  (1)  et  de 
quel(|ui'S  aulres  pareilles,  s'il  s'en  Irouve".' 
(jne  l'iiis  les  aulres  oracles  de  l'anliquil^ 
n'ont  éle  pareillement  que  des  iniposliircs  de 
quelques  fourbes?  Oite  conséquence  ne 
vaut  rien  du  toul.  Ou  a  découvert  dans  ces 
diTiiiers  siècles  des  fourbes  qui  ont  contre- 
fait lesposvédés;  pouvez-» ous  coiulure  de 
là  i|iie  tous  les  possédés  dont  il  est  parlé  dans 
l'Misliiire  sacrée  et  dans  les  \'ies  i!es  saints 
les  plus  aulbenliqu  s  n'ont  élu  pareillement 
que  des  fourbes  cl  des  imposteurs?  Il  y  a  eu 
de  faux  miracles  dont  ou  a  découvert  l'im- 
posture; doue  tous  li'S  miracles  qui  se  sont 
faits  dans  tous  les  siècles  sont  pareillement 
faux  et  supposés.  Celte  conséquence  esl-elle 
bonne?  Il  me  semble  au  contraire  que  celle- 
ci  est  bien  plus  juste  cl  bien  plus  raisonna- 
ble :  il  y  a  en  des  miracles  faux  ,  donc  il  v 
en  a  un  grand  nombre  de  vrais,  parce  que 
les  faux  supposent  les  vrais,  comme  la 
fausse  monna  c  suppose  qu'il  y  en  a  une  qui 
est  bonne  et  lé(;ilime.  On  ne  c  ontrefait  pas 
1.1  fausseté,  mais  la  fausseté  contrefait  la  vé- 
rité. La  fausseté  donc  de  quelques  oracles, 
les  fourberies  de  quelques  imposteurs  qui 
ont  tàrbé  d'en  contrefaire  ,  supposent  qu'il 
y  en  a  eu  de  vrais,  c'est-à-dire  qui  n'ont  pas 
été  l'elTet  de  l'iiiiposture  des  prêtres  païens. 
Ainsi  j'ai  droit  de  conclure  du  faux  oracle  de 
Théoleciius,  de  celui  de  l'imposteur  Alexan- 
dre et  de  ()uelques  aulres  pareils  ,  s'il  s'en 
peut  trouver,  que  ceux  de  Delphes,  de  Uo- 
donc  ,  de  C'aros,  ont  été  vrais,  dans  le  sens 
que  je  viens  de  donner  à  ce  mol. 

En  quatrième  lieu,  soulïrcz  que  je  vous 
dise  que  vous  avez  pris  à  contre-sens  les  pa- 
roles d'Eusèbe  toucbant  l'oracle  d'Ksciilape 
de  la  ville  d'Eges  en  (^.ilicie.  Euscbc.  dites- 
vous,  rapporte  (/non  clinssn  de  crt  oracle  non 
pas  un  dieu  ni  un  démon,  mais  le  fnurlie  qui 
avait  si  longtemps  imposé  à  la  crcdidité  du 
peuple.  Vous  entendez  par  là  quelque  im- 
posteur du  iioiiibre  des  prêtres  des  idoles. 
Mais  non,  Monsieur,  ce  fourbe  dont  Ëusèbo 

(1)  On  a  bien  vnnlii,  :ivec  l'nnleur  île  Vllittoire, 
intilir  riir:ii:li;  île  Tlienlecnus  de  pure  limiberie, 
i|ii(>ii|ne,  en  <^x;unni  nu  les  cliuscs  de  plus  prés,  on 
ail  (in  prouver  ipi'd  y  ;i  en  de  l;i  niagn;  ci  do  l'illii- 
sioii  du  démon.  Knselie  le  léiiioi^iiti  fort  clairement; 
voici  ses  p.iriiles  :  Tô/sjtojv  s'iSmÀov  ti  Ai  f  <I>iXiou 
uayyavîtatç  Titrl  /.ai  yoriTîtatf  tOjO'Jfi  '  Tt\lTctç  Ta  «•>«- 
yvou;  aÙTw  xat  ^UïiaCi;  à/.aiXf.ç^ijTOu»  ,  i^ayiTTO^ç  TJ 
/.«Oa/3/xo'Jff  ÊjTtvoiio'aç,  f^s/pt  xat  [5aff(Xîw;  xttv  T^pa-ftay, 
5'.'  e.)V  èSôxEt  '/_prifTu-MV  £XT£/S(v,  «-eOîizvuTO.  x«(  ôïi 
ouro;  xoXaxsia  tïî  xaO'  ii3ovr,v  toO  y.pazmvTOÇ,  i-nyzipet 
xaTa  ;^p'.iiTiavwv  tov  Satftova"  xat  tov  C/îov  Sri  y.c\e\iii«i 
<firiaiv,  ÙTTEpojiio'j;  t-n;  tiAim;  x«i  twv  àijKfi  tw  ttoXiv 
«yowv,  Mi  av  î/jjpojç  oûtw  ;^pt(7Ttavo'jfc  «n'âXâcat, 
bu.seli.,  I.  IX  //is(.  err/i's.,  c:i|i.  o. 

(•i)  Knsebiiis,  I.  m  df  Vilu  Coiiflaiitini ,  rap.  ,^:i  : 

'JijriiSÀ  yip  «oVif  liv  0  Toi'j  Soxii^st  ao^ùv  nipi  t<v  xmv 
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parle  en  cet  endroit  n'est  autre  qii'EseuIapi» 
lui-m(*me,  c'esl-à-dire  le  démon  qui,  sous  le 
noiiidecetle  faus^ediviniie,  séduisait  le  peu- 
ple par  ses  oracles.  Ce  qui  vous  a  trompé, 
c'est  le  mot  de  démon,  qu'Eusèbe  prend  en 
cri  endroit  dans  le  sens  que  les  païens  lui 
donnaient,  c'est-à-dire  pour  un  jéniP  ou 
une  divinité  inférieure.  Vous  vous  seriez 
f.icilement  aperçu  de  v  trc  erreur,  si  vous 
aviez  [iris  la  peine  de  lire  I£usèbe.  Ce  qu'il 
prétend  sipnifi''r  est  si  clairement  expliqué 
dans  ce  qu'il  dit  au  commencement  <!t  à  la 
(in  de  cette  histoire,  que  l'on  ne  peut  pas 
douter  un  moment  de  sa  pensée.  Voir!  le 
passage  dont  il  s'agit.  «  L'empereur,  dit  Eu- 
sébu  (2),  commanda  qu'on  rasât  aussi  ce 
temple.  AussitcM  ce  temple  si  fameux  el  si 
admiré  par  les  plus  grands  philosophes  fui 
renverse  par  une  troupe  de  sold.i's,  et  .ivec 
lui  celui  (|ui  y  était  cacbc,  qui  n'était  ni  un 
dieu,  ni  un  démon,  mais  u  i  séducteur  des 
âmi'S,  qui  pendant  un  lemps  inliiii  avait 
trompé  les  hommes.  Ainsi  celui  qui  promet- 
lait  de  guérir  les  aulres  de  leurs  maladies  ne 
put  (loint  trouver  de  remède  à  sa  ruine,  ni 
se  préser\er  lui-méinc  alors,  non  plus  que 
lors()u'il  fut  frappe  de  la  foudre,  selon  que 
les  fables  le  disent.  >> 

Il  est  visible  qu'E.isèbc  entend  par  là  le 
démon  qui,  sous  le  nom  d'EscuIape,  avait 
séduit  si  longtemps  les  païens.  Le  nom  qu'il 
lui  donne  de  séducieur  des  âmes,  et  ce  temps 
iiiGni  pendant  lequel  il  dit  qu'il  les  a  trom- 
pes, ne  cuuvienneni  pas  à  un  boinme.  Enlin 
il  met  la  chose  eniièrement  hors  tic  doute, 
lorsqu'il  ajoute  que  c'est  celui-là  même  qui 
|)romeitait  la  guérison  des  maladiis,  et  dont 
il  est  rapporié  ilans  les  fables  qu'il  mouru". 
d'un  coup  lie  foudre.  Ce  qu'il  dit  au  com- 
mencement de  cette  histoire  ne  détermine 
pas  moins  clairement  quelle  a  été  sa  pensée; 
mais  il  serait  lro|i  long  du  le  décrire  ici,  e( 
la  chose  ne  le  mente  pas. 

Je  finis,  Monsieur,  cette  seconde  partie  de 
nia  lléponse,  en  tirant  de  ce  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire  une  coiiclusion  en 
faveur  du  sentiment  des  anciens  chrétiens 
cl  des  Pères  de  l'Eglise  touchant  les  oracles. 

On  ne  peut  attriliuer  ce  que  l'on  a  vu  d'ex- 
traordinaire cl  de  merveilleux  dans  les  ora- 
cles du  paganisme,  qu'à  la  puissance  du 
Dieu,  ou  à  quelque  tausc  naturelle,  telle 
que  pourrait  être  une  bile  échaulTéc,  ou  la 

KtXtxuv  ûatuova  irXàvo;,  fixtùtùM  cirTono'.rvuv  en  aÙTÛ 
r>iC  «v  €7rt  (TwTifipt  xai  iazpôtt  Trori  fiév  intfv.fvoyt.év(a  rot* 

ê'yxaOêûSoyCTt,  tto-ê  ^e  Tf^iv  zà  fJwuaTa  xaavôvT'.tv  irttai-^^t 

T7f   vÔTOUf     (^y^tôv    5'     YIV     6/.STn/5    âvTtXÛMÎ    OVTO»    ,  TOÙ 

jj-sv  àlnOoiiî  «ysXxtuv  ÏMT^pof ,  èizi  Si  Tnv  otOsov  jr^àvriv 
xaraTJTMv  TOvf  rooj  ÙTctznv  iù/spttf  ),  tizoTa  «À  ,'3«fft- 
).c\iç  TtpaTTtov.  ctsov  Ço/.wTïjv  U)n'ii>t  fftJTflpa  irpoêiÇin- 
jiito;,  xat  TOÛTOv  tt{  îàoi-.o;  tov  v£wv  cxiXtutrt  x/TaÇin- 
Ofiva.c    î'vi    Si  v£Ûu«Tt  /«Ta  yn;  t):t/.oOto,  ôevâ  yaTuo- 

piTZrOXJllîVOÇ      ffTûaTt'JTtXÔ     TO     TftiV     yîVVXtWV     f(/07b'f.UV 

pow^ivov  Oa.^a  ,  xat  ô  T^Oi  ivSou'jy^ôi'j^  oO  Suixtùv  , 
oùo£  yï  Oio;,  TrAàvof  Ss  Tt;  yu;^i>iv,  uaxpoï;  x«i  fxupioi; 
î^aL7!U.Tri'0i{  xpiv-'t;.  K'6'  ô  xaxtjv  tTioouf  àraùiiljiv  xai 
auuyopi;  irpoiayofjii'jo;,  oj'îiv  aùro;  éauTù)  irpov  âtixj- 
•jav  l'y puTO  !fxpvMXOv  fii)Xyj,  n  OTl  xspauvw  ^XoOqvai 
rtvOiOïTat. 
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vertu  de  quelque  exhalaison,  eu  enfin  à  la 
malice  et  aux  impostures  des  (iéinons.  On  re 
peut  pas  l'attribuer  à  Dieu,  puisque  tous  ces 
oracles  étaient  remplis  d'iinpiélé,  de  cruau- 
té, de  mensonge,  d'idolâtrie  et  de  loule  sorte 
d'abominations  et  d'infamies.  On  ne  peut  pas 
l'attribuer  à  quel(]iie  cause  naturelle,  puis- 
qu'il y  avilit  bien  des  choses  qui  surpas- 
saient les  forces  de  toutes  ces  causes,  comme 


la  prédiction  de  plusieurs  événements,  la 
guérison  de  plusieurs  maladies.  On  ne  peut 
pas  non  plus  l'attribuer  aux  fourberies  des 
prêtres  des  idoles,  comme  je  l'ai  fait  voir. 
Il  faut  donc  l'attribuer  nécessairement  à  la 
malice  et  à  l'imposture  des  démons,  comme 
lous  les  anciens  chrétiens  l'ont  cru,  et  comme 
la  plupart  le  croient  encore  à  présent. 


TROISIÈME  PARTIE, 


DANS  LAQUELLE  ON  MONTRE  QUE  LES  ORACLES  OU  PAGANISME  ONT  CESSÉ  APRÈS  LA  NAIS- 
SANCE DE  JÉSUS-CIIRIST,  PAR  LE  POUVOIR  DE  SA  CROIX  ET  L'INVOCATION  DE  SON  NOM  , 
ET  L'ON  RÉPOND  AUX  RAISONS  ALLÉGUÉES  AU  CONTRAIRE  PAR  L'AUTEUR  DE  L'HIS- 
TOIRE. 


Chapitre  premier.  —  Rainom  générales  qui 
ont  du  détourner  l'auleur  d"  l'Histoire 
d'entreprendre  de  ruiner  le  sentiment  des 
Prres  de  l'Eglise  touchant  le  temps  de  la 
vessation  des  oracles.  Il  n'a  point  dû  s'en 
tenir  sur  ce  sujet  à  l'autorité  de  M.  Van- 
Dule.  Il  suppose  aux  Pères  de  l'Eglise  une 
opinion  qu'ils  n'ont  jamais  eue.  Quel  a  été 
leur  véritable  sentiment. 

Avouez  la  vérité.  Monsieur  :  n'avez-vous 
pas  senti  quelque  répugnance  en  travaillant 
dans  votre  seconde  dissertation  à  prouver 
que  les  oracles  n'avaient  point  cessé  à  la  ve- 
nue du  Sauveur  du  monde  ?  Vous  vous  êtes 
\u  uno  seconde  fois  obligé  de  vous  opposer 
seul  au  sentiment  des  Pères  de  l'Eglise,  et 
même  des  auteurs  profanes  qui  ont  reconnu 
cette  vérité  si  glorieuse  à  notre  religion.  Et 
cela  doit  naturellement  faire  de  la  peine  à  un 
homme  sage,  qui  respecte  l'autorité  de  ces 
grands  hommes,  et  qui  sait  combien  il  est 
dangereux  de  s'opposer  à  leur  sentiment 
unanime.  De  plus,  il  n'est  pas  possible  que 
vous  n'ayez  remarqué  que  votre  opinion  don- 
nait atteinte  à  la  gloire  du  Sauveur  du 
monde,  qui  a  été  reconnu  jusqu'à  présent 
pour  le  destructeur  de  l'idolâtrie,  et  par  con- 
séquent des  oracles  qui  en  faisaient  la  par- 
tie la  plus  considérable  et  le  plus  ferme  ap- 
pui. Il  semble  néanmoinsque  vous  vouliezin- 
sinuer  qu'il  n'a  point  eu  part  à  ce  grand  évé- 
nement. Vous  ne  parlez  que  ites  édits  des 
empereurs  chréliens,  lorsqu'il  s'agit  de  l'ex- 
tinction de  l'idolâtrie  ;  et  vous  attribuez  l.i 
cessation  des  oracles  en  partie  à  ces  mêmes 
édils,  et  en  partie  au  mépris  que  les  llo- 
inains  et  quelques  sectes  de  philosophes  en 
ont  fait  ;  aux  crimes  et  aux  fourberies  des 
prêtres  des  idoles.  D'où  il  s'ensuit  que  le  plus 
grand  miracle  du  christianisme,  qui  est  son 
établissement  sur  les  ruines  du  paganisme, 
s'est  fait  d'une  manière  tout  humaine  et 
toute  naturelle,  sans  que  l'on  y  trouve  rien 
qui  doive  être  attribué  au  pouvoir  de  Jésus- 
l^lhrist.  Il  est  rude  à  un  chrétien  de  se  voir 
obligé  lie  diminuer  la  gloiie  de  celui  qu'il  re- 
CDiiiialt  pour  son  Dieu,  et  de  dissimuler, 
contre  son  inclination,  que  c'est  à  lui  qu'il 
doit  le  bonheur  qu'il  a  d  être  délivré  des  té- 
nèbres du  paganisme  et  de  la  tyrannie  du 
démon. 


Vous  me  direz  peut-être  que  vous  avez  cru 
devoir  sacrifier  toutes  ces  répugnances  à  la 
vérité,  qui  doit  l'emporter  sur  toutes  sortes 
de  considérations.  Le  prétexte  est  spécieux; 
mais  il  me  semble  que  vous  deviez  aupara- 
vant vous  bien  assurer  de  celle  vérité,  en 
consultant  les  Pères  de  l'Eglise  dans  leurs  ou- 
vrages,eten  examinant  soigneusement  lesens 
de  leurs  paroles,  sans  vous  en  tenir  à  l'auto- 
rilé  de  M.  Van-Dale,  qui  vous  devait  êlre 
suspecte  en  ces  matières  pour  bien  des  rai- 
sons. Si  vous  l'aviez  fait,  habile  et  éclairé 
comme  vous  l'êtes  ,  vous  eussiez  reconnu 
sans  peine  que  le  sentiment  des  Pères  de  lE- 
glise  sur  le  temps  de  la  cessation  des  ora- 
cles est  clair,  certain,  indubitable  et  parfai- 
tement conforme  à  la  vérité.  Mais  vous  n'a- 
vez pas  jugé  à  propos  de  prendre  cette  pei- 
ne :  vous  vous  en  êtes  rapporté  de  bonne  foi 
à  ce  médecin  anabap'iste,  et  vous  avez  cru, 
sur  son  autorité,  que  les  saints  Pères  avaient 
dit  que,  dans  le  moment  même  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  tous  les  oracles  saiss 
exception  avaient  cessé  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Ensuite  de  quoi  il  ne  vous  a 
pas  été  difficile,  en  suivant  toujours  votre 
guide,  de  montrer  que  ce  sentiment  est  faux, 
puisqu'il  est  constant  qu'après  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde  il  y  a  eu  encore  des 
oracles  que  l'on  a  consultés. 

Or,  Monsieur,  jecrois  pouvoir  vous  montrer 
évidemment  que  les  Pères  de  l'Eglise,  et  en 
particulier  Eusèbe,  que  vous  attaquez  ici 
personnellement,  n'ont  jamais  dit  ni  pensé 
ce  que  vous  leur  faites  dire,  et  que  c'est  là 
une  idée  fausse  et  chimérique  que  M.  Van- 
D.ile  leur  a  prêtée,  pour  avoir  lieu  de  les  ré- 
futer et  de  ruiner,  s'il  le  pouvait,  leur  au- 
torité. 

Quel  est  donc,  me  direz-vous,  leur  véri- 
table sentiment  ?  C'est  que  les  oracles  du 
paganisme  ont  cessé  après  la  naissance  du 
Sauveur  du  monde  et  la  prédication  de  sou 
Evangile,  non  pas  tout  d'un  coup,  mais  à  me- 
sure qu'il  a  été  connu  des  hommes,  et  que 
sa  doctrine  salutaire  a  été  reçue  partout. 
Ils  donnent  le  temps  do  sa  naissance  pour 
celui  auquel  les  oracles  ont  commencé  à 
tomber  en  ruine,  par  la  fuite  des  démons  qui 
en  étaient  les  auteurs,  mais  non  pas  pour  le 
moment  précis  où  ils  ont  clé  ruinés  eniièrc- 
menl  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Ils 


REPONSE  A  I.IIKTOIRE  DKS  ORACLES  DE  M.   DE  FONTF.NELI.E. 


lini 

pnsei)(nenl  enfin  que  vel  <>r^'nemrnt  miracu- 
leux doit  élre  allribuc  à  Jcsus-t^hrist,  à  fon 
pouvoir  sur  les  démons,  cl  à  celui  qu'il  a 
donné  aux  chrcliens  de  U'S  rhasser  en  son 
nom.  Il  eil  juslo  de  vous  donner  dos  preu- 
ves  de  tuul  cela  :  en  voici  quelqu"«-unes. 

Cmap.  II.  —  L'on  mnntrr  qu  Euièbe  n'a  point 
dit  que  les  oracles  des  païens  aient  cessé 
dans  le  moment  de  la  noifsanie  de  Jésus- 
Chritt ,  mai»  seulement  après  la  publication 
de  son  Evangile.  Eusche  prouve  son  senti- 
ment par  le  témoignage  de  Porphyre.  A'ou- 
telle  preuve  d't  smlimenl  de  cet  auteur,  ti- 
rée de  ses  livres  de  la  Démonstration  évan- 
gélique. 

Je  commence  par  Eusèbe,  qui.  au  com- 
mencemenl  du  v  livre  de  sa  Préparation 
évangélique,  dans  le  lilrc  même  du  premier 
chapitre  ,  parle  ainsi  :  «  L'on  continue  de 
prouver  que  les  oracles  des  gcnlih  sont  l'ou- 
vrage des  mauvais  démons,  tl  l'on  montre 
de  quelle  inaniùre,  après  la  publication  de 
l'Evangile  de  notre  Sauveur,  ces  oracles  ont 
cessé.  0  \'ous  voyez,  Monsieur,  qu'il  ne  dit 
pas  qu'ils  ont  cessé  dans  le  moment  même 
de  la  naissance  de  Josus-Chrisi,  mais  seule- 
ment après  la  publication  de  son  Evangile, 
ce  qui  est  très-différent.  11  commence  ensuite 
son  premier  chapitre  on  disant  que,  «  quoi- 
que ce  qu'il  a  dit  jusqu'alors  montre  claire- 
ment que  les  dieux  des  gentils  ne  sont  ni  des 
dieux,  ni  même  de  bons  démons,  il  ne  lais- 
sera pas  d'en  apporter  de  nouvelles  preuves, 
afin  que  l'on  connaisse  mieux  l'avantage  (jue 
la  doctrine  évangélique  du  Sauveur  du 
monde  a  apporté  aux  hommes,  en  les  déli- 
vrant de  la  servitude  où  ils  étaient.  »  11 
ajoute  incontinent  :  «  Ecoutez  donc  com- 
ment les  auteurs  païens  eux-mêmes  avouent 
que  leurs  oracles  n'ont  cessé  que  dans  le 
temps  que  la  iloctrino  salutaire  de  l'Evangile 
a  commencé  à  se  répandre  sur  la  terre  et  à 
éclairer  les  hommes  de  ses  vives  lumières; 
et  nous  montrerons  incontinent  que  ce  n'est 
qu'après  la  naivsance  de  Jésus-Christ  que 
l'on  a  commencé  à  parler  de  la  mort  des  dé- 
mons, et  que  ces  oracles  autrefois  si  fameux 
ont  cessé.  »  Ce  n'est  donc  qa';iprès  la  nais- 
sance du  Sauveur  du  monde  et  la  publication 
de  son  Evangile  qu'Eusèbe  assure  que  les 
oracles  ont  cessé.  Ensuite,  pour  prouver  ce 
qu'il  a  avance  touchant  cette  cessation  des 
oracles,  il  produit  le  témoignaiie  de  Por- 
phyre, (jui  dans  le  livre  qu'il  a  fiit  contre 
la  religion  chrétienne  a  dit  {Apud  liuseb., 
loc.  cit.)  :  «  Faut-il  s'étonner  si  les  maladies 
régnent  dans  la  ville  depuis  si  longtcm|)s, 
puisque  Esculape  et  les  ;ÉUlres  dieux  se  sont 
retirés  d'enire  les  hommes?  (]ar  depuis  que 
l'on  a  commencé  à  adorer  le  Christ,  per- 
sonne n'a  ressenti  aucun  bienfait  public 
des  dieux.  »  On  voit  que  Porphyr»  parle  des 
oracles  d'Esculape  ,  dans  lcsi|ucls  cette  divi- 
nité ou  plutôt  ce  démon  guérissait  en  songe 
les  malades,  en  leur  .'ipparaissant  et  en  leur 
prescrivant  les  remèdi>s  dont  ils  devaient  se 


servir.  Ces  sorte»  d'oracles  avaient  donc 
cessé  alors,  de  l'aven  môme  de  Porphyre,  p.ir 
le  pouvoir  de  Jésus-Christ,  ain<i  que'ja  pla- 
parl  deg  autres.  Et  c'est  là  la  preuve  qu  ap- 
porte Kusèbe  pour  montrer  qu'après  la  pu- 
blication de  l'Kvancile  les  orarlen,  lin  l'aveu 
même  des  païens  ,  avaient  été  réduits  au  si- 
lence. 

Pour  prouver  ensuite  ce  qu'il  a  dit,  que  ce 
n'est  que  dans  ce  temps-là  mm  plus  que  1rs 
païens  ont  débité  des  histoires  touchant  la 
mort  de  leurs  démons  pour  expliquer  la 
cause  de  ce  silence  si  surprenant,  il  produit 
l'oracle  d'Apollon  que  vous  avez  rapporte, 
et  ensuite  l'autorité  de  Plnlarqiie,  et  sna 
hisio  re  de  la  mort  du  grand  Pan  ;  après 
quoi  il  conclut  ainsi  (Eusrb.,  ibid.,  cap.  17)  : 
«  Vous  pouvez  donc  reconnaître  parla  le 
temps  .'luquci  l'empire  des  démons  a  été  aboli, 
demèoieque  la  coutume  d'immoler  des  hom- 
mes, ce  qui  n'est  arrivé  qu'après  que  l'Evan- 
gile a  été  annoncé  aux  hommes.  »  Vous  voyez, 
.Monsieur,  que  le  temps  qu'Eusèbe  assigne  à 
ces  deux  événements  qu'il  joint  ense  ib  e  (ce 
que  je  vous  prie  de  remarquer)  n'est  pas  pré- 
cisément le  mdmeiit  de  la  naissance  du  Sau- 
vrur  du  monde,  mais  le  temps  auquel  son 
Evangile  a  été  annoncé  aux  hommes.  Il 
avaitdil  immédiatement  auparavant  que  «  la 
mort  de  ce  démon  (c'est-à-dire,  selon  Eu- 
sèbe, le  commencement  de  la  ruine  de  l'em- 
pire du  démon)  était  arrivée  sous  le  règne 
•le  Tibère,  dans  le  temps  que  le  Sauveur  du 
monde  chassait  les  démons,  ainsi  qu'il  est 
rapportédansl'Evangile.  »  N'est-ce  pas  en  effet 
dans  ce  temps-là,  comme  Eusèbe  le  remarque, 
que  le  Fils  de  Dieu  a  commencé  à  renverser 
l'empire  du  démon,  à  chasser  ce  prince  du 
monde,  comme  il  l'appelle,  à  lier  ce  fort 
armé  et  à  détruire  toutes  ses  œuvres,  qui  est 
la  fin  pour  laquelle  l'Ecriture  nous  apprend 
qu'il  est  venu  sur  la  terre  (1;? 

Cet  ancien  auteur  parle  de  la  même  ma- 
nière sur  le  temps  de  la  cessation  des  ora- 
cles, dans  le  v  livre  de  sa  Démonstration 
évangélique,  où,  après  avoir  répété  en  abrégé 
les  nrauvcs  qu'il  a  apportées  dans  ses  livres 
de  la  Prépaiatwn,  pour  montrer  que  les 
démons  étaient  les  auteurs  des  oracles,  il 
ajoute  :  «  Enfin,  une  marque  évidente  de  leur 
faiblesse,  c'est  qu'à  présent  ils  ne  rendent 
plus  de  réponses  comme  auparavant;  ce  qui 
n'est  arrivé  que  depuis  la  naissance  de  .No- 
tre-Seigncur  Jésus-Christ:  car,  continue-l-il, 
depuis  que  sa  doctrine  a  été  répandue  dans 
toutes  les  nations,  les  oracles  ont  cessé.  » 
Vous  voyez,  Alonsieur,  qu'Eusèbe  ne  dit  ja- 
mais que  les  oracles  ont  cessé  précisément 
dans  le  moment  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  mais  après,  et  depuis  que  sa  doctrine- 
a  été  répandue  dans  le  monde.  Vous  avez  pu 
remarquer  aussi  que  par  ces  paroles  ilont  il 
se  sert  dans  le  dernier  passage  que  j'ai  lire 
de  sa  Préparation  évangélique  (ce  qui  n'est 
arrivé  qu'après  que  l'Ev  angile  a  été  annonce 
aux  hommes),  il  compare  le  temps  c|ui  a 
précédé  la  naissance  de  Jésus-Christ  elli 


(l)  l  Joan.  m  :  In  lioc  appiruit  Filius  Doi ,  ui  dissolval  opéra  diaboli. 
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prédication  de  son  Evangile,  avec  celui  qui 
l'a  suivi.  Diins  celui  qui  a  précédé,  les  ory- 
cles  ont  toujours  subsisté,  les  démons  ont 
toujours  trompé  les  hommes  par  les  illusions 
de  leurs  réponses  prophétiques  ;  dans  celui 
qui  a  suivi,  c'esl-à-dire  depuis  l'incarnation 
du  Fils  de  Dieu,  depuis  que  l'Evanjjile  a  élé 
aunoucé  au&  hommes,  les  démons  ont  été 
chassés,  les  oracles  ont  été  réduits  au  si- 
leme.  QuanJ  les  paroles  d'Eusèbe  seraient 
obscures  ou  ambiguës,  il  me  semble  que  celle 
comparaison  qu'il  fait  du  temps  qui  a  pré- 
cède Jésus-t^.hrist  avec  ce.ui  qui  l'a  suivi 
devrait  seule  vous  faire  connaître  qu'il  n'a 
pas  élé  dans  le  sentiiuent  que  vous  lui  at- 
tribuez. 

Chap.  m.  — Ce  qu'ont  pensé  les  aulres  Pères  de 
i Eglise  louchant  le  temps  du  silence  des  ora- 
cles, et  en  particulier  saint  Allumase.Terlul- 
lien,  saint  Cijprien,  Minutius  Félix  et  Lac- 
tance,  supposent,  cuminelui,  que  tous  les  ora- 
cles n'avaient  point  cessé  dans  le  temps  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  Autre  preuve  ti- 
rée du  même  saint  Atlianase,  qui  fait  voir 
clairement  dans  quel  sentiment  il  a  été  sur 
es  sujet.  Témoiynnyes  de  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie, de  Théodoret,  de  Prudence,  de 
routeur  des  Questions  et  des  Réponses  aux 
orthodoxes,  et  de  saint  Jérôme. 

Mais  écoulons  les  autres  Pères  de  l'Eglise, 
qui  vous  leroni  coniiailre  encore  plus  clai- 
rement votre  erreur,  et  qui  nous  appren- 
dront ce  que  l'on  doit  entendre  quand  on 
dit  que  les  oracles  ont  ces^é  à  la  uaissance 
de  Notre-Seigneur.  «  Autrefois,  dit  saint 
Atiianase  {De  Incarn.  Yerbi  Dei),  les  oracles 
de  Delphes,  de  Dodone,  de  la  13éotie,  de  l:i 
Lycie  et  de  l'Iîgypte,  étaient  remplis  des 
impostures  de  la  magie  :  la  Pythie  était  ad- 
mirée de  tout  le  monde  ;  mais  depuis  que 
Jésus-Clirist  est  annoncé  j-.artoul,  cette  fu- 
reur a  cessé  et  on  ne  voit  plus  de  ces  devins. 
Autrefois  les  démons  s'étanl  emparés  des 
fontaines  et  des  lleuves,  des  idoles  de  bois 
ou  de  pierre,  séduisaient  les  hommes  par 
leurs  prestiges.  Mais  à  présent,  di'puis  ijue 
le  Fils  de  Dieu  a  paru,  ces  illusions  ont 
cesse,  parce  qu'avec  le  seul  sijiue  de  la  croix 
un  les  fait  di>iparaiire.  »  Il  est  visible  que 
saint  Athauase  n'a  point  prétendu  que  luus 
les  oracles  aient  ci  ssé  dans  le  mouienl  même 
de  la  naissante  du  Sauveur  du  monde,  puis- 
qu  il  du  clairement  que  ce  n'est  que  depuis 
(^u'il  a  paru  et  (ju'il  a  été  annoncé  pariout, 
el  qu'il  ajoute  (luel'on  l'ait  disparaître  toutes 
ces  illusiun>>  par  le  signe  de  la  croix,  qui 
assurément  n'a  commencé  à  éire  en  usaj^o 
qu'après  la  mort  du  même  Sauveur,  lorsque 
le  grand  m) stère  de  sa  croix  a  été  reconnu 
pour  le  pnucipe  et  la  cause  du  salut  des 
hommes. 

Bien  plus,  vous  avez  pu  remarquer,  dans 
la  preuiière  partie  de  celle  Keponse,  que  le 
même  saint  Alhanase,  ainsi  (|ue  Tertullicn, 
saint  Cypneii,  Alinulius  Félix  et  Laclance, 
invitent  les  païens  à  être  témoins  eux-mêmes 
de  1,1  manière  dont  les  chrétiens  chassaient 
k»  deuiuns   des  oracles  et  île  ceux  qui   les 


rendaient,  par  le  signe  de  la  croix  et  l'invo- 
cation du  nom  de  Jésus-Christ.  Gela  ne  mon- 
tre-t-il  pas  encore  évidemment  combien  ils 
ont  été  éloignés  de  croire  que  tous  les  ora- 
cles eussent  cessé  dès  le  moment  de  la  nais- 
sance du  Sauveur  du  monde  ?  Auraient-ils 
pu  f.iire  ce  déû  aux  païens,  s'il  n'y  avait  eu 
de  leur  temps,  dans  les  lieux  où  l'idolâtrie 
subsistait  encore,  de  ces  faux  prophètes  du 
démon  ? 

Mais  continuons  à  écouler  saint  Alhanase, 
qui   nous   apprendra   que  ce  n'esi   en   effet 
qu'à    mesure    que    le    christianisme    s'est 
elabli  dans  le  monde,  que  les    prestiges  des 
oracles  ont  cessé,  par  le  pouvoir  de  la  croix 
de  Jésus-Christ.  Car   voici  comme  il  conclut 
son  ouvrage  de  Vlncnrnaiiun  du  Verbe  divin, 
où,  pour  prouver  la  vérité  de  ce  grand  mys- 
tère, il  s'est  particulièrement  servi  de  cet 
événement  miraculeux,  comme  d'un  argu- 
ment sensible  et  évident,  auquel  il  n'y  avait 
rii  n  à  répondre  :  «  Après  tout  ce  que  nous 
avons  rapporté,  dit  ce  Père,  voici  une  chose 
qui,  comme  la  principale  de  toutes  et  la  plus 
digne  d'admiration,  mérite  que  l'on  y  fasse 
une  attention  particulière.  C'est  que  depuis 
que  le  Fils  de  Oieu  a  paru  sur  la  terre,   l'i- 
dolâtrie n'augmente  plus  ;  mais  au  contraire 
elle  diminue  et  s'affaiblit  tous  les  jours.  La 
sagesse  des  gentils  ne  fait  [ilus  de  progrès, 
et  ce  qui  en  reste;  se  dissipe  peu  à  peu.  Les 
dénions  entiu  ne  séduisent  plus  les  hommes 
par  leurs   illusions,  leurs   oracles  et  leurs 
prestiges;  mai»  lorsqu'ils  oseni  encore  l'eii- 
ireprendre,  ils  sont  aussitôt  confondus  par 
le  signe  de  la  croix.  En  un  mot,  considérez 
comme  la  doctrine  du  Sauveur  du  monde  se 
répand  et  se  fortifie  partout,  el  comment  au 
contraire  lidolàtrie  el  loul  ce  qui  s'oppose 
à  la  religion  chrétienne  diminue,  s'aQ'aiblit 
et  tombe   en   ruine.  En  voyant  celte   mer- 
veille, adorez  le  pouvoir  du  Fils  de  Dieu,  et 
méprisez    toutes  ces  superstitions   qu'il  fait 
disparaître.  Car   de  même  que  les   ténèbres 
n'ont  plus  de  force  en  la  présence  du  soleil, 
et  que  s'il   en  resle  encore  en  quelque  eu- 
droit,  elles  se  dissipent  bientôt,  ainsi  depuis 
que  le  Fils  de  Dieu  a  paru,  les  ténèbres  de 
l'idolâtrie  n'ont  plus   de  force,  et  toutes   les 
parties  du  monde  se  remplissent  des  lumières 
de  la  foi.  Et  comme   il  arrive  que  lorsqu'un 
roi  demeure  enfermé  dans  son   palais  et  ne 
parait  pas  en  public,  il  se  trouve  des  esprits 
brouillons  qui  se  prévalent  de  son  absence 
pour  envahir  le  nom  et  l'autorité  royale,  par 
là  les  peuples  tombent  dans  l'erreur,  parce 
que,  sachant  qu'ils  ont  un  roi  et  ne  le  voyant 
pas,  ils  s'attachent  à  ceux  à  (jui  ils  en  voient 
prendre  le   nom.   Mais   lorsque   le  véritable 
roi  vient  a  paraître,  l'imposture  de  ces  usur- 
pateurs se  découvre,  el  les  peuples,  recon- 
naissant leur  légitime   souverain,  abandon- 
nent  ceux  qui   les  ont  séduils.  C'est  ainsi 
que   les    démons    trompèrent    autrefois    les 
hommes,  en  s  emparanl  du  nom  et  des  iion- 
iieuis  (|ui    ap|)arlienneiit à  Dieu  seul.  Mais 
depuis  que  le  Veriie  divin  s'est  fait  voir  sur 
la  lerre  et  qu'il  a  fait  connaître  aux  hoinmes 
son  l'ère,  l'imposture  des  démons  se  dissipe, 
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et  Ici  honirnp<>,  runsiJt'rant  le  N'crhe  incarné, 
al)iiii<loni:eot  \i-s  idoli  s  cl  rccl)nn<'lis^c^t  le 
vr;ii  !)ieu.  ■  Il  nio  scmblu  que  saint  Atlia- 
ii'ise  n-  (lOiiv.'iit  pas  parler  plus  ri  lirorncnl. 
ni  employer  des  comparaisons  plus  sensi- 
li'e-i.  pour  faire  coiinailre  que  les  oracles  , 
non  plus  que  l'ido'àtric,  n'onl  pas  cessé  (out 
d'un  coup  à  la  naissante  de  Jé>us-('.lirist  , 
mais  peu  à  peu,  à  mesure  qu'il  s'e>l  fait 
cunn.'iitre  au\  hommes,  cl  que  le  monde  a 
été  érl,-iiré  des  lumières  de  la  (ni. 

Sainl  t;yrille  répondant  à  Julien  rApo>lal, 
qui  avouait  que  les  oracles  avaient  cesse  , 
mais  qui  allrit)uait  la  cause  de  celte  cessa- 
tion, comme  la  plupart  des  autres  païens,  à 
la  loii(;ueur  du  temps  cl  aux  elian;;cmciils 
qu'il  apporte,  dit  ces  paroles  {LIb.  vi  contra 
Julitin.)  :  "  Je  loue  sa  sincérité,  en  ce  qu'il 
avoue  que  l'iiispir.itiun  dialiulique  dont  ses 
faux  prophètes  étaient  animés,  a  enliérement 
cessé.  Il  ignore  néanirmins  la  vci  itable  cau'-e 
qui  a  fait  ainsi  cesser  le  nieiison};e,  et  (|ui  a 
réduit  au  silence  les  vrais  et  naturels  ora- 
cles, ainsi  (|ii'il  les  appelle.  Car  c'est  depuis 
que  le  momie  a  été  ecl'iiré  des  lumières  de 
Jésus-Clirisl,  (|ue  l'empire  des  démons  a  été 
ainsi  renverse,  que  toutes  leurs  illusions, 
semblables  aux  amusements  des  enranis  , 
ont  ele  dissipées,  cl  que  ces  esprits  impurs  et 
malins  ont  été  renfermés  dans  les  enfers.  » 
Après  avoir  ainsi  produit  la  \éritable  cause 
de  la  cessation  des  oracles,  il  réfute  celle  que 
Julien  avait  rapportée,  et  ce  qu'il  avait 
ajouté  ensuite  <]ue,  au  défaut  de  ces  oracles 
naturels,  Jupiter  avait  aixordc  au\  liouimes 
la  connaissance  de  certains  arts,  qu'il  ap- 
pelle sacrés  :  c'esl-à-dire.  comme  saint  Cy- 
rille le  lui  repioche,  la  théur^^ie  et  la  iiiayie 
la  plus  exécrable,  dont  Julien,  ainsi  que  la 
plupart  des  philosophes  de  son  temps,  était 
entêté  jusqu'à  ta  fureur.  t>equi  justifie,  pour 
le  dire  en  passant,  ce  que  les  l'èri  s  de  (1) 
l'Kglise  et  les  historiens  ecclésiastiques  ont 
rapporté  des  cruautés  inouïes  ()ue  ce  mal- 
heureux empereur  comiiictlait  pour  salis- 
tiiire  là-dessus  sa  passion,  et  dont  on  décou- 
vrit aprèi  sa  mort  les  restes  alïreox  dans 
son  palais  et  dans  les  temples  des  idoles,  où 
il  avait  exercé  son  art  diaboliijue. 

I,e  même  saint  Cyrille  ,  dms  se;  com- 
mentaires sur  le  prophète  Is.iïe  (  f.iO.  iv, 
onW.  2),  s'ex|iiime  d'une  manière  encore 
plus  claire  sur  le  sujet  dont  il  s'aiîil  :  «  Avant 
(pie  notre  >auveur  Jésus-Christ,  dit  ce  Père, 
eût  paru  sur  la  lerre,  le  démon  y  ava't  éta- 
bli partout  sa  tyrannie.  Tous  les  hommes 
étaient  plon'^és  dans  de  [uofondcs  ténèbres. 
<>n  voyait  eu  tout  lieu  des  auiels  et  des  tem- 
p  es  d'idoles,  un(>  multitude  innonibr.ible  de 
simulacres  et  de  faux  dieux,  des  encli.intc- 
nicnts  cl  de  faux  oracles,  des  illusions  cl  des 
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impo-tures  des  démons  qui  feignaient  de  sa- 
voir et  de  prédire  l'avenir,  qu<iiqii'ils  ne 
sussent  et  ne  prédissent  rien  en  elTcl.  Mais 
après  que  la  véritable  lumière,  c'e(l-à-<lire 
le  Fils  unique  <lc  Hieu  ,  eut  éclairé  toute  la 
terre  par  les  ora'  les  de  son  Kv.inpile,  après 
que  les  Icnèbres  du  péché  eurent  clé  dissi- 
pées, et  que  tous  les  hommes,  qui  avaient  elè 
jusqu'alors  d  m»  l'erreur,  eurent  été  appelés 
a  la  connaissance  de  la  vérité,  alors  toutes  les 
illusions  des  faux  prophètes  disparurent.... 
les  merveilles  cl  les  prédictions  de  la  fausse 
divination  furent  anéanties;  les  oracles  dei 
•icnlils  cessèrenl  partout  ,  et  ces  dieux  qui 
avaient  coutume  de  débiter  des  mcnsonstes 
furent  réduits  au  silence.  »  Peut-on  douter, 
après  cela  ,  quel  a  été  le  sentiment  des  Pères 
de  ri''glise  sur  le  temps  de  la  cessation  des 
oracles'?  Peut-on  leur  at'ribuer  encore  d'a- 
voir cru  qu'ils  av,-iienl  tous  lessé  dans  le 
moment  même  de  la  naissance  du  Sauveur  du 
monde? 

J'ajoute  au  témoignage  de  saint  Cyrille 
celui  de  Théodorel,  qui  n'est  pas  moins  cîair 
r.i  moins  exprès  sur  le  temps  de  la  cessation 
des  oracles.  «  Avant  la  venucde  Jésus  Christ, 
dit  ce  Père  {A  tirer  s.  Grtrc. ,  sirm.  10  de  Ora- 
citlis)  ,  les  démons  séduisaient  les  hommes 
en  mille  manières;  mais  depuis  que  la  lu- 
tuière  de  la  vérité  a  paru  ,  ils  ont  pris  la 
fuite  et  ont  abandonné  leurs  oracles.  »  Il 
ajoute  un  peu  ajirès  :  «  Les  démons  voyant 
doue  la  prédication  de  la  vérité  annoncée 
partout,  ils  ont  pris  la  fuite  comme  de  mal- 
heureux fugitifs  qui  se  connaissent  coupables 
de  plusieurs  crimes,  et  qui  sentent  l'approche 
de  leur  maître.  Ils  ont  laissé  leurs  anciennes 
demeures  vides  ,  et  à  présent  la  fontaine  de 
Castalie  ne  rend  plus  d'oracles,  non  plus  que 
celle  de  Colophone,  les  bassins  de  Uodone 
ou  le  trépied  de  Deliihes.  »  Il  ,n;iii  dit  aupa- 
ravant qu'une  des  marques  qui  montraient 
que  les  oracles  élaienl  rendus  par  les  dé- 
mons ,  «  c'était  le  silence  où  ils  étaient  ré- 
duits ;  car,  conlinue-l-il,  après  que  le  Sau- 
veur du  monde  a  paru,  ces  malins  espriis 
(|ui  séduisaient  les  hommes  ont  pris  la  luite, 
ne  pouvant  plus  soutenir  l'éclat  de  la  lu- 
mière divine.  »  Enliii  ,  après  avoir  rap(iorlé 
le  témoignage  de  Plutarque  lou(  liant  le  si- 
lence des  oracles ,  il  ajoute  :  <>  l'Iut.irqoe  a 
écrit  ces  choses  après  la  venue  du  Sauveur 
du  monde,  par  où  l'on  voit  quelle  est  la 
cause  du  silence  des  oracles,  u 

Le  poêle  Prudence,  qui  était  aussi  un  ex- 
cellent théologien  et  un  très-savant  homme, 
entre  les  preuves  qu'il  produit  pour  con- 
v.iincre  les  Juif.,  de  la  divinité  de  Jésus- 
Clirist,  s'appuie  beaucouji,  comme  les  autres 
l  ères  de  l'Eglise,  sur  le  même  silence  des 
oracles  :  «  Depuis,  dit  ce  grand  homme  (2) , 


(IjGregnr.  Naiinnz.,  onil.  3  in  Jiili.'iniiin.  Vide 
prieterea  Tbcodoretuni,  UUt.  eccles,,  lili.  m  ,  cjp. 
26  et  32. 

(1)  Priideiilius,  in  Apollifosi  adoersiis  Judiros  : 

V,\  qiin  ni<>rl;item  |ira.'slriiiiil  Spiritiisalviini, 
Spiriiiis  i!li'  Dei,  tiens  l'I  se  cor|iiiie  iiiaiii, 
luiluit,  aii)imhumiiieiii  ite  vir^iiiii.ilt;  riuj\ii; 


r)el|iliic:i  ilïiiitialis  laiiieruiu  soililins  niitra, 
Ndii  IriiKwIas  lliirliiia  i  e;;il,  non  spiliiiiil  antietlIS 
l'a.a  sitiyltiuis  laiiaiic  s  eilita  tiliris. 
l'entiilil  iiisaiius  nien<l:i\  Uoi!nii:i  vaj'ores: 
Miii'liia  jaiii  iiuitie  lii;;i-iii  nraciila  (jiiiix', 
Nei:  lespim^j  relen  l.il)veis  m  Mriiliiis  .4nimoa, 
l|Kii  Miis'.'.tirisluiii  l'.apiUitia  ttiuiinl.i  imereiil 
l'riMCiiiiljus  lucre  licuiii,  dcsirucUiiU';  leui('l.i 
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de    la   coutume    d'immoler    des    hommes. 


que  le  Fils  de  ÎWeu  s'est  incarné,  les  oracles 
(le  Delphes  ,  de  Dodone  ,  d'Aiiimon  ,  et  toiw 
les  autres  faux,  prophètes  dus  genlils  ont  été 
réduils  au  silence.  Le  Capiloie  gémit  de  Toir 
les  princes  romains  devenus  chrétiens  ,  et  les 
temples  des  idoles  renversés  par  leur  ordre. 
Les  empereurs  se  proslerneiit  devant  les  au- 
tels de  Jésus-Christ ,  et  adorent  l'étendard 
de  sa  croix.  »  Si,  pour  connaître  le  senti- 
ment de  cet  auteur  sur  le  sujet  d  int  il  s'agil, 
il  ne  vous  suffit  pas  qu'il  ait  dit  que  c'est 
depuis  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  et  non 
pas  dans  le  moment  de  sa  naissance,  que 
les  oracles  ont  cessé,  faites  attention  qu'il 
joint  le  renversement  des  temples  des  idoles 
et  la  destruction  du  paganisme  avec  cet  évé- 
nement miraculeux ,  et  par  là  tous  serez 
convaincu  qu'il  a  été,  comme  tous  les  autres 
Pères  de  l'Ëglise ,  dans  un  sentiment  bien 
différent  de  celui  que  vous  leur  avez  at- 
tribué. 

L'ancien  e(  savant  auteur  des  Questions 
et  des  Réponses  aux  orthodoxes  ,  qui  se 
trouvent  parmi  les  ouvrages  de  saint  Justin, 
dit  (Resp.  ad  quœst.  24  ) ,  que  «  le  Sauveur 
du  monde  a  rendu  muet  le  démon  qui  s'était 
emp;iré  de  la  statue  d'Apollonius  de  Tyanes, 
et  ((ui ,  par  les  oracles  qu'il  rendait ,  sédui- 
sait les  hommes,  et  les  portait  à  adorer  cet 
imposteur  comme  un  dieu  ;  (|u'il  avait,  dis-je, 
f.iit  cesser  ses  oracles,  ainsi  que  tous  les 
autres  que  les  démons  débitaient  sous  le 
nom  des  dieux  adorés  par  les  païens.  Ce  que 
l'on  voit  évidemment,  ajoute-t-il,  par  l'étal 
où  se  trouvent  à  présent  ces  oracles.»  Direz- 
vous  encore,  Monsieur,  que  cet  auteur  a  cru 
que  l'oracle  d'Apollonius,  comme  tous  les 
autres,  a  cessé  dans  le  temps  de  la  naissance 
de  Jé.sus-Christ,  c'esl-à-dire  dans  un  temps 
où  il  n'existait  pas  «ncore? 

Enfin  saint  Jérôme,  écrivant  sur  Isaïe,  à 
propos  de  ces  paroles  que  le  prophète  adresse 
aux  dieux  des  gentils ,  pour  se  moquer 
d'eux:  Dites-nous  les  choses  à  venir;  anoon- 
cez-nous  ce  qui  doit  arriver  dans  la  suite, 
ajoute  (1)  :  «  Le  prophète  parle  ainsi  parce 
qu'après  la  venue  du  Sauveur  du  monde  les 
idoles  ont  été  réduites  au  silence.  Où  est  à 
présent  l'Apollon  de  Delphes,  de  Délos,  de 
Claros,  et  toutes  les  autres  divinités  qui  se 
niclaienideprédire  l'avenir, et  qiiiont  trompé 
les  plus  puissants  rois  ?»  Je  crois, Monsieur, 
que  toutes  ces  autorités  suffisent  pour  vous 
obliger  de  reconnaître  que  ni  Eusèbe,  ni  les 
Pèri  s  de  l'Eglise  ne  disent  [loinl,  comme  vous 
le  supposez,  que  les  oracles  ont  cessé  préci- 
sément à  la  naissance  de  Jésus-Christ,  mais 
seulement  après,  lorsqu'il  a  été  connu  et 
adoré  des  hommes,  depuis  que  sa  doctrine 
a  été  annoncée  dans  le  monde. 

Chap.  IV.  —  lùisi'be  assigne  le  même  temps  ù 
la  cessation   des    oracles  et  à  l'extinction 

Imfpfirio  ccfiidisse  duciiiii;  j»m  purpura  siipplex 
Sleruinir  .'Kiiead;!!  recloris  aJ  alna  C.lirisii, 
Ve\illurn(|iiu  cnicis  siiniiinis  ilofuiiinlur  a'inral 
(I)  llieioiiyiii.  m  c.ipiil   xLii  i«:ii;r  :  <  Hoc  niilcni 
HiKiiiliCt  <|iii>il   posl  :Hlvi;iitiiin    dirisli   nrniiia   iilnla 
CiinliciiiMiint.  L'l)i  Apollo  Delpliicus.  et  Loxias,  Do- 
liiisiiuu  el  Clariuj  ei  cxtera  iilula  futurorum  suiuii- 


c'est-à-dire  ,  te  temps  de  la  prédication 
de  l'Evangile.  Saint  Athanase.  joint  ensem-' 
ble  le  silence  des  oracles  et  l'extinction  de 
l'idolâtrie  et  de  la  magie,  ce  gui  fait  voir 
dans  quel  sentiment  il  a  été  touchant  le  su- 
jet dont  il  s'agit.  Les  saints  Pères  attribuent 
ordinairement  ce  silence  ati  pouvoir  du 
signe  de  la  croix.  Ils  rapportent  eux-mêmes 
des  oracles  rendus  longtemps  après  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  ce  gui  montre  évi- 
demment  qu'ih  n'ont  pas  été  dans  le  senti- 
ment qu'on  leur  suppose. 

Néanmoins,  afin  que  vous  soyez  encore 
mieux  convaincu  de  leur  senti  ment,  souvenez- 
vous,  s'il  vous  plaît,  qu'Eusèbe  a  dit  {Supra, 
col.  1102)  que  la  coutume  brutale  d'immoler 
des  hommes  a  cessé  dans  le  même  temps  que 
les  oracles.  Or  il  n'a  point  prétendu  que  cette 
coutume  ait  cessé  précisément  à  la  naissance 
duSauveurdu  monde;  il  dit  au  contraire  posi- 
tivement en  plus  d'un  endroit  (2)  qu'elle  n'a 
cessé  que  longtemps  après,  savoir  sous  l'em- 
pire d'Adrien  ;  il  n'a  donc  point  prétendu  non 
plus,  ainsi  que  vous  le  supposez,  que  les 
oracles  aient  cessé  précisément  à  la  naissan- 
ce de  Jésus-Christ,  mais  seulement  après,  et 
que  ce  n'est  que  depuis  ce  temps-là  qu'on 
les  a  vus  muets  et  sans  réponses  :  ce  qui  n'é- 
tait, comme  il  l'assure,  jamais  arrivé  aupa- 
ravant. En  effet ,  quoiqu'ils  aient  pu  être 
déiruils  par  les  guerres,  pillés  ei  ruinés  par 
différenlsaccidents,  il  n'est  néanmoins  jamais 
arrivé  qu'après  la  naissance  du  S.iuveur  du 
monde  et  la  prédiration  de  son  Evangile, 
(jue  les  temples  subsistant  dans  toute  leur  an- 
cienne splendeur,  les  prêtres  offrant  les  sa- 
crifices accoutumés,  les  peuples  venant  à 
l'ordinaire  chercher  des  réponses  et  des  pié- 
diclions  sur  l'avenir  ,  ils  n'aient  pu  en  obte- 
nir, et  aient  trouvé  l'oracle  muet.  Voilà  ce 
qui  a  jeté  tout  le  paganisme  dans  l'élonne- 
nient.  Voilà  ce  qui  a  obligé  Plutarqueà  re- 
chercher la  cause  d'un  événement  si  extraor- 
diiiaire. 

Re/narquez,  en  second  lieu,  que  quelques 
Pères  de  l'Eglise,  comme  saint  .\thanase,  di- 
sent de  même  que  les  oracles  ont  cessé  après 
la  naissance  de  Notre-Seigneur,  ainsi  que 
l'idolâtrie  et  toutes  les  impostures  de  la  ma- 
gie. Or  vous  ne  pouvez  point  dire  qu'ils  ont 
cru  que  la  magie  et  l'idolâtrie  aient  entière- 
ment cessé  à  la  naissance  du  Sauveur  du 
monde;  de  telle  sorte  que  dèscc  moment  elles 
aient  été  l'une  et  l'autre  entièrement  abolies. 
Vous  ne  pouvez  donc  pas  supposer  non  plus 
qu'ils  aient  cru  que  les  oracles  aient  été  en- 
tièrement réduits  au  silence  dès  ce  moment. 

Faites  réflexion,  en  troisième  lieu,  que  la 
manière  la  plus  ordinaire  dont  les  saints  Pè- 
res disent  (3)  que  les  démons  ont  été  chassés 
des  oracles,  et  les  oracles  réduits  au  silence, 

tinm  pu>licuiilia  ,  (|iKC  reges  puienlissinios  decepe- 
riinl?  l'ic.  > 

('Il  I.ih.iv  Prœp.  Evniit].,  cap.  15el  17.  Vide  euni- 
deiii.  Oral,  de  l.uiid.  Coiisluntnii. 

(3)  Vide  snpia  Allinnasltiin,  el  sluliin  iiiferiiis  Ln- 
cianiiuiii,  l'rudenliiim,  Grcjsuriuu)  ^uziuluenuul  el 
aliob. 
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r'est  par  la  vertu  du  ligne  de  la  rroiz,  ainsi 
(pie  vous  le  verrez  encure  d.-ins  la  suile  plus 
d'uiic  fois.  Or  il  est  évidi-iit  que  le  «igné  de 
1.1  croix  n'élait  pasemort-  en  usaf;c  d.ins 
le  Iemp5  de  la  naissnnce  du  Sauveur  du 
iiiunde;  il  n'est  donc  pas  moins  évident  que 
les  l'ères  de  l'Eulise  n'ont  pas  cru  que  tous 
les  oracli's  aient  clé  condamnés  au  >ilence 
dès  le  temps  de  celle  divine  naissance,  com- 
me vous  le  prétendez. 

Fnlin,  Monsieur,  ces  mdmes  Pérès  nerap- 
porlenl-ils  [las  dos  oracles  qui  ont  été  ren- 
dus ,-)(irés  la  murt  du  Sauveur  du  monde. 
Kusébe  ne  dit-il  pas  dans  la  Vie  de  l'emfie- 
rmr  <'on<l(ivlin  [\] ,  que  l'Apnllon  de  Uel- 
plii-s  avait  répondu  à  ceux  qui  lui  avai<-nt 
demande  pourquoi  il  no  rendait  plus  d'o- 
racles, comme  autrefois,  que  les  honmies 
justes  qui  vivaient  alors  sur  la  terre,  c'est- 
à-dire  les  chrétiens,  l'empéctiaient  de  dire 
lavérilé,  el  étaient  cause  que  les  trépieds 
ne  pouvaient  plus  donner  ijue  des  réponses 
fausses  et  remplies  de  mensonges.  Ne  pro- 
duit-il pis  dans  sa  Démonftration  évamjc— 
liifue  (2)  ces  deux  oracles  Irôs-clairs  et 
très-positifs,  cotnnie  vous  les  appelez,  sur 
rascen?>ion  el  sur  la  résurrection  de  Notre- 
Seiiincur,  pour  prouver,  par  l'aveu  mémo  des 
païens  et  de  leurs  démons,  que  le  .""auveur 
du  monde  n'avait  pas  été  un  imposteur  ni 
un  ma-^icien  ?  saint  Jean  Clirysostome  {Lili. 
(le  snncto  llabijta),  Thcodorel  {Serm.  10  de 
Orac. )  el  Sozomène  (Li6.  V  Itist.  eccl.,cap. 
19)  ne  disent-ils  i)as  positivement,  ne  prou- 
vent-ils pas  même  fortement,  que  le  fameux 
oracle  d'Apollon  qui  était  à  Daphné,  fau- 
bour<;  d'.\nliorhc  ,  lut  réduit  au  silence  par 
le  pouvoir  du  saint  martyr  Habylas,  lorsque 
ses  reliques  y  furent  transportées  par  Gal- 
his,  frère  de  Julien  l'.Vpostat,  sous  l'empire 
de  Constance  ?  Saint  Gré.ioire  deNysse  (Vit. 
S.  (rie<i.  Neocirsar.)  ne  rapporte-l-il  pas  que 
saint  (iré^oire  Thaumaturge  lit  oesser  un 
autre  oracle  du  même  Apollon  qui  avait 
subsisté  jusqu'alors  ?  'l'Iiéodoret  {Lil>.  ni 
Ilist.  eccl.,  cuit.  i\,  el  serm.  10  fie  Orne.)  ne 
produit-il  pas  les  oracles  faux  el  trompeurs 
rendus  à  Julien  l'.Vpostat  louchant  le  succès 


de  son  expédition  contre  les  Perses  T  Enfin, 
saint  Augustin  n'en  a-t-il  pas  rapporté  de 
Porphyre  (.3|,  qui  Iraiienl  1rs  chrétiens  de 
pi'ns  misérablement  abusés,  le  christianisme, 
d'une  erreur  piioyable,  et  i]ui  disent  i|ue 
Jésus-Christ  a  été  justement  condamné  à  l.i 
mort  ?  Tout  cela  ne  doit-il  pas  vous  con- 
vaincre pleinement  que  ces  Pér^s  n'ont  pa» 
éié  dans  le  sentiment  que  vous  Icuratlribuez? 
Ont-ils  pu  croire  que  lous  les  oracles  avaient 
absolument  cessé  dés  le  temps  de  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde  ,  et  néanmoins  rap- 
porter des  oracles  qui  ont  subsisté,  el  des 
réfionses  qui  ont  (lé  rendues  longtemps 
après  l'établissement  du  christianisme  ? 

Chap.  V.  —  Les paent  ont  reconnu  que  leur» 
oracle»  avaient  cesfé  iiprès  In  naitsance  rf« 
Jésus-Christ ,  comme  .Strnl'on  ,  Juténal  , 
Stnce.  Lucain,  Porphi/re.  Ti'm'i(jnnr/e  de 
Plutarque  »«r  ce  silence  elles  [austes  rai- 
sons qu'il  en  rapporte. 

Au  reste,  il  importe  peu  que  qnelques-uns 
de  ces  oracles  aient  duré  jusqu'à  l'empire 
de  Constantin  et  méini!  au  delà.  Bien  loin 
que  celle  longue  durée  ruine  le  sentiment  des 
Pères,  comme  vous  le  prétendez,  elle  le  fait 
connaître,  elle  le  conCrme  parfaitement.  Il 
est  vrai  néanmoins  que  la  plupart  avaiint 
cessé  avant  ce  temps-là  ;  el  c'est  ce  que  vous 
ne  pouvez  nier,  puisque  quand  vous  ne  vou- 
driez pas  en  croire  les  Pères  de  l'Eclise,  qui 
l'assurent  et  qui  le  reprochent  en  face  aux 
païens,  les  [laïens  eux-mêmes  vous  en  con- 
\aincraient.  Strabon  ,  qui  écrivait  peu  de 
temps  après  Notre-Sei'^neur,  ne  dit-il  pas  en 
deux  mots  (i)  que  de  son  temps  l'oracle  de 
hodonc  ainsi  que  plusieurs  autres  avaient 
cessé  'l  Jiivénal  ne  dit-il  pas  clairement  (5) 
que  lie  son  temps  l'oracle  de  Delphi's  ne  ren- 
dait plus  de  réponses  ?Stace  (6)  et  Lucajn  (7) 
ne  disent-ils  pas  la  même  chose"?  Porphyro 
n'avoue-l-il  (8)  pas  que  l'on  ne  ressentait 
plus  .lucun  bienfait  public  des  dieux,  de- 
puis que  le  Christ  était  adore  ,  el  qu'Escu- 
lape  el  les  autres  divinités  s'étaient  retirés 
d'entre  les  hommes  ?  Ne  reconnaîl-il  pas  (9) 
dans  les  vers  qu'il  rapporte  cl  que  vous  ri- 


[\)  Lib.  Il,  cap.  .'iO,  ubi  refcrt  edielwm  Corsiantnii 
aJ  Pioviiicialcs. 

(i)  làli.  III,  lucu  a  iiobis  relulu  puri.  i  liujiis  Kesp., 

ci)l.  111-27. 

(!>!  Aii);nsl.  I.  \\t  de  Civil.,  c:ip.  'l'i  :  <  liilerrn;.'»iii|, 
in.|iiii  (  l'orpliyriiis  )  qiieiii  Deiiiii  pl.icando  revocarc 
possil  lUiircin  Miaiii  :<  ('.lirisliaiiisinn .  iixc  ail  vrrsi- 
l)iis  Apolln.  Ueiiide  verli.i  vi-liit  A|iolliiiis  jsl:i  siiiil  : 
Furie  iiia}:is  poUMÏs  m  aipia  jiiipressis  liileris  scri- 
bi're,  aiit  iiillaiis  |ieiiiias  levés  p'.Taira  u(  avis  vii- 
!are,  tpnini  seiiicl  polUiUe  revotes  iiiipi:f  uxihïs  Si'ii- 
suin.  i'ergali|ii(iniudu  viill  inaiiibiis  falluciis  perse- 
veraiis,  ul  laiiienlatiuiillMis  rallauissiinis  inoriiiiiiii 
detim  caiiiaiis,  qiiein  jiulicitiiis  recia  seiiiicmiliiis 
perditiini,  ptrssiiiia  in  speci()^is  fi;rro  jimcla  murs 
iirterlecil.  i  Vi(/<!:ilia  uracula  in  i  parle  liujus  Ke- 
spons. 

(l)  Siralm,  (le.ogr.,  I.  vu,  snb  linein,  interprète  G. 
Xylaii.lro  :  «  Sel  el  oiaculuni  Dudonu:uin  defecit, 
qiii-iiia<lniniliiiii  et  relicpia. 

('!>)  Jiivcnali.s,  salyr:i  vi  . 

C'oUciil  a  tonte  roluuiiii 


Ainiiionis,  qiioniam  r)el|>his  oracula  cessant. 

(6)  Siaiiiis,  l'Iiel nid.  I.  vin  : 

Mulis|uo  diu  plurabere  Uulpliis. 

(7)  Liicaiius,  l'harsal.  I.  v  : 

Non  iillo  s:i'ciilii  iloiio 
Nostra  careolinajoru  Jcuiii  quaui  Oelpbii'a  setles 
QuoJ  siliiit. 
(S)  l'urpliyrins,  apiid  Eusebiiini,  I.  v  Pr<rp.  Evanq. 

r:ip.  1,  loi»  u  noiiis    liiilio   liiijns    lerli;e  p:iriis  ile- 

scripti»  el  apinl  Tlieoilorelnni  mmiii.  \0  de  Ora,  iiIis. 
(0)  lileiii  apud  Enscb.  I.v  Vrapar.  Evang.  ciii   l<!, 

in  i>r.icnlis  :i  iiobis  In  i   iiarle  re|.ili>.    Ea   sic   Lulinc 

icdiliilit  Vigcriis  Knsebii  inieriires  : 

Pylliiaqiinil  S|iPiUI,  Clariiipie  nracnla  l'hii'bi, 
Dicani  ei|uiilein  l'I  samla  veriiiii  te  vucedoceiKi. 
Sexi'onta  ex  unis sraluere oracula  Icrris, 
roiilesiiuf,  et  rapidasrii.siïs  verljgine  loripiens 
llaliiiis.  Ast  eadeni  vasia  dein  l.il.,;  dcliisceiis 
llausil  Inrra  sinii  pressiunii'  aiiiinsa  vctnsi.is. 

Klein  (  Aiiollii)  [Siiieensibiis  ita  rospuinlit  : 
l'ylliiacM  iii'iiiieiiiil  rrimarj  oraciil.i  voris, 
(.lui  riiii  jaihdiidiini  :>'vi  li>iiv:iiii|iia  vcliiMas 
Sualulil,  ac  luula  clau^ero  silcuLij  cla>i. 
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•ez  ,  que  la  plupart  des  oracles  avaient  cessé 
par  le  défaut,  à  ce  qu'il  prélend,  des  vapeurs 
«  t  des  exhalaisons  qui  causaient  l'eiithou- 
(iiasme  prophétinue  ? 

Mais  y  a-l-il  rien  de  plus   fort  sur  ce  su- 
jet que   le   témoignage   de    Plularque ,   qui 
avoue  (1)  que  tous  les  oracles,  à  l'exception 
(le  deux   ou  trois,  étaient  réduits  au  silence, 
et  que  la  Béotie  surtout,  qui  en  avait  été  au- 
trefois une  sourre  si    Ccconde,  n'avait  plus 
que  l'oracle  de    Troplionius    qui  rendît  en- 
core des  réponses  ?  C'est  cei   événement   si 
surprenant  qui  l'oblige   d'en   rechercher  la 
cause,  et  de  l'attribuer  tantôt  à  la  nature  des 
lienfails  des  dieux,  qui,  à    ce  qu'il    dit,  ne 
sont  pas  toujours  éternels  romiiie  les  dieux 
mêmes,    lanlôt   aux   génies  qui   présidaient 
a:ix  or.icles,  et  f!Ui,  selon  lui,  sont   sujets  à 
la  mort  ;  et  tantôt  enfin  au  défaut  des  exha- 
laisons de  la  terre,  dont  les  dieux  se  servent 
comme  d'instruments    pour    communiquer 
aux  hommes  le  don   de  prophétie.   Tous  ces 
leirioignages  ilcs  païens  ne   suffisent-ils  pas 
pour  être  convaincu  que  les  oracles  ont  vcs-é 
pour  la  plupart  avant  l'empire  de  Constantin, 
peu  de   temps  après   que  le  Fils   de    Dieu  a 
paru  sur  la  terre,  et  qu'il   y  a  eu  des  chré- 
tiens dans  le  monde  ? 

Chap.  VI.  —  Véritable  muse  du  silence  des 
oracles,  le  pouvoir  de  Jésus-Christ  sitr  les 
démons  ailleurs  des  oracles.  Avec  quel  em- 
pire il  l'a  eoccrcé  par  lui-même.  Comment 
il  Va  communiqué  à  ses  disciples  et  à  son 
Eglise.  Pnssarji's  d'Eusèbe.  Autres  passages 
de  Laitance,  de  Prudence ,  d'Origène,  de 
TerluHien  et  de  saint  Justin. 

D'où  vient  cela,  Monsieur  ?  En  pouvez- 
vous  douter  un  moment?  Est-il  possible, 
après  lout  ce  que  nous  avons  dit,  que  vous 
ne  reconnaissiez  pas  en  cet  événement  le 
pouvoir  tout  divin  de  Jésus-Christ  sur  les 
démons  auteurs  d(  s  oracles  ?  pouvoir  qu'il 
a  exercé  avec  tant  d'éclat,  tandis  qu'il  a 
vécu  sur  la  terre,  et  qu'il  a  communiqué  ù 

(1)  Plularcliu-i,  1.  de  Defeclti  ornculornm  :  oOôiv 
êfil.  où  Tt-.pi.  Twv  h.'.l  7tuv9àv£a9at  /.«i  ^iv.Ttaptri  tïjv  £v- 
Ta06a  Twv  ypriaznrjiwv  (if/aO(;MTiv,  fiû'jMjV  Oï  ^"''\^''^  ^ 
n  Susiv  (/TvàvTwj  Ëxhflitv  ôf,ùvzc/.;-..  ràyàp  àl'ctTi  ùtî 
Xi'/nv  ;  ô~ou  Tf.v  lîotwTiav  hr/.a  /f  >i7Tn/3twv  TTolOywvov 
ovcrcv  èj  ro'iç  rfoistov  y^pù-voi;,  vCv  èKàù.oivz   y.oatnri  , 

zr,-j  yùpK-j  ;  fjO'jau.oO  •/«(/  uù«.-/_rj0t  m-j  À  nipi  ~r,v  AS'.a- 
Sfttv  17  iiof.wTia  r.u.rÀ/^M  tû;  ■/pii'-'i^'n^  ùpu'jv.ufJM  ««v- 
Tir.n;'  TW-J  3'  !iX>.uv  T'j.  ij.i-j  aijri,  T«  Si  -KOivTà.nç  ipriaïa. 
v.u.Tirjyri/.t.  . 

(-i)  l  ioan.  iir,  8  :  lu  hoc  apparuil  ImIius  Dei  ul 
<li-Mi|v:il  opéra  (li;il)iili. 

Ç^)3oa\x.  XII,  •">l  :  Nunc  ptinceps  liujus  munJi  eji- 
cletiii'  loras. 

(4)  L»c.  vni,  5;  :  Et  ioç;ab;uU  eum  ne  imperaret 
illi-  m  m  al)y^suln    rcul. 

(fi)  Lnc.  X,  19  :  Kcce  ileili  vobis  poiesiaiein  cal- 
(anili  siipia  ^crp(;llles  el  scorpioiies  el  siiper  oiniieui 
virinipui  iiiiiiiii'l. 

(U)  Luc.\,  1"  ;  lîoversi  suni  aulein  sopinagintadiii) 
cuni  };auili(>  il.c<'n:i'>  :  Diiiuine  ,  cliain  d.rniouia  siib- 
jirlinilur  riubis  lu  umuiiie  liui. 

(7)  Mure.  XVI,  17  ;  Sii-tia  :Mi'em  eo^  qui  crcdiilc- 
fini,   iixc  sci|UL-iiliir  :  In  numiiie  nioo  dxiuuiiia  cji- 


ses  disciples  el  à  son  Eglise.    Vous    n'avez 
pas  oublié  sans  doute  ce  (jue  l'apôtre   saint 
Jean  (2)  a  dit  de  lui,  (iu'i7  était  verni  pour  dé- 
traire les  œuvres  du  démon,  et  ce  qu'il  dit  (3) 
lui-même,  que  le  prince  de  ce  monde,  c'est- 
à-dire  le  démon ,    était   sur  le   point  d'être 
c/ia.?s^.  Vous  savez  aussi  bien  que  moi  aven 
quel  empire  il  l'a   chassé  en    eflel ,   et  avec 
quel  succès  il  a  détruit   et   renversé   toutes 
ses  œiivies  ,  dont  l'idolâtrie  et  les   oracles 
n'étaient  pas  les  moins  pernicieuses.  Vous 
n'ignorez  pas  comment  ces  malheureux  es- 
prits, contraints  de  s'enfuir  de   sa  présence, 
le  suppliaient  (4)  de  ne  les  pas  obliger  de  re- 
tourner dans  les  enfers.  Vous  &n\ex   ce  qu'il 
dit  (5)  à  ses  disciples  :  Je  vous  ai  donné   la 
puissance  de  fouler  aux  pieds  tout  le  pouvoir 
(le  l'ennemi  ;  ce  qu'ils  faisaient  avec  un  si  mer- 
veilleux succès  qu'ils  en  étaient  surpris  eux- 
mêmes,  jusqu'à  dire  (G)  :  Voici  qu'en  voire 
nom  les  démons  mêmes  nous  sontsoiimis.  Vous 
savez  enfin  que  la  première  grâce  qu'il  pro- 
mit, un  peu  avant  que  de  monter  au  ciel,  à 
ceux  qui  croiraient  en  lui,  fut  celle  de  chas- 
ser les  démons  par  l'invocation  de  son  nom 
(7).  Et  avec  quelle  autorité  et  en  combien  de 
manières    les    premiers   fidèles    ne  l'ont-ils 
pas  fait  ?  Jamais  peut-être  rien   ne  s'est  vu 
de  si  admirable.  Et  si  je  voulais  un  peu  m'é- 
tendre  sur  ce  sujet,  en  suivant  mou  inclina- 
tion, que  ne  pourrais-je   pas   vous    en  rap- 
porter, sur  le  témoignage  de  tous  les  Pères 
de  l'Eglise  et  de  tous  les  anciens  auteurs  ec- 
clésiastiques, n'y  en  ayant  pas  un  qui  n'ait 
parlé  de  ce  pouvoir  admirable  que  les  chré- 
tiens avaient  de  chasser  les  démons  par  l'in- 
vocation du  nom  de  Jésus-Christ. 

«  Qui  est  celui  qui  ignore,  dit  Eusèbe  (8), 
qu'il  nous  est  ordinaire  de  chasser  les  dé- 
mons par  la  seule  prononciation  du  nom  de 
Jésus-Christ  et  par  nos  prières?  C'est  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  et  la  doctrine  que  nous 
avons  apprise  de  lui  qui  nous  rend  ainsi  su- 
périeurs à  toutes  les  puissances  invisibles.  » 
«  Il  suffit,  dit  Laclauce  (9),  d'exposer  à  jiré- 

cienî,  etc. 

(8)  Ttr  Os  oùz  oISsv,  Ôttwç  c"'jy  avTïi  tyi  toO  Iï70"0'j 
TrpOfjrjyooia.  y,ui  fS'j'j  zvyaîç  y.u^Kp'>ndz(/.iç ,  Ttâv  tÔ  oat- 
//.rjvwv  É  6yov  «TTî^aûvîtv  ïîatv  (j^tAov  è(7Ttv;  O-JTOç  0  ToO 
'lri<T(jï>  Ao'/oç  xaè  ri  ttk^'  aOToO  5/.Saa"za).ta  7ro).y  y.peix- 
To'jj  X'ô;  àopKTOu  TaOïnj  Suvcifisoj;  iravTaj  iiuâç  Uttiip- 
yà.'ja.zo  iyjlpo^'j;  tï  JztiiOVMv  x'ti  îroXi/^iouç.  DeniotMT. 
Evnng.  Iib.  ni,  siib  lin. 

(!))  Nunc  salis  est  me  de  hiijussi^iii  potenlia  (pian- 
tiiiu  valeai  cxpoiiere.  Quanio  lerron  sil  tl:«'in(>uil)us 
liop  sigiiiiiu,  sciet  f|ui  viilenl  quaieiius,  adjurali  per 
(^luistum,  «le  COI  porilius  Mine  oliseileriiil  Ciigiaut  : 
iiaiii  siem  i|>se,  ••uiu  iuler  lioiMine>  ageret,  niiivrrsos 
(l:eiiHiiias  verbo  l'iigabat ,  lioiiiiiiuiiKpie  meules  etno- 
(as  et  malis  iiiciirsilius  funalas  in  seiisus  prisiinus  re- 
pnnebai,  iia  mine  seelahires  pjiis  eosdeiii  spiriliis 
iiupiiuilos  de  lioiuinihiis  cl  iioiiiiiie  luagi^l^i  siii  et 
sL'iio  l'.issioiiis  cvcliidiiul.  Ciijiis  rei  iiuii  dillicilis  est 
pr<il):ilii).  Naiii  ciifii  diis  suis  iiuiiiolaiit ,  si  assistai 
aliipiis  bi:,'nataiii    l'niuli'ui  gereiis,  sacra  iiullo  niodi» 

||i:iiil c  respousa  pulesl  ((iiisuliiis  redilcre  vales. 

Kt  luec  sa:pe  causa  priecipiia  jiisiitiam  persequf^iidl 
malis  regiliiis  luit,  (^uiu  eiiiiii  quldaiii  no>troriiui  sa- 
crilicMiililui'i  diuuiuis  assislercul,  iinpiisitorr(uilibus, 
jigiin,  dcos  ooruiii  l'ugavcrunl,  iic  pojscnl  iii  visceri- 
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•icnl  quel  est  le  pnuvoirdu  si;;ne  de  la  croix, 
l'our  apprenilre  combien  il  esl  ti-rribleaut 
démons,  il  n'y  a  qu'à  voir  avi'c  quelle  préci- 
pitidoii  il«  ijUiU -nt  les  corps  qn'iU  obsèdent, 
lorsi|iic  nous  les  l'onjiirons  |iar  le  nom. de 
Jésiis-(]tirisl.  (>ar  coin  nu;  .  lorsqu'il  vivil 
parmi  li's  hoinmi-s,  il  cli.iS'-ait  li;s  déinoni 
par  sa  parole  et  rcMidait  à  ceux  qui  l'n  ciaicnl 
iourincnles  li-ur  iiremii^rc  Ir.inqnillité,  de 
niôcne  à  présent  ses  disciples  chassent  ces 
egprils  immondes  par  l'invocation  do  nom 
de  leur  maitre  el  par  le  sif;ne  de  sa  passion. 
De  quoi  il  esl  aisé  d'cMre  convaincu  :  car 
lorsijoe  les  païens  sacrifient  à  leurs  dieux, 
s'il  se  Iruuve  parmi  eu\  quelqu'un  qui  ail 
le  front  m  irqué  de  ce  si'^'iie,  1rs  sacriliccs 
ne  pi'uvetil  réussir,  el  les  laui  prophètes  ne 
peuveiil  rendre!  de  réponses.  C'est  ce  qui  a 
donné  souvent  occasion  iiix  niauvais  prin- 
ces de  persécaler  les  clirelieiis.  Car  quel- 
ques-uns dos  n(MrcH  qui  accompa^naicnl 
leurs  m  litres  dans  leurs  sacrifices,  ayant 
fait  le  siiîiie  de  la  rroix  sur  leur  front,  mi- 
rent en  fuite  les  dieux,  et  les  enipêeliérenl 
de  marquer  l'avenir  dans  les  entrailles  des 
viclimes.  Ce  que  les  aruspiccs  ayant  appris 
des  démons  mêmes  à  qui  ils  sacrifiaient,  ils 
se  plai;;nirenl  que  des  hommes  profanes  ^c 
trouvaient  à  leurs  sacrifices,  el  par  là  ils 
mirent  en  fureur  les  empereurs,  cl  les  porlè- 
renl,  pour  purifier  leurs  temples,  a  se  souil- 
ler eu\-nièines  d'un  véritable  sacrilège,  ijiii 
ilev  il  être  expié  par  le  ciiàtiment  de  ces  per- 
Béi'uieurs.  » 

Prudence  décrit  élé;;amment  (1)  un  événe- 
n»enl  tout  semblable  arrivé  lorsqu'il  était 
encore  jeune,  en  présence  de  Julien  l'Apos- 
tat, dans  le  temps  mémo  qu'il  sacrifiait  à  ses 
démons.  Un  de  ses  pa;;es  qui  l'accompagnait 
et  qui  était  cliiéiien,  ern[iéclia,  par  sa  pr.-- 
sence  el  par  le  signe  de  la  croix,  le  succès 
de  ses  sacriliitrs  et  de  ses  enchantements 
niaixiqucs,  confondit  ses  aru^pices  et  ses  en- 
chanteurs, et  fil  disparaître  les  démons  qu'il 
avait  évoqués,  l'ar  là,  cet  empereur  fut  con- 
vaincu lie  ce  qu'il  savait  déjà  par  sa  propre 
expérience,  combien  le  s'gnc  de  la  croix 
était  terrible  aux  démons,  puisqu'il  avait  éié 
obliijé  'l'y  recourir  lui-même  avant  qu'il  fût 
einpe'cur,  piur  se  garantir  de  l.i  frayeur  que 
la  vue  de  ces  malins  esprits,  qu'il  avait  évo- 
qués,  lui  avait  causée;  ainsi  que  'i'héoJo- 

biis  lioslianim  futiira  depinpcrc.  Quoil  cum  iiilellii.'e- 
renl  nriispices  iiive$l');:iiiuliiis  iisilciii  ilxinoiiiliiis 
qiiiliiis  piosui  rarriiil  cnniiiiureiKes  |iiiil3iios  lioiiiliies 
8.iciis  ilileie>su,  ailegeninl  principes  sims  m  fiiriireni, 
ut  (;\|Mirg  irenl  Jui  Icinplniii,  seijiie  vero  ^:l('l  IleLiio 
cuiitMiiiiiiarent,  i|uii(t  j'i'avissiniis  |iei'>e'|iiriiuiiiii  pii;- 
iils  expiai  t'iiir.  I)  vin.  Instu.,  Iib.  iv,  cap.  -11. 

(I)  l'i  iiilciiiliis,  in  Àpotitcoii ,  lue»  biipra  relatit, 
toi.  tlO.i. 

{i)  'l'Iieoilnrei.  I.  m  llist.  ccclet.,  cap.  3. 
(~ij  i'niilenlliis,  i7ii<<.: 
Si  K«i's  siir.la  iu'j,'.ii  sibl  lotprspconia  de  te... 
Aiiiliat  iiisaiiiitii  l.;H'cliaiiini  uiicr^uiia  iiionslri, 
t^liioJ  raliiilus  clamai  capla  iiilcr  viMMTadx'iiiiiii 
k.1  (Teil.it  iiiiser'.inila  suis.  T'ir>piiiliir  A[iull> 
Noiiime  piTi'USSus  C.hristi,  iiec  luliii  iia  \,t'rbi 
l''err«  pntesl  .a;;iliiil  iiil.\cruni  loi  veriiora  liii^u;c 
Qiioil  laudal.i  l)ei  rosonaul  inir:iciila  ("lirisii. 
tiitoiial  la.istcs  Uoiiiiui  :  rui;c,  calliJc  ïcrj>eii$. 


rel  (2)  el  saint  Gr.  goire  de  .Nazianze  [Ornt 
1  fulv.  Juli<tn.}  en  font  f  •(. 

I.c  même  auteur  (.3)  derrit,  arec  son  agré- 
ment ordinaire,  de  quelle  manière  .Apollon, 
Jiipiier  el  Mercure  étaient  tourmentes  el 
ciinlraints  di;  prendre  la  fuite,  |i>rs(|iie  les 
clirelieiis  les  exorcisaient.  Kl  il  produit  ce 
pouvoir  merveilleux  qu'ils  av.iient  sur  l'-s 
démons  et  les  dieux  du  pag  inisme,  comme 
une  preuve  évidente  de  la  venté  de  la  reli- 
gion cbré'.ienne. 

Origène  assure  (Conira  Ceisum,  lib.  vu) 
que  les  plus  simples  d'entre  les  chrétiens 
avaient  ce  même  pouvoir  :  «  Oue  si  la  Py- 
thie, dil-il,  est  hors  d'elle-même  el  ne  se 
possèile  pas  lorsi|u'elle  rend  des  oracles,  que 
doil-oii  penser  de  l'esprit  qui  lui  trouble  la 
raison?  N'esl-il  pas  semblable  à  celte  sorte 
de  démons  qu'un  grandi  nombre  de  chrétiens 
chassent  des  corps  des  possèdes,  sa  is  avoir 
recours  à  la  magie  ou  aux  enchantements, 
mais  unii|ueinent  pnr  leurs  prières  el  les 
plus  simples  exorcisnii's,  tels  que  les  plus 
Ignorants  peuvent  employer?  Car  le  plus 
souvent  ce  sont  les  plus  simples  d'entre  les 
chrétiens  qui  les  chassent  par  l"urs  paroles 
accompagne  s  de  la  grâce  de  Jèsus-Cbrisl. 
Ce  qui  fait  voir  quelle  est  la  faiblesse  des 
démons,  puisqu'il  n'est  p  is  besoin  de  gens 
savants  et  habiles  dans  les  démonstrations 
de  la  foi  pour  les  chasser  des  corps  et  des 
âmes  qu'ils  possèdent.  »  Il  pro  luit  ce  même 
pouvoir  des  chrétiens  sur  les  ilémons  dans 
plusieurs  autres  endroits  de  son  excellent 
ouvrage  contre  Celse  {Eod.  lib,  et  lib.  i), 
pour  confondre  ce  païen  et  le  convaincre  de 
la  vérité  de  notre  religion. 

«  Non-seulement,  dit  Tcrlullien  (i\  en 
parlant  au  président  Scapuia  ,  nous  avons 
horreur  des  démons,  mais  encore  nous  les 
combattons,  nous  les  confondons  et  nous  les 
chansons  tous  les  jours,  comme  plusieurs  de 
vous  le  savent Vos  officiers  mêmes  pour- 
raient TOUS  en  instruire,  puisqu'ils  ont  reçu 
des  chrétiens  ces  sones  de  bienfaits,  qiio'i- 
(|ii'ils  crient  contre  nous.  Car  le  greflier  de 
l'un  d'entre  eux  a  été  di'fivré  par  leur  mo\  eu 
du  démon  qui  le  tourmentait,  ainsi  que  le 
parent  el  le  (ils  d'un  autre.  El  combien  de 
gens  considérables  parmi  vous,  pour  ne  point 
parler  des  autres,  ont-ils  été  ainsi  délivres 
du  démon  ou  guéris  de  leirts  maladies?  » 

Exue  le  mem'  ris,  et  spiras  solve  laleoies  : 
Manc  piuni  Ctiniili.  fur  cipriuplis^iin.-,  vexas  : 
Diîsiiie,  Chri>uis  aiitsl  liuiiiani  icirporis  ullor  : 
Non  lir.  t  ul  spolliiiii  lapiasiui  Clinsius  iuliajs.t. 
l'iiisusalû,  veiiluse  liquor,  Cluistusjuliel,  exi. 
lias  iuler  vures  médias  Cyllenius  artiriis 
Ejulal,  et  iiuloi  suspiral  Jupiier  igiies. 
(4)  Teriiilliaii.,  I.  ml  Scapulum  :  t  IKeiiiiiries  aiitein 
mil  laiiluiii  respiiiiiiiis,  veruni  ei  rc-vineinnis  etipin- 
lidie  iraiiuciiiius,  i-l  du  lionilnibiis  expelliinus ,  siciit 
pliirlinis  iiiiluin  u>l...    Ihec  uiniiia  lilii   et  *le  olliciii 
siiggeri  possiiiil  el  .il)  eis.lem   adv.ualis  qui   el  ipsi 
beiieliiia    lialiciil    Clirisiiaiioruiii  ;    licel    acclament 
([u  1!  viiliinl.  [N  ini  el  ciijirslam  n  lir  n.  cum  a  dé- 
molie pr.ecipil.ireinr,  liiicraiiis  e.>i;  Cl  iiiiuniiiulaiii 
pi<ipiii'|iiiis  ei  piieiulus.  lu  (|iiaiili   lioiiesli  viri  (dts 
vulgaribiis  eiiiiii  mm   duiiiuis)  aul  a  da'uioniis   aul 
valotudiiiibas  rcuieJiaii  suni:  • 
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DIS 

«  Vous  pouvez,  »  dil  saint  Justin  ,  en 
parlant  au  sénal  romain  dans  sa  Première 
Apologie,  «  reconnaître  la  vérité  de  ce  que 
je  dis,  par  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  à 
vos  yeux  et  en  voire  présence.  Car  un  f;rand 
nombre  de  gens  qui  élaienl  possédés  du  dé- 
mon, (ant  d;ins  voire  ville  que  dans  tout  le 
reste  du  tnondo,  et  qui  n'avaient  pu  être  dé- 
livrés par  tous  les  tnchanteurs  et  les  magi- 
ciens, ont  été  guéris  par  les  chrétiens  par 
l'invocation  du  nom  de  Jésus-(]hrisl,  qui  a 
été  crucifié  sous  Ponce  Pilale;  et  ils  les  gué- 
rissent encore  à  présent,  en  domptant  et  en 
chassant  ces  malins  esprits  qui  possèdent  les 
hommes.  »  fil  dans  son  Dialot/ue  avec  le  Juif 
TryphuH  :  «  Nou  appelons  ,  dil  ce  Père,  Jé- 
sus-Christ, notre  Sauveur  et  notre  Rédemp- 
teur. La  puissance  de  son  nom  fait  trembler 
les  démons,  et  encore  aujourd'hui  ,  lorsque 
nous  les  conjurons  par  le  nom  de  Jésus- 
Christ  crucifié  sous  Ponce  Pilate,  ils  nous 
sont  soumis  et  nous  obéissent. 

CiiAP.  VII.  —  Passage  d'un  ancien  auteur  sur 
le  pouvoir  de  ta  croix  contre  les  dieux  des 
païens  et  leurs  oracles.  Antoritc  de  saint 
Irénée.  de  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  de 
saint  Athanase.  Ilisluire  de  saint  Grégoire 
de  Néocésarée  touchant  le  pouvoir  des 
chréticiix  contre  les  démons.  Ce  pouvoir  a 
toujours  subsistédans  l'Eglise  calholigue,  et 
il  y  subsistera  toujours.  Conclusions  tirées 
de  tous  ces  pnssnges  des  Pères  contre  le 
sentiment  de  M.  de  Fontenelle 

L'aulenrdes  Queutions  sur  le  Vieux  et  le 
Nouveau  Testament,  qui  paraît  plus  ancien 
que  sailli  Augustin,  entre  les  ouvrages  de 
qui  il  se  trouve,  après  avoir  dit  que  les  mi- 
racles n'étaient  plus  nécessaires  comme  ils 
l'avaient  élé  au  commencement  de  l'établis- 
sement de  la  religion  chrétienne,  ajoute  (1)  : 
«  Néanmoins,  enrore  à  présent,  les  démons 
sont  effrayés  à  la  seule  prononciation  de  la 
croix  de  Jésus-Christ.  Que  si  on  les  presse 
par  là,  ils  sont  contraints  de  prendre  la  fuite, 
et  les  dieux  des  païens  ne  peuvent  rendre 
de  réponses,    par   la   crainte   qu'ils    ont   de 

cette  même  croix Si   les   démons,   con- 

linue-l-il,  ou  les  dieux  des  païens  ne  sen- 
taient que  la  croix  de  Jésus-Christ  est  un 
granil  mystère,  ils  ne  seraient  pas  effrayés 
lorsqu'un  la  nomme  ;  et  pour  le  dire  d'une 
manière  plus  expresse,  s'ils  ne  se  sentaient 
coupables,  ils  ne  la  craindraient  pas.  Car 
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tous  ceux  qui  appartiennent  aux  démons 
ont  consenti  à  la  mort  du  Sauveur,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  tous  les  démons  ou 
les  dieux  des  gentils  tremblent  de  frayeui 
au  seul  nom  de  la  croix.  »  Il  avait  dit  (2J,  un 
peu  auparavant,  que,  «  à  la  vue  du  signe  de 
la  croix,  tout  le  paganisme  devenait  muet, 
que  les  dieux  n'osaient  rendre  de  réponses, 
qu'ils  ne  marquaient  plus  rien  dans  les  en- 
trailles des  victimes,  qu'ils  se  taisaient,  qu'ils 
se  cachaient,  tant  la  majesté  du  christia- 
nisme leur  inspirait  de  frayeur  et  de  res- 
pect. Il  est  étonnant,  ajoute-t-il,  que  tout  le 
paganisme,  qu'ils  appellent  sagesse  ,  appré- 
hende si  fort  le  christianisme,  qu'ils  trai- 
tent de  folie.  » 

«  Parmi  nous,  dit  saint  Irénée  (3),  il  y  en 
a  qui  chassent  sijrement  et  infailliblement 
les  démons,  de  telle  sorte  que  ceux  qui  en 
ont  été  délivrés  se  convertissent  très-sou- 
venl  et  embrassent  la  foi.  » 

«Moi-même,  dil  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze (Carm.  ad  Nemes.},  qui  suis  du  nom- 
bre des  disciples  de  Jésus-Christ,  il  m'est 
arrivé  souvent  qu'à  peine  j'ai  eu  prononcé 
ce  nom  adorable,  que  le  démon  a  pris  l;i 
fuite  en  sifUant  et  en  hurlant  de  toutes  ses 
forces,  faisant  connaître  par  là  quelle  est  la 
puissance  du  Dieu  immortel  sur  lui.  La 
même  chose  m'est  arrivée  en  formant  seule- 
ment le  signe  de  la  croix  dans  l'air.  » 

«  Nous  invoquons  Jésus-Ch:ist  crucifié,  » 
dit  saint  Athanase  (In  Vita  S.  Antonii),  ou 
plutôt  saint  Antoine,  en  parlante  des  philo- 
sophes païens  qui  l'étaient  venus  voir  dans 
sa  solitude;  «  et  d'abord  tous  les  démons  que 
vous  adorez  comme  des  dieux  s'enfuient  des 
corps  qu'ils  obsèdent,  à  la  vue  du  signe  de 
la  croix.  Partout  où  ce  signe  se  trouve,  la 
magie  n'a  point  de  force  et  les  enchante- 
ments demeurent  sans  effet.  Oii  sont  à  pré- 
sent tous  vos  oracles  ?  (Jue  sont  devenus  les 
prestiges  des  Egyptiens?  Que  sont  devenues 
les  illusions  des  magiciens?  Quand  est-ce 
que  tout  cela  a  cessé,  si  ce  n'est  depuis  que 
la  croix  de  Jésus-Christ  a  paru.  »  «  Voici  des 
possédés,  »  ajoute-t-il  un  peu  plus  bas,  pour 
finir  Son  discours  par  une  preuve  sensible  : 
«  faites  tous  vos  efforts,  employez  l'art  magi- 
que tant  qu'il  vous  plaira,  pour  obliger  vos 
dieux  à  les  délivrer.  Si  vous  ne  pouvez  en 
venir  à  bout,  rendez-vous,  et  voyez  quelle 
est  la  puissance  de  la  croix  de  Jésus-Christ.» 
Il  dit,  et  «  après  avoir  invoqué  Jésus-Christ 


(1)  Tamvn  cl  modo  dscnionia  noininnia  cnice  Cliri- 
sli  terrenliir,  cl  si  iinpensiiis  fuit,  lugaiiliir.  Et  dii 
pa[;;iiioriiiii  fornrKlim;  el  metii  iioiiiin;\l;e  criieis  re- 
sponsa  daie  non  iiiissiiiil...  Iiiuine  nisi  sentirent  d^e- 
inonia  vel  dii  p.ig:inoruiii  s:icianienlo  esse  crnceiii 
Christi,  noiiiiiiatii  ea  non  lerrerentiir,  et ,  ni  expres- 
siiis  (licain,  nisi  rei  csscnl,  non  liiiieienl.  Ili  eteniin 
oiiines  qui  ex  parle  dialinli  simt,  eonsi'nscrunt  in 
iniirtcin  Clnisli.  Unde  cnnri  i  ilniKinia  sive  dii  gen- 
liiiiii,  noiiiinaia  ciiicc  Clirisli  lenuic  cuncuiiuiuur. 
Qiursl.  1 1  i. 

i'J.)  Pra;senle  signo  erneis  nlimntescil  paganitas. 
El  si  adesl  qiinni  voi  anl  slull;ini  pruileniia  iila,  sa- 
cra illornni  resi><inilei'iMiiiiian(!"iii.ltrpriniiintureiiiin 
e.Ma  liiuMini,  tcspundcre  nonaudeiilelucculiaïuurob 


rcverentiain  Cliristianx  majeslalis.  .Magna  res  ut  iila 
i|iiani  vncant  prudenliaiii  lueiual  illani  quaiii  appel- 
hinl  sliitliiiani.  Ibid. 

(3)  Ad  ers.  //(i-rescs,  lih.  ii,  cap.  TiS  ;  i  Qiiaprop- 
ter  el  In  illius  noniiiie  qui  vere  llliiis  sniit  discipuli, 
al)  ipso  aecipifliiles  gratiani  .  perliciniii  ad  lienclicia 
leliqiiiinini  lioininiiin  ,  (|iicniailnHidiiin  uiiiisquisque 
aicepit  ddiinin  ali  co.  Alii  enini  il.einoues  exdudiint 
finnissiine  et  veru,  ut  eliain  ssepissiinc  credant  ipsi 
qui  eniniKlali  siinl  a  ne(|ui'sinii$  spiritibus,  cl  siiit 
in  Ei'clesia...  Non  est  nnnieriim  dicere  graliaruni 
(|iias  pcr  nniversiini  niiinduiii  Ecelesia  a  l)eii  acci- 
piens,  in  iioniine  (^liristi  Josii  cnicinxi  suit  Punliii 
Pilato  per  .'■iiigniiis  dlt^s  in  opiiulatioiKUii  gentinni 
periicit.i  Islruiixi  lucus  reicrtur  (jrxcc  ab  buseltio, 
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el  fait  trois  fois  le  gi'^'iie  de  la  croix  sur  ces 
possédés,  il  les^ucnl  ciitiùreiiiciit,  au  ^raud 
ëliiiiiK-iiifiit,  dit  »aiiil  Alliaiiasu  ,  de  cvb  plii- 
losii|.li<'S,  qui  ailiiurèrc'iii  cl  la  »ai;L'ssc  du 
sailli  et  le  miracle  (|u  il  venait  d'upi-rer  en 
leur  présence.  • 

Vous  savez  sans  doud-.  Monsieur,  i|uel 
était  le  pouvoir  de  saint  lircguirc  Thauma- 
turge sur  les  (k'iiious  (1).  \  ous  avez  pu  lire 
dans  vulre  auleur,  i|ue  ce  saint  étant  un 
jour  entré  dans  un  tem|j|u  où  Apollon  ren- 
dait des  oracles,  il  l'en  chassa  par  l<-  siiine 
de  la  croix  et  l'invoiation  du  nom  de  Jésus- 
Chrisl;  île  telle  sorte  quir  le  prêtre  di- ce  faux 
dieu,  voulant  le  lendemain  le  consulter  à  son 
ordinaire,  n'en  reçut  aucune  inspiration,  et 
se  trouva  absoluuiint  destitué  de  sa  venu 
prophétique.  Il  recommence  ses  sacrifices  ; 
ilredouhlc  ses  enchantements  :  il  déploie  tous 
les  secrets  &e  son  art.  Knlin  le  démon  lui 
apparaît  et  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  plus  ù 
l'avenir  demeurer  dans  son  temple  ,  à  cause 
de  celui  qui  y  avait  couché  la  nu.t  precé- 
(leiiie.  Le  piètre  court  incontinent  après  le 
saint  évé(|ue,  el  le  prie  de  vouloir  rétablir 
son  oracle.  Le  saint  écrit  sur-le-champ  à 
Apollon  en  c<  s  lermes  :  «  Giu;goihk  a  .Vi-dl- 
1.0N  :  Uenlre.  «  Le  deiiion  obéit;  et  le  prêtre 
ayant  reconnu  par  là  le  pouvoir  que  saint 
Grc;i;oire  avait  sur  les  dieux,  les  abandonna 
et  se  lit  chreiien.  Je  sais  que  votre  medicin 
anabaptiste  se  moque  de  cette  histoire  :  je 
n'en  suis  pas  surpris,  elle  ne  pouvait  pas  lui 
plaire  par  plus  d'un  endroit  ;  mais,  quoi  qu'il 
en  dise,  il  trouvera  lion,  s'il  lui  piail,  que 
vous  et  moi,  Monsieur,  nous  lassions  un  peu 
plus  de  cas  de  l'autorité  de  saint  Grégoire  do 
N}sscetde  Kufiii  (jui  la  rapportent,  que  de 
la  sienne,  que  vous  de\ez  reconnaître,  à  pré- 
sent |ilus  que  jamais,  pour  très-fautive  cl 
Irùs-peu  sûre. 

Au  reste,  je  ne  doule  pas  que  vous  nu 
Soyez  parrailemint  instruit  (|ue  ccUe  puis- 
sance merveilleuse  du  nom  et  de  l'invoca- 
tion   de   Jésus-Christ  contre  les   démons  u 

libro   V   llisioriœ  eccleiiasticœ ,  capiie  7. 

(1)  Giei^uriiis  Nysseiius  in  \  idi  .S.  Crcgoiii  Than- 
miilurgi,  el  Kiiliniis,  1.  vu  Iliil.  cccles.  Lusuli.  ,  cu- 
jiis  lue  suiil  vcrbi  :  <  lier  ei  fuisse  qiiuiulaiii  per 
Alpes  dicilnr  liieiiiis  lciii|iure,  el  ciiiii  pei  venisselad 
fciiiiiiiiiiiii  .Mpiiiiii  jii);uiii,  iiiviliiis  re|)lel.i  eraiit  mii- 
iiiu,  iiiillinii  usi|iiaiii  diversorliim.  I''uiiiiiii  ibi  laii- 
liiiii  A|iulliiiis  erat,  ciii  siicccdeiis  iransacla  iioclc 
(llS('e^SlI.  Saccrdos  vero  eral  i|iildaiii  faiii  ejus,  cui 
Cdiisiilere  siiiiulacniiii  Apolliiiis  iiios  eiat  el  reddere 
lespiiiisa  piiscciilll/iis,  ex  ipiu  ei  etiaiii  aliiiioiiiu:  qiix- 
slus  esse  videhalur.  I^iiiir  post  (ligressiiiii  Gregorii 
olVerre  coiisiilla  el  ri'spoiisa  posceie  sacerdos  acte»- 
hil  e\  iiiuie,  iiiliil  iiide  res|K)iisi  veniebal.  liepelil 
viiliiiia>,  sileiiiiiiMi  pcriiiaiiel.  Ileniiii  alqiic  ileriiiii 
liial,  siimIis  iii);eril  fabiilaiii.  Cuiiii|iie  sliipore  iiiivi 
sileiilii  a'Sliiarel  suecrdus,  iiuetu  ci  assislciis  da'iiiii- 
II mil,  ilieil  In  soiiiiiis  :  Qiiid  mu  illic  iiivucas,  (|ii(i 
jaiii  vriiire  iiuii  pdssiiin?  l'orcoiila'li  caiisaiii,  ad- 
vciilii  se  Gre{;(ini  dicelial  expiilsiiin.  tjiiid  uiiiie  ru- 
iiicdll  ilareiur  ciMii  penpiirerut ,  ail,  nuii  ailler  sibi 
bciTU  ln(;re(li  hitnni  illiiiii,  iiisi  (•rt'ijurius  peiinlsis- 
soi.  Oiiiliiis  andllis,  sacordus  occupai  viaiii,  iiiulla 
apiid  seiiielipsiiiii  volveiis  alipie  aniiiio  reciirsanie 
purtraclaiis,  iic.viiiiii  ud  Grc^^oj'iuiii,  adorlusijiie  euiii 
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toujours  subsisté  dans  l'Eglise  ,  qu'elU  jr 
subsisicra  toujours,  el  qu'elle  y  persévèie 
enc>>re  à  présent,  comme  il  lOf  serait  très- 
ficile  de  vous  le  faire  voir  par  le  témoignage 
de  l'Ecriture  ,  par  celui  de  tous  les  siècles, 
el  par  ce  qui  se  passe  encore  lous  les  jours, 
particulièrement  dans  les  |iays  idolâtres  où 
Jésus-Christ  est  annoncé.  C'est  l.i  une  des 
preuves  les  plus  sensibles  de  la  vérité  de 
notre  religion  contre  loules  les  sectes  héré- 
tiques, qui,  malgré  lous  leurs  elTorls,  n'ont 
pis  iiième  pu  la  conlrcf.iire  avec  quelque 
succès.  .Mais  je  craindrais  de  vous  ennu}er 
si  je  vous  enlrelenais  plus  lon;;lL-mps  sur  ce 
sujet,  quelque  utile  et  quelque  iupurlanl 
qu'il  soit. 

Je  conclus  donc  de  ce  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  dire  jusqu'à  présent  :  premiè- 
rement, (|ue  les  l'éres  de  l'Eglise  n'ont  pas 
cru,  comme  vous  l'avez  supposé,  que  tous 
les  oracles  aient  cessé  précisément  à  la  nais- 
Siince  de  Jésus-Christ,  mais  après,  à  mesure 
qu'il  a  été  connu  des  hommes  et  i|ue  la  foi 
chrétienne  s'esl  établie  dans  le  monde;  se- 
condement, qu'il  n'est  rien  de  plus  indubi- 
table que  celle  vérité,  puisiiu'clle  est  al- 
teslèe,  non-seulement  par  les  l'ères  de  l'E- 
glise, mais  encore  par  les  pa'iens  mêmes; 
iroisièmement,  que  ce  silence  des  oracles  du 
paganisme  a  été  un  elTct  miraculeux  du 
jiouvoir  de  Jésus-Christ  cl  de  celui  qu'il  a 
donné  à  ses  disciples  el  à  son  Eglise  sur  les 
démons.  Cela  élanl,  il  ne  me  sera  pas  dilfi- 
cile  de  réfulcr  tout  ce  que  vous  avancez  dans 
vulre  Seconde  dissertation,  pour  anéantir 
une  vente  si  glorieuse  au  Sauveur  du  monde 
el  si  honorable  à  la  religion  chrétienne. 

CuAP.  VIII.  —  Ce  qui  a  persuadé  lea  Pères  (le 
l'Ef/Use  du  silence  des  oracles,  el  ensuite  les 
chréliens  qui  suuC  venus  a/.r's  eux.  Le  dé- 
mon est  quelquelois  cuntrainl  de  rendn 
lémoiijnuye  à  lu  vérité.  Jl  u  coutume  néan- 
moins d'y  mêler  le  mensunije.  I\usèbe  injus- 
tement accusé  de  n'avoir  point  faU  atlen- 

rciii  pandit  ex  ordine,  liuinanilali.<i  sure  alqiie  liospi- 
lalilalls  ailnioniill,  (|iierelaiii  depiilsi  niiiniiils  pr<iiiiil, 
adempiaiii  faculiaieiii  siii  i|iKeslii$  deplurat,  ac  reildi 
silii  (iiiiiiia  in  prisUiiiiiii  slaliiiii  deposcit.  Al  ille  iiilnl 
inuraitis  scribil  episl(daiii  m  liax  vcrlia  :  <  (jnKCi>i;ii:i 
<  Ai'oLLiNi.  i'ernilliu  tilji  ledire  ad  Iiieiiiii  luiiiii  cl 
I  aj^eru  qiix  iUtiMievi>li.  i  liane  epistolam  sacerdos 
accipil  et  ad  faiiiiiii  dcfcrl  ;  pusilaque  ea  juxta  siiiiii- 
lacruiii,  ailfuit  da;iiioii  ac  dedil  rcspuiisa  posccnli. 
Tiiiii  ille  m  i.eineiipsiiin  coiiversiis  ail  :  Si  Gre^uriiis 
jiissil,  el  deiis  Isle  discessit  ntc  puluil  redire  iiisi 
jiissiis  cl  ^ur^ulll  jiibeiite  Gregorio  rcsliliiliis  esl, 
(|ui)iii(ido  mm  iir  llo  nieliiir  islu  Gri'j^oriiis,  ciijiis  hio 
olileiiipi'ral  jiissis'/  Clausjs  i^ilur  jaunis  faiii  descen- 
dit ad  Grcgiiriiiiii,  cpisiolaiii  seeuiii  quant  acveperai 
(leleri'iis,  oiiiiiniii|iie  apiul  cuni  rci  geslx  nrdliiein 
paiideiis;  siiniiliine  se  ad  pedes  cjus  prusleniciis  ro- 
ulai ul  llli  se  Di'O  iill'eral ,  ciijus  virlute  dils  geiiliinii 
Gregiirius  iiiiperalial.  Cunupie  eiiixius  el  perliiuciii!' 
persisleret,  calecliunicmis  ali  en  faclus  esl,  etc.  » 

t)ii  Iriiiive  dans  le  réi  II  île  •.ainl  Grégoire  de  Nys^e 
(piel(|U''S  circiiiirlaiicos  ddlcieiiles ,  mais  qui  iii> 
cliaiigeiil  rien  an  tond  de  l'iiisluirc.  Eiiire  autres,  il 
rapporle  ainsi  la  lettre  de  S.jiil  Grégoire  :  t  Gkê- 
buiut  A  Saia.>i  :  £iilie.  I 
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tion  au  .ve»î  d'un  oracle  qu'il  cite.  Cet 
oracle,  bien  loin  de  détruire  xon  sentiment, 
le  fait  connaitre  et  le  confirme  parfaitement. 

Voii«  dites  (l'iibord  quo  ce  (/iti  a  fait  croire 
d  In  plupart  des  (jens  (jue  les  oracles  avaient 
[■esse  à  la  naissrince  de  Je'sus-Clirist,  ce  sont 
les  oracles  mêmei  qui  ont  été  rendus  sur  le  si- 
lence des  oracles,  il  me  paniit.  Monsieur,  que 
re  qui  a  persu-ulé  les  anciens  clirctiens  et 
les  Pères  de  l'I-lglise  que  les  oracles  avaient 
cessé  après  rincarnalimi  du  Fils  de  Dieu, 
c'est  qu'ils  voyaient  celle  merveille  de  leurs 
yeu^.  Ou'avaient-ils  besoin  d'autres  preu- 
ves? Ils  vivaient  dans  le  temps  même  que  les 
oracles  tombaient  en  ruine.  Ils  les  faisaient 
cesser  eux-in*»mes  par  le  sijjne  de  la  croi\ 
et  l'invocation  du  nom  de  Jésus-(]hrisl.  Ils 
entendaient  les  païens  qui  se  plaignaient  de 
celle  cessation  si  surprenante  pour  eux,  et 
Tui  en  recherchaient  la  cause.  Ils  n'igno- 
raienl  pas  que  quelques-uns  de  ces  païens 
avouaient  que  ce  silence  procédait  de  ce  que 
Jésus  Christ  était  ailoré  et  reconnu  dans  le 
monde.  Cet  aveu  les  confirmait  dans  leur 
senliment.  Voilà  ce  qui  les  a  persuadés  et 
convaincus  de  cette  vérité,  d'une  manière  à 
n'en  pouvoir  douter  un  seul  moment.  Pour 
les  chrétiens  qui  sont  venus  après  eux,  et 
pour  nous  qui  croyons  au^si  cette  merveille, 
nous  la  croyons  sur  le  témoignage  de  ces 
témoins  oculaires,  de  ceux  mêmes  dont  Dieu 
s'est  servi  pour  l'opérer;  gens  dont  nous 
connaissons  d'ailleurs  la  capacité,  les  lu- 
mières et  la  sainteté  éminente.  11  est  vrai 
qu'à  l'exemple  de  ces  grands  hommes,  nous 
nous  servons  aussi  du  témoigna;;e  de  Por- 
phyre et  des  .lulres  païens  qui  ont  été  obligés 
de  reconnatlre  cette  vérité.  El  pourquoi  ne 
profiterions-nous  pas  de  l'aveu  de  nos  plus 
grands  ennemis?  Après  le  témoignage  des 
yeux  et  des  oreilles,  y  en-a-l-il  de  plus  sûrs 
ei  de  moins  suspcts? 

Mais  c'est  le  démon,  selon  nous,  qui  a 
rendu  cet  oracle  rappurté  par  Porpliyrc. 
Premièrement  nous  ne  nous  .ippuyons  pas 
sur  cet  oracli'  seul.  Nous  avons  une  infiniié 
d'autres  aiUoriiés,  et  celle  de  Porphyre  même 
qui  [larle  de  son  chef  dans  l'endroit  que  je 
vous  ai  cité  de  lui  après  Eusèbe.  Seconile- 
menl,  qu'impoile  que  le  démon  ait  rendu  cit 
oracle  dont  vous  parlez  ?  Est-ce  la  première 
fois  qu'il  a  été  obligé  de  rendre  témoignage 
à  la  lériié?  Ne  l'a-t  il  pas  fait  à  l'égard  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres  (I)?  N'a-l-il  pas 
avoué  à  saint  Antoine,  au  rapport  de  saint 
Athanase  (lit.  S.  /!«<.),  qu'il  était  contraint 
d'abandonTier  tous  les  lieux  et  toutes  les 
villes  dont  il  s'était  emparé,  parce  (lu'ellcs  se 
remplissaient  de  chrétiens?  A  quoi  le  saint 

(1)  Marc.  1,25,  2'i,i25  :  El  eral  iii  syii.ip;iif!a  cnnini 
lioiiio  in  s|ii[ilii  iiiiihiiiido;i<le\('lani:ivil  (IIcimh  :  Qiiid 
iKiliis  «1  iil)i,  Jesii  lN^iz:iicrie  ?  Venisli  pcnUMe  nos  ï 
Srio  qni  sis,  sancliis  lli'i  Kt  comniimlns  esl  ei  Jésus, 
itici'Ms  :ObMinies(e.  elevide  li(»inine  ;  el  ilisierpens 
inni  spirilns  iriuniindiis  el  exchiMians  V(i<'e  iiia};iia, 
i\iil  ail  ei).  Ad.  xvi,  Iti  :  Farluni  esi  aiiliMii  rnnli- 
l>as  niihs  ail  oiatiiinrni,  piiellani  (pianidaiii  lialicn- 
k'in   $|iiriiuiii  l'yiliuneiii  uOviuro   iiubis,   <iuu;  ([ux- 


lui  répondit  :  «  Je  ne  crois  pas  ce  que  tu  dis. 
comme  si  tu  étais  digne  de  créance,  mais 
parce  (jue  c'est  la  vérité,  que  tu  es  obligé 
d'avouer,  quoique  lu  sois  le  père  du  men- 
songe. Car  il  (st  vrai  que  Jésus-Christ  a 
ruiné  tes  forces  et  renversé  Ion  empire.  ■ 
Voilà  ce  que  ce  grand  saint  répondit,  et  ce 
que  nous  répondons  encore  au  démon  qui  a 
rendu  l'oracle  dont  vous  parlez. 

Le  démon  dit  donc  quelquefois  la  vérité 
malgré  lui;  mais  remarquez,  s'il  vous  plaît, 
que  dans  cet  oracle  même  il  n'oublie  pas  loul 
à  fait  ce  (lu'il  est.  Il  y  joint  le  mensonge  avec 
la  vérité,  comme  il  avait  coutume  de  faire 
dans  la  plupart  des  autres,  selon  la  remar- 
que de  saint  Cyprien  el  de  Minutius  Félix  (2). 
Il  avoue  que  la  plupart  des  oracles  sont 
muets,  voilà  la  vérilé,  qui  était  trop  évi- 
dente pour  être  niée;  mais  il  ajoute  que  cela 
vient  du  défaut  des  exhalai'<ons  et  des  dif- 
férents changements  qui  sont  arrivés  dans 
la  terre;  voilà  le  mensonge.  H  dit  aussi  qu'il 
y  a  trois  oracles  qui  subsistent  encore.  S'il 
y  a  un  endroit  dans  toute  sa  réponse  qui 
doive  être  suspect,  c'est  celui-ci.  On  ne  doit 
pas  attendre  de  lui  qu'il  avoue  une  vérité 
aussi  préjudiciable  à  ses  intérêts  et  à  son 
honneur,  comme  est  le  silence  des  oracles, 
sans  y  ajouter  (|uelque  restriction  qui  di- 
minue sa  honte.  C'est  néanmoins  sur  cette 
restriction  si  suspecte  (|ue  vous  le  jugez  par- 
ticulièrement digne  d'être  cru.  Vous  la  faites 
valoir  beaucoup.  Vous  vous  en  servez  comme 
d'une  preuve  évidente  et  incontestable  contre 
le  sentiment  que  vous  attribuez  à  Eusèbe; 
sans  faire  attention  que  l'on  peut  vous  faire 
le  même  reproche  que  vous  faites  aux  au- 
tres, d'avoir  oublié  que  c'est  le  démon  qui 
parle,  ou  tout  au  moins  un  fourbe  et  un  im- 
posteur qui  ne  mente  pas  plus  de  créance. 

Voyons  néanmoins  ce  que  vous  concluez 
de  l'exception  de  ces  trois  oracles.  Vous  ac- 
cusez Eusèbe  de  n'avoir  pas  vu  qu'elle  rui- 
nait son  senliment,  ou,  s'il  l'a  vu,  dites-vous, 
il  a  peut-être  cru  que  cette  exception  n'était 
rien,  et  qu'il  suffisait  que  le  plus  grand  nombre 
d'oracles  eussent  cessé.  Tl/rtis,  continuez-vous, 
cela  rie  vn  pas  ainsi.  Si  les  oracles  ont  été 
rendus  par  les  dénions  que  la  naissance  de 
Jésus-Christ  ait  condamnés  au  silence,  nul 
démon  n'a  été  privilégié.  Qu'il  soit  resté  un 
seul  oracle  après  Jésus-Christ,  il  ne  m'en  faut 
pas  davantage.  Ce  n'est  point  sa  naissance 
qui  a  fait  taire  les  oracles.  C'est  ici  uti  dis  cas 
où  la  moindre  exception  ruine  la  proposition 
générale. 

Itusèbe,  Monsieur,  n'a  point  dit  que  la 
naissance  de  Jésus-Christ  ait  condamné  les 
démons  au  silence,  dans  le  sens  que  vous 
donnez  à  celle  proposition,  comme  je  crois 

sUnii  inagiunn  pixslalial  dominis  suis  divinando. 
Ibcc  siibscciita  l'aulnin  el  nos  clanialiat  dicens  :  Isli 
liniilines  servi  Dei  cx<:elsi  sunl,  t|ni  aiiniiuiiaiil  vubi£ 
viini  salmis,  ele. 

(2)  Cyprian.,  I.  il<'  idol.  Van.  :  <  Oraciila  efficiuni, 
t'al-a    vt'iis    senipiT    invoKnnl.   i    Miinniiis  Félix    iil 
(h-.iiiv.  :   <  Oruciila    cfliciuiil   lalsis    pltiribus   invu 
liila.   > 
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vous  l'avoir  prouvé  d'une  manii>re  forl 
r.lairc;  mai»  il  a  dit  que  les  oriiclcs  avait-iil 
CPKsé  nprèv  la  naissanfc  du  S.iuveur  du 
nionilo,  aprÙH  <)uc  son  KtaiiKile  n  été  an- 
iionié,  ;iprt'S  que  le»  lionnnos  l'ont  reconnu 
et  embrassé.  Il  a  atlriliué  relie  cessation  nii- 
r.iruleuse  à  >on  pouvoir  et  a  celui  qu'il  a 
donné  à  ses  disciples  pour  prérlier  son 
Kvangiie  cl  établir  sa  rcli|;iiin  sur  les  ruines 
du  pa^aiiiMiie,  malgré  toules  I'  s  oppositions 
du  monde  cl  de  l'enfer.  Mais  comme  le  cliris- 
liani>me  n'a  pas  é'é  établi  tout  d'un  (oup 
ilans  toutes  les  parties  Je  l'univirs,  aussi 
les  oracles  el  loules  les  iiulres  superstitions 
de  l'idolâtrie  n'ont  pas  cessé  partout  dans  le 
même  temps.  A  piéseiil  il  jr  a  encore  des 
pays  où  les  idolâtres  consultent  le  démon, 
a  peu  près  de  l;i  môme  manièri-  (|ue  les 
(îrecs  el  les  Itomains  le  faisaient  dans  leurs 
oracles  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
Malgré  celle  exception,  néanmoins,  ne  dil-on 
pas,  el  ne  diles-vous  pas  vous-méine,  (|u'à 
présent  les  oraclis  ont  cessé,  parce  que  la 
plupart  ont  été  abolis  en  elTet  depuis  long- 
lemps,  et  que  nous  ne  doutons  pas  que, 
lorvque  la  foi  sera  établie  dans  ces  pays  iilo- 
liilres  dont  nous  parlons,  leurs  oracles  ne 
deviennent  ninets  comme  tous  1rs  autres,  el 
que  les  dénions  n'en  soient  chassés,  comme 
ils  l'ont  elc  partout  ailleurs,  et  le  sont  en- 
core tous  Icsjiiurs,  par  le  pouvoir  de  Jésus- 
t^hrist,  rinvucation  de  son  nom  et  le  si^ne 
glorieux  de  sa  passion.  Ainsi  Eusèbe  a  eu 
raison  de  ne  point  s'inquiéter  de  celle  ex- 
ceplion  que  \ous  lui  objectez,  parce  que, 
bien  loin  de  ruiner  son  sentiment,  comme 
V'ius  le  prétendez,  elle  le  fait  coiinaiire,  elle 
rétablit,  elle  le  confirme  el  fait  voir  claire- 
ment combien  vous  avez  eu  tort  de  lui  en 
attribuer  un  autre. 

Ciup.  IX.  —  Du  Irnté  de  Plularque  sur  le 
silence  des  oracles.  On  //  trouve  une  pretne 
(,iitlienti(]iie  de  ce  que  Us  pires  de  l' E(jlise 
uni  enseiijné  sur  <e  sujet.  Oi>  y  voit  que, 
cent  aus  environ  après  lu  naissance  de  Jé- 
sus-Christ ,  ta  plitpari  des  oracles  avaient 
déjà  cessé.  Il  .<«  rendait  encore  des  oracles 
à  Diiphes  du  lemps  de  Cicéron.  Fausseté 
de  la  conjeituie  (ju  appui  le  l'auteur  de 
l'Histoire  pour  e.iplijurr  le  silence  des 
oracles.  Jin  quel  état  se  trouvaient,  du 
temps  de  Plutarque ,  les  temples  où  ils 
étaient  établis. 

Vous  parlez  ensuite  du  traité  de  Plularque 

(1)  Voici  le  passii^'i"  dunl  II  s'-igil  :  il  esl  tiré  ilii  se- 
Ciiiiij  livre  (le  II  Dhinatiiin  .  <  itcd,  i|iiimI  i:i|iiil  esl, 
nir  islo  iiiodci  juin  (ir,iciila  I>el|iliis  mm  ctliiritiir,  non 
modo  iiosira  ;i'laie,  sed  jaiii  iliii,  jiiii  lit  iiiliil  piissit 
esse  ciinleiii|ilMis?  >  Cieéniii  :iv:iil  elU"  iiiiiie-iliaie- 
iiii-iii  .■iiip;ir.iv:iiil  lesur.irles  remlns  en  vers  à  Crésiis 
ri  ù  l'yirliiis.  El  c'est  île  celle  sniie  d'oracles  qui  se 
rendaieiil  en  vers  qu'd  parle,  lorsipi'il  dit  iiu'il  ne 
s'en  rendait  plus  en  celle  manière  :  islo  modo;  ei 
cela  depii.s  lunKleieps  :  jam  diii,  ce  (|iii  se  rapporte 
il  ce  (|u'il  avail  ilii  (jiie,  dés  le  lemps  de  Pyrrhus, 
Apollon  avail  cessé  de  rendre  ses  oracles  en  viîrs. 
Prœitrea  Pijrrlii  lempoiibus  jam  Apollo  versus  fuirre 
riesieial.  (^e  qu'il  ajoule  ciisuile  iiiar<|oe  encore  la 
iiKUie  chose.  Au  resle  l'Iiiiunjuu  i'é|iuiul  .i  celle  ub- 


fur  la  eessalion  de»  ornchâ.  Vod*  dilei  que 
bien  d't  qem  sur  ce  seul  titre  ont  f.rmé 
leur  opini  n  el  prit  leur  parti.  C'rsl  par  l'ou- 
vrage même,  .Monsieur,  qui  répoixt  parfai- 
lemeiit  bien  à  son  litre,  (|ue  tous  ceux  qoi 
ont  Ufi  pru  de  lecture  et  de  b<ni  sens  ont  clé 
enliéreiiient  confirmés  dans  le  sentiment  gé- 
néral de  tous  li's  chrétiens,  «jue  les  oracles 
ont  cessé  après  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
l-;t  peui-on  avoir  une  preuve  plus  coinain- 
canle  de  ce  que  les  Péris  «le  l'ivjl  se  nous 
ap'  rennenl  sur  ce  sujet,  <n>e  l'ouvr.ige  île  ce 
ph  losophe'?  Les  aulres  païens  n'ont  paré 
qu'en  passant  et  en  assez  {nu  de  m<il'<  de  cet 
éténement,  qui  les  surprenait  tous;  mais 
celui-ci  en  fiit  exprès  un  traité  dans  loules 
les  formes.  11  reihenhe  avec  application  les 
causes  de  ce  silence,  et  on  voit  combien  il 
esl  embarrassé  d'en  trouver  qui  aient  quel- 
que vraisemblance  cl  uni  le  sa'isfassenl. 
N'est-ce  pas  une  chose  admi'alile,  que,  cent 
ans  environ  après  la  ninrt  de  Jésus-I^hrist. 
di-  toute  celte  multitude  d'oracles  qui  étaient 
dans  le  monde,  l.i  phiparl,  de  l'aveu  même 
de  ce  pb'liiSDphe,  qui  en  était  admirateur 
passionné,  n'aient  déjà  pins  rendu  de  répon- 
ses, quoique  les  lemp  es  où  ell"s  se  rendaii'Ul 
snbsisiassinl  encore  dans  tout  leur  éclat? 
l'cul-on  ne  pas  reconnal  re  en  cela  le  pou- 
voir de  celui  «lui  élail  venu  sur  la  lerre  pour 
renverser  l'empire  du  démon  et  ruiner  toules 
ses  œuvres?  N'oilà  ce  que  l'on  trouve  dans  o 
traité  de  Plularque,  et  les  s.ivanls  ont  raison 
d'y  renvoyer  les  incrédules,  pour  les  con- 
vaincre, par  le  lémoignagi;  de  ce  païen,  de 
ce  qu'ils  ne  veulent  point  croire  sur  l'auto- 
rité des  Pères  de  l'Kglise.  tjuoi  que  vous 
puissiez  dire  au  conlralre,  tandis  i|Ui'  ce 
livre  subsistera,  il  sera  un  monument  et 
une  preuve  éclatante  du  sileine  des  oracles 
après  la  naissance  de  Jésus-(]bri«l. 

\'ous  disputez  après  cel.i  co:itre  votre  an- 
leur  toucbaiil  un  passage  de  Cicéron  (1), 
qu'il  entend  des  or.icles  qui  se  rendaient  en 
vers.  D'abord,  vous  prétendez  qu'il  doit  s'en- 
tendre  de  toute  sorle  d'oracles  tant  en  vers 
qu'en  pi  ose.  Ensuite  vous  êtes  obligé,  après 
cet  effort  inutile,  de  vous  rendre  à  son  sen- 
timent. Nous  avez  raison,  l'or.icle  de  Del- 
phes rendait  encore  des  réponses  du  lemp>» 
de  Cicéron  :  on  en  a  un  grand  iiom!)re  de 
preuves  (2  .  Aussi  le  Sauveur  du  ni.iiule  n'a- 
vait pas  encore  paru  :  il  n'.iv.iit  pas  encore 
lail  éclater  son  pouvoir  par  l'établissement 
miraculeux  de  son  Eglise.   Jamais,  comme 

jerlion  de  Ciréron,  en  faisant  voir  p:ir  p'nsietirs 
exemples  qu'il  produit  dans  le  livre  (|ii'il  :i  fijl  «nr 
ce  siijel,  (pie  de  tout  lemps  l'oradiîdi-  Didiilies  .■»  ré- 
pondu sou\eiii  en  prose,  et  que  de  son  temps  il  rc- 
peiiilali  encore  quelquefois  en  vers. 

(•il  l'.omme  ce  que  Cicéron  fait  dire  à  son  frère- 
Quiiitiis  dans  le  i"  livre  de  la  Oiviiialion,  «pie  l'oraclt» 
ne  Dclidies  élail  alors  moins  illiislre,  a  cause  (|ue  \a 
veriié  de  ses  réponses  av.iil  moins  d'éilat  et  .le  lé- 
piilaiion.  (^;  i|ui  suppose  que  cet  oracle  lépondail 
encore.  L'exemple  de  Cicéron  lui  même  qui  iii  reçin 
unit  ri'piinse  rapporiée  par  Ploianpie  ;  ci'lni  d'Appiu» 
qui  c  nsiilla  lu  iiiùiiie  urai  lu  durant  la  (iiiorie  d« 
l'Iiarsale,  elc. 
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Eiisèbe  le  remarque  dans  les  passagt-s  que 
nous  en  avons  rapportés,  il  n'est  arrivé 
avant  sa  naissance  que  les  oracles  soient 
demenrés  muets,  comme  ils  ont  fait  après,  au 
grand  étonnement  des  païens. 

Vous  ne  pouvez  néanmoins  vous  résoudre 
à  reconnaître  cette  vérité  ,  que  les  païens 
mêmes  ont  arouée,  et  sous  prétexte  de  les 
concilier  entre  eux,  vous  dites  que  le  silence 
des  oracles  dont  ils  ont  parlé  pourr  lit  bien 
venir  de  quelque  accident  qui  aurait  ruiné 
leurs  temples.  Sur  quoi  vous  rapportez  ce 
que  dit  Plutarque,  qu'anciennement  un  dra- 
gon s'était  venu  loger  sur  le  Parnasse  et 
avait  fait  déserter  l'oracle  de  Delphes.  Vous 
ajoutez  qu'il  fut  pillé  ensuite  par  un  bri<;and 
descendu  de  Phlégyas  ,  par  l'armée  de  Xer- 
\ès,  par  les  Phocéens  ,  par  Pyrrhus,  par 
Néron,  enfin  par  les  chrétiens  sous  Constan- 
tin. Par  là  vous  faites  entendre  assez  clai- 
rement que  la  même  chose  pourrait  bien 
être  arrivée  dans  le  temps  que  les  païens 
parlaient  du  silence  de  leurs  oracles  ,  et  que 

fiar  conséquent  on  ne  doit  l'attribuer  qu'à 
a  ruine  des  temples  et  des  villes  où  ces  ora- 
cles se  rendaient  auparavant.  L'explica- 
tion est  heureuse  ;  mais  si  elle  étiit  vraie, 
il  me  semble  que  les  païens  auraient  eu 
grand  tort  d'être  surpris  de  ce  silence.  Est- 
il  étonnant  qu'il  n'y  ait  plus  d'oracles  où 
il  n'y  a  plus  de  temples  ni  de  villes  .  et  où 
tout  est  déserté  et  ravagé  ?  Pourquoi  cher- 
cher bien  loin  des  raisons  de  ce  silence, 
comme  ils  ont  fait  avec  tant  de  soin  et  d'in- 
quiétude ,  puisqu'ils  en  avaient  une  si  sen- 
sible et  si  palpable  devant  les  yeux  ?  Pour- 
quoi Plutarque  s'en  prend-il  tantôt  aux 
dieux,  tantôt  aux  démons  et  tantôt  au  défaut 
lies  exhalaisons  de  la  terre  ,  ainsi  que  Por- 
phyre et  Julien  l'Apostat  ont  fait  après  lui  , 
et  jamais  à  la  ruine  îles  temples  et  aux  ra- 
vages de  la  guerre  ?  Se  serait-il  jamais  avisé 
de  composer  un  traité  philosophique  sur  la 
cessation  des  oracles,  s'ils  n'avaient  cessé 
que  par  queUiue  accident  pareil?  Les  chré- 
tiens auraient-ils  jamais  eu  la  hardiesse  de 
reprocher  ce  silence  aux  païens,  et  de  s'en 
servir  comme  d'une  preuve  évidente  de  la 
faiblesse  de  leurs  divinités  et  de  la  puissance 
toute  divine  de  Jésus-Christ  ?  Enfin  où  sont 
les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  accidents  ar- 
rivés, après  la  naissance  du  Sauveur  du 
monde,  à  la  plupart  des  temples  où  les  ora- 
cles se  rendaient?  Qui  sont  ceux  qui  les  ont 
1  illés  et  saccagés  en  ce  temps-là?  Direz-vous 
que  ce  sont  les  chrétiens,  eux  qui,  bien  loin 
d'être  en  état  de  renverser  les  temples  des 
idoles  ,  pouvaient  à  peine  garantir  leur  vie 
de  la  fureur  des  persécutions? 

Mais,  pour  ne  point  perdre  le  temps  à  ré- 
futer une  imagination  aussi  fausse  et  aussi 
rliiniéri<iue  que  celle-là  ,  ne  reconnaissez- 
vous  pas,  Monsieur,  que,  du  temps  de  Plu- 
lariiue,  le  temple  de  Delphes  éiait  pins  mngni- 
l'ique  que  jamais  {l'iularch.,  lih.  de  Pi/lliiœ 
orac)  ;  qiioil  en  avait  relevé  d'anciens  bâti- 
ments que  le  temps  commençait  à  ruiner,  et 
qu'on  y  en  avait  ajoulé  d'autres  tout  mo~ 
dernes.  Que  même  on  voyait  xtne  petite  ville. 


qui,  s'étant  formée  peu  à  peu  auprès  de  Del- 
phes, en  tirait  sa  nourriture,  comme  un  petit 
arbre  auprès  d'un  grand,  et  que  celte  petite 
ville  était  parvenue  à  être  plus  considérable 
quelle  n'avait  été  depuis  mille  ans.  Nous  pou- 
vons donc  juger  par  là  de  l'état  où  se  trou- 
vaient alors  les  temples  à  oracles,  et  en  même 
temps  du  peu  de  solidité  dn  la  conjecture  que 
vous  apportez  ici  pour  expliquer  leur  silence. 

Ch4p.  X.  —  Quelque  durée  que  l'on  puisse 
donner  à  quelques  oracles,  elle  ne  peut  pré' 
judicier  au  sentiment  des  Pères  de  l'Eglise 
sur  leur  silence.  Les  preuves  sur  lesquelles 
M.  de  Fontenelle  appuie  cette  longue  du- 
rée ne  sont  pas  mieux  choisies.  Jl  ne  serait 
pas  surprenant  quand,  après  la  cessation 
des  oracles,  on  trouverait  encore  desmUeurs 
qui  en  produiraient  des  réponses.  P,)urquoi 
les  oracles,  après  avoir  cessé  durant  quel- 
que temps,  ont  pu  rendre  encore  des  ré- 
ponses. 

Vousfailes  ensuite  l'histoire  delà  durée  de 
l'oracle  de  Delphes  et  de  quelques  autres. 
^"ous  poussez  celui  de  Delphes  jusqu'à  Ju- 
lien l'Apostat,  et  celui  du  dieu  d'Héliopolis 
jusqu'au  temps  d'Arcadius  et  d'flonorius.  Je 
veux  que  vo're  supputation  soit  juste.  Qu'est- 
ce  que  cela  fait  contre  le  sentiment  des  Pères 
de  l'Eglise,  quand  on  le  connaît  et  que  l'on 
sait  qu'ils  n'ont  pas  assigne  le  temps  de  la 
naissance  du  Sauveur  du  monde  pour  le  mo- 
ment précis  du  silence  universel  de  tous  les 
oracles,  mais  seulement  pour  le  conamencc- 
ment  de  la  décadence  et  de  la  ruine  dans  la- 
quelle ils  sont  tombés  depuis  ?  Il  suffit,  pour 
vérifier  leur  sentiment,  qu'ils  aient  cessé 
après  que  Jésus-Christ  a  été  connu  des  hom- 
mes, et  à  mesure  que  la  religion  chrétienne 
s'est  établie  dans  le  monde.  Or  c'est  ce  qui 
est  indubitable  et  ce  que  vous  êtes  obligé  de 
reconnaître  vous-même,  quelque  longue  du- 
rée que  vous  puissiez  leur  donner. 

Examinons  néanmoins  quelles  senties  au- 
torités que  vous  employez  pour  prouver  leur 
longue  durée  après  l.i  naissance  de  Jésus- 
Christ.  H  me  paraît  qu'elles  ne  sont  pas  des 
mieux  choisies  ;  par  exemple  ,  cellf  de  Phi- 
l 'Strate,  dans  la  Vie  d'Apollonius  de  Tynnes, 
où  l'on  sait  que  cet  auteur  païen  ,  pour  ob- 
scurcir la  gloire  du  Sauveur  du  monde  et 
l'éclat  de  ses  miracles,  n'a  point  fait  de  diffi- 
culté d'inventer  les  fables  les  plus  ridicules 
et  de  mettre  en  œuvre  les  faussetés  les  plus 
insignes.  Ne  reconnaissez-vous  pas  vous- 
même  ([ue,  dans  ce  qo'il  dit  de  l'Apollon  do 
Delphes,  il  pourrait  bien  y  avoir  du  venin 
contre  les  chrétiens  ?  Est-ce  donc  d'uei  lel 
homme,  et  dans  un  semblable  ouvrage,  que 
l'on  doit  attendre  un  aveu  sincère  du  silence 
des  oracles,  silence  ïi  honteux  et  si  préjudi- 
ciable au  paganisme  ,  si  glorieux  à  Jésus- 
Christ  et  si  avantageux  à  la  religion  chré- 
tienne ? 

L'autorité  de  ce  prêlre  de  Tyanes ,  qui  de- 
mande à  l'imposteur  Alexandre  si  les  oracles 
de  Didvme,  de  Claros  et  de  Delphes,  sont 
vr.iis,  n'est  pas  meilleure.  L'imposteur  n'oso 
lui  répondre  sur  ce  sujet  :  il  lui  dit  qu'il  u'esl 
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put  pprmif  de  le  savoir.  S'il  iVn  fût  oiicore 

rciidu.rle  qufiqiio  nature  qu'ils  pusciil  ('■Ire, 
aur.iii  il  fjijt  (liffiiulté  (Jo  le  dire  cl  de  les  re- 
roniiailre  pour  li-siliiiip».  aliii  île  rcndri*  plus 
rroyablus  ceux  quM  supposait  à  !>()ii  Kscu- 
1.1  pe  ? 

Il  est  vrai  que  Julien  l'Apostat  reçut  des 
réponses  de  l'oracle  de  Delphes,  qu'il  (it  tous 
ses  elTorl^  pour  remcllre  sur  pied.  Mais  est- 
il  surprenant  que,  eniplovaut  l.i  inaf^ic  et  les 
enrhantemenls  les  plus  déti'slaldcs  pour  évo- 
quer le  détnon  ,  il  en  soil  venu  à  bout?  A 
jirésent  que  les  oiacles  sont  entiiVenienl  abo- 
lis, un  magicien  ne  peut-il  pas  faire  la  même 
chos  ■  ■/  l'ourraii-on  conclure  de  là  que  les 
oracles  subsistent  encore;  n'avcz-vous  pas 
vu,  dans  le  passaijc  que  je  vous  ai  cité  de  cet 
empereur,  qu'il  avoue  lui  même  que  tous  les 
oracles  avaient  cessé,  et  (lu'il  n'y  avait  plus 
que  la  mairie  qui  i)ùt  sup|iléer  à  leur  défaut. 
EnTin,  quanl,  après  rextiiiclion  de  la  plu- 
part des  oracles,  arrivée  certainement  avant 
l'empire  de  Constantin,  il  se  trouverait  quel- 
que auteur  païen  de  ce  temps-là  qui  en  par- 
lerait encore  et  qui  rapporterait  de  leurs  ré- 
ponses, il  ne  faudrait  pas  s'en  étonner,  lis 
avaient  duré  plus  de  deux  mille  ans.  Pendant 
cette  lon;;ue  suite  de  siècles,  ils  avaient  rendu 
une  infinité  de  réponses.  Les  temples  où  les 
démons  les  avaient  rendues  subsistaient  en- 
core :  les  sacrifices  et  toutes  les  autres  céré- 
monies païennes  s'y  faisaient  à  l'ordinaire. 
il  était  fort  naturel  que  plusieurs  fussent  en- 
core dans  la  pensée  qu'ils  continuaient  à 
prédire  l'avenir.  Toute  sorte  de  raisons  en- 
(japeaicnl  les  païens  à  le  croire,  et  même  à 
supposer  de  fausses  réponses  au  défaut  des 
véritables. 

J'ajoute  de  plus  qu'il  ne  faut  pas  croire 
que  le  démon,  chassé  une  fois  d'un  oracle, 
n'ait  pu  y  retourner  une  seconde  et  une 
troisième,  surtout  lorsqu'il  a  été  rappelé  par 
des  gens  qui  lui  étaient  dévoués,  et  qui  em- 
ployaient tout  ce  qu'il  faut  pour  l'oblii^er  de 
revenir.  11  lui  était  sans  doute  bien  fâcheux 
de  quitter  ses  anciennes  demeures,  oîi  il 
avait  joui  si  paisiblement,  durant  tant  de 
siècles  ,  des  honneurs  divins  qu'on  lui  ren- 
<lait.  11  ne  les  quittait  donc  qu'à  re^çrel  ,  et 
faisait  souvent  ses  efforts  pour  s'y  rétablir. 
Mais  enlin  il  en  a  été  si  souvent  i  basse  par 
les  chrétiens  qui  se  multipliaient  tons  les 
jours,  si  uial  reçu  cl  si  mal  mené,  qu'il  s'est 
vu  contraint  de  leur  abandonner  le  champ 
de  bataille  et  de  tourner  ailleurs  ses  perni- 
cieux desseins. 


Mais  il  est  inutile  que  je  m'arrête  plus 
longtemps  sur  ce  sujet.  Il  suffit,  quelque  in- 
terruption ou  quelque  durée  que  vous  don- 
niez aux  oracles  ,  que  vous  reconnaissiez 
qu'ils  ont  cessé  après  la  naissance  de  JesU'- 
Christ  et  la  préilication  de  son  Kvantiile, 
ainsi  que  les  l'ères  de  rEglise  l'ont  assuré, 
et  que  cet  événement  ne  puisse  être  attribué 
qu'à  son  pouvoir  sur  les  démons,  et  à  celui 
<|m'i|  ,1  laissé  à  ses  disciples  et  à  son  Hglise, 
lie  |i-s  chasser  en  son  nom.  C'est  ce  que  je 
vous  ai  fait  voir  d'une  m.inière  qui  me  parait 
assez  claire  et  as^ez  évidente.  Néanmoins, 
comme  vous  attribuez  cet  événement  mira- 
culeux à  d'autres  causes,  je  crois  devoir  les 
réfuter  en  peu  de  mots,  pour  vous  convaincre 
toujours  de  plus  en  plus  de  la  vérité  de  ccl'c 
que  les  Pères  de  l'Kglise  ont  rapportée. 

Chap.  XI.  —  Réfutation  des  cames  du  silence 
des  oracUf.  rapiiortéespnr  l'auteur  de l' His- 
toire. On  ne  peut  pus  l'atlribwr  aur  rdilt 
des  empereurs  chrétiens  ronlie  l'idolâtrie. 
Lu  plupart  di'S  oracles  ont  cessé  avant  l'em- 
pereur Constantin.  On  doit  plutôt  atlributr 
la  décadence  de  l'idol  itrie  à  la  ce>sa(io«  dm 
oracles,  que  la  cessation  des  oracles  à  la  dé- 
cadence de  l'idolâtrie. 

En  général ,  d'\les-yous ,  les  oracles  n'ont 
crssé  qu'avec  le  paqanisme ,  et  le  paganisme 
n'a  point  ces.ié  à  la  venue  de  Jésus-Christ. 
\'ous  rapportez  ensuite  les  éilils  des  empe- 
reurs chrétiens  contre  les  temples  des  idoles 
et  toutes  les  superstitions  de  l'idolâtrie.  Je 
vous  prie  d'abord,  .Monsieur,  de  faire  atten- 
tion qu'avant  qu'il  y  eût  des  empereurs  chré- 
tiens, le  christianisme  était  déjà  établi  et  ré- 
pandu presque  par  tout  le  monde,  et  ijuc  les 
chrétiens,  ainsi  que  Terlullien  l'assure  de 
son  temps  (1),  remplissaient  déjà  les  villes 
et  les  provinces  entières,  maluré  la  fureur 
des  persécutions  ,  qui  en  multipliaient  tous 
les  jours  le  nombre,  bien  loin  de  le  dimi- 
nuer. Par  là  vous  reconnaîtrez  sans  doute 
que  le  plus  grand  miracle  du  christianisme, 
qui  est  son  établissement,  ne  doit  gias  être 
attribué  aux  édits  des  empereurs  chrétiens, 
ainsi  que  vous  l'insinuez  ,  mais  au  pouvoir 
tout  divin  de  Jesus-Christ,  qui  n'a  jamais 
l)lns  éclaié  que  dans  cet  établissement  mer- 
veilleux ,  et  dans  la  destruction  de  l'idolâtrie 
qui  s'y  opposait  de  toutes  ses  forces. 

Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  les  ora- 
cles, qui  étaient  le  plus  fort  appui  de  cette 
idolâtrie,  il  est  constant ,  par  !e  témoignage 
des  païens  mômes,  que  la  plupart  au  moins 


(1)  Ileslflriii  sunuis,el  veslra  omnia  iiiiplevimiis, 
urties  ,  iii^iilas  ,  ciislelln  ,  iiiiinici|iia,  ('(iiicllialiidii, 
ciislra  ipsa,  Iribiis,  deciirias ,  si'iialinn,  fiiriiin.  Siila 
vuhis  reliiiqiiiiiiiis  lenipla.  Apoloff.  In  ipitMi  ciiiin 
»liiim  uiiivcrs.-e  gcnles  crediilciiint,  nisi  in  ClirisUim 
qui  jain  veiiit?  Ciii  eniin  cl  alij;  Renies  crcdiilerunl, 
l'arllii,  Mcdi,  Elainila;  ut  qui  iiilialiilaiil  Mcsopola- 
iniaiii,  Ariiicniani,  l'liry};;i.iiii,  ()a|ipadiiciani,  et  mcu- 
leiiles  i'oiituin  el  Asiaiii  ul  l'aïupliyliaiii  ;  iiniiioraiilus 
J'igypiuin  ,  el  reginiieiu  Africie  i|iix  esl  iraiis  Cyre- 
tiuiii  liilialiilanles?  Romani  cl  iiirokc  ;  lune  cl  in  llie- 
nisaleni  Juihei  ei  ca'icrc  génies  ;  ni  jain  (iciuloruin 
varielales  et  Mauroruin  uiidli   liiius  ;   llispaiiiannn 


onines  icrmini,  el  Gallianiin  divcr>3'  na'ioiies  el  Pri- 
t:iiiiii>ruiii  inaccessa  Itonianis  liioa,  Cliiisiu  vcro  siili- 
(liia  ;  et  Sarinalarnin  el  Llaciirnni  et  (loriiiaiioriiin  et 
Si  ylliaruiii  ;  d  abdilnniin  inidlariiin  genlinm,  el  prn- 
vliiciarnin  cl  iiisnlarnin  ninllarniii  iioliis  itiniilaruiii 
et  i|nx  cnninerare  minus  pussiiiiins?  In  qiiilins  oin- 
liiliMs  locis  tlirisli  iiumen  qui  jain  vciiii  ,  re;;iial,ul- 
)iiiliï  aille  ipieiii  oiiininni  civitaliim  porta;  siinl  apcr- 
tx,  cl  oui  niilhe  siiiil  clause  ;  aiiie  i|iiein  sera*  fer- 
rex  snnl  cnnuiiinnla;  cl  valv:c  xrcx  siint  aperLr. 
.iilversuiJti.lifos.  Tcrliillianii  adjiiiige  Origcncin  luit. 
I.  IV  lie  Priucip.,  fl  l'Iiniiiin  Seriiiidiiin  ,  EpisluU- 
luui  I.  \,  up.  ad  Trajaimiii,  du  Cliritliaiiis. 
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ne  rendaient  Jcjà  plus  de  réponses  long- 
ti'mps  avanl  l'empereur  Constantin,  quoique 
les  temples  (le  faux  dieux,  les  sacrificr's  et 
toutes  l(  s  autres  siijierstitions  subsisiassenl 
toujours.  Si  vous  voul'Z  bien  faire  réflesion 
à  cel.i,  vous  avouerez  qu'il  est  bien  plus  rai- 
sonn^ibled'attribuer,  yu  n)oins  en  partie, l'ex- 
tinction du  paganisme  à  la  cessation  des 
oracles,  que  la  cessation  des  oracles  à  l'ex- 
tinction (lu  paganisme. 

En  effet,  une  fausse  religion  comme  celle- 
là,  qui  autorisait  les  plus  grands  crimes  par 
l'exemple  des  dieux  qu'elle  adorait,  qui  exi- 
geait des  sacrifices  de  chair  humaine,  qui 
ordonnait  des  jfux  et  des  fêtes  remplies  des 
plus  grandes  infamies,  et  dont  îes  plus  saints 
et  les  plus  saeres  mystères  ne  contenaient 
que  des  abominations  et  des  obscénités  dé- 
testables ;  une  religion  qui,  dans  ses  dogmes 
et  son  culte,  choquait  évidemment  la  rai- 
son et  les  bonnes  mœurs,  ne  pouvait  natu- 
rellement subsister  sans  être  soutenue  p.ir 
des  espèces  de  prodiges  et  de  merveilles  qui 
fascinassent  en  quelque  sorte  ses  sectateurs, 
et  leur  fissent  fermer  les  yeux  à  l'extrava- 
gance et  à  la  bruialiic  de  leurs  supersti- 
tions. Ces  merveilles  el  ces  faux  prodiges  se 
trouvaient  particulièrement  dans  les  cra- 
des. On  y  voyait  des  prédictions  de  l'avenir 
qui  s'accomplissaient  souvent;  des  malades 
(lui  guérissaient  par  des  remèdes  inouïs, 
(|u'ils  avaient  appris  et  reçus  en  dormant, 
(les  apparitions  des  divinités  prétendues  que 
l'on  venait  consulter;  des  prêtres  el  des 
prétresses  transp  irtés  d'une  fureur  qui 
paraissiiit  être  toute  surnaturelle  et  toute 
divine,  et  une  infinité  d'autres  merveilles 
semblables.  Voilà  ce  qui  soutenait  l'idolâ- 
trie et  qui  lui  donnait  un  dehors  éblouissant 
qui  entretenait  les  peuples  dans  la  sé- 
uuction. 

Mais,  lorsqu'après  l'incarnation  du  Fils 
de  Dieu  toutes  ces  illusions  du  démon  eu- 
rent été  dissipées  par  le  pouvoir  du  Verbe 
incarné,  el  que  l'idolâirie  fut  dépouillée  de 
tout  ce  qu'elle  (laraissait  avoir  à  l'extérieur 
<*e  merveilleux  et  de  divin,  l'extravagance 
de  ses  snpersiilions  parut  aux  yeux  de  tout 
le  monde  dans  toute  sa  monstrueuse  dilTor- 
milé  :  surtout  lorsque  l'on  vint  à  la  compa- 
rer à  la  sainteté  du  christianisme  et  aux 
vérilables  miracles  dont  il  a  toujours  été 
autorisé,  entre  lesquels  ce  pouvoir  admi- 
rable qu'avaient  les  chrétiens  de  fairt;  taire 
les  démons  ou  les  dieux  du  paganiiiuie,  de 
leur  faire  avouer  leur  imposture,  de  les 
confondre  et  de  les  chasser  en  mille  ma- 
nières, a  été  sans  doute  un  des  plus  écla- 
tants et  des  plus  efficaces  pour  désabuser  les 
païens.  Dès  lors  le  paganisme,  rendu  à  lui- 
même,  et  desliiué  de  tous  les  faux  prodiges 
(jiii  le  souien  tient,  est  allé  en  décadence  et 
a  été  ahandiinné  par  ses  plus  zélés  secta- 
teurs. Ainsi,  bien  loin  que  la  décadence  du 
paganisme  ait  éié  la  cause  de  la  cessation 
des  oracles,  c'est  au  contraire  le  silence  où 
les  oracles  ont  été  réduits  par  les  (  hrétiens 
<|iii  a  contribué  beaucoup  au  renversement 
«lu  paganisme. 


ni8 
Chap.  XII.  —  On  examine  ce  que  M.  de  Fon- 

tenelie^  avance,  que,  quand  l'idolâtrie  n'eût 
pas  di\  être  abolie,  les  oracles  néanmoins 
eussent  pris  fin.  Quelles  sont  les  raisons 
qu'il  en  apporte.  Réfutation  de  la  pre- 
mière, qu'il  tire  des  fonrheries  et  des  crimes 
des  prêtres  des  idoles.  Réponse  à  la  se- 
conde, qu'il  lire  des  railleries  que  quelques 
philosophes  faisaient  des  oracles.  Apri's  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  les  philosophes  , 
et  les  épicuriens  mêrne^,  ont  été  entêtés 
plus  que  jamais  des  oracles.  Ils  y  ont  ajouté, 
pour  la  plupart,  la  magie  et  les  enchante- 
ments. Ejcplication  d'un  passage  de  Plu- 
targue  mal  entendu  par  l'auteur  de  l'His- 
toire. 

Mais  vous  allez  encore  plus  loin  ;  car, 
comme  si  vous  appréhendiez  qu'il  ne  revînt 
quelque  gloire  et  quelque  avantage  à  la 
religion  chrétienne  de  la  cessation  des  ora- 
cles ,  vous  entreprenez  de  prouver  que, 
quand  le  paganisme  n'eût  pas  dû  être  aboli , 
les  oracles  néanmoins  eussent  pris  fin.  Vous 
en  apportez  trois  raisons  :  vous  tirez  la 
première  du  mépris  où  ils  tombèrent,  par  le 
peu  d'importance  des  affaires  sur  lesquelles 
on  les  consultait  après  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ, el  du  peu  d'estime  que  les  Ro- 
mains, devenus  les  maîtres  de  la  terre,  en 
faisaient;  la  seconde,  du  grand  tort  que 
leur  firent  trois  sectes  de  philosophes,  les 
cyniques  ,  les  péripatéticiens  el  les  épicu- 
riens ,  qui  travaillaient  coniinueltement , 
dites-vous  ,  à  désabuser  le  monde  de  leurs 
fourberies:  la  troisième,  enfin,  de  ces  mêmes 
fiiirberies  qui  étaient  trop  grossières  pour 
n'être  pas  enfin  découvertes. 

Je  vous  ai  déjà  fait  voir  que  l'on  ne  pou- 
vait attribuer  qu'aux  démons  les  fourberies 
et  les  impostures  qui  étaient  dans  les  ora- 
cles, et  que  si  les  prêtres  des  idoles  en  eus- 
sent été  les  auteurs  ,  elles  n'auraient  pas 
subsisté  plus  de  deux  mille  ans,  ni  tardé  si 
longtemps  à  être  découvertes.  Les  crimes  di! 
ces  prêtres  dont  vous  |iarlez  ici  ne  se  sont 
pas  toujours  commis  dans  des  temples  à 
oracles,  et  ces  prêtres  n'ont  pas  commencé 
à  commettre  ces  crin;es  après  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde.  Hérodote,  que  vous 
citez,  en  est  une  bonne  preuve  {llist.  lib.  i). 
El  si,  malgré  toutes  ces  infamies,  les  oracles 
et  l'idolâtrie  n'ont  pas  laissé  que  de  subsister 
dans  tout  leur  éclat  avant  l'incarnatiim  du 
Fils  de  Dieu,  vous  n'avez  pas  raison  dédire 
que  ce  sont  ces  mêmes  fourberies  et  ces 
mêmes  abominations  qui  les  ont  fait  cesser 
après  sa  naissance. 

Je  vous  ai  fait  voir  aussi  que  toutes  ces 
trois  grandes  sectes  de  philosophes  qui  se 
moquaient  des  oracles  ,  se  réduisaient  à 
quelques  cyniques  et  à  quelques  épicuriens 
en  très-petit  nombre,  dont  l'autorile  était 
très-méprisable  parmi  les  anciens,  et  cer- 
tainement infiniment  moins  considérable 
que  celle  de  tous  les  autres  philosophes,  et 
en  particulier  des  platoniciens  el  dos  sloi- 
cicns,  qui  soutenaient  les  oracles  de  toutes 
leurs  forces,  et  traitaient  d'impies  el  d'athées 
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ceu  i  qui  n'y  ajuut.iicnt  pns  foi  Dopuis  la 
naissance  ilu  Sauveur  du  inDiiil''  ,  tuus  les 
pbilu)0|ilics  en  onl  été  plu<«  viiléii's  que  ja- 
in;iis.  Ils  le!>  ont  soutenus  avec  ardeur,  pour 
drfeiidrc  la  cause  commune  de  leur  reli|;ion 
qui  tixnbail  en  dér.idoncc.  Les  épicuriens 
mêmes  ,  oul)li.int  dans  cctle  occasion  les 
jirincipes  et  les  inléréls  de  leur  secte,  l'-s 
^ai^aient  valnir  autant  qu'ils  pouv.iienl  , 
l'omme  on  le  voil  par  lonvr.i^e  de  Ci'Ise, 
où  cet  épicurien  i Aptid  ()ri(jn\.,  lili.  vu)  op- 
pose aux  prophètes  de  l'Ancien  Testament 
que  les  chrétiens  produisaient,  pour  prou- 
ver la  vérité  du  christianisme,  les  oracles  île 
la  (irèce  qn'il  exallc  lieaiicoiip  au-dessus 
Je  ces  pro|ihè(<'s,  et  dont  il  |  arle  en  lioiiiine 
persuadé  de  leur  excelleme  et  des  grands 
Bvantau'es  que  l'on  en  avait  retirés. 

Cet  entêtement  des  philosopints  pour  les 
oracles  et  la  divinalioii  allait  alors  jus- 
qu'à la  hilic.  Ils  y  ajoui.iient,  la  plupart,  la 
magie  et  les  enchanlemcnis,  (juils  regar- 
daient, ainsi  que  h  s  oracles,  comme  des  fa- 
veurs extraordinaires  des  dieux  et  des  arts 
tout  divins,  l'our  être  convaincu  de  ce  que 
je  dis,  il  n'y  a  qu'à  lire  les  vies  de  ces  plii- 
losiiphes  écrites  par  Kunapius,  et  se  souve- 
nir quelles  gens  c'étaient,  enire  autres,  que 
l'orphyre,  Jamhlique,  yKdcsius,  (^lirysaiitlie, 
Maxime,  Julien  l'Apostat,  et  <)uels  étaient 
les  dogmes  cl  les  mystères  de  leur  philoso- 
phie théurgique.  Ue  la  il  sera  aisé  de  con- 
clure que  ce  n'est  pas  non  plus  au  mépris 
que  les  philosophes  ont  lait  des  oracles 
avant  ou  après  la  n,iissaiice  de  Jésu^-(-hrist, 
qu'il  faut  allrihuer  leur  décadence  et  en- 
suite leur  extinction. 

Au  reste,  Monsieur,  vous  dites,  en  par- 
lant des  mécli.ints  vers  dont  les  oracles 
étaienl  C(im|iosés,  que  ces  plulosopltcs  se  mo- 
i/uaienl  de  ceux  (/ui ,  pur  u«  ctrlain  raison- 
uemenl  qui  se  renversait ,  eussent  conclu  c'iju- 
leinenl  que  les  vers  éuiicnt  d'un  dieu,  soit 
qu'ils  eussent  été  buns,  soit  qu  ils  eussent  été 
tnéclianls.  Ce  n'est  point  là  i'arguiiient  ren- 
versé dont  parle  i'lutar(|Ui-  (Lib.  de  l'illi  œ 
Oruculis),  de  qui  vous  avez  tire  celle  ré- 
llexion  1 1  le  trait  d'histoire  dont  vous  l'ac- 
conipiigiiez.  Voici  ce  ({Ue  c'est  :  il  introduit 
dans  un  do  ses  dialogues  un  épicurien,  (|ui 
répond  à  ceux  qui  dsaienl  (|u'il  ne  fallait 
pas  s'étonner  si  les  vers  des  oracles  pc- 
chaienl  contre  les  règles  ordinaires  de  la 
poésie,  puisqu'ils  venaient  d'.Vpollon,  qui 
était  au-dessus  de  toutes  les  règles,  que  ces 
défauts  et  celte  iiégligi-iice  même  étaient  une 
preuve  qu'il  en  ctail  l'auteur.  A  quoi  l'épi- 
curien réplique  (|uc  d'autres  peut-être  ,  eu 
renversant  cet  argument,  pourraient  con- 
clure a«ec  plus  de  raison  que  les  oracles  ne 
viennent  pas  d'Apollon,  puisqu'ils  sont  si 
défectueux  cl  si  contraires  aux  lègles  de  lu 
poésie.  Les  piemicrs  argumentaient  ainsi  : 
Ces  vers  vicuneiil  d'A|iollon,  doiicilii'<st 
pas  surprenant  qu  ils  pèchent  contre  les 
régies  de  la   poésie,  parce  que  Apolluii  est 

I  {)  Cieero,  I.  ii  de  Divin.  :  <  It.i  eiiini  ciiin  inngis 
pioperiiiileoiicliidcrusulciil  :  Sidiisuiil,  csulivIiKiiJo; 
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au-dessus  de  loule*  ces  régies.  L'epicuricn 
renversait  l'argument  et  «lisail  ;  Cet  ver» 
pèchent  contre  les  règles  de  la  poésie,  dune 
il  est  visible  qu'ils  ne  viennent  pas  d'Apul- 
l'in,  le  père  et  le  dieu  de  la  poésie.  Treiiel 
la  peine  de  relire  cet  endroit  de  iMularque  : 
vous  reconnaîtrez,  si  je  ne  me  trompe,  que 
vous  n'avez  pas  pris  sa  pen>ee,  m  bien 
conçu  ce  que  c'est  ()u'un  argument  renversé. 
\'ous  pouviez  néanmoins  en  avoir  vu  un 
exemple  tout  semblable  dans  Cicéron  sur  la 
même  matière  (Ij;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
bagatelle. 

(jivp.  XIII.  —  lUfuldtion  de  la  troisième  rai- 
son riippurtée  par  M.  de  Fonlenelle,  pour 
expliquer  la  ces.tation  des  oracles.  .Xtanl  la 
naissiince  de  Jé.*us-Clirist  on  a  consulté  Us 
oracles  sur  des  a/faires  d'aussi  petite  im- 
portance q'i'après.  Après  celte  méi^e  nais- 
siince,  on  les  a  consultés  sur  des  olj'atr.s 
pour  le  moins  aussi  importantes  qu  aupa- 
ravant. 

Je  viens  donc  à  votre  troisième  raison, 
par  laquelle  vous  prétendez  montrer  que  , 
quand  le  paganisme  n'i  ûl  pas  dû  être  aboli, 
les  oracles  n'eussent  pas  laissé  que  de  ces- 
ser. V^ous  la  tirez,  comme  j'ai  dit,  du  peu 
d'importance  des  affaires  sur  lesquelles  on 
les  consultait  après  la  venue  de  Jésus- 
(^lirisl,  et  du  mépris  que  les  Romains  en 
faisaient.  Je  réponds  à  cela  en  deux  mots  , 
et  je  dis  qu'avant  la  naissance  du  Sauveur 
(lu  inonde  on  a  consulté  les  oracles  sur  des 
alTaJres  d'aussi  petite  importance,  et  après 
s.i  n.iissance  sur  des  alTaires  jiuur  le  moins 
aussi  imporlantes  qu'auparavant,  et  par 
cunséquent  que  ce  n'est  point  lu  la  cause  de 
leur  cessation  et  de  leur  ruine. 

Pour  en  èlre  convaincu,  il  n'y  a  qu'à  se 
souvenir  (jue  toutes  sortes  de  personnes 
allaient  en  foule  les  consulter  sur  leurs 
all'aires.  Ainsi,  si  les  princes  et  les  répu- 
bliques y  allaient  pour  leurs  affaires  et  leurs 
entreprises,  qui  étaient  souvent  imporlantes^ 
les  particuliers,  qui  sont  toujours  en  beau- 
coup plus  grand  nombre,  y  allaient  aussi 
pour  le<  leurs,  qui  ne  pouvaient  être  (|ue  do 
très-pelile  conséquence.  l)e  plus,  il  n'y  a 
qu'à  parcourir  les  oracles  qu'Eusèbe  et  les 
autres  auteurs  anciens  et  nouveaux  onl  ra< 
massés  :  on  en  trouvera  un  grand  numbru 
rendus  à  des  particuliers  sur  leurs  maria- 
ges, sur  leurs  enfanls,  leurs  voyages,  leurs 
maladies,  leur  Iralic  et  mille  autres  baga- 
telles. C'est  de  là  qu'Kusêhe  [Prœp.  Evany., 
lib.  v)  tire  un  argument,  après  (.iKiiomaUs, 
pour  prouver  que  les  oracles  nu  pouv.tieni 
venir  de  Dieu  m  des  buns  génies.  11  montre 
dans  le  2'.)'  chapitre  qu'ils  ne  répun>laieiit  la 
plu-<  souvent  que  sur  des  niaiseries;  dans 
le  suivant,  qu'ils  ne  donnaient  que  des  ré- 
ponses triviales;  dans  les  autres,  qu'ils 
lou,iienl  des  fripons  et  des  scélérats,  lomme 
le  poète  Archiloque  et  l'alhièle  Cléomèile. 

Ênlin,  uprèi  la  venue  du  Nolre-Seigncur, 

siint  .iiilem  dii  ;  esl  erj!!.  (tivin.-ilio.  Miillo  est  pmb»- 
Miui  ;  lNuii  esl  auluin  divuiutiu  ;  non  miiiI  orjju  dit.  t 
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on  n  consulté  les  oracles  «unies  choses  pour 
le  moins  aussi  importantes  qu'auparavant, 
tandis  qu'ils  ont  subsisté,  el  dans  le  temps 
niême  de  leur  décadence  et  de  leur  ruine. 
C'est  ce  qui  se  voit  par  les  empereurs  romains 
et  les  personnes  de  la  première  considération 
parmi  eux,  qui  les  ont  interrogés  sur  leurs 
entreprises  el  les  destinées  même  de  l'empire. 
J'en  rapporterai  des  exemples  un  peu  plus 
bas,  et  il  est  aisé  d'en  voir  un  grand  nombre 
dans  Suétone,  Tacite,  Spartien,  Xiphilin  el 
les  autres  historiens  romains.  Ce  n'est  donc 
pas  le  peu  d'importance  des  affaires  sur 
lesquelles  on  les  a  intcrroiiés  après  la  venue 
le  Noire-Seigneur,  qui  a  été  la  cause  de  leur 
cessation. 

Chap,  XIV.  —  Les  Romains,  bien  loin  de 
mépriser  ks  oracles,  y  ont  été  fort  attaches. 
Première  preuve  tirée  de  Ventétement  qiCiU 
avaient  pour  toute  sorte  de  divinations,  poxir 
leurs  aufjures,  leurs  aruspices  et  leurs  livres 
sibyllins.  Il  y  en  avait  qui  de  toutes  ces 
sortes  de  divinations  n'estimaient  que  les 
oracles.  Les  Romains  adoptaient  toutes  hs 
.'iuprrstitions  des  nations  étrangères.  Ils 
attribuaient  à  cette  prétendue  piété  la 
prosi)érité  de  leurs  armes  et  la  gloire  de 
leur  empire.  Pourquoi, de  toutes  les  religions, 
il  n'y  a  eu  que  la  véritable  qu'ils  n'aient  pas 
voulu  recevoir. 

.le  ne  vois  pas  enfin  ce  qui  a  pu  vous 
persuader  que  lus  Romains  n'estimaient  pas 
les  oracles.  La  preuve  que  vous  en  apportez 
est  qu'ils  étaient  attachés  à  leurs  augures  et 
à  leurs  aruspices.  Cela  est  vrai;  mais  l'un 
n'empêche  pas  l'autre,  comme  on  le  voit  pur 
les  Grées  mêmes  ,  qui  n'étaient  pas  nmins 
attachés  à  toutes  ces  superstitions  qu'à  leurs 
oracles.  Au  contraire,  rattachement  que  les 
Romains  avaient  à  leurs  augures  et  à  leurs 
aruspices  les  portail  naturellement  à  en  avoir 
be.iucoup  pour  les  oracles.  Tous  ces  devins 
qui  étaient  parmi  eux  dans  une  si  haute 
considération  montrent  l'estime  infinie  qu'ils 
faisaient  de  la  divination,  et  la  passion  qu'ils 
avaient  de  connaître  l'avenir.  Ils  n'avaient 
donc  garde  de  mépriser  les  oracles,  qui  en 
promettaient  une  connaissance  beaucoup 
plus  claire  cl  plus  certaine,  etqui,  par  toutes 
les  circonstances  qui  les  accompagnaient , 
paraissaient  avoir  quelque  chose  de  plus 
silrprcnant  el  de  plus  divin. 

D'uilleurs  ils  ne  pouvaient  être  attachés  à 

(l)i;icpro,  1.  I  de  Divin.,  i  His  igilur  asseniior 
(|iu  iliio  geiieia  ilivinnlionis  esse  dlxeriint  ;  initun  , 
(|uiid  parli(eps  esset  ariis;  alleruni,  qiiod  aite  carc- 
rel...  ("arciil  aiileiii  aile  cpii  non  ralione  aut  conje- 
ctura ohservalis  ne  iiolalis  signis  ,  sed  eoiicitatioiie 
ipiadain  aniini  aut  soluto  lil)6roque  iiioiu  liitiira 
praesenliiuil;  quod  et  SoiniiiaiiiibiH  s;ispe  conlliigil 
Cl  nonnuiiiiiiaui  valicinanlil)iis(ierlur()reiii,  iilBaicliis 
Brt'Oluis,  ni  Epiiiieiiiiles  Cres,  iit  sihylla  Eryllira-a. 
Ciijus  gciiei'is  iiracula  etiain  haliciida  sinil ,  non  ea 
(jiia:  a^qualis  sorlibiis  iluciiiilur,  sed  ill.i  <|ua;  iiisiiiiciu 
divino  afilatiique  runiliuiliir.  > 

(2)  Idem,  I.  u  de  Divin.  :  i  N.in  ignoro,  Quinte,  le 
scin|ier  iia  sensisse,  iit  de  r;eiens  divinandi  gcne- 
rilins  dnliilares  :  Ista  duo  furoris  cl  sojnnii ,  quse  a 
lilicra  nieiilc  Qucre  vidtniur,  probares. 


leurs  livressibjllins,  qu'ils  ne  le  fussent  aussi 
aux  oracles  .  puisqu'ils  reconnaissaient  , 
comme  vous  le  pouvez  apprendre  de  Gicé- 
ron  (1),  que  les  uns  el  les  autres  venaient  de 
la  même  cause,  c'est-à-dire  de  l'enthousiasme 
el  de  la  fureur  divine.  Bien  plus,  il  y  avait 
des  Humains  qui  méprisaient  l'artdesaugures 
et  des  aruspices,  et  qui,  de  toutes  les  sortes 
de  divinations,  n'estimaient  el  ne  reconnais- 
saient pour  vraies  que  les  oracles  ,  cotiime, 
entre  autres,  Qiintus  (-2),  le  frère  de  Cicéron, 
qui  n'était  pas  sans  doute  seul  de  son  senti- 
ment. Ce  n'est  di)nc  ])as  l'altachenieiit  que, 
les  Romains  avaient  à  leurs  augures  el  à 
leurs  aruspices  qui  leur  a  fail  mépriser  les 
oracles. 

Vous  objectez  que  les  oracles  étaient  grecs 
d'origine.  Gela  peut  ('Ire  vrai  ,  quoique  je 
puisse  vous  en  montrer  en  Italie  d'/iussi 
anciens  à  peu  près  que  ceux  qui  étaient 
dans  la  Grèce,  comme,  entre  auires,  celui 
de  Faunus  dont  parle  Virgile  (3;  et  celui  de 
Mars,  duquel  Denis  d'Halicamasse  (i)  fait 
mention,  dans  le  premier  livre  de  ses  Anti- 
quités  romaines.  Mais  quand  cela  serait  cer- 
tain, n'était-ce  pas  la  coutume  ou  la  politi- 
que des  Romains  d'adopter  toutes  les  divini- 
tés et  toutes  les  superstitions  des  Grecs  el  des 
Kgyptiens?  Isis  ,  Anubis  ,  Osiris  ,  Sérapis 
n'avaient-ils  i)as  droit  dy  bourgeoisie  dans 
Rome?  N'y  avaient-ils  pas  des  aulels  ,  des 
temples  (5)  et  des  prêtres?  D'où  avaient- ils 
tiré  leur  Bonne  Déesse  (G)  et  ses  mystères,  si 
ce  n'est  de  Pessinunle  enPhr\gie,  où  il* 
avaient  envoyé  une  célèbre  auihassade  pour 
l'amener  à  Rome?  Esculape  (7),  à  qui  ils 
avaient  élevé  un  fameux  temple  dans  l'île 
du  Tibre,  ne  venait-il  pas  d'Epidaure ,  où  lo 
sénat  l'avait  envoyé  chercher  par  des  dépu- 
tés de  considération  ,  après  avoir  appris  de 
l'oracle  de  Delphes  que  c'était  celle  préten- 
due diuiiilé  qui  devait  les  délivrer  de  la 
peste  dont  ils  étaient  cruellement  afflij;és  ? 
Vous  savez  sans  doule  ce  qui  se  passa  eu 
cetl'j  occasion,  et  comment  le  faux  Esculape 
se  rendit  dans  le  vaisseau  des  ambassadeurs, 
sous  la  figure  d'un  serpent;  les  honneurs 
qu'on  lui  rendit;  les  prodiges  par  lesquels  il 
se  signala  ,  et  qui  doivent  obliger  les  plus 
incrédules,  ou  à  donner  le  démenti  à  tous  les 
historiens  romains  qui  rapportent  celte  his- 
toire, ou  à  reconnaître  que  ce  serpent  n'était 
autre  chose  qu'un  dé  non  travesti. 

Toutes  les  superstitions,  de  quelque  pays 

(3)  Virgil.,  I.  vu  Mneidos  : 
Al  rex  solllcitus  nionstris,  oraciila  Fauni 
KalIJici  geniloris  adit. 
Ilinc  Italae  geiites  oiiiiiisque  OEnotria  tellus 
Indubiis  respons.i  pelum. 
(1)  Dionys.  Ilalicarn.,  I.  i    liom.  .\ntiq.,  inlerprele 
/Einilio  Porto  :  «  Tiora  vero  i|ii:e  et  Maticra  diiilnr 
ad  Irecenlesiiniiiri  inde.stadiuin.  In  liac  aniiipiissjnnnii 
Marlis  or:icnluni  liiisse  terlur,    i  on  ai)simile  illi  (ni 
aitini)  (piod  Duduna:  i|uondani  Tinsse  fabiilis  prodi- 
tnr.  I 

(.'i)  Scxtiis  Rufus  el  P.  Victor,  de  lîegioiiibus  urbit. 
(IJ)  Plinius,  \.de  Virisillustribus;  llerodiaiius,  I. 
Hisl.,  cap.  "i. 

(7)  Valeriiis  Maximiis,  I.  i,  cap.  8;  Plinius,  I.  dt 
Viri»  illuflribus,  etc. 
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qu'elles  rusïCiil.éUieiililcnclri  s-ltion  venues 
à  Koriic.  Les  lton)niiis.  bii-ii  loin  de  les  mé- 
priser, les  recev. lient  avec  lioiineur,  el  ils 
;illriliu.iienl  ,  selon  l.i  remarque  de  saint 
Augustin  (1),  à  celle  |iiélé  si  universelle, 
qu'ils  faisaient  paraître  en  les  recevant 
toutes  ,  la  pri)S|!éril6  de  leurs  armes  et  la 
gl'iiic  de  leur  empire.  Il  n'y  a«ait  (|ue  la 
véritable  religion  et  le  seul  vérilalile  Dieu 
qu'ils  ne  [louvaicnt  soulTrir  :  sans  doute,  dit 
le  même  l'ère,  parce  qu'i's  voyaient  qu'en  re- 
cevant et  en  ailurant  celui-ci,  il  leur  faudrait 
nécessainnienl  rejeter  cl  abandonner  tous 
le->  autres. 

CiUP.  XV.  —  Seconilf  preuve  de  l'eUime  que 
les  Homnins  ont  inuiourê  fuite  dm  oracles  : 
lu  innnière  dont  ils  en  ont  parle ,  comme 
TileUve,  T'Ciie,  Yulere-Maximr,  Suétone, 
Pline  l'Ancien,  Justin,  Quinte  -  Curcf  , 
Powponius  Mélii  ,  etc.  Ciceroti  parle  des 
oracles  en  académicien  i/ui  ré  fuie  tl  sou- 
tient également  le  pour  tt  le  contre.  Son 
témoignage  pour  celle  raison  n'est  pas  rece- 
table.  Il  a  consulté  l'oracle  de  Delphes. 

A  ces  réflexions  f;éiiérales,  j'en  ajoute  de 
plus  particulières  et  qui  reg.irdent  précisé- 
nienl  notre  sujet.  Je  lire  la  première  ite  la 
manière  dont  les  Uomains  l'iit  parlé  des 
oracles  dans  leurs  ouvrapcs,  et  je  puis  vous 
.issurc^,  Monsieur,  que  de  lnusceux  que  j'ai 
lus  ,  je  n'en  ui  vu  aucun  qui  n'en  ait  parlé 
ùvec  estime. 

Tite-I.ive  (2)  appelle  l'oracle  de  Oïliihes 
le  plus  fameux  des  orarles  du  monde,  et  il 
rapporte,  eiiireaulres,  dcuxde  ses  réponses, 
qu'il  a  eu  ^rand  S'  in  d'insérer  dans  son  His- 
toire, pane  qu'elles  uni  eu  toutes  deux  des 
Kuileslrès-considèrables.  La  première  fui  ren- 
due aux  lilsdeTaniuinl  Superbe, cl  à  Junius 
liriitus,  qui  seul,  à  ce  qu'il  rapporte,  en  com- 
prit le  véritable  sens,  el  prit  de  là  l'ocrasion 
lie  cbasser  les  rois  de  Home  et  d'établir  la 
republii|ue,  dont  il  fut  le  premier  consul.  La 
i.e(Oiide  (3)  fut  renilue  aux  ambassadeurs 
que  le  sénat,  plusieurs  années  après,  envoya 
t  iicore  à  Delphes  ,  pour  consulter  l'oracie 
l(iu(  liant  le  succès  de  la  guerre  qu'il  avait 
alors  avec  les  \  éiens  ,  qui  furent  vaincus, 
suivant  la  prédiction  d'Apollon  ,  après  que 
l'on  eut  areoiiipli  ce  qu'il  avait  demandé 
dans  sa  réponse. 

Tacite  parle  (Annal,  lib.  ii)  de  plusieurs 
oracles  ,  el  iiarlieulièrement  de  celui  de 
Claros,  et  il  est  évident,  par  la  manière 
dont  il  en  décrit  toutes  les  partieularilés  ,  et 

(I)  Aiigiisliiius,!.  1  de  Consensu  cvanyi-lislarum,c»j>. 
M  :  i  Soleliaiit  aiiKMii  U<iiii:iiii  deiis  gciiliuiii  (|ii:is 
Kiil)jui;:ibaiil  coUikIo  pro|iiliaru  et  eciriiiii  sciera  giisci- 
peru.  Iluc  (le  Deo  ^eiins  llclir.cie,  eiiiii  caiii  vel  op- 
pugnavt-riiiii  vel  viceriini,  f.icore  unliicriinl ,  eredo, 
i|ii()il  vidiliaiil,  si  cjus  Di:\  sacra  reriperciit  ,  qui  se 
siiliiiii  delclis  eliaiii  sliiiiilaerls  ruli  julieiel ,  diiiill- 
leiida  esse  umiiia  quie  |iriiis  eoleiida  siiM'i;|ieraiil, 
quorum  rcli^iuiiitiiis  iiii|)i:rïtiiii  suuiii  crcvis^-c  aibi- 
irabaiiliir.  i 

('2)  TiUis  Livliis  ,  I.  I,  decad.  I  :  i  Delpliiis  ad 
nMxiiiie  iiiclyliini  iii  lerns  oraciiliiin  iiiillure  stauil, 
liei|iio  rcspuiisa  sorliiiiii  iilli  alii  coinniiUere  ausiis, 
duos  lilius  |ier  ignu'aii  ea  leiii|ieslaic  lerias,  ii;iioliui a 


par  le  désir  ((u'il  témoi.-Bc  qu'eut  Germani- 
cus  de  le  consulter,  que  ni  lui  ni  riermanicus 
ne  le  méirisaient  assurément  pas. 

Vali-re-Maxime  parait  partout  touché  et 
convaincu  d-  la  divinité  des  oracles.  Il  n'en 
parle  qu'avec  resperl,  el  en  bomme  [jersuadô 

3 lie  tout  y  él;iit  l'efTel  de  la  [luissance  des 
ieiix  immortels.  Il  rapporte  en  parlicolicr 
ll.ib.  I,  cap.  8)  l'oracle  remlu  à  Appius  jiar 
l'Apollon  de  I)el|  bes,  lniuhanl  la  guerre  de 
l'harsale  ,  et  il  montre  comment  cet  oracle 
fut  exadeini  ni  accompli  à  l'e^-ard  du  même 
Appius  ,  qui  n'en  comprit  p.is  lu  sens.  Il 
parle  du  rbAliment  d'un  certain  sophiste, 
nomme  Dapbidas,  qui  avait  voulu  surpren- 
dre le  même  Apollon  de  Delphes  par  ses  in- 
terrogations captieuses,  cl  qui  rul,dii-il, 
puni  de  sa  folie  audaeieuse,  (jui  allait  jus- 
qu'à vouloir  se  jouer  des  dieux. 

Suétone  {Vj  rapporte  le  dessein  qu'eut 
Tibère  de  ruiner  les  orades  qui  étaient  au- 
tour <le  Rome,  parce  qu'il  craignait  qu'un 
ne  les  ronsuliât  sur  sa  destinée;  mais  il 
n'osa,  dil-il,  cvéculer  son  dessein  ,  elTravé 
de  la  majesté  des  sorts  de  Prénesle,  et  du 
prodige  (|ui  arriva  en  celle  occasion. 

Le  témoignage  de  Pline  l'Ancien  est  sur- 
tout  digne  d'attention.  Si  cet  auleur  eût  pu 
soupçonner  que  les  oracles  ne  fussent  que 
des  fourberies  des  prélres  des  idoles,  il  n'au- 
rait pas  manqué  de  les  traiter  comme  tels, 
avec  le  dernier  mépris,  lui  qui  se  moque  de» 
dieux,  de  la  Providence,  de  l'immortalité  de 
l'âme  et  de  toute  sorte  d'augures  et  de  pré- 
sages. Néanmoins,  lorsque  cei  athée  parle 
des  oracles  (5),  il  avoue  qu'ils  prédisent  l'a- 
\cu'\r  par  le  moyen  des  exhalaisons.  Il  en 
apporte  pour  exemple  l'oracle  de  Delphes, 
qu'il  appelle  le  plus  illustre  de  tous  ,  el  il 
attribue  cette  venu  des  exhalaisons  à  la  di- 
vinité (lu'il  reconnaît  seule,  je  veux  dire  à 
la  nature  el  à  la  variété  de  ses   producti  ■iis. 

Justin  I  arle  {Lih.  xxiv,  cap.  (à-S)  d'un 
grand  nombre  d'oracles,  et  rapporte  quantité 
de  leurs  réponses  ,  mais  il  s'étend  surtout 
sur  celui  de  Delphes  qu'il  décrit ,  et  sur  lu 
châtiment  des  Gaulois  sous  lirennus,  qui  en- 
treprirent de  le  piller.  Il  ne  manque  pa^ 
d'attribuer  ce  châtiment  et  les  prodiges  qui 
l'accompagnèrent,  à  la  puissance  du  dieu 
qui  présidait  à  cet  oracle. 

Quinle-Curce  {Lib.  iv)  décrit  au  long  celui 
d'Ammon,  et  quoiqu'il  soupçonne  dellallerie 
les  réponses  qui  furent  données  à  Alexandre 
par  les  prêtres  de  cette  idole,  il  ne  dit  rien 
de  l'oracle  qui  marque  qu'il  le  méprisât;  au 

maria  in  Gra'ciam  iiiisit,  i  ete. 

(j)  Idem,  I.  V,  di'cail.  1  :  i  Scd  aiirlorrni  U'veni 
nec  salis  tidum  super  tanla  re  Paires  rati,  deereveru 
legalos  snrlesqiiu  oraciili  Pyllnci  o\speclandas,  etc.  i 

(l)  SuelKiiiiis  in  Tiberio,  cap.  Ii5  :  i  Viciiia  veiu 
llibi  uracula  ellaiii  disjiccrc  coiiatiis  esl,  scJ  inajes- 
taie  I  reiiestiiiariiiii  boriiiim  terrilus  destiiil.  > 

(j)  Pliniiis,  1.  Nul.  Iliit.,  cn|).  92  :  «  Falidici  spe- 
cus,  quorum  cxhalaliune  leniulemi  fulura  pr.i-ciiiiiiil 
ul  Delpliis  nobihssiino  oraruln.  Qiiibus  in  rébus  qiiid 
piissil  almil  causa'  aircrrc  niorlaliuni  (piispiam,  i|uaiti 
4liirus.-u  pereiiiio  iiaiura-  siibiiidc  aluer  al(|iic  aliler 
iMMiieii  crumpeiis. 
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coiitrnire  il  rapporli-  certaines  circonstances 
qui  témoignent  qu'il  était  persuadé  qu'une 
divinité  y  présidait. 

Poniponius  Mêla  (1)  fait  l'éloge  de  ce 
même  oracle  en  deux  mois  lorsqu'il  dit  qu'il 
éiail  dune  foi  et  d'une  vérité  reconnue.  A 
tous  ces  auieurs  je  pourrais  ajouter  Pline 
le  Jeune,  Elien,  Aulu-Gelle,  Solin,  Macrobe 
et  tous  les  poètes,  comme  Virgile,  Lucain, 
Ovide ,  Sénèque ,  qui  tous  ont  parlé  des 
oracles  comme  persuadés  de  leur  divinité. 

Vous  m'opposerez  sans  doute  Cicéron,  qui 
s'en  moque  danason  second  livre  de  la  Ùi- 
lination  ;   mais  faites   attention ,   s'il    vous 
plaît,  qu'il  les  estime  et  les  soutient  dans  le 
premier,   et  que  dans  l'un  et  l'autre  de  ces 
deux  livres  il  parle  en  académicien  qui,  sui- 
vant les  principes  de  sa  secte,  établit  et  ren- 
verse également  le  pour  et  le  contre,  en  dou- 
tant de  tout  et  n'assurant  jamais  rien,  ainsi 
qu'il  en  avertit  lui-même  (2)  au  commence- 
iiier.t  de  ce  second  livre,  (i'est  à  quoi  il  me 
semble  que  vous  deviez  faire  réfl  'xion,  avant 
i]ue  de  vous  servir  de  son  autorité,  comme 
vous  avez  fait  en  quelque  endroit  de  voire 
Histoire  :  elle  ne  vous  aurait  jias  paru  des 
jlus  propres   pour  décider  la  question   dont 
il  s'agit.  Je  pourrais  facilement  prouver,  par 
les  auires  ouvrages  de  Cicéron  où  il  parle 
moins  en  académicien,  qu'il  n'a  pas  méprisé 
les  oracles;  mais  ce  qu'il  a  fait  le  prouve 
beaucoup  mieux  encore  que  tout  ce  qu'il  a 
Jit.  Or  vous   ne  douiez  pas  que,   dans  sou 
premier  voyage  d'Asie,  il  n'aii  consulié  l'o- 
racle de  Delphes,  ainsi  que   Piularque  nous 
en  assure  (In  Cicer.)  ;  et  c'est  là  une  bonne 
preuve  qu'il  ne  le  méprisait  pas. 
CuAP.   XVI.  — Troisii'me  preuve  que  les  Ro- 
mains ne  méprisaient  pas  les  oracles,  c'est 
qu'ils  en  avaient  un  grand  nombre  en  Ita- 
lie, et  qu'ils  consultaient  souvent   ceux  de 
la  Grèce.  L'Etat  et    les  empereurs  parmi 
les  Romains  n'ajoutaient  pas  tnoins  foi  aux 
oraclts  que  les  particuliers.   Conclusion  de 
cette   troisième  partie  de  la  Réponse,    en 
faveur  du  scniiuient  des  saints  Pères  et  de 
tous  les  chié tiens  touchant  le  silence  des 
oracles.    Conclusion  de  tout  l'ouvrage,  et 
les   motifs  que   l'on   a  eus   pour   l'entre- 
prendre. 

Mais  une  marque  encore  plus  évidente 
que  les  Romains  ne  méprisaient  pas  les  ora- 
cles, c'est  qu'ils  en  avaient  plusieurs  dans 
Rome  même  et  aux  environs,  et  dans  d'au- 
tres endroits  de  l'Italie.  Vous  le  reconnais- 
sez, mais  vous  ajoutez  que  le  petit  nombre 
de  ces  oracles  ne  fait  qu'une  exception  très- 
peu  considérable  â  ce  que  vous  avez  dit.  Per- 
metlez-moi  de  n'être  pas  de  votre  sentiment, 
car  ces  oracles  n'étaient  pas  tout  à  fait  en 
aussi  petit  nombre  que  vous  voulez  nous  le 

^1)  i'oiiipouius  Mêla,  1.  i,  cap.  8  :  i  Amnioiiis  ora- 
eiiliiiii  lidei  iiiclylx.  i 

(-2)  Cicero,  1.  II  de  Divin.,  paulo  post  inilitim  : 
<  Ùicendum  estniilil  igitiir  ad  ea  qiuesuni  a  le  dicta: 
itCiS  lia  iiiliil  ut  afliniiein,  (|ii»:ran)  uiunia,  diihilans 
pl>Tiiiiii|uc  et  iiiilii  i|>>e  illflidens.  SI  euiiii  alli|ulil 
ceni  liahereni  qiiod  ilitercin,  ego  ipse  divinarein,  qui 
<:i>AC  diviiialionciii  iiegu.  > 


persuader.  En  t  flet,  outre  l'oracle  de  Gé- 
ryon,  dont  Suétone  fait  menlion  (3),  et  qui 
était  auprès  de  Padoue,  celui  d'Esculapc, 
qui  était  dans  Rome,  et  dont  l'inscriplion 
rapportée  par  Grulcr  {Inscript.,  pag.  71), 
sans  parler  des  autres  auteurs  ,  est  une 
preuve  ;  celui  du  dieu  Clilumnus,  dont  Pline 
le  Jeune  fait  la  description  {Epist.  lih.  viii , 
ep.  ad  Romanum);  les  sorts  de  Préneste, 
les  fortunes  d'Antiura ,  dont  Suétone  {lu 
Tiber.),  Macrobe  [Salurnal.  lib.  i,  cap.  2:)) 
et  plusieurs  autres  auieurs  ont  parlé;  sans 
compter  enûn  l'oracle  d'Auguste,  que  vous 
donnez  pour  certain,  ou  peut  ajouter  aux 
premiers  celui  de  Faunus,  dont  parle  Vir^ 
gilc  {Lib.  vu  jEneid.,  loc.  supra  cit.);  celui 
du  dieu  Vatican,  dont  p  irle  Aulu-Gelie  {Noct 
Attic,  lib.  XVI,  cap.  18)  ;  celui  de  Mars,  que 
je  Vous  ai  déjà  rapporté  de  Denis  d'Halicar- 
nasse  (Lift,  i  Antiq.  Rom.,  loc.  supra  cit.)'; 
celui  (le  Podalirius,  dans  la  Calabre,  dont 
Lycopliron  et  Tzeizès  funt  mention  {k)  ;  celui 
d'Apollon  à  Baies,  dont  parle  Capitolin  {In 
Clod.  Albino);  celui  d'Hercule  à  Tivoli,  cite 
par  Slace  {Carm.  ni);  celui  qui  était  auprès 
de  Cuines  dans  des  souterrains  tiont  parle 
Sirabon  {Geogr.  lib.  v)  ;  celui  d'Apollon  à 
Aquilée,  dont  parie  Herodien  {Lib.  vin,  cap. 
3);  celui  enfin  de  Jupiter,  surnommé  Pislor, 
dont  Ovide  {Fasl.lib.  vi)  et  Lactance  (Z>«rin. 
Instil.  lib.  \)  font  mention.  Il  me  semble  que 
ce  nombre,  que  je  pourrais  enrore  augmen- 
ter, suffit  pour  prouver  que  les  Rooiains  on! 
été  aussi  entéiés  des  oracles  que  les  Grecs. 
Et  certainement  je  ne  sais  si  aucune  pro- 
vince de  la  Grèce,  sans  en  excepter  la  Béo- 
lie,  qui  en  avait  un  si  grand  nombre,  pour- 
rait en  fournir  davantage. 

Aussi,  comme  si  vous  vous  défiiez  un  peu 
de  la  vérité  de  votre  proposition,  vous  ajou- 
tez que,  parmi  les  Romains,  les  particuliers 
pouvaient  avoir  fui  aux  oracles,  mais  que  l'E~ 
tal  n'y  en  avait  pus.  Vous  avez  pu  remar- 
quer, par  ce  que  j'ai  rapporté  de  Tile-Live, 
que  l'Etat  n'était  pas  en  cela  différent  des 
particuliers,  puisque  le  sénat  envoya  une 
ambassade  à  l'oracle  de  Delphes  pour  le 
consulter  touchant  la  guerre  qu'il  avait 
alors  avec  les  Véiens,  et  qu'en  ayant  reru 
la  réponse,  il  s'appliqua  avec  grand  soin  à 
faire  ce  qu'elle  ordonnait,  jusqu'à  déposer 
les  tribuns  de  l'armée,  parte  qu'il  crut  que 
c'était  là  le  sujet  de  la  plainte  que  l'oracle 
avait  faite.  Ensuite  de  quoi  Camille,  leur 
général,  pressa  les  ennemis  plus  vivemeni, 
ne  douiant  pas  qu'il  ne  dût  les  vaincre,  sui- 
vant les  promes^es  de  l'oracle;  et  étant  sur 
le  point  de  donner  l'assaut  à  leur  capitale, 
il  ne  manqua  pas  de  faire  ressouvenir  Apol- 
lon, avec  beaucoup  de  t;ravitc  et  de  reli- 
gion (5),  que  c'était  sous  se.s  auspices  et  sui- 

(5)  Snelonius  in  Tiber.  :  i  El  iiiox  ciiui  lllyricum 
peiens  juxla  l'aiaviuiii  adiissel  Geryonis  or.icu- 
luin,  >  etc. 

(4)  Lycophron  in  Cassandra,  ad  queni  Tieizt>s  : 
Etwôxffi  ot  AocOviot  TiTOi  oî  Ra^«y,oot  Iv  finXwTa'f  /.aBeiSm 
Èv  Tw  T«yf.)  ïloBoàtpi'iij  zai  xx'l'  jttvo-jç  iafiÉàvJtv  y^nr.a- 
|no'J;  i\  aÙToû. 

t.j)  iiius  Livius,  lib.  v,  decad.  1  :  «  lui»  diciak- 
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vant  SCS  prcimegso!»  qu'il  all.iil  subjuf;ucr 
fcllf  ville,  (lu  l)Uliii  di-  laijucllt;  il  lui  pro- 
iiii-ltail  par  rccoiiiiaissauce  la  ili\i(-ino  parti»?. 

Vdus  avez  pu  reiiiar(|ucT  de  nuWiif  qui;  en 
ne  fut  (|u'apr(''S  a>i)ir  coiisulli-  l'orarie  de 
Delphes  sur  la  pesie  (|i)i  ra»a;.'eait  Horne, 
(|ue  le  sénal  lit  venir  l'^srulape  il'I'^pidaure 
avec  un  si  grand  ,-ip|iareil,  ainsi  qu'Ovide  le 
rajiporle  (1  ;  quoique  l'ile-Live  et  \'alère- 
Ma\iiiie  disent  que  ee  fut  après  que  {'(ni  cul 
consulte  les  livres  sibyllins.  Ma  s  l'un  cl 
l'autre  peut  élre  vrai. 

Ne  crojcz  pas,  au  reste,  que  le»  Romains 
aient  rliangc  de  conduilc  sous  les  cnipc- 
rours,  puisque  Tibère,  comme  vous  le  re- 
tnnr(|uez  vous-même,  a  ronsulté  l'oracle  de 
<îèr)on,  Néron  celui  de  Delplies  (-2),  (ler- 
manicus  celui  de  Claros  ('/"(icif.,  Ann.  lili.  ii, 
loc.  cit.),  Cali^ula  celui  d'Anlium  (3J,  N'es- 
pasien  celui  du  dieu  Carmcl  C*).  adoré  sur 
la  m()nta;;nedu  même  nom  :  divinité  pa'iennc 
dont  quelques-uns  ont  voulu  faire  mal  à 
proi'os  le  véritable  Dieu.  Tite  a  consulté 
("oracle  de  Vénus  de  l'aplms  ;5),  Trajan  ce- 
lui du  dieu  d'iléliopolis  ;Gj,  Adrien  celui  de 
Jupiter  Nicéphore  (7J,  Sévère  celui  de  Jupi- 
ter Uélus  8  ,  Caracalla  consulta  avec  une 
avidité  incroyable  tous  ceux  ((u'il  put  trou- 
ver (9).  Tout  cela  me  parait  prouver  évi- 
demment que  ces  niaitres  de  l'univers  ont 
été  aussi  attachés  aux  crades  que  les 
Grecs. 


Cela  étant,  je  conclus  que,  la  i  et sation 
des  oracle-i  ne  pouvant  être  attribuée  ni  lU 
mépris  que  les  Komains  en  ont  fait,  ni  aux 
raillerie»  des  pliilosophes,  ni  aux  fouri  cri<  » 
des  prêtres  des  idoles  ou  aux  crimes  c;u'ils 
ont  commis  à  leur  faveur,  ni  enfin  aux  édiis 
di's  empereurs  chrétiens  ronlie  les  supeis- 
litions  de  l'idolâtrie,  il  laut  néicssairement 
l'attribuer  au  pouvoir  de  Jésus-Christ  s.r 
les  démons  auteurs  de  ces  oracles,  ainsi  q'ie 
tous  les  chrétiens  l'ont  cru  jusqu'à  présent, 
et  que  les  Pères  de  l'Kgiise  l'ont  assuré  cl 
ni<*me  prouvé  si  evideuimenl. 

Voila,  .Monsieur,  ce  que  j'avais  à  répon- 
dre à  votre  Histoire.  Je  puis  vous  assurer 
qu'en  y  travaillant  je  n'ai  eu  d'autre  mol  1 
que  celui  de  soutenir  la  vérité,  l'aulorilé 
des  Pères  de  rE;;lisc,  la  ijliire  de  la  vérita- 
ble religion  et  celle  de  Jésus-Christ  même,  à 
laquelle  le  paradoxe  de  .M.  \'an-Dale  aurait 
pu  donner  atteinte,  étant  soutenu  el  adojilé 
par  un  homme  qui  a  autant  d'esprit  el  do 
mérite  que  vous  en  avez,  el  (|ui,  par  la  va- 
riété el  l'agrément  de  ses  ouvrages,  s'esl 
fait  une  si  belle  réputation  parmi  les  sa- 
vants. (Quoique  je  ne  sois  pas  ile  ce  nombre, 
je  puis  néanmoins  vous  dire  avec  vérité 
qu'il  n'en  est  aucun  qui  vous  honore  plus 
p.irfaiteiiicnl  (|ue  moi,  et  qui  admire  plus 
sincèrement  les  grands  talents  que  vous 
avez  pour  écrire  poliment  sur  tant  de  sujets 
et  en  taul  de  manières  difTérentcs. 


li'T  .iiispiralo  egressiis  ciim  eili\;issel  m  aniia  iiiilitfis 
i'.l|ierenl  :  Tuo  diielii,  ih(|iiil,  l'ylliicc  A|iiilln,  mo- 
que nuiiiiiie  iiisiiiii lus,  per,:u  uii  dcleiiihiiii  iiilieiii 
Veios,  tibique  hiiic  deeliiKim  p;irluin  prohla:  vuveo.  > 

(t)  Oviilius,  Metamorph.  I.  iv  : 

Aiixiliuin  Cl  leste  pcluiit,  inediamqtic  teiieiitis 
Orbis  liuiiiuiii  Ui'l|ilios  udLUiU  oracula  l'iKL-bi. 

(2)  Siii'lDiiius,  1(1  iVeroiK',  cap.  40  :  i  Ul\ernci>n- 
Kiillu  Dclpliis  Apulliiic  sepliiat;csliiiuiiiiic  Icrlium  an- 
nuin  cavciiJuiu  sibi  auiJlvii,  i  etc. 


(5)  Suelon.,  iii  Caligula:  <  Monucruntel sortes  An- 
lialiiia:  ul  a  Cassio  caveret.  i 

(4)  Mem  in  Vespa$.  :  <  Apud  Judxam  Carmcli  dui 
oracnluin  consulenteiii,  i  etc. 

(."i)  Idem  in  Til  i,  cap.  v  ;  c  Aililoque  Papliix  Ve- 
neris  oraciilu,  diini  de  iiavl;;alioiie  cuiisulit,  eliaiD 
de  iiiiperii  spe  conliriiiaiiis  est.  > 

(0)  iMacrob.,  Saliimal.  I.  i,  cap.  25,  lucocitato. 

(7)  Sparlianns,  iiiAdriano. 

(5)  Xipliilinus,  in  Caracalla. 
('J)  llerodian.,  Iib.  v. 


TABLEAU  SYNOPTIQUE 

DES  ARTICLES 

CONTENUS  DANS  LE  DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


AamoD.  Koi/.  Auioii. 

Ab,iililuii 

Abu>lie  (Jeaiiu  Ue). 

A''3  llll. 

Ab.iuo.    Vmj.  Pierre 

d'Apoiie. 
Abans 

Aliiiei  I  (Abraham). 
Al>il>l-Azy». 
Alidus  de  Uabyloae. 
Alieil.irJ. 
Abrilles. 
Atiei. 

Abe  de  la  Rue. 
Al>(?n-K7.ra.  Vûij.  Ma- 

cfaa-Il.>lla. 
Abeii-lUgel. 
Abigor. 


Al>imi>. 
Abuu-Hvlinii. 
AbraiMcf^ibra. 
Abr.icai,  ou  Abraxas. 
Abrab^m. 
Alirabel. 
Absaluii. 
Atisibience. 
Arclileiits. 

AcoucbiNiicnls   prodi- 
gieux. 
Arh.iifi. 
Aiiiaraï'Hiolio. 
Arbériin. 
Ailiéiusic. 
Ai'limcl. 

Aconce  (Jacques). 
Adalbert. 
Adam. 
AUaui  (L'ubbij, 


Adamaolius. 
Adamiuus,  OU  Adami- 

les. 
Adelfîrcif     (Jean-AI- 

bcn). 
Adélites. 
Adelung  (Jean-Cbris- 

topbc). 
Adeples. 
Allés. 

A<lliab-.\lKab. 
Adjuraliou. 
Adonis. 
Adramelecb. 
Adrien. 
Aéromaiicie. 
Aélile. 
/l'^ïoli. 
Agaberte. 
Afa'arè:;. 


Agale. 

Agdlhiou. 

.\k'aihoiiiédon. 

Aî,-ta. 

Aglaupbotis. 

.Agnnu. 

Agobard. 

Agraréoa-Sbiganskaia. 

Agrippa    (lleuri-Cor- 

neille). 
Aguap*. 
Aguerre. 
Aigle. 
Aiguilles. 
Aiguilleuc 
Aimaul  (mi»;;i('i). 
Aimar.  Ko;;,  liagucttc. 
Aioiirncni'eiil. 
Akhmiu. 
Akiba. 


Alain  de  l'Isle  {tmn- 

tClltit). 

Alary  (François). 

Alastor. 

Albert  leOk'ind. 

Albcil  d'Alby.  Ktii/- 
Cartomancie. 

Albert  de  Saiot-J  ar- 
ques. 

AMiigeois. 

Albi);erius. 

Albinos. 

Alborack.  Koi/.Borack 

Albuniazar. 

Allmnée.  K.  Sibylles. 

Alchabitius.  Foi/.  Aii- 
del-Azys. 

Alt'biniie. 

Alcbiodus. 

AJcorau.  Toy.  Kuraa. 


U3J 

Aicyiin. 

AUon.  Voy.  Grandon. 

.Ai''itoripiine(l'ierre). 

Voy.  Coi|. 
AleCh-yoniaiicie  ,     ou 

Alectromancie. 
A'ès  (Alexaudre). 
Ali-ssacdroAlessandri. 
Alenromancle. 
Aip.xander  ab  Àlexim- 
dro.  Foy. Alessandro. 
Alexandre  le  Grand. 
Alcsaudre  de  PajjliU- 

gmiie. 
Alexiodre  di'  Traites. 
Alesaudre  III. 
Alexandre  VI. 
Alfader. 
Alfares. 
Alfndarie. 
AlKol. 

Alis  de  Télieux. 
Alkalalaï. 

Alielte.  Yo\j.  Elleila. 
Alléluia. 
Allix. 
Almanach. 
Alniauach  du  diable. 
Atinoganenses. 
Ajoiuclicli.  rot/. Baron. 
Almulus  (SalJmou). 
Alocer. 

Alogricus.  Voy.  Ali  uy. 
Aloiiiaucie. 
A'upécie. 

Aloueile.  Votj.  Casse. 
Alphitoinaacié 
Alphonse  X. 
Aipiel. 
AIrInacli. 
Alruncs. 
Alruy  (Djvid). 
Allaugaluluii. 
Alveroinaucie.     Voij 

Aleurornaacie. 
Amadeus. 
Amaiiuon.  Voy.  Amoy- 

mon. 
Anialaric. 

Amalaric  (Madeleine). 
Amarantbe. 
Aoiasls. 
Amazones. 
Amtiro  lus  ,  ou    Aii\- 

brûise.  Ko;/.  Merliu. 
Amduscias. 
Auie. 

Aotes  des  béus. 
Aniélbiste. 
Aniiaute. 
Aniilcar. 
Ammoii.   Voij.    Jupi- 

ter-Ainiiioii. 
AmiHomancie. 
Amou,  ou  Aamoq. 
Amour. 
Amoyiuon,  ou  Amai- 

inoo. 
Âmpliiaraûs. 
Aœphion. 
Ampklsbèoe. 
Amulette. 
Ainy. 

Amyraul  (Moïse). 
Aua^jramDie. 
Ananielech. 
Auaiicitide.  Voy.    A- 

glauplioli's. 
Anania  ,    ou    Anagui 

(Jean  d"). 
Aiianisapta. 
Auansié. 
Aiiararel. 
Aiialhi'me. 
Auatolius. 
Anaiilan. 
^iiderson(Alexandre). 

Vog.  Vampires. 


TAULE  DES  MATIF.RRS. 


Andrade. 
Andras. 
An-lré  (Tobie). 
Audrese  ;Jeau-Valeri- 

tiul. 
Audnague. 
Anilro.ilphus. 
Androfiiiia. 
Audroïjes. 
Ane. 
Angat. 
Angelieri. 
Angélique. 
Angerbode ,  ou    An- 

gurboJe. 
Anges. 
Angeweiller.       Voy. 

Fées. 
An;{uekkok. 
Anguille. 
Animaux. 

AnjorranJ.  Koy. Denis. 
Anneau. 
Auneberg. 
Année. 
Aunius     de    Vitirbe 

(.lean-Naniiij. 
Auocchiatura. 
Aiuiiel. 

Anselme  de  Panne. 
Ansuperouiin. 
Anlœus. 
Anlauitapp. 
Antéchrist. 
Autesser. 
Anihropomancie. 
Anthropophages. 
Aniide. 
Antiochus. 
Antipathie. 
Antipodes. 
Antoine. 
Apanlomancie. 
Aparcliens. 
Apocalypse. 
Apolloiiius  de  Tyane. 
Apomazar. 
Apone.    Koy.   Pierre 

d'Apone. 
Apparition. 
Apulée. 
Aquiel. 

Aquin  (Mardocbée  d'). 
Arachuja. 
Araël. 
-Araignées. 
Arbres. 
Arc-en-ciel. 
Ardents  (Mal  des). 
Ardents. 

Argeus  (Bojer  d'). 
Argt^nt. 
Argent  potable. 
Ari^ouges.  Voy.  Fées. 
Arigiiote. 
Aninane. 
Arioih. 
Ariuli-tes. 
Arisiée. 
Aristodème. 
Ari.stoloibie. 
Aristomène. 
Aristole. 
Arithmancie,  ou  Ari- 

thuiomaucie. 
Arius. 
ArmauTille. 
Armées  prodigieuses. 
Annide. 
,  Arinoniancie. 
Arnaud  de  llresse. 
Arnauld   (Angélique). 
Arnauld  de  Villeneuve. 
Aruoux. 
Arnupliis. 
Arnus. 

Arol.  Voy.  Marot 
Arpbaxjt. 


Aride  saint  Anselme. 

Art  de  saint  Paul. 

Art  des  esprits. 

An  notoire. 

Art  sacerdotal. 

Artémidore. 

Ariéphins. 

.Arthénila. 

Arthus,  ou  Artus. 

Ariindel  (Tlioinas). 

Aruspices. 

Arzels.  Voy.  Che\al. 

Asaphins. 

Ascaroih. 

Ascik-l'acha. 

Asclétarion. 

Aselle. 

Ashmole  (Elle). 

Asile. 

Asima. 

Asmodée. 

Asnioiid  et  Abwilb. 

Asinoug. 

Asoors. 

Aspaine. 

Aspiculelle      (  .Marie 

d-). 
Aspidomancie. 
Asralil. 
Assa-Fœlida. 
Assassins. 

.Asshelon  (Guillaume). 
Astarotb. 
Astarté. 
.Asliagps. 
Astragiilomancie. 
Asirei. 
Astrolabe. 
Astrologie. 
Aslronomancie. 
Astvle. 

Aswah.  Foy.  Asmond. 
Athéuagore. 
Atbéiiaïs. 
Atliénodorc. 
Aliiiius. 
Alropos. 
Attila. 

Attouchpmenl. 
Aubigné  (Nathan  d'). 
Aubry  (Jeanl. 
Aubry  (Nicole). 
Augerot. 
Augures. 
Auguste. 
Augustin  (Saint). 
Aumône. 
Aupetit  (Pierre). 
Aurore  lioréale. 
Ausitil'. 
Auspices. 
Auloiuates. 
Autopsie. 
Autruibe. 
Auliin   (  Jacques  d'). 

Voy.  Clievaiies. 
Avenar. 
Avenir. 
Averue 
Averroès. 
A\icennc. 
Axiiiuniancie. 
A>ni.  Voy.  ll.iliurjm. 
Aymar  (Jacques).  ' 
Aviniind  (Les  quatre 

■|ils). 
Ayold  (Vasqu's  de). 
Ayperos. 
Azail 
Azariel. 
A/aZul 
Azi'r. 
Azrasl,  ou  Azrail. 

B 

ll.ial. 
Uaulbùrilb. 


BaalzéphOD. 

Baaras. 

iiabailanas.  Fo;;.Cata- 

louos. 
Babel. 

Bacihus. 

Bacis. 

Bacon  (Roger). 

Bacoli. 

Bad. 

Baducke. 

BaëL 

Baetiles. 

Bagoé. 

Bague.  Voy.  Anneau. 

Baguette  divinatoire. 

Baguette  magique. 

Bahaman. 

Bahir. 

Baian. 

Baier. 

Bâillement. 

Bailly  (PierreV 

lialaam. 

Balai. 

Balao. 

Balance. 

Balcoin  (Marie). 

Baleine. 

Bali. 

Balles. 

Baltazo. 

Balthazar. 

Baltus(  Jean-François). 

Banians. 

Baptême. 

Baptême  de  la  Ligne. 

Barat. 

Barbas. 

Barbaios. 

Barbe. 

Barbe-a-Dieu. 

Barbeloth. 

Ilarbier. 

Barbieii. 

Barbu. 

Barebte  (Eugène). 

Bartokebas,   ou  Bar 
chochebas. 

Barnaud  (Nicolas). 

Barrabas. 

Banholiii  (Thomas). 

Barihole. 

Bartou  (Elisabeth). 

Bas. 

Bascanie. 

Basile. 

Bas.le-Valentin. 

Basilic. 

Basilide. 

Basilius. 

llassanlin  (Jacques). 

B.iteleurs. 

Bathyni.  V.  Marthyui. 

Bàlon  du  diable. 

Biiou  du  bun    voya- 
geur. 

Bairachyte. 

BatiCum  -  Bas^a  ,  ou 
B  Isciini-l'ai  ha. 

Baume  uni\ersel. 

Bavau  (Madeleine). 

BaxtiT. 

Bayard. 

Bayemon. 

Bayer. 

Bayer  (Jean). 

Bayle  (François). 

Bazine. 

B.ial.  Voy.  Bérilli. 

Bcaiivois    de    Chau- 
vincourt. 

Bebal. 

Bérhard. 

Bcchel. 

hriU-  (le  Vénérable). 

Béhémotli 

BcUùrii. 


lliO 

B-  U!  ei-  (Baliasarj. 

Bel. 

l'ielaani. 

Beibach,   ou  Cclboj. 

Foi;,  llelzéliutu. 
Bélépbantes. 
Belette. 
Bélial. 
Beliche. 
Bélier. 

Belin  (Albert). 
Belinuncia. 
Belluc  (Jeanne). 
Belmoute. 
Belumancie. 
Celphégor. 
Bélus. 
Beizébutb,  ou  Belzé- 

bui),ou  Bel  Izébnlli. 
Bénédicl  (Jean). 
Benoit  Mil. 
Benoît  l.V. 
Bensozia. 
Beiithaméléo(i. 
Bciande. 
Berbiguier. 
Bérenger. 
Bergers. 
Béritlj. 
Berkeley. 
Berna  (Ueu'idelto). 
Bernache  .  ou  liema- 

cle.Foiy. Macreuses 
Bernard. 
Bernard     (  Samuel  ) 

Voy.  Poule  no  re. 
Bernard  de  Thiinnge 
Bernard-le-Trévisaii. 
Bernold.   Voijez  Ber 

ihold. 
Berquin  (Louis). 
Bernd.  Voy.    Purga 

toire. 
Bersnn. 
Beribe.  F.  Robert  (1« 

roi). 
Bertbier  (  Guillaume- 

François). 
Berthold. 

Berihomé  de  Lignon 
Berthomée  de  la  Be- 

douche.  Voy.   Boa- 

nevaull. 
Bérulb.  Voy.  Béritlt. 
Bêtes. 
Beurre. 

Beurre  des  sorcières 
Beverland  (Adrien). 
Beyravra. 
Biaule. 

Bible  du  diable. 
Bibliuinaiicio. 
Bieika. 
Bifions. 
Bilrosl. 

Bigois,  ou  Bigotis. 
Blls. 

l'ilhud  (Pierre). 
Billis. 

Binet  (Benjamin). 
Billet  (Claude). 
Bir.igues     (  Flaminie 

de). 
Birck  (Uuniburl). 
Birun. 

Biscar  (Jeannette). 
Biscayens. 
Hisclavaret. 
Bitbies. 

Bitru.  Voy.  Sylry. 
Blanc  d'iiiut  (Divina- 
tion  par  Icj.    Voy. 

Ooiuancie. 
Blanch^ird(Elisabelh). 
Blasphème. 
Bleiulic. 
Bletloii. 
Blormardiuu. 


<ni 


TABI.E  UES  lUritHES. 


Blokub. 

Ikiliiu  (Mculsit). 

liu-al 

Hixli-iu  (Ji-aiiDf-). 

II'kIiIi^. 

lUxliii  (Jt-an). 

BiKlfj     Kuy.     lliiie- 

lUIllS. 
liocre. 

ïluchiii  (Jjcol)). 

Uuii  . 

UuKiba. 

lluK.li  inili''<  ,      Itogo- 

Hules  ,  KoiiKiMiillus. 
IloKiiul  (Henri). 
Iluliéiiiieu:>. 
Iluliiiiiiiii. 
l)uliiii|ii'>  (Je.iii). 
J:uliull-llu|a:>. 
)loi». 

Unis  de  vie. 
lloisiu:iu,tiu  lli  aUlujU 

(l'ierri-). 
Bujiiii  (Micliel). 
Uobi  10  (i.ilkrs). 
Ilullii.  VdU.  liéiilli. 
Bolhigbiohe.         VoiJ- 

GloccMer. 
Iloluiiiuiicic 

Utiiia  (Jean). 
UoiiaSM'S.    Vvil     (iul- 

leis. 
Iluiiaii  (Ijui) 
lloii),'  mile-.  Kui;.  Ho- 

((aillllles. 
Iluliica. 
Iluiiilaue  Vlir. 
lliiiiiie  Aveuliire. 
Uoiiiic-. 

Huiiiiel  (Jraaiie). 
Uuiiiii't    bleu       Koi/. 

l)l!VOUC:iiClll. 
ItuilllCl  )liillllU. 

U'jiiiievuull. 

1IUII7.   s. 

lJ.)|.lioiiiel.  Koi;.   lilo 

(Je  llu|>liuiiiel. 
IloracK. 
Uui'ax. 
lliM  liurilcs ,  Voij.  G6- 

iiies. 
]tor' elon  (Laurent), 
llurili,  nu  AlljuiJi. 
ll(iri;ia  (Ccsar). 
lloiri  (Joji'iiii     l'ian- 
Vuis). 

Dos  (l''raii>,'ol8e). 
Itost'.  iJe  II  du). 

llulanuiiKiiicie. 

Iloljs.  Viiij.  Olis. 

IMiis,  ou  lli'U'i'Io. 

Uiiutieiiliuieii.      Kui/. 
l'atlc. 

Iluiie. 

)loucliur. 

lloiiche.v    (Maryiicrilo 
ltai;uiiij. 

Uoiiitl'iii  lin  saliU.I. 

lliiiili'S  lie  Maior. 

Uoi.llt  (llin.i^as). 

lloiilli'iie  (Jaiiiiies). 

lloulvèse. 

lliiunilM'Iiesrli. 

lloiiri^iioii       (  .\Mliii- 

IICIU'). 

Umiry.  K'Jy.  l  laiiiiu. 
Uourrii. 

UdUlTlMII. 

lliius.iiilliro|iie. 
llmiUiii  ilr  li.ii'bi'liir. 
Uovilli!     ou     llovilirs 

(t.li.irlos  lie). 
Ui)\li.>rii  (  Marc  Ziie- 

rius). 
Ilracci  SOI  (Jean). 
l!rai;ailiiii    iMarc-.^ii- 

luiuc). 


Ilralimaiic^. 
ItraïKlfboufK 
Ura>-<le-l''er. 
llrebis.     Voy.    Trou- 
pifaux. 

Ilrefiiiu!!. 

Ililltaul. 

HriKille. 

llruivlllii-rs     (  Marie- 
Martînenle  ,    uiir- 

llUitl'  lli'   . 

Itrioclii-  (Jeao). 
ilrizuiiiaiilie. 
Broc'-lianili.'. 
ilroliuu  (Jean), 
llrolie  (Corneille). 
Brossier  (Marllie). 
|lrllllll>lal|ue^>.       Kuy. 
\ani|'iris. 

Ilrouelle  Je  la  inorl. 

UrOHU  Criioinai). 

llro\Miie. 

l)ruliesen([>lerrevau). 

Ilruleler. 

Ilruneliaul. 

Ilriino. 

llfUIIOII. 

Hrulus. 

lluiaille  (Marie). 
iluciT  (Marlln). 
UuckingUaui. 

lllIl'IlU. 

Itiiiias. 

Huer. 

Itugnol  (Kliciini'). 

Huissuii  il  >'|iine!>. 

I!ulli'l(Juaii-llaplislc) 

Itiiiie. 

Ilun^ey  (Tlmnias). 

Hunis.  Oy   llniii-. 

Iliil  lai;i',iMi  lliiplage. 

llurKui  (l'ierrel. 

lîurroUpli  (George). 

lliirtoii  (ilubeil). 

jlusas. 

Ilnlailieu. 

lliiMiirl  (.luan). 

Itylelli. 

UjTOU. 


C 


Caaba.  Voij.  l\aaba. 
Caacriniplaà>,    Caassi- 

ini.ljr  el   Glassiala- 

bulas. 
Cabailès.  Ko./.  Zoub- 

•laiieyer. 
Cabale,  ou  Cubbale 
Cabires. 
Cae  iléniou. 
Cailnniie. 
(ai  us. 
CailasTi'. 

Cailniée,  ou  CaJinio. 
Cailièrc.  Vuij.  Girard. 
Caduiée. 
Cadulus. 
Ca-ciiliis. 
Caf.  Voy.  Kar. 
Cag  iosirii. 
<  a^ulii. 
Caiii. 
C  linan. 

Ciiiiniaralli  ,  ou  liaid 
Moids. 

Cala  (Cliailes). 

Cal.iniilés. 

Calava. 

Calerranil-Uuclici. 

Caii:lia.>. 

Cali'guejers. 

Calendrier. 

Cali. 

Calice  du  sabbat. 

(;ali;{n|j. 

Caliiit'i  (Ooui). 

('.;'Imu  I  oiiiiti. 


Calvin  (Jeau). 

Cainhlons. 

Caniéloii. 

I  jiiiérarius. 

Cani|>inella  (TliOfnasj. 

Cani(»-(U. 

Cjuiui  (l'Iiilippe) 

l'.anite. 

Caiicer.ou  l'Ecrovi»c. 

Can|{-Hi. 

Canicule. 

Onidia. 

Caiilerine. 

Canlwel    (  .■Viidré-Sa- 
niuel-Micbel;. 

Oiiu>. 

Oliiiiiniancie. 

(j|i|>auU9. 

(  a|i|ierou. 

Ca|iricoriie. 

I>|IUCIII. 

Cai|ueux,oii  Ijcoux. 
Carabia.uu  Uecaiabij. 
Carjcalla. 
(jrii  léres. 
Cardan  (JérAino) 
Careiins  (Ale.xaudre). 
(jrliiSiad. 
Cariiieutes. 
Carnaial.    Voij.   Mas- 

cara.lis. 
Carno  C    Koi/.     liou 

du  I  bàleau. 
Carnus. 
Canin. 

Cai(ienlicr  (Uicliard). 
(>ar|io.  rallcns. 
Caira  (JiMn-Loiiis). 
Orrefours. 
Cartagra. 
Caries.    Votj.    Carlo- 

inancie. 
(iirlici'ya. 
I^rloinauiic. 
Casaubou  (Médéric). 
Casi. 

Casnianii  (Ollion). 
Cassandre. 
CasMUs  de  l'arme. 
Cassu,  ou  Aloui-Ue. 
l.as-iilide. 

Ca!,lainn.-;Gab  .el  Je). 
Caslaie. 
Casl.  li.i  (Diego). 
Caslellini  (Lucj. 
Casioi . 

Caslur  el  l'oHui. 
ijNl  II  (Aliilion>c  de), 
f^lalioliiiucs. 
Calalilr. 
Colaloiioj  ,  ou  Ba.  ai- 

laiias. 
Ca  anancée. 
Calara.MOiiai:liia. 
Caii'lan  (Caiircul)- 
Ciihiriii  (AiiiMioise). 
Cailler  me.  Voy.  Uuve- 

uanls. 
Callienne,    (  Sainle  ). 
y.    lucoiiiliusiibles. 
Callienne  de  MediciS. 
Callio  (Anuelo). 
Calillus.  lo;;.  Gilbert. 
Cainn  le  Censeur. 
.     Cat0|>li  oinaiii  ie. 
Caltaiii  (l'raiii.uis). 
Caiii.hi'inar. 
Canclion  (l'ierre). 
CiUSailian. 
Causinioinaiicie. 
Cayet(l'ierre-Viclor- 

i'ilniaj. 
Cayni 
Cavoi. 

Carolle  (Jac'iups). 
Célms,  on  ('.é|)lins. 
CeiT.i.  il  A.M'oli  (Kiaii- 
^oia^rubili,  liiO- 


Cécile. 

l'einlutea  maKiMn 

CeUe. 

CeUius  (André). 

Cencliriiliulc*. 

Cendres. 

Cenetlius 

Célihaloiinaïaiifie.    T. 

K 'iilialoiiuinaa'  le. 
O  ram. 

Cé>  aunoKupie. 
Cerbère. 

Cercles  magiques. 
Cercuiil. 
(A-rdon. 
C£rès. 
Curf. 
Cérinllie. 
Cerne. 
CéruinaDiie,  ou  Ciro- 

niaiiciu. 
Cervelle. 
(>h>aire  ,  ou   Ccsarius 

(l'i/rre). 
C.é^alre  (-aiot).  Voy. 

Mirabiln  lU'er. 
Césal|ini  (André). 
César  (Caius  Julius). 
César. 
(  ésara. 
i^éNOiiie. 
Ceurawals. 
Ce\lan. 

Cliacou  (AI|>bouse). 
t  ha^raii. 

Chaîne  du  diable. 
Cliais  (l'ierre). 
Chalcé.ioine. 
ChaldécDS. 
1  bain, 
l'.lianiaus. 

Chambres  iiifesiées. 
(bameaii. 
CbaniniaJ.Ï. 
Cliamos. 
Chauiuuillard. 
Cl  aiii|i  du  rire. 
Cliaiii|iier    (  Syiiipbo 

rien). 
Cliain|iii;iion. 
(  hantlelle. 
(.liant  du  co«|. 
1  haoïuancie. 
Chapeau  venteux.  V. 

Kric. 
Chapelet. 

Chapelle  du  damné. 
Clia|iuis  ((■aliriei) 
Char  de  la  niun,.  Koy. 

Uroiieitc. 
Chjiadrius. 
Charbon  d'impurelé. 
Charlatans 
Cliarles-Marlel. 
Charleniague. 
Ciiarles  le  Chauve. 
Charlu.^  VI. 
Charles  l.\. 
Charles  11   (de    Lor- 
raine). 
Charles  lu  léuiéraire. 
Charles  11    (d'Augle- 

tene) 
Charmes. 
Chariier  (Alain). 
Chartinuias. 
C.ha.Ndni-. 

Ciiassaiiiou  (Jeau  de). 
Chasse. 

Chasseii  (Nu^las). 
Chasteté. 
Chut 

Ch&ieau  du  diable. 
i.:hal-ltnaiil.  Voif.  ti\- 
bi)ii,(.linii<'ile, Cha- 
se, Chc>esclie,  etc. 
i-,hanihe.-l'.>'ilcl       V. 
La  lUeinar. 


Itl! 


Midfleine- 

iJuu  ■(•>••  du  duUe 
Cuauie-Souris. 
(JiJMKiiy  1  Jean-Aiiaé 

de,. 
CJiav.  Vog.Scoi. 
(.lieLe. 
(  henien*. 

ClK-iiii!>e  de  nétc<«lé. 
Cheriourl. 
Ch  siiaje  desBoi». 
Cheieb  .   ou  (Jien  11 
Vw.  Deber. 

Olevil. 

Chevalier      impérial 

Tuij   tsiugnel. 
Chevalier  de  l'enfer. 
Chevalier((iuilljuniel. 
Clietaues  (Jac<iues). 
Cbevesclie. 
Clieveui. 
Chetillenient. 
Chèvres. 
Chibadu.s. 
Cliicoia 
Chicui  /Esfiiduius.  T. 

Cecco  d'.^stoli. 
Chien. 

Chilllel  (Jean). 
Chija,ou(Jiaja(Abr». 

Iiam-ben). 
lJiildi:ricl".r.  Basile 
et  CrisUllomaucie. 
Childéiiclll. 
Chiliiéric  1". 
(  hiniùre. 
Chimie, 
(bion. 

Cliiorgaur.  V.  Gaurtc. 
Cliiridirellès. 
Cbironiaucie. 
Chodar. 

Cho.iuel  (Louis). 
Cborropiiiuo  (Marie). 
Cbouclle. 
Chaoun. 
Choui. 
Chrisoliles. 
Cliristo|die. 
Chrisioval  de   la  Gar- 
rale.  V.  Marissâue. 
Chrysiililhe. 
Chrysoinallou. 
(  hiysopée. 
Clir\sopiilc. 
Cillas  ipr.iso. 
ù.èioii  («urCUsTui- 

liiis). 
Ciel. 
Cierges. 
Cigogue. 
Cilaiio  (l)e). 
Ciiiieriès. 
(^mietière. 
Cimmérieiis. 
Ciniiiii. 

(.'iiiciniiHlu/lUî,'  u  t("- 
ciiinalus    (le    i-elU 
Irisé). 
Cîuq 

CioQos  Voy  Moiiiis. 
Cipiius  Venelius. 
Circé. 

Cirioiicellioua. 
(ire. 

Cinielo  (l'ierre). 
Citation. 
Clin. 

t'.ivile  (l'r3iii;oisde). 
l.laUMu(lJan  i-Jo«cpl>- 
Leyrls  de  Latude). 
CUrus. 
t'.lassyal.dii  las.      foil. 

(^niiuUas. 
Claude. 
Uaudcr  (Gabneli. 
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Clauneck. 

Clau7plie. 
ClaviiulesdeSalninon. 

Voij.  Saloniou. 
riajf  (.le:m). 
Cli'^donisiiKincie. 
riel'  d'or. 
Cleidoiiiancip.ou  Clei- 

dniiumaiicie. 
ri(^onice. 
C.léopfitre. 
Op  oiirancie. 

Cliniatérique.  Foi/. 
Atiiiép. 

Clisllierel. 

Cloches. 

CInlye. 

(loi  ho. 

Clo'. 

Clovis. 

r.dliales. 

Coboli. 

Cuci  oiias. F.Alexandre 
•le  Paphlagonie. 

Cochon. 

Codes  (Barthélémy). 

Cocoto. 

Coiyie. 

Code  des  sorciers.  F. 
SiTciers. 

Coilronthi  (Bapliste). 

Colicoles. 

Ccfur. 

Oiiire. 

Coirifres  (Claude). 

Colarbasse. 

Colas  (Aiitide). 

Coley  (Henry). 

Co|lanf;es(  Gabriel  de). 

CoHéliiU'S. 

Colmaii  (Jean). 

Collyre. 

Colokynlho-Pirates. 

Colombes. 

Colma. 

Colonne  du  diable. 

Combadaxus. 

Comédiens. 

Comeiiius  (  Jean- 
Aiiius  ). 

Coijièles. 

Coiniers  (Claude). 

('oni[iilales. 

Comptes  de  lenfer. 

Conclamalion. 

Coudé. 

Condormanls. 

Confereiues. 

Coiilufius. 

Colijuraleurs. 

Coujuralion. 

Coiijureurs  de  tem- 
pêtes. 

Constantin. 

Coiisiantin  Coprony- 
me. 

Conslcllalions. 

Conlre-charmes. 

r.oiivill^ions. 

Copernic. 

(;oq. 

Corail. 

Cnriieau. 

Corbeau  noir.  Voy. 
I     Calice  du  sabbat. 

Corde  de  pendu. 

Cordeliera  d'Urléans. 

Coro. 

Corneille. 

Cornélius. 

Cornes. 

Cornet  d'OlJcnbourg. 

you.  Oldpubourf;. 
Correspondance   ave.: 

l'enter.    Vo!l-    Uer- 

bjgiuer. 
foi  su  éd. 


Taule  des  matières. 


m 


Corybantiasme. 

("osingas. 

Cosquinoniaocie. 

Côte. 

Cou. 

Couches. 

Coucou. 

Coucoularapons. 

(  oudrier. 

Couleurs. 

Coupe. 

Coups. 

Cour  infernale 

Couiils. 

Couronne  nuptiale. 

Courroie  de  soulier. 

Courtinière. 

Courtisane. 

Craca. 

Crachat. 

Crachat  de  la  lune. 

Crampe. 

Cranologie.  Voy.  Pbré- 

nologie. 
Crapaud. 
Cia|iaudine. 
Crapoulet.  Voy.  Zozo. 
Cratéis. 
Crescence. 
Crespet  (Pierre). 
Crible. 
Criériens. 
Crislalomancie. 
Crilomancie. 
Crocodiles. 
Croix. 
Croix    (Epreuves   de 

la).  Voy.  Epreuves. 
Croix  (Madeleine    de 

.'=•)• 
Cromeruacb. 

Oomniomaucic. 

Croque-Miiaine. 

Crusembourg     (Guy 

de-). 

Cubomajicie. 

Cuivre. 

Culte. 

Cui  (Sgonde. 

Cupaï.  Voy.  Kupay. 

Curdes.  Voy.  liurde.-i. 

Cureau  de  la'  Chambre. 

Curiua. 

Curson.  Voy.  Pursan. 

Curtius. 

Cylindres. 

Cymbales. 

Cyn^pulhropie. 

Cynobalanes. 

Cynocéphale. 

Cyprieu. 

Cyrauo  de  Bergerac. 

D 

Dabaiila. 
Dactjlomancic. 
Dadjal. 
Dagoberl  I". 
Dagoii. 

Dabut. Foi/'  's. 
Damuetus,  ou  Dania- 

chus. 
Daniel. 
Danis. 

Dan-e  des  esprits. 
iJanse  des  lées. 
Dan.'îe  des  géants. 
Danse  des  uiorls. 
Ilanse  du  sabbat. 
Danse  du  soleil 
llauscs  épidémiques 
IXiphnéphages. 
Da|>hnomaucie. 
Dards  ii  agi(|UCS. 
Daroudji. 
Daugis. 
Dauphin. 


David. 

David- George. 

David-Jones. 

Deber. 

Decarabia.  Foi/.  Ca- 
raliia. 

Décius  (Publius). 

Decremps. 

Dedschail. 

Déiphobe. 

Déjections. 

Delancre  (Pierre). 

Delangle  (Louis). 

Delrio  (  Martiu-An- 
loine.) 

Déluge.  Voy.  Is. 

IJémocrite. 

Démon  barbu.  Voy, 
Barbu. 

Démoniaques.  Foj/. 
Possédés. 

Démonocralie. 

Démonographie. 

Démonolalrie. 

Démonologie. 

Déiiionomancie. 

Démonoujanie. 

D'mons. 

Démons  blancs.  Voy. 
Femmes  blanches. 

Démons  familiers. 

Démons  de  midi. 

Denis  Anjorand. 

Denis  le  Chartreux. 

Denis  de  Vincennes. 

Dents. 

Dérodon  (David). 

Dersail. 

Desbordes. 

Descartes  (René). 

Déserts. 

Desfontaines. 

Desforges  (Chi  udard). 

Deshouliéres. 

Despilliers. 

Desrues. 

Destinée.  Voy.  Fata- 
lisme. 

Desvignes. 

Deuil. 

Deumus,  ou  Deumo. 

Devaux. 

Devins. 

Dévouement. 

Diable. 

Diable  de  mer. 

Diamant. 

Diambiliche. 

Didier. 

Didron. 

Didyme  Voy.  Possé- 
dées de  Flandre. 

Diémals. 

Di;;bv. 

Dindarie  (Marie). 

Dindons. 

Dinscops. 

Dioclélien. 

Diocres.  F.   Chapelle 

des  damnés. 
Diodoie  de  Catane. 
Dion  de  Syracuse. 
Dionjsio  dal  Borgo. 
Diopile. 
Discours. 
Disputes. 
Divcs. 
Divination. 
Divinations. 
Dogdo,   llodo,   Dodu. 

Voii.  Zoroaslre. 
Doigt. 

Doigt  annulaire. 
Dojarizalial. 
Dniul'ronl(Gui'rin  de). 
Douiingina-Malolaiia 
Doniiticn. 
Doppet      { Fr;ini;ois- 


Amédée) 

Dorée  (Catherine). 

Dormants. 

Dourdans.  Voy.  Reve- 
nants. 

Dourlet  (Simone). 

Douze. 

Drac.  Voy.  Ogres. 

Draconites ,  ou  Dra 
eonlia. 

Dragon. 

Dragon  rouge. 

Drames. 

Drapé. 

Driir. 

Drolles. 

Druides. 

Drusus. 

Dryden  (Jean). 

Dualisme. 

Duende. 

Duergars. 

Dulay  (De  Cisternay). 

Duffus. 

Dulot. 

Duuions  (Antoine). 

Dupleix  (Scipion). 

Durandal. 

Durer  (Albert). 

Dsigofk. 

Dysers. 

E 

Eatuas. 

Eau. 

Eau  amère  (Epreuve 

de  1'). 
Eau  bénite. 
Eau    bouillante     (  E- 

preuvede  T). 
Eau  d'ange. 
Eau  froide  (Epreuve 

de  1). 
Eau  lustrale. 
Eberard. 
Eblis. 
Ebroïn. 
Ebron. 
Echo. 
Eclairs. 
Eclipses. 
Egregores 
Ecriture. 
Ecrouelles. 
Ecureuils. 

Edeline  (Guillaume) 
Edris. 
Effrontés. 
EgiTie. 
Egipans. 
Egithe. 
Elais. 
Elasticité. 
Eléaiar. 

Eléazar  de  Garniza. 
Eléments. 
Eléphant. 
EllÉS. 
Elle. 
Eligor. 
Elinas. 
Elixir  de  vie. 
Eloge  de  l'enfer. 
Elollilc. 

EIxaï,  ou  Elcésaî. 
Emagu4uquilliers. 
Embarrer.    Voy.    Li- 

gatiirt-s. 
Embungali. 
Emeraude. 
Emma. 
Emndès. 
Emilie. 
Eiopuse. 
EîKirqup. 
Encens. 
Liiclaulcuiciits. 


Toy. 


Enchiridioii. 
Léon  111. 

Eiiprguniène. 

Eu'ants. 

Enfants     du    diable- 
Foi/.  Cambions. 

Enfers. 

Engastrimisine. 

Engastrimithes  ,    ou 
Eiigiistrimandres. 

Engclorecht  (Jeau). 

Enigme. 

Enlèvement. 

Enoch.  Voij.  Hénocb. 

En.sorcellement. 

Eiiterrés-Vivauts. 

Enthousiastes. 

Envoûtement. 

Eon  de  l'Etoile. 

Eons. 

Epaule  de  mouton. 

Ephialtes,ou  Hypbia!- 
les,  Epbélès. 

Epicure. 

Epilepsie. 

Epreuves. 

Ercelilouue. 

Erèbe. 

Ergeiina. 

Eric  au  chapeau  ven- 
teux. 

Ericbtlio. 

ErO'  onopps. 

Erocordacès. 

Eromanlie. 

Eroijlos. 

Errpur>  populaires. 

Erus,  ou  Er. 

Escalibor. 

Escamotage 

Eschyle.  " 

Esdras. 

Espagnel  (Jean  d'). 

Espagnol  (Jean  1'). 

Esprits. 

Esprits  élémentaires 

Esprits  lamiliers. 

Esprits    follets.  Voy. 
Feux  follets. 

Esséniens. 

Esleielle.  Foi;.  Fées. 

Etang  de  la  vie. 

Eternité. 

Elernument. 

Etbnnpbrones. 

Etna. 

Etoiles. 

EtrapIjilL 

Elrennes. 

Etteilla. 

Eubius. 

Eucharistie. 

Eunièces. 

Euryuonie. 

Evangile  de  saint  Jean. 

Eve. 

Evocations. 

Exacl. 

Excommunication. 

Excréments. 

Exorcisme. 

Expiation. 

Extases. 

Ezéchiel. 


Faal 

Faher(Alberl-Olliou). 
l'iibre  (Pierre-Je:ui). 
Fabricius    (  Jean-Al- 
bert), 
l'aiifax  (Edouard). 
Fairfolks. 
Faconc. 

FalcouPt  (Noël). 
Fauaii.suiP. 
l'aniiijis  (I  aius). 
l'anaimaymiam. 


lus 

Fai)i><imj);or:i!. 
K;iau'jiii)'t. 

Pit|utr,  00  Fakir. 

Parnier  (Hugues). 

l'ïMiiiatiuii. 

Kalallsiiie. 

.' juvl  lic.iri). 

(•'«-cliiiiT  (J>-an). 

I  érondilt;. 

Vue  r.  V   Aiuraiel. 

Fées. 

I  elxeiiliaver  (Paul). 

Feiiiinrs 

Fpmnies  lilanriitrs. 

Fer   chaud   (F.pri-iivc 

du) 
Ferilinanil  IV  (l'Aju  ir- 

né). 
Fcmaiid  (Antoine). 
Ferramus. 
FiTrier  (Auger). 
Filiclics. 
Feu 

Feu  de  la  Saint-Jean. 
Fku  gréttvois. 
Fou   Saiiit-KIriie  ,   ou 

Fru  SaiiiL-Cicrmain, 

ou    Fuu   Saiul-Au- 

seliiie 
Feux  lolk'ts. 
lèves. 
Flard. 

Ficirin  lUarsile). 
Fidi'lilé. 
Fien  (Tlioinas). 
Fii-ntes. 
l'ièire. 

Fmures  du  diaMe. 
Fil  de  la  \  ierge. 
Fui  du  monde. 
Finnes. 
Fiiibkgalden. 
Fioravanli  (Léonard). 
Florins.  Voy.  Flonne. 
Fh'ga. 
Flaiiilieaux. 
Flaini'l  (N  Cillas). 
Flanue       (  Louis-Eu- 

Kcuc). 
Fburcis. 

Flavi.'i-Veneria-Bessa. 
Flavin. 
Fl».\lilnder. 
Flèilies. 
Fliiis. 
l'Iuu'nl    de    Villiers. 

Voy.  Villiers. 
Floriùe. 

FIOTOII. 

Flotilde. 

Flois. 

Fo,  ou  Foé. 

Foi. 

Follets      Voy.    Fciix 

fiillels,  Luiiiis,  Fai- 

la;Kis,  etc. 
FoiiK-Cliwi. 
Fong-Oiiliang. 
Foiiiuiiies. 

Foiileiielics  (Cliarles) 
Forav  ,    on      Morax. 

fi  i;.  Miirax. 
Fnrca's  ,    Fonas  ,   ou 

Furcas. 
Force. 
Forints. 
Forge. 
Funieus. 

Forias.  Voy.  Forças. 
Fortes- lipaulcs. 
Fosite. 
Fo.s8iles. 
Foudre. 

FtlIglTO. 

Fuulijues. 
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Fiiurli'  ries. 

Fourmis. 

Fous. 

Fraiic-Mai.'onnerle. 

Frank  ((.liiisliau). 

Franl>  iSéliaitieii). 

Fran/ulins. 

Fraïfur. 

Frédi-ric-llarberousse. 

Frdxjur).' 

Fiissuu  de<  clievcui. 

Froul. 

Frotliiiu . 

Fruil  iléfendu.  Voy. 
'I  aliac  ,  l'omniu 
d'Adam,  Adam,  etc. 

Fruilier. 

Fumée. 

Fnniée  (Martin). 

Fiinii^aiiiiiu. 

FuiM'railli-s.  Voy. 

UpuiI,  MiTt. 

Furcas.  Fui;.  Força». 

Furtiir. 

Furies. 

Fiizell;  (Henri). 


Gaap.  Voy.  Tap. 

Iiallarvl  (Jacques). 

Gailaii. 

Ga.ll.rd.  V.  Coirièrcs. 

Uaïus. 

Galachide,  ou    Gara- 

cliide. 
Gabiila. 
Galieu. 

G.ilitjaï  (Léunora). 
GaliliH-. 

Gani:iiié,  on  C'amuieu. 
Gainuulis. 
Gamv^yo. 
Gandiilon  (Pierre). 
Gaiiilri>id. 
tiang.i-Graiiima. 

(iaii;.uy   (Simone). 

Ganiia. 

(janliCre. 

Garde  des  lrmi|ieaux. 
Voy.  Troiipeaux. 

Gardeiiiaiii.  Voy. 

Glocesler. 

Gargantua. 

GarKuniile. 

Gariliaul  (Jeniie). 

Gariiiel  (Jnirs). 

GaniiiT  (Ijilles). 

Gariii/..i.  t'uiy.  kléa7.ar. 

Garusmanci'e.       Kvi/. 
Gastri'm;incle. 

Garuda. 

(laslKiinéniie. 

GasiromaiiL'ie,  ou  Ga- 
rosmaiii'ie. 

Gfiti-au  des  Mois. 

GiUeau      lriaiii;ula.re 
de  Saiiil-I.iiu|i. 

Gaufridi  (Louis-Jcan- 
Ua  titiste). 

Gauric. 

Gaiirlc  (Luc). 

Gaiilliier  (Jean). 

daulliier.  V.  VSalter. 

Gauthier  de  Itruges. 

Gazaidiel. 

I  fie  ('l'héndorc  de). 

Gaxiel. 

Géaots. 

Geber. 

Gedi. 

Gello,  ou  Gilo. 

Gélusciipiu. 

Gémalrio. 

Oenimu  ((^nrni'llus). 

Génération.  Vuy.  bii- 

lanis. 
Genjiucs. 


Génianc. 

Génie*. 

Géuirale. 

Geiiiiadiiis. 

0>  MlirM  d'Iden. 

Gioniaiicie  ,   ou  Géo- 

iiianie. 
Gerlierl.     Voy.     Sj\- 

vc^lre  H. 
Gérealis. 
tieruiamcus. 
Gcisou   (Jeju-Char- 

lier  de). 
Gert(llertUouiiue  de). 
Gervais. 
Gej'.oric. 
Gliilcul,  ou  Gilcul. 
Ghirardt'lli(Corueille). 
tiholes. 

Ghnulée-Uéenlian. 
Giall. 
Giaii-bcn-Giau.    Voy 

Géniis. 
GiUel. 
Gilbert. 

Gilo.  Voy.  GpIIo. 
Gimi,  I  u  Giiiiin. 

Giii(;uérL-rs. 

G  innés. 

Giniiistan. 

liiniiUiii;a;;ap 

Gluerniina-N  eiiur. 

GioiirlaM  h. 

Gii'aid(Ji'aii  liaptisle). 

Girtanner. 

Gilanos. 

G  won. 

Granville 

Glaphyia. 

Glasiaiabolas.       Voy. 
GaaiTiiiolcas 

Glocester. 

GluLbdiibdrib. 

Giiiiiiii'S. 

Giiosliques. 

Goap. 

Gob:  ino.    Koi;.    lina- 
gm  .1  00 

Golielins. 

Gobes. 

Godi'blas. 

GodvMii. 

GcKtbe. 

Goétie. 

Gojtuis. 

Giiliorry  (Jacques). 

Goliii'S. 

Gomi  rv. 

Gonderic. 

Goiiin. 

Gdiitran. 

Goo. 

Gorson. 

(•onibes. 

Goul. 

Gouleho. 

Graa. 

Grains  bénils. 

Giains  de  blé. 

Iiraisse  d«s  sorciers. 

Gralou.  Foy.  Is. 

Graridier  (C^ibnii). 

Grange  du  diable. 

tiraiisou. 

G  rat3r(ile(  Guillaume). 

Gratianne(Jcauuelle}. 

Gntidia. 

Graïuulei. 

Greatrakes(Valpiilin). 

Grégoire  N  H  (Saint). 

Grelc. 

Greuicr  (Jean). 

Grenouille. 

Gritldu. 

lirigri. 

Grillandus(l'aul; 

(irilhiri. 

Griuialdi. 


Grimoire. 

Grl^gris. 

GriMju. 

GriiMiJetle. 

tiros.»css.*. 

Gri.s..i-'rételRober.). 

Giiacliaru 

Giiayoïta. 

liue>^utM. 

Guoliire 

G  m  de  cbèac. 

Guidu. 

tiiiiil  iUne. 

Guillaume    de     l'ar- 

pentraa. 
Gudiauuie  le  Runx. 
Guillaume  de  Paris. 
Giiin>  tiin. 

Gulli'ik,  ou  Duoasscs. 
Guime. 

Gu^O)U. 

Guslapli.F.  Zoroasire. 
Gutlicjl,  ou  tjuUiyi. 
G  u>  mona  de  laToui  he. 
Gjmnoaopli  sleb. 
Guomancie. 

H 

Ha.-igeiiti. 
tluboiidia. 
llaborym. 
liaccl'iama  ,   OU    Ha- 

kcldama. 
liakelbiTij. 
Hall  ine 
Halluiiii.itiuu. 
Ilalphas. 
Hal.i.is. 
lljiiielii.    Voy.  Majjl- 

ClrUS. 
Hamiel. 
Handel. 
Hannetun. 
Huunou. 
Hai|iiiii. 
H.>ridi. 
llaro. 
barold. 
Harpe. 
Harppe. 

Harvilliers  (Jeanne). 
Ha^vl^. 
Has^ird. 
Uattuii  II. 
ll^iu.ssy  (.Marie  de). 
Hécate. 
Hécla. 
Hucdekin. 
hé.  odiade. 
lléliii.aste. 
Uékucuulalitbos. 
Hela. 
llél  ne. 
Hélène  lOD. 
Helgdell. 
Uéiras. 
Héliiigabalc. 
Héliotrope, 
llell  qiiin.  Voy.  Ela. 

IléllOLII. 

Henri  lll  (de  France). 

Henri  lll  (u'Alle- 
niague). 

Ueuri  IV  (d'Angle- 
terre). 

Henri  IV  (de  Fraucc). 

Henri  le  Liou. 

llé|«10M'upic,  I  u  Hié- 
rusciipie. 

Héraidti.  Voy.  Herina- 
1  hrodiles. 

llerbadilla. 

liorbti  maudite. 

Ilerbc  qui  èg.iro. 

Ilerlie  ilc  coq. 

iléreiiberj;  (  Jcau- 
UiriïloiiUe). 


ii:a 

HeriMiihrodilm. 

IleriiicliDe. 

Ueruièt. 

HerniMiiles. 

H>  rmiuiie.  Koy.  Uer- 

luelioe. 
Hi-rniolmie. 
Héron. 

llervrUi ers  (Jeanne). 
Hése  iJeaii  <Je). 
Heure.  Vo;i.  Minuit. 
HiIhiii. 
Hiérarchie. 
Hieriigl)!  bes. 
lliérumiienon. 
Jliero>cij|e.  Voy.  Hé- 

paiovopie. 

Hl|X>klll>Ju. 

Hipparcbus. 

Hip|iocralK. 

Hippiiftriile. 

Hip[Hiniane. 

lli|i|iomancie. 

Hippoiii>riuèce.s. 

llip|>opiides. 

Hirigoycu. 

Hiiunieilis. 

His.uire. 

Horque. 

Hodelten.   Voy.  Heo 

dekm  et  Uable. 
HiilliiLion. 
Hnida. 

lli'l^or-l)an~\re. 
Iloll.md.ds  errant 
Huilùre. 
Holzhauser  (  Bartbâ* 

leirix). 
H'  liimes. 
Humilie  noir. 
Homme  ronge. 
Hong.  ois.  Voy.  Ogres. 

Hunurius.    Vvy.   Gvi 
moire. 

Horey. 

Hiiriis<ope». 

llnriilupits  (Jeanne). 

Hôtels  de  tille. 

Houille. 

Huumaui 

Houris. 

Hubucr  (Etienne). 

Huei  iPicrre-Uauiel) 

Huguu. 

Hngius. 

liiigiiis  le  Grand. 

Huile  Ixiudljnte. 

Huile  de  baume. 

Huile  de  Lilc. 

Hu-Juui-Sin. 

Ilnlm. 

iiiiinnia. 

Hnueric. 

Huns. 

Huppe. 

Hulgin. 

Hvergelmer. 

H\..ciiithe. 

llydraotli. 

Hy.liouiancie,  ou  Ily- 
droscopic. 

Hyène. 

Hymcra. 

Hyphialles.  Voy. 

Épbialles. 

I 

lalysiens. 

laincu. 

Ibis. 

Udis. 

Ichnoumoii 

Iclitbyouiuncie. 

Ma. 

Idiot. 

Mole?. 

llurio. 


Ignorance. 

IlPS. 

Illuminés. 

Images  de  cire.    Vo'j. 

Envofllemenl. 
IiiKiginalion. 
liiie. 

liiiinorlalilé. 
tiiipair. 
Impostures. 
IiijprératiOiis. 
Incendie. 
Inconibnslibles. 
Incréiinles. 
Iriiulies. 
IncuLio. 
luli'rnanx. 
inlidélté. 

Iiiilnence  des  aslres. 
Inis-Kuîl. 
In  guisition. 
Insensibilité. 
Interdit. 
Iiivi.idjilllé. 
Invocations. 
lo. 

Ipès,  ou  Ayperos. 
Irlande. 
I8. 

Isaacaruoi. 

IsianJais. 

Isie  -  en  -  Jourdain 

(Mainlroy  del') 
Is|iaieua. 
Isralil,  on  Asrafil. 
Ilhy^ilialle. 
Iwan  -  lîasdowitz.    V. 

Jean. 
Iwaugis. 

J 

Jal)ainiali. 

Jacol).    Vuij.  Elernu- 

menl. , 
Jacobins    de    Berne. 

Voy.  Jùlzir. 
Jack. 

Jaciues  I". 
Jalp. 
.Iakises. 
Jainaiitbuxes   ,        ou 

.lattimab'is. 
Jaml)lii|ue. 
Janibrès  et  Jamiiès. 
JaiiiniJ-Locon. 
Ja  ri'iière. 
Jaunisse- 
Jayel  d  Islande. 
Jean   (  Evangile     de 

siint).  Voy.  Biblio- 

m^incie. 
Jean  (magicien). 
Jean  iplnarclic). 
Jean  X.Xll. 
Jean,  ou    Iwan  Basi- 

lowitz. 
Jeaii-lia;itisle. 
Jean  rt'Acras. 
Jejii  d'Estampes, 
.lean  de  Menng. 
Jean  de  Slilan. 
Jean  lie  Sicile. 
Jeanne  il'Arc. 
Jeanne  Dibisson. 
Jeanne  du  llard. 
Jeanne  (.Mère). 
Jeanne  Soulbcole.  F. 

.'^oullicole. 
Jécliiel. 
Jéliuvah. 
Jennès. 
Jenniiiif». 
Jérùina  (Saint). 
Jérusalem. 
Jé>.ibel. 
Jelier. 
Jeu. 
Jeudi. 
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Joachiin. 

Job. 

Jocaba   Voy.   Ciiieiii- 

natulus. 
.lobnson  (Samuel). 
Joli-l!oi9.K.  Verdelet. 
Jnn^^leurs. 
Jours. 

Josué-ben-Lévi. 
Judas  Iscanole. 
Jugement    ne     tJieu. 

Voy.  Epreuves. 
Juif  errant. . 
Juifs.  * 

Jnliea  l'Apostat. 
Jun^. 

Jupiter-Ammon. 
Jurement. 


Kaiba 

Kabolermaunekens 

Kaclier. 

Kat. 

Kalia. 

Kaïdmords. 

Kaiomers. 

Kakos. 

Kalmottcks. 

Kalpa-Tarou. 

Kamiat. 

Kanioscli  et  Kemoscb. 

Voy.  r.hanios. 
Kanii'us  le  Silésicn. 
Karcisi. 
Karra  Kalf. 
Kaiaklianés. 
Katiiiir.  V.  Dornianls. 
Kavbora. 
Kelby. 

Kelen  et  Nysrock. 
KeiMie. 

Képlialonom:incie. 
Khumaiiu-GoD. 
Kijuun. 
Kiones. 
Kirghis. 
Klendde. 
Kobal. 
Koliold. 

Koran.  V.  Maoridalli. 
Kouglias. 

Kralim,  ou  Katmir. 
Kubiniann  (Quirinus). 
Kiipay. 
Kiiples. 
Ku.uktus. 


Labadie  (Jean). 

Labour. 

Labouianl.  V.  Pierre 

Labourant. 
Lac. 

Lacaille  (Denyse  de). 
Laclianopières. 
Lachus. 
Laci  (Jean). 
l.aensberg(Mallliieu). 
Latin  (.lacL|ues). 
Laica. 
Laniia. 
Lamies. 

Lamoito  le  Vayer. 
I.ampailoiiianrie. 
Lampe  ineiveiHeusc. 
Lampes  perpétuelle.l. 
Lampoii. 
Lamproies. 
Lancini'l. 
Landela. 
Laugeae. 
Langue. 

Langue  primitl\e. 
Langui^t. 
Lauiliilj 


Lapalud.  Voy.  l'alud. 

Lapons. 

Lares. 

Larmes. 

Larrivey  (Pierre). 

Larves. 

Launay  (Jean). 

Lan  lier. 

Lauilin. 

Laiaier  (Louis). 

Lavater     (  Jean-Gas- 
pard). 

Lavisari. 

Lazare. 

Lazare  (Denys). 

Leaupartie. 

Lebrun  (Charles). 

Lebrun  (Pierre). 

Lécanoniancie. 

Léchies. 

Lecoq. 

Ledoux  (Mlle). 

Légendes. 

Lennrmand    (  Marie- 
Anne). 

Le  IMormant  (Martin). 

Léon  III. 

Léonard. 

Léopold. 

Lesa^e.  Voy.  Luxem- 
bourg. 

Lescorière  (Marie). 

Lescot. 

Lespèce. 

Léthé. 

Lettres. 

Lettres  infernales. 

l.euce-Carin. 

LencopliTlIcs. 

Léviatiian. 

Lewis   (.Mathieu-Gré- 
goire). 

Lézards. 

Libanius. 

Libanomancie. 

Liberiios. 

Licorue. 

Lierre. 

Lièvre. 

Lièvre  (Le  Grand). 

Ligature. 

Lllith. 

Lilly  (William). 

Limaçons. 

Limbes. 

I.imyre. 

Linurgus. 

Lion. 

Lissi 

Litanies  du  sabbat. 

Lilliomaucie. 

Liiuus. 

Livres. 

I.izabet. 

Locki. 

Lolarde. 

Lokmau. 

Lollanl  (Gauthier). 

Longévité. 

Looia. 

I.oray.  Voy.  Oray. 

Loterie. 

Loudun. 

Louis  I". 

Louis  .\l. 

louis  .\IV.  Voy.  Ana- 
grammes. 

I.ouiii  de  Hongrie. 

Louise  de  Savoie. 

LoU| . 

Liup-garou,   ou   Ly- 
caninrope. 

Loiivier^    (Poisessioii 
de),  l'oy.  l'iearrt 

Loyer  (Pierre  le). 

Lubin. 

I.tupsme. 

Lucien. 


Lucifer. 

Lncil'érieDS. 

Lucumorieus 

Ludiam. 

Lugubre. 

Liille  (Kaymond). 

Lumière  merveil- 
leuse. 

Lune. 

Lundi. 

Lnre  (Guillaume). 

Luridan. 

Lusigoan. 

Luther  (Martin). 

Lutins. 

Liitschin. 

Lutteurs. 

Luxembourg(  François 
de  Montmoreui  V). 

Luxembourg  (La  ma-- 
récliale  de). 

Lycauthropie. 

Lycaon. 

Lycas. 

Lycbnoinancie. 

Lynx. 

Lysimachie. 

Lysimaque. 

M 

Ma. 

Mab. 

Mahertlie 

Macha-Halla,  ou  Me*- 

sa-Hala. 
Machines. 
Haclilyes. 
Macreuses. 
Maczocha. 
Magares. 
Mages. 

Magie,  (  t  Magiciens. 
Magie  islaii  laise. 
Magnétisme. 
Magoa. 
Magog. 

Maillai  (Louise). 
Maimon. 
Main. 

Main  de  gloire. 
Main  invisible. 
Mainfroi,  ou  Manfred. 
Maison  ensorcelée. 
Malade. 

Malafar.  Foi;.  Valafar. 
Malaingha. 
Mal  caduc. 
Maldonat. 
Male-liéle. 
Malebranche(Nicolasj. 
Maletices. 
Malices  du  démon. 
Malin. 

MallebraBChe. 
Malphas 
Mambré. 
Mammon. 
Mannnoulb. 
Mamanas. 
Manche  a  balai. 
Mandragores. 
Mané-Kaja. 
MAnes. 

Manfred.  V.  Maiufroi. 
Mang-'l'aar. 
Manichéens. 
Manie. 
Manitou. 
Maiito. 
Many. 
MaiiriJatli. 
Marais. 

Marlias,  ou  liarbas. 
M.rc. 

Marc  de  café. 
Maiihuii.is. 
.Uarciouilcs. 
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Mardi. 

Marenlakein. 

Margariiomaniie. 

Marguerite  (de   Hol- 
lande). 

Mari;uerite  (  d'Italie). 

Mariaio  de  Modères. 

Mariage. 

Mariagrane  (Marie). 

Marigny  (Knguerrand 
de). 

Marionnettes. 

Marissane. 

Marius. 

M:irle  (Thomas  de) 

Marot. 

Manpie  du  diable. 

Mar(|uij  de  l'enfer. 

Marthvm,  on  llathym. 

Martin  (Saint). 

Martin  (Marie). 

Martinet. 

Mascarades. 

Massaliens,   ou   Mes^ 
saliens. 

Mastication. 

Masliphal. 

Matchi-Mauitou. 

Matière. 

Matignon     (  Jacques- 
Goyon  de). 

Matzou. 

Manpertui<.r<i!;.  Hal- 

•    Iminaiion. 

Maury(Jeau-SilTreiii). 

Mécanique. 

Mécasphins. 

Méchant. 

Ml  chldde  (Sainte). 

Médecine. 

Médée. 

Médie. 

Meerinan. 

MégalarilhropOiçéné- 
Eie. 

Mebdi. 

Mélampus. 

Mélanchihon. 

Mélancolie. 

Melcliisédech 

Melchum. 

Melec-el-Mout. 

Mélusine. 

Mélye. 

Menah. 

Ménandre. 

Menasseh-ben- Israël. 

Ménestrier. 

Meneurs  de  loups. 

Ménippe. 

Men  oin.   roi;.  C.hor- 
ropiqne. 

Mensonge. 

Mépliistophélès. 

Mercali        (Michel). 
Voy  Ficiuo. 

Mercier. 

Mercredi. 

Mercure. 

Merle. 

Merlin. 

Mérovée. 

Merveilles. 

Mesmer  (Antoine). 

Messa-llala.  K</i;.  Ma- 
cha-Halla. 

Messe  du  diable. 

Messie  des  juifs. 

Mélamorpho.ses. 

Métempsycose. 

Méloposcopie. 

Meurtre. 

Meyer. 

Michai'l  (Kliaeim). 

Michel  (Mont  Saint-}. 

Michel  (de  Provence). 

.MmUcI  de  Saliourpse. 

Michel  (  l'Kcussais). 


lU'J 

Michel  Do{-uiiiis. 

Mî'l^. 

Uiiii.     yoy.     Déiuoii 

dr-  niiili. 
MiKali'ii>> 
Milin 

klillèniire*. 
U.llo. 
Milon. 
kliiuer. 

Muni.  Voij.  'loto. 
Miiiiiiiu)*. 

MiiK-urs  lUéinou»). 
Mtii|{rvlie. 
Miiiown. 
Minuit. 

Mir:il>«l  (Honoré). 
Utrabitu  Liber. 
Mirai  les. 
Mirage. 
Miroir. 
Misraim. 
MoenskliDt. 
H"S. 
Mogol. 

Moine  bourru. 
Moines. 
Mois. 
M»be. 
Mukissos. 
Mnloch. 
Momius. 

Mnaarcliie  inferDale. 
Monde. 

Mimkir  el  N^kir. 
Monsieur  de  Larurfit. 
Mnnstret 
Montagnards. 
Moiitaleoiljerl  (Adrien 

de  ). 
Montai). 
Moiilaiiay. 
Mouti'zuina.  Koi/.  l'ré- 

Mo|)>»s. 

Morail. 

Murax,  ou  Forai. 

Mure.'iu. 

Morel  (Louise). 

Mor);aiii;. 

Moriii  (Lnnis). 

Miiriu  (SiiiiuD). 

Mort. 

Morteinart. 

Must-Masiile.      Vuy. 

Mariage. 
Mutelu. 
Moiirliu. 
Munit  (  Tboiiias  -  Jo- 

sei.h). 
Mouui. 
Muiiion. 

Miiuznko. 

Mozart. 

Muhazimini. 

Miillitr  (Jean). 

Miillln. 

Muiiiniol. 

.Munster. 

Muiaille  du  diable. 

Miinnur. 

Uii.tii)iie  céleste. 

Muspi'llieim. 

Musucca. 

Mycale. 

Myiaj^orus. 

Myujiu. 

Myoïiiancle. 

Mvric.seus. 

Ujslèrcs. 

N 

N.iham. 

Nabt-rus. 

Nabuoliiidonosor. 

^acllllnanlll'l]K. 

Nacluvrouwtic 
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Nagate. 

NaKiefarc. 

Naguille. 

Naliama. 

Naius.  Voij.  rygniéc. 

Nairancie 

Nak^ironkir. 

Naiiilirotb.   Voij  fUjn- 

juratioru. 
Nao. 

Napoli'-on. 
Narac. 
Naslrande. 
Nathan.    Voy.  Uouer, 

a  la  lin. 
Naiidi^  (liabriel). 
Naiirauv(rierrcsde). 
Voij.  Fin  du  monde. 
Naviuj  (Aoc  us). 
Naylur  (James). 
Naiar. 

Nebiros.  V.  Nabcrns. 
Nécromancie.       Vuy. 

Aiiihro|>oniancie. 
NelTefuliens. 
Niga. 
Nègres. 

Nekir.  Votj.  Monkir. 
Nenibrolb. 
Nenirod. 
Nënufar. 
Ni'pbéliin. 
Neqnaïu. 
Nergal. 
Neroii. 

Nella  Voy.  Ortie. 
Nelos. 
Neuf. 
Nfuliaus       (  Feinmo 

blaiiclie  de). 
Ncw-liavco. 
Nick:ir.  Voii.  Odin. 
Nic(.l.ii.   Voij.    Uallu- 

cinatiou. 
Nid. 

Niflbeiin. 
Nignmiancie. 
Ninon  de  Lenclos. 
Nirudy. 

Nisse     et      Ni-sego- 
dreng.  Voij.  Diable. 
Niloés. 

Nixes.  roy.  Nickar. 
Noals  (Jeanne). 
.Nuclunibule.  Voy.  Ni- 
non. 

Nodier  (l'.barlos). 

Novl  (Jacques). 

Nub. 

Noix. 

Nombre  deux.    Fot/. 
Neuf. 

Nono. 

Nornes. 

Nosiradamus. 

Nularique. 

Novés. 

Nuit  des  trépassés. 

Numa    Ponipilius.    V. 
L^ji-rie 

Kylibas. 

Njiiiplies.  Y.  Ondins, 
Mikar. 

Nynauld  (J.  de). 

Nyol. 

^y^)bo  (Augustin). 

0 

Oannfes  ou  Oè». 

Oli. 

Oliereit       (   Jacques 

lliTicann). 
Obériiii. 
Obole. 

Obsédés.  r.PusséJcs. 
Ucciiltes. 
OcUosIjs. 


Oculuaiaoeie. 
Oiklon. 
Udiu. 
Oduntotyraonus.  Toy. 

Si-rpent. 
Odorat. 

Otil.  Voy.  Veux. 
(Jtuomancle. 
UKiinllière. 
OEonistice.  Voy.  Au- 

gnre.s. 
Oé».  Voy.  Oaunè». 
Obufs.   Voy    Ooman- 

cie,  Garuda. 
Og. 

Ogier   le   Dauoi?.   V. 
Kriïdéric  -   Uarbe  - 
rousse. 
Ogi  es.  V.  Fées,  Loup» 

gariiU4 ,  Ouieslès. 
Oiarou. 

Oigours.  Voy.  Ogres. 
Oilelle. 
OiS''ani.K.  Corneille, 

IIIImu,  Augures. 
Okkisik. 
OUeiibonrg. 
Old  (jentleiuan. 
Olive. 
Olivier. 
Ololygmancie.     Voy. 

Opb  loueur. 
Olys. 
Ombre. 
Omliricl. 
Onieslès. 
Onioniancic. 
Oinphalimiancie. 
Onipbalopbysiques. 
(In. 

Ondins,  ou  Nymphes. 
Voy.  Cabale  ,  ^y^l- 
pliés,  .Nnlar,  elr. 
Onéirocriûque.    Kui;. 

Suiiges, 
Ongles.    Voy.  Chiro- 

niancic. 
Onguents.  V.  Graisse. 
Ouoinancic    ou   Ono- 
niatuniancie.     Voy. 
Anagrammes. 
Onxcliuniancie. 
Ooniani  ie  ou   Oosco- 

pie.  Voy.  OEuts. 
Opale. 
Opalski. 
Opblomancie.      Voy. 

Serpents. 
Opbiunée. 

Opiiioneus.  Voy.  Olo- 
lygmancie. 
Ophites. 
Ophthalniius. 
Oplithalmoscopie.    V. 

l'bysliignonioiiie. 
Optimisme. 
Or  potable,  Or  arti- 
ficiel. V.  Alchimie. 
Oracles. 

Orages.    Voy.    Crié- 
riens,  Tonnerre. 
Oraison      du      luup. 

Voy.  Gardes. 
Oray  ou  Loray. 
Orcavelle. 
Ordalie.  Voi;.  Croix  , 

Eau,  Feu,  etc. 
Oreille. 

Ori'sme  (Guillaume). 
Orias. 
Originel      (  Téché  ). 

roi/.  Péclié. 
Origines.    V.  Monde. 
Orntlliomaiicie.    Voy. 

Augures. 
Orolias. 
(Irumasis. 
Oroinaie.K.  .\iimauc. 


OroDie. 

Orpiii'e. 

Orpliéotélefte». 

Orib"n  le  Farfadet. 

Ortie  brûlanli-. 

Us  lie»  uiorts. 

Oib'iO. 

Oli<,  on  B<lls. 

Uujhu'he. 

Ouikkj. 

Ouloo-Toyon. 

Oupires.  Voy.  Vam- 
pins. 

Ouran  et  Ouran-Soan- 
gne  (Homme  endia- 
blé). 

Ours. 

Ovide. 

Oxtones. 

Oie. 

P 

Pa      (  Olaùs).       Voy. 

Harppe. 
Paiie. 
Pain  bénit. 
Pajut  (Marguerilel. 
Paliiiu-énésie.        >'0!/. 

Cendres. 
PalmO!>co(>ie. 
l'alud    (Madeleine  de 

Mendoz  de  la) 
Painilius. 
Pan. 

Pandaemonium. 
PaiiHii. 
l'aneros. 
l'aniers. 
Paiijacarlaguel. 
Paniaugam. 
Pantacles. 
Panlarlie. 
Paoaaouci. 
Pape. 
Papillon. 
Paracelse. 
Pari'hemin  vierge. 
Pardalo. 
Parfums. 
Paris. 

Parlements. 
Paroles  magiques 
l'arques 

Parihéiioiaancie. 
l'aséli'.s. 

I>as.salui'yncbitcs. 
Patala. 
Paliiiiac. 
Pairi*  (Pierre). 
}'airous. 
Paul  (Arnold). 
Paule. 

Pausanias. 
P;iynion. 
Péanite. 
Peau. 

Péché. 

i'écbé  originel. 

l'édasiens. 

Pégomancie. 

Pégu. 

Pendus. 

Péiiiience, 

Penote. 

Peuteman. 

Pératoscopie. 

Perdrix. 

Perez  (Juau).  Voy 
Inquibilion. 

Périclès. 

Péris. 

PériibP. 

Perliiiipinpin.  Voy^ 
Secrets  luerveil- 
leux. 

Pcrrier. 

PiT^il  (Ma:tre).  Voy. 
Ycrdclet. 


P'-rlenuo. 
l'eriiojt. 
l'esie. 
l'cl. 

PeichImaDcia. 
Pelii  monde. 
Pelii-Pierre 
Pelpajalbof. 
Pi'iroiiu«iefis 
l'eiiimaiicie. 
Peupher. 
P.ur. 

Pharmacie. 
Phénix. 
Phénomènes 
l'iiihiiDion. 

Phro^ophie    benn^li- 
que.    Voy.     Pieire 
pbilosopliale. 
Philulanus. 
l'hilTe. 
Pl.l  gélon. 
Phrénoloifie,  ou  fil- 

iinlogie. 
Phylactères. 
Phyliurhodiimaucii*. 
Pli}singaouioi>ie. 
Piaches. 

Picard  (.Uaihurin). 
l'icalrix. 
Pic  Ile    la   Mirandola 

(Jean). 
Piihacha. 
l'icollus. 
l'ie. 
Pied. 

Pied  fourchu. 
Pierre    à       souhaits. 

Voy.  Aselle. 
Pierre  d'aigle. 
Pierre  du  diai  le. 
Pierre  philosmihale. 
Pierre  di*  ^aIlle. 
Pierre-de-Keu. 
Plerre-Forl. 
Pierre  d'Apoue. 
Pierre  le  Brabanv*  n 
Pierre-Labourant. 
Pierre  le  Vénérable. 
Pierres  d'aoalbcines, 
Pigeous. 
Pij. 

Pilapiei'i. 
Pilaie  (Mont) 
Plllal-Karrar. 
Piiiet. 

Pipi  (Marie). 
Piqueur. 

Pinpini. 

Pison. 

Pisiule  volante. 

Pivert. 

Planètes. 

Platon. 

Plau. 

Pline. 

Plogoj'iwiti  (Pierre). 

Pluies  merveilleuies 

Pluton. 

Plulus. 

Pocel. 

Poirier  (Mirgueii(a) 

Poisoiij. 

Polkan. 

Polycrite. 

Pol'yglossos. 

l'olypluge. 

Polyphéme. 

l'olypliidée. 

l'olythéisiiie. 

l'ouime  d'Adam. 

Pont. 

Puni  du  diable. 

Pont  de  Saint  Cloud. 

Pupogiiiio. 

Poppiel  1". 

Porura-Uouiigsc. 

Porphyre . 
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Porriciœ. 

Poru»  (JeaQ-Baplisle). 
Porte. 

Porte  des  songes. 
Possédés. 

Possédées  de  Flandre. 
Postel  (GailUume). 
Pot  à  beurre. 
Pou  d'argent. 
Poudot. 
Poule  noire. 
Poulets. 

Poupart.    Voij.    Appari- 
tions. 
Pourang. 
Pou-Sha. 
Pra-Ariaseria. 
Préadamites. 
Préoy.  roi/.  Rambouillet. 
Pri'dictions. 
Prelati. 
Présages. 
Prescience. 
Préservatifs. 
Pressentiments. 
Pressine    Foi/.  Mélusino. 
Pr.stantias.    Vuy.   Exlu- 

ses. 
Prestiges. 
Prêtres  noirs. 
Prières  superstitieuses. 
Prisier. 
Prod'ige. 
Prométhée. 
Pronostics  populaires. 
PropliPtcs. 
Propliéties. 
Pro'erpiiie. 
Prustrophirs. 
Prullas,  ou  Du!-as. 
Pséphos. 
Psyclioniancie. 
Psylles. 
P^vloll>xotes. 
Pnlilius.  Voij.  Tête. 
Pucel. 
Pucelle  d'Orléans.   Votj. 

Jeanne  d'Arc. 
Puces. 
Piicli. 
Punaises. 
Purgatoire. 
Purrikeli. 
Pursaii,  ou  Curson. 
Piitéorites. 
Pygmées. 
Pjraniides. 
Pyromancie. 
PyrrUus. 
Pythagore. 
Pytlinuisse  d'Endor. 
Pytiions. 


Oueiran  (Isaac). 
Question.  Voy.  Insensi- 
bilité. 
Queys. 

ijuintillianistes. 
Quirim. 

R 

Kabbats. 

Kabbins. 

Habdonnncie. 

lîacliaders. 

liadcliffe  (Anne). 

Ragalomaocie. 

Kage. 

llaginis. 

fia  hou  art. 

Itaiz  ((Jlllesde  I. aval  de). 

llalJe  (Marie  de  la) 

Kaleigh  (Walter). 

Ilaniliouillet. 

Itiullet  (Jaci|ues;. 
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Rat. 

Kaum. 

Red  Cap. 

Regard.  For/.  Yeux. 

RegHnslierg.    Ko!/.    Dé- 
mons faïuihers. 

liegiomoutauns.     Ko;/. 
Mnller. 

Rei  t  {'riiomas). 

lieligion. 

Reinmon.  Voij.  Riinmon. 

Remords. 

Rémore. 

Rémures.  Voéy.  Lmures 
et  Mfines. 

Renarils. 

Réparé. 

Repas  du  mort. 

Résurrection. 

Reiz. 

Rêve. 

Révéille-matin. 

Révélations. 

lievenaats. 

RhaiiMidiiniai'icie. 

Rhonibus. 

Rliolomago. 

Ribadin  (.leannette). 

Hibenz  1 

Ricliard  sans  Peur. 

Richelieu. 

Rickius  (Jacques). 

Higuux.  Voy.  Bacchus. 

RininiOQ. 

Rivière  (Sieur  délai. 

Roliert. 

Robert  le  Diable. 

Robert. 

Robert  (Le  roi). 

Rabin  Hood. 

Rnderik,  ou  Rodrigue. 

Rodrigue?, Ilgnazio).  Voy. 
Inipiisilion. 

Rois  de  l'enfer. 

Rois  de  France. 

Roitelet. 

Rolande  du  Vernols. 

Romans. 

Romiilus. 

Ronvve. 

Rose-Cruix. 

Rose  de  Jéricho.    Voy. 
Brown. 

Roseniberg.   Voy.  Fem- 
mes blanches. 

Rosier. 

Roux. 

Rubezahl. 

Rubis. 

Rue  d'Enfer.  Voy.  Vau- 
vert. 

Ruggieri  (Cosme). 

Rugner. 

Runes. 

Rnsli. 

Bymer. 


Sihaolh. 

Sabasius. 

Sabathaa. 

Sabba. 

Sabbat. 

Sabbat  des  juifs. 

Sabéisme. 

Sabellicus  (Georges). 

Sabieuus. 

Sabius. 

Sable. 

Sabnac,  ou  Salmac. 

Sacaras. 

Saccilsires. 

Sacrilli:es. 

Sadial,  ou  Sadiel. 

Saignement  de  nez. 

Sainokavara. 

Sains  (Marie  de). 


Saint-Aniré. 

Saint-Aubin. 

Saint-Germain  (Le  comte 
de). 

Saint-Gille. 

Sakhar. 

Sakhrat. 

Sakimouni. 

Salammdres, 

Salgues  (  Jean-Baptiste  ). 

Salière. 

Sabsateurs. 

Salive. 

Salomon. 

Saluiadores. 

Salvitionde  Rome.  Voy. 
Virgile. 

Salverte  (Eusèbe). 

Samaël. 

Sambèihe.  Voy.  Sibylles. 

Samuel. 

Sanave. 

Sanclie. 

Sang. 

Sanubireaus. 

Sapliis. 

Sapoudomad. 

Sarcueil. 

Saré  (Marguerite). 

Sarinenius-lapis. 

Sas. 

Satan. 

Satanologie. 

Satyres. 

Saubadine  de    Subielt?. 

Sausine. 

Sante-Bni  son.  Voy.  Ver- 
delet. 

Sauterelles. 

Sauveuis  d'Italie. 

Savon. 

Savonarole  (Jérôme). 

Scandinaves. 

Schad-Sebivaoun. 

Schadukiam. 

Schamans. 

Schertz(Kerdinand). 

Scboumnns. 

Scbroter  (Ulrich.). 

SciamaDCie. 

Sciences. 

Sciences  occultes. 

Scimasar. 

Sciopodes. 

Scopélisme. 

Scorpion. 

Scolopites.  Voy.  Circo.i- 
cellions. 

Scott.  Foi/.  Walter-Scott. 

Scoi,  ou  Chax. 

Scylla. 

Sebhil,  ou  Sebhaël. 

Secrélain  (Françoise). 

Secrets  merveilleux. 

SegjiQ. 

Seidur. 

Seings. 

Sel. 

Sépar.  Voy.  Yépar. 

Sépulture. 

Sermons. 

Serosch. 

Serpent. 

Serpent  de  mer  (  Le 
grand). 

Sérug. 

Servius-Tullius. 

Séthiens,  ou  Sélhites. 

Séthus. 

Sévère. 

Sexe. 

Sliamavédam. 

Sbelo.  Voy.  Soullicole. 

Slioupeltins. 

Sibylles. 

Sicidites. 

Sidéroinancic. 

S'.dra^atuui. 


Siffler  le  vent. 

Sigéani. 

Signe  de  croix. 

Silènes. 

Simagor.id. 

Simon  le  Hagioion. 

Simon  de  l'h  irùs 

Simonide. 

Simorgue. 

Singes. 

Sirath. 

SIrchade. 

Sistre. 

Siiiim. 

Skalda.  Foi;.  Nornes. 

Smyrne. 

Siica'.e. 

Soleil.  Voy.  Danse  do  so- 
leil. 

Soliman. 

Sommeil. 

Somnambule. 

Songes. 

Sorciers. 

Sort. 

Sortilèges.  Voy.  Sort, 

Sotray. 

Soiia^l. 

Sougai-Toynn. 

Soulié  (Frédéric). 

Souris. 

Souterrains  (Démons). 

Southeote,  ou  Soullicoll 
(Jeanne). 

Souïigny. 

Sovas-Manusios. 

Spectres. 

Speciriana. 

Spéculaires. 

Spée. 

Sper. 

Sphinx. 

Spinello. 

Spirinx  (Jean). 

Spodomancie,  ou  Spoda- 
nom.'incie. 

Spunki". 

Spurlna. 

Squelette. 

Stadius. 

Stagirus. 

Stanoska. 

Staiffenberger. 

Stégauographie ,  ou  Sté« 
nographie. 

Steinlin  (Jean). 

Sternoruancie. 

«tiOel. 

Slo:ller. 

Siiiîchi'omancie. 

Siol iS. 

Siolisomaucie. 

Slrasite. 

Siratagêmes. 

S'ry^es. 

Stulfe  (Frédéric), 

Siyx. 

Succor-Bénolli. 

Succubes. 

Sucre. 

Sueur. 

Summanus. 

Supercherie. 

Superstitions. 

Sureau. 

Surlur. 

Suslrugiol. 

Sutioe. 

Swedenborg  (  Emma- 
nuel). 

Sycomancie. 

Sjdonay.  Voy.  Asmodée. 

Sylla. 

Sylplios. 

Sylvestre  11 

Svmandius. 

Sympathio. 

Svrène». 


tr.' 

Sjrriirljile. 
S)iry,  ou  liilru. 

T 

Tibac. 

Tai'iiurni|{-. 

Tai'i'Uiiis. 

Tjillppied  (N'H-I). 

Taiiipiruut  (JeJiiop). 

Ttingarl. 

Tulaimios. 

TaliMuiiis. 

TjIiihkJ.    Vutj.  Tlialmiid. 

■|>l,s. 

Taiiil«ur  iiiJi;i(|ue. 

'I  aii.iqiiil. 

TdiK'licliii,  ou  Taacbcliii. 

Taiimoa. 

'I^iiiiicr. 

Tap,  uu  (iaap. 

Tareniule. 

'l'-inii. 

'l'jr.  .19  ou  Carlos  Uriitért. 

Liriare. 

'lurliiii. 

'Ijso  iTurqiiato). 

Tiiieii. 

'l'aupH. 

Tuviiiiiral. 

To.'. 

Teliuptfliull. 

IVII. 

lellez  (Gabriel). 

Ti'iDi'éralure. 

Tt'iii|ifiies. 

Tenii'liiT». 

TtMiare. 

l'riièlires. 

'r<-iil'ilii>ns. 

Tr(iliraiiiaiicic. 

'l'(^r.ilf>soii|»ie, 

Terrajjoo. 

I frre. 

Terrestres  ,    ou  Souter- 
rains. 
Terreurs  paniques. 
'JprriiT. 
'|rrv;ij{aiil. 
TorvI  le<. 
Tcs|ii%ioii. 

T#ic  Je  I)o|>lioinct. 

Télé  <lc  iiM.rl. 

Ti^le  Je  saiui  Jpan. 

TêtPs  Ji"  ser(HMil. 

'lelia^rainniaioii. 

Teusari'Oulier. 

Teiilaiès. 

Thalir. 

Thaliuuil. 

'lllallilll. 

Tlii'agèiies.  Yty.Orade*. 

Tliéaiillijs. 

Tlièiiie  eéU'Slc. 

Tlieuiura. 

Tiid-ocliiiii'nc. 

ïliéodat.  Y.  UnuDiaiicie. 

ThénJoric. 

Théoiiiancie. 

Tlieraplnni. 

TiiiriiioiiiÈlrc 

'l'llCS|.l''SIUS. 

Thess^'lii'uues. 
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TliZ-ur,!"'. 

Tliirrt  (Jt-aa-DaplîtlP). 

Tliunt:i'«. 

Thuiiu^i  (Siinl). 

Tlior. 

'lll'lO 

IhiiKKi'me. 
Thiirifiiiuîe. 
1  hjiiiurnita. 
Thjri'ed'ierre). 
Tiliilaog 
Tib.-rr 
Tichi)-I!rahé. 
TiKre  (  Le  grand),  foy. 

I.ièïre. 
1  liili'iiipnt. 
Tii'liaiiie. 
Tiriimaucie. 
Tllauia. 
Tilii'i. 
Toli. 

Tombeaux. 
Toiiilegobbe. 
TonJai. 
Toiin.rre. 
TiHjui  (Grand). 
Toriigarsulf. 

1'nriiii'  nij>b(  Antoine  Je). 
'l'orri'l>lanc3(.\iiluiue  Je). 
Torliire. 
Tolain. 
Tuupjn. 
Tour  Up^  force. 
Tour     cncbanlée.     Voy. 

IloJerik. 
Tour  lie  Montpellier. 
Tour  de  Wigla. 
Tourterelle. 
TraJi  ions  populaires. 
Tr.iTU. 
Trajan. 

TranMniyration  des  ïmes. 
Tra^ulle. 

Trèlle  à  quatre  TeU'lles. 
Trtvitourie. 
Treize. 

'Irruililementsde  lerrc. 
Trcuilileu's. 
'ïrésors. 
T'ibniial  secret. 
Tnilièiue  (Jean). 
Trois. 

Trois- Eche  Heu. 
Troi-t-Hieui.  Foy.Macro- 

dnr. 
Trollmao. 
Trollen. 
Ironi-  d'arbre. 
Tioplionius.  Votf.  Songea. 
Trou  du  château  de  Car- 

nnël. 
Tr(.ii|ie  furieuse. 
Triiupeaux. 
Iriiws. 
Tiuie. 

Tsrliouwjsches. 
Tnllie. 
Vurinpms. 
l'urpiu.   Voy.  Cliarlenia- 

VUP. 

Tvliileniis. 
Tyibo-llrabé.    Voy.    Ti- 

cho. 
Tviupaiiilps.  Vvy.  lluol. 
TyoïpiuiiMi 
Tvre. 


L'. 

L'kobach. 

tiiiienités  occulie<. 

Lpbir. 

Lpiers.  Voy.  Vampire*. 

l  rili    Voy.  .Noruet. 

l  nue. 

Lriiioi  egnie. 

l  terpeu.  yoy.  llerlia. 

Lie>eture. 

V. 

V»pcine. 

Vache. 

Va.le. 

^  aUlirudDis. 

VaKuiiite. 

Vauarini. 

VaiSM-»u-Fjnloir  e  T.  y. 
\  olti|(Pur  hollaud'U. 

Valafar,  OU  MalaUr. 

Vali-ns. 

ValpDlui. 

\al«-uiio  (n.vile).  Vmj. 
lla«Je  Vaieniiu. 

Va  kiriex. 

\  «lu.  ire>i. 

Vauli  ud    Vuy.  Vade. 

Vapi'Uis. 

VapuU. 

VaucausoD.  Voy.  Mécaoï- 
que. 

Aaudoii. 

Vauven. 

^  eau  d'or. 

Veau  marin. 

Velanrt  le  Koryeron.  Voy. 
Vade. 

VelléJa. 

Vendredi. 

Veneur. 

Ventrilo  |ues. 

Venls. 

>ép»r,  (>u  Sépar, 

Ver  du  Gange.  Voy.  Ser- 
pent. 

Verandi.  Voy.  Nor'ies. 

Verdelet. 

Verdun  (Michel). 

VerKe. 

Verre  d'eau. 

Verrues. 

>er8. 

Vert- Joli.  Foy.  Verdelet. 

Verveine. 

Vespasiea 

VeslJ. 

Vôteuienis  des  luorts. 

Vélin. 

Ven-l'aclia. 

^  iar.iin. 

Vidal  de  la  Porte. 

Vid-Klaiu. 

Vieille. 

Villain  (I.'ablié). 

VillarMl-'abbé  Je). 

Villiers  (1-lorenl  Je). 

\iu". 

\  irKile. 

\  iruile  (L'évCque). 

\  Imoui. 

VoeiWalrloes. 

Voile. 


Vol«B(t.a) 
Voture  Ou  dial-l.-. 
^olI. 
Votic. 

Volrt(ll»rip). 
VoU,  ou  VoÛL 
Vuiia 
Voltaire. 

Vottigeur  botlaadrs. 
Voudel. 

Vroticolaeas  ,  oa  Rr  •  rn. 
lai|ues.  Voy.  Vauiiirc* 
Vue. 

W. 

^yj'^c.  Kou.  Vide. 
W..llialla 
Walkiries. 
NVali 
Waiier. 
Walier-?cott. 
W..ttipr  (Pierre). 
W.cleir. 
Wirrus  (J.an). 
Wiliv 

Wiulm.  roi  (Gt.illaume). 
W.^l.  n 
Wodenbloik 
Woliity 
Woodward. 
Worligern. 

\ViilM>n  de  la  Colombière 
(Marc). 

X. 

Xacca 

Xaphan. 

Xeir.scopie. 

Xerxi-s. 

Xezbelh 

Xi<raL:U|>leii. 

Xj'lnnaucie. 


Yaga-Iîaba. 

Van-Gant  j-T.M. 

Yen-Vahi;. 

Yeux. 

Yffrote. 

Youl  (Marie-Anne). 


Zabulon. 

Zaroiini. 

Zaelius. 

Za:;ani. 

Zaburis,  ou  Zaliories. 

Zairagie  (Zairagiali). 

Zaïaii. 

Zari.iluatniiSt. 

Za'.arragnan. 

ZéJt^chias. 

Zeei uebuoch. 

Zépar. 

Ziiiralis. 

Zilun. 

Zizis. 

ZoapliitA.  Voy.  Uonstres 

ZoJia.jUe. 

Zo^ua^t^e. 
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TrAIIÉ  nlSTORIOOE  DES  DIEIX  I  T  DES  DÉWOKS  DU  Vk- 

CA-iibHK,  en  forme  «le  lettres,  avec  quelipips  remar- 
(ines  critiques  sur  le  svstèino  Je  Si.  Uekker;  par 
llenjainin  BmsT.  '  Coi.  'JU'WIOC 

PiiHiice.  'Wd. 

LtiTRt:  1".  IWmarques  générales  sur  le  sjslème 


de  M.  Ilekkcr,  et  particulièrement  sur  ce  qu'il 
IK'US  impuie  Je  taire  du  diable  un  dieu  l'an  do 
^(llnr.l^;t^ 

I.KiTRE  11.  l'.ressièreté  du  p.iganisnin  vul;:aire. 
DegresJeliJ  'lùine.  Lidi\e  naiurelleJe  Hien.quol- 
q  le  corrompue  qu'elio  ail  ùié  clien  les  paims,  a  [ki 
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tes  conduire  a  sa  connaissancr.  Spminionls  flos 
p.inciimux  philo^opbes  sur  leiiistPiice  et  U's  pru- 
pnélésde  Die»,  lisse  >oiU  moqués  ilehi  |.liin]|ilé 
di'S  dieux.  Comment  lidolàlrii>  s'e-l  éi:ililiei'l  aiïer- 
niie.  K.iisons  pour  lesqnellrs  li-s  savants  n'ont  pas 
désabusé  les  peuples.  Ce  que  les  philosophes  ont 
iMilrndu  p:'r  leurs  dieux.  921 

Lettre  lU.  Kiymologies  Hn  nKil  d'mon.  Quel 
(Mail  le  démon  de  Socraie.  Différcnti'S  signifii-alinns 
des  mots  Otiî,  iainiv.sv,  ia-ivovi;.  Sentiment  d  s  do'-- 
lenrs  juifs,  de  qnelq\ies  l'èie*  de  l'Kylise  et  des 
philosophes  sur  1 1  nature  des  di'mnns.  Les  paieus 
ont  cori(;u  les  démoos  cnmme  des  natures  moyennes 
entre  Dieu  et  les  hommes.  Leur  semiment  sur,  les 
opérations  et  les  emplois  des  d  mcms  Considération 
sur  le  bon  et  sur  le  mauvais  principe  Le  nom  de 
dimon  en  général  pris  en  mauvaise  part.  Les  païens 
ont  m  s  une  grande  diirérence  enire  leurs  dieux  et 
leurs  démons.  Alagie  odieuse  i  hez  les  païens.  Vé- 
nération qu'ils  ont  eue  pour  lesdiieises  espèces  de 
di\inaiion.  lixamen  de  leurs  oracles.  913 

Leithe  IV.  Les  païens  n'ont  pas  absolument  nié, 
mais  seulement  examiné  lesopér.  lions  des  démons. 
M.  lîekker  ne  peut  rien  conclure  des  laits  dont  il  a 
>;rossi  son  ouvrage.  On  avance  qile  les  païens  oui 
lormé  plusieurs  de  lems  dieux  sur  l'histoire  sacrée 
des  palriarches.  Cela  se  prouve  par  la  confuruiité 
que  l'on  trouve  entre  Noé  ,  Cham,  Seni  et  Ja  hel, 
I  l  S:iturne,  Jupiter,  NepU/ue  et  l'inton.  Q  el  i  llet 
les  miracles  de  Dieu  enEj/jple  produisirent  sur  les 
Eiiyptiens.  Conformité  de  Tiphon  a\ec  Moïse.  Les 
(aîensoHl  cunnn  les  histoires  de  l'Ancien  Tesla- 
iiient.  "Tels  ont  élé  les  Egyptiens,  les  l.haldéens  et 
1rs  l'héniciens;  les  Grecs,  qui  n'ont  écrit  que  (luel- 
ques  siècles  après  Moïse.  Pur  la  dispersion  des  (ha- 
iianéens  et  des  dix  ti  ibns,  les  païens  ont  eu  quelque 
fonuaissance  de  l'histoire  des  livres  saints.  IraJuc- 
tion  des  livres  saints  de  Moïse  en  grec  avant  celle 
des  Septante.  Conlormité  d'Hercule  avec  Josué.  Mi- 
les jnd.iïqnes  observés  parmi  les  p.aïons.  C'a  élé  [lar 
les  mêmes  voies  qu'ils  ont  connu  lésantes  elles 
d»mons.  Observai  ions  sur  le  culle  des  serpents.  Si 
l'AncienTestamenl  enseigne  rexislence  desdémons, 
il  enseigne  aussi  leurs  opérations.  96J 

Lettre  V.  Si  le  sentimeol  des  o|iér3tions  des  dé- 
ninns  lire  son  origine  des  tables  du  Taignm  eldes 
rabbins.  Si  le  terme  de  Satan  a  signilié  originaire- 
ineiu  autre  cliose  que  ce  qu  on  entend  aujourd'hui 
I  ar  ce  mot.  Lxamen  d'un  passage  de  M.  Beliker,  ou 
il  préiend  que  l'opinion  des  opérations  des  dénions 
est  deS'  endue  par  degrés  des  Babyloniensaux  chré- 
tiens. Absurdités  el  eonlradicliuns  dans  ce  passage 
conféré  avec  d'autres.  Oue  les  philosophes,  païens 
n'ont  pu  avoir  inventé  la  doctrine  des  opérations  des 
démons.  Observations  sur  ce  principe  que  l'Ecriture 
parlf  selon  l'opinion  du  vulgaire, si  on  peut  s'expri- 
mer ainsi,  yue  Jésus-Christ  et  ses  apôtri  s  au- 
raient confirmé  l'erreur  eu  s'expriuiaulavec  le  vul- 
gaire. 9S8 

Lettre  VI,  Si  tous  les  peuples  ont  cru  des  dé- 
mons, quelque  fabuleuses  que  soient  leurs  opinions, 
1  on  en  conclut  leurs  opérations,  liéllevious  sur  la 
m  imère  dont  M.  I  ekker  expliiiue  ce  que  les  voya- 
geurs Uiius  rapporlent  des  opérai  ions  des  démons 
sur  les  peofiles  tiarbai  es  qui  ont  élé  incoiiuns  à  no- 
ire hémisphère.  Un  examine  le  chap.  ii  de  son  pre- 
uiici  livre.  Il  tâche  d'y  changer  l'étal  de  la  question. 
On  réiorcpie  contre  M. BeUker  ce  qu'il  ditdesl'ères 
de  l'Eglise.  lOtlO 

RÉPONSE  A  L'HISTOlKb:  DES  OIUCLES  de  M. 
de  Eonenelle,d.inslaqnelle  on  réfute  le  systèmede 
M.\  an-Dale  sur  les  auteurs  des  oracles  du  paganisme, 
sur  la  cause  et  le  temps  île  h  nr  silence,  et  on  l'on 
élablilleseulimeDldcsl'ëresde  l'Eglisesur  leinënip 
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Ciupitue  rnEMiKR.  liaisons  qui  ont  dfl  détourner 
l'antenr  de  i' lli^liiiit'  des  orac/cs  d'adopter  le  systè- 
me de  M.  Van-Hale.  Division  de  .son  ouvrage  et  ce 
qu'il  préiend  y  établir.  1013  lOli 

Chap.  ii  Etal  de  la  <|iiestion.  Préjugés  en  faveur 
lin  sentiment  commun.  Les  Pères  île  l'Eglise  accu- 
sés inlusleineiil  il'ètre  peu  exacts  dans  leurs  raison- 
iieineiils  On  li'iir  suppose  de  mauvaises  raisons 
HU'ils  n'ont  point  avancées.  10U 

(.mp  m.  l'reniiêrp  raison  suppoéc  aux  anciens 
cliiulicus  :  les  histoires  sinvienantes  touchant  lus 


démons  et  les  oracles  Méprise  de  i'auteiir  au  sujet 
des  Iles  Ecliin.idès  dont  parle  l'iutarque.  Les  an- 
ciens i  lirétiens  u  ont  pu  londer  leur  sentiment  sur 
les  hisioires  rapr|iortées  par  Cédrénus,  Suidas  et  M- 
céphore.  1017 

Chap.  iv.  Ensèbe  n'a  cité  l'histoire  de  la  mort  du 
grand  Pau  que  pour  prouver  ,  de  l'aveu  des  païeis 
mêmes,  la  ce'-SJlion  de  leurs  oracles.  Ou'elle  soit 
vraie  on  fausse,  Ensèbe  a  eu  raismi  de  la  cili-r.  1019 

Chap.  v.  Des  trois  oracles  que  l'on  dilqu'Kusèbe 
a  tirés  de  Porphyre  ,  on  n'en  trouve  qu'un  dans  ses 
ouvrages,  cite  à  même  fin  q^e  l'hisloire  d"  grand 
Pau.  Lusèbe  a  eu  d'anires  r:iisnnsipie  celles  qu'on 
lui  attribue  pour  croire  les  démons  auteurs  des 
oracles.  lOid 

Chap.  VI.  Fausseté  des  conjectures  produites  par 
l'hisioiien  pour  rendre  suspect  le  liv.re  de  Por- 
phyre I  e  la  Philosophie  des  oracles.  Dessein  de  ce 
livre  de  Porphyre  et  les  oracles  qu'il  y  traite.  Pour- 
quoi il  eu  attribue  la  cause  au  défaut  des  exhalai- 
sons. 1021 

Chap.  vu.  Les  anciens  fidèles  accusés  d'avoir  sup- 
posé des  livres  en  faveur  de  la  re  igion.  Kéfulation 
de  celle  accusation  injuste.  Les  Pères  de  l'Kglise 
étaient  zélés  contre  les  suppositions,  el  habiles  à 
les  reconnaître.  Le  livre  d  ■  la  Phil.sophie  par  les 
oracles  est  inconleslablemenl  de  Porphyre.  t02i 

CuAP.  VIII.  On  examine  si  Porphyre  a  rapporté 
des  oracles  sur  la  résurrection  et  sur  l'a^^cension  de 
Jésus-Christ.  Réfutation  de  cette  imagination  ridi- 
cule. Senliment  de  saint  Augustin  sur  ce  sujet,  bien 
diilérent  de  celui  de  M.  de  l'oiitenelle.  1027 

Chap.  ix.  Nouvelles  conjectures  de  M.  de  Fonte- 
nclle  sur  le  livre  et  les  oracles  de  Porphyre.  Réfu- 
lalioii  de  toutes  C'  s  vaines  conjectures.  1031 

Chap.  x.  Seconde  raison  sup,  osée  aux  anciens 
chrétiens  :  la  convenance  de  leur  opinion  avec  le 
syslènie  du  chrislianisnie.  Réfutation  de  cette  mau- 
vaise raison.  Les  Pères  de  l'Eglise  étaient  incapa- 
bles de  soutenir  un  sentiment  qu'ils  eussent  jugé 
faux,  et  très-capables  d'enlrer  dnis  les  discussions 
les  plus  diûiciles.  Le  renversa  ment  du  culle  des 
démons,  de  l'icolàtrie  el  des  oracles,  est  véritable- 
ment l'ouirage  du  Sauveur  du  monde.  lO.'ii 

Chap.  xi.  Du  prétendu  silence  de  l'Ecriture  sur 
les  mauvais  démons  qui  présidaient  aux  oracles. 
Quand  il  serait  vrai,  la  tradition  consiaiile  de  l'E- 
glise deirail  suflire  pour  nous  co.ivaiiicre  de  celte 
vérité.  L'Ecriture  nous  conduit  iialurellement  a  la 
croire.  Faux  prophètes  d'Achab  inspirés  par  le  dé- 
mon, comme  ceux  qui  rendaient  les  oracles  chez  les 
p. êjens.  Oracle  dans  tontes  les  luaues  rapponé  par 
l'Ecriture  el  aiinbué  an  démon.  1055 

Chap.  xii.  Rélutatioii  d  uue  i  rreur  ridicule  faus- 
sement auribuée  aux  Pères  de  l'Eglise.  Les  dé- 
;ions  n'ont  point  rendu  leurs  oracles  par  des  sla 
tues,  mais  par  les  (irètres  des  idoles  dont  ils  s'em- 
paraient. Les  s:iinis  Pères  n'ont  jamais  éié  dans 
une  autre  pensée.  Us  ont  toujours  mis  une  grande 
iliirérence  entre  les  idoles  el  les  prêtres  des  idoles. 
Les  démons  ne  connaissent  point  l'avenir.  Le  paga- 
nisme n'a  pu  être  en  aucune  manière  une  erreur 
involontaire  el  excusable.  1037 

CuAP.  xiii.  ïroisieine  raison  snp|iosée  aux  anciens 
cliréliiiis  :  la  convenance  de  leur  opinion  avec  la 
philosophie  de  Plaloii.  L'historien  avance  que  pres- 
que tous  les  anciuns  cliréliens  savants  oui  éié  pla- 
toniciens. Réfutation  des  idées  étranges  qu'il  débile 
sur  ce  sujet.  Les  anciens  chrétiens  et  les  Pères  de 
lEglise  ont  réfuté  fortement  les  erreurs  de  Plalon, 
lijen  loin  d'embrasser  sa  secte.'  lOll 

Chap.  ïiv.  Ce  que  les  Pères  ont  pensé  de  Plalon 
par  rapport  aux  antres  pliilosoph  s  païens.  Il  y  a  eu 
des  hérétiques  ipii  se  sont  égarés  en  snivaul  ce  phi- 
losophe, mais  il  ne  s'agiljias  ici  de  ee  qu"  les  hé- 
rétiques ont  cru  sur  les  oracles.  M.  de  l'ontenelle 
ne  peut  point  justilier  ses  expressions  ouirérs  sur 
ee  sujet  par  l'exemple  du  quelques  auteurs  célè- 
bres :  ce  qu'il  doit  ;aire  s'il  entreprend  de  les  sou- 
tenir. C'e-t  en  vain  qu'.l  rebite  le  senlimeil  de 
l'Iabiii  sur  les  dénions,  puisque  ce  n'est  pas  de  l'ia- 
tnii  qj'e  les  anciens  chrétiens  ont  appris  Pexistence 
des  déniois.  lOLl 

Cnve.  x\.  Première  raison  véritable  qui  a  per- 
suadé les  anciens  cliréliens  :  I  autorité  de  l'Ecrilnre 
saillie,  qui  assure  que  toutes  lus  di>iiiiiés'du  paga- 
nisme éiaionl  dos  iréiuons.  L<'s  oracles  oui  toujours 
été  .'iccomi  agiles  de  la  magie,  dyut  les  dé  i  uns  sou", 
les  auteurs.  toi' 
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•  jup.  i»i.  Oiiifomill»^  ijp»  oracl.'»  iIm  gentil» 
•ïceceux  i|ue  les  Juifi  l.lulùtre»  con^ull3lelll,  i-l 
ipie  l'KTiturf  iiou»  ari'rL-iid  «t'iir  Mé  rewiu»  |iar 
lo  ili'-ciioiis.  I  t'H  prilreviCi  ipii  rendaient  le«  <>ra- 
t'Ii-s  éla.rnl  [i:ir|jiteiiii-iit  seinhlalilci  aui  |/>lho.il<- 
•i!'.  dont  II  e-.l  parlé  dai.»  l'Kcriture.  K;;3retneDt  de 
M.  \  aii-Iiale,  i|ui  ne  reciinnalt  l'Oint  de  (Mumut  dan.s 
l'AiiCK-n  Testimeiil.  Si>iitiiiieiit  de  Vi>viiu»  iiur 
Cru»  qui  ne  '■•coniiaiMiMil  i|iie  rie  la  fuiirl)erii;  dan^ 
mut  ce  que  l'on  rapixirie  di'S  o[>^r.iiions  du  déiiion.     tOMi 

tliup.  ï»ii.  Scc'Ucle  raison  eii.li-nle  qui  conlir- 
injii  le»  anciens  chrétien»  ilaiii  leur  seiitiineiil  sur 
tes  crarli»  :  c'est  qu'ils  en  clia^san-nt  I'  s  ilémcuis 
avec  une  auloriié  «nrprenanle.  Autorité  ilc  Tertul- 
t.en  sur  o-  bDJel.  Ou  ne  \oit  (lasce  que  M.  du  l'oii- 
teurl  e  peut  y  ré('iiii'Ire.  l'j&saues  de  Lactauce,  de 
liintlAprieu,  de  Sliiiulu»  Kélii  et  de  saint  Atlia- 
liase.  qui  asture  ((ue  le -igné  de  la  cniximiposait 
filence  aui  oracles,  cl  qui  |.rovtH|ue  le»  iiaïeun  i  en 
ùire  l'expérience.  lU'S 

(jup.  ïviit.  EKinpIcs  du  (Kiiivoir  des  chrétiens 
sur  les  dénions  auti-iirs  des  orucli-s.  les  païens 
niAines  ont  été  ol.lqjé-.  île  le  reionnalire.  Iléfiila- 
lion  de  ce  que  l'aui-ur  de  la  lléiniblique  des  leltiet 
pro|>ose  pour  ex|iliqucr  le  pavviKe  de  s:iint  Ailia- 
iijs.'.  La  présence  d'un  seul  chréiii'n  inconnu  ren- 
dait les  oracles  iniifts  et  conrondait  les  ariispi.  es.         Ill.'i2 

i;H«e.  XII.  IriiiMénie  raison  qui  persu.idail  les 
aiciens  clicé'iens  que  les  oracles  venaient  du  dé- 
mon :  c'est  qu'ils  |Kjrtaient  >  louies  sorli-s  de  cri- 
mes, d'ioipiété»  et  ir..lM'niiiialions  déleslaliles.  Ce 
sont  lesmacies  rpii  ont  coniniaiidé  les  sacrilices  ou 
Ion  iiniiiolait  des  lioiiinn's.  Ces  sacrilices  n'oul  pu 
éire  conidianilés  cpie  (»ar  des  démons  ou  des  lioni- 
nie-  posséilé.s  du  diMiion.  ,  I0'>''> 

(jiAP.  XX.  Les  locMiies  oracles  on'i  aulorisé  les  iiii- 
pudicilés  détestaliles  qui  se  (.■oriiinellaient  dins  les 
temples  des  pairiis,  dans  leurs  jeux,  dans  leurs 
mystères  .t  d.nis  leurs  fêles  Ils  mit  rnsei.;né  1 1 
nia^iie  Ils  ont  causé  uni'  inlinilé  di'  iiicurtres  et  de 
({uerris.  Ils  ont  lail  mitirr  au  raii;;  des  dieux  ries 
impies  ri  (les  scélerals.  Ils  uni  iiitro.luil  dans  le 
monde  le  ilotjiiie  île  la  néiessilé  f.iiale.  Conclusion 
de  culte  premiéi  c  parlio  d  •  la  Képoiise.  lOiiT 

DEUXIÈMK    PM.TIE. 

Cuapithe  pnKMiF.n.  Dessein  de  celte  secimilc  par- 
lie  de  la  Képonse.  Preuves  avancées  par  l'auteur 
de  rilisloiie  pour  éi^iMir  son  .sentiment.  Quand  les 
philosophes  paii  ns  n'auraient  poliil  cru  qu'il  y  ei1l 
du  sumaiurel  dans  lesoiade.i,  il  ne  s'eiisuil  pas 
qu'ils  aient  ciu  qii  il  n'y  avait  que  d.-  I:i  Inurlierie. 
Les  péri|ialélicieiis  n'^ul  point  re,elé  les  oracles. 
il  n'y  a  eu  ipie  quelques  c\ niques  et  quelques  épi- 
curiens qui  ne  les  aient  point  attrilinés  auv  ilieuv  ; 
mais  ils  lie  les  ont  p.is  ailriliués  i  onr  cela  aux  lour- 
beries  des  piètres  drs  idoles.  Mépri-e  de  l'auteur 
lonclianl  nu  passage  d'tusèbe.  IJoelqnes  païens  ont 
pu  mépriser  les  oracles,  sans  croire  qu'ils  ne  lus- 
bciit  que  des  iiiipisliires  des  hommes.  H'j'J 

l.ii.ie.  li.  I.'aiitontédu  petit  nombre  de  ceux  (lui, 
parmi  les  p^nnis,  oui  méprisé  ies  oracles,  n'est  rien 
en  comparaison  de  ceux  qui  les  ont  ailiuirés.  Kli 
iiia'.ièi  e  iraiilorilOs,  le  pins  ^'raiid  nonihre  doit  tou- 
jours reni|)oricr.  Les  incrédules  sont  ordiiiairemciil 
moins  insliuitsdes  raisons  de  croire,  que  ceux  qe: 
rroieiil  ne  le  sont  de  celles  qu'ils  ont  peur  ne  point 
croire,  liaison  de  cette  dillérence  conlirmée  par 
l'expérience.  ICiemples  de  celle  vérité  tirés  de 
l'auteur  même.  '003 

Cii.vi'.  m.  Les  anciens  cliréliens  étaient  iiislruils 
desraisonsquipomaieiit  les  portera  ne  poml  croire 
les  démons  aul'iirs  des  .racles  Uaisomiemeiil  pi- 
liiyahle  atlrihiié  iiijuslcnieiil  a  Eusèbe  sur  ce  sujet. 
Pourquoi  Ori^éne  et  Kusèhe,  quoique  Irés-liieii 
Inslniilsde  iiml  ce  ipii  pouvait  taire  croire  que  les 
dénions  n'étaonl  pas  lis  ailleurs  des  oracles,  n'ont 
pas  laissé  de  le  croire  et  de  l'enseij^ner.  Clément 
d'Alexandrie  n'a  pas  été  d'un  sriitiment  diiïéieul 
des .luires  cliréliens  sur  le  sujet  dis  oracles.  '0(i5 

l'.HAP.  IV.  De  'a  laiiliié  que  l'un  avait  a  corrompre 
les  oracles.  C'est  une  iiiinivaise  preuve  pour  mon- 
trer qje  les  dénions  n'en  claieiil  pas  les  auteurs. 
Ùien  n'empécliait  les  taux  prophètes  du  démon  de 
supposer  de  lauv  ora-les.  (.luclques  prophètes  de 
l'Aiirien  restainent  en  ont  quilqueUiis  déhilé  de 
!;enililahles,sans  que  l'on  puisse  cencliire  delà  qu'ils 
n'aient  pas  été  orilinaireiiienl  inspirés  de  Dieu. 
L'auteur  semble  supposer  que  les  démons  ool  dii 
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toujours  rendre  du  oracles  pic.nt  de  tagi  tic  et  de 
OKxIération.  IWiT 

OiiP.  V.  Autre  niiuvaise  raison  (<Hjr  prouterqoe 
les  oncles  n'ilaient  que  des  fourberies  :  les  nou- 
veaux élalili^semeiits  qui  .s'en  sout  faits.  Il  n'eu 
[uiui  si'ir  qu'tphrsliun,  Aniinous  et  .Vu,;ustu  aient 
rendu  des  oracles  dans  les  temp'esiiui  leur  ont  été 
coiisaiTés  après  leur  iiKiri  (jnand  ils  in  auraient 
rendu,  rien  n'empêche  du  les  attribuer  aux  ilénioiis. 
coiiime  tous  les  autres  (dus  anciens.  Ur  i;iiie  des 
oracirs,  et  ranons  qui  ont  p<jrié  les  d 'liions  a  s'en 
emparer  et  it  y  eialilir  leurs  prestiges.  lOTO 

Ch.ip.  ïi.  L'auteur  de  rilisloire  se  lait  fort  de  per- 
suader les  erreurs  les  plus  (iro-«ières  i  des  nalioiK 
entl'-rcs.  Itéfiilation  ilc  celle  i.lé.-.  Il  y  a  eu  des 
oracles  qui  se  sont  élab'is de  nouveau  dans  les  siè- 
cles les  plus  éclairés,  et  les  anciens  y  ont  conservé 
toute  Icuraulorilé  II  n'est  pas  possible  qu'ils  .lient 
pu  subsister  durant  tant  de  siècles,  s'il  n  y  avait  eu 
que  de  la  fourberie  toute  pure  des  prèlrcs  di  s  idiK 
les  :  d  autant  plus  que  ces  oracles  comniand;iient 
souvent  les  cruautés  les  plus  airoces  et  les  plus  ca- 
pables de  révolter  tous  les  liommes.  I0T5 

Ciiap.  VII.  On  examine  les  fourberies  par  le  inoven 
desquelles  l'auteur  suppose  que  les  prélresdes  ilo- 
les  séduis  lient  le»  peuples.  Quelles  ont  elé  ces 
fourberies,  sehm  lui.  Coiniilent  il  explique  la  ma- 
nière la  plus  ordinaire  dont  les  oracles  se  reii- 
daieiil.  Réfutation  de  celte  explication.  Llle  n  est 
fondée  que  sur  une  erreur,  qui  est  que  les  prêlres 
se  cachaient  dans  les  statues  four  rendre  des  ora- 
cles par  leur  bouche.  Les  oracles  ne  se  reud  nenl 
pas  par  les  statues,  mais  par  les  prêtres  îles  idoles, 
qui  paraissaient  Iranspoilés  d'unr  fureur  que  l'on 
croyait  divine. 

tiuAi'.  Mil.  Tons  les  anciens  paieiLS  cm  reconnu 
la  hircur  pour  le  principe,  ou  au  iiioius  (wir  une 
circonstance  nécessaire  des  oricles  proprement 
dits.  TénioiHiia^'esde  Platon,  de  Cicér.in,  d'Arislote, 
de  Porphyre  et  de  Jambliquesurcesujet.  Knlreprise 
de  l'imposteur  Alexandre,  sans  siiiie  comme  sans 
exemple.  Conclusion  contre  M.  de  Konteiiellc,  au 
sujet  de  l'erreur  sur  laquelle  il  a  établi  une  partie 
de  son  système  des  fourberies  des  oracles. 

l'.HAP.  IX.  tclaircissemenls  nécessaires  sur  quelques 
points  iiarliculiers  avancés  par  l'auteur.  Il  suppose, 
sans  preuve  ei  contre  ce  (|u'il  dit  ailleurs,  que  les 
païens  croyaient  tons  que  les  dieux  venaienl  man- 
ger les  victiiiKs  qu'on  leur  immolait.  Il  croil que  le 
silen.e  auquel  éiaient  engagés  ceux  qui  étaienl 
initiés  aux  mystères  regardaitaiissilesoracles.il 
aime  mieu  >,  surle  sujet  des  reliques  du  s.iinl  mar- 
tyr lialivlas,  adopter  les  frivoles  conjectures  de 
jii.  Van-Dale,  que  suivre  le  seniiini-nt  Je  tous  les 
historiens  ecclésiastiques,  et  surloul  de  saint  Jean 
Chrvsoslomc. 

CiiAC.  X.  (  omment  M.  deFonlenelle  explique  les 
oracles  qui  se  reinlaient  sur  di  s  billets  cachetés, 
lléfutalion  de  celle  ixphcilion.  Exemple  de  Trajan 
qui  consulte  ainsi  l'oracle  d'Héliopo.is,  et  qui  est 
convaincu  par  là  qu'il  n'y  avait  P'  inl  de  fourberie 
humaine  dans  cet  oracle.  Autre  exemple  d'un  gou- 
verneur de  Cilicie  qui  domiail dans  les  siniimeuls 
des  épicuriens.  Oracle  de  Claros  consulté  par  Ger- 
manicus,  et  les  réflexions  peu  solides  de  l'auteur 
sur  ce  que  Tai  ite  en  a  rapporté. 

CuAP.  XI.  Ocs  orai  les  qui  se  rendaient  en  songe. 
Comment  ils  sont  expliqués  par  l'autrur  de  l'His- 
toire. Iléliitalion  de  l'explicaiion  qu'il  en  donne. 
Les  prèlres  des  idoles  n'ont  pn  (lar  leurs  arlilicts 
procurer  des  songes  tels  qu'en  avaient  onlinaire- 
ment  ceux  qui  venaient  dormir  dans  les  temples  oit 
ces  sortes  d'orack's  se  rendaient.  Plusieurs  malades 
ont  été  guéris  par  le  moyen  de  ces  .songes.  On  ne 
doit  les  attribuer  qu'au  démon,  qui  peut  en  cU'el 
causer  di-s  songes  et  guérir  certaines  mala.lies, 
parliculièrenuim  celles  qu'il  a  causées  lui-même. 

Ciiap.  xii.  De  rambiguîté  des  oracles.  Elle  ne 
prouve  point  ce  que  l'auteur  prétend.  Comme  les 
dénions  ne  connaissent  point  cerUiinemeut  l'avenir, 
ils  ont  été  souvent  obligés  de  rendre  des  oracle» 
obscurs  et  ambigus  |Kmr  cacher  leur  ignorance.  Il» 
eu  ont  iiéamimiiis  rendu  quelquefois  d'assez  clairs, 
parlieulièrement  lorsqu'ils  oui  (irédil  dans  un  lieu 
ce  qu  ils  avaient  vu  dans  un  autre.  On  ne  voit  pas 
cuninienl  M.  de  Fontcnellc  peut  expliquer  ces  sor- 
tes il'oracles  dans  son  système.  On  les  lui  propose 
pour  répoudre  ii  ce  (|n'il  deniainle  d'Kusèbe. 
Ciup.  XIII.  l'"ourberies  des  oracles  reconnues  sous 
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les  empereurs  païens.  Il  y  a  eu  de  l'imposture  dans 
qu.lqui's  oracles,  mais  elle  a  été  découverte  pres- 
que :iussiiôl,  parce  qu'il  n*e*t  pas  pjssible  que  le 
meinonge  él  la  fourberie  se  soutienueui  longtemps. 
Les  p^ieus  uiêmes  y  uul  été  alteiuiis  et  eu  out  puni 
les  auteurs.  L<'s  oracles  n'auraient  jamais  subsisté 
aussi  longtemps  qu'ils  ont  fjil  s'il  n'y  avait  eu  que 
de  la  lourberie.  Souvent,  pour  ns  vouloir  point 
croire  des  choses  tort  raisonnables,  ou  s'engage  à 
croire  les  plus  déraisonnables  ei  les  plus  impos- 
sibles. 1i;9ô 

Chip.  xiv.  On  n'a  découverl  les  fourberies  de 
quelques  oracles  que  longtemps  après  l'établisse- 
ment du  chrisiianisme.  Harce  qu'il  y  a  eu  quelques 
oracles  supposés,  ou  ne  peut  pjs  conclure  que  tous 
les  autres  I  aient  été  aussi  :  au  contraire,  les  taux 
uraciei  supiiosent  qu'il  y  en  a  eu  de  véritables, 
l'assages  O'Eusebe  pris  à  contre-sens  par  l'auteur 
de  l'Histoire.  Conclusion  de  cette  sccouile  partie  de 
la  Képoiisp.  :  On  ne  peut  qu'attribuer  aux  démons 
les  oracles  du  paganisme.  1096 

TROISIÈME  PARTIE. 

CfiAPiTRE  PREMIER.  Raisons  générales  qui  ont  dû 
détourner  l'auteur  de  IHistoire  d  entreprendre  de 
ruiner  le  sentiment  des  Perea  de  l'Eglise  toucbaul 
le  temps  de  la  cessation  des  oracles.  11  n'a  poiut 
dû  s'en  tenir  sur  ce  sujet  ii  l'autorité  de  M  Van- 
Dale.  11  suppose  aux  Pèresde  l'Eglise  une  opinion 
qu'ils  n'ont  jamais  eue.  yuel  a  été  leur  véritable 
beotiiueit.  IOjO-UOO 

Cu.ip.  11.  On  montre  qu'Eusèbe  n'a  point  dit  que 
les  oiailes  des  païens  aient  cessé  dans  le  inoinenl 
de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  mais  seulement 
après  ia  pubiicatiou  de  son  Evangile. Eusélie  prouve 
SMii  seutimeut  par  le  témoignage  de  l'orpbyre.iNou- 
Ville  preuve  du  senliment  de  cet  auteur,  tirée  de 
ses  livres  de  la  Démonsiration  évaugelique.  1101 

Cnip.  m.  Ce  qu'oui  pensé  les  autre»  l'èresde 
l'Eglise  loucliam  le  temps  du  silence  wes  oracles,  et 
en  (jarliculier  saint  AtUauase.  Tertullien,  saint  Cy- 
prien,  Miuutius  Félix  el  Laclance,  supposent,  ccin- 
ine  lui,  c|ue  tou^  les  oracles  n"a\aiLiit  point  cessé 
dans  le  temps  de  la  naissance  de  Jesus-Clirisi.  Autre 
preuve  tirée  du  même  sanit  Atliauase,  qui  lait  vo  r 
clairement  dans  quel  seutinieut  il  a  été  sur  ce  su- 
jet. Témoignages  de  salut  Cyril.e  d'Alexandrie,  de 
l'uéodoiet,  de  Prudence,  de  l'auteur  desyneslions 
el  Uépoiibes  aux  onbudoxes,  et  de  saiut  Jérôme.        1103 

Chap.  IV.  Eus.  be  assigue  le  même  temps  a  la 
cessation  des  oracles  et  a  I  exlinoliun  de  la  couiume 
d'immoler  Ues  nommes,  c'est-a-dire  le  temps  de  la 
prédication  de  l'Evaii^iile.  Salut  Atlianase  joint  en- 
Mi-nible  lesilencedesdracles  et  l'extinction  delido- 
làtrie  et  de  ia  magie,  ce  qui  fait  \oir  dans  quel  sen- 
linicut  il  a  été  tuutliaut  le  sujet  dont  il  s'agit.  Les 
saillis  l'ëres  at'.ribuenl  ordinairement  ce  silence  au 
pi.uvoir  du  sij;ne  de  la  croix.  Ils  rapportent  eux- 
inèniisdes  oracles  rendus  longtemps  après  la  nais- 
sance de  J.-C,  ce  qui  montre  evideiuiueul  qu'ils 
nom  pas  été  dans  le  sentiment  qu'on  leur  suppose.     1107 

CiiAp.  v.  Les  pjïens  ont  reconnu  que  leurs  oia- 
des  avaient  cesse  après  la  naissance  deJésus- 
CbiLsl,  comme  Su  abon,  Juvénal,Stace,Lucain,  Por- 
phyre, 'lémolgna.e  de  Plutarque  sur  ce  sdence,  et 
les  lausses  laijoiis  qu'il  en  rapporte.  11  !0 

Ciup.  VI.  Véritable  cause  du  silence  des  oracles, 
le  l'ou.on  de  Jésus-Chr.st  sur  les  deinous  auteurs 
des  oracles.  Avec  quel  empire  il  l'a  exercé  par  lui- 
uièuie.  Commeut  il  l'a  communiqué  a  ses  disiiples 
et  a  Son  Eglise.  Pa.ssages  J'Eusèbe.  Autres  passages 
de  Lactance,  de  Pruoence,  d'Urigeue,  de  lailul- 
lie.i  et  lie  saint  Justin.  1111 

CuAP.  vu.  P.issage  d'un  ancien  auteur  sur  le  pou- 
viùr  de  la  iroix  contre  les  dieux  des  paieus  et  leurs 
oracliïs.  Aulurité  desaini  Irénee,  de  saïul  Ijrégoire 
de  iNazianze,  de  saint  AtUanase.  Histoire  de  saint 
(jrégoire  de  .séucésaree  louchant  le  pouvoir  des 
chrétiens  contre  lis  dénions.  Le  pouvoir  a  toujours 
sulisisié  dans  l'Eglise  «a, liolique,  el  il  y  subsistera 
toujours.  Conclusions  niées  de  luus  ces  passages 
des  Pères  contre  lesenninenl  de.M.  de  Kuiitenelle.     111^ 

Cbap.  vni.  Ce  qui  a  persn.ide  les  Pères  de  l'Eglise 
•lu  silence  des  oracles,  et  ensuite  les  cliretiens  qui 
sont  venus  après  eux.  Le  démon  est  (pielquelois 
cuiiiraiiil  de  readre  lémoigoage  ii  la  vérité.  11  a  cou- 


tume néanmoins  d'y  mêler  le  mensonge.  Eusèbe 
injuslenieol  accusé  de  n'avoir  point  fait  attention  au 
sens  d'un  oracle  qu'il  cite.  Cet  oracle,  bien  loin  de 
détruire  son  sentimenl,  le  fait  connaître  et  le  con- 
lirine  parlaitenient.  IIH 

Chap.  ix.  Du  traité  de  Plutarque  sur  le  silence 
des  oracles.  On  y  trouve  une  preuve  aulhenlique  de 
ce  que  les  Pères  de  1  Eglise  ont  enseigné  sur  ce 
sujet.  Un  y  voit  que,  cent  ans  environ  avant  la  nais- 
sance de  .lesus-Christ,  la  plupart  des  oracles  avaient 
déjà  cessé.  11  se  rendait  encore  des  oracles  a 
Delphes  du  temps  de  Cicéron.  Fausseté  de  la  con- 
jeclure  qu'apporte  l'auteur  de  l'Histoire  pour  expli- 
quer le  silence  des  oracles.  Eu  quel  état  se  Iroo- 
vaieiit,  du  lemps  de  Plutarque,  les  temples  oii  ils 
étaient  établis.  Uil 

Cbap.  x.  Quelque  durée  que  l'on  puisse  donner  à 
quelques  oracles,  elle  ne  peut  préjndicier  au  semi- 
inenl  des  Pères  de  1  Eglise  sur  leur  silence.  Les 
preuves  sur  lesquelles  .M.  de  l'onienelle  appuie 
celle  longue  durée  ne  sont  pas  mieux  choisies.  Il 
ne  seiait  pas  surprenant,  quand,  a,rês  la  cessation 
des  oracles,  on  trouverait  encore  des  auteurs  qui 
en  produiraient  des  réponses.  Pourquoi  le^  oracles, 
après  avoir  cessé  durani  quelque  temps,  ont  pu  ren- 
dre encore  des  réponse  s.  1 12J 

CuAP.  XI.  Kélutation  des  causes  du  silence  des 
oracles,  rapportées  par  l'auteur  de  l'Histoire.  On  ne 
peut  pas  1  ailribuer  aux  édils  des  empereurs  chré- 
tiens contre  PiJolàtrie.  La  plupart  des  oracles  o  cl 
cessé  avant  l'enipereui  (Constantin.  Ou  doit  plutol 
attribuer  la  décadence  de  l  idolâtrie  a  la  cessation 
des  oracles,  que  la  cessation  des  oracles  a  la  déca- 
dence de  ridolSiuie.  1126 

Chap.  xii.  Ou  examine  ce  que  M.  de  Foaienelle 
avance,  que,  quand  l'idolàirie  n'eOtpasdu  être  abo- 
lie, les  oracles  néanmoins  eussent  pris  Un.  Quelles 
sont  les  riisuns  qu'il  en  apporte.  Kélulatiou  de  la 
première,  qu'il  lire  des  luurberies  el  des  crimes 
des  prêtres  des  idoles.  Réponse  a  la  seconde,  qu'il 
lire  des  rallleriesque  quelques  phiiosopheslaisaient 
des  oracles.  Après  la  naissance  de  Jésus-Christ,  les 
philosophes  el  les  épicuriens  mêmes  oui  été  en- 
lèlés  plus  que  jamais  des  oracles.  Ils  y  oui  ajouté, 
pour  la  plupart,  la  magie  et  les  encnamemeiits. 
Explicalion  d  un  passage  de  Plutarque,  mal  entendu 
par  l'auieur  de  l'Hisioire. 

Chap.  xiii.  Uéluiation  de  la  in  isième  raison,  rap- 
portée par  M.  de  Foaienelle,  pour  expliquer  la  ces- 
sation des  oracles.  Avant  la  naissance  de  Jesus-Chrisl 
ou  a  consulté  les  oracles  sur  des  allaires  d'aussi  pe- 
tite importance  qu  après.  Api  es  celle  même  nais- 
sance ,  0.1  les  a  consultés  sui  des  alTa.res  pour  le 
moins  aussi  imporiantes  qu'auparavant. 

Chip.  XIV.  Les  Koinaiiis, bien  loin  de  mépriser  les 
oracles,  y  ont  été  lort  atiachés.  Première  preuve 
tirée  de  l'entètemenl  qu'ils  avaient  pour  toute 
sorte  de  divinations,  pour  leurs  augures,  leurs  aus- 
pices et  leurs  livies  sibyllins.  Il  y  en  avail  qui  de 
toutes  ces  sortes  de  divinations  a  estlinaienique  les 
oracles.  Les  [tom  lins  adopiaienl  loules  les  supersti- 
tions des  naiiuus  étrangères.  Ils  atli  ibu.ueniacelte 
prétendue  piété  la  prospérité  de  Itjurs  armes  et  la 
gloire  de  leur  empire.  Pourquoi,  de  loules  les  reli- 
gions, il  n'y  a  eu  que  la  véritable  qu'ils  u  aient  pas 
voulu  recevoir.  1131 

Chap.  XV.  Seconde  preuve  de  l'eslimii  que  les 
Romaïus  out  toujours  laite  des  oracles  :  la  m.iniérv; 
dont  ils  en  ont  parlé,  couinie  lIieLive,  Tacite, 
Valère-iMaxime,  Suétone,  Pline  l'Auciou,  Justin, 
yuinte-Curce,  Pomponius  Mêla,  etc.  CIcérou  pai  1  ; 
Jes  oracles  en  académicien  qui  relute  el  souiieul 
également  le  pour  et  le  conire.  Son  téiiioigiiaye, 
puur  celte  raison,  n'est  pas  recevable.  Il  a  consulté 
l'oracle  de  Delphes.  1IÔ3 

Chap.  xvi.  j  roisième  preuve  que  le  Romains  ae 
niéprisaleiil  pas  les  oracles  ;  c'e^i  qu'us  eu  avaieut 
lin  grand  nombre  en  Italie,  et  qn  ils  cousultaieot 
souvent  ceux  de  la  l>rèce.  L'Etat  et  les  euipereucs 
parmi  les  Komaiiis  n  ajoutaient  pas  moins  loi  aux 
oracles  que  les  parllenliers.  Coiiclusiou  de  celle 
troisième  panie  de  la  Réponse,  en  la\eur  du  sei- 
limeiil  des  saiiils  Pères  el  de  tous  les  chrétiens  tou- 
chant le  silence  des  uracl  s.  C.ouclusiou  de  tout  l'ou- 
vrage, el  les  motifs  que  luu  a  eus  puur  l'uiitte- 
preiidre.  1 133 
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